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LA  GHAPËILË  m  YËRSAILLUS 

Ud  jour,  an  Coiueil  des  Cinq^Cents,  fut  proposée 
une  motion  qui  tendait  à  déroyalùer  Versailles.  Le 
député  Trouille  (Jean-Nicolas)  s'opposa  avec  ardeur  à 
cette  motion.  Ce  fut  même  l'occasion  d*un  de  ces  jeux 
de  mots  comme  il  s'en  produit  quelquefois  dans  les 
assemblées  les  plus  légiférantes  et  les  plus  graves.  On 
cria  à  l'orateur  :  «  Ne  vous  emportez  pas^  Trouille  !n 
Il  y  avait  du  reste  un  mobile  pour  ainsi  dire  local 
dans  cette  bouillante  ardeur  ;  M*  TroujUe  était  de 
Versailles,  et  il  ne  voulait  pas  qu'on  déroyalisAi  sa 
ville  natale. 

Que  serait-il  advenu  si  l'on  eût  radicalement  déroya- 
lisé  Versailles  7 

Et  d'ebord,  est-ce  possible  ¥ 

La  force  des  choses,  À  laquelle  on  est  forcé  d'obéir 
lorsqu'elle  nous  pousse  en  avant  avec  h  brutalité  de 
l'évideuce,  U  force  des  choses  elle-mèffle  est-elle  ca- 
pable d'arriter  à  un  tel  résultat  ? 

Dans  cette  chapelle  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
les  membres  de  l'Assemblée  nationale  se  réunissent 
dans  les  circonstances  solennelles  et  notamment  chaque 
fois  qu'ils  reprennent  leurs  séances  interrompues,  afin 
d'implorer  pour  leurs  travaux  les  lumières  et  les  bé- 
nédictions de  Oieu.  L4  souveraineté  réside  en  eux,  et 
non  plus  dans  un  seul  homme.  Après  le  roi,  la  na* 
tion.  Certes,  si  un  fait  avait  le  pouvoir  de  déroyaltser 
Versailles,  ce  seriMt  celui-là.  Et  cependant  il  us  ^isnt 
à  l'esprit  de  personne  d'en  tirer  un  argument  pour 
ressusciter  la  motion  combattue  par  Nicolas  Trouille 
au  Conseil  des  Cinq-Cents,  Bt  Versailles,  siège  du 
pouvoir  exécutif  d'un  gouvernement  autre  que  la 
royauté,  siège  des  deux  Chambres,  n^en  reste  pas 
moins  l'incarnation  de  la  royauté. 

Comment,  en  effet»  oublier  Louis  XIV  eu  contem- 
plant cette  chapelle,  ce  palais  somptueux,  ees  jardins 
grandioses  et  charmants  ?  Les  gens  mêmes  qui  ne  voient 
là  qu'un  cadre  sont  forcés  de  convenir  i|ue  ce  cadre 
est  preatigieux,  unique  au  monde,  et  eeui  qui,  plus 
nombreux,  examinent  en  même  temps  le  tableau  qui 
s'y  déroule  dans  Thistoire  proclament  bien  haut  que 
le  tableau  répend  au  cadre  et  que  jamais  plus  mer- 
veilleux ensemble  n'a  frappé  des  regards  humains. 

Cependant,  quelque  captivant  que  soit  ce  sujet, 
nous  ne  le  traiterons  pas  ab  oto,  depuis  le  rendez-vous 
de  ebaime  hàti  par  Louis  XIII  et  dont  nul  gentil- 
homme, a  dit  le  maréchal  de  Basaomplerre^  ne  vou- 
drait tirer  vanités  Nous  ne  parierons  que  de  la  cha- 
pelle dont  nous  avons  à  nous  occuper  exclusivement. 

Il  y  en  a  eu  successivement  trois  dans  le  palais  :  la 
première,  élevée  par  Louis  XIll  et  qui  était  près  de 
l'escalier  de  marbre  ;  la  seconde,  qui  fut  bàlie  sous 
Louis  XIV,  et  qui  était  à  la  place  où  se  trouvent  aujour- 
d'hui le  vestibule  ouvei*t  à  côté  de  la  chapelle  actuelle  et 


le  salon  d'Heroplei  au  preniier  étage  |  euftn  ta  okapelle 
aetuelle,  telle  qtxQ  la  représente  notre  gravais,  et  qui, 
commeqeée  en  1696,  ne  fut  acl|evée  qa*en  1710.  Cest 
le  dernier  ouvmge  de  Mansart. 

Le  maitre-autel  est  en  marbre  et  en  bronze  doré. 
Les  chapelles  des  bas  côtés  sont  ornées  de  bas-reliefs 
par  Bouchardon,  Slodtz  et  autres  sculpteurs,  et  de  ta- 
bleaux parmi  lesquels  il  faut  citer  la  Cène,  par 
Sylvestre;  Saint  Louis  soignant  les  blessés,  par  Jou- 
venet.  Les  Apôtres  des  plafonds  des  travées  sont 
peints  à  l'huile  sur  enduit  de  plâtre,  par  Louis  et  Bon 
l^uuUongue.  Dan»  une  de  ces  travées  est  une  Mnte 
Thérèse  en  extase,  par  Banterre.  Dans  la  ehapeUe  de 
la  Vierge,  le  plafond  st  le  tableau  d'autel  sont  de 
Louis  BouUongue. 

Au  centre  du  plafond  de  la  vodte  Coypel  a  palnt  le 
Père  Éternel  dans  sa  gloire*  Dana  la  toute  du  ebevet, 
Lafosse  a  représenté  la  Résurrection  de  Jéeus-Cbrist. 
Au-dessus  de  |a  tribune  c|u  roi,  en  faee  du  maitre- 
autel,  se  trouve  la  Pesceute  du  SaintrBsprit,  due,  au 
pinceau  de  Jouvenet* 

Richement  décorée,  ornée  de  statues  et  de  bas- 
reliefs,  cette  chapelle  est  aujourd'hui  à  peu  près  dans 
l'état  où  elle  était  lorsque  Louis  XVI  quitta  Versailles. 
La  Révolution  Ta  respectée. 

Le  doc  de  Saint-Simon,  type  accompli  <ta  ces  gen- 
tilshommes qui  secouent  d'une  main  le  trône  pour  le 
renrverser  et  qui  le  soutiennent  vigoureusement  de 
l'autre,  a  écrit  ces  Jiignes  : 

«  Cette  chapelle  qui  a  coAté  tant  de  millions,  si  mal 
proportionnée,  qui  semble  vouloir  écraser  le  château, 
n'a  été  faite  ainsi  que  par  artifice.  Ilansart  ne  compta 
ses  proportions  que  des  tribunes,  parce  que  le  roi  ne 
devait  presque  jamais  y  aller  en  bas,  et  il  fit  exprès 
cet  horrible  exhaussement  par-dessus  le  château  pour 
forcer,  par  cette  diflhrmité,  à  élever  tout  la  château 
d'un  étage.  Sans  la  guerre  qui  arriva,  pendant  la- 
quelle il  mourut,  cela  serait  fait.  » 

Ces  allégations  ne  sont  pas  pleinemenl  JualMées. 
On  sait  que  Tillustre  écrivain  critiquait  votontiers. 
Tout  le  monde  connaît  sa  fameuse  anecdote»  tant  de 
fois  répétée,  sur  Louis  XIV,  qui,  ayant  fut  dire 
qu'indisposé  il  nirait  pas  à  la  messe  H  s'jp  étant 
rendu  ensuite,  n*ï  trouva  presque  personne,  ear  les 
courtisans,  pensant  que  le  roi  ne  viendrait  pas,  s'é- 
taient dispensés  d'y  assister.  M.  le  due  de  Saint- 
Simon  dut  être  bien  -content  ce  Jour-là  f 

En  réalité,  le  roi  et  la  eour  étaient  ffxeî  assidus  à 
remplir  leurs  devoirs  religieux. 

Soit  dans  la  ehaprile  dont  nous  avons  k.  reproduc- 
tion sous  les  yeux,  leit  dans  celles  précédemment 
construites,  le  roi  entendait  la  messe  tous  les  jours, 
et  sa  musique  y  chantait  un  motet. 

Tout  se  passait  d'ailleurs  fort  simplement,  hormis 
les  cas  où  une  grande  cérémonie  jobligeait  d'allier 
la  pompe  royale  aux  splendeurs  de  la  religion. 
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Cette  pompe  était  d'alHetirs  fort  iiapos&nie  et  d'un 
^and  caractère. 

Nous  en  trouvons  un  exemple  entre  mille,  dans  le 
mariage  de  Mademoiselle  avec  le  roi  d'Espagne.  Ce 
n'est  qu'un  défilé  et  c'est  presque  un  tableau. 

A  onze  heures  du  matin,  toute  la  cour  étant  réunie 
dans  l'appartement  de  la  reine,  le  roi  ordonna  de  se 
mettre  en  marche  pour  se  rendre  à  la  chapelle. 

Les  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  précédés 
de  quatre  hérauts  d'armes,  de  leur  chef  et  du  président 
de  Mesmcs,  grand  maître  des  cérémonies  de  Tordre, 
s'avancèrent  les  premiers  deut  à  deui,  habillés  de 
noir  avec  le  collier  sur  le  manteau. 

Le  duc  de  Crnssol,  portant  les  honneurs  pour  le  roi 
d'Bspagne,  marchait  ensuite.  Son  habit  était  brodé  de 
perles  avec  des  boutonnières  en  diamants. 

Aprèa  lui  s'avançaient  le  grand  prieur  de  France  et 
le  dii6  de  Vendôme,  son  frère,  puis  l'ambassadeur 
d'Espagne  ayant  k  sa  droite  le  comte  de  Brienne^  in- 
troducteur des  ambassadeurs*  Ils  étaient  suivis  du 
duc  de  Vemeuil,  du  duc  du  Maine,  du  comte  de  Ver^ 
nNUidois  et  du  prince  de  la  Roche-sur^ Yon. 

Le  prince  de  Gonti,  représentant  le  roi  d'Espagne^ 
narehiut  seiik^  habillé  en  manteau  brodé  de  perles  et 
de  diamants* 

VdB«t  ensuite  Louis  XIY^  précédé  de  deux  huissiers 
de  la  chambre  avee  leurs  masses^  et  du  marquis  de 
TaiUadetf  capitaine  des  centrsuisses  de  la  garde. 
Derrière  le  roi  étaient  le  due  de  Luxembourg,  capi- 
tame  des  g»rde8^u*oorp8>  le  duc  de  Oesvres,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre^  le  prince  de  Marillac, 
grand  maitre  de  la  garde*robe. 

Puis  arrivaii  la  reine^  nenée  par  le  duc  de  la  Yril- 
lière,  son  ebevalier  d'honneur,  et  par  le  marquis 
d'Hauteftfftf  son  premier  éuijer.  La  ëucbesse  de 
Riebelien,  dame  d'honneur,  portait  1«  q^ueue  de  la 
naate,  qni  avait  neuf  aunes  de  long. 

Mademoiselle  venait  ensuite^  menée  par  monsei* 
gaeor  le  Dauphin  ayant  arrière  lui  le  duc  de  Mon- 
tausim*,  son  premier  gentilhomme,  et  par  Monsieur 
ayant  derrière  lui  le  chevalier  de  Chàtillon,  capitaine 
de»esgardee« 

La  <|ueue  du  manteau  de  Mademoiselle  était  de  six 
aunes  de  long  et  portée  par  mademoiselle  d'Orléans^, 
par  la  grande-duchesse  de  Toscane  et  par  la  duchesse 
deOaise. 

Madame  était  menée  par  le  comte  de  Yaillae  et  la 
jeune  sœur  de  la  reine  d'Espagne,  par  le  marquis 
^   d'Effîat- 

ÇH  Les  duebesses  et  les  dames  d»  palais  tomaient  la 
H  marche^  qu'accompagnait  le  bruit  des  trompettes, 
X   «les  fifres  et  des  tambours. 

{fi     Tout  le  monde  étant  placé,  le  cardinal  de  Bouillon 

Qff  bénit  treize  pièces  d'or  et  un  anneau  d'or  et  d'argent 

mêlés  ensemble,  puis  les  donna  au  prince  de  Conti, 

qui  mit  l'anneau  au   quatrième  doigt  de  la  main 


gauche  de  Mademoiselle,  et  iiii  remit  lés  ti*0i2e  pièces 
d'or,  en  foi  du  mariage* 

Les  cérémonies  achevées.  Mademoiselle,  pour  sortir 
de  la  chapelle,  marcha  la  première....  Elle  était 
reine  I 

Nous  n'ajouterons  que  peu  de  mots  à  ce  tableau. 

Les  chapelles  du  palais  de  Versailles  ont  retenti 
souvent  sous  la  voix  des  plus  puissants  apôtres  delà 
vérité,  Bourdaloue,  Massillon,  Bossuet.  Du  haut  de  la 
chaire,  ils  ne  se  lassèrent  pas  de  répéter  à  Louis  XIV 
que,  si  sa  puissance  relevait  au-dessus  des  autres 
hommes,  il  devait  l'employer  à  les  rendre  heureux,  et 
qu'il  n'en  était  pas  moins  soumis,  comme  eux,  aui 
lois  de  la  justice  étemelle. 

ÉuB  Vernox. 


A  KOS  LECTEURS 

«  C'est  à  vous,  mon  public,  â  qui  je  viens  parler.  » 

Ici  s'arrête  la  citation.  Je  ne  puis  ajouter  avec  le 
critique  Boiieau  prenant  à  partie  non  pas  son  public, 
mais  son  esprit  s 

«  Vous  avez  des  défauts  que  je  ne  puis  celer;  » 

car  s'il  est  quelqu'un  auquel  je  sois  en  droit  de  ne  re* 
connaître  que  des  qualités,  c'est  mon  public,  et,  en 
particulier,  celui  de  cette  Revue.  J'attendais  l'occasion 
de  ce  renouvellement  d'année  pour  adresser  un  re« 
merciment  collectif  à  tous  mes  correspondants  incon- 
nus et  quelquefois  anonymes.  Il  me  tardait  de  leur 
dire  combien  je  suis  touchée  de  leur  respectueuse 
sympathie,  attentive  à  leur  bienveillante  critique,  re* 
connaissante  de  leur  fidélité* 

On  a  beau  qualifier  de  livre  de  jeunes  filles  tout 
ouvrage  qui  ne  tombe  pas  dans  un  certain  courant 
d'idées  et  de  passion,  ce  même  ouvrage  trouve  bon 
accueil  auprès  des  jeunes  femmes  et  même  auprès 
d'hommes  très-graves.  C'est  à  tout  ce  public,  qui  m'est 
si  fidèle,  que  j'adresse  mes  remerciments  avant  de  lui 
parler  de  la  S&ihaine  des  Familles. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  passé  de  notre  modeste 
Revue,  je  ne  parlerai  même  pas  des  travaux  qui  ont 
paru  cette  année  :  le  public  les  a  jugés  -,  je  préfère 
tourner  une  page  nouvelle  et  donner  un  aperçu  des 
publications  de  l'avenir. 

Le  roman,  ou  plutôt  le  récit  d'imagination  qui  se 
glisse  dans  les  plus  graves  Recueils,  aura  naturelle- 
ment sa  place  habituelle  dans  nos  colonnes.  On  médit 
beaucoup,  non  sans  raison,  du  roman  moderne;  et 
c'est  avec  bonheur  que  l'on  constate  une  réaction  sa- 
lutaire contre  le  livre  qui  démoralise  les  caractères  et 
empoisonne  les  âmes.  On  commence  à  espérer  que  les 
jevmes  écrivains  de  race  quitteront  les  tristes  routes 
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battues  par  leurs  devanciers;  et  à  ceux-là  on  peut  pré- 
dire à  l'avance  tous  les  succès. 

Chez  nouSy  le  roman  est  resté  ce  qu'il  doit  être  et 
nous  serons  toujours  sévères  pour  ce  genre  de  pro- 
duction. Il  y  a  des  sujets  qu'il  est  délicat,  sinon  dan- 
gereux, de  traiter,  et  il  y  a  des  mots  que  l'on  a  tant 
profanés,  que  certaines  plumes  se  refusent  à  les 
écrire.  D'ailleurs,  les  études  de  mœurs  peuvent  être 
irréprochables  et  intéressantes  sans  devenir  enfantines. 
La  vie  humaine  ne  se  concentre  pas  dans  une  seule 
phase  ni  dans  une  passion  unique,  et,  si  jamais  un 
auteur  français  écrivait  un  chef-d'œuvre  qui  ressem- 
blât au  Magasin  d'antiquités  de  Charles  Dickens, 
nous  serions  les  premiers  à  l'applaudir. 

Le  récit  imaginatif  peut  non-seulement  être  sans 
danger,  il  devient,  à  l'occasion,  le  véhicule  des  plus 
hautes  vérités.  La  légèreté  actuelle  des  esprits  est 
malheureusement  un  fait.  Pourquoi  la  vérité  elle- 
même,  tout  auguste  qu'elle  est,  ne  se  glisserait-elle  pas 
dans  un  genre  d'ouvrages  que  tout  le  monde  lit?  Il  ne 
s'agit  que  de  lui  tailler  un  vêtement  moderne  un  peu 
seyant,  pour  qu'elle  passe  inaperçue  dans  la  foule  et 
qu'elle  y  soit  plus  tard  accueillie  avec  honneur.  Le 
livre  qui  place  sous  l'œil  distrait  des  mondains  une 
parole  sacrée,  celui  qui  répercute  un  écho  de  la  mo- 
rale étemelle,  n'est  pas  une  œuvre  inutile.  Le  saint 
pape  Pie  IX  tout  récemment  n'ordonnait-il  pas  le 
combat  contre  la  mauvaise  presse  ? 

«  Ne  cessez  jamais,  dit-il,  d'instruire  les  peuples,  de 
les  fortiQer  contre  les  erreurs  par  des  écrits  oppor- 
tuns. Pour  arrêter  la  contagion  des  mauvais  livres,  il 
est  très-utile  que  des  livres  de  même  grosseur,  écrits 
par  des  hommes  de  science  distinguée  et  saine,  soient 
publiés  selon  que  le  demandent  les  lieux  et  les  per- 
sonnes. T» 

A  cette  invitation  je  me  permettrai  d'ajouter  les 
lignes  suivantes  empruntées  au  Bre/"  dont  j'ai  été  per- 
sonnellement honorée  et  qui  demeure  mon  inébran- 
lable force  : 

((  Ce  que  des  hommes  de  grand  mérite  n'ont  pas 
jugé  indigne  d'eux  :  les  uns  de  composer  des  récits 
imaginaires,  les  autres  de  donner  à  des  histoires  véri- 
tables l'attrait  de  la  fiction,  afin  d'attirer  les  lecteurs, 
de  les  détourner  des  mauvais  livres  et  de  jeter  à  leur 
insu  dans  leur  âme  des  semences  de  piété,  nous  vous 
félicitons  de  l'avoir  fait  par  une  longue  suite  de  vo- 
lumes, Chère  Fille  en  Jésus-Christ.  » 

De  quoi  s'agit-il  en  effet  pour  ceux  qui  n'écrivent 
pas  uniquement  pour  le  plaisir  ou  le  proflt  d'écrire  ? 
De  rendre  l'esprit  attentif  par  ce  qu'il  connaît  et  ce  qui 
l'intéresse,  aûn  de  le  conduire  insensiblement  aux 
choses  élevées  qui,  sans  cette  transition  nécessaire,  ne 
captiveraient  pas  son  attention.  L'imagination  s'em- 
ploie ainsi  et  très -utilement  au  service  de  la  raison  et 
de  la  foi.  Ceci  n'est  pas  nouveau.  Si  j'ouvre  le  Livre 
divin  lui-même,  je  trouve  ces  récits  adorables  qui 


depuis  dix-huit  cents  ans  conduisent  les  générations  à 
l'inconnu  par  le  connu  :  L'enfant  prodigue,  le  figuier 
stérile,  la  drachme  perdue. 

L'œuvre  d'imagination  vaut  la  somme  de  bien  ou 
de  mal,  de  vérité  ou  d'erreur,  de  trçuble  ou  de  paix 
qu'elle  porte  en  soi,  et  si  les  auteurs  étaient  plus  pé- 
nétrés de  leur  responsabilité,  ils  trembleraient  à  la 
pensée  des  ravages  qu'un  mauvais  livre  produit  dans 
les  individus,  les  familles  et  les  sociétés. 

Ceci  dit  en  passant,  revenons  à  notre  sommaire  de 
l'année  1875-1876,  et  déroulons  devant  nos  lecteurs 
passés  et  futurs  la  liste  des  travaux  inscrits. 

Nous  voyons  défiler,  par  ordre  de  date  :  Monsieur 
Nostradamus,  une  simple  histoire,  signée  Zénaïde 
Fleuriot;  le  Premier  Tour  du  monde,  par  M.  G.  de  la 
Landelle,  récit  qui,  par  sa  nature  même,  contiendra 
ces  aperçus  historiques  et  géographiques  si  fort  à  la 
mode  en  ce  moment;  une  Conversionj  par  M.  Xavier 
Marmier,  de  l'Académie  française;  Philippine  Welse- 
rine,  du  marquis  de  Roys;  les  Débris  du  naufrage, 
par  Michel  Aubray,  etc. 

Côte  à  côte  paraîtront  :  Une  Vie  complète  et  anecdo' 
tique  de  Charles  Dickens,  par  M.  Valmont;  des  Biogra- 
phies contemporaines,  de  M.  B.  Bouniol;  des  Biographies 
historiques,  de  M.  A.  de  Courson  ;  la  suite  de  l'intéres- 
sant travail  sur  Saint-Cyr,  par  M.  Achille  Taphanel; 
une  Étude  sur  Corneille,  par  M.  Henri  Galleau.  Argus 
nous  servira  toutes  les  semaines  son  plat  de  haut  goât 
qui,  chose  rare,  est  apprécié  par  tout  le  monde;  M.  Lu- 
cien Dubois  nous  donnera  les  notes  graves  de  sa  cri- 
tique littéraire  et  artistique;  madame  de  Mauchamps 
continuera  à  nous  tracer,  de  sa  plume  élégante,  nos 
petits  égoïsmes  et  aussi  nos  petites  vertus;  M.  R.  Saint- 
Victor  nous  apprendra  l'histoire  naturelle  le  plus 
spirituellement  du  monde;  M.  Desdouits,  le  fils  du 
regretté  Jérôme  Dumoulin,  nous  fera  d'agréables  et 
saines  causeries  philosophiques  sous  ce  titre  :  «  La 
Science  a  démontré,,,  i>;  enfin,  nous  verrons  dans  nos 
colonnes  le  nom  de  l'auteur  des  Braves  Gens,  M.  Gi- 
rardin,  qui  pourrait  bien  un  jour  mériter  d'être  appelé 
le  Tôpffer  français. 

En  plus  de  ces  travaux  classés,  nous  retrouverons  à 
l'occasion  nos  collaborateurs  ordinaires,  MM.  Audeval, 
Henry  Cauvain,  Élie  Vernon,  C.  Lawrence,  mesdames 
Etienne  Marcel  et  G.  d'Ëthampes. 

Les  articles  plus  courts,  les  Variétés,  les  Actuali^, 
formeront  l'imprévu  qui  s'impose  à  tout  journal  heb- 
domadaire. 

Notre  public  sait  maintenant  ce  que  nous  lui  prépa- 
rons, en  fait  de  délassement  intellectuel,  et  il  ne  me        \ 
reste  plus  qu'à  souhaiter  de  nombreux  lecteurs  à  la 
Semaine  des  Familles. 

En  notre  temps,  il  faut  se  faire  un  devoir  de  propa- 
ger tçut  ce  qui  doit  porter  de  bons  fruits,  il  faut 
ouvrir  les  deux  mains  lorsqu'elles  contiennent  des  par- 
celles de  véritéi 
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Et  ne  puis-je  adresser  à  la  Semaine  des  Familles  de 
cette  année  ces  deux  strophes  qui  f^éeèdent  un  de 
mes  récents  ouirrages  : 

On  écrit  sur  la  feuille  d'arbre^ 
Atome  obscur  errant  dans  Fair, 
Ou  bien  sur  le  fronton  de  nmrbre 
Qui  se  rit  des  soufOes  d'biver. 
On  écrit...  mon  Dieu!  pour  écrire, 
Pour  jeter  la  semence  au  vent... 
Où  va-t-elle?  On  ne  saurait  dire  : 
Le  monde  est  immense  et  mouvant. 

La  brise  rapide  est  pressée  ; 
Pars  donc,  mon  pauvre  petit  grain; 
Aux  champs  féconds  de  la  pensée 
Germe  au  hasard,  prends  ton  terrain. 
Plus  heureux  que  la  fleur  superbe 
Qui  brille  aux  profanes  autels, 
'  Humble  épi,  va  grossir  la  gerbe 
Qu'on  jette  aux  greniers  éternels. 

ZilNAlDB  FlRURIOT. 


NOS  PETITS  ËGOÏSMfiS 


UN  HOMME  POLITIQUK. 

Nul  homme  n'est  irritable  comme  l'homme  politique. 
Coomient  son  hameur  serait-elle  égale  puisqu'elle  dé- 
pend des  nuages  qui  troublent  le  ciel  des  empires  ? 

Sa  famille,  c'est  l'État  :  il  a  épousé  le  gouvernement 
de  son  choix  dont  il  ne  sépare  ni  ses  intérêts  ni  ses 
amours. 

Absorbé  par  les  affaires  de  l'Europe  entière,  peut-il 
savoir  un  mol  de  celles  de  sa  propre  maison  ? 

Mais,  s'il  ignore  ce  qui  s'y  passe,  personne,  en  re- 
vanche, n'y  travaille  plus  que  lui  :  l'homme  de  peine 
qui  monte  son  bois  est  un  homme  de  loisirs  comparé 
à  ce  forçat  volontaire.  Le  laboureur  quitte  avant  lui 
son  cher  sillon;  la  tâche  du  politique  est  bien  la  plus 
rade  des  tâches,  même  avant  que  l'ambition  ait 
accès  dans  son  esprit.  Pour  beaucoup,  il  s'agit  de  gra- 
vir  la  montagne  pour  atteindre  les  hauteurs.  Plus  la 
▼oie  est  escarpée,  plus  il  faut  de  vouloir  et  de  per- 
sévérance. De  plateau  en  plateau,  de  zone  en  zone,  ce- 
lui qui  veut  arriver  monte  péniblement,  s'avance  à  la 
sueur  de  son  front;  il  passe  mille  défilés  à  travers  les 
pics,  les  précipices ,  les  torrents  (qui  trop  souvent 
l'emportent!),  surmontant  les  obstacles  avec  une  éner- 
gie renaissante,  —  hélas  I  les  sommets  semblent  se 
retirer  devant  lui!  —  Ne  serait-ce  pas  déjà  la  route  du 
Purgatoire 7... Non, ce  n'est  que  celle.de  l'ambition,  et 
l'ambitieux  ne  se  lasse  jamais,  car  il  espère  tou- 
jours! 

Gelai  dont  je  parle  a  renoncé  à  la  vie  de  famille,  il 
n'y  trouvait  que  le  bonheur... 

Ses  aspirations  le  portent  au  combat,  ses  facultés 
veulent  des  stimulants^ 


De  quelques  qualités  que  soit  douée  la  compagne 
d'un  homme  de  ce  caractère,  ses  vertus  seront  rare- 
ment reconnues  et  appréciées.  Aime-t-elle  l'ombre 
d'une  heureuse  retraite,  s'effarouche-t-elle  à  l'idée 
d'en  être  arrachée  pour  habiter  des  sphères  élevées , 
que  de  soupirs,  de  souffrances  étouffées!...  Et,  chose 
triste  I  plus  son  mari  est  triomphant,  plus  elle  se  sent 
menacée  dans  ses  goûts  paisibles  et  raisonnables. 
Entre  les  passions  de  l'un  et  les  défaillances  de  l'autre 
l'union  d'autrefois  est  troublée. 

—  N'irons-nous  pas  cette  année  à  la  campagne  ? 
demande-t-elle  à  son  mari  un  jour  où  lé  soleil  fait 
désirer  l'air  frais  et  pur. 

—  Il  s'agit  bien  des  champs,  quand  on  sue  sang 
et  eau  pour  reconstituer  un  ministère  ! 

—  Mais  il  ne  se  constitue  jamais,  et  la  chaleur  de- 
vient intolérable. 

—  Ma  chère,  vous  auriez  dû  épouser  un  rural  ! 

—  Vous  n'avez  pas  toujours  été  l'ennemi  de  la  cam- 
pagne. Nous  y  avons  mille  affaires. 

—  Et  les  régisseurs? 

—  Régissent  peut-être  notre  fortune  au  profit  de 
la  leur. 

—  Il  est  des  devoirs  qui  passent  avant  nos  intérêts 
privés  ! 

—  Et  ceux  du  père  de  famille,  Jes  cdmptez-vous 
pour  rien  ? 

—  Je  crois,  madame,  connaître  suffisamment  mes 
devoirs. 

Il  est  blessé. 

—  Vous  ne  vous  associez  en  rien  à  ma  vie  ?  reprends 
le  mari  avec  amertume.  Peu  vous  importe  que  j'ob- 
tienne ce  que  j'ambitionne  après  avoir  consacré  à  la 
chose  publique  mon  temps,  mes  actes,  mes  talents, 
toute  mon  existence  !  Assez  en  vue  pour  attirer  l'at- 
tention^ la  sympathie  du  grand  nombre,  vous  seule 
ne  daignez  pas  m'accorder  les  vôtres. 

—  Pourquoi  me  parlez-vous  avec  cette  injustice  ? 

—  Parce  que  vous  ne  pensez  qu'à  vous,  à  vos  pré- 
férences... Bien  habile  celui  qui  vous  enlèverait  à  votre 
coin  du  feu  !...  Hier  encore  n'avez-vous  pas  prétexté 
une  migraine  pour  éviter  le  dîner  du  ministre  ?  Que 
de  femmes  pourtant  vous  envient  la  place  que  je  vous 
fais  dans  le  monde  politique  ! 

—  Mon  ami,  je  préfère  aux  dîners  officiels  la  table 
où  nos  quatre  enfants  vous  attendent  souvent  en  vain. 
C'est  là  ma  vraie  place,  surtout  depuis  que  la  vôtre 
y  reste  vide  I 

—  Des  leçons  ! 

—  Ce  sont  des  vérités,  des  regrets.  Notre  fille  a  seize 
ans,  et  je  ne  veux  la  confier  à  personne.  Si  je  vous  parle 
quelquefois  de  nos  baux  et  de  nos  fermages,  c'est  qu'il 
nous  faut  préparer  sa  dôt  !  Notre  train  est  excessif. 

—  Voilà  votre  dada  maintenant,  comme  si  la  fillô 
d'un  ministre  ou  d'un  ambassadeur  était  si  difficile  à 
marier  ! 
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—  Vous  n'êtes  encore  ni  Tun  ni  l'autre. 

^  Atant  que  ses  dii^iuit  ans  soient  sonnés,  uout 
▼errons  bien. 

«*  Je  ne  sais  si  je  dois  le  souhaiter  pour  vous, 
mais  j^  le  crains  pour  elle.  Quant  à  Ernest,  qui  veut 
être  marin  et  qui  brûle  du  désir  d'entrer  à  l'école  pré- 
paratoire,  depuis  trois  mois  il  vous  demande,  sans 
l'obtenir,  un  entretien  sur  ce  sujet;  son  temps  se 
perd... 

—  Il  n'y  a  pas  de  temps  perdu,  que  je  sache;  Ernest 
ôst  avancé,  intelligent  ;  je  ne  lui  nuirai  pas  pour  faire 
son  chemin!  au  moment  opportun,  je  pense  I 

—  Hélas  !  vous  oubliez  ce  qui  vient  d'arriver  à  son 
aîné  I  Accablé  d'affaires,  vous  n'avez  pas  songé  qu'il 
devait  cette  année  tirer  à  la  conscription,  et... 

-^  Grand  Dieu  I  Qui  me  donnera  la  paix  ?  La  paix 
dans  ma  maison  I  Est-ce  trop  demander  ?  Dois*je 
renoncer  au  repos  de  cœur  et  d'esprit  !  Après  les  tirail- 
lements de  la  politique,  les  circulaires,  les  projets  de 
loi,  les  rapports,  après  des  travaux  sans  trêve  ni  merci, 
après  les  injustices  de  l'opinion,  les  calomnies  de  la 
presse,  les  menées  électorales  !...  Il  semble  que  ma 
femme,  —  celle  qui  devrait  mettre  du  baume  sur  tant 
de  plaies,  *-  prenne  à  tâche  de  m'exaspérer,  de  m'ai- 
guillonner  avec  des  tracas  d'intérieur,  tellement  se- 
condaires dans  ma  position  I 

—  Si  le  ciel  m'avait  donné  un  caractère  résolu, 
indépendant,  je  prendrais  seule  les  décisions  urgentes, 
gérant  votre  fortune  pour  vous  en  éviter  les  soucis. 
Mais  je  ne  suis  qu'une  femme  pot-au-feu  (comme  vous 
le  dites,  avec  raison),  sans  initiative,  sans  lumière, 
et  ne  pouvant  vous  remplacer.  Et  vous  vous  étonnez 
que  je  fasse  appel  à  vos  facultés  supérieures? 

^  Boni  bon!  tlattess-moi  maintenant.  La  femme 
eat  uue  couleuvre  !  elle  est  souple  et  s'insinue  par^ 
tout  I...  Mettons  que  vous  ayez  raison...  toujours  est-il 
que  vous  ne  me  changerez  pas  à.  mon  âge  t  Vous  ne 
ferez  pas  de  moi  un  bomme  bonnet  de  coton  I  Pas  plus 
que  je  ne  vous  donnerai  ce  qui  vous  manque  :  malin 
serait  celui-là,  ma  pauvre  amie  I 
^  Il  me  reste  du  moins  le  sens  commun  I 
Eh  bien,  demeurez  auprès  des  enfants,  puisque  telle 
est  votre  vocation.  Que  votre  temps  se  passe  à  souffler 
sur  leur  soupe,  à  les  suivre  comme  la  poule  ses 
poussins...  Leurs  petites  prières  le  matin,  les  mettre 
au  Ut  le  soir,  tels  ont  été  l'emploi,  le  but,  la  félicité  de 
votre  vie  î„. 

—  Je  ne  m'en  défends  pas  I...  je  dirai  plus  ;  j'en 
suis  fière  ! 

—  Rompons  sur  ce  point,  je  vous  prie.  L'heure 
avance,  on  m'attend  à  la  réunion,  je  vous  laisse  et 
vous  engage  à  réfléchir  sur  tout  ce  qu'il  faut  acquérir 
pour  être  la  digne  femme  d'un  homme  politique. 

M™*  PB  Maucuamps, 


PHILIPPINE  WELSERINË 


LA   VILLE   XMPliftlALE. 

Autrefois  les  souverains  voyageaient  sans  cesse. 
Charlemagne  leur  avait  donné  cet  exemple.  Pendant 
les  rares  loisirs  que  lui  laissait  la  guerre,  il  sillonnait 
sans  cesse  les  nombreuses  provinces  de  son  vaste  em- 
pire pour  s'assurer  par  ses  yeux  de  la  manière  dont 
les  gouvernaient  les  ducs  et  les  comtes  à  qui  il  en  avait 
confié  l'administration.  Ses  successeurs,  après  un  cer- 
tain laps  de  temps,  pressés  par  le  besoin  d'argent, 
avaient  confié  ou  plutôt  vendu  à  certaines  villes,  assez 
riches  pour  les  payer,  des  privilèges  assez  étendus. 
Elles  ne  relevaient  plus  que  de  l'empereur,  portaient 
en  conséquence  le  nom  de  villes  impériales^  et  cette 
dépendance  de  plu»  en  plus  amoindrie  s'était  réduite 
à  une  protection  presque^ purement  nominale,  consis- 
tant en  réalité  à  la  garantie  des  droits  acquis.  Elles 
ne  permettaient  pas  en  effet  aux  officiers  de  l'empe- 
reur, pas  plus  qu'aux  souverains  des  petits  États  où 
elles  étaient  enclavées,  d'intervenir  dans  leurs  affaires. 
Elles  les  réglaient  elles-mêmes,  nommant  leurs  magis- 
trats, leurs  conseils,  véritables  petites  républiques, 
fières  des  libertés  achetées  dans  l'origine,  qu'elles  san 
vaient  faire  respecter.  Leur  vasselage  consistait  e«  un 
tribut  annuel  devenu  presque  insignifiant  par  la  rapide 
dépréciation  des  monnaies  dont  le  nom  était  toujours 
demeuré  le  même  quoique  leur  valeur  se  fût  singuliè- 
rement réduite.  Presque  toutes  oes  villes  avaient 
atteint  une  prospérité  inouïe.  Toutle  monde  a  entendu 
parler  des  villas  anséatiques.  Au  seizième  siècle 
Augsbourg,  si  déchue  aujourd'hui,  comme  principal 
entrepôt,  avec  Inspruck,  du  commerce  d'Orient,  était 
au  premier  rang. 

Il  était  cependant,  sinon  une  clause  formelle  des 
chartes  de  ces  viUes,  du  moins  un  usage  constant  au- 
quel elles  ne  pouvaient  se  soustraire.  Lorsque  les  affaires 
de  l'une  de  ces  villes  les  mettaient  dans  le  cas  d'avoir 
besoin  du  protectorat  impérial,  l'empereur  s'y  trans» 
portait  avec  toute  sa  cour  et  ses  princes.  Ia  viUe  de^ 
vait  alors  les  défrayer  complètement  et  li  leur  départ 
remettre  au  trésor  de  l'empereur  une  somme  assez 
ronde,  comme  don  gracieux,  pour  l'indemniser  des 
frais  de  déplacement.  C'était  donc  une  charge  assez 
lourde,  et  les  villes,  on  le  conçoit,  faisaient  tout  leur 
possible  pour  ne  jamais  donner  lieu  à  de  si  coûteuses 
visites,  sans  pouvoir  toujours  les  évi^.  Ainsi,  sou»  un 
prétexte  assez  frivole  au  fond,  mais  que  dans  sa  déclara- 
tion il  tAcha  de  relever  et  rendre  spécieux,  pen4s^nt  Que 
Welserine  gérait  la  principale  magistrature  ^'Augft* 
bourg,  l'empereur  ai^nonça  qu'il  allfiit  se  rendre  dans 
sa  fidèle  cité  d'Augsbourg  et  se  hâti^  de  s'y  rendre  Avee 
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toute  sa  famille.  Le  séoat  entier  et  les  magistrats  en 
exercice  Tarent  le  recevoir  hors  des  portes  de  la  ville  et 
lui  en  présentèrent  les  clefs  en  lui  demandant  de  vou- 
loir bien  promettre  de  respecter  les  privilèges  de  la 
ville.  L'empereur  le  jura  selon  Tusage  et  fut  ensuite 
coiMhiit  en  grande  pompe  à  l'hôtel  de  ville,  où  étaient 
s^  lof  ements  et  ceux  de  «a  famille.  A  peine  arrivé,  il 
alla  a'asseoir  lur  le  trône  placé  dans  la  grande  salle 
pour  entendre  les  débats  derafffiùre  qui  Tavait  amené. 
Il  aononça  qu'il  allait  assembler  son  conseil  pour  Texa- 
miner  avec  le  plus  grand  soin  et  qu'il  ne  tarderait  pas 
à  Caire  connaître  sa  décision. 

Cette  réponse  ayait  évidemment  pour  but  de  pro- 
longer autant  qu'il  le  pourrait  son  séjour  à  Augsbourg 
et  d'j  TiTre  aux  dépens  des  habitants.  Parmi  les 
princes  de  sa  fiamille  brillait  surtout  par  sa  taille  et  sa 
hante  mine  celui  qu'on  nommait  généralement  le  bel 
archidne.  Nonrellament  investi  par  la  mort  de  son 
père  de  Timportant  comté  du  T^rol,  Ferdinand  avait 
dû  accompagner  l'empereur  avant  d'aller  en  prendre 
possession.  Il  j  était  déjà  bien  connu  par  plusieurs 
voyages  qu'il  y  avait  fait  et  avait  étonné  les  plus  intré- 
pides  chasseurs  de  chamois  par  son  courage  et  sa  har- 
diesse. On  savait  aussi  que,  malgré  sa  jeunesse,  il 
s'était  vaillamment  comporté  dans  plusieurs  combats 
sanglants,  pendant  une  guerre  asses  longue  avec  les 
Turcs  qui  venait  seulement  de  ^nir.  Il  était  donc 
d'avance  véritablement  populaire  dans  le  pays  qu'il 
devait  gouverner.  Dans  les  fêtes  qui  faisaient  néces- 
sairement partie  du  cérémonial  pendant  le  séjour  de 
la  cour,  il  avait  rencontré  plusieurs  fois  la  charmante 
Philippine,  et  son  éclatante  beauté  avait  fait  une  vive 
impression  sur  lui;  mais  le  respect  avec  lequel  elle 
reçut  ses  hommages  ne  l'empêcha  pas  de  les  repousser 
de  la  manière  la  plus  formelle.  Lortqu'il  lui  fut  impos- 
sible de  l'éviter,  son  accueil  devint  de  plus  en  plus  froid 
et  réservé.  Il  avait  donc  rencontré  une  femme  d'une 
vertu  modeçte,  mais  bien  réelle,  et  toutes  ses  tentatives 
pour  s'en  faire  écouter  demeurèrent  sans  succès.  Ce- 
pendant les  affaires  qui  avaient  motivé  d'abord  la  ve- 
nue de  l'empereur  se  terminèrent  plus  promptement 
qu'il  ne  l'aurait  désiré.  Au  bout  d'une  quinzaine  de 
jours,  ayant  reçu  le  don  qui  n'avait  de  volontaire  que 
le  nom,  l'empereur,  qui  n'avait  plus  de  prétextes  pour 
prolonger  son  séjour,  fût  obligé,  à  son  grand  regret, 
de  reprendre  la  route  de  Vienne,  et  son  beau  cousin 
fût  également  contraint  de  le  suivre. 

1^  délicieuse  figure  de  Philippine  avait  fait  une  im- 
pression profonde  sur  le  cœur  de  Ferdinand.  Malgré 
toute  la  réserve  avec  laquelle  elle  avait  éludé  tous  ses 
hommages,  il  croyait  bien  ne  pas  lui  être  demeuré 
tout  à  fait  indifférent.  Elle  n'en  avait  veillé  sur  elle- 
même  que  plus  sévèrement,  évitant  néanmoins  une 
trop  grande  rigidité  qui  eut  décelé  l'état  secret  de  son 
âme.  En  voyant  l'aisance  de  ses  manières  ne  jamais  se 
démentir,  il  en  vint  bientôt  à  croire  que,  s'il  avait  pensé 


avoir  impressionné  son  âme,  c'était  pure  fatuité  de  su 
part.  Il  ne  fut  donc  pas  fâché  de  s'éloigner,  espérant 
que  le  temps  le  guérirait  de  sa  blessure. 

II 

LES  ÉTA.T8. 

Ferdinand  était  appelé  en  Tyrol  par  d'importantes 
.affaires.  Nous  l'avons  dit,  ses  sujets  lui  portaient  unç 
vive  affection.  Ses  qualités,  peut-être  même  ses  défauts 
l'avaient  rendu  éminemment  populaire.  Mais  il  était  un 
point  sur  lequel,  de  tout  temps,  ils  s'étaient  montrés 
constamment  intraitables.  C'étaient  leurs  libertés  publi- 
ques, leurs  droits,  et  surtout  l'usage  des  fonds  votés 
par  les  états.  On  parlait  moins  alors  que  de  nos  jours 
de  constitutions,  de  gouvernement  représentatif,  mais 
on  les  possédait  beaucoup  mieux.  Les  états  du  Tyrol 
se  composaient  de  quatre  ordres,  comme  ceux  de  la 
Suède  et  les  corps  municipaux  de  nos  communes  de 
France  dans  beaucoup  de  provinces.  Les  députés 
étaient  librement  élus  par  la  totalité  des  membres  de 
leur  ordre,  et  si  quelquefois  il  y  avait  quelques  différ 
rents  entre  les  ordres,  leur  rivalité  ne  s'étendait  jamais 
jusqu'à  faire  bon  marché  de  l'emplpide  leurs  finances. 
Malheureusement  Ferdinand,  si  intrépide  à  la  chasse 
et  en  face  des  ennemis  de  l'empire,  n'était  pas  aussi  bon 
calculateur,  et  dans  les  comptes  soumis  aux  états  par 
ses  officiers,  il  se  trouva  une  somme  de  20,000  florins 
d'or  au  delà  de  ce  qui  avait  été  voté,  et  il  lui  fut  à  peu 
près  impossible  d'en  indiquer  l'emploi,  surtout  de  le 
justifier.  Les  quatre  ordres  déclarèrent  qu'ils  ne  pou- 
vaient admettre  cette  dépense.  Ils  se  montrèrent  sin- 
gulièrement affectés  de  causer  une  telle  contrariété  à 
un  prince  aussi  universellement  aimé,  ils  regrettèrent 
bien  vivement  d'être  aussi  exigeants;  mais,  liés  par 
leur  devoir  envers  leurs  commettants,  envers  le  pays 
tout  entier,  ils  affirmèrent  qu'il  était  indispensable  que 
ces  20,000  florins  fussent  restitués  au  trésor  public. 
Une  telle  chicane  paraîtrait  aujourd'hui  une  véritable 
plaisanterie  à  nos  grands  hommes  d'État.  Il  n'en  était 
point  ainsi  dans  ce  siècle  presque  barbare,  et  le  pauvre 
archiduc  se  trouvait  fort  embarrassé.  Il  s'adressa  na* 
turellement  à  l'empereur,  son  suzerain,  sollicitant  de 
lui  les  secours  nécessaires  pour  sortir  d'une  situation 
si  fâcheuse*  Il  en  reçut  d'excellents  conseils  pour 
l'avenir  et  une  recommandation  très-pressante  défaire 
tous  ses  efforts  pour  s'arranger  avec  les  états,  mais 
aucun  secours  effectif.  Le  monarque  terminait  si^ 
lettre  par  une  phrase  où  il  annonçait  la  mort  du  séna^ 
teur  d'Augsbourg,  Welserine,  dont  il  croyait  égale-« 
ment  avoir  à  se  plaindre  à  cause  de  la  lésinerie  avec 
laquelle  il  avait  traité  l'affaire  du  don  volontaire 
d'Augsbourg.  Tous  ces  bourgeois  et  manants,  ajou- 
tait-il, sont  taillés  sur  le  même  patron  et  tiennent  à 
l'argent  par-dessus  tout. 

Au  moment  où,  après  avoir  reçu  cette  lettre,  Ferdi- 
nand exaspéré  en  donnait  connaissance  à  ses  conseil- 
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1ers  les  plus  intimes  dont  rirritaUon  ne  le  cédait  guère  |-  d'acquitter  la  dette,  au  moins  de  gagner  du  temps, 
à  la  sienne,  et  cherchait  vainement  le  mo^en,  sinon  1  récuyer  du  prince  entra,  disant  qu'un  individu  tout 


Philippine  Welterina. 


vêtu  de  noir  l'avait  fait  demander  et  lui  avait  remis 
une  cassette  le  priant  de  la  porter  au  plus  tôt  à  Mon- 
seigneur, et  remontant  à  cheval  était  reparti  sur-le- 


champ  sans  vouloir  répondre  à  ses  questions  pour 
savoir  de  quelle  part  il  venait.  Il  la  pla<;a  sur  la  table 
et  se  retira.  La  clef  était  suspendue  à  la  poignée.  Fer- 
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dinand,  fort  préoccupé  de  la  triste  affaire  qui  les  occu- 
pait, hésita  quelques  moments  et  se  décida  enfin  à 
l'ouTrir  sans  y  mettre  le  moindre  empressement.  Sa 
surprise  et  celle  de  tous  ses  conseillers  fut  extrême  en 
Toyant  qu'elle  était  remplie  d'or.  On  se  mit  aussitôt 
à  le  compter.  Elle  contenait  les  20,000  florins  d'or 
exigés  par  les  états,  mais  aucun  renseignement  qui  pût 
faire  non  pas  connaître,  mais  même  soupçonner  d'où 
poutait  lui  venir  un  don  aussi  magnifique  et  arrivant 
si  à  propos.  Personne,  dans  toute  Tassistance,  ne  pensa 
à  l'empereur.  Il  avait  formellement  écrit  qu'il  ne  lui 
était  pas  possible  de  donner  la  moindre  somme,  et, 
d'après  son  caractère  bien  connu,  s'il  l'avait  fait,  au 
lieu  de  s'envelopper  ainsi  de  mystères,  il  en  eût  fait 
grand  fracas.  Regrettant  de  ne  pouvoir  connaître  son 
bienfaiteur,  Ferdinand  n'hésita  pas  à  profiter  de  ce 
don,  et  la  somme  fut  immédiatement  envoyée  au 
grand  trésorier,  qui  vint  immédiatement  lui  exprimer 
sa  reconnaissance,  excusant  son  insistance  sur  les  in- 
jonctions des  états.  Une  heure  après,  les  quatre  prési- 
dents demandèrent  également  à  être  reçus.  Leur  con- 
tenance et  leurs  remercîments  étaient  un  peu 
embarrassés.  Le  prince,  qui  s'était  montré  plein  de 
bonté  pour  le  trésorier,  simple  employé  ayant  seule- 
ment exécuté  les  ordres  qu'il  avait  reçus,  se  montra 
froid  et  sévère  pour  eux.  Il  leur  demanda  si,  au  moment 
où'  il  venait  de  perdre  son  père,  éloigna  du  Tyrol  pour 
le  service  de  l'Empire,  ils  n'avaient  pas  compris  que 
les  comptes  pouvaient  être  moins  exacts.  Il  ajouta,  en 
les  congédiant,  que  leur  conduite  contrastait  cruelle- 
ment avec  les  témoignages  d'affection  que  les  Tyro- 
liens n'avaient  cessé  de  lui  prodiguer  depuis  son 
arrivée. 

Ferdinand  et  toute  la  brillante  jeunesse  qui  l'entou- 
rait ne  pouvaient  s'empêcher  de  rire  aux  dépens  de  ces 
quatre  vieux  présidents  dont  la  contenance  avait  été 
singulièrement  embarrassée  en  écoutant  les  reproches 
qu'on  leur  adressait.  L'exigence  des  états  était  fondée 
en  droit;  mais  on  ne  pouvait  se  dissimuler  que  les 
motifs  d'excuse  allégués  par  leur  jeune  comte  étaient 
vrais.  Une  transaction  aurait  été  préférable.  Toute 
cette  joyeuse  cour  s'épuisait  en  conjectures  pour  tâcher 
de  deviner  quel  pouvait  être  le  généreux  donateur  dont 
le  présent  était  venu  si  à  propos  terminer  une  lutte 
qui  s'envenimait  déjà,  et  dont  l'issue  menaçait  de  faire 
perdre  au  prince  toute  sa  popularité.  Il  fut  impossible 
de  pénétrer  ce  mystère.  Après  avoir  longuement  réflé- 
chi et  discuté  sans  aucun  résultat,  Ferdinand  inter- 
rompit cette  conversation,  devenue  évidemment  inutile, 
pour  annoncer  que  ses  forestiers  avaient  signalé  dans 
les  immenses  forêts,  qui  couvrant  le  mont  Braaner  et 
ses  contreforts  arrivaient  presque  jusqu^à  Inspruck, 
un  assez  grand  nombre  d'ours  devenus  dangereux  à 
cause  de  leurs  petits.  Ils  avaient  déjà  enlevé  les  bes- 
tiaux dans  plusieurs  chalets  du  voisinage,  dont  les 
habitants  n'osaient  presque  plus  laisser  sortir  leurs 


enflants.  Il  devenait  urgent  d'y  remédier.  Tous  les 
assistants,  voyant  dans  cette  chasse  un  de  leurs  plaisirs 
les  plus  vifs,  précisément  à  cause  des  dangers  qu'on 
pouvait  y  courir  et  de  ses  difficultés,  applaudirent  de 
grand  cœur  à  cette  pensée.  Il  fut  décidé  à  l'unanimité 
qu'on  demanderait  aux  forestiers  pour  le  lendemain 
un  rapport  plus  circonstancié  afin  de  connaître  d'une 
manière  plus  certaine  le  gîte  habituel  des  ours,  et  qu'on 
irait  les  y  relancer.  La  chasse  fut  donc  arrêtée  pour  le 
troisième  jour,  afin  de  pouvoir  parfaitement  se  con- 
certer d'avance. 

Marquis  db  Rots. 

—  La  suite  prochainement.  — 


MONSIEUR  NOSTRADÂMUS 


I 

S'il  est  à  Paris  un  lieu  qui  ne  participe  guère  au 
tumultueux  mouvement  de  sa  vie  industrielle,  com- 
merciale et  élégante,  c'est  la  belle  avenue  de  l'Obser- 
vatoire doublement  séparée  maintenant  du  jardin  du 
Luxembourg  par  les  rues  inutiles  percées  au  travers 
de  la  magnifique  allée  qui  reliait  le  palais  à  son  savant 
vis-à-vis.  Au  bout  de  l'avenue  formée  par  un  qua- 
druple rang  d'arbres  s'élève  l'Observatoire  assez  mo- 
deste de  proportions,  mais  fort  majestueusement  isolé 
comme  il  convient  au  temple  de  cette  science  élevée, 
qui  ne  se  vulgarise  que  dans  les  almanachs.  Le  si- 
lence enveloppe  le  monument.  De  loin  en  loin  un 
omnibus  sort  de  la'  rue  d'Enrer,  mais  s'éloigne  bien 
vite  vers  le  boulevard  Saint-Michel,  quelques  passants 
à  l'habit  râpé^  à  l'air  famélique,  des  groupes  d'enfants 
pauvres,  des  religieuses,  —  il  n'est  pasd'endroitsohtaire 
où  la  charité  ne  les  conduise,  —  remontent  parfois  l'a- 
venue. Dans  l'après-midi,  des  prêtres  et  des  hommes  du 
monde,  dont  le  front  grave  et  le  regard  distrait  révè- 
lent la  qualité  de  savants,  franchissent  la  grande 
grille  qui  ferme  la  cour  silencieuse.  Il  n'y  a  pas  d'autre 
mouvement  ni  d'autres  passants. 

Un  matin  du  mois  de  décembre,  l'avenue  était 
absolument  déserte.  Des  nuées  de  pigeons  picoraient 
paisiblement  en  voletant,  quelques  chiens  semblaient 
jouer  au  pugilat  entre  les  arbres,  et  cette  solitude 
enchanta  une  demi-douzaine  d'écoliers  qui  débou- 
chaient de  la  rue  Cassini,  la  casquette  sur  le  coin  de 
l'oreille,  la  besace  de  cuir  en  bandoulière  et  les  mains 
dans  les  poches. 

—  Finissons  ici  notre  partie,  il  n'y  a  personne,  cria 
le  plus  grand  de  la  troupe. 

Aussitôt  de  chaque  poche  sortit  une  toupie  ornée 
de  sa  spirale  de  ficelle;  les  casquettes  furent  lancées 
au  pied  des  troncs  d'arbres,  et  le  plus  grand  prenait 
du  champ  pour  lancer  sa  toupie,  quand  Une  voix 
cria  : 
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^  Attendez,  laissez  passer  Monsieur  Nostradamus. 

La  grlUa  de  robservatoire  venait  de  se  fermer  der-* 
rièce  un  vîeiitard  suivi  par  une  dame  aux  cheveux 
gris.  Le  vieillard  était  grand,  et  portait  sur  de  larges 
épaules  une  t^te  qui  ne  manquait  pas  de  caractère.  Son 
front,  —  il  avait  son  chapeau  à  la  main,  —  était  scien- 
tifiquement bosselé,  ses  grands  yeux  à  fleur  de  tète 
regardaient  en  haut  et  des  lèvres  pensives  se  dessi- 
naieat  en  relief  sur  des  joues  rasées  avec  soin. 

La  dame  était  courte  et  roide  dQ  taille,  A  travers  les 
broderies  d'un  voile  noir,  on  distinguait  une  longue 
figure  blancbitre  dont  le  trait  saillant  était  un  nez 
audacieusement  busqué  qui  se  terminait  comme  un  V. 
Elle  marchait  à  tout  petits  pas  auprès  du  majestueux 
vieillard,  et,  bien  qu'ils  fussent  ensemble,  chacun 
d'eux  semblait  parfaitement  isolé  de  Tauire. 

—  Bonjour,  monsieur  Nostradamus,  crièrent  les 
enfants  en  le  voyant  s'approcher  d'eux. 

Le  regard  du  vieillard  se  baissa  sur  la  troupe  en- 
fantine et  il  sourit  très-doucement. 

— -  Bonjour,  mes  amis,  dit-il  en  mettant  son  chapeau 
qu'il  tenait  à  la  main,  par  distraction  sans  doute. 

—  Quel  temps  fera-t-il  demain,  monsieur  ÏS'ostra- 
damus,  demanda  un  grand,  en  regardant  le  ciel  qui 
était  bas  et  uniformément  gris, 

—  Un  temps  charmant  pour  vous,  écoliers.  Demaiq 
vous  pourrez  vous  battre  à  coups  de  boules  de  neige. 

Les  enfants  trépignèrent  de  joie. 

—  Demain  il  neigera,  bien  vrai.  Monsieur?  s'é- 
crièrent-ils. 

—  Demain  il  aura  nejgé.  Ce  soir  et  cette  nuit  il 
tombera  probablement  assez  déneige  pour  que  demain 
vous  puissiez  f^ire  un  bonhomme  grand  comme  1q 
maréchal  Ney. 

Et  le  vieillard  tendit  le  bras  vers  la  statue  peu  digne 
du  grand  nom  de  Rude,  dont  on  apercevait  l'étrange 
silhouetta, 

Pe  nouveaux  cris  d'enthousiasme  saluèrent  cette 
pouvelle. 

^  Je  ferai  un  cheval  de  neige,  s'écria  un  gamin. 

—  Moi,  une  sphère  avec  des  montagnes. 
^  Moi,  une  citadelle  avec  des  canons. 

Le  vieillard  sourit  de  nouveau  et  s'éloigna  en  disant 
4  s«  compagne  ; 

-«  Quels  êtres  heureux  que  les  enfants,  Geneviève! 

-*  Us  sont  plus  heureux  qu'ils  ne  rendent  heureux, 
monsieur,  répondit-elle  assez  maussadement. 

^  Pas  toujours. 

—  Vous  êtes  Ma  faiblesse  même  pour  eux,  mon 
pauvre  ami,  chacun  le  sait. 

—  Je  ne  dis  pas.  Vous  le  savez,  Geneviève,  il  y  a  une 
certaine  analogie  entre  les  vieillards  et  les  enfants. 
Votre  père  le  trouvait  comnie  moi.  Que  de  fois  le 
jeudi  nous  nous  sommes  arrêtés  dans  cette  avenue 
pour  les  regarder  jouer  I  Nous  en  oubliions  notre  pro- 
blème du  jour. 


*-  Mais  vous  vous  rattrapiez  le  soir.  Quand  je 
disais  ii  papa  c  Pourquoi  donc  le  jeudi  ne  voulez-vous 
point  vous  coucher  à  votre  heure  ordinaire  ?  il  me  ré- 
pondait :  C'est  que  Maurebel  et  moi  avons  babilfé 
avec  les  enfants  de  l'avenue.  Je  me  souviens  très-bien 
du  jour  où  ils  vous  appelèrent  Nostradamus  pour  la 
première  fois. 

—  Moi,  je  ne  m'en  souviens  pas,  Geneviève, 

—  Comment!  c'était  le  jour  où  nous  prîmes  l'ap- 
partement du  troisième  pour  nous  rapprocher  de  vous. 
Papa,  qui  était  si  gai,  me  dit  :  Il  faut  acheter  des  dra* 
gées,  ma  fille,  car  notre  repas  d'inauguration  sera  un 
repas  de  baptême.  Je  ne  pouvais  le  comprendre,  comme 
vous  pensez.  Alors  il  ajouta  :  Ehl  oui,  les  gamins  de 
l'avenue,  émerveillés  de  voir  que  Maurebel  leur  prédit 
toujours  exactement  le  temps  qu'il  fera,  l'ont  baptisé 
Nostradamus.  Il  a  beaucoup  remercié  ses  parrains,  et 
je  crois  que  le  nom  lui  demeurera.  Il  vous  est  demeuré 
en  effet,  et  dans  la  maison  même  on  vous  appelle  sou- 
vent ainsi. 

—  Et  dans  l'avenue  je  n'aurai  jamais  d'autre  nom. 
Cependant  les  enfants  qui  m'interpellent  aujourd'hui 
n'ont  pas  participé  à  mon  baptême,  il  me  semble. 

—  Bon,  vos  parrains  ont  vingt  ans  à  cette  heure  ] 
mais  il  se  mêle  tous  les  jours  des  nouveaux  plus 
jeunes  aux  anciens  :  ce  sont  ceux-là  qui  perpétuent  la 
tradition.  Que  de  fois  j'ai  entendu  un  ancien  dire  à 
un  nouveau  :  Ce  vieux  monsieur  qui  passe,  c'est 
Nostradamus,  il  sait  toujours  le  temps  qu'il  fera! 

Tout  en  causant  ainsi,  ils  avaient  traversé  la  large 
allée  au  bout  de  laquelle  se  dresse  l'élégant  palais  des 
Médicis,  et,  prenant  le  jardin  en  biais  ils  gagnèrent 
une  des  grilles  qui  ouvrent  sur  la  rue  Bonaparte, 
Après  avoir  longé  quelque  temps  la  rue  de  Vaugirard, 
ils  tournèrent  l'angle  de  la  vieille  rue  Cassette,  qui 
possède  de  belles  résidences  et  d'antiques  habita- 
tions sur  son  étroit  pavé.  Ils  la  descendirent  jusqu'au 
numéro  4,  passèrent  par  une  très-antique  porte  co- 
chère  sous  laquelle  se  blottissait  la  loge  du  concierge, 
et,  traversant  une  cour  pavée,  entrèrent  dans  une  mai- 
son étroite  et  haute  dont  les  deux  premiers  étages 
étaient  ornés  de  balcons  Louis  XV. 

Ils  montèrent  lentement  cinq  étages  d'un  escalier 
de  pierre  à  rampe  de  fer  ouvragée,  qui  allait  se  ré- 
trécissant et  se  simplifiant  dans  son  mouvement  ascen- 
sionnel. Arrivé  sur  le  dernier  palier,  le  vieillard  poussa 
un  soupir  de  soulagement,  et  s'appuya  contre  la 
muraille  grise  pendant  que  sa  compagne  introduisait 
une  clef  dans  la  serrure  d'une  porte  de  chêne.  Un  des 
battants  s'ouvrit,  madame  Geneviève  saisit  son  com- 
pagnon par  un  des  larges  revers  de  son  paletot  fourré 
et  le  poussa  amicalement  eu  avant;  puis  elle  entra 
derrière  lui  et  ferma  la  porte.  Le  vieillard  marcha 
lentement  le  long  d'un  corridor  sur  lequel  donnaient 
quatre  portes  ouvertes  au  large,  ce  qui  permettait 
d'inspecter  tout  l'appartement  à  coups  d'œil,  ce  que 
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fit  madame  Geneviève.  Son  premier  coup  d'œi)  de 
gauche  glissa  dans  une  salle  à  manger  oopfûrUble*» 
ment  meublée,  et  son  premier  coup  d'œil  de  droite 
plongea  dans  les  profondeurs  d'une  cuisine  briUantii 
de  propreté.  Son  second  coup  d'œil  de  gauche  sa  pro« 
mena  dans  un  salon  dont  chaque  olyet  semblait  rivé 
depuis  des  siècles  à  la  même  place,  son  second  coup 
d'oeil  de  droite  fit  le  tour  d' une  chambre  à  coucher  en- 
combrée d'oljets  disparates  et  d'assez  mauvais  goût. 
Ce  fut  dans  ce  dernier  appartement  qu'elle  disparut, 
tandis  que  le  vieillard  ouvrait  h  porte  du  fond,  et 
pénétrait  dans  un  grand  «appartement  d'irr^guiières 
proportions,  qu'on  avait  dû  approprier  à  l'usage  d'un 
peintre  ou  d'un  photographe.  U  recevait  le  jour  d'^n 
haut  pi^r  un  large  ch&ssis  circulaire  sur  les  vitres  du- 
quel la  poussière  tendait  un  fin  rideau  gris.  Ce  jour 
tamifié  éelairftit  des  q)urs  recouverts  d'étagères  de 
chêne  dont  la  plupart  étaient  chargées  de  bouquin^  »u 
da9  de  cuir  terni.  D'autres  étc^ient  occupés  p»r  des 
instrumentli  étranges,  par  d'innombrables  sphères  ter^ 
rentre»  et  céle&tes,  par  des  bustes  en  terre  cuite.  Une 
large  table  recevait  le  jour  de  la  partie  du  cb4$^is 
qui  descendait  jusqu'à  la  boiserie  en  formant  fenêtre. 
Quelques  cbaises  communes  se  voyaient  çà  et  là,  et 
deux  vieilles  tentures  de  tapisserie  couvertes  d'une 
végétation  lui^uriante  :  ^Jles  représentaient  un  coip  de 
forêt,  tombaient  en  plis  rigides  du  plafond  au  plan- 
cher sur  la  partie  du  mur  non  encombrée  de  livres  et 
seqpd)laient  yoiler  une  sortiQf 

L'apparteq^ent,  qui  formait  up  c^rré  long,  s'agran»? 
dissait  de  deux  espèces  4'ençoignures  fort  singu- 
lières. La  moiqs  prqfpnc(e  était  occupée  par  uq  lit  à 
baldaquin  j^une  et  par  quelques  meubles  de  chambre 
àcoucber;  l'autre,  qui  était  plus  étroite,  mais  ((ont  l'œil 
n'atteignait  pas  )e  fond,  paraissait  un  simple  pro- 
longement de  la  bibliothèque* 

p^  yjie'xn^d  an  entrant  marché  droit  h  l'encoignure 
qui  fusait  ^Icôve,  plaça  ^  une  patère  ^on  chapeau 
de  soie  et  enfonça  sur  son  épaisse  chevelure  blancljQ 
ui)  bonnçt  garni  de  fourrure.  Il  ô^  plus  péniblement 
son  pardessus,  qu'il  remplaça  par  une  robe  de  cham- 
bre de  dri^pgris,  qu'une  ceinture  <}e  cuir  serra  autour 
de  sa  taille.  La  grenade  de  cuivre  qui  reluisait  sur 
la  boucle  révélait  un  passé  militaire  chez  le  vieil 
astronome.  Ainsi  ficcoutré,  il  mî^rcha  vers  la  table- 
bureau,  frapp^^  un  «oup  léger  sur  le  dos  d'un  beau 
chat  noir  qui  s*y  é^ait  installé  pour  dormir,  et  se 
laissa  tomber  dai^s  le  v«^ste  fauteuil  à  oreillères. 

En  ce  moment  la  voix  discordjiqte  (le  madaqie  Ge- 
neviève s'éleva  des  profoqdeqfs  de  l'appartement. 
*     —  Bibi  est-il  che?  vous,  monsieur  ?  criait-elle. 

—  Oui,  je  (îroi?  qu'il  recommence  im  somme. 

—  pt  le  journal  est-il  sur  yotre  bureau  ? 

Le  viei|l?ird  chercha  des  yeui^  e^  de  la  maip  et  ré- 
pondit t 

—  fîpn,  Geneviève. 


•^  Voîlà  bien  notre  concierge,  reprit  miidame  Gene^ 
vièvB  avec  volubilité,  n'aui^iHlle  pas  dû  nous  appe*« 
1er  en  passant l,„  CesgenMà  ne  craignent  jamais  de 
vous  déranger*  Madame  goneau  Vient  bien  eu  retard 
aujourd'hui.  Peut-être  esVelle  h  h  pompet m  et  le  jour- 
nal est  peut-être  dans  b^  boite».»  Oui,  U  y  ett,  et  une 
lettre..,  à  votre  adresse. 

Tout  en  parlant  avec  oe  décousu,  m^d^me  Geneviève 
avait  ôté  son  chapeau,  sa  rotouda  de  drap-velour», 
et  était  retournée  4  la  porte  d'entrée  qui  possédait  une 
boite  h  lettres,  De  cette  boîte  elle  tira  un  journal,  pas 
politique,  grand  Dieu  I  M.  Nostradamus  ne  s'occupait 
plus  que  des  révolutions  pacifiques  des  astres;  mais 
une  revue  d'extérieur  modeste  uniquenient  consacrée 
aux  progrès  scientifiques  ;  puis  une  lettre  k  laquelle  la 
bonne  dame  fit  subir  un  examen  préalable  des  plus 
minutieux.  On  ne  saurait  croire  ce  qu'est  une  lettre 
pour  une  femme  curieuse  et  d'uno  imagination  (Mrdent^ 
et  oisive.  Ce  petit  carré  de  papier,  couvert  d'une  écriture 
inconnue,  enjolivé  de  timbres  et  de  marques  postales, 
exerce  sur  elle  une  sorte  de  fascination.  D'où  vient^-il? 
Que  contient-il?  Ahl  surtout  que  pontient-ilt 

Madame  Geneviève  s'adressait  évidemment  ces  ques- 
tions en  tournant  et  retournant  la  lettre  entre  ses 
doigts,  en  étu<liant  l^»  timbrages  qui  étaient,  chose 
assez  rare,  tout  à  fait  illisibles,  en  essayant  de  deviner 
l'énigme  des  lettres  entrelacées,  empreintes  dans  1^ 
cire  bleue. 

Tout  en  faisant  pet  examen  fort  iputile,  si  l'on  réflé-' 
chissait  au  degré  de  confiance  qu»  paraissait  exister 
entre  elle  et  le  vieillard,  elle  continuait  de  parler, 

—  Oui,  p'est  bien  pour  vous...  j'ai  (J'abord  cru  que 
c'était  d'Armand- T  mais  ceci  est  mieu^^  écrjt,  baau- 
coup  mieux,  et  puis  enfin  ce  n'est  pas  pour  moi,,» 
c'est  pour  vous... 

—  C'est  peut-être  de  la  petite  ? 

—  Pourquoi  seraitrce  d'elle?  Nous  ne  sommes  qu'au 
3  décembre...  Jamais  sa  lettre  du  premier  de  l'an 
ne  nous  arrive  que  le  3  janvier,  et  puis  elle  sait  à  peine 
écrire,  cette  petite.,,  non,  non,  ce  n'est  pas  d'elle, 

gur  cette  derpière  assertion  madame  Geneviève  se 
décida  à  venir  tout  simplement  remettre  cette  missive 
si  curieusement  épluchée  h  son  adresse,  qui  était  : 
Monsieur  Romain  ^aurebel,  rue  Cassette,  4,  Paris. 

J^ui,  n'eut  pas  même  l'idée  de  la  regarder,  il  n'ou- 
vrit même  pas  les  yeux,  il  dit  : 

—  Je  suis  encore  fatigué  de  ma  promenade,  Gene- 
vièvej  lisez-moi  cette  lettre,  je  vous  prie. 

Le  doigt  agile  de  madame  Geneviève  s'insinuait  tout 
doucement  sous  le  papier  de  l'enveloppe;  au  mot  : 
lisez,  elle  la  déchira,  et,  déployant  une  feuille  satinée 
pliée  en  quatre,  elle  lut  d'un  trait  ce  qui  suit  : 

«  Bellevallée*  ce  S  d^^embret 
«  MoB  cher  oncle, 
«  Je  viens  vous  parler  d'une  affaire  de  la  plus  haute 
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importance.  Il  8'agit  de  votre  arrière-petite-fiUe,  éle- 
vée par  la  sœur  de  sa  mère.  Cette  dame  a  eu  deux 
attaques  d'apoplexie  et  le  médecin  prédit  la  troisième. 
Je  sais  que  vous  ne  faites  pas  ptCrtie  du  conseil  de  fa- 
mille de  Tenfant,  sa  mère  ayant  refusé  de  la  confier 
à  vos  soins;  mais  je  crois  que  vous  ne  voudrez  pas 
laisser  Berthe  à  son  subrogé-tuteur,  qui,  à  la  mort  de 
sa  tante,  aura  certains  droits  sur  elle.  Sa  maison,  vous 
connaissez,  ne  convient  pas  à  l'enfant,  et  il  dit  à  qui 
veut  l'entendre  qu'il  ne  la  mettra  pas  au  couvent.  A  la 
nouvelle  de  la  maladie  de  mademoiselle  de  Baingal, 
j'ai  obtenu  que  Bertbe  resterait  pensionnaire  à  Clisson; 
mais  aux  premiers  jours  du  printemps  je  prends  un 
appartement  à  Nantes,  l'aîné  de  mes  fils  entrant  au 
collège,  et  je  ne  pourrai,  à  mon  grand  regret,  m'occu- 
per  de  la  chère  petite  fille  plus  longtemps.  Elle  est 
charmante,  et,  si  j'avais  continué  d'habiter  BellevaUée 
toute  l'année,  je  vous  aurais  demandé  de  mêla  laisser. 
Je  me  serais  parfaitement  contentée  de  la  petite  pen- 
sion que  vous  faisiez  à  sa  tante  et  qui  ne  saurait  suffire 
à  la  placer  dans  une  pension  qui  lui  convienne.  Quant 
à  son  8ubrogé4nteur,  je  vous  le  répète,  il  n'y  faut 
point  songer,  et  il  montre  bien  peu  de  tact  eu  parlant 
comme  il  le  fiait  de  son  intention  de  se  charger  de  la 
petite  Berthe.  J'attends  votre  réponse,  mon  cher  oncle, 
et  vous  prie  de  recevoir  l'expression  de  mon  profond 

respect. 

ce  Henriette  pr  Hautefeuille.  » 

Madame  Geneviève  avait  lu  cette  lettre  avec  une 
rapidité  telle,  que  le  vieillard,  qui  écoutait  attentive- 
ment, lui  dit  : 

—  Je  ne  comprends  pas  du  tout  pourquoi  madame 
de  Hautefeuille  m'écrit,  je  sais  seulement  qu'il  s'agit 
de  ma  petite-fitie»... 

—  Qu'on  veut  vous  jeter  sur  les  bras,  ce  qui  est 
absolument  insensé. 

-^  Et  pourquoi?  demanda  le  vieillard  en  plaçant  sa 
main  en  pavillon  dwrière  son  oreille  ;  sa  tante  mater- 
nelle est • 

Madame  Geneviève  se  pencha  vers  lui  : 

—  A  sa  troisième  attaque  d'apoplexie,  ce  qui  équi- 
vaut à  un  décès  en  règle,  cria-trcUe. 

—  Et  madame  de  Hautefeuille  a.... 

—  Placé  l'enfant  en  pension.  Vous  savez  que  je  suis 
peu  au  courant  de  tous  vos  démêlés  de  famille?  Qui 
est  cette  dame? 

—  lA  petite-fille  d'un  de  mes  amis  et  parents  éloi- 
gnés, qui  a  fini  par  acheter  tous  nos  biens  patrimo- 
niaux, une  excellente  et  charmante  femme  qui  aurait 
pu  devenir  ma  petite-fille,  si  mon  pauvre  Joseph  n'a- 
vait malheureusement  voulu  épouser!...  celle  qui  m'a 
fait  tant  souffrir....  enfin  paix  aux  morts. 

.  —Et  aux  vivants.  Cette  dame  Hautefeuille  est  abso- 
lument extravagante  de  venir  vous  proposer  de  pren- 
dre cette  enfant.  Il  parait  qu'elle  ne  sait  rien,  rien  de 
rien  de  votre  vie. 


—  Comment  le  saurait-elle?  Au  fait,  qui  va  se  trou- 
ver chargé  de  la  fille  de  mon  petit-fils? 

—  Son  subrogé-tuteur,  sans  doute....  vous  avez  l'air 
de  me  demaadar  son  nom.  Est-ce  que  je  lésais?  Je  ne 
sais  qu'une  chose  :  c'est  qu'à  la  mort  de  votre  petit-fils 
on  vous  a  évincé  du  conseil  de  famille,  et  que  vous 
n'avez  jamais  eu  aucune  influence  chez  les  parents  de 
cette  enfant 

—  Geneviève,  j'ai  dû  prononcer  le  nom  du  subrogé- 
tuteur  devant  vous. 

—  N'est-ce  pas  M.  Marcellin  de  Baingal? 

—  Marcellin  ? Ce  serait  Marcellin,  mais  c'est 

un il  serait  impossible  de  la  laisser  à  Marcellin  de 

Baingal. 

—  Il  y  a  peut-être  plusieurs  personnes  de  ce  nom4à. 

—  Attendez,  attendez. 

Le  vieillard  appuya  son  index  sur  son  front,  et  après 
cinq  minutes  de  réflexion  reprit  : 

—  Marcellin  de  Baingal,  ancien  capitaine  de  dra- 
gons, cousin-germain  de  ma  belle-fille,  mis  en  mon 
lieu  et  place.  Il  ne  l'aura  pas;  je  la  prendrai  plutôt, 
Geneviève. 

Madame  Geneviève  sourit  ironiquement. 

^  Vous  ne  la  prendrez  sous  aucun  prétexte^  dit-elle; 
je  m'y  refuse  absolument. 

Et  comme  le  vieillard  branlait  la  tète  de  droite  à 
gauche  d'un  air  de  défi,  elle  croisa  les  bras  par  un 
geste  indigné. 

—  Et  où  la  mettrons-nous,  dit-elle  d'une  voix  stri- 
dente»  et  avec  quoi  l'entretiendrons-nous?  Ne  savez- 
vous  pas  qu'il  n'y  a  pas  un  recoin  de  libre  et  que  j'ai 
mille  peines  à  nouer  les  deux  bouts  avec  tous  nos  pe- 
tits revenus  ;  Monsieur,  n'allez  pas  vous  mettre  de 
folles  idées  en  tête,  une  enfant,  une  petite  fille,  ne 
peut  pas  venir  ici  sans  nous  gêner  horriblement. 

—  Cependant,  Geneviève,  si 

—  Il  n'y  a  pas  de  cependant  ;  en  ceci  mon  avis  est 
le  seul  acceptable*  Vous  qui  vivez  toujours,  dans  la 
lune,  vous  pouvez  vous  imaginer  bien  des  choses  ; 
mais  moi  qui  tiens  la  queue  de  la  poêle,  je  ne  me  fais 
pas  de  chimères. 

—  Vous  avouerez  cependant  que  payer  sa  pension 
ou  la  nourrir  ici  serait... 

—  Tout  à  fait  différent.  Ne  pensez  plus  à  ce  sot 
projet,  il  n'est  pas  réalisable,  et  répondez  carrément, 
en  ce  sens,  à  cette  dame  qui  vient  vous  reparler  de 
cette  petite  fille  comme  si  c'était  la  chose  la  plus 
naturelle  du  monde.  Voici  votre  journal.  Cette  ma- 
dame Boneau  est  toujours  en  retard  :  nous  déjeune* 
rons  Dieu  sait  quand...  Bon  !  la  voici. 

Madame  Geneviève  s'élança  vers  la  cuisine,  après  ' 
avoir  vu  M.  Nostradamus  briser  la  bande  de  son  jour- 
nal et  le  déplier  lentement.  Mais  à  peine  eut-elle  dis- 
paru, que  la  main  tremblante  du  vieillard  tira  un 
papier  de. dessous  l'imprimé,  et  que,  prenant  une  loupe^ 
il  étudia  non  pas  les  caractères  du  journal,  mais  les 
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caractères  menus  et  mal  formés  de  la  lettre  qui  venait 
de  lui  être  lue. 

Il  la  relut  plusieurs  fois  pendant  cette  journée, 
mais  toujours  en  cachette.  Il  l'avait  placée  à  Tomhre 
de  la  couverture  d'un  large  atlas,  etj  lorsque  madame 
Geneviève  apparaissait^  le  couvercle  de  Tatlas  retom^ 
bait  sur  le  fin  papier. 

Madame  Geneviève  semblait  avoir  totalement  ou* 
bliéla  lettre  et  son  contenu,  et  il  n'en  fut  plusquestion 
entre  eux,  même  an  diner,  qm  les  réunissait  pendant 
une  heure  au  moins.  Le  vieillard  avait  un  léger  trem- 
blement dans  les  mains,  ce  qui  le  faisait  manger  très- 
lentement.  Pendant  les  repas,  madame  Geneviève  s'en 
occupait  avec  une  grande  solUcitade,  et^  il  faut  le  dire, 
s'oubliait  pour  lui.  Tout  en  continuant  une  conversa- 
tion nourrie  avec  madame  Boneau,  la  femme  de 
ménage  qui  les  servait  et  qui  ampliflait  à  l'occasion  sur 
les  jérémiades  inspirées  par  la  cherté  des  vivres,  les 
fraudes  de  plus  en  plus  audacieuses  des  marchands  de 
comestibles,  la  mauvaise  qualité  de  certaines  denrées, 
elle  racontait  à  son  vis^à-vis  les  infimes  incidents  de 
la  matinée  et  se»  petits  projets  pour  Taptès-midi, 
le  tout  accompagné  d'observations  sur  le  temps,  qui 
réalisait  la  prédiction  de  M.  Nostradamus  aux  enflants 
de  l'avenue.  Elle  f^ait  telle  ou  telle  visite,  tel  ou  tel 
achat,  si  la  neige  cessait.  Elle  avait  cette  neige  dansi 
la  moelle  des  os,  et  cependant  il  lui  fallait  prendre  de 
l'exercice  sous  peine  de  la  voir  lui  monter  à  la  tète. 

Monsieur  Maurebel  lui  donnait  fort  peu  la  réplique } 
mais  un  léger  sourire,  un  mouvement  de  tète  prou- 
vait qu'il  était  attentif,  et  la  parleuse  n'en  demandait 
pas  davantage.  De  la  lettre,  de  l'enfent,  de  la  répense 
demandée,  il  ne  fut  aucunement  question  jusqu'au  soir. 

Un  peu  avant  sept  heures  madame  Geneviève,  qui 
avait  diné  seule,  plaça  près  du  feu  un  guéridon  sur  le- 
quel un  couvert  ^tait  misi  et  au  premier  coup  de  l'hor*^ 
loge  M.  Nostradamus,  s'arrachant  aux  délices  d'un  tn- 
iblio,  vint  prendre  place  devant  la  cheminée.  Madame 
Geneviève,  penchée  sur  le  feu,  retira  vivement  d'une 
bouillotte  une  longue  euillère  où  se  roulait  un  œuf,  et 
le  plaça  dans  un  coquetier.  C'était  le  souper  classique 
du  sobre  vieillard.  Tous  les  soirs,  à  sept  heures^  au 
coin  ée  sen  feu,  il  «langeait  un  œuf  à  la  coque  avec 
quatre  mouillettes,  et  buvait  un  verre  d^eau  roagie, 
ni  plus,  ni  moins.  Il  n'y  avait  pas  de  fête  qui  l'amenât 
à  participer  à  un  autre  souper,  et  madame  Geneviève 
avait  renoncé  depuis  longtemps  à  le  séduire  par  une 
iiffitetion  aux  petites  fêtes  gastronomiques  qu'elle  clas- 
sait au  nombre  de  ses  distractions  et  qu'elle  préparait 
de  longue  «nain  avec  madame  Boneau. 

—  Vous  avez  l'air  tout  endormi  ce  soir,  monsieur, 
dit  tout  à  coup  madame  Geneviève  en  enlevant  le  co- 
quetier vide,  vous  n'êtes  pas  souffrant? 

—  Dû  tout,  je  suis  seulement  préoccupé. 

—  De  quoi?  Les  planètes  ne  mardMnt donc  plus  à 
votre  guise? 


—  C'est  plutôt  une  étoile  qui  me  fait  penser,  Gene- 
viève, une  pauvre  petite  étoile  qui  se  lève  là-bas... 
là-bas  dans  les  brumes  de  mon  pays. 

Madame  Geneviève  se  tourfta  brusquement  vers  lui. 

-^  Une  étoile...  la  brume...  votre  pays...  Je  ne  com- 
prends pas.  Vous  avez  certainement  la  tête  fatiguée 
de  votre  travail  à  l'Observatoire. 

--  Nullement,  la  lettre  de  ce  matin  m'occupe  senk, 
Geneviève. 

—  Comment  1  vous  y  pensez  encore? 

-^  Sans  doute,  ne  faut-il  pas  que  je  prépare  ma 
réponse? 

—  Monsieur,  votre  réponse  est  fort  simple  et  ne 
demande  pas  un  grand  travail  d'éloquence,  il  me  sem- 
ble. Un  non  tout  court  est  bien  vite  dit. 

—  Un  non,  Geneviève  I 

Madame  Geneviève  frappa  bruyamment  les  pin- 
cettes sur  la  C09beille  de  fer,  et  s'écria  : 

—  Un  non,  certainement.  Est-ce  qu'il  peut  vous 
venir  dans  l'idée  qu'une  enfant  est  possible  ici?  Où  la 
logeriez-vous,  je  vous  le  répète?  Et  ^'ailleurs  pensez- 
vous  qu'à  mon  âge  je  vais  accepter  de  me  charger 
d'une  petite  fille^  ce  qu'il  y  a  de  plus  ennuyeux  au 
monde?  N'a*t41  pas  fkllu  me  séparer  de  mon  beau-fils  I 
Je  tombe  vraiment  des  nues  de  vous  entendre  hésiter 
à  prononcer  ce  non  fonnel  I  Puisque  votre  belle-fille  et 
sa  famille  vous  ont  toujours  mis  à  l'écart  quand  vous 
étiez  jeune,  n'allez  pas,  aujourd'hui  que  vous  êtes 
vieux,  accepter  les  fardeaux  dont  ils  veulent  vous  ac- 
cabler. Que  m'avea-vous  dit  le  jour  où  je  suis  venue 
tenir  votre  ménage  et  mettre  à  la  porte  vos  voleuses  de 
servantes  :  Je  n'ai  plus  de  famille,  vous  voilà  veujre 
et  sans  fortune,  vous  savez  combien  j'aimais  votre 
père,  venez  demeurer  chez  moi.  Je  vous  connaissais, 
vous  me  connaissiez,  ça  n'a  pas  souffert  un  pli;  mais 
nlmaginez  pas  que  les  choses  pourront  changer.  Une 
petite  fille  ici  !  jamais.  Vous  me  comprenez  bien  : 
demain  vous  répondrez  non  et  tout  sera  dit. 

Un  coup  violent  des  pincettes,  qui  fit  danser  le  coke 
dans  sa  corbeille,  termina  ce  discours  prononcé  avec 
une  grande  volubilité';  puis  madame  Geneviève  enleva 
vivement  le  couvert,  remplaça  l'assiette  par  une  poignée 
de  Revues,  poussa  le  fauteuil  tout  au  coin  de  la  cher 
minée  et  demanda  :  N'avez-vous  besoin  de  rien. 

Sur  la  réponse  négative  du  vieillard,  elle  gagna  sa 
chambre,  se  revêtit  de  sa  toilette  de  rue,  et,  entre- 
bâillant la  porte  de  la  bibliothèque  : 

—  Bonsoir,  monsieur,  dit-elle,  couchez-vous  de 
bonne  heure,  je  vous  prie. 

—  Où  allez- vous,  Geneviève? 

—  A  rodéon  :  on  joue  une  de  mes  pièces  favorites, 
et  j'ai  un  coupon  de  loge.  Bonne  nuit  I* 

La  porte  se  ferma,  madame  Geneviève  était  sortie. 

Que  ne  restait-elle  à  son  poste  comme  une  senti- 
nelle vigilante  I  Que  n'éteignaitrclle  par  sa  seule  pré- 
sence l'étincelle  qui  se  rallumait  soudain  dans  un 
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cœur  qu'elle  crojaii  réd&it  en  cendres!  Que  n'étouf- 
fait-^e  soue  le  poKis  quelque  peu  btiital  de  èbl  parole 
le  germe  d'amour  qui  éclosait  parmi  les  ruines! 

Si  elle  était  demeurée  Ift,  tis-à-vis  de  lui,  Irritée, 
menaçante,  si  elle  atait  persisté  à  lui  prouver  mathé- 
tnatiqoement  qu'ils  étaient  liés  par  des  promesses  té* 
ciproques,  enchaînés  par  l'habitude,  et  qu'il  ne  pouvait 
woTtger  à  la  remplacer,  sans  folie,  par  une  enfant  in- 
connue, il  n'eût  peut-être  pas  fait  ce  qu'il  fit.  Le  len.- 
demain  de  ce  jour,  —les  vieillards  sont  oublieux,  —  il 
aurait  repris  ses  équations  étemelles,  et  germe,  étin- 
celle, seraient  disparus  pour  toujours. 

Elle  manqua  de  pénétration,  elle  le  laissa  seul  avec 
ses  soutenirs,  son  passé,  sou  cœur  paisible,  mais  non 
atrophié.  Et  ce  soir-là  il  n'ouvrit  pas  les  Bévues  m- 
vantes,  il  attendit  quelque  temps  en  prêtant  l'oreille  ; 
puis,  quand  la  porte  de  l'entrée  se  referma  avec  bruit 
sur  madame  Geneviève,  il  porta  la  lampe  d'une  main 
ferme  jusqu'à  son  bureau,  se  laissa  tomber  dans  son 
grand  fauteuil  et  relut  la  lettre  cachée  dans  l'atlas. 
Cette  lettre  lue,  il  prit  une  petite  clef  attachée  à  la 
ehalne  de  sa  montre,  ouvrit  un  tiroir  profond,  en  re- 
tira une  liasse  de  papiers  attachée  par  un  ruban  noir, 
et  étendit  devant  lui  des  objets  dont  la  vue  amena  de 
grosses  larmes  sons  ses  cils  blanehis*  Il  y  avait  deux 
miniatures  représentant  deui  jolies  femmes.  Tune 
brune,  l'antre  blonde,  dont  les  bras  blancs  serraient 
une  tète  d'enfant,  et  il  j  avait  un  beau  doMin  repré- 
sentant un  homme  au  front  rayonnant  d'intelligence, 
qui  soutenait  des  deux  mains  un  enfant  à  eheval  sur 
son  pied*  Dans  le  paquet  de  lettres  jaunies^  dont  la 
Ëanme  paraissait  avoir  efilauré  les  bords,  il  y  en 
avait  d'écrites  en  caractères  enfantins  et  informes  ) 
d'antres  de  l'écriture  nerveuse,  rapide,  de  la  jeunesse; 
d'autres  plus  courtes  étaient  couvertes  de  ces  carac- 
tères précis,  particnber»  auji  homiaes  qui  ont  atteint 
l'Age  màr^  Toutes  portaient  en  vedette  ces  mots  : 
«  Mon  cher  père»  » 

Ses  yeux  restèrent  altaebée  sur  ces  raots^  el  il  fenil- 
lela  lenteaent,  avee  amaor^  ces  missive*  jadnies.  Il 
ne  lot  que  l'avant^-deniièrey  un' billet  tracé  à  la  hâte 
ainsi  eonç»  : 

«  Mon  cher  grand-pére, 
n  Vous  revoilà  bisaïeul,  il  m'est  né  une  fille  ce  matin 
à  huit  beurea»  elle  sera  baptisée  demain»  elle  s'appel- 
lera Berthe-Joséphine  (mon  nom)-RoDFiaine  (le  vôtre)- 
Marie* 

«  Espérons  que  l'heureuse  naissance  de  cette  enfant 
cimentera  notre  réconciliation  et  que  vous  viendrez 
vous-m^me  au  printemps  apporter  à  ma  iille  votre 
bénédiction.     * 
«  Je  vous  embrasse  biep  à  la  hâte, 

«  Votre  heureux  petit-fils, 
«  Joseph.  » 

•^  La  datel  où  est  la  date?  murmura  le  vieiUavd; 


où  donc  est-elle...  je  croyais  Tavoirvue  dans  le  temps... 
il  l'a  oubliée...  elle  n'est  pas  sur  la  lettre...  oh  !  l'enve- 
loppe doit  la  porter. 

11  rapprocha  la  lampe,  prit  sa  loupe  et  rapptl((aa 
sur  une  étroite  enveloppe  à  l'endroit  du  timbre. 

—  Cllsson,  5  novembre  1855,  lut-il. 

Et  il  ajouta  pensivement  : 

•*-  Elle  vient  d'avoir  dix  ans. 

Oeë  paroles  prottoncées,  il  refit  le  paquet,  rattacha 
le  ruban,  flt  disparaître  le  tout  dans  le  tiroir  profond, 
et,  tournant  son  fauteuil  vers  la  fenêtre,  il  demeura 
pensif,  les  yeux  sur  le  magnifique  tapis  étendu  au 
dehors  par  la  neige  qui  tombait  dru.  Et  an  milieu  de  ce 
silence  singulièrecâent  solennel,  «^  la  neige,  lorsqu'elle 
atteint  une  certaine  épaisseur,  amortît  tous  les  bruits 
et  diminue  llnteitsité  des  ébranlements  extérieurs,  ^^ 
sous  nmpression  de  ces  portraits,  de  ces  let^s,  fe 
vieillard  sentit  en  quelque  sorte  ressusciter  sa  mé*^ 
moire^ 

Tout  son  passé  lui  apparut  dans  un  coup  d'œîl 
d'une  lucidité  parfaite*  Cette  neige  immaculée  se  iim^ 
dit  comme  une  toile  blanche  dotant  ses  yeux,  el  les 
scènes  principales  de  sa  vie  s'y  dessinèrent  une  à  nue 
avec  netteté. 

Il  revit  le  vieux  manoir  où  il  s'était  éveillé  à  ramonr 
et  à  l'intelligence,  dans  les  bras  d'un  père  et  d'une 
mère,  dont  il  avait  été  le  fils  bien-aimé.  Il  s'y  vit  en-» 
faut,  adolescent^  homme.  Il  se  rappela  ses  travaux, 
ses  succès,  ses  épreuves,  ses  bonheurs  de  jeunesse  ; 
puis  ses  grandes  douleurs  :  les  âpres  dissensions  de 
la  famille,  la  perte  de  sa  fortune  malheureusement 
capitalisée,  la  perte  de  sa  compagne,  la  mort  de  ses 
Ailes,  celle  de  son  fils,  l'éloignement  de  son  petite 
fils  qui  l'avait  j^  dans  l'isolement  absolu  de  l'homme 
qui  n'a  pas  voulu  se  créer  une  htmille.  Toutes  les 
blessures  éeson  ooetur  se  rouvraient,  et  celle^à  sot* 
tout,  la  disparition  de  ce  dernier  amonr,  qui  l'aviUt 
amené  à  se  jeter  tête  baissée  dans  la  science  et  à 
concentrer  ses  dernières  forces  vitales  dans  cette  mtê^ 
gnîflqoe  et  difficile  étude  des  astres  qui  ouvre  à  Vim* 
teUigenoe  un  champ  en  quelque  sorte  indéfini*  Il  se 
eroyait  BK)rt  à  tout,  excepté  à  cela,  car  le  frêle  enfant 
séparé  de  hti  par  deux  générations  et  donné  à  des 
personnes  qui  poussaient  l'indifférence  juscpi'à  l'hos- 
tilité existait  à  peine  pour  lui. 

Dérision  dn  sort  I  les  restons  vigoureux  s^ étaient 
desséeàiés,  et^  pour  protéger  le  dernier  petit  bourgeon 
où  ceolaii  la  vieille  sève,  il  ne  restait  que  le  tr<meÀ 
noilié  détruit,  mais  deb#«t« 

Refuserait-il  sa  protection  à  celte  créature  inno- 
esDie,  Dieu  ayant  fait  tomber  les  mains  qui  s'étaient 
placées  eonune  des  barrièiw  eatre  lui  et  elle  7  Demeu- 
rerait-il dans  son  égoïste  traM|uiilité  sans  prendre 
aucun  souci  de  re«fani  inconnu,  mais  non  étranger  ? 

Dan»  sa  solilade  il  lui  semblait  entendre  mille  voix 
chères,  la  voix  de  sa  propre  mère  qu'il  avait  tant  ai- 
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mec,  la  voix  de  sa  femme,  la  voix  de  sa  fille  et  même 
la  voix  de  son  petit-fils,  qui  prononçaient  un  non  éner- 
gique. 

Et  sans  que  madame  Geneviève  en  eût  certainement 
le  pressentiment,  l'étincelle  devenait  un  foyer  ardent, 
et  le  germe  d*amour  enfonçait  ses  racines  dans  cette 
partie  vivante,  intime,  du  cœur  qui,  comme  Tamour- 
propre,  ne  meurt  guère  qu'avec  nous. 

Zknaïdb  Fleuriot. 

—  La.  siii4»  prochainement.  — 

CHRONIQUE 

Le  marronnier  du  20  mars  n'a  pas  fleuri  cette  an- 
née... La  politique  n'étant  point  de  mon  domaine,  je 
m'abstiens  de  vous  dire  tous  les  commentaires  qu'a 
fait  naître  cet  état  anormal  de  Tarhre  cher  aux  parti- 
sans de  la  canse  napoléonienne. 

L'arbre  du  20  mars  a  gelé  comme  le  plus  vulgaire 
des  marronniers  ;  —  je  n'y  vois,  pour  ma  part,  nulle 
influence  de  l'atmosphère  politique  :  je  erois  seule- 
ment qae  le  respectable  végétal  est  arrivé  à  l'âge  où 
la  sève  se  refroidit  et  où  la  feuille  ne  pousse  qu'avec 
regret  ;  à  l'âge  enfin  on  les  vieux  arbres,  qu'ils  soient 
historiques  ou  non,  manifestent  d'eux-mêmes  quelque 
tendance  à  passer  à  l'état  dQ  bûches  et  de  fagots. 

Je  ne  voudrais  pas  qu'on  me  supposât  la  moindre 
intention  de  déboulonner  le  marronnier  du  20  mars  ; 
cependant,  si  j'avais  un  conseil  à  donner  à  M.  Al- 
phand,  le  directeur  général  de  nos  promenades,  je 
l'inviterais  à  faire  sonder  les  flancs  de  cet  arbre  vé- 
nérable. 

Je  me  défie  beaucoup,  et  pour  cause,  des  vieux  ar- 
bres de  nos  jardins  publics.  Il  n'y  a  pas  plus  de  trois 
ans,  je  passais  tranquillement  dans  le  jardin  des  Tui- 
leries, le  long  de  la  tarasse  du  bord  de  l'eau,  quand 
tout  à  coup,  sans  autre  prétexte  que  la  brise  printa- 
ntère  qui  caressait  sa  chevelure,  un  marronnier,  non 
moins  gigantesque  que  celui  du  20  mars»  s'écroula 
subitement  avec  un  fracas  pareil  à  la  détonation  d'une 
pièce  d'artillerie  :  ses  tronçons,  gros  comme  des  bar- 
riques énormes,  allèrent  rouler  au  milieu  des  prome- 
neurs et  des  enfants  qui  jouaient  sons  son  orabra(?e. 
On  en  fut  quitte  pour  la  peur;  mais  ce  fbt  miracle  »'il 
n'y  eut  pas  vingt  personnes  écrasées.  Depuis  ce  temps, 
même  quand  il  ne  souffle  pas  la  moindre  brise  dans 
l'air,  je  ne  traverse  jamais  le  jardin  des  Tuileries  qu'en 
prenant  par  le  milieu  de  la  grande  allée  :  on  ne  sait 
pas  ce  qui  pent  arriver... 

Je  ne  demande  pas  qu'on  abatte  nos  vient  arbres; 
mais  j'aimerais  bien  qu'on  nous  garantit  leur  solidité: 
je  conviens,  dlalHeiim,  que  s'il  est  vulgaire  poor  an 
Parisien  d'être  broyé  par  un  omnibus,  il  est  certaine- 
ment du  meilleur  goût  d'être  aplati  par  la  chute  d'un 
chêne  ou  d'nn  orme  centenaire. 


Ils  sont  rares,  ceux  de  nod  vieux  arbres  qui  ont  un 
siècle  dans  leur  état  civil.  Pourtant  on  en  citerait  en- 
core quelques-uns  qui  pourraient  écrire  d'intéressants 
mémoires,  si  les  arbres  avaient  quelque  souci  de  la 
gloriole  littéraire  ;  mais,  de  leur  nature,  ce  sont  per- 
sonnes sages.  Alors  que  la  forêt  de  Dodone  existait, 
certains  d'entre  enx  se  sont  avisés,  à  ce  que  raconte 
l'histoire,  tie  se  faire  poètes  pour  rendre  des  oracles  : 
—  il  faut  croire  que  ce  petit  commerce  ne  leur  a  guère 
réussi,  car,  depuis  lors,  ils  sont  tous  devenus  muets 
comme  des  soliveaux. 

Le  roi  des  arbres  de  Paris  ne  pourrait,  du  reste, 
prendre  la  parole  sans  manquer  à  toutes  les  conve- 
nances que  lui  impose  sa  situation  ;  —  car  il  est  planté 
au  milieu  de  la  cour  de  l'Établissement  des  sourds- 
muets  de  la  rue  Saint-Jacques.  C'est  un  orme  géant 
qui  n'a  pas  moins  de  35  mètres  de  hauteur  et  de  5  mè- 
tres de  circonférence  à  sa  base.  Ses  plus  hautes  bran- 
ches s'élèvent  au-dessus  de  la  tour  de  l'église  Saint- 
Jacques,  dont  il  est  le  voisin.. 

L'arbre  des  sourds-muets,  merveilleux  par  see  pro- 
portions colossales,  n'est  pas  moins  remarquable  par 
sa  forme  majestueuse  et  élégante  :  il  s'élance  tout 
d'un  jet  jusqu'à  30  mètres  envhron  au-dessus  du  sol, 
sans  étendre  à  droite  ou  à  gauche  un  seul  rameau; 
c'est  seulement  dans  sa  partie  supérieure  qu'il  s'épa- 
nouit et  qu'il  présente,  pendant  l'été,  l'aspect  d'une 
énorme  boule  de  verdure. 

La  tradition  raconte  que  cet  orme  date  de  l'époque 
des  grandes  plantations  qui  eurent  Heu  dans  Paris 
par  ordre  de  Sully  :  il  a  maintenant  270  ou  27&  ana; 
et  il  ne  parait  pas  avoir  la  moindre  envie  de  se  laisser 
mourir. 

L'arbre  des  sourds-muets  a^  dans  Parts,  quelques 
confrères  moins  âgés  que  lui,  mais  qui  ne  sent  pas 
non  plus  tout  à  fait  des  jouvenceaux. 

Au  Jardin  des  Plantes^  à  c^  de  rOrangerie»  on 
voit  deux  palmiers  qui  ont  12  à  1&  mètres  de  hau- 
teur, taille  gigantesiiue  pour  des  arbres  de  leur  espèce, 
son»  notre  climat.  Ces  deux  pahniers  furent  donnés  à 
Louis  XIV  par  le  margrave  deBade4)eurlaeh  :  deipnis 
longtemps  déjà,  il  a  fallu  les  étayer  par  une  ^ale 
armature  de^fer;  mais  leurs  tiges  s'élancenl  droites  et 
fermes,  pareilles  à  deux  colonnes  ayant  la  solidité  et 
la  teinte  du  bronze. 

Le  Jardin  des  Plantes  possède  aussi  le  prem^r 
acacia  qui  flit  planté  en  France,  dans  l'année  1686, 
par  Vespasien  Robin  :  le  pauvre  acacia  n'es!  plus 
qu'une  ruine  :  il  ne  tient  debout  qu'à  gnmd  renfort 
d'aros-boutants  et  d'étals  :  e'«st  un  vétéran  iwsséà 
l'état  dln valide,  et  un  invalide  au  trois  qvarts  passé 
à  l'état  de  momie. 

L'acacia  de  Robin  a  pour  voisins  dtui  jeuis  gsns  ; 
f  un  est  le  pin  planté  par  Jnssieu  eu  1774  et  l'autre 
le  cèdre  du  Liban  que  le  même  Jussieu  planta  en  1775. 
Le  cèdre  a  sa  légende  :  on  raconte  ^'U  vinten  droite 
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ligne  du  Liban  à  Paris,  douillettement  empaqueté  dans 
le  fond  d'un  chapeau. 

Pour  en  finir  a^ec  nos  arbr^  historiques,  je  dois 
mentionner  les  deux  peupliers  plantés  auprès  de  la 
fontaine  de  Clamart  en  1789  (premiers  arbres  de  la  li- 
berté), et  un  vieux  saule  pleureur  qu'on  voit  encore 
dans  le  square  du  Temple,  tout  près  de  l'emplacement 
où  s*élevait  la  prison  de  Louis  XVI. 

Les  peupliers  de  Clamart  et  le  saule  du  Temple 
sont  relativement  jeunes  :  et  cependant,  ils  ont  l'air 
fatigués;  est-ce  que  la  politique  aurait  cette  funeste 
influence  d'user  les  arbres  comme  les  hommes? 

/^  Cette  semaine  est  morte,  à  Tâge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  une  femme  qui  était  un  peu  oubliée  de- 
puis quelques  années,  mais  qui  avait  tenu  pendant 
longtemps  une  place  importante  dans  notre  monde 
littéraire  :  Madame  Virginie  Ancelot,  veuve  de  l'aca- 
démicien de  ce  nom. 

Mariée  à  un  homme  de  lettres,  madame  Ancelot 
avait  elle-même  beaucoup  écrit;  depuis  Tannée  1824^ 
époque  où  elle  débuta  dans  la  littérature,  jusqu'en 
1848,  madame  Ancelot  a  produit  des  oeuvres  nom- 
breuses et  estimables  dans  le  roman  et  au  théâtre. 
Elle  est  l'auteur  de  la  comédie  intitulée  Marie  ou  Trois 
époques,  qui  fut  jouée  au  Théâtre-Français  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Louis-Philippe  et  qui 
fut  traduite  dans  presque  toutes  les  langues  et  ad- 
mise sur  toutes  les  grandes.scenes.de  l'Europe. 

Mais  le  principal  titre  de  madame  Ancelot  à  la  ré- 
putation était  moins  peut-être  dans  le  mérite  même  de 
ses  oeuvres  que  dans  un  mérite  d'une  autre  nature  : 
elle  posséda  l'un  des  derniers  salons  littéraires  de  Pa- 
ris. Pendant  quarante  ans,  elle  mit  sa  gloire  ù  réunir 
chez  elle  une  petite  cour  exclusivement  composée  de 
littérateurs  et  d'artistes,  qu'elle  était  fière  de  présider 
et  plus  encore  de  séduire  par  le  charme  réel  de  sa  con- 
versaiUon  et  de  son  esprit. 

Il  n'y  a  plus  guère  de  ces  réunions  où  l'on  sait,  au 
charrie  des  élégances  mondaines,  mêler  le  charme  des 
lettres.  On  se  réunit  encore  pour  danser,  pour  jouer, 
pour  prendre  le  thé,  pour  souper;  on  ne  se  réunit  plus 
pour  le  seul  plaisir  de  parler  des  belles  œuvres  de  la 
poésie  ou  des  arts.  Le  salon  de  madame  Ancelot  a  été 
le  dernier  où  se  soit  perpétuée  cette  tradition  des  sa- 
lons lettrés  des  xvui<*  et  xvn«  siècles.  Encore,  vers  la 
fin  de  sa  vie,  madame  Ancelot  avait-elle  peine  &  recon- 
naître dans  son  salon  actuel  les  allures  qui  avaient 
fait  la  réputation  de  son  salon  d'autrefois. 

Les  préoccupations  d'un  siècle  tout  entier  aux 
affaires  d'argent  ou  aux  affaires  de  la  politique  ne 
s'accommodent  plus  avec  les  distractions  raffinées  et 


spirituelles  qui  plaisaient  à  nos  pères  :  Nous  sommes 
devenus  lourds,  positifs,  froids  ;  nous  parlons  encore, 
nous  ne  causons  plus. 

Causer,  c'était  le  talept  supérieur  de  madame  An- 
celot ;  dans  cet  art  si  délicat  de  la  causerie,  elle  éga- 
lait et  parfois  surpassait  madame  Emile  de  Girardin 
elle-même. 

Elle  aimait  à  dominer  le  monde  littéraire,  à  s'im- 
miscer dans  tous  ses  débats  :  elle  était  la  première  à 
se  prononcer  pour  ou  contre  les  candidats  à  l'Acadé- 
mie française,  et  cette  espèce  de  souveraineté  était 
généralement  acceptée.  On  n'arrivait  guère  à  l'Insti- 
tut sans  avoir  passé  par  le  salon  de  madame  Ancelot. 

Il  va  sans  dire  que  cette  suprématie  n'était  pas 
exempte  de  résistance;  la  république  des  lettres^ist 
de  sa  nature  assez  insoumise,  et  elle  se  révolte  volon- 
tiers contre  quiconque  prétend  la  dominer  :  madame 
Ancelot  était  toujours  un  peu  en  guerre,  même  avec 
les  gens  qu'elle  recevait  en  amis.  De  là  des  brouilles 
fréquentes,  que  suivaient,  il  est  vrai,  de  fréquentes 
réconciliations. 

On  cite  même  à  ce  sujet  un  petit  fait  assez  amusant. 
Madame  Ancelot,  dans  les  loisirs  que  lui  ffiisait  la 
littérature,  se  plaisait  à  peindre  et  elle  avait  compose 
plusieurs  tableaux  dans  lesquels  elle  a^ait  groupé  les 
portraits  dc-s  célébrités  qui  d'habitude  fréquentaient 
son  salon. 

Figurer  dans  l'un  de  ces  tableaux  était  un  signe  de 
haute  faveur,  une  sorte  de  récompense  que  madame 
Ancelot  n'accordait  qu'à  ceux  qui  avaient  eu  le  don  de 
lui  plaire  en  reconnaissant  la  petite  souveraineté 
qu'elle  s'était  arrogée.  Quand  elle  était  conienlo  d'un 
de  ses  invités,  il  parvenait  aux  honneurs  du  tableau  ; 
mais  si,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  il  venait  à 
déplaire,  madame  Ancelot  procédait  à  une  implacable 
exécution  :  elle  prenait  son  pinceau,  effaçait  la  tête  de 
l'invité  tombé  en  disgrâce,  et  sur  le  même  corps  plan- 
tait une  autre  tête» 

Au  fond,  ces  petites  querelles  et  ces  petites  malices 
étaient  assez  inoffensiyes,  et  je  ne  crois  pas  qu'elles 
doivent  jeter  une  ombre  sur  le  souvenir  de  madame 
Aucelot.  Elle  a  droit  à  un  regret  sincère  de  la  part  de 
tous  ceux  qui  pensent  qu'un  salon  où  l'on  parle  de 
vers,  de  tableaux,  de  musique,  vaut  bien,  à  tout  pren- 
dre, un  salop  où  l'on  parle  seulement  de  mode,  de 
chevaux  et  du  cours  de  la  Bourse. 

Le  bataillon  sacré  des  gens  qui  défendent  chez  nous 
les  choses  de  l'esprit  va  chaque  jour  en  s'cclaircissant; 
c'est  quelque  chose  pour  une  femme  que  d'avoir  figuré 
dans  ses  rangs  et  d'avoir  bravement  combattu  à  son 
arrière-garde.  Argus. 
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A  §a  marraine  qui  lui  demande  ce  qu'il  veut  pour  ses 
ctrennes  il  répond  martialemenl  :  un  fusil.  Chaque 
petite  pièce  blanche  qui  tombe  dans  sa  bourse  se 
transforme  immédiatement  en  régiments  de  soldats 
de  plomb,  et  il  prélude  ainsi  à  ses  fonctions  de  général, 
car  c'est  général  qu'il  veut  être.  Malheureusement  on 
commence  toujours  ainsi,  par  l'envers  des  choses,  et 
il  n'est  pas  de  gamin  qui  ne  vous  dise  avec  aplomb 
lorsqu'il  joue  au  soWat  : 

—  Moi,  je  serai  géiiéral. 

En  attendant  son  grade,  le  général  René  devient 
simple  soldat  les  jours  où  Gaston,  le  grand  frère,  con- 
sent à  passer  l'inspection  et  à  faire  faire  l'exercice.  Ce 
jour-là,  liené  s'affuble  de  tout  son  attirail  de  mili- 
taire. Sur  sa  poitrine  se  croisent  les  courroies  de  son 
sac  démarche;  à  son  ceinturon  s'accrochent W fourreau 
d'un  sabre  et  sa  fiberne;  il  est  glorieusement  coiffé 
d'un  claque  en  papier  surmonté  d'un  panache  noir, 
qu'il  a  emprunté  à  la  queue  du  beau  dindon  qui  se 
pavane  dans  la  basse-cour,  et  sa  physionomie  parait 
si  sombre  et  si  imposante,  que  son  beau  chien  Fidèle 
devient  tout  sérieux  et  tout  attentif  à  ses  côtés. 

René  s'est  placé  gravement  devant  le  commandant 
Gaston . 

Celui-ci  brandit  la  badine  qui  fait  l'office  d'épée; 
l'exercice  commence^  et  toute  manœuvre  tronquée  est 
sévèrement  recommencée. 

L'instructeur  et  le  conscrit  sont  admirables  de  pa* 
tience. 

—  Qui  vive  ?  crie  tout  âk  coup  le  commandant. 
René  redresse  sa  taille,  élargi!  ses  épaules,  s'affermit 

sur  ses  pieds,  et,  enflant  la  voix  : 

—  France  !  répond-il. 

—  Quel  régiment? 

—  Premier  hussards  I 

Cela  est  répondu  si  crânement,  que  le  capitaine  ins^ 
U'ucteur  embrasse  son  vaillant  petit  soldat,  et  que  sa 
maman  accourt  pour  le  délivrer  de  son  équipement. 
Elle  essuie  tendrement  la  sueur  qui  perl«  à  son  fh)nt, 
car  il  a  chaud,  le  petit  hussard,  il  a  été  si  agile,  si 
obéissant  dans  ses  évolutions  militaires,  qu'une  noble 
sueur  mouille  ses  cheveux  chAtains. 

—  N'est-ce  pas,  maman,  que  je  serai  général  ? 
dit-il. 

—  Oui,  oui,  répond-elle  avec  un  léger  soupir. 

VA  l'embrassant  avec  un  redoublement  d'amour,  ella 
l'invite  à  suivre  le  beau  Fidèle,  (|ui  juge  à  propos  de 
changer  d'appartement.  " 

Autrefois,  c'était  un  plaisir  pouç  les  mères  de  pa- 
rer leurs  petits  garçons  d'un  uniforme  coquet,  de  ks 
voir  se  passionner  pour  les  parades  militaires  et  jouer 
eux-mêmes  au  soldat;  mais  maintenant...  Maintenant 
elles  cjjnnaissent  ce  fléau  sinistre  qui  s'appelle  la 
guerre,  elles  l'ont  vu  s'abattre  sur  la  patrie,  elles  l'ont 
vu  décimer  les  familles  du  riche  comme  celles  «lu 
pauvre.  Maintenant  elles  savent  qu'une  loi  juste,  mais 


dure,  fait  passer  tout  jeune  Français  sous  les  fourches 
caudines  du  volontariat,  et  si  les  enfants  ont  ga^c 
en  intrépidité  depuis  les  malheurs  de  la  France,  les 
mères  ont  grandi  en  horreur  et  en  défiance,  et  il  n'en 
est  pas  qui  ne  murmure  maintenant  dans  sa  prière  : 
—  Du  fléau  de  la  guerre  délivrez-nous,  Seigneun 
Zknaïde  Flkubiot. 


CONSlDKRATIOiNS  HISTORIQUES 

SUR  LES  JUBILÉS 


CKRKMOMKS  DU   JUBILK 

Une  fresque,  conservée  dans  la  basilique  de  Saiat- 
Jean-de-Lalran,  serapporte  à  la  publication  du  pfeBEkief 
jubilé.  Elle  est  du  célèbre  Giotto,  le  Raphaël  du  xiv<^ 
siècle.  Le  pape  est  représenté  sur  un  ambon  riehe- 
ment  décoré  aux  armes  des  Cajétan.  Auprès  de  lui 
sont  placés  trois  de  ses  minlstrea,  deux  cardinaux  et 
un  lecteur  qui  tient  ea  main  la  bulle  d'institution. 
Boniface  est  revêtu  des  ornements  pontificaux;  il  in- 
cline légèrement  la  tète  vers  le  lecteur  et  bénit  le 
peuple  de  la  main  droite. 

A  l'exemple  de  Boniface  VUI,  V>U8  les  souverains 
Pontifes  ont  donné  une  grande  solennité  à  la  puldica- 
tion  des  indulgences  du  jubilé.  Une  miédaille  de  Clc^ 
ment  VIII  reproduit  les  particularités  que  nous 
venons  d'observer  dans  la  peinture  de  Giotto,  et  ajoute 
aux  autres  persowMiges  deux  lévites  qui  jouent  de  la 
trompette  pour  assembler  la  foule  et  obtenir  le  silence. 
Autour  de  la  médaille,  oa  lit  ces  mots  :  a  Proclamation 
du  jubilé,  année  MDC.  »  Mais  loa^mps  déjà  avant 
cette  époque  l'ouverture  du  jukilé  était  précédée 
de  trois  proclamations  successives.  Les  deux  premières 
se  faisaient  au  commencement  du  carême  et  le  jeudi 
saint  ;  la  troisième  était  fixée  au  quatrième  (Mmaoehe 
de  l'Avent  et  s'entourait  d'une  ^us  grande  sotomité. 
Après  la  messe»  le  pape  réunissait  les  cardiftaux  en 
consistoire  secret,  et  lew  adressait  u«  discours  pour 
leur  rappeler  l'édification  qu'ils  devaient  au  peuple 
chrétien  pendant  les  exercices  de  l'année  sainte.  Deux 
camériers  se  rendaient  ensuite  devant  la  porte  du  pa- 
lais pontifical,  et,  en  présence  du  gouverneur  de 
Rome  et  du  président  de  k  Chambre  apostolique,  li- 
saient au  peuple  le  texte  latin  et  la  traduction  italienne 
de  la  bulle  de  concession.  Avec  quelques  variantes, 
ce  cérémonial  a  toujours  été  observé  depuis  le  jubile 
d'Alexandre  VI,  en  1500. 

Le  24  décembre,  veille  de  Noël,  après  les  vêpres 
pontificales,  le  pape,  revêtu  de  ses  ornements  et  couvert 
de  la  tiare,  se  rend  sous  le  portique  de  Saint-Pierre. 
Il  est  précédé  des  prélats  et  des  cardinaux  rangés  en 
procession  et  portant  tous  des  cierges  allumés.  Par- 
venu en  face  de  la  porte  sainte,  le  pape  chante  cette 
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oraison  :  «  Seigneur,  vous  qui  par  le  miniattire  de 
Moïse  avez  concédé  au  peuple  d'Israël  les  faveurs  de 
la  cinqdantième  année,  répandez  vos  grâces  abon- 
dantes sur  le  jubilé,  que  nous  commençons  par  l'ou- 
verture de  la  porte  sainte,  afin  que  vos  fidèles  servi- 
teurs, obtenant  rémission  et  indulgence,  puissent  au 
jour  de  leur  mort  voir  commencer  pour  eux  les  joies 
de  réternité  bienheureuse.^  » 

Le  pape  s'approche  alors  de  la  porte  sainte,  qu'il 
frappe  par  trois  fois  avec  un  marteau.  Des  ouvriers, 
répondant  à  ce  signal,  achèvent  l'œuvre,  et  après 
avoir  renversé  entièrement  le  mur,  font  disparaître 
les  décombres.  Les  chantres  entonnent  le  Te  Deum^ 
et  le  pape,  après  s'être  agenouillé  un  moment  sur  le 
seuil  de  la  porte,  pénètre  dans  la  basilique,  suivi  de 
son  cortège  et  de  la  foule  des  pèlerins. 

Trois  cardinaux  se  détachent  alors  de  la  suite  du 
Pontife,  et  se  rendent  en  grande  pompe  aux  basi- 
liques de  Saint-Paul,  de  Saint-Jean  de  Latran  et  de 
Sainte-Marie-Majeure,  pour  présider  à  l'ouverture  des 
portes  saintes. 

Une  cérémonie  analogue  marque  la  fin  du  jubilé. 
Nous  allons  emprunter,  pour  la  décrire,  le  récit  de 
M.  Artaud  de  Montor,  dans  son  Histoire  de  Léon  Xïï, 

«  Le  24  décembre  1825,  après  les  premières  vêpres 
solennelles,  le  Saint-Père  prit  ses  ornements  pontifi- 
caoxy  descendit  processionnellement  dans  réglisc  de 
Saint-Pierre.  Marchant  avec  son  cortège,  il  sortit  par 
la  porte  sainte  et  monta  sur  le  trône  préparé  dans  le 
portîqtie.  Quand  chacun  eut  pris  sa  place  pour  la  cé- 
rémonie, le  pape,  descendant  de  son  trône,  alla  bénir 
la  chaux  et  les  tuiles  préparées  pour  fermer  la  porte 
sainte.  Après  avoir  imploré  le  nom  du  Seigneur  et 
s'être  fait  ceindre  d'un  tablier  par  les  maîtres  des  cé- 
rémonies, il  s'agenouilla  sur  le  seuil  de  la  porte,  reçut 
du  cardinal  grand-pénitencier  la  truelle  d'argent  et 
posa  une  truellée  au  milieu  du  seuil,  puis  à  droite  et 
enfin  à  gauche.  Sur  chacune  de  ces  truellées  de  mor- 
tier, il  plaça  une  brique...  Le  cardinal  grand-péni- 
tcflcier  posa  ensuite,  comme  avait  fait  le  pape,  trois 
trtiellées  et  trois  briques.  Le  pape  prononça  une  orai- 
son... Pendant  ce  temps,  des  ouvriers  tendaient  au 
travers  de  la  porte  une  toile  qui  figurait  la  porte 
murée.  heK  cierges  furent  éteints  et  on  chanta  le 
TeDeum.  a 

Une  série  de  médailles  pontificales  conserve  le  sou- 
venir de  cette  double  cérémonie.  Les  plus  anciennes 
présentent  limage  d'une  porte  avec  des  devises  qui  * 
font  allQSton  à  fa  porte  du  ciel  ouverte  par  l'effet  des 
indulgences.  Plus  tard,  et  seulement  vers  le  milieu  du 
XV»  siècle,  la  porte  apparaît  tantôt  entièrement  murée, 
tantôt  frappée  par  le  marteau  du  Pmitife  et  livrant  un 
passage  aut  pèlerins.  Il  en  est  enfin  un  petit  nombre 
qtiî  représentent  le  souterain  Pontife  au  moment  oii^ 
la  truelle  en  mainj  il  ferme  la  porte  du  jubilé. 

A  une  époque  relatit^ment  récente j  les  cardinaux 


délégués  pour  ouvrir  et  fermer  les  portes  saintes  des 
basiliques  de  Saint-Paul,  de  Saint-Jean  de  Latran  et 
de  Sainte-Marie-Majeure,  firent  également  fVapper  des 
médailles  commémoratives.  Elles  présentent  d'un  cofc 
l'image  de  la  porte,  et  de  l'autre  les  noms  et  titres  ôii 
personnage.  Les  plus  anciennes  semblent  remonter 
au  jubilé  de  1575,  sous  Grégoire  XllI. 

Après  avoir  fait  connaître  les  cérémonies  réservées 
au  souverain  Pontife  et  à  la  cour  pontificale,  nous 
devons  suivre  la  foule  des  pèlerins,  accomplissant  la 
visite  des  basiliques  pour  obtenir  les  faveurs  de  l'in- 
dulgence. 

Le  pèlerinage  de  chaque  jour  s'appelle  encore  en 
italien  la  cer^ei,  le  cercle.  Il  comprit  d'abord  les  deux 
basiliques  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul.  Clé- 
ment VI,  dans  les  conditions  du  second  jubilé,  ajouta 
la  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran.  Dès  le  troi- 
sième jubilé  publié  par  Boniface  IX,  la  basilique  de 
Sainte-Marie-Majeure  partagea  le  même  privilège. 

Le  cercle  pieux  ne  s'est  pas  agrandi  depuis  cette 
époque.  Toutes  les  bulles  de  concession  se  sont  con- 
formées à  l'usage  des  premières  années  saintes  et  ont 
borné  aux  quatre  grandes  basiliques  les  conditions 
de  la  visite  imposée  aux  fidèles.  A  plusieurs  reprises, 
et  en  particulier  sous  Urbain  VIII  et  sous  Léon  XII, 
l'église  de  Sainte-Marie  in  Transtévère,  a  été  substi- 
tuée à  Saint-Paul  hors  les  Murs.  Mais  ces  exceptions 
purement  accidentelles  ont  cessé  avec  les  circons- 
tances qui  les  avaient  déterminées. 

Si  nous  consultons  les  documents  les  plus  anciens, 
nous  voyons  les  pèlerins  commencer  leur  visite  par  la 
basilique  de  Saint-Pierre.  Après  avoir  prié  devant 
l'autel  delà  confession,  ils  vénéraient,  dans  une  cha- 
pelle latérale,  le  voile  de  la  Véronique  sur  lequel  est 
imprimée  la  sainte  face  du  Sauveur.  De  Saint-Pierre 
ils  se  dirigeaient  vers  Sainte-Marie-Majeure.  Dante  a 
décrit  dans  son  poOme,  cette  foule  immense  qui  for- 
mait sur  le  pont  Saint-Ange,  un  double  courant. 
«  D'un  côté  totfe  les  pèlerins  sont  tournés  vers  le  Châ- 
teau et  vont  à  Saint-Pierre,  de  l'autre  ils  se  dirigent 
au  contraire  vers  Monle-Giordano  et  vers  l'intérieur  de 
la  ville.  » 

Che  dair  nn  lato  tutti  hanno  la  fronte 
Verso* il  Casiello,  e  vaniio  a  Santo-Pietro^ 
Dali'  altra  sponda  vimuo  verso  M  Monte. 

Les  pèlerins  se  réunissaient  en  groupes  nombreux 
dans  lesquels  Tflge,  le  sexe  et  les  nationalités  étaient 
confondus,  fls  récitaient  des  prières  ou  chantaient  en 
chœur  les  hymnes  de  l'Église.  A  Sainte-Marie-Majeurcj 
leur  piété  aimait  à  retrouver  la  Crèche  dans  laquelle  le 
Sauveur  est  venu  au  monde  et  l'image  de  la  Vierge 
peinte  par  saint  Luc. 

Avant  d'arriver  à  Saint-Jean  de  Latran,  ils  faisaient 
une  pieuse  station  à  la  basilique  de  Sainte-Croix  de 
Jérusalem,  dans  laquelle  sont  rassemblées  les  reliques 
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principales  qui  se  rapportent  à  la  passion  de  Notre- 
Seigneur.  Près  de  cette  église  se  trouve  la  chapelle 
dite  Sancta  Sanctoi'umy  qui  contient  une  image  mira- 
culeuse du  Sauveur  et  dans  laquelle  furent  conservés 
pendant  longtemps  les  chefs  des  apôtres  Pierre  et 
Paul.  On  arrive  à  la  chapelle,  tjui  est  assez  élevée,  par 
un  escalier,  la  Scala  santa^  que  les  fidèles  montent  à 
genoux  et  en  baisant  chacune  de  ses  marches.  C'est 
oelui  qui  conduisait  au  prétoire  de  Pilate  et  que  gravit 
le  Sauveur  au  jour  de  sa  Passion. 

Saint-Jean  de  Latran,  l'église  des  Papes,  la  mère  et 
maitresse  de  toutes  les  églises,  possède  parmi  ses  re- 
liques les  tètes  des  deux  Apôtres  et  la  table  de  bois 
sur  laquelle  saint  Pierre  célébra  pendant  de  longues 
années  le  sacrifice  de  la  messe.  Les  pèlerins  y  accom- 
plissaient leur  troisième  visite,  et,  par  différentes 
routes,  les  uns  à  travers  la  campagne,  les  autres  en 
passant  par  le  Colisée  et  par  la  prison  Mamertine,  se 
rendaient  à  Téglise  patriarcale  de  Saint-Paul  hors  les 
Murs. 


H 


EPOQUE   ET   DUREE   DES  JUBILES 

Dans  le  vestibule  de  la  basilique  Vaticane,  près  de 
la  porte  sainte,  on  voit  une  inscription  qui  reproduit, 
gravée  sur  le  marbre,  la  bulle  do  Boniface  VIII  pour 
la  publication  du  premier  jubilé.  lie  texte  fait  con- 
naître la  nature  des  indulgences  accordées  par  le 
souverain  Pontife  et  les  conditions  auxquelles  ces  fa- 
veurs sont  attachées.  Il  précise  ensuite  l'époque  et  la 
durée  de  l'année  sainte.  «  Par  la  plénitude  de  notre 
puissance  apostolique,  dit  le  pape,  nous  accordons  et 
concédons  à  tous  les  fidèles  qui,  véritablement  contrits 
et  confessés,  visiteront  pendant  cette  ^nnée  mil  trois 
cent,  qui  a  commencé  au  jour  de  la  Nativité  de 
Notre-Seigneur,  et  chaque  centième  année  dans  la 
suite,  non-seulement  une  pleine  et  entière,  mais  la 
plus  complète  rémission  des  péchés.  Nous  déclarons 
et  entendons  que  ceux  qui  veulent  participer  à  l'in- 
dulgence, s'ils  sont  Romains,  visiteront  les  basiliques 
pendant  trente  jours,  consécutifs  ou  non,  et  au  moins 
une  fois  par  jour,  s'ils  sont  pèlerins  ou  .étrangers,  ils 
les  visiteront  de  même  sorte  pendant  quinze  jot^rs.  » 

La  bulle  de  Boniface  VIII  a  été  placée  sur  la  façade 
de  Saint-Pierre  comme  le  titre  de  fondation  des  ju- 
bilés. Elle  garantit  leurs  concessions  périodiques, 
fait  connaître  la  nature  des  faveurs  pontificales  et  dé- 
termine leurs  conditions.  Ses  dispositions  principales, 
au  moins  dans  ce  qu'elles  ont  d'essentiel,  sont  de- 
venues la  règle  constamment  suivie  dans  tous  les  ju- 
bilés. De  nos  jours  encore.  Tannée  sainte  demeure  ce 
qu'elle  était  à  son  origine.  Elle  apparaît  comme  une 
concessièn  spéciale  des  souverains  Pontifes,  se  repro- 
duisant d'une  manière  déterminée  à  des  époques  pé- 
riodiques, s'étendant  à  une  année  entière,  accordant 


parmi  d'autres  faveurs  l'indulgence  plénière  à  tous 
les  pèlerins  des  basiliques  romaines.  Mais,  k  côté  des 
éléments  essentiels  du  jubilé  qui  restent  immuables, 
nous  devons  constater,  dans  les  détails,  des  change- 
ments nombreux. 

La  durée  de  la  période  jubilaire  a  plusieurs  fois 
varié  ;  l'année  sainte  n'a  pas  tardé  à  se  décomposer 
en  deux  parties  ou  plutôt  à  s'étendre  sur  deux  années 
consécutives,  consacrées,  la  première  aux  seuls  pèlerins 
de  Rome,  la  seconde  à  tous  les  fidèles;  les  trente  ou 
les  quinze  visites  exigées  ont  été  à  leur  tour  l'objet  de 
privilèges  qui  plus  ou  moins  réduisaient  leur  nombre  ; 
enfin,  le  pèlerinage  au  tombeau  des  Apôtres,  s'il  n'a 
pas  cessé  d'être  une  condition  essentielle,  a  pu  cepen- 
dant se  prêter  à  des  commutations  diverses  qui  l'ont 
remplacé  bien  souvent  par  d'autres  actes  de  piété. 
Nous  devons  nous  occuper  uniquement,  en  cet  en- 
droit, des  variations  qui  se  rapportent  à  l'époque  et  à 
la  durée  du  jubilé. 

Boniface  VIII  avait  voulu  consacrer  le  commence- 
ment de  chajque  siècle  par  les  indulgences  de  l'année 
sainte.  Ses  prescriptions  furent  changées  avant  le  re- 
nouvellement du  premier  centenaire.  Le  second  jubilé 
fut,  en  effet,  concédé  cinquante  ans  après  celui  de 
Boniface  VIII.  Pour  légitimer  cette  innovation,  le  pape 
Clément  VI  allégua  la  brièveté  de  la  vie  humaine. 
L'intervalle  de  cent  années  placé  entre  deux  jubilés 
aurait  privé  la  plupart  des  hommes,  des  faveurs  de 
l'indulgence.  Il  est  vrai  que  le  terme  de  cinquante  ans 
adopté  par  Clément  VI  pouvait  donner  lieu  à  des 
objections  du  même  genre.  Dès  le  troisième  jubilé,  la 
nouvelle  période  fut  abandonnée.  On  voulut  propor- 
tionner davantage  le  renouvellement  des  jubilés  avec 
la  durée  moyenne  de  la  vie  de  l'homme.  Un  motif  en- 
core qui  détermina  le  changement  fut  l'origine  toute 
profane  des  anciennes  divisions.  Il  paraissait  plus 
conforme  à  l'esprit  chrétien  de  grouper  les  années 
selon  un  système  qui  reproduirait  périodiquement  la 
durée  que  l'on  attribue  à  la  vie  mortelle  du  Sauveur. 
Ce  dernier  essai  fut  tenté  à  la  fin  du  xiv*  siècle. 
Mais  il  est  difficile,. dans  les  questions  de  simple  appré- 
ciation, de  lutter  contre  des  habitudes  universelles.  Le 
même  Pontife  qui  avait  introduit  la  période  de  trente- 
trois  années  fut  obligé  d'accorder  un  nouveau  jubilé 
au  commencement  du  xv»  siècle.  Depuis  cette  époque, 
les  jubilés  ordinaires  se  sont  succédé  avec  une  grande 
régularité,  tous  les  vingt-cinq  ans,  et  ont  ainsi  divisé 
chaque  siècle  en  quatre  fractions  égales.  Il  faut  arriver 
au  commencement  de  notre  siècle,  pour  voir  cet  ordre 
sinon  troublé,  au  moins  arrêté  par  les  malheurs  po* 
litiques  de  l'Italie.  Léon  XII  renoua  la  chaîne  des  an- 
ciennes traditions  et  publia  le  jubilé  de  1825.  Mais  en 
1850  Pie  IX,  éloigné  de  Rome  par  la  révolution  ita- 
lienne, fut  obligé  de  remettre  à  des  temps  plus  heureux 
la  célébration  du  jubilé.  Aujourd'hui  le  même  Pontife, 
prisonnier  dans  le  palais  du  Vatican,  donne  une  forme 
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nouvelle  à  la  eoncession,  étendant  d'une  manière  in- 
distincte  à  tout  l'univers  catholique  les  faveurs  de 
l'année  sainte. 

Nous  avons  fait  observer  que,  dans  les  jubilés  précé- 
dents, les  indulgences  étaient  réservées  pendant  une  an- 
née entière  aux  pèlerins  qui  visitaient  à  Rome  les  tom- 
beaux des  Apôtres.  L'année  suivante,  elles  étaient 
concédées,  dans  les  mêmes  conditions,  en  dehors  de  la 
ville  de  Rome.  Le  pape  Alexandre  VI  donna  sur  ce 
point,  une  extension  universelle  à  ce  qui  avait  fait 
jusque-là  l'objet  d'un  privilège.  A  l'occasion  du  se- 
cond jubilé  célébré  en  1350,  plusieurs  princes  retenus 
dans  leurs  États  par  les  nécessités  de  la  politique  sup- 
plièrent Clément  YI  de  leur  accorder  l'indulgence 
sans  les  obliger  au  voyage  de  Rome.  Le  pape  répondit 
qu'une  exception  de  ce  genre  était  sans  exemple  et 
qu'il  ne  voulait  rien  innover  à  ce  sujet.  Mais  il  con- 
sentit à  prolonger  en  leur  faveur  la  durée  de  Tannée 
sainte,  dans  la  ville  de  Rome.  Au  jubilé  suivant, 
nous  voyons  Boniface  IX  abandonner  cette  règle 
pour  céder  aux  vœux  de  la  ville  de  Milaù,  de  plusieurs 
contrées  de  l'Allemagne,  de  la  Corse  et  de  la  Sar- 
daigne.  Les  exceptions  se  multiplièrent  sous  Nicolas  V 
et  Sixte  IV,  et  nous  arrivons  ainsi  au  pape  Alexandre  VI, 
qui  en  fit  une  loi  générale. 

Dans  la  pensée  des  souverains  Pontifes,  le  pèleri- 
nage de  Rome  est  toujours  resté  comme  la  forme  la 
plus  parfaite  du  jubilé.  Les  pratiques  imposées  aux 
fidèles  qui  ne  peuvent  pas  accomplir  ce  voyage  ont 
pour  objet  de  remplacer,  nous  dirions  presque  de 
commuer,  la  visite  aux  tombeaux  des  Apôtres. 

La  dernière  encyclique  fait  connaître  cette  inten- 
tion. Mais,  à  la  différence  des  Papes  ses  prédéces- 
seurs. Pie  IX  n'exprime  pas  le  désir  de  voir  arriver  à 
Rome  de  nombreux  pèlerins.  Il  se  tait  sur  l'opportu- 
nité du  voyage,  laissant  à  la  sagesse  des  fidèles  le  soin 
de  la  décision.  Exilé  au  sein  même  de  Rome,  impuis- 
sant à  remplir  ou  à  imposer  les  mesures  que  réclament 
le  respect  et  la  sécurité  des  pèlerins,  la  liberté  et  la 
pompe  des  cérémonies  religieuses,  il  abandonne  les 
chrétiens  à  leur  inspiration  individuelle,  accorde  des 
droits  égaux  à  la  règle  et  à  l'exception,  et  concède, 
dans  les  mêmes  conditions,  l'indulgence  du  jubilé  à 
la  ville  de  Jlome  et  à  toutes  les  contrées  de  l'univers. 
La  proclamation  du  jubilé  dans  les  formes  ordinaires 
impose  des  devoirs  dont  il  lui  est  impossible  à  l'heure 
présente  d'accepter  la  responsabilité. 

Dans  la  célébration  de  toutes  les  années  saintes, 
nous  voyons  la  sollicitude  des  souverains  Pontifes 
s'exercer  à  la  fois  sur  les  corps  et  sur  les  âmes.  Ils 
veillent  à  la  nourriture  des  pèlerins,  à  leur  logement, 
à  leur  sécurité;  ils  éloignent  les  scandales  et  favori- 
sent par  des  exercices  pieux  le  but  du  pèlerinage.  S'il 
fallait  justifier  Pie  IX  contre  les  attaques  des  esprits 
légers  ou  méchants,  l'histoire  du  passé  prouverait  la 
sagesse  de  sa  conduite» 


Boniface  VIII,  par  de  sages  mesures  administratives 
et  de  grands  sacrifices  d'argent,  entretint  l'abondance 
dans  la  ville  de  Rome,  pendant  toute  la  durée  du  pre- 
mier jubilé.  Il  n'était  pas  facile  à  cette  époque  de  pour- 
voir aux  besoins  d'une  multitude  dont  le  nombre,  au 
rapport  des  chroniqueurs  les  moins  enthousiastes, 
dépassa  le  chifire  de  deux  millions.  Les  papes  ses  suc- 
cesseurs ne  mirent  pas  moins  de  soins  à  écarter  les 
dangers  de  la  famine  et  d'une  cherté  excessive  des  vi- 
vres. Avant  la  publication  du  jubilé,  ils  nommaient 
une  commission  chargée  de  pourvoir  aux  besoins  ma- 
tériels des  pèlerins.  Elle  était  composée  de  cardinaux 
et  de  laïques  notables.  Par  leurs  soins  de  grandes 
quantités  de  blé  étaient  rassemblées,  on  préparait 
des  logements  noa^breux,et  des  ordonnances  spéciales 
assuraient  le  marché  de  Rome  contre  toute  crainte  de 
disette. 

La  sûreté  des  routes  n'était  pas  l'objet  d'une  moin- 
dre sollicitude.  Par  ses  lettres,  le  Pape  engageait  les 
princes  et  les  villes  libres  à  faciliter  le  voyage  des  pè- 
lerins, à  leur  fournir  les  choses  nécessaires  à  la  vie, 
et  à  les  défendre  contre  les  malfaiteurs.  liCS  exhorta- 
tions pontificales  et  les  menaces  d'excommunication 
qui  les  accompagnaient,  pouvaient  suffire  à  cette 
époque  pour  donner  une  pleine  sécurité  aux  voya- 
geurs. 

On  voudra  supposer  sans  doute  que  les  règlements 
de  police,  la  sagesse  et,  au  besoin,  l'intérêt  du  gouver- 
nement, assureraient  aujourd'hui,  dans  la  ville  de 
Rome,  les  mêmes  avantages  aux  •  pèlerins.  Nous  ne 
nous  refusons  pas  à  admettre  la  supposition.  Nous 
voulons  même  éloigner  pour  un  moment  les  craintes 
que  pourraient  justifier  des  faits  encore  récents.  Les 
autorités  locales  voudront  bien  ne  pas  voir  dans  les 
pèlerinages  un  danger  politique;  elles  n'invoqueront 
pas  contre  ces  rassemblements  insolites  les  lois  de 
l'hygiène  ou  cette  liberté  des  cultes  qui  est,  avant  tout, 
l'oppression  du  catholicisme;  en  un  mot,  nous  n'au- 
rons rien  à  redouter  pour  la  vie  de  ceux  qui  se  ren- 
draient à  Rome. 

Cela  pourrait  suffire  à  de  simples  voyageurs;  ce 
n'est  pas  assez  pour  des  chrétiens.  Un  lieu  de  pèleri- 
nage ne  doit  pas  présenter  la  physionomie  d'une  cité 
mondaine.  Pendant  l'annéedu  jubilé,  les  papes  vouaient 
leur  ville,  de  Rome  aux  choses  de  Dieu.  Alors  les 
théâtres  se  fermaient,  le  carnaval  et  tous  les  amuse- 
ments profanes  étaient  interdits.  En  sortant  des 
églises,  le  pèlerin  se  retrouvait  dans  une  atmosphère 
chrétienne.  Rome  ne  lui  ofi'rait  que  des  objets  d'édifi- 
cation. Il  vivait  au  sein  d'une  population  immense 
d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  préoccupés  d'une 
afi'aire  unique,  la  même  pour  tous  :  le  soin  de  leur 
salut. 

Ce  spectacle  de  Rome  dans  le  passé  nous  dit  suffi- 
samment, et  mieux  que  tout  les  discours  directs, 
pourquoi  Pie  IX  s'est  éloigné  de  la  pratique  constante 
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(loa  pontifes  qui  l'ont  précédé  sur  le  trâne  de  saint 
Pierre,  et  n'a  pas  convoqué  auprès  de  lui,  pour  les 
indulKcnces  du  jubilé,  les  catholiques  de  l'univers. 

GUSTAVB  COKTKSTIN. 


PHILIPPINE  WELSBRINE 

(Voir  p.  6  ) 


III 


LA   CHASSE. 

Au  jour  indiqué,  tous  les  chasseurs  se  trouvèrent 
réunis  au  rendez-vous  arrêté,  et,  après  avoir  entendu  le 
rapport  nouveau  des  p^ardes,  ils  se  dispersèrent  dans  la 
forêt  ù  la  poursuite  des  animaux  qu'ils  devaient  y 
trou>er.  Us  ne  tardèrent  pas,  dans  cette  vaste  étendue, 
à  se  trouver  assez  éloignés  les  uns  des  autres.  Ferdi- 
nand, suivi  de  deux  gardes,  s'était  lancé  résolument  au 
plus  épais  du  bois.  Au  bout  de  quelques  heures,  il 
avait  abattu  deux  ours  que  les  gardes  suspendirent  à 
des  arbres  afm  de  pouvoir  venir  le  lendemain  les  dé- 
pouiller. Sur  la  neige  qui  commençait  à  couvrir  la 
terre,  ils  reconnurent  la  piste  d'un  troisième.  Ils  enga- 
gèrent cependant  le  prince  à  se  retirer,  et  Le  jour,  di- 
saient-ils, approchant  de  sa  un,  il  pouvait  se  faire 
chasser  longtemps.  »  Emporté  par  son  ardeur  pour  la 
chasse,  il  n'écouta  point  leurs  observations,  si  raison- 
nables cependant,  et  s'élança  à  la  poursuite  de  ce  troi- 
sième animal,  marchant  d'un  pas  si  rapide^  que  bientôt 
les  gardes  perdirent  sa  trace.    La  nuit   approchait 
quand  il  rejoignit  enfm  l'ours  qu'il  poursuivait  et  le 
terrassa  non  sans  peine  et  sans  danger  avec  son 
^pieu.  Pour  rappeler  les  gardes  ou  quelqu'un  de   ses 
compagnons  de    chasse,  il  sonna  plusieurs  fois  du 
cor  suspendu  à  son  baudrier.  Personne  ne  répondit, 
Il    entendit    seulement    dans   le   lointain   un   bruit 
.soiird,  qu'il  jugea  devoir  être  produit  par  une  chute 
d'eau.   Sans   plus'  s'inquiéter  de  la  soUtude  et    de 
l'obscurité    qui    devenait    à    chaque    instant    plus 
épaisse,  il  se  mit  à  marcher  dans  cette  direction,  sui- 
vant d'étroits  sentiers  tout  encombrés  de  ronces  et 
d'épines.    A  chaque    pas,   cependant,   il   avait  soin 
de  sonder  le  chemin  avec  son  épieu  pour  ne  point 
tomber  dans  quelque  précipice  inconnu.  Il  parvint 
ainsi  à  un  endroit  où  le  bois  était  moins  épais  et  aper- 
rut  ou  du  moins  crut  apercevoir  une  luraièj'e  dans  le 
lointain.  Tout  ranimé  à  cet  aspect,  il  s'empressa  de 
suivre  cette  direction.  La  lumière  avait  disparu  qt  les 
difficultés  du  chemin  semblaient  redoubler.  Ferdinand 
commença  à  croire  qu'il  serait  obligé  de  passer  la  nuit 
dans  la   forêt.  Tout  à  coup  il  revit  la  lumière  qu'il 
avait  déjà  aperçue.  Il  marcha  rapidement  et  bientôt  il 
vit  que  la  forêt  s'arrêtait  et  que  celte  clarté  partait 


d'une  habitation  qui  lui  parut  considérable.  Il  se  hâta, 
et  ne  tarda  pas  à  se  trouver  au  bord  d'un  fossé  k  l'autre 
bord  duquel  un  pont-levis  était  dressé.  Il  sonna  irois 
fois  de  son  cor,  et  d  une  guérite  sur  le  bord  opposé  on 
lui  demanda  ce  qu'il  voulait.  Il  répondit  que,  chassant 
dans  la  forêt,  il  s'était  trouvé  séparé  de  ses  compagnons, 
et  bientôt  complètement  égaré  ;  que  si  on  ne  pouvait  lui 
donner  l'hospitalité  pour  une  nuit,  il  demandait  qu'on 
lui  donnât  quelques  aliments  dont  il  commençait  à 
sentir  un  besoin  assez  pressant  et  un  guide  pour  le 
conduire  sur  le  chemin  d'Inspruck.  I-^môme  voiit  lu^ 
dit  qu'on  allait  en  référer  au  majordome.  Moins  de 
deux  minutes  après,  le  pontrlevis  s'abaissa,  et  le  ma^ 
jordome,  escorté  par  des  valets  armés  et  portant  des 
torches,  vint  le  recevoir,  Ferdinand  lui  dit  que,  parti  le 
matin  d'Inspruck  avec  le  prince  pour  une  grande 
chasse,  il  s'était  laissé  entraîner  loin  de  ses  oompa^ 
guons,  et  que,  la  nuit  étant  venue,  il  avait  longtemps 
erré  dans  les  bois;  ayant  enUn  vu  la  lumière  du  châ- 
teau, il  s'était  hâté  d'y  venir.  Malgré  le  désordre  de  ses 
vêtements  bien  expliqué  par  sa  pérégrination  nocturne, 
le  bel  archiduc  avait  un  air  de  distinction  qu'on  ne 
pouvait  méconnaître.  Il  n'avait  du  reste  d'autre  arme 
que  son  épieu  teint  du  sang  des  ours  qu'il  avait  tué  et 
un  riche  poignard  à  sa  ceinture.  Le  majordome  n'hé' 
sita  donc  pas  à  le  prier  d'entrer.  Il  lui  ftt  traverser  une 
cour  sablée,  un  beau  vestibule,  et  l'introduisit  dans  uu 
salon  éclairé  par  plusieurs  bougies,  dont  il  était  facile 
de  juger  la  magnificence  malgré  la  tenture  noire  dont 
il  était  revêtu.  Un  feu  ardent  bf  illait  dans  une  grande 
cheminée,  et  au-d£ssus  était  suspendue  une  belle  glace 
de  Venise  dont  il  profita,  lorsque  le  majordome  lui  eut 
demandé  la  permission  de  le  laisser  seul  un  moment, 
pour  réparer  un  peu  le  désordre  de  son  costume.  Bien- 
tôt la  porte  se  rouvrit,  et  le  mayordome  revint,  précé* 
dapt  une  dame  d'une  quarantaine  d  années  àl'air  émi- 
nemment gracieux  et  distingué.  Elle  lui  dit  que  les 
habitantes  du  manoir  espéraient  qu'il  voudrait  bien 
partager  leur  repas  du  soir  qu'on  servait  à  l'instant,  et 
que  les  ordres  étaient  donnés  pour  préparer  son  appar- 
tement. 

Ferdinand  debout  s'inclinait  pour  lui  adresser  ses 
remercîments  quand  la  porte  s'ouvrit  de  nouveau  de- 
vant une  grande  jeune  femme,  dont  les  draperies  et  le 
voile  noir  semblaient  relever  encore  l'éclatante  beauté. 
Il  se  releva  vivement,  et  en  la  voyant  il  pâlit  et  demeura 
uninstantimmobile.  Elle  eut  également  un  mouvement 
de  surprise,  et  s'écria  :  «  Monseigneur!...  »  Mais,  se 
remettant  aussitôt,  elle  ajouta  :  «  La  pauvre  Philippine 
ne  s'attendait  pas  à  recevoir  ce  soir  son  souverain  dans 
son  humble  manoir,  i»  Le  prince,  remis  aussi,  répondit 
qu'en  apprenant  récemment  la  mort  du  sénateur  Wel- 
serine,  il  avait  voulu  lui  faire  parvenir  l'expression  de 
sa  sympathie  ;  mais  qu'il  avait  appris  son  départ  im- 
médiat d'Augsbourg  sans  savoir  où  elle  s'était  retirée. 
«  Si  depuis  mon  arrivée  en  Tyrol,  ajouta-t-il,  j'avais  su 
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voire  séjour  ici,  je  me  serais  hâté  d'accourir,  car,  j'en 
suis  convaincu,  j'ai  bien  des  reroerciments  à  vous 
adresser.  «  Une  sorte  d'illumination  soudaine  lui  avait 
fait  penser  que  le  donateur  généreux  des  vingt  raille 
florins  arrivés  si  à  propos  ne  pouvait  être  que  Phi- 
lippine. Elle  rougit,  mais  ne  répondit  pas.  La  baronne 
de  Homstein..  car  c'était  elle  qui  avait  reçu  le  prince, 
voyant  leur  embarras,  se  leva.  *A  ce  moment  le  ma- 
jordome ouvrait  la  porte  de  la  salle  à  manger.  Ferdi- 
nand s'avançait  vers  Philippine,  qui  s'effaça  derrière  la 
baronne  à  laquelle  ilfutobligé  d'offrir  la  main.  Le  cha- 
pelain lesattendait  près  de  la  table  abondammentservie 
et  où  étaient  placéfl  quatre  couverts.  Philippine  s'em- 
pressa de  dire  que,  croyant  avoir  reçu  un  officier  du 
prince,  l'ordreavait  été  donné  de  placer  quatrocou  verts; 
mais  elle  ordonna  au  majordome  d'enlever  immédiate- 
ment lestpolg  autres.  Le  prince  lui  reprocha  vivement 
do  trahir  ion  incognito  et  protesta  que,  malgré  sa  faim 
ot  fts  fotigue,  il  repartirait  immédiatement  si  on  les  en- 
levait. Le  chapelain  donc  dit  le  Bénédicité,  et  tous  les 
quatre  s'assirent  autour  de  la  table  où  Ferdinand 
mangea  de  manière  à  prouver  qu'il  n'avait  pas  exagéré 
en  parlant  de  la  faim  qu'il  éprouvait.  Les  dames,  on 
la  comprend,  mangèrent  à  peine.  Le  chapelain  lui- 
même,  tout  surpris  d'apprendre  que  le  visiteur  Inconnu 
était  le  comte  du  Tyrol,  demeurait  tout  interdit. 

Lorsque  Ferdinand  eut  fini  son  repas,  les  dames  se 
levèrent;  puis,  le  chapelain  ayant  dit  les  ^rdcei.  Philip- 
pine fit  une  profonde  référence,  et,  après  avoir  pré» 
tenté  les  excuses  de  ne  pas  remplir  Jusqu'au  bout  son 
devoir  de  ch&telaine  en  l'accompagnant  jusqu'à  l'ap- 
partement préparé  pour  lui,  lui  demanda  de  vouloir 
bien  pardonner  la  simplicité  de  sa  réception.  Il  répon- 
dit qu'il  s'était  Imposé  lui-même  ce  soir  et  lui  devait 
par  eoQséqaeni  une  vive  reconnaissance,  non-seule- 
ment pour  son  accueil,  mais  certainement  aussi  pour 
un  autre  service  bien  plus  signalé  dont  elle  ne  voulait 
pas  convenir.  Philippine  se  retira  avec  la  baronne.  Le 
majordome,  un  candélabre  de  chaque  main,  et  le  cha- 
pplain  conduisirent  le  prince,  après  avoir  pris  ses 
ordres,  &  rappattement  où  il  devait  passer  la  nuit. 
Selon  l'usage  de  l'époque,  le  chapelain  lui  présenta 
l'eau  bônita  en  entrant,  et  en  jeta  quelques  gouttes 
dans  la  chambre  et  sur  le  Ht  pour  les  exorciser;  il  fit 
une  courte  prière  en  latin,  s'Inclina  profondément,  et 
^  retira,  laissant  le  m^ordome  aider  le  prince  à  se 
déshabiller. 

IV 

LE   DÉPART 

L'extrême  fatigue,  les  émotions  de  la  soirée,  ne  per- 
mirent pas  à  Ferdinand  de  s'endormir  de  sitôt.  Sôus 
son  voile  de  deuil  Philippine  lui  avait  paru  plus  belle 
encore  qu'à  Augsbourg  dans  ses  fêtes  brillantes.  Elle 
avait  été  pour  lui  non  pas  plus  sévère,  mais  plus  ré- 


servée, et  il  se  reprochait  de  n'avoir  pas  été  plus 
maître  de  lui.  Cependant,  surtout  à  son  âge,  la  nature 
ne  perd  pas  ses  droits,  et  il  était  grand  jour  le  lende- 
main lorsqu'il  fit  résonner  le  timbre  placé  près  dé  son 
lit.  Sa  surprise  fut  grande  en  voyant  entrer  ses  offi- 
ciers ordinaires.  Un  messager  avait  été  les  prévenir 
au  milieu  de  la  nuit,  et  dès  le  point  du  jour  ils  s'étaient 
rendus  à  Amrass.  Dès  qu'il  fut  habillé,  le  majordome 
vint  lui  demander  ses  ordres  pour  le  repas  du  matin. 
Sur  sa  réponse  qu'il  ne  voulait  rien  changer  aux  ha- 
bitudes des  deux  dames,  il  lui  présenta  leurs  excuses 
sur  leur  absence.  Elles  avaient  été  forcées  de  partir, 
et  depuis  plusieurs  heures  déjà  elles  avaient  quittô  lo 
château,  en  litière,  avec  les  femmes  qu'elles  y  avaient 
amenées,  escortées  par  les  valets  venus  avec  elles,  tous 
depuis  longtemps  au  service  du  sénateur.  A  toutes  les 
questions  du  prince  sur  le  but  de  ce  voyage  précipité, 
le  majordome  répondit,  qu'il  l'ignorait  et  n'en  avait 
même  pas  été  prévenu.  Au  moment  du  départ  seule- 
ment on  lui  avait  prescrit  de  demander  et  d'exécuter  les 
ordres  du  prince,  de  remettre  ensuite  tout  en  ordre, 
continuant,  comme  par  le  passé,  à  exercer  l'hospitalité 
envers  les  pèlerins  et  voyageurs  égarés,  à  distribuer 
les  secours  habituels  aux  pauvres  de  la  t;ontrée. 

On  le  fuyait,  il  ne  pouvait  en  douter.  Dans  l'irrita- 
tion du  premier  moment,  il  ordonna  d'apprêter  les 
chevaux  pour  partir  sans  délai.  Le  majordome  le  re-^ 
conduisit  jusques  au  dehors  du  pont-levis,  refusant  la 
gratification  que  le  prince  voulait  lui  donner  pour  lui 
et  pour  les  gens  de  service.  Dès  qu'ils  se  furent  éloi- 
gnés, l'écuyer  qui  était  à  côté  de  lui  lui  dit  avoir  exa- 
miné le  majordome  avec  attention,  et,  malgré  les 
efforts  de  ce  dernier  pour  se  cacher  de  lui,  il  affirmait 
en  avoir  reçu  la  cassette  aux  vingt  mille  florins.  Fer- 
dinand fût  ainsi  donfirmé  dans  le  soupçon  que  cette 
somme  qui  lui  avait  rendu  un  si  éminent  service  était 
un  don  de  Philippine.  Son  irritation  tomba  immédia- 
tement et  ne  laissa  de  place  qu'à  la  reconnaissance  ; 
du  moins  il  le  crut  peut-être  lui-même.  En  arrivant  à 
Inspruck,  il  se  hâta  de  lui  écrire  pour  la  remercier 
de  la  bienveillante  hospitalité  et  surtout  du  don  géné- 
reux qu'il  en  avait  reçu  ;  malgré  l'ignorance  affectée 
avec  laquelle- elle  avait  constamment  repoussé  toute 
allusion  à  ce  sujet,  Il  ne  pouvait  maintenant  mécon- 
naître de  quelle  main  II  le  tenait.  Il  regrettait  vive- 
mont  le  départ  imprévu  qui  le  privait  des  moyens  de 
lui  exprimer  combien  il  se  sentait  son  obligé.  Au  fond 
du  cœur  il  était  certain  que  la  cause  de  ce  départ 
avait  été  le  souvenir  de  ses  hommages  trop  empressés 
pendant  le  séjour  de  la  cour  à  Augsbourg.  N'avait-il 
été  à  Amrass,  dans  cette  soirée  de  la  veille,  que  bien- 
veillant et  poli?  Il  ne  pensa  pas  à  s'examiner  à  ce  su- 
jet. Dans  sa  lettre  même,  à  son  insu  et  malgré  lui 
peut-être,  ne  s'était-il  pas  montré  trop  ardent? 

Philippine  et  la  baronne  étaient  parties  d' Amrass  en 
litière,  manière  de  voyager  très-habituelle  à  cette  épo- 
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qae  pour  les  femmes  riches.  Elle  était  sans  doute  com- 
mode mais  peu  rapide.  Ferdinand  était  donc  certain 
que  la  lettre  arriverait  à  Augsbourg  en  môme  temps 
qu'elle.  Si  elle  ne  devait  pas  y  demeurer,  il  était  au 
moins  indubitable  qu'elle  s'y  rendrait  d'abord  avant 
d'aller  plus  loin.  Elle  la  recevrait  donc  et  il  se  croyait 
assuré  d'en  avoir  une  réponse.  Bien  des  jours  s'écou- 
lèrent cependant  au  delà  du  terme  qu'il  avait  fixé  dans 
son  esprit.  Dans  son  impatience  il  commençait  à 
s'étonner  lorsqu'il  reçut  enfin  une  lettre  de  la  baronne 
de  Homstein,  exprimant  d'abord  la  surprise  de  Philip- 
pine dans  ce  qu'il  disait  d'un  service  reçu.  Passant 
trè»-légërement  sur  ce  sujet,  elle  ajoutait  que  certaine- 
ment il  n'avait  pas  réfléchi  à  la  portée  de  quelques 
expressions  échappées  peut-être,  elle  aimait  à  le 
croice,  à  la  reconnaissance  pour  ce  service  supposé. 
Sans  cela  elles  seraient  pour  Philippine  un  véritable 
outrage  qu'elle  n'avait  certes  pas  mérité.  Elle  n'igno- 
rait pas  que  sa  naissance  ne  permettait  pas  de  croire 
qu'il  eàt  la  pensée  de  lui  offrir  sa  main.  Elle  se  regar- 
dait donc  comme  justement  offensée.  La  baronne  pa- 
raissait certaine  qu'elle  ne  recevrait  plus  de  lettres 
de  lui. 

Ferdinand  avait-il  pensé  à  la  possibilité  d'épouser 
PhBippino?  Bien  qu'il  l'eût  trouvée  charmante,  qu'il 
eât  apprécié  sa  vertu,  nous  hésitons  à  croire  qu'il 
en  eût  «u  même  l'idée,  tant  une  alliance  pareille 
était  loin  des  usages  de  l'époque.  Il  s'était  bien  flatté 
de  ne  pas  lui  être  tout  à  fait  indifférent  et  le  soin 
qu'elle  avait  eu  de  faire  écrire  par  la  baronne  l'aurait 
confirmé  dans  cette  opinion,  si,  relisant  cette  lettre,  il 
n'avait  reconnu  que  bien  des  passages,  quoique  très- 
coortSj  eussent  été  très-embarrassants  pour  elle.  Mal- 
gré un  peu  de  fatuité  assez  naturelle  à  celui  qu'on 
nommait  le  bel  Archiduc,  il  finit  par  repousser  une 
pareille  présomption,  et  reconnaître  que,  si  elle  fût 
demeurée  à  Amrass,  elle  aurait  pu  redouter  des  assi- 
duités pénibles;  que,  par  conséquent,  sa  conduite  avait 
été  sage.  Il  avait  voulu  s'assurer,  en  effet,  si  son 
absence  était  bien  réelle,  et,  peu  de  jours  après 
celte  rencontre  si  inattendue,  il  s'était  rendu  à  Amrass 
pour  voir  ce  château  dont  on  lui  avait  vanté  la  ma- 
gnificence (l)  et  dont  il  ne  connaissait  que  la  chambre 
où  il  avait  passé  la  nuit.  Le  majordome  vint  le  rece- 
voir à  l'entrée,  et,  sur  la  manifestation  de  son  désir,  il 
ordonna  aux  domestiques  d'ouvrir  tous  les  apparte- 
ments, pour  qu'il  pût  les  visiter.  Il  fut  effectivement 
ébloui  par  la  richesse  des  ameublements,  et  au  fond 
du  cœur  il  se  dit  que  son  palais  d'Inspruck,  bâti  par 
Maximilien,  habité  souvent  par  Charles-Quint,  était 
bien  pauvre  en  comparaison  de  l'opulence  de  ces  mar- 
chands et  de  leur  recherche  de  tout  ce  que  nous  ap- 
pellerions aujourd'hui  le  comfort.  Il  put  s'assurer  de  la 

(1)  Toutes  les  magnificences  d' Amrass  ont  été  successi- 
vement trabftportées  à  Vienne  ou  distribuées^ à  Schoen* 
bruDD  etLaxenburg. 


réalité  de  l'absence  de  la  propriétaire.  Il  était  parfai- 
tement visible  que  le  château  était  inhabité  et  il  ne 
put  en  douter  aux  plaintes  du  majordome  et  à  sa  sur- 
prise de  voir  sa  maîtresse,  qui  avait  toujours  tant 
aimé  cette  résidence,  s'en  éloigner  au  moment  où 
rien  ne  l'empêchait  de  s'y  fixer.  C'est  là  qu'elle  avait 
grandi  sous  les  yeux  de  sa  mère  dont  la  dépouille 
mortelle  reposait  dans  la  chapelle  du  château  où  Phi- 
lippine avait  fait  également  transporter  le  corps  de 
son  père.  Elle  était  elle-même  adorée  par  tous  les  ha- 
bitants de  la  contrée,  qui  toujours  déploraient  son  ab* 
sence,  malgré  le  soin  qu'il  avait  de  subvenir,  à  tous 
les  besoins  réels  des  indigents  qu'elle  lui  faisait  sans 
cesse  recommander.  Mais  pour  eux  rien  ne  pouvait 
remplacer  la  vue  de  leur  jeune.châtelaine,  qui  ne  crai- 
gnait pas  d'aller  les  voir  dans  leurs  pauvres  chau- 
mières, d'écouter  leurs  plaintes,  le  récit  de  leurs  be- 
soins. Personne  ne  savait  comme  elle  les  consoler 
dans  leurs  chagrins,  les  fortifier  dans  leurs  peines,  les 
soulager  dans  leurs  souffrances,  qu'elle  soignait  avec 
une  patience  et  un  dévouement  admirables  sans  se 
laisser  impressionner  par  tout  ce  qu'elles  offraient  de 
repoussant.  On  voyait  que  le  bon  majordome  se  lais- 
sait aller  volontiers  à  parler  de  sa  belle  maîtresse. 
Ferdinand  n'eut  pas  besoin  de  le  presser  par  ses  ques- 
tions, tant  qu'il  n'avait  que  son  éloge  à  faire.  Il  lui 
fut  cependant  impossible  de  savoir  où  elle  était,  quels 
pouvaient  être  ses  projets.  Le  majordome  ne  corres- 
pondait qu'avec  l'intendant  général  établi  déjà  par  le 
sénateur  Walserine,  qui  lui  transmettait  les  ordres, 
recevait  ses  demandes.  Malgré  les  assertions  de 
l'écuyer  qui  persistait  à  le  reconnaître,  il  nia  d'une 
manière  peut-être  embarrassée,  mais  formelle,  d'avoir 
été  le  porteur  de  la  cassette  aux  vingt  mille  florins. 

Marquis  db  Roys. 

—  I^  suite  procbâinoinent.  — 


LE  CHARDONNERET 

Le  chardonneret  no  le  cède  en  beauté  à  aucun  oi- 
seau d'Europe  ;  son  plumage  esl  orné  des  plus  vives 
couleurs,  de  rouge  écarlate,  de  jaune  doré  et  de  blanc, 
si  agréablement  distribuées  et  mélangées  si  coquette- 
ment avec  du  brun  et  du  noir  velouté,  que  ces  teintes 
sombres  font  encore  mieux  ressortir  l'éclat  de  sa  pa- 
rure. Sa  taille  svelte  et  élégante,  sa  vivacité  pleine  de 
gentillesse  et  d'entrain,  et  sa  jolie  voix  en  font  une 
espèce  des  plus  remarquables,  qu'on  rechercherait  avec 
empressement  si  elle  était  moins  commune;  bien  des 
oiseaux  plus  rares  sont  loin  de  valoir  notre  chardon- 
neret. 

Il  se  fait  entendre  dès  les  premiers  jours  du  prin- 
tempsj  mais  ce  n'est  qu'au  mois  de  mai  que  son 
chant  éclate  dans  toute  sa  verve^  Perché  alors  au 
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Bommet  de  quelque  arbre  de  médiocre  élévation,  il 
fait  retentir,  du  matin  au  soir,  les  vergers  de  ses  joyeux 
accents  et  ne  s'arrête  qu'au  coucher  du  soleil;  lors- 
qu'il a  des  petits  cependant,  il  suspend  son  ramage  : 
le  gai  musicien  est  tout  entier  à  sa  nichée,  et  les  soins 
paternels  réclament  tous  ses  moments;  mais,  une  fois 
sa  famille  élevée,  il  reprend,  de  plus  belle,  ses  ariettes, 
et  les  continue  bien  longtemps  après  que  le  rossignol 
a  fait  silence;  il  nous  lance  encore  au  mois  d'août  ses 
vives  fusées. 

Comme  tous  les  oiseaux  qui  se  nourrissent  exclusi- 
vement de  graines,  les  chardonnerets  entrent  assez 
tard  en  ménage;  la  raison  en  eàt  simple,  il  faut  bien 
que  la  nourriture  soit  prête  quand  viendront  les  petits  ; 
or  les  plantes  dont  ils  se  nourrissent  ne  fructifient  pas 
de  bonne  heure  ;  le  nid  ne  commencera  donc  à  se  bâtir 
que  lorsque  le  séneçon,  le  plantain,  et  les  composées 
dont  ces  oiseaux  fontleurs  festins,  seront  arrivés  à  leur 
période  de  maturité.  En  général,  ils  nichent  sur  les 
arbres  fruitiers  et  sur  les  branches  les  plus  faibles  où 
leurs  berceaux  sont  suspendus  comme  des  hamacs. 
Leur  nid  est  un  véritable  chef-d'œuvre  d'architecture  ; 
c'est  une  petite  coupe  extrêmement  élégante,  parfaite- 
ment arrondie,  formée  extérieurement  de  mousse,  de 
petites  tiges  de  graminées,  de  petites  racines,  et  revê- 
tue à  l'intérieur  du  matelas  le  plus  mollet;  il  y  entre 
des  aigrettes  de  chardon,  du  crin,  de  la  laine,  du  duvet 
et  de  petites  plumes  soyeuses  qui  n'ont  rien  de  trop 
délicat  pour  le  .cher  trésor  q(ui  leur  sera  confié.  La  fe- 
melle commence  à  pondre  vers  te  milieu  du  printemps  ; 
cette  ponte  est  de  cinq  œufs  marqués  de  brun  rou- 
geàtre  vers  le  gros  bout;  lorsque  la  première  couvée 
n'a  pas  réussi,  il  y  en  a  une  seconde  et  même  une  troi- 
sième dans  la  même  année,  mais  le  nombre  des  œufs 
va,  chaque  fois,  diminuant. 

Lorsque  la  femelle  couve,  le  mâle  se  tient  sur 
un  arbre  du  voisinage  et  lui  chante  ses  plus  jolis 
airs  pendant  des  heures  entières  ;  rarement  il  s'éloigne 
de  son  poste  d'observation,  à  moins  qu'il  ne  soit  in- 
quiété; dans  ce  cas»  il  s'écarte,  mais  à  peu  de  distance 
et  pour  peu  de  temps,  uniquement  pour  dépister  les 
maraudeurs;  le  danger  n'est  pas  plutôt <lissipé,  qu'il 
revient  monter  la  garde.  Rien  ne  distrait  la  mère  des 
soins  de  l'incubation;  elle  brave,  sur  ses  œufs,  plaies, 
grêle,  vents  et  tempête»,  et  no  quitte  le  nid  que 
pour  aller,  h  la  hâte,  chercher  sa  nourriture.  Après 
l'éclosion,  même  tendresse  et  plus  de  dévouement 
encore;  le  père  et  la  mère  sont  sans  cesse  en 
quête  de  là  nourriture  des  petits,  ils  la  leur  dé- 
gorgent, et,  à  mesure  que  ceux-ci  se  développent, 
ils  leur  apportent  des  vivres  d'une  digestion  plus 
laborieuse,  mais  toujours  après  les  avoir  fait  ra- 
mollir dans  le  jabot.  L'éducation  est  longue,  quoiqu'il 
y  ait  plus  d'une  nichée  chaque  année;  la  jeune  famille 
ne  se  sépare  que  lorsque  tous  ses  membres  sont  par- 
aitement  en  état  de  se  suffire  à  eux-mêmes.  L'aflfec- 


tion  des  chardonnerets  pour  leurs  petits  va  jusqu'à 
braver  toute  espèce  de  danger;  les  leur  enlève-t-on, 
ils  suivent  le  ravisseur  en  poussant  des  cris  plaintifs 
à  fendre  l'àme;  ils  reconnaissent  l'endroit  où  la  nichée 
est  déposée,  et  reviennent  bientôt  les  nourrir  à  travers 
les  barreaux  de  la  cage,  au  péril  même  de  leur  propre 
liberté. 

Les  chardonnerets  ont  le  vol  bas,  mais  suivi  et  filé 
comme  celui  de  la  linotte,  et  non  pas  bondissant  et 
par  saccades  comme  le  vol  des  moineaux.  Lorsque 
l'automne  est  venu,  ils  commencent  h  se  rassembler  ; 
aux  approches  de  la  mauvaise  saison,  ils  fréquentent 
davantage  les  lieux  habités,  fourragent  dans  les  jar-^ 
dins,  se  jettent  en  troupes  dans  les  champs  de  char-» 
dons,  et,  au  plus  fort  de  l'hiver,  ils  se  joignent  aux 
bruants,  aux  verdiers,  aux  pinsons  et  aux  moineaux 
pour  aller  picorer  sur  les  grandes  routes  et  jusque  dans 
les  cours  des  fermes  si  le  froid  est  très-rigoureux.  On  les 
trouve  souvent  à  cette  époque  cachés  dans  les  buis- 
sons, le  long  des  haies;  ils  n'émigrent  pas  et  se  trans- 
portent d'un  canton  dans  l'autre,  lorsque  les  vivres 
leur  font  défaut.  Les  chènevières  sont  sujettes  à  leurs 
razzias  ;  comme  ils  sont  très-friands  de  la  graine  du 
chanvre,  les  capitules  de  cette  plante  ne  sont  pas 
plutôt  formés,  qu'ils  y  font  de  fréquentes  descentes  :  on 
les  y  trouve  en  maraude  avec  d'autres  braconniers  tels 
que  linottes,  moineaux,  pinsons,  etc.,  qu'attire  en 
grand  nombre  ce  fruit  défendu;  aussi  profite-t-on  de 
leur  gourmandise  pour  leur  faire  la  chasse  :  ici, 
l'homme  est  dans  son  droit. 

Les  chardonnerets  ne  connaissent  pas  la  méfiance 
et  mal  leur  en  advient,  car  ils  donnent  dans  tous  les 
pièges,  quoiqu'ils  ne  se  prennent  pas  à  la  pipée. 
Presque  tous  les  moyens  sont  bons  pour  leà  capturer  : 
nappes  d'alouettes  à  petites  mailles,  trébuchets  dans 
les  tendues  d'hiver  et  surtout  rets  saillant  ne  les 
manquent  guère.  «  Ce  dernier  filet,  dit  Vieillot,  se 
tehd  indistinctement  en  divers  endroits,  au  bord  d'un 
ruisseau,  dans  une  allée  de  jardin,  dans  une  cour  ; 
cette  chasse  est  très-commode  parce  qu'elle  exige  peu 
de  place  et  que  le  filet  se  tire  facilement,  sans  qu'on 
ait  besoin  d'appeau  ou  de  réclame  ;  plus  il  est  large, 
meilleur  il  est.  On  nettoie  une  petite  place  pour  faire 
une  aire  ;  on  y  place  le  filet  en  long,  on  le  fine  avec 
deux  chevilles,  l'une  à  la  tête  et  l'autre  au  pied,  on 
retend  et  on  l'élargit  ;  quand  on  veut  le  plief ,  on  l'ap- 
proche de  la  partie  distendue,  et  on  attache  aux  deux 
bouts  deux  bâtons  qu'on  arrête  à  terre  avec  un  peu  de 
ficelle  liée,  çà  et  là,  à  deux  autres  chevilles  qui  font 
leur  effet  en  tirant  la  corde  à  la  partie  repliée  ;  c'est 
ainsi  qu'on  élargit  et  qu'on  détend  tout  à  Mi  le  filet. 
La  corde  que  doit  tirer  l'oiseleur  est  arrêtée  à  une.pe- 
tite  poulie  ou  à  quelque  cheville  bien  lisse,  pour  qu'elle 
puisse  aller  et  venir  aisément  ;  le  chasseur  se  tient 
couché  ou  caché,  et  quand  il  croit  que  les  oiseaux 
peuvent  être  recouverts  par  le  filet,  il  le  tire  i  le  butin 
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une  fois  serré,  il  replie  le  filet  et  le  couvre  de  manière 
qu'il  ne  puisse  pas  6tre  aperçu  des  oiseaux.  Oo  jette 
pou*eeulement  des  graines  dans  Taire,  mais  on  place 
dans  les  environs  des  moquettes  et  des  appelants  en 
cage  que  Ton  suspend  à  un  pieu  ou  à  des  branches 
voisines  pour  attirer  les  oiseaux  à  l'endroit  ohoisi  ;  on 
donne  très-peu  à  manger  aux  appelants,  surtout  si  l'on 
fait  cette  chasse  le  soir,  afin  qu'ils  orient,  et,  s'ils  sont 
plusieurs  ensemble,  qu'ils  se  disputent  le  peu  d'ali^ 
ments  qu'ils  ont,  comme  ils  ont  coutume  de  faire 
quand  ils  pâturent  en  commun;  enfin,  on  envoie  batlre 
les  environs  par  des  enfants  pour  faire  lever  les  oit 
seaux  et  leur  faire  prendre  leur  volée  vers  le  filet,  d 

Les  chardonnerets  s'habituent  asseï  facilement  à 
l'esclavage;  les  adultes,  cependant,  se  montrent  très^ 
farouches  au  commencement  de  leur  captivité,  ils  sont 
sans  cesse  à  ^  précipiter  contre  les  barreaux  de  la 
cage,  jusqu'à  ce  qu'un  peu  de  philosophie  les  aide  k 
supporter  patiemment  leur  sqrt.  Avec  les  jeunes,  point 
do  dirficultc,  surtout  quand  ils  ont  été  pris  dans  le 
nul,  entièrement  garnis  de  plumes  ;  la  prison  ne  leur 
pèse  pas,  ils  s'y  montrent  aussi  vifs,  aussi  allègres  et 
pétillants  que  s'ils  jouissaient  de  leur  lilierté.  Leur 
nourriture  n'est  pas  compliquée  ;  on  leur  donne  du 
el)ènevis  écrasé  avec  du  petit  millet« delà  navette,  de 
la  graine  de  pavot,  de  la  mie  de  pain  et  du  jaune 
d'œuf,  le  tout  délayé  dans  un  peu  d'eau  ;  on  les  abec- 
que  comme  les  serins;  bientôt  Us  mangent  tout  seuls, 
.et  c'est  alors  que  commence  leur  éducation.  Leur  doci- 
liié  et  leur  intelligence  les  rendent  aptes  h  une  foule 
d'exercices;  mais,  pour  réussir,  il  faut  les  séparer  et  les 
élever  seul  à  seul  :  ils  profitent  mieux  ainsi  des  leçonç 
du  maître.  Avec  un  peu  de  patience,  on  les  accoutume 
sans  peine  à  mettre  de  la  précision  dans  leurs  mouve- 
ments, à  faire  le  mort,  à  mettre  le  feu  a  un  pétard,  à 
se  balancer  sur  un  cercle  suspendu,  à  tirer  de  petits 
seaux  contenant  leur  boire  et  leur  manger;  mais  pour 
leur  enseigner  ce  dernier  exercicji  connu  sous  le  nom 
de  galère,  il  est  nécessaire  de  les  habiller.  L'habille- 
ment consiste  en  une  petite  bande  de  cuir  doux,  percé 
de  quatre  trous,  par  lesquels  on  fait  passer  les  ailes  et 
les  pieds  de  l'oiseau,  et  dont  les  deux  bouts  se  rejoi* 
gnant  sur  le  ventre,  sont  maintenus  par  un  anneau 
auquel  s'attache  la  chaîne  du  petit  gatérion.Cette  chaîne 
a,  à  l'autre  bout,  un  anneau  passé  dans  le  demi-cer- 
cle de  bois  qui. lui  sert  de  juchoir  et  dont  les  deux 
bouts  sont  fixés  dans  la  planche  du  fond.  Sur  cette 
planche  on  ajuste  une  petite  glace  en  face  du  cercle, 
et,  au-desssous  de  celui*ci,  s'en  trouve  un  autre  d'un 
plus  grand  diamètre,  pour  que  l'oiseau  monte  et  des- 
cende à  volonté.  Les  deux  seaux  sont  suspendus  avec 
une  petite  chaîne  au  cercle  d'en  haut  ;  dans  l'un  est  le 
manger  et  dans  l'autre  le  boire;  ils  sont  arrangés 
de  manière  que  l'un  ne  peut  baisser  sans  tirer  l'autie 
en  haut;  c'est  au  chardonneret  alors  d'user  d'industrie 
pour  attirer  à  lui  celui  qu'il  veut  avoir.  La  présence 


de  glaces  dans  sa  cage  s'explique  par  son  goût  pro- 
noncé pour  la  vie  en  société;  elles  lui  font  illusion  ;  et 
en  s'y  mirant,  il  se  croit  en  compagnie  de  quelques-uns 
de  ses  semblables;  on  le  voit  souvent  prendre  son  chè- 
nevis  grain  à  grain  pour  l'aller  manger  devant  le  mi- 
roir :  ne  serait-ce  pas  aussi  par  pure  coquetterie  qu'il 
agirait  ainsi  pour- admirer  sa  jolie  petite  personne? 
qui  sait?  En  attendant,  laissons-pous  l'illusion  de 
croire  qu'il  aime  à  manger  en  compagni^i 

Le  chardonneret  avec  sa  vivacité  et  sa  prodigieuse 
activité- ne  peut  rester  oisif;  même  dans  sa  prison,  il 
lui  faut  une  ocoupation  quelconque*  S'il  n'a  aucune 
manœuvre  k  exécuter,  il  se  créera  des  distractions  ; 
(aute  de  mieux,  il  s'esorimera  avec  une  tèted*)  pavot, 
de  laitue  ou  de  chardon,  et  l'épluchera  de  fond  en 
comble,  grain  à  grain  ;  aucun  objet  divertissant  ne 
vient-il  4  son  seuours,  il  se  livre  à  d'incessantes  évo^ 
luiions  aux  quatre  points  cardinaux  de  sa  cage,  4  tout 
prix  H  lui  faut  du  mouvement.  A  le  voir  si  pétulant, 
on  no  lui  soupçonnerait  pas  une  grande  mansuétude 
de  caractère;  il  vit  pourtant  en  paix  avec  tous  s^  com- 
pagnons de  captivité,  les  mésanges  exceptées,  mais  ce 
sont  elles  qui  l'attaquent  les  premières  et  qui  lui  cher- 
chent des  querelles  d'Allemand,  ^vec  tous  les  autres 
oiseaux  de  volière,  il  n'a  de  contestations  que  sur  deuv 
chapitres  :  le  garde-manger  et  le  perchoir.  Le  char* 
donnerel,  comme  les  enfants  gâtés,  veut  toujours  w 
servir  le  premier,  il  ne  Uisse  personne  approcher  de 
l'augette  quand  il  y  est  attablé  ;  primo  mihiy  telle  e«t 
sa  devise.  Mais  c'est  bien  autre  chose,  vraiment,  lors 
qu'il  s'agit  d'aller  coucher  :  le  chardonneret  ne  pré- 
tend'il  pas  au  droit  exclusif  de  percher  sur  le  bAton  le 
plus  élevé  de  sa  cage  ?  Tous  les  soirs,  c'est  un  clique^ 
tis  de  bec,  une  série  de  roulades  pleines  de  colère  et 
de  menaces,  chaque  fois  qu'un  camarade  de  chambrée 
fait  mine  d'aspirer  au  rang  suprême  ;  les  fumées  de 
la  préséance  troublent,  k  ce  qu'il  paraît,  la  cervelle 
des  chardonnerets  comme  celle  d'autres  mortels;  et 
dire  que  les  hôtes  ne  sont  pas  exemptes  de  cette  infir- 
mité !  Il  est,  du  reste,  un  moyen  de  contenter  les  am- 
bitieux emplumés,  c'est  de  n'avoir  dans  la  cage  qu'un 
seul  bâton  haut  perché  et  qui  en  occupe  toute  la  lar- 
geur, la  part  dès  lors  sera  la  même  pour  tous  ;  mais 
qui  sait  s'ils  ne  se  chamailleront  pas  encore  pour  dé- 
cider à  qui  s'y  posera  le  premier  ? 

Le  chardonneret  est  répandu  dans  toute  ^Europe  : 
il  reste  bravement  en  France,  même  dans  les  hivi-rs 
trôs-rigoureux,  grelotant  dans  les  buissons;  il  vit 
très-longtemps,  au  delà  de  vingt  ani^,  même  en  cage. 

R.  SAiNT-VirroR. 
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MONSIEUR  NOSTRADAMUS 


(Voir  p.  9.) 


II 


La  journée  du  lendemain  fut  des  plus  paisibles  chez 
M.  Nostradamus.  Ce  n'était  pas  un  de  ses  jours  de 
sortie,  et  d'ailleurs  le  temps  le  claquemurait  chez  lui. 
Il  alla,  selou  son  habitude,  de  sa  bibliothèque  à  son 
bureau,  il  épousseta  les  sphères  et  les  planisphères 
sur  l'azur  desquels  la  poussière  se  posait  sans  façon. 
Quant  à  madame  Geneviève,  elle  se  livra  aux  exercices 
du  ménage  et  passa  de  longs  moments  à  caresser  Bibi 
et  à  se  pincer  délicatement  l'extrémité  de  son  long 
nez,  ce  qui  révélait  une  tendance  à  la  préoccupation. 
Elle  avait  pris  un  léger  mal  de  tête  au  théâtre  et  elle 
avait  horreur  de  la  neige,  ce  qui  la  rendait  doublement 
nerveuse. 

Ce  ne  fut  qu'en  plaçant  le  guéridon  devant  le  vieil- 
lard au  coup  de  sept  heures  qu'elle  se  rappela  la  lettre 
de  la  veille. 

-^  Ah  I  bon  !  dit-elle  en  se  frappant  le  front,  nous 
n'avions  rien  à  faire  aujourd'hui,  puisqu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  sortir,  et  nous  n'avons  pas  répondu  à  cette 
dame. 

Et  craignant  que  M.  Nostradamus  ne  l'eût  pas  en- 
tendue, elle  s'approcha  de  lui  et  lui  cria  à  l'oreille  : 

—  Et  votre  réponse  à  cette  dame,  vous  n'y  avez 
point  pensé? 

—  J'y  ai  pensé,  Geneviève,  je  répondrai  dans  trois 
jours*  J'ai  pris  trois  jours  pour  réfléchir. 

—  Pour  réfléchir  I  s'exclama  madame  Geneviève^ 
vous  n'êtes  pas  du  tout  à  ce  que  je  vous  dis.  La  neige, 
qui  donne  tant  de  rhumatismes  et  de  vilains  maux, 
augmente  très-probablement  votre  surdité.  Prenez 
votre  cornet  acoustique,  s'il  vous  plait;  le  voici. 

—  Je  vous  assure  que  je  vous  entends  fort  bien. 

—  Non,  non,  mettez-le.  A  quoi  me  dites-vous  que 
vous  voulez  réfléchir  trois  jours? 

—  A  la  proposition  de  madame  de  Hautefeuiller  re- 
lative à  ma  petite-fille* 

—  Est-ce  possible,  monsieur? 

—  Cela  est.  Vous  n'ignorez  pas,  Geneviève,  que  les 
circonst^ces  nous  obligent  quelquefois  à  changer 
d'avis.  J'avais  renoncé  à  m'occuper  de  cette  enfant, 
parce  que  sa  famille  maternelle  avait  réussi  à  m'évin- 
cer  du  conseil  de  famille;  mais,  la  tante  qui  l'avait  adop- 
tée étant  menacée  de  mort,  je  ne  la  laisserai  pas  à  la 
merci  d'un  homme  qui  ne  jouit  pas  de  l'estime  pu- 
blique. 

Madame  Geneviève  fixait  sur  le  vieillard  des  yeux 
qui  s'écarquillaient  démesurément. 

—  Monsieur,  dit-elle  en  jetant  violemment  par  terre 
son  chat  qui  faisait  le  gros  dos  sur  ses  genoux,  faites 


vos  réflexions,  je  ne  demande  pas  mieux;  mais  croyez 
que  de  mon  côté  je  ferai  les  miennes.  Vous  comprenez 
que,  s'il  vous  plait  de  vous  charger  de  cette  enfant, 
cela  ne  me  plaît  pas,  à  moi,  et  qu'une  séparation  pour- 
rait en  résulter. 

—  Geneviève,  vous  parlez  contre  votre  pensée. 

—  Je  le  ferai  comme  je  le  dis. 

—  Je  suis  sûr  que  vous  seriez  la  première  à  l'aimer, 
cette  petite. 

—  Moi!  ah!  vous  ne  me  connaissez  pas;  je  déteste 
les  enfants  et  surtout  les  petites  filles,  si  babiliardes, 
si  rusées,  si  assommantes.  Si  j'avais  désiré  la  compa- 
gnie d'un  enfant,  j'aurais  gardé  mon  beau-fils,  mon- 
sieur, et  je  ne  l'aurais  pas  placé  à  plus  de  vingt  lieues 
de  moi. 

—  D'abord,  vous  aviez  obtenu  une  bourse  pour  lui 
au  lycée  de  Versailles,  ce  qui  était  fort  avantageux  ; 
ensuite  il  était  si  difficile  de  caractère,  que  vous  ne 
pouviez  le  gouverner,  du  moins  à  ce  que  vous  m'avez 
dit  dans  le  temps. 

—  Vous  ai-je  dit  cela?  Pour  un  homme  perdu  dans 
la  mécanique  céleste,  vous  avez  conservé,  comme  mon 
père,  une  fameuse  mémoire.  Oui,  Armand  était  joueur, 
taquin,  paresseux,  désobéissant  comme  tous  les  en- 
fants; mais  je  savais  en  prendre  mon  parti  ;  je  me  suis 
toujours  regardée  comme  sa  propre  mère.  Ce  que  je 
n'accepterai  pas,  c'est  de  m'occuper  d  une  enfant  si 
jeune,  qui  ne  m'est  rien...  A  propos,  quel  âge  a-t-elle? 

—  Dix  ans  passés. 

—  Age  insupportable.  Vous  ne  savez  ce  que  vous 
faites,  monsieur,  en  parlant  de  vous  charger  d'une 
enfant  de  dix  ans. 

-:-  Ce  sont  les  circonstances  qui... 

—  Eh  bien,  ce  sont  aussi  les  circonstances  qui  vous 
ont  fait  connaître  mon  père,  qui  nous  ont  fait  vivre 
dix  ans  dans  la  même  maison  et  qui  m'ont  amenée  à 
tenir  votre  ménage.  Les  circonstances  changent  tous 
les  jours,  on  n'y  prend  pas  garde. 

Pour  toute  réponse,  le  vieillard  hocha  la  tête  en  re- 
gardant le  plafond . 

—  C'est  ça,  cherchez  vos  sempiternelles  étoiles,  re- 
prit madame  Geneviève  qui  se  trompa  sur  l'expression 
de  ce  regard,  cela  vaudra  mieux  que  de  vous  mêler  de 
cette  affaire.  Allez,  vous  n'êtes  qu'un  vieux  rêveur,  et 
dans  trois  jours  vous  me  l'avouerez  franchement. 
Je  vous  vois  bien  hocher  la  tête;  mais  vous  regarderez 
à  deux  fois  avant  de  décider  une  chose  qui  me  ferait 
partir  de  chez  vous;  oui,  partir,  je  n'en  démordrai  pas. 
Restons-en  là;  voici  votre  Journal  des  Savants,  Je 
descends  voir  ce  que  devient  la  grippe  de  madame  de 
Guerville.  Que  je  vous  Jtrouve  couché  quand  j.e  revien- 
drai !  Bonne  nuit! 

Madame  Geneviève  prit  entre  ses  bras  tous  les  ob- 
jets, qui  avaient  servi  au  petit  couvert,  et  alla  les 
déposer  dans  l'office  éclairé  par  une  lanterne  fu- 
meuse. Puis  elle  se  lava  les  mains  avec  mille  contor- 
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sioDs  et  hochements  de  tète,  qui  étaient  toute  une 
pantomime  des  plus  originales. 

Cela  fait,  elle  rajusta  son  bonnet  de  dentelle,  em- 
brassa son  chat  et  descendit  jusqu'au  palier  du  pre- 
mier étage,  dont  Tunique  porte  était  voilée  par  des 
rideaux  algériens.  Elle  sonna  très-vivement,  et  passa 
si  vivement  sous  la  portière,  quand  la  porte  s'ouvrit, 
que  la  jeune  femme  de  chambre  recula,  en  s'écriant  : 

—  Ah!  mon  Dieul 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a,  Mélanieî 

—  Il  y  a...  il  y  a...  vous,  madame,  vous  m'avez  fait 
peur.  Votre  manière  de  sonner,  d'entrer,  votre  figure, 
m'ont  fait  tourner  le  sang. 

—  Que  vous  êtes. . .  tenez,  je  ne  veux  pas  dire  quoi. 
Je  viens  tout  simplement  faire  ma  visite  ordinaire  à 
ces  dames.  Comment  va  la  grippe  de  madame  de  Guer- 
viUe? 

—  Mieux;  mais  Madame  ne  reçoit  pas  encore  dans 
le  salon,  elle  garde  la  chambre. 

—  Puis-je  entrer? 

—  Oui,  madame. 

Madame  Geneviève  tourna  sur  elle-même,  et,  s'enga- 
geant  dans  un  corridor  éclairé,  alla  frapper  à  la  porte 
qui  se  trouvait  au  fond. 

—  Entrez  !  dit  une  voix  harmonieuse. 

Madame  Geneviève  entra  dans  une  chambre  très- 
vaste,  doucement  éclairée,  doucement  chauffée,  où  tout 
était  harmonieux,  paisible,  d'une  sévérité  riante.  L'a- 
meublement était  sombre,  mais  le  tapis  jetait  des  cor- 
beilles de  roses  sur  le  parquet  ;  le  papier  de  la  tenture 
était  brun,  enguirlandé  d'arabesques  noires,  mais  orné 
en  haut  et  en  bas  d'un  scintillant  filet  d'or;  plusieurs 
grandes  glaces  se  renvoyaient  la  lumière ,  il  y  av^it 
des  fleurs  de  serre  dans  toutes  les  encoignures  et  de 
ravissants  bouquets  artificiels  dans  des  vases  simples 
mais  très-beaux  de  forme. 

Au  coin  d'une  cheminée  antique  à  tablette  large, 
basse  et  richement  sculptée,  était  assise  une  femme 
dont  le  beau  front  se  couronnait  de  cheveux  blancs. 
De  ses  yeux  agrandis  par  le  cercle  de  bistre  qui  les 
ombrait,  glissait  un  de  ce^  regards  un  peu  éteints, 
mélancoliques  et  doux,  qui  sont  le  rayonnement  d'un 
être  quia  souffert  dans  son  corps  aussi  bien  que  dans 
son  âme. 

Tant  que  le  corps  reste  sain,  il  communique  à  l'âme 
de  véritables  élans  de  résurrection  et  la  souffrante 
se  porte  intrépidement;  mais,  quand  le  corps  ne  sort 
pas  intact  de  la  lutte  avec  les  douleurs  morales,  une 
souffrance  latente,  insaisissable  en  quelque  sorte,  élit 
domicile  chez  |es  femmes  délicates,  et  elles  achèvent 
de  se  sanctifier  par  la  patience. 

Vis-à-vis  de  cette  souffrante  sereine  {et  douce  qui 
s'appelait  madame  de  Guerville,  s'asseyait  une  femme 
plus  jeune  qu'elle  dé  dix-neuf  ans,  sa  fUle  Elisabeth, 
sur  le  front  de  laquelle  s'harmonisaient  le  reflet 
idéal  de  la- pureté,  la  maturité  du  jugement  et  le 


rayonnement  de  l'intelligence.  Ce  fut  elle  qui  se 
leva  pour  recevoir  madame  Geneviève,  et  la  glace, 
placée  dans  le  fond  de  l'appartement,  refléta  un 
bel  ensemble  de  lignes  harmonieuses.  Mademoiselle 
Elisabeth  avait  la  taille  noble,  un  visage  d'un  rose  pâli 
et  de  grands  yeux  gris  un  peu  froids.  Le  haut  de  son 
visage  était  plus  distingué  que  gracieux,  et  on  eût  dit 
qu'elle  ternissait  son  regard  à  plaisir.  Or,  sans  le  re- 
gard qui  est  une  flamme  ou  un  rayon,  tout  visage 
réguHer  devient  singulièrement  glacé. 

En  marchant  au-devant  de  madame  Geneviève,  un 
sourire  imperceptible^  mais  très-séduisant,  effleura  ses 
lèvres  fines. 

—  Voilà  plusieurs  jours  qu'on  ne  vous  a  vue,  ma- 
dame, dit-elle,  que  devenez-vous?  M.  Maurebel  a-t-il 
été  malade? 

—  Non,  du  tout,  ma  chère  Elisabeth.  Pour  moi,  je 
suis  allée  au  théâtre,  malgré  cette  neige  affreuse.  Il 
faut  bien  se  distraire  un  peu.  Et  ici,  comment  va-t-on? 
Et  la  grippe,  madame? 

—  S'en  va  tout  doucement,  comme  vous  voyez'. 
Madame  de  Guerville  tendit  aimablement  sa  main 

effilée  en  avant,  et  madame  Geneviève  la  serra  dans  sa 
grande  main  flasque. 

—  Je  craignais  de  vous  trouver  en  compagnie  ce 
soir,  reprit-elle  en  s'cnfonçant  dans  la  moelleuse  ber- 
gère qu'Elisabeth  avait  roulée  entre  le  siège  de  sa  mère 
et  le  sien,  j'en  aurais  été  bien  dépitée,  car  j'ai  do 
drôles  d'aventures  à  vous  conter. 

—  Des  aventures...  chez  vous,  dit  mademoiselle  Eli- 
sabeth dont  le  sourire  s'accentua  :  il  s'agit  donc  de 
M.  Armand? 

—  Non,  de  M.  Maurebel,  qui  —  c'est  à  peine  si  je 
peux  en  croire  mes  oreilles  —  s'imagine  de  réfléchir 
s'il  acceptera  de  prendre  chez  lui  son  arrière-petite- 
fille. 

—  La  fille  de  Joseph  de  Branchard  ?  demanda  ma- 
dame de  Guerville  en  regardant  Elisabeth. 

-^  Madame,  vous  connaissez  toutes  ces  filiations 
•  mieux  que  moi,  répondit  madame  Geneviève  en  aspi- 
rant une  prise  ;  pour  moi,  je  n'ai  jamais  connu  que 
M.  Maurebel.  Voilà  trente  ans  que  je  le  connais,  dix 
ans  que  nous  vivons  sous  le  même  toit,  puisque  mon 
père  et  lui  ne  se  quittaient  guère,  et  six  ans  que  j'ai 
pris  la  direction  de  son  ménage.  Vous  savez  comment. 
Un  jour,  —  c'était  un  mois  après  la  mort  de  mon 
pauvre  père,  —  M.  Maurebel  entre  chez  moi  comme 
c'était  son  habitude;  il  me  trouve  comme  une  âme  en 
peine.  Armand  avait  obtenu  une  bourse  au  lycée  de 
Versailles,  et,  bien  qu'il  me  Tatiguât  horriblement,  je 
me  demandais  ce  que  j'allais  devenir  sans  lui.  M.  Mau- 
rebel m'avoue  qu'il  se  trouve  de  plus  en  plus  isolé 
depuis  la  mort  de  mon  père,  qu'il  vient  d'être  volé  par 
sa  servante.  De  fil  en  aiguille  j'arrivai  à  lui  dire  : 
«  Monsieur,  voilà  dix  ans  que  nous  nous  voyons  tous 
les  jours,  que  je  vous  soigne  comme  mon  propre  père, 
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pourquoi  ne  réunirions-nous  pas  nos  deui  bourses 
et  nos  deux  ménages  7  »  C'était  une  fameuse  com- 
binaison, mesdames,  car  enfin,  M.  Maurebel  n'est 
{MIS  riche,  et  moi,  j  ai  encore  les  dettes  de  mon 
détestable  mari  à  payer.  Un  seul  loyer,  un  seul 
ménage,  plus  de  servantes  gaspilleuses,  rien  n'é- 
tait plus  économique  ni  mieux  imaginé.  Madame 
Boneau  est  une  femme  hors  ligne,  car  je  la  tiens 
serrée.  Nous  vivions  en  paix,  et  voici  qu'une  dame 
Hautefeuiile  écrit  une  lettre  sentimentale  sur  l'aban- 
don d'une  arrière-petite-fllle  et  que  le  bonhomme  est 
quasi  tenté  de  la  prendre.  Je  vous  apporte  cette  lettre 
que  j'ai  retirée  de  son  atlas  des  comètes  :  vous  me  direz 
si  elle  a  le  sens  commun. 

Madame  Geneviève  ôta  ses  lunettes  de  leur  étui,  les 
plaça  sur  la  courbe  audacieuse  de  son  nez,  et  lut  tout 
haut  la  lettre  de  madame  de  Hautefeuiile,  en  la  souli- 
gnant d'exclamations  ironiques. 

—  Mais  je  conçois  que  M.  Maurebel  ait  été  attendri 
par  celle  lecture,  dit  madame  de  Guerville,  qui  avait 
écouté  fort  attentivement, 

—  Que  c'est  triste,  l'abandon  !  murmura  Elisabeth. 

—  Tant  que  vous  voudrez;  mais  la  chose  n'est  pas 
faisable,  Ce  n'est  pas  M.  Maurebel  qui  aura  la  charge 
de  l'enfant,  c'est  moi.  Aurais-je  accepté  de  tenir  son 
ménage,  si  j'avais  soupçonné  qu'une  petite  fille  pou- 
vait lui  tomber  des  nues  ?  Il  me  l'a  dit  formellement 
le  jour  où  nous  avons  pris  un  arrangement  définitif: 
«  Je  suis  sans  famille,  t 

—  Et  ce  n'était  que  trop  vrai,  madame.  Son  petît- 
fils,  un  charmant  garçon,  mais  qu'on  avait  horrible- 
ment gâté,  avait  fait,  après  mille  folies,  un  mariage 
de  raison... 

—  Le  meilleur  des  mariages,  madame. 

Madame  de  Guerville  regarda  sa  fille,  qui  faisait 
tourner  son  lorgnon  sur  ses  doigts,  et  ajouta  : 

—  Cependant,  comme  beaucoup  de  mariages  qui 
n'ont  pour  base  que  la  raison  entendue  Dieu  sait  com- 
ment, celui-ci  fut  bien  malheureux.  Madame  Joseph 
de  Branchard,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  a  été 
irréprochable  dans  sa  conduite;  mais,  en  revanche, 
elle  s'est  montrée  la  phis  prétentieuse  des  femmes  laides, 
la  plus  opiniâtre  des  femmes  sottes  et  la  plus  passion- 
née des  femmes  sans  cœur.  Quand  son  amour* propre 
était  blessé,  elle  devenait  extrêmement  dangereuse, 
et  elle  a  bien  envenimé  des  choses  assez  regrettables 
en  elles-mêmes.  Une  autre  femme  eût  peut-être  pallié 
ce  qui  était  irrémédiable,  elle  a  eu  le  triste  talent  de 
rendre  la  conciliation  impossible,  et  c'est  pourquoi  le 
bon  M.  Maurebel  a  pu  vous  dire  cette  parole  :  «  Je 
suis  sans  famille,  n 

—  Enfin,  il  l'a  dite,  et  je  suis  bien  décidée  à  lui  tenir 
tcte  en  cette  occasion. 

—  Vous  exigeriez  qu'il  abandonnât  cette  enfant,  ma- 
dame, dit  Elisabeth  dont  la  voix  calme  eut  une  vibra- 
tion sympathique. 


—  Certainement  ! 

—  Oh  !  vous  ne  ferez  pas  cela?  s'écria  madame  de 
Guerville. 

—  Je  le  ferai,  mesdames.  Encore  une  fois,  ce  n'est 
pas  à  mon  âge,  après  mes  malheurs,  qu'on  se  charge 
d'une  enfant  étrangère.  On  n'en  sortirait  pas,  si  l'on 
vivait  de  ces  compassions-là.  J'ai  d'ailleurs  la  raison 
de  mon  côté.  Notre  budget  est  à  peine  suffisant,  et  si 
j'ai  consenti  à  me  séparer  d'Armand,  ce  n'est  pas  pour 
m'embarrasser  de  l'arrière-petite-fille  de  mon  vieil  ami. 
Une  arrière-petîte-filleî  II  n'y  a  pas  bisaïeul  qui,  dans 
les  conditions  où  se  trouve  M.  Maurebel,  ne  répondit 
nettement  qu'il  est  tout  à  fait  hors  de  cause. 

—  Cependant  vous  voyez  qu'il  a  la  pensée  de  s'en 
charger. 

—  Il  l'a,  je  devine  à  son  air  qu'il  l'a  même  fort  en- 
racinée; mais  nous  lutterons  et  nous  verrons  s'il  fera  la 
folie  de  me  préférer  cette  petite,  qui  peut  avoir  hérité 
de  l'aimable  caractère  de  sa  mère. 

—  Ordinairement,  les  filles  tiennent  du  père,  re- 
marqua madame  de  Guerville. 

—  C'est  selon;  et  puis,  enfin,  là  n'est  pas  la  ques- 
tion :  elle  est  uniquement  dans  l'embarras  qu'elle 
donnerait  et  qui  retomberait  sur  moi  tout  entier. 

—  Je  croyais  que  vous  aimiet  les- enfants,  dît  ma- 
demoiselle Elisabeth. 

—  Moi!  grand  Dieu!  Leurs  petiler»  singeries  m'a- 
musent un  instant;  mais  j'ai  trouvé  les  miens  eux- 
mêmes  insupportables,  et  maintenant,  à  mon  âge, 
j'irais  jouer  à  la  maman  !  Merci.  Vous  connaissez  mes 
habitudes,  ma  vie  qui  est  réglée  comme  un  papier  de 
musique  :  allez  donc  mettre  là  dedans  une  enfant  ba- 
varde, pleurarde.  Non,  non  :  elle  ou  moi,  moi  ou  elle  ! 

—  J'ai  de  la  peine  à  croire  que  vous  en  viendrez  à 
cette  extrémité,  madame,  remarqua  Elisabeth. 

—  Cela  me  coûterait,  me  coûterait  beaucoup,  je  vous 
l'assure.  M.  Maurebel  est,  comme  feu  mon  père,  le  plus 
facile  des  hommes  ;  il  vit  dans  ses  calculs  et  ses  imagina* 
tiens  astronomiques,  sans  quasi  en  parler.  Il  est  vieux, 
mais  sans  infirmités,  car  ce  n'est  que,  les  jours  de 
pluie,  qu'il  est  assez  sourd  pour  que  je  sois  l)l)ligée  de 
me  servir  de  son  cornet  acoustique.  Il  me  tient  compa* 
gnie  à  sa  manière,  je  sais  quil  est  là  à  son  bureau  ou 
au  coin  de  son  feu  ;  cela  me  promène  de  le  conduire 
à  l'Observatoire,  et  puis  enfin  notre  vie  à  deux  est 
économique.  Malgré  tout,  je  n'hésiterais  pas  à  le 
quitter,  s'il  lui  prenait  l'étrange  fantaisie  de  se  charger 
de  son  arrière-petite-fille.  Si  jamais  il  vous  en  parle, 
ne  craignez  pas  de  le  lui  dire. 

Les  deux  femmes  gardèrent  un  silence  embarrassé ,' 
madame  de  Guerville  allait  cependant  se  décider  à 
parler^  quand  la  porte  s'ouvrit  devant  un  homme  aux 
cheveux  blancs,  qu'Elisabeth  salua  du  titre  d'oncle. 
Après  les  premiers  compliments  échangés,  on  se  com- 
muniqua un  aperçu  des  nouvelles  du  jour,  puis  Elisa- 
beth plaça  une  petite  table  couverte  d'un  échiquier 
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entre  elle  et  le  nouveau-venu,  et  madame  Geneviève, 
tirant  un  crochet  et  un  peloton  de  laine  de  sa  poche, 
se  rapprocha  du  faifteuil  de  madame  de  Guerville, 
qui  avait  elle-même  repris  les  longues  aiguilles  d'ivoire 
de  son  tricot.  Il  se  passa  ainsi  une  heure  environ,  une 
de  ces  heures  douces,  mais  insignifiantes,  qui  tombent 
sans  bruit  du  sablier  du  temps,  et  qui  ne  laissent 
aucune  trace  derrière  elles , 

Quand  dix  heures  sonnèrent,  madame  Geneviève 
plia  bagages,  et,  après  un  bonsoir  cordial  plutôt  qu'af- 
Tectueux,  échangé  avec  ses  voisines,  elle  remonta  à  son 
cinquième.  Comme  elle  franchissait  le  seuil  de  l'entrée, 
elle  entendit  le  bruit  d'un  fauteuil  qu'on  déplaçait.  Elle 
s'élança  vers  le  fond  du  corridor,  et,  entr'ouvrant  la 
porte  :    . 

—  Comment!  pas  encore  couché î  s'exclama-t-elle. 

—  J'y  vais,  j'y  vais,  Geneviève,  répondit  la  voix  de 
M.  Nostradamus. 

On  entendit  son  pas  lourd  et  len^ur  le  parquet. 

Madame  Geneviève  passa  dans  sa  chambre  ;  mais, 
saisie  tout  à  coup  d'une  sorte  de  pressentiment,  elle  alla 
rouvrir  la  porte  du  fond. 

M.  Nostradamus  avait  coiffé  sa  vénérable  tête  d'un 
classique  bonnet  de  coton  ;  mais,  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre,  il  était  revenu  vers  la  bibliothèque,  et, 
sa  lampe  à  la  main,  il  examinait  un  baromètre  accro- 
ché contre  le  mur. 

—  C'est  trop  fort  I  murmura  madame  Geneviève. 

Et  poussant  brusquement  la  porte  grinçante,  elle 
étendit  son  bras  court,  par  un  geste  impératif, 
vers  l'encoignure  profonde  où  se  trouvait  le  lit  à  bal- 
daquin . 

—  Entre  les  draps  î  commanda-t-elle. 

—  J'y  vais,  j'y  vais,  Geneviève!  murmura  le  vieillard 
en  prenant  docilement  le  chemin  de  sa  chambre  à 
coucher, 

Zknaïde  Flkuriot. 

—  La  suite  prochainement.  -» 


CHRONIQUE 

Jamais  la  chronique  ne  m'a  paru  plus  attristante 
qu'en  ce  moment  :  elle  ressemble  à  une  lettre  de  deuil, 
et  ]e  serais  presque  tante  dâ  l'encadrer  dans  un  filet 
noir. 

Rien  que  des  morts  à  annoncer  ;  —  et  dire  que  c'est 
le  printemps  qui  nous  vaut  cela!  Oui,  le  printemps 
que  nous  nous  figurons  si  volontiers  comme  un  riant 
et  aimable  dieu,  folâtrant  dans  l'azur,  porté  par  des 
ailes  de  papillon,  nous  apparaît  cette  année  comme  un 
sinistre  croquemort  :  son  écharpe  irisée  a  fait  place 
au  crêpe  des  pompes  funèbres;  et,  s'il  ressemble  encore 
à  un  papillon,  c'est  à  cet  affreux  sphynx  atropos  qu'on 
voit  voler. lourdement,  pareil  à  une  chauve-sourisj 


avec  des  ailes  noires  sur  lesquelles  se  détache  une 
figure  blanche  qui  rappelle  le  rictus  grimaçant  d'un 
squelette. 

Pleurésie,  phlhisie,  pneumonie,  —  voilà  le  bilan 
de  cet  odieux  printemps  ;  et,  au  lieu  de  fournir  des 
rimes  aux  poètes,  il  fournit  des  additions  de  chiffres 
formidables  aux  bureaux  de  décès  de.nos  mairies. 

Je  ne  suis  pas  gai,  vous  le  voyez  ;  mais  il  m'est  bien 
impossible  d'être  autrement. 

Dans  l'espace  d'une  douzaine  de  jours,  nous  avons 
vu  disparaître,  emportés  avec  une  rapidité  terrible, 
notre  ambassadeur  à  Londres,  M.  de  Jarnac,  madame 
Ancelot,  le  romancier  Amédée  Achard,  le  philosophe- 
historien  démocratique  et  social  Edgar  Quinet,  l'an- 
cien représentant  du  peuple  Agricol  Perdiguier,  l'ac- 
teur Mélingue.  11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  le  bon 
vieux  Dennecourt,  celui  qu'on  appelait  le  Sylvain  de  la 
forêt  de  Fontainebleau. 

Sans  chercher  beaucoup,  je  pourrais  étendre  cette 
liste;  mais  elle  suffit  pour  montrer  que  la  mort  a 
frappé  un  peu  partout  ;  que  la  vieille  allégorie  de:  la 
Danse  macabre  est  encore  vraie  parmi  nous. 

Mélingue  était,  après  Frédéric  Lemattre,  l'acteur  le 
plus  aimé  du  public  qui  fréquente  nos  théâtres  du 
boulevard  :  public  qui  prend  tout  au  sérieux  et  ne 
marchande  pas  les  applaudissements  aux  artistes 
assez  heureux  pour  savoir  mettre  en  jeu  les  fibres  de 
son  émotion.  Mélingue  était  bien  l'homme  qui  lui  con- 
venait. 

Magnifiquement  taillé,  ayant  des  gestes  qui  sem- 
blaient toujours  prêts  à .  décrocher  le  soleil  ou  les 
étoiles,  doué  d'une  voix  admirablement  timbrée,  plein 
de  fougue,  Mélingue  excellait  dans  les  drames  de 
Victor  Hugo,  d'Alexandre  Dumas,  de  Victor  .Séjour, 
de  d'Ennery. 

Il  faut  l'avoir  vu  dans  le  rôle  de  Buridan  de  la  Tour 
de  Nesle  et  surtout  dans  celui  de  Lagardère  du  Bossu 
de  Paul  Féval.  Quand,  au  dernier  acte,  Mélinge  grimé, 
contrefait  en  vieux  bossu,  arrachait  tout  à  coup  sa 
perruque  blanche,  jetait  au  loin  sa  bosse,  et  se  dres- 
sait, jeune,  majestueux,  effrayant,  l'épée  au  poing  et 
criant  d'une  voix  de  tonnerre  :  «Je  suis  Lagardère  III» 
oh  î  alors,  du  parterre  aux  dernières  galeries,  des  pre- 
mières loges  à  l'amphithéâtre,  l'immense  salle  de  la 
Porte -Saint-Martin  tremblait  sous  les  trépignements, 
grondait  sous  la  formidable  tempête  des  applaudisse- 
ments et  des  bravos  I 

J'ai  entendu  Mélingue  pou.sser  son  éclatant  :  «  Je 
suis  Lagardère  I  »  et  j'avoue  que,  même  en  me  plaçant 
au  point  de  vue  froid  de  la  critique^  je  me  sentais  re-^ 
mué  par  ce  cri  partant  des  profondeurs  du  cœur.  Or» 
Mélingue  le  disait  -lui-même  :  a  Avoir  du  CGeur^  tout 
Tart  est  là.  »  Et  il  s'appliquait  d'abord  à  sentir  profon- 
dément ses  rôles  pour  les  étudier  ensuite  et  les  com- 
poser avec  la  raison  et  avec  le  goût. 

Mélingue  était  prédestiné  à  Tart.  Fils  d'un  menui» 
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sier  de  Caen,  3011  père  l'avait  mis  en  apprentissage 
chez  un  sculpteur  ornemaniste;  omis  l'art  indu3U*iel 
ne  suffisait  pas  aux  aspirations  élevées  du  jeune  Mé- 
lingue  :  il  devint  un  vrai  statuaire  et  en  même  temps 
il  apprit  la  peinture.  Puis,  je  ne  sais  comment,  on  le 
retrouve  dans  une  troupe  nomade,  où  il  joue  tous  les 
genre3,  depuis  le  vaudeville  jusqu'à  la  tragédie.  Ce  fut 
la  période  difficile  de  sa  vie  :  il  dut  aller  chercher 
fortune  un  peu  partout,  et  elle  l'entraîna  sur  ses  traces 
fugitives  jusqu'aux  Antilles. 

Là,  Mélingue  joua  Shakespeare,  Hugo  et  Dumas  de- 
vant les  colons  et  les  noirs  :  j'ignore  quel  fut  au  juste 
son  succès  auprès  de  ce  public  exotique.  Il  faut  croire 
toutefois  que  les  émoluments  de  l'artiste  n'étaient  pas 
fort  considérables,  car  il  essayait  de  les  accroître  en 
se  livrant  à  la  peinture  des  portraits. 
'  Parmi  la  clientèle  qui  fréquentait  l'atelier  de  Tac- 
teur-portraitiste  figuraient  fréquemment  les  nègres  de 
la  colonie. 

Mélingue  avait  trouvé  un  moyen  excellent,  parait-il, 
de  flatter  ces  bons  nègres  et  de  les  amener  à  tirer  les 
gros  sous  de  leur  bourse  :  il  leur  offrait  de  les  peindre 
avec  un  visage  de  blanc  l  C'était  m  peu  plus  cher  que 
le  visage  de  noir;  mais  aussi  comprenez-vous  la  joie 
de  Tom,  de  Toby  ou  de  Canada,  quand  il  voyait  ses 
traits  reproduits  avec  une  carnation  aussi  claire  que 
celle  du  planteur,  son  seigneur  et  maître  !  «  Petit  nè- 
gre, li  tout  à  fait  blanc;  —  petit  nègre  avoir  flgoure 
comme  ti  mounsu  1  »  Et  petit  nègre  sautait,  cabriolait 
devant  son  image  ainsi  corrigée  par  la  main  bienfai- 
sante de  l'artiste. 

Mélingue  rentra  en  France  quelque  temps  après  la 
révolution  de  1830  :  c'était  la  plus  belle  époque  du  ro- 
mantisme et  de  la  vogue  des  drames  à  grand  spec- 
tacle. L'acteur  débuta  à  la  Porte-Saint-Martin,. et,  à 
partir  de  ce  jour,  il  fut  célèbre. 

S'il  avait  cultivé  la  peinture  aux  Antilles  à  côté  du 
théâtre,  à  Paris  il  continua  do  cultiver  la  sculpture 
entre  deux  représentations  :  il  fit  des  œuvres  fort  re- 
marquées dans  les  expositions  où  elles  parurent, 
entre  autres  une  statue  de  Satan  qui  semble  une  rémi- 
niscence de  Milton.    . 

Une  fois  Mélingue  s'avisa  de  réunir  à  la  fois  son 
art  de  sculpteur  et  son  art  d'acteur.  Il  représentait, 
dans  un  drame,  le  personnage  du  sculpteur  italien 
Benvenuto  Cellini.  On  apportait  sur  la  scène  une  énorme 
masse  d'argile  ;  et,  tout  en  récitant  son  rôle,  l'acteur 
pétrissait  la  terre,  la  modelait  :  au  bout  de  vingt  mi- 
nutes, la  masse  informe  était  transformée  en  une  ra- 
vissante statue  d'Hébé. 

Il  arriva  qu'un  soir  Mélingue  se  servit  aussi  de  son 


talent  de  peintre  au  théâtre  :  il  devait  à  l'improvisle 
remplacer  son  confrère  Bocage,  qui  se  trouvaitrindâs-. 
posé.  Mélingue  savait  le  rôle  de  Bocage;  mais  -les 
habits  de  Bocage  étaient  trop  étroits  pour  Mélingue  : 
on  n'avait  pas  d'autres  costumes  pour  ce  rôle,  et  la. 
représentation  commençait  dans  une  heure.  Que» 
faire?...  . 

Mélingue  ne  perd  pas  la'  tète  :  il  fait  vite  fabriquer. 
et  coudre  tant  bien  que  mal  quelques  niorceaux  de 
calicot  par  le  tailleur  du  théâtre;  cela  fait  une  culottCt 
un  pourpoint,  un  manteau;  puis  Mélingue  saisit  ses 
brosses,  et  en  quelques  coups  il  peint  sur  la  toile 
blanche  des  couleurs  veloutées,  des  broderies,  des  ga- . 
Ions.  Les  tons  étaient  si  bien  choisis,  nilusiou  était  si 
complète,  que,  lorsqu'il  parut  en  scène,  le  public  ap- 
plaudit le  splendide  costume  :  jamais  rien  de  si  beau 
n'était  sorti  des  vestiaires  du  théâtre  I 

Dans  une  autre  occasion  il  eut  une  idée  non  moins 
heureuse  :  il  ne  s'agissait  plus  d'improviser  un  cos- 
tume de  grand  seigneur;  il  fallait,  au  contraire,  pa- 
raître dans  un  costume  de  vagabond  mendiant. 

Le  costumier  avait  remis  à  Mélingue  un  habit  de 
couleur  et  de  coupe  capables  de  satisfaire  un  acteur 
mo^ns  scrupuleux  ;  mais  Mélingue  n'entendit  pas  avoir 
l'air  d'un  vagabond  pour  rire... 

Il  prit  le  costume  et  le  suspendit  pendant  quinze 
jours  et  quinze  nuits  dans  un  cerisier  du  jardin  de  la 
petite  maison  qu'il  possédait  à  Belleville.  Au  bout 
de  ce  temps  il  parut  en  scène  avec  cet  habit,  dont  le 
soleil  et  la  pluie  avaient  fait  le  plus  nierveilleux  cos- 
tume de  mendiant  qui  se  pût  imaginer. 

—  Je  fais  le  rôle  d'un  homme  qui  couche  dehors, 
disait- il  gaiement  ;  c'est  bien  le  moins  que  mon  habit 
y  ait  couché. 

Le  lecteur  nous  pardonnera  cette  rapide  excursion 
sur  un  terrain  que  nous  n'avons  pas  l'habitude  d'a- 
border, et  cette  biographie  rapide  d'un  acteur  popu- 
laire qui  a  su  mieux  mourir  que  le  philosophe  Quinet. 

Arous. 


AVTS 

nrcmte  demande  de  renonvellement,  toute 
rëclamattoii»  toute  Indication  de  ciianseBient 
d*adreaae,  doit  dtre  accompaf^née  d*nne  bande 
in^prlmée  du  «loarnal  et  envoyée  FItAIV€X>  à 
MM.  I^ecoinre  Fila  et  G*«. 


Abf ■■MieBtf  da  I *'  avril  §  1  di  1  «'  tett b.  ;  i^ir  It  FruM  :  la  ai,  4  0  fr.  ;  6  nais,  6  fr.  ;  le  n«  fàt  la  ^«te,  21  e.  ;  aa  ^reaa«  I S  c. 

!«••  v«lfUBM  «MBaMaMMi  !•  i«  avril.  —  LA    0BMAillfi»B9    FAniI«l.fi0    r«M:i  t«M   Im    mum«I«. 

LECOFFRE  FILS  KT  €*•,   KDlTfiURS,   RUE  BONAPARTE,  W),   A  PARIS.   —  F.   AUREAU   :   IMPRIMERIE  DE  LAQNY. 
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I/ontant  soi^noux. 

47'  Année. 
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LES  PR0T](GÉS  de  mu  MARGUERITE 

Parmi  hê  nombreuses  sœurs  dt  charité  qu'il  m'a 
ëic  donné  de  rencontrer,  il  en  est  une  qui  m'a  tou- 
jours particulièrement  édiâé.  Quand  je  l'aperçois 
traversant  les  laids  quartiers  de  Paris,  avec  sa  grande 
cornette,  sa  guimpe,  sa  robe  de  drap  gris,  son  largii 
tablier,  je  ne  puis  m'empècher  de  me  la  représenter 
telle  que  je  l'ai  vue  à  dix-huit  ans  au  bal,  portant  sur 
un  front  superbe  un  diadème  fait  de  bluets  et  d'épis 
d'argent,  traînant  avec  une  grâce  inimitable  la  longue 
queue  de  sa  robe  légère,  et  traversant  en  reine  deuj 
haies  d'admirateurs. 

Sa  ^aatë  était  si  réelte,  que  ni  la  vie  austère  da 
noviciat,  ni  les  fatigues  de  la  fllle  de  Saint-Vinceni  de 
Paul  n'ont  pu  l'amoindrir.  La  reine  vêtue  de  bure  est 
toujours  la  reine,  et  ce  n'est  pas  trop  de  l'ampleur  de 
la  cornette  et  de  l'épais  drap  gris  pour  dissimuler  une 
taille  et  un  visage  qui  attireraient  beaucoup  trop  l'at* 
lention.  De  cette  attention,  soeur  Marguerite  ne  s'est 
guère  jamais  souciée;  mais  je  sais  que  l'ascendant  du 
charme  physique  a  servi  son  apostolat,  et  que  de  pau^ 
vros  jeunes  fittea  vaniteuses  ont  suivi  volontiers  ses 
conseils,  uniquemmt  parce  qu'elles  trouvaient  admi» 
rahle  que  cette  fenme  si  remarquablement  douée  eât 
dédaigné  le  monde  pour  te  donner  4  Dieu.  Or  aa 
donner  h  Jésus^dirist  est  plus  gmve  qu'un  monde 
léger  ne  le  pensa,  ear  c'est  appartenir  à  la  plus  triste, 
à  la  plus  laide,  à  la  plus  lignante  ^rtie  de  l'huma* 
nité.  Aujourd'hui  c'est  encore  comme  autrefois  :  an 
banquet  du  Christ  sont  conviés  les  infirmes,  les  boi- 
teuï,  les  pécheurs,  les  lépreui,  assemblée  bénie  où  sa 
glissent  ses  épouses  et  où  elles  vivent  par  un  dévoue* 
ment  sans  nom. 

N'allez  jamais  devant  une  religieuse  médire  des  in** 
vités  de  son  adorable  Maître,  EXk  leur  découvre  dea 
qualitéa,  elle  leur  inspire  des  vertus,  les  anime  à  fai 
résignation,  les  fait  mourir  dans  res<pérance. 

Sœur  Marguerite  était  de  celles  qui  ne  voient  rhn<^ 
manité  qu'à  travers  l'amour  de  Jésna^Ofarist  :  ^e  avait 
*l>ris  eetle  voie  si  étroite,  au  point  de  vue  de  l'égolame, 
ot  elle  exerçait  son  ministère  de  miséricorde  à  Paris* 
Je  ne  voudrais  pas  èter  au  peuple  parisien  %«ê  qua* 
lités  bien  connues.  Je  sais  qu'il  est  intelligent,  géné» 
renx,  capable  d'enthousiasme  ;  mais,  si  vons  vonlez 
l>ratiqner  l'humilité  en  même  temps  que  la  charité, 
oceupez-votts  des  pauvres  de  Paris.  J'ai  dit  des  pan** 
vres,  tout  en  sachant  bien  que  pas  un  pauvre  k 
Paris  n'accepterait  d'être  appelé  ainsi.  U  manque  sou- 
vent de  dignité;  mais  qu'il  est  orgueilleux,  mon  Dieu  I 
Et  je  ne  parle  pas  du  pauvre  déchu,  je  ne  parle  pas 
de  ces  familles  jetées  par  les  circonstances,  par  ambi- 
tion, ou  le  plus  souvent  par  une  mauvaise  adminis- 
tration de  leur  fortune,  dans  les  souffrances  double- 
ment cruelles  de  la  |)auvreté.  Non,  je  parle  du  plus  | 


incapable  dea  ouvriers,  da  la  plus  obseure  d^  ou- 
vrières, L'esprit  d'orgueil  souffle  jusque  dans  cea  r^ 
gions  qui  pourraient  si  facilement  lui  éebanw,  et  il  y 
sème  k  pleines  mains  les  désirs  inassoqvisaables,  les 
murmures  et  la  discorde.  Bt  ees  personnes  qui  n'ont 
souvent,  hélas  !  ni  capacité,  ni  fortune,  ni  santé,  ni  ê^ 
puis,  sont  toujours  exposées  k  perdre  dans  les  gra»4ea 
villes  les  seules  choses  qui  rendant  beureui  dans  k>u|e 
condition,  mais  particulièreiiient  au  baa  de  l'éebeUe 
sociale  ;  la  foi  qui  le«  fait  grands  et  tes  sauve-garé«  éti 
désespoir,  le  bon  sens  qui  les  rend  iiiacoeisibles  h  eor* 
taines  passions. 

n  faut  le  dire  :  à  Paris  tout  conspira  eontre  eui,  tla 
volent,  ils  entendant,  ils  sont  tfompia  et  tailéa,  K 
l'aumône  elle-même  se  fait  U  com^Um  4ê  l^tnnenai. 
Qui  a  sorti  cette  pauvre  femme  de  sa  aiiipUcitAT  h$ 
don  d'une  robe  à  (aibalas  et  d'un  corsage  da  voloWP 
fané.  Qui  inspira  tant  d'ambition  à  cette  enfant  qtA 
s'est  éveillée  à  la  vie  dans  une  pauvi^é  honnête 
fliais  absolue?  La  leqna  fripée,  la  boUine  éculéo, 
mais  éMganta,  dont  une  proteetrica  charitable  M  «  Sait 
présent  ne  pouvant  peut-être  lui  donner  antre  «boae. 
Une  fois  ce  toqnat  plaeé  sur  in»  ditveux  bien  ou  ma) 
peignés,  une  fois  cette  petite  bottine  k  ses  pioda,  elto 
perd  absolument  las  notions  de  (a  aimplidté  de  aa  po* 
sition  et  e-'imaginerait  déchoir  m  revenant  à  d'autraa 
habitudas. 

Ce  n'est  pas  par  un  aentiment  entré  des  égards 
dus  aux  claasiAeationa  sociales,  ce  n'est  pas  daoo 
l'intention  de  Mre  r««reUer  (as  ancéeMes  lois  annq^ 
^tuaires  que  j'appuie  anr  ce  malbenr  des  nitelln* 
ments  de  ta  toil^te;  c'est  parea  que  cet  dtal  4o 
choses  iette  une  quantité  4'ètres  dans  le  fiaia,  anr» 
tout*  à  Paris  où  l'imagination  aanrce  une  si  redoutabin 
inAnenee.  Mon  Dbu  !  ai  de  portar  une  robe  fripée 
garnie  de  volants  prodniaait  m  bien  quelconque,  je 
ne  songerais  pas  4  m'attriatar  da  ce  manvtia  foàt^ 
msis,  si  les  toilettas  apinndidos  ne  donnent  pas  le 
bonheur,  les  toilettes  prélontiensea  seront  abaeinmeat 
impuissantes  à  le  pmwrer.  Or  tt  vaut  miaua  aonf- 
frir  dans  sa  vanité  qna  dans  sa  aanté,  ^  les  fimUlna 
sans  ressources  devraient  pour  leara  enfluats  looerètr 
la  préférence  «n  bifteck  anr. la  panache.  Les  pauvres 
qui  pourraient  se  donner  un  bon  dtn^r  et  une  toilette 
compliquée,  sans  mendier,  ne  seraient  plus  des  pau- 
vres.  Mais  me  voici  bien  loin,  H  me  semble,  de  sesnr 
Marguerite  et  du  tout  petit  ineédent  se  rapportant  à 
ses  protégés. 

Un  jour  une  visite  me  fut  annoncée,  et  je  via  pâ* 
raître  sœur  Marguerite,  dont  la  bfnte  ^^^^^  ^^  cachait 
presque  une  femme  qui  marchait  derrière  elle  avec 
deux  petits  garçons.  La  religieuse  m'adressa  ce  sourire 
divinement  humble  de  la  charité  catholique,  qui  signi» 
fie  :  «  Pardonnez^moi  de  vous  déranger,  mais  vous  sa* 
vez  pour  qui  je  vous  dérang,  9  Et»  Caisant  avancer  la 
petite  femme,  elle  me  dit  : 
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—  Je  viens  tous  parler  de  madame  Martin. 

Je  les  Ôs  asseoir,  et  l'histoire  touchante  de  la  veuve 
me  fût  racontée.  Son  mari,  un  bon  ouvrier  cordonnier, 
avait  été  tué  à  Buzenval.  Depuis  ce  jour  fatal,  elle 
avait  vécu  de  privations,  se  défaisant  peu  à  peu  de 
tout  ce  qu'elle  possédait  et  ne  pouvant  obtenir  la  petite 
pension  qui  loi  avait  été  promise. 

—  Voici  des  papiers,  me  dit  sœur  Marguerite  en  me 
passant  une  liasse  de  feuilles  un  peu  salies,  regardez- 
les,  je  vous  en  prie. 

Pour  lui  faire  plaisir,  je  me  rapprochai  de  la  fenêtre 
et  feuilletai  les  pages.  Une  lettre,  la  dernière  que  le 
brave  soldat  eût  écrite,  m'intéressa  particulièrement. 
La  ÏQirmt  en  était  quelque  peu  ridicule,  t'était  le  style 
ampoulé  particulier  aux  gees  qui  ont  reçu  un  semblant 
d'édueatloa,  et  qui  ont  achevé  de  perdre  la  belle  sim« 
plicité  en  vrai  dans  la  fréquentation  des  petits  théâtres 
et  des  réunions  démocratiques.  Il  parlait  tour  à  tour 
de  courage,  de  résolution^  d'amour  sacré,  de  citoyenne 
française,  d'égalité,  d'Être  suprême,  de  la  tente  du 
soldat  (sa  lettre  était  cependant  datée  d'une  caserne); 
.  il  recommandait  sa  vieille  mère  ;  il  ordonnait  que  son 
dernier  fils  s'appelât,  comme  lui,  Victor- Alphonse-Ga- , 
briel  Martin,  tous  les  noms  y  étaient.  Au  fond  de  tout 
ce  jargon,  je  découvris  un  très-honnête  homme,  un 
brave  citoyen,  un  excellent  mari,  un  très-bon  fils  et  un 
très-bon  pèrCj  et  j'iftais  persuadée  que  j'avais  même 
afWre  à  un  ouvrier  encore  chrétien,  quand  j'arrivai 
à  la  dernière  phrase  que  je  copie  textuellement. 

-^  Cest  mon  désir  que  nos  enfants  soient  le  plus  ins- 
truits possible,  qu'on  leur  donne  l'état  le  plus  conve- 
nable pour  gagner  leur  vie  honorablement,  avec  cela, 
l'amour  de  la  patrie,  le  civisme,  le  respect  de  Dieu 
sans... 

Id  je  levai  les  yeux,  puis  les  baissai  de  nouveau  sur 
la  page  et  lus  —  sans  fanatisme. 

Mon  Dieu!  comme  cette  réflexion  venait  à  point!  Il 
y  a  des  moments  où  la  Providence  vous  ménage  de 
ces  charmantes  surprises. 

Que  n'est-il  présent!  pensai-je.  (jjue  nepuis-Je  lui 
montrer  cette  charmante  femme  du  monde  qui,  de 
par  ce  fanatisme  qu'il  a  la  simplicité  de  redouter,  perd 
soii  temps  à  caresser  ses  pauvres  enfants  et  à  con- 
soler sa  femme.  Évidemment  c'est  une  fanatique,  cette 
religieuse  :  il  y  a  du  fanatisme  à  quitter  des  salons' 
pour  hanter  des  mansarde^,  à  s*éloigner  de  femmes 
agréables,,  d'amies  chères,  d*hommes  instruits  ou 
aimables,  d'enfants  au  teint  transparent/ aux  che- 
veux d'or,  pour  se  rapprocher  de  femmes  vulgaires, 
d'hommes  malappris,  d'enfants  malpropres.  Fana- 
tisme que  tout  cela,  pur  et  sublime  fanatisme,  ou  plu- 
tôt preuve  palpable,  mathématique  de  la  divinité  de 
celui  qui  inspire  cet  étrange  fanatisme. 

Naturellement  je  me  laissai  gagner  par  l'exemple,  et 
j'accordai  à  sœur  Marguerite  tout  ce  qu'elle  venait 
me  demander. 


Aujourd'hui  la  veuve  de  l'ignorant  est  très-bien  pla- 
cée, ses  enfants  s'élèveront  joyeusement  à  ses  côtés, 
car  sœur  Marguerite,  dont  le  fanatisme  est  incorri- 
gible, a  pris  ses  mesures  pour  cela.  L'aîné  des  gar- 
çons, nommé  Louis,  est  devenu  l'apprenti  d'un  ancien 
ouvrier  de  son  père,  qui  est  un  très-brave  homme,  et 
qui,  à  la  suite  d'une  grave  maladie,  est  devenu  bon  chré- 
tien, grâce  à  sœur  Marguerite.  Mais  une  fois  Louis 
placé  chez  M.  Baron,  la  bonne  sœur  a  fait  compren- 
dre à  ce  dernier  qui  ne  se  connaît  pas  un  parent,  qu'il 
était  bien  seul,  qu'il  se  faisait  vieux  et  que  la  cuisine 
de  son  petit  restaurant  lui  délabrait  l'estomac.  Ma- 
dame Martin  est  devenue  sa  femme  de  ménage,  et  le 
bonhomme  a  fini  par  lui  céder  dans  son  arrière-bou- 
tique un  petit  appartement  qui  n'était  pour  lui  qu'une 
sorte  de  garde-meubles.  - 

Il  est  devenu  le  parrain  de  Victor,  qui  a  suivi  sa 
mère,  et  à  cette  heure  tout  ce  monde  fait  bon  ménage 
et  vit  honnête  et  content. 

Victor  va  à  l'asile  voisin  de  l'échoppe,  et  les  bonnes 
sœurs  lui  donnent,  avec  le  goût  de  l'ordre,  l'habitude  de 
se  servir  lui-même.  C'est  pourquoi  vous  le  voyez  dans 
cette  position  pittoresque  dans  laquelle  se  révèle  le 
zèle  du  nouveau  converti. 

Pierre  du  Vkly. 


PHILIPPINE  WfiLSERINfi 

(Voir  p.  6  et  22.) 


LA  BLESSURE 

Sans  cesse  en  lutte  avec  les  états  dont  les  prési- 
dents ne  pouvaient  lui  pardonner  la  dureté  de  son  ac- 
cueil après  le  payement  des  vingt  mille  florins,  tour- 
menté, sans  pouvoir  s'en  bien  rendre  compte,  par  le 
souvenir  de  sa  rencontre  avec  cette  Philippine  dont  la 
beauté  l'avait  frappé  à  Augsbourg  et  plus  encore  à 
Amrass,  Ferdinand  ne  pouvait  plus  supporter  le  sé- 
jour d'Inspruck.  Une  nouvelle  guerre  avec  les  Turcs 
lui  fournit  un  prétexte  plausible  pour  demander  un 
subside  afin  d'y  prendre  part,  ainsi  qu'il  le  devait  Comme 
vassal  de  l'empire.  Malgré  l'opposition  des  présidents, 
il  obtint  plus  de  la  moitié  de  ce  qu'il  demandait  et  il  se 
hâta  de  se  rendre  à  Vienne.  Il  demanda  un  comman- 
dement, et,  ne  pouvant  l'obtenir  malgré  des  titres  bien 
réels,  il  courut  à  l'armée  comme  simple  volontaire* 
Mécontent  de  l'empereur,  il  n'en  fit  pas  moins  des  pro- 
diges de  valeur,  s'exposant  comme  un  simple  soldat 
et  donnant  aux  troupes  l'exemple  de  la  plus  éclatante 
bravoure.  Dans  une  charge  de  cavalerie  qui  décida  le 
succès  complet  d'une  bataille,  il  avait  chargé  au  pre- 
mier rang,  et,  lancé  au  plus  épais  des  bataillons  turcs, 
il  contribua  puissamment  à  les  mettre  complètement 
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en  déroute.  Mais  son  cheval  fut  tué  et  lui-même  griè- 
vement blessé.  La  victoire  avait  mis  fm  à  la  guerre. 
Pour  lui,  après  avoir  reçu  Jes  premiers  soins  sur  le 
champ  de  bataille  même,  on  le  transporta  en  litière  à 
Vienne  où  cependant  Tempereur  le  fit  complimenter. 
Prétextant  le  repos  complet  prescrit  par  le  chirurgien 
qui  le  soignait,  il  refusa  de  recevoir  son  envoyé  ainsi 
que  les  princes  et  les  généraux  de  l'armée  qui  s'em- 
pressèrent de  venir  le  visiter,  et  se  renferma  dans  la 
solitude  la  plus  absolue,  n'admettant  auprès  de  lui  que 
ses  propres  offlciers. 

Soit  que  la  blessure  fût  moins  grave  qu'elle  ne  l'a- 
vait paru  d'abord,  soit  que  sa  forte  constitution  l'em- 
portât sur  une  gravité  réelle  à  l'origine,  il  ne  tarda 
pas  à  se  sentir  assez  bien  rétabli  pour  pouvoir  remon- 
ter à  cheval.  Il  n'en  continua  pas  moins  à  se  tenir  ren- 
fermé, toujours  faisant  alléguer  cette  prescription  de 
repos  par  son  chirurgien,  ce  qui  ne  permettait  pas, 
dans  le  public  et  même  à  la  cour  de  croire  à  son  réta- 
blissen^ent.  Dans  son  irritation  contre  l'empereur  qui 
avait  d'abord  refusé  d'intervenir  dans  ses  démêlés  avec 
les  états,  et  plus  tard  lui  avait  refusé  un  commande- 
ment, Ferdinand  voulait  se  dispenser  de  se  rendre  à 
la  cour  pour  prendre  congé  de  lui.  Il  résolut  donc  de 
quitter  Vienne  en  prenant  tontes  les  précautions  pos- 
sibles pour  que  ce  départ  fût  quelque  temps  ignoré.  11 
laissa  à  Vienne  la  plus  grande  partie  de  sa  maison,  et 
un  matin,  avant  le  jour,  il  s'éloigna  à  cheval,  escorté 
seulement  par  sept  ou  huit  de  ses  plus  intimes  confi- 
dents. A  son  arrivée  à  Kufstein,  l'importante  forte- 
resse clef  du  Tyrol,  il  envoya  l'ordre  à  tous  ceux  qu'il 
avait  laissés  à  Vienne  de  se  mettre  en  route,  voya- 
geant à  très-petites  journées,  amenant  une  litière 
fermée,  pour  laisser  croire  qu'il  s'y  trouvait.  Il  écrivit 
en  même  t^mps  à  l'empereur  que,  n'ayant  trouvé 
en  lui  ni  protection  ni  bienveillance,  il  partait  sans 
prendre  congé  pour  aller  reprendre  sa  chaîne  et  qu'il 
n'entendrait  plus  parler  de  lui.  Il  continua  sa  route 
par  Rattemberg  et  Hall,  toujours  avec  sa  faible 
escorte,  surprenant  les  officiers  des  villes  où  il  s'ar- 
rêtait et  leur  défendant  de  divulguer  son  retour. 

Ne  voulant  pas  entrer  de  jour  à  Inspruck,  lorsqu'il 
fut  arrivé  à  deux  milles  (trois  de  nos  lieues),  il  donna 
ordre  à  ses  gens  de  s'y  rendre  et  d'y  faire  tout  prépa- 
rer, sans  éclat,  pour  la  nuit.  Demeuré  seul,  il  se  di- 
rigea par  des  sentiers  détournés  vers  la  chute  de  la 
Sill,  évitant  de  passer  à  portée  du  château  d'Amrass. 
11  arriva  ainsi  à  une  petite  plate-forme  sur  un  rocher 
peu  élevé  dominant  la  cascade.  Là  il  descendit  de  son 
cheval  qu'il  attacha  au  tronc  d'un  vieux  sapin,  et  il 
vint  s'asseoir  au  bord,  contemplant  la  chute  et  écou- 
tant le  bruit  de  ses  eaux.  En  face,  un  peu  plus  bas, 
s'élevait  un  pauvre  chalet,  et  deux  troncs  d'arbres  jetés 
sur  la  rivière  formaient,  pour  ses  habitants,  un  pont 
sur  lequel  il  fallait  beaucoup  d'habitude  ou  une  grande 
hardiesse  pour  passer  sans  crainte.  Ferdinand,   en 


proie  aux  pensées  généralement  assez  tristes  qui  le 
préoccupaient  depuis  longtemps,  la  tête  appuyée  dans 
ses  mains,  se  laissait  aller  à  une  absorption  complète, 
lorsqu'il  en  fut  distrait  par  le  son  de  voix  féminines 
partant  du  sentier  qui  longeait  la  rivière,  au-dessous 
de  la  petite  esplanade  où  il  était.  Il  se  recula  aussitôt, 
et,  voulant  voir  sans  être  vu,  il  se  plaça  derrière  un 
buisson  qui  croissait  tout  au  bord. 

A  travers  le  feuillage  il  aperçut  effectivement  deux 
femmes  traverser  sans  la  moindre  hésitation  la  passe- 
relle périlleuse  qu'il  avait  vue  devant  le  chalet  Leur 
mise,  d'une  extrême,  simplicité,  prouvait  cependant 
qu'elles  appartenaient  à  une  classe  élevée.  Elles  étaient 
suivies  par  un  homme  en  costume  du  pays,  tenant  à 
la  main  un  long  épieu  et  sur  l'épaule  une  besace  dont 
il  tira,  à  l'entrée  du  chalet,  quelques  paquets.  Les 
dames  les  prirent  de  ses  mains,  les  portèrent  dans  l'in- 
térieur, et  l'homme  alla  s'asseoir  sur  un  banc  à  côté 
de  l'habitation.  Évidemment  il  y  avait  là  un  malade 
pauvre  à  qui  ces  dames  allaient  porter  des  secours. 
Ému  par  la  pitié  et  peut-être  un  peu  poussé  par  la  cu- 
riosité, Ferdinand,  avec  l'agilité  d'un  chasseur  de  cha- 
mois, descendit  de  la  plate-forme,  s'accrochant  à  toutes 
les  aspérités  du  rocher  et  faisant  avec  son  poignard 
des  marques  pour  se  retrouver  et  remonter  jusqu'à 
son  cheval.  Ce  n'était  pas,  au  reste,  la  première  fois 
qu'il  entrait  dans  de  pauvres  demeures.  Bien  souvent 
on  l'avait  vu  interrompre  ses  chasses  pour  aller  y  por- 
ter des  secours  et  des  consolations,  et  c'est  en  grande 
partie  à  cette  génér^se  habitude,  antique  tradition 
de  sa  famille,  qu'il  devait  l'affection  extrême  que  ses 
peuples  lui  portaient.  Il  traversa  lestement  la  passe- 
relle et  allait  entrer  dans  le  chalet  quand  une  des  da- 
mes en  sortit,  appelant  l'homme  qui  les  accompagnait. 
Apercevant  le  prince,  elle  recula  d'un  pasêns'écriant: 
«  Vous  ici,  monseigneur?  On  vous  disait  si  grièvement 
blessé!  —  On  a  fait  trop  d'honneur  à  ma  blessure,  ré- 
pondit-il avec  un  sourire  un  peu  amer.  C'était  assez 
peu  de  chose.  Je  dois  le  regretter.  Je  dois  même  re- 
gretter de  n'être  pas  mort  pour  vous  rendre  la  liberté 
de  revenir  à  cet  Amrass  que  vous  aimez  et  d'où  mon 
voisinage  vous  a  chassée.  —  Oh  I  monseigneur,  pou- 
vez-vous  penser?...  —  Ai-je  tort?...  Mais  rassurez-vous. 
J'ai  voyagé  sans  suite.  Voulant  éviter  d'être  vu  ea  ar- 
.rivant  à  Inspruck,  j'y  ai  envoyé  mes  rares  compa- 
gnons, et  seul  je  suis  venu  jusqu'ici  attendre  la  chute 
du  jour  pour  y  rentrer.  J'ai  même  évité  de  passer 
près  du  château.  Vous  voyant  entrer  dans  cette  pauvre 
habitation,  j'ai  pensé  qu'il  y  avait  probablement  ici 
quelque  infortune,  quelque  misère  à  secourir,  et,  laissant 
mon  cheval  sur  cette  petite  plate-forme,  je  suis  accouru. 
Me  suiô-je  trompé?  M'envierez -vous  le  bonheur  de 
prendre  part  à  une  de  vos  bonnes  actions?  Si  je  vous 
avais  reconnue,  sachant  combien  ma  vue  vous  est  pé- 
nible, j'y  serais  resté.  Au  surplus  je  vous  engage  ici 
ma  foi,  ma  foi  de  chevalier.  Ne  quittez  plus  Amrass  à 
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cause  de  moi.  Je  vous  jure  que  c'est  aujourd'hui  la 
dernière  fois  que  j'en  approcherai.  Je  repars  à  l'in- 
stant,  et  je  ne  vous  rcTerrai  que  le  jour  où  vous  dai- 
gnerez m 'appeler.  »  En  ce  moment  l'autre  dame,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  c'était  la  baronne  de 
Hornstein,  sortit  à  son  tour  du  chalet,  ne  sachant  à 
quoi  attribuer  la  longue  absence  de  sa  compagne.  En 
voyant  le  prince,  elle  se  récriait  aussi;  mais  Ferdinand 
arrêta  toute  explication  en  disant  :  «  Vous  venez  de 
visiter  une  infortune  que  je  voulais  connaître  afin  de 
vous  aider  à  la  soulager.  Ne  craignez  pas,  au  surplus, 
que  mon  retour  vous  chasse  encore  de  ces  lieux.  Je 
sais  combien  vous  y  êtes  aimées  et  tout  le  bien  que 
vous  y  faites.  Je  me  reprocherais  de  l'empêcher.  Je 
viens  d'engager  ma  foi  de  ne  plus  chercher  à  en  appro- 
cher. Permettez-moi  seulement  de  tous  adresser  une 
demande  que  tous  ne  pouvez  me  refuser.  Pour  soula- 
ger certaines  infortunes,  il  serait  possible  que  mon 
concours  pût  vous  être  utile.  Permettez-moi  de  vous 
supplier  alors  de  ra'envoyer  vos  ordres.  Ils  seront  exé- 
cutés aussitôt,  sans  que  je  cherche  à  m'en  prévaloir.  — 
Monseigneur,  répondit  Philippine,  votre  loyauté  m'est 
parfaitement  connue.  Je  vous  répondrai  avec  toute 
confiance.  Après  les  fêtes  d'Augsbourg,  il  était  de  mon 
devoir  de  vous  éviter.  Aujourd'hui,  sûre. de  votre  pa- 
role, je  resterai,  et,  si  votre  appui  pouvait  être  utile  à 
quelque  malheureux,  je  le  réclamerais  sans  hésiter.  — 
Merci  !  y>  s'écria  le  prince.  Et  repassant  lestement  la 
passerelle,  il  gravit  légèrement  le  rocher  jusqu'à  la 
plate-forme  on  il  avait  laissé  son  cheval.  Arrivé  sur  le 
bord,  il  salua  ces  dames,  détacha  son  palefroi,  s'élança 
sur  la  selle  et  s'éloigna  rapidement. 

Arrivé  à  Inspruck  à  l'entrée  de  la  nuit,  comme  il 
l'avait  désiré,  il  put  pénétrer  dans  le  palais  sans  avoir 
été  reconnu.  Ses  compagnons  avaient  dit  être  envoyés 
en  avant  pour  faire  préparer  les  logements.  Personne 
n'avait  pu  s'en  étonner,  et  l'annonce  de  son  retour 
prochain  avait  causé  partout  une  joie  bien  touchante. 
Ferdinand  était  universellement  aimé.  Il  le  savait,  et 
c'était  dans  cette  confiance  qu'il  s'était  trop  souvent 
laissé  aller  à  son  impétuosité  naturelle  dans  sa  con- 
duite avec  les  états. 

Marquis  de  Roys. 

—  La  âuite  prochainement.  — 


NOS  PETITS  ËGOÏSMfiS 


UN  DOCTEUIi  DB   NOS  JOURS 

(Madame  de  X...,  an  coin  de  loa  feu,  en  robe  da  chambre,  la  léte 
enveloppée  de  moaaielines^  un  flacon  d'éther  à  la  main.) 

MADAME  DE  X...  —  Il  est  midi!...  et  le  docteur  n'ar- 
rive pas!...  Jean  I  ^s-vous  bieii  sur  qu'on  ait  fait 
ma  commission  au  docteur? 


JEAN.  —  Comme  je  l'ai  déjà  dit  deux  ou  trois  fois 
à  madame,  monsieur  le  docteur  n'était  pas  réveillé, 
et  son  valet  de  chambre,  qui  avait  des  ordres,  n'a 
jamais  voulu  entrer  chez  lui.  Mais  il  a  promis  de  le 
prévenir  dès  qu'il  entendrait  sa  sonnette. 

MADAME  DE  X...  —  Qucllc  hcurc  était-^U  donc? 

JEAN.  —  Au  moins  neuf  lieures! 

MADAME  DE  X...  —  Nouf  houros?  Dcpuls  quand  uti 
médecin  dort-il  jusqu'à  neuf  heures?...  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  que  j'en  prendrai  un  autre,  quand  je  me 
porterai  bien. 

JEAN.  —  Madame  n'en  aura  que  faire  alors,  (oa  tonne. 

Le  doclenr.) 

MADAME  DE  X...  —  Enfin,  VOUS  voîlà,  docteur I  Ce 
n'est  pas  malheureux!...  Vous  croyez  donc  que  l'on 
peut  se  passer  de  vous  comine  cela  ? 

LE  DOCTEUR,  pressé.  —  YoyonsI  voyonsl  madame, 
qu'y  a-t-il? 

MADAME  DB  X...  —  Il  y  a...  mais  asseyoz-vous,  je 
vous  prie.  Jean  I  un  fauteuil  à  monsieur. 

LE  DOCTEUR.  —  Non,  nou,  merci  l...  ce  n'est  pas  la 
peine!...  je  n'ai  pas  une  minute  à  moi  I...  Je  suis  ar- 
rivé cette  nuit  de  la  campagne,  où  le  duc  de  B... 
m'avait  fait  appeler. 

MADAME  DE  X...  —  Doctcur,  j'ai  mille  choses  à  vous 
dire;  d'abord,  vous  saurez  que,  il  y  a  de  cela  huit 
jours... 

LE  DOCTEUR,  l'ialerrompaot.  —  Ah  ?...  et  à  présent? 

MADAME  DR  X. . .  —  Mais  laissez-mol  vous  expliquer.. . 
il  y  a  six  semaines  environ,  j'étais  sortie  un  matin,  à 
pied,  par  un  temps  délicieux... 

LE  DOCTEUR,  interrompant.  —  Hier  aussi,  temps  Char- 
mant !  Depuis  la  gare  jusqu'au  château  de  Bel-accaeil. 
Le  trajet,  en  voiture  ouverte,  était  remarquablement 
agréable...  Quelle  belle  résidence  que  ce  château  du 
duc  de  B...! 

MADAME  DE  X...  —  Docteur,  je  souffre  beaucoup. 

LE  DOCTEUR.  —  Il  est  d'uu  style  Renaissance,  pur  et 
orné.  Et  puis  quelle  gracieuse  hospitalité  l'on  y  re- 
çoit!... (se  tournant  Tera  la  malade.)  Eh  bien,  madame, 
vous  avez  donc  laissé  mourir  le  petit  vicomte,  votre 
cousin? 

MADAME  DE  X...  —  HélasI  doctour,  c'est  plutôt 
vous  qui  n'avez  pas  pu  le  sauver,  ce  pauvre  garçon  ! 

LE  DOCTEUR.  —  Lc  sotl  II  u'a  pas  voulu  m'écouter! 
Depuis  deux  ans,  je  lui  ordonnais  Monaco. 

MADAME  DE  X...  —  A  causc  du  cUmat? 

LE  DOCTEUR.  —  A  causc  dcla  roulette! 

MADAME  DB  x...  —  La  roulcttc?  Jc  CToirais  plutôt 
que  c'est  elle  qui  l'a  tué. 

LE  DOCTEUR.  —  Parcs  qu'il  ne  pouvait  plus  jouer  I... 
S'il  avait  été  à  Monaco,  il  se  serait  r^nis  au  jeu,  le 
jeu  lui  aurait  rendu  des  forces,  et  sa  passion  les  au- 
rait entretenues. 

MADAME  DE  X...  ~  Cette  malhcureuse  passion  le 
minait  au  contraire  ! 
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hK  pocTEUR.  —  Erreur  I  II  ne  fallait  pas  la  contra- 
rier! Rien  de  tel  que  le  jeu  pour  faire  vivre  le  joueur  ! 
Otez-lui  son  objet,  U  tombe  dans  le  marasme. 

MADAMB  nv  x.«.  —  Mauvaise  dootrine,  en  vérité  1  Un 
bon  mariage,  une  vie  rangée  et  paisible  pouvaient 
seuls  le  sauver, 

LE  pocTBUR.  ~  On  ne  tire  pas  de  l'eau  le  noyé  qui 
veut  boire. 

MADAME  DE  X...  —  Ciomme  vous  êtes  sceptiques,  vous 
autres,  médecins! 

LE  DOCTEUR.  —  QuC    VOUlcZ-VOUS?  (if    prend  du  Ub«e.) 

L'expérience,  le  contact  des  plaies  de  l'humanité,  de 
celles  que  le  bistouri  ne  peut  atteindre ,  les  maux  du 
genre  humain... 

MADAME  DB  X...  *-  Mais  soigncz  donc  un  peu  les 
miens,  de  grâce  !  J'ai  des  élancements  continuels  dans 
la  tète,  les  dents,  les  oreilles  ! 

LE  DOCTEUR.  —  Mal  qui  court,  le  vent  d'est...  Il  y 
avait  chez  le  duc  de  B...  un  ministre  et  trois  ambas- 
sadeurs, tous  des  hommes  charmants  ! 

MADABCB  DB  X...  *-  Enûn,  quc  dois-je  faire  pour... 

LE  DOCTEUR.  —  Et  j'y  retoumerai  demain.  La  du- 
chesse avait  du  malva.  Elle  n'est  pas  en  bon  train. 
Cette  chère  personne  est  délicate  et  demande  des  soins 
tout  à  fait  particuliers. 

MADAME  DE  X...  -*  VoyoHs,  doclcur  !  vous  nem'ë- 
coutez  pas  ! 

LE  DOCTEUR.  —  De  dcux  jours  l'un. 

MADAME  DK  X...  —  Quc  dois-jc  faire,  de  deux  jours 
run? 

LE  DOCTEUR.  —  Jc  ue  puis  mc  dispenser  d'aller  à 
Bel-Accueil  de  deui  jours  l'un. 

MADAME  DB  X...  —  Enfin,  répondoz-moi  !  Que  m'or- 
éonnez-vous  ? 

LE  voorEv^,  —  De  la  patience,  ma  chère  dame,  à 
dose  raisonnable. 

MADAME  DE  X...  —  Et  aVCC  CCla? 

LE  DOCTEUR.  «-  De  U  suitc  dansï  le  traitement.  J'en 
reviendrai  voir  les  effets. 

MADABiE  DE  X...  —  Maîs  qu'cst-cc  qu«  j'ai,  en  fin  de 
comptât 

LE  DOCTEUR.  —  Névrosc,  névrosine,  névrosette,  né- 
vralgine. 

MADAMH  DB  X...  -*  J'ai  tant  <le  maladies  qne  cela? 

LE  DOCTEUR.  •*•  Vou§  avez  voulu  que  je  parte  !...  Et 
de  plus,  si  vous  vous  agitez,  vous  êtes  sous  le  conp 
d'une  névralgaslre. 

MADAME  DE  X...  —  Et  le  remède  à  tout  cela?...  Écri- 
vez au  moins  une  ordonnance,  (te  doetenr  preod  we  plome 

avec  disiraotioD.)  Le  duc  mène  à  ravir  !  Il  m'a  reconduit 
au  chemin  de  fer  lui-même,  dans  son  breaek  à  quatre 
chevaux.  C'est  ni»  aimable  homme,  et  un  grand 
sp&f'tsmannf.,.  J'irai  voir  ses  pu r^ang  prendre  leur 
galop  à  Chantilly. 

MADAME  DE  X...  —  Si  VOUS  Ctt  avcz  h  temps. 

LE  DOCTEUR. —  Jc  prcuds  Ic  tcmps  snr  mon  sommeil. 


MADAME  nm  X...  —  Comme  ce  matin!  Youi^  doraiiex 
encore  à  neuf  heures. 

LE  DOCTEUR.  -^  On  n'est  paa  de  fer,  chèr«  madaifte  I 
Mon  hôpital,  deux  opérations,  une  comtesse  à  Ul 
mort  (la  douairière  de  Saint-Hiltire) ,  mes  visites 
pressées,  le  voyage  &  BeNAccueil!... 

MADAME  siE  X...  «*-  Yous  ne  laaigrissas  pas,  ce(Mn- 
dant!...  Ce  n'est  paâ  comme  moi^  voyes  un  peu  mea 
pauvres  bras! 

LE  DOOTBUR,  -—  Maîs  je  ne  veux  pas  maigrir  I  C'est 
bon  pour  ceux  qui  n'ont  rien  à  faire.  Un  médecin  est 
un  forçat,  il  doit  se  soutenir.  L'heure  du  dîner  est  od 
dehors  de  sa  profession.  La  soirée  aussi,  un  pea  de 
délassement  est  nécessaire,  je  ne  pourrais  me  passer 
de  l'Opéra!  Mes  clients  y  vont  tous!...  leurs  loges  oie 
sont  ouvertes.  La  jolie  madame  de  R...  (fortune  de 
finance,  fortune  s'il  en  fût!)  était  lundi  dans  son  avant- 
scène,  toutes  voiles  hors  !  je  veux  dire  avec  tous  seê 
diamants  qui  sont  estimés  trois  millions,  et  (mt  amené 
le  grand  procès  !...  Toutes  les  fois  qu'elle  les  j>ort0, 
l'histoire  de  ces  diamants  court  de  bouche  en 
bouche...  Je  vais  vous  la  conter,  (n  l'aueou  Um  le  fMieuii 

qu'il  avait  raruté.) 

MADAME  DE  X...  —  Je  la  conuais,  docteur,  je  la  con- 
nais votre  histoire. 

LE  DOCTEUR,  ooncinaanu  -—  Lcs  princcs  étaient  sur  le 
second  rang,  dans  sa  loge.  Elle  m'a  fait  Tbonneiir  <ie 
m'appeler  d'un  signe  de  son  évitai!. 

MADAME  DB  X...  ^  Se  trouvaitrclle  mal? 

LE  DOCTEUR.  —  Comme  la  rose  qui  s'ouvre  au  soleil. 
Le  lustre  de  l'Opéra  est  son  soleil. 

MADAME  DB  X...  -«  J'aims  micux  celui  qot  lait  épa- 
nouir les  violettes. 

LE    DOCnSUR  fTvaà  lea    piocattos  et  ik^aM,  — «    DaUS  la 

loge  de  face  se  trouvaient  le  jeune  marquis  et  la  jeune 
marquise  de  C...  (c'est  mot  qui  ai  fait  leur  mariage), 
arTirant  de  Nice.  Je  les  avais  envoyés  passer  rhiver 
dans  le  Midi... 

MADAME  DB  X...  —  Votis  cnvoycz  douc  pronoener 
tous  vos  malades? 

LE  DOCTEUR.  --  PstIs  est  81  tfiste  avant  Pâques  I... 
Et  ils  m'en  remercient  tous  les  jours,  je  dîne  cbes  eux 
une  fois  par  semaine^  en  famille. 

MADAME  DE  X...  —  Vous  êtcs  bien  heureux  d'avoir 
fAn,  vous,  docteur  !  Pour  moi,  je  ne  mange  plus. 

LE  DOCTEUR.  —  Allez-vous-en  tous  les  jours  faire  le 
tour  du  bois,  à  pied. 

MADAME  DE  X...  —  Vous  êtcs  parfait!  comme  si  je 
pouvais  sortir!  Voilà  six  semaines  que  je  suis  en 
prison. 

LE  DOCTEUR.  —  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  en- 
voyé chercher  plus  tôt? 

MADABfE  DB  X...  —  La  belle  avance  !  A  qnoi  cela  me 
sert-il  que  vous  veniez  ? 

LE  DOCTEUR.  ^  Je  VOUS  auTais  demandé  des  rensei* 
gnements  sur  votre  neveu.  J'ai  une  femme  pour  lui. 
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TMt  j  esij  «rgolt,  beauté,  santé,  père,  mère  et  quatre 
MBors!  Combien  a-t-i),  le  cher  Qasio<i  t 

VADAMB  MB  x..«  *^  M*  f6i,  docteuT,  je  De  suis  pas 
ea  veine  de  marier  les  gens!  Gaston  est  <fàge  à  se 
marier  eomaie  ià  ]m  plaira. 

u  DOOTKim.  <^  Vous  ne  roulez  pas  hii  parler  de  ma 
demoiseHet  Vons  avez  tort, 

ÉADAim  rm  x...  •«  Je  suis  trep  malade  pour  ftiîre 
des  benrem. 

DB  Doomtiiu  -^  Mais  si  je  y(ras  promcrls  de  vous 
guérir? 

MAOABtt  Ms  X...  ^  Vous,  doctevrî  Allons  dortc! 
Voua  ne  goérissez  cfse  les  duchesses,  et  encore  quand 
dles  se  portent  à  ravir  I 

LE  DOCTEUR.  —  Je  vaîs  vous  écrire  une  ordon- 
nance. 

MADAME  DE  X...  —  Vous  avcz  donc  bien  envie  de  la 
marier,  cette  përonelle  T  Ce  doit  être  une  laideron. 

LE  DOCTEUR.  —  Madame!  votre  état  me  rassure  : 
vooB  êtes  méchante  comme  en  pleine  santé  !.. 

MADAME  DE  X...  —  Vous  donncricz  des  nerfs  aux 
gens  qni  n'en  ont  pas! 

LE  DOCTEUR.  —  Il  faut  VOUS  distraire.  Sortez,  cau- 
sez, allez  dans  le  monde» 

MADAME  DR  X...  —  Avcc  ma  néTTOse  gastralgique? 

Ls  DOCTEUR.  — •  Tenez,^Ia  princesse  Odeska,  cette 
belle  Ro^e,  s'imaginait  anssi  qu'elle  devait  garder 
la  chambre;  efle  atait  des  humeurs  noires,  «  Prin- 
«  cesse^  9  hil-dis-Je,  «  monter  à  cheval! 

«  —  Mais  j'ai  des  migraines. 

«  —  Montes  à  cheval  ! 

«  '-•  Den  angine»,  des  coryzas. 

«  —  Montez,  montez,  montez  quand  même! 

«  —  Mais  j'ai  peur  à  cheval  l 

«  —  La  peur!  c'est  excellent!  Cela  fait  circuler  le 
«  sang  I  Prenez  de  bonnes  doses  d'équitation  et  voua 
«  m'en  direz  des  nouvelles.  » 

Et  maintenant  elle  est  guérie,  et  qliand  elle  n'a  pas 
fait  sa  promenade  à  cheval,  elle  se  croit  perdue.  Alors 
elle  me  fait  venir. 

«  —  Docteur  le  manque  d'exercice  me  rend  ma- 
«  lade;  la  neige  et  le  verglas  m'empêchent  de  monter 
«  à  cheval  !  Comment  puis-je  remplacer  cela  I 

«  —  Endossez  vos  bonnes  fourrures,  chère  prin- 
«  cesse,  et  mettez-vous  à  patiner. 

«  '^  Cest  une  idée  celai  mais  la  glace  ne  tient 
a  pas.  Autre  chose,  docteur! 

«  •—  Il  y  a  bien  l'escrime... 

«  —  Ohl  docteur  f 

«  —  Princesse,  j'y  pense,  la  gymnastique,  voilà 
^  l'hygiène  qu'il  vous  faut  I  Allez  chez  Triât,  il  y  a 
«  là  des  échelles  et  des  fi*apèzes  pour  dames!  On 
^  y  donne  de  la  force  aux  bras,  de  la  souplesse  aux 
«  articulations.  J'ai  vu  des  personnes  se  servir 
«  adroitement  de  leurs  petits  pieds,  s'y  suspendre, 

«  et  demeurer  la  tète  en  bas  pendant  un  certain 


«  temps.  Essayez  !  Vous  ne  toudret  plus  faire  autre 
«  chose.  Un  costume  est  nécessaire ,  mais  ce  cos- 
«  tume  sied  parfaitement  :  petite  jupe  'courte,  large 
«  ceinture  en  laine  rouge,  —  pas  de  manches,  —  rien 
«  qoï  puisse  gêner  les  mouvements  ;  la  désinvolture 
a  est  complète;  —  on  sort  de  là  rouge  comme  une 
«  pomme  dTapi  -^  on  dîne  plutôt  deux  fois  qu'une,  on 
t  dort  douze  heures,  et  le  lendemain,  c'est  à  recom- 
a  mencer.  »  La  princesse  suivit  mes  conseils  et  se 
mit  à  faire  de  la  gymnastique  comme  elle  avait  fait  de 
réqufitation,  avec  ardeur.  Et  tous,  madame,  qu'en 
pensBz-VDus,  que  pensez-vous  du  trapèze? 

MADAME  DE  x...  —  MoïTEhbien,  franchement,  cela 
ne  me  tente  pas! 

LE  DOCTEUR.  —  Toujours  rebelle!...  Aussi,  je  me 
sauve,  on  m'attend  chez  la  vieille  douairière  de  ***,  re- 
tombée en  paralysie. 

B(ADAMS  DE  X...  —  Ah!  pauvrc  femme!  Croyez- 
vous  qu'elle  s'en  tire? 

LE  DOCTEUR.  —  HcU  !  hCU  î 

MADAME  DE  X...  —  Vous  Dc  pouvcz  pas  l'cnvoycr 
au  trapèze,  celle-là!  ni  au  manège,  ni  au  bal,  ni  à 
l'Opéra. 

LE  DocTEtTR.  —  La  médcclne,  d'accord  avec  la  na- 
ture, dispose  de  puissantes  ressources.  Adieu,  ma- 
dame! sortez!  prenez  l'air!  (l\  prend  ion  chapeau  ta  tout« 
hâte  et  l'eQ  va.  Madame  de  X...  le  rappelle.)  —  Docteur,  VOUS 

ne  matez  pas  seulement  tâté  le  pouls  ! 

(Le  doetear  reparaU.)  —  Le  pouls!  VOUS.!  Pourquoi  faire, 
Seigneur  !  (n  disparaît.) 

MADAME  DE  X...  furietiae.—  Jcau,  dcsccndez  à  finstaut 
chez  le  concierge  !  Qu'il  ne  laisse  jamais  le  docteur 
remettre  les  pieds  chez  moi  !  Jamais  !  vous  entendez... 
Il  lui  dira...  il  lui  dira  que  j'ai  été  faire  le  tour  du 
bois!  (Jean  iort.)  C'est  un  médecin,  cela?  Bavard,  in- 
discret, léger,  insouciant,  vaniteux!...  Ah!  j'en  veux 
prendre  un  autre  dès  que  j'aurai  recouvré  la  santé I... 
Ne  pas  seulement  m'avbir  tàté  le  pouls!... 

M™*  DE  Mauchamps. 


Là  chine 

Ce  coin  de  la  Chine,  très-exactement  reproduit, 
quoique  dessiné  presque  au  vol,  donne,  en  raccourci, 
une  assez  juste  idée  de  la  physionomie  et  de  la  confi- 
guration générale  de  l'Empire  du  Milieu. 

De  hautes  montagnes,  de  nombreux  cours  d'eau  qui 
se  perdent  dans  des  lacs  sans  écoulement,  des  plaines 
peu  ou  mal  cultivées,  au  milieu  desquelles  vit,  ou 
plutôt  végète,  une  population  ignorante,  grossière  et 
misérable,  en  complète  disproportion  avec  les  res- 
sources qu'elle  peut  tirer  du  sol  :  tel  est  l'aspect  et 
l'état  des  provinces  du  nord  et  de  l'ouest  do  ce  pays. 

n  est  vrai  que  le  plus  beau  jaspe,  et  le  kaolin  qui 
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sert  à  la  fabrication  d'une  admirable  porcelaine  se 
trouvent  dans  ce  pays;  mais  mieux  vaudrait,  pour  les 
habitants,  qoe  le  sol  produisît  en  abondance  le  riz,  le 
millet  et  les  fèves  dont  ils  font  leur  principale  nourri- 
ture. La  famine  n'y  ferait  pas,  chaque  année,  les  ra- 
vages qu'elle  y  exerce  avec  une  effrayante  régularité. 

Cent  quatre-vingts  montagnes  hérissent  la  surface 
de  la  plus  riche  de  ses  provinces,  au  centre  de  laquelle 
est  établi  Pékin,  capitale  de  l'empire. 

Dix-neuf  de  ces  montagnes  sont  seules  accessibles; 
toutes  les  autres,  taillées  à  pic,  et  couvertes  de  neige 
à  leur  sommet  et  sur  leurs  flancs,  ont  été  cependant 
décrites,  d'une  manière  plus  ou  moins  fidèle,  par  les 
géographes  impériaux. 


Cette  province  est  traversée,  en  outre,  par  soixante- 
cinq  fleuves  dont  les  débordements  annuels  dévastent 
plus  les  vallées  qu'ils  ne  les  fécondent;  aussi,  quelque 
laborieuse  que  soit  la  population,  elle  fait  de  vains 
efl*orts  pour  triompher  des  difticultés  que  lui  opposent 
les  parties  ingrates  du  sol  abandonnées  à  sa  culture. 

Quant  au  maigre  profit  qu'elle  retire  de  la  récolte 
du  sésame  et  du  ricin  qui  fournissent  une  huile  dont 
on  se  sert  au  lieu  de  graisse,  elle  est  obligée  d'en  pré- 
lever des  droits  et  des  redevances  qui  absorbent  à  peu 
près  tout  le  produit  de  son  travail. 

Comment  lui  estril  possible  alors  de  subvenir  à  ses 
besoins  et  aux  dépenses  de  sa  famille?  Pour  tous,  ce 
sont  de  continuelles  privations,  et  si  les  plus  forts  y 


Vue  de  Hoong-Ya-Yun  (Chine). 


résistent,  les  enfants  ne  tardent  pas  d'y  succomber. 

Pour  les  Chinois,  de  pareils  événements  sont  fré- 
quents :  aussi  ne  sont-ils  pas  pour  eux  comme  pour 
nous  des  causes  de  douleur  et  de  deuil  :  ils  pleurent 
leur  père  et  leur  mère  et  restent  insensibles  à  la  perte 
des  êtres  auxquels  ils  ont  donné  la  vie  :  ce  sont  pour 
eux  des  charges  de  moins,  et  bien  souvent  ils  expo- 
sent sur  la  Yoie  publique  le  pauvre  enfant  né  de  la 
veille,  auquel  la  mère  présenterait  en  vain  un  sein 
desséché  par  de  longues  privations. 

Dans  un  pays  qui  offre  si  peu  de  ressources  et  dont 
la  population  ne  semble  pas  diminuer,  quoique  la 
disette  et  les  épidémies  en  éclaircissent  chaque  année 
les  rangs,  et  que  les  infanticides  ou  les  immolations 
des  nouveaux-nés  n'entraînent  ni  poursuites  juridiques 
ni  blâme  public,  on 'comprend  que  l'expatriation  ait 
été  longtemps  rêvée  par  les  masses,  et  qu'elle  se  fût 


opérée  sur  une  très-grande  échelle,  aussi  bien  du 
centre  que  de  toutes  les  extrémités  de  l'Empire,  si  Ton 
n'eut  eu  soin  de  la  défendre  par  les  lois  les  plus  sé- 
vères. 

Mais  comme  il  faut  que  l'Évangile  et  la  civilisation 
finissent  par  pénétrer  partout  et  par  triompher  des 
nations  barbares  les  plus  réfractaires  aux  sentiments 
de  l'humanité,  nos  missionnaires  ont  pu  mettre  enfin 
sous  la  protection  et  sous  la  garde  de  Dieu  tous  les 
enfants  voués  à  l'abandon  et  destinés  à  la  mort,  et  ils 
ont  fait  comprendre  aux  pères  les  devoirs  qui  leur  sont 
imposés  par  l'amour  et  la  charité  envers  tous  les  héri- 
tiers de  leur  sang. 

La  guerre  a  fait  à  son  tour  pénétrer  en  Chine 
des  idées  de  civilisation,  et  depuis  lors,  les  expa- 
triations temppraires  ont  été  permises  et  une  foule  de 
Chinois,  sous  le  nom  de  Coolies,  peuvent  se  rendre  en 
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Amériqae  où  ils  se  loaent  poar  on  temps  h  certains 
propriétaires,  qui  leur  font  défricher  de  castes  terrains 
qu'ils  mettent  en  cnltare.  Qaelques-nns  sont  déjà  re- 
Tenos  dans  leur  pays  possesseurs  de  petites  sommes 
qui  sont  pour  eux  une  grosse  fortune. 

Il  n'est  pas  dontenx  que  les  communications  fré- 
quentes de  la  Chine  avec  l'Europe  et  l'Amérique  ne 
tournent  au  profit  de  la  nation  tout  entière  et  n'al- 
lègent les  misères  dont  ce  vaste  empire,  quels  que 
soient  les  remèdes  qu'on  y  apporte,  est  condamné  à 
souffrir  longtemps  encore  par  suite  de  ses  coutumes, 
de  sa  législation  et  des  idées  religieuses  qui  y  domi- 
nent aujourd'hui. 

Hknkibttb  Brnso. 


MONSIEUR  NOSTRADAMUS 


(Voir  p.  9  et  28.) 


III 


—  Il  se  passe  quelque  chose  d'anormal  à  notre  pai- 
sible cinquième,  maman,  dit,  un  jour  dé  la  semaine 
suiyante,  Elisabeth  de  Guerville  en  s'approchant  de 
l'alcAve  où  se  trouvaient  le  lit  de  sa  mère  et  sa  propre 
couchette.  J'entends  un  étrange  va-et-vient  dans 
Fescalier,  on  traîne  des  boites,  on  roule  des  paquets, 
et  la  voix  de  madame  Geneviève  a  une  note  aiguë  de 
bien  mauvais  augure. 

—  Voilà  au  moins  huit  jours  que  nous  ne  l'avons 
vue,  ce  n'est  pas  bon  signe.  Je  ja  croyais  indisposée. 

*  —  Du  tout,  car  je  ne  l'ai  jamais  tant  rencontrée 

dans  la  rue;  mais  elle  m'évitait. 

—  De  plus  en  plus  caractéristique.  Évidemment, 
l'aventure  de  Tenfant  n'est  pas  finie.  Cette  madame 
Drillon  est  une  femme  dévouée  à  sa  manière,  mais 
qui  n'a  jamais  pu  subir  l'ombre  d'une  contradiction. 
Cela  n'allait  si  bien  avec  notre  vieil  ami  que  parce 
qu'il  n'a  aucun  genre  de  volonté  qui  froisse  son  om- 
nipotence. Le  jour  où  il  sortira  de  son  immobilité, 
elle  le  tourmentera  sans  pitié.  Je  la  connais.  Elisa- 
beth, tu  ne  vas  plus  voir  ton  vieux  Sage,  comme 
tu  l'appelles  ;  c'est  mal. 

Elisabeth  s'approcha  de  sa  mère,  la  serra  douce- 
ment entre  ses  bras,  et,  appuyant  sa  belle  tète  sur  son 
épaule  par  un  mouvement  plein  d'amour  enfantin  : 

—  C'est  ta  faute,  dit-elle  tendrement,  tu  sais  que, 
lorsque  tu  es  souffrante,  je  délaisse  tout  le  monde, 
excepté  Dieu  et  ses  pauvres. 

Madame  de  Guerville  tourna  vers  le  calme  visage  de 
sa  fille  un  de  ces  regards  qui  n'appartiennent  qu'aux 
pures  et  indestructibles  affections. 

—  Je  ne  le  sais  que  trop,  murmura-t-elle  ;  et  c'est 
la  seule  raison  qui  me  fasse  regretter  d'avoir  une 
aussi  détestable  sanlé« 


—  Ne  médis  pas  de  ta  santé,  mère,  c'est  elle  qui  t'a 
gardé  ta  fille.  ^ 

—  Je  le  sais  bien  ;  mais  mérité-je  ce  sacrifice  ? 

—  Oh  !  ce  mot  î  dit  Elisabeth  en  se  redressant.  Je 
te  l'ai  dit  cent  fois  :  Dieu,  en  me  donnant  une  mère 
comme  toi,  savait  bien  que  je  ne  serais  point  facile- 
ment heureuse  dans  la  vie  commune.  D'ailleurs  il 
faut  bien  laisser  à  sa  disposition  quelques-unes  de 

•  ses  créatures  à  ce  pauvre  bon  Dieu  qui,  quoi  qu'on 
fasse,  conserve  la  puissance  d'inspirer  les  plus  pro- 
fondes et  les  plus  fidèles  amours. 

—  Nous  voici  loin  des  événements  du  cinquième, 
dit  madame  de  Guerville  avec  un  fin  sourire. 

—  Ty  reviens,  mère,  et  je  vais  aller  sur  le  champ 
faire  une  visite  à  M.  Maurebel.  J'emporte  l'échiquier 
s'il  y  a  quelque  orage,  je  proposerai  une  partie  en 
guise  de  calmant  et  de  dessert,  et  je  t'enverrai  ma- 
dame Geneviève. 

—  C'est  cela,  l'idée  est  ingénieuse.  Si  roadanje 
Geneviève  fait  trop  de  bruit,  envoie-la-moi  ;  j'ai  dé- 
sormais, je  crois,la  patience  de  tout  entendre. 

—  Je  n'y  manquerai  pas,  dit  Elisabeth,  qui  sortit  la 
boîte  d'échecs  entre  les  bras. 

Elle  monta  quatre  étages  de  son  pas  un  peu  non- 
chalant] sur  le  palier  du  quatrième  elle  s'arrêta  :  une 
pluie  de  petits  paquets  tombait  du  dernier  escalier,  et 
madame  Boneau,  la  femme  de  ménage,  les  rangeait 
dans  un  large  panier  béant. 

Mademoiselle  Elisabeth  mit  son  lorgnon  et  regarda 
vers  le  palier  du  cinquième. 

Madame  Geneviève  poussait  des  deux  mains  un 
gros  paquet  rond  qui  dégringola  jusqu'au  palier. 
Sa  figure  était  enflammée,  et  son  geste  véritablement 
furieux. 

~  Déménagerait-elle  ?  demanda  Elisabeth  à  madame 
Boneau. 

—  Vous  le  voyez,  mademoiselle,  répondit  la  grosse 
commère  :  comme  dit  madame,  il  y  a  des  gens  qui  ne 
comprennent  pas  leur  bonheur. 

—  Descendez  le  panier  à  l'emballeur,  madame  Bo- 
neau, dit  en  ce  moment  la  voix  altérée  de  madame 
Geneviève  :  c'est  tout  pour, aujourd'hui,  on  n'y  voit 
plus. 

Madame  Boneau  passa  l'anse  du  panier  à  son 
bras,  et  Elisabeth,  montant  rapidement  l'Q^calier,  re- 
joignit madame  Geneviève  qui  rattachait  les  brides  de 
son  chapeau,  et  qui  répondit  à  peine  à  son  bonjour 
amical. 

—  Vous  ne  partez  pas,  madame?  demanda  Eli- 
sabeth avec  stupéfaction. 

—  Je  pars,  Elisabeth,  je  pars.  Il  veut  cette  petite 
fille,  je  lui  fais  place. 

—  Sérieusement,  madame  ? 

—  Très-sérieusement;  ai-je  l'air  de  plaisanter  !  De- 
puis la  dernière  soirée  que  j'ai  passée  chez  vous,  voilà 
neuf  jours,  il  n'a  pas  laissé  passer  un  repas  sans  me 
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parier  de  éon  projet.  Là  tante  est  itiorte  aTani-hier, 
il  veut  la  remplacer.  J'ai  patienté,  espérant  toujours 
qu'il  retieildrait  sur  Cette  fotté  :  il  à  en  le  dernier 
mot. 

Madame  Geneviève  posa  non  indet  au  milieu  de 
son  ft'ont. 

'  -^  Son  idée  est  Ift,  jetl'àl  pu  kltii  arracher.  AujouN 
d^iiuî,  teal^é  fout  ce  que  j'ai  phdire,  fi  a  écrit,  oui, 
Élià^beth,  il  a  écrit  à  cette  dame  qu'il  là  voulait, 
qu'A  itall  la  dherèhet...  des  chdstîè  qui  m'ont  mise  en 
rage  :  Déchirez  cette  lettre,  îflOTtsfeùr  Maurebel,  lui 
ai-je  dit,  ou  je  pars.  Il  l'a  fait  mettre  â  la  poste  par 
madame  fioneâu  en  mon  absence.  A  cette  heure, 
elle  court  lés  chemina  et  moi,  je  vais  faire  Comme 
elle.    • 

—  Et  où  allez- vous,  madame  t 

—  Dans  une  pension  religieuse.  Me  Voilà  débarras-' 
sée  d'un  ménage,  d'un  loyer,  ohl  il  y  à  bien  longtemps 
que  je  rêvais  de  m^  mettre  en  pension,  il  n'y  a  rien 
de  plus  agréable  et  de  pluâ  commode  que  ce  genre  de 
vie.  Les  religieuses,  chacun  le  pâit,tie  vivent  que  pour 
les  autres,  et  sont  les  meilleures  âmes  de  la  création, 
disent  certaines  personnes.  Je  me  décide  à  faire  con- 
naissance avec  elles.  Je  laisse  les  meubles  de  ma 
çbambre  jusqu'à  ce  qu'on  puisse,  dans  ce  couvent,  me 
céder  un  bel  appartement  qui  est  occupé  pour  le  mo- 
ment et  qui  a  vue  sur  le  boulevard. 

—  Vraiment  !  cette  décision  si  prompte  me  saisit, 
ihadamef 

—  Elle  est  prompte  pour  Vous,  Elisabeth  ;  mais, 
comme  voilà  neuf  jours  que  je  bataille,  elle  ne  Test 
pas  pour  moi.  Ça  me  fait  quelque  chose  de  le  planter 
là,  je  ne  dis  pas  non;  mais  il  l'a  voulu.  Je  vous  le  dis, 

!  monde  qui  ne  comprennent  pas 
n'est-ce  pas  madame  Soneau  qui 

B  palier,  cria  î  «  Je  descends  I  »  et 

-^  .«. .jcommand^  k  madame  Boneau, 

dît-elle,  elplusieiirs  dames  de  mes  amies  lui  cherchent 
une  domestique,  il  loi  en  faut  Une. . .  tant  pis  si  elle  le 
Vole!  Je  voùlaià  écrire  à  votre  tnàman  à  ce  sujet;  voUs 
lui  en  parlerez,  n'est-ce  pas...  Ce  soir,  il  a  tout  ce  qu'il 
faut,  j'ai  rempli  de  coke  là  corbeille  de  son  foyer, 
l'eail  est  ad*fcu,  et  je  vais  renvoyer  madàttiô  Boneau 
lui  cuire  son  œuf.  Lé  pauvre  homme  I  quel  débarras 
il  me  doilhê  !  Bonsoir,  Elisabeth.  Allei-voùsle  voir?... 
Poussez  la  porte,  elle  est  entr'ouverte...  Ah  !  ma 
chère,  il  y  a  des  gens  qui  liè  comprennent  pas  leur 
bonheur. 

Sur  cette  dernière  parole,  inâdame  Geneviève  serra 
la  main  d'Elisabeth,  et  dégringola  rescàliéf  aVec  la 
grâce  et  la  promptitude  de  l'ûrt  de  ses  pi'ÔCédehts  pa- 
quets. 

Élisabetti  ouvrit  doucement  la  poirte,  là  referma,  et 
traversa  le  corridor,  éclairé  par  le  féu  qiii  brûlait  dàtiS 


la  ch^miuéé  de  la  biblioU)ëqu64  BUe  fraisa  un  coup 
léger  e^ntre  i%  b<»iêem. 

-^  S^Btreal  dit  la  voix  ealme  0^  U.  Mt«tfebel« 

iSUe  «ntrai  et  l'i^erçot,  Itsant  à  la  lueur  de  sa  lampe 
à  abat-joor  vert. 

^  Vos»,  Êlisabelh?  dit-il  en  souhani  :  voue  avez 
aâreneBi  reocoiitré  Oeatriëveet  sea  paqiieta, 

^  Je  lee  ai  reneontrée^  dit  Bliaabeth  en  psenani 
ime  clialee,  je  n'en  jpoovaia  croire  me»  jwtx, 

-^  Yaiieétce  efieere  aasec  jeune  pour  v^u»  étea&er 
de  quek^ue  eboee,  noa  entente  CeoiHieBt  va  votare 
mère? 

—  Elle  va  mieux  ;  mais  elle  sera  désolée  d'app^êi- 
dre  dans  quel  enlmAïas  vous  jette  le  départ  de  ma- 
dame Geneviève. 

Le  vieillard  croisa  ses  mains  décolorées  sur  sa  robe 
de  chambre. 

—  C'est  un  émbarfâs,  j'en  conviens,  dtt-il,  et  l'on 
ne  pouvait  guère  s'attendre  à  ce  qu'elle  prit  un  parti 
aussi  extrême.  Je  ne  lui  en^veux  pas,  elle-m'a  rendu 
service  en  venant  s'occuper  de  mon  ménage,  elle- 
même  se  trouvait  heureuse  d'économiser  quelgnc 
cb€«e  pour  son  file.  Il  y  a  si  longtemps  qne  je  la  con- 
nais, je  l'ai  fail  sortir  de  peoeioii  plue  d'une  fois, 
alors  qu'elle  n'était  qu'une  fillette.  G'éUit  la  fille ée 
mon  plus  fidèle  ami,  elle  remplaçait  quelque  peu  la 
famille  que  je  n'avais  plus  ;  mais  elk  a  vould  s'op- 
poser à  ce  que  je  regarde  comme  un  devoir,  je  ne 
pois  ia  retenir  de  force. 

—  Il  est  donc  vrai  que  vous  vous  chargez  de  votre 
arrière-petitchfille,  monsieur  ? 

Le  vieillard  se  pencha  et  prit  sur  scm  bareau  une 
minoe  liasse  de  papiers. 

—  Lisez  ces  lettres,  dit^if^  ce  sera  pour  moi  uû 
plaisir  de  les  entendre  de  nouveau,  et  vous  seras  mise 
au  courant  de  cette  affaire  à  laquelle  je  vous  deoun- 
deral  de  vous  intéresser,  il  eût  été  convenable  qne 
cette  enAtnt  eât  trouvé  mie  femme  chez  moi,  je  serai 
peat^tre  b\m  embarrassé  de  cette  pauvre  petite  fleer 
dans  mon  vieil  observaime  ;  mais  je  ne  pois  lui  mân* 
qmt.i.  ne^n.t.  et  quand  elle  m'a  dit:  Bile  ou  moi, 
cboisissesl  je  n'ai  pu  revenir  saf  ma  déeiaioii,  et  je 
i)'y  reviendi^ai  pM.     > 

Sur  ces  paroles,  le  vieillard  se  renversa  dans  son 
fauteuil,  et  Elisabeth,  classant  rapidement  les  lettres 
par  ôfdre  de  date,  en  commença  ia  lecture.  Nos  lec- 
teurs CdflnaiseenI  la  preiiilèt«,  les  autres  n'en  étaient 
qu'âne  spilituelle  variante*  Madame  dé  Hautefeuille 
parlait  en  termes  éiànê  du  la  petite  Beribe,  donnait 
sur  le  mode  d'existence  de  son  sUbrégé-tateiir  de» 
détails  qui  rendaient  son  imervention  tout  à  fait  im- 
possible dans  cette  délicate  affaire,  et  prouvait  que 
l'enfant  n'avait  d'autf«  abri  sùf  que  le  téit  de  son 
vieux  patent. 

-^  Vous  le  voyee,  il  ne  me  reste  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  m'en  charger,  dit  le  vieillardi  M'i- 
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perûeYrai-j«  des  dépenses  qu'elle  me  eoâtera  kl?  Je 
ne  le  eroi»  pas*  CeUe  mautaiie  I4le  de  Geseyiève  a 
tant  gâté  par  eee  irMeoceew  «Ke  ^Qie  aeswre  ^«e  e'ar- 
fMger  eèl  été  faeUe!  Ne  voue  ocouperezpToiis  pa«  uh 
peu  de  cette  paarre  petite^  Ëlieabeth.?  Votre  bett  vei- 
liMge  n'a  plus  été  eane  poide  dant  mû,  fésohHioA. 

•^  Noue  fevoDft  tout  le  pMûMe^  moMiearv  dit  fili- 
eaMh  a^ree  élaaf  iiatt  il  s'agit  à'tJMà  de  vede  trou* 
ter  une  sellante  peeeable^  Noue  neug  oecop^roaade 
eeiadeeaâki.  Penr  le  nioibeat,  il  faut  eoup^;  l'eau 
èeat^  votre  eoUTert  eet  laie»  yeaee^ 

—  Laissez-moi  attendre  madame  Boneau^la  voici  » 
jeeroiai 

-^  0«iv  c'wt  ellov  dit  ËlieaMh  |  wMêy  aijyoard'lmi, 
]e  lieiw  4  préparer  yotre  souper;  Ne  eoAttez  pas»  je 
vooi  prte,  laissez^moi  âtre  votre  filte  un  eoin 

Bile  alla  vers  le  foyer^  sa  tnontre  &  la  mai»,  e'occvpa 
de  la  ciHoson  de  l'œuf  et  le  servit  eUe^mème  a« 

Et  pettiànt  qu'il  eoupâlt^  eUe  reparla  a%ee  loi  de 
renftmt.  Il  avait  d^à  arrêté  le  hiômeat  de  eon  départ, 
il  paHirait  aux  premiers  Jonre  de  février.  Bt  oomnie 
l^ieabetli  remarquait  que  ce  voyage  serait  fatigant  et 
qu'il  ponrralt  se  faire  conduire  la  petite  Bertbe,  Il  fit 
«n  geste  énergiquenient  négatif. 

«-  Von  ne  savez  pas  ee  que  c'est  qu'un  pareil  réveil 
dans  on  èirs  de  mon  âge,  dit-il  :  c'est  étrange,  mais 
la  vitoition  de  cette  fibre  a  sondain  galvanisé  un 
cœdr  que  je  croyais  mort.  J'irai  à  Bellevâilée  aussi 
bien  pour  n^oi  que  pour  elle  :  je  veux  révoir  cette  vieille 
maison,  ces  horizons,  les  premiers  qui  se  soient  peints 
dans  ma  pensée.  'Tout  mon  passé  a  t^eesuscité,  en 
qaelqvÉ  sorte,  à  la  seule  évocation  de  c6s  souvenirs.. 
Je  vous  décrirais  Bellevâilée  dans  ses  plus  Minces 
détails.  Je  i^connalUrèi  lé  toit  d'auési  loin  que  je 
poomi  l'apercevoir  ^  je  marcherai  d'un  pied  sAr  vers 
la  petite  hauteur  où,  tout  enfant,  J'allais,  émerveillé, 
contempler  les  astres,  préludant  Ainsi  à  ces  études 
qui  devaient  devenir  roccupàttotî  pàssiondanlé  de  ma 
vie. 

^  Si  cette  enfant  est  cé  qu'on  la  dépeint^  elle  sera 
bien  attachante,  monsieur. 

—  Je  respère;  potir  mot,  je  l'aime  déjà.  La  fille 
de  mon  pauvre  pètlt-flls!  songez-y  donc!  J'espère 
qu'elle  ne  souffHra  pas  trop  de  son  changement  de 
fie.  Mon  logement  est  laid,  mais  vaste,  et  d'une  ori^ 
ginahté  qui  plall  aux  enfants.  Tout  y  est  bien  vieux 
néanmoins,  et  Geneviève  a  emmené  sou  chat.  Je  pour- 
rai le  remplacer  par  quelque  animal  :  un  oiseau,  par 
exemple,  et  quelques  joujoux.  Elisabeth,  jo  vous  sup- 
plie de  me  rappeler  d'acheter  quelque  chose  d'en- 
fantin ces  jours-ci;  je  veux  me  procurer  cela  tout  de 
suite,  de  peur  d'oublier.  Je  veux  qu'elle  aperçoive,  en 
entrant  ici,  àes  objets  à  sort  usage  personnel,  une  poti- 
pée,  par  é^mple.  Demain  j'achèterai  une  poupée. 

-"  Noqs  atons  le  tempe  d'y  penseri  repartit  Blisd- 


beth  qui  riai^  4  la  seule  pensée  de  voir  introduire  des 
jouets  dans  la  sévère  appartemep^  de  l'astronome; 
puis-je  sonner  madame  Boneau  ? 
•^  Parfaitement;  j'ai  fini« 

—  Une  partie  d'échecs  vous  ferai^elle  plaisir  comme 
dessert,  mon  voisin? 

«-»  En  douteX'Vous?  surtout  avee  vous  qui  êtes  vrai- 
ment Ibrte.  Vo«s  êtes  la  seule  femme  qui  m'ayez  vaiiKCu 
aux  échecs. 

—  Ëfa  bien  !  voyons  si  je  vous  battrai  ce  soir»  dit 
Elisabeth  gaiement 

Elle  retira  le  guéridon  en  arrière,  sonna  madame 
Boneau,  plaça  commodément  son  fauteuilr  puis  l'écbi* 
quier,  et  la  partie  commença* 

^  La  siiHe  pr^chainemeni.  -• 


LA  SCIENCE  A  DEMONTRE 


Cher  lecteur  I  lorsque  vous  entendez  dire  que  la 
science  a  démontré  telle  ou  telle  chose,  commencez 
d'abord  par  examiner  ;  car  il  arrive  souvent  qu'à  Taide 
de  cette  formule  imposante  on  abu%s  de  votre  cré« 
dttlité. 

Au  temps  de  la  Révolution^  quand  on  emprisonnait 
les  genS)  c'était  au  nom  de  la  liberté;  quand  on  les 
guillotinait,  c'était  au  nom  de  la  fraternité.  Quand  de 
nos  jours  des  utopistes  veulent  nous  ramener  à  l'état 
sauvage  en  détruisant  la  société,  c'est  au  nom  de  la 
civilisation  ;  de  même  ^  quand  on  veut  faire  avaler  à 
un  vulgaire  ignorant  et  crédule  quelque  absurdité 
philosophique,  quelque  théorie  matérialiste,  athée  ou 
positiviste,  c'est  toujours  au  nom  de  la  science  qu'on 
la  proclamera  >  et  ai  vous  n^  vous  inclinez  pas  devant 
ees  doetrines  qui  révoltent  totre  raison  autant  que 
votre  foi^  on  vous  dira  que...  la  science  les  a  démon- 
trées. 

L'autre  jouri  je  me  promenais  au  Jardin  des  Plantes^ 
et  je  passais  devant  4e  palais  des  singes.  Parmi  les 
spectateurs  assemblés  pour  regarder  leurs  sauts  et 
leurs  grimaces,  deux  personnages  attirèrent  spéciale- 
ment mon  attention  :  l'un  était  un  gros  monsieur,  pro- 
bablement un  ancien  épicier  enrichi  ;  l'autre^  un  grand 
maigre,  en  cheveux  blancs  mal  peignés,  en  habit  râpé, 
en  chapeau  défoncé,  en  pantalon  erotté,  an  de  ees 
types  enfin  qv'on  né  rencontre  qu'an  quartier  latio, 
et  qui  viennefit  se  chauffer  dans  leè  amphithéâtres 
de  nos  facultés  quand  il  fait  froid,  que  le  bois  est  cher, 
et  que  le  poêle  est  bien  allumé.  «  Quand  on  pense,  » 
dit  le  grand  maigre  à  son  compagnon  y  «  que  ces  ani- 
maux-là sont  nos  pères  J  »  —  «  Tu  crois,  »  dit  le  gros 
monsieur.  ^  «t  Parfaitement  1  »  reprend  l'étudiant  de 
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47*  aunée,  a  la  science  Ta  démontré.  »  L'épicier  se  le 
tint  pour  dit.  Pour  moi,  je  devins  rêveur,  et  je  me  de- 
mandai comment  la  science  avait  pu  s'y  prendre  pour 
démontrer  notre  parenté  avec  le  singe;  car  j'avais  tou- 
jours entendu  dire  que  la  science  avait  horreur  des 
hypothèses  tant  que  l'expérience  ne  les  avait  pas  vé- 
rifiées, et  je  ne  sache  pas  qu'aucun  naturaliste  ait  ja- 
mais constaté  par  expérience  la  transformation  du  singe 
en  homme. 

Tandis  que  je  songeais  à  cette  difficulté,  je  rencon- 
trai un  jeune  étudiant  de  mes  amis  qui  sortait  des 
cours  du  Muséum.  «  Eh  hien!  me  dit-il,  tu  sais  la 
nouvelle?  —  Non,  laquelle?  —  On  vient  de  découvrir 
un  homme  (un  squelette  d'homme  s'entend),  par- 
faitement bien  conservé,  et  qui  ne  remonte  pas  à 
moins  de  soixante  à  quatre-vingt  mille  ans.  —  C'est 
une  belle  vieillesse,  lui  di^je,  et  qui  donne  envie  de 
passer  à  l'état  de  fossile,  pour  se  conserver  aussi 
longtemps  ;  mais,  de  grâce,  comment  as-tu  pu  savoir 
son  âge?  as-tu  trouvé  son  extrait  de  naissance  ?  —  La 
science  a  des  preuves,  me  répondit-il,  elle  a  calculé 
l'âge  du  terrain  où  on  l'a  trouvé;  elle  se  trompe  peut- 
être  de  trois  ou  quatre  mille  ans;  mais  .qu'est-ce  que 
cela  sur  une  si  longue  durée?  Encore  je  suis  modeste; 
je  sais  des  anthropologistes  et  des  géologues  (entre 
autres  un  Gascon  très-sérieux),  qui  donnent  cent  mille 
ans  révolus  à  cat  homme  des  cavernes.  Ainsi  la  chro- 
nologie de  Moïse  est  démontrée  fausse.  —A  moins  que 
le  géologue  gascon  n'ait  surfait  l'âge  de  son  person- 
nage, et  que  sur  les  cent  mille  ans  il  n'en  faille  ra- 
battre quatre-vingt-quinze  mille.— Mon  cher,  dit  l'étu- 
diant, tu  scandaliserais  nos  savants  par  ton  esprit 
récalcitrant.  Je  vois  que  tu  te  refuses  aux  lumières 
de  la  science  moderne;  tu  tiens  pour  les  vieilles  idées. 

—  Vieilles  idées,  tant  que  tu  voudras;  elles  sont 
moins  vieilles  que  ton  fossile.  » 

Je  le  quittai  là-dessus,  un  peu  étonné  de  son  ton 
d'assurance  :  je  savais  bien  que  la  géologie  a  trouvé 
moyen  de  déterminer  l'âge  relatif  des  terrains  ;  mais 

—  j'en  demande  pardon  à  nos  savants  —  cette  pré- 
tention de  déterminer  l'âge  absolu  des  terrains  par 
leur  nature  et  leur  disposition  me  rappelait  malgré 
moi  ce  problème  que  posent  les  écoliers  facétieux  : 
«  Étant  donné  le  nombre  de  canons  d'un  vaisseau, 
«  ainsi  que  [a  hauteur  du  grand  mât,  calculer  l'âge 
(c  du  capitaine.    » 

Au  retour  de  ma  promenade,  j'entrai,  je  ne  sais 
trop  pourquoi,  sous  les  galeries  de  l'Odéon  ;  là  quel- 
ques brochures  attirèrent  mon  attention.  J'ouvris  tout 
d'abord  une  Revue  savante,  et  à  la  première  page  je 
lus  :  «  Aujourd'hui  que  la  science  a  démontré  que  la 
a  matière  est  éternelle,  que  les  lois  de  la  nature  sont 
«  nécessaires,  que  tout  s'explique  par  ces  lois,  i'hypo- 
«  thèse  de  Dieu  est  devenue  inutile.  »  Je  commençais 
décidément  à  me  défier  de  la  formule  ;  mais,  par  curio- 
sité, je  continuai  à  feuilleter  la  brochure  pour  voir  si 


la  science  n'aurait  pas  encore  démontré  quelque  autre 
chose.  Ma  curiosité  ne  fut  pas  déçue  :  j'y  trouvai  — 
que  la  science  avait  démontré  Timpossibilité  des  mira- 
cles, —  l'impossibilité  de  la  création,  —  la  fausseté 
de  l'hypothèse  d'un  principe  vital  et  même  d'un  prin- 
cipe pensant  indépendant  des  organes.  Que  n'a-t-elle 
pas  démontré  ?  Enfin,  pour  le  bouquet,  je  recueillis 
cette  phrase  précieuse  :  «  Il  est  absolument  contraire 
a  à  l'esprit  et  à  la  méthode  scientifique  d'admettre  la 
«  chimère  d'une  volonté  libre;  il  est  démontré  aujouiv 
«  d'hui  que  la  volonté  n'est  qu'une  fonction  du  cei> 
«  veau.  » 

Ici,  j'avoue  que  la  tête  commença  à  me  tourner  dans 
ce  chaos  de  démonstrationSt  et  que  je  ne  savais  plus 
trop  où  j'étais.  Ainsi  ce  n'est  donc  pas  seulement  la 
religion  révélée,  c'est  encore  la  religion  naturelle 
dont  la  science  a  démontré  la  fausseté  I  Non-seule- 
ment il  n'y  a  plus  de  Bible,  plus  de  miracles;  il  n'y 
a  plui  de  Dieu,  il  n'y  a  plus  d'âme,  plus  de  liberté, 
partant  plus  de  responsabilité  morale  ;  et  la^cience  a 
démontré  tout  cela!  Mais  comment  a-t-elle  pu  s'y 
prendre  pour  le  démontrer?  A-trclle  expérimenté  de 
toute  éternité  pour  savoir  que  les  lois  de  la  nature 
sont  éternelles?  Avec  quel  microscope  a-t-elle  décou- 
vert des  pensées  dans  un  cerveau  ?  La  pensée  est-elle 
solide,  liquide  ou  gazeuse,  pour  qu'on  ait  pu  saisir  et 
démontrer  sa  matérialité  ?  On  m'affirme  qu'elle  est 
une  fonction  du  cerveau?  Mais  toutes  les  fonctions 
organiques  sont  des  mouvements  :  si  la  pensée  est  un 
mouvement,  il  faut  qu'elle  se  fasse  en  ligne  droite  ou 
en  ligne  courbe  ou  en  ligne  brisée.  Mes  pensées  sont 
vraies  ou  fausses;  comment  une  fonction  du  cerveau 
peut-elle  être  vraie  ou  fausse  ?  Ma  volonté  est  juste  ou 
injuste,  comment  une  fonction  du  cerveau  peut-elle 
être  juste  ou  injuste?  Pourtant  je  le  dois  croire,  puis- 
que la  science  l'a  démontré;  mais>  cependant,  un 
doute  me  reste  :  si  la  science  n'avait  pas  vraiment 
démontré  tout  cela?  Si  mon  savant  du  palais  des  sin- 
ges se  trompait?  Si  la  revue  que  je  viens  de  lire  était 
rédigée  par  quelque  esprit  faux?...  Si  enfin  toutes 
ces  prétendues  démonstrations  n'étaient  que  des  hy- 
pothèses en  l'air,  sans  preuves,  sans  autre  raison  d'être 
que  le  désir  de  nier  tout  ce  que  nous  croyons?  Je  veux 
m'en  éclaircir  près  d'un  savant  sérieux.  Je  connais  un 
membre  de  l'Institut;  je  l'interrogerai  sur  la  valeur 
de  ces  démonstrations  dont  on  fait  tant  de  bruit,  et 
qui  pourraient  bien  après  tout  n'avoir  pas  plus  de 
solidjté  qu'une  bulle  de  savon. 


II 


Fidèle  à  ma  résolution,  je  me  rendis  chez  M.  X..., 
ancien  élève  de  Cauchy,  et  aussi  versé  dans  Ks  scien- 
ces physiques  et  naturelles  que  dans  les  mathéma- 
tiques. Je  lui  exposai  le  trouble  de  mon  esprit;  il  sour 
rit  doucement  et  médit  ;a  De  quoi  vous  étonnez-vous? 
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«  Est-ce  donc  seulement  d'aujourd'hui  que  certains 
«  savants  ont  prétendu  trouver  dans  la  science  des 
«  objections  contre  la  religion  révélée  et  contre  la  re- 
«  ligion  naturelle?  Ne  savez- vous  pas  d'ailleurs  qu'un 
«  peu  de  science  éloigne  de  Dieu,  et  que  beaucoup  de 
«  science  ramène  vers  lui,  » 

Moi.  —  Je  connaissais  ce  mot  de  Bacon  ;  mais,  à- 
vous  dire  vrai,  il  m'effraye.  Je  n'ai  encore  qu'un  peu 
de  science  ;  je  ne  sais  si  je  parviendrai  jamais  à  en 
.posséder  beaucoup  ;  faudra-t-ii  donc  que  je  commence 
par  perdre  la  foi,  sauf  à  la  retrouver  plus  tard  si  je 
deviens  un  jour  aussi  savant  que  vous  ? 

Le  savant  —  Rassurez-vous.  Ce  n'est  pas  le  demi- 
satoir,  par  lui-même,  qui  nous  fait  perdre  la  foi  ; 
c'est  la  présomption  avec  laquelle  nous  tirons  de  nos 
connaissances  incomplètes  des  conclusions  téméraires. 
Le  demi-savoir  n'est  donc  pas  dangereux,  s'il  est  ai>- 
compagne  d'un  peu  de  p/wVosop/ite;  car  la  philosophie 
sert  précisément  à  nous  mettre  en  garde  contre  la 
tendance  funeste,  et  malheureusement  trop  fréquente, 
qui  nous  porte  à  tirer  d'un  fait  vrai  une  conclusion 
fausse.  Les  sciences  nous  donnent  des  faits  vrais  et 
démontrés;  les  demi-savants,  —  j'entends  ceux  qui 
n'ont  pas  cette  petite  dose  de  logique  nécessaire  pour 
les  préserver  de  mal  raisonner,  —  s'emparent  de  ces 
faits.  Jusque-là  rien  de  mieux;  mais  ensuite  ils  se 
hâtent  d'en  conclure  ce  que  ces  faits  n'impliquent  en 
aucune  façon.  Telle  est  précisément  la  méthode  sophis- 
tique par.  laquelle  on  est  arrivé  à  toutes  ces  préten- 
dues démonstrations  qui  vous  préoccupent.  Ainsi,  la 
science  a  démontré  qu'il- y  a  des  rapports  entre  le  cer- 
veau et  la  pensée  :  c'est  là  le  fait  vrai;  on  en  conclut 
que  la  pensée  est  uniquement  l'œuvre  du  cerveau  : 
c'est  là  la  conclusion  arbitraire.  On  raisonne  absolu- 
ment comme  si  l'on  disait  :  a  Mon  écriture  dépend  de 
la  plume  que  j'emploie,  donc  c'est  ma  plume  qui  écrit 
et  non  pas  moi.  »  La  science  a  démontré  que  rien  ne 
se  crée,  iHen  ne  périt  dans  la  nature. . .  depuis  que  l'homme 
observe  la  nature  :  voilà  le  fait  vrai;  on  en  conclut 
que  rien  r'sl  jamais  été  créé,  et  que  la  matière  est  éter- 
nelle :  c'est  là  une  conclusion  qui  n'est  fondée  sur 
rien  absolument  ;  c'est  comme  si  une  chenille  disait  : 
«  Cette  feuille  a  toujours  été  verte  depuis  que  j'ai 
«  commencé  à  la  ronger;  donc  elle  existe  de  toiUe 
«  éternité  et  a  toujours  été  verte. 

Moi.  —  Mais  ne  pourrait-on  pas,  par  induction, 
conclure  des  lois  actuelles  du  monde  et  de  leur  stabi- 
lité actuelle  à  leur  éternité  ? 

le  savant.  —  La  chenille  que  je  prenais  tout  à 
l'heure  pour  exemple  raisonnerait  aussi  par  induction. 
Son  raisonnement  serait  cependant  absurde.  Donc  il 
est  absurde  de  conclure  par  induction  d'une  certaine  du- 
rée observée  à  une  éternité  passée. 

Moi.  —  Il  me  semble  pourtant  que  votre  comparai- 
son n'est  pas  absolument  juste  :  la  durée  observée 

par  la  chenille  n'est  que  de  quelques  jours;  la  durée 


observée  par  la   science  est  de  plusieurs    siècles. 

Le  savant.  —  Croyez-vous  donc  qu'il  soit  plus  légi- 
time de  conclure  de  plusieurs  siècles  à  l'éternité  que 
d'un  jour  à  l'éternité  ? 

Moi.  —  C'est  vrai  ,  je  n'y  réfléchissais  pas  ;  par 
rapport  à  l'éternité ,  cent  siècles  ne  sont  pas  plus 
qu'un  jour. 

Le  savant.  —  Tenez  donc  pour  certain  que  ni  l'ex- 
périence ni  l'induction  n'ont  jamais  établi  et  n'établi- 
ront jamais  l'éternité  de  la  matière.  Mais  je  vais  plus 
loin  :  ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  l'éternité  de  la 
matière  n'est  pas  démontrée;  il  faut  dire  que  cette 
prétendue  éternité  est  contradictoire  et  absurde.  Pour 
admettre  que  le  monde  est  éternel,  il  faut  nier  les  théo- 
rèmes les  plus  simples  des  mathématiques. 

Moi.  —  Je  serais  bien  curieux  de  connaître  comment 
on  peut  démontrer  la  création  par  les  mathématiques. 

Le  savant.  —  Je  ne  dis  pas  que  par  les  mathéma- 
tiques on  prouve  directement  la  création  du  monde  et 
l'existence  de  Dieu.  Mais  on  prouve  que  le  monde  a 
commencé,  qu'il  compte  à  l'heure  qu'il  est  un  nombre 
déterminé,  un  nombre  fini  d'années,  d'heures,  de  mi- 
nutes. Cela  prouvé,  il  est  facile  à  la  philosophie  d'en 
conclure  que,  si  le  monde  a  commencé,  il  faut  bien 
qu'il  ait  un  créateur. 

Moi.  —  Mais  pourquoi  le  monde  ne  serait-il  pas 
éternel  ?, 

Le  savant.  —  En  voici  la  démonstration  :  si  le  monde 
était  éternel,  n'aurait-il  pas  dure  un  nombre  d'années 
infini  ? 

MoL  —  Sans  doute. 

Le  savant.  —  Or  un  nombre  infini  ne  saurait  être 
actuellement  réalisé.  La  série  des  nombres  tend  tou- 
jours vers  l'infmi;  mais  cette  limite  ne  peut  être  at- 
teinte. Supposez  une  progression  décroissante  par  rai- 
son 2,  soit  1  +  *,  +  i  +  î  4-  tV  +  jï..-  Qaelle  est 
la  limite  de  cette  progression  ? 

Moi.  —  Cette  limite  est  zéro. 

Le  savant.  —  Cette  limite  peut-elle  être  atteinte  ? 

Mot.  —  Évidemment  non,  car  chaque  terme  de  celte 
progression  étant  égal  à  la  moitié  du  précédent,  zéro, 
qui  n'est  la  moitié  de  rien,  est  en  dehors  de  la  série. 

Le  savant.  —  La  progression  décroissante  n'attei- 
gnant jamais  sa  limite,  qui  est  zéro,  la  progression 
croissante  1,  2,  4,  8,  16,  32,  64,  etc.  (qui  se  confond 
absolument  avec  la  précédente  dont  je  considère  les 
dénominateurs  abstraction  faite  des  numérateurs), 
n'atteindra  jamais  sa  limite  qui  est  l'infini.  Il  fau- 
drait, pour  qu'elle  l'atteignît,  que  l'inûni  fût  double 
du  terme  précédent,  ce  qui  est  contradictoire  ;  donc 
l'infini  est  en  dehors  de  la  série  des  nombres;  ou,  en  d'au- 
tres termes,  aucune  somme  composée  de  parties  dis- 
tinctes ne  saurait  être  infinie.  Or,  si  la  série  de  tous 
les  nombres  possibles  n'est  pas  susceptible  d'arriver 
à  l'infini,  comment  le  nombre  des  années  du  monde 
serait-il,  à  l'heure  qu'il  est,  infini  ? 
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Moi.  —  Cest  vrai,  je  conçois  que  l'éternité  du 
monde  est  contradictoire.  Mais  alors  comment  conce^ 
voir  l'éternité  de  Dieut 

LesaDont  •*-  L'éternité  de  DieuVest  pas  composée 
comme  le  temps  de  parties  successives,  car  it  est  im- 
muable; rien  ne  divise  son  éternité  en  mwnmts  dis- 
tincts ,  elle  est  comme  un  ét^nel  présent  :  on  ne 
pourrait  donc  sans  contradiction  la  considérer  comme 
une  série  d'instants  ;  et  par  conséquent  il  serait  ridi- 
cule de  lui  appliquer  le  théorème  qui  établit  l'tVnpos- 
sibiUté  d'une  sêrifi  infinie  de  parties  dislinetes,  La  du- 
rée du  monde,  tout  au  contraire,  a  des  parties  réelle- 
ment distinctes  puisqu'elle  se  compose  d'une  série 
de  phénomènes,  c'est-à-dire  de  changements  et  de 
mouvements.  Donc  le  monde  n'est  pas  étemel,  ou 
bien  l'arithmétique  déraisonùe.  Choisissez  entre  les 
deuK  hypothèses  :  ou  croyez  en  un  Dieu  créateur  qui 
a  fait  toute  chose  de  rien,  ou  cessez  de  croire  aux 
mathématiques. 

Moi,  —  Comment  se  fait-il  que  Ton  ne  trouve  pas 
ce  théorème  sur  Vimpossibilité  des  sériés  infinies  dans 
les  traités  d'arithmétique  ? 

Le  eanant  ^  On  le  trouve  dans  les  Leçons  de  phy- 
sique générale  de  mon  illustre  maître  Auguste  Cauchy  ; 
il  6»  donie  une  démonstration  qu'il  emprunte  &  Ga- 
lilée ;  et  voici  la  conclusion  qu'il  en  tire  :  si  la  durée 
du  monde,  si  la  série  des  phénomènes  ne  peut  être  in- 
finie, il  faut  cherrher  l'infini  dans  un  être  immatériel, 
que  sa  perfection  et  son  immutabilité  élèvent  au-des- 
su»de  cette  série  de  phénomènes,  quoiqu'il  en  soit  le 
premier  principe.  Vous  voyez  donc  qUe  la  science  n'a 
pas  démontré  l'éternité  de  la  nature,  comme  le  répè- 
tent les  ignorants  ou  les  esprits  faux,  nmis  qu'elle  a 
même  absolument  démontré  le  contraire.  Si  ces  su- 
jets sérieux  ne  vous  effrayent  pas,  je  vous  prouverai 
enoore  que  la  matière  n'est  pas  plus  infinie  dans  l'es- 
pace qu'elle  ne  l'est  dans  le  temps;  et  nous  pourrons 
ainsi  nous  convaincre  de  la  vérité  de  ces  paroles  de 
Newton  :  «  La  science  trouve  la  limite  des  causes  phy- 
«  siques  et  par  conséquent  la  trace  de  l'action  de  Dieu.  » 

Th.  PjEaûpuiTs. 
*-  Lm.  tulte  prochaiimifimtf  «^ 

L8g  DEUX  LAPINS 


A  travers  champs,  un  beau  matin, 
Je  iro  dis  pi»s  «ourait,  mais  voyait  u^  lapin. 
Un  ami,  lui  voyant  si  grande  diligence, 
L'appelle:  «— Eé!...  Jeannot!...  Quelle  canine  engeance 

i  Ta  mis  en  un  si  grand  émoi  ? 

a  Viens  te  cacher  dans  ma  demeure 
«  Et  me  conter  la  chose  un  tout  petit  quart  d^henre. 
«  —  Volontiers)  dit  Jeannot,  je  suis  loin  de  chez  moi, 


«  Entrons  ! ...  Il  m*a  fallu  courir  à  perdre  haleine  : 

<  Un  lévrier  m'a  causé  cette  peine. 
«  —  Tu  veux  dire  un  màdn,  Ui  te  trompes  de  nom  : 

«  La  peur  a  troublé  ta  raison. 
«  —  Un  lévrier,  voai  dia-je  !.^  «^  Un  màlio,  ja  parie  ! 
«  —  C'est  bien  un  lévrier,  allons  voir,  je  vous  prie, 
a  Qui  de  nous  deux  a  tort.  » 
Comment  finir  une  semblable  ibèse? 
Le  chien,  bîotti  près  d'eux,  ne  se  sentait  pas  d'aise  : 
Il  savait  le  moyen  de  les  mettre  d'accord. 
L'un,  puis  l'autre  paraît  en  disputant  encor  : 
«  —  Point  de  mâtin I...  »  Chacun,  riant  de  son  absence, 
S'avance. 
Le  chien  déjà  les  dy&vovait  des  yeux; 
Tout  à  oeup  il  s'élance 
Bt  les  happe  tous  deux. 

Quand  le  danger  nous  presse, 
Nous  nous  sauvons  épouvantés; 
Mais  qu'un  instant  il  disparaisse, 
Nous  discutons  sur  des  futilités. 

J.  MflBsmK. 

GIROIQQini 

On  n'assure  qu'il  règûe  en  ce  moment  parmi  i1io« 
norable  corporation  des  vitriers  de  Paris  une  émotion 
semblable  à  cdle  qm  s'empara  des  mattiies  de  postes, 
voiuiriers  et  aubergistes  des  routes  départementales  ie 
jour  où  ils  apprirent  que  ieschenins  de  fer  allaient 
étendre  leur  réseau  dans  toute  la  France. 

Ce  deuil  est  partagé  également  par  les  marchands 
de  verreries  et  de  cristaux,  par  les  fabricants  de 
gtaces,  —  en  .un  mot  par  tous  tes  industriels  dont  la 
fortune  repose  sur  le  connnerce  du  verre.  Tous  ces 
braves  gens  se  déclarent  ruinés,  volés,  assassinés  ? 
Ils  crient  qv'on  veut  leur  mort,  et  que,  si  les  choses 
continuen\de  la  sorte,  c'est  évidemment  le  commen- 
cement de  la  fin  du  monde. 

Sans  rien  vouloir  exagérer,  je  comprends  dans  une 
certaine  mesure  leur  émotion  :  il  n'est  bruit,  depuis 
quelques  jours,  que  de  l'invention  de  M.  de  la  Bastie, 
qtfi  a  trouvé  le  moyen  de  rendre  le  verre  incassable. 
M.  de  la  Bastie  a  fait,  parait-il,  des  expériences 
très-concluantes  en  présence  de  savants  convoqués 
tout  exprès.  Par  son  ordre,  un  domestique  apporte 
sur  un  plateau  de  cristal,  une  carafe  de  cristal,  un  su- 
crier de  cristal,  des  verres  de  cristal  ;  tout  à  coup 
M.  de  la  Bastie  saisit  les  verres  et  les  envoie  violem- 
ment rouler  sur  le  parquet;  il  en  use  de  même  avec  le 
plateau  lui-même  :  c'est  un  écroulement  d'avalanche, 
c'est  un  fracas  épouvantable  :  en  résumé,  rien  de 
cassé;  tous  les  objets  sont  relevés  intacts  sans  même 
avoir  une  simple  bosse« 

C^est  grâce  à  une  préparation  spéciale^  dont  il  a  le 
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secret,  que  M.  de  la  Bastie  arrite  à  cet  étonnant  ré- 
sultat; son  invention  s'applique  à  toutes  les  produc- 
tions de  la  verrerie,  à  commencer  par  le  verre  à 
vitre- 
Vous  comprenez  maintenant,  n'est-ce  pas,  fafQic^ 
tion  des  Vitriers  ? 

Pour  peu  que  l'invention  de  M.  de  la  Bastie  se 
propage,  on  en  viendra  à  construire  les  maisons  elles- 
mêmes  avec  les  matériaux  imaginés  par  lui,  et  la  so- 
lidité du  verre  fera  tort  à  ceUe  de  la  pierre  de  taille. 

C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  amener  une  révolu- 
tion; aussi  je  serais  presque  tenté  de  trouver  que  cer- 
tain kalife,  l'un  des  prédécesseurs  ou  successeurs 
d'Harotm-al-Raschild,  fit  jadis  preuve  d'une  rare  sa- 
gesse, —  pour  un  monarque  oriental. 

L'U  la  Bastie  de  ce  temps-là  vint  un  jour  le  trouver 
et  lui  présenta  une  coupe  de  cristal  qu'il  avait,  disait- 
il,  trouvé  moyen  de  rendre  incassable... 

—  Voyons  cela!  dit  le  kalife. 

L'inventeur  ne  se  fit  pas  prier  :  il  jeta  la  coupe  sur 
le  sol,  et  elle  résista  comme  si  elle  eût  été  de  bronze. 

«-  Admirable  I  murmura  le  kalife  ;  et  appelant  son 
bourreau,  il  lui  donna  ordre  de  couper  séance  te- 
nante la  tête  au  pauvre  savant. 

On  raconte  que  pareille  aventure  se  passa  à  peu 
près  de  la  même  manière  du  temps  de  Ricbelieu,  à 
moins  que  ce  ne  fût  Sully,  ou  Mazarin,  ou  n'importe 
qui,  seulement  le  cardinal-duc  se  borna  à  faire  four- 
rer l'inventeur  à  la  Bastille  pour  le  reste  de  ses  jours. 
Vous  comprenez,  n'est-ce  pas,  que  je  ne  me  porte  en 
rien  garant  de  la  légende. 

Â  première  vue,  on  ne  s'explique  guère  cette  ri- 
gueur des  puissants  de  ce  monde  contre  les  inven- 
teurs du  verre  incassable.  Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse, 
cette  antipathie  se  comprend  à  merveille.  Quand  on 
parle  d'une  émeute,  ne  dit-on  pas  en  style  vulgaire  : 
«  On  va  casser  les  vitres!...  »  Eh  bien  !  les  vitres  cas- 
sées sont  ce  qui  exaspère  au  plus  haut  degré  les 
bourgeois  paisibles  contre  les  émeutiers;  les  bouti- 
quiers de  Paris,  par  exemple,  se  contentent  de  rire, 
tant  qu'ils  voient  l'émeute  s^  borner  à  bouleverser  les 
pavés  ;  mais,  (]uand  on  casse  leurs  vitres,  quand  on 
enfonce  leurs  devantures  de  magasins,  halte-là I... 
Ceux  qui  criaient  :  «  Vive  la  Réforme  !  »  sont  les  pre^ 
miers^  crier  :  a  Vive  l'ordre  quand  même  I...  » 

Les  politiques  dignes  de  ce  nom  savent  très-bien 
cette  véhté  :  de  là  leur  aversion  pour  le  verre  incas- 
sable. 

/.  J'ignore  quelles  sont  les  opinions  de  S.  M.  No- 
rodom  I«',  roi  de  Cambodge,  à  l'endroit  (lu  verre  in- 
cassable; mais  je  constate  que  ce^glorieux  souverain  est 
épris  du  plus  noble  désir  de  s'élever  à  la  hauteur  de 
la  civilisation  européenne,  et  de  la  faire  adiQîrer  àses 
sujets  dans  sa  propre  personne. 

Quand  on  passe  en  ce  moment  dans  les  Champs- 
EHysées,  on  voit,  au  milieu  d'une  des  contre-allées,  une 


statue  équestre  qui  n'est  autre  que  celle  de  Noro* 
dom  I«'. 

Mon  Dieu,  oui!  Norodom,  qui  est,  parait-il,  un 
prince  lettré,  au  courant  dès  beaux  usages  de  l'Europe, 
Norodcmi  a  pensé  qu'il  ferait  le  bonheur  de  ses  peu** 
pies  en  exhibant  sur  la  principale  place  de  sa  capitale 
son  effigie  costumée  à  l'européennoé 

Au  Cambodge,  comme  en  quelques  autres  iMiys^ 
d'ailleurs,  un  caprice  du  souverain  équivaut  à  un  ordre» 
Norodom  n'avait  pas  plutôt  manifesté  sa  volonté  que 
son  premier  ministre  a  envoyé  des  instructions  à  un 
statuaire  de  Paris  :  «  Représentez  Sa  Majesté  à  cheval, 
saluant  la  foule,  avec  un  bienveillant  sourire.  » 

Fort  heureusement,  il  y  a  des  photographes  au  Cam- 
bodge; on  a  pu  transmettre  au  statuaire  une  image 
assez  ressemblante  de  Sa  Majesté,  —  il  n'y  manquait 
que  le  sourire,  mais  -^  un  sourire,  cela  peut  s'exécuter 
sur  commande,  à  quatre  mille  lieues  de  distance,  sans 
augmenter  sensiblement  les  frais  de  composition  et  les 
frais  de  transport . 

Voilà  comment  il  se  fait  que  le  public  parisien  peut 
jouir  en  ce  moment  de  la  vue  d'un  Noriïdom  qui  bien- 
tôt partira  pour  les  régions  lointaines  de  l'extrême 
Asie. 

Je  comprends  parfaitement  que  Norodom  ait  vouhi 
être  représenté  souriant,  cela  preuve  son  bon  naturel  ; 
je  comprends  qu'il  ait  voulu  être  représenté  saluant, 
cela  prouve  sa  politesse  et  sa  bonne  édycation  ;  mais 
jC  comprends  un  pett  moins,  je  l'avoue,  <|u'il  se  soit 
fait  habiller  en  général  de  division,  avec  4e  grosses^ 
épaulettes,  un  habit  brodé,  une  culotté  collante  et  de 
grandes  bottea. 

Cet  accoutrement  me  semble  de  nature  4  boulever* 
ser  quelque  peu  les  idées  des  braves  Cambodgiens, 
chez  lesquels  l'habit  n'existe  guère,  pour  qui  la  cu^ 
lotte  est  un  appendice  très-rudimentaire  et  qui  in'ont 
jamais  entendu  parlçr  des  bottes  qu'à  l'état  d'hypo- 
thèses. 

Mais,  évidemment,  Norodom  1«'  est  tin  souverain 
réformateur  ;  cela  répond  à  tout. 

Pourtaut,  si  le  respect  ne  me  retenait,  je  me  per- 
mettrais de  donner  un  conseil  à  Sa  M^esté  cafl(U>od^ 
gienne.  On  voit  à  Paris,  sur  le  boulevard  Saint-Denis, 
à  la  porte  d'un  horloger,  une  grande  statue  qui  re- 
présente un  nègre.  Cette  statue  remue  la  tête  par  le 
moyen  d'un  balancier,  et  e)le  indique  l'heure  gpkce  à 
un  grand  cadran  qui  est  planté  au  beau  milieu  de  son 
ventre, 

11  me  semble  que,  pendant  que  Norodom  se  préoc- 
cupait de  faire  un  cadeau  agréable  à  ses  peuples^  il 
eût  pu  pousser  le  luxe  jusqu'au  bout  et  leur  marquer 
l'heure  en  même  temps  que  sa  bienveillance  à  leur 
égard.  On  ne  s'avise  jamais  de  tout,  n^ême  au  Cam- 
bodge!... 

Ceci  soit  dit  sans  manquer  de  respect  à  notre  pro- 
tégé. 
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/^  UYî  gros  défi  vient  de  se  régler  la  semaine  der- 
nière. Depuis  quelque  temps,  on  voir,  au  café-chan- 
tant des  Folies-Bergères,  un  certain  M.  Holtum,  qui 
s'intitule  lui-même  Vhomme  au  boulet  de  canon.  Sur  la 
scène  du  théâtre  on  place  une  pièce  de  canon.  On  la 
charge  avec  un  boulet.  M.  Holtum  se  place  en  face  de 
la  pièce,  à  dix  pas  environ  :  le  coup  part,  et  M.  Hol- 
tum, saisissant  au  passage  le  boulet,  le  retient  dans 
ses  mains  robustes. 

Quelques  journalistes  ont  affirmé  que  M.  Holtum 
était/lout  simplement  un  très-habile  escamoteur;  ils 
ont  dit  qu'il  se  faisait  lancer  du  fond  de  la  coulisse, 
par  un  compère,  un  boulet  inoflensif  qui  ne  sortait 
pas  du  canon.  La  fumée  de  la  détonation  suffirait  à 
masquer  le  stratagème: 

Là-dessus  grosse  colère  de  M.  Holtum;  il  a  déclaré 
qu'il  était  prêt  à  exécuter  son  tour,  dans  n'importe 
quel  endroit;  avec  un  boulet  que  les  incrédules  met- 
traient eux-mêmes  dans  la  pièce,  et  qu'ils  marque- 
raient d'un  signe  à  leur  guise  pour  le  reconnaître. 

Si  M.  Holtum  n'arrêtait  pas  ce  boulet  au  passage  , 
s'il  ne  le  présentait  pas  avec  le  signe  dont  il  aura  été 
marqué,  M.  Holtum  devait  verser  cinq  mille  francs  au 
profit  des  pauvres.  —  Il  s'engageait  en  outre  à  payer 
trois  mille  francs  à  quiconque  se  présenterait  à  sa 
place  pour  essuyer  la  formidable  décharge. 

L'expérience  a  eu  lieu  au  Jardin  Mabille,  en  plein 
air  et  en  plein  jour,  par-devant  une  réunion  de  chro- 
niqueurs et  de  journalistes  convoqués  comme  juges 
du  camp.  J'y  étais,  et  mes  yeux  d'Argus  n'ont  pas 
aperçu  le  truc  signalé.  A  dix  pas,  Holtum  a  cueilli  au 
vol  le  boulet  lancé  par  un  joli  canon  tout  neuf,  à  àme 
lisse,  qu'il  avait  chargé  lui-même.  Tout  le  secret 
consiste,  d'abord  dans  la  vigueur  et  l'adresse  de 
l'homme,  puis  dans  le  dosage  très-faible  et  très-exac- 
tement mesuré  de  la  charge  de  poudre,  dont  le  nom- 
bre de  grains,  après  plusieurs  expériences,  a  été  cal- 
culé de  façon  à  envoyer  en  quelque  sorte  un  boulet 
mort,  qu'on  peut  suivre  au  passage  comme  s'il  étaii 
jeté  de  main  d'homme  et  qui  toucherait  terre  à  quel- 
ques pas  plus  loin,  s'il  n'était  rattrapé.  J'aimerais 
bien  voir  M.  Holtum  opérer  au  polygone  de  Vincennes 
8u^  un  vrai  boulet,  lance  par  une  vraie  pièce,  chargée 
par  de  vrais  artilleurs..; 

/^  Dennecourt,  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  der- 
nière chronique,  était  un  ancien  soldat  des  armées  du 
premier  Empire.  Il  s'était  retiré  à  Fontainebleau  pen- 
dant la  Restauration,  et  il  vivait  dans  une  aisance  mo- 
deste, grâce  à  un  petit  patrimoine  qu'il  avait  re- 
cueilli. 

En  honnête  rentier,  qui  a  des  loisirs,  Dennecourt 


aimait  à  se  promener,  et  il  poussait  de  préférence  ses 
promenades  dans  la  forêt  qui  avoisine  la  ville  où  il 
s'était  installé.  Bientôt  cette  distraction  toute  naturelle 
prît  chez  lui  le  caractère  d'une  passion  ardente,  pres- 
que exaltée.  Dennecourt  ne  connut  plus  rien  au 
monde,  n'aima  plus  rien,  n'admira  plus  rien  que  la  fo- 
rêt de  Fontainebleau. 

Il  vécut  au  milieu  des  chênes  séculaires  ;  il  se  prit 
d'enthousiasme  pour  les  masses  de  rochers,  pour  les 
tapis  de  mousse.  Tous  les  événements  de. ce  monde 
se  résumaient  pour  lui  dans  le  soufûe  du  vent  qui  pas- 
sait sur  la  cîme  des  grands  arbres,  dans  le  lever  ou  le 
coucher  du  soleil  qui  dorait  leur  feuillage,  dans  l'épa- 
nouissement des  violettes  écloses' entre  leurs  racines. 

Ce  n'était  point  un  égoïste  :  il  se  prit  du  noble  désir 
d'initier  tout  le  monde  aux  beautés  qu'il  avait  le  pre- 
mier contemplées  :  il  traça  sur  les  arbres  de  la  forêt 
des  flèches  indicatrices  qui  désignaient  les  routes  à 
suivre  pour  y  parvenir  ;  il  poussa  la  volonté  jusqu'à 
frayer  lui-même,  pendant  des  années,  plus  de  deux- 
cents  kilomètres  de  sentiers  à  travers  des  fourrés  im- 
praticables. 

Il  semblait  que  Dennecourt  ne  dût,  pour  tant  d'o- 
bligeance, recueillir  que  des  bénédictions  :  ce  fut,  d'a- 
bord, tout  le  contraire  qui  arriva. 

II  y  avait  à  Marlotte,  à  Barbizon,  dans  tous  les  vil- 
lages qui  avoisinent  la  forêt  de  Fontainebleau,  de 
véritables  colonies  de  peintres  paysagistes  qui  virent 
de  très-mauvais  œil  l'œuvre  entreprise  par  ce  bon- 
homme qu'ils  appelaient  ironiquement  le  Sylvain  : 
Dennecourt  attirait  les  étrangers,  les  bourgeois,  les 
badtiuds,  dans  cette  forêt  qu'ils  considéraient  comme 
leur  domaine  particulier;  Dennecourt  révélait  au  pre- 
mier venu  des  beautés  qu'ils  voulaient  se  réserver  pour 
les  reproduire  dans  leurs  tableaux. 

Le  pauvre  Sj/lvain  se  vit  longtemps  en  butte  à  d'as- 
sez méchants  tours  de  la  part  des  artistes  ses  rivaux  : 
quand,  par  exemple,  il  avait  marqué  la  véritable 
route  avec  ses  flèches  bleues  tracées  sur  le  tronc  des 
arbres,  les  peintres  arrivaient  et  traçaient  des  flèches 
toutes  semblables  en  sens  contraire  :  les  passants  s'é- 
garaient, et  s'en  prenaient  à  Dennecourt,  qu'ils  trai- 
taient de  vieux  fou. 

Cette  petite  guerre  dura  un  certain  nombre' d'an- 
nées; mais  le  temps  arriva  où  les  ingénieurs  voulurent 
faire  des  coupes  de  bois  dans  la  forêt  et  mutifôr  ses 
admirables  paysages.  Aussitôt  un  immense  cri  d'in- 
dignation s'éleva  à  Paris,  en  France,  dans  l'Europe 
entière.  Grâce  à  Dennecourt,  la  forêt  était  connue  du 
monde  entier,  qui  s'opposait  à  ce  qu'on  la  mutilât. 

Argus. 


Abonneneiit,  do  I  ^*  avril  o«  d«  I  «'  oclob.  ;  pwr  la  France  :  «u  an,  1 0  fr.  ;  6  mois,  6  fr.  ;  le  d<*  pt r  la  poste,  20  e.  ;  a«  Imreav,  1 S  e. 
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l»  Mariage  de  sainte  Cécile.  (GraTore  extraite  du  livre  :  Sainte  Cécile  et  la /Société  romaine  aux  deux premiert  riècUt.) 


A  TRAVERS  IBS  LIVRES 


^inle  Cécile  et  la  Société  romaine  aux  deu« 
prenilera  alècles,  par  dom  F.  Ouéranger,  abbé  de 
Solesmes  ;  seconde  édition  ;  i  vol.  in-4«,  illustré  de 
deux  chromolithographies,  de  6  planches  en  taille  douce 
et  de  J50  gravures  sur  bois.  —  Firmin  Didot. 

Sainte  Cécile  est  populaire  entre  tous  les  saints.  Son 
coite,  presque  aussi  ancien  que  le  Christianisme  lui- 
même,  est  universellement  répandu.  Les  arts  ont  à 
l'envi  célébré  la  jeune  et  noble  martyre. 

U  plus  séduisant,  la  musique,  Ta  choisie  pour  sa 
patronne  spéciale.  La  peinture  et  la  sculpture  l'ont 
aussi  <:hantée,  à  leur  manière,  dans  les  divers  épi- 
sodes de  sa  courte  et  glorieuse  vie,  et  surtout  de  sa 
mort.  L'architecture  lui  a  élevé  des  temples  magni- 


Le  livre  dont  nous  nous  occupons  est  un  temple  aussi, 
W  ABDèe. 


et  non  le  moins  beau,  que  l'art  de  l'imprimerie  vient, 
à  son  tour,  de  dédier  à  sainte  Cécile,  avec  le  pieux  et 
fraternel  concours  de  la  chromolithographie  et  de  la 
gravure  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  parfait,  et  de 
l'érudition  dans  ce  qu'elle  offre  de  plus  sûr  et  de  plus 
élevé. 

Dès  Tannée  1849,  dom  Guéranger  avait  entrepris  de 
traiter  l'épisode  romane-chrétien  de  sainte  Cécile; 
mais  les  grandes  découvertes  du  P.  Marchi  et  des 
deux  de  Rossi,  ses  disciples,  n'avaient  pas  encore 
révélé  la  Rome  des  catacombes  et  renouvelé  l'archéo- 
logie chrétienne.  Une  seconde  édition  était  à  peine 
publiée,  en  1852,  qu'elle  était  elle-même  dépassée  ou 
infirmée  dans  ses  assertions  par  la  découverte  de  non* 
veaux  cimetières,  précisément  les  plus  anciens  et  les 
plus  intéressants,  ceux  de  Lncine  et  de  Calliste,  D'un 
nouveau  et  complet  remaniement  est  née  la  présente 
édition.  Conçu  cette  fois  et  exécuté  sur  un  plan  tout 
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autrement  vaste,  et  d'après  les  plus  récentes  données 
de  la  science  archéoîog'î«[tre,  îe  14vre  est  devenu,  îicm 
plus  simpîetn'cnt  ITiièloife  ]Wirtî(rt!iKcrè  ^è  sainte  Cé- 
cile, màft  le  taWeao  èe  ftotee  'et  du  christianisme 
naissant,  pendant  te  àëux  lpt*etaiers  siècles  <îè  notre 
ère. 

Dans  la  iw^etnièrc  ifjàrtîe  "^e  son  bel  ouvràjçe,  fe  sa- 
vant rcKgièn^  iidu^  'ctpose  l'histoire  de  Tapostolat, 
déjà  si  fécô'nd,  'èe^  «àfi^ôlfeS  Pierre  et  Panl,  petidant 
leurs  divers  ^éjcyéfrsîkôrnc,  et  de  leurs  successeurs 
ou  disci^plèV, 'Arrècfts  'ofu  ^médiats,  les  premiers  papes  : 
Linus,  Clém'efnt,  'Cl^trlj,  Évaristc,  Alexandre,  etc. 

QuelqucVtiïià  de  dès  Pontifes  appartenaient  déjà'au 
patriciat  i^èrtiàrh*. 

Car  cette  ^îrifWi^ivè  Société  chrétienne,  "^ïue  certains 
critiques  'à*o'tftrè-fehrh  et  d'ailleurs  représentent  dé- 
daigneuSefrttent  co/ïTfrte  "étrangère  à  toute  supériorité 
sociale,  niHh  lumîèréS  de  ht  'civtfisatîc/h,  coïnme  un 
grossier  rkmaS  d'éSdaveS,*de  misft-afWè^,  de 'délaFssés, 
d'épaves  Ae  toute'sieS  irif(:nnttnés,  —  cette^ôciété  Comp- 
tait déjà  ttefÀ  sôih  ^ft  dei  n(fcîeS,  ftes  patricien*,  Jus- 
qu'à des  pkrt%fS  'tfù  CëSa^-  Vég'hkrtt.  ¥>armi  !e*  innom- 
brables nOnii  récemment  déchplfrés  sviv  leS  tombeaux 
des  catacûfmbé^,  ^fi^ûreffit '(i(*ttV*ttès  Ccfndius,  âé^CPsdi- 
lius  MetelhiSy  dëS  TlHMus,  'Aes  S^rgiùSf  des  '"Pompb- 
tiius,  deS  jP/ttvto,  %tc/,  ^^irs  insci*Ks%  t'iVre  d'or  de 
l'histoire  tomairfè  •:  'tidm>,  doubWrK^rft  ^loVîeûT,  iles 
vainqueifrs  du  mOhde,'déS  VafHdds  de 'là  Croix! 

Sans  dô'uto,  la-^ràrideWàjaritc  de  là  société 'chré- 
tienne des  pretmi(^  Hétii^^  "Se  éohifk)Sàh  de  des  •fjctrts, 
de  ces  humble*,  ((he  Jt^tft  ëf|)p(ïlkit  à  lai  de  jjréfé- 
rence  aux  grands  ët*«ti\  !((i(ièi^bcs.  Et^tfe  se  A  l'éternel 
honneur  ifù  Vhi*r*tWtti^r}fo,  Vtrh  '^es  signes  môme  les 
plus  éclatants  de  sa  divinité,  que  d'avoir  relevé  de  leur 
abjection  les  délaissés,  le^  persécutés  de  ce  monde,  dt 
d'avoir  redressé  sur  la  base  de  la  justice  et  de  la  véri- 
table égalité  la  pyramide  sociale,  renversée  par  l'ini- 
quité oppressive,  l'orgueil  et  l'égoïsme. 

Mais  comment  supposer  que  cette  multitude  im- 
mense de  chrétîons  dont  parlait  déjà  Tacite  au  temps 
de  Néron  et  de  Tibèi^e  fût  excIQsrvement  composée  de 
la  plus  inllme  classe  sociale?  Dans  sa  fanlëuse  Apo- 
logétique, Terlullien  ne  dît-il  pas  expressémeht  que 
le  flux  divin  et  toujours  croissant  de  la  foi  nouvelle 
avait  déjà,  de  son  temps,  envahi  le  «  forum,  le  Sénat, 
jusqu'aux  palais?  »  Nous  venons  de  voir  les  cata- 
combes confirmer  de  leur  muet  témoignage  celui  de 
Téloquerit  prêtre  africain. 

Sainte  Cécile  n'est-élle  pas  elle-même  une  écla- 
tante preuve,  ajoutée  à  toutes  les  autres,  que  la'so- 
ciété  chrétienne  représenta  dès  lors  la  société  hu- 
maine avec  ses  naturelles  inégalités,  mais  fondues 
dans  le  fraternel  sentiment  de  la  charité,  et  non  plus 
divisées  en  catégories  hostiles?  Serfs  et  maîtres,  clients 
et  patrons,  plébéiens  et  patriciens,  ergaslules  d'esclaves 
et  palais  princiers,  entendirent  dès  Tabord  la  «  bonne 


nouvelle.  »  Le  pape  Clément,  disciple  de  saint  Pierre, 
^Mirait  avoir  appartenu  à  l'illustre  maison  lies C/audu. 
La  nfoiïle  Domitilla,  parente  de  Vespasien,  ^ut  voir  les 
apôtres  ou  leurs  disciples  directs. 

Car,  dans  cette  longue  et  mémorable  Wtte  pour  la 
nouvelle  religion,  —  lutte  étrange,  de  là  douceur  et  de 
la  résignation  contre  lara^  et  lafcfréot^,  —  la  femnoe, 
émancipée  par  le  baptême,  jouetm  rWe  considérable. 
«  Elle  combat  à  côté  de  l'homme,  Véncoùrage,  affronte 
avec  lui  César  et  son  préfet,  WàVè  dans  les  mêmes 
arènes  les  tortures  et  la  mort,  pour  pouvoir  partici- 
per à  son  triomphe.  »   , 

Ainsi  combattit  et  triompha  Cécile,  digne  émule 
des  Pudentienne,  des  Pétronille,  des  Félicité,  des 
Symphorose,  des  Praxède,  des  Flavia  DoAitilla,  des 
Pomponia  Grœcina  (Lucine)  et  de  tant  d'autres  hé- 
roïnes chrétiennes,  qtfi  l'avaient  àé]à  précédée  ou  qui 
allaient  la  suivre  dan'S  là  voie  tfu  martyre  ou  de  la 
sainteté. 

La  farmJlè  <m'gefi^  C^ciHa  doht  noti*e  Mainte  était 
issue,  reriiontait  aux  premïei*s  temps  'Aè  ^ome  et  se 
distingtfkft  par  urte  lofngoe  Itg'héè  de  ''héro'S  en  même 
temps  qtfè'de  femmes  également  illustT*és,  flepuis  Caia 
C^cilla  ^TanH^uil,  la  célèbre  femme  ie  Tarquin  le 
StiperlJè,  jusqu'à  cette  C^cilih  Metellh,  Àdnt  le  mo- 
nufrtcntal  ^tc/mbeàu  e^  encore, -èlprès  Vin^  "siècles,  le 
'(ïfe 'nom  drnetilèfît  (le  là 'CiifWt>èigne  Wniaine.  Par 
Vkntique  'c?t Illustra  origine  de  M 'rkce  ïk'^v  ses  ver- 
tus, sàfntè 'Cécile  symbolise  les 'dëhl^onrtë,  la  païenne 
et'la'chrt'fle'ttrie.^e^  ancêtres  'kVWëA  ^glorieusement 
travaillé  à  la  ^Meifr  et  k  la  'piyî«iî«rf(îè*Aë  la  pre- 
mière ;•()*•  "Sa  conversion,  sa  sa!?*rte(e<A=îkNi  mart\re, 
la  fille  des  Cœdlii  coriti*îbt(erà^h'rii6fiA*yft!cacemenl 
à  l'illustration  de  la  Rome  nouvelle,  dont  Vancienne 
n'était  que  la  préparation  et  la  figure.  On  peut  même 
dire  que  la  gloire  de  l'humble  vierge  a  éclipsé  celle  de 
tous  les  consuls,  censeurs,  dictateurs  et  triompha- 
teurs, ses  aïeux. 

Cécile  paraît  avoir  connu  des  son  enfance  la  nou- 
velle religion,  qui  répondait  si  bien  à  la  pureté  native 
de  son  cœur.  Aussi  lui  voua-t-elle  dès  lors,  et  sans 
partage,  sa  vie  entière.  Usant  du  plein  pouvoir  que 
leur  accordait  là  loi  romaine  'sur  leur  enfaitt,  ses  pa- 
rents la  fiancèrent  à  un  jeune  pàïeh,  Valérién.  Cécile 
le  convertit,  ainsi  que  son  frère  Tiburce;  et  bientôt 
tous  trois,  à  quelques  mois  tilntervalle,  remportaient 
la  palme  du  martyre,  en  l'an  178,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Alexandre  et  le  prétorat  d'ÂlmachiuS. 

M.  J.-B.  de  Rossi  a  découvert,  en  1854,  dans  le  ci- 
metière de  Calliste,  —-non  loin  de  la  crypte  des  papes 
du  m»  siècle,  retrouvée  quelques  mois  auparavant, 
—  la  crypte  et  le  mbiculutri  où  le  corps  de  sainte 
Cécile  avait  été  déposé  après  son  martyre.  La  pré- 
cieuse relique  n'y  était  plus,  il  est  vrai,  mais  la  dé- 
couverte n'en  était  pas  moins  des  plus  intéressantes. 
Mille  trente-trois  atis  auparàv^t,  en  B2i,  lé  pilpe 
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Pascal  avait  fait  efiricrer  le  corps  de  la  sainte,  ainsi 
que  ceux  de  beaucoup  d'autres  martyrs,  pour  les  sous- 
traire au  danger  d*êlre  profanés  par  les  barbare?,  ou 
ensevelis  sous  les  catacombes  menaçant  rurne.  Sainte 
Cécile,  grâce  à  la  piété  du  saint  pape,  échangea  son 
cubieulum  souterrain  contre  une  basilique  bâtie  en 
son  honneur.  Sept  cents  ans  plus  tard,  en  1599,  un 
de  ses  plus  fervents  dévots,  le  cardinal  Sfondrale,  fit 
ouvrir  l'antique  cercueil.  Vêtu  de  sa  robe  brochée 
d'or,  encore  empourprée  de  son  sang  ;  portant  au  cou 
les  cicatrices  des  plaies  dont  le  glaive  du  licteur 
l'avait  sillonné,  le  saint  corps  apparut  dans  une  mer- 
veilleuse intégrité.  Étendu  sur  le  côté  droit,  les  mains 
affaissées  en  avant,  le  visage  incliné,  il  semblait  dor- 
mir, dans  cette  attitude  pleine  de  grâce  et  de  modestie 
qu'il  conservait  depuis  le  jour  où,  quatorze  siècles 
auparavant,  l'évèque  Urbain  l'avait  couché  dans  son 
cercueil  de  cyprès.  Cercueil  et  corps  furent  précieuse- 
ment enfermés  dans  une  châsse  d'argent,  où  ils  repo- 
sent encore. 

Nos  lecteurs  nous  demanderont  sans  doute  pour- 
quoi sainte  Cécile  a  été  plus  particulièrement  choisie 
comme  patronne  de  la  musique  et  des  musiciens. 
Cette  spéciale  vénération  ne  parait  avoir  d'autre  ori- 
gine que  l'usage  adopté  par  les  peintres,  depuis  le 
XV*  siècle,  de  représenter  notre  sainte  avet  un  instru- 
ment de  musique,  orgue,  viole  ou  violoncelle,  symbole 
de  cette  pieuse  mélodie  intérieure  que  la  jeune  fiancée 
de  Valérièn  chantait  dans  son  cœur,  nous  disent  les 
Actes  de  son  martyre,  pendant  les  profanes  concerts 
qui  célébraient  le  festin  de  ses  noces. 

«  Le  chant  de  Cécile,  dit  dom  Guéranger,  était  dont 
d'une  nature  toute  différente  de  celui  qu'entendaient 
les  convives,  et  sa  mélodie  bien  supérieure  à  tous  les 
concerts  de  la  terre.  C'est  cette  supériorité  mêfne 
qui,  dans  le  principe,  a  inspiré  aux  artistes  Tbeureuse 
idée  de  représenter  Cécile  avec  les  attributs  de  la 
reine  de  l'harmonie,  et  l'Église  a  béni  cette  pensée. 
L'art  qui  complète  par  son  concours  les  hommages 
que  la  terre  rend  à  Dieu,  n'avait-il  pas  droit  de  rece- 
voir pour  patronne  celle  qui,  dès  ici-bas,  sut  dépasser 
les  concerts  de  la  terre  et  réaliser  dans  son  cœur 
l'union  avec  les  concerts  immatériels  des  esprits  an^ 
géliques.  n 

Pourquoi,  trop  souvent,  de  nos  jours  surtout,  la 
musique,  oubliant  sa  sainte  patronne  et  sa  providen- 
tielle mission,  se  fait-elle  la  complice  d'une  littérature 
ébontée  pour  corrompre  à  la  fois  le  goût  et  leà 
mœurs,  plus  soucieuse  de  &aUer  les  sens  que  de  les 
spiritualiser? 

On  peut  dire  que  le  livre  de  dom  Guéranger  est  lui- 
même  un  hymne  chanté  à  sainte  Cécile  par  son  fer- 
vent panégyriste,  à  l'exemple  des  grands  artistes  de 
la  Renaissance. 

L'art  pictural  eï^vënu  ajouter  son  chant  à  celui  de 


la  science  et  de  la  foi.  Véritable  chef-d'œuvre  typogra- 
phique, ce  magniBque  volume  nous  elft^  deux  genres 
d'illastrations.  Les  unes,  «rchéologiques  et  icono- 
grap*iiques,  figurent  parallèlement  les  monuments 
païens  et  les  chrétiens  :  monnaies,  tombeaux,  fresques 
des  catacombes,  sculptures,  basiliques,  etc.  Les  autres, 
exclusivement  consacrées  à  sainte  Cécile,  nous  repré- 
sentent, en  chromolithographies  ou  en  gravures  à  la 
manière  noire,  les  principanx  épisodes  de  la  vie  et  de 
la  mort  de  la  glorieuse  martyre,  d'après  Cimabue, 
les  deux  Van  Eyck,  Raphaël,  Marc-Antoine,  Franda, 
le  Dominiqoin  et  nos  contemporains  Paul  Delaroche 
et  Hippolyte  Flandrin. 

On  le  voit,  ce  livre,  dans  l'ensemble  de  son  texte 
et  de  SCS  illustrations,  nous  offre,  en  même  temps 
que  le  tableau  des  antiquités  chrétiennes,  un  ré- 
sumé comparatif  de  l'art  depuis  les  catacombes  jus- 
qu'à nos  jours.  Aussi  instructif  qu'attrayant,  d'une 
forme  toujours  élevée  et  souvent  éloquente;  plein  d'une 
science  historique  et  archéologique  puisée  directe- 
ment aux  sources,  en  même  temps  que  d'une  poésie 
suavemeni  austère,  ce  bel  ouvrage  parle  tout  en- 
semble à  l'esprit,  à  l'imagination  et  à  la  foi.  Le  chré- 
tien, l'érudlt  et  l'artiste  le  liront  avec  un  égal  intérêt. 

Nous  achevions  le  présent  compte  rendu,  lorsque 
nous  était  apportée  par  les  journaux  la  nouvelle  de  la 
mort  de  dom  Guéranger. 

Comment,  après  avoir  parlé  de  l'œuvre,  ne  pas  unir 
nos  regrets  à  ceux  que  la  perte  prématurée  de  son  au- 
teur inspire  tout  à  la  fois  à  la  religion,  à  la  science  et 
à  la  littérature?  L'espace  et  la  compétence,  il  est  vrai, 
nous  font  également  défaut  pour  apprécier  comme 
elle  le  mériterait  la  belle  et  féconde  vie  du  restaura- 
teur en  France  de  l'ordre  illustre  des  Bénédictins,  du 
digne  successeur  et  émule  des  Mabillon,  des  Montfau- 
con  et  des  Martène.  Ce  beau  livre  de  Sainte  Cécile, 
dont  nous  nous  sommes  efforcé  de  faire  ressortir  le 
haut  mérite  historique  et  littéraire,  et  dans  lequel 
l'auteur  des  Institutions  liturgiques  nous  expose  les 
origines  du  christianisme  avec  une  érudition  si  sûre 
et  sous  des  couleurs  si  pures  et  si  vives,  —  ce  beau 
livre,  le  dernier  sorti  de  cette  plume  érudite et  pieuse, 
restera  comme  le  testament  littéraire  de  dom  Guéran- 
ger, en  même  temps  qu'il  comptera  parmi  les  plus 
suaves  et  les  plus  savantes  pages  écrites  sur  l'anti- 
quité chrétienne. 

R^HIte  «Ntt»ltwle,'lnHM-es«toii*  tt'nii  i^lipontqiievii*» 

par  Victor  Fournel.  —  Douniol. 

De  la  Rome  de  sainte  Cécile  et  du  pape  Êleuthère  â 
celle  de  Pie  IX,  quelle  distance,  non-senlemént  par  le 
temps,  mais  encore  pat*  les  vicissitudes  (et  celles  dont 
nous  sommes  les  témoins  ne  sont  pas  les  moindres)  l 
S'il  ne  nous  est  pas  permis  d'insister  ici  sur  un  paral- 
lèle qui  nous  entraînerait  sur  un  terrain  trop  brûlant; 
si   même   la  brochure  que  nous   annonçons   nous 
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échappe  par  son  côté  politique,  il  ne  nous  est  pas  in- 
terdit du  moins  d'en  apprécier  le  côté  littéraire  et  pit- 
toresque, et  celui-ci  suffit  de  reste  pour  nous  per- 
mettre de  dire  de  l'opuscule  et  de  son  auteur  tout  le 
bien  que  nous  en  pensons. 

M.  Victor  Fournel  peut,  à  bon  droit,  compter 
parmi  les  écrivains  les  plus  sympathiques  et  les  plus 
spirituels  de  la  presse  contemporaine.  On  peut  dire, 
en  effet,  que  sa  faculté  maîtresse,  c'est  Tesprit.  Il  en 
a  autant  et  plus  que  quiconque,  et  toujours  aussi 
alerte  et  aussi  abondant,  malgré  la  dépense  journa- 
lière qu'il  en  fait,  et  depuis  longtemps  déjà,  en  vrai 
prodigue  qu'il  est.  Est-il  besoin  d'ajouter  que,  chez  lui, 
ce  n'est  point  cet  esprit  subversif,  corrosif  et  haineux, 
qui  déchire,  dénigre  et  détruit,  arme  redoutable  qui 
nous  a  fait  tant  de  mal,  en  ce  pays  où  l'esprit  trop 
souvent  fut  plus  haut  prisé  que  le  sens  commun.  Chez 
M.  Fournel,  l'esprit  n'est  que  le  condiment,  le  sel  du 
bon  sens,  l'arme  défensive  du  bien  et  du  vrai.  Et  si, 
par  représaille,  ce  qu'il  fait  volontiers,  il  pousse  une 
pointe  dans  les  rangs  de  l'ennemi,  c'est  pour  flageller 
ses  travers  et  ses  ridicules,  qu'il  sait  découvrir  avec 
une  perspicacité  redoutable  et  châtier  avec  une  impi- 
toyable verve.  Avec  un  art  singulier,  il  sait  rehausser 
le  détail  le  plus  banal  d'un  tour  ingénieux  et  piquant. 
Et  au  moment  même  où  vous  pouvez  craindre  que,  dans 
son  charmant  laisser-aller,  il  ne  vienne  à  côtoyer  la 
charge,  sinon  à  y  tomber,  voilà  cet  agile  esprit  qui, 
d'un  coup  d'aile,  s'élève  jusqu'à  l'éloquence  et  à 
la  poésie  ;  tout  à  l'heure  ses  pétillantes  saillies  vous 
faisaient  sourire,  et  soudain  il  vous  émeut  d'un  mot, 
d'une  image  jetée  comme  en  passant.  Et  cela  naturel- 
lement, sans  effort,  sans  enfler  le  ton. 

C'est  que,  sous  cet  esprit  ou  plutôt  au-dessus,  il  y  a 
un  cœur  chaud,  qui  sent  vivement,  une  imagination 
ailée  de  poète. 

Que  de  preuves  nouvelles  de  cette  heureuse  alliance 
de  facultés,  qui  trop  souvent  s'excluent,  ne  nous  offri- 
rait pas  cette  brochure  sur  Aome,  dont  nous  ne  nous 
sommes  éloigné  qo'en  apparence  ! 

Que  de  croquis,'  que  de  silhouettes  d'hommes  et  de 
choses,  enlevés  d'un  trait  leste  et  vif!  Ce  touriste  an- 
glais, par  exemple,  ou  plutôt  ces  touristes,  l'un, 
simple  snob  ou  cockney  de  la  cité  de  Londres,  débar- 
qué à  Rome  dès  le  mois  de  septembre,  par  un  entre- 
preneur, comme  un  simple  colis  ;  l'autre,  «  le  véritable 
Anglais,  l'Anglais  proverbial,  qui  voyage  avec  sa 
femme,  ses  six  filles,  une  lorgnette  Krupp  suspendue 
à  ses  côtés,  cannes,  parapluies,  couvertures  de  voyage, 
valises,  sacs  de  nuit,  gibecières,  malles  gigantesques 
ferrées  d'acier;  qui  consomme  largement,  qui  tarit 
toutes  les  bouteilles  de  Champagne  sur  son  passage, 
qui  fait  le  vide  autour  de  lui,  que  les  hôteliers  saluent 
avec  obséquiosité,  qui  commande  avec  morgue  et  paye 
avec  ampleur  :  »  —  qui  n'a  vu  de  ces  types,  et  ne 
les  reconnaît  ? 


«  Quant  à  l'Allemand...  »  mais  ne  touchons  pas 
à  ce  superbe  et  ombrageux  personnage... 

Comme  contraste,  lisez  cette  vive  et  pittoresque 
description  de  la  Ville  Éternelle,  un  modèle  d'une  tout 
autre  envergure,  tableau  mille  fois  peint  et  que 
M.  Fournel  a  su  rajeunir  avec  son  imagination  d'ar- 
tiste et  son  cœur  de  chrétien  : 

«  Il  y  a  cinq  ou  six  Rome  :  la  Rome  moderne  et  la 
Rome  antique,  la  païenne  et  la  chrétienne,  la  Rome 
des  empereurs  et  la  Rome  des  papes,  celle  des  pre- 
miers siècles  de  l'Église  et  celle  de  la  Renaissance. 
Pourtant  il  n'y  en  a  qu'une.  Dans  son  harmonie  elle 
réunit  tous  les  contrastes  :  la  ville  et  les  champs,  le 
silence  et  le  bruit,  la  solitude  à  deux  pas  de  la  foule. 

«  Des  ruelles  de  village  débouchent  sur  le  Corso  ; 
des  échoppes  ont  poussé  aux  flancs  des  monuments 
superbes,  comme  des  champignons  aux  pieds  d'un 
chêne;  des  poissonniers  se  sont  installés  sous  le  por- 
tique d'Octavie;  les  arcades  du  théâtre  de  Marcellus 
retentissent  du  bruit  des  soufflets  de  forge  et  des 
coups  de  marteau  sur  l'enclume;  les  matrones  font 
leur  ménage  sous  l'arc  de  Pantani.  Les  Romains 
vivent  dans  un  commerce  familier  avec  leur  gloire. 

<K  Mais  l'art  est  partout,  il  rachète  et  relève  tout. 
Dans  le  coin  le  plus  abandonné,  le  plus  rustique,  il 
vous  apparaît  tout  à  coup,  recouvrant  de  sa  pourpre 
et  de  son  rayonnement  les  détails  les  plus  misérables. 
Rome  est  quelquefois  triste,  souvent  sale,  jamais  vul- 
gaire. Elle  n'est  pas  jolie,  elle  est  belle  ;  elle  n'est  pas 
élégante,  elle  est  noble.  On  y  prie,  on  y  étudie,  on  y 
admire,  on  ne  s'y  amuse  pas. 

«  Ces  mélanges  continuels,  et  pleins  de  bonhomie, 
de  l'élément  agreste  et  familier  aux  splendeurs  de 
Rome,  sont  d'un  charme  particulier,  comme  l'intimité 
d'un  grand  homme  dans  la  vie  du  foyer  domestique. 
En.tout  cas,  ils  constituent  un  des  caractères  essen- 
tiels de  Rome.  Le  vicolo  écarté  où  l'on  rencontrait 
tout  à  coup  des  troupeaux  de  chèvres  paissant  l'herbe 
rare  ;  les  bandes  de  pifferari  déguenillés  allant  de  rue 
en  rue  donner  des  aubades  aux  madones  ;  ces  paysans 
de  la  Sabine,  ces  pâtres,  ces  âniers  aux  grandes  guê- 
tres de  cuir,  dra'pés  dans  leurs  peaux  de  mouton 
comme  des  sénateurs  dans  leurs  toges,  et  couchés  au 
seuil  des  palais  ou  groupés  en  tableaux  vivants  sur 
l'escalier  de  la  Trinité-des-Monts  ;  tous  ces  aspects, 
tous  ces  costumes,  tous  ces  tableaux  de  genre,  joie  de 
l'artiste,  bonne  fortune  du  passant  dont  ils  récréaient 
le  regard  en  détendant  l'esprit,  aujourd'hui  traqués 
par  la  police,  pourchassés  par  le  balai  de  l'édilité 
romaine,  tendent  à  disparaître  comme  tant  d'autres, 
usages  qui  donnaient  à  Rome  une  physionomie  pitto- 
resque d'une  richesse  et  d'une  variété  sans  égales.  » 

Ces  quelques  citations  suffiront  pour  inspirer  à  nos 
lecteurs  le  désir  de  faire  plus  amplement  connaissance 
avec  l'œuvre  nouvelle  d'un  écrivain  dont  nous  ne  sau- 
rions mieux  comparer  le  talent  qu'à  celui  de   cet 
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autre  spirituel  chroniqueur  qui,  chaque  semaine)  sait 
les  charmer  en  égayant  de  son  inépuisable  verve  les 
dernières  pages  de  ce  recueil. 

Lucien  Dubois. 

f 

MONSIEUR  NOSTRADÀMUS 

(Voir  p.  9,  28  et  41.) 


IV 

Les  jours  qui  suivirent,  M.  Nostradamus  sortit 
beaucoup  plus  fréquemment  que  d'habitude,  et  à 
chacune  de  ses  rentrées  il  portait  invariablement  sous 
son  bras  un  paquet  enveloppé  de  papier  gris  et  ficelé 
de  rose. 

—  Estrce  que  vous  laissez  le  bon  monsieur  Nostra- 
damus faire  lui-même  ses  petites  commissions,  madame 
Boneau?  demanda  un  jour  la  concierge  à  la  femme  de 
ménage. 

—  Eh  non!  ce  sont  des  commissions  à  lui,  qu'il 
fait  ainsi.  Depuis  le  départ  de  madame,  je  crois  qu'il 
a  un  peu  faibli  de  la  tète,  ce  qui  ne  serait  pas  éton- 
nant. Figurez'vous  que...  mais  le  voici  je  crois... 
Oui^  c'est  lui  et  ses  commissions...  les  voilà...  je  vous 
disais  bien  que  la  tète  s'en  allait. 

M.  Nostradamus  franchissait  le  seuil  de  la  porte,  sa 
canne  dans  la  main  droite,  et  le  bras  gauche  arrondi 
pour  soutenir  un  superbe  mouton  qui  avait  une  toi- 
son frisée  d'une  blancheur  de  neige,  des  roulettes  aux 
pattes  et  une  rosette  bleue  entre  les  oreilles. 

Il  passa  près  des  deux  commères  presque  sans  les 
voir,  et  elles  se  préparaient  à  reprendre  leur  conver- 
sation, quand  madame  Geneviève  poussa  la  porte  en- 
Ur'ouverte. 

—  L'emballeur  n'est  pas  encore  venu,  madame, 
dit  obséquieusement  la  concierge. 

—  Je  le  sais  bien,  répondit-elle,  il  [ne  viendra  que 
plus  tard. 

Et  elle  ajouta  en  s'adressant  à  la  femme  déménage  : 

—  Vous  n'êtes  donc  pas  encore  remplacée,  madame 
Boneau? 

—  Ce  sera  pour  demain,  madame  ;  la  servante  entre 
demain. 

—  Quel  ennui  de  ne  pouvoir  enlever  mes  meubles, 
avant  son  arrivée  !  Enfin,  j'ai  les  clefs  des  apparte- 
ments, ce  qui  me  rassure.  Madame  de  Guerville  reçoit- 
elle? 

La  concierge  rentra  dans  sa  loge,  et,  reparaissant 
presqu«3  aussitôt  sur  le  seuil  de  la  porte  : 

—  Oui,  dit-elle,  mademoiselle  Elisabeth  est  rentrée, 
et  M.  André  l'accompagnait.  Il  parait  que  c'est  son 
jour  de  sortie. 

Sur  cette  réponse,  madame  Geneviève  monta  au  pre- 
mier et  fut  introduite  dans  la/ïhambre  de  madame  de 


Guerville,  installée  comme  toujours  au  coin  de  son 
feu.  Elisabeth,  assise  devant  un  chevalet,  peignait,  et 
debout  près  d'elle,  un  jeune  homme  à  la  taille  svelte, 
aux  traits  distingués  comme  les  siens,  vêtu  de  Tuni- 
forme  de  l'École  polytechnique,  suivait  de  l'œil  toutes 
les  évolutions  de  son  pinceau. 

—  Bonjour,  mesdames,  dit  madame  Geneviève  de 
son  ton  le  plus  aimable  ;  comment  vous  portez-vous 
par  ce  froid  terrible? 

—  Comme  les  questions  de  santé  ne  regardent  que 
moi.  Dieu  merci,  répondit  madame  de  Guerville  gra- 
cieusement, je  vous  répondrai  pour  deux.  Je  ne  vais 
pas  mal;  ce  froid  un  peu  excessif  m'est  plus  sain  que 
le  dégel,  c'estl'humiditéque  je  redoute.  André,  pousse 
ce  fauteuil  plus  près  du  feu,  mon  fils. 

-—  Vous  êtes  si  bien  logée,  madame,  dit  madame 
Geneviève  avec  un  léger  soupir;  votre  appartement 
est  si  bien  préservé,  si  bien  chauffé,  que  le  froid  ne 
doit  guère  vous  inquiéter.  Pour  moi,  j'ai  pris  un 
rhume  affreux  dans  ce  couvent  où  pas  une  porte  n'a 
de  bourrelets. 

—  Étes-vous  contente  du  reste,  madame? 
Madame  Geneviève  eut  un  rire  amer. 

—  Dites  que  je  suis  furieuse.  Je  couche  ce  soir 
dans  cette  maison  pour  la  dernière  fois. 

—  Et  vous  allez  ? 

—  Tout  en  haut  de  la  rue  Madame,  où  j'ai  loué  un 
bijou  de  petit  appartement.  Je  suis  faite  au  jardin  du 
Luxembourg,  et  je  tiens  à  en  être  voisine.  Je  ne  res- 
pirais pas  dans  ce  couvent  où  la  vie,  d'ailleurs,  n'est 
pas  tolérable.  Quelle  déception  j'ai  éprouvée  I  Je  me 
figurais  qu'on  allait  m'accabler  de  prévenances,  d'at- 
tentions, les  religieuses,  décidément,  devant  vivre 
pour  les  autres;  rien  de  tout  cela.  A  chacune  de  mes 
demandes,  fort  raisonnables,  comme  vous  pensez,  une 
seule  réponse  :  «  La  règle  s'y  oppose.  »  Moi  qui  aime 
le  théâtre  de  temps  en  «temps,  je  ne  puis  m'astreindre 
à  rentrera  neuf  heures  du  soir  :  j'ai  donc  demandé  la 
permission  de  ne  rentrer  qu'à  onze  :  la  règle  s'y  op- 
pose. On  m'avertit  qu'on  dine  en  silence,  je  ne  suis 
plus  habituée  à  obéir  comme  un  enfant,  je  cause  avec 
ma  voisine,  on  m'interrompt  impoliment  :  la  règle 
ordonne  le  silence.  Je  veux  retirer  pendant  les  dîners 
maigres  mon  râtelier  dont  je  n'ai  plus  que  faire  :  on 
ne  quitte  pas  son  râtelier  à  table,  la  règle  s'y  oppose. 
J'amène  Bibi  au  réfectoire,  je  pauvre  chat  aime  à  man- 
ger en  même  temps  que  moi,  il  se  tient  tranquille- 
ment sur  mes  genoux;  ce  n'est  pas  un  de  ces  chats 
mal  élevés  qui  sautent  sur  la  table  et  vont  promener 
leur  museau  sur  tous  les  plats  :  on  le  fait  emporter, 
toujours  à  cause  de  la  règle.  Elles  sont  joliment  com- 
modes avec  leur  règle,  les  religieuses  I 

—  Il  en  faut  toujours  une  à  qui  vit  dans  l'ordre,  re- 
marqua madame  de  Guerville.  Combien  êtes-vous  de 
pensionnaires? 

—  Une  soixantaine. 
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—  Avouez  q*i'il  De  serait  pa»  facile  d'accorder  tant 
cte  ta^teur»  à  soixa«le  personnes. 

—  Je  n'en  demandais  o^e  ipo<&r  m^,  madame,  et 
j'aurais  cru  qu'une  persoooe  de  moa  genre  méritait 
quelques  petites  eofteession s. 

A  cette  phrase,  le  jeu  ne  polytechnicien,  qui  regardait 
sa  sce^ur  peindre,  se  détourua  vivement  et  uàt  son 
lorgnott  afin  de  mieux  contempler  la  ebarmante 
créature  qui  appelait  si  naturellement  les  coneessions. 

Madama  Geneviève  n'avait  pas  changé,^  eUe  avait 
toujours  sa  ûgufe  blanchâtre,  ses  petits  yeux  cligno- 
tants, ses  moustaches  grises  ombrageant  sa  bouche 
pincée,  et,  par-dessus  tout,  sa  physionomie  maussade 
et  agacée. 

Elisabeth  vit  le  sourire  qui  effleura  les  lèvres  expres- 
sives de  son  frère  et  ne  ^  retenir  an  gros  soupir.  Il 
y  a  des  moments  où  les  manifestations  de  l'orgueil 
originel  monfirenl  la  pauvre  humanité  sous  un  jour, 
t^lesitnt  ridicule,  qu'on  ae  sent  en  (quelque  sorte 
blessé  d'en  faire  partie. 

—  Voilà  ce  que  c'est  que  de  ne  pas  ajouter  foi  à  ce 
qui  vous  est  conseillé,  reprit  madame  Geneviève.  Plu- 
sieurs dames  de  ma  connaissanee  me  l'avaient  dit  : 
Ne  comptez  pas  snr  les  religieuses,  elles  seront  à  leurs 
patenôtres,  à  leurs  petites  affaires^  et  pas  du  tout  oc^ 
cupées  de  vous  distraire. 

—  Le  but  de  leur  vocation  n'est  pas  précisément  de 
cberebelr  des  distractions  pour  leurs  pensionnaires 
ennuyées,  dit  Elisabeth  de  son  chevalet. 

— *  Comment!  ce  serait  une  très-bonne  manière 
d'exercer  la  charité»  il  me  semble.  Je  les  trouverais 
pins  sages  de  s'occuper  des  dames  qu'elles  reçoivent 
que  de  jréeiter  tant  d'oremus. 

—  Elles  s'en  occupent,  puisque  leur  toit  hospitalier 
est  rempli,  et  si  elles  ne  gardaient  pas  un  temps  pour 
la  prière,  où  trouveraient-elles  la  force  de  mener  une 
vie  sacrifiée?  Allons,  madame,  ne  soyons  pas 
aussi  injustes  ni  aussi  exigeants,  et  faisons  un 
simple  petit  retour  sur  nous-mêmes.  Je  sens  que 
je  n'aurais  pas  le  courage  de  m'occuper  d'une  pa- 
reille œuvre,  et  vous-même,  permettez-moi  de 
vous  le  dire,  vous  n'hésitez  pas  à  quitter  votre 
Tieil  ami,  pour  ne  pas  vous  charger  d'une  seule  en- 
fant. 

—  Ce  n'est  plus  la  même  chose...  non,  ce  n'est  plus 
la  même  chose. 

-*  Vous  voulez  dire  peutrètre  qne  nous  n'avons  pas 
faitsermentd'abnégation,  je  l'accorde;  mais,  du  moins, 
respectons  celles  qui  l'ont  fait,  et  qui  le  tiennent  cha- 
cune dans  son  genre. 

— *  Vous  aimez  les  nonnes,  Elisabeth,  on  le  sajt, 
n'en  parlons  plus.  Comment  va  M.  Maurebel? 

—  Ne  voulez-vous  pas  aller  vous-même  vous  infor- 
mer de  ses  nouvelles  ?  dit  vivement  madame  de  Guer- 
ville. 

—  Non...  je  ne  veux  pas  m'attendrir.  Je  suis  sure 


que  tout  est  d^jà  bouleversé  chez  lui,  qu'il  a  des  toiJi&s 
d'araignées  pleiu  le  do6,  qu'il  met  ses  chaus^satAas  ài 
l'envers,  qu'il  a  brûlé  le  bout  de  ses  p^gaAouflfts^ 
C'est  un  homme^  distrait  sur  lequel  il  faut  toujours 
veiller.  Enfin,  il  n'est  pas  malade! 

—  Non,  je  l'ai  aperçu  hier,  et  tous  les  jours  ma- 
dame Boneau  nous  donne  de  ses  nouvelles. 

—  Ah!  mais  j'aurais  pu  la  clwrgw  «Es  ma  commis- 
sion; mais  non,  vous  la  ferez  mieux  qu'elle.  Demain 
soir,  l'emballeur  déménage  mes  meubles  ;  ayez  l'o- 
bligeance de  le  prévenir  de  cela.  Je  donnerai  simple- 
ment la  clef  de  la  chambre  à  coucher,  tout  m'y  appar- 
tient; mais,  dans  le  salon,  nous  avons  mélangé.  Voici 
la  liste  de  ce  qui  appartient  à  M..  Maurebel  :  console 
avec  dessus  de  marbre  blanc,  chiffonnier  de  raarc^ue- 
terie,  pendule,  etc.  Dessous,  j'ai  écrit  la  liste  de  mes 
propres  objets. 

—  Je  regrette  que  vous  n'alliez  pas  lui  porter  cette 
liste  vous-même,  dit  madame  de  Guerville  avec  bonté  ; 
allons,  madame,  un  bon  mouvement. 

—  Que  me  conseillez-vous  là  !  dit  madame  Gene- 
viève en  se  levant  :  j'ai  déjà  fait  assez  de  frai*  et.  je 
vous  le  prédis,  ce  serait  à  recommencer.  Adieu!  c'est 
pour  demain  le  délogement,  pourvu  que  le  dégel  at- 
tende. J'éprouverais  un  véritable  crève-cœur  de  voir 
mes  meubles  sous  la  pluie,  ne  fut-ce  qu'une  minuto.. 
Ah!  quel  embarras)  quel  embarras!  et  tout  cela  pour 
un  pauvre  petit  être,  dont  personne,  au  fond»  ne  se 
soucie. 

Sur  ces  dernières  paroles,  madame  Geneviève  sortit 
de  l'appartement,  et  madame  de  Guerville,  appelant  sa 
fille  du  geste,  lui  dit  : 

—  Il  est  prudent  de  porter  sur-le-champ  cette  liste 
à  M.  Maurebel,  nous  pourrions  l'oublier,  et  il  ne 
serait  aucunement  préparé  à  l'invasion  des  déména- 
geurs, qui  sont  gens  de  grand  tapage.  J'espérais  que 
madame  Geneviève  serait  montée.  Comme  au  fond 
elle  aime  son  vieillard,  elle  se  serait  peut-être  laissée 
attendrir,  le  trouvant  seul  et  moins  soigné  que  d'ha- 
bitude dans  sa  toilette.  Il  n'y  a  plus  à  y  revenir,  sa 
décision  est-bien  prise.  Je  ne  sais  vraiment  ce  que  va 
devenir  notre  bon  voisin  avec  un  ménage,  une  ser- 
vante et  une  enfant  sur  les  bras.  Allez  donc  lui  Caire 
une  visite,  mes  enfants;  portez*lui  mes  amitiés,  et 
voyez  un  peu  si  nous  ne  pouvons  lui  être  utiles  en 
quelque  manière. 

En  conséquence  de  ce  désir,  André  prit  son  claque, 
Elisabeth  jeta  une  mantille  de  dentelle  sur  ses  che« 
veux,  et  ils  montèrent  au  cinquième. 

Avant  même  de  porter  la  main  au  bouton  du 
timbre,  Elisabeth  s'aperçut  que  la  porte  d'entrée  était 
entrouverte. 

—  Ah  !  si  madame  Geneviève  voyait  cela,  dit-elle  à 
son  frère,  elle  ne  pourrait  manquer  d'éprouver  quelque 
remords.  Un  homme  de  cet  âge  et  de  ce  caractère  est  à 
la  merci  du  premier  venu,  avec  une  servante  étrangère. 
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Celle  remvquçtoroi^léçi  elle  entra,  mai^cha  jusqu'au 
fond  du  corridor  et  frappa  d'abord  légèremeut  suivant 
son  habitude;  puis  plus  fort,  à  la  porte  de  la  bi- 
bliothèque. 

Ne  recevant  pas  de  réponse,  elle  se  décida  à  l'en- 
tr'ouvrir  doucement.  M.  Maurebel  s'était  endormi 
le  crayon  à  la  main.  André,  qui  avançait  la  tête 
par-dessus  Fépaule  d'Elisabeth,  lui  dit  à  l'oreille  : 

—  Ouvre  donc  la  porto  davantage,  j'aperçois  des 
choses  excessivement  drôles. 

Elisabeth  suivit  du  regard  le  doigt  que  son  frère 
dirigeait  dans  l'appartement,  et  aperçut  contre  le 
plafond  un  poupard  à  la  chevelure  frisée.  On  lui  avait 
passé  une  ficelle  sous  les  bras  et  il  tournoyait  sur  lui- 
même,  regardant  à  droite  et  à  gauche  avec  ses  grands 
yeux  d'émail. 

On,  voyait  aussi  dafts  la  uiche  creusée  au-dessus 
de  la  cheminée  \ioe  petite  voiture  traînée  par  deux 
chèyrçs.  Quau^  {^^  gros  mouton  de  l'après-midi,  il 
était  solidement  pl^cé  entre  deux  sphères,  et  semblait 
lécher  l'azur  de  l'océan  Pacifique. 

—  Ce  spectacle  est  véritablement  attendrissant, 
murmura  Elisabeth  ;  et  je  ne  puis  te  dire  combien  ma 
vénération  pour  notre  vieil  amiestdevenue  aff'eçtueuse, 
depuis  que  je  le  vois  tout  occupé  de  cette  enfant. 

—  Le  réveillons-nous,  Elisabeth?  demanda  André. 

—  Non  ;  un  de  ces  jours  derniers,  il  m'a  avoué  qu'il- 
dormait  mal  depuis  le  départ  de  madame  Geneviève  : 
laissoûs-le  à  sou  repos.  Nous  reviendrons  plus  tard, 
et  jç  disposerai  un  peu  mieuif  ces  joujoux.  Ce  poupard 
ainsi  pendu  effrayerait  l'enfant. 

En  prononçant  ces  dernières  paroles,  Elisabeth 
ferma  doucement  la  porte,  et  sortit  du  corridor  sur 
la  pointe  des  pieds.  Sur  le  palier,  elle  rencontra  une 
grande  femme  de  très-vulgaire  et  nonchalante  allure, 
qui  remontait,  une  boite  à  lait  à  la  main. 

—  Vous  êtes  peut-être  la  domestique  de  M.  Mau- 
rebel? demanda  Elisabeth. 

— :  Oui,  madame. 

—  \i  repose  en  ce  moment,  et  vous  voudrez  bien 
lui  dire  que  sa  vQisine,  mademoiselle  de  Guerville,  et 
çon  Irère  «ont  venus  le  voir. 

-r  11  a  donc  le  sommeil  bien  dur,  qu'il  ne  vous  a 
pas  entendus.  * 

—  Nous  avons  fait  peu  de  bruit,  et  la  porte  d'entrée, 
comme  vû«^  voyez,  n'était  pas  fermée.  11  ne  faudrait 
pas  la  laisser  ouverte  ma  bonne,  c'est  imprudent. 

—  Là  où  j'étais,  j'ai  servi  dans  deux  autres  mai- 
sons, bien  que  je  ne  fusse  pas  laite  pour  servir,  je  la 
laissais  ouverte  quand  je  ne  faisais  que  descendre 
et  monter. 

—  Oui;  mais  ici  voua  avez  pour  maître  un  vieil- 
lard excellent,  qui  ne  prête  guère  attention  à  ce  qui 
se  fait  autour  de  lui, 

—  C'est  vrai  qu'il  n'est  pas  amusant,  c'est  à  peine 
si  j'^  entendu  le  son  de  sa  vuii  depuis  que  je  suis  i 


entrée  çhçz  lui.  Faudra  ftu'ii  augmeute  mes  gages, 
s'il  veut  me  garder. 

Sur  ces  grossières  paroles,  elle  hocha  brusquement 
la  tête  en  signe  d'adieu,  entra  et  ferma  durement  la 
ppxte  derrière  elle. 

—  Elle  est  aimable,  la  serva,utel  dit  André  en 
riant. 

—  Très-aimable  ;  il  est  .vraiment  bien  triste  de  voir 
{^  pauvre  M.  Maurebel  en  de  pareilles  mains.  Mon 
Dieul  que  j'ai  bien  Cait  de  ne  pas  quitter  notre 
mère,  André;  je  n'aurais  pu  supporter  l'idée  de  la 
voir  aux  prises  avec  de  pareils  êtres.  Pauyre  Nostra- 
damus  !  Je  conçois  mainteqant  tous  les  regrets  qqe 
maman  doune  à  madame  Geneviève,  qui  n'est  cepen- 
dant pas  un  type  d'amabiUté  ;  elle  le  sauvait  des  ser- 
vantes. 

Zknaïdr  Flburiot, 

—  La  suite  prochainement.  — 


UNE  FEMME  D'AUTREFOIS 

La  marquise  de  la  Fortville-Guisçard,  appartenait 
h  une  très-ancienne  branche  des  Guiscard,  ducs  de 
Normandie,  dont  Robert  fut  le  chef  renommé.  Cette 
famille  possédait  terres  et  fiefs  des  plus  opulents  verç 
l'an  1080.  —  Depuis  lors,  des  révolutions  successives 
avaient  porté  leurs  fruits,  ne  lui  laissant  d'une  immense 
fortune  que  de?  débris;  mais  ces  débris  plaçaient 
encore  la  marquise  au  premier  rang  pour  la  richesse, 
comme  elle  s'y  trouvait  déjà  élevée  par  sa  naissance. 
Elle  méprisait  la  noblesse  de  cour  (n'ayant  jamais 
quitté  sa  province)  et  tenait  peu  à  son  titre,  disant 
que  chacune  des  lettres  de  son  nom  valait  mieux  que 
les  perles  de  sa  couronne  de  marquise.  Plusieurs  de 
ses  ancêtres  avaient  accompagné  saint  Louis  aux 
Croisades  et  n'en  étaient  pas  revenus. 

Le  poids  de  ces- souvenirs  et  de  cet  héritage  n'em- 
pêchait pas  madame  de  la  Fortville  de  tenir  haut 
la  tête.  Au  contraire,  à  l'époque  où  je  l'ai  connue, 
vers  1850,  elle  la  redressait  chaque  fois  qu'elle  y  pen- 
sait. Grande,  assez  maigre,  l'air  noble  et  distingué,  il 
ne  lui  manquait  que  de  la  grâce.  Ah  !  il  manque 
beaucoup  à  une  femme  quand  elle  est  sans  grâce  !  A 
mes  yeux  ce  défaut  ne  la  laissait  femme  qu'à  moitié. 
Son  apparence  avait  quelque  chose  de  viril,  en  accord  ' 
avec  un  caractère  énergique,  ce  qui,  dans  sa  position 
de  veuve  et  de  chef  de  famille,  était  peut-être  chez 
elle  (n'en  déplaise  à  mon  sentiment  particulier),  un 
avantage,  et,  bien  certainement  selon  ses  idées,  un 
devoir. 

Fière,  résolue,  juste,  mais  intolérante  et  absolue, 
elle  n'avait  aucun  des  charmes  qui  touchent,  et,  n'é- 
tant pas  aimable,  elle  n'était*  point  aimée.  C'est  pour^ 
quoi  je  me  prenais  à  regretter  pour  elle  les  imperfec- 
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lions  féminines  qu'on  a  toujours  du  plaisir  à  pardonner, 
car  un  peu  de  faiblesse  annonce  et  promet  parfois  de 
la  bonté.  Jamais  personne  n'aurait  imaginé  de  dire  : 
La  bonne  madame  de  Fortville, 

On  la  craignait.  Serviteurs  et  enfants  obéissaient 
sans  répondre.  Son  fils  avait  dû  trouver  les  écoles  mi- 
litaires moins  dures  que  la  discipline  maternelle. 

Femme  d'ordre  et  très-intelligente,  elle  avait,  comme 
on  disait  vulgairement,  la  tête  aux  affaires,  était  son 
propre  avoué,  dirigeait  son  notaire,  renouvelait  les 
baux  elle-même,  les  marchés  de  bois  (toujours  fort 
importants),  les  signait,  les  observait  à  la  lettre  et  les 
faisait  observer  à  la  rigueur. 

Exigeante  envers  les  fermiers,  tenanciers  et  créan- 
ciers, elle  n'accordait  ni  sursis  aux  échéances,  ni  re- 
tards dans  les  recouvrements  :  jamais  on  ne  la  vit 
faire  grâce  à  ses  métayers,  a  Mais  l'année  est  mau- 
vaise! lui  disaient-ils.  —  Il  fallait  mettre  de  côté 
quand  elle  était  bonne  I  »  répondaitrelle. 

Cette  roideur  de  caractère  ne  l'empêchait  pas  d'a- 
voir d'incontestable  vertus  —  des  vertus  de  grand 
seigneur,  en  tout  ce  qui  pouvait  toucher  de  près  ou  de 
loin  à  l'honneur  du  nom  ou  à  celui  de  la  famille.  Elle 
mettait  son  orgueil  à  déployer 'envers  ses  parents 
pauvres  une  libéralité  et  un  protectorat  (trop  visibles 
peut-être  pour  mériter  le  nom  de  bienfait,  car  ils  pou- 
vaient blesser),  mais  qui  prenaient  leur  source  dans 
une  âme  généreuse. 

Le  portrait  de  la  mère  sortira  mieux  de  la  toile  si 
nous  lui  donnons  pour  pendant  celui  de  sa  fille. 
Celle-ci,  par  un  de  ces  contrastes  assez  communs  dans 
la  vie,  était  aussi  douce,  expansive  et  timide,  que  sa 
mère  l'était  peu.  Il  en  résultait  que,  continuellement 
froissée  dans  ses  désirs  de  confiance  et  d'épanché- 
ment,  cette  enfant  avait  pris  l'habitude  d'une  réserve 
soumise ,  et  renfermait,  comme  un  bijou  qu'il  faut 
tenir  en  lieu  secret,  cette  confiance,  la  plus  précieuse 
disposition  dont  puisse  être  douée  une  jeune  fille 
envers  9a, mère.  Elle  dissimulait  à  tous  les  yeux  son 
naturel  charmant,  comme  une  autre  eût  caché  ses 
défauts. 

Quand  je  dis,  à  tous  les  yeux,  je  me  trompe,  les 
miens,  qu'attiraient  son  innocence  et  sa  simplicité, 
découvraient  en  elle  des  richesses  qu'elle  ne  se  con- 
naissait pas.  Dès  que  nous  étions  seules,  c'était  entre 
nous  un  échange  de  petites  confidences,  qui,  comme 
des  nuages  bien  blancs  sur  un  ciel  bien  bleu,  se  chas- 
saient, se  croisaient,  se  rencontraient,  venant  d'elle  à 
moi  et  retournant  vers  elle,  commerce  plein  de  naïveté, 
sérieux  au  fond,  gai  dans  la  forme,  donnant  l'essor  et 
l'exercice  à  son  jeune  esprit. 

Rose  de  la  Fortville  avait  un  de  ces  caractères  qui 
promettent  de  rester  délicieusement  enfants  toute  la 
vie,  d'ignorer  toujours  ce  qu'il  ne  sied  pas  de  savoir, 
et  d'aimer  sans  efi'orts  ce  que  le  devoir  veut  qu'on 
^ime.  On  ne  pouvait  la  regarder  sans  se  figurer  son 


ange  gardien  derrière  elle,  et  sans  trouver  qu'elle  lai 
ressemblait.  Enfin,  en  la  voyant  auprès  de  sa  mère 
aux  grands  traits  et  aux  sentiments  antiques,  on  se 
demandait  comment  d'un  nid  d'aigle  cette  colombe 
avait  pu  sortir. 

M"*«  DE  Mauchamps. 


PHILIPPINE  WËLSERINfi 


(Voir  p.  6,  22  et  35.) 
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Ce  fut  donc  le  lendemain  une  joyeuse  surprise  pour 
les  habitants  d'Inspruck  et  pour  ceux  des  environs 
qu'avait  attirés  à  la  ville  le  marché  hebdomadaire, 
d'apprendre  que  leur  bien-aimé  comte,  sans  vouloir 
être  annoncé  pour  éviter  toute  cérémonie,  était  ar- 
rivé la  veille  au  soir.  Tous  se  rendirent  en  foule 
au  palais  pour  lui  témoigner  leur  bonheur  de 
le  voir  revenu  parmi  eux.  Touché  de  manifestations 
aussi  vives,  Ferdinand,  ne  pouvant  à  cause  de  leur 
nombre  les  admettre  au  château,  vint  au  milieu  d'eux, 
leur  exprimer  combien  il  était  reconnaissant  de  leur 
affection,  qu'il  partageait  bien  sincèrement.  Il  vou- 
lut demeurer  au  milieu  d'eux  pour  se  rendre  à  la 
cathédrale  où  l'archevêque  les  attendait  pour  en- 
tonner le  Te  Deum  en  actions  de  grâce  pour  sa  guéri - 
son  et  son  heureux  retour.  A  leur  sortie  il  déclara 
qu'il  croyait  avoir  largement  payé  sa  dette  à  l'empire 
en  sa  qualité  de  vassal  et  de  membre  de  la  famille  im- 
périale, qu'il  était  résolu  de  résider  constamment  à 
Inspruck.  Les  acclamations  redoublèrent  alors  de  vi- 
vacité. Quelque  heureux  qu'il  fût  d'une  scène  aussi  tou- 
chante, il  commençait  à  trouver  qu'elle  se  prolongeait 
outre  mesure,  et  il  sut  bon  gré  à  l'archevêque  de  venir 
le  chercher,  réclamant  à  son  tour  quelques  moments 
d'audience,  disait-ii,  pour  affaires.  Le  vénérable  prélat 
avait  aussi  une  profonde  affection  pour  lui.  Il  avait 
compris  qu'il  était  temps  pour  Ferdinand  et  même 
pour  ses  excellents  Tyroliens  de  le  délivrer  et  de  les 
renvoyer  aux  affaires  qui  les  avaient  amenés  au 
marché. 

Les  états  devaient  se  réunir  quelques  jours  après. 
Le  prélat  les  présidait  lorsque  dans  les  grandes  af- 
faires ils  se  formaient  en  assemblée  générale,  car  cha- 
cun des  ordres  élisait  son  président.  Le  bon  arche- 
vêque, sachant  par  une  longue  expérience  avec  quel 
soin  et  quelle  vigilance  les  ordres  s'occupaient  des 
intérêts  du  pays,  empêchant  de  toucher  à  leurs  privi- 
lèges, ne  laissant  percevoir  aucun  argent  sans  leur 
vote,  craignait  que  le  prince,  dans  l'ivresse  d'une  ré- 
ception aussi  enthousiaste,  ne  se  permit  quelques 
infractions  à  leurs  droits  et  ne  voulût,  avec  son  impé- 
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tuosité  naturelle,  renouveler  les  exigences  quî  sou- 
vent avaient  envenimé  leurs  rapports.  Il  chercha  à  le 
prémunir  contre  une  disposition  qui  pouvait  lui  créer 
de  fâcheux  embarras,  ajoutant  qu'on  ne  pouvait  comp- 
ter sur  des  dons  comme  celui  des  vingt  mille  florins 
arrivés  si  à  propos.  Ferdinand  chercha  à  le  rassurer 
en  lui  disant  que,  dans  la  réclusion  d'abord  forcée  et 
bientôt  volontaire  qu'il  s'était  imposée,  il  avait  fait  de 
longues  et  sérieuses  réflexions.  L'égoîsme  de  l'empereur 
lui  avait  prouvé  qu'il  compterait  vainement  sur  un  appui 
au  dehors.  Il  avait  donc  l'intention  bien  arrêtée  de  ne 
plus  sortir  du  Tyrol  et  de  faire  tous  ses  efforts  pour  y 
vivre  en  paix,  espérant  cependant  que  les  états  con- 


sentiraient à  lui  en  fournir  les  moyens.  Il  ajouta  avec 
un  sourire  un  peu  forcé  :  «  Dans  un  moment  de  crise, 
mon  aïeul  Maximilien,  malgré  ses  cheveux  blancs, 
épousa  la  belle  Marie  Sforza  avec  440  mille  écus  d'or 
en  dot.  N'ayant  à  offrir  que  la  triste  résidence  de  ce 
palais  qu'il  fit  construire  avec  cette  dot,  je  ne  pour- 
rais, comme  lui,  épouser  la  fille  d'un  brigand.  » 

L'ouverture  des  états  eut  lieu  quelques  jours  après, 
en  assemblée  générale.  C'était  un  samedi.  L'arche- 
vêque dit  quelques  mots  de  l'enthousiaste  réception 
que  les  populations  avaient  faite  à  leur  prince,  qui  en 
avait  été  singulièrement  heureux.  Il  ajouta  que  le 
Tyrol  entier  devait,  à  la  vérité,  être  fier  de  son  comte 


L'église  des  Récollets,  k  Insprack. 


dont  la  bravoure,  au  prix  de  son  sang,  avait  décidé  le 
gain  de  la  bataille  ;  il  était  certain  que  les  députés  des 
quatre  ordres  seraient  heureux  d'apprendre  qu'il  était 
revenu  parmi  eux  avec  l'intention  de  s'y  fixer  doré- 
navant et  de  ne  plus  quitter  ses  loyaux  et  fidèles  su- 
jets. Son  discours  fut  vivement  applaudi  par  la  plus 
grande  partie  de  l'assemblée  ;  seuls  quelques  députés 
de  la  bourgeoisie  gardèrent  le  silence,  prévoyant  bien 
que  la  conclusion  serait  la  demande'  d'un  nouveau 
subside.  Le  trésorier  des  états,  après  avoir  fait  véri- 
fier l'exactitude  de  ses  comptes,  ajouta  qu'on  n'avait 
point  porté  en  dépense  les  frais  extraordinaires  du  sé- 
jour du  prince  à  Vienne.  Revenu,  dès  que  la  santé  le 
lui  avait  permis,  il  espérait  que  les  états  lui  donne- 
raient les  ressources  nécessaires  pour  acquitter  ces 


dépenses  extraordinaires,  et  pour  vivre  d'une  manière 
convenable  à  son  rang.  Le  ministre  du  comte  l'avait 
chargé  de  faire  connaître  aux  quatre  ordres  réunis, 
pour  être  ensuite  délibéré  séparément  par  chacun 
d'eux,  la  somme  nécessaire  pour  couvrir  ses  frais,  et 
l'octroi  d'un  subside  annuel  qui  permettrait  au  prince 
de  vivre  au  milieu  d'eux  d'une  manière  convenable  à 
son  rang,  sans  être  obligé  de  venir  le  leur  demander 
chaque  année. 

Cette  communication  excita  quelques  murmures. 
Un  député  de  la  bourgeoisie  surtout  se  signala  dès 
lors  par  une  opposition  violente.  Le  surlendemain, 
dans  la  réunion  de  son  ordre  il  demanda  la  parole. 
Chacun  s'attendait  à  quelques  réclamations  assez 
vives  contre  ce  qu'il  avait,  le  samedi,  qualifié  de  dila- 
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pidation  des  fonds  de  l'Elat.  Toute  l'assemblée  fut 
surprise  de  le  voir  s'exprimer  avec  un  calme  qui  n'é- 
tait pas  dans  ses  habitudes.  L'étonnement  redoubla 
en  l'entendant  dire  qu'il  avait  étudie  la  question 
avec  le  plus  grand  soin  et  reconnu  qu'il  n'y  avait  rien 
d'exagéré  dans  les  demandes  présentées.  «  Il  est  de 
notre  devoir,  ajouta-t-il,  de  veiller  au  bon  emploi  de 
nos  fonds;  mais  il  est  des  choses  qui  intéressent  l'hon- 
neur du  pays,  et  celle-ci  est  du  nombre.  N'hésitons 
donc  pas  à  voler  l'acquittement  des  dettes  contractées 
pour  une  cause  aussi  légitime,  et  d'accorder  au  prince 
un  subside  qui  lui  permette  de  vivre  parmi  i^ous^ 
ainsi  qu'il  en  manifeste  le  désir  d'une  manière  convena^ 
ble  au  comte  du  Tyrol.  »  Ce  discours  inattendu  entraîna 
tout  son  ordre.  Les  trois  autres  l'imitèrent  et  récla- 
mèrent une  asaeo^lée  générale  pour  demander  au 
nom  de  tous  à  Tarçhevèque  de  vouloir  bien,  avec  toft 
quatre  présidents,  porter  au  prince  le  résultat  du  vote 
unanime  des  états. 

On  doit  comprendre  son  étonnement  et  sa  joie  eo 
les  recevant.  Pour  la  première  fois  il  no  trouvait  daua 
les  états  aucune  opposition.  Ferdinand  rei»ercia 
chaudement  les  présidents  el  les  chargea  d'exprimer 
toute  sa  satisfaction  chacun  à  leur  ordre.  Lorsqu'ils 
se  furent  retirés,  l'archevêque,  demeuré  seul  avec  lui| 
lui  raconta  qu'il  devait  cette  unanimité  inouïe  au 
vote  d'un  député  de  la  bourgeoisie  dont  l'adhésion 
était  demeurée  inexplicable.  «C'était»  lui  dit-il,  un  au^ 
cien  facteur  deWeltcrine  ayant  acquis  une  asseigraudo 
ortune.  »  Ce  fut  pour  Ferdinand  un  trait  de  lumière, 
tt  Je  ne  m'étonne  plue,  répopdit-)K  Je  le  dois  h  une  in*« 
terveution  à  laquelle  il  ne  pouvait  rien  refUaer.  U«e 
promeaae  inviolable  no  ine  permet  pas  d'aller  moi* 
même  témoigner  ma  reeonnaissanee.  Je  ne  pui*  même 
adresser  mes  remereiments  par  écrit;  mais  daignet 
vous  eUarf  er  d'être  mon  interprète.  » 

II-  lui  raconta  alors  comment  il  aralt  eomu  Phi- 
lippine À  Augsbourg  et  comment  il  l'avait  retrouvée 
à  Inspruck,  la  surprenant  dans  un  de  ces  actes  de  cha- 
rité si  habituels  chez  elle.  Il  ajouta  que,  ne  voulant 
pas  l'obliger  à  s'exiler  une  seconde  fois,  il  lui  avait 
engagé  sa  foi  de  chevalier  qu'elle  n'entendrait  plus 
parler  de  lui. 

«  Je  suis  convaincu,  continua-t-il  avec  feu,  que  mal- 
gré l'ignorance  qu'elle  a  affectée  à  cet  égard,  je  lui  dois 
ce  don  de  vingt  mille  florins  venu  si  à  propos  pour 
satisfaire  les  dures  exigences  des  états,  et  c'est  elle 
bien  certainement  qui  a  changé  les  dispositions  de 
l'ancien  facteur  de  son  père. 

—  Ce  changement,  dit  le  prélat,  a  été  remarqué  dans 
l'ordre  de  la  bourgeoisie  dont  il  fait  partie.  Il  l'a  expli- 
qué en  disant  qu'il  s'était  opposé  aux  subsides  dont  le 
produit  devait  se  dépenser  à  la  cour  devienne  et  même 
à  l'armée,  appauvrir  ainsi,  sans  aucun  profit,  un  pays 
naturellement  peu  riche.  Mais  aujourd'hui,  justement 
rebuté  des  injustices  de  la  cour  à  votre  égard,  vous 


annoncez  l'intention  de  ne  plus  quitter  le  Tyrol  et  il 
votera  des  subsides  qui,  dépensés  dans  le  pays,  seront 
pour  lui  un  avantage  réel.  Maintenant,  ajouta  le  pré- 
lat avec  une  certaine  hésitation,  dois-je  vous  faire 
connaître  non  pas  précisément  un  vœu'  formel  des 
états,  mais  un  désir  bien  vif  qui,  à  plusieurs  reprises, 
s'est  mapifesté  dans  chacun  des  quatre  ordres,  et  qui, 
j'en  ai  pu  souvent  avpir  la  certitude,  est  partagé  par 
la  population  tout  entière.  Pour  être  bien  assuré  de 
votre  résolution  de  ne  plus  nous  quitter,  on  voudrait 
vous  voir  amener  dans  ce  palais  une  jeune  comtesse 
du.  Tyrol,  qui  en  enïbellii:^it  l'intérieur  en  s'y  formai 
une  cour  moins  rude  que  celle  qui  vous  y  entoure  au- 
jourd'hui. » 

Vî! 

b'H«SITATIlO^ 

Le  prélat  s'étail  arrêté.  Le  prince  semblait  mue*  de 
surprise.  Au  bout  cte  quelques  instants  de  silence^  il 
s'écria  enfin  ;«  Ah!  Messei^gneurs  d^  étals  voudraient 
me  voir  marié  !.^,  N'onl-ils  pas  aussi  poussé  la  sollici- 
tude à  mon  égard  jua(|u'à  ctM>isir,  four  pajrtager  ma 
pauvre  couronne,  ubo  princesse  vieille,  lai<le^  noais 
asses  riebe  pour  les  ckispenser,,  k  l'avenir,  de  vote?  ûfis 
subaHleS)  ou  assez  pauvre^  a$sc9  abandonnée  die  Dieu 
et  des  hommes  pour  s©  résig>fcer  humblement  à  ^tcwidre 
leur  hosk  vouloir  pour  aie<|uérir  Mne  robe  de  $0^  un 
manteau  d'hermine  el  ^uetitues  maigres  bijoiux  ptour 
pouvoir  paraître  conveftaWemeut  vêtue,  ^  mo«  eôté, 
le*  Jours  de  grandes  solennités  ?  Quel  pe-ut-être  leur 
choix?  M'engaiserez-xou»  à  devenir  jusqu'au  bout  leur 
triste  victime?  Pariée,  parlez,  de  grâce,  fàites-moi 
eonnaitre  les  ordres  souverains...  laissez-moi  dire 
insolents,  qu'ils  mlutiment  eoimme  uu simple  vœu!.:. 
^  Voilà  bien,  iuterrt^mpit  l'archevêque^  voilà  bien  tou- 
jours ce  cai^act^  ardent  et  emporté  ^ui  tenait  eu  vous 
tant  de  belles  et  brillantes  qualités  et  d^  véritaMes 
vertus IJ'ai  acquis,  je  pense,  en  élevant  votre  enfance, 
j'ai  acquis,  prince,  le  droit  de  vous  parler  avec  une 
entière  franchise ,  une  entière  liberté.  Laissez-moi 
ajouter  que  vous  connaissez  assez  ma  loyauté,  ma 
profonde  vénération  pour  votre  rang  et  ma  sincère  af- 
fection pour  vous,  pour  être  convaincu  que,  si  je  vous 
ai  parfois  fait  entendre  des  avis  un  peu  sévères,  pour 
rien  au  monde  je  ne  consentirais  à  vous  demander  ce 
qui  ne  soit  parfaitement  digne  de  vous  et  de  moi. 
Non,  ce  n'est  point  une  injonction  des  états,  ce  n'est 
même  pas  formellement  un  vœu,  mais  simplement  un 
désir  bien  vif  et  non  pas  uniquement  des  états,  mais 
de  la  population  tout  entière  du  Tyrol  dont  vous  con- 
naissez toute  l'affection  pour  vous.  Tous  voudraient 
voir  dans  ce  palais  une  comtesse  du  Tyrol  dont  les 
grâces  et  les  qualités  embelliraient  votre  existence» 
et  tempéreraient  sans  doute  cette  violence  que  je  vous 
reprochais  tout  à  l'heure.  Je  n'ai  reçu  de  mission  ()e 
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personne,  aiaia  je  sais  combien  votre  peuple  désire 
Toir  se  perpétuer  au  aiîileu  d'eux  une  famille  qu* i^ 
chérit  avec  un  dévouement  dont  vous  ne  pouvez  douter 
et.  dont  vous  devez  être  fier.  Us  vous  aûmeut  trop  pour 
avoir  même  la  pensée  d'influence;'  votre  choix,  c^  ce 
qu'Us  veulent  par-dçssu3.  tom,  ce  qu'ils  désirent,  c'est 
votre  bonheur^  et  laissez-moi  ajouter  que  je  le  désire 
aussi  vivement  que  (e  moiudi^e  de  vos  sujets,  n 

Il  n'en  fallait  pas  tant  powr  calm,er  l'irritation  de 
PerdinaïKl.  Ce  fut  avec  l'expression  d'une  profpi\de 
tristesse  qu'il  dit  à  l'aj^chevèque  :  <  Oh  !  oui,  je  con- 
nais et  j'apprécie  bien  du  fond  d'un  c<Eur  qui  n's^ 
jamais  su  li^n  disaimuler,  toute  Ts^ection  dont 
vous  m'ave:^  donné  tant  de  pre^v^.  Je  viens  vous  en 
demander  encore  v^.  Bien  résoki.  4  ne  plus  m'^b^sen- 
ter,  à  ne  plus  quitter  le  Tjrol,  ev^^ert-^l  une  princesse 
qui  ne  regardà,t  Ins|a*uck  oonu39^  une  Tbébaïde  et 
qui  put  consentu*  à  y  vivre  solitairement  avec  moi  ?  ^t 
si  par  hasArd  il  s'en  trouvait  une,  puis-je,  en  cons- 
cience, puis-je  lui  proposer  de  venir  associer  sa  des- 
tinée à  celle  d'un  infortuné  qui  ne  peut  même  pas  lui 
offrir  un  cœur  tout  entier?  J'ai  cherché  vainement  à 
lutter  contre  un  sentiment  qui  te  i^emplit  et  qui,  je  le 
seuA^  le  dominera  toujours.  Lorsqu'au  A4gsbourg  j'ai 
vu  Philippine  Welserinc,  frappé  de  s^  beauté,  je  lui  ai 
offert  des  bom^mages  bien  indignes  d'elle.  Enhardi  par 
de  récents  succès,  ma  vanité  se  figurait  qu'aucune 
femme  ne  les  repousserait.  Le  hasard  m'a  conduit  à 
Amrass;  j'ignorais  qu'elle  en  fût  propriétaire;  elle 
ignorait  aussi  quel  était  le  chasseur  égaré,  épuisé  de 
fatigue  et  de  faim,  qui  était  venu  lui  demandey  l'hos- 
pitalité. Malgré  sa  surprise,  sa  prudente  réserve  ne 
s'esjt  pas  démentie  un  instant.  Elle  était  plus  h^lie 
sous  ses  voiles  de  deuil  que  sous  ses  riches  parures 
de  fêtes  d'Augsbourg;  je  lui  ai  mal  caché  sans  doute 
moii  impression,  et  ce  fut  avec  un  vrai  désespoir  qy'à, 
tàovk  réveil  j'appris  qu'elle  m'avait  fui.  Yous  saves 
comment,  apr^  ma  blessure,  je  me  suis  en  quelque 
sorte  évadé  devienne,  ne  voulant  pas,  dans  ma just^ 
irritation  contre  l'empereur,  prendre  régMlièr^ment 
congé  de  lui  comme  l'auraient  régulièrement  voulii 
son  rang  et  sa  position  de  chef  de  la  famille  d'un  prir^pe 
de  son  sang,  et  cherchant  à  rompre  avec  éc|^t  oies 
relations  avec  lui.  J'sii  oublié  la  politiqueî  mais,  l'i- 
mage de  Philippine  est  toi^ours  présente  ^  ma  pensée. 
C'est  14  ce  qui  m'a  fait  repousser  avec  t^nt  de  vivacité 
cette  espèce  de  vœu  que  vous  m'^^pportiev!... 

—  Ah!  cher  prince,  s'écria  le  prélat,  maintenait 
je  comprends  cette  violence  de  langage,  j'en  déplore 
la  cause  du  fond  du  co^UI*.  » 

Voyant  que  le  prinpe  semblait  ne  point  t^^cqntér, 
ne  pas  comprendre  les  consolations  qu'il  essayait  ()e 
lui  donner,  il  «e  tut,  et  reg^rd^  l'aichiduc  ayee 
la  plus  tendre  compassion.  Ce  silence  se  pro)ongp^ 
longtemps  d'une  manière  bien  pénible.  Tout  h  co^p , 
écartant  de  1a  main  les  cheveux  qui  tombaient  en 


désordre  sur  son  front,  Ferdinand  se  dressa  en  s'é- 
criant  :  «  Et  pourquoi  voudrais-je  résider  à  un  sen- 
timent auquel  est  attaché  le  bonheur  de  ma  vie? 
Qu'ai-je  ^  prétendre?  qu'ai-je  à  désirer?  Vieux  déjà, 
mon  aïeul  Maximilien  osa  faire  asseoir  sur  son  trône 
impérial  la  jeune  et  belle  Marie  Sforza,  dont  le 
grand-pèçe  avait  usurpé  sur  les  Visconti  le  duché  de 
Milan!  Il  s'y  décida,  non  parce  qu'elle  était  belle  et 
jeune,  mais  parce  qu'elle  apportait  en  dot  quatre  cent 
quarante  mille  écus  d'or.  Et  qu'était-ce  que  Sforza? 
Un  vil  biicheron  plus  intelligent,  plus  adroit  que  ses 
compagnons,  et  qui  avait  reçu  d'eux  ce  sobriquet  de 
Sforza,  à  cause  de  la  viguenr  extraordinaire  de  son 
brasi,  qui  se  ftt  cç^^oitiere ,  et  fiqit  par  s'emparer  dn 
duché  de  Milan.  Certes,  le  sénatei^r  \V^elserine  lui 
était  mill^  foi^  supérieur,  et  Marie  SfQr?a  ne  peut, 
sous  aucun  rapport,  être  comparée  à  Philippine.  Au 
lieu  de  nien^i"  une  ^^^  précaire  et  misérs^ble  dans  mon 
humble  principauté,  quoi  que  pnisse  en  dire  l'empe- 
reur ix  qui,  ^près  tout,  je  ne  dois  rien,  je  suis  son 
vassal  et  non  son  sujet,  j'épouserai  Philippine,  sj  elle 
consent  à  unir  s^  destinée  à  la  mienne.  Mes  bons 
Tyroliens  seront  heureux  de  voir  leur  belle  compa- 
triote devenir  leur  souveraine.  Cette  union  me  fixera 
irrévocablcn^ent  au  milieu  d'eux  sans  pouvoir  les 
quitter.  Les  éminentes  vertus  de  Philippine  assureront 
leur  bonheur  et  le  mien  !...  » 

Il  avait  d'abord  parlé  lentement,  séparant  ses 
phrases  par  de  longs  silences,  comme  s'il  réfléchis- 
sait seulement.  Peu  à  peu  ses  intonations  devin- 
rent plus  fermes,  plus  accentuées,  et  il  avait  fini 
par  précipiter  ses  paroles,  paraissant  vouloir  éviter 
toute  objection.  L'arche vèqne  s'était  aussi  levé,  con- 
tinqant  k  le»  regarder  avec  le  plus  tendre  intérêt, 
et  lorsqu'enfin  Ferdinand  s'arrêta,  il  laissa  écouler 
quelques  in^t^nts,  pnis,  s'expriment  avec  une*  solen- 
nelle gravité,  il  lui  dit  :  «  Ce  serait  une  détermi- 
nation que  je  ne  veux  point  blâmer,  connf^iss^nt  niieux 
que  personne  les  ver(u$  et  les  qualité^  fie  Philippine^ 

Voys  semblez  avoir  prévu  Iç  blâme  de  j'pmpereur 

—  J'ai  versé  à  son  service,  interrompit  le  prince,  le  plu§ 
pur  de  mon  sang  et  dépensé  l'or  de  mes  bons  Tyro- 
liens. Loin  rte  nn'en  savoir  gr^,  il  m'a  traité  avec  la 
plus  priante  injustice.  Qu'ai-je  epcûfe  ^  ménager  avec 
Ini?  Je  n'aj  aqcune  prétention  s^r  ^e^  domaines  héréi 
ditaires  de  l'Autriche  ;  ce  q^e  j'en  ai  reçu  après  mon 
frère,  il  ne  peut  m'en  déponiller  i  je  n'en  ai  pas  davan- 
tage à  la  couronne  impériale,  qui,  an  ônrplus,  ne  dé- 
pend point  4e  lui  ;  il  ne  peqt  nj  ja  donner  ^l  la  r^vir, 
et  aucune  pnissance  au  mpn^e  ne  pourrait  empêcher 
l'époux  de  Philippine  de  I4  sajsir  ci,  après  lui,  le  vole 
des  électeurs  m'y  appelait  comme  il  y  a  appelé  Ho^ 
dolphe  de  tiahsbourg,  notre  ^jenl  comro"ï?-  ^^  reste, 
je  le  répète,  je  n'y  prétends  paç.  4e  vieps  seulement 
aujonrd'hui  vous  demander,  à  vous  qqi  avep^  élevé 
mon  enfance  avec  tant  d'affection ^  qui  m'avez  toujonrs 
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donné  tant  de  preuves  de  dévouement,  de  m'en  donner 
encore  une.  Je  puis  vous  l'affirmer,  ma  détermina- 
tion est  irrévocablement  prise  :  Je  serai  l'époux  de 
Philippine  ou  je  renonce  au  mariage.  Voulez-vous, 
dans  un  acte  aussi. solennel,  me  donner  un  concours 
que  je  désire  et  que  j'attends  ?  » 

Mabquis  de  Rots. 

—  La  fin  prochainement.  — 

LÀ  PRONDB 

La  fronde  fut,  de  toute  antiquité,  employée  par  les 
peuples  pasteurs.  Saura-t-on  jamais  quel  fut  son  in- 
venteur?... Nous  ne  le  pensons  pas.  Elle  fut,  elle  est 
encore  l'arme  de  tous  les  hommes  qui  passent  leur  vie 
seuls,  dans  la  campagne,  en  compagnie  des  animaux. 
Qu'elle  ait  été  d'un  grand  usage  dans  la  civilisation 
pastorale  de  l'antiquité,  nous  ne  pouvons  nous  en 
étonner,  puisque  nous  la  retrouvons  encore  aujour- 
d'hui en  France  entre  les  mains  de  tous  les  bergers 
du  Midi,  dans  [celles  des  pâtres  espagnols,  dans  celles 
mêmes  des  Arabes  algériens,  qui  savaient  encore,  en 
1832,  la  manier  d'une  façon  redoutable  dans  les  combats 
sérieux  qu'ils  livraient  avec  nos  troupes  autour  d'Oran. 

Nous  avons  acquis  la  conviction  que  les  divers  au- 
teurs qui  ont  parlé  de  cet  instrument  ont  commis  de 
graves  erreurs  en  confondant  les  différentes  espèces 
de  frondes.  En  effet,  cet  engin  n'est  pas  toujours 
identique  :  il  comporte  deux  formes  que  nous  détail- 
lerons tout  à  l'heure  :  la  fi*onde  à  corde  et  la  fronde  à 
bdton.  Pour  qui  a  vu,  comme  nous,  l'adresse  incroya- 
ble des  pâtres  qui  emploient  encore  la  fronde,  rien 
de  ce  que  raconte  l'antiquité  de  ses  frondeurs  ne 
m'étonne;  mais  nous  croyons  fermement  que  les  mo- 
dernes ont  fait  un  contre-sens  quand  ils  ont  attribué 
ces  hauts  faits  à  la  fronde  à  corde,  laquelle  n'est 
bonne  qu'à  lancer  au  loin,  en  parabole,  en  l'air,  des 
poids,  et  non  à  viser  de  plein  fouet. 

C'est  la  fk'onde  à  bâton  que  ceux  qui  visent  em- 
ploient, n'en  doutez  pas.  Non  que  certains  individus, 
certains  peuples  même,  ne  fussent  très-habiles  au 
moyen  de  la  fronde  à  corde;  mais  son  mode  de  lancer 
ne  comporte  jamais  autant  de  précision  que  l'autre. 
Pline  prétend  que  ce  sont  les  peuples  de  la  Palestine 
qui,  les  premiers,  se  seraient  servis  de  la  fronde,  et 
qu*ils  y  étaient  si  exercés,  qu'ils  ne  manquaient  jamais 
leur  but.  Il  ne  fallait  pas  être  très-adroit  pour  ne  pas 
manquer  le  front  de  Goliath,  un  géant  qui  devait  l'a- 
voir aussi  large  qu'un  bœuf.  Supposons  que  David  se 
soit  servi  de  la  fronde  à  corde,  soiti  Mars,  quand  nos 
bergers  veulent  tuer  une  bergeronnette  ou  une  alouette 
à  trente  pas,  ils  prennent  leur  fronde  à  bâton,  et,  avec 
elle,  David  eût  éborgné  Goliath  au  lieu  de  lui  étoiler  le 
front.  Un  passage  du  P.  Daniel  (1)  indique  qu'il  y 

(1)  Histoire  de  la  milice  française. 


avait  dans  la  ville  de  Gabaa  sept  cents  frondeurs  qui 
tiraient  si  juste*  qu'ils  pouvaient  toucher  un  cheveu 
sans  que  la  pierre  jetée  se  détournât  de  part  ou 
d'autre.  Naus'avons  trouvé  au  Louvre,  dans  le  musée 
assyrien,  un  fragment  venant  du  palais  de  Sardana- 
pale  V,  au  vii«  siècle  av.  J.-C.,  sur  lequel  est  repré- 
senté un  frondeur  tournant  son  instrument  à  hauteur 
de  la  tête.  C'est  une  fronde  à  corde,  et,  au  milieu,  on 
.  aperçoit  très-distinctement  la  pierre. 

Ce  n'est  point  chose  aisée  de  démêler  dans  les  textes 
anciens  ce  que  pouvaient  bien  être  les  frondes  dont  on 
faisait  usage.  Les  Psilites  grecs,  devenus-^nsuite  Pel- 
iasteSy  combattaient  avec  des  frondes  d'^èces  diffé- 
rentes, cela  est  incontestable.  Nous  savons  qu'ils 
avaient  des  frondes  à  bourses,  à  manche,  et  des  frondes 
d'Achaïe.  Nous  pouvons  reconnaître  dans  la  pre- 
mière la  fronde  t:ommune  à  corde,  la  deuxième  doit 
être  la  fronde  à  bâton;  mais  quelle  est  la  dernière? 
On  pense  que  celle-ci  était  une  modification  de  la 
fronde  à  bâton,  mais  servant  à  lancer  des  traits.  En 
effet,  rien  n'est  plus  simple  que  d'employer,  avec  elle, 
un  semblable  projectile. 

Alexandre  le  Grand,  dit  Quinte  Curce,  trouva  les 
Mardes  coiffés  de  leurs  frondes,  dont  ils  se  ceignaient 
le  front*  pour  retenir  leurs  cheveux.  Florus  rapporte  le 
même  usage  aux  Baléariques.  Les  femmes  en  ornent, 
dit-il,  leurs  cheveux;  les  hommes  en  portent  trois  de  lon- 
gueurs différentes  :  une  à  la  ceinture,  une  à  la  tète, 
une  ijL  la  main.  Elles  étaient  proportionnelles  aux  dis- 
tances où  elles  devaient  envoyer  le  projectile. 

Écoutons  encore  Diodore  de  Sicile  (1)  parlant  de  ces 
mêmes  Baléariques,  habitant  les  îles  espagnoles  de  la 
Méditerranée  :  «  Lorsqu'ils  assiègent  une  place,  ils 
atteignent  aisément  ceux  qui  gardent  les  murailles,  et, 
dans  les  batailles  rangées,  ils  brisent  les  boucliers,  les 
casques  et  toutes  les  armes  défensives  de  leurs  enne- 
mis. Ils  ont  une  telle  justesse  dans  la  main,  qu'il  ne 
leur  arrive  pas  souvent  de  manquer  leur  coup.  Ce  qui 
les  rend  si  forts  et  si  adroits  dans  cet  exercice,  c'est 
que  les  mères  contraignent  leurs  enfants,  quoique 
jeunes,  à  manier  continuellement  la  fronde.  Elles 
leur  donnent  pour  but  un  morceau  de  pain  suspendu 
au.  bout  d'une  perche,  et  les  font  demeurer  à  jeun  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  abattu  ce  pain  :  elles  leur  accordent 
alors  la  permission  de  le  manger.  » 

Il  faut  souhaiter  que  nos  enfants  ne  soient  pas  sou- 
mis à  ce  régime  rigoureux,  car  la  fronde  est  un  instru- 
ment si  difficile  à  manier,  que  non-seulement  ils  ne 
décrocheraient  pas  de  longtemps  leur  déjeuner,  mais 
qu'ils  pourraient  aller  coucher  sans  souper;  surtout 
si  Ton  suspendait  ce  dernier  à  six  cents  pieds  romains, 
ce  qui,  selon  Végèce,  était  la  portée  ordinaire  de  la 
fronde  des  vélites,  et  représentant  554  pieds  passés, 
c'estrà-dire  environ  190  mètres  ! 

Nos  pères,  dit  le  même  auteur  4atin,  se  servaient 

(i)  Traduction  de  Tabbé  Terrasson,  t.  Il,  p.  207. 
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des  frondes  dans  leurs  batailles.  En  effet,  des  cailloux 
ronds,  lancés  avec  force,  font  plus  de  mal,  malgré  les 
cuirasses  et  les  armures,  que  n'en  peuvent  faire  toutes 
les  flèches,  et  l'on  meurt  de  la  contusion  sans  répandre 
une  goutte  de  sang  (1). 

Végèce  n'en  est  encore  qu'aux  armes  de  la  nature; 
mais,  à  mesure  que  l'arme  se  perfectionne,  on  fournit 
aux  frondeurs  des  projectiles  de  plomb  appelés  glands 
ou  oUyes,  et  dont  sont  pleins  tous  nos  musées  d'anti- 
quités. On  en  retrouve  sur  tous  les  champs  de  bataille» 
et  beaucoup  portent  des  devises,  des  marques,  sorte 
d'armoiries  distinctives  des  individus,  des  corps,  des 
nations.  Plus  tard,  on  se  servit  de  ttaits  enflammés» 
nommés  astiocheSy  et  de  boules  d'argile  rougies  au 
feu,  qui  faisaient  pour  les  assiégés  l'effet  de  grenades 
incendiaires. 

L*arme,  en  elle-même,  portait  plusieurs  noms  : 
fonde,  fonda,  fundiballe,  fustiballe,  librilles^  etc*  Les 
troupes  frondaires  portaient  les  noms  de  accensesj  ad- 
diti,  ferectatiiy  rosarii,  velites,  etc.  Virgile  peint  Mé- 
zence  faisant  tourner  trois  fois  son  arme  avant  de 
lancer  sa  pierre.  Végèce  déclare  qu'il  sufût  que  le 
frondeur  tourne  son  arme  une  fois  autour  de  sa  tète. 
Ovide,  lui,  dit  quç  les  plombs. lancés  par  les  frondes 
étaient  fondus  en  l'air  par  la  violence  de  l'impulsion 
qu'ils  recevaient  !  —  Tous  les  Gascons  ne  sont  pas  en 
Gascogne  !  —  Mais  cette  exagération  semble  prouver» 
au  moins,  que  les  anciens  avaient  remarqué  un  réel 
échauffement  de  ces  projectiles. 

Chez  nous,  la  fronde  remonte  aux  premiers  temps 
d'occupation  du  pays.  Cependant  les  Francs  ne  pa- 
raissent pas  avoir  employé  la  fronde  dans  les  batailles 
en  rase  campagne  :  ils  là  réservaient  pour  les 
sièges  (2).  Les  frondeurs  français  étaient  nombreux 
sous  Philippe  Auguste,  et,  en  1367,  il  y  avait  des 
frondeurs  dans  l'armée  royale.  Au  xv<*  siècle,  nous 
trouvons,  pour  la  première  fois,  la  mention  historique 
des  frondes  à  bâton  dans  le  récit  du  siège  d'Orléans  : 
c'était  pour  lancer  au  loin  des  grenades. 

La  fronde  était  en  usage  chez  les  Bretons  sous  Phi- 
lippe de  Valois,  chez  les  Gascons  sous  Charles  VIIL 
Au  siège  de  Sancerre,  les  protestants  s'en  servirent 
pour  défendre  la  ville.  Ce  fut  la  fln. 

Comme  amusement  des  jeunes  enfants,  la  fronde  est 
an  instrument  dont  il  faut  se  servir  avec  une  grande 
circonspection  ;  n'oublions  pas,  d'ailleurs,  qu'il  en  est 
de  même  de  tous  les  engins  analogues  dont  nous  pour- 
rions parler.  La  fronde  ordinaire,  la  plus  connue,  se 
compose  d'une  courroie,  d'une  corde,  au  milieu  de  la- 
quelle on  attache  une  bourse.  On  fait  alors  tourner 
cette  corde,  les  deux  extrémités  réunies  dans  la  même 
main ,  après  avoir  placé  une  pierre  ou  un  corps  lourd 
quelconque  dans  la  bourse.  Aujourd'hui  nous  faisons, 
la  plupart  du  temps,  tourner  la  fronde  près  du  corps; 

(1)  TradacUon  de  Segrais. 
(s)  Agathios. 


c'est  une  mauvaise  méthode  :  les  anciens  la  faisaient 
tourner  au-dessus  de  leur  tète.  En  somme,  n'importe . 
où  on  l'exécute,  ce  mouvement  giratoire  engendre  une 
force  centrifuge  très-considérable;  aussi,  en  lâchant, 
brusquement  une  des  branches  de  la  fronde,  la  pierre 
s'échappe-telle  avec  une  très-grande  vitesse,  suivant 
une  direction  qui  est  celle  d'une  droite  tangente  à  la 
rotation  de  la  pierre. 

Maintenant,  calculer  le  point  précis  où  il  faut 
lâcher  la  branche  de  la  fronde,  la  direction  exacte  que 
prendra  le  projectile,  ce  sont  là  des  questions  de  tact, 
d'expérience,  qui  semblent  absolument  inexplicables 
par  le  raisonnement.  On  y  arrive,  cependant,  mais 
non  sans  difficultés. 

La  fronde  à  bâton,  celle  dont  se  servent  les  bergers 
du  Midi,  est  plus  simple  et  plus  commode  pour  viser. 
Elle  se  construit  tout  aussi  aisément  que  la  première. 
On  fait  choix  d'une  branche  d'arbre  mince  et  flexible, 
de  la  grosseur  du  pouce,  et  d'un  mètre  de  long.  On 
fend  une  des  extrémités  en  deux  ou  trois  parties,  puis 
on  relie  ces  parties  un  peu  plus  haut  que  la  fin  de  la 
fente  avec  un  lien  un  peu  élastique  qui  les  empêche 
d'éclater.  Les  bergers  font  ce  lien  en  laine  :  nous 
conseillons  une  bague  de  caoutchouc  épais.  On  place 
le  projectile  entre  les  branches,  puis,  saisissant  !e 
bâton  par  l'autre  extrémité,  on  le  fait  tourner  au 
bout  du  bras.  Arrêtant  brusquement  le  mouvement,  la 
pierre  s'échappe  avec  une  grande  force  et  va  frapper 
le  but  désigné. 

Il  est  bien  évident  qu'au  moyen  de  quelques  modi- 
fications très-simples  à  inventer,  on  peut  remplacer 
le  projectile  dans  la  fente  par  un  petit  trait  pesant, 
semblable  au  quarreau  de  l'arbalète,  et  l'envoyer  avec 
une  grande  force  sur  un  carré  d'ennemis.  On  peut 
lancer  de  même  des  projectiles  incendiaires  placés 
entre  des  ressorts  de  fer  montés  à  l'extrémité  du 
bâton,  etc. 

Les  Anglais,  au  moyen  âge,  avaient  combiné  ces 
deux  instruments  ensemble,  attachant  une  fronde  à 
corde  au  haut  d'un  bâton  court,  devenant  une  sorte  de 
manche.  Ils  se  vantaient  d'avoir  beaucoup  augmenté, 
parce  perfectionnement,  la  puissance  de  l'arme;  mais 
nous  avouons  ne  pas  nous  rendre  compte  de  la  ma- 
nière qu'on  pouvait  employer  pour  débarrasser  le  pro- 
jectile des  deux  courroies  qui  le  maintiennent.  Il  en 
est  de  même  de  la  fronde,  fanda,  à  trois  brins  qu'em- 
ployaient les  Grecs  antiques.  Voulait-on  dire  — *  pro- 
bablement—que pour  être  plus  solide,  plus  résistante, 
pour  pouvoir  porter  et  balancer  un  plus  fort  projectile, 
la  fronde,  en  elle-même,  était  composée  de  trois  cordes 
ou  de  trois  courroies  tressées  en  une?  C'est  probable, 
mais  nous  n'en  sommes  pas  sûri  ^gium,  Patras  et 
Dyme  ne  nous  ont  pas  livré  ce  secret! 

H.  DK  LA  BLÀ^CHÈRB. 
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LE  CONCOURS  HIPPIQUE  DE  1875 

KT  LE  CAHROrm  MIUTAIRE  BU  17  WML 

Le  concours  hippique  de  cette  année  qui,  depuis  le 
premier  avril,  attirait  l'attention  et  Tintérêt  des  ama- 
teurs de  nos  meilleurs  produits  chevalins,  vient  de  se 
terminer  hrillamment  par  une  fête  équestre  des  mieux 
réussies.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  sont  pas  bien 
au  courant  de  la  question  qui  a  déterminé  Vinstitution 
de  ce  concours,  nous  sauront  gré  de  leur  en  dire 
quelques  mots  avant  de  leurrendre compte  du  tournoi. 

Les  hommes  compétents  qui  ont  fondé  la  Société 
hippique  française  se  sont  proposé,  avant  tout,  une 
œuvre  essentiellement  patriotique.  Leur  but,  en  dé- 
cernant des  prix  aux  chevaux  de  service,  nés  et  élevés 
en  'France,  les  plus  beaux  et  les  mieux  dressés,  a  été, 
tout  en  formante  Paris  un  grand  marché  central  pour 
les  éleveurs  de  la  province,  de  donner  à  l'élevage  na- 
tional un  élan  assez  puissant  pour  encourager  la  pro- 
duction d'un  grand  nombre  de  sujets  propres  aux 
besoins  de  notre  armée.  Ils  veulent  arriver,  par  ce 
moyen,  à  rendre  la  remonte  de  la  cavalerie  française 
complètement  indépendante  des  marchés  étrangers. 

La  connexion  de  cette  entreprise  avec  les  intérêts 
militaires  du  pays  est  évidente  et  rend  naturel  le  con- 
cours que  lui  ont  apporté  nos  jeunes  officiers,  par  les 
joutes  qui  viennent  d'exciter  un  si  grand  intérêt  de 
curiosité. 

Depuis  1865,  année  de  la  fondation  de  la  Société, 
ceux  qui  s  occupent  de  Tamélioration  de  nos  chevaux 
ont  constaté  de  sensibles  progrès.  L'exposition  de 
1875  est  supérieure,  en  nombre  aussi  bien  qu'en  qua- 
lité, à  celles  qui  l'ont  précédée.  Plusieurs  chevaux  ont 
été  vendus  à  des  prix  assez  élevés  pour  convaincre  le 
public  de  leur  grande  valeur,  puisque  les  acquéreurs 
ne  leur  ont  pas  fait  défaut. 

Nous  ferons  grâce  à  nos  lecteurs  de  la  longue  liste 
des  prix  donnés  aux  sujets  les  meilleurs,  pour  ne 
mentionner  que  ceux  reconnus  remarquables  par 
toutes  les  sections  réunies.  A  ceux-là  ont  été  décernés 
cinq  prix  extraordinaires.  3,000  fr.  à  la  plus  helle 
paire  de  chevaux  {Raphaél  et  Rubem)^  attelés  et  mon- 
tés, de  grande  taille,  appartenant  à  M.  Marx;  1,800  fr. 
à  la  paire  de  chevaux  carrossiers  légers,  à  M.  Gost; 
1,500  fr.  au  bai-brun,  Fa-c?e-6on-cœar,  à  M  Shuster; 
1,000  fr.  au  carrrossier  léger,  Pompon^  à  M.  Gost;  en- 
fin, 1,200  fr.  au  charmant  cheval  de  selle  de  M.  le 
comte  Rœderer. 

Les  princes  d'Orléans  ont  assisté  aux  délibérations 
du  jury  avec  le  plus  grand  intér<it  ;  les  tribunes  ont 
été  le  rendez-vous  d'une  société  choisie;  les  femmes 
le»  plus  élégantes  du  faubourg  Saint-Honoré  s'y  sont 
rencontrées  avec  celles  du  noble  faubourg;  la  du- 


chesse de  Larochefoacauld-Bisaceia  était  «Mise  à  côté 
de  la  baronne  Gustave  de  Rothschild,  la  princesse  de 
Sagan,  les  comtesses  de  Rœderer,  de  Briocourt,  de 
Oarayon^Latour,  <Hi  marquise  de  Moraay  aiifrès  de 
madame  la  baronne  de  Poilly,  de  Merlemont,  de  Ce»- 
sac,  de  Dampierre.  Puis  k  général  de  Cissey,  l'amiral 
de  Mofitagnac,  le  prince  de  Sagan,  le  général  Reille, 
presque  tous  les  membres  du  Jockey-Club,  des  officiers 
en  uniforme.  Des  entrées  gratuites  avaient  été  gra- 
cieusement offertes  [Jar  le  comité,  composé  de  mes- 
sieurs ; 

Le  fliarquis  ^  Momay,  président,  député  ^ 

Le  comte  de  Jftigné,  député  ; 

Laffitte  de  Canson  ; 

Le  vicomte  Aguados 

J.  de  Carayon-Latour,  député  ; 

Marquis  de  Caslelbiyac  ; 

Le  duc  de  Doudeauville  ; 

Comte  Léopold  Lehon  ; 

Duc  de  Lesparre,  député  ; 

Vicomte  du  Manoir  ; 

ConEite  de  Mornay-Soult  ; 

Comte  Rœderer  ; 

Baron  Alph.  de  Rothschild  ; 

Henri  Delamarre  ; 

Macken^ie-Grieves  ; 

Comte  de  Damas  d'Hautefort. 
Mais  il  est  temps  de  parler  du  tournoi  où  se  sont 
distingués  nos  jeunes  offlciers.  Dqà  nouB  avione  eu 
jeudi  le  premier  acte  de  la  pièce,  charmant  prologue 
de  la  fête,  où  le  général  de  Cissey,  ministre  de  la 
guerre,  s'est  montré  on  ne  saurait  plus  satisfait  de 
cette  fuBion  de  l'élément  militaire  avec  l'élément  civil  du 
concours.  Le  triomphe  a  été  complet  et  Tenthousiasme 
porté  k  son  comble,  lorsqu'on  a  vu  nos  officiers  de 
(*h»îseors  avec  leurs  chevaux  légers  du  Midi,  nos 
ofOciers  d'artillerie  avec  leurs  bretons  et  nos  officiers 
de  cavalerie  avec  leurs  normands,  franchir  avec  vi»' 
gueur  et  hardiesse  les  barrières,  les  haifes  et  la  rivièrCi 
ftrrtes  pour  les  chevaux  de  chasse.  Ces  oheTaux 
d'armes,  fournis  par  l'État  et  ùionlés  par  leurs  pro- 
priétaires du  moment,  ont  rivalisé  d'élasticité  avec  des 
chevaux  de  chasse  d'un  gtand  prix  ou  des  strepfe^ 
chasers  d'un  grand  mérite,  montés  par  des  entraî- 
neurs, des  écuyers  ou  des  jockeys  de  profession,  et  oe 
sont  leurs  concurrents  eux-mêmes  qui  les  ont  le  plus 
applaudis.  Le  jeune  M.  de  Lascours  nous  semble  avoir 
été  particulièrement  remarqué. 

A  deux  heures  précises,  —  l'exactitude  est  une  vertu 
militaire,  —  le  commandant  de  l'école  d'éqnitation 
de  Saint-Cyr,  M.  deLinicres,  entrait  dans  l'arène,  monté 
sur  un  magnifique  pur-sang  noir,  Mianor,  et  venait  sa- 
luer de  l'épée  le  maréchal  Mac-Mahon.  Ce  dernier» 
accompagné  de  madame  la  maréchale,  de  son  fils  aîné, 
du  général  Champion,  commandant  de  l'École  de 
Saint-Cyr,  et  de  tout  son  état-majori  venait  d'alrrver. 
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Derrière  efte  se  trouvaient  le  daè  de  Netùotirô,  îe 
duc  d'AlençoD,  la  reine  d'Espagne,  la  duchesse  d'A- 
lençon,  madame  de  Gallifet,  la  duchesse  Defcazes,  etc., 
une  foule  élégante  qu'on  n'évalue  pas  à  moins  de 
quinze  mille  personnes.  M.  de  Linière,  grand  et  distin- 
gué, monte  un  cheval  très-difficile,  mais  qu'il  conduit 
habilement. 

Sut  son  ordre,  paraissant  des  deux  côtés  A  ht  fois, 
Qrti  à  im,  une  cinquantarne  de  cavaliers,  précédés  de 
douze  officiers  instructeurs,  vêtus  à  la  française,  en 
culottes  blanches,  tricornes  dits  lampions  et  grandes 
bottes.  Les  chevaux  otïl  la  crinière  tressée  de  rubans, 
dont  les  couleurs  sont  assorties  aux  banderoles  des 
lances.  Ils  ont  aux  oreilles  des  nœuds  de  favenrs. 

Cèsjeunes  militaires  saluent  de  la  lance  la  tribune  du 
chef  de  l'État,  puis  ils  exécutent  des  volteset  des  ma- 
nœuvres dont  se  compose  le  quadrille  du  Salut^  très- 
compliqué,  et  dans  lequel  ne  ?e  glisse  aucune  faute. 

Pour  la  course  suivante,  celle  de  la  Bagucy  on  6te 
le^  banderoles  des  lances,  de  manière  à  poivvoir  dé- 
crocher les  bagues  suspendues  à  trois  poteaux.  Il  faut 
les  saisir  au  grand  galop.  Cette  course  est  parfaitement 
enlevée.  Vient  ensuite  celle  des  têtes»  Trois  têtes  sont 
posées  à  terre  à  peu  de  distance  l'une  de  l'autre.  Les 
cavaliers,  penchés  sur  l'encolure  de  leurs  chevaux,  les 
emportent  brillamment  au  bout  de  leurs  sabres. 

Au  milieu  du  manège  était  établi  le  jeu  du  javelot, 
exercice  très-difficile.  Plusieurs  javelots  ont  touché  la 
dble  ;  un  seul  y  est  fixé. 

Enfin,  pour  terhiiner  Ce  carrousel,  ont  eu  lieu  de 
dernières  passes  d'armes  extrêmement  gracieuses,  dans 
lesquelles  se  mêlaièntet  se  séparaient,  pour  se  réunir 
de  nouveau,  les  jolies  banderoles  formant  des  figures 
exécutées  avoc  une  grande  précision.  Pas  une  faute 
n'a  été  commise,  pas  uû  accident  n'est  venu  troubler 
la  f%te,  pas  un  cbeval  n*a  refusé  Tobéissance  à  la 
main  habile  et  exercée.  Le  tout  Ve^t  adbom'pli  avec 
une  aisance,  une  élégance  parfaites* 

Le  public,  enchanté,  a  salué  d'un  tonnerre'd'apiplau- 
dissements  la  vigueur  peu  commune  et  le  précoce  ta- 
lent des  jeunes  hommes  d'armes. 

N'oublions  pas  que,  de  môme  qu'Un  bouquet  ter- 
mine un  beau  feu  d'artifice,  tout  un  escadron  des 
élèves  de  l'état-major  est  venu  franchir,  tous  ensemble, 
à  la  fois,  d'un  même  èlau  et  d'un  même  bond,  une 
immense  haie  tenant  toute  la  largeur  de  l'arèùe.  Coup 
d'œil  curieux,  s'il  en  fut  1  Pendant  environ  dix  minute^, 
on  aurait  dit  une  volée  d'oiâeaux. 

Le  'maréchal  n'a  voulu  lever  la  séanCe  qu'après 
avoir  distribué  lui-même  les  récompenses  obtenues 
par  ses  jeunes  lieutenants.  M.  de  Fouchèt  a  reçu  une 
lorgnette  offerte  par  la  Société;  M.  de  Ribains,  une 
paire  de  pistolets;  M.  de  la  Selle,  un  ^abre;  M.  de 
Moussac,  une  selle  et  une  bride,  données  par  le  mf- 
nistre  de  la  guerre.  M.  des  Mai'es,  vainqueur  dans  le 
prix  du  jaVelOt,  aVegu'un'fouet  de  chasse. 


Cette  jotimée  ùous  a  fait  connaître  et  a  mis  en  re- 
ïref  les  qualités  de  nos  futurs  officiers  de  Cavalerie.  Ce 
taoment  de  plaisir  avaît  ce  but  utile  et  excellent  ;  il  a 
été  parfaitement  atteint,  à  la  satisfaction  générale. 

M™*"   DE  MaUCHA-MPS. 

LA  ymn  et  la  ^mm 

(Imitation  d'Yriarte.) 

La  Vipère  disait,  un  jour  à  la  Sangsue  : 
«  —  Pourquoi,  chez  le  mortel,  es-tu  si  bien  reçue, 
«  Quand  je  ne  suis  pour  lui  qu'un  objet  odieux? 
«  Il  pourrait  cependant  nous  haïr  tontes  denx, 

«  Et  toi  sarlout,  insecte  sanguinaire  !  » 
L'autre,  sans  s'émouvoir  plus  qu'un  apothicaire, 
Lui  repartit  :  »  Tu  mérites  ton  sort, 

«  Ne  parle  plus  avec  envie  ; 

H  Ma  piqûre  donne  la  vie, 

<f  La  tienne  inocule  la  mort.  » 

Je  veux  parler  ici  de  l'Aristarque  utile 
Et  du  censeur  jaloux  que  nous  nommons  Zoïle. 

J.  MfissmE. 

SÔKGERIBS  D'UN  ERMITE 

L'ignorance  est  plus  hardie  dans  ses  réponses  que 
la  science  dans  ses  questions. 

*  ft 

On  vise  au  bonheur,  et  il  faudrait  s'applaudir  d'at- 
teindre à  la  résignation. 

« 

*  * 

'Le  duel  entre  l'intelligence  et  la  richesse  renouvelle 
le  combat  singulier  de  David  cohti'e  Goliath. 

*  * 

La  souffrance  nous  apprend  à  prier,  et  la  leçon 
qu'elle  donne  est  mieux  écoutée  que  la  leçon  de  la 
prière  pour  apprendre  à  souffrir. 

Comte  DR  NuoKNT. 

CHRONIQUE 

Je  vous  ai  parlé,  daws  ma  dernière  ehrofniqtie,  de 
l'expérience  d'Holtum  au  Jardin  Mabîlle,  par-devant 
la  presse  assemblée,  et  peut-être  ai-Je  eu  tort  de  ne 
pas  appuyer  sur  le  spectacle  assez  plaisant  qu'offraient 
tant  d'adversaires,  souvent  féroces,  pacifiquement 
rangés  autour  dune  piècie  d'artillerie.  Par  bonheur 
personne  n'a  songé  à  s'emparer  du  canon  d'Holtum  et 
à  exécuter  préalablement  une  expérience  sur  la  per-^ 
Èontit  de  quelqu'un  de  ee«  confrères; 
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Mais  l'art  d'arrêter  les  boulets  de  canon  au  passage 
n'est  point  d'une  application  générale,  quoiqu'il  pût 
assurément  devenir  fort  utile  en  temps  de  guerre,  et  il 
s'écoulera  quelque  temps  sans  doute  avant  qu'on 
l'inscrive  dans  4es  programmes  de  l'École  d'artillerie. 

Un  tour  de  force  qui  primera  à  coup  sûr,  dans 
l'intérêt  de  l'humanité,  le  tour  d'Holtum,  c'est  celui 
que  vient  d'accomplir  un  officier  de  la  marine  améri- 
caine :  le  capitaine  Boyton  a  traversé  la  Manche  à  la 
nage  depuis  Douvres  jusqu'à  Boulogne.  Cet  exploit  de 
natation,  annoncé  d'avance,  a  causé  une  vive  émotion 
des  deux  côtés  du  détroit;  la  reine  d'Angleterre  elle- 
même  s'était  fait  présenter  le  hardi  capitaine  avant 
son  départ. 

C'est  qu'il  ne  s'agissait  pas  là  d'un  simple  tour  de 
force,  destiné  à  distraire  quelques  badauds  :  l'expé- 
rience du  capitaine  Boyton  avait  pour  but  de  démon- 
trer tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  d'un  appareil  de 
sauvetage  dont  il  est  l'inventeur. 

L'appareil  du  capitaine  consiste  en  un  costume  de 
caoutchouc,  pantalon  à  pieds  et  blouse  à  capuchon 
qui  enveloppe  le  nageur  tout  entier.  Ce  costume,  garni 
à  l'intérieur  d'un  certain  nombre  de  chambres  à  air, 
permet  à  l'homme  qui  en  est  revêtu  de  se  maintenir 
à  fleur  d'eau  sans  faire  le  moindre  effort.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  ce  vêtement,  c'est  qu'il 
est  disposé  de  telle  sorte  que  le  nageur  qui  l'a  endossé 
conserve,  même  au  milieu  de  l'eau  la  plus  froide,  sa 
chaleur  naturelle  :  or  tout  le  monde  sait  que  la  déper- 
dition rapide  de  la  chaleur  humaine  est  l'un  des  plus 
grands  obstacles  qui  s'opposent  à  une  natation  pro-- 
longée.  Prouver  que,  grâce  à  son  appareil,  on  peut  res- 
ter dans  l'eau  pendant  un  temps  indéfini,  qu'il  permet 
à  celui  qui  en  est  muni  de  faire  à  la  nage  des  traver- 
sées absolument  impossibles  au  plus  robuste  nageur, 
tel  était  le  but  du  voyage  tenté  par  le  capitaine  amé- 
ricain. 

La  distance  à  parcourir  entre  Douvres  et  Boulogne 
n'a  pas  moins  de  quarante-six  kilomètres,  en  ligne 
droite  :  avec  les  détours  qu'amènent  forcément  les 
courants,  elle  est  beaucoup  plus  considérable.  Le  ca- 
pitaine Boyton  a  commencé  cette  longue  traversée  le 
10  avril  à  trois  heures  du  matin  et  l'a  terminée  le 
même  jour  vers  six  heures  du  soir.  Il  n'a  pas,  il  est 
vrai,  abordé  la  côte  elle-même  :  la  nuit  et  le  mauvais 
temps  arrivaient  à  la  fois,  et  l'intrépide  nageur  a  dû 
céder  aux  instances  de  son  frère  et  de  quelques  amis 
qui,  depuis  son  départ,  le  suivaient  sur  un  bateau  à 
tapeur  :  il  est  remonté  sur  ce  navire  pour  ne  pas  bra- 
ver témérairement  un  danger  inutile;  mais  on  peut 
dire  cependant  que  le  capitaine  a  réussi  dans  son  en- 


treprise et  démontré  l'efficacité  de  son  ingénieux  ap- 
pareil. 

La  population  de  Boulogne  lui  a  fait  un  accueil  en- 
thousiaste, et  la  Société  de  sauvetage  de  cette  ville 
lui  a  décerné  une  médaille  d'or.  Qui  ne  comprend, 
en  effet,  quels  services  peut  rendre  l'appareil  du  ca- 
pitaine Boyton,  dans  les  sinistres  maritimes?  Corn* 
bien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  qu'il  est  impossible  de 
mettre  une  embarcation  à  la  mer  pour  aller  porter  un 
câble  de  sauvetage  entre  un  navire  et  la  côte  ? 

Grâce  au  vêtement  nautique  de  M.  Boyton,  un  ma- 
telot sautera  à  la  mer,  se  soutiendra,  comme  un  liège, 
au  milieu  des  vagues  furieuses,  et  le  câble  de  salut 
sera  amarré... 

Et  puis,  pourquoi  sur  nos  grands  steamers  ne  met- 
trait-on pas  un  appareil  Boyton  à  la  disposition  de 
chaque  passager?  Cela  coûterait  un  peu  cher,  il  est 
vrai  ;  mais  la  conservation  des  vies  humaines  mérite 
qu'on  y  mette  le  prix  ;  et,  après  les  catastrophes  qui 
nous  ont  épouvantés  depuis  deux  ou  trois  ans,  après 
les  naufrages  de  la  Ville-du-Havre,  de  V Atlantic  et  de 
tant  d'autres  navires,  on  ne  comprendrait  pas  qu'on 
reculât  devant  une  simple  question  d'argent. 

Les  meilleures  inventions  de  ce  monde  ne  sont  pas 
sans  avoir  leurs  inconvénients,  et  l'on, m'assure  qu'un 
des  douaniers  de  Boulogne  faisait,  en  regardant  l'ap- 
pareil Boyton,  des  réflexions  assez  mélancoliques. 

Le  brave  homme  entrevoyait  déjà  tout  le  parti  que 
les  contrebandiers  ne  manqueraient  pas  de  tirer  d'un 
pareil  vêtement.  On  peut  surveiller  les  barques  qui 
s'approchent  de  la  côte  ;  on  peut  guetter  le  moment 
où  elles  accosteront  le  rivage  ;  mais  allez  donc  aper- 
cevoir et  saisir  dans  la  nuit  un  homme  qui  nage 
comme  un  marsouin  caché  entre  les  lames  !  Un  bateau 
amènera  le  contrebandier  à  deux  ou  trois  lieues  de  la 
côte  :  l'homme  sautera  à  la  mer,  avec  son  vêtement 
de  caoutchouc  tout  doublé  de  dentelles  de  point  d'An- 
gleterre ;  il  prendra  terre  où  il  voudra,  sur  un  point 
quelconque  de  la  plage,  et  le  tour  sera  joué. 

Ainsi  gémissait  le  bon  douanier. 

—  Le  mal  est  réel,  lui  a-t-on  .répondu  ;  mais  le 
remède  est  facile  à  trouver.  Il  y  aura  des  contreban- 
diers revêtus  de  l'appareil  Boyton,  pourquoi  n'aurait- 
on  pas  des  douaniers  accoutrés  de  la  même  manière?... 
Vous  ferez  votre  ronde  dans  la  mer,  au  lieu  de  la  faire 
sur  le  rivage  :  la  corvée  sera  peut-être  un  peu  dure 
en  décembre;  mais  combien  elle  sera  douce  en  juillet. 

L'estimable  soldat  du  fisc  est  devenu  tout  rêveur  ; 
et  l'on  m'a  dit  qu'en  voyant  le  capitaine  Boyton  passer 
sur  le  quai,  il  n'a  pu  s'empêcher  de  lui  lancer  un  re- 
gard de  travers.  Argus. 


â^nneBent,  do  i  ^^  ivril  «o  do  i  •'  ««t^b.  ;  poor  li  Frtnee  :  on  an,  i  0  fr.  ;  6  ni«i8, 6  fr. ;  le  n»  fêt  la  poste,  il  e.  ;  io  boreav,  i  8  c. 

Em  ir*!»**  «•»»•■€•■•  ■•••'•▼rll.—  LA    SEMAIRIEDBS    FAMILLES   pmwmU  ««m  Im   m»MU. 
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I^  saint  sacrifice  de  la  messe  dans  les  grottes  de  Morgat. 


LA  RELIGION  SOUS  LA  TERREUR 


LB8   GROTTES   DE   MORGAT 

Pendant  les  premiers  siècles  du  christianisme,  la 

lecture  la.  plus  habituelle  était  les  Actes  des  martyrs. 

I^  champ  aujourd'hui  s'est  agrandi  :  à  côté  des  livres 


qui  enseignent  à  bien  mourir  se  sont  groupés  on 
foule  les  livres  qui  enseignent  à  vivre  selon  la  loi  de 
Dieu  ;  mais  les  âmes  chrétiennes  n'en  continuent  pas 
moins  à  se  fortifier  par  les  précieux  exemples  de  tous 
ceux  qui  ont  vaillamment,  enduré  les  souffrances,  les 
tortures  et  la  mort  plutôt  que  de  renier  leur  foi. 
Leur  nombre,  hélas  I  est  devenu  de  plus  en  plus  ton*» 

H 
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sidérable.  Après  les  persécutions  anciennes  sont  ar- 
rivées les  persécutions  modernes,  et  nulle  part  peut- 
être  elles  ne  se  sont  appesantiei  sut*  la  tète  des  Bdèle^ 
plus  cruellement  qu'en  Vendée  et  en  Bretagne,  pen- 
dant la  Terreur.  La  funeste  journée  du  10  août,  en 
sonnant  la  dernière  heure  de  la  monarchie^  âtait  été 
le  prélude  dei  massacres  de  septembiH)  ôt  des  ekcès 
odieux  ou  sanglants  de  la  révolution  déchaînée.  Un 
décret  de  la  Convention  ordonna  la  déportation  de 
tous  les  prêtres  au-dessous  de  soixante  anS)  qui  avaient 
courageusement  refusé  de  prononcer  un  serment  que 
leurs  consciences  leur  défendaient.  Ce  fUt  pour  eux  le 
signal  des  aupplices.  Les  uns  furent  tratnéA,  la  corde 
au  cou,  de  cachots  en  cachots,  et  exposés  aux  fureuré 
d'une  populace  en  délire,  en  attendant  l^heure  suprême 
du  martj^re;  les  autres  furent  livrés  à  deé  bandes  d*é« 
gorgeUrs,  dès  qu'on  put  s'emparer  de  leurs  personneéi 
Rien  ne  fut  comparable  à  l'ardeur  impie  du  tnassacre) 
sinon  la  généreuse  ardeur  qui,  au  pHX  de  tous  lea 
périls,  multiplia  autour  des  persécutés  une  protection 
toujours  respectueuse  et  dévouée  et  souvent  efBcace» 

La  mort  de  Louis  XVI,  Texll,  ta  proscription  ou  la 
mort  des  prêtres  catholiques,  avaient  semé  dans  la 
populiation  toute  religieuse  de  TOuest  de  la  France 
les  germes  d'une  irritation  profonde.  Deà  soulèvements, 
partiels  d'abord,  éclatèrent  sur  différents  pointé  de 
l'Anjou,  du  Poitou  et,  de  la  Bretagne,  el>  malgré  de 
sanglantes  répressions,  ^esprit  de  résistance  ne  fit  que 
g'actroitre.  Les  Intrépides  habitants  de  ces  protlttceê) 
en  voyant  leurs  églises  fermées,  brûléea  ou  pro(^néei| 
se  demandèrent  s'il  ne  valait  pas  mieux  mourir  lea 
armes  à  la  main,  victimes  d*une  cause  sainte,  que 
vivre  sans  roi,  sans  religion  et  sans  Dieu^  esclavea 
d'une  assemblée  régicide  qui  exigeait  en  outre  le  sang 
de  tous  leurs  enfants  pour  là  défendre. 

Après  bien  des  années,  cette  guerre  de  lé  Vendée 
et  de  la  Bretagne  contre  les  Iroupee  n^publicafneaest 
de  plus  en  plus  Considérée  comme  une  des  lutte*  les 
plus  acharnées  qu'ait  ent^gistrées  l'histoire.  Partout 
l'ordre  était  donné  de  changer  en  désert  le  pa^  in* 
surgé,  d'incendier  les  villes,  les  bourgs%  les  chAteàUx^ 
les  maisons  isolées,  de  raser  les  arbres  et  les  genêts^ 
de  couper  les  moissons,  et  de  faire  tiieparaitre  leii 
forêts  du  sol.  La  population  entière  était  Vduee  à 
l'extermination,  et  les  flammes  élevaient  déVoTer  ce 
qu'avait  épargné  le  tranchant  de  réj[)ée. 

Empruntons  ici  quelques  lignes  aux  Mémoires  de 
madame  la  marquise  de  la  Rochejaquelain.  La  scène 
retracée  par  l'illustre  veuve  servira  de  contraste  aux 
tableaux  que  nous  avons  à  présenter  ensuite. 

Il  s'agit  du  passage  de  la  Loire. 

tt  Quatre-vingt  mille  hommes  se  pressaient  sur  la 
plage.  Soldats,  enfants,  vieillards,  blessés,  tous  étaient 
pêle-mêle,  fuyant  le  meurtre  et  l'incendie.  Derrière 
eux  s'élevait  la  fumée  des  villages  dévorés  par  les 
flammes.  On  n'entendait  que  des  pleurs^  des  gémisse- 


ments et  des  cris.  Dans  cette  multitude  confuse,  cha- 
cun cherchait  à  retrouver  ses  parents,  ses  amis,  ses 
défenseurs.  On  ne  savait  quel  iori  on  allait  rencontrer 
sur  Tautre  rive$  cependant  on  se  pressait  d'y  paasar, 
comme  si  au  delà  du  fleuve  se  trouvait  la  fin  de  tous 
les  maux.  Une  vingtaine  de  mauvaises  barques  por- 
taient successivement  les  fugitifs  qui  s'y  entasBaient. 
Plusieurs  cherchaient  à  traverser  sur  des  chevauk  ; 
tous  tendaient  les  bras  vers  l^autre  bord.  Beaucoup 
comparaient  ce  désordre,  ce  désespoir,  cette  terrible 
incertitude  de  l'avenir,  ce  spectacle  immense,  cette 
foule  égarée,  ce  fleuve  qu'il  Mlait  traverser,  aux  ima- 
ges que  Ton  se  fait  du  redoutable  Jour  du  jugement 
dernier»  s 

Scène  de  guerre,  de  désolation  et  de  larmes  !  Il  y 
Aitt  Sombre  comme  dans  la  nuiti  Mais,  grâce  &  Dieu, 
l^aurore  et  l'espérance  vont  bientôt  renattre«  Tout 
étall  ténèbres  et  désolation  dans  l'œuvre  humaine, 
tout  sera  lumtneuk  et  consolant  dans  rmuvre  divine, 
lorsqu'elle  éclairera  d'un  éclatant  rayon  ces  temps 
troubléSi 

Là  encore  il  nous  faut  recourir  aux  témoignages 
authentiques,  et  nous  laissons  la  parole  à  M^  le  vi- 
comte de  Quatrebarbes  (i),  en  regrettant  d'abréger 
un  si  beau  récit» 

tt  Tandis  que  la  Vendée,  le  Maine  et  la  Bretagne 
retentissaient  une  troisième  fbts  du  cri  de  guerre,  une 
cérémonie,  belle  comme  les  agapes  des  premiers 
siècles  du  chriltianisme,  Jetait  un  jour  de  joie  stif  ces 
années  de  deuiU  Depuis  longtemps  M.  l'abbé  So^ 
préparait  à  leur  première  communion  les  enhints  de 
Chanteaux.  Tout  l'hiver  on  l'avait  vu  parcourir  les 
bois,  les  genêts,  les  termes  Isolées,  et  braver  toutes 
les  tireurs  de  la  persécution  pour  l'exercice  de  son 
saint  ministèrev  Paraissant  partout  où  il  y  avait  du 
bien  à  faire,  des  larmes  à  essuyer,  il  quittait  la  Huit 
son  secret  asile,  bénissait  les  malades  au  lit  de  mort, 
ou»  entouré  de  petits  enfants,  Il  faisait  entendre  la 
parole  de  vie  sous  les  ruines  demi-couvertès  d'une 
masure  incendiée. 

«(  Un  mois  s'était  écoulé  depuis  que  l'Église  avait 
chanté  le  glorieux  h^mne  de  la  résurf^setbn  du  l^ils 
de  Dieu,  et,  parmi  Ces  fidèles  laboureurs,  Il  n*eu  était 
pas  un  seul  qui  n'eût  approclie  de  la  table  sainte, 
lorsque  M.  Soyer  fixa  le  jour  de  la  première  commu- 
nion. iJne  fl^atche  prairie,  située  loin  de  tout  chemin, 
dans  une  gorge  ignorée,  fut  le  lieu  choisi  pour  cette 
fête  touchante.  Au  milieu  croissent  deux  vieux  chênes. 
Ce  fut  sous  leur  dôme  de  verdure,  à  l'ombre  des  dra- 
peaux blancs  consacrés  dans  des  batailles,  que  s'éleva 
le  modeste  autel.  Une  simple  planche  recouverte  d'un 
tissu  de  lin  fut  appuyée  entre  leurs  troncs  creusés  par 
l'âge;  les  jeunes  filles  y  ajoutèrent  deë  guirlandes  de 
lierre,  des  roses,  des  bluets  et  un  agneau  couché  sur 

(1)  Vne  Pàr9im  venâéêi^m  êom  îa  Tefrenr.  Oollection 
Lecoffre. 


Digitized  by 


Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


ÔT 


sa  ax>u,  doux  lymb^le  tracé  avec  la  mousse  des  bois 
el  U  fleur  de  l'églantier. 

«  Les  premières  lueurs  du  jour  n'aTaient  point 
encore  blanchi  rhorizon,  lorsqu'un  sourd  murmure, 
comme  un  cliquetis  d'armes,  mêlé  à  un  bruit  courus 
de  pas  et  de  Toix  éloignées,  annonça  l'approche  des 
fidèles.  Une  immense  multitude  couvrait  déjà  les  co* 
teenx  Toisins,  ses  loi^gues  files  inégales  s'allongeaient 
ea  aulvant  les  étroits  sentiers,  disparaissaient  dans 
l'ombre  au  fond  des  ravins,  descendaient  sans  ordre 
les  pentes  escarpées,  puis  venaient  se  confondre  dans 
la  prairie* 

«  Un  profond  silence  succéda  bientôt  à  l'agitation 
de  la  foule.  M»  Soyer  venait  de  revêtir  les  ornements 
sacerdotaux  qu'une  pieuse  fraude  avait  dérobés  au 
pillage  et  à  l'incendie  de  l'église.  Les  saints^mys* 
tëres  allaient  commencer.  Quatre  ou  cinq  cents 
enfants,  parés  de  leurs  habits  de  fête,  formaient  deux 
à  deux,  autour  de  l'autel,  une  ligne  demin^ircuiaire. 
L'innocence  et  la  candeur  brillaient  sur  leurs  visages. 
Placées  un  peu  en  arrière,  leurs  mères  attachaient 
sur  eux  des  regards  pleins  de  foi  et  d'amour.  Hélas  I 
pour  un  grand  nombre  c'était  la  première  joie  depuis 
leur  Teuvage.  De  l'extrémité  de  la  prairie  au  sommet 
des  coteaux^  les  hommes,  un  genou  en  terre,  tenant 
d'une  main  leur  fusil,  de  l'autre  leur  chapelet,  con^ 
templaient  avec  attendrissement  cette  admirable 
scène,  el  des  larmes  involontaires  coulaient  sur  ces 
figures  basanées,  endurcies  depuis  longtemps  aux 
speetAcles  de  la  guerre.. k> 

«  Les  échos  de  la  vallée  avaient  seuls  répété  les 
divins  cantiques.  La  crainte  de  donner  l'éveil  aux  ré- 
publicains, et  d'ensanglanter  par  un  combat  cette 
pieuse  cérémonie,  avait  arrêté  les  voix  des  fidèles. 
Mais  bientôt  rien  ne  put  contenir  l'enthousiasme  de 
la  multitude.  Les  conseils  de  la  prudence  furent  ou- 
bliés, et  plusieurs  milliers  de  voix  firent  retentir  les 
collines  des  louanges  du  Dieu  trois  fois  saint.  » 

Telle  fut,  sous  la  Terreur,  la  religion  en  Vendée  et 
en  Bretagne  :  une  source  inépuisable  de  consolations 
et  d'espoir  au  milieu  des  plus  horribles  catastrophes. 

Nous  venons  d'assister  à  la  première  communion 
de  quatre  cents  enfants  dans  une  prairie  ;  assistons 
maintenant  à  la  célébration  du  saint  sacrifice  de  la 
messe  du  fond  des  grottes  de  Morgat. 

Ici  le  crayon  remplace  la  plume,  et  la  gravure  que 
nous  avons  sous  les  yeux  nous  dispense  d'une  longue 
description. 

Morgat  est  un  petit  port  de  mer  de  cent  cinquante 
babiUats;  Moi^at  a  vu  son  église  ravagée,  sa  religion 
proscrite,  et  s'est  iréftigié,  pour  prier,  dans  des  grotte! 
voisines,  où  l'Océan  gronde,  mais  où  ne  viendront  pas 
rugir  les  fureurs  révolutionnaires  ! 

0  sublime  spectacle!  ainsi  autrefois  le  christia- 
nisme célébrait  ses  divins  mystères  au  sein  des  cata- 
combes de  la  Rome  des  empereurs*  Ici,  le  prêtre 


officie  en  plein  jour,  en  pleine  lumière,  mais  dans 
une  grotte  inaccessible  aux  regards  des  persécuteurs, 
et  où  les  fidèles  Bretons,  accourus  dans  leurs  embar^ 
cations  vers  ce  port  du  salut  des  âmes,  invoquent  le 
Tout-Puissant  et  lui  demandent  la  fin  de  leurs  maux. 

Il  y  aurait  un  beau  livre  à  faire  sous  ce  titre  :  /a 
Religion  80U$  la  Terreur.  Nous  n'aborderons  pas  ce 
vaste  sujet  dans  son  ensemble  et  ses  innombrables 
détails;  mais  les  divers  épisodes  auxquels  nous  nous 
sommes  arrêtés  montreront  sous  un  jour  exact  le  rôle 
du  catholicisme  durant  ces  temps  funestes  :  aux  per« 
sécutions  les  ministres  du  culte  répondirent  par  le 
sacrifice  de  leurs  existences  et  le  dévouement  le  plus 
absolu  à  la  religion  ;  quant  aux  fidèles,  bien  peu  re- 
nièrent leur  foi,  même  passagèrement,  et  le  catholicisme 
sortit  de  ces  persécutions  comme  il  est  sorti  de  toutes 
celles  qu'il  a  subies,  plus  respecté,  plus  universelle- 
ment répandu  et  plus  fort. 

t  Malheur  au  peuple,  s'écrie  avec  l'éloquence  la 
plus  sensée  l'écrivain  que  nous  venons  de  citer, 
malheur  au  peuple  qui  courberait  la  tète  sous  le  joug 
du  crime,  et  verrait  tranquillement  briser  tous  les 
liens  qui  l'attachent  au  passé,  renverser  sa  religion 
et  sa  constitution  antique,  traîner  ii  l'cchafaud  ses 
rois,  ses  prêtres,  ses  meilleurs  citoyens,  baigner  de 
sang  la  terre  natale,  proscrire  la  science,  la  richesse 
et  la  vertu,  et  faire  l'apothéose  de  tous  les  forfaits, 
sans  qu'un  seul  de  ses  enfants  tirât  Tépée  et  pro* 
testât  par  sa  mort  contre  ce  triomphe  momentané  du 
génie  du  mal!  S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  à  jamais 
désespérer  de  la  patrie,  et  l'esclavage  n'aurait  pas  de 
chaînes  assez  pesantes.  Grâces  à  Dieu,  en  France  II 
n'en  fut  pas  ainsi  :  lorsque  l'anarchie,  levant  sa  tête 
hideuse,  voulut  mettre  â  la  place  de  cette  grande  civi- 
lisation chrétienne  des  ruines  sanglantes  et  la  con- 
fusion du  chaos,  la  Vendée  entière  se  leva  pour 
vaincre  ou  pour  mourir.  Certes,  le  sacrifice  fut  grand, 
mais  il  ne  fut  pas  stérile.  Comme  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  le  sang  innocent  fit  germer 
des  héros  et  désarma  la  colère  de  Dieu.  De  l'Ouest  à 
l'Est,  du  Midi  au  Nord  s'opéra  cette  grande  réaction 
morale  qui  força  Napoléon,  au  faite  du  pouvoir,  de 
conserver  le  catholicisme  en  France.  Du  jour  où 
s'accomplit  ce  fait  qui  dominait  tous  les  autres,  la 
guerre  de  la  Vendée  fut  terminée.  La  France  lui  dut 
ses  temples  ouverts»  ses  autels  rétablis  et  sa  réconci- 
liation avec  le  ciel.  » 

Il  y  a  un  sens  politique  très-profond  et  très-juste 
dans  ces  réflexions  de  M.  le  comte  de  Quatrebarbes. 
Le  soulèvement  de  la  Vendée  a  été  une  leçon  pour  les 
révolutionnaires  à  venir.  Excepté  pendant  les  démences 
de  la  Commune,  ils  n'ont  plus  jamais,  lorsqu'ils  se 
sont  emparés  éphémèrement  du  pouvoir,  osé  parler 
d'aboiit  Di$u,  C'eût  été  pour  eux  une  trop  grosse 
affaire,  devant  laquelle  ils  ont  reculée  Certes,  la  reli- 
gion catholique  est  toute  de  mansuétude,  de  rédemp- 
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tion  et  d'amour;  elle  ne  combat  point,  elle  ne  se 
défend,  quand  on  Tattaque,  que  par  sa  sainteté,  ses 
bienfaits  et  les  hautes  vertus  de  ses  ministres.  Mais  il 
est  bon  qu'on  sache  qu'elle  a  des  défenseurs,  dont  les 
innombrables  légions,  si  elle  était  menacée,  se  lève- 
raient autour  d'elle  comme  un  inexpugnable  rempart. 

Elie  Vernon. 


MONSIEUR  NOSTRÂDAMUS 


(Voir  p.  9,  28,  41  et  53.) 


A  Paris,  le  mouvement  incessant  de  la  foule  ne 
permet  guère  à  l'attention  des  passants  de  s'attacher 
à  des  individualités,  et  personne,  aux  environs  du 
Luxembourg,  ne  prenait  garde  à  madame  Geneviève 
Drillon  qui,  depuis  deux  jours,  errait  par  le  jardin  et 
les  rues  avoisinantes.  Cette  promenade  avait  pour  but 
réel  de  surveiller  les  réparations  qu'on  faisait  dans 
le  petit  appartement  qu'elle  avait  loué  rue  Madame. 
Elle  ne  l'aurait  pas  quitté  si  elle  n'avait  écouté  que 
son  désir  ;  mais,  à  Paris,  l'ouvrier  n'accepte  pas  les 
surveillances  aimées  des  propriétaires  de  la  pro- 
vince :  il  ne  connaît  que  son  contre-maître  ou  son 
entrepreneur;  il  n'obéit  qu'à  lui  et  ne  se  targue  d'au- 
cune politesse  envers  les  gens  personnellement  inté- 
ressés à  son  travail. 

D'ailleurs,  comme  madame  Geneviève  Drillon  ne 
possédait  aucun  de  ces  dons  qui  imposent  le  respect, 
les  ouvriers  peintres,  par  leurs  chants  et  leurs  ma- 
nières ironiques,  parvenaient  sans  peine  &  la  mettre 
en  fuite.  Alors,  ne  voulant  pas  s'éloigner,  et  s'ennuyant 
immodérément  dans  la  petite  cellule  provisoire  du 
couvent,  elle  allait  arpenter  le  Luxembourg,  son  calepin 
à  la  main.  Il  était  chargé  de  notes  critiques  sur  l'in- 
commode disposition  des  appartements,  sur  la  qualité, 
la  couleur  du  papier  de  tenture,  sur  telle  ou  telle 
chose  solennellement  promise,  qui  ne  se  faisait  pas. 
Tels  étaient  les  sujets  qu'elle  méditait  à  son  aise, 
dans  les  allées  les  moins  humides,  qui  n'étaient  fré- 
quentées que  par  de  très-rares  passants. 

L'air  agacé  qu'elle  prenait  en  parcourant  ces  petites 
pages  témoignait  éloquemment  de  son  mécontente- 
ment. 

—  Tous  ces  gens-là  m'ont  trompée,  grommelait- 
elle,  l'architecte  tout  le  premier.  Il  a  beau  dire,  la 
cheminée  du  salon  fumera  toujours  ;  il  fallait  des  ré- 
parations plus  sérieuses.  Le  papier-cuir  de  la  salle  à 
manger  n'est  cuir  que  par  la  couleur  :  dans  trois  mois 
il  sera  affireux;  l'évier,  dans  la  cuisine,  empeste;  le 
corridor  aussi.  Ça  n'est  pas  trouvé,  ça  n'est  pas 
trouvé  I 


Comme  elle  prononçait  cette  parole  d'un  ton  à  la 
fois  irrité  et  désolé,  elle  entendit  le  bruit  qui  peut  se 
rendre  par  la  syllabe  :  Clap  ! 

Tout  en  discourant,  ejle  avait  posé  le  pied  au  beau 
milieu  d'une  petite  flaque  d'eau  qui  ne  s'était  pas  en- 
core mêlée  à  la  boue  liquide  dont  le  dégel  empâtait 
les  allées  désertes. 

Madame  Geneviève  recula  avec  horreur  et  prenait  in 
petto  le  parti  de  retourner  chez  elle,  lorsque,  levant 
les  yeux,  elle  aperçut  une  personne  qui  arrivait  en 
sens  contraire,  suivant  l'allée  aboutissant  à  la  flaque 
où  elle  avait  failli  s'embourber.  Elle  reconnut  sur-le- 
champ  M.  Maurebel.  Il  avançait  péniblement  dans 
l'allée  boue\ise^et  de  temps  en  temps  s'arrêtait  comme 
pour  reprendre  haleine,  ce  qui  témoignait  d'une  fa- 
tigue çxtrême. 

Madame  Geneviève  glissa  derrière  le  piédestal  de  la 
belle  Laure  de  Noves,  dont  aucun  dégel  n'altère  la 
pure  sérénité. 

—  C'est  lui,  c'est  bien  lui  !  murmura-trclle;  comment 
l'a-t-on  laissé  sortir  par  ce  temps?...  Laissé!  Ne  fait-il 
pas  tout  ce  qu'il  veut.  A  quel  jour  sommes-nous?... 
Au  samedi...  Il  revient  de  l'Observatoire...  Je  suis  sûre 
qu'il  a  déjà  les  pieds  trempés  jusqu'aux  chevilles... 
Maintenant  que  je  ne  suis  plus  là,  il  commettra  im- 
prudence sur  imprudence;  sa  tète  a  bien  autre  chose 
à  faire  qu'à  gouverner  ses  pieds...  Il  est  crotté  comme 
un  barbet...  Dieu  me  pardonne,  il  a  ses  vieux  sou- 
liers, ceux  qui  prennent  l'eau...  Bon,  il  marche  droit 
dans  la  flaque...  Eh!  monsieur  Maurebel,  si  vous  re- 
gardiez un  peu  par  terre,  s'il  vous  plaît! 

Le  vieillard  s'arrêta,  regarda  à  ses  pieds;  puis  autour 
de  lui,  et,  apercevant  enfm  celle  qui  l'interpellait  et  qui 
s'avançait  à  pas  comptés  : 

—  Ah  !  c'est  vous,  Geneviève  !  dit-il  paisiblement  ; 
votre  avertissement  me  sauve  d'un  véritable  naufrage. 
Quel  dégel!  Je  n'ai  jamais  vu  les  rues  dans  un  pareil 
état  :  on  ne  rencontre  que  des  torrents  de  boue  li- 
quide. 

—  Le  dégel  produit  ordinairement  cet  effet-là, 
monsieur,  et  la  neige  qui  fond  n'a  jamais  été  qu'une 
horreur.  Vous  eussiez  pu  voir  ceci  l'an  dernier  à 
pareille  époque  ;  mais  vous  aviez  sans  doute  la  sa- 
gesse de  ne  pas  sortir  par  un  pareil  temps. 

^  Je  ne  manque  guère  mes  visites  à  l'Observatoire, 
Geneviève,  vous  le  savez. 

—  Certainement,  que  je  le  sais;  mais  je  sais  cepen- 
dant que  vous  n'y  avez  jamais  mis  les  pieds  par  un 
temps  semblable...  Par  ici,  monsieur  !  C'est  encore  de 
la  boue  cela...  à  quoi  vous  sert  votre  canne?  Tàtez  donc 
un  peu  le  terrain...  Vous  voyez  qu'on  a  creusé  de  ce 
côté  pour  des  plantations  et  qu'on  ne  s'en  retirerait 
pas. 

—  Ah!  bon,  vous  m'expliquez  mon  embarras  de  ce 
matin.  Je  crois  que  je  suis  tombé  dans  un  de  ces 
trous.  J'étais  disparu  sous  terre  je  ne  sais  comment,  et 


Digitized  by 


Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


69 


sans  un  bon  frère  de  la  Doctrine  chrétienne  qui  passait 
aTec  une  troupe  d'enfants,  j'y  serais  peut-être  encore. 
Madame  GeneTiève  leva  les  bras  au  ciel. 

—  Est-il  permis  de  risquer  ainsi  sa  vi^e  !  s'exclama- 
t-elle;  c'est  donc  grâce  à  cette  chute  que  votre  paletot 
est  tout  sali  de  ce  côté?...  Quelles  plaques  de  boue! 
N'allez  pas  le  faire  brosser  aujourd'hui,  l'empreinte 
des  taches  resterait  sur  le  drap. 

Tout  en  parlant,  elle  le  conduisait,  le  poussant  à 
droite,  à  gauche,  marchant  devant  lui  en  éclairebr. 
Ils  gagnèrent  aiusi  le  haut  de  la  rue  Cassette. 

Là,  le  vieillard  s'arrêta,  et,  avec  une  grande  simpli- 
cité : 

—  Me  voici  quasi  arrivé,  ma  bonne  Geneviève,  dit-il, 
et  je  ne  veux  pas  vous  retenir  plus  longtemps.  Merci 
de  votre  aide,  et  venez  quelquefois  me  voir.  Ce  qui  s'est 
passé  ne  doit  altérer  en  rien  notre  vieille  affection. 

— Non. . .  non. . .  mais  ça  change  bien  les  choses,  pour- 
tant. ..  Laissez-moi  aller  vous  reconduire  jusqu'au  bout. 
Cette  rue  est  un  horrible  boyau,  pas  de  trottoir  à  cer- 
tains endroits...  des  bornes  tout  le  long...  en  plein 
cœur  de  Paris...  si  ce  n'est  pas  incroyable!...  Mon- 
sieur, changez  de  côté,  ne  voyez-vous  pas  la  pompe 
sous  la  Madeleine?...  Mettre  une  pompe  surjun  trottoir 
large  comme  ma  main  est  une  idée  vraiment  ingé- 
nieuse! 

M.  Maurebel  lui  avait  obéi  et  marchait  en  s'accro- 
chant  de  la  main  droite  aux  épais  barreaux  de  fer  qui 
en  long  ou  en  large  forment  l'armure  défensive  des 
vieux  hôtels.  Madame  Geneviève  se  servait  de  la  même 
façon  du  court  grillage  qui  garantissait  toute  la  vieille 
façade  sur  laquelle  se  voyait  l'antique  enseigne  d'un 
marchand  de  vin,  la  Madeleine  entre  deux  superbes 
pampres. 

Ils  se  rejoignirent  sous  la  haute  porte  cochère  du 
numéro  4. 

—  Au  revoir,  ma  bonne  Geneviève  et  merci,  dit  le 
vieillard  en  lui  faisaqt  un  geste  affectueux  de  la  main, 
vous  m'avez  rendu  un  grand  service. 

—  Vous  êtes  bien  pressé  de  vous  débarrasser  de 
moi,  et  si  je  veux  vous  conduire  jusque  chez  vous  ! 
Vous  êtes  capable  de  rester  mouillé  t^omme  vous  êtes 
toute  la  journée,  et  demain  vous  serez  au  lit  avec  une 
fluxion  de  poitrine...  Montez,  montez,  et  pas  tant  de 
cérémonies...  Je  consens  à  me  séparer  de  vous  bien 
portant,  mais  je  serais  horriblement  tourmentée  si  je 
vous  savais  malade...  Entendez-vous  le  joli  clapote- 
ment que  l'eau  fait  dans  vos  souliers  à  chaque  marche 
que  vous  montez!...  Sortir  par  un  pareil  temps... 
encore  une  fois...  Saurez-vous  seulement  trouver  vos 
pantoufles  neuves?...  Est-eUe  soigneuse,  votre  ser- 
vante? 

—  Pas  trop,  pas  trop. 

—  Je  connais  la  valeur  de  cette  réponse,  cela  veut 
dire  pas  du  tout.  Si  elle  ne  me  va  pas,  je  vous  déclare 
que  je  vous  eu  chercherai  une  autre,  sitôt  que  je  serai 


installée  moi-même  rue  Madame...  Donnez- moi  votre 
clef...  comme  la  serrure  grince!  Cette  porte-là  a  été 
laissée  ouverte,  c'est  sûr...  Courez  mettre  votre  robe 
de  chambre...  je  vais  vous  chercher  vos  pantoufles 
neuves  qui  sont  dans  la  réserve  et  qui  sont  beaucoup 
plus  chaudes  que  les  autres. 

M.  Maurebel  passa  dans  sa  bibliothèque,  revêtit  sa 
robe  de  chambre  et  vint  présenter  ses  pieds  mouillés  à 
la  chaleur  du  coke  enflammé. 

Tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit  violemment  devant 
madame  Geneviève,  qui  avait  une  pantoufle  dans 
chaque  main. 

-«Bon  Dieu!  quelle  servante  avez-vous?  s'écria  t^lle, 
tout  est  sens  dessus  dessous  dans  la  cuisine  et  dans 
l'office;  voici  des  pantoufles  qui  étaient  fourrées  dans 
une  boîte  à  chapeau.  D'où  vient  cette  femmî? 

—  Je  l'ignore,  répondit  M.  Maurebel,  qui  regardait 
son  pied  droit  fumer  devant  le  feu,  je  sais  seulement 
qu'elle  est  honnête  et  qu'elle  a  possédé  une  certaine 
aisance  qui... 

—  Je  m'en  doutais  !  on  vous  a  donné  une  personne 
qui,  n'ayant  pas  su  faire  ses  affaires,  est  obligée  de 
venir  se  mêler  des  affaires  des  autres,  qu'elle  fera 
encore  plus  mal  que  les  siennes.  Je  vois  bien  mainte- 
nant pourquoi  cette  corbeille  déborde  de  coke,  pour- 
quoi il  y  a  tant  de  beurre  dans  le  garde-manger,  pour- 
quoi les  chandeliers  sont  couverts  de  bougie.  Elle 
doit  être  horriblement  dépensière? 

— Je  ne  sais;  mais,  quelque argeni  que  je  lui  donne, 
elle  a  le  talent  de  l'employer. 

—  Avec  ce  talent-là  on  se  ruine,  monsieur  Maure- 
bel,  et  vous  voyez  bien  qu'elle  s'est  ruinée...  Vous 
pouvez  être  sûr  qu'elle  continuera  ses  habitudes  chez 
vous,  et  mettra  tout  à  bouillir  et  à  rôlir.  Ce  n'était 
pas  une  femme  de  ce  genre  qu'il  vous  fallait...  non. 
Changez  bien  vite  vos  souliers,  je  vous  prie,  ils  fument 
comme  des  marrons  qui  grillent. 

Elle  déposa  les  pantoufles  auprès  du  vieillard  et 
disparut;  mais,  reparaissant  bientôt: 

—  Est-ce  vous  qui  avez  permis  qu'elle  plaçât  son  lit 
dans  la  salle  à  manger?  demanda-t-elle  d'une  voix 
étouffée  par  la  colère. 

—  Je  n'ai  rien  permis  du  tout,  Geneviève,  je  croyais 
qu'elle  couchait  dans  la  mansarde. 

Madame  Geneviève  rit  ironiquement. 

—  Je  vous' annonce  qu'elle  a  préféré  la  salle  à  man* 
ger,  dit-elle;  je  vous  trouve  bien  nanti,  vraiment! 

—  11  ne  tient  qu'à  vous  de  me  remettre  en  meil- 
leures mains,  Geneviève. 

Madame  Geneviève  hocha  brusquement  la  tête,  et, 
foudroyant  tour  à  tour  du  regard  le  mouton,  le  pou- 
pard  et  la  voiture  : 

—  Mais  vous  tenez  toujours  à  l'enfant,  dit-elle. 

—  Oh  I  oui,  plus  que  jamais.  Aux  premiers  beaux 
jours,  nous  irons  la  chercher  ensemble  à  Clisson,  si 
vous  voulez. 
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—  Nous  !  qui  î 

—  Vous  et  moi.  Ce  petit  voyage  ne  vous  ennuierait 
pas,  lo  pays  est  charmant. 

—  Un  petit  voyage  !  II  est  à  l'autre  bout  du  monde, 
votre  Olisson. 

—  Non,  non,  venez  et  vous  verrez. 

Madame  Geneviève  sortit  précipitamment  et  alla 
ouvrir  sa  chambre.  Elle  poussa  les  volets  et  épousseta 
partout  eu  monologuant  ardemment. 

-^  Ce  que  c'est  que  le  chez-soi  I...  Jamais  mes  meu- 
bles ne  produiront  ailleurs  l'efTet  qu'ils  produisent 
ici...  11  a  vraiment  une  servante  insupportable...  Il  est 
horriblement  seul...  Et  moi  ne  serai-je  pas  plus  seule 
que  lui  rue  Madame...  :  les  cheminées  de  cet  apparte- 
ment fument...  le  corridor  est  un  casse-cou...  la  con- 
cierge est  maussade...  Qu'est-ce  qu'une  enfant  de  dix 
ans,  après  tout?  J'en  ferai  ce  que  je  voudrai.  Ici  j'ai 
d'aimables  voisines...  et  puis  enfin,  ce  pauvre  vieil 
ami,  il  me  semble  que  mon  père  me  reproche  de 
l'abandonner. 

Elle  serra  son  plumeau  entre  ses  bras  et  tira  son 
mouchoir  de  poche  pour  s'essuyer  les  yeux. 

—  Tiens,  vous  ne  vous  gênez  pas  vous,  madame, 
dit  une  voix,  la  voix  de  la  servante  do  M.  Mau- 
rebel,  qui,  en  rentrant,  avait  aperçu  cette  porte  ou- 
verte. 

Madame  Geneviève  se  moucha  bruyamment,  et,  re- 
levant la  tête  avec  arrogance  : 

—  Et  pourquoi  me  génera|s-je,  puisque  je  suis  chez 
moi?  dit-elle. 

—  Chez  vous? 

-*  Oui,  j'ai  fait  un  petit  voyage,  mais  me  voici  de 
retour,  et  dans  huit  jours,  ma  chère,  vous  déguer- 
pirez  ;  avant  même,  si  vous  voulez. 

La  servante  tourna  sur  elle*  même,  traversa  le  corri- 
dor, et,  ouvrant  la  porte  de  la  bibliothèque  : 

—  Monsieur,  cria-t-elle,  il  y  a  ici  une  dame  qui  dit 
qu'elle  est  chez  elle  et  qu'elle  me  donne  congé.  Ce 
n'est  donc  pas  vous  le  matlre  ici  ¥ 

—  Non,  ma  bonne,  du  moins,  quant  aux  choses  du 
ménage;  si  elle  vous  a  dit  qu'elle  est  chez  elle,  c'est 
qu'elle  y  est. 

—  Bien  répondu,  dit  madame  Geneviève  en  se  glis- 
sant dans  la  bibliothèque. 

Et  fermant  la  porte  derrière  elle,  au  nez  de  la  ser- 
vante : 

-*  Et  l'apparlement  que  j'ai  loué  rue  Madame,  qu'en 
ferai-jo,  monsieur  ?  demanda-t^elle. 

—  Je  ne  sais,  vous  avez  l'esprit  inventif,  vous  vous 
tirerez  bien  d'affaire.  Passez-moi  donc  Talmanach,  je 
voua  prie* 

Madame  Geneviève  alla  décrocher  un  grand  al- 
manach  et  le  lui  apporta. 

Le  doigt  du  v  eillard  suivit  la  colonne  de  janvier, 
et,  s' arrêtant  sur  le  (>remier  jour  de  février,  il  réfléchit 
quelques  instants. 


—  D'après  mes  calculs  barométriques,  û  fera  beau 
an  janvier  et  commencement  de  février,  dit-il  ;  si  vous 
voulez,  Geneviève,  nous  partirons  le  S9,  qui  est  un 
lundi. 

—  Il  faut  donc  en  passer  par  où  vous  voulez. 
— •  Pour  cela,  oui...  absolument. 

—  Nous  verrons,  nous  verrons  !  Je  vous  avertis  seu- 
lement que  je  renverrai  la  servante  et  que  je  repren- 
drai madame  Boneau. 

—  Oh  I  de  tout  mon  cœur,  dit  le  vieillard  avec  tin 
fin  sourire,  cette  pauvre  madame  Boneau  f  elle  me 
manquait  :  je  nVi  pas  mangé  un  œuf  bien  cuit  depuis 
son  départ. 

—  La,  voyez-vous  ! 

Elle  prit  l'almanach  et  alla  le  raccrocher,  riant  et 
murmurant  : 

—  C'est  vraiment  la  meilleure  pâte  d'homme  qui  se 
puisse  imaginer  :  aller  jusqu'à  regretter  madame 
Boneau  ! 

ZéNAÏDB  FlEURIOT. 
V-  IjtL  suite  prochainement.  -• 


JACQUARD 

La  vie  de  Jacquard,  cet  illustre  artisan,  est  de  celles 
qu'on  est  heureux  d'avoir  à  raconter;  car,  comme  le 
dit  son  épitaphe,  il  fut  tout  à  la  fois  :  Homme  de  bien 
et  homme  de  génie. 

Né  à  Lyon  le  7  juillet  1752,  Jacquard  (Joseph- 
Marie)  était  fils  d'un  simple  ouvrier  à  la  grandHire, 
c'est-à-dire  en  étoffes  brochées  ,•  sa  mère,  Antoinette 
Rives,  était  liseuse  de  dessins.  Lire  un  dessin,  c'est 
disposer  les  fils  de  chaîne  d'une  étoffe  dans  l'ordre  in- 
diqué par  le  dessinateur  sur  une  carte  divisée  par 
petites  cases,  de  manière  à  élever  tour  à  tour  un  cer- 
tain nombre  de  ces  fils  au  moyen  de  ficelles  pour 
composer  et  reproduire  sur  une  étoffe  un  dessin  sem- 
blable à  celui  qui  est  tracé  sur  la  carte. 

Le  père  du  jeune  Jacquard  voulait  qu'il  apprit  son 
propre  métier,  et  cependant,  par  une  circonstance 
qu'on  n'explique  pas,  Tenfant  entra  d'abord  dans  un 
atelier  de  reliure,  qu'il  quitta  pour  un  atalier  de  fon- 
deur en  caractères.  Ce  ne  fut  qu'après  phrsieurs  années 
de  ces  essais  que,  revenu  près  de  son  père,  il  adopta 
la  profession  de  celui-cf,  qui  mourut  en  Itri  laissant 
un  petit  héritage.  Jacquard  l'employa  pour  la  phts 
grande  partie  à  monter  un  atelier  d'etoflfes  façonnées^ 
mais,  soit  le  malheur  des  temps,  soit  par  d'autres 
causes,  l'établissement  ne  fut  pas  longtemps  prospërt 
et  Jacquard  dut  vendre  les  métiers  pour  payer  ïts 
dettes.  Cependant  il  lui  restait  quelques  ressources 
encore^  notamment  une  assez  jolie  maison  provenant 
de  l'héritage^  ce  qui  lui  permit  de  se  marier,  sans 
trop  songer  à  la  dot,  en  épousant  la  fille  d'un  armu<> 
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rier,  son  Tofsin,  aimable  et  excellente  personne,  a  mo- 
dèle de  patience,  de  douceur  et  d'activité,  »  dit  Du- 
rozoîr.  Elle  en  donna  la  preuve. 

Les  temps  devenant  difficiles,  elle  ouvrit  une  petite 
fabrique  de  cbapeaux  de  paille  dont  le  produit  l'aida  à 
élevcf  un  fils  qui  leur  était  né.  Jacquard,  lui,  n'ayant 
pu  trouver  à  s'occuper  dans  la  ville,  en  fut  réduit  à  se 
mettre  au  service  d'un  cbaufournier  de  la  Bresse. 
Mais  deux  années  après,  en  1793,  «  lorsque  les  tyrans 
populaires  de  la  msdbeureuse  France,  dit  de  For- 
tis  (I),  comprimaient  tous  les  esprits  et  glaçaient  tous 
les  cœurs  par  l'audace  de  leurs  crimes  et  par  la  terreur 
des  supplices,  on  vit  la  population  tout  entière  de 
Lyon  se  soulever  et  donner  aux  Français  le  signal  de 
cette  courageuse  résistance  à  l'oppression,  qui  forme 
une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  de  cette  cité. 
Tous  les  citoyens  prennent  les  armes.  Jacquard,  qui 
était  alors  dans  le  Bugey,  occupé  è  l'exploitation  d'une 
carrière  de  plâtre,  accourt  à  Lyaa  aflfl  de  se  mettre 
au  nombre  des  défenseurs  de  sa  pairie  ;  nommé  sous- 
officier,  il  combattit  presque  toujovs  dans  les  postes 
avancés,  ayant  à  ses  côtés  son  Ait,  âgé  de  quinze 
ans.  » 

La  ville  prise  aprè»  cinquante-cinq  jours  d'une 
résistance  héroïque,  ses  généreux  défenseurs  se  virent 
en  butte  à  la  progeription,  et  sur  fal  place  des  Toi- 
reaux,  où  la  guillotine  était  es  perttanence  chaque 
jour,  le  sang  le  plue  pur  eauleit  à  lots. 

Jacquard  avait  réussi  à  se  défober  aux  premières 
poursuites  et  se  tenait  «telle  dants  u»  faubourg  au 
fond  d'une  cave.  L'asile  n'étail  connu  que  de  son  liis 
qui,  resté  libre,  réiotot  d'en  proûter  pour  sauver  son 
père.  Un  matin  il  se  rasd  âD  bereau  des  enrôlement» 
militaires  et  demande  deoi  lesilles  de  route  une  j^itr 
lui-même,  et  l'autre  pour  nu  de  ses  camarades,  aiin 
de  r^oindre  un  régimeil  i|nl  se  dirigeait  >ers  la  fron- 
tière. On  félicite  le  jenne  irotonleire  eft  les  deux  feuillee 
de  roule  sont  à  l'ineU»!  éétWrées,  C'est  ainsi  qne 
Jacquard  et  son  fils  purent  i|aiUer  la  ville,  et,  aprèe 
quelques  jours  de  marche,  ils  rii^i^naient  le  preo^ 
bataillon  des  volontaires  de  Rhône-et-Loire,  se  rendant 
à  l'armée  du  Rhin.  Jacquard,  remarqué  pour  sa  bra- 
voure comme  pour  son  exactitude  dans  le  service,  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  discipline.  Il  avait  en 
cette  qualité  la  surveillance  d'un  certain  nombre  de 
disciplinaires  prisonniers  dans  un  village  non  loin  de 
Hagueneau,  lorsque  tout  à  coup  le  canon  se  fait  en- 
tendre :  • 

^  Camarades,  s'écrie  Jacquard,  voilà  une  occasion 
qu'il  ne  faut  pas  laisser  échapper  !  Je  promets  remise 
de  leur  peine  à  tous  ceux  qui  iront  demander  des  fusils 
pour  se  battre. 

-^  En  avant!  répondent  les  prisonniers  qui,  prompts 
à  s'armer^  ont  bientôt  rejoint  Jacquard  et  se  battent 

(1)  Éloge  historique  de  Jacquard» 


comme  lui  en  intrépides.  Tous,  après  la  victoire, 
furent  graciés. 

Hélas!  ce  jour  glorieux  devait  avoir  pour  notre 
héros  un  bien  triste  lendemain.  A  quelque  temps  de 
là,  un  nouveau  combat  eut  lieu.  Le  fils  de  Jacquard 
se  trouvait  avec  celui-ci  aux  premiers  rangs.  Une  balle 
vient  frapper  en  pleine  poitrine  le  brave  jeune  homme 
qui  tombe  mortellement  atteint  dans  les  bras  de  son 
père  et  bientôt  expire. 

Qu'on  juge  de  la  douleur  de  Jacquard!  Elle  fut  telle, 
que  ses  chefs  lui  délivrèrent  son  congé  afin  qu'il  pût 
retourner  dans  ses  foyers  et  trouver  quelques  consola- 
tions auprès  des  siens.  Mais  restait-il  à  Jacquard  des 
parents  après  l'effroyable  désastre  dont  Lyon  avait 
été  ? ietime  ?  Il  ignorait  même  ce  qu'était  devenue  sa 
femme^  et  ce  ne  fut  qu'après  de  Ipngues  recherches 
qu'il  finit  par  la  découvrir  dans  un  grenier,  occupée  à 
tresser  ta  paille  de  ses  chapeaux.  Avec  quels  trans- 
porte ils  tombèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  I  Mais, 
malgré  la  joie  qu'il  éprouvait  de  retrouver  sa  chère 
épouse»  dans  les  yeux  de  Jacquard  il  y  avait  des 
larmes.  Anssi,  après  la  première  émotion,  la  mère, 
comme  éclairée  par  un  soudain  et  douloureux  pres- 
lentimenir  demanda  : 

^  Maie  pourquoi  seul?  et  le  tils?  est-il  donc  resté 
là-bee  f  Ce  pauvre  enfant,  quand  le  reverrai-je  ? 

Le  iilenee  seul  Ini  répondit. 

—  Ah!  jamaiiy  jamais t  murmura  l'infortunée  avec 
un  eri  déeliiranl,  H  ne  reviendra  pas!  II...  il...  est 

BMHTt? 

—  Mort  en  ebanip  d'honneur!  dit  Jacquard  en  ser- 
faol  de  nottTeM  dane  see  brae  la  femme  presque 
évenoate. 

Il 

pendant  de  Umg  jour»,  le  silence  du  deuil  régna 
éà&»  la  mansarde  où  le  travail  seul  faisait  diversion 
au  chagrin  ;  ear  II  (allait  vivre,  et  Jacquard,  faute 
d'une  meilleure  reseourec,  aidait  sa  femme  dans  la 
c^mfeetion  dee  eiupeaux.  Mais  peu  à  peu  les  fabriques 
se  rouvrirent  et  Jacquard  trouva  à  s'occuper.  Tout  en 
travaillant  de  ses  mains  pour  gagner  le  salaire  quoti- 
dien, il  revenait  à  ses  anciens  projets  et  rêvait  pour 
l'industrie  lyonnaise  quelque  découverte  utile.  Il  s'in- 
quiétait surtout  de  simplifier  le  métier  adopté  jusqu'a- 
lors pour  la  fabrication  des  étoffes  de  soie  ;  si  l'on 
arrivait  à  supprimer  ou  remplacer  la  tireuse  de  lacs, 
disait-il,  on  diminuerait  de  beaucoup  la  main  d'œuvre 
et  Ton  rendrait  le  travail  plus  rapide  et  en  même  temps 
plus  parfait.  Un  premier  modèle,  présenté  par  Jac- 
quard à  l'Exposition  universelle  de  1801,  obtint  une 
médaille  de  bronze;  en  1802,  un  métier  plus  complet 
lui  valut  une  place  au  Conservatoire  des  Arts*et-Mé- 
tiers  pour  la  restauration  et  la  mise  en  état  des  ma- 
chines et  modèles. 

Jacquard  n'en  continuait  pas  moins  de  travailler  à 
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perfectionner  son  métier  pour  la  fabrication  de  la  soie. 
En  1804,  il  fut  rappelé  à  Lyon  pour  établir,  dans 
l'ancien  hospice  de  l'Antiquaille,  un  atelier  d'étoffes 
façonnées  et  de  tapis  des  Gobclins.  Il  s'occupa  alors 
de  faire  adopter  son  invention  dans  les  grandes  manu- 
factures de  la  ville.  Une  commision,  composée  des 
plus  habiles  fabricants,  chargée  d'examiner  le  nouveau 
système  de  Jacquard,  fut  unanime  dans  son^  approba- 
tion, et  par  un  décret  daté  de  Berlin  (27  octobre 
1806),  l'administration  municipale  se  vit  autorisée  à 


acheter  de  l'inventeur  le  privilège  de  son  procédé 
apprécié  en  ces  termes  par  des  juges  compétents  : 

«  Heureux  continuateur  des  efforts  de  Vaucanson, 
qui,  comme  lui,  a  perfectionné  les  machines  à  tisser, 
Jacquard  a  inventé  une  machine  bien  simple  et  peu 
coûteuse,  à  la  portée  de  la  classe  pauvre  des  tisseurs, 
qui  a  formé  une  époque  mémorable  et  une  nouvelle 
ère  dans  l'art  des  tissus.  Cet  art  a  éprouvé  une  ré- 
volution complète;  l'ouvrier  n'est  plus  qu'une  machine 
à  mouvement  qui  produit,  sans  peine,  promptement 


Portrait  de  Jacquard. 


à  bon  marché,  des  étoffes  ornées  des  dessins  les  plus 
riches  et  les  plus  compliqués,  que  leur  prix  modéré 
met  à  la  portée  de  toutes  les  classes  de  la  société. 
Cette  machine,  loin  de  diminuer  le  nombre  des  ou- 
vriers employés  au  tissage  des  étoffes,  l'a  au  contraire 
décuplé  ;  elle  a  fait  élever  d'innombrables  manufactures 
de  tissus  dans  toute  l'Europe  et  donné  au  commerce 
de  ce  genre  une  activité  et  une  extension  inouïes.  » 

Mais  les  ouvriers  tisseurs,  loin  de  prévoir  ces  ré- 
sultats et  convaincus  que  la  nouvelle  invention  leur 
serait  défavorable,  se  liguèrent  pour  empêcher  l'intro- 
duction de  la  machine  dans  les  ateliers.  Plusieurs 


gâtèrent  les  étoffes  afin  de  prouver  que  le  métier 
fonctionnait  mal  ;  d'autres  1e  brisèrent  et  le  brûlèrent. 
Bien  plus,  certain  soir.  Jacquard,  tombé  au  milieu 
d'un  groupe  «hostile,  se  vit  saisi  et  traîné  vers  le 
Rhône;  il  allait  être  précipité  dans  le  fleuve  quand  on 
l'arracha  aux  mains  de  ces  furieux. 

La  persévérance  de  l'inventeur  triompha  de  cette 
opposition  inintelligente  autant  qu'opiniâtre  :  en  1812, 
on  comptait  dix-huit  mille  métiers  battant  à  la  Jac- 
quard, et  leur  nombre  maintenant  s'élève  à  plus  du 
double.  1^  machine  a,  dit-on,  pénétré  même  en  Chine, 
le  pavs  de  la  routine. 
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Les  offres  les  plus  magnifiques  avaient  été  faites  de 
divers  côtés  à  Jacquard  pour  qu'il  vînt  organiser  des 
ateliers.  La  ville  de  Manchester  lui  offrit,  dans  ce  but, 
toute  une  fortune;  mais  Jacquard,  dans  son  patriotique 
désintéressement,  préféra  une  position  modeste  dans 
sa  ville  natale  à  l'opulence  en  '  pays  étranger.  Cette 
noble  conduite  ne  resta  point  sans  récompense.  Dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur,  Jacquard  se  vit  entouré 
de  l'estime  et  de  la  considération  de  ses  concitoyens, 
grands  et  petits,  et  ces  témoignages  de  la  plus  affec- 
tueuse sympathie  le  suivirent  à  OuUins,  où  il  se  retira 
après  la  mort  de  sa  femme.  «  C'est  là,  dit  Durozoir, 
qu'il  passa  ses  dernières  années,  partageant  son  temps 
entre  la  culture  d'un  petit  jardin  et  les  exercices  de  la 
religion  catholique.  Il  termina  paisiblement  sa  car- 
rière, te  7  août  1834,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans, 
c(  sa  cendre  repose  dans  l'église  d'Oullins  à  côté  de  la 
tombe  de  l'académicien  Thomas,  »  si  cher  à  Ducis,  qui 
(lit  au  sujet  de  cette  mort  :  «  M.  l'archevêque  de  Lyon, 
ce  digne  prélat,  n'eût  pas  cru  avoir  acquitté  envers 
M.  Thomas  toute  la  dette  de  son  cœur,  s'il  n'eût  pas 
Tait  graver  sur  un  marbre  blanc  très-beau,  qu'il  avait 
fait  venir  exprès  de  Marseille  et  placé  dans  son  église 
d'Oullins,  l'épitaphe  simple  d'un  homme  simple,  qui 
n'avait  pas  craint  d'adresser  une  Êpitre  au  peuple,  épi- 
taphe  si  juste,  qui  lui  a  été  inspirée  par  son  amitié  et 
sa  douleur.  Puisse,  en  la  lisant,  le  voyageur,  l'ami, 
l'ccrivain  vertueux,  qu'un  tendre  intérêt  conduira  peut- 
être  dans  l'église  d'Oullins,  dire  avec  respect  sur  cette 
tombe  :  Voilà  mon  modèle  /  »  Il  y  a  là  sans  doute  exa- 
gération dans  l'éloge,  mais  qu'on  peut  pardonner  à 
l'amitié. 

Or,  dans  cette  même  église  d'Oullins,  se  trouve  une 
autre  pierre  tumulaîre  sur  laquelle  on  lit  : 

A   LA   MKMOIRB 

DE  Joseph-Marie  Jaoquard 

MÉCANIOIEN   CÉLàBRB 

HOUME  DE  BIEN  ET  DE  GENIE 

MORT  A   OULLI^S,  DANS  SA  MAISON 

LB  VII  AOUT  MDCCCXXXIV 

AU   SEIN  DES  CONSOLATIONS   RELIGIEUSES 

AU    NOM    DES    HABrrANTS    DE    LA    COMMUNE 

HOMMAGE 

DU  CONSEIL  MUNICIPAL 

DONT   IL  AVAIT   PAIT  PARTIE. 

Une  statue  en  bronze  de  Jacquard,  due  au  sculpteur 
Poyatier,  s'élève  sur  la  place  de  Sathonay  à  Lyon;  et, 
dans  le  Musée,  se  voit  aussi  un  beau  portrait  en  pied 
do  célèbre  artisan  que  l'antique  cité  regarde  avec 
raison  comme  une  de  ses  gloires,  et  qu'elle  se  plait  à 
offrir  en  exemple  aux  générations  nouvelles. 
Bathild  Bouniol. 


PHILIPPINE  WËLSERINfi 

(Voir  p.  6,  22,  35  et  56.) 


VIÏI 

LA   décision 

Après  un  moment  de  silence,  le  prélat  s'approcha 
de  lui,  lui  serra  affectueusement  la  main  et  lui 
dit: 

«  Non^  cher  fils!  pardonnez  à  mon  attachement  si 
vrai  de  vous  donner  ce  nom  ;  non,  cher  ûls,  je  ne  blâ- 
merai pas  votre  détermination  :  les  vertus  de  Philip- 
pine me  sont  un  sûr  garant  du  bonheur  de  son  époux, 
et  je  me  charge  volontiers  de  la  mission  que  vous 
me  proposez.  Peut-être  devrais-je  vous  demander 
de  réfléchir  plus  mûrement  à  une  décision  qui  sera 
pour  vous  une  rupture  ouverte  avec  l'empereur,  chef 
de  votre  maison,  et  toute  votre  famille  ^  mais  cette  rup- 
tnre  est  déjà  presque  consommée  par  votre  départ 
précipité  de  Vienne,  par  la  lettre  que  vous  lui  avez 
adressée  en  arrivant  ici,  si  remplie  d'une  indignation, 
que  je  reconnais  juste,  pour  sa  conduite  à  votre  égard. 
J'ajouterai  qu'une  rupture  si  formelle  ne  sera  pas  vue 
défavorablement  par  vos  sujets  :  ils  y  trouveront,  pour 
l'avenir,  la  certitude  que  vous  ne  quitterez  jamais  le 
Tyrol.  Les  états  y  verront  l'assurance  que  vous  ne 
leur  demanderez  point  les  subsides  extraordinaires 
qu'auraient  certainement  nécessités  votre  mariage,  si 
vous  aviez  épousé  une  princesse  étrangère.  L'immense 
fortune  des  Welserine  sufQra  amplement  pour  les  ga- 
rantir de  toute  inquiétude  à  cet  égard.  Mais  si,  comme 
je  l'espère,  Philippine  consent  à  unir  sa  destinée  à  la 
vôtre,  il  est  une  portion  considérable  de  cette  fortune, 
la  plus  considérable  certainement,  qu'il  est  indispen- 
sable de  soustraire  à  la  rapacité  fiscale  des  officiers 
impériaux  ;  la  liberté  et  les  privilèges  de  la  ville  im- 
périale d'Augsbourg  la  défendraient  mal,  car  la  ville 
elle-même  réclamerait  sans  doute  une  part  dans  cette 
confiscation.  Quand  vous  aurez  obtenu  le  consente- 
ment que  vous  désirez,  il  sera  donc  nécessaire  de  pren- 
dre, dans  le  plus  grand  secret,  les  mesures  convenables 
pour  conserver  cette  fortune.  » 

Il  était  impossible  de  ne  pas  reconnaître  la  sagesse 
de  ces  conseils  :  aussi  Ferdinand  demanda  au  prélat 
de  vouloir  bien  porter  à  Philippine  une  lettre  qu'il 
écrivit  immédiatement  en  sa  présence. 

L'archevêque  se  hâta  de  se  rendre  près  de  Philip- 
pine, qui,  après  avoir  lu  la  lettre  de  Ferdinand,  ré- 
pondit :  a  Lorsque  l'archiduc  me  poursuivait  de  ses 
hommages  J'ai  dû  le  fuir;  aujourd'hui  il  me  demande 
ma  vie;  je  ne  me  sens  ni  le  droit  ni  le  courage  de  la 
lui  refuser.  »  Le  prélat,  heureux  de  son  consentement, 
lui  communiqua  tout  ce  qu'il  avait  dit  au  prince  sur 
la  nécessité  de  mettre  en  sûreté  ce  qu'elle  possédait  à 
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Augsbourg,  afin  de  conserver  cette  fortune  aux  Ty- 
roliens. Ëll^  envoya  dont  ua  courrier  à  s^n  agent  gé- 
néral afin  de  le  mander  auprès  d'elle^  lui  enjoignant 
d'apporter  tout  ce  qu'elle  possédait  en  argent  et  en 
valeurs  disponibles. 

Sous  l'habile  et  prudente  direction  de  l'archevêque, 
cette  affaire  fut  conduite  dans  le  plus  grand  se- 
cret. Ferdinand,  malgré  son  impatience  naturelle,  dut 
s'abstenir  d'aller  à  Amrass,  et  se  borner  à  écrire  à 
Philippine  pour  lui  exprimer  combien  i!  était  heureux 
de  son  consentement;  il  fit  publier  seulement  une 
convocation  extraordinaire  des  états  dont  il  fixa  la 
réunion  à  un  assez  court  délai.  Les  députés  se  rassem- 
blèrent un  peu  inquiets  du  motif  qui  les  avait  fait 
ainsi  mander  sans  aucun  motif  connu;  plusieurs 
d'entre  eux  redoutaient  quelque  demande  de  subside 
extraordinaire.  Ils  furent  agréablement  surpris  lors- 
qu'à la  séance  d'ouverture,  pour  laquelle  les  quatre 
ordres  étaient  réunis  dans  la  salle  commune,  l'arche- 
vêque d'Inspruck,  président  de  droit,  se  leva,  et,  pre- 
nant la  parole,  annonça  qu'il  avait  fait  connaître  au 
prince  combien  ses  fidèles  sujets  des  états,  comme 
tous  les  Tyroliens,  avaient  été  heureux  de  la  résolu- 
tion qu'il  avait  manifestée  de  se  fixer  dorénavant 
parmi  eux  pour  ne  les  quitter. jamais.  Il  ajouta  qu'il 
lui  avait  fait  connaître  le  désir  de  tous  de  lui  voir  choi- 
sir une  épouse  qui  pût  partager  sa  pensée  à  cet  égard. 
On  aurait  pu  craindre,  dans  le  choix  d'une  princesse 
étrangère,  des  dispositions  à  s'éloigner  souvent  de  sa 
résidence  et  la  demande  de  subsides  extraordinaires 
pour  lui  permettre  de  vivre  d'une  manière  conforme 
à  sa  dignité.  Leur  bien-aimé  comte  (car,  pour  les  Ty- 
roliens, leur  souverain  était  toujours  comte  du  Tyrol) 
avait  pensé  qu'il  remplirait  mieux  leurs  vœux  en  pre- 
nant une  épouse  dans  le  Tyrol  même.  Il  avait  donc 
sollicité  et  obtenu  le  consentement  de  Philippine  Wel- 
serine. 

Le  prélat  fut  interrompu  par  les  applaudis- 
sements et  les  vivat  les  plus  enthousiastes.  Ce  ne  fut 
qu'après  un  intervalle  assez  long  que  le  silence  put  se 
rétablir,  et  l'archevêque,  profondément  ému,  s'écria  : 
«  Merci,  messieurs,  merci  de  cette  interruption  f  elle 
me  prouve  à  la  fois  et  votre  reconnaissance  pour  votre 
souverain  et  votre  approbation  pour  le  choix  qu'il  a 
fait.  Je  pense  donc  qu'en  vous  réunissant  dans  vos 
chambres  respectives  vous  croirez  devoir  nommer  une 
députation  pour  lui  exprimer  votre  satisfaction,  n 

Ce  fut  au  milieu  de  nouveaux  cris  d'allégresse 
que  les  députés  se  rendirent  dans  leurs  chambres  par- 
ticulières. Ils  décidèrent  par  acclamation  que  les- 
états  se  rendraient  en  corps  porter  au  prince  leurs  fé* 
licitations  et  l'expression  du  bonheur  que  sa  déclara- 
tion leur  avait  donné.  Ils  résolurent  d'aller  aussi  en 
corps  à  Amrass  remercier  la  belle  Philippine  du 
consentement  qu'elle  avait  donné  à  une  union  qui  les 
rendait  tous  si  heureux. 


IX 


hK  BONBKUR 


Au  moment  de  la  convocation  des  états,  Ferdi- 
nand avait  adressé  à  l'empereur  une  lettre  assez 
courte  pour  lui  annoncer  son  mariage,  faisant  en- 
tendre très-nettement  que  c'était  une  simple  com- 
munication et  nullement  une  demande  d'autorisation. 
L'empereur  répondit  par  une  protestation,  et,  agis- 
sant, disait-il,  comme  chef  de  la  famille,  per  une  dé* 
fense  formelle  de  passer  outre.  Ferdinand  répliqua  â 
son  tour  qu'il  pouvait  peut-être,  comme  tous  les  autres 
princes  souverains  del' AlteffiagQe,être  considéré  comme 
vassal  de  Tempire,  mais  non  comme  sujet;  qu'il  avait 
dû  communiquer  à  l'empereur,  comme  parent,  un 
projet  d'union  accueilli  par  le  Tyrol  tout  entier  avec 
bonheur,  mais  qu'il  ne  lui  avait  pas  demandé  son 
consentement  dont  il  n'avait  nul  besoin.  Il  ajoutait 
que  le  mariage  avait  été  célébré  dans  la  cathédrale 
d'Inspruck,  en  présence  de  tous  les  députés  des  états 
et  d'une  foule  innombrable.  La  bénédiction  nuptiale 
avait  été  donnée  par  l'archevêque,  assisté  par  tous  les 
évêques  de  la  province,  et  tous  avaient  proclamé 
d'une  voix  unanime  Philippine  comtesse  du  Tyrol. 

Le  mariage  avait  effectivement  été  célébré  avec 
une  pompe  extraordinaire.  Un  vote  des  états,  quoique 
aucune  demande  ne  leur  eût  été  adressée,  sans  nulle 
opposition,  avait  alloué  un  subside  considérable,  et 
Ferdinand,  le  lendemain  de  la  fête,  se  rendit  à  la 
séance  générale  pour  les  remercier,  et  ajouta  qu'il 
leur  demandait  l'autorisation  d'appliquer  la  somme 
tout  entière  aux  travaux  publics  et  en  secours  aux 
indigents,  proposition  qui  fut  chaleureusement  ap* 
plaudie. 

Les  nouveaux  époux  purent  apprécier  combien 
avaient  été  sages  et  prudentœ  les  mesures  conseillées 
et  dirigées  par  l'éminent  prélat  relativement  à  la  par- 
tie considérable  de  la  fortune  des  Welserine  à  Augs- 
bourg.  Un  rescrit  impérial,  considérant  cette  union 
comme  un  attentai  contre  les  lois  de  l'empire,  ordon- 
nait la  confiscalion  de  tous  ces  biens  et  chargeait  de 
l'exécution  les  magistrats  de  la  ville  à  qui  il  abandon- 
nait une  faible  partie  du  produit.  Lorsqu'ils  se  présen- 
tèrent pour  remplir  ce  mandat,  il  n'était  plus  temps, 
tout  avait  été  mis  en  sûreté^  et  l'empereur  eut  tout 
l'odieux  de  cet  acte  de  cupidité  plus  encore  que  de 
colère,  sans  en  recueillir  le  moindre  profit.  Une  clause 
de  ce  rescrit  portait  que  les  enfants  qui  pourraient 
nahre  de  ce  mariage  ne  seraient  point  considérés 
comme  princes  de  l'empnre  et  ne  pourraient  prétendre 
à  aucun  droit  ni  privilège  en  cette  qualité.  Ferdinand 
protesta  contre  une  telle  disposition  comme  excédant 
les  droits  de  l'empereur  en  sa.  qualité  de  chef  de  fa- 
mille, ajoutant  que,  fût-elle  légale^  il  n'y  attachait 
aucune  importance.  6on  union  avait  été  accueillie  par 
le  Tyrol  tout  entier  comme  un  bonheur  public^  et  si 
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Dieu  ▼ouJait  bien  lui  accorder  des  enfants,  ils  trouve- 
raient dans  le  Tyrol  et  dans  raffection  dont  ses  peu- 
ples l'entouraient  un  héritage  bien  sufflsant  pour  leur 
ambition. . 

Nous  ne  pouvons  accorder  à  cet  incident,  si  bien 
prévu  d'ailleurs,  assez  d'importance  pour  le  considérer 
même  comme  un  nuage  bien  léger  dans  le  bonheur 
des  époux.  Ferdinand  ne  pouvait  cacher  combien  il 
était  satisfait  de  cette  éclatante  rupture  avec  Tempe- 
rcar,  rupture  qui  lui  avait  permis  d'exprimer  haute- 
ment en  f)stce  de  KBurope  des  sentiments  qu'il  n'avait, 
depuis  longtemps  déjà,  jamais  dissimulé,  surtout  de- 
puis la  campagne  contre  les  Turcs,  où  il  avait  été  si 
grièvement  blessé.  Cette  satisfaction  s'accroissait  cha- 
qne  jour  en  voyant  toute  l'affection  dont  ses  peuples 
entouraient  leur  belle  souveraine.  Elle  méritait  bien 
effectivement  cet  amour  par  sa  bonté,  sa  douceur  tou- 
jonrs  inaltérables.  Elle  n'avait  point,  dans  ses  nou- 
Yelles  grandeurs,  désappris  le  chemin  des  humbles 
demeures  des  pauvres  et  des  malades.  Sortant  du  pa- 
lais en  s'efforçant  de  n'être  point  vue,  se  cachant  sous 
des  voiles  épais  et  des  vêtements  modestes,  bien  sou- 
vent elle  devançait  le  jour  pour  courir  dans  ces  tristes 
asiles  où  la  misère,  la  souffrance,  la  maladie  avaient 
veillé;  elle  leur  portait,  dans  ses  soins,  dans  ses  pa- 
roles, de  douces  et  efficaces  consolations.  Si  quelque- 
fois elle  trahissait  un  peu  sa  dignité  de  souveraine, 
c'était  par  la  magnificence  de  ses  dons.  Nous  ne  pou- 
vons donc  nous  étonner  de  la  voir  chaque  jour  plus 
chérie  par  ses  sujets.  Elle  l'était  également  par  son 
époux,  qui,  chaque  jour  aussi,  appréciait  davantage 
toutes  ses  bonnes  et  aimables  qualités,  plus  atta- 
chantes mille  fois  que  son  admirable  beauté.  Bientôt 
après,  Dieu  leur  donna  un  fils  auquel  ils  donnèrent  le 
nom  de  Sigismond,  qu'avait  porté  son  aïeul,  dont  le 
long  règne  en  Tyrol  avait  laissé  d'ineffaçables  souve- 
nirs dans  le  cœur  de  ses  sujets  qui  lui  avaient  dé- 
cerné et  lui  conservaient  encore  le  nom  de  Sigismond 
le  Bon. 

Nous  avons  bien  laissé  entrevoir  que  les  bridantes 
qualités  de  Ferdinand  étaient  un  peu  obscurcies  par- 
fois par  certaines  ombres.  Intrépide  dans  le  danger, 
affable  pour  tons,  affectueux  pour  les  amis  qu'il  s'é- 
tait choisis,  il  n'avait  jamais  assez  combattu  la  natu- 
relle impétuosité  de  son  caractère,  et  se  laissait  aller 
trop  souvent  aux  emportements  les  plus  violents. 
Noos  avons  dit  combien  il  avait  eu  à  en  souffrir  dans 
les  commencements  de  son  règne.  L'enthousiasme 
avec  lequel  toute  la  population  avait  accueiHi  son  ma- 
riage avec  Philippine  l'avait  profondément  touché  ; 
maisj  peut-être  à  son  insu,  il  avait  cru  qu'il  ne  trouve» 
rait  plus  d'opposition  à  ses  volontés  dans  le  sein  des 
états.  Tout  en  se  montrant  pleins  d'affection  et  de 
déférence  pour  leur  prince,  ils  se  montrèrent  égale- 
ment dévoués  aux  intérêts  du  pa^fs.  Il  en  résulta  quel- 
ques froissements  qui  auraient  menacé  de  détenir  de 


plus  en  plus  pénibles  si  Tinaltérable  douceuir  de  Phi- 
lippine ne  lui  eût  donné  à  la  fois  un  ascendant  bien 
réel  sur  le  caractère  emporté  mais  essentiellement  bon 
de  son  époux  et  sur  un  grand  nombre  de  députés  apx 
états,  sur  ceux  précisément  qui  pouvaient  faire  quel- 
que opposition.  Elle  pacifiait  ainsi^  dès  leur  origine, 
les  dissentiments  qui  pouvaient  surgir,  et  l'accord  se 
rétablissait  avant  que  les  relations  pussent  s'aigrir. 
Dès  que  le  temps  avait  permis  à  Ferdinand  de  réflé- 
chir, il  reconnaissait  la  grandeur  du  service  que  Phi- 
lippine lui  avait  rendu,  et  se  plaisait  à  la  nommer  son 
ange  gardien.  L'immense  fortune  qu'elle  avait  appor- 
tée rendait  d'ailleurs  plus  rares  les  causes  et  les  occa- 
sions de  ces  différends.  Le  magnifique  haras  d'Amrass 
lui  fournissait  en  grand  nombre  ces  beaux  et  bons 
chevaux  qu'il  aimait  avec  passion  et  dont  la  dépouille 
empaillée  se  voit  encore  dans  les  grandes  salles  du 
rez-de-chaussée;  les  collections  de  We'serine,  soit 
anciennement  à  Amrass,  soit  apportées  d'Augsbourg, 
lui  fournissaient  en  abondance  les  excellentes  et  riches 
armure^  de  Damas,  les  splendides  étoffes  de  l'Orient 
et  les  moelleux  tapis  de  Smyme.  Les  beaux  tableaux 
des  écoles  d'Italie  et  d'Allemagne  remplissaient  alors 
les  vastes  galeries  d'Amrass  et  celtes  du  palais.  Évi- 
demment il  y  avait  bien  peu  de  chose  à  demander  aux 
états,  et,  sans  l'emportement  naturel  du  caractère  de 
Ferdinand,  il  n'y  aurait  eu  aucun  prétexte  à  ces  colli- 
sions dont  il  avait  eu  tant  à  souf&ir  autrefois.  Les  re- 
lations avec  Vienne  étaient  toujours  assez  tendues. 
Philippine  avait  multiplié  vainement  ses  efforts  pour 
les  adoucir  par  toutes  ses  déférences  personnelles  pour 
l'empereur;  tout  ce  qu'elle  avait  pu  gagner,  c'est 
qu'elles  étaient  devenues  froides,  ce  qui  était  cepen- 
dant préférable  à  l'aigreur  et  à  l'irritation  qui  avaient 
précédé  et  suivi  son  mariage.  Quelques  archiducs,  ce- 
pendant étaient  venus  à  Inspruck,  attirés  par  ces 
belles  chasses  qui  n'étaient  nulle  part  aussi  attrayan- 
tes, même  par  leurs  dangers;  tous  en  étaient  repartis 
vraiment  séduits  par  le  charme  du  gracieux  accueil 
de  Philippine,  et  déclarant  hautement  qu'ils  seraient 
tous  disposés  à  faire  aussi  ce  que  l'empereur  voulait 
toujours  quaHfler  de  criminelle  mésalliance  s'il  était 
possible  de  rencontrer  une  seconde  Philippine. 


UKLA3 ! 

La  comtesse  du  Tyrol  avait  perdu  sa  mère  bien 
jeune  encore.  C'était  une  de  ces  chaudes  organisations 
éclosant  sous  le  ciel  brûlant  de  l^Italie,  qui,  trans- 
plantées dans  les  froides  régions  du  Nord,  y  respi- 
rent un  air  plus  pur  peut^tre,  mais  qui  glace  leurs 
poumons  et  les  altère  rapidement.  La  médecine  n'a- 
vait point  encore  assez  multiplié  ses  observations 
pour  connaître  la  fatale  influence  des  climats  froids 
sur  les  êtres  nés  dans  un  climat  plus  chaud,  et  quand 
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Philippine  ressentit,  vers  l'âge  de  trente-deux  à  trente- 
trois  ans,  Tapparttion  des  premiers  symptômes  de 
la  maladie  qui  avait  enlevé  sa  mère,  la  science  ne 
découvrit  aucun  remède.  Par  l'énergie  de  son  carac- 
tère, elle  lutta  longtemps  contre  rafiaiblissement  pro- 
gressif qui  la  minait.  Elle  s'efforça  surtout  de  1^ 
cacher  à  Ferdinand,  chaque  jour  plus  heureux  dans 
son  intérieur  entre  son  angélique  femme  et  son  ûls, 
qui  se  développait  sous  les  yeux  de  ses  parents 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante  pour  leur  af- 
fection et  même  pour  leur  orgueil.  Beau  comme 
son  père  et  sa  mère,  adroit  dans  tous  les  exercices, 
on  le  voyait,  dès  l'âge  de  quatorze  à  quinze  ans, 
s'élancer  à  la  poursuite  des  chamois  sur  les  cimes  les 
plus  escarpées,  et,  son  épieu  à  la  main,  poursuivre  les 
ours  jusque  dans  leurs  tanières.  Le  vénérable  arche- 
vêque d'Inspruck  vécut  encore  assez  longtemps  pour 
diriger  son  éducation  littéraire  et  même  artistique.  Il 
annonçait  devoir  devenir  un  des  princes  les  plus  éclai- 
rés de  l'Europe,  Il  avait  aussi  hérité  de  la  grande  dou- 
ceur qui  chez  sa  mère  s'alliait  à  une  énergique  fer- 
meté. Pas  plus  que  son  père  il  n'apercevait  chez  elle 
ces  terribles  manifestations  du  mal  qui  la  minait*  et 
qu'elle  parvint  à  dissimuler  jusqu'au  jour  où  elle 
tomba  tout  à  coup  pour  ne  plus  se  relever.  Les  popu- 
lations, qui  l'adoraieut  et  qui  l'avaient  toujours  vue  si 
remarquablement  belle,  ne  purent  croire  à  l'invasion 
naturelle  d'une  maladie  qui  cependant  avait  enlevé  sa 
mère.  Se  rappelant  l'éclatante  désapprobation  mani- 
festée par  l'empereur  contre  le  mariage  de  Ferdinand, 
elles  crurent  à  un  empoisonnement.  Cependant  plus 
de  seize  ans  s'étaient  écoulés  depuis  cette  époque  ;  le 
vieux  Léopold  était  descendu  dans  la  tombe  ;  Rodolphe, 
qui  avait  ceint  la  couronne  impériale,  avait  rapporté 
le  rescrit  injurieux  excluant  les  fils  du  rang  de  princes 
de  la  famille  impériale,  et  avait  reconnu  le  jeune  Si- 
gismond  comme  archiduc.  De  pareilles  accusations 
étaient  donc  bien  visiblement  injustes;  mais  les  peu- 
ples ne  raisonnent  pas  et  ne  peuvent  se  résoudre  à  voir 
leurs  princes  sujets  comme  le  moindre  d'entre  eux  aux 
atteintes  mortelles  d'une  maladie.  Plus  atterré  qu'eux 
tous,  Ferdinand  ne  pouvait  se  résoudre  à  s'éloigner 
du  lit  où  gisait  Philippine;  il  semblait  vouloir  en 
disputer  les  approches  à  la  mort  qui  s'avançait  à 
grands  pas.  Vainement  Philippine,  résignée,  tâchait 
de  le  consoler  et  de  le  préparer  à  une  séparation 
qu'elle  avait  prévue  depuis  longtemps  ;  absorbé  dans 
sa  douleur,  il  demeurait  insensible,  ne  voyant  rien, 
n'entendant  rien,  sans  autre  pensée  que  de  vouloir 
à  toute  force  qu'eUe  lui  fût  conservée,  ne  pouvant  dé- 
sormais se  figurer  la  vie  sans  elle.  Lorsqu'enfin  arriva 
le  moment  fatal,  il  tomba  comme  anéanti;  on  put 
croire  un  instant  qu'il  ne  lui  survivrait  pas.  Son  fils, 
quoique  plongé  également  dans  la  plus  vive  douleur, 
et  ses  plus  fidèles  serviteurs  profitèrent  de  ce  moment 
où  il  semblait  .avoir  perdu  toute  connaissance  pour  le 


transporter  loin  de  ce  lit  funèbre  et  le  placer  dans  son 
cabinet  sur  un  lit  de  repos  où  Sigismond.  demeura  seul 
avec  lui,  pensant,  avec  une  raison  au-dessus  de  son 
âge,  qu'iV  pourrait  mieux  que  tout  autre  calmer  \es 
vives  explosions  de  sa  douleur. 

Il  fallut  hien  des  jours  pour  que  Ferdinand  recou- 
vrât un  peu  de  résignation  et  de  tranquillité  d'esprit. 
Dès  les  premiers  moments,  il  avait  ordonné  de  cons- 
truire le  tombeau  de  sa  bien-aimée  Philippine  dans  la 
chapelle  haute  de  l'église  des  Franciscains  à  Inspruck. 
La  seule  distraction  à  son  inconsolable  douleur  était 
de  visiter  le  sculpteur  habile  qu'il  en  avait  chargé. 
Il  fut  si  satisfait  de  son  travail,  qu'il  ordonna  de  pré- 
parer celui  où  il  voulait  être  déposé  auprès  d'elle, 
espérant  bientôt  aller  l'y  rejoindre.  L'artiste  n'eut 
qu'à  le  représenter  tel  qu'il  était  pour  donner  à  son 
visage  cette  profonde  expression  de  douleur  qu'on 
admire  dans  cette  belle  statue.  Il  vécut  ou  plutôt  il 
languit  encore  pendant  près  de  quatre  ans  ;  puis  il 
alla  occuper  la  place  qu'il  s'était  lui-même  réservée. 

Cette  chapelle,  qui  avait  dû  â  la  richesse  de  ses  or- 
nements le  nom  de  Chapelle  d'Argent,  ne  conserve 
plus  que  ses  tombeaux:  mais  ils  suffisent  bien  pour 
fixer  les  regards  et  émouvoir  les  cœurs. 

Marquis  dk  Roys. 

,  —  Fin  — 


UNE  CONVERSION 


LETTRES 

DE   FRÉDÉRIC   L.,   A  CHARLES   N.,    A   PARIS 

Les  Élais,  25  octobre  18... 

Vous  le  voulez,  mon  ami,  je  cède  à  vos  affectueuses 
instances.  Je  vous  écris  et  je  vous  écrirai,  quoiqu'il 
m'en  coûte  de  vous  répéter  de  loin,  sur  le  même  ton, 
les  plaintes  que  j'ai  si  souvent  exhalées  près  de  vous, 
de  vous  étaler  les  mêmes  tristesses  et  les  mêmes  plaies. 
N'êtes- vous  pas  las  d'assister  à  cette  espèce  d'autopsie 
d'une  nature  malade  que  tout  fatigue  ou  décourage, 
quii  dans  sa  misérable  faiblesse,  n'a  conservé  quelque 
énergie  que  pour  sentir  plus  vivement  le  fardeau  de 
l'ennui,  ou  l'aiguillon  de  la  douleur?  Non,  vous  espé- 
rez me  soulager  par  les  réciproques  épanchements 
d'une  vieille  amitié,  réveiller  en  moi  un  espoir  qui  ne 
serait  qu'assoupi,  raviver  une  force  qui  n'aurait  pas 
cessé  d'être.  Pour  moi,  je  n'espère  plus,  j'ai  assez  lon- 
guement et  patiemment  observé  mon  état,  sondé 
jusque  dans  ses  derniers  replis  le  fond  de  ma  pensée, 
mesuré  la  portée  de  chaque  impulsion  que  je  pouvais 
prendre  en  un  moment  d'erreur  pour  un  réveil  de 
l'âme,  pour  un  nouvel  essor.  Je  me  connais;  de  tout 
ce  qui  agite  l'esprit  des  autres  hommes,  de  tout  ce 
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qui  sédait  leur  ambition  et  exalte  leur  ardeur,  plus 
rien  ne  me  tente,  ni  les  hasards  de  la  fortune,  ni  les 
hochets  de  la  Tanité,  ni  l'exercice  du  pouvoir,  ni 
même,  ?ous  le  dirai-je,  les  douces  récoltes  de  l'étude, 
et  les  échelons  de  gloire  de  la  science.  Autour  de  moi 
est  un  horizon  terne,  sur  ma  tète  un  ciel  gris,  dans 
mon  cœur  un  grand  vide.  La  jeunesse  a  disparu  sans 
me  laisser  un  seul  de  ses  prestiges,  le  désir  est  éteint, 
la  Tîe  est  close. 

Des  différentes  scènes  qui  m'ont  tour  à  leur  attiré, 
saisi  pendant  les  dix  années  que  j'ai  passées  à  Paris, 
et  que  je  puis  bien  appeler  mes  années  d'épreuves, 
les  unes  ne  m'ont  laissé  qu'un  sentiment  de  remords; 
d'autres  qu'une  froide  déception  ou  une  profonde  in- 
différence. Une  seule  image  a  déposé  dans  mon  cœur 
une  empreinte  qui  parfois  me  surprend  encore  dans 
mes  rêves  solitaires,  puis  disparait  comme  une  lueur 
éphémère  dans  l'ombre  qui  m'environne.  C'est  l'image 
d'un  chaste  et  calme  bonheur  comme  le  vôtre  :  une 
femme  belle  et  vertueuse  au  foyer  conjugal;  un  enfant 
assoupi  sur  ses  genoux  comme  un  bouton  de  fleur 
qu'un  rayon  de  soleil  fait  éclore;  un  autre  plus  âgé 
dont  l'intelligence  s'ouvre  déjà  aux  sages  leçons  que 
son  père  lui  donne  en  jouant  avec  lui,  et  en  souriant; 
l'ordre  entretenu  dans  la  maison  par  le  devoir,  et  le 
devoir  embelli  par  l'amour;  la  paix  dans  le  présent, 
la  religieuse  conGance  dans  l'avenir.  Si  je  pouvais  ja- 
mais me  reprendre  aux  joies  de  la  vie,  c'est  là  l'unique 
lien  qui  m'y  rattacherait.  Mais  un  tel  bonheur  n'est 
pas  possible  pour  celui  qui,  comme  moi,  n'aurait  à 
offrir  en  échange  d'une  tendresse  dévouée  qu'un  cœur 
épuisé  et  un  morne  désenchantement.  Dieu  est  juste 
enfers  nous,  il  nous  punit  dans  le  cours  même  de 
cette  vie,  de  nos  propres  fautes  parle  résultat  naturel 
de  ces  fautes.  II  nous  a  doté  d'un  trésor  de  sympathies 
généreuses,  d'affections  expansives.  Si  nous  le  dissi- 
pons en  vains  désirs,  en  folles  passions;  si  nous 
lifrons  au  caprice  des  vents  la  flamme  de  l'huile 
sainte  qui  ne  devrait  s'allumer  qu'en  une  heure  so- 
lennelle, quand  cette  heure  arrive,  l'huile  odorante 
est  consumée,  la  source  de  l'amour  est  tarie.  Nous 
voyons  passer  devant  nous  le  riant  cortège  de  l'épou- 
sée, et  nous  nous  enveloppons  avec  le  regret  de  notre 
erreur  dans  le  deuil  de  notre  veuvage. 

Voilà  ce  qui  m'est  arrivé,  mon  ami.  J'ai  trop 
couru  après  cette  ombre  de  félicité  qui,  pareille  au 
génie  des  traditions  irlandaises,  reste  en  notre  pou- 
voir tant  que  nous  tenons  nos  yeux  fixés  sur  lui,  et 
s'éfanouit  dès  que  nous  détournons  la  tête. 

The  time  l've  lest  in  wowing, 
In  watching  and  pursuing 

The  light  tfaat  lies 

In  woman's  eyes 
Has  been  my  heart's  undoing. 

J'ai  ri  de  ceux  que  je  voyais  cheminer  prudemment 
à  travers  les  écueils  où  je  m'élançais  avec  mon  aveugle 


impétuosité.  J'ai  tourné  en  dérision  la  sagesse  qui 
ménageait  les  fhiits  de  l'avenir,  au  lieu  d'en  épar- 
piller comme  moi  les  fleurs  éphémères  à  ch£(que  pas. 
Quand  je  suis  entré  dans  le  monde,  je  me  sentais  si 
riche,  grand  Dieu  î  si  riche  d'espérances,  de  sentiments, 
que  je  croyais  n'en  voir  jamais  le  terme.  Le  monde  a 
tout  pris  et  m'a  laissé  seul,  pauvre,  dépouillé  de  mes 
dernières  illusions  et  de  mes  derniers  songes.  A  pré- 
sent, je  n'aime  plus,  je  n'ai  plus  rien  à  aimer,  et  je 
puis  dire  dans  le  douloureux  orgueil  de  ma  solitude  : 
Je  n'ai  personne,  personne  ne  m'a. 

Pardon,  mon  ami,  je  vous  ai  encore,  vous  dont  l'in- 
dulgente bonté  ne  m'a  jamais  abandonné  dans  la  folle 
effervescence  de  mon  imagination,  et  ne  m'abandonne 
pas  dans  ma  sombre  retraite.  Je  vous  ai  et  je  devrais 
remercier  le  ciel  qui  me  conserve  votre  affection, 
comme  un  soutien  dans  ma  faiblesse  et  un  guide  dans 
mon  naufrage. 

Les  Biais,  30  octobre. 

J'ai  tort  de  me  plaindre  du  monde,  comme  si  j'étais 
sa  seule  victime.  Le  monde  ne  peut  se  transformer 
pour  moi  par  une  grâce  spéciale,  et  ne  peut  donner 
ce  qu'il  ne  possède  point.  Il  y  a  des  gens  qui  vivent 
perpétuellement  avec  lui  et  qui  s'en  trouvent  fort  bien. 
Il  y  en  a  qui  ne  le  voient  que  de  loin  en  loin,  à  cer- 
tains intervalles  choisis,  et  qui  le  proclament  très-ai- 
mable. Le  tout  est  d^  savoir  le  prendre  tel  que  le 
temps,  la  mode,  les  circonstances  l'ont  fait  ;  de  se  com- 
plaire en  ses  grâces  coquettes,  en  fermant  les  yeux 
sur  son  néant;  de  ne  pas  lui  demander  une  émotion 
sérieuse  ou  une  sensibilité  durable,  et,  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  de  se  lancer  sans  réserve  dans  le  cercle 
de  ses  fantaisies  mobiles,  de  ses  heures  mélancoliques  et 
de  ses  soirées  bruyantes;  de  s'apitoyer,  quand  parfois 
il  s'apitoie,  sur  un  événement  qui  passe  comme  un 
nuage  dans  l'atmosphère  de  ses  salons;  de  rire  quand 
il  rit  ;  de  devenir  enfin  un  des  atomes  de  ce  tourbillon 
flottant.  Alors  le  monde  est  un  être  complexe,  vrai- 
ment agréable  et  complaisant.  Il  tous  accueille  avec 
une  prévenance  et  une  politesse  exquises.  Il  encou- 
rage, il  excite  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  en  vous  d'es- 
prit ou  de  talent  ;  il  applaudit  à  vos  succès,  surtout  si 
ces  succès  enfantent  quelque  anecdote  qui  frise  légè- 
rement le  scandale.  Bien  plus,  il  pousse  la  magnani- 
mité jusqu'à  vous  permettre  de  venir  à  lui  en  un  jour 
de  tristesse,  jusqu'à  montrer  un  très-vif  intérêt  pour 
le  malheur  qui  vous  effraye  ou  la  perte  qui  vous  af- 
flige, à  condition  toutefois  que  votre  chagrin  ne  soit 
pas  trop  sombre  et  ne  dure  pas  trop  longtemps;  car, 
en  ce  cas,  il  vous  range  dans  la  classe  des  rêveurs 
ténébreux,  et  vous  perdez  par  là  une  grande  part  de 
votre  valeur,  ceux  qui  l'égayent  et  le  récréent  devant 
être  tout  naturellement  les  premiers  admis  dans  son 
estime. 

Pour  moi,  je  me  trouvais  de  prime-abord  placé  à  son' 
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égard  dans  une  condition  qui  ne  pouvait  m  aixtencr  qu'à 
une  amèrt  déception.  Orphelin  dès  mon  enfance,  j'ap- 
portais, à  mon  entrée  dans  la  vie,  un  besoin  d'aflectioa 
qui  éclatait  spontanément  avec  l'impétuosité  d'un  pre* 
mier  transport  et  d'une  âme  sans  défiance.  Dans  le  ma* 
gique  élan  de  ma  pensée,  je  promenais  autour  de  moi  un 
regard  qui  ne  cherchait  que  des  regards  sympathiques. 
J'adressais  au  bois  de  mes  montagnes,  aux  ruisseaux 
de  mes  vallées,  aux  rayons  de  l'aurore,  aux  pâles  cré- 
puscules du  soir  les  vagues  aspirations  de  mon  en* 
thousiasme,  et  la  nature  entière  semblait  palpiter  avec 
moi,  s'associer  à  mes  rêves,  s'animer  à  mes  désirs. 
Toutes  les  voix  de  la  terre  et  du  ciel  murmuraient  à 
mon  oreille  un  chant  ineffable  d'amour  et  d'harmo- 
nie; tous  les  hommes  étaient  mes  frères.  L'espace  où 
s'égarait  ma  vue  était  trop  étroit  pour  une  telle  ar* 
deur.  J'aurais  voulu  enlacer  le  monde  dans  mes  bras 
et  le  serrer  sur  mon  sein. 

Vous  savez,  mon  ami,  ce  qu'il  est  advenu  d'une  telle 
exaltation.  Vous  vous  êtes  lié  à  moi  dans  mes  heu- 
reux jours  de  confiance,  et  vous  avez  été  le  confident 
de  mes  premières  impressions.  Votre  sage  raison^  qui 
avait  d'abord  essayé  de  modérer  mon  effervescence, 
s'appliquait  plus  tard  à  atténuer  les  rudes  secousses 
que  j'éprouvais,  &  me'  relever  de  mes  accès  de  décou* 
ragement,  à  me  consoler  de  mes  soudaines  douleurs» 
et  vous  devez  me  rendre  cette  justice  que  j'ai  lutte  au* 
tant  que  mes  forces  me  le  permettaient  contre  le 
doute  et  le  désenchantement,  qne  j'ai  persisté  à 
croire  à  la  générosité,  aux  vertus  du  monde,  quand 
déjà  de  toutes  parts  j'avais  reconnu  l'hypocrisie  de 
son  égoïsme  et  la  fange  de  ses  vices.  Que  de  fois  j'ai 
pris  pour  un  accent  affectueux  un  compliment  banal, 
monnaie  courante  de  politesse  qui  se  distribue  à  tout 
venant  !  Que  de  fois  j'ai  serré  avec  reconnaissance  la 
main  d'un  homme  dont  les  protestations  amicales  ne 
cachaient  qu'un  sordide  intérêt  I  J'aimais  le  monde, 
je  voulais  être  aimé  du  monde,  j'employais  pour  lui 
plaire  les  petites  ressources  dont  il  dispose  si  habile* 
ment.  Comme  le  bon  Hermann,  de  Gœtbe,  je  parais, 
en  allant  le  voiri  mon  innocente  candeur*  Pour  suivre 
ses  allures,  pour  flatter  ses  caprices,  je  me  faisais 
léger  et  coquet,  mordant  et  sceptique. 

Mais,  quand  je  sortais  de  là,  après  ces  espèces  de 
tournois  où  toutes  les  vanités  se  rencontrent  dans  une 
même  arène,  je  ne  ressentais  plus  qu'une  fatigue  pa« 
reille  à  celle  de  l'acteur  qui  vient  de  remplir  dans  la 
chaude  atmosphère  d'un  théâtre  un  rôle  difficile  sous 
un  habit  d'emprunt»  J'aspirais  avec  une  sorte  de  vo« 
lupté  l'air  libre,  le  vent  froid  du  soir.  J'élevais  avec 
anxiété  mes  regards  vers  le  ciel*  et  je  m'écriais  :  Ëstn 
ce  donc  là  le  bonheur  que  j'espérais  atteindre^  le  bon* 
heur  que  j'invoquais?  Souvent  je  m'en  revenais  à  pied 
par  les  rues  assombries^  par  les  quais  silencieux,  pro^ 
longeant  à  dessein  la  route  qui  devait  me  ramener 
chez  moi,  essayant  d'apaiser  par  la  lassitude  du  corps 


les  orageux  mouvements  de  l'esprit.  Si,  le  long  de 
mon  chemin,  je  rencontrais  un  ouvrier  en  blouse  qui 
regagnait  son  gîte  en  fredonnant  une  chanson,  je  me 
disais  :  Ah  !  celui-là  est  plus  heureux  que  moi  I  II  n'a 
pas,  comme  moi,  sacrifié  sa  mâle  nature  à  une  folle 
velléité  d'amour-propre,  mis  un  masque  sur  son  âme 
pour  tromper  les  autres  et  se  tromper  soi-même.  Il  a^ 
dès  le  matin,  travaillé  à  sa  tâche,  et  se  retire  satisfait 
de  sa  journée  pour  se  reposer  dans  le  calme  de  sa 
conscience.  Si  je  voyais  les  rayons  d'une  lampe  bril- 
lant encore  à  travers  les  vitres  de  quelque  humble 
mansarde,  je  me  disais  :  Il  y  a  là  peut-être  quelque 
noble  créature  ignorée  des  hommes,  outragée  par  la 
fortune,  qui  accomplit  en  silence,  avec  une  coara* 
rageuse  résignation,  un  devoir  rigoureux^  peut-être 
une  femme  qui  veille  auprès  de  son  époux  malade, 
une  fille  près  de  sa  mère,  peut-être  une  malheureuse 
famille  qui,  pour  gagner  un  chétif  salaire,  prolonge 
son  labeur  jusque  dans  la  nuit.  Et  j'enviais  le  sort  de 
ces  pauvres  êtres  que  mon  imagination  gratifiait,  à 
tort  ou  à  raison,  de  cette  poésie  du  devoir,  moi  qui 
n'avais  su  m'im poser  aucun  devoir  et  qui  errais  sans 
guide  à  la  recherche  d'un  bonheur  sans  nom. 

Un  jour  enfin,  ne  pouvant  plus  soutenir  le  poids  des 
mortelles  tristesses  qui  s'étaient  amassées  sur  mon 
cœur,  j'ai  voulu  m'arracber  à  ce  monde  dont  j'avais 
successivement  éprouvé  tous  les  attraits  et  reconnu 
tous  les  mensonges,  m'afiranchir  de  ces  liens  factices 
dont  je  ne  sentais  plus  que  la  pesanteur.  Comme  un 
ma  ade,  après  avoir  vainement  essayé  les  différentes 
expériences  de  l'art,  s'en  va  demander  une  dernière 
étincelle  de  vie  à  sa  terre  natale,  je  viens  demander  le 
repos  qui  m'a  fui  loin  de  vous,  ô  mes  belles  mon- 
tagnes, ô  vous  qui  m'avez  vu  grandir  dans  les  joies 
naïves  de  mon  jeune  âge.  Comme  une  mère  reçoit  sur 
son  sein  l'enfant  malheureux  qui  revient  à  elle,  recevez 
votre  enfant  égaré,  douces  vallées;  rendez-moi,  s'il  se 
peut,  quelques-unes  de  vos  anciennes  harmonies,  so- 
litude des  bois^  rends-moi  ton  asile. 

Xavier  Mahmirr, 

de    rAcadémie  française. 
—  La  suite  prochainement.  — 

LE  RIMEUR  £T  LA  SOURIS 

Un  poète,  quedis-je?  un  assembleur  de  rimes 
Goûtait  paisiblement  les  douceurs  du  sommeil, 
Quand,  à  minuit,  survint  un  pénible  réveil  : 

Minuit!  c'est  l'heure  des  grands  erim  es  ! 

Qui  l'eût  pen«é?  Dame  souris 
Rongeait  à  belles  dents  tes  poèmes  obériis 
De  rignorance,  hélas!  déplorables  victimes! 

Notre  auteur  se  lève  en  courroux 
Et  s'écrie  indigné  :  «  L'on  dévore  ma  gloire! 
«  —  Non,  non,  dit  la  souris,  je  travaillais  pour  vous, 

*  Car  *e  sauvais  votre  mémoire.  » 

•I.  MtMIM* 
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Le  printemps  me  fait  un  peu  l'elTet  d'un  acteur  qui 
a,  comme  on  dit  en  style  de  théâtre,  manqué  son  en- 
trée... 

tl  n'est  pas  arrivé  juste  à  point  au  moment  où  on 
Tattendaît  :  il  a  fallu  le  héler  à  plusieurs  reprises,  pen- 
dant qu'il  flânait  je  ne  sais  où...  Enfin,  il  accourt;  le 
voil5,  mais  tout  troublé,  n'ayant  pas  le  sentiment  de  la 
juste  mesure,  et  cherchant  à  faire  excuser  son  retard 
par  l'excès  de  son  zèle. 

Ce  maudit  printemps  s'est  obstiné  à  nous  faire  at- 
tendre pendant  plus  d'un  mois  ses  débuts  réels,  après 
son  entrée  officielle,  annoncée  par  Talmanach.  Il  a 
laissé  son  vilain  frère  l'hiver  vider  jusqu*à  la  dernière 
flèche  son  carquois  tout  chargé  de  firimas,  et  il 
nous  eàt  venu  à  son  tour  avec  de  brûlantes  bouffées 
qu'il  semblait  avoir,  paîf  avance,  dérobées  à  son  autre 
f^rère  rété  :  nous  gelions  tl  y  a  quinze  jours,  nous  rô- 
tissions la  semaine  dernière  ;  nous  avons  encore  gelé 
ensuite,  puis  recommencé  à  rôtir,  et  nous  ne  nous 
en  portons  pas  mieux  :  hier,  la  fluxion  de  poitrine 
nous  déclarait  la  guerre,  maintenant  c'est  l'apo- 
plexie. 

Comme  je  tiens  à  être  impartial  envers  tout  le 
monde,  et  à  ne  pas  priver  le  printemps  lui-même 
du  bénéfice  des  circonstances  attendantes,  je  me  fais 
on  devoir  de  déclarer  qu'il  nous  offt*e  volontiers  le 
remède  à  côté  du  mal. 

Si  le  printemps  était  seulement  la  saison  des  fleurs, 
sll  avait  seulement  ie  privilège  de  faire  éclore  la  pri« 
mevère  et  la  violette,  je  lui  reprocherais  sérieusement 
de  se  conduire  en  étourdi;  mais  je  reconnais  de 
bonne  grâce  qu'il  a  le  sentiment  des  ehoses  sérieuseê. 
Cet  aimable  jardinier  sait  montrer  aussi  les  qualités 
estimables  d'an  herboriste  de  première  dasse. 

Quand  j'ouvre  ma  fenêtre,  vers  huit  heures  du 
matin,  j'entends  dans  la  rue  des  marchandes  qui  pas- 
sent en  lançant  Bur  un  rbythme  aigu  ce  cri  bien  connu 
de  tous  ceux  qui  habitent  Paris  :  Cresson  de  fmknne^., 
te  santé  du  corpsi 

Cela  suffit  pour  réhabiliter  dans  mon  estime  ce 
pauvre  printemps  dont  j'avais  envie  de  dire  du  mal  ;  il 
est  vrai  qu'il  fait  un  peu  vivement  bouillonner  le  sang 
dan«  0966  veiaeS)  que  je  lui  dois  quelques  maux  de 
tète^  quelques  pesanteurs  dans  les  articulations,  quel- 
ques lenteurs  digestives  ;  mais  tout  cela  disparaîtra, 
—  que  dis-je?  tout  cela  se  changera  en  éléments 
d'une  vie  nouvelle,  si  je  sais  mettre  à  profit  la  pa- 
nacée qu'il  m'offre  de  sa  main  gracieuse,  —  le  doux 
et  frais  creeson  de  fontaine  I 

Un  jour^  le  romancier  Baizae,  qui  ee  laissait  voIor- 
tiers  aUer  aux  hyperboles»  disait  en  discutant  le  budget 
annuel  d'un  Parisien  :  «  Il  n'y  a  pas  une  maison  tant 


soit  peu  convenable,  où  Ton  ne  dé|>en6e  anmieilement 
pour  trente  mille  francs  de  beurre  et  de  radis* ».  p 

Ëh  bien,  Paris  donnerait  presque  raison  à  Balzac  : 
des  statisticiens,  fort  au  courant  de  la  question  ali- 
mentaire,  ont  établi  que  Paris  dépense  en  moyenne 
dix  mille  francs  par  jour,  rien  qu'en  bottes  de  cresson  ! 
Paris,  cet  ogre  qui  engloutit  des  milliers  et  des  milliers 
de  bœufs,  de  veaux,  de  moutons^  éprouve  à  une  cer- 
taine époque  de  l'année  le  besoin  de  se  mettre  au  vert^ 
comme  s'il  était  un  simple  mouton  lui-même. 

Il  n'y  a  guère  plus  de  cinquante  ans  que  le  cresson 
a  été  importé  d'Allemagne  en  France  par  un  chirur-^ 
gien  de  l'armée  française,  qui  avait  remarqué  cette 
plante  dans  les  fossés  d'Ërfurth  et  avait  su  en  appré- 
oier  les  qualités.  Mais  ce  fut  surtout  vers  1830  que  le 
cresson  obtint  sa  pleine  renommée»  Les  médecins  de 
cette  époque  ne  juraient  plus  que  par  la  fraîche  plante 
des  fontaines.  «  Manges  du  cresson  !  »  c'était  là  le 
complément  nécessaire  de  toute  ordonnance. 

On  raconte  à  ce  sujet  une  histoire  passablement 
dramatique.  Un  jour,  un  médecin  voit  arriver  chez  lui 
un  homme  maigre,  hâve,  étiolé  par  la  phthisie;  le 
pauvre  diable  est  perdu  sans  ressources.  Pour  se  dé* 
barrasser  de  lui,  le  docteur  lui  dit  :  «  Il  vous  faut  un 
régime^  cher  monsieur,  un  vrai  régime;  pendant  un 
mois,  manges  du  cresson,  rien  que  du  cresson*  ton** 
jours  du  cresson..*  » 

Le  mois  s'écoule;  le  médecin  ne  songeait  plus  à  son 
malade,  quand  un  beau  matin  il  voit  entrer  dans  son 
cabinet  un  homme  gras^  replet,  sanguin  : 

-*  Vous  ne  me  reconnaisses  pas,  docteur,  lui  dit  la 
client,  et  cela  se  conçoit  :  je  suis  un  peu  changé  ;  mais 
le  miracle  vient  de  vous...  Je  suis  le  malade  que  vous 
avez  mis  au  cresson,  il  y  a  un  mois  :  vous  voyez  le  ré> 
sultat  de  votre  ordonnance...  Ëtes-vous  satisfait?  » 

Un  instant  le  médecin  resta  muet,  stupide,  foudroyé 
d'étonnement  ;  puis,  devenu  fou,  transporté  de  dé- 
lire :  a  J'aurai  le  secret  de  ce  mystère,  s'écria-t-il;  il 
faut  que  je  voie  dans  tes  entrailles  les  muvres  du 
cresson!» 

Et,  saisissant  un  scalpel,  il  éventra  net  son  mer^ 
veilleux  client  pour  tâcher  de  comprendre  comment  il 
l'avait  guéri... 

VutlÀ  la  légende  du  cresson,  telle  qu'on  la  racon* 
tait,  il  y  a  quarante  ans;  il  va  «ans  dire  que  je  ne  me 
porte  pas  garant  de  la  vérité  de  oe  m^omane.  Oh  t 
non!  mais  il  prouve  du  «oins  en  quelle  estime  était 
dès  lors  la  précieuse  plante  :  cette  estime  a'a  pas 
baissé  depuis  ;  seulement  les  médecins  4te  raanifostenC 
plus  leur  eulfaaustasme  d'une  fafon  si  peu  diacrète.^» 
pour  leurs  elients... 


Sans  doute^,  vous  avez  enteiidu  peêev  quelquefois 
cette  énigme  :  «  Pourquoi  les  meuniers  portent-ils  des 
clNM>eattK  hiance?  » 
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A  quoi  les  gens  d'esprits  profonds  répondent  :  a  Pour 
se  couvrir  la  tète.  » 

Grâce  à  la  sollicitude  de  la  Compaffiiie  générale  des 
Petites  Voitures,  nos  cochers  de  fiacre  sont  exacte- 
ment dans  le  même  cas  que  les  meuniers.  Depuis  deux 
jours  nous  soyons  circuler  un  bon  nombre  de  ces  esti- 
mables automédons  coifTés  d'un  grand  chapeau  de 
toile  cirée  peinte  en  blanc. 

La  couleur  blanche  a,  en  effet,  la  réputation  d'être 
un  préservatif  excellent  contre  la  trop  grande  violence 
de  la  chaleur  :  la  Compagnie  des  Petites  Voitures  a 
Yotilu  garantir  ses  cochers  contre  les  coups  meurtriers 
de  l'insolation  et  de  la  fièvre  cérébrale. 

Vous  croyez  peut-être  que  ces  messieurs  sont  en- 
chantés de  cette  heureuse  innovation  ?  L'un  d'eux  à 
qui  j'en  parlais  tantôt  m'a  répondu  d'une  voix  tragi- 
que: 

—  Malheur  !  plus  seulement  moyen  d'avoir  un  coup 
de  soleil  ! 

Cette  parole  m'a  rendu  tout  rêveur  :  en  y  réfléchis- 
sant bien,  je  crois  que  j'ai  fini  par  comprendre.  Le 
coup  de  soleily  pendant  l'été,  répond  à  tout  pour  le 
cocher  de  fiacre  :  il  s'endort  sur  son  siège,  —  coup 
de  soleil  ;  il  se  met  en  fureur  contre  le  bourgeois  qu'il 
voiture,  —  coup  de  soleil  ;  il  rentre  à  la  remise,  le 
visage  empourpré  par  le  petit  vin  de  Suresnes  ou  d'Ar- 
genteuil,  —  coup  de  soleil!  Que  voulez-vous?  ce 
maudit  soleil  en  fait  bien  d'autres  ! 

Avec  le  chapeau  blanc,  voilà  le  soleil  hors  de  cause, 
et  le  cocher  de  fiacre  remis  fatalement  en  possession 
de  son  libre  arbitre  et  de  sa  responsabilité,  —  deux 
choses  bien  embarrassantes  parfois  quand  il  faut 
douze  heures  durant  fouetter  Cocotte  depuis  la  bar- 
rière de  l*Ètoile  jusqu'à  la  barrière  du  Trône,  et  de- 
puis la  gare  de  Montparnasse  jusqu'à  la  gare  de 
Strasbourg. 


Mais  laissons  les  plaisanteries;  oublions  la  cause- 
rie fantaisiste;  car  j'ai  maintenant  à  exprimer  un  sen- 
timent bien  douloureux  et  à  accomplir  un  grave  de- 
voir. 

Comme  tous  mes  confrères  de  la  presse,  je  tiens  à 
dire  mon  adieu  à  ces  deux  martyrs  de  la  science  dont 
le  monde  entier  répète  les  noms,  en  ce  moment,  — 
aux  aéronautes  Sivel  et  Crocé-Spinelli. 

Déjà  tous  les  journaux  vous  ont  redit  comment  ils 
sont  tombés  victimes  de  leur  audace,  en  cherchant  à 
explorer  les  hautes  régions  de  l'atmosphère.  Ils  sont 
morts  comme  personne  jusqu'à  présent  n'était  mort, 
—  dans  l'air,  entre  ciel  et  terre  :  ils  s'étaient  élancés 


vers  les  nuages,  pleins  de  force,  pleins  d'espérance,  — 
ils  en  sont  redescendus  à  Tétat  de  cadavres.  Encore 
une  fois,  jamais  pareil  trépas  n'avait  eu  lieu  depuis 
que  l'humanité  vit  et  meurt  sur  notre  globe. 
Oh  !  franchir  l'éther  !  songe  épouvantable  et  beau  : 

s'écrie  Victor  Hugo  dans  la  Légentle  des  Siècles  :  fran- 
chir l'éther,  aller  en  quelque  sorte  jeter  la  sonde  dans 
l'océan  du  ciel,  aller  explorer  les  limites  extrêmes  de 
notre  atmosphère  terrestre,  c'était  le  rêve  de  ces  trois 
vaillants  jeunes  hommes,  Sivel,  Crocé-Spincl,  Tissan- 
dier...  Le  dernier  seul  est  revenu  vivant  pour  nous 
dire  les  merveilles  entrevues  et  pour  nous  raconter 
l'agonie  terrible  de  ses  compagnons. 

Une  telle  entreprise  est  aussi  noble,  aussi  grande 
que  celle  de  Christophe  Colomb  traversant  l'Atlanti- 
que, de  Vasco  de  Gaina  franchissant  le  cap  des  Tem- 
pêtes, de  Magellan  accomplissant  le  périple  du  globe, 
de  Franklin  allant  sonder  les  glaces  formidables  du 
pôle.  Ces  trois  navigateurs  aériens  seront  honoré» 
parmi  les  plus  illustres  victimes  de  la  science  dai» 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  siècles. 

Argus, 

A  TRAVERS  LES  LIVRES 

Ittécaplté  et  Litbepté  de  la  France,  ou  Pi-ojea 
d*ane   réorganisation   générale,  par  M.  G.  dk 

Kérigant;  Douniol. 

Voici  une  brochure  mince  de  format,  mais  grosse 
de  questions  soulevées,  sinon  résolues.  Il  n'y  s'agit  de 
rien  moins  que  d'une  réforme,  tout  ati  moins  partielle 
du  système  administratif  et  politique  improvisé,  il  y  a 
quatre-vingts  ans  par  les  niveleurs  de  la  Révolution, 
lesquels,  dans  leur  rage  de  «  tout  détruire  »,  firent 
table  rase  d'un  passé  de  quatorze  siècles,  et^itrepri- 
rent  d'édifier  de  tontes  pièces,  sur  ces  ruines,  sur  ce 
chaos,  une  France  nouvelle ,  hommes  et  choses, 
mœurs  et  lois  :  œuvre  artificielle  de  théoriciehs  pré* 
somptueux,  que  nous  étudiions  ici  même,  il  y  a  quel- 
ques mois,  et  dont  les  conséquences  menacent  de  peser 
longtemps  encore  sur  notre  pays. 

Si  la  nature  de  ce  recueil  nous  interdit  de  suivre 
M.  de  Kérigant  dans  l'examen  des  graves  questions 
qu'il  aborde,  il  nous  est  du  moins  permis  de  signaler 
à  l'attention  de  nos  lecteurs  ce  sérieux  et  conscien- 
cieux écrit,  œuvre  d'un  esprit  réfléchi  et  pratique, 
qu'inspire  le  plus  sincère  patriotisme. 

Lucien  Dubois. 
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LES  PÈLERINES 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  salué  d'un  regard  sym- 
pathique cette  toile  de  M.  Bouguereau  lors  de  son 
apparition  dans  les  galeries  du  palais  de  l'Industrie. 
Pour  beaucoup,  elle  personnifie  exactement  la  Bre- 
tagne, celle  qui  est  restée  crovanlc,  pratiquante,  et  par 
là  même  chaste,  fière,  respectée. 

Paysanne  ou  châtelaine,  riche  ou  pauvre,  ignorée 
comme  le  lis  qui  fleurit  au  fond  des  vallées  ou  écla- 
tante comme  celui  qui  nous  ravit  par  ses  parfums  et 
sa  splendeur,  la  véritable  femme  chrétienne  vous  ap- 
paraît dans  ce  joli  tableau,  enveloppée  de  pureté, 
rayonnante  de  foi,  mais  touchée,  à  l'heure  de  la 
prière,  de  Je  ne  sais  quelle  mélancolie  dont  ^a  note 
s'accentue  chei  la  vieille  femme  accroupie  à  l'ombre 
du  pilier. 
Ombre  sainte  ! 

Grande  et  touchante  tristesse  qui  pourrait  en  cette 
terre  de  ténèbres  et  de  mensonge  s'appeler  là  nos- 
talgie du  ciel  ! 

Qui  l'ignore?  Toute  chrétienne  est  une  militante,  ctr 
n'est-ce  pas  par  une  lutte  incessante  que  l'on  garde,  au 
milieu  de  la  corruption  générale,  son  àme  en  haut  et 
sa  vie  sans  reproche  ? 

Je  ne  sais  si,  lorsque  M.  Bouguereau  a  peint  son  Vœu 
à  Sainte-Anney  un  auteur  dramatique  bien  connu 
avait  établi  dans  un  de  ses  plus  fameux  livres,  que  je 
connais  par  un  compte  rendu,  ses  originales  et  très- 
Justes  catégories  féminines;  mais  on  dirait  que  le 
peintre  s'est  inspiré  des  deux  premières,  qui  peuvent 
seules  nous  occuper  :  la  femme  du  temple  et  la  femme 
du  foyer  domestique. 

Pensez-vous  que  cette  belle  jeune  fille  brune,  au  re- 
gard profond,  aux  mains  fermement  jointes,  n'a  pas 
entrevu  déjà  que  rien  de  mortel  ne  rassasierait  son 
cœur  immortel,  et  qu'un  jour  ou  l'autre  elle  n'ira  pas 
frapper  humblement  à  la  porte  de  ces  saintes  de- 
meures où  se  retrouvent  la  paix  et  la  vérité,  si  souvent 
exilées  du  reste  de  la  terre  l 

Et  ne  croyez-vous  pas  que  cette  blonde  gracieuse,  à 
la  coiffe  élégamment  relevée,  ne  sera  pas  l'ornement 
et  la  joie  d'un  foyer  chrétien,  d'où  elle  écartera,  toute 
rieuse  et  toute  aimante  qu'elle  est,  Jusqu'à  l'ombre 
d'une  flétrissuret 

On  dit,  et  cela  Jette  d'épaisses  ombres  sur  plus  d'un 
noble  firent,  que  la  licence  actuelle  des  mœurs  ne 
s'arrête  pas  aux  grands  centres  de  population,  mais 
pénètre  dans  nos  provinces  les  plus  reculées  et  corrompt 
les  meilleures...  Il  faut  s'en  plaindre  plutôt  que  s'en 
étonner.  Hélas I  l'histoire  nous  apprend  que  le  vieux 
serpent  siffle  et  bave  en  tous  lieux  ;  mais,  quoi  qu'il 
arrive,  nous  savons  que,  tant  que  la  foi  restera  vi- 
vante dans  une  province,  il  y  aura  toujours  des 
Ames  plus  fortes  que  le  mal,  et  que  le  temple  et  la 


famille  se  feront  leur  part  bénie  dans  le  vieux  sol. 

Oh!  que  celles  qui  ont  reçu  le  dépôt  sacré  de  la 
vertu  se  gardent  bien  de  l'exposer  ;  qu'elles  sachent 
qu'il  leur  appartient  de  protester  contre  les  défail- 
lances du  grand  nombre;  qu'elles  portent  bien  haut, 
au-dessus  des  fanges  accumulées,  leur  bannière  d'her- 
mine. 

Heureuses  sommes-nous  de  conserver  les  tradi- 
tions antiques  dans  toute  leur  intégrité!  Les  joies 
de  l'impie  et  les  succès  de  l'hypocrite  sont  éphémères. 
C'est  un  bien  doux  vêtement  que  l'honneur,  et  c'est  un 
bien  moelleux  oreiller  qu'une  conscience  pure. 

De  nos  jours,  la  gravure  répand  aveuglément  les 
sujets  frivoles,  sinon  licencieux,  qui  ont  accaparé  la 
vogue  du  moment.  Nous  aimerions  à  la  voir  choisir  de 
préférence  les  toiles  marquées  non-seulement  au  coin 
du  talent,  mais  aussi  à  celui  de  l'élévation  de  la 
pensée.  Voici  une  gravure  lumineuse  qui  peut  trouver 
sa  place  dans  toutes  les  demeures,  elle  est  comme  Im- 
prégnée d'efQuvcs,  d'idéal  et  de  pureté,  et  le  charme 
n'y  fait  cependant  pas  défaut.  L'art,  quoi  qu'on  en 
dise,  réside  dans  la  puissance  de  l'expression  donnée 
au  visage  qui  est  comme  le  miroir  de  ràme,et  toute 
Thabileté  du  monde  ne  saurait  déplacer  cette  règle  du 
beau  absolu. 

Aussi  tous  ceux  qui  tiennent  un  sceptre  dans  le 
monde  de  l'art  devraient  apprendre  et  retenir  ces 
strophes  magnifiques  que  Lamartine  adressait  à  M.  de 
Bonald  : 

Si,  pour  caresser  leur  faiblesse, 
Sous  des  pinceaux  adulateurs, 
Tu  parais. du  nom  de  sagesse 
Les  leçons  de  ces  corrupteurs, 
Tu  verrais  des  mains  avilies, 
Arrachant  des  palmes  flétries 
De  quelque  front  deshonoré. 
Les  répandre  sur  ton  passage, 
Et,  changeant  la  gloire  en  outrage, 
T'offrtr  ua  tnomphe  abhorré» 

Mais,  loin  d'abandonner  la  lice 

Où  ta  jeunesse  a  combattu, 

Tu  sais  que  Testime  du  vice 

Est  un  outrage  à  la  vertu. 

Tu  t'honores  de  tant  de  haine, 

Tu  plains  ces  faibles  cœurs,  qu'entraîne 

Le  cours  de  leur  siècle  égaré, 

Et,  seul  contre  le  flot  rapide. 

Tu  marches  d'un  pas  intrépide 

Au  but  que  la  gloire  a  montré. 

La  gloire  l  ce  n'est  peut-être  pas  assez  dire,  car  ce 
sont  des  créatures,  c'est-à-dire  des  êtres  bien  impuis* 
sants^  qui  la  dispensent;  mais  ceux  qui  luttent  avec 
indépendance  en  l'honneur  de  la  vérité  savent  qu'il  y 
a  des  récompenses  plus  hautes  et  des  triomphes  im- 
mortels. 

ZÉNAÏDE   FLKURIOTi 
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UNE  CONVERSION^ 

(Voir  p.  76.) 

4  uovembre. 

Me  voiJà  seul  enfin,  me  voilà  libre.  Je  regarde  avec 
une  sorte  de  joie  sauvage  la  retraite  où  je  suis  venu 
me  réfugier,  je  ne  pouvais  en  trouver  une  qui  convînt 
mieux  au  deuil  de  mon  âme.  Figurez-vous  un  plateau 
nu  et  rocailleux,  parsemé  de  quelques  fermes  agrestes, 
cultivé  eu  partie  par  des  mains  laborieuses  qui  n'en 
tirent  qu'une  maigre  récolte  d'orge  et  d'avoine,  et  en 
partie  abandonné  au  pâturage.  D'un  côté,  ce  plateau 
s'incline  vers  une  gorge  étroite  qui  se  déroule  entre 
deux  chaînes  de  collines;  de  Tautre,  il  touche  au  pen- 
chant d'un  abime  dont  une  forêt  de  sapins  entoure  la 
dme  escarpée  et  cache  la  profondeur.  Ma  maison  est 
bâtie  à  l'écart  des  autres,  à  la  crête  de  cette  sommité, 
au  bord  du  précipice.  C'est  mon  grand-père  qui  avait 
lui-même  choisi,  pour  y  fixer  sa  demeure,  cette  sombre 
situation.  C'était  un  homme  d'une  nature  ardente  et 
mélancolique,  qui,  après  avoir  parcouru  les  régions 
lointaines  de  l'Amérique  du  Nord  sans  autre  but  que 
de  satisfaire  à  la  curiosité  de  son  esprit  et  à  ses  goOts 
aventureux,  s'en  revint  dans  son  pays  et  résista  à 
toutes  les  instances  qui  lui  furent  faites  pour  entrer 
dans  une  carrière  active  et  occuper  un  emploi.  Ses 
parents  et  ses  amis  lui  représentaient  qu'avec  les  con- 
naissances qu'il  avait  acquises,  la  fortune  qu'il  possé- 
dait, l'appui  de  plusieurs  personnes  influentes  alliées 
&  sa  familk,  il  ne  pouvait  manquer  de  réussir  dans 
ses  tentatives,  de  faire,  selon  l'expression  vulgaire, 
un  très-beau  chemin.  Il  répondait  qu'il  avait  assez  vu 
le  mond€  pour  ne  plus  vouloir  y  rentrer,  qu'il  était 
assez  riche  pour  n'avoir  point  à  s'occuper  d'un  sur- 
croît de  revenus,  trop  indépendant  pour  s'astreindre  aux 
obligations  d'un  service  journalier,  et  trop  fier  pour 
augmenter  la  tourbe  inquiète  des  solliciteurs.  Il  vint 
s'établir  ici,  puis  épousa  une  jeune  fille  de  Besançon, 
qui,  heureusement,  sut  se  résigner  à  sa  vie  solitaire. 
Il  était  doux  et  humain,  mais  triste,  fuyant  les  fêtes  et 
les  réunions,  et  ne  se  complaisant  que*  dans  la  lec- 
ture de  quelques  poètes  anglais  ou  dans  de  muettes 
rêveries.  Souvent  on  le  voyait  errer  seul  pendant  des 
heures  entières  sur  le  flanc  des  montagnes,,  puis  il 
venait  s'asseoir  au  pied  d'un  sapin  et  restait  là  ab- 
solue dans  une  longue  et  silencieuse  réflexion.  Dans 
fenclos  qui  subsiste  encore  autour  de  sa  maison,  il  y 
a  une  pointe  de  roc  couverte  de  mousse,  suspendue 

(H  Cette  nouvelle  est  extraite  d'un  volume  q«i  vient  de 
paraître  à  la  librairie  Hachette  et  qui  a  pour  litre  :  Les 
^m«i  en  peine,  contes  d'un  voyageur,  par  M.  Xavier  Mar- 
ï^ier,  de  l'Académie  française.  Nous  sommes  heureux  de 
««ttaler  à  nos  lecteurs  ce  beau  livre,  où  l'on  tro«ve  toutes 
les  qualités  de  l'illustre  acadénncien  :  le  style,  la  peiisée, 
le  savoir,  rintérèt  et  la  grâce.  V.  L. 


de  telle  sorte  au-dessus  du  précipice,  qu'il  semble  qu'au 
moindre  coup  de  vent  elle  doive  s'écrouler.  C'était  un 
de  ses  points  de  halte  favoris.  Les  paysans  du  hameau 
l'appellent,  en  mémoire  de  lui,  la  roche  de  l'Amé- 
ricain. 

A  cinquante  ans  de  distance,  le  petit-fils  du  voya- 
geur revient  dans  ces  mêmes  lieux  avec  le  même  éloi- 
gnement  pour  la  vie  publique  et  la  même  tristesse.  Il 
y  a  des  maladies  physiques,  des  maladies  héréditaires 
qui,  parfois,  tombent  de  la  première  k  la  troisième 
génération  sans  atteindre  la  seconde.  N'en  serait-il 
pas  de  même  de  certaines  maladies  morales  ?  Mon 
père  était  d'un  caractère  actif  et  joyeux,  aimant  la 
société,  le  mouvement  des  afi'aires,  passionné  pour 
toutes  les  inventions  utiles,  animé  sans  cesse  par  de 
vastes  projets  de  fondations  agricoles  qu'une  mort 
précoce  l'a  empêché  d'exécuter,  et  moi,  mon  Dieu! 
pourquoi  suis-je  né? 

Pourquoi?  ah!  vous  me  l'avez  souvent  <iif.  Avec 
l'héritage  que  j'ai  eu  si  jeune  en  ma  possession,  je 
pouvais,  en  me  rendant  utile  aux  autres,  me  donner 
à  moi-même  une  noble  satisfaction  ;  je  pouvais  venir 
en  aide  au  pauvre,  soulager  le  malheur  honnête,  en- 
richir mon  cœur  de  tous  les  dons  que  ma  main  aurait 
distribués.  J'ai  eu,  j'o$e  le  dire,  ces  sentiments  de  gé- 
nérosité; mais  la  sphère  d'égoïsme  où  j'ai  vécu,  les 
expériences  que  j'ai  faites,  les  ont  peu  à  peu  compri- 
mes, dénaturés  ou  anéantis.  Maintenant,  s'il  m'arrive 
encore  de  secourir  quelque  infortune,  ce  n'est  plus  par 
la  charitable  sympathie  qu'elle  éveille  en  moi,  c'est  par 
je  ne  sais  quelle  espèce  de  froide  condescendance. 
J'ai  le  mérite  seulement  de  ne  pas  en  attendre  la  plus 
légère  gratitude.  Le  mot  de  reconnaissance  me  fait 
rire,  et  le  mot  de  dévouement  me  semble  une  expres- 
sion adroitement  imaginée  pour  tromper  la  vanité  des 
esprits  crédules.  Vous  souvient-il  d'un- certain  salon 
de  banquier  que  nous  fréquentions  assez  assidûment 
il  y  a  quelques  années?  Nous  trouvions  là  des  hommes 
au  maintien  grave,  à  la  figure  réfléchie,  qui  sem- 
blaient rouler  dans  leur  cerveau  toutes  les  combinai- 
sons de  l'ordre  social  et  politique,  et  qui  ne  dédai- 
gnaient pas  d'interrompre  un  de  leurs  diplomatiques 
entretiens  pour  venir  me  serrer  la  main;  des  jeunes 
gens  que  l'on  citait  comme  des  modèles  d'élégance, 
et  qui,  à  tout  propos,  ne  parlaient  que  de  leur  ten- 
dresse pour  moi,  des  femmes  qui  aficctaient  à  mon 
égard  des  prévenances  dont  je  devais  m'enorgueillir. 
Tous  ces  semblants   d'aflTection,  tous  ces  témoi- 
gnages d'estime,  hypocrisie,  mensonge!  Ces  hommes 
graves  étaient  des  spéculateurs  qui,  après  m'avoir  fait 
vendre  des  champs  et  des  bois,  aspiraient  à  me  déli- 
vrer du  reste  de  mes  propriétés  par  amour  pour  l'as- 
phalte et  les  chemius  de  fer.  Ces  jeunes  gens  si  ai- 
mables et  si  afl'ectueux  étaient  des  lionceaux  dont  je 
dorais  la  crinière.  Ils  avaient  découvert,  chose  admi- 
rable en  ce  temps,  que  je  pouvais  prêter  de  l'argent 
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et  oublier  de  le  redemander.  De  là  leur  amitié  qui  par- 
fois était  plus  contenue,  mais  que  j'étais  toujours 
sûr  de  voir  éclater  en  transports  enthousiastes  lors- 
qu'ils se  sentaient  serrés  d'un  peu  près  par  leurs 
créanciers.  Ces  femmes,  enfin,  savaient  toutes  que 
j'étais  maître  d'un  assez  joli  patrimoine,  libre  de  mes 
actions  et,  de  plus,  célibataire.  Je  vous  laisse  à  pen- 
ser que  d'ingénieux  complots  devaient  se  tramer  au- 
tour de  ces  titres!  Il  en  est  une  de  ces  femmes,  une 
entre  autres,  si  vous  la  voyez,  accordez-lui  un  regard 
de  pitié.  C'est  une  vieille  coquette  afûigée  de  deux 
filles  sèches,  et  revêches  pour  lesquelles  elle  cherche 
un  mari  avec  une  persistance  digne  d'une  meil- 
leure cause.  Il  lui  a  plu  de  s'imaginer  que  je  pour- 
rais être  cette  victime  qu'elle  demande  à  la  Provi- 
dence, et  que  de  fois  il  m'a  fallu  subir  l'éloge  des 
vertus  de  son  ainée  et  des  talents  de  sa  cadette  !  Si  le 
monde  a  trompé  mon  espoir,  j'ai  bien  un  peu  trompé 
le  sien,  et  je  ne  serais  pas  surpris  d'être  accusé  d'in- 
gratitude par  ces  magnanimes  courtiers  d'actions  à  qui 
il  ne  fallait  que  quelques  mois  pour  me  rendre  mil- 
lionnaire, par  ces  beaux  élégants  qui  se  vantaient 
d'établir  mon  succès  dans  les  salons  les  plus  recher- 
chés, par  ces  tendres  mères  qui  ne  pensaient  qu'à  me 
rendre  le  plus  heureux  des  hommes,  en  me  mariant 
avec  leur  fille.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  voilà  assez  de  ce 
jeu  du  monde  mille  fois  plus  redoutable  que  la  rou- 
lette de  Bade,  de  ce  jeu  où  l'on  perd  la  meilleure 
partie  de  soi-même,  sa  noblesse  de  cœur,  son  trésor 
de  bonnes  pensées. 

12  novembre. 

Vous  ai-je  dit  que  j'étais  ici  loin  de  toute  ville,  sé- 
paré par  un  large  plateau,  par  une  vaste  forêt  de  tout 
village,  à  l'abri  de  toute  visite  importune.  Quand  on  a 
su  que  j'étais  de  retour  dans  mon  domaine,  les  hauts 
personnages  des  environs  ont  pourtant  manifesté  le 
désir  de  me  voir.  La  femme  de  mon  fermier,  qui  est 
devenue  l'intendante  de  ma  maison,  m'a  dit  qu'on 
avait  parlé  de  moi  chez  le  maire  de  Montbenoît,  que 
le  notaire  s'étonnait  que  je  ne  me  fusse  pas  encore 
présenté  chez  lui,  et  que  le  percepteur,  moins  exi- 
geant, projetait  de  venir  frappera  ma  porte  en  faisant 
sa  touniée.  Mais  le  seuil  de  ma  demeure  est  interdit 
à  tout  visiteur.  J'ai  rapporté  de  la  vie  parisienne  une 
telle  défiance,  qu'elle  s'étend  jusqu'aux  gens  de  ce  pays 
dont  je  ne  me  lassais  pas  autrefois  de  louer  l'honnête 
simplicité,  jusqu'à  cette  brave  femme  qui  me  sert  avec 
tant  de  zèle  et  de  respect  et  qui  se  hasarde  parfois,  si 
timidement,  à  me  parler  de  son  marr,  de  ses  enfants, 
de  ses  rudes  travaux  et  de  ses  heures  d'angoisses. 
L'hiver  étend  de  tous  côtés  son  blanc  linceul,  et  mon 
plaisir  est  de  m'en  aller  par  le  vent,  par  la  neige,  sur 
la  crête  des  montagnes,  de  sentir  la  brise  froide  qui 
me  fouette  le  visage,  de  suivre  du  regard,  dans  leur 
course  orageuse,  les  nuages  noirs  qui  s'amoncellent  à 


l'horizon,  d'entendre  la  tempête  qui  mugit  et  les  tiges 
de  sapins  qui  s'entrechoquent  l'un  contre  l'autre  avec 
des  gémissements  lugubres.  Puis,  le  soir,  quand  je 
rentre  harassé  de  cette  marche  vagabonde,  je  m'as- 
sois dans  une  large  chambre  éclairée  seulement  par 
la  flamme  du  foyer  qui  projette  sur  les  murailles  des 
lueurs  fantastiques,  et  je  reste  là,  le  front  entre  mes 
mains,  écoutant,  dans  le  silence  profond  qui  règne 
autour  de  moi,  le  tintement  d'une  vieille  pendule,  dont 
le  balancier  sonore  semble,  à  chaque  mouvement 
m'avertir  de  la  fuite  des  heures.  Mais  que  m'importe 
cette  fuite  rapide!  Qu'ai-je  à  faire  de  ces  jours  inu- 
tiles que  le  temps  balaye  de  son  aile  et  ensevelit  dans 

J'éternité  I  Rien  ne  m'apprend  plus  à  en  reconnaître 
le  prix  :  ni  l'étude  qui  ne  m'apparaît  que  sous  la  forme 
hideuse  d'un  pédant  de  collège  ou  la  face  écbcvelce 
d'un  bas-bleu  soupirant  le  soir  son  thème  du  matin; 
ni  ces  raffinements  de  la  rouerie  humaine  qu'on  ap- 
pelle la  pratique  des  affaires;  ni  cette  plate  comédie  à 
laquelle  on  ose  donner  le  nom  d'amour  ;  ni  ce  qui  est 
plus  regrettable,  je  l'avoue,  la  religion,  la  sainte  reli- 
gion de  ma  mère,  que  j'ai  profanée  et  oubliée  avec  la 
dernière  pensée  généreuse  de  mon  cœur  sur  le  pavé 

^  de  Paris.  Que  les  heures  donc  s'çnfuient,  que  les  jours 
succèdent  aux  jours  :  qu'importe!  Comme  l'a  dit  un  de 
nos  poètes  aimés  :  «  Je  n'attends  rien  des  jours.  » 

Si  les  gens  qui  m'ont  connu  dans  une  autre  situa- 
tion d'esprit  vous  demandent  ce  que  je  puis  faire  tout 
seul,  comme  un  sauvage,  au  milieu  des  bois,  vous 
pourrez  leur  répondre  que  je  jouis  d'un  repos  vaine- 
ment désiré  près  d'eux.  Pour  occuper  agréablement 
certains  instants  de  mes  soirées,  il  ne  me  manque 
qu'un  livre  que  j'ai  laissé,  je  crois,  en  partant,  sur 
votre  table  :  c'est  Ossian.  C'est  là,  pour  moi,  le  véri- 
table interprète  des  profondes  douleurs,. des  souvenirs 
de  deuil,  des  songes  lugubres,  le  poète  de  l'âme  et  de 
la  nature.  Il  est  un  autre  livre  bien  plus  grand  encore 
et  plus  profond  :  c'est  le  recueil  des  psaumes,  le  chant 
des  prophètes,  la  Bible  ;  mais  celui-là  est  comme  une 
arche  sacrée  dont  la  vue  seule  effraye  mon  esprit  pro- 
fane. Tâchez  donc  de  m'envoyer  Ossian. 

,  31  décembre. 

Pardonnez-moi,  mon  ami,  d'être  resté  six  semaines 
sans  vous  écrire.  Je  suis  tombé  dans  une  telle  torpeur 
que  la  simple  action  de  prendre  une  plume  est  pour 
moi  un  effort  difficile,  et  dans  un  tel  ennui  de  moi- 
même  que  je  n'ose  plus  appeler  sur  ma  chétive  na* 
ture  l'attention  de  personne.  Je  sens  ce  que  vous 
m'avez  dit  parfois  des  funestes  effets  de  cette  paresse 
de  l'esprit.  Quand  on  s'y  laisse  aller,  elle  domine  peu 
à  peu,  elle  paralyse  toutes  nos  facultés.  Pour  s'arra- 
cher à  sa  funeste  absorption,  il  faudrait  un  acte  de 
volonté  énergique,  et  cette  volonté  efficace,  je  ne  l'ai 
pas,  je  ne  songe  même  pas  à  la  reprendre.  Laisser 
couler  mes  jours  en  silence  comme  le  sable  de  la 
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clepsydre,  sans  rien  faire  pour  en  changer  le  cours, 
sans  rien  désirer  et  sans  rien  attendre,  ne  plus  m'oc- 
cuper  des  autres  et  ne  plus  songer  à  ce  que  les  autres 
s'occupent  de  moi,  m'ensevelir  dans  mon  inutilité 
jusqu'à  ce  que  de  cette  morne  léthargie,  je  tombe  dans 
le  dernier  sommeil,  voilà  ce  que  j'appelle  maintenant 
avec  un  amer  sourire  la  suprême  sagesse,  voilà  où  j'en 
sais  venu.  Ce  n'est  plus  la  vi^  qui  est  à  moi,  c'est 
pour  me  servir  d'une  expression  de  saint  Augustin, 
c'est  la  mort  vivante.  Vous  à  qui  Dieu  a  fait  une  des- 
tinée meilleure,  goûtez  en  paix,  mon  ami,  les  chastes 
joies  qui  vous  entourent,  savourez  le  fruit  de  vos  tra- 
vaux, de  vos  vertus,  et  ne  vous  inquiétez  plus  d'un 
pauvre  être  dont  les  folles  fantaisies  et  le  morbide  dé- 
couragement n'ont  déjà  que  trop  agité  votre  âme  gé- 
néreuse. 

Le  lendemain,  !•'  janvier. 

Oh!  honte  à  cette  langueur  à  laquelle  je  me  suis  si 
lâchement  abandonné,  à  ce  stupide  orgueil,  unique 
cause  de  mon  isolement!  Je  me  plaignais  de  l'égoisme 
des  autres,  et  je  nourrissais  au  dedans  de  moi  le  plus 
cruel  égoïsme.  Malheureux!  comment  cherchais- je  à 
me  persuader  qu'il  fût  possible  à  l'homme  de  briser  les 
liens  qui  l'attachent  aux  autres  hommes,  ses  frères, 
de  s'affranchir  de  tout  devoir,  de  détourner  son  cœur 
et  ses  regards  de  tout  ce  qui,  à  chaque  instant,  solli- 
cite de  lui  ou  un  accent  d'amour  ou  un  accent  de  pi- 
tié. Honte  à  moi!  honte  à  mon  désespoir  insensé  !  J'ai 
été  réveillé  dans  la  vanité  de  mon  isolement  par  le  cri 
d'une  misère  qui  m'a  fait  rougir  de  mes  puériles  la- 
mentations. Les  sanglots  d'une  mère  m'ont  frappé 
comme  un  coup  de  foudre.  Un  nuage  est  tombé  de 
mes  yeux,  une  source  d'émotions  ardentes  s'est  ouverte 
dans  mon  âme.  Merci,  mon  Dieu!  c'est  votre  grâce  sans 
doute  qui  m'éclaire  par  cette  infortune  qui  gémit  à 
mes  côtés.  Cest  vous  qui  me  rappelez  à  la  vie  par  une 
œuvre  de  charité. 

Écoutez,  mon  ami,  vous  qui  n'avez  jamais  voyagé 
dans  nos  montagnes,  vous  ne  savez  pas  quels  orages 
y  éclatent  en  hiver,  quels  amas  de  neige  inondent  les 
campagnes,  s'entassent  dans  les  villages,  et  quelque- 
fois écrasent,  sous  leur  fardeau,  les  solives  des  habi- 
tations. Je  venais  de  passer  encore  de  longues  heures, 
seul  auprès  de  mon  foyer,  dans  une  de  ces  mornes  rê- 
veries dont  je  vous  ai  parlé.  Dès  le  matin,  le  ciel  avait 
été  couvert  d'un  voile  ténébreux,  le  vent  sifflait 
et  mugissait,  la  neige  flottait  en  tourbillons  épais. 
Tantôt  les  rafifales  de  la  bise  du  nord  agitaient,  ébran- 
laient mes  portes  et  mes  fenêtres  ;  tantôt  elles  ne  ré- 
sonnaient plus  que  comme  un  long  soupir  ;  puis  tout 
à  coup,  redoublant  de  fureur,  elles  faisaient  craquer 
les  cloisons  et  les  poutres  de  ma  demeure.  Moi  pour- 
tant, les  pieds  sur  les  chenets,  le  corps  nonchalam- 
ment renversé  dans  mon  fauteuil,  j'écoutais  avec  un 
farouche  plaisir  ces  bruits,  sinistres,  et  j'allais  paisi- 
J[)lement  me  mettre  au  lit,  comme  un  marin  habitué 


à  sentir  son  hamac  bercé  par  la  tempête,  quand  sou- 
dain j'entends  crier:  Au  secours!  au  secours!  Puis  une 
rumeur  confuse,  puis  un  fracas  pareil  à  celui  d'une 
avalanche  qui  s'écroule.  Par  un  mouvement  plus 
prompt  que  la  pensée,  je  m'élance  hors  de  ma  chambre, 
et  je  vois  ma  vieille  intendante  pâle,  effarée,  qui  joint 
les  mains  et  me  dit  :  Ah!  Monsieur,  quel  malheur!  la 
maison  de  notre  voisin  André  qui  vient  de  s'écrouler, 
et  lui  et  toute  sa  famille  ensevelis  sous  le  toit,  sous  la 
neige.  Je  me  précipite  au  bas  de  l'escalier.  Un  rem- 
part de  neige  barricadait  ma  porte  ;  mais  j'avais  en  ce 
moment  une  force  extraordinaire.  J'enfonce  la  porte, 
je  cours  au  lieu  du  désastre.  Une  vingtaine  de  per- 
sonnes étaient  déjà  là,  des  femmes  à  demi  nues  qui 
avaient  quitté,  en  toute  hâte,  leur  maison,  tremblant 
aussi  de  la  voir  s'effondrer;  des  enfants  qui  pleuraient, 
et  quelques  hommes  qui  avaient  bonne  envie  de  se- 
courir les  victimes  d'une  telle  catastrophe,  mais  dont 
un  reste  d'égarement  paralysait  les  bras  et  l'intelli- 
gence. La  maison  d'André  avait  disparu.  On  n'en  re- 
connaissait l'emplacement  qu'au  monticule  de  neige 
qui  recouvrait  les  murailles» 

—  Allons,  mes  amis,  m'écriai-je,  il  s'agit  de  sauver 
toute  une  famille  qui,  sans  nous,  va  périr  d'une  mort 
affreuse;  des  pelles,  des  pioches,  des  lanternes,  à 
l'œuvre  ! 

Les  paysans  me  regardent  un  instant  en  silence, 
comme  si,  dans  leur  stupeur,  ils  n'avaient  pas  encore 
songé  à  ce  qu'ils  venaient  faire  là.  Puis  une  acclamation 
unanime  répond  à  mes  paroles.  Tous  s'élancent  de 
côté  et  d'autre,  appellent  leurs  voisins^  et  reviennent 
avec  leurs  instruments.  Les  femmes  apportent  des 
lanternes  :  les  unes  se  chargent  de  nous  éclairer  dans 
notre  travail,  tandis  que  d'autres  rassemblent  et  pro- 
tègent les  enfants  effrayés.  Nous  nous  mettons  à 
l'œuvre.  Un  des  paysans  reconnaît  l'endroit  où  se 
trouve  la  porte  de  l'habitation.  Ce  côté-là  est  moins 
affaissé  que  les  autres  :  peut-être  cette  partie  du  mur 
aura-t-elle  résisté  à  l'ouragan  ;  peut-être  est-ce  là  que 
les  malheureux  auront  eu  un  dernier  refuge.  Chacun 
de  nous  enlève  de  toute  la  vigueur  de  ses  muscles  des 
pelletées  de  neige  que  le  vent  nous  renvoie  avec  furie, 
comme  s'il  voulait  défendre  sa  proie  contre  nos  ef- 
forts. Quelle  lutte  afifreuse!  et  quel  tableau!  Vous 
imaginez-vous  ce  ciel  sans  étoiles,  ce  plateau  pareil  à 
une  tombe  immense  voilé  par  une  nuit  profonde  ; 
cette  tempête  qui  ne  cesse  de  hurler,  la  lueur  des  fa- 
lots vacillante  dans  les  ténèbres,  ces  groupes  d'hommes 
et  de  femmes  luttant  contre  le  vent  et  la  trombe  de 
neige  pour  arracher  à  la  mort  les  victimes  qu'elle  a 
saisies  I  Non,  jamais,  sous  l'étreinte  du  cauchemar  le 
plus  affreux,  une  fiévreuse  pensée  ne  conçut  un  tel 
spectacle. 

Je  ne  vous  dirai  pas  togs'  nos  essais  laborieux, 
toutes  nos  alternatives  d'angoisse  et  d'espoir,  le  sai- 
sissement que  nous  éprouvions  quand  parfois  nous 
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croyions  distinguer  un  vague  gémissement,  et  la  crainte 
de  frapper  nous-mêmes,  dans  la  précipitation  de  notre 
travail,  sur  une  de  ces  têtes  que  nous  voulions  sau- 
ver. Toute  la  nuit  fut  employée  à  dégager  un  seul  cr»té 
de  la  maison.  Vers  le  matin,  l'orage  enfm  se  calma; 
une  légère  lueur  d'une  teinte  jaunâtre  et  blafarde  ap- 
parut à  l'horizon,  puis  s'élargit  peu  à  peu  et  éclaira 
la  scène  du  désastre.  Nous  touchions  presque  à  l'en- 
trée de  la  maison;  encore  un  peu  de  courage,  et  nous 
allions  y  pénétrer.  Le  cercle  des  travailleurs  se  res- 
serre sur  ce  point,  chacun  redouble  d'ardeur  et  d'ac- 
tivité. On  déblaye  le  seuil,  on  ouvre  le  passage.  Un  de 
nous  y  entre  en  se  courbant  jusque  sur  le  seuil;  je 
le  suis  pas  à  paA  le  long  d'un  étroit  corridor,  et  déjà 
une  douce  espérance  nous  anime.  Les  poutres  ne  sont 
tombées  à  terre  que  d'un  côté;  de  l'autre,  elles  ont 
été  soutenues  par  la  muraille  et  forment  un  talus  qui, 
dans  sa  partie  la  plus  élevée,  a  bien  pu  abriter  la 
pauvre  famille.  Du  corridor,  nous  entrons  à  talons 
dans  une  chambre;  un  de  nos  compagnons  nous  ap- 
porte, en  ce  moment,  une  lanterne,  et  nous  aperce- 
vons André,  sa  femme,  son  enfant,  gisant  par  terre, 
serrés  l'un  contre  l'autre,  les  paupières  fermées,  les 
lèvres  bleues.  Je  m'approche  d'eux  en  tremblant;  je 
pose  la  main  sur  la  poitrine  de  l'enfant;  elle  palpite 
encore,  et  celle  de  la  mère,  et  celle  du  père.  Ils  vi- 
vent I  ils  vivent!  Ce  cri  de  joie  retentit  au  dehors.  On 
vient  à  nous,  on  enlève  ces  trois  infortunés.  J'ai  de- 
mandé qu'ils  fussent  transportés  chez  moi. 

Tous  les  paysans  les  suivent  en  s'applaudissant  du 
travail  qu'ils  viennent  de  faire.  Ma  brave  Jeanne  (mon 
intendante),  qui  avait  passé  la  nuit  à  prier,  se  relève 
en  faisant  le  signe  de  la  croix,  puis  se  hâte  de  rallu- 
mer le  feu,  de  courir  à  la  cave,  aux  réchauds.  André 
et  sa  femme,  reconfortés  par  une  bonne  boisson,  ont 
déjà  assez  repris  le  sentiment  d'eux-mêmes  pour  nous 
remercier.  Mes  courageux  compagnons  su  sont  assis  à 
table  avec  moi,  et,  après  avoir  bu  gaiement  quelques 
verres  de  vin,  se  sont  retirés.  L'un  d'eux,  en  s'éloi- 
gnant,  s'est  retourné  vers  moi,  m'a  pris  la  main  et  l'a 
serrée  sans  prononcer  une  parole.  Ce  serrement  de 
main  m'est  allé  jusqu'au  cœur. 

Il  est  huit  heures;  mes  deux  pauvres  voisins,  arra- 
chés par  miracle  à  une  mort  certaine,  dorment  dans 
le  lit  de  Jeanne.  Leur  enfant,  un  charmant  petit  gar- 
çon de  cinq  ans,  qu'on  appelle  Louis,  sommeille  en 
paix  dans  le  mien.  Moi,  je  me  suis  remis  sur  mon  fau- 
teuil, mais  quel  changement  dans  mon  esprit  en  quel- 
ques heures  I  Aujourd'hui,  je  commence  une  nouvelle 
année  :  ah  !  je  crois  que  j'entre  dans  une  nouvelle 
ère. 

Xayikr  Marmirr, 

(le    rAcndémie  française. 
—  La  suite  prochainement.  — 


LA  MAISON  DE  BOURBON  EN  1875 


La  maison  de  Bourbon  remonte  à  Robert  de  France, 
comte  de  Clermont,  sixième  fils  de  saint  Louis,  né 
en  1246,  mort  en  1317.  Saint  Louis  avait  donné  en 
apanage  à  Robert  le  comté  de  Clermont  en  Bean- 
vaisis  ;  par  son  mariage  avec  Béatrice  de  Bourgogne, 
dame  de  Bourbon,  il  acquit  la  baronnie  de  Bourbon, 
terre  du  Bourbonnais,  dont  la  principale  ville  était 
Bourbon-l'Archambault.  En  1327,  le  roi  Charles  le 
Bel  reprit  à  Louis  I"  de  Clermont,  fils  de  Robert,  le 
comté  de  Clermont,  lui  donna  en  échange  le  comté 
de  la  Marche  et  érigea  en  duché  la  baronnie  de  Bou^ 
bon.  Dès  lors  les  successeurs  de  Robert  prirent  le 
nom  de  Bourbon. 

De  Robert  à  Henri  IV,  la  filiation  se  fait  ainsi  qu'il 
suit: 

Robert  de  Clermont,  mort  en  1317. 

Louis  I"  de  Bourbon,  mort  en  1341. 

Jacques  I<>%  comte  de  la  Marche,  troisième  fils  du 

précédent,  mort  en  Idôl. 
Jean,  comte  de  la  Marche,  mort  en  1393. 
Louis,  duc  de  Vendôme,  second  fils  du  précédent, 

mort  en  1446. 
Jean  II,  due  de  Vendôme,  mort  en  1477. 
François,  duc  de  Vendôme,  mort  en  1495. 
Charles,  duc  de  Vendôme,  mort  en  1537. 
Antoine,  duc  de  Vendôme  et  roi  de  Navarre,  mort 

en  1562. 
Henri  IV,  roi  de  France. 

De  Henri  IV  au  comte  de  Chambord,  la  filiation  se 
fait  ainsi  qu'il  suit  : 
Henri  IV,  roi  de  France,  mort  en  1610. 
Louis  XIII,  roi  de  France,  mort  en  1643. 
Louis  XIV,  roi  de  France,  mort  en  1715. 
Louis,  le  Grand-Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  mort 

en  1711. 
Louis,  duc  de  Bourgogne,  fils  du  précédent,   mort 

en  1712. 
Louis  xy,  roi  de  France,  fils  du  précédent,  mort 

en  1"774. 
Louis,  dauphin,  fils  de  Louis  XV,  mort  en  1765. 
Louis  XVI,  roi  de  France,  fils  du  précédent,  mort 

en  1793. 
Charles  X,  roi  de  France,  frère  du  précédent,  mort 

en  1836. 
Charles-Ferdinand  d'Artois,  duc  de  Berry,  fils  du  pré- 
cédent, mort  en  1820. 
Henri-Charles-Ferdinand-Marie-Dieudonné    d'Artois , 

duc  de  Bordeaux,  fils  du  précédent,  appelé  depuis 

la  révolution  de  1830  le  comte  de  Chambord. 

La  maison  de  Bourbon  se  divise  aujourd'hui  en 
deux  branches,  la  branche* aînée  ou  branche  d'Artois, 
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et  la  branche  cadette  ou  branche  d'Orléans,  qui  des- 
cend de  Philippe  P%  duc  d'Orléans,  second  iils  de 
Louis  XIIL 

I.  Branche  atnée  de  France 

Descendant  de  Charles  X 

I .  Henri  -  Charles  -  Ferdinand  -  Marte  -  Dieudonnb 
d'Artois,  duc  de  Bordeaux,  fils  du  duc  de  Berry,  né 
le  29  septembre  1820,  marié  le  16  novembre  1840  à 
Marie-Thérèse- Béatrice- G aètane  d'Esté^  fille  de  Fran- 
çois IV,  duc  de  Modène,  née  le  14  juillet  1817.  — 
Depuis  la  révolution  de  juillet  1830,  le  duc  de  Bor- 
deaux porte,  comme  on  vient  de  le  dire,  le  titre  de 
eomte  de  Chambord. 

II.  Branche  CMidette  de  France  (Qrléans) 

Descendant  de  Louis^Philippe, 

Louis-Philippe,  duc  d'Orléans,  puis  roi  des  Français 
de  1830  à  1848,  a  eu  six  fils,  savoir  : 

Le  duc  d'Orléans,  mort  en  1842  ; 

Le  duc  de  Nemours  ; 

Le  prince  de  Joinville  ; 

Le  duc  de  Penthièvre,  mort  en  1828  ; 

Le  duc  d'Aumale; 

Le  duc  de  Montpensier; 

Et  quatre  filles,  savoir  : 

La  princesse  Louise,   reine  des  Belges,   morte 

en  1850; 

La  princesse  Marie,   duchesse  de  Wurtemberg, 

morte  en  1839; 

Mademoiselle  de  Montpensier,  morte  en  1818  ; 

La  princesse  Clémentine,  princesse  de  Saxe-Co- 

bourg.  - 

L  LE  DUC  D'ORLÉANS,  mort  en  1842,  a  laissé  de 
son  mariage  avec  la  princesse  Hélène  de  Mecklen- 
bourg-Schwérin,  morte  en  1858,  deux  enfants  :  le 
comie  de  Paris  et  le  duc  de  Chartres. 

1"  Locis-Philippe- Albert  d'Orléans,  comte  de 
Paris,  né  le  24  août  1838,  marié  le  30  mai  1864  à  la 
jitincesse  Isabelle,  fille  du  duc  de  Montpensier,  née 
le  21  septembre  1848,  dont  il  a  eu  : 

1.  Loms-Philippe' Robert  d'Orléans^  duc  d'Orléans, 
né  le  6  février  1869 

2.  Charles-Philippe-Marie  d*OrléanSf  né  le  21  jan- 
vier 1875  ; 

3.  Marie-Amélie'IjOuise'Héléne  dVrléans,  née  le  28 
septembre  1865  ; 

4.  Eélène-Françoise-Henriette  d* Orléans,  née  le  13 
juin  1871.  .  ,  • 

2*»  Robrrt-Philippb-Louis-Eugène-Ferdinand  d'Or- 
lka:<3,  duc  de  Chartres,  lieutenant-colonel  dans  l'armée 
rançaise,  né  le  9  novembre  1840,  marié  le  11  juin 
1863  à  la  princesse  Françoise^  iille  du  prince  de  Join- 
ville, dont  il  a  eu 


1.  Roùert'Louis-Philippe-Ferdinand'FrançoiS'Marie 
d'Ortéans,  né  le  10  janvier  1866  ; 

2.  Henri' Philippe 'Maine  d*Orléans,  né  le  15  octobre 
1867; 

3.  Jean-Pierre-Clément'Marie  d'Orléans,  né  le  4 
septembre  1874; 

4.  Mane-Amélie-Françoise-Uéléne  d'Orléans,  née  le 
13  janvier  1865; 

5.  Marguerite-Louise-Marie-Françoise  d'Orléans,  née 
le  25  janvier  1869. 

II.  LOUIS-CHARLES-PHILIPPE-RAPHAËL  D'OR. 
LÉANS,  duc  de  Nemours,  général  de  division  dans 
l'armée  française,  né  le  25  octobre  1814,  marié  le  27 
avril  1840  à  la  piincesse  Victoire  de  Saxe-Cobourg- 
Gotha,  morte  en  1857,  dont  il  a  eu  : 

l^  Louis-Philippe-Marie-Ferdinand-Gaston  d'Or- 
léans, comte  d'Eu,  maréchal  de  l'armée  brésilienne, 
né  le  28  avril  1842,  marié  le  15  octobre  1864  à  la 
princesse  Isabelle,  héritière  de.  la  couronne  du  Brésil, 
fille  de  Pierre  II,  empereur  du  Brésil. 

2°  Ferdinand-Philippe-Marie  d'Orléans,  duc  d'A- 
lençon,  capitaine  d'artillerie  dans  Tarmée  française, 
né  le  12  juillet  1844,  marié  le  28  septembre  1868  à  la 
princesse  Sophie,  fille  du  duc  Maxi  mi  lien-Joseph  de 
Bavière,  née  le  22  février  1847,  dont  il  a  eu  : 

1.  Philippe-Emmanuel'Muximilien'Marh-Eudes  d* Or- 
léans, né  Je  18  janvier  1872; 

2.  Loui se- V ici oire'Marie- Amélie- Sophie  d'Orléans, 
née  le  9  juillet  1869. 

3®  Marguerite-Adélaïde-Marie  d'Orléans,  née  le 
16  janvier  1846,  mariée  le  13  janvier  1872  au  prince 
Ladislas  Czarloriski  ; 

4oBlanchr-Marie-Amélie-Carolink-Loui3E-Victoirk 
d'Orléans,  née  le  28  octobre  1857, 

III.  FRANÇOIS-FERDINAND-PHILIPPE- LOUIS- 
MARIE  D'ORLÉANS,  prince  de  Joinville,  vice-amiral 
dans  la  marine  française^  né  le  14  août  1818,  marié 
le  1"  mai  1843  à  la  princesse  Françoise,  fille  de 
Pierre  P%  empereur  du  Brésil,  née  le  2  août  1824, 
dont  il  a  eu  : 

P  Pierre-Philippe-Jean-Marie  d'Orléans,  duc  de 
Penthièvre,  lieutenant  de  vaisseau  dans  la  marine 
française,  né  le  4  novembre  1845; 

2»  Françoise-Marir-Amélie  d'Orléans,  née  le  14 
août  1844,  mariée  au  duc  de  Chartres. 

IV.  HENRI-EUGÉNE-PHILIPPE-LOUIS  D'OR- 
LÉANS, duc  d'Aumale,  général  de  division  dans 
l'armée  française,  commandant  le  7«  corps  d'armée, 
membre  de  l'Académie  française,  né  le  16  janvier 
1822,  marié  le  25  novembre  1844  à  la  princesse  Caro- 
line de  Bourbon,  fille  de  Léopold,  prince  de  Salerne, 
morte  en  1869,  dont  il  a  eu  quatre  fils,  tous  morts 
aujourd'hui. 

V.  ANTOINE-MARIE-PHILIPPE- LOUIS  D'OR- 
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LÊANS,  duc  de  Montpensier,  né  le  31  juillet  1824, 
marié  le  10  octobre  1846  à  la  princesse  Louise  de  Bour- 
bon, infaiite  d'Espagne,  fille  cadette  de  Ferdinand  VII, 
roi  d'Espagne  sœur  de  la  reine  Isabelle  II),  née  le  30 
janvier  1832,  dont  il  a  eu  : 

1*  Antoine-Marie-Louis-Philippe- Jean-Florence 
d'Orléans,  né  le  23  février  1866; 

2"  La  princesse  Isabelle  d'Orléans,  née  le  21  sep- 
tembre 1848,  mariée  au  comte  de  Paris  ; 

3<»  La  princesse  Christine  d'Orléans,  née  le  29 
octobre  1852  ; 

4o  La  princesse  Marie,  née  le  24  juin  1860. 

L.  D. 


MONSIEUR  NOSTRADAMDS 


(Voir  p.  9,  28,  41,  53  et  68.) 


vr 


Il  était  mainte  occasion  où  l'on  n'aurait  jamais  pris 
madame  Geneviève  pour  la  fille  d'un  savant  professeur 
au  Collège  de  France,  et  la  distinction  n'était  pas 
toujours  son  fait;  mais  on  ne  pouvait  nier  qu'elle 
ne  possédât  certaines  qualités  pratiques.  En  voyage 
particulièrement,  elle  n'avait  pas  sa  pareille. 

Avec  le  système  actuel  de  locomotion,  il  est  bon  de 
ne  pas  laisser  les  vieillards  voyager  seuls.  Les  foules  de 
nos  jours,  étant  pressées,  sont  généralement  égoïstes 
et  impolies.  Chacun  se  tire  d'afi'aire  comme  il  peut,  et 
toutes  les  bonnes  places  sont  généralement  prises 
quand  se  présentent  les  vieillards  et  les  distraits. 

En  compagnie  de  madame  Geneviève,  M.  Maurebel 
pouvait  se  dispenser  de  prendre  aucun  souci,  elle  le 
considérait  comme  un  second  colis  plus  précieux  que 
les  autres,  et  ne  supposait  pas  qu'il  pût  se  mouvoir 
sans  sa  permission.  A  leur  arrivée  dans  les  gares^  elle 
lui  assignait  une  place,  prenait  les  billets,  faisait  peser 
et  enregistrer  les  bagages,  transportait  d'un  endroit  à 
un  autre  je  ne  sais  combien  de  petits  sacs,  et  calculait 
mathématiquement  toutes  choses  afin  de  n'être  jamais 
en  retard  pour  se  bien  caser. 

Aussitôt  que  s'ouvraient  les  portes  des  salles  d'at- 
tente, elle  s'élançait  avec  une  vitesse  prodigieuse  vers 
les  Avagons,  les  examinait  rapidement,  faisait  son 
choix,  et,  se  dressant  sur  le  marchepied,  gardait  à  la 
force  des  poignets  la  place  du  coin  pour  M.  Maurebel, 
qui  la  suivait  à  son  panache  noir. 

—  Remarquez  bien  mon  chapeau,  lui  avait-elle  dit 
le  matin  de  leur  départ  de  Paris,  et,  quand  je  vous 
quitterai,  ne  le  perdez  jamais  de  vue. 

Il  avait  suivi  docilement  ses  instructions,  et,  le  soir 
de  leur  arrivée  à  Nantes,  elle  put  lui  dire  : 

—  C'est  une  chance;  mais  vous  n'en  avez  pas  man- 
qué un. 


—  Un  quoi,  Geneviève? 

—  Un  coin,  donc;  vous  ne  vous  êtes  pas  aperçu  que 
vous  avez  toujours  eu  un  bon  coin  ? 

—  J'ai  tant  dormi,  comme  vous  savez. 

—  Vous  n'êtes  pas  trop  fatigué? 

—  Non,  pas  trop. 

Madame  Geneviève  se  mit  à  se  pincer  délicatement 
l'extrémité  de  son  grand  nez,  ce  qui,  comm.e  on  le 
sait,  était  chez  elle  le  signe  de  la  réflexion  parvenue 
à  son  plus  baut  degré  d'intensité. 

—  Nous  aurions  pu  continuer  jusqu'à  Clisson,  dit- 
elle,  cette  halte  à  Nantes  n'est  qu'une  dépense  inutile. 
D'un  autre  côté,  arriver  le  soir  et  très-fatigués  chez 
des  étrangers  n'a  rien  d'agréable.  Toute  réflexion 
faite,  restons. 

Le  vieillard,  qui  n'avait  en  fait  d'itinéraire  d'autre 
volonté  que  la  sienne,  inclina  la  tète  en  signe  d'assen- 
timent et  monta  dans  l'omnibus  qu'elle  lui  indiquait 
du  geste.  Un  quart  d'heure  plus  tard  ils  arrivèrent  à 
l'hôtel  de  la  Fleur,  dont  ils  n'eurent  pas  l'envie  de 
sortir.  Ils  se  reposèrent  consciencieusement  jusqu'au 
lendemain  et  remontèrent  en  wagon  sans  avoir  honoré 
la  belle  ville  de  Nantes  d'une  visite. 

Au  moment  d'entrer  dans  la  gare,  M.  Maurebel  se 
détourna  cependant  pour  jeter  un  long  regard  sur  la 
Loire  et  la  grande  ligne  des  maisons  du  quai. 

—  Tout  ceci  me  rappelle  bien  des  souvenirs,  mur- 
mura-t-il;  mais  d'une  nature  moins  pénétrante  et 
moins  indestructible  que  ceux  qui  m'attendent  à 
Clisson. 

Madame  Geneviève,  qui  commençait  à  trouver  qu'il 
abusait  du  passé,  remua  les  épaules  avec  impatience. 

—  Les  vieux  ont  cela  d'assommant,  grommela-t-elle, 
qu'ils  ne  sortent  pas  de  leurs  souvenirs.   - 

Grâce  à  cette  impression  désagréable,  le  court  trajet 
de  Nantes  à  Clisson  se  fit  en  silence.  M.  Maurebel, 
encore  brisé  de  son  voyage  de  la  veille,  demeurait 
assoupi  dans  son  coin;  mais,  quand  la  voix  de  l'em- 
ployé cria  ce  mot  sonore  :  Clisson  I  Clisson  I  il  se  re- 
dressa tout  d'une  pièce. 

—  Enfin,  nous  voici  arrivés,  dit  madame  Geneviève 
en  ouvrant  la  portière;  attendez  un^peu,  monsieur; 
vous  savez  que  je  n'ai  pas  envie  d'égarer  mes  pa- 
quets... Allez,  maintenant...  doucement,  vous  y  voilà, 
traversez  la  voie. 

Le  vieillard  regarda  ardemment  autoui*de  lui;  mais 
les  bâtiments  de  la  gare  lui  cachaient  le  paysage,  et 
la  vue  des  employés  et  des  voyageurs  ne  lui  donna 
pas  une  perception  bien  nette  de  l'arrivçe.  Il  suivit 
madame  Geneviève  d'un  pas  pesant,  traversa  une  salle 
d'attente,  et,  machinalement,  franchit  le  seuil  d'une 
porte  ouverte.  A  peine  sou  pied  eut-il  touché  le  sol, 
à  peine  ses  yeux  fatigués  se  furent-ils  posés  sur  le 
panorama  qui  s'étendait  à  perte  de  vue  devant  lui, 
qu'une  sorte  de  frisson  électrique  le  saisit.  Il  mit  son 
chapeau  à  la  main,  comme  pour  saluer  cette  terre 
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qu'il  appelait  d'un  nom  sacré  :  la  terre  natale,  et  fît 
quelques  pas  en  avant.  Les  arbres,  encore  dépouillés 
de  leurs  feuilles,  permettaient  au  regard  de  fouiller 
tous  les  plis  d'un  terrain  fort  gracieusement  accidenté. 
Le  superbe  château  du  grand  connétable  dessinait  sur 
le  ciel  d'un  gris  clair  les  sombres  arêtes  de  ses  tours 
puissantes  à  demi-écroulées;  la  pittoresque  petite 
Tille  s'étageait  à  ses  pieds,  et  çà  et  là,  du  milieu  d'un 
bouquet  d'arbres,  s'élevaient  les  toits  moussus  des 
vieux  manoirs. 

Les  regards  de  M.  Maurebel  s'attachèrent  d'abord 
sur  les  ruines  majestueuses. 

—  Le  temps  ne  détruit  pas  vite  les  géants,  murmura- 
t-il. 

Puis  ses  yeux  errèrent  sur  les  pentes  ardoisées 
formées  par  les  maisons  de  la  ville  et  s'arrêtèrent 
fixement  sur  une  ligne  d'arbres  qui  aboutissait  à  un 
bois  de  sapins  planté  à  demi*coteau. 

—  Belle  vallée,  bégaya-t-il. 

Et,  remettant  son  chapeau,  il  marcha  vivement  en 
avant. 

—  Monsieur!  monsieur!  cria  une  voix  rude  à  ses 
côtés. 

Il  ne  se  détourna  même  pas;  mais  il  sentit  un  bâton 
s'abattre  sur  son  épaule. 

Il  regarda  derrière  lui  et  aperçut  un  jeune  voiturier 
qui  allongeait  son  fouet  d'une  main  et  qui,  de  l'autre, 
soulevait  sa  casquette  de  peau  de  renard. 

—  Vous  êtes  bien  monsieur  Maurebel?  demanda  le 
postillon. 

—  Oui,  mon  amr. 

—  Alors  je  vous  avertis  de  ne  pas  vous  éloigner,  car 
les  bagages  ne  sont  pas  encore  chargés.  C'est  moi, 
monsieur,  qui  vous  conduirai,  vous  et  vos  colis,  à 
Bellevallée,  et  cette  dame  qui  est  au  bureau  m'a  dit  : 
Recommandez  bien  à  M.  Maurebel  de  ne  pas  bouger 
d'ici.  Voulez-vous  attendre  dans  la  voiture,  mon- 
sieur ? 

—  Merci,  j'ai  besoin  de  remuer,  et  j'aime  mieux, 
d'ailleurs,  gagner  Bellevallée  à  pied.  Vous  direz  de 
ma  part  à  cette  dame  que  je  la  précède.  Je  saurai  bien 
trouver  mon  chemin. 

Et,  là-dessus,  M.  Maurebel  sortit  à  grands  pas  de 
la  cour  de  la  gare  et  suivit  quelque  temps  le  chemin 
qui  conduisait  à  Clisson.  A  une  bifurcation,  il  s'ar- 
rêta comme  pour  rappeler  ses  souvenirs,  et,  prenant 
hardiment  un  chemin  de  traverse  bordé  de  trottoirs 
gazonnés,  il  s'y  enfonça  tout  seul  et  perdit  bientôt  la 
grande  route  de  vue. 

Lorsqu'il  n'entendit  plus  le  bruit  des  roues,  ni  le 
trot  des  chevaux,  ni  le  son  des  voix  humaines,  son  pas 
se  ralentit,  il  n'avança  plus  que  capricieusement 
arrêté  ou  poussé  par  le  mystérieux  élan  des  souvenirs 
qui  s'éveillaient  au  fond  de  sa  mémoire. 

Il  honora  d'une  halte  un  très-gros  chêne  qu'il  ren- 
contra sur  la  limite  de  vastes  prairies. 


—  Ils  étaient  cinquante,  murmura-t*il,  il  est  resté 
seal.  Il  borne  la  propriété,  je  crois,  et  c'est  pourquoi 
on  Ta  laissé  debout. 

Dans  un  pli  du  vallon,  il  côtoya  une  petite  fontaine 
qui  épandait  le  trop  plein  de  ses  eaux  dans  un  lavoir 
rustique.  Le  vieillard  croisa  ses  deux  mains  sur  sa 
canne,  et,  en  regardant  couler  le  filet  d'eau,  il  for- 
mula de  ces  phrases  décousues,  incohérentes,  qui  sont 
le  langage  de  la  pensée  délivrée  de  tout  écho. 

—  La  source  jaillit  toujours  à  la  même  place...  Les 
pierres  n'usent  pas  vite...  Celles-ci  sont  devenues  bien 
polies...  L'homme  est  astreint  aux  mêmes  nécessi- 
tés... Il  n'a  pas  détourné  ce  filet  d'eau  de  sa  source 
parce  qu'il  lui  était  commode...  L'utilité  de  ces 
pierres  les  défend  aussi  d'être  employées  à  d'autres 
usages...  Il  vient  toujours  ici  des  femmes,  des  mères 
ou  des  servantes  accompagnées  d'enfants...  Us  gam- 
badent autour  de  cette  fontaine...  ils  grimpent  sur  ces 
arbres,  se  roulent  sur  l'herbe  de  ces  prairies,  pèchent 
dans  ce  ruisseau...  Il  y  a  soixante  ans  passés,  j'étais 
de  ceux-là. 

Il  reprit  son  chemin  plus  vite;  la  fatigue  du  voyage, 
son  émotion,  commençaient  à  l'enfiévrer  légèrement; 
son  pas  devenait  rapide  et  saccadé,  et,  contre  son  ha- 
bitude, il  marchait  la  tête  baissée,  de  sorte  qu'il  ne 
vit  pas  que  le  chemin  qu'il  suivait  de  confiance  était 
soudainement  interrompu  par  un  immense  remblai 
qui  se  dressait  à  pic.  Son  pied  se  heurta  violemment 
contre  cette  masse  pierreuse  ;  il  faillit  tomber  à  la 
renverse. 

La  secousse  fut  si  rude,  que  son  chapeau  s'en  alla 
rouler  derrière  lui,  et  que  sa  canne  lui  échappa  des 
mains. 

Et,  d'un  talus  voisin,  s'élevèrent  de  frais  éclats  de 
rire  mal  étouffés,  qui  lui  apprirent  que  sa  mésaven- 
ture avait  eu  d'invisibles  témoins. 

En  effet,  le  rideau  de  genêts  verts  tendu  au-dessus 
du  talus  s'entr'ouvrit  d'espace  en  espace,  et  s'étoila  de 
beaux  yeux  étincelants  d'enfants.  Côte  à  côte  se 
voyaient  à  découvert  un  petit  garçon  de  douze  ans  et 
une  petite  fille  un  peu  plus  jeune.  Le  garçon  était 
blond,  coloré,  rieur;  sa  compagne  paraissait  blanche 
comme  un  petit  lis,  parmi  ces  genêts  d'un  vert 
sombre  et  cru;  elle  avait  un  profil  très-délicat,  de 
grands  yeux  un  peu  voilés  par  une  frange  épaisse  de 
cils  noirs.  Ses  cheveux,  noirs  aussi,  coupés  très-courts, 
ne  jetaient  aucune  ombre  sur  son  mince  cou  d'ivoire. 

Elle  riait  comme  ses  compagnons  et  montrait  comme 
eux  ses  blanches  petites  dents;  mais,  quand  le  vieil- 
lard se  baissa  péniblement  pour  ramasser  sa  canne, 
elle  s'écria  d'une  jolie  voix  argentine  et  juste  : 

—  Monsieur  le  vieux  bonhomme,  ne  cherchez  pas 
votre  chapeau,  il  a  roulé  dans  le  fossé;  je  vais  le  rat- 
traper. 

Et,  enfonçant  solidement  son  petit  talon  en  dehors 
du  talus,  elle  sauta  légèrement  dans  le  chemin,  courut 
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vers  lo  fosse  profond  plein  d'herbe,  y  repêcha  le  cha- 
peau et  revinl  le  tendre  au  vieillard. 

—  Merci,  mon  enfant,  dit-il,  vous  êtes  bien  gentille. 
Dites-moi,  ce  chemin-là  ne  conduit  donc  plus  à  Bel- 
levallée. 

—  Oh  I  il  y  a  longtemps,  bien  longtemps  qu'on  a  fait 
ce  remblai  pour  le  chemin  de  fer,  monsieur. 

—  Vais-je  être  oblige  de  retourner  prendre  la  route 
carrossable? 

—  Si  vous  étiez  une  voiture  ou  un  cheval,  vous  seriez 
obligé  de  retourner;  mais  vous  pouvez  aller  par  les 
prairies  et  monter  jusqu'au  passage  à  niveau. 

—  Ne  pourriez-vous  pas  me  conduire,  mon  enfant. 
Je  me  rappelais  parfaitement  l'ancien  chemin  ;  mais  je 
craindrais  de  m'égarer  par  les  prairies  qui  ont  sans 
doute  changé  d'étendue. 

—  Je  veux  bien  vous  conduire.  Ludovic! 

La  tête  blonde  de  l'adolescent  émergea  au-dessus 
des  genêts. 

—  Viens-tu?  dit-elle. 

Ludovic  bondit  dans  le  chemin  et  fut  suivi  tant  bien 
que  mal  par  trois  petits  garçons  de  taille  différente, 
mais  d'audace  égale;  le  dernier,  qui  avait  au  plus 
sept  ans,  se  coucha  tout  de  son  long  sur  la  mousse  et 
se  laissa  glisser  jusqu'en  bas  de  eette  façon  peu  dan- 
gereuse. 

Ludovic  seul  s'approcha  du  vieillard,  et  très-poli- 
ment, la  casquette  à  la  main. 

—  Veux-tu  venir  avec  moi  jusqu'au  passage?  de- 
manda la  petite  fille. 

Ludovic  fit  un  signe  énergique  de  refus. 

—  Alors  je  vais  aller  seule  avec  le  vieux  monsieur  : 
il  ne  connaît  pas  le  chemin. 

Ludovic  se  rapprocha  d'elle. 

—  Prends  les  petits,  lui  glissa-t-il  dans  l'oreille. 
Edouard  et  moi,  nous  aimons  mieux  aller  lever  les 
lignes  sans  eux;  on  en  gardera  quelques-unes  que 
vous  lèverez  quand  vous  arriverez. 

La  petite  fille  se  détourna  vers  les  trois  enfants  : 

—  Qui  veut  venir  avec  moi  jusqu'au  passage? 
demanda-t-elle. 

—  Moiî  fit  le  plus  petit,  qui  accourut  lui  prendre  la 
main. 

—  Et  toi,  Paul? 

—  J'aime  mieux  rester  avec  Ludovic,  répondit  le 
petit  homme,  en  allant  s'aligner  derrière  son  aîné. 

—  Et  toi,  Charles? 

—  Et  moi  aussi. 

Le  partage  étant  ainsi  fait,  lés  trois  garçons  saluè- 
rent et  escaladèrent  vivement  leur  talus  de  genêts,  et 
la  petite  fille  prit  le  sentier  de  gauche  qui  longeait  le 
remblai,  en  disant  au  vieillard  : 

—  Venez,  monsieur,  c'est  par  ici. 

H  la  suivit  sans  mot  dire,  et,  une  fois  en  mouve- 
ment, il  reprit  son  air  absorbé.  Ils  marchèrent  à  peu 
près  pendant  six  cents  mètrçs,  et,  Tun  après  l'autre. 


sur   l'étroite  ligne  de  terre  battue  qui  séparait   les 
prairies  du  remblai. 

L'enfant  s'arrêta  un  peu  avant  d'arriver  aux  piles 
de  pierre  d'un  pont  suspendu. 

—  Monsieur  le  vieux  bonhomme,  dit-elle  gaiement, 
voilà  l'escalier,  il  n'est  pas  très -large. 

Contre  la  première  ligne  de  maçonnerie  se  déroulait 
un  ruban  de  pierres  plates  espacées  en  biais  comme 
des  degrés  et  solidement  enfoncées  en  terre. 

Le  vieillard  sourit  en  regardant  le  passage  aérien, 

—  Voilà  qui  est  très-bien  imaginé  pour  vous,  pe- 
tite abeille  au  pied  léger,  dit-il;  mais  cela  ne  sourit 
guère  à  mes  vieilles  jambes.  Enfin,  je  vais  tenter  l'es- 
calade, s'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  gagner  le 
passsage. 

—  Il  faudrait  aller  loin  là-bas,  dit  gravement  l'en-* 
faut.  Nous  vous  aiderons,  d'ailleurs,  et,  tenez  voilà 
Ludovic  qui  vient  à  notre  secours. 

Ludovic  accourait  en  effet. 

—  J'ai  pensé  que  la  montée  serait  très-difficile, 
dit-il  tout  haletant,  je  viens  vous  donner  un  coup  do 
main. 

—  Allons ,  dit  M.  Maurebel  avec  un  gai  sourire, 
me  voici  maintenant  sûr  de  réussir.  Je  crains  seule- 
ment que  mon  chapeau  ne  me  quitte  dans  l'ascen- 
sion; il  serait  prudent  de  nouer  un  foulard  pardessus. 

—  Monsieur,  tenez,  voici  une  ficelle,  dit  Ludovic, 
en  détachant  une  corde  très-fine  de  sa  ceinture. 

Le  vieillard  la  prit,  la  passa  à  son  chapeau,  et  la 
petite  fille,  voyant  que  ses  mains  tremblaient,  vint 
gentiment  la  lui  nouer  sous  le  menVon. 

—  Monsieur,  donnez-moi  votre  canne,  elle  enfon- 
cerait dans  le  remblai,  et  mettez  plutôt  la  main  sur 
mon  épaule,  dit  Ludovic,  je  grimperai  en  même  temps 
que  vous. 

M.  Maurebel  lui  tendit  sa  canne  et  monta  le  pre- 
mier degré  de  pierre.  Ludovic,  marchant  légèrement 
sur  le  versant  du  talus,  lui  servait  de  premier  appui 
et  il  trouvait,  à  chaque  degré,  la  main  de  la  petite 
fille  qui  montait  devant  lui.  L'ascension  s'opéra  très- 
heureusement.  Arrivé  au  haut  du  remblai,  M.  Mau- 
rebel aperçut  devant  lui  une  très-belle  avenue  d'arbres 
dont  il  n'était  séparé  que  par  un  vaste  champ. 

—  Voilà  Bellevallée,  monsieur,  dit  la  petite  fille  en 
étendant  la  main  vers  les  arbres. 

M.  Maurebel  retira  la  ficelle  qui  assujettissait  son 
chapeau,  et,  la  rendant  à  Ludovic  ; 

—  Merci,  vous  êtes  de  charmants  enfants,  dit-il, 
Ludovic  et  sa  petite  compagne  sourirent  d'un  air 

heureux  et  disparurent  par  l'escalier  aérien,  laissant 
le  vieillard  suivre  le  sentier  qui  le  conduisait  vers 
l'avenue  d'ormes  sous  laquelle  se  cachait  un  vieux  toit 
dont  la  forme  irrégulière  et  accidentée  témoignait 
d'une  grande  ancienneté. 

Zknaïoe  Fleuriot. 

—  La  suite  prochainement,  — 
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LE  THÉ 

L'usago  de  cette  plante,  en  Chine,  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  On  Ta  fait  connaître  en  Europe  vers 
la  fin  du  xvii^  siècle;  les  écrits  de  Thumberg  et 
surtout  de  Kœmpfin  ont  signalé  ses  particularités  les 
plus  remarquables  ;  grâce  à  ces  savants  voyageurs, 
la  plante  n'a  plus  de  secrets  pour  le  botaniste;  nous 
pouvons  donc  essayer,  à  notre  tour,  de  les  divulguer 
aux  lecteurs  de  la  Semaine  des  Familles, 

Le  thé  est  un  arbrisseau  qui  donne  son  nom  à  la 
famille  des  Théacées  ;  il  est  rameux,  n'atteint  guère 
plus  de  trois  à  quatre  mètres  de  hauteur,  se  couvre 
de  feuilles  alternes,  d'un  vert  foncé,  dentées  en  scie 
et  attachées  aux  branches  par  un  court  pétiole.  De 
leur  aisselle  naissent  des  fleurs  de  couleur  blanche, 
peu  odorantes,  et  qui,  par  leur  formé  étalée,  rappellent 
celles  de  l'églantier.  La  plante  entre  en  sève  à  la  fin  de 
février  ;  ses  feuilles  nouvelles  commencent  à  poindre 
dans  les  premiers  jours  de  mars  ;  elles  sont  bien 
étalées,  sans  avoir  pris  toute  leur  croissance,  un  mois 
après  ;  en  juin  seulement,  elles  sont  tout  à  fait  déve- 
loppées, deviennent  épaisses  et  consistantes,  et  res- 
tent constamment  vertes  Jusqu'à  l'apparition  d'une 
nouvelle  foliation.  La  floraison  a  lieu  en  automne,  et 
il  ne  faut  rien  moins  qu'une  année  pour  que  les  fruits 
globuleux  achèvent  de  mûrir  sur  l'arbre. 

îiC  thé  se  propage  par  graines,  par  éclats  et  par 
boutures  ;  ses  semences  rancissent  trcs-promptement  : 
c'est  pourquoi  on  en  met  toujours  un  certain  nombre 
dans  le  même  trou  pour  faire  la  part  des  germes  qui 
avortent.  Malgré  ces  divers  modes  de  multiplication, 
on  a  été  .longtemps  sans  pouvoir  l'introduire  en  Eu- 
rope; toutes  les  tentatives  de  sçmis  échouaient;  ce 
n'est  que  lorsque  Linné  eût  conseillé  de  semer  dans 
des  pots  la  graine  fraîchement  récoltée,  au  moment 
où  le  navire  allait  mettre  à  la  voile  pour  quitter  la 
Chioe,  qu'on  a  pu  se  procurer  quelques  pieds  de  thé 
dans  les  jardins  botaniques  ;  ils  y  résistent,  mais  jus- 
qu'ici, on  n'a  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  les 
acclimater  en  Europe,  de  manière  à  les  cultiver  en 
grand  ;  toutes  les  tentatives  de  ce  genre  ont  mal 
tourné,  bien  que  le  climat  de  Pékin  soit  plus  rigou- 
reux que  celui  de  Paris  :  ce  n'est  pas  le  froid  qui  les 
tue  chez  nous,  mais  après  avoir  langui  pendant  quel- 
que temps,  la  plante  périt  sans  que  la  cause  réelle  de 
sa  mort  soit  bien  connue. 

En  Chine,  aussi  bien  qu'au  Japon,  le  thé  n'exige 
pas  un  terrain  privilégié,  il  suffit  qu'il  ne  soit  ni  trop 
léger  ni  trop  lourd  ;  il  réussit  mieux  sur  les  coteaux 
à  l'exposition  du  midi  qu'en  plaine  ;  lorsque  le  sol 
n'est  pas  naturellement  fertile,  on  lui  applique  des 
fumures  d'engraishumain,  et,  s'il  manque  de  fraîcheur, 
on  lui  donne  des  arrosages.  La  culture  du  thé  se  ré- 


sume dans  cet  aphorisme  agricole  :  terrain  constam- 
ment meuble  et  exempt  de  mauvaises  herbes.  Sa 
croissance  est  lente;  au  Japon,  il  met  sept  ans  à  at- 
teindre la  hauteur  d'un  homme  ;  on  ne  récolte  pas 
ses  feuilles  avant  trois  ans  ;  mais,  à  partir  de  cet  âge, 
la  cueillette  est  annuelle  ;  suivant  les  contrées,  dès 
que  la  plante  est  parvenue  à  sa  septième  année,  on 
la  recèpe  afm  de  multiplier  ses  tiges  et,  par  suite,  la 
quantité  de  feuilles  qu'elle  peut  procurer  ;  les  uns  la 
rabattent  périodiquement  à  cet  âge,  les  autres  à  cha- 
que dixième  année,  en  Chine  ;  dans  d'autres  provinces, 
on  ne  recèpe  le  thé  que  tous  les  trente  ou  quarante  ans. 

Lorsque  le  temps  de  récolter  les  feuilles  est  venu, 
les  propriétaires  de  plantations  un  peu  étendues 
louent,  à  la  journée,  des  ouvriers  habitués  à  ce  genre 
de  travail  qui  ne  laisse  pas  d'être  délicat.  Les  feuilles 
ne  doivent  pas  être  arrachées  à  poignées  ;  il  faut  les 
détacher  une  à  une  avec  le  plus  grand  soin  ;  quelque 
minutieuse  que  soit  cette  opération,  des  ouvriers  ha- 
bile&  peuvent,  dans  leur  journée,  ramasser  jusqu'à 
6  ou  7  kilogrammes  de  feuilles.  Le  moment  opportun 
pour  faire  la  cueillette  doit  être  saisi  avec  diligence, 
la  valeur  de  la  feuille  en  dépend  ;  plus  on  tarde,  plus 
les  produits  sont  abondants,  mais  ils  perdent  d'autant 
plus  de  leur  qualité.  La  récolte  se  fait  à  trois  reprises 
différentes,  qui  correspondent  à  trois  degrés  de  la  vé- 
gétation. La  première  a  lieu  vers  la  fin  de  février  ou 
le  commencement  de  mars,  quand  les  feuilles  com- 
mencent u  peine  à  se  montrer  ;  elles  sont  alors  vis- 
queuses, petites,  extrêmement  tendres  et  réputées  les 
meilleures  de  toutes  :  aussi  les  réserve-t-on  pour  la 
consommation  personnelle  de  l'empereur  et  pour 
l'usage  des  grands  mandarins.  La  seconde  époque 
tombe  à  la  fin  de  mars  ou  dans  les  premiers  jours 
d'avril,  lorsque  les  feuilles  sont  déjà  en  pleine  crois- 
sance, bien  étalées  et  qu'elles  conservent  toute  leur 
souplesse  et  leur  saveur.  Il  arrive  souvent  que  dans 
cette  période  le  même  arbre  à  thé  produit  un  grand 
nombre  de  feuilles  d'inégale  grandeur  ;  on  ne  fait  pas 
attention  à  leur  disparité,  on  les  cueille  toutes  à  la 
fois,  leur  qualité  diffère  peu  et  on  les  vend  sur  le 
même  pied,  seulement  on  a  soin  de  les  séparer  et 
d'en  faire  plusieurs  catégories  déterminées  par  leur 
dimension.  La  troisième  et  dernière  récolte  s'eflectue 
ordinairement  un  mois  après  la  seconde,  le  plus  sou- 
vent en  mai,  quelquefois  en  juin  ;  les  feuilles,  à  ce 
moment,  ont  acquis  leur  développement  complet,  elles 
sont  larges,  épaisses,  résistantes  ;  cette  cueillette  est 
naturellement  la  plus  abondante;  par  contre,  c'est  la 
plus  grossière,  et,  bien  qu'on  en  fasse  trois  lots,  elle 
ne  donne  jamais  qu'un  thé  vulgaire. 

Au  moment  de  la  récolte,  les  plantations  présentent 
un  spectacle  des  plus  animés  :  tout  y  est  en  mouvement, 
le  thé  dont  on  va  tirer  parti  est  la  plante  nationale  par 
excellence  ;  hommes,  femmes,  enfants,  rivalisent  d'a- 
dresse et  d'activité  ;  les  chantiers  se  multiplient  à  vue 
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d'œil  et  le  trayail  se  divise  :  les  uns  sont  exclusive- 
ment chargés  de  dépouiller  les  arbres;  les  autres  por- 
tent les  produits  aux  ateliers  de  manipulation. 

Les  jeunes  plants  de  thé  donnent  des  feuilles  supé- 
rieures en  qualité  à  celles  des  vieux  arbrisseaux.  En 
Chine,  les  provinces  de  Fo-Kien  et  de  Kiang-Si  four- 
nissent les  feuilles  les  plus  estimées  ;  au  Japon,  c'est 
dans  le  district  d'Utai  que  se  trouvent  les  arbres  à  thé 
les  plus  recherchés.  Non  loin  de  cette  petite  ville  se 
trouve  la  fameuse  montagne  du  même  nom,  renom- 
mée pour  la  perfection  de  ses  cultures  de  thé;  le 
climat  et  le  terrain  y  sont  considérés  comme  particu- 
lièrement favorables  à  cette  plante.  La  localité  jouit 
du  privilège  insigne  de  faire  la  provision  de  Tempe- 
reur  et  de  sa  famille  ;  c'est  pourquoi  elle  est  entourée 
de  haies  et  environnée  d'un  large  fossé,  afin  d'en 
interdire  l'accès  aux  bètes  comme  aux  gens.  Trois 
semaines  avant  la  récolte,  les  ouvriers  chargés  de  la 
faire,  doivent  s'abstenir  de  manger  du  poisson  et  de 
certaines  viandes,  pour  que  leur  haleine  ne  porte  point 
préjudice  aux  feuilles  :  tant  que  dure  la  cueillette,  ils 
sont  obligés  de  se  laver  deux  ou  trois  fois  par  jour.; 
on  ne  leur  permet  pas  de  toucher  les  feuilles  avec  les 
mains  nues,  ils  doivent  les  avoir  gantées  ;  toute  in- 
fraction à  ces  prescriptions  serait  considérée  comme 
une  grave  offense  à  Sa  Majesté  sacrée.  Quand  la  pro- 
vision est  terminée,  on  la  met  dans  des  feuilles  de 
papier  enfermées  elles-mêmes  dans  des  vases  de  por- 
celaine, et  l'on  porte  le  tout  à  la  cour,  escorté  d'une 
garde  nombreuse. 

La  récolte  du  thé  en  Chine  est  toujours  suivie  de 
fêtes  religieuses  pour  remercier  le  ciel  de  ses  présents  ; 
elle  donne  aussi  le  signal  de  réjouissances  publiques 
auxquelles  tout  le  monde  prend  part. 

La  cueillette  n'est  qu'une  opération  préliminaire  ; 
elle  n'est  pas  plutôt  entamée,  qu'on  s'occupe  de 
la  préparation  des  feuilles.  On  commence  par  les 
exposer  à  la  vapeur  d'une  eau  bouillante  pour  les  ra- 
mollir et  leur  enlever  leur  âpreté  naturelle  ;  on  les 
soumet  ensuite  à  un  feu  modéré  sur  des  plaques  de 
cuivre  ou  de  fer,  et,  à  mesure  qu'elles  se  dépouillent 
de  leur  eau  de  végétation,  on  les  remue  vivement 
avec  les  mains,  en  évitant  de  les  froisser.  Une  fois 
arrivées  au  point  de  dessiccaiton  voulu,  on  répand 
les  feuilles  sur  des  tables  couvertes  de  nattes,  et  là, 
des  ouvriers  spéciaux  les  roulent  vivement  entre  leurs 
mains  et  toujours  dans  le  même  sens,  aOn  qu'elles 
soient  régulièrement  frisées.  Pour  activer  leur  refroi- 
dissement, on  agite  l'air  au-dessus  avec  des  éventails  ; 
dès  qu'elles  sont  suffisamment  rafraîchies,  on  les  sou- 
met une  seconde  fois  au  feu,  dans  le  but  d'enlever  le 
reste  d'humidité  qu'elles  gardent  encore  ;  cela  fait,  on 
les  manipule,  derechef,  avec  la  paume  de  la  main,  et 
si,  après  cette  seconde  opération,  elles  n'ont  pas  encore 
atteint  le  degré  défmitif  exigé  pour  leur  bonne  con- 
servation, on  a  recours  à  une  troisième  épreuve  : 


cette  dernière   complète  la  préparation    définitive. 

Quoique  les  botanistes  n'admettent  plus  aujour- 
d'hui qu'une  seule  espèce  de  thé,  avec  des  variétés 
résultant  du  sol  et  du  climat,  les  Chinois  et  les  Japons 
en  reconnaissent  non-seulement  deux  espèces,  le  thé 
vert  et  le  thé  bou  ou  noir,  ils  les  répartissent  encore 
en  plusieurs  classes.  Le  commerce  en  distingue  huit 
sortes  principales,  dont  trois  de  thé  vert  et  cinq  de 
thé  noir;  elles  sont  rangées  dans  l'ordre  suivant. 
Parmi  les  thés  verts,  le  thé  impérial  ou  fleur  de  thé 
occupe  la  première  place;  ses  feuilles  sont  moulées 
en  perles;  leur  couleur  est  claire  et  leur  parfum  des 
plus  suaves.  Vient  ensuite  le  thé  Hysoriy  ses  feuilles 
sont  petites  et  roulées,  et  leur  vert  incline  au  bleu 
le  troisième  rang  appartient  au  thé  perlé  ou  p(mdr€  à 
canon,  qui  n'est  autre  que  du  thé  Hyson  soigneuse- 
ment trié  et  roulé  en  petites  bandes  très-serrées,  de  la 
grosseur  d'un  grain  de  poudre  à  canon.  Tous  ces  thés 
verts  ne  subissent  pas  une  torréfaction  aussi  prolongée 
que  les  thés  noirs  ;  pourtant,  ils  sont  d'une  conserva- 
tion plus  difficile  et  plus  sujets  à  s'altérer  sous  Tac* 
tion  de  l'air  et  de  l'humidité. 

Les  thés  noirs  se  classent  ainsi  qu'il  suit  :  l^  le 
Pé'koè  ou  Pé'kao,  produit  de  la  première  récolte, 
d'un  parfum  très-délicat;  2^ le  Congo,  désigné  par  les 
Russes  sous  le  nom  de  thé  de  famille;  il  provient  de 
la  seconde  récolte  du  Pé-koê  ;  c'est  celui  dont  les  Chi- 
nois font  le  plus  usage  ;  S^  le  Souchong,  le  plus  fort 
des  thés  noirs  ;  on  le  récolte  sur  le  Pé-koë  dont  les 
feuilles  sont  arrivées  à  leur  dernière  perfection  ;  4*  le 
Kien-pey,  formé  des  feuilles  les  plus  choisies  de  la 
troisième  récolte  ;  5®  le  thé  Bo-ké,  le  plus  commun  de 
tous  les  thés  importés  en  Europe;  on  en  distingue 
deux  qualités  :  le  6o-hé  du  Fo-Kien  et  celui  de  Canton, 
plus  grossier;  toute  espèce  de  feuille»  entrent 
dans  sa  composition,  et  l'on  n'y  mêle  qu'une  petite 
quantité  de  feuilles  de  vrai  thé  :  on  le  met  d'abord 
dans  des  pots  et  on  l'encaisse  ensuite  dès  qu'il  est 
vendu.  En  Chine,  les  thés  les  plus  précieux  sont  ren- 
fermés dans  des  boites  carrées,  en  bois,  recouvertes 
de  plomb  laminé,  de  feuilles  sèches  et  de  papier  ;  le 
thé  commun  est  simplement  emballé  dans  des  caisses. 

La  manière  de  prendre  le  thé  n'est  pas  la  même  en 
Chine  et  au  Japon.  Chez  les  Japonais,  la  veille  du  jour 
où  l'on  veut  préparer  cette  boisson,  on  le  broie  en 
poudre  impalpable  ;  au  moment  de  le  servir,  on  verse 
de  l'eau  bouillante  dans  une  tasse,  on  y  jette  une 
quantité  déterminée  de  thé  pulvérisé,  et  on  agite  le 
liquide  avec  un  moussoir  en  bois,  jusqu'à  ce  qu'il,  ait 
pris  la  consistance  d'une  bouillie  très-claire  ;  on  le 
hume  à  petits  traits.  Les  gens  riches,  cependant,  usent 
du  thé  comme  les  Chinois  et  emploient  le  même  pro- 
cédé de  préparation.  On  jette  la  première  eàu  chaude 
dans  la  théière;  on  agite  cette  eau;  on  introduit  en- 
suite dans  le  récipient  une  certaine  quantité  de  thé 
qu'on  aide  à  se  dérouler  en  versant  dessus  un  peu 
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d'eau  bouillante;  puis,  on  achève  de  remplir  la  théière. 
Quand  il  a  perdu  sa  première  forme,  on  remplit  la 
théière  d'eau  à  une  haute  température  et  on  avale  à 
petite  gorgées  le  4iquide  bouillant,  et  toujours  sans 
sucre,  car  ce  condiment  lui  enlève  une  partie  de  son 
parfum  et  lui  communique  un  tout  autre  goût.  Les 
geos  du  peuple,  au  Japon,  font  bouillir  le  thé  dans 
une  marmite  ;  ce  n'est  plus  alors  qu'une  grossière 
infusion,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'y  puiser  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir.  Dans  un  poème  consacré  à 
l'éloge  du  thé,  l'empereur  Kien-Long  a  résumé  d'une 
façon  pittoresque  l'art  de  prendre  le  thé.  <c  Choi- 
«  sissez,  dit-il,  un  vase  à  trois  pieds  dont  la  couleur 
«  et  la  forme  attestent  de  vénérables  services,  rem- 
et plissez-le  d'une  eau  limpide  chauffée  au  degré  né- 
«  cessaire  pour  faire  blanchir  le  poisson  ou  rougir 
«  le  crabe,  yersez-la  aussitôt  dans  une  tasse  contenant 
«  des  feuilles  tendres  d'un  thé  d'élite  et  laissez  l'infu- 
«  sion  en  repos,  jusqu'à  ce  que  les  vapeurs  qui  s'élè- 
«  vent,  d'abord  en  abondance,  formant  des  nuages 
«  cpnis,  s'affaiblissent  peu  à  peu,  pour  ne  plus  déga- 
«  ger  qu'un  léger  voile  de  brouillard  à  la  surface  de 
«  la  coupe;  humez  alors  avec  réflexion  cette  délicieuse 
«  liqueur  :  elle  dissipe  victorieusement  les  cinq  sujets 
«  d'inquiétude  qui  pèsent  sur  la  pauvre  humanité  ;  on 
«  peut  goûter,  on  peut  jouir,  mais  on  ne  saurait  rendre 
«  la  calme  béatitude  que  procure  ce  breuvage  céleste.  » 
C'est  par  millions  de  caisses  que  le  thé  s'importe 
aujourd'hui  en  Europe  ;  les  Anglais  en  font  une 
énorme  consommation  ;  peut-être  ont-ils  raison  avec 
leur  climat  brumeux  et  leur  tempérament  lymphati- 
que; en  France,  le  thé  est  encore  une  boisson  de  luxe, 
et,  tranchons  le  mot,  une  affaire  pour  ainsi  dire  de 
mode;  chacun  son  goût;  il  serait  peu  sage  d'en  dispu- 
ter, mais,  quoi  que  l'on  fasse  et  que  l'on  dise,  le  café, 
chez  nous,  n'est  pas  près  d'être  détrôné  ;  c'est  la  boisson 
intellectuelle  par  excellence  :  elle  répond  parfaitement 
à  notre  vieux  caractère  gaulois,  pétulant  et  pétillant. 

R.  Saint-Victor. 


UNB  CONFÉRENCE  PARISIENNE 

Ces  jours  derniers,  j'ai  reçu  l'aimable  envoi  d'un 
imprimé  sur  lequel  flamboyait  le  blason  des  Cercles 
catholiques  d'ouvriers  :  une  croix  rayonnante  et  en 
exergue  la  triomphante  devise  :  In  hoc  signq  vinces.  Il 
y  était  dit  que  M.  le  comte  Albert  de  Mun,  secrétaire 
général,  exposerait  dans  une  conférence  les  nouveaux 
développements  de  l'Œuvre  et  les  efforts  que  le  Comité 
se  propose  de  tenter  pour  en  étendre  les  bienfaits 
à  la  famille  des  ouvriers,  membres  des  Cercles. 

J'ai  déjà,  à  diverses  reprises,  attiré  l'attention  des 
lecteurs  de  la  Semaine  sur  les  Œuvres  parisiennes,  si 
difficiles,  mais  si  importantes,  puisque  Paris  est  de- 


venu le  cœur  de  la  France.  Or  l'on  sait  que,  lorsque 
le  cœur  est  malade  et  qu'il  ne  jette  plus  dans  la  cir- 
culation qu'un  sang  vicié,  l'existence  pour  tout  l'être 
n'est  plus  qu'une  question  de  temps. 

Après  avoir  parlé  des  Écoles  professionnelles  de 
jeunes  filles,  auxquelles  je  m'intéresse  tout  particuliè- 
rement, je  crois  donc  pouvoir  dire  un  mot  des  Cercles 
catholiques  qui  en  forment  le  pendant  dans  la  grande 
question  de  la  réforme  religieuse  et  sociale.  Rien  de 
plus  beau,  rien  de  plus  nettement  défini  que  le  but 
de  cette  Œuvre.  Elle  suscite,  dit  le  programme,  et 
organise  le  dévouement  de  la  classe  dirigeante  envers 
la  classe  ouvrière,  afin  de  ramener  dans  l'atelier  la 
religion,  les  mœurs,  le  patriotisme.  C'est  exactement 
le  même  but  que  l'on  poursuit  plus  directement  encore 
dans  les  Écoles  professionnelles  de  jeunes  filles. 

Après  ce  court  préambule,  je  prie  mes  lecteurs  de 
se  diriger  vers  la  salle  de  la  Société  d'horticulture, 
située  rue  de  Grenelle.  Une  double  et  longue  file  d'é- 
quipages nous  annonce  que  nous  trouverons  la  salle 
pleine.  Elle  l'est,  ea  effet,  et  présente  un  fort  curieux 
spectacle,  émaillée  ainsi  qu'elle  l'est  de  coquelicots, 
de  bluets,  de  reines-marguerites,  d'églantines  cou- 
ronnant et  quelquefois  découronnant  les  têtes  blondes, 
brunes  ou  grises.  Le  chapeau  moderne  ^st  devenu 
un  véritable  écueil  pour  le  bon  goût.  Le  grotesque 
coudoie  l'élégant,  et  certaines  vieilles  femmes  ont  de 
véritables  figures  de  mégères  sous  les  bords  ridicule- 
ment relevés  du  petit  chapeau,  ou  sous  la  gracieuse 
calotte  du  chapeau  Chloé.  Pour  moi,  j'aurais  voulu 
me  figurer  que  des  mains  invisibles  avaient  jeté  ces 
étranges  coiffures  sur  certaines  têtes  et  que  ces  per- 
sonnes étaient  le  jouet  d'une  mauvaise  plaisanterie, 
ce  qui  laissait  leur  jugement  hors  de  cause. 

L'estrade  placée  au  fond  de  l'appartement  s'est  peu 
à  peu  remplie  d'hommes,  de  ceux  qui  peuvent  s'inté- 
resser à  de  pareilles  Œuvres  :  prêtres,  hommes  du 
monde  sérieux,  jeunes  gens  d'élégante  tenue,  de  phy- 
sionomie distinguée.  Enfin  parait  l'orateur. 

Il  est,  comme  on  le  sait,  fils  de  la  très-sympathique 
et  très-idéale  Eugénie  de  la  Ferronnays,  et  tout  dans 
sa  personne  permet  de  supposer  qu'il  a  hérité,  non- 
seulement  de  la  foi,  mais  des  qualités  morales  et  de 
la  ressemblance  physique  de  sa  mère.  Le  coup  d'œil 
ne  manquait  pas  d'originalité.  Quelquefois,  à  la 
Chambre,  j'ai  vu  des  généraux  à  la  tribune  ;  mais  ils 
n'y  portaient  que  leurs  grosses  moustaches.  Ici  l'ora- 
teur est  en  grand  uniforme  :  épaulettes  d'argent, 
brandebourgs  blancs,  croix  d'honneur  sur  la  poitrine. 

Il  parle,  sa  voix  est  vibrante,  mélodieuse,  forte  et 
douce.  «  Je  ne  m'étais  jamais,  dit-il,  trouvé  à  pa- 
reille fête.  Un  capitaine  de  cuirassiers  en  présence 
d'une  aussi  nombreuse  assemblée  de  dames,  ne  doit 
pas  dissimuler  qu'il  est  légèrement  embarrassé.  » 

L'exorde  finie,  il  entre  dans  son  sujet  et  le  déve- 
loppe avec  une  modération  pleine  de  fermeté.  Il  vient 
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appeler  les  femmes  à  coopérer  directement  à  l'Œuvre 
des  Cercles  catholiques  d'ouvriers .  Tout  le  monde  en 
connaît  l'esprit  général;  mais' il  s'agit  de  descendre 
dans  les  détails  et  d'envisager  le  réel  de  ia  question. 
Sans  recourir  au  dramatique,  sans  vouloir  frapper  de 
terreur  les  imaginations,  nous  pouvais  cependant 
avouer  que  la  France  est  à  deut  doigts  de  sa  perte.  11 
n'est  plus  question  de  faire  un  appel  vague  au  grand 
nombre,  il  s'agit  de  grouper  ceux  qui  veulent  s'oc- 
cuper d'une  Œuvre  de  salut  nettement  définie,  mais 
dont  les  charges  sont  lourdes.  Toute  personne  de 
bonne  foi  peut  reconnaître  que,  pour  renouveler  l'es- 
prit de  famille  et  le  patriotisme  en  France,  tout  est 
chimérique,  hors  le  principe  catholique.  La  société 
moderne  se  désagrège  par  les  profondes  et  fréquentes 
secousses,  provenant  tour  à  tour  des  bouleversements 
du  dedans  ou  de  la  guerre  étrangère.  Dans  la  classe 
élevée,  il  n'y  a  plus  d'action  d'ensemble,  elle  se  frac- 
tionne en  mille  opinions  opposées.  Pour  Ja  classe  popu- 
laire, ce  n'est  plus  qu'une  masse  sans  principe  fixe, 
une  foule  innombrable,  mais  mobile,  qu'une  circons- 
tance, une  passion,  un  homme  fait  mouvoir  à  son  gré. 
On  dirait  un  flot  de  poussière  soulevée  tout  à  coup  par 
un  vent  impétueux  et  tourbillonnant  sous  le  caprice  de 
son  souffle.  Comment  la  révolution  s'empare-t-elle  de 
cette  force  et  la  dirige-t-elle?  Par  l'association. 

Eh  bien,  nous  aussi,  nous  pouvons  nous  servir  légi- 
timement de  cette  arme  puissante,  et  notre  Œuvre  n'est 
pas  une  simple  Œuvre  ouvrière,  elle  est  une  double 
associatioii.  Quoi  qu'on  fasse,  il  y  aura  toujours  une 
hiérarchie  dans  une  société  civilisée,  une  certaine  dis- 
tinction des  classes  existera  toujours,  et  la  confusion 
ne  sera  jamais  qu'éphémère.  Le  langage  moderne  a 
lui-même  inventé  un  mot  significatif  à  l'usage  de  noire 
temps,  et  nos  adversaires  eux-mêmes  s'en  servent  : 
classe  dirigeante.  C'est  ici  que  l'utilité  de  notre  Œuvre 
apparaît;  la  classe  dirigeante  doit  diriger,  et  quiconque 
se  dérobe  à  ce  devoir  ne  doit  plus  songer  à  léclamer 
les  bénéfices  que  le  droit  lui  confère. 

C'est  à  cette  classe  que  nous  nous  adressons  d'abord, 
c'est  elle  que  nous  appelons  d'abord  au  travail.  Nous 
disons  aux  hommes  distingués  et  croyants  :  Soyez 
apùtres,  faites  des  prosélytes  pour  le  bien,  bâtissez 
une  chapelle  et  groupez  autour  de  ce  sanctuaire  une 
association  d'ouvriers,  hommes  de  bien  comme  vous 
ou  qui  peuvent  le  devenir. 

A  ce  mot  chapelle,  on  se  récrie,  on  nous  dit  :  Mais 
vous  êtes  donc  des  chrétiens  enragés!  Et  nous  répon- 
dons !  Oui,  nous  sommes  des  hommes  à  convictions 
Iréfléchies,  profondes,  et  nous  savons  que  nous  ne  pou- 
vons nous  passer  du  surnaturel.  Je  vous  le  déclare, 
moi,  avec  ma  pauvre  petite  raison,  je  me  reconnais  im- 
puissant à  convenir  mes  semblables,  c'est  l'esprit  de 
Dieu  seul  qui  pénètre  jusqu'au  forintérieurd'unhomme, 
qui  éclaire  son  intelligence  et  échauffe  son  cœur.  C'est 
pourquoi  nous  disons  :  Plaçons  Dieu  d'abord  et  son 


ministre  au  centre  de  nos  associations.  Devant  cette  dé- 
claration catégorique,  on  nous  répond  qu'il  faut  prendre 
garde  de  faire  peur  d'abord,  ensuite  d'être  ridicule. 

Je  ne  vois  pas  trop  comment  le*  ridicule  peut  s'ap- 
procher de  ce  qui  est  tenté  pour  relever  la  patrie  de 
ses  ruines,  et,  quant  à  faire  peur,  de  quoi  ferions-nous 
peur?  N'avez-vous  pas  vu  tout  ce  qu'il  est  possible  de 
voir,  souffert  tout  ce  qu'il  est  possible  de  souffrir? 
Après  de  tels  malheurs  et  de  tels  désastres,  de  quoi 
aurait-on  peur,  je  vous  le  demande  ?  Nous  ne  sommes 
pas  à  la  veille  de  ces  bouleversements,  alors  qu'on 
pouvait  nous  prêcher  la  prudence  :  nous  sommes  au 
lendemain  et  nous  faisons  les  œuvres  du  lendemain, 
nous  nous  associons  au  grand  jour. 

Mais  cette  Œuvre,  il  faut  la  faire  avec  suite,  avec 
constance,  avec  passion.  Tous  doivent  tendre  an  même 
but  et  embrasser  le  même  travail.  Il  ne  s'agit  plus  de 
se  grouper  paresseusement  autour  d'une  idée  vague , 
mais  d'entreprendre  un  travail  commun.  D'une  part 
association  dirigeante,  de  l'autre  association  symé- 
trique dans  la  classe  ouvrière.  Figurez-vous  la  France 
couverte  d'un  vaste  réseau  de  ces  associations  commu- 
niquant entre  elles,  reliées  entre  elles,  travaillant  au  but 
commun.  Ne  voyez-vous  pas  là  comme  un  immense 
mouvement  de  renaissance  religieuse  et  patriotique  ? 

Chez  nous  tout  se  fait  au  nom  d'une  affirmation 
bien  nette,  et  peu  à  peu  le  rempart  s'élève  et  devient 
une  digue  puissante.  Cette  Œuvre  ne  mérite  plus  seu- 
lement l'appréciation  mondaine,  l'aimable  et  banal 
sourire,  il  faut  une  coopération  active,  dévouée,  et 
nous  appelons  les  femmes  de  France  à  notre  aide. 
Dans  la  mer  ouvrière,  nous  avons  saisi  un  élément 
solide  et  nous  bâtissons  notre  édifice;  mais  il  y  a 
maintenant  quelque  chose  de  plus  à  faire.  A  côté  de 
nous,  avec  nous,  nous  désirons  une  association  de 
dames,  afin  que  la  famille  se  trouve  réunie  dans  nos 
cercles.  Chez  les  catholiques,  la  famille  est  double- 
ment sacrée,  et  nous  sourions  quand  on  nous  accuse 
de  vouloir  détruire  la  famille. 

Voilà  le  plan  très-simple  que  je  viens  proposer,  et 
que  je  développerai  davantage  plus  tard. 

Nous  n'aspirons  rien  moins  qu'à  enrégimenter  les 
dames  dans  notre  belle  Œuvre,  qu'à  créer  un  ConseH 
de  quartier  pour  les  dames,  comme  il  y  en  a  un  pour 
les  hommes.  Je  sais  qu'on  m'accusera  de  plus  en  plus 
de  capucinade,  et  que  je  mériterai  une  fois  de  plus 
qu'on  m'honore  du  titre  ironique  de  Révérend  Père  ; 
mais  nous  servons  une  cause  qui  a  de  tout  temps  mé- 
rité certaines  haines  dont  elle  s'honore. 

Voilà,  mes  lecteurs,  ce  que  j'ai  pu  retenir  de  la 
conférence  d'hier,  et  vous  y  trouverez  un  écho  bien 
affaibli,  mais  fidèle,  je  l'espère,  de  la  parole  éloquente 
de  M.  le  comte  de  Mun. 

ZÉNAÏDE  FlEIIRIOT. 
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CHRONIQUE 

On  a  enterré  à  la  fin  de  la  semaine  dernière  un 
homme  de  lettres  qui  a  eu,  pendant  plusieurs  années, 
le  rare  privilège  de  posséder  chaque  jour  à  lui  seul  en- 
viron un  million  de  lecteurs,  un  écrivain  dont  la  prose 
était  lue  même  par  les  gens  qui  n'ont  jamais  ouvert 
un  livre  ou  un  journal  sérieux,  et  qui  savent  à  peine 
épeler. 

Ce  journaliste  universel,  ce  littérateur  connu  depuis 
la  loge  du  portier  jusqu'à  la  mansarde  de  la  femme 
de  chambre,  en  passant  par  la  cuisine  et  par  l'office, 
vous  l'avez  sans  doute  déjà  nommé  :  c'était  Timothée 
Trimm,  —  le  chroniqueur  du  Petit  Journal^  et  plus 
tard  du  Petit  Moniteur.  Nulle  notoriété  n'a  été  plus 
grande  dans  le  monde  de  la  presse  que  celle  de 
Timothée  Trimm  ;  et,  sans  vouloir  dénigrer  un  con- 
frère mort  aujourd'liui,  je  puis  bien  répéter  avec  bien 
d'autres  que  cette  notoriété  dépassait  de  beaucoup  le 
talent  du  trop  fécond  écrivain. 

Je  doute  très-fort  qu'une  seule  page  écrite  par  Ti- 
mothée Trimm  aille  à  la  postérité;  mais  peut-être  se 
souviendra-t-on  de  lui  comme  d'une  sorte  de  phéno- 
mène qui  occupa  une  place  à  part  dans  le  monde  lit- 
téraire de  notre  temps. 

A  ses  débuts,  Timothée  Trimm  ne  soupçonnait  pas 
lui-même  la  voie  dans  laquelle  il  est  entré  plus  tard 
et  dans  laquelle  il  a  rencontré  ses  immenses  succès. 

De  son  vrai  nom,  il  s'appelait  Léo  Lespès:  son  père 
était  un  brave  commandant  d'un  régiment  de  ligne;  il 
fut  lui-même  enfant  de  troupe,  puis  soldat;  et  ce  ne 
fat  qu'un  peu  tard  qu'il  débuta  dans  le  journalisme, 
non  pas  comme  rédacteur,  mais  comme  sténographe, 
chargé  de  recueillir  les  débats  judiciaires. 

?eu  à  peu,  il  sortit  de  ce  rôle  obscur  :  il  se  mit  à 
écrire  des  articles  et  à  créer  des  journaux.  Ce  fut 
dans  cette  période  de  son  existence  qu'il  se  mit  à  la 
lête  du  Journal  des  prédicateurs,  feuille  spécialement 
destinée  à  fournir  des  sermons  tout  préparés  aux 
curés  de  campagne.  D'ailleurs,  cette  pieuse  besogne 
n'empêchait  pas  l'étrange  sermonnaire  d'écrire  en 
même  temps  des  ouvrages  d'une  tout  autre  nature  : 
il  composa  vers  cette  époque  un  roman,  que  j'avoue 
n'avoir  jamais  lu,  mais  dont  le  titre  est  assez  connu  : 
les  Yeux  verts  de  la  Morgue.  Mélange  bizarre,  mais 
caractéristique.  Il  faut  bien  le  dire  :  au  point  de  vue 
moral,  ce  fut  là,  toute  sa  vie,  le  côté  faible  de  cet  in- 
dustriel en  phrases.  Lespès  n'a  jamais  vu  dans  la 
littérature  qu'un  métier  :  produire  beaucoup  pour  ga- 
gner beaucoup  et  dépenser  beaucoup,  —  voilà  l'his- 
toire de   toute  sa  carrière  littéraire. 

Cette  méthode  ne  manquait  ni  de  justesse  ni  de  pro- 
fondeur :  c'est  pour  avpir  su  l'appliq^uer  au  Petit  Jour- 
nal que  Lespès  a  fait  le  succès  de  cette  feuille  et  sa 
réputation  par  contre-coup. 


Le  Petit  Journal  à  un  sou  fut  fondé,  il  y  a  quinze  ans 
environ,  par  un  habile  homme  d'affaires,  M.  Polydore 
Millaud.  Lespès  fut  engagé  dans  la  feuille  nouvelle 
pour  faire  une  chronique  par  jour  aux  appointements 
chétifs  de  deux  cents  francs  par  mois,  et  il  regardait 
cette  besogne  comme  une  tâche  inférieure  à  son  talent 
et  à  la  réputation  qu'il  s'était  acquise  :  il  ne  consentit 
à  s'en  charger  qu'à  la  condition  qu'il  signerait  seule- 
ment d'un  pseudonyme,  —  et  c'est  alors  qu'on  vit 
pour  la  première  fois  paraître  dans  la  presse  le  nom  de 
Timothée  Trimm. 

Six  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  Timothée 
Trimm  était  connu  de  la  France  entière  :  ses  chro- 
niques étaient  la  pâture  quotidienne  d'une  foule  de 
braves  gens,  qui,  jusque-là,  n'avaient  pas  même  songé 
à  ouvrir  un  journal. 

Timolhée  était  un  habile  homme  :  maître  de  la  si- 
tuation, il  en  profita  ;  il  enrichissait  le  Petit  Journal, 
il  exigea  que  le  Petit  Journal  l'enrichît.  Chaque  jour, 
ses  prétentions  devinrent  plus  fortes;  et,  quand  il 
passa  au  Petit  Moniteur,  ce  ne  fut,  dit-on,  qu'après 
avoir  stipulé  des  appointements  de  soixante-dix  mille 
francs  environ  par  an,  sans  compter  les  profits  qu'il 
se  faisait  par  l'insertion  dans  ses  articles  de  réclames 
industrielles  plus  ou  moins  déguisées  et  fort  bien 
payées.  On  peut,  sans  exagération,  évaluer  à  quatre- 
vingt  ou  quatre-vingt-dix  mille  francs  par  an  les 
sommes  que  la  plume  de  timothée  Trimm  lui  a  rap- 
portées pendant  une  dizaine  d'années.  Un  autre  se  fût 
enrichi  à  ce  métier;  lui,  il  a  trouvé  moyen  de  mourir  à 
l'hôpital. 

Si  Timothée  Trimm  avait  l'art  de  gagner  de  l'ar- 
gent, jamais  personne,  —  pas  même  Alexandre  Dumas 
père,  —  n'a  eu  l'art  de  le  gaspiller  comme  lui. 

Pendant  ses  dix  belles  années,  je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  jamais  fait  deux  cents  pas  à  pied  :  on  le  voyait 
sans  cesse  courant  tout  Paris,  dans  une  voiture  a 
l'heure,  et  la  voiture  l'attendait  souvent  des  heures 
entières  à  la  porte  d'une  imprimerie,  d'un  journal  ou 
d'un  théâtre. 

Dépenser  énormément  et  faire  voir  à  tout  le  monde 
ce  qu'il  dépensait,  c'était  là  sa  manie  de  prédilection  : 
il  affectait  de  déjeuner  et  de  dîner  dans  les  restaurants 
en  renom,  où  il  mangeait  avec  ostentation,  non  les 
mets  les  meilleurs,  mais  les  plus  chers. 

Le  luxe  de  l'argent  monnayé,  c'était  là  son  or- 
gueil, sa  joie  :  sur  sa  cheminée,  dans  son  petit  entre^ 
sol  du  quai  Voltaire,  on  voyait  une  énorme  coupe 
pleine  de  pièces  d'or;  je  dois  dire,  d'ailleurs,  qu'il  y 
puisait  volontiers  pour  soulager  les  malheureux  qui 
s'adressaient  à  luié 

Après  le  besoin  de  montrer  son  or,  Timothée 
Trimm  éprouvait  surtout  celui  de  faire  remarquer  sa 
personne  par  une  mise  excentrique,  il  portait  habi- 
tuellement des  souliers  vernis  toujours  immaculés,  et 
qui  prouvaient  suffisamment  que  tout  exercice  i)édestre 
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lui  était  inconnu  :  sur  ces  élégants  souliers  tombait  un 
immense  pantalon  de  drap  noir,  taillé  à  la  housarde  : 
une  redingote  noire  ou  verte  enchâssait  un  \aste  gilet 
de  velours,  —  quelquefois  dé  velours  rouge,  —  sur 
lequel  se  déroulait  en  vastes  replis  une  longue  chaîne 
d'or  enrichie  de  diamants. 

Ainsi  costumé,  Timothée  Trimm  n'était  jamais  plus 
heureux  que  lorsqu'il  sentait  les  regards  de  la  foule 
tournés  vers  lui  :  quand,  à  la  galerie  d'un  théâtre  ou 
sur  la  terrasse  d'un  café,  il  se  voyait  lorgné  par  les  re- 
gards des  badauds,  il  exultait,  il  faisait  la  roue,  sa 
large  face  s'épanouissait  d'aise  :  il  était  au  comble  des 
béatitudes. 

Son  métier  de  chroniqueur  quotidien  l'obligeait  à 
parler  de  beaucoup  de  choses,  et  souvent  de  choses 
dont  il  ne  savait  pas  le  premier  mot.  D'ordinaire, 
c'étaient  les  revues,  les  encyclopédies,  les  grands  dic- 
tionnaires qui  faisaient  le  fond  de  l'érudition  de  Ti- 
mothée Trimm.  Il  échafaudait  son  article  et  choisissait 
dans  ces  ouvrages  les  citations  qui  lui  convenaient, 
puis,  sans  façon,  armé  de  grands  ciseaux,  il  découpait 
les  pages  pour  s'épargner  la  peine  de  les  copier.  Le 
lendemain,  il  avait  besoin  du  même  ouvrage,  —  et  l'on 
retournait  acheter  chez  le  libraire  la  collection  de 
quinze  ou  vingt  volumes  mutilée  la  veille! 

On  conçoit  sans  peine  qu'avec  toutes  ses  folies  Ti- 
mothée Trimm  n'avait  jamais  pu  faire  des  économies, 
ni  même,  comme  on  dit  vulgairement,  nouer  les  deux 
bouts.  Hélas!  ces  magniûcences,  ces  prodigalités,  ne 
devaient  durer  qu'un  temps  :  peu  à  peu,  Timothée 
Trimm  passade  mode;  la  chronique  légère,  frivole, 
avait  fait  place  à  la  politique  sérieuse  depuis  la  chute 
de  l'empire.  Le  pauvre  Timothée  vit  expirer  son  enga- 
gement au  Petit  Moniteur,  et  cet  engagement  ne  fut 
pas  renouvelé. 

Dès  lors  il  était  perdu  et  perdu  sans  ressources  : 
plus  de  recettes  fabuleuses  à  cet  homme  qui  avait  des 
goûts  de  dépense  inouis;  plus  de  publicité  bruyante 
à  cet  homme  qui  avait  besoin  de  voir  sans  cesse  son 
liom  répété  dans  les  journaux  tirés  par  milliers 
d'exemplaires;  dès  lors,  ce  fut  la  misère,  ce  fut  la 
mort  morale  pour  lui,  —  et,  ces  jours  derniers,  est 
venue  la  mort  physique. 

Au  moment  de  son  agonie,  Timothée  Trimm  a  dû 
réclamer  un  secours  de  la  Société  des  gens  de  lettres 
pour  aller  mourir  dans  un  lit  banal  de  la  maison  mu- 
nicipale de  santé  (Maison  Dubois).  L'aumône  de  ses 
confrères  a  dû  soulager  la  suprême  détresse  de  celui 
qui  avait  si  imprudemment  gaspillé  tant  de  richesses. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ce  pauvre  homme  si  fou,  si  vain 
de  sa  popularité,  celui  dont  naguère  un  million  de 


lecteurs  connaissaient  le  nom,  a  été  conduit  au  cime- 
tière presque  comme  un  abandonné  :  cent  cinquante 
personnes  à  peine  étaient  réunies  à  la  Maison  Dubois 
quand  on  a  fait  la  levée  du  corps  :  cent  cinquante  per- 
sonnes seulement  au  convoi  d'un  écrivain  dont  na- 
guère la  foule  s'arrachait  chacune  des  pages  quoti- 
diennes ! 

Il  y  a  une  moralité  à  tirer  de  cette  vie  ainsi  prodi- 
guée ;  —  mais,  je  vous  laisse  le  soin  de  la  tirer  yous- 
même  :  au  besoin,  vous  pourriez  relire  la  fable  de  la 
Cigale  et  la  Fourmi  ou  méditer  ce  mot  de  la  sagesse 
des  nations  :  Il  faut  garder  une  poire  pour  la  soif. 

Argds.I 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

L.O  Danplilne  Marie- Joséplie  d,e  Saxe,  mèfe  <to 
L.OUI*  XVI,  par  le  R.  P.  Emile  Reonault,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  )  vol.  in-lt.  Prix  :  2  francs. 
(Collection  Lecoffre.) 

Ce  volume  a  pour  but  de  faire  revivre,  dans  le  pays 
qui  l'adopta,  le  souvenir  d'une  princesse  dont  le  nom 
ne  méritait  pas  de  tomber  dans  l'oubli.  «(  Assez  d'au- 
tres, dit  l'auteur  dans  sa  préface,  ont  remué  de  nos 
jours  les  chroniques  immondes  du  dernier  siècle  pour 
tenir  en  appétit  les  lecteurs  afTriandés  parle  scandale  ; 
qu'il  nous  soit  permis  de  laisser  apparaître  une  de  ces 
physionomies aiméesqui  se  dégagent,  sereines  et  pures, 
du  milieu  de  tant  de  hontes  et  de  fanges.  La  vie  de 
Marie-Josèphe  de  Saxe,  dauphine  de  France,  est  peu 
connue  :  nous  voudrions  la  mettre  en  relief  et  donner 
plus  de  jour  aux  qualités  éminentes  d'une  femme  qui 
fut  la  mère  de  nos  derniers  rois,  m 

Ce  but  auquel  il  tendait,  le  R.  P.  Regnault  l'a  piar- 
faitement  atteint.  Son  livre,  qu'il  a  puisé  aux  source 
les  plus  sûres,  la  plupart  inédites,  a  reconstitué  de  la 
manière  la  plus  complète  et  la  plus  vivante  la  noble 
et  sympathique  figure  de  la  mère  de  Louis  XVI  :  il  est 
écrit  avec  talent  et  il  sera  lu  avec  plaisir  par  tous  C3ux 
qui  se  plaisent  aux  études  historiques  où  la  vérité  est 
respectée. 

Le  R.  P.  Regnault  a  eu  à  sa  disposition  la  corres- 
pondance intime  de  la  dauphine  :  il  l'a  insérée  telle 
quelle,  avec  ses  tournures  naïves  et  ses  naïves  incor- 
rections :  cette  correspondance  fera  aimer  la  princesse 
qui  l'a  écrite,  et  elle  fera  en  même  temps  connaître 
tout  l'héroïsme  de  ses  nobles  vertus  et  de  sa  pieuse 

résignation. 

C.  Lawrence. 
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La  grande  serre  du  Jardin  d'acclimatation. 


LES  FLEURS 

Tout  a  été  dit  sur  les  fleurs;  vous  n'attendez  pas  que 
je  vous  ressasse  les  lieux  communs  dont,  hélas!  elles 
ont  été  le  prétexte.  Cependant  il  est  un  point  sur  le- 
quel il  ne  m'est  pas  défendu  d'appeler  votre  atten- 
tion. Certes,  le  vieux  Tobie  n'est  pas  encore  chargé 
d'autant  d'années  que  Mathusalem,  et  cependant  il 
a  pu  constater  déjà  depuis  pas  mal  d'années  l'ex- 
17«  Année. 


tension  énorme  que  prend  l'amour  des  fleurs  autour 
de  lui. 

Autrefois  personne  ne  s'intéressait  beaucoup  à  ces 
fleurs  si  variées,  si  charmantes  par  leurs  nuances,  par 
leurs  formes  bizarres  ou  parleur  parfum  :  dans  les  ha- 
bitations de  campagne,  on  laissait  les  jardiniers  plan- 
ter quelques  plates-bandes  de  fleurs  rustiques.  Quand 
on  avait  fait  pousser  dos  balsamines,  des  reines-  mar- 
guerites, des  belles-de-nuit  et  quelques  queues-de-re« 
nard,  on  avait  épuisé  le  répertoire  ordinaire.  Seuls, 
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quelques  amateurs  que  l'on  citait  poussaient  la  ma- 
nie, l'originalité,  jusqu'à  introduire  des  calcéolaires, 
des  pétunias,  quelques  verveines,  parmi  les  îleurs  de 
leurs  parterres. 

En  ce  temps-là  vinrent  les  dahlias,  aveU  leurs  in- 
nombrables variétés  qui  changèrvnt  toute  l'éconotnie 
des  parterres,  à  cause  de  la  place  qu'ils  ejiigéaieni  et 
de  Ift  dimetiftion  idusitée  de  leurs  fleiirsi 

Aujourd'hui  iottt  cela  est  dépassé  de  cent  coudées  : 
aux  aikiplM  âeuts  d'autrefois  ont  succédé  les  combi- 
naisons les  plus  savantes,  les  corbeilles  les  plus  com- 
pliqu(!e9i  Non-seulement  on  assortit  le6  fleurs  dans 
des  cot-beilles  à  (Sompartlments  gracient  ;  mais  la  re- 
chercha des  t>laDtes  à  feuillage  orneihental  coloré 
est  potisséd  à  ses  dernières  limites^  et  l'on  combine 
des  cortieillès,  des  bordures,  du  plus  gracieux  effet, 
avec  des  plantes  qui  fleurissent  souvent  si  peu,  si  peu, 
que  Voû  M  s*en  t)réoccupe  en  aucune  façon. 

Cet  amour  des  fleurs  n'a  pas  envahi  les  seules  de- 
meures de  campagne  :  il  n'est  presque  pas  une  fenê- 
tre, un  balcoh  dans  Paris,  —  et  Dieu  sait  si  le  nombre 
en  est  grandi-—  qui  ne  soit  devenu  un  parterre  aérien 
où  les  fleurs  les  plus  rares  reçoivent  des  soins  assidus. 
Le  jardinage  des  fenêtres  est  désolrmais  une  science  de 
maîtresse  de  maison  et  surtout  de  jeune  fille.  Des 
savants  tt^ont  pas  dédaigné  même  d'apprendre  à  ces 
charmantes  Jardinières  comment  on  donne  à  manger 
aux  platites,  comiben^  au  moyett  de  traitements  com- 
binés par  la  chimie^  —  qui  s*en  douterait  I  —  on  par- 
vient 4  leur  assursf  non-seulement  une  prolongation 
d'ezisistiee,  mais  même  à  les  faire  pousser  aussi  luxueu- 
sement que  si  ellM  étaient  plantées  au  milieu  du  par- 
terre te  mieux  améiiagéi 

—  Otieltt  Tobici  comment  ftiit-ont  nous  voulons  Je 
savoir! 

—  M^Bihoiseltes,  je  suis  votre  très-humble  servi- 
teur et  j«  tous  le  dirai  tout  à  l'heure  |  en  ce  moment 
je  veux  CottUnueir  mon  énuméraiion  et  vous  faire  re- 
marquiilr  qito  l'iûvasion  charmante  de  lA  fleur  dans  nos 
familles  m  s'est  pua  arrêtée  au  balcon  et  à  la  fenêtre, 
elle  est  arHV^e  iu  salon^  et,  aujoord'hui,  fleurs  et 
feuillages  y  ont  leur  droit  tie  t\\é^  le^irs  grandes  et 
petites  entrées.  On  pourrait  presque  avouer  que  l'abon- 
dance des  végétaux  dans  le  salon,  la  salle  à  manger,  le 
boudoir,  et  même  l'escalier...  pourquoi  ne  pas  le  dire? 
que  leur  recherche,  leur  arrangement,  leur  rareté,  sont 
en  raison  directe  de  la  distinction  des  maîtres  et  sur- 
tout des  maîtresses  de  la  maison. 

Voilà,  mesdemoiselles,  ce  que  je  voulais  vous  dire. 
Et  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  attribuant  l'exten- 
sion de  ce  goût  charmant  aux  grandes  serres  ouvertes 
aujourd'hui  de  tous  côtés  dans  nos  Jardins  d'acclima- 
tation, et  dont  je  mets  sous  vos  yeux  une  des  plus  in- 
téressantes, celle  du  bois  de  Boulogne. 

Il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  une  grande  iuiiovation 
fut  tentée  à  Paris  :  c'était  la  construction  d'un  jardin 


d'hiver  aux  Champs-Elysées.  L'idée  était  charmante  : 
cependant  elle  ne  réussit  pas;  le  rapprochement  des 
mondes  différents  d'une  grande  capitale  était  trop  étroit 
dans  un  local  nécessairement  borné.  Oeci  n'en  fut  pas 
tooins  le  commencement  du  culte  dfes  fleurs  auquel 
sacrifle  tant  désormais  la  ville  de  Paris,  qui  ûtius  a  ha- 
bitués à  une  profusion  et  à  un  luke  de  plantés  que  l'on 
ne  trouve  que  dans  les  parterres  de  ses  sqOAtee  et 
jardins. 

'  Notez  que  le  mouvement  imprimé  à  Paris  ne  s'est 
pas  arrêté  là  :  il  a  gagtié  toute  la  provinée^  il  a  envahi 
nos  gares  de  chemins  de  fer.  En  ce  moment,  il  n'y  a 
si  chétif  hameau  qui,  autour  de  sa  gare,  n'ait  ses  dah- 
lias et  ses  massifs.  Bénissons  ce  mouvement  i  c'est 
un  des  meilleurs  de  la  civilisation  actuellet 

Quant  k  la  belle  et  grande  serre  du  Jardin  d'accli- 
matation, elle  n'a  point  été  faite  pour  ce  jSrdin  i  elle 
existait  chet  un  M.Lemichez,  au  Village  de  Villiei«,oû 
on  allait  la  visiter  et  l'admirer  sous  le  nom  de  Poiai$ 
des  Fleurs*  On  l'a  encore  embellie  et  augmentée  au 
moment  où  elle  fut  transportée  aU  bois  de  Boulogne,  et 
elle  fut  inaugurée  le  15  février  1861.  Cette  installation 
de  la  serre  et  de  ses  annexes  n'avait  point  été  comprise 
tout  d'abord,  —  ce  qui  est  asset  singulier,  —  dalis  le 
plan  et  l'aménagement  du  jardin  :  c*en  devait  être  ce- 
pendant le  complément  bien  essentiel.  Acclimater  des 
animaux,  sans  penser  à  acclimater  des  végétaut,  c'é- 
tait laisser  de  côté  la  moitié  au  moins  de  sa  t&cfae*  Ce 
fait  prouve  combien,  il  y  a  seulement  quinze  «Ht  en- 
core, le  culte  des  fleurs  était  moindre  que  maintenant! 
Aujourd'hui  on  n'oublierait  plus  la  serre  I 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  souscription  particulière  s'or- 
ganisa, et  c'est  à  elle  qu'on  doit  cet  embeilissement 
destiné  à  conserver  aux  yeux  le  plaisir  des  fleurs  et  de 
la  végétation,  alors  que  tous  les  jardins  en  sont  dé- 
pouillés :  et  effectivement,  aux  mois  de  janvier  rt  de 
février^  la  floraison  des  camellias  en  espaliers  lem  le 
long  des  murs  fait  de  cette  promenade  chattflTéi  un 
des  attraits  les  plus  intéressants  du  jardin. 

L'intérieur,  dessiné  en  massifo  gracient»  conliMtmés 
par  des  allées,  arrosés  par  une  rivière  aut  iHMttbreux 
méandres,  renferme  des  plantes  de  premier  mérite. 
Une  cascade  orne  l'une  des  extrémités  de  la  serre  :  un 
salon  de  lecture,  une  bibliothèque,  y  sont  joints. 

C'est  dans  ces  massifs  que  l'on  rentre  l'hiver  les  ma- 
gnifiques araucarias  du  jardin.  Malheureusement,  il 
faut  presque  chaque  année  les  rabattre,  sans  cela  ils 
enlèveraient  le  toit  de  verre  qui  les  abrite.  Auprès 
d'eux,  nous  indiquerons  aux  touristes  des  chamœrops, 
des  lataniers  aox  splendides  feuilles  en  éventail^  des 
yuccas  rares,  des  sabals,  charmants  palmiers  de  la 
Caroline  et  de  la  Virginie,  d'énormes  touffes  de  phor- 
nium  tenax  ou  lin  vivace  do  la  Noutelle-Zétande,  si 
commun  dans  la  Nouvelle-Galles  dn  Sud.  Ces  plantes 
étalent  leurs  longues  feuilles  en  sabre  au  bord  derean 
dans  laquelle  s'élèvent,  avec  lenr  gracient  et  Wger 
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feaiilage,  les  aralias  de  Chine.  Cette  belle  plante  a  pour 
patrie  Tile  de  Forrnose  :  c*est  vous  expliquer  du  même 
coup  pourquoi  ellcabesoin,  chez  nous,  d'un  abri  d'hiver. 
Elle  est  une  frileuse  des  pays  du  soleil!  Dans  son  ile, 
elle  atteint  trois  à  quatre  mètres  d'élévation;  chez  nous, 
malgré  tous  les  soins,  elle  en  est  loin.  Mais  elle  nous 
donne  ses  larges  feuilles  dentelées  qui  rappellent  celles 
du  ricin  et  qui  en  font  une  belle  plante  d'ornement. 

Quant  au  papier  qu'on  en  tire,  vous  comprenez 
quelle  habileté  il  faut  avoir  pour  découper  avec  un 
grand  et  large  couteau  la  moelle  en  feuilles  miiYces  et 
surtout  d'une  égale  épaisseur  partout.  C'était,  du 
reste,  absolument  de  la  même  manière  que  les  anciens 
Egyptiens  fabriquaient  leurs  feuilles  de  papyrus. 

Le  papyrus  pousse  dans  les  mêmes  eaux,  au  jardin, 
que  les  aralias  :  il  pousse  toujours  très-nombreux  en 
Egypte  et  dans  le  fleuve  Anapus,  près  de  Syracuse; 
mais  il  est  désormais  sans  emploi  :  le  papier  l'a 
tué  I...  Si  jamais  le  papier  meurt,  souvenons-nous  que 
le  papyrus  peut  vivre  en  plein  air  dans  notre  Pro- 
vence I  et  qu'il  forme  de  très-gracieux  massifs  dans 
nos  jardins  publics. 

Quelles  plantes  vous  citerai-je  encore,  au  hasard  de 
notre  promenade?  Vous  trouverez  dans  ce  jardin 
d'hiver  de  superbes  caoutchoucs,  des  eucalyptus  aux 
feuilles  blanchissantes  et  que  l'on  rentre  là  pour  les 
sauver  de  nos  gelées  d'hiver  auxquelles,  sous  le  climat 
de  Paris,  ils  ne  résistent  que  difficilement  :  peut-être 
parce  que  nous  n'avons  pas  le  temps,  malgré  leur 
croissance  pbénoménalement  rapide,  de  les  voir  arriver 
à  l'état  d'arbre,  c'est-à-dire  avec  un  bois  suffisamment 
sec  et  dur.  Nous  ne  les  avons  jamais  qu'à  l'état  d'ar- 
brisseau. En  Algérie,  au  contraire,  dans  le  midi  de  la 
France,  même,  à  quelques  expositions  privilégiées, 
cet  arbre  est  de  toqte  beauté  et  de  première  gran- 
deur. 

Ce  sera,  pour  l'Algérie,  une  des  plus  belles  con- 
quêtes qu'elle  puisse  faire.  Les  introducteurs  sont  tout 
à  fait  DOS  contemporains,  car  ce  fut  en  1856  et  1860 
que  M.  Ramel  et  M.  le  docteur  Mueller  de  Melbourne 
joignirent  leurs  efforts  pour  introduire  des  graines 
de  l'arbre  précieux  en  Algérie,  et,  trois  ans  après 
seulement,  les  plants  obtenus  au  jardin  du  Hamma, 
près  d'Alger,  avaient  neuf  à  dix  mètres  de  hautew'l  en 
trois  ansIII...  La  végétation  des  eucalyptus  est  d'une 
telle  rapidité,  que  M.  Hardy  les  a  vus  croître  de  six 
mètres  en  une  saison!  Nous  n'avons  aucune  espèce 
d'idée  de  croissances  semblables.  En  Australie,  il  n'est 
pas  rare  qu'un  eucalyptus  de  dix  ans  présente  le  dé- 
veloppement d'un  chêne  de  cent  chez  nous,  et  que  ce 
même  eucalyptus  de  cinquante  ans  d'âge  ait  cin- 
quante à  soixante  mètres  de  hauteur  sur  quinze  à  vingt 
de  drconférencê  à  la  base. 

Que  l'on  n'oublie  pas  que  le  bois  de  cet  arbre  qui 
pousse,  pour  ainsi  dire^  à  vue  d'œil,  est  un  bois  dur 
de  première  qualités  Lorsqu'on  aura  repeuplé  en  eu- 


calyptus tous  les  terrains  incultes  de  notre  belle  co- 
lonie africaine,  ce  sera  le  pays  le  plus  riche  du  monde. 
Aussi,  depuis  ces  dernières  années,  les  eucalyptus  y 
sont  plantés  par  centaines  de  milles  1 

Dans  la  serre  comme  dans  nos  jardins,  ce  sont  de 
beaux  arbrisseaux  à  feuilles  vert  d'eau,  couvertes  d'un 
enduit  cireux  blanc,  semblable  à  celui  des  prunes  et 
s'atlachant  comme  lui  aux  doigts,  mais  possédant 
une  odeur  aromatique  agréable  et  analogue  à  celle 
du  camphre.  C'est  à  cette  odeur  et  au  corps  volatil 
qu'il  sécrète  et  qu'il  produit,  que  l'eucalyptus  doit  de 
chasser  les  fièvres  et  d'être  un  assainisseur  de 
premier  ordre  dans  les  terrains  marécageux  où  il  se 
plait. 

Quant  à  son  port,  l^eucalyptus  est  un  vrai  fils  de  la 
terre  de  Tasman  !  On  a  dit  que  là-bas  tous  les  ar- 
bres portaient  leurs  feuilles  sur  la  tranche,  et  non  sur 
le  plat,  comme  nos  arbres  indigènes.  Il  y  a  bien,  dans 
cette  curieuse  remarque,  une  forte  dose  de  vérité. 
L'eucalyptus  porte,  en  effet,  ses  belles  feuilles  sur  la 
tranche  et  ne  produit  pqj:  conséquent  presque  point 
d'ombre  ;  tous  les  autres  gommiers  du  pays,  car  on 
leur  donne  ce  nom,  —  et  ils  sont  peut-être  trente  ou 
quarante  espèces  différentes  !  —  portent  un  feuillage 
semblable,  et  nous  n'avons  à  leur  joindre,  pour  donner 
une  idée  des  massifs  de  là-bas,  que  des  acacias  dont 
les  feuilles  sont  minuscules  et  linéaires  !  Qu'on  ne 
s'étonne  point  après  cela  si,  dans  les  forêts  austra- 
liennes, il  fait  clair  comme  chez  nous  en  plein 
champ!.... 

Mais  nous  nous  garderons  bien  de  passer  en  revue 
les  plantes  remarquables  qui  emplissent  notre  serre  ^ 
nous  n'avons  admis  une  exception  partielle  en  faveur 
de  l'eucalyptus,  qu'à  cause  des  efforts  qu'on  fait  en 
ce  moment  pour  le  multiplier  partout  autant  qu'il 
le  mérite,  efforts  qui  seront  suivis  d*une  ifltroduc- 
tion  complète  en  Algérie  et  deviendront  un  des  plus 
beaux  titres  de  gloire  de  l'infatigable  Société  d'acclima- 
tation. 

A  propos  de  serre,  nous  ne  voulons  paâ  manquer 
une  occasion  de  nous  joindre  à  ceux  qui  dé- 
plorent la  manière  dont  on  massacre,  dans  nos  jardins 
de  Paris,  certains  arbres  cependant  si  beaux  :  les 
orangers  dont  on  fait  des  boules  régulières  et  tondues 
comme  des  caniches  le  long  des  allées.  On  gagne  ainsi 
de  la  place  pour  les  rentrer  chaque  hiver,  les  uns  sur 
les  autres,  dans  des  orangeries  toujours  trop  petites, 
me  direz-vous  î  Soit.  Et  vous  pourriez  ajouter  :  Cela 
coûte  beaucoup  d'argent,  rien  que  pour  toiturer  au 
printemps  et  à  l'automne  les  énormes  caisses  —  tou- 
jours trop  petites!  —  qui  enserrent  ces  malheureux 
végétaux.  Soit! 

Mais  ne  serait-il  pas  possible  et  même  facile,  au 
lieu  de  planter  ces  caisses  en  rang  d'oignons  le  long 
deâ  allées,  de  rendre  la  liberté  à  tics  splendides  oran- 
gers ?  Supposons  que  nous  les  réunissions  en  massifs 

679443  A 


Digitized  by 


Google 


100 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


en  deux  ou  trois  endroits  du  jardin;  supposons  qu'au 
lieu  de  les  tondre  affreusement,  comme  des  bètes  ga- 
leuses, on  leur  laisse  prendre  leurs  ébats  à  leur  guise 
et  devenir  des  arbres,  portant  leur  physionomie  par- 
ticulière comme  les  chênes,  les  ormes  ou  les  chàtai- 
gners  qui  sont  à  côté  ;  est-ce  que  vous  croyez  que  cela 
ne  serait  pas  plus  beau  7  Voyez-vous  d'ici  ces  pauvres 
centenaires  en  pleine  terre,  reprenant  vigueur  et  allé- 
gresse, —  car  Toranger  est  presque  immortel,  —  se 
couvrant  à  la  fois,  comme  dans  leur  patrie,  de  fleurs, 
de  fruits  verts  et  de  pommes  d'or?...  Quel  embaume- 
ment pour  nos  promenades  I 
^  Mais  la  neige  I  mais  la  gelée  I 

—  Eh  bien  I  quoi  de  plus  simple?  A  l'automne,  les 
ouvriers  tirent  des  hangars  sous  lesquels  ils  les  ont  réunis 
les  morceaux  démontés  des  serres  construites  dans  ce 
but.  On  les  remet  en  place,  quelque  grandes  qu'elles 
soient.  En  voilà  pour  jusqu'au  printemps  I  II  ne  nous 
semble  pas  plus  difficile,  il  ne  sera  certes  pas  plus 
coûteux  de  transporter  la  serre  qui  n'est  qu'une  en- 
veloppe, que  de  transporter  tout  le  poids  mort  que 
représentent  les  végétaux  qui  l'emplissent.  Et  d'ail- 
leurs, quand  il  en  serait  ainsi  !  Ce  que  nous  gagne- 
rons en  splendeur  peut  bien  se  payer  comme  tout 
progrès  en  ce  monde  I 

—  Oncle  Tobie,  je  demande  à  me  promener  sous 
vos  orangers  en  fleurs  I 

—  Vous  vous  y  promènerez  quelque  jour,  ma- 
demoiselle, parce  que  les  idées  justes  et  grandes  font 
toujours  leur  chemin. 

^  En  attendant,  je  serai  bien  heureuse  d'entendre 
certaine  recette  que  vous  nous  avez  promise  tout  à 
l'heure... 

—  Je  m'exécute...  Chose  promise,  chose  due  I 
Vous  yous  faites  faire,  soit  chez  le  pharmacien,  soit 

chez  le  droguiste  ou  l'épicier,  le  mélange  suivant  dans 
un  sac  : 


Azotate  d'ammoniaque 

400  g. 

Biphosphate  d'ammoniaque  .    . 

200 

Azotate  de  potasse  (salpêtre)  .    . 

250 

Chlorhydrate    d'ammoniaque     (se 

ammoniac) ....... 

50 

Sulfate  de  chaux  (plâtre)  .    .    • 

60 

Sulfate  de  fer  (couperose  verte) . 

40 

Total.    .    .    . 

1,000  g.  ou  1  k 

Toutes  ces  substances-là  sont  communes  et  à  bon 
marché,  la  dépense  est  insignifiante,  et  peut  s'élever 
à  deux  ou  trois  francs. 

Telle  est  la  nourriture  condensée  des  pauvres 
plantes  en  captivité.  Il  nous  faut  maintenant  appren- 
dre à  faire  leur  cuisine  et  à  leur  servir  un  repas  sain, 
abondant,  mais  qui  n'aille  pas  jusqu'à  l'indigestion  ; 
rien  ne  serait  plus  dangereux  pour  elles. 

Dans  un  litre  d'eau  ordinaire,  faites  fondre  un 
gramme  de  .ces  sels  bien  mélangés  :  puis,  rappelez- 
vous  que  chaque  plante  aura  assez  mangé  quand  elle  | 


aura  reçu  cinquante  grammes  de  votre  liquide  par  se- 
maitiey  ce  qui  fait  que  votre  litre  suffira  pour  vingt 
pots  de  fleurs  pendant  ce  même  temps. 

Si  vous  faites  le  calcul  de  ce  que  vous  coûteront  vos 
pensionnaires,  vous  trouverez  que  chacun  d'eux  aura 
mangé  de  trois  à  quatre  grammes  de  sel  par  an,  ce 
qui  ne  représente  pas  un  centime!  A  ce  prix,  on  peut 
en  nourrir  beaucoup,  et  encore  il  vaudra  mieux,  en 
commençant,  ajouter  le  double  d'eau.  Je  ne  prétends 
pas  dire  que  vous  ne  pourrez  pas,  plus  tard,  augmen- 
ter un  peu  la  ration  quotidienne  que  nous  indiquons  ; 
mais  il  faut  le  faire  avec  beaucoup  de  précaution  et 
.  ne  pas  dépasser  quatre  à  cinq  grammes  par  litre 
d'eau,  et  encore,  surveillez  attentivement  le  feaillage. 
S'il  devenait  jaune,  s'abstenir  et  n'employer  pendant 
quelques  jours  que  l'eau  pure. 

Cette  curieuse  manière  de  faire  manger  les  plantes 
produit  ce  singulier  résultat,  que  la  terre  que  vous 
employez  ne  sert  absolument  que  de  support  aux  ra- 
cines et  que,  par  conséquent,  vous  pouvez  la  rem- 
placer par  ce  qui  vous  conviendra,  du  sablon,  de  la 
brique  ou  de  la  pierre  pilée,  du  verre  en  poudre,  ce 
que  vous  trouverez  bon  ou  joli.  Cela  fait  encore  que 
vous  pouvez  planter  vos  fleurs  là  où  vous  voudrez, 
pourvu  que  vous  leur  donniez  régulièrement  à  manger 
et  que  tout  soit  absorbé,  parce  que,  si  vous  laissez  du 
liquide  séjourner  au  fond  du  vase,  il  pourra  produire 
la  pourriture  et  tuer  la  plante. 

Vous  voyez  à  combien  de  transformations,  à  quels 
caprices  vous  pouvez  désormais  vous  livrer  et  sou- 
mettre vos  plantes.  C'est  afifaire  d'imagination  et 
d'adresse  I 

Un  mot  encore.  Vos  plantes  poussent  merveilleuse* 
ment,  mais  ne  vous  attendez  pas  à  récolter  des  graines. 

—  Ah! 

—  La  nature  réserve  toujours  ses  moyens.  Nous  ne 
saurions  la  remplacer!  Maintenant,  si  vous  aimez  les 
légumes  au  lieu  des  fleurs,  rappelez-vous  que  mon 
traitement  leur  fait  prendre  des  développements  phé- 
noménaux. Essayez-en,  surtout  pour  les  artichauts  et 
les  crucifères  diverses  que  nous  mangeons  chaque 
jour. 

—  Et,  c'est  tout? 

—  Oui.  C'est  tout...  Et  vous  semblez  ne  pas  croire 
que  ce  soit  assez?..  Réfléchissez  quelque  peu,  et  vous 
verrez  que,  sous  cette  méthode  si  simple,  apparaît  un 
asservissement  complet  et  raisonné  de  la  force,  de  la 
vie  végétale,  au  génie  de  l'homme  ;  ce  qui  n'avait  pas 
eu  lieu  encore,  ce  que  la  chimie  a  enfanté  sous  la 
main  du  professeur  Ville,  un  homme  d'avenir! 

TOBIE. 
(H.   DE  LA   BlANCHBRE.) 
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MONSIEUR  NOSTRADAMUS 

(Voir  p.  9.  M,  41,  53,  68  et  88.) 


VU 

Quel  regard  le  yieillard  jeta  à  ce  manoir!  Nul 
gamin  de  l'avenue  de  TObservatoire  n'aurait  reconnu 
dans  l'homme  affaissé,  rêveur,  tremblant,  appuyé 
des  deux  mains  sur  sa  canne,  le  savant  monsieur  Nos- 
tradamus  qui  tenait  levé  si  haut  son  grand  front  bos- 
selé et  dont  le  froid  regard  semblait  toujours  inter- 
roger le  firmament. 

Cest  que  l'homme  au  coeur  profond  n'est  jamais 
mis  impunément  en  face  de  ce  qui  lui  rappelle  la 
phase  étrange  du  passé  qui  s'appelle  son  enfance,  cette 
phase  parfumée,  bénie,  heureuse,  qui  est  une  des  plus 
touchantes  bontés  de  Dieu.  Nous  avons  beau  vieillir, 
nous  retrouvons  à  certains  instants,  au  plus  intime 
de  nous-mêmes,  ce  premier  être  naïf  et  bon  qui  igno- 
rait tout,  qui  jouissait  de  tout,  qui  croyait  tout,  qui 
admirait  tout,  qui  aimait  tout. 

C'est  peut-être  en  constatant  la  puissance  qu'exerce 
le  passé  sur  le  cœur  de  l'homme,  que  l'on  s'étonne,  en- 
core plus  qu'on  ne  s'afflige,  de  la  facilité  avec  laquelle 
Je  monde  moderne  brise  la  chaîne  des  traditions,  et 
fait  bon  marché  de  l'attraction  qu'exerce  sur  toute  une 
génération  d'êtres  ce  qui  s'appelle  la  maison  pater- 
nelle. Pauvres  parents  I  ils  ne  savent  pas  qu'en  détrui- 
sant ce  cadre,  ils  font  disparaître  bien  souvent  l'auréole 
que  les  yeux  ignorants  de  leurs  enfants  avaient  vu 
luire  autour  de  leurs  fronts.  Et  lorsqu'on  a  ôté  sa 
grandeur  religieuse  et  la  poésie  du  souvenir  à  une 
affection  qui  ne  donne  aucune  jouissance  égoïste, 
qu'en  reste-t-il  souvent,  hélas? 

On  ne  saurait  trop  déplorer  ce  qui  amoindrit  la 
famille,  ce  qui  lui  ôte  un  de  ses  plus  touchants  privi- 
lèges, ce  qui  l'exile  en  quelque  sorte  du  sol.  Ce  n'est 
presque  jamais  dans  une  maison  banale  que  germe 
cette  plante  précieuse  et  féconde  qui  a  nom  l'esprit 
de  famille. 

Mais  revenons  à  M.  Maurebel  perdu  dans  sa 
contemplation.  Ses  souvenirs  ne  se  présentaient 
pas  en  foule,  dans  ce  mouvement  plein  de  vie, 
propre  aux  facultés  jeunes  :  il  les  revoyait  un  à  un, 
il  les  exhumait  en  quelque  sorte  l'un  après  l'autre  de 
sa  mémoire.  Certaines  figures  se  montraient  à  lui 
dans  la  netteté  du  souvenir  qui  emprunte  sa  force 
d'un  amour  profondément  ressenti  ;  d'autres  flottaient 
plus  vagues  devant  sa  mémoire,  mais  se  fixaient  sou- 
dain en  retrouvant  l'objet  matériel  auquel  elles  se 
rattachaient. 

Petit  enfant,  il  avait  vu  apparaître  à  cette  fenêtre, 
couronnée  d'un  lourd  chapiteau  de  pierre,  sa  mère 
qui  levait  les  yeux  au  ciel  et  joignait  les  mains  par  un 


geste  suppliant,  et  il  lui  semblait  qu'il  n'avait  jamais 
remarqué  avant  ce  jour-là  combien  elle  était  belle  et 
comme  elle  pouvait  être  triste.  Quelques  mois  plus 
tard,  il  avait  vu  passer  sous  cette  porte  ogivale,  à 

demi  cachée  sous  le  lierre,  une  boîte  dont  on  n'avait 

I 
pas  voulu  lui  dire  le  nom,  et  le  lendemain  il  avait  ap- 
pris que  sa  petite  sœur  qu'il  ne  voyait  plus  était  re- 
tournée au  ciel.  Et  de  ce  jour  il  n'avait  plus  voulu 
jouer  dans  le  cimetière,  ayant  eu  comme  un  pressen* 
timent  de  la  mort.  Chose  étrange!  c'étaient  ses  pre- 
miers souvenirs  si  lointains,  si  lointains,  qui  lui  re- 
venaient le  plus  distinctement,  à  cette  heure. 

Il  entrait  à  peine  dans  une  autre  phase  de  sa  vie 
lorsqu'il  vit  s'ouvrir  une  fenêtre  du  rez-de-chaussée. 

Il  sourit  tristement.  C'était  là  qu'en  arrivant  de  la 
chasse  ou  de  la  pêche  il  apercevait  toujours  la 
silhouette  gracieuse  de  sa  jeune  femme.  A  la  place  de 
l'ombre  chère  se  plaça  une  sorte  de  gros  paquet  gris, 
et  une  voix  discordante  fit  absolument  évanouir  l'illu- 
sion. 

—  Voilà  le  résultat  de  son  entêtement,  il  s'est 
égaré,  disait  madame  Geneviève. 

—  N'est-ce  pas  lui  que  j'aperçois  contre  le  massif? 
ajouta  une  voix  plus  jeune  et  plus  agréable. 

—  C'est  lui,  c'est  lui-même,  madame. 

M.  Maurebel,  se  voyant  découvert  et  reconnu,  secoua 
sa  vénérable  tête  comme  pour  chasser  son  émotion, 
et,  redressant  s^  grande  taille,  marcha  vers  la  porte 
qui  donnait  passage  à  madame  Geneviève  et  à  une 
blonde  femme  d'une  trentaine  d'années  qui  personni- 
fiait bien  la  femme  distinguée  de  la  province,  simple 
dans  sa  toilette,  gracieuse  bien  que  réservée  dans  sa 
physionomie  et  son  maintien,  enveloppée  de  je  ne 
sais  quoi  de  chaste,  de  digne,  d'idéal  qui  lui  assure  à 
la  fois  la  sympathie  qu'elle  aime  et  le  respect  qu'elle 
exige. 

—  Où  vous  êtes-vous  égaré,  monsieur?  nous  vous 
croyions  perdu,  s'écria  piadame  Geneviève  en  exami- 
nant le  vieillard  de  la  tête  aux  pieds  comme  pour 
s'assurer  qu'il  n'avait  laissé  en  route  aucune  partie 
de  sa  personne.  Non,  l'idée  de  vous  en  aller  tout  seul 
courir  les  champs  comme  un  écolier  dépasse  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer  en  fait  d'incartade. 

—  Écolier  !  mais  je  l'étais  quasi  redevenu,  Gene- 
viève, répondit  en  souriant  le  vieillard,  l'air  natal 
enivre,  voyez-vous,  et  mes  pieds  ont  suivi  presque 
malgré  moi  le  chemin  si  connu.  Mais  laissez-moi  aller 
saluer  madame  de  Hautefeuille.  Je  vous  arrive  en  bon 
état,  je  vous  assure,  n'ayant  perdu  ni  ma  canne  ni 
mon  chapeau,  donc  ne  parlons  plus  de  mon  équipée. 

Sur  ces  paroles  il  se  découvrit,  et,  prenant  dans  sa 
grande  main  légèrement  tremblante  la  main  brune  et 
effilée  que  la  jeune  femme  lui  tendait  avec  le  plus 
charmant  sourire  de  bienvenue  : 

—  Vous  voyez  un  homme  bien  reconnaissant,  Hen- 
riette, dit-il,  non-seulement  pour  l'intérêt  dont  vous 
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Youlez  bien  honorer  l'enfant  abandonnée;  mais  parce 
qu'en  m'offranl  l'hospitalité  à  Bellevallée,  vous  m'a- 
vez procuré  une  de  ces  douces  joies,  une  de  ces 
émotions  profondes  que  mon  cœur  ne  devait  plus  res- 
sentir en  ce  monde. 

—  Pas  plus  que  vous  je  ne  suis  ingrate,  mon  oncle, 
répondit  madame  de  Hautefenille.  Je  sais  qu'il  a  été  un 
temps  où  nos  familles  étaient  intimement  liées,  et  mon 
frère  aîné  n'a  pas  oublié  qu'il  vous  doit  la  brillante 
position  qu'il  occupe  aujourd'hui. 

Le  vieillard  sembla  chercher  un  instant  dans  sa  mé- 
moire. 

—  Ah  !  je  me  rappelle,  dit-il,  ce  jeune  Charles  qui 
avait  un  grain  d'ambition... 

—  Mais  bien  peu  de  protecteurs  grâce  au  régime  sous 
lequel  se  produisait  sa  jeune  ambition.  Quand  toute 
une  famille  boude  un  gouvernement,  celui  de  ses 
membres  qui  veut  percer  sans  faire  de  lâcheté  se 
heurte  à  tant  d'obstacles,  visibles  et  invisibles,  qu'il 
se  décourage  le  plus  souvent. 

—  Évidemment.  Je  m'estime  heureux  d'avoir  tou- 
jours plané,  par  la  nature  même  de  mes  études,  au- 
dessus  des  sphères  gouvernementales  et  échappé  par  là 
même  aux  influences  contraires  des  partis. 

—  Et  c'est  précisément  parce  que  vous  étiez  indé- 
pendant que  vous  avez  pu.protéger  ceux  qui  n'avaient 
d'autre  recommandation  que  leurs  capacités. 

—  J'ai  eu  un  jour  de  puissance,  c'est  vrai;  il  y  a 
des  positions  qui  donnent  de  l'influence  au  moins  am- 
bitieux des  hommes. 

—  Monsieur,  où  est  le  gant  de  votre  main  droite? 
demanda  madame  Geneviève  que  cet  échange  de  pa- 
roles n'avait  f as  le  don  d'intéresser. 

Le  veillard  regarda  sa  main  nue,  ôta  son  chapeau 
pour  le  secouer,  et  visita  les  poches  extérieures  de 
son  paletot. 

—  Geneviève,  vous  êtes  terrible  avec  vos  inspec- 
tions, dit-il  avec  un  sourire.  Ne  m'accusez  pas  encore, 
je  vous  prie.  Quand  je  me  serai  reposé,  nous  ferons 
de  plus  amples  retherches.  Veuillez  me  montrer  le 
chemin,  ma  nièce. 

Et  il  suivit  madame  de  Hautefenille,  qui  franchissait 
le  seuil  usé  du  vieux  manoir,  et  qui  le  conduisit  par 
un  corridor  au  grand  salon  du  rez-de-chaussée  dont 
les  fenêtres  donnaient  sur  la  cour. 

Il  se  laissa  tomber  dans  un  fauteuil,  regarda  autour 
de  lui,^t,  hochant  la  tête  : 

—  Charmant  salon,  dit-il,  mais  bien  différent  de 
celui  de  mes  souvenirs! 

—  En  effet,  mon  beau-père,  trouvant  la  pièce  trop 
grande,  a  fait  placer  cette  cloison  ;  mais  la  partie  su- 
périeure de  l'appartement  est  bien  restée  la  même. 

—  Oui,  voilà  les  deux  grandes  fenêtres...  les  baU 
cons  avec  leurs  fers  de  lance. . .  la  rosace  du  plafond. 
Tout  cela  était  bien  enfumé  de  mon  temps...  la  mai- 
son est  vieille...  on  n'y  touchait  guère,  madame... 


Depuis  on  s'est  épris  du  changement...  de  l'agitation... 
ce  n'est  pas  p^t  ipis^thropie  que  je  paria  ainsi...  du 
moins  je  ne  le  crois  pas...  ma  sévérité  tient  à  mon 
état  présent.  Je  me  regarde  comme  une  espèce  de 
mort  auquel  il  reste  à  peine  des  yeux  pour  voir  et  un 
rayon  d'intelligence  pour  comprendre. 

—  >Ionsieur,  vous  devez  avqir  l'estûm^c  bien  creux, 
dit  madame  Geneviève  qui  accusait  l'estomac  de  tout 
ce  qu'elle  qualifiait  d'excitation  cérébrale.  lx>rsque 
vous  êtes  arrivé,  madame  me  consultait  sur  ce  qu'elle 
aurait  pu  vous  offrir. 

—  Voulez-vous  un  potage,  mon  oncle,  ou  un  verre 
de  bière,  de  vin ,  quelque  chose  qui  vous  fasse 
attendre  le  souper. 

—  Eh  bien,  deux  doigts  de  vin  de  Bordeaux,  si 
vous  le  voulez  bien. 

La  jeune  femme  disparut. 

—  Très-aimable  personne,  dit  madame  Geneviève 
d'un  air  docte,  elle  n'a  pas  voulu  me  laisser  aller  à 
l'hôtel  ainsi  que  je  désirais,  et  elle  m'a  accueillie  avec 
une  J)onne  grâce  qui  m'a  un  peu  remise,  car  enfin, 
grâce  à  vous,  j'arrivais  seule  avec  un  colis  chez  des 
gens  qui  me  sont  absolument  étrangers. 

—  J'espérais  vous  précéder  à  Bellevallée,  Gene- 
viève, le  chemin  que  je  prenais  m'y  conduisait  direc- 
tement. 

—  Mais  vous  êtes  resté  flâner  sans  plus  penser  à- 
mon  embarras  qu'au  grand  Turc. 

—  Non,  j'ai  simplement  trouvé  un  remblai  devant 
moi,  et,  sans  d'aimables  enfants  qui  se  promenaient 
par  là,  je  ne  sais  trop  à  quelle  heure  vous  m'eussiez 
revu. 

Comme  il  prononçait  ces  paroles,  madame  de  Hau- 
lefeuille  rentrait  portant  un  plateau  sur  lequel  se 
voyaient  un  verre  à  vin,  une  bouteille  et  une  assiette 
de  biscuits. 

Elle  versa  quelques  gouttes  de  ce  vin  généreux  au 
veillard  fatigué,  qui,  sur  le  commandement  exprès 
de  madame  Geneviève,  le  but  lentement  et  à  petites 
gorgées. 

Quand  la  servante  eut  enlevé  le  plateau,  M.  Mau- 
rebel,  dont  les  joues  d'ivoire  se  coloraient  légèrement, 
se  tourna  vers  sa  gracieuse  hôtesse,  et  lui  dit  : 

—  Et  maintenant,  si  nous  parlions  un  peu  de  l'en- 
fant.... 

—  Parlons-en,  monsieur,  ou  plutôt  laissez-moi 
vous... 

Elle  s'interrompit,  se  leva,  et  alla  ouvrir  la  porte  en 
disant  : 

—  Ce  sont  bien  eux. 

Eux  !  c'étaient  l'adolescent  blond  et  la  petite  fille 
aux  cheveux  courts  qui  avaient  si  complaisamment 
guidé  M.  Maurebel.  Ils  étaient  suivis  des  trois  petits 
garçons  dont  les  joues  rondes  étaient  en  feu. 

A  la  grande  surprise  de  Ludovic,  qui  s'avançait  fiè- 
rement le  premier,  la  casquette  à  la  main,  madame  de 
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Hautefeoille,  Técartant  du  geste,  attira  la  petite  fille  à 
elle  : 

—  Sois  bien  gentille,  murmura-t-elle. 
Et,  la  conduisant  au  vieillard  : 

—  Avant  de  vous  présenter  mes  fils,  que  leur  père 
appelle  en  riant  les  quatre  fils  Aymon,  dit-elle,  per- 
mettei-moi  de  vous  présenter  Berthe  de  Branchard, 
mon  cber  onole.  Berthe,  embrasse  ton  grand-papa. 

Mais  Berthe  demeura  immobile  de  saisissement,  et 
le  vieillard  lui-même  ne  songea  tout  d'abord  qu'à  la 
bien  considérer. 

Madame  de  Hautefeuille  se  pencha  vers  madame 
Geneviève,  qui  dévorait  aussi  Tenfant  des  yeux. 

—  Quelle  étonnante  ressemblance  il  y  a  entre  eux  ! 
dit*elle. 

Madame  Geneviève  hocha  brusquement  la  tête  en 
signe  négatif,  et  cependant  il  n'y  avait  pas  à  s'y  mé- 
prendre :  le  frêle  petit  arbuste  germait  en  ligne  directe 
du  vieux  chêne.  Il  faut  bien  le  dire,  il  n'y  a  guère  de 
ressemblances  morales  dans  les  familles.  L'être  moral, 
qai  subit  des  influences  voulues  dans  la  phase  dépen- 
dante de  sa  vie,  se  développe  dans  le  sens  de  ses 
facultés  propres  et  prend  la  forme  qui  lui  plaît,  quand 
sonne  l'heure  de  la  liberté.  Le  P.  Gratry  a  de  lumi- 
neux aperçus  sur  cette  question  compliquée,  quand  il 
qualifie  l'éducation  d'impersonnelle  et  de  personnelle. 
Ceux  que  la  grâce  de  Dieu  éclaire  ne  reculent  pas 
devant  le  douloureux  travail  de  l'éducation  person- 
nelle, c'est-à-dire  devant  la  réforme  du  caractère  et 
des  habitudes  ;  les  autres  souffrent  toute  leur  vie  des 
travers  de  leur  éducation  impersonnelle.  Mais  si  Ton 
peut  arriver  à  grandir,  à  redresser,  à  embellir  son- 
être  moral,  on  ne  rectifie  pas  les  lignes  de  son  vi- 
sage, et  chacun  de  nous  porte,  bon  gré  mal  gré,  son 
héritage  de  laideur  ou  de  beauté,  sa  ressemblance  de 
race.  En  cette  occasion  il  fallait  nécessairement  une 
certaine  pénétration  intelligente  pour  bien  saisir  les 
points  de  ressemblance  physique  qui  existaient  entre 
ce  majestueux  vieillard  et  cette  mignonne  enfant, 
entre  un  visage  labouré  par  le  temps,  les  chagrins, 
l'expérience,  l'étude,  et  un  visage  qui  ressemblait 
à  un  pétale  blanc  et  satiné  sans  la  plus  légère 
empreinte.  Et  cependant,  on  se  le  disait  :  un  jour 
ou  l'autre  les  bosses  intelligentes  de  ce  grand  front 
seront  indiquées  sur  ce  front  d'ivoire;  cette  ligne 
droite  qui  descend  du  sillon  profond  creusé  entre  les 
sourcils  blancs  deviendra  la  distinction  de  ce  délicat 
petit  nez  ;  l'arête  énergique  du  menton  osseux  se  re- 
présentera dans  le  menton  à  fossettes.  La  Nature  a 
dessiné  l'ébauche,  le  'Temps  perfectionnera  le  por- 
trait. 

—  Berthe,  si  tu  embrassais  ton  grand-papa  au  lieu 
de  tant  regarder  madame,  dit  madame  de  Hautefeuille 
à  Berthe  que  les  gros  yeux  de  madame  Geneviève  fas- 
cinaient. 

—  Je  le  connais,  répondit  la  petite  fille  en  souriant. 


—  Eh  oui,  continua  M.  Maurebel,  nous  nous  sommes 
rencontrés  en  rase  campagne.  Voici  le  petit  guide 
dont  je  vous  ai  parlé,  madame.  Ne  vous  ai-je  pas  dit 
que  je  me  serais  tout  à  fait  égaré  sans  d'aimables  en- 
fants qui  m'avaient  remis  dans  mon  chemin.  Les 
voilà,  et  je  m'explique  maintenant  l'efPet  que  m'a  pro- 
duit la  petite  voix  qui  m'a  crié  : 

—  Monsieur  le  vieux  bonhomme,  votre  chapeali  a 
roulé  dans  le  fossé.  Comme  je  croyais  mon  petit  oi- 
seau en  cage,  j'ai  laissé  passer  l'impression. 

—  En  effet,  mon  oncle,  je  ne  vous  ai  pas  écrit  depuis 
que  la  rougeole  a  fait  invasion  dans  le  petit  pension- 
nat de  Clisson.  Je  devais  y  reconduire  Berthe  un  de 
ces  jours. 

—  Irai-je  quand  même?  demanda  l'enfant. 

—  Non,  non,  s'empressa  de  répondre  M.  Maurebel, 
non,  plus  de  pension. 

Le  vieillard  souriait  si  doucement  en  prononçant  ces 
paroles,  que  Berthe,  s'enhardissant,  se  leva  sur  la 
pointe  des  pieds  et  baisa  sa  joue  ridée. 

Il  l'entoura  de  ses  deux  bras  par  un  geste  plein  de 
protection  et  se  mit  à  soulever  ses  cheveux  courts  et 
frisés. 

Madame  Geneviève  se  moucha  bruyamment  :  jamais 
elle  n'avait  vu  son  vieil  astronome  aussi  démonstratif, 
cela  la  stupéfiait  et  lui  causait  un  agacement  secret. 

—  Et  Geneviève,  embrasse  aussi  Geneviève,  dit  le 
veillard  avec  bonté  en  poussant  l'enfant  vers  son  vis- 
à-vis. 

Madame  Geneviève  replia  son  mouchoir  avec  une 
lenteur  tout  à  fait  affectée  et  effleura  de  sa  vilaine 
petite  bouche  le  front  gracieux  de  l'enfant. 

—  Et  votre  mari,  Henriette,  ne  le  verrons-nous  pas? 
.demanda  M.  Maurebel. 

—  Je  ne  l'attends  que  demain  matin,  mon  oncle. 
Il  s'est  beaucoup  occupé  de  Berthe  tous  ces  temps-ci, 
c'est  pour  elle  qu'il  est  à  Nantes.  Il  sera  très-heureux 
de  vous  trouver  à  Bellevallée  à  son  retour  et  vous 
donnera  sur  toutes  choses  les  éclaircissements  de- 
meurés incomplets  jusqu'ici. 

Monsieur  Maurebel  se  pencha  vers  la  jeune  femme. 

—  Sait-elle  que  je  l'emmène?  demanda-t-il. 
Madame  de  Hautefeuille,  qui  avait  remarqué  qu'il 

était  un  peu  sourd,  répondit  par  un  hochement  de  tête 
négatif. 

—  Madame,  n'interrompez  pas  pour  nous  vos  occu- 
pations, dit  madame  Geneviève  qui  s'ennuyait,  je  sais 
qu'une  maîtresse  de  maison  a  beaucoup  à  faire,  sur- 
tout à  la  campagne. 

—  Et  M.  Maurebel  et  vous,  avez  besoin  de  repos, 
madame. 

—  De  repos!  s'écria  le  vieillard,  je  ne  veux  pas  me 
reposer  ici.  J'ai  peu  de  temps  à  passer  à  Bellevallée,  je 
dois  en  profiter.  Si  mes  petits  guides  veulent  bien 
m'accompagner,  je  visiterai  tout  doucement,  avec 
eux,  les  jardins  et  les  prairies. 
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Les  petits  guides^  pour  toute  réponse,  allèrent  se 
placer  à  ses  côtés. 

—  Excellente  idée!  dit  madame  de  Hautefeuille  en 
riant.  Si  vous  le  Toulez  bien,  madame,  je  vais  vous 
montrer  votre  appartement.  Nous  abandonnons 
M.  Maurebel  aux  enfants  avec  lesquels  il  s'arrangera 
très-bien. 

—  Oh  !  très-bien,  répéta  madame  Geneviève  avec 
un  petit  rire  ironique,  les  planètes  et  les  enfants,  voilà 
tout  ce  qui  Tamuse  en  ce  monde. 

C'était  vrai,  et  le  vieux  savant  ne  s'en  cachait  pas. 
Et  pourquoi  s'en  serait-il  caché?  N'existe-t-il  pas  une 
secrète  mais  invincible  attraction  entre  les  êtres  posés 
aux  deux  extrémités  de  la  vie  humaine?  Ne  sont-ils  pas 
quelque  peu  semblables  à  des  gens  qui  se  rencontre- 
raient par  hasard  dans  le  vestibule  d'une  salle  de 
théâtre  ?  Les  uns  arrivent  et  n'ont  rien  à  dire  sur  une 
comédie  qu'ils  ne  connaissent  pas,  les  autres  ont 
quitté  la  *scène  pour  n'y  plus  rentrer  et  sont  heureux 
de  trouver  des  personnes  que  ne  préoccupe  point  le 
triste  combat  qu'ils  ont  .livré,  et  dont  bien  souvent  ils 
sortent  blessés  et  vaincus. 

A  quoi  voulez-vous  que  se  vivifient  les  âmes  blasées, 
si  ce  n'est  au  contact  des  âmes  neuves,  ^et  com- 
ment ceux  qui  se  décident  à  tout  oublier  n'appré- 
cieraient-ils pas  la  conversation  de  ceux  qui  ignorent 
tout? 

Les  enfants  d'ailleurs  seront  toujours  une  joie  et  un 
repos  pour  les  cœurs  aimants  et  fatigués,  pour  les 
êtres  qui  ont  la  passion  du  vrai. 

Et  M.  Nostradamus  était  de  ceux-là. 

ZÉNAÎDB  FlBURIOT. 
•-  La  suite  prochainement.  — 


LES  MARTYRS 

Les  souvenirs  religieux  du  Colisée  ont  été  profanés; 
le  Chemin  de  la  croix,  aux  pieds  duquel  tant  de  gé- 
nérations avaient  baisé  la  trace  des  martyrs,  a  été 
renversé.  Ce  monument  où  la  semence  des  chrétiens, 
le  sang  des  martyrs,  avaient  porté  des  fruits  si  abon- 
dants, est  devenu,  au  lieu  d'un  temple  aux  magnifi- 
ques proportions,  une  simple  merveille  d'architecture. 
Heureusement,  les  mêmes  hommes,  coupables  de  cette 
profanation,  n'ont  pas  laissé  l'église  catholique  sans 
une  compensation  glorieuse.  Ils  ont  détruitles  marques 
religieuses  qui  signalaient  aux  indifférents  le  berceau 
du  christianisme  ;  mais  n'ont-ils  pas  eux-mêmes  im- 
mole  des  martyrs  ?  Ils  mettent  devant  nos  yeux  la 
réalité  du  spectacle  dont  le  Colysée  n'était  que  le 
souvenir  I 

La  palme  du  martyre  ne  croit  pas  toujours  dans  le 
saiigl  La  Reine  des  martyrs,  Regina  martyrum, 
quitta  la  terre   par  une  mort  naturelle.  Le   mar- 


tyre, c'est  le  sacrifice  dç  la  volonté  et  l'ardeur  de 
l'amour  de  Dieu,  poussé  jusqu'au  mépris  de  la  vie. 
Dans  le  martyre,  dit  Bossuet,  Dieu  aime  le  spectacle 
de  la  patience.  L'Église  a  eu  des  martyrs  dans  tous 
les  temps.  Sous  les  empereurs  romains,  elle  avait  des 
martyres  sanglants.  De  nos  jours,  les  martyrs  meu- 
rent dans  l'exil,  dans  la  misère  ou  dans  les  prisons! 

Horace  célébrait,  dans  une  ode  admirable,  l'héroïsme 
de  Régulus,  demeurant  fidèle  à  la  parole  solennelle 
qu'il  avait  donnée  aux  Carthagjnois,  et  il  attribuait  à 
sa  vertu  une  part  de  la  prospérité  de  Kome.  Que  ne 
devons-nous  pas  nous  enorgueillir,  nous  chrétiens, 
des  hommes  qui  établirent  et  fortifièrent  par  leur 
mort  la  société  chrétienne  I  Quel  plus  beau  caractère 
que  celui  de  saint  Ignace  d'Antioche  s'écriant,  près 
d'être  dévoré,  qu'il  fallait  que  son  corps  fût  torturé 
afin  de  devenir  un  froment  digne  de  la  vie  étemelle  ! 
Quel  plus  noble  et  plus  haut  courage  que  celui 
de  la  jeune  Agnès,  courant  au-devant  de  la  mort, 
méprisant  tout,  dédaignant  toutes  les  séductions, 
se  livrant  aux  plus  cruelles  souffrances,  pour  mé- 
riter la  couronne  de  Dieu  !  Quelle  fermeté  plus 
touchante  et  quelle  plus  suave  chasteté  que  celle  de 
sainte  Perpétue,  ne  prenant  garde,  au  milieu  des  dou- 
leurs de  son  martyre,  qu'à  ses  vêtements  dérangés 
et  s'inquiétant  de  la  décence  de  son  corps  sans  se 
plaindre  de  ses  meurtrissures  !  Tous  les  martyrs  mou- 
raient joyeux,  proclamant  avec  fierté  leur  titre  de 
chrétien,  et  ne  cessant  de  louer  Jésus-Christ  qu'en 
cessant  de  vivre.  Si  la  fermeté  de  Régulus  est  digne 
d'éloges,  quelle  admiration  n'excitent  pas  ces  jeunes 
femmes,  ces  jeunes  filles  allant  volontairement 
à  la  mort,  inaccessibles  aux  insultes  et  aux  ri- 
chesses, heureuses  de  garder  à  Dieu  la  promesse 
qu'elles  avaient  faite  de  le  servir  I 

L'histoire  des  peuples  offre  l'exemple  d'hommes 
supportant  la  mort  sans  pâlir,  pour  la  défense  d'une 
idée  ou  l'expiation  d'une  folle  ambition  déçue  ;  nous 
ne  trouvons  pas  en  dehors  des  annales  du  chris- 
tianisme des  femmes  et  des  jeunes  filles  emportées 
par  le  désir  de  mourir  pour  Dieu.  Le  ciel  peut  seul 
donner  de  tels  désirs,  et  Jésus-Christ,  qui  les  récom- 
pense, accorde  la  force  de  les  réaliser. 

Cependant,  dans  l'histoire  des  martyrs,  les  morts 
les  plus  douloureuses  et  les  plus  attendrissantes  ne 
sont  point  celles  qui  séduisent  le  plus  notre  raison. 
Agnès,  Blandine«  Félicité,  Agathe  et  les  vierges 
martyres  marchaient  à  une  mort  certaine  comme  dans 
l'enivrement  de  l'amour  de  Dieu  (1).  Leur  énergie,  leur 


(i)  Nous  croyons  être  agréables  à  nos  lecteurs  eu  leur 
apprenant  quMl  vient  de  paraître,  à  la  librairie  Bray  et 
Retaux,  deux  volumes  ayant  pour  titre  :  Lei  Vierge» 
Martyres,  par  M.  Tabbé  Martin,  chanoine  de  Belley.  Les 
récits  qui  remplissent  cet  ouvrage  et  reproduisent  la  vie 
et  la  mort  des  plus  célèbres  vierges  martyres  sont  plus 
émouvants  que  les  romans  les  plus  pathétiques  :  tout  y 
est  d'une  exacte  vérité,  et  néanmoins  la  réalité/  si  pro^ 
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constance,  résistent  à  tant  de  tortures,  qu'il  nous  sem- 
ble les  Toir  mourir  dans  Textase  !  Ces  âmes  pures 
aimaient  Dieu  avec  passion,  si  Ton  peut  ainsi  dire  ; 
et  leur  cœur  brûlait  d'un  feu  dont  la  douceur  et  Tar- 


deur  les  laissaient,  en  les  consumant,  presque  insensi- 
bles aux  promesses  et  aux  menaces  de  leurs  persécu- 
teurs I  Quelle  plus  forte  raison,  il  nous  semble,  il  a 
fallu  aux  martes  condamnés  h  Tindij^ence  de  l'exil, 


Salon  de  1872.  ^  Les  Martyrs,  groupe  de  M.  Chevalier,  d'après  une  photographie  die  M.  P.  Lafargue. 


à  l'isolement  des  prisons,  à  ceux  à  qui  les  persécu- 
teurs n'avaient  laissé  la  vie  qu'aRn  de  la  surcharger, 
dans  toute  sa  suite,  d'infirmités,  de  contrariétés  et 
de  malheurs  !  Ce  martyre-là  est  celui  de  notre  temps  ; 
mais  saint  Jean  Chrysostome,  évèque  de  Constanti- 

«lïque  d*ordinaire,  s* y  joint  à  la  plus  ravissante  poésie, 
l'histoire  y  dépasse  la  fiction  et  la  vie  humaine  y  rayonne 
dans  son  plus  magnifique  idéal.  C*est  donc  là  un  beau  et 
on  bon  livre  que  nous  recommandons  vivement  à  nos 
lectetirst  C.  Lé 


nople  aux  premiers  siècles  de  l'Église,  en  est  peut- 
être  le  plus  glorieux  type  ! 

La  fermeté  de  l'illustre  évêque  avait  irrité  l'orgueil 
de  l'empereur  de  Constantinople.  D'abord,  il  le  con- 
damna à  l'amende.  Pour  l'acquitter,  on  vendit  le 
palais  épiscopal.  Saint  Jean  Chrysostome  défendit, 
dans  sa  pauvreté,  la  foi  avec  plus  de  hardiesse  et  de 
courage.  L'empereur  le  condamna  à  l'exil.  Mais  quel 
exil  !  Le  saint  évêque  fut  transporté  dans  les  froids  dé^ 
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serts  qui  sont  devenus  depuis  la  Russie  méridionale,  et, 
dans  cette  solitude,  il  ne  lui  fut  jamais  permis  de  choi* 
sir  un  rocher,  une  hutte,  le  bord  d'un  fleuve  comme  U 
lieu  d'une  patrie  adoptive.  Il  souffrit  la  faim  et  le  froid  ; 
pour  ajouter  à  ses  douleurs,  ses  bourreaux  le  faisaient 
marcher  presque  sans  vêtements  et  sans  nourriture 
dans  les  nuits  d'hiver.  Et  pendant  ce  temps  les  plus 
atroces  calomnies  étaient  répandues  à  Constantinople 
sur  sa  conduite  passée.  Ces  horribles  souffrances  n'é- 
branlèrent pas  un  instant  l'àme  de  saint  Jean  Chiysos- 
tome  :  l'admirable  fermeté  avec  laquelle  il  les  supporta 
lassa  la  cruauté  de  son  persécuteur  ! 

De  nos  jours,  les  évèques  polonais  ont  été  envoyés 
dans  les  régions  glacées  de  la  Sibérie;  les  évoques  et 
les  prêtres  italiens  ont  été  privés  de  leurs  premiers 
droits  de  citoyen  et  de  leurs  biens,  plus  nécessaires 
aux  pauvres  qu'à  eux-mêmes  ;  les  évèques  et  les  prê^ 
très  allemands  ont  été  condamnés  à  l'amende  et  à  la 
prison  ;  les  évèques  suisses  «ont  e](ilés.  Et  à  la  tète 
de  ces  confesseurs  de  la  foi  marche  Pie  IX,  ce  mar- 
tyr des  droits  de  l'Église!  Le  saint  pontife  a  certes 
bien  la  faculté  de  sortir  librement  dans  Rome  ;  mais 
il  ne  saurait  en  user  qu'en  consacrant  ainsi  la  viola* 
tion  du  droit  dont  l'Église  a  été  la  victime.  Ce  ne  sont 
pas  des  chaînes  ni  les  gardes  qui  lui  défendent  de 
sortir  du  Vatican,  mais  la  conviction  qu'en  usant  de 
sa  liberté  il  passerait  pour  accepter  le  fait  accompli. 
Les  Italiens  disent  h  Tillustre  Pie  IX  ce  que  disaient 
les  empereurs  romains  m%  martyrs  du  Colisée  :  Vous 
avez  la  liberté,  mai»  h  la  condition  que  vous  foulerez 
aux  pieds  la  loi  de  Jésus-rChrist  !  Quel  plus  noble 
spectacle  de  patience  et  de  fermeté  le  monde  ofTre-t-il 
aujourd'hui,  que  celui  de  ees  victimes! 

Ici,  une  mort  rapide,  quoique  cri^elle,  ne  vient  pas 
seconder  renthousiaame,  La  crainte  de  n'avoir  point 
assez  accordé  aui  periéeuteyn  augmente  quelque- 
fois la  peine  des  oondamnéa  |  ils  ne  reçoivent  pas  seu- 
lement les  insultes  des  bourreau!  qui  les  environnent; 
la  presse  impie  du  monde  entier  dénature  leura^actes, 
calomnhB  leur  conduite,  les  aoeuse  même  de  prendre 
les  dehors  du  martyre  pour  Jouir  de  la  gloire  que 
l'homme  accorde  h  l'héroïsme.  Leur  courage,  leur  ré- 
sistance aux  lois  SAcrilégea  aont  aui-mèmes  défîguréa, 
Comme  ils  ne  sont  point  soumis  à  de  violentes  tortui'es 
physiques,  les  ennemis  de  l'Église  les  accusent  de  n'être 
forts  que  jusqu'à  la  mort.  Si  ces  âmes  généreuses 
adressent  un  appel  au  monde  entier  contre  la  persé- 
cution qui  disperse  les  membres  de  leur  Église,  le 
sarcasme  leur  répond  qu'ils  n'ont  jamais  joui  d'une 
liberté  plus  entière.  La  raillerie,  il  nous  semble,  et  la 
calomnie  qui  exploite  contre  les  évèques  et  les  prêtres 
persécutés  toutes  les  vraisemblances,  toutes  les  ap^ 
parences,  doivent  peser  sur  l'âme  plus  que  les  horribles 
blessures  que  le  feg,  les  crochets  et  la  dent  des  bêtes 
féroces  faisaient  au  corps  du  martyr*  Dans  le  cirque 
et  sur  le  chevalet,  sur  le  gril  rougi  et  sur  la  croix,  les 


martyrs  étaient  assurés  que  leur  amour  pour  Dieu 
éclatait  d'une  manière  évidente  et  que  le  sacrifice  de 
leur  vie  ne  serait  point  une  pierre  d'achoppement  pour 
leurs  frères.  Ici,  hélas  !  aux  accusations  de  manquer 
aux  devoirs  envers  l'État  s'ajoute  l'accusation  de  mé- 
priser cette  religion,  à  laquelle  les  confesseurs  de  la 
fui  consacrent  leur  vie  ;  et  â  ces  tortures  viennent  se 
joindre  quelquefois  peut-être  le  regret  d'avoir  man- 
qué de  prudence  !  La  lenteur  et  la  lourdeur  de  la  vie! 
Ces  bourreaux  ont-ils  inventé  un  plus  horrible  sup- 
plice que  celui  que  souffre  l'âme  d'une  vie  découragée, 
livrée  aux  inquiétudes  !  Quel  spectacle  de  patience 
donne  à  Dieu  et  aux  hommes  le  captif  du  Vatican, 
l'exilé  deOenève  et  de  Bâle! 

Nous  ne  voudrions  pas  terminer  ce  peu  de  mots 
sur  les  martyrs  sans  rendre  un  religieux  hommage 
aux  martyrs  d^  la  Révolution  française  et  de  la  Com- 
mune, Le  firuit  de  leur  mort  a  été  visible  pour  tous 
les  yeux.  C'est  dans  la  persécution  de  17»9  que  le 
clergé  français  retrempa  ses  forces;  c'est  à  la  vue  du 
massacre  dç  la  Roquette  que  \^  France  a  pris  un  vi- 
goureux essor  vers  Dieu, 

Les  martyrs  de  la  Révolution  sont  un  nouveau  fleu- 
ron de  la  couronne  de  Jésqs-Christ.  A  Rome  et  dans 
l'État  oii  sévit  la  persécutioUi  les  confesseurs  de  la 
foi  ont  préféré  mourir  plutôt  que  de  renier  leur  Dieu. 
S'ils  avaient  été  apostats,  nuls  hommes  n'eussent  été 
comblés  de  plus  d'honneurs,  ni  entourés  de  plus 
d'hommages.  Nos  martyrs  français  n'ont  pas  eu  et 
n'auraient  pas  eu  ce  triste  choix  1  Ils  sont  tombés  sous 
les  coups  de  la  haine  implacable  que  portent  leurs 
bourreaux  à  toute  idée  do  divinité  et  d'autorité. 
Le  propre  qom  de  ces  généreux  chrétiens  ne  serait 
pas  :  Martyra  de  la  toi  catholique,  mais  plutôt  :  Mar- 
tyrs de  l'idée  de  Pieu,  de  Tidéo  d'autorité  !  La  haine 
des  bourreaux  d^  UOtr^  pays  n'est  PM  dirigée  contre 
Jésus-Christ  mèm^  i  Pll^  va  au  A^%  li  l'on  peut  ainsi 
dire,  elle  s'att«qtt0  aux  principes  dont  Dieu  est  la 
pource,  à  l'idée  de  D)9U  mémo  ! 

X.   DflVERNE. 


m  CONVERSION 

(V«lr  p.  76  et  83.) 

7  janvier. 

Nos  pauvres  gens  ont  surmonte  le  malheur  qui  les 
a  frappés,  La  femme  seule  a  conservé  de  cet  afireux 
événement  une  impression  d'effroi  et  de  tristesse  qui 
la  domine  encore,  malgré  les  efforts  qu'elle  fait  pour 
la  vaincre.  Elle  a  reçu  dans  sa  chute  une  contusion  à 
la  tète  qui  n'a  rien  de  grave,  mais  dont  elle  souflre  ; 
puis  elle  regrette  la  perte  de  son  petit  mobilier,  d'une 
•vache  et  d'une  chèvre  qui  ont  été  écrasées  sous  les 
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poutres  de  l'étable,  et  ta  perte  de  sa  maison  que  nulle 
compagnie  ne  pou? ait  assurer  contre  les  dangers  d'un 
tourbillon  de  neige.  Quant  à  André,  il  déclare  qu'avec 
de  bons  bras  et  une  bonne  Tolonté,  un  homme  se  tire 
toujours  d'affaire.  Il  est  venu  me  demander  à  s'occu- 
per chez  moi,  en  attendant  la  saison  des  travaux  agri- 
coles. Il  a  pris  la  haute  administration  de  la  grange, 
de  l'écurie,  du  grenier.  IL  donne  à  manger  aux  bes- 
tiaux, charrie  du  bois,  nettoie  la  cour.  C'est  un  homme 
actif  et  intelligent  dont  Je  ferai  quelque  jour  un  excel- 
lent fermier.  I^uis  saute  et  rit  dans  ma  chambre  avec 
la  joyeuse  insouciance  de  son  âge,  et  me  fait  rire  moi- 
même  par  sa  naïve  gaieté.  J'ai  fouillé  dans  mes  armoi- 
res pour  habiller  le  père  et  le  fils;  car,  lorsque  la  tem- 
pête a  renversé  leur  toit,  ils  allaient  se  coucher  et 
étaient  à  peu  près  tout  nus.  J'ai  donné  à  André  une 
redingote  de  Staub  dont  les  manches  étroites  lui  ont 
fait  prononcer  un  gros  juron.  «  Au  diable  î  s'est-il 
écrié,  vos  habits  parisiens  !  Avec  cela,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  lever  les  bras  et  de  manier  une  fourche.  » 
Un  de  ses  voisins  lui  a  apporté  une  blouse  qu'il  a  en- 
dossée avec  joie.  J'ai  été  plus  heureux  avec  Louis  : 
j'ai  trouve  un  uniforme  de  hussard  qui  fut  une  des 
grandes  joies  de  mon  enfance,  et  j'en  ai  revêtu  le  petit 
bonhomme,  qui  se  livre  avec  sa  sabredache  et  son 
schako  à  toutes  les  folies  imaginables. 

Il  me  semble  que  la  bénédiction  de  Dieu  est  rentrée 
sous  mon  toit  avec  cette  brave  famille.  Ma  demeure, 
naguère  si  morne  et  silencieuse,  est  maintenant  ani- 
mée par  un  mouvement  qui  m'intéresse  et  ne  me  per- 
met plus  de  retomber  dans  mes  sombres  méditations. 
Ma  vieille  Jeanne,  qui  me  voyant  si  morose  ne  s'ap- 
prochait de  moi  qu'avec  une  sorte  de  crainte,  vient 
maintenant  avec  la  libre  confiance  d'une  ancienne  et 
fidèle  domestique  me  demander  mes  ordres  et  me  pio- 
poser  tous  les  ingénieux  arrangements  de  ménage  qui 
lui  passent  parla  tête.  Si  je  descends  de  ma  chambre, 
je  trouve  des  femmes  du  hameau  qui  viennent  voir  la 
femme  d'André  et  qui  me  saluent  en  souriant.  Si  je 
sors,  je  rencontre  des  piysans  qui,  du  plus  loin  qu'ils 
m'aperçoivent,  [s'approchent  de  moi  et  me  serrent  af- 
fectueusement la  main. 

Hier,  nous  avons  célébré  la  fête  des  Rois,  selon  la 
coutume  traditionnelle  qui  s'est  conservée  dans  notre 
pays.  Trois  enfants  représentent,  ce  jour-là,  les  mages 
de  rOrient.  Un  d'eux  se  barbouille  le  visage  avec  de 
la  suie.  Cest  le  souverain  de  la  race  éthiopienne.  Un 
autre  se  fait  une  couronne  avec  du  carton,  du  papier 
de  couleur  orné  de  bribes  de  clinquant  et  de  verrote- 
ries. Un  troisième  s'afTuble  gravement  dans  un  man- 
teau qui  traine  jusqu'à  terre.  Un  quatrième  marche 
devant  eux  portant  une  étoile  de  papier  attachée  au 
bout  d'un  bâton.  Ils  s'en  vont  ainsi  de  maison  en  mai- 
son, suivis  de  tous  les  petits  enfants  du  village  qui  les 
regardent  av^c  envie  et  s'arrêtent  à  chaque  porte  en 
chantant  quelques  couplets  de  nos  vieux  noêls. 


On  vint  de  nous  aipoutha 
Ne  bonne  nouvelle, 
G'ot  qu*on  ait  ouT  chanta 
N'ange  vé  lai  velle 
Qu'entonna  Ion  Olouiia 
Des  autres  AUeluia 
K  lai  pa  su  tarre, 
Y  n'y  ai  pM  de  gare. 

La  maîtresse  des  logis  vient  les  recevoir  sur  le  seuil 
de  sa  demeure,  les  fait  entrer,  les  fait  asseoir  comme 
de  simples  mortels  sous  le  vaste  manteau  de  la 
cheminée,  puis  les  traite  comme  des  pèlerins  qui 
ont  entrepris  un  long  voyage,  et  leur  met  des  pro- 
visions dans  leur  besace.  Ils  sont  venus  chanter 
leur  refrain  à  ma  porte  au  moment  où  j'allais  par- 
tager en  •  cinq  parties  le  gâteau  des  rois  préparé  dès 
le  matin.  Car,  ce  joor-là,  il  n'y  a  ni  seigneurs  ni  va- 
lets :  Hvarken  Herr,  eller  Shve^  comme  disent  les  Sué- 
dois. La  loi  de  Dieu  a  établi  la  confraternité  univer- 
selle ;  les  pâtres  de  Bethléem  ont  les  premiers  entendu 
l'hymne  des  anges,  et  maîtres  et  serviteurs  doivent  à 
la  fois  se  réjouir  de  la  bonne  nouvelle.  J'ai  fait  quatre 
parts  de  plus  pour  ces  trois  majestés  orientales  que 
j'avais  l'honneur  de  recevoir  à  mon  foyer,  et  pour 
celui  qui  avait  la  glorieuse  mission  de  porter  l'étoile 
du  salut.  J'ai  rempli  tous  les  verres,  et  nous  avons 
ouvert  l'ourlet  du  gâteau  où  devait  se  trouver  le  signe 
de  notre  royauté  d'une  heure.  C'est  Louis  qui  l'a  eu. 
Plus  heureux  que  tant  d'autres  rois,  il  ne  pensait  qu'à 
savourer  en  paix  la  pâte  succulente  pétrie  par  Jeanne. 
Quand  on  lui  a  appris  qu'il  était  roi,  ce  qu'il  ne  com- 
prenait pas,  mais  qu'il  n'avait  qu'à  demander  ce  qu'il 
désirait,  chose  aisée  à  comprendre  à  tout  âge,  il  a 
d'abord  demandé  un  second  morceau  de  gâteau,  puis 
il  a  ajouté  qu'il  voudrait  avoir  un  cheval  noir,  de 
grandes  bottes  qui  montent  jusqu'au  genou,  et  un  sa- 
bre de  gendarme.  Voilà  son  ambition. 

1*"  février. 

La  femme  d'André  est  la  oousine  d'un  riche  pro- 
priétaire qui,  par  son  travail  agricole  et  son  industrie, 
a  lui-même  fait  sa  fortune.  Simple  paysan,  il  agrandi 
dans  l'opinion  de  ses  concitoyens,  plus  encore  par  la 
droiture  et  l'honnêteté  de  son  caractère  que  par  sa 
prospérité.  A  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  son  nom  est 
prononcé  avec  respect.  Les  gens  des  villages  voisins 
viennent  le  consulter  chaque  fois  qu'ils  ont  quelque 
difficulté  qui  les  embarrasse,  et  le  prennent  pour  arbi- 
tre dans  leurs  procès.  Les  huissiers  seuls  et  les  avoués 
ne  doivent  pas  l'aimer,  car  il  s'entend  à  merveille  à 
modérer  les  exigences  d'un  créancier  en  faveur  de  son 
débiteur,  à  délimiter  un  terrain  en  litige,  et  enlève  par 
là  à  l'âpre  chicane  une  quantité  d'affaires.  L'année 
dernière,  les  électeurs  du  canton  lui  ont  donné  une 
marque  de  leur  estime  en  le  nommant  à  l'unanimité 
membre  du  conseil  général,  et  ceux  qui  autrefois  l'ap- 
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pelaient  familièrement  Jean-Pierre  l'appellent  au- 
jourd'hui monsieur  Duval.  Il  était  à  Lyon  lorsque  la 
maison  d'André  s'est  écroulée.  De  retour  hier,  il  est 
venu  ce  matin  voir  sa  cousine  et  me  remercier  de 
l'asile  que  je  lui  avais  donné.  Il  a  fait  mille  caresses 
au  petit  Louis,  a  promis  à  sa  cousine  et  à  André  de  les 
aider  à  rebâtir  leur  maison  et  m'a  beaucoup  plu.  Je 
crois  avoir  retrouvé  en  lui  un  de  ces  bons  vieux  types 
de  Franc-Comtois  dont  mon  père  aimait  à  dépeindre 
les  qualités  caractéristiques  :  singulier  mélange  de 
franchise  et  de  perspicacité,  de  hardiesse  et  de  pru- 
dence, esprit  naturel  qui,  par  son  intuition,  supplée  à 
l'enseignement  du  monde,  jugement  réfléchi  qui  con- 
trôle sévèrement  tout  projet  ambitieux  et  toute  idée 
nouvelle,  cœur  tendre  et  expansif  porté  aux  affections 
de  famille  et  aux  sentiments  religieux. 

Nous  avons  passé  près  de  deux  heures  à  nous  entre- 
tenir de  chose  et  d'autre,  etilfm'a  semblé  que  mon  digne 
voisin  n'était  pas  trop  content  de  la  gestion  de  mes 
affaires.  Dans  une  première  entrevue  il  n'a  sans  doute 
pas  pu  me  dire  toute  sa  pensée  ;  mais  à  la  manière 
dont  il  me  parlait  de  l'aménagement  de  mes  bois,  de 
l'administration  de  mes  fermes,  j'ai  cru  remarquer 
qu'il  en  savait  plus  long  que  moi  sur  mes  propres  in- 
térêts, et  j'espère  qu'en  s'expliquant  plus  catégorique- 
ment quelque  jour,  il  pourra  me  donner  d'utiles  con- 
seils. Dans  le  tourbillon  où  j'ai  jeté  mes  premières  an- 
nées de  jeunesse,  puis  dans  la  profonde  indifférence 
qui  m'a  saisi  ensuite,  j'ai  trop  oublié  le  soin  de  ma 
fortune.  Maintenant  que  je  me  sens  renaître  à  la  vie, 
maintenant  que  je  vois  quel  bien  on  peut  faire  avec  les 
ressources  que  la  Providence  nous  donne,  je  veux  tra- 
vailler à  réparer  un  trop  long  oubli.  Je  veux  appren- 
dre à  connaître  mon  patrimoine,  que  je  ne  connais  pas 
encore  en  vérité;  je  veux  étudier  la  culture  des 
champs,  l'irrigation  des  prairies,  ce  sera  au  moins  une 
occupation,  et  le  fruit  que  j'en  retirerai  ne  sera  pas 
perdu  pour  les  autres.  Voilà  mon  espoir  et  ma  réso- 
lution. 

En  me  quittant,  M.  Duval  m'a  ait  promettre  d'aller 
dîner  avec  lui  un  dimanche.  Vous  verrez,  m'a-t-il  dit, 
notre  joli  vallon  de  Remonot,  et  notre  église  sous  sa 
voûte  de  roc,  et  ma  famille  qui  vous  recevra  sans 
façon,  comme  une  simple  famille  de  paysans,  mais  le 
rire  sur  les  lèvres  et  le  cœur  sur  la  main.  Puis,  comme 
cette  idée  si  subite  de  m'éloigner  de  ma  solitude  et  de 
rentrer  dans  un  nouveau  cercle  jetait  dans  mon  esprit 
je  ne  sais  quel  trouble  inquiet  qui  s'est  sans  doute  ma- 
nifesté par  l'expression  de  mon  visage  : 

—  Allons,  allons,  a-t-il  ajouté,  on  m'a  dit  que  vous 
étiez  souvent  triste  ;  c'est  sans  doute  votre  vilain  Paris 
qui  vous  a  changé  le  caractère.  Votre  père  était  un  bon 
vivant,  un  homme  d'esprit  et  d'action,  toujours  à  l'œu- 
vre et  toujours  gai.  Mettez-vous  à  l'œuvre  comme  lui, 
vous  verrez  ce  qui  arrivera,  et,  tenez  :  avant  de  partir, 
je  veux  vousdire  encore  quelques  mots  qui  seront  pour 


vous  un  souvenir  de  ma  visite.  Il  y  avait,  autrefois, 
dans  le  village  de  Bulle,  à  quelques  lieues  d'ici,  un 
honnête  paysan  appelé  Foblant,  très-aimé  de  tons  ses 
voisins  et  très-estimé  de  tout  son  canton,  qui,  chaque 
fois  qu'il  avait  un  moment  de  Joisir,  s'asseyait  dans 
un  coin  de  sa  chambre,  prenait  un  gros  livre,  et,  de 
temps  à  autre,  écrivait  sur  ce  livre  quelques  lignes. 
Personne  ne  savait  ce  qu'il  lisait  si  assidûment  ni  ce 
qu'il  écrivait.  Quand  il  mourut,  on  trouva  dans  son 
armoire  le  livre  mystérieux  qu'il  adressait  par  son  tes- 
tament à  ses  enfants.  C'était  une  Bible,  sur  laquelle  il 
avait  inscrit,  presque  à  chaque  page,  ce  proverbe  franc- 
comtois  en  patois  des  montagnes  : 

Qui  bêt  ferot, 
Bôt  troverot  (l). 

Vous  avez  déjà  mis  cette  bonne  maxime  en  pra- 
tique. Continuez  et  vous  ne  vous  en  repentirez  pas. 

A  ces  mots,  il  est  monté  à  cheval,  et,  donnant  un 
coup  de  cravache  à  sa  jument,  il  s'en  est  allé  au  petit 
trot,  tandis  que  je  restais  sur  le  seuil  de  ma  porte,  le 
suivant  du  regard,  et  croyant  entendre  encore  son 
amicale  et  salutaire  parole. 

La  visite  de  M.  Duval  m'a  déjà  été  utile.  Les  quel* 
ques  mots  qu'il  a  laissé  échapper  trop  discrètement 
peut-être  sur  l'administration  de  mes  biens  m'ont  fait 
réfléchir.  J'ai  interrogé  quelques  paysans  du  village, 
j'ai  interrogé  André,  qui  me  parait  de  plus  en  plus  un 
homme  habile.  Pour  obtenir  des  renseignements  posi- 
tifs, il  m'a  fallu  revenir  plusieurs  fois  sur  la  même 
question,  car  le  paysan  franc-comtois  est  générale* 
Inent  d'une  nature  réservée  et  craint  de  se  compro- 
mettre en  se  laissant  aller  à  des  confidences  trop  rapi- 
des. Enfin,  après  plusieurs  instances,  j'ai  été  conduit 
sur  la  voie  de  la  vérité,  et  j'ai  appris  des  choses  qui 
m'affligent.  Je  ne  parle  pas  du  gaspillage  d'une  partie 
de  mes  revenus,  de  plusieurs  conditions  de  baux  mal 
remplies,  de  plusieurs  fermiers  qui  enlèvent  l'engrais 
de  mes  terres  pour  le  porter  sur  les  leurs.  Ce  ne  sont 
là  que  de  misérables  pertes,  et,  grâces  au  ciel,  les  pertes 
d'argent  n'ont  jamais  été  pour  moi  qu'une  préoccupa- 
tion très-secondaire.  Mais  le  mal  que  j'ai  fait,  de  loin, 
sans  le  savoir,  par  mon  insouciance,  voilà  ce  qui 
m'humilie,  ce  qui  me  donne  dans  le  calme  de  ma  nou- 
velle existence  un  regret  profond.  Vous  avez  souvent 
blâmé,  mon  ami,  l'étourdissement  auquel  je  me  li- 
vrais, et  le  superbe  dédain  que  j^affectais  pour  les  cal- 
culs positifs  de  la  vie.  Cependant  vous  ne  saviez  pas 
combien  j'étais  coupable,  et  moi  je  viens  seulement 
de  le  savoir.  Je  ne  suis  point,  tant  s'en  faut,  un  de  ces 
grands  seigneurs  d'Irlande  qui  s'en  vont  étaler  leur 
luxe  fastueux  dans  les  squares  de  Londres,  tandis  que 
les  ilotes  de  leurs  domaines  s'épuisent  en  un  travail 
ingrat,  languissent  dans  la  misère  et  meurent«d'ina- 


(1) 


Qui  bien  fera, 
Bien  trouverai 
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nition.  Cependant  j'ai  aussi  mes  middlemeriy  et  je  puis 
attester  par  moi-même  les  funestes  résultats  de  Vab^ 
sentéisme.  On  a,  sans  que  j'en  fusse  instruit,  opprimé 
en  mon  nom  les  malheureux  qui  avaient  l'appui  de 
mes  parents,  et  qui  croyaient  avoir  le  mien.  Un  pau- 
vre père  de  famille  qui  avait  pris  à  bail  un  petit  chalet 
que  je  possède  dans  la  montagne  et  qui  ne  demandait 
que  quelques  mois  de  délai  pour  s'acquitter  de  ses 
arrérages,  a  été  impitoyablement  exproprié,  chassé 
de  sa  demeure,  et  réduit  &  s*en  aller  casser  les  pierres 
sur  la  grande  route  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Un 
misérable  garde,  qui  montrait  un  zèle  extraordinaire 
pour  mon  service,  coupait  pour  son  usage  mes  plus 
beaux  bois  de  sapins,  et  faisait  condamner  &  l'amende, 
quelquefois  à  la  prison,  des  enfant  qui  venaient  faire 
pour  rhiver  quelques  fagots  de  branches  mortes.  Ce 
n'est  pas  tout.  Hier,  Jeanne  m'a  amené  une  pauvre 
veuve  infirme  qui  a  été  pendant  quelque  temps  em- 
ployée dans  notre  maison,  et  à  qui  je  devais,  selon  une 
des  dernières  volofhtés  de  ma  mère,  reolettre  chaque 
année,  sa  vie  durant,  un  secours  pécuniaire.  En  par- 
tant pour  Paris  je  confiai  cette  charitable  disposition 
à  un  agent  qui  l'exécuta  deux  ou  trois  fois  de  fort 
mauvaise  grâce,  puis  déclara  brutalement  qu'il  n'a* 
vait  plus  rien  à  donner.  Moi,  qui  ne  lisais  mes  comptes 
qu'à  la  hâte,  en  courant  d'un  clin  d'œil  des  premiers 
chifEres  au  total,  je  n'avais  pas  remarqué  cette  lacune, 
et  la  pauvre  femme,  ignorant  ma  demeure  et  n'osant 
peut-être  s'en  enquérir,  n'avait  pas  pu  m'adresser  ses 
justes  réclamations.  Quand  elle  a  su  que  j'étais  de  re- 
tour, elle  a  longtemps  hésité  à  venir  me  trouver.  Elle 
m'attribuait  sans  doute  les  refus  cruels  de  mon  agent, 
et  craignait,  en  invoquant  ma  pitii,  de  faire  une  dé- 
marche inutile.  Enfin,  pressée  par  le  besoin  et  par  les 
encouragements  de  quelques  gens  de  son  village  qui 
lui  remontraient  qu'un  fils,  quel  qu'il  fût,  ne  pouvait 
se  montrer  si  dur  envers  une  fidèle  servante  de  sa  mère, 
elle  s'est  décidée  à  se  mettre  en  route.  Elle  est  venue  à 
pied  par  des  sentiers  couverts  de  neige  et  de  verglas, 
faible  et  tremblante,  s'appuyant  sur  une  béquille,  et 
lorsqu'elle  était  sur  le  seuil  de  ma  demeure,  accablée 
de  fatigue,  ayant  faim  et  soif,  elle  hésitait  encore  à  en- 
trer. C'est  Jeanne  qui  heureusement  l'a  aperçue  et  Ta 
introduite  dans  la  maison.  Elle  est  montée  d'un  pas 
chancelant   à  ma  chambre.  J'entendais  Jeanne  qui 
essayait  de  l'encourager  et  lui  disait:  ce  Allons  donc, 
n'ayez  pas  peur,  il  a  pitié  de  ceux  qui  souffrent,  c'est 
moi  qui  vous  le  jure.  Allons,  encore  trois  marches, 
encore  une,  nous  y  voilà.  »  Surpris  de  ce  colloque,  je 
me  lève,  j'ouvre  ma  porte,  et  je  vois  cette  pauvre 
vieille  qui  m'avait  porté  sur  ses  bras  dans  mon  en- 
fance, qui  maintenant  s'avançait  d'un  air  craintif,  n'o- 
sant pas  même  lever  les  yeux  sur  moi.  Quand  elle  a 
été  un  peu  rassurée  par  mon  accueil,  elle  m'a  conté 
sa  triste  histoire,  sans  se  plaindre,  sans  murmurer  ; 
seulement,  quand  elle  parlait  du  passé,  elle  me  disait 


de  temps  à  autre  :  a  Votre  bonne  mère!  »  et  ces  mots 
me  perçaient  le  cœur.  Je  ne  connais  pas  dans  le  monde 
un  spectacle  aussi  touchant  que  celui  de  la  douleur 
qui  pardonne  à  un  injuste  oubli,  de  la  misère  qui  se 
résigne  à  sa  souffrance,  et  la  malheureuse  veuve,  pri- 
vée de  tout  secours,  abandonnée  de  celui  qui  avait  à 
acquitter  envers  elle  une  dette  sacrée,  semblait,  en 
remarquant  l'émotion  que  son  récit  avait  produite  sur 
moi,  bien  plus  occupée  de  mon  chagrin  que  de  sa  pro- 
pre situation.  Vous  pouvez  croire,  mon  ami,  que  j'ai 
tâché  de  réparer  autant  que  possible  l'effet  de  ma  cou-^ 
pable  insouciance  ;  mais  cette  réparation  tardive  ne 
m'a  pas  consolé  d'une  amère réflexion.  Ah!  tandis  que 
d'une  main  si  facile  je  prodiguais  l'or  pour  satisfaire 
à  de  vaines  fantaisies,  il  y  avait  ici  des  indigents  qui 
devaient  trouver  un  appui  en  moi,  et  que  j'abandon- 
nais froidement  à  leur  destinée;  des  larmes  qui  de- 
vaient émouvoir  ma  compassion  et  qui  coulaient  igno- 
rées dans  les  longues  nuits  d'hiver.  La  pitié  n'est-elle 
pas  la  dernière  vertu  qui  reste  à  celui  qui,  comme 
moi,  a  perdu  les  autres?  le  dernier  lien  qui  rattache 
une  âme  égarée  par  de  folles  passions  à  la  source 
éternelle  des  miséricordes  ?  Et  je  me  suis  même  éloi- 
gné de  cette  sainte  fille  du  ciel  I  et  j'ai  oublié  jusqu'à 
ses  lois  si  douces  à  suivre  î  II  me  semble  que  ces  dou- 
leurs dont  j'ai  détourné  ma  pensée  doivent  retomber 
sur  ma  tête,  et  que  c'est  à  moi  maintenant  à  implorer 
la  commisération  de  ceux  qui  ont  vainement  espéré 
la  mienne  I 

Xavier  Marmirr, 

de  rAoftdémie  française. 
^  La  suite  prochainement.  — 

LA  MESSE  Dfi  REQUIEM  DE  YERDI 

Il  y  a  véritablement  foule  dans  la  salle  où  la 
messe  de  Requiem  de  Verdi  excite  de  nouveau  l'en- 
thousiasme du  public  parisien.  Cette  audition  ne 
parait  pas  longue,  l'attention  du  dilettante  n'étant  pas 
suspendue  un  instant.  Il  n'a  pas  le  temps  de  verser 
des  larmes  sur  la  mémoire  de  Manzoni  ;  l'intérêt  mu- 
sical va  croissant  comme  la  grande  et  brillante  dis- 
position de  cette  œuvre.  Mais  est-ce  bien  une  messe 
de  Requiem?  La  paix  des  morts  eux-mêmes  n'est- elle 
pas  troublée  par  tant  de  bruit? 

Il  ne  nous  semble  pas  qu'à  tous  les  points  de  vue 
cette  composition  soit  une  œuvre  religieuse,  ni  au- 
dessus  de  toute  objection.  On  s'attendait  à  du  recueil- 
lement, à  de  sourds  gémissements,  à  des  rhythmes 
mouvementés  :  il  y  a  dans  cette  messe  trop  de  vie 
pour  une  pensée  de  mort  I 

Ah  I  c'est  que  l'auteur  est  Italien  et  que,  même 
dans  ses  regrets  et  sa  douleur,  il  reste  Italien,  c'est-à- 
dire  plus  terrestre  que  spirituel.  Même  dans  ses  ins- 
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pirations  fonèlNres,  au^dessas  de  son  d«uiU  plane  le 
soleil  de  sa  patrie^  dardant  ses  chauds  rayons  jusque 
sur  les  champs  de  la  mort  I  S'il  a  été  donné  à  Rossini 
d'élerer  Yers  le  eiei  le  plus  beau  rbythme  de  prière,  -— 
la  prière  de  Moise^  «^  combien  de  compositeurs,  en 
Italie,  ont  suivi  la  même  voie  sans  arriver  à  un  pareil 
chef-d'œuvre  I 

Que  Verdi  change  le  titre  de  sa  composition  ;  qu'il 
l'intitule  Apoth^se  au  lieu  de  Requiem^  et  rien  n'est 
plds  beau  !  Alors  la  fougue  brûlante  de  sa  musique  se 
trouve  à  sa  place,  ~  musique  de  glorification^  si 
vous  voulet,  car  si  ces  chants  ne  portent  pas  le*  deuil 
de  celui  qu'ils  sont  destinés  à  accompagner  dans  son 
vol  céleste,  ils  seraient  bien  capables  de  lui  ouvrir  le 
ciel,  au  son  des  trompettes  I...  Tout  ce  bruit  se  passe 
véritablement  à  la  porte  du  ciel,  et  je  ne  vois  pas 
pourquoi  elle  resterait  fermée  à  Unt  d'harmonie. 

Les  voiles  vont  tomber;  mais  ils  demeurent  encore* 
Ces  eiplosions  qui  remuent  et  agitent,  ces  effusions 
d'éclatante  lumi^,  sont  néee  de  la  terre  et  ne  plairont 
peut-être  pas  au  paradis!  Les  acclamations,  les  cris  de 
victoire,  tout  celapourraitbiencouvrir  la  voixdesangesl 
On  se  Ûgoredes  sons  plus  suaves  et  plus  purs,  accueil- 
lant lè*baut  les  âmes,  ^ces  pauvres  âmes  avidesde  re- 
poS)  heureuses  d'en  finir  avec  tout  le  tapage  humain  I 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  demander  :  Est-ce 
ainsi  que  Mozart  aurait  chanté  la  mort  d'^un  poète?  Sa 
mélodie  ne  se  serai  t-^Ue  pas  revêtue,  en  quelque  sorte 
d'un  linceul  plus  simple  et  plus  ample  ?  Ah  I  Mozart  î 
avec  des  notes  il  aurait  fait  des  pleurs,  quitte  à  les 
essuyer  peu  après  avec  les  accents  de  l'espérance. 

Un  Requiem  de  Gluck  ne  nous  ei!kt-il  pas  associés 
aux  oraisons  de  quelque  grand  saint  en  extase  ;  d'un 
saint  Bernard,  d'un  saint  Jérôme?  d'une  dme,  enfin, 
que  la  vue  du  ciel  ne  surprend  pas  ? 

Est-ce  ainsi  qu'eût  pleUré  Beethoven,  en  deuil  de 
Manzoni,  Beethoven,  ce  chercheur  de  la  pensée  pro- 
fonde, lui,  si  riche  en  émotions,  en  méditations  chantées  ? 

Et  Gotinod!  le  poète,  le  musicien,  et  surtont  le 
cœur  religieux!  Que  de  beautés  diverses  il  saurait 
réunir  dans  une  œuvre  si  bien  faite  pour  tenter  ton 
génie  I  Aux  sombres  poésies  de  la  mort  il  ajouterait 
sans  doute  les  rêveries  du  souvenir  ;  puis^  laissant  de 
cMé  la  pauvre  dépouille  huflHÛiie,  nous  emportant 
sur  les  ailes  de  sa  foi,  Qounod^  qui  sait  prier,  qui 
connaît  le  eftvm,  nous  élèverait  avec  lui  dans  les  ré- 
gions angéliques  ;  il  laisserait  la  parole  aux  harpes 
des  séraphins  et  nous  montrerait,  sur  le  front  du  poète 
chrétien,  les  récompenses  de  Dieu. 

Mais,  je  le  crains,  ces  diversions  m'ont  trop  éloignée 
de  Verdi*  Dans  cette  grande  page  musicale  qu'admire 
le  public,  —  car,  sans  être  de  Gluck  ou  de  Mozart, 
son  Requiem  est  une  grande  page,  —  le  maître  con- 
serve toujours  son  cachet;  point  n'est  besoin  de  la 
signer.  Il  reste  lui.  Chaque  compositeur,  du  reste,  ne 
garde-tril  pas  son  individualité?  N'en  est-il  pas  dans 


l'art  comme  dans  les  caractères?  L'inspiration  demeure 
le  don  de  la  nature,  et  n'est-ce  pas  à  tort  que  je 
voudrais  comparer  un  génie  à  un  autre  génie  ?  Ce 
qui  est  beau  et  noble  exclut-il  ce  qui  n'est  que  char- 
mant? Il  y  a  des  accords  qui  pénètrent  et  des  accents 
qui  ravissent,  des  ruisseaux  qui  coulent  et  des  éclairs 
qui  brillent  :  c'est  à  nous  de  choisir  parmi  ces  mélo- 
pées, et  à  trouver,  d'ailleurs,  la  preuve  de  la  fécondité 
de  l'art,  dans  la  diversité  même  des  genres  qu'il  peut 
créer.  Dédaignons-nous  Metzù  parce  que  Raphaël  est 
sublime  ?  Les  sombres  paysages  d'un  Salvator  Rosa 
nous  ferment-ils  les  yeux  aux  flots  d*admirable  lu- 
mière dont  notre  Claude  Gelée  innonde  ses  toiles? 

Rendons  donc  à  Verdi  ce  qui  est  à  Verdi,  Vimpeto, 
la  furia^  d'élégantes  combinaisons  d'accords,  des  phra- 
ses saisissantes,  étincelantes,  des  finales  dont  les  fusées 
font  retomber  en  ruisselant  des  perles  de  toutea  cou- 
leurs, l'entrain,  la  verve,  la  vie,  et  ce  tempérament 
méridional  avec  lequel  on  naît,  on  chante,  mais  qui  a 
tant  de  peine  à  pleurer  I 

A  Paris,  où  nous  subissons  involontairement  Tin* 
fluence  de  la  vçgue,  nous  n'osons  pas  risquer  la  moin- 
dre critique  sur  ce  que  tout  le  monde  vante  et  admire  : 
nous  sautons  où  le  troupeau  de  Panurge  a  sauté.  Ah! 
méfions-nous  des  engouements  delà  foule,  qu'elle  soit 
française  ou  italienne  I  Chez  nous  surtout,  méfions- 
nous  de  ce  public  qui  applaudit  avec  fureur  une  valse 
ou  une  chansonnette,  et  qui  s'enfuit  dès  les  premières 
mesures  d'un  bel  oratorio. 

Mesdames  Stolz  et  Waldman  savent  interpréter  la 
musique  du  Requiem  avec  le  talent  hors  ligne  qu'on 
leur  connaît.  Elles  sont  chaque  fois  couvertes  d'ap- 
plaudissements et  lappelées  ;  on  veut  les  entendre  de- 
rechef dans  VÂgnus  Deiy  plaintive  mélodie,  d'un  senti- 
ment pieux  et  pénétrant  I 

Verdi  avait  déjà  réuni  ces  deux  artistes  dans  Aida^ 
opéra  où  il  avait  écrit  pour  elles  deux  rôles  de  femme. 
Elles  ont  continué  depuis  ce  moment  à  obtenir  en- 
semble tous  les  suffrages. 

On  ne  peut  s'imaginer  jusqu'à  quel  ciel  s'élancent 
les  enthousiasmes  napolitains  I  On  raconte  que,  le  jour 
de  la  dernière  représentation  d'/l'ida,  le  compositeur, 
qui  avait  été  rappelé  quarante  fois  par  une  salle  en 
délire,  descendant  de  l'orchestre  qu'il  dirigeait  lui- 
même,  pour  retourner  à  l'hôtel  Crécelle,  situé  au  bord 
de  la  mer,  et  y  étant  suivi  par  une  multitude,  ne  par- 
vint à  se  soustraire  aux  acclamations  de  cette  foule, 
qu'en  lui  désignant  la  maison  qu'habitaient  madame 
Stolz  et  Waldman. 

En  ce  moment,  Paris  témoigne  à  sa  manière,  au 
maître,  le  même  enthousiasme,  et  en  ce  moment  il  est 
consolant  de  le  constater,  ce  qui  passionne  cette  foule 
mobile,  ce  sont  deux  grandes  œuvres  qui  exaltent  la 
religion  et  l'honneur  :  la  Fille  de  Roland  et  la  messe 
de  Verdi.  M™«  de  Mai  champs. 
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Le  Sahn.  est  ouvert  :  c'est  le  gros  événement  du 
jour;  tout  le  monde,  artistes  et  public,  se  presse  dans 
les  galeries  du  palais  des  Champs-Elysées,  et  tout  le 
monde  formule  ses  impressions  plus  ou  moins  hâti- 
ves. Si  vous  voulez  bien  me  le  permettre,  je  ne  procé- 
derai point  avec  tant  de  précipitation  :  je  me  donnerai 
la  peine  de  revoir  à  loisir  ce  que  je  n'ai  fait,  jusqu'à 
présent,  qu'entrevoir. 

Croyez-moi,  si  tous  allez  au  Salon  pendant  les  pre- 
miers jours  de  l'exposition,  n'y  allez  pas  pour  exami- 
ner les  tableaux,  mais  plutôt  pour  étudier  le  public  ; 
il  y  a  là  des  types  qui  valent  la  peine  d'être  re- 
gardés. 

11  est  convenu  que  les  gens  de  bon  ton  se  doivent  à 
l'ouverture  du  Salon  comme  aux  premières  représen- 
tations des  pièces  nouvelles  ou  aux  courses  de  che- 
vaux qui  inaugurent  la  saison.  Les  débuts  du  Salon 
sont  avant  tout  un  prétexte  de  toilette,  et  l'on  voit  s'é- 
taler tout  le  long  des  galeries  une  bigarrure  de  cou- 
leurs qui  fait  quelque  peu  tort  au  coloris  des  toiles 
exposées. 

Toutes  les  nuances  et  toutes  les  coupes  inaugurées 
par  le  Journal  des  Tailleurs  font  une  rude  concurrence 
aux  tons  et  aux  lignes  sortis  de  la  palette  de  nos  pein- 
tres ou  du  ciseau  de  nos  sculpteurs  :  M"»  X...  vient 
au  Salon  pour  y  étaler  sa  robe  liias  tendre  etM^^Z... 
pour  y  promener  les  longues  traînes  de  sa  robe  gris 
perle;  M.  Y...  n'est  pas  fâché  de  faire  ressortir  un 
camellia  blanc  sur  le  revers  de  sa  redingote  noisette  ; 
et  le  jeune  K...  se  plait  à  montrer  son  veston  couleur 
havane. 

La  grande  masse  des  amateurs  qui  affluent  à  l'ou- 
verture du  Salon  vient  pour  être  regardée,  beaucoup 
plus  que  pour  regarder  elle-même.  Mais,  bien  vile,  au 
milieu  de  cette  foule  qui  se  soucie  fort  peu  des  ta- 
bleaux, vous  voyez  passer  des  gens  dont  la  mine  trahit 
oae  ardente  préoccupation  :  ce  sont  les  artistes  qui  ont 
bâte  de  savoir  si  leurs  produits  ont  été  casés  en  lieu 
coavenable. 

En  effet,  il  ne  suffit  pas  qu'un  tableau  soit  admis  à 
l'exposition,  il  importe  qu'il  soit  placé  de  telle  sorte 
que  les  regards  du  public  se  portent  nécessairement 
sur  lui  :  une  toile  accrochée  tout  au  haut  de  la  mu- 
raille sera  à  peine  regardée  par  les  visiteurs  qui  n'ont' 
guère  envie  de  se  donner  le  torticolis  par  amour  de 
l'art;  tandis  qu'une  toile  bien  campée  sur  la  cimaise 
attirera  tout  d'abord  l'attention  des  critiques  influents 
qui  donnent  la  renommée  et  des  amateurs  qttl  achètent. 

Après  les  artistes,  les  gens  qu'il  est  le  plus  inté- 
ressant d'observer,  ce  sont  ceux  qui  ont  commandé 
leur  portrait  et  qui  veulent  avoir  le  plaisir  de  se  con- 


templer dans  une  bonne  place  qui  fasse  ressortir  tous 
leurs  avantages. 

Oui,  c'est  ainsi  :  il  y  a  quelquefois,  dans  certains 
rapproch3ment8  fortuits,  de  singulières  ironies... 
Rien  de  plus  désagréable,  par  exemple,  pour  «n  jeune 
gommeuœ  qui  a  fui  Paris  au  moment  du  siège  que  de 
se  voir  exposé  à  côté  d'un  Épisode  de  la  bataille  de 
Buzenval;  tel  banquier  dont  on  connaît  les  aventures  à 
la  Bourse  n'est  point  flatté  de  se  voir  tout  près  d'un 
Charlatan  en  foire^  et  certaine  comtesse  dont  la  Ga* 
lette  des  Tribtmauas  a  récemment  raconté  le  procès  en 
sépaAlion  de  corps  n'est  guère  satisfaite^de  coudoyer 
une  naïve  et  pure  Fiancée  de  village. 

On  dit  que  M.  le  ministre  des  beauxrarts  veut  faire 
cette  année  quelques  achats  importants  au  Salon  :  je 
ne  puis,  dans  l'intérêt  des  arts,  que  le  féliciter  de  ses 
bonnes  intentions  ;  mais,  dans  l'intérêt  du  budget,  je 
l'engage  à  ne  pas  s'exposer  à  faire  des  marchés  aléatoi- 
res dans  le  genre  de  celui  que  conclut  jadis  l'un  de  ses 
prédécesseurs  avec  M.  de  Waldeck,  qui  vient  de  mou- 
rir ces  jours  derniers  dans  sa  cent  dixième  année. 

Si  vous  avez  suivi  ces  chroniques  depuis  deux  ou 
trois  ans,  le  nom  de  M.  de  Waldeck  n'est  certaine- 
ment pas  pour  vous  un  nom  inconnu.  J'ai  parlé  lon- 
guement, ici  même,  de  cet  honorable  artiste  qui,  à 
l'âge  de  cent  quatre  anS)exposaitencore  deux  tableaux 
au  Salon  de  1869  :  M.  de  Waldeck  s'est  éteint  douce* 
ment  à  l'âge  de  cent  dix  ans.  Or  voici  le  bon  tour 
que  ce  centenaire  bien  avisé  a  joué,  il  y  a  un  certain 
nombre  d'années,  à  l'administration  des  beaux-arts. 
M.  de  Waldeck,  qui  avait  beaucoup  voyagé,  surtout 
dans  l'Amérique  du  Sud,  avait  rapporté  de  ses  longs 
voyages  une  collection  de  dessins  représentant  les  cu^ 
riosités  naturelles  et  archéologiques  des  pays  qu'il 
avait  visités.  Le  ministère  lui  proposa  d'acheter  sa 
collection  :  M.  de  Waldeck  en  demanda  trente  mille 
francs.  Ce  chiffre  n'avait  peut-être  rien  d'exagéré; 
mais  le  ministère,  pour  le  moment,  n'était  pas  en 
fonds.  On  se  décida  pour  un  compromis  :  il  fut  con- 
venu que  M.  de  Waldeck  céderait  ses  dessins  pour 
une  pension  viagère  de  trois  mille  francs  :  il  avait  alors 
à  peu  près  quatre-vingts  ans. 

Naturellement,  le  ministère  était  convaincu  qu'il 
faisait  une  excellente  affaire;  ^  mais,  voyez  la  malice, 
—  M.  de  Waldeck  devait  vivre  assez  pour  toucher  une 
somme  de  90  à  95,000  francs  î  Je  vous  laisse  à  penser 
si  le  ministère  se  défie  aujourd'hui  de  la  longévité 
humaine  I 

/^  Le  monde  artistique  commence  à  se  préoccuper  du 
centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Boïeldieu, 
qui  sera  célébré  très-prochainement  à  Rouen,  ville 
natale  de  l'auteur  de  la  Dame  blanche.  Je  vous  repar- 
lerai de  cette  fête  quand  Theure  sera  venue;  mais,  dès 
maintenant,  je  veux  prendre  les  devants  sur  mes  con- 
frères et  placer  deux  anecdotes  avant  toutes  celles 
dont  il  va  faire  les  frais; 
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Tout  enfaot,  Boîeldieu  montrait  un  grand  fond  de 
charité  et  de  bienveillance.  Son  père  lui  donnait  six 
sous  par  semaine  pour  ses  menus  plaisirs.  Un  di- 
manche matin  que  le  jeune  Boîeldieu  se  rendait  à  la 
messe  de  la  cathédrale  de  Rouen,  il  trouva,  sous  le 
portail  de  l'église,  un  pauvre  vieux  mendiant  d'aspect 
si  misérable,  qu'il  lui  donna  sans  hésiter  son  pécule 
de  toute  la  semaine. 

—  Mon  petit  ami,  lui  dit  le  vieillard  d'un  ton  pro- 
phétique, ce  que  vous  venez  de  faire  là  vous  portera 
bonheur.  Chaque  fois  que  vous  serez  heureux,  souve- 
nez-vous de  moi.  * 

Plus  tard,  quand  la  gloire  fut  venue  pour  lui,  Boîel- 
dieu se  souvint  toujours  du  mendiant  de  Rouen  : 
quand  un  nouvel  opéra  dû  à  son  talent  était  joué  et 
réussissait,  il  ne  manqait  jamais  de  murmurer  ces 
mots  dont  ses  intimes  seuls  avaient  le  secret  :  a  Mes 
six  sousl  » 

Mon  autre  anecdote  a,  je  crois»  le  mérite  d'être 
complètement  inédite. 

Un  jour  Boîeldieu,  devenu  célèbre  depuis  longtemps, 
passait  par  Angers.  Tandis  qu'il  visitait  la  cathédrale, 
il  fut  frappé  de  la  manière  remarquable  dont  l'orgue 
était  manié. 

Il  monta  dans  la  tribune  de  l'organiste  et  vit  là  un 
vieux  musicien  qu'on  appelait  M.  Boyer.  Il  lui  fit  de 
grands  compliments  sur  son  habileté  à  toucher  l'or- 
gue, et  termina  en  lui  disant  :  a  Monsieur,  voudriez- 
vous  me  faire  le  plaisir  de  me  dire  comment  vous  vous 
appelez  :  moi,  je  suis  Boîeldieu...  » 

—  Et  moi,  Boyer  tout  court...,  répondit  l'organiste 
en  s'inclinant. 

Quelque  temps  après,  il  recevait  de  Paris  une  caisse 
à  son  adresse  :  dans  cette  caisse  étaient  les  œuvres 
complètes  do  l'auteur  de  la  Dame  blanche  :  c'était  un 
cadeau  de  Boyer  le  dieu  à  Boyer  tout  court. 

Argus. 


A  TRAVERS  LES  LIVRES 


I^romenado  autour  du  Monde»  par  M.  le  baron 
DE  Hobnkr;  2  vol.  in-1?.  —  Hachette. 

Vous  plairait-il  d'entreprendre,  et  sans  sortir  de 
chez  vous,  un  tour  du  monde,  —  non  point  fantai- 
siste et  légèrement  fantastique  comme  celui  si  ingé- 
nieusement imaginé  par  Jules  Verne,  ~  mais  vrai, 
sérieux  et  instructif?  Prenez  ces  deux  volumes. 

Un  ancien  ambassadeur,  un  ex-ministre  (on  n'a 


pas  tous  les  jours  un  homme  d'Etat  pour  cicérone), 
vous  y  fera  parcourir  successivement  avec  lui  les  deux 
mondes.  Il  vous  fera  étudier  cette  vaste  région  des 
États-Unis,  que  la  Providence  prépara  à  ses  brillantes 
destinées  en  la  comblant  de  tant  de  richesses  natu- 
relles; cette  vertigineuse  et  parfois  brutale  activité 
matérielle;  ces  villes,  hier  wi^wams  de  Peaux-Rouges, 
aujourd'hui  populeuses,  comme  Chicago,  par  exemple, 
l'opulent  emporium  des  grands  lacs  de  l'Ouest,  que 
trente  années  ont  vu  naître,  brûler,  renaître,  brûler 
de  nouveau,  renaître  encore,  et  qui,  comptant  au- 
jourd'hui 3  à  400,000  habitants,  dispute  la  primauté 
à  Saint-Louis  et  à  New-York  lui-même.  Puis,  c'est  le 
vaste  désert  herbeux  du  Far- West,  le  Lac-Salé  et  ses 
Mormons  polygames;  la  Californie  et  ses  richesses 
minières... 

De  l'autre  côté  du  Pacifique,  c'est  V Empire  du  Soleil^ 
le  Japon,  en  proie  à  une  crise  de  rénovation  à  Teuro- 
péenne  :  spectacle  sans  exemple  peut-être  dans  l'his- 
toire, d'un  grand  et  vieux  peuple  renonçant  tout  à 
coup  et  spontanément  à  ses  mœurs,  à  ses  traditions 
séculaires,  à  ses  coutumesjusqu'à  son  costume,  pour 
adopter  une  civilisation  de  tout  point  si  différente  de 
la  sienne.  Par  contre,  voici  son  voisin,  l'orgueilleux 
et  tenace  Empire  du  Milieu^  la  Chine,  restant  obstiné- 
ment empaquetée  dans  les  bandelettes  de  sa  civilisa- 
tion décrépite,  vieille  de  plus  de  4,000  ans,  et  n'en- 
tr'ouvrant  sa  porte  aux  Barbares  d'Occident  que 
lorsqu'ils  la  forcent  à  coups  de  canon. 

Que  de  sujets  d'études  variées  pour  un  homme  tel 
que  M.  de  Hùbner  !  Grâce  à  sa  longue  eipérience  des 
choses  et  des  hommes,  il  voit  vite  et  il  voit  bien.  Tous 
ces  spectacles,  ces  contrastes,  que  lui  offre  ce  qu'il 
appelle  modestement  sa  promenade,  frappent  vive- 
ment cet  observateur  exercé  et  sagace.  Touriste  à  son 
heure,  le  grave  historien  de  Sixte-Quint  ne  recule  pas, 
à  l'occasion,  devant  l'anecdote,  et  il  la  conte  fort  bien. 
Aussi  ce  livre  est-il  d'une  lecture  aussi  piquante 
qu'instructive. 

Ajoutons  que  le  noble  Autrichien,  se  souvenant  de 
son  long  séjour  chez  nous,  a  fait  à  notre  langue  — 
qu'il  manie  d'ailleurs  avec  l'aisance  du  Français  le 
plus  lettré,  ~  l'honneur  de  la  choisir  pour  écrire  son 
intéressant  récit.  Il  nous  rappelle  un  de  ses  plus 
illustres  prédécesseurs,  le  Vénitien  Marco  Polo,  choi- 
sissant aussi,  croit-on ,  notre  vieille  langue  du 
xiii«  siècle  pour  composer  la  célèbre  relation  de  ses 
voyages  dans  l'extrême  Orient,  dans  les  pays,  jusque- 
là  fabuleux,  de  Cipango  et  du  Cathay. 

Lucien  Dubois. 
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Portrait  d'Ary  Sclieffer. 


ARY  SCHEPPER 


Ua  écrivain  célèbre  de  ce  temps  nous  a  laissé  d'Ary 
Scheffer  un  portrait  à  la  plume  qu'il  nous  a  paru  in- 
téressant de  placer  en  tête  de  notre  article  et  sous  la 
belle  gravure  que  la  Semaine  est  heureuse  d'offrir  à 
8es  lecteurs.  Ils  pourront  faire  ainsi  laicomparaison. 

«  Il  avait  une  belle  tête  romantique,  disait  en  juin 
1858  Théophile  Gautier  dans  V Artiste,  passionnée  et 
wvagée,  comme  on  peut  se  figuer  celle  de  Faust,  ba- 
sanée de  ton,  argentée  sur  la  fin  par  de  longues 
inèches  de  cheveux  blancs  et  des  touffes  de  barbe 
gîise,  avec  une  expression  rêveuse,  mélancolique  et 
il'  An^èe. 


spiritualiste  tout  à  fait  en  rapport  avec  la  nature  de 
son  talent.  Chose  rare,  il  ressemblait  à  son  idée  et  il 
ne  faisait  pas  dire  de  lui  comme  beaucoup  d'artistes 
qui  n'en  sont  pas  moins  grands  pour  cela  :  Je  me  le 
figurais  autrement.  » 

Ary  Scheffer,  né  à  Dordrecth  (Hollande),  le  10  fé- 
vrier 1795,  avait  pour  père  un  peintre,  homme  de 
talent,  qui  mourut  jeune,  laissant  sa  veuve  sans  for- 
tune avec  trois  enfants  en  bas  âge.  L'aîné  s'appelait 
Arnold,  plus  tard  collaborateur  du  National  et  ami 
d'Armand  Carrel.  Les  deux  autres  furent  Ary  et  Henry 
Scheffer,  peintres  comme  leur  père.  Dès  l'âge  de  douze 
ans,  à  ce  qu'on  raconte,  Ary  Scheffer  exposait  à  Ams- 
terdam un  tableau  dont  le  roi  Louis  se  plut  à  lui 
faire  compliment.  Mais  la  mère  d'Ary,  femme  supé- 
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rieure,  ne  laissa  pas  l'enfant  s'enorgueillir  de  ce  succès 
prématuré  ;  elle  lui  fit  comprendre  que  sa  jeunesse 
surtout  lui  avait  valu  des  éloges  dont  il  ne  devait  pas 
tirer  vanité  et  qu'il  lui  restait  beaucoup,  presque  tout 
même,  à  apprendre  pour  être  vraiment  un  artiste. 

Madame  SchefTer  ne  se  bornait  point  aux  sages 
conseils.  Dans  l'intérêt  de  ses  fils,  ayant  pu  réunir 
quelques  ressources,  elle  vint  à  Paris  et  fit  entrer  Ary 
dans  l'atelier  de  Quérin,  où  il  se  rencontra  avec  les 
chefs  futurs  de  la  grande  croisade  romantique,  Géri- 
cault,  Delacroix,  Delaroche,  etc.  ScheaVir  ne  fut  pas 
le  moins  ardent  entre  ceux  qui  prirent  part  à  la  réac- 
tion dirigée  contre  l'école  de  David,  témoin  cette 
lettre  qu'il  adressait  à  M.  Viardot,  son  ami,  et  dont 
nous  citerons  les  deux  derniers  paragraphes  seulementt 

« Elle  (récole|  a  conduit  toute  une  génération 

à  n'aimer  en  peinture  que  la  correction  des  contours, 
à  n'être  sensible,  en  fait  de  beauté,  qu'au  type  des 
statues  et  des  bAs*reliefs  antiquts.  Tout  cela  ne  pou- 
vait durer  qu'un  temps...  Après  avoir  contemplé  jus- 
qu'à satiété  des  ligures  grecques  et  romaines,  le 
public,  blasé  sur  ce  plaisir,  ne  pouvait  manquer  d'en 
désirer  d'autms* 

«  D'aiHaur»!  ceux  qui  déplorent  la  dépravation  du 
goût  ont  tort  de  Timputer  soit  au  public,  soit  aux 
altistes  de  la  génération  nouvelle.  Est-ce  la  faute  des 
uns  ou  des  autres  si  l'auteur  de  la  Mort  de  Socraie  a 
terminé  ta  longue  carrière  par  le  tableau  de  Mnrê, 
Vénus  H  ks  Gréces?,..  Dés  qu'une  école  est  tombée 
au-dessous  d'elle-même,  il  n'est  pas  donné  à  celle  qui 
la  suit  de  ramener  les  beaux  jours  de  la  première. 
C'est  une  nouvelle  ère  qui  commence,  une  nouvelle 
génération  qui  s'élève  pour  suivre  le  même  chemin 
que  celles  qui  l'ont  précédée,  pour  subir  les  mêmes 
vicissitudes  de  faiblesse,  de  vigueur  et  d'épuisement,  w 

La  pmnièfo  toile  importante  de  Scbeffer,  les  Bour- 
geois de  Calaiêt  sauf  que  le  sujet  n'était  point  un  em- 
prunt à  l'histoif^  grecque  ou  romaine,  ne  paraissait 
point  sortir  des  données  habituelles  de  la  peinture 
d'histoire.  Elle  se  distinguait  cependant  déjà  par  des 
qualités  précieuses,  celle  en  particulier  qui  devait 
caractériser  plus  tard  le  génie  de  l'artiste .  «  Certaines 
physionomies,  certaines  attitudes,  a  dit  Vitet,  révé- 
laient chez  le  peintre  un  don  particulier  qui  le  distin- 
guait de  la  foule,  le  don  (('exprimer  la  pensée  et  de 
faire  lire  dans  l'intérieur  des  âmes.  L'expression  de 
la  pensée,  telle  était  la  vtKîalion  du  jeune  artiste.  » 

Un  judicieux  biographe,  en  citant  ce  passage,  dit 
excellemment  en  fa<jon  de  commentaire  :  «  Ces  quel- 
ques mots  do  maître  en  esthétique  définissent  nette- 
ment le  génie  et  la  manière  d'Ary  SchefTer,  pourvu 
que  l'on  prenne  la  pensée  dans  son  acception  la  plus 
générale,  la  pensée  du  cœur  autant  et  plus  que  celle 
de  l'esprit.  Ary  SchefTer  devait  être  le  peintre  de  l'eœ- 
pression.,.  Les  hommes  du  métier  exclusif,  les  criti- 
ques systématiques,  disent  de  ces  tableaux  que  ce  n'est 


point  de  la  peinture;  pour  nous  autres  du  vulgaire, 
pour  le  public,  un  peintre  est  quelqu'un  qui  exprime 
des  sentiments,  des  passions,  des  idées  avec  le  pin- 
ceau, comme  un  poêle  avec  des  paroles,  comme  uq 
musicien  avec  notes.  Certes,  cette  condition  se  trouve 
glorieusement  remplie  dans  la  plupart  des  tableaoi 
dont  nous  parlons.  » 

Assurément  !  soit  qu'il  s'agisse  des  petits  tableaux 
de  genre,  tels  que  la  Veuvft  du  Soldaty  le  Retour  du 
Conscrit,  les  Oi-phelim^^ic.,  ou  des  œuvres  plus  impor- 
tantes dans  lesquelles  le  talent  de  Scheffer,  mari  par 
la  méditation  et  l'expérience,  prit  un  si  long  essor  : 
Les  Femmes  8ouliote$^  Marguerite  à  t église^  IcM  àt 
JkHUyle  Larmoyearf  ÏBccê  HomOy  le  CUrist pleurant  m 
JérutaietHj  Saint  Augu$tin  et  sainte  Monique  aspirant 
au  àeL  Dans  ce  dernier  tableau,  on  admire  une  ioteo- 
site  d'expression,  une  profondeur  de  senti  ment  comme 
une  pureté  de  style  et  de  types,  qui  montrent  que 
l'artiste  était  bien  près  de  réaliser  son  idéal,  tl  est 
peu  de  tableau!  en  ce  temps  dans  lesquels  ces  qoalitéi 
rares  et  précieuses,  beaucoup  plus  difficiles  à  acquérir 
que  les  mérites  d'exécution^  se  rencontrent  au  même 
degré. 

D'ailleurs,  quoi  qu'aient  prétendu  «  les  critiques 
systématiques  »,  le  grand  artiste  o'a  pas  autant  né- 
gligé et  dédaigné  le  procédé  matériel  qu'on  parait  le 
croire.  Loin  delh,  il  s'en  préoccupa  constamment  et 
plus  peut-être  qu'il  n'eiit  fallu  ;  car,  dans  son  inquié- 
tude à  cet  égard,  sans  cesse  il  modifiait  sa  manière. 
Jamais  satisfait,  au  temps  de  ses  plus  beaux  sucà^ 
comme  peintre  d'expression,  il  lui  l^riva  plus  d'une 
fois  de  dire  à  son  confrère  et  ami,  «le  Rudder,  ea  fai- 
sant allusion  &  quetqnes*unes  dn  ses  premières  toiles 
plus  vigoureusement  coloriées  et  empâtées,  GoMton  -â 
Foijr,  par  exemple  i 

-*  Peut-être  ai-je  en  tort  dt  ne  pas  m'en  tenir  là  ! 
Qui  sait  si  je  n'étais  pas  dans  la  bonne  voie? 

Et  en  même  temps  il  professait  et  professa  toujours 
pour  Ingres,  le  grand  dessinateur,  une  estime,  une 
admiration  dont  il  témoignait  par  les  expressions  les 
plus  vives.  On  l'entendit  même  murmurer  devant  cer- 
tains tableaux  de  l'auteur  du  Triomphe  d'Homère  ; 

—  Ah  I  si  je  l'avais  eu  pour  maître  1 

Et  de  lui-même  cependant,  pas  longtemps  après, 
un  critique  dont  le  caractère  était  à  la  hauteur  du 
talent,  F.  Leuormant,  ne  craignait  point  de  dire  ^ 
propos  d'Eberhard,  le  Larmoyeur  :  m  Si  haut  qu'ofl 
remonte  daus  l'histoire  de§  peintres,  on  ne  pourrait 
trouver  rien  de  comparable  k  ce  Lai^noyem  (il  ]  ^ 
évidemment  ici  exagération  dans  la  louange)*  ^/ 
Scheffer  avait  ainsi  conquis  dans  les  arts  ce  qu'il  >  a 
de  plus  enviable  et  de  plus  rare,  l'originalité  ;  et  celte 
conquête  n'avait  été  achetée  au  prix  d'aucune  ailkc- 
tation.  L'artiste  méritait  d'être  proclamé  le  plaire 
de  l'expression  par  excellence,  non-seulement  pam 
qu'il  atteignait  le  but,  mais  parce  qu'il  ne  ie  dépas- 
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sait  point  :  il  avait  à  la  fois  la  force  et  la  Diesure  (1).  » 

Bien  que  la  FrancescQ,  di  Rimini  soit  l'une  des  plus 
populaires  entre  le$  créations  du  peintre,  nous  ne  dis- 
simulerons pas  que,  pour  cette  toile,  les  reproches 
relatifs  à  l'exécution  nous  sembleraient  assez  fondés. 
Les  expressions  sont,  comme  toujours,  admirables, 
et  l'on  ne  peut  coptester  que,  dans  la  recherche  élé- 
gante des  formes,  l'artiste  n'ait  fait  preuve  de  beau- 
coup de  goût,  montré  qu'il  n'était  point  étranger  à  la 
correction  d'un  dessin  étudié  et  savant.  Mais  la  touche 
manque  un  peu  de  hardiesse,  et  celte  peinture,  trop 
égaie  dans  son  faire  excessif,  miroitant  à  l'œil,  n'est 
pas  exempte  de  sécheresse  et  tourne  presque  au  léché. 

Telle  avait  été  du  moins  mon  impression  lorsqu'il 
y  a  bien  ies  années  je  vis  ce  tableau  au  Salon  ^ 
mais  l'artiste  en  fit  depuis  une  répétition  d'un  pinceau 
plus  libre  et  vraiment  inspiré,  qu'on  admirait  à 
l'exposition  rétrospective  de  1866,  et  qui  m'a  paru 
bieo  supérieure  à  l'original.  Aussi,  bien  volontiers, 
souscrit-on  à  ce  jugement  de  Vitet  :  «  L'artiste 
n'a  rien  produit  d'aussi  complet,  d'aussi  harmonieux... 
C'est  une  ampleur  de  style,  une  souplesse,  une  pureté 
(le  ligues,  une  rondeur  de  modelé,  que  les  poètes  du 
Nurd  ne  lui  inspiraient  pas.  »  Le  grand  poète  italien 
ne  Feùt  pas  renié  pour  son  interprète. 

Un  mot  me  revient  en  ce  moment  à  l'esprit,  qui 
résume  eu  quelque  sorte  cette  étude  sur  le  talent  de 
.notre  peintre.  Un  homme  d'un  grand  sens,  d'un  es- 
prit élevé,  qui  tint  longtemps  au  Moniteur  [officiel) 
la  plume  du  criUque  d'une  main  ferme  et  loyale, 
M.  É.  Thierry,  me  disait  naguère  h.  propos  de  Schef- 
fer,  en  traduisant  avec  un  rare  bonheur  l'impression 
que  le  Maître  produisait  aux  expositions  et  le  vide 
résultant  de  son  absence  : 

<-  Lorsque  SchefTer  avait  exposé^  je  sentais  qu'au 
Salon  il  y  avait  un£  Âme* 

B4THILD  BOUKIOL. 
•-  La  fin  proflàaiiitfnfftt.  «^ 


\m  GONVËRSIOiN 


(Yoir  p.  re,  83  «i  106.) 


!«"•  mars. 


J'allais  rétomber  dans  mes  jours  nébuleux.  Le  de* 
^oirquejeme  suis  prescrit,  le  travail,  m'ont  encore 
une  fois  ranimé.  Oui,  vous  l'avez  bien  dit,  le  travail 
est  vraiment  une  loi  divine,  une  loi  d'expiation  im- 
posée à  notre  premier  père,  mais  qui  porte  avec  elle 
sa  récompense.  Quiconque  *essaye  de  s'y  soustraire  est 
puni  de  cette  infraction  par  la  satiété  des  plaisirs  qu'il 
P^rsuit,  le  vide  de  l'esprit  et  l'ennui  du  cœur.  Ceux 
qui,  au  contraire,  reconnaissent  cette  loi  et  la  met- 
tent en  pratique  y  trouvent  un  baume  salutaire  qui 

(1)  Ifiiioi»,  a  juillet  ittss. 


les  fortifie.  Nous  nous  étonnons  parfois  de  voir  la  face 
joyeuse,  d'entendre  le  gros  rire  des  ouvriers,  des 
paysans,  condamnés  à  un  rude  labeur.  Le  matin,  ils 
s'en  vont  gaiement  reprendre  leur  tâche;  le  soir,  après 
un  mauvais  repas,  ils  s'endorment  sur  leur  couche 
grossière  d'un  sommeil  paisible  qui  fuit  souvent  l'o- 
reiller des  riches.  Le  secret  de  leur  contentement  n'est- 
il  pas  dans  l'action  efficace  du  travail?  N'estrce  pas 
de  notre  oisiveté  que  s'échappent,  comme  d'une  autre 
boîte  de  Pandore,  les  désirs  turbulents  qui  égarent 
notre  imagination,  les  soucis  qui  nous  rongent,  les 
plaisirs  factices  dont  l'apparence  trompeuse  nous  sé- 
duit, dont  le  néant  nous  irrite,  et  toutes  ces  suscepti- 
bilités inquiètes,  tous  ces  sentiments  de  jalousie,  de 
haine,  qui  éclatent  dans  les  riants  salons  du  monde, 
comme  le  souffle  empesté  qui,  sous  un  ciel  doré,  porte 
la  fièvre  dans  les  vertes  oasis  de  l'Orient?  L'espé- 
rance pourtant  est  au  fond  de  ces  misères  ;  l'espé- 
rance, c'est  le  travail  qui,  occupant  notre  pensée,  la 
délivre  de  tous  ses  vains  fantômes;  qui,  à  la  place  de 
ces  vagues  et  éphémères  fantaisies,  nous  montre  un 
but  qu'il  est  doux  de  vouloir  atteindre,  et  répand  dans 
notre  àme,  goutte  à  goutte,  comme  un  suc  salutaire, 
la  satisfaction  qui  résulte  de  l'accomplissement  d'un 
devoir. 

Que  dites-vous  de  cette  lettre,  mon  ami  ?  Ne  vous 
semble-t-il  pas  plaisant  de  me  voir  ainsi  m'ériger  en 
moraliste,  moi  qui  n'étais,  il  y  a  si  peu  de  temps,  que 
le  jouet  mobile  des  idées  les  plus  capricieuses  et  les 
plus  incohérentes?  Et  ne  me  trouvez- vous  pas  bien 
présomptueux  d'oser  déjà  paraître  donner  des  leçons, 
moi  qui  ai  si  grand  besoin  de  leçons?  Non,  je.neveux 
pas  me  rendre  meilleur  que  je  ne  suis,  et  je  ne  pré-* 
tends  pas,  Dieu  le  sait,  à  être  arrivé  en  quelques  se- 
maines à  la  pratique  de  la  sagesse.  Mais  je  crois  avoir 
découvert  au  moins  un  des  remèdes  qui  m'étaient  né* 
cessaires  dans  mes  plaies  morales,  et  cette  fois  enfin 
je  voudrais  en  user  utilement. 

J'ai,  pour  m'occuper  ici,  plusieurs  questions  d'agri" 
culture  que  mes  voisins  m'expliquent  avec  leur  bon 
sens  pratique  et  auxquelles  je  prends  goût,  plusieurs 
affaires  personnelles  trop  négligées  que  je  voudrais 
édaircir,  et  quelques  autres  afiaires  que  j'ai  d'abord 
voulu  éloigner  de  moi  et  que  j'ai  fini  par  accepter. 
Les  paysans  de  mon  village  savent  que  j'ai  fait  nion 
droit,  que  je  porte  le  titre  d'avocat.  lis  ignorent  com- 
bien peu  j'ai  étudié  pour  gagner  ce  titre,  et  par  quel 
heureux  hasard  j'ai  été,  à  mon  examen,  précisément 
interrogé  sur  le  très-petit  nombre  ide  paragraphes  qui 
s'étaient  conservés,  je  ne  sais  eommeat,  dans  na  mé* 
moire.  Quoi  qu'il  eu  soit,  je  ne  leur  en  inspire  pas 
moins  une  grande  confiance. 

La  division  extrême  des  propriétés,  telle  qu'elle 
existe  dans  ce  pays,  enfante  toujours  une  quantité  de 
difficultés,  de  contestations  qui  tournent  aisément  à  la 
plaidoirie.  Le  paysan  franc-comtois  est  d'ailleurs  d'une 
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nature  un  peu  processive  et  un  peu  normande.  Il  a 
son  code  dans  sa  poche,  et,  à  la  moindre  inquiétude 
qu'il  éprouve,  il  l'ouvre  à  la  page  dont  il  a  besoin. 
Seulement,  il  l'interprète  un  peu  trop  à  sa  façon, 
comme  les  sectes  protestantes  interprètent  les  divers 
passages  de  la  Bible,  et  souvent  il  arrive  que  deux  in- 
dividus, en  consultant  l'article  qui  se  rapporte  à  leur 
situation  réciproque,  en  tirent  de  part  et  d'autre  la 
solution  qu'ils  désirent,  et  s'en  vont  tous  deux  gaie- 
ment devant  le  tribunal  avec  une  égale  assurance  de 
succès.  Cependant,  les  voyages  d'huissiers  coûtent 
cher,  les  écritures  d'avoués  ne  se  donnent  pas  pour 
rien,  et  les  avocats  ne  se  sont  pas  encore  décidés  à 
plaider  pour  l'amour  de  Dieu.  Donc,  quand  ces 
paysans  trouvent  près  d'eux,  à  leur  porte,  un  homme 
qui  doit  savoir  toutes  les  rubriques  de  la  loi,  et  qui 
peut  leur  donner  gratuitement  un  bon  conseil  sur  ce 
qu'ils  ont  à  faire  pour  une-  borne  déplacée,  pour  un 
mur  mitoyen,  et  autres  graves  intérêts,  vous  pouvez 
vous  imaginer  avec  quel  empressement  ils  profitent 
de  la  bonne  aubaine,  et  j'en  sais  quelque  chose.  J'ai 
sur  ma  table  un  amas  de  liasses  de  papiers,  griffonnés 
dans  un  style  qui  confond  l'intelligence  et  avec  une 
orthographe  qui  se  moque  parfaitement  de  la  gram- 
maire classique  et  du  dictionnaire  de  l'Académie.  Ce 
n'est  pas  une  chose  récréative,  je  vous  assure,  que  de 
lire  tous  ces  rouleaux  d'assignations,  d'enquêtes,  de 
jugements  d'arbitres,  et  d'essayer  d'arriver,  dans  un 
tel  chaos,  au  fiât  lux.  Mais  quand  je  songe  qu'en  étu- 
diant chacune  de  ces  contestations,  et  en  m'^fforçant 
d'y  reconnaître  le  point  de  droit,  je  puis  peut-être  dé- 
tourner, une  brave  famille  d'un  procès  onéreux,  l'em- 
pêcher de  se  ruiner  en  actes  judiciaires  et  en  plai- 
doiries, l'idée  de  tous  les  services  que  M.  Duval  a 
rendus  par  le  même  moyen  me  revient  à  l'esprit,  et  je 
poursuis  ma  tâche  courageusement. 

D'autres  affaires  se  joignent  encore  à  celles-ci.  C'est 
le  maire  qui  vient  me  consulter  sur  les  intérêts  de  la 
commune,  qui  me  soumet  un  projet  de  délibération 
qu'il  voudrait  faire  adopter  par  son  conseil  municipal, 
et  un  projet  de  lettre  qu'il  voudrait  adresser  au  pré- 
fet. Ces  dernières  confidences  me  conduisent  sur  la 
voie  des  honneurs  administratifs.  Me  voilà  en  train  de 
devenir  membre  du  conseil  de  la  commune,  peut-être 
adjoint,  et  qui  sait?  peut-être  maire,  ce  qui  est  un 
des  points  culminants  d'une  honnête  ambition  hu- 
maine. 

Déjà  je  suis  maître  d'école.  J'enseigne  à  lire,  à 
écrire  à  Louis,  et,  lorsqu'il  a  épelé  couramment  deux 
lignes  de  son  alphabet,  ou  tracé  d'une  main  assez 
nette  de  grosses  lettres  massives,  je  me  sens  tout  fier 
de  mon  ouvrage. 

En  montant  un  jour,  je  ne  sais  pourquoi,  dans  mon 
grenier,  j'ai  fait  une  découverte  qui  me  procure  bien 
d'autres  joies.  J'ai  trouvé  toute  une  collection  de  livres 
qui  appartenaient  à  mon  grand-père,  et  qui,  depuis 


mon  départ,  dormaient  ignorés  au  fond  d'un  bahut. 
On  vient  de  les  ranger  dans  ma  chambre,  et  je  les  re- 
garde avec  amour.  Il  y  a  là  des  récits  de  voyages,  tels 
qu'on  les  écrivait  autrefois,  simples  et  instructifs, 
quelques  poètes  étrangers,  et  un  bon  choix  de  nos 
classiques  du  xviii®  et  surtout  du  xvn»  siècle.  En  re- 
tournant à  celte  saine  et  forte  littérature,  après  m'étre 
étourdi  par  la  lecture  des  romans  et  des  feuilletons 
délirants  de  notre  époque,  il  me  semble  que  je  passe 
d'une  atmosphère  lourde,  corrompue,  à  une  source 
d'eau  pure  et  rafraîchissante,  et  je  m'en  veux  d'avoir 
dissipé  tant  d'années  en  vaines  et  pernicieuses  lec- 
tures, tandis  que  j'avais  partout  sous  mes  yeux,  au- 
tour de  moi,  ces  sages  conseillers  dont  le  savoir  au- 
rait éclairé  mon  ignorance,  dont  les  grandes  pensées 
auraient  rasséréné  mon  âme.  A  présent,  enfin,  je  les 
connais,  et,  comme  pour  réj)arer  le  temps  perdu,  je 
les  saisis  avec  ardeur.  Je  voudrais  les  lire  tous  à  la  fois, 
et  je  cours  de  Molière  à  Bossuet,  de  Labruyère  à  Cor- 
neille, du  poêle  à  l'historien,  du  critique  au  philo- 
sophe. Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut 
étudier  ces  austères  penseurs,  ces  maîtres  de  l'art. 
Leurs  œuvres  ne  sont  point  de  celles  qu'il  suffit  de 
feuilleter  d'un  doigt  indolent  et  de  parcourir  d'un  re- 
gard rapide.  Pour  en  goûter  pleinement  la  saveur, 
pour  en  recueillir  les  fruits  excellents,  on  doit  y  re- 
venir souvent  avec  une  sérieuse  réflexion  ;  mais  laissez- 
moi  d'abord  satisfaire  à  l'impatience  qui  maintenant 
me  domine,  et  je  les  reprendrai,  l'un  après  l'autre, 
tous  ces  bons  et  admirables  écrivains,  et  je  les  lirai 
avec  le  calme  assidu  qu'ils  exigent. 

s  avril. 

Non,  je  ne  dirai  plus  que  ma  vie  est  close,  que  je 
n'attends  plus  aucune  vraie  joie  dans  ce  monde.  Je 
viens  de  passer  un  heureux  jour,  un  de  ces  jours  qui 
par  une  puissance  magique  réveillent  au  fond  du  cœur 
une  foule  d'émotions  que  l'on  croyait  à  jamais  per- 
dues, et  projettent  un  rayon  lumineux  sur  les  nuages 
qui  voilaient  l'avenir.  M.  Duval  m'avait  écrit  au  com- 
mencement de  la  semaine  qu'il  voulait  m'avoir  le  di- 
manche dès  le  matin  chez  lui.  —  Vous  êtes,  je  crois, 
un  peu  païen,  disait-il  dans  sa  lettre,  et  il  pourra 
vous  paraître  étrange  qu'avant  de  vous  donner  à 
dîner,  je  veuille  d'abord  vous  conduire  à  l'élise;  mais, 
chez  nous,  il  n'y  a  point  de  fête  sans  quelque  prière. 
Le  prêtre  est  de  droit  notre  preAier  convive,  c'est  lui 
qui  bénit  le  repas  selon  la  coutume  du  vieux  temps,  et 
il  ne  serait  pas  content  de  nous  si  dans  un  de  ces 
jours  de  grandes  réunions,,un  dimanche  surtout,  nous 
n'avions  été  à  la  messe.  Il  faudra  donc,  mon  cher 
Parisien,  pour  gagner  ses  bonnes  grâces,  que  vous 
vous  résigniez  à  cette  pratique  de  famille.  Je  prenaa 
sous  ma  responsabilité  de  vous  dispenser  des  vêpres. 
A  dimanche  donc,  je  vous  attends  avec  ma  cousine  et 
son  mari,  et  le  petit  Louis,  qui,  d'après  ce  que  j'ai  en- 
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teodu  dire»  me  semble  en  voie  de  devenir  u^  grand 
savant  à  votre  école,  etc. 

Il  y  avait  dans  cette  lettre,  dont  je  ne  vous  cite 
qu'une  partie,  je  ne  sais  quel  ton  de  satisfaction  rus- 
tique et  de  gaieté  familière  qui  produisit  en  moi  une 
impression  désagréable.  Je  me  représentais  le  paysan 
enrichi,  étalant  sur  une  longue  table  quelques  impor- 
tations de  la  ville  dans  son  luxe  champêtre,  et  se  pa- 
vanant au  milieu  des  siens  dans  la  plénitude  de  sa  for- 
tune. J'oubliais  ce  qui  m'avait  tant  plu  en  lui  lorsqu'il 
était  venu  jne  voir  :  sa  simplicité  de  caractère,  sa 
bonté  de  cœur,  et  je  mettais  à  la  place  de  sa  franche 
it  honnête  figure  je  ne  sais  quelle  image  grotesque 
enfantée  par  une  des  bizarreries  de  mon  imagination. 
Puis,  cette  messe,  à  laquelle  on  voulait  me  faire  as- 
sister, moi  qui  depuis  si  longtemps  avais  déserté  le 
culte  de  la  religion,  me  semblait  une  concession  hypo- 
crite que  je  ne  devais  pas,  que  je  ne  pouvais  pas  ad- 
mettre. Le  résultat  de  ces  ingénieuses  conceptions  fut 
que  je  n'irais  pas  diner  chez  M.  Duval,  et  que,  pour 
éviter  de  nouvelles  instances,  je  lui  annoncerais  le  di- 
manche seulement  que  j'étais  retenu  aux  Élais  par  une 
circonstance  imprévue. 

Mais  voilà  que  le  dimanche  matin,  au  moment  où 
j'allais  écrire  une  lettre  d'excuse,  j'entends  résonner 
dans  la  cour  les  grelots  d'un  cheval.  Un  traîneau  s'ar- 
Tète  à  ma  porte,  iin  domestique  en  descend,  Louis  se 
précipite  dans  ma  chambre  et  m'annonce  que  M.  Du- 
val nous  envoie  chercher.  Je  ne  m'étais  point  attendu 
à  ce  second  incident,  et  avec  la  même  légèreté  d'es- 
prit qui  m'avait  déjà  porté  à  refuser  une  amicale  invi- 
tation, je  m'habille,  je  prends  Louis  par  la  main,  je  le 
fais  asseoir  à  côté  de  moi,  ses  parents  se  placent  sur 
on  autre  banc,  le  cocher  monte  sur  son  siège,  et 
nous  partons  au  petit  pas  d'abord,  car  nous  avons  à 
descendre  une  côte  escarpée,  puis  bientôt  le  cheval 
s'élance  hardiment  dans  la  plaine,  et  le  traîneau  glisse 
sur  une  neige  durcie  par  le  froid,  comme  un  wagon 
sur  les  rails  du  chemin  de  fer.  Le  ciel  est  pur,  la  neige 
brille  comme  un  ama»de  paillettes  d'argent  aux  rayons 
du  soleil.  Une  légère  brise  agite  les  rameaux  des  sa- 
pins dont  le  murmure  trouble  seul  le  silence  de  la 
plaine.  A  l'extrémité  d'une  vaste  et  majestueuse  forêt, 
nous  voyons  apparaître  les  maisons  de  Remonot  dis- 
persées dans  une  riante  vallée,  étagées  sur  le  revers 
doue  colline,  sur  les  rives  du  Doubs.  La  cloche  son- 
nait le  dernier  coup  de  la  messe  quand  nous  arrivâmes 
à  l'entrée  du  village,  et  notre  cocher  qui,  sans  doute, 
avait  ses  instructions,  nous  conduisit  droit  à  l'église, 
c'estrà-dire  au  clocher,  car  cette  église  de  Remonot 
est  bien  l'un  des  plus  curieux  édifices  qui  existent.  Le 
clocher  s'élève  sur  un  plateau,  au  bord  de  la  grande 
route.  De  là  on  descend  par  un  étroit  escalier  dans  un 
▼allon  sillonné  par  les  flots  de  la  rivière.  Là  est  une 
grotte  profonde  taillée  naturellement  dans  les  flancs 
da  coteau,  et  cette  grotte,  c'est  l'église.  Les  architectes 


et  les  maçons  ont  eu  peu  de  frais  à  faire  pour  la  cons- 
truire. Une  large  saillie  de  roc  en  forme  la  voûte,  deux 
parois  de  roc  qui  s'avancent  parallèlement  vers  le  lit 
du  Doubs  en  forment  les  murailles.  L'autel  est  au  fond 
de  la  grotte,  et  derrière  le  sanctuaire  jaillit  une  source 
d'eau  vive  à  laquelle  on  attribue  des  vertus  miracu- 
leuses. Figurez-vous,  mon  ami,  ce  joli  vallon,  borné 
d'un  côté  par  de  hautes  chaînes  de  montagnes,  égayé 
de  l'autre  par  des  groupes  de  maisons  agrestes,  ra- 
fraîchi par  une  eau  limpide  ;  cette  cloche  qui  se  ba- 
lance au  haut  d'une  roche  escarpée  ;  cetle  route  qui 
passe  sur  l'enceinte  du  temple  pareil  à  ceux  qui  ser- 
vaient de  reti'aite  aux  néophytes  dans  les  premiers 
siècles  de  la  chrétienté,  et  dites-moi  si  ce  n'est  pas  là 
un  tableau  digne  de  fixer  les  regards  de -l'artiste,  l'at- 
tention du  poète.  Moi  qui  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre, 
j'ai  pourtant  éprouvé  une  singulière  impression  à  la 
vue  de  cette  scène  charmante,-  et  je  suis  entré  avec 
respect  dans  cette  chapelle  d'un  caractère  si  nouveau. 
La  nef  était  pleine  de  fidèles  agenouillés  dévotement, 
les  hommes  d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre,  les  en- 
fants rangés  autour  du  chœur,  sous  l'œil  du  maître. 
Le  curé  commençait  l'office  divin,  et  les  hommes  te- 
nant leur  livre  de  prières  à  la  main  répétaient  à  la 
fois  l'hymne  religieuse.  Aux  sons  de  ce  chant  mélo- 
dieux, vibrant  sous  ces  voûtes  de  roc,  à  l'aspect  de 
cette  foule  recueillie  dans  un  même  sentiment  de  piété, 
de  ces  cérémonies  augustes  qui,  depuis  longtemps, 
n'avaient  plus  frappé  ni  mes  regards  ni  ma  pensée, 
j'ai  senti  naître  en  moi  un  trouble  indéfinissable,  puis 
mon  âme  a  été  réveillée  par  une  sorte  de  commotion 
électrique,  il  me  semblait  entendre  les  voix  oubliées, 
les  douces  voix  du  jeune  âge  me  rappeler  en  un  monde 
que  je  croyais  à  jamais  fermé.  Il  me  semblait  voir  l'i- 
mage de  ma  mère  souriant  à  l'entrée  du  paradis  de 
mon  enfance.  Je  me  souvenais  du  temps  où,  me  fai- 
sant mettre  à  genoux  près  d'elle,  elle  m'enseignait  à 
joindre  les  mains  et  à  dire  Notre  Père  ;  où,  lorsque 
j'avais  dit  pieusement  la  prière  qu'elle  gravait  mot  à 
mot  dans  ma  mémoire,  elle  m'embrassait  avec  plus 
de  tendresse  et  se  celevait  avec  un  front  plus  serein. 
Après  tant  d'années  passées  dans  l'éloignement  ou  le 
mépris  des  idées  religieuses,  ce  souvenir  s'emparait 
de  moi  avec  une  force  irrésistible,  et  subjuguait  et  dis- 
sipait les  résistances  de  mon  incrédulité.  Egaré  comme 
Faust  par  l'orgueil  de'la  raison,  et  vaincu  comme  lui 
par  un  sentiment  inattendu,  la  tête  penchée  sur  ma 
poitrine,  le  cœur  palpitant  d'émotion,  tandis  que  le 
chant  du  prêtre  succédait  à  celui  des  assistants,  je  me 
surprenais  à  murmurer  ces  admirables  vers  du  poète  : 

O  tœnet  fort,  ihr  sùssenhimmelslieder 

Die  Thrœne  quillt  ;  die  Erde  hat  mich  wieder(l). 

La  messe  s'est  achevée  sans  que  je  m'en  sois  aperçu. 

(1)  Ohl  résonnez  encore,  doux  chants  du  ciel!  Mes 
larnnes  coulent  ;  la  terre  m'a  reconquis. 


Digitized  by 


Google 


118 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


Je  me  suis  levé  quand  j'ai  yu  les  autres  se  lever,  je  suis 
sorti  quand  ils  sont  sortis,  et  j'étais  encore  sur  le  seuil 
de  la  chapelle,  immobile  et  silencieux,  lorsque  j'ai  été 
arraché  à  ma  rêverie  par  une  mdin  qui  me  frap|)ait 
sut  l'épaule.  C'était  M.  Duval,  dont  le  visage  riant  et 
l'accueil  afTectueux  me  firent  rougif  des  absurdes 
idées  qui  m'occupaient  quelques  jours  auparavant.  — 
Ah  I  c'est  bien,  me  dit-il,  vous  êtes  arrivé  à  temps,  et 
vous  avez  vu  notre  église.  N'est-ce  pas  que  c'est  une 
délicieuse  église?  Pour  moi,  je  la  préfère  à  toutes  les 
magnifiques  constructions  des  grandes  villes.  Malheu- 
reusement, elle  est  trop  petite.  On  parle  d'en  bâtir  une 
autre,  et,  quoique  j'en  comprenne  la  nécessité,  je  ré- 
siste encore  au  vœu  de  la  commune,  car  tout  ce  que 
les  architectes  de  la  préfecture  nous  feront  payer  bien 
cher  ne  remplacera  pas  pour  nous  cette  grotte  reli- 
gieuse. 11  faudrait  la  voir  en  été,  quand  le  vallon  qui 
l'entoure  est  éouvert  de  verdure,  quand  la  rivière  ser- 
pente dans  son  lit  de  fleurs,  quand  les  oiseau*  nichent 
dans  les  broussailles  de  la  Colline.  Que  de  fois  le  di- 
manche, ehtt*e  la  messe  et  les  vêpres,  j'ai  gravi  en 
riant  cette  colline  et  couru  dans  celte  prairie,  tandis 
que  le  maître  d'école  me  menaçait  de  son  fouet  pour 
le  lendemain,  et  que  ma  mère  tremblait  qd'unedemes 
étourderles  ne  me  jetât  dans  le  Doubs  !  Le  dimanche 
est  notre  beau  jour  à  nous  autres  paysans,  le  jour  dos 
joies  bruyantes  dans  notre  enfance,  le  jour  du  repos 
dans  notre  âge  mûr.Les  élégants  messieurs  des  villes, 
qui  ne  foht  rien  toute  la  semaine,  ne  peuvent  s'ima- 
giner le  plaisir  qu'on  éprouve  à  s'endormir,  le  samedi 
soir,  ert  se  disant  :  Demain,  adieu  là  fourche  et  le  râ- 
teau, le  soc  de  là  charrue,  la  hache  du  bûcheron  !  Le 
lendemain  on  s'éveille  avec  la  perspective  de  dix  bonnes 
heures  de  loisir.  La  jeune  fille  met  sa  robe  neuve  et 
son  bonnet  de  mousseline.  Le  père  de  famille  s'en  va 
à  l'église  avec  tout  son  petit  troupeau  et  entonne  d'une 
voix  robuste  les  chants  qu'il  a  appris  à  psalmodier 
dès  son  jeune  âge.  Fendant  ce  temps,  la  maîtresse  ou 
la  âcrvante  de  la  maison  prépare  le  dîner,  un  gros 
dîner  de  luxe  qui  console  l'estomac  des  abstinences  de 
la  semaine. 

Maître  et  valets  s'asseoient  à  la  même  table.  Si 
l'année  est  bonne,  si  les  champs  promettent  ihie  abon- 
dante moisson,  si  les  bestiaux  se  vendent  bien,  on 
arrose  son  morceau  de  lard  et  son  pain  de  seigle  d'une 
bouteille  de  vin  qui  donne  une  nouvelle  gaieté  à  tout 
le  monde.  Les  enfants  jacassent  comtae  des  pies,  la 
mère  rit,  le  père  prend  sa  grosse  voix  pour  mettre  fin 
au  vacarme,  puis  se  met  bonnement  à  rire  comme  les 
autres.  Bientôt  la  cloche  sonne  ejicore.  On  retourne  à 
l'église  pour  assister  aux  vêpres,  et  après  cette  der- 
nière cérémonie,  congé  général.  Toute  la  famille  se 
disperse  comme  une  nuée  d'oiseaux.  Les  jeunes  gens 
ôtent  leur  veste  pour  jouer  auï  quilles,  les  petits  cou- 
rent de  côté  et  d'autre,  les  femmes  vont  se  voir  et 
causer  des  mille  choses  qui  les  occupent,  tandis  que 


les  graves  parents  assis  sur  un  banc  devant  leur  de- 
meure s'entretiennent  de  leurs  travaux,  de  leurs  ré- 
coltes, des  grandes  afTaires  de  lA  commune,  quelque- 
fois même  des  afilaires  de  l'État.  Le  soif,  la  couvée 
vagabonde  se  réunit  autour  du  foyer,  avec  tous  lea  in- 
cidents, tous  les  petits  malheurs  ou  les  triomphes  de 
l'après-midi.  Celui-ci  à  taincu  ses  concurrent»  poisson 
adressse  à  lancer  les  grosses  boules;  celui-là  revient 
avec  son  pantalon  déchiré,  mais  il  a  eu  la  gloire  de 
monter  jusqu'au  faite  d'un  sapin.  Ori  sourit  à  l'un,  on 
pardonne  à  l'autre;  puis  Une  prière  pronoticée  à  haute 
voix  tet-mine  tettc  heureuse  journée,  dont  on  parlera 
encore  plus  d'une  fbis  dans  Je  cours  de  la  semaine.- 
Voilà  une  de  nos  anciennes  coutumes,  coutumes  naïves 
et  pleines  de  charmes.  Ah  !  puissent  les  usages  des 
villes  ne  pas  nous  les  enlever!  Mais  déjà  je  remarque 
çà  et  là  dans  notre  commune  un  changement  qui  me 
semblé  d'un  fàcheUx  augure.  Il  n'y  a  plus  la  même 
simplicité  dans  les  .vêtemenls,  ni  le  même  accord  dans 
les  vieilles  habitudes.  Il  nous  arrive  de  temps  à  autre 
des  jeunes  gens  employés  dans  des  maisons  de  com- 
merce, et  quelques-uns  qui,  après  avoir 'épuisé  les 
ressources  de  leurs  parents  à  faire  un  mauvais  cours 
de  droit  ou  de  médecine,  viennent  ici  étaler  leurs  cos- 
tumes flamboyants,  parlent  de  bals  et  de  spectacles  et 
troublent  la  tète  de  ceux  qui  les  écoutent: 

Vous  en  verrez  aujourd'hui  quelques-uns  chez  rooi^ 
qui  m'irritent  à  tout  moment  f^ar  leur  ton  vaniteux  et 
leurs  ridicules  prétentions,  mais  que  je  ne  puis  pour- 
tant me  dispenser  de  voir,  cat*  ce  sont  les  fils  d'un 
ancien  ami.  Peu  à  peu  je  remarque  que  les  regards  se 
laissent  fasciner  par  le  papillotage  des  choses  exté- 
rieures. Le  calicot  bariolé  remplace  ces  fortes  et  so- 
lides étofi'es  que  nos  mères  tissaient  autrefois  avec  la 
laine  de  leurs  troupeaux,  ou  le  chanvre  de  leurs 
champs,  et  nos  cordonniers  Sont  forcés  d'Apprendre  à 
fabriquer  des  chaussures  légères  que  rtos  aïeux  au- 
raient rejetées  avec  mépris.  Beaucoup  de  gens  qui 
jusqu'à  présent  avaient  vécd  fort  satisfaits  dans  leur 
modeste  demeure,  ont  voulu  àllet  à  lA  ville  et  dtlt 
trouvé  à  leur  retour  la  maison  paternelle  trop  étroite 
et  son  ameublement  trop  grossier  :  heureux  encore 
quand  ils  n'y  rapportent  que  les  besoins  futiles  d'un 
luxe  Inusité!  Les  prestiges  de  la  ville,  voilà  notre 
écueil  et  notre  danger.  Moi-même  qui  vous  parle, 
n'ai-je  pas  cédé  cotntne  les  autres  à  cette  séduction  1 
N'ai-je  pas  eu  la  force  ou  la  faiblesse  de  me  séparer 
de  ma  fille,  et  de  lA  laisser  trois  années- de  suite  dans 
un  pensionnat  de  Besançon?  J'ai  longtemps  lutté 
contre  cette  résolution;  mais  tous  mes  amis,  et  ma 
femme  elle-même,  ne  cessaient  de  me  répéter  ces 
grands  mots  d'éducation,  de  convenances,  de  devoir 
paternel.  Je  répondais  à  ma  femtne  qu'elle  n'avait 
quitté  la  maison  de  ses  parents  que  pour  entrer  dans 
celle  de  son  époux,  et  qu'elle  n'en  était  pas  moins  la 
meilleure  des  femmes.  Je  disais  à  mes  amis  qu'eux- 
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mêmes  n'avaient  jamais  mis  le  pied  dans  une  pension, 
et  qu'ils  pouvaient  en  remontrer  sur  bien  des  points 
à  tous  les  jeunes  pédants  gonflés  de  grec  et  de  latin. 
Mes  observations  furent  inutiles.  C'était  un  parti  pris. 
Notre  curé,  qui  n'était  point  de  mon  avis,  et  qui  ce- 
pendant partageait  mes  craintes,  s'informa  avec  un 
soin  scrupuleux  de  rétablissement  le  plus  sûr,  et  je 
finis  par  céder  ;  mais  lorsque  je  dis  adieu  à  ma  chère 
Berthe,  et  lorsque  je  vis  les  portes  du  pensionnat  se 
refermer  sur  elle,  j'éprouvai  un  serrement  de  cœur 
comme  si  je  ne  devais  jamais  la  revoir.  Grâce  au  ciel, 
mes  frayeurs  ne  se  sont  point  réalisées.  Je  tremblais 
qn'à  la  fin  de  ces  trois  mortelles  années,  on  ne  me 
rendît  une  pimpante  et  légère  demoiselle,  ot  l'on  m'a 
rendu  une  bonne  fille.  Mais  comment  me  suis-je  mis  à 
causer  ainsi  tout  seul,  sans  m'informer  d'abord,  selon 
l'usage,  de  votre  santé  et  de  ce  qui  vous  intéressé^? 
Vous  voyez  que  j'aurais  aussi  besoin  d'aller  à  l'école. 
Allons,  ma  femme  sera  plus  polie  que  moi,  et  j'espère 
qu'elle  mettra  sa  politesse  à  nous  servir  un  bon  dîner. 

Xavier  Marmikr, 
de   r Académie  française. 
*  1.»  fin  prochainement.  — 

CE  QUI  NOUS  ENTOURE  ICI-BAS 

COMMENT  FAÎRR   LE   FROID? 

—  Eq  place,  mes  amis,  et  causons... 

—  De  quoi?  oncle  Tobie. 

—  Du  froid,  et  de  sa  production.  Voyons!  vous, 
là-bas,  jeune  Alfred,  qui  vous  destinez  à  l'École  poly- 
technique et  qui  allez  bientôt  faire  de  la  physique  et 
delà  chimie, en  vue  de  vous  en  ouvrir  la  porte,  dites- 
moi  un  peu:  qu'est-ce  que  c'est  que  le  froid  ?... 

—  Le  froid  ?..  Dame  !  oncle  Tobie... 

—  Oui,  le  froid  ?  Qu'est-ce  que  c'estque  cela?  hein?.. 

—  Dame!  oncle  Tobie... 
-Et  puis!..  Le  froid?.. 

—  C'est...  quand  on  n'a  pas  chaud... 

—  Fort  bien.  et... .  (juand  n'a-t-on  pas  chaud  ?.. 

—  Dame!  oncle  Tobie... 

—  Cest...  quand  il  fait  froid... 

—  Oui,  oui... 

—  Bravo,  mon  ami!  Tu  es  aussi  fort  que  le 
fameux  Sganarclle  de  Molière  :  «  Savez-vous  pour- 
quoi l'opium  fait  dormir?...  Parce  qu'il  a  une  vertu 
dormit! veî...  »  Je  comprends  ton  embarras,  et  je  sa- 
vais d'avance  que  tu  y  succomberais  :  c'est  que,  vois- 
ta,  le  mot  froid,  de  môme  que  le  mot  chaude  ne  repré- 
sente rien  d'absolu.  Par  rapport  b.  toi,  ce  qui  est 
chaud  à  un  moment  peut  te  paraître  froid  le  lende- 
main et  réciproquement.  La  capacité  calorifique  à  un 
maroent  donné,  c'est-à-dire  la  quantité  de  chaleur  que 
contient  ou  manifeste  un  corps,  peut  se  mesurer  à 


tout  moment  au  moyen  d'un  certain  nombre  d'instru- 
ments qu'on  appelle  thermomètres  et  dont  vous  con- 
naissez les  plus  communs;  mais  les  instruments  ne 
font  pas  autre  chose  que  classer  les  corps  dans  une 
série  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin.  En  effet,  réflé- 
chis bien  à  ceci  :  quand  le  thermomètre  écrit  sous 
tes  yeux  que  tel  corps  ou  tel  Hqflide  doit  êire  rangé 
parmi  les  corps  offrant  15  degrés  au-dessus  du  point 
où  la  glace  fond,  il  ne  te  dit,  en  aucune  façon,  si  ce 
corps  ou  ce  liquide  est  froid  ou  chaud. 

—  Oh  !  par  exemple  ! 

-=■  La  preuve,  mon  ami,  c'est  que  si,  en  été,  quand 
l'air  est,  au  soleil,  à  une  température  de  30°,  tu  entres 
dans  une  cave  à  15%  tu  as  très-froid.  Au  contraire,  si, 
en  hiver,  quand  l'air  est  descendu  à  0®  et  que  la  gelée 
règne  autour  de  toi,  tu  entres  dans  la  même  cave,  à 
la  même  température  de  15°,  tu  trouveras  qu'il  y  fait 
très-chaud... 

—  C'est  vrai  î  c'est  vrai  !... 

—  Alors,  mon  oncle,  comment  faut-il  faire? 

—  Mon  ami,  se  souvenir  de  ce  que  je  viens  de 
dire,  que  la  sensation  du  froid  est  tout  à  fait  person- 
nelle, que  tous  les  corps  ou  les  milieux  peuvent  être 
rangés  dans  une  série  de  températures  marquées  et  dé- ^ 
Qclécs  par  des  instruments  impersonnels  qui  ont  été 
inventés  pour  cela.  Cependant,  chaque  jour,  le  mot 
froid  et  chaud  est  employé  dans  la  langue  usuelle. 
On  pourrait  se  faire  à  peu  près  une  ligne  de  démarca- 
tion raisonnable  en  admettant  zéro,  c'est-à-dire  le  point 
de  la  glace  fondante  ou  de  l'eau  commençant  à  se  so- 
lidifier, comme  le  point  d'origine  à  partir  duquel  on 
compterait,  en  plus  les  degrés  de  chaleur,  en  moins 
les  degrés  du  froid.  Cela  n'aurait  jamais,  mes  bons 
amis,  qu'une  valeur  purement  de  convention,  car 
nous  devons  remarquer  que  :  P  serait  un  degré  au- 
dessus  de  0%  mais  de  la  chaleur  encore  bien  froide. 

Quoi  qu'il  en  soit,  jusqu'à  ces  dernières  années,  on 
savait  produire  de  la  chaleur,  c'est-à-dire  des  tempé- 
ratures beaucoup  plus  élevées  que  0%  on  savait  sur- 
tout s'en  servir  dans  l'industrie.  Rien  n'est  plus  facile, 
on  fait  du  feu  I  C'est  avec  lui  que  vous  voyez  forger  le 
fer,  fondre  les  métaux,  cuire  tous  les  produits  divers, 
les  briques,  la  poterie,  les  chaux,  etc.,  donner  nais- 
sance à  la  vapeur,  ce  génie  de  presque  toutes  les  ma- 
chines actuelles.  La  chaleur  est  partout.  Chacun  sait 
la  produire,    industriellement  et  physiologiquement.' 

Le  froid  n'était  nulle  part. 

On  savait  bien  abaisser  la  température  de  quelques 
mélanges  chimiques,  chers  à  combiner,  dangereux 
souvent  à  manier;  mais,  industriellement,  le  froid  n'a- 
vait pas  d'emploi,  par  la  raison  bien  simple  que,  pro- 
duit ainsi,  il  était  trcp  cher  et  trop  difficile  à  appliquer. 
Maintenant  le  problème  est  résolu.  Nous  savons^faire 
le  froid  à  bon  marché,  industriellement,  pouvant  s'ap- 
pliquer partout,  être  envoyé  au  loin  dans  l'usine  qui 
s'en  sert,  absolument  comme  la  chaleur  ou  le  gaz,  par 


Digitized  by 


Google 


120 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


le  conduit  qui  les  contient  et  les  manifeste  où  il  en 
est  besoin. 

—  Mais,  oncle  Tobie,  nous  savions  bien  faire  du 
froid  avec  de  la  ^lace;  on  en  fait  beaucoup,  et  tu  sais 
bien  que  nous  avons  une  glacière  à  la  campagne, 
dans  laquelle  nous  sommes  allés  tous  les  deux  souvent. 

—  Oui,  mon  ami^  c'est  vrai.  Mais,  pour  mettre 
de  la  glace  dans  une  glacière,  il  faut  quMl  y  ait  de  la 
glace  faite  par  l'hiver  dstbs  le  pays.  Or  il  existe  beau- 
coup de  pays  sur  la  terre  où  Thiver  ne  se  montre  pas, 
où  il  ne  fait  pas  de  glace. 

—  C'est  vrai. 

—  En  outre,  une  glacière  n'est  point  une  chose  qui 
puisse  s'établir  partout,  ni  surtout  se  transporter  par- 
tout. C'est  encombrant,  et  d'autant  plus  encombrant 
que  plus  on  en  a  besoin,  plus  il  faut  qu'elle  s'ag- 
grandisse  ou  se  multiplie.  D'où  il  résulte  que  la  glace 
est  chère,  et,  en  somme,  que  sa  température  n'est  ja- 
mais très-froide  puisque,  de  sa  nature,  fondant  dès 
qu'elle  sort  des  glacières,  elle  se  maintient  aux  envi- 
rons de  O**. 

Si  nous  pouvions,  à  volonté,  partout,  produire  une 
température  beaucoup  inférieure,  nous  résoudrions 
un  problème  bien  autrement  important.  C'est  ce  qui 
a  été  fait,  mes  chers  amis,  et  c'est  la  machine  qui 
sert  à  produire  ce  phénomène  que  j'ai  vu  ces  jours- 
ci  avec  le  plus  grand  intérêt,  et  dont  je  veux  vous  dire 
quelques  mots  aujourd'hui. 

Approches-toi,  mon  cher  Alfred.  Sens  ce  qu'il  y  a 
dans  le  petit  flacon  que  je  te  tends... 

—  C'est  de  l'éther  ! 

—  En  effet,  c'est  de  l'éther  sulfurique.  Ouvre  ta 
main. 

—  Ah  !  comme  c'est  froid  I 

—  Effectivement,  c'est  froid.  Mais  sais-tu  pourquoi  ? 

—  Attends!...  oncle  Tobie,  je  le  sais!...  Non,  je 
ne  le  sais  pas  !  l'eau  n'est  pas  si  froide... 

—  L'eau  peut  même  être. chaude  et  très-chaude 
pour  ta  main.  Je  vais  t'expliquer  pourquoi  mon 
éther  te  parait  froid,  très-froid  :  rien  n'est  plus 
simple.  L'éther  bout  à  d5o,  tandis  que  l'eau  ne  bout 
qu'à  lOO*».  Or  bouillir,  pour  un  liquide,  c'est  se  ré- 
duire en  fumée,  en  vapeur,  et  l'expérience  a  montré 
que  pour  changer  ainsi  d'état,  c'est-à-dire  pour  de- 
venir gaz  ou  vapeur,  de  /t'guû^^  qu'ils  sont,  ou  solides, 
de  liquides  qu'on  les  voit,  les  corps  ont  besoin  d'ab- 
sorber une  très-grande  quantité  de  chaleur.  C'est 
comme  si  cette  chaleur  absorbée  par  eux  était  em- 
ployée à  écarter  les  molécules  qui  les  composent,  en 
supposant  que  les  molécules  d'un  liquide  sont  plus 
écartées  que  celles  du  même  corps  solide,  celle  de  l'eau 

.  par  exemple  que  celle  de  la  glace,  et  celle  de  la  vapeur 
que  qelle  du  liquide.  Mais  remarquez  bien,  mes  en- 
fants, que  dans  le  passage  inverse  les  corps  rendent  la 
chaleur  qu'ils  ont  absorbée  ! 
D'où  il  résulte,  mon  cher  Alfred,  que  l'éther  que 


j'ai  versé  sur  ta  main,  qui  est  à  38  ou  40©,  ayant 
trouvé  là  une  température  suffisante  pour  bouillir, 
a  dû  emprunter  à  ta  main  assez  de  chaleur  pour  chan^ 
ger  d'état  ;  il  t'a  donc  refroidi. 

—  Ah  I  j'y  suis,  oncle  Tobie  !  Si  tu  m'avais  mis  de 
l'eau  dans  la  main,  comme  ^lle  n'aurait,  pas  trouvé 
ma  main  assez  chaude  pour  bouillir,  elle  serait  restée 
ce  qu'elle  est,  et  ne  m'aurait  pas  refroidi  du  tout. 

—  C'est  vrai,  mon  cher  ami.  Maintenant  si,  au  liea 
de  te  verser  dans  la  main  de  l'éther  sulfurique  qui 
bout  à  35<»,  je  t'y  avais  versé  un  autre  éther,  comme 
Vether  méthy ligue,  qui  bout  à  32**  au-dessus  de  zéro,  je 
t'aurais  gelé,  décomposé  la  main,  parce  que  ta  chair 
n'eût  pu  supporter  une  température  semblable. 

—  11  y  a  donc  des  corps  comme  cela  ? 

—  Oui.  Il  y  a,  entre  autres,  celui  que  je  viens  de  te 
citer  et  qui  sert  précisément  à  produire  le  froid  dans 
la  machine  de  M.  Ch.  Tellier. 

—  Avec  quoi  estril  fait  ton  éther  î 

—  II  est  fait  avec  de  l'alcool  qu'on  retire  du  bois, 
tandis  que  celui  qui  a  refroidi  ta  main  était  fait  avec  de 
l'alcool  qu'on  reth*e  du  vin,  et  qu'on  appelait  autrefois 
esprit'de-vin.  Mais  il  arriva  ceci,  quand  M.  Tellier, 
l'inventeur  de  la  production  industrielle  du  froid,  voulut 
se  servir  de  l'éther  méthylique,  c'est  qu'on  n'en  trouvait 
nulle  part  que  quelques  petits  flacons,  comme  curio- 
sité, dans  les  laboratoires.  Or  il  lui  en  fallait  par  quan- 
tités de  5  ou  10  litres  !  Il  fut  obligé,  avant  d'aller  plus 
loin,  d'inventer  une  première  machine  pour  faire  in- 
dustriellement de  l'éther  méthylique. 

Cette  machine,  mes  enfants,  en  voici  un  croquis 
(flg.  1).  A  un  bout,  on  mélange  l'alcool  du  bois  ou 
alcool  méthylique  avec  de  l'acide  sulfurique  dans  de 
grandes  chaudières  que  l'on  chauffe.  Il  se  distille  alors 
de  l'éther  méthylique  impur,  qui  passe  dans  les  autres 
récipients  placés  pour  le  recevoir  et  le  purifier  à 
chaque  froid,  en  lui  faisant  abandonner  les  matières 
qui  le  souillent.  Enfin,  le  gaz  —  car  il  est  à  l'état  de 
gaz  —  arrive  dans  une  pompe  particulière,  où  il  est 
refoulé  sur  lui-même  et  passe  à  l'état  liquide,  se  ras- 
semblant dans  une  sorte  de  bombonne  épaisse  en 
fonte,. que  l'on  voit  fig.  1.  Cette  bombonne  est  une 
véritable  bouteille  dont  les  bouchons  sont  solidement 
.  fixés  par  des  vis  «n  fer  ;  mais  elle  est  aussi  une  véri- 
table bombe.  Heureusement  l'éther  méthylique  qu'elle 
contient  ne  tend  à  s'échapper  qu'avec  une  force  de  5 
oa  6  atmosphères  au  plus,  tandis  qu'elle  est  essayée 
pour  résister  à  40  ou  50.  C'est  en  cet  état  que  l'éther 
est  expédié  en  Amérique,  aux  Indes,  dans  tous  les 
pays  tropicaux,  où  il  sert  sans  relâche. 

Ainsi  donc,  mes  enfants,  nous  voici  dorénavant 
possesseurs  de  l'éther  qui  nous  étai^  utile  :  il  s'agit 
maintenant  d'en  tirer  parti.  Vous  allez  comprendre  que, 
lorsqu'on  a  le  génie  inventif  de  M.  Ch.  Tellier,  rien 
n'est  plus  simple.  Dans  la  figure  2,  vous  pouvez  voir, 
coupée  en  long,  la  machine  qui  sert  à  faire  le  froid. 
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Ici,  TOUS  apercevez  la  bombonne  que  nous  avons  rem- 
plie d'étherméthylique  tout  à  l'heure  :  nousouvrons  le 
robinet,  la  vapeur  d'éther  s'échappe  dans  les  tuyaux. 
Comme  elle  est  avide  de  chaleur,  ainsi  que  vous  le 
savez,  elle  refroidit  les  tuyaux  sur  sion  passage;  elle 
les  refroidit  si  bien  qu'ils  se  recouvrent  immédiate- 
ment de  neige  ou  de  givre... 

•—  A  présent  I 

*-  Oui,  à  présent,  en  plein  été. 

-*  Comment  cela,  oncle  Tobie? 

—  Mes  amis,  parce   que  l'air  autour  de  nous, 


renferme  beaucoup  de  vapeur  d'eau.  Cette  vapeur  est 
invisible  à  la  température  ordinaire;  mais,  si  vous  la 
refroidissez  elle  devient  de  la  neige  et  se  dépose  sur  la 
surface  froide  qui  l'a  congelée.  Voilà  pourquoi  et 
comment  les  tuyaux  de  départ  et  de  communication 
se  couvrent  en  tout  temps  de  givre  glacé.  Mais  cette 
enveloppe  elle-même,  dès  qii'elle  offre  une  certaine 
épaisseur,  devient  elle-même  préservatrice,  et  le  gaz 
passe  et  va  plus  loin,  arrivant  dans  la  machine  fig.  2, 
au  milieu  d'un  bain  d'eau  saline,  qu'il  refroidit  bien 
au-dessous  de  zéro.  C'est  dans  ce  bain,  où  tourne  un 


.JL 


La  machine  à  faire  Télher  métbylique.  —  En  A,  pompe  de  corapressien  du  gax,  qui  se  convertit  en  liquide  dans  la  bombonne  R, 
sur  la  bascule  Q.  D,  R,  F,  Q,  H,  appareils  pour  purifier  Féther  qui  se  produit  en  C. 


La  machine  à  faire  le  froid.'—  D,  bombonne  d'éther;  C,  tuyaux  glacés  ;  A,  pompe  refoulant  Téther  gazeux;  E,  moteur  quelconque. 


serpentin  dans  lequel  circule  l'éther,  que  l'on  place  de 
l'eau  dans  des  moules  où  elle  gèle,  et  d'où  on  la  retire 
en  grandes  briques  ;  c'est  là  que  l'on  peut  se  servir  du 
froid  pour  une  foule  d'opérations  de  chimie  indus- 
trielle qu'il  abrège,  rend  plus  faciles  et  plus  exactes. 

—  A  quoi  ça  peut-il  servir,  le  froid? 

—  A  bien  des  usages,  mes  chers  amis;  Beaucoup 
de  ces  emplois  ne  seraient  pas  compris  par  vous  ;  mais 
quelques-uns,  qui  ne  sont  pas  techniques,  pourront 
frapper  vos  intelligences.  Par  exemple,  vous  con- 
naissez bien  les  bougies  que  vous  brûlez  tous  les 
jours?  Eh  bien,  le  froid  permet  de  séparer  des  graisses 
et  huiles  qui  la  contiennent  naturellement  la  stéarine, 
en  la  gelant  seule  au  milieu   du  mélange.  Une  fois 


gelée,  elle  monte  au-dessus  ;  il  suffit  de  la  recueillir, 
de  la  presser  un  peu,  elle  devient  blanche  et  sèche 
comme  une  sorte  de  farine. 

—  Et  puis  après? 

—  Après  ?  on  la  fait  fondre,  on  la  coule  dans  des 
moules,  et  l'on  a  des  bougies  comme  toutes  celles  que 
vous  usez.  Cela  est  un  tout  petit  emploi  auprès  des 
autres.  L'un  des  principaux  est  celui  de  la  conserva- 
tion de  toutes  les  substances  qui  servent  à  notre  ali- 
mentation :  viandes,  légumes,  lait,  fruits,  etc.,  etc.  Vous 
savez  très-bien  que,  si  vous  abandonnez  de  la  chair  à 
elle-même,  surtout  en  été,  elle  se  gâtera  vite  et  sentira 
bientôt  mauvais. 

—  Oh  î  oui. 
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—  Mais  vous  ne  savez  pas  ce  qui  fait  qu'elle  se 
pourrit  et  sent  mauvais... 

— •  Dame  I...  elle  pourrit...  parce  que... 

—  Ne  cherchez  pas  :  c'est  qu'elle  contient  des  li- 
quides qui  ne  demandent  qu'à  entrer  en  fermentation, 
c'est-à-dire  à  se  transformer  en  d'autres  :  cette  trans- 
formation ne  peut  se  faire  qu'en  présence  de  la  cha-> 
leur,  mais*  d'une  chaleur  moyenne,  car  si  nous 
appliquons  une  chaleur  plus  grande,  vers  aoo  à  HO», 
nous  cuisonSy  et  nous  retardons  beaucoup  la  décom- 
position de  la  viande.  D'où,  —écoutez-moi  bien  !  —  si 
nous  enlevions  toute  chaleur,  la  viande  ne  se  corrom-  * 
prait  pas!  Est-ce  clair?... 

—  C'est  évident. 

—  Eh  bien,  mes  amis,  avec  notre  cther  méthylique 
nous  pouvons  placer  la  viande  dans  une  boite,  dans 
une,  deux,  dix,  vingt  chambres,  y  faire  circuler  des 
tuyaux,  et  nous  enlèverons  toute  chaleur,  puisque 
nous  refroidirons  la  viande  autant  que  nous  le  vou- 
drons. De  môme  pour  les  légumes  et  pour  le  reste. 

—  Mais  nous  allons  geler  toutes  nos  matières,  car 
il  ne  faut  pas  oublier  que  notre  éther  refroidit  jus- 
qu*à  320  au-dessous  de  zéro,  et  qu'à  zéro  l'eau  gèle... 

—  Il  faudra  bien  prendre  garde  à  cela,  mes  enfants, 
car  rien  ne  serait  plus  mauvais... 

—  Cependant,  oncle  Tobie,  j'ai  lu  dans  un  voyage 
en  Sibérie  que  les  gens  y  conservaient  la  viande 
gelée  indéfiniment,  et  qu'elle  devenait  comme  un  bloc 
de  bois  ou  de  pierre  ! 

—  Cest  parfaitement  vrai  ;  mais,  ce  qui  peut  être 
bon  pour  des  Kirghiz-Kaïsaks,  des  Tokoutes,  des 
Tongouses  et  des  Kalmoucks,  vous  semblerait  peu 
agréable  dans  notre  cuisine  civilisée  et  servi  à  nos 
petits  palais  passablement  difficiles.  La  viande  gelée 
se  conserve  tant  qu'on  veut  dans  cet  état;  mais,  aussi- 
tôt qu'on  tend  à  la  dégeler  pour  la  faire  cuire,  elle 
entre  très-vite  en  putréfaction,  et  l'on  constate  qu'elle 
a  perdu  son  goût,  son  parfum,  «n  un  mot  presque 
toute  sa  saveur. 

—  Pourquoi,  oncle  Tobie,  se  décompose-t-elle  si 
vite? 

—  Mes  petits  amis,  cela  tient  à  ce  que,  quand  l'eau 
gèle,  elle  augmente  de  volume,  c'est-à-dlrc  que  la 
glace  tient  plus  de  place  que  l'eau  qu'elle  représente. 
C'est  ce  qui  fait  casser  les  carafes  remplies  d'eau  qui 
gèle.  C'est  pourquoi  tous  les  liquides  de  la  viande, 
quand  ils  gèlent  et  qu'ils  se  changent  en  aiguilles  de 
glace,  écartent  et  déchirent  toutes  les  fibres  qui  la 
composent;  aussi,  quand  ces  aiguilles  fondent,  la 
viande,  en  partie  désagrégée,  se  pourrit  très-rapide- 
ment. 

Il  ne  faut  donc  pas  que  ce  que  nous  voudrons  con- 
server gèle.  Ainsi  pas  de  chaleur,  mais  pas  trop  de 
froid  ;  surtout  pas  de  gelée  ! 

Rien  n'est  plus  simple.  Il  suffit  de  maintenir,  en  ne 
laissant  passer  qu'une  quantité  limitée  d'éther,   la 


température  de  la  chambre,  du  garde-manger,  entre 
0"*  et  10  par  exemple.  Cette  température  y  persistera 
tant  qu'on  le  voudra,  les  provisions  ne  gèleront  pas  ; 
^  il  faudrait  5  à  6*  au-dessous  de  0»  pour  cela,  ^ 
et  elles  ne  pourront  fermenter.  Comme  conséquence, 
elles  se  conserveront  indéfiniment. 

—  Vous  croyez  ! 

—  Ma  foi  !  mes  enfants,  je  ne  vois  aucun  terme 
assignable  à  cette  conservation  I  J'ai  fait  déjà  manger 
à  quelques  amis  des  perdrix,  non  plumées  et  non 
vidées,  qui  ont  été  apprêtées  après  cinq  mois  de  séjour 
dans  la  chambre  au  froid.  On  les  a  trouvées  un  peu 
trop  fraîches  !  Effectivement,-  elles  avaient  été  ra- 
massées le  jour  même  où  on  les  avait  tuées;  elles 
étaient  restées  comme  ce  jour-là,  ni  plus,  ni  moins  ! 

Je  pourrais  vous  citer  bien  d'autres  exemples  plus 
extraordinaires  encore,  du  bœuf  de  dix-huit  mois,  du 
mouton  de  six,  dont  trois  au  grand  air  en  sortant  du 
froid  et  ne  se  corrompant  plus  !  Je  préfère  vous  faire 
remarquer  que  l'on  appliquera  lo  froid  à  la  conserva- 
tion indéfinie  des  œufs  de  vers  à  soie  qui  ne  peuvent 
éclore  sans  chaleur.  De  cette  manière,  on  restera  non- 
seulement  maître  d'écouler  jusqu'au  bout  et  en  temps 
utile  toute  la  graine  bonne  que  l'on  a;  mais  encore 
on  restera  maître  de  retarder  autant  qu'on  le  voudra 
l'éclosion  de  n'importe  quelle  espèce,  pour  attendre  la 
pousse  des  feuilles  nécessaires  en  aussi  grande  abon- 
dance qu'on  le  voudra.  Les  magnaniers  ne  s'y  trom- 
peront pas,  quand  ils  connaîtront  cela  ! 

—  C'est  tout  ? 

—  Non,  mes  chers  amis,  ce  n'est  pas  tout,  il  s'en 
faut  bien;  mais  il  faut  savoir  s'arrêter,  même  en  par- 
lant d'une  bonne  chose,  et  nous  devons  retourner  en- 
semble en  arrière  pour  voir  ce  que  devient  notre 
éther  méthylique  que  nous  avons  laissé  t'en  aller  par 
les  tuyaux  de  froid.  Où  va-t-il  ? 

—  Il  s'en  va,...  et  il  s'en  va  par  le  bout  du  tuyau 
quand  on  n'en  a  plus  besoin  I 

—  Point  du  tout,  mes  amis  ;  et  c'est  là  que  gît  la 
véritable  invention  de  M.  Tellier.  Son  éther  ne  s'en 
va  pas  et  c'est  toujours  le  même  qui  sertj  Voici 
comment.  A  l'autre  bout  de  la  machine  gît  une  force 
quelconque  empruntée  soit  à  un  cours  d'eau  en  pro- 
vince, soit  à  une  locomotive  en  chemin  de  fer  ou  en 
bateau,  soit  à  une  machine  quelle  qu'elle  soit,  qui.met 
en  mouvement  une  pompe  semblable  à  celle  que  nous 
avons  vue  fonctionner  dans  la  fig.  1,  lors  de  la  fa- 
brication de  l'élher.  Cette  pompe  refoule  sur  elle-même 
les  vapeurs  d'éther  de  nos  tuyaux,  et  les  reconstitue 

à  l'état  de  liquide  dans  la  hombonne d'où  elles 

repartiront  pour  recommencer,  et  ainsi  de  suite  ! 

D'où  il  résulte  qu'à  moins  d'accident,  la  même 
quantité  d'éther  méthylique  sert  indéfiniment  ;  d'où 
il  résulte  encore  que,  tant  que  la  force  qui  fait  mar- 
cher la  pompfe  existera,  le  froid  se  produira  réguliè- 
rement et  toujours  le  même,  assurant  ainsi  une  conser- 
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ration  indéfinie  anx  corps  qui  lui  seront  soumis;  La 
conservation  des  matières  dont  nous  arons  besoin,  soit 
pour  notre  alimentation,  soit  pour  les  arts  ou  l'in- 
dustrie, est  donc  ramenée  à  une  pure  question  de 
machine. 

Maintenant^  comme  application  immédiate,  mes 
chers  amis,  je  rl'ai  pas  besoin  dé  vous  faire  remar- 
quer que  Hefl  ne  sera  plds  facile,  en  faisant  marcher 
la  pompe  avec  la  machine  à  Vapeur  d'un  navire,  que 
d'aller  chercher  en  Amérique  Id  tiande  qui  s'y  perd, 
et  de  la  tendl*e  ici  ô  bon  marché,  aux  populations  qui 
en  manquent  et  ne  seront  bientôt  plus  assez  riches 
pour  en  acheter  !  Vous  avez  certainement  entendu 
dire  que,  dans  les  grande^  plaines  de  l'AtUérique  du 
Sud,  les  troupeaux  de  bœufô  et  de  moutons  sont 
tellement  ttombreUx  et  les  habitants  si  fares,  qu'on  ne 
tue  les  atiimàux  que  pour  là  taleur  de  leur  peau  et  àe 
leurs  cornes,  parties  qui  peuvent  s'emporter,  tandis 
que  la  viande  ne  sert  à  rien. 

Désol*mais,  elle  servira  à  tios  compàttiotes  et  à 
nous-mêmes. 

N'est-ce  pas  le  Cas  dé  dite  :  Progrès  et  richesse  ! 

OKCt.R  TOBIE. 
(H.    DE   LA    BlANCHKRK.) 


MONSIEUR  NOSTRADAMUS 

(Voir  p.  9,  28,  41,  53,  68,  88  et  101.) 
VIII 

Le  lendemain  de  l*arrivée  de  monsieur  Maurebel, 
la  cbambre-dortoit*  des  quatre  (Ils  Aymon  présentait 
une  grande  animation.  Ludovic,  déjà  habillé  de  pied 
en  cap,  se  préparait  à  aider  sa  mète  occupée  du  levet 
des  petits  frères.  Ceux-ci  se  faisaient  beaucoup  tii'er 
roreille  pour  quitter  leur  couchette.  Oh  se  dressait 
bien  sur  son  séarlt  en  bêgayaUt  danâ  UU  bâillenlent  : 
«  Je  vais  me  leVef  ;  »  mais  on  retombait  iUf  l'o- 
reiller aveé  Une  lâchetépârfalte. 

Alors  Ludovic  â'approéhait  et  criait  d'une  voix 
menaçante 

—  C'est  bon,  tu  iie  viendras  pas  au-devant  de  papa. 
A  ces  mots  le  petit  endormi  se  fVoltait  les  yeux 

avec  ses  poings  et  Sô  laissait  mettre  des  bas,  et,  les 
bas  une  fois  passés,  le  reste  venait  tout  seul. 

Madame  de  Hautefeuille,  tout  ed  débarbouillant  de 
droite  et  de  gauche,  faisait  des  échappées  dans  une 
chambre  voisine  où  Berthe  dormait  paisiblement. 
Un  cri  poussé  par  le  petit  Paul,  qui  avait  dé  grands 
cheveux  fort  difficiles  à  démêler,  la  réveilla  tout  à 
coup. 

Elle  se  dressa  sur  son  séant,  et,  voyant  madame  de 
Hautefeuille  assise  sut  le  bord  dô  son  lit  : 

—  Est-ce  qu'on  peigne  déjà  Paul,  ma  lanie  ?  de- 
manda-t-elle. 


—  Oui,  j'ai  promis  qu'on  irait  au-devant  de  papa^ 
parce  que  c'est  aujourd'hui  fête. 

—  Quelle  fête? 

—  La  Présentation  au  temple. 

-^  Ah  !  la  Chandeleur,  la  fête  des  Cierges.  J'aurais 
bien  voulu  me  lever  aussi,  moi,  et  aller  au-devant  de 
mon  oilcle. 

—  11  est  trop  tôt,  c'est  bon  pour  des  garçons  qui 
veulent  embrasser  leur  père  cl  déhafnacher  Trotteur* 
TU  te  lèveras  bientôt.  N'a^-tu  pas  hftte  de  revoir  ton 
grand-papa,  Berthe? 

*  Berthe  prit  l'air  rêveui*  et  répondit  évasivement: 
^  Ah!  j'y  al  rêvé  aU  vieux  monsieur.  Il  était  monté 

sur  Trotteur  et  il  tirait  sur  ma  i>obe,  pour  m'emme* 

net;  mais  je  me  cramponnais  à  Ludovic. 
Et  se  jetant  au  cou  de  madame  de  Hautefeuillo^  elle 

ajouta  : 

—  C'est  Vous  que  j'aime,  tante,  c'est  vous  que  j'aime 
beaucoup  maintenant.  « 

—  Il  faut  aussi  aimer*  ton  grand-père,  ce  pauvre 
gfand-père.  Quand  on  pense  qu'il  est  venu  de  Paris 
pour  te  voirl  Ah  !  c'est  qu'il  chérit  sa  petite  fille,  lui  1 

—  Plus  que  la  dame  qui  fait  comme  ça,  dit  Berthe 
ed  pinçant  délicatement  le  bout  de  son  petit  nez  grec. 

—  Beaucoup  plus,  cette  dartie  n'est  pas  sa  parente, 
mais  la  fille  de  l'un  de  ses  amis.  Elle  est  bonne  aussi, 
ttès-bonne. 

~  Tout  le  monde  est  bon,  n'est-ce  pas,  tante? 

—  Certainement,  mais  plus  ou  moins.  Ludovic  m'ap- 
pelle, il  më  semble. .  oui...  je  te  quitte.  Tu  vas  te  lever, 
mettre  ta  toilette  dU  dimanche,  et,  si  tu  rencontres  ton 
bon-papa  et  madame  Geneviève,  tu  leur  souhaiteras 
le  bonjout  itès- gentiment,  n'est-ce  pas? 

Berthe  Inclina  là  tête  en  signe  d'assentiment,  et 
madame  de  Hautereuille  passa  dans  la  grande  cham-» 
brc.  Les  enfants,  si  flâneurs  lorsqu'il  S'agit  dU  travail 
réglementaire,  sont  extrêmement  ménagers  de  leur 
temps  libre,  et  les  quatre  fils  Aymon  avaient  mis 
à  profit  la  courte  absence  de  leur  mère. 

Tout  un  escadron  de  dragons  était  déjà  sorti 
d'une  boite  de  sapin  et  S'&lignait  dans  le  plus  bel 
ordre  sur  un  guéridon. 

La  mère  passa  l'inspection  de  la  toilette  d'un  Coup 
d'oeil  et,  sans  mot  dire,  alla  s'agenouiller  aux  pieds 
d'un  grartd  christ  appendu  contre  la  boiserie»  Immé-» 
dlatement  les  quatre  eilfants  l'entourèrent,  huit  genoux 
se  plièrent,  et  l'on  répondit  posément  à  la  prière  qu'elle 
formula  tout  haut.  Ce  devoir  accompli,  chacun  s'en 
alla  chercher  son  couvre-chef,  oh  Sortit,  ort  traversa 
la  cour  et  on  prit  Un  chemin  planté  de  beaux  peu- 
pliers. Ludovic  avait  déjà  l'avantage  de  pouvoir 
donner  le  bras  à  sa  mère,  qui  était  de  moyenne  taille, 
et  il  profitait  de  toutes  les  occasions  pour  faire  valoir 
ce  charmant  droit  d'aînesse  ;  les  trois  autres  enfants 
voltigeaient  autour  d'eu^.  On  avançait  sans  se  presser; 
de  temps  en  temps  un  des  petits  criait  :  «  J'entends  un 


Digitized  by 


Google 


124 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


cheyal...  je  vois  une  voiture.  »  On  faisait  halte,  et  il 
arrivait  que  c'était  uniquement  là  petite  imagination 
qui  avait  entendu  et  vu.  Enfin  un  hennissement  loin- 
tain se  fit  entendre. 

—  C'est  Trotteur  !  s'écrièrent  les  quatre  garçons 
d'une  voix. 

Madame  de  Hautefeuille  alla  s'appuyer  en  souriant 
contre  le  tronc  d'un  peuplier  et  donna  du  geste  à  ses 
fils  une  permission  qui  fut  comprise,  car  ils  s'élancè- 
rent à  pas  de  course  dans  le  chemin  qui  s'étendait 
en  droite  ligne  et  au  hout  duquel  on  apercevait  un 
équipage  qui  avançait  rapidement. 

Naturellement,  les  quatre  coureurs  se  distancèrent 
bien  vite,  Ludovic  grippa  le  premier  dans  la  voiture, 
d'où  il  exhala  un  hourrah  de  triomphe,  Edouard*  fut 
cueilli  le  second,  Charles,  le  troisième.  Quant  au  der- 
nier des  fils  Aymon,  il  avait  roulé  plusieurs  fois  sur 
lui-même,  et,  malgré  son  ardeur,  il  n'avait  mis  qu'une 
faible  distance  entre  lui  et  le  peuplier  de  halte.  Le 
break  le  dépassa  et  vint  s'arrêter  devant  madame  de 
Hautefeuille.  M.  de  Hautefeuille  conduisait  lui-même 
son  véhicule  et  il  se  montrait  entouré  de  ses  trois  fils 
qui  s'étaient  entassés  dans  la  partie  supérieure  du 
break,  d'abord  pour  embrasser  leur  père,  puis  pour 
regarder  Trotteur  marcher. 

—  Ambroise,  prends  petit  Paul,  dit  madame  de 
Hautefeuille  en  souriant,  il  a  galopé  autant  qu'il  a  pu 
et  tu  ne  lui  as  pas  fait  l'honneur  de  t'arrêter  pour 
lui. 

—  Ludovic,  va  me  le  chercher  et  aide  ta  mère  à 
monter,  commanda  M.  de  Hautefeuille. 

Ludovic  sauta  hors  du  break,  alla  ouvrir  la  portière 
du  fond,  installa  sa  mère;  puis  se  dirigea  vers  Paul, 
qui  revenait  piteusement  en  comprimant  de  son  mieux 
les  signes  de  sa  douleur  et  de  son  humiliation. 

Mais  sitôt  que  du  bras  de  Ludovic  il  passa  dans  ceux 
de  son  père  et  qu'il  se  vit  donner  la  meilleure. place, 
il  se  mit  à  rire  aux  éclats  et  à  parler  à  Trotteur  qu'il 
aimait  tendrement. 

Cinq  minutes  plus  tard,  la  voiture  entrait  dans  la 
cour  de  Bellevallée  où  l'attendait  le  domestique  pré- 
venu par  les  cris  joyeux  des  enfants. 

A  peine  se  fut-elle  arrêtée,  que  Trotteur  se  vit  l'objet 
de  soins  assidus.  Les  quatre  garçons,  sous  l'œil  du 
domestique,  opérèrent  son  désharnachement.  Petit 
Paul  lui-même  s'accrochait  à  sa  queue  flottante  pour 
avoir  l'air  de  se  mêler  de  l'opération. 

M.  et  madame  de  Hautefeuille  étaient  i^montés  à 
leur  appartement  où  un  bon  feu  les  attendait. 

Et  ce  ne  fut  que  lorsque  le  châtelain  fut  bien  com- 
modément installé  au  coin  de  cette  cheminée  flam- 
bante, que  madame  de  Hautefeuille  lui  dit  : 

—  Ambroise,  M.  Maurebel  est  ici. 

—  Vraiment  I 

—  Oui,  il  vient  chercher  Berthe. 

—  Il  fait  bien,  d'autant  mieux  que  de  ma  chasse  aux 


parents,  je  reviens  bredouille.  Je  n'ai  pas  trouvé  une 
personne  qui  voulût  s'en  charger* 

—  Personne! 

—  Non.  Ils  ont  tous  dit  qu'ils  s'intéressaient  à  elle, 
qu'ils  regrettaient  beaucoup  son  abandon;  mais 
qu'en  définitive  elle  avait  encore  son  père,  qui  un 
jour  on  l'autre  viendrait  peut-être  la  réclamer,  ce  qui 
pourrait  occasionner  de  très-grands  désagréments. 
Quant  à  Marcellin  de  Baingal,  il  fait  de  l'adoption 
temporaire  de  sa  pupille  une  afi'aire  d'amour-propre 
et  déclare  qu'il  ne  la  cédera  qu'à  son  père.  Il  est  donc 
mille  fois  heureux  pour  elle  que  M.  Maurebel  ait 
oublié  les  étranges  procédés  de  cette  famille  envers 
lui.  Marcellin  ne  voudra  pas  lui  disputer  l'enfant,  et 
d'ailleurs  je  ne  sais  s'il  le  pourrait  légalement. 

—  Il  est  si  peu  au  fait  des  questions  légales,  qu'i. 
n^sera  rien  dire  très-probablement.  Comment  I  per- 
sonne ft'a  proposé  de  se  charger,  au  moins  momenta- 
nément, de  la  chère  petite  ? 

—  Non,  aussi  je  suis  charmé  de  la  décision  prise 
par  M.Maurebel.  N'est-ce  plus  ton  avis?  Je  te  trouve 
singulièrement  refroidie  sur  une  question  dont  tu  as 
pris  l'initiative.  Donne-moi  vite  la  clef  de  ce  mys- 
tère. 

—  Tu  sais  que  M.  Maurebel  a  chez  lui  la  fille  d'un 
de  ses  vieux  amis. 

—  Madame  Drillon;  mais,  Henriette,  c'était  ce  qui 
t'enchantait. 

—  Je  ne  la  connaissais  pas. 

—  Elle  accompagne  M.  Maurebel. 

—  Oui,  et...  mais  tu  la  verras. 

—  Enfin  sera-t-elle  bonne  pour  l'enfant? 

—  A  sa  manière,  peut-être.  Si  Berthe  était  une  en- 
fant ordinaire,  je  n'aurais  aucun  souci.  Mais  tu  sais 
combien  elle  est  intelligente  et  aimante  et  quelle 
agréable  vie  elle  a  menée  à  Clisson.  Pauvre  petite  ! 
elle  aura  beaucoup  à  souffrir. 

—  Ou  pas  du  tout.  Ne  va  pas  t'imaginer^  Henriette, 
de  prêter  è,  cette  enfant  tes  propres  délicatesses.  A  cet 
âge  on  se  transplante  sans  la  moindre  peine.  Ce  n'est 
pas  ton  avis...  très-bien...  allons  déjeuner...  j'entends 
tinter  la  petite  cloche. 

M.  de  Hautefeuille  se  leva  et  descendit  dans  la  salie 
à  manger.  Un  nombreux  couvert  était  mis.  Le  café, 
le  lait  et  les  tartines  de  pain  grillé,  principaux  élé- 
ments de  ce  déjeuner  du  matin,  fumaient  sur  la  table. 

Les  quatre  fils  Aymon,  fort  turbulents  en  plein  air, 
mais  sagement  disciplinés  à  l'intérieur,  étaient  accou- 
rus au  premier  signal  et  chevauchaient  avec  le  moins 
de  bruit  possible  autour  de  la  grande  table  ronde. 
A  l'entrée  de  leurs  parents,  ils  s'élancèrent  vers  leurs 
places  respectives;  mais  le  père  fit  un  signe  et 
dit: 

—  Nous  avons  un  hôte,  il  ne  doit  pas  vous  trouver 
assis,  mes  enfants. 

Comme  il  prononçait  ces  mots  la  porte  s'ouvrit  de- 
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vant    madame  Geneviève.    Derrière   elle    marchait 
M.  Maurebel  une  main  sur  Tépaule  de  Berthe. 

M.  de  Hautefeuillo  adressa  un  profond  salut  à  ma- 
dame Geneviève,  qui  répondit  par  une  certaine  révé- 
rence dont  elle  honorait  les  hommes  qui  lui  parais- 
saient distingués,  et  alla  serrer  la  main  au  vieillard 
qui  s'était  arrêté  court  en  l'apercevant. 

Les  deux  hommes  échangèrent  un  regard  qui  révé- 
lait qu'une  grande  intimité  avait  existé  entre  eux,  et . 
leurs  mains  se  pressèrent  dans  une  étreinte  éloquente. 

—  Ambroise,  qui  aurait  dit  que  j'aurais  trouvé  à 
Clisson,  à  Bellevallée,  chez  vous,  un  bâton  de  vieil- 
lesse? dit  M.  Maurebel  en  abaissant  un  regard  ému 
sur  sa  petite  compagne. 

—  Comme  cela  nous  donne  le  plaisir  inespéré  de 
Yous  revoir,  mon  cher  oncle,  je  me  sens  plus  charmé 
que  surpris,  répondit  le  châtelain,  qui  par  cette  ai- 
mable parole  enraya  le  flux  de  souvenirs  qui  se  pres- 
sait évidemment  sur  les  lèvres  du  vieillard. 

Et  il  conduisit  en  quelque  sorte  par  la  main 
M.  Maurebel  à  la  table  hospitalière^  qui  s'enguirlanda 
de  convives. 

—  Je  vois  à  ta  toilette  et  à  celle  des  enfants  que 
nous  sommes  de  cérémonie,  Henriette ,  dit  M.  de 
Hautefeuille  gaiement.  Quelle  fête  y  a-t-il  donc  au- 
jourd'hui? 

—  La  fête  de  la  Chandeleur,  papa,  répondirent  les 
petits  garçons  avec  empressement. 

—  Bon-papa,  viendrez-vous  à  la  messe?  demanda 
Berthe,  qui  était  très-attentive  à  servir  son  grand-père 
avec  lequel  elle  paraissait  toute  familiarisée. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  :  je  serai  enchante  de 
me  retrouver  dans  la  vieille  égUse  où  j'ai  été  baptisé. 

—  Je  ne  sais  trop  si  vous  êtes  bien  à  ce  qu'on  dit, 
mon  pauvre  ami,  remarqua  madame  Geneviève,  vous 
oubliez  que  vous  n'allez  jamais  à  l'église!  Les  chants, 
la  musique,  l'encens  et  le  reste  vous  donneront  la  mi- 
graine. 

—  A  quoi  bon  révéler  à  tout  le  monde  que  je  suis 
un  chrétien  paresseux,  Geneviève?  Voyez-vous,  mes 
enfants,  je  suis  très-vieux,  j'habite  au  cinquième  étage, 
je  passe  ma  vie  à  calculer  la  distance  de  la  terre  au 
soleil,  le  retour  des  comètes,  le  mouvement  des  astres, 
et  je  m'encroûte  un-  peu  là-dedans,  comme  vous  pen- 
sez; mais  â  Clisson  je  ne  veux  pas  me  faire  accuser 
de  négligence,  c'est  un  trop  vilain  défaut,  et  j'assiste- 
rai à  l'ofQce  qui  me  rappellera  les  jours  si  doux  de  mon 
enfance.  Quand  j'avais  l'âge  de  Ludovic,  j'en  étais, 
comme  vous,  bien  occupé  de  cette  Chandeleur,  la  fête 
des  lumières. 

—  Puisque  mon  oncle  nous  accompagne  à  Clisson, 
nous  prendrons  la  voiture,  n'est-ce  pas,  Henriette,  dit 
M.  de  Hautefeuille. 

—  C'est  à  mon  oncle  de  répondre,  répondit  madame 
Henriette. 

—  Pas  de  voiture,  allons  à  pied,  s'écria  M.  Mau- 


rebel, la  distance  est  si  courte  par  le  petit  chemin  de 
traverse.  Mais  que  dis-je,  il  n'existe  peut-être  plus? 

—  Pardon,  mon  oncle,  car  il  a  eu  la  bonne  fortune 
de  ne  pas  entrer  dans  la  zone  conquise  par  notre  voie 
ferrée. 

Madame  de  Hautefeuille  consulta  des  yeux  le  ca- 
dran doré  de  la  vieille  pendule,  qui  ornait  la  chemi- 
née et  ajouta  : 

—  Lorsque  vous  serez  prêt,  nous  partirons,  nous 
n'avons  guère  que  le  temps  de  nous  rendre  à  pied  à 
Clisson. 

A  ces  paroles,  les  enfants  appliquèrent  leur  bol  sur 
leur  visage,  pour  en  finir  bien  vite  avec  le  café  au 
lait. 

Les  derniers  préparatifs  ne  demandèrent  que  fort 
peu  de  temps  et  le  groupe  se  mit  en  marche,  suivi  par 
ceux  des  domestiques  auxquels  il  appartenait  d'as- 
sister à  l'office  ce  jour-là. 

La  vieille  église  était  déjà  remplie,  quand  ils  y  arri- 
vèrent, et  les  cloches  jetaient  dans  les  airs  leur  rapide 
et  vibrant  appel. 

—  C'est  étonnant  comme  bon-papa  tremble  depuis 
que  les  cloches  sonnent  I  dit  Berthe  tout  bas  à  Ludovic. 

Il  frissonnait  en  elTet,  le  vieillard,  il  frissonnait  jus- 
qu'au cœur  à  chaque  syllabe  de  cette  cloche  qui  avait 
tant  chanté  ses  mélodies  aériennes  à  ses  jeunes  oreilles. 
Nul  autre  son  n'avait  cette  vibration  commue,  et  nulle 
autre  musique  ne  se  répercutait  en  un  tel  écho  au  fond 
de  son  être. 

Dans  l'église,  madame  de  Hautefeuille  fit  entrer  ses 
hôtes  dans  un  banc,  qui  était  placé  tout  près  du 
chœur.  Puis  elle  aligna  des  chaises  sur  lesquelles  les 
trois  aînés  et  Berthe  s'agenouillèrent,  un  cierge  dans 
la  main  gauche  et  leur  livre  dans  la  droite.  Berthe 
lisait  attentivement  dans  son  paroissien  et  ne  devint 
distraite  que  lorsque  les  cierges  s'allumèrent.  Elle  con- 
templa quelque  temps  avec  un  vif  plaisir  toutes  les 
petites  flammes  vacillantes  qui  illuminaient  les  voûtes 
sombres,  et  se  penchant  tout  à  coup  vers  Ludovic  qui 
était  son  voisin  : 

^  Bon-papa  n'a  pas  de  cierge,  murmura-t-elle,  ni 
la  dame  non  plus. 

—  C'est  étonnant,  reprit  Ludovic  ;  maman  a  oubUé 
cela.  Si  je  donnais  celui-ci  à  la  dame? 

—  Donne-le  et  j'ofirirai  le  mien  à  bon-papa. 
Ludovic  se  détourna  aussitôt  et  présenta  son  cierge 

allumé  à  madame  Geneviève  qui  se  pinçait  le  nez 
d'un  air  profondément  ennuyé.  Elle  fit  un  geste  assez 
maussade  de  refus  et  l'enfant  reprit  sa  place.  Berthe 
de  son  côté  avait  ouvert  la  porte  du  banc  et  avait  gen- 
timent offert  son  cierge  à  son  grand-père,  qui  le  prit 
en  souriant. 

Et  comme  elle  glissait  dans  l'entre-bâillure,  il  lui  sai^ 
sit  la  main  : 

—  Restez,  petite,  murmura-t-il,  il  y  a  place  ici  pour  • 
vous. 
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Berthe  regard»  sa  tantes  qui  avait  suivi  la  panto* 
mime  des  deux  enfants  et  qui  lui  sourit  affirmative- 
meut. 

En  conséquence,  insinuant  sa  petite  personne  entre 
son  grand-père  et  la  porte  du  banc,  elle  se  remit 
gravement  à  lire.  Mais  sa  nouvelle  position  avait 
donné  Téveil  à  son  esprit.  Tirant  tout  à  coup  silr 
la  manche  du  vieillard,  qui  regardait  pensivement 
briller  la  lumière  du  petit  cierge  : 

—  Bon-papa,  on  ne  vous  a  pas  donné  de  livre  non 
plus,  dit-elle,  voulez-vous  le  mien?  Ma  tante  a  marqué 
ce  qu'il  faut  lire  pour  la  fête.  C'est  très-joli,  on  parle 
des  abeilles. 

Le  vieillard  prit  le  livre  des  mains  de  Berthe  qui 
•'était  dressée  sur  l'agenouilloir  et  se  mit  à  lire  à 
demi*voix  ;  «  Seigneur  infiniment  saint.  Dieu  éternel, 
qui  de  rien  avez  fait  toutes  choses  et  par  l'ordre  duquel 
les  abeilles  composent  la  liqueur  dont  ces  cierges  sont 
formés,  etc...  Vous  êtes  la  lumière  qui  doit  éclairer 
les  nations... 

Cette  petite  scène  se  renouvela  souvent  pendant 
l'office.  Le  livre  passait  des  mains  débiles  du  vieil- 
lard dans  les  faibles  mains  de  l'enfant,  qui  avertis- 
sait naïvement  M.  Maurebel  lorsque  son  attitude 
n'était  pas  en  harmonie  avec  les  péripéties  de  l'au- 
guste sacrifice. 

—  Levez-vous,  bon  papa,  c'est  l'évangile. 

—  Bon-papa,  mettez-vous  à  genoux. 

—  Comment,  bon-papa,  vous  ne  baissez  pas  la  tête! 
Bon-papa,  baissez  la  tête. 

11  obéissait  docilement  à  cette  voix  argentine,  et 
son  vénérable  visage  exprimait,  à  certains  moments, 
une  profonde  émotion. 

Le  retour  de  l'église  est  toujours  gai.  Un  devoir  a 
été  rempli,  ce  qui  donne  aux  plus  graves  je  ne  sais 
quel  contentement  intime  dont  ils  n'ont  pas  toujours 
conscience.  La  retenue  et  le  silence  obligés  ont  ai- 
guillonné la  turbulence  des  jeunes,  qui  reprennent 
avec  d'autant  plus  d'élan  leur  exubérance  de  vie,  qu'ils 
l'ont  volontairement  comprimée  par  la  réflexion,  afin 
de  donner  un  instant  le  pas  k  la  vie  supérieure  de 
l'âme,  qui  commence  à  réclamer  ses  droits. 

M.  Maurebel  marchait  tout  ému,  tout  rajeuni  entre 
les  enfants.  C'était  à  qui  enlèverait  du  cèemin  tout  ce 
qui  pouvait  entraver  sa  marche.  Dans  une  iuilie,  fai- 
sant allusion  &  l'office  du  jour,  il  dit  à  madame  Gène 
viève  en  ap^yant  ufie  de  ses  mains  sur  l'épaule  de 
Berthe* 

— «  Le  ^ieux  Nostradamus  pourrait  aujourd'hui  s'ap- 
peler Biméon,  Tenfant  conduit  le  vieillard. 

Madame  Geneviève,  qui  n'avait  pas  ouvert  son  livre 
d'office,  leva  doucement  les  épaules  :  elle  trouvait 
simplement  qu'il  déraisonnait. 

On  arriva  à  Bellevallée,  aux  tintements  mélodieux 

*  de  l'Angelus  et  Ton  irouva  prêt  le  repas  de  midi,  qui 

fut  particulièrement  joyeux,    grâce  aux  quatre  fils 


Aymou  auxquels  leur  mère  laissa  prendre  une  liberté 
inusitée. 

Quand  M.  de  Hautefeuille,  placé  vis-^-vis  de  sa 
femme,  l'interrogeait  des  yeux  comme  pour  lui  de- 
mander  de  réprimer  la  faconde  de  Ludovic,  les  rires 
d'Edouard  et  de  Charles,  les  pris  de  Pau),  elle  avait 
une  façon  de  regarder  Berthe,  qui  expliquait  et  excu- 
sait tout. 

A  l'issue  du  diner,  la  jeune  femme  prit  à  part 
M.  Maurebel  et  lui  demanda  s'il  étai(  toujours  dans 
l'intention  de  partir  le  soir, 

Il  répondit  affirmativement* 

—  Dans  ce  cas  je  vous  quitte,  dit-elle,  je  vais  avec 
madame  Drillon  emballer  les  derniers  effets  de 
Berthe.  Vous  avez  été  reconnu  à  Clisson,  et  nous  au- 
rons toute  notre  parenté  en  visite  cette  après-midi,  ce 
qui  m'oblige  à  en  finir  au  plus  tôt. 

Et  revenant  vers  son  mari,  elle  ajouta  : 

—  Ambroise,  le  temps  s'est  beaucoup  refroidi,  il  y  a 
du  feu  dans  le  grand  salon,  tu  poux  y  conduire  M.  Mau- 
rebel. 

M.  de  Hautefeuille  alla,  sans  mot  dire,  ouvrir  une 
porte  et  fit  passer  M.  Maurebel  dans  un  appartement 
dont  les  meubles  rappelaient  le  luxe  solide  de  plu- 
sieurs générations,  et  dans  la  vaste  cheminée  duquel 
flambaient  des  bûches  d'un  demi-mètre  de  long. 

ZÉMÀÏDB  FlEURIOT. 

—  La  suite  prochainement.  — 


SOKGBRIBS  D'DN  ERMITE 


En  fait  d'or  et  d'argent,  il  est  avantageux  de  dis- 
cerner au  premier  coup  d'œil  les  pièces  de  bon  aloi  et 
la  fausse  monnaie  ;  il  est  loin  d'en  être  de  même 
quand  il  s'agit  des  sentiments  de  ceux  qui  nous  en- 
tourent, et  les  possesseurs  d'une  pierre  de  touche  in- 
faillible seraient  des  hommes  à  plaindre. 

■♦  ♦ 
Quand  la  vieillesse  arrive,  le  grain  a  été  mangé  ou 
perdu  ;  il  ne  reste  plus  que  la  pailla  :  elle  est  insipide, 
mais  on  tient  encore  à  s'en  nourrir,  et  on  la  gaspille 
moins  qu'on  n'a  gaspillé  le  blé. 

* 

*  * 

Il  importe  assez  peu  qu'on  soit  mécontent  de  tout 
le  monde  du  côté  de  l'esprit,  si  l'on  rencontre  quelques 
gens  qui  plaisent,  et  à  qui  on  plaise,  du  côté  du 
cœur. 

*  * 

Nous  possédons  le  mot  désabusé,  il  nous  faudrait 
aussi  le  mot  désamusé,  et  il  y  aurait  entre  ces  deux 
termes  une  parité  presque  aussi  complète  pour  l'in- 
telligence que  pour  l'oreille. 
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L'esprit  humain  trouve  son  emblème  dans  la  fusée- 
volante  qui  a  l'éclat  radieux  d'un  astre  tant  qu'elle 
cherche  à  monter  vers  le  ciel,  et  n'est  plus  qu'un  car- 
ton noirci  et  infect  dès  qu'elle  redescend  vers  la 
terre. 

Comte  DE  NUGENT. 


CHRONIQUE 

Cette  année,  le  Salon  de  peinture  ne  compte  guère 
moins  de  quatre  mille  objets  exposés,  —  et,  pour 
vous  parler  de  tout  cela,  j'ai  environ  deux  cents  lignes 
à  ma  disposition.  Il  s'agit  pour  moi,  vous  le  voyez,  de 
résoudre  un  problème  assez  semblable  à  celui  qui 
consisterait  à  faire  tenir  les  eaux  du  déluge  dans  un 
carafon. 

Aussi  j'avoue  de  bonne  grâce  mon  impuissance  :  si 
vons  le  voulez  bien,  nous  traverserons  simplement  les 
salles  de  peinture,  et  je  vous  signalerai  au  passage 
quelques  œuvres  parmi  celles  qui  m'ont  paru  rentrer 
dans  la  catégorie  d'élite  qu'on  appelle  familièrement 
la  fleur  du  panier. 

Tout  d'abord,  je  dois  répondre  à  une  question  que 
tous  ne  manquerez  pas  de  me  poser  :  «  Le  Salon  de 
cette  année  est-il  bon?  Est-il  supérieur  à  celui  de  l'an 
dernier?  » 

Sans  vouloir  trop  déprécier  le  mérite  du  Salon  ac- 
tuel, il  faut,  à  mon  avis,  reconnaître  qu'il  est  remar- 
quable plutôt  par  la  quantité  que  par  la  qualité;  non 
pas  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  choses  excellentes,  révé- 
lant chez  certains  artistes  une  grande  valeur  indivi- 
duelle; mais,  dans  l'ensemble  des  œuvres  exposées, 
rien  ne  me  parait  dénoter  une  transformation  générale 
et  progressive  de  l'art  français.  Le  Salon  de  cette 
année  est  estimable;  mais,  à  coup  sûr,  il  n'est  pas 
destiné  du  tout  affaire  époque  dans  l'histoire  de  la 
peinture. 

Je  rends  d'ailleurs  volontiers  à  nos  artistes  cette 
jostice  qu'ils  ont  fait  un  louable  effort  pour  se  mainte* 
nir  sur  le  terrain  de  Tart  élevé  et  sérieux.  La  pein- 
ture religieuse,  notamment,  a  produit  de  fort  belles 
choses,  et  c'est  à  elle  qu'il  faudrait,  de  l'avis  de  bien 
des  gens,  accorder  la  médaille  d'honiieur  pour  la 
Vierge  4^  M.  Bouguereau. 

Cetle  Vierge  est  véritablement  quelque  chose  de 
trouvé:  elle  sort  du  convenu,  du  banal;  elle  n'est 
ni  un  pastiche  ni  une  réminiscence.  Elle  appartient 
bien  en  propre  à  son  auteur.  Assise  sur  un  trône,  la 
MadoM  tient  sur  tea  genoux  l'enfant  Jésue,  qui  em- 
brasse le  petit  saint  Jean.  Ce  sujet  a  été  reproduit 
bien  des  fois  par  les  maîtres  les  plus  illustres;  et  tout 
de  suite  se  préseate  le  eouveHif  écrasant  de  la  Belle 


Jwdinière  de  Raphaël.  Mais,  ^n  dépit  des  difficultés 
que  lui  imposaient  ces  rapprochements  forces, 
M.  Bouguereau  a  créé  un  type  à  part,  pur,  idéal, 
divin,  présentant  la  beauté  terrestre  la  plus  parfaite, 
illuminée  d'une  sorte  de  reflet  du  ciel.  IV  n'est  pas 
jusqu'à  l'agencement  du  costume,  de  la  coiffure  de  sa 
Vierge  qui  ne  rompe  avec  toutes  les  banalités  du  con 
venu  :  s'il  fallait  cependant  désigner  à  quelle  source 
M.  Bouguereau  a  dû  puiser  son  inspiration  artistique, 
je  n'hésiterais  pas  à  voir  en  lui  un  héritier  plus  ou 
moins  direct  des  traditions  de  M.  Ingres* 

Parmi  les  œuvres  de  grande  peinture^  il  en  est  une 
qui  frappe  les  yeux  tout  d'abord  quand  on  entre  dans 
le  Salon  carré  :  cette  toile  immense  est  appelée  par 
la  foule  les  Pendus,  L'auteur,  M.  Becker,  s'est  inspiré 
d'un  passage  de  la  Bible,  Le  livre  des  ilôts  raconte  que 
David  livra  aux  Gabaoniles  les  deux  (ils  que  Saûl 
avait  eus  de  Respha, 'ainsi  que  cinq  autres  fils  qui  lui 
étaient  nés  d'une  autre  femme.  Les  Gabaonites  les 
firent  périr  sur  un  gibet,  où  leurs  corps  demeurèrent 
exposés.  Respha,  par  un  sublime  dévouement  de  la- 
mour  maternel,  demeura  pendant  de  longs  jours  au 
pied  du  gibet,  chassant  les  oiseaux  de  proie  qui  ve- 
naient pour  dévorer  les  cadavres. 

Telle  est  la  scène  émouvante  qu'a  reproduite  le  pin- 
ceau de  M.  Becker. 

Le  gibet,  —  une  poutre  énorme  posée  transversa- 
lement sur  deux  autres  pieux,  —  dessine  dans  l'air 
son  effrayante  silhouette,  et  supporte  les  sept  cada- 
vres pendus  par  les  poignets  :  rien  de  plus  lugubre 
que  ces  morts.  Au  pied  du  gibet,  Respha,  jeune  en- 
core, type  sauvage  de  femme  asiatique,  campée  dans 
une  attitude  énergique,  mais  un  peu  triviale,  pousse 
des  cris  et  menace  d'un  énorme  bâton  un  vautour 
d'une  envergure  immense  qui  se  précipite  avec  furie 
vers  la  funèbre  curée.  Cet  oiseau  est  admirable  et  ter- 
rible :  il  semble  qu'on  entend  le  grondement  de  ses 
grandes  ailes  et  les  sifflements  gutturaux  qui  s'échap- 
pent de  son  large  bec  entr'ouvert. 

Un  ciel  chargé  de  nuages  orageux  s'éteml  sur  un 
paysage  aride,  et  ajoute  encore  à  la  grandeuf  de  la 
scène.  Il  y  a  là  des  coups  de  pinceau  d'une  ampleur 
magistrale  qui  rappellent  la  manière  de  Géricault  dane 
le  Naufrage  de  ia  Méduse, 

Le  tableau  de  M.  Becker,  un  peu  théâtral  peut-être, 
et  très-discuté  comme  toutes  les  œuvres  où  se  ren- 
contre un  talent  original  et  puissant,  est  désigné 
d'avance  pour  l'une  des  premières  médailles  du  Sa- 
lon. 

Parmi  les  œuvres  de  la  grande  peinture,  te  public 
remarque,  avec  une  prédilection  visible,  une  toile  d'us 
peintre  belge,  M.  Wauters,  qui  a  représenté  la  Folie 
4^ Hugues  van  der  Qoes,  retiré  dans  un  monastère  et 
entendant  un  concert  que  de  jeunes  clercs  exécutent 
dans  sa  cellule  sous  la  direction  du  prieur.  Peinture 
solide  et  juste,  œuvre  saine  et  forte. 
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Je  ne  dois  pas  non  ylos  passer  sous  silence,  parmi 
les  principales  toiles  du  Salon,  un  immense  tableau 
de  M.  Gustave  Doré,  représentant  l'un  des  Cercles  de 
l'Enfer  de  Dante.  Les  damnés  sont  enlacés,  broyés, 
déchirés  par  les  horribles  reptiles  ;  il  y  a  dans  ce  ta- 
bleau la  vigueur  de  dessin  à  laquelle  M.  Doré  nous  a 
depuis  longtemps  habitués  ;  il  y  a  aussi  dans  la  gamme 
sourde  que  demandait  le  sujet,  des  qualités  de  coloris 
qui  prouvent  que  Téminent  artiste,  quoi  qu'on  en  dise, 
a  bien  sa  place  marquée  parmi  nos  peintres.  Malheu- 
reusement l'aspect  général  est  un  peu  cendreux,  et 
le  pinceau  de  M.  Doré  ne  vaut  pas  encore  son  crayon. 

Comme  toujours,  le  paysage  est  en  grand  honneur 
au  Salon  de  1875;  je  ne  vous  décrirai  aucune  des  nom- 
breuses toiles^qui  rentrent  dans  cette  catégorie,  quoi- 
que plusieurs  méritent  de  très-grands  éloges  ;  mais 
vraiment  nos  paysagistes  actuels  rendent  la  tâche 
d'un  pritique  d'art  par  trop  difficile;  ils  nous  montrent 
des  champs,  des  bois,  des  rivières  plus  ou  moins 
réussis;  ils  rendent  avec  plus  ou  moins  de  bonheur 
les  effets  du  soleil  levant  et  du  soleil  couchant;  et 
puis...  rien  de  plus,  c'est-à-dire  aucune  composition, 
pas  un  plan,  pas  une  ligne.  Quand  nous  avons  épuisé 
les  formules  de  l'admiration,  quand  nous  avons 
vanté  la  justesse  des  tons^  du  rewdu,  décrit  tous  les 
jeux  de  la  lumière  et  de  l'ombre,  nous  n'avons  plus 
rien  à  dire. 

Dans  les  paysages  de  nos  vieux  maîtres,  au  con- 
traire, il  y  avait  autre  chose  que  la  nature  purement 
matérielle  :  il  y  avait  l'àme  humaine.  L'artiste,  au  lieu 
de  copier  vulgairement  la  nature,  y  mêlait  des  person- 
nages, y  groupait  des  accessoires  (des  fabriques) 
destinés  à  éveiller  dans  l'esprit  du  spectateur  telle  ou 
telle  impression  morale.  C'est  ainsi  que  peignait 
Poussin,  le  grand  mailre  en  ce  genre  ;  c'est  encore 
ainsi  que  procédait  Joseph  Vernet,  dans  ses  marines. 
Ce  genre  tombait  parfois  dans  le  factice  :  une  réaction 
nous  a  conduits  au  réalisme  ;  mais  n'est- il  pas  possi- 
ble que  bientôt  une  autre  réaction  ne  nous  rejette  dans 
cette  école  classique  trop  décriée  aujourd'hui  ? 

Peuj-ètre  pourrait-on  trouver  un  juste  milieu;  et  je 
ne  serais  pas  loin  de  penser  que  Corot  l'a  rencontré 
dans  quelques-unes  de  ses  œuvres,  où  il  alliait  si 
bien  la  réalité  du  paysage  à  un  agencement  si  discret, 
si  délicat,  que  l'esprit  ne  s'en  apercevait  que  lorsqu'il 
s'était  laissé  déjà  emporter  bien  loin  sur  les  ailes 
d'une  ravissante  et  poétique  rêverie. 

Il  y  a  trois  paysages  de  Corot  au  Salon,  trois 
paysages  admirables,  qui  feront  regretter  au  jury  de 
n'avoir  pas  accordé  à  l'illustre  artiste,  pendant  sa  vie, 
la  grande  médaille  qui  lui  était  si  bien  due...  Com- 


ment n'a-t-on  pas  songé  du  moins  à  suspendre  une 
couronne  au  cadre  de  l'une  de  ces  toiles  où  le 
maître  revit  dans  sa  glorieuse  immortalité  ? 

Les  sympathies  du  public,  cette  année  comme  tou- 
jours, sont  surtout  pour  la  peinture  de  genre;  et,  dans 
ce  genre  lui-même,  pour  les  tableaux  des  épisodes  de 
batailles. 

Le  ciel  me  garde  d'entonner  la  note  belliqueuse  ! 
mais  je  constate  tout  le  succès  obtenu  par  le  Régiment 
qui  passe,  de  M.  Détaille  ;  par  une  Surprise  aux  envi- 
rons de  Metz,  et  ï Attaque  d'une  maison  barricadée,  à 
Villersexel,  de  M.  de  Neuville.  L'attaque  de  la  Maison 
de  Villersexel  est  admirable  d'entrain,  de  vigueur,  de 
vérité  :  cela  vit,  cela  remue,  cela  crépite  sous  le  feu 
de  la  fusillade. 

Dussé-je  affliger  un  bon  nombre  de  peintres  et  un 
nombre  non  moins  grand  de  modèles,  je  me  vois  obligé 
d'avouer  que,  cette  année,  le  poriraif,  ce  genre  si  fran- 
çais et  si  parisien,  m'a  paru  marqué  d'une  certaine 
infériorité,  même  chez  les  maîtres.  Le  beau  portrait 
de  Madame  Pasca,  par  M.  Rounat,  Tune  de^  œuvres 
les  plus  estimées  du  Salon,  n'est  peut-être  pas  lui- 
même  à  la  hauteur  de  ce  que  l'éminent  artiste  nous  a 
donné  les  années  précédentes.  Je  dirai  la  même  chose 
des  toUes  de  M.  Carolus  Duran. 

J'ai  trop  de  charité  pour  m'égayer  aux  dépens  de 
certaines  toiles,  et  je  comprends  trop  bien  à  quelles 
exigences  les  malheureux  peintres  de  portraits  sont 
soumis  pour  ne  pas  les  plaindre  de  tout  mon  cœur. 

On  n'imagine  pas  les  prétentions  du  monsieur  ou  de 
la  dame  qui  s'est  mis  en  tête  de  transmettre  son  image 
à  la  postérité  ;  mais,  il  n'y  pas  de  difficultés  insurmon- 
tables pour  les  gens  d'esprit. 

J'ai  ouï  conter  à  ce  sujet  une  assez  amusante  his- 
toire. Un  brave  bourgeois  arrive  chez  l'un  de  nos  por- 
traitistes en  renom. 

—  Monsieur  le  peintre,  je  désirerais  avoir  le  por- 
trait de  ma  femme  fort  ressemblant. 

~  C'est  chose  facile. 

—  Pas  tant  que  vous  croyez.  Ma  femme  est  muette 
de  naissance. 

—  La  peinture  a  trouvé  moyen  d'indiquer  cette  in- 
firmité ;  c'est  même  un  des  cas  où  elle  prouve  sa  supc* 
riorité  sur  la  photographie. 

—  Vous  m'étonnez!  Comment  I  votre  portrait  fera 
comprendre  que  ma  femme  ne  parle  pas  ? 

—  Parfaitement. 

Un  mois  après,  le  peintre  achevait  le  portrait  de  la 
muette  :  sur  la  bouche  il  avait  dessiné  une  toile  d'a- 
raignée I 

Arous. 
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U  SEIAINE  DES  FAIILLES   m»* z.fu,„h.ot. 


DIREOTRIGB. 


La  procession  de  la  Fête  Diea. 


LA  YEILLE  DE  LA  FÊTE-DIEU 


Si  vous  êtes  Bretons,  vous  connaissez,  je  pense. 

Nos  beaux  champs  de  genêts.  Lorsque  le  vent  balance 

Leurs  brillants  panaches  dorés, 
I>evant  l'océan  d'or  qui  roule  ses  paillettes, 
Tout  pâlit!  les  muguets,  les  blanches  pâquerettes 

Et  les  frais  bluets  azurés. 
17«  Année. 


Un  jour,  —  c'était,  je  crois,  dans  la  saison  dernière, 
J'aperçus  tout  à  coup  ce  rustique  parterre 

Dont  je  décrivais  la  beauté. 
Des  saules  lui  formaient  une  épaisse  ceinture, 
Il  était  encadré  dans  leur  jeune  verdure 
Au  reflet  argenté. 

J'avançai  lentement.  Entre  les  troncs  des  saules 
Surgirent  des  enfants;  l'or  couvrait  leurs  épaules  ; 
Elles  étaient  pauvres  pourtant. 
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Mais  le  soleil  produit  de  ces  effets  magiques. 
Et  sur  les  cheveux  blonds  ses  rayons  magnifiques 
Jettent  un  vernis  éclatant. 


Écartant  de  la  main  les  branches  odorantes, 


\ 


J'allai,  prêtant  l'oreille  à  leurs  voix  murmurâmes  ; 

Sous  un  genêt  chargé  de  fleurs 
Se  groupaient  les  enfants  :  quatrti  pertes  filles 
Aux  pieds  nuSf  aux  grands  yeux,  aux  figures  gentillati 

Oiseaux  pillards  ou  moissonoauri;. 

Elles  (^lisaient  glisser  les  feuO^s  et  \ê%  t^raAcbm 

Entre  leurs  doigts  brupi«;  p^is,  comm^  9Hr  les  t^^iqches 

Le  tablier  se  paitach^it, 
On  glissait  en  dessous  la  ma^n  ouvert  etpleioa 
On  la  retirait  vijte,  «t  ceUg  fois  sans  pe^ue, 

Et  pui$  encore  on  aiyachait. 

«  Eh  qnoil  pouf  le  plaisir  de  parsemer  4ans  Therba 
Ces  pauvres  /l^urK  ^i^i  sont  Ja  paf ure  6Mf)erbo 

Qu'aube  giM?é(8  Dieu  voulut  offriv, 
Dis-je  4'un  toi^  grondeur;  vous  dépouille^:  sa^s  craiate 
Ces  arf^ifstes  «i  beaux  par  sa  volonté  sainte  f 

fjofaqts^  pourgaei  les  ^laidjr?  » 

Les  g|(f|}468,  4  cfii  mots,  devinrent  toutes  roses  ^ 
Elles  étaient  à  Tàge  oà,  sans  motjfg,  69.ï}$  causer. 

On  se  seoi  Umide  en  fa^i  li^^  > 
Mais  la  tofite  ^biUm,  éievai^  sob  front  d'ange^ 
Me  rép^dit  af  ec  un  séri/tfif  étrange  : 

«  0*es^  pour  la  fè^  /eUi  ^on  Dieu...  » 


m%  mmm 

(Voir  p.  76,  m,  fû6  M  116.) 


^  4;ausai|t  aiosj,  Vhmnèie  M,  Diival  me  conduisait 
le  1/Mig  d#  ^  ^ine  h  travers  la  foule  daë  paysans  qui 
citaient  ^  l'égli^  «tse  r^ngeaieAti>0gpectueu8einerLt 
9^f  soît  pfSHgc-  Bientôt  nous  arrivons  en  face  d'une 
tMpFtli  ni  vasta  maison  bâtie  au  bord  de  Ig  rivière  et 
enj49#rée  d'ares.  «  VefU,  me  ilit  mon  hôte,  une  d€ 
a^iH^ions;  «i  j«  ne  crmgBW  de  tomber  dans  l^ 
péché  4f^  vaQi^p  du  pf«)^èMùre)  ^  de  vous  sembler 
par  trop  ennuyeuf^  ^$  vous  montrerais  en  détail  cette 
cour,  cette  grange,  et  ces  deux  établissements  indus- 
triels dont  j'ai  moi-môme  tracé  le  plan,  un  moulin  qui 
ne  chôme  guère,  et  une  scierie  qui  ne  se  repose, 
comogye  Dpus^  que  le  dimanche;  mais  ce  sera,  si  vous 
le  voulez,  pour  une  autre  fois  j  j'entends  Louis  qui  rit 
à  la  cuisine,  probablement  à  la  vue  du  rôti,  et  mes 
jeunes  messieurs  qui  dissertent  dans  )a  salle  à  manger, 
peut-être  sur  la  couleur  d'une  cravate  ou  la  poljjlique 
du  ministère  ;  car  ils  approfondissent  avec  la  même 
facilité  les  giMMi^es  et  petites  questions. 

En  diMua  ces  mots,  M.  Duval  tourna  le  bouton  en 
cuivre  d'une  purte  vernie,  et  m'introduisit  dans  un 


salon  meublé  avec  une  élégante  simplicité.  Madame 
Duval  me  fit  asseoir  prè§  4'elle,  et  me  remercia  avec 
une  touchante  expression  dft  bonté  du  service  que  jV 
vais  rendu  à  sa  cousine.  Tandjs  que  je  répondais  à 
quelques-unes  de  ses  quBStioiJS  son  mari  s'en  allait 
saluer  tour  à  tour  s^s  cofiviTgs,  C'étaient  quelques 
propriétaires  du  voisii^age,  quelques  efl^ployés  de  di- 
verses administrations,  puis  les  trois  jeunes  gens  dont 
il  m'avait  parlé,  et  qui  me  semblaient  très -préoccupés 
du  désir  de  voir  njans  uae  glace  relTet  de  leur  habit  à 
boutons  4e  métal,  et  de  leur  chaîne  d'or  étalée  dans 
toute  s,a  longueur  sur  leur  gilet  t>rodé.  L'un,  ^rès  six 
j|i)8  4b  séjouf  dans  diverses  facuUés,  n'a  pu  parvenir 
qu'au  grade  d'officier  de  santé,  dœit  ii  use,  d^-on, 
avec  une  déplorable  confiance  j  l'autre,  ea  prenant  à 
Dijon  et  à  Parts  je  ne  sais  coo^bien  d'inscriptîoQS,  n'a 
pu  obtenir  son  diplôme  d'avoc9.t,  en  qui  fj|it  qu'il 
traite  avec  un  suprême  dédaif^  ses  professeurs  et  ses 
examinateur,  déclarant  pertinemment  qu'on  se 
trompe  fort  sur  la  valeur  de  ises  prétendus  bpnimes  de 
la  science,  et  que,  quant  jk  li^i  qui  les  n  vus  de  près, 
il  ne  les  regarde  que  comflie  des  cré|4ns,  Cest  |ine  de 
ses  expressions.  Le  troisième,  après  avoir  été  clerc 
d'buissier  et  clerc  de  ootaire  au  détriment  de  sa  fa- 
mille dont  il  tirait  à  tout  instant  quelques  grosses  piles 
d'écus^  en  la  leurrant  des  plus  cbimériques  espéran- 
ces, a  fini  par  rentrer  sous  le  toit  paternel,  en  atten- 
dant qu'il  trouve  ^  acheter  upe  charge  giaelconque  de 
notaire  dont  il  promet,  dit-il,  de  décupler  en  peu  de 
leqaps  les  revenus.  Ces  tfois  jadeptes  de  la  science  sont 
trois  petites  pestes  pour  les  villages  où  ils  proqiènent 
leur  élégfHAi  du  quartier  Latin ,  dépensant  à 
qui  mieu^  mieux  l'argent  que  \e^  père  gagne 
h  \^  sueur  de  son  front.  J'ai  compris, en  les  ob- 
servant, Ja  répulsiop  de  M.  Pnval  pour  l'éducation 
des  villes,  il  la  juge  à  un  point  de  vu»  peu}.-étre 
trop  absolu.  Mais  quj^d  on  voit  Cjks  honnêtes 
pavsaes,  apràs  avoir  acquis  par  un  patient  et  cou- 
rageux travail  une  honnête  fortune,  se  laisser  |en- 
ter  par  l'ambition  d'avoir  un  fils  avocat  ou  médecin, 
se  condamner  à  toutes  sortes  de  privations  p^i^  lan- 
cer sur  le  pavé  de  Paiis  une  sotte  engeance  qui  court 
de  folie  en  folie  et  ne  rapporte  au  pays  natal  que  les 
vices  de  la  basse  société  et  le  l^épris  du  toit  paternel, 
ne  faut-il  pas  gémir  sur  un  tel  égarement  et  essayer 
d'en  préserver  tous  ceux  que  l'on  connaît? 

Tandis  que  je  continuais  mon  entretien  avec  madame 
Duval,  dont  la  parole  sensée  m'intéressait,  et  que  les 
trois  héros  du  village  se  rapprochaient  de  moi,  sans 
doute  pour  me  parler  des  plaisirs  de  la  capitale,  le 
prêtre  entra  ;  un  bon  et  aimable  petit  vieillard,  d'une 
humeur  joviale  tempérée  par  une  douce  gravité,  et 
d'un  esprit  naturiîl  fortifié  par  des  études  sérieuses. 
Le  clergé  franc-comtois  s'est  toujours  distingué  par 
son  instruction,  par  l'austère  pratique  de  ses  devoirs, 
et  le  séminaire  de  Besançon  est  une  pépinière  depro- 
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fesseurs,  d'éerivaiiïâ,  de  prélaU  dont  l'Ëglise  s'honure. 
L'aimable  curé  de  Remonot,  apràs  ayoir  8«^ré  la  main 
d£  M.  Du  val,  »  ayaoça  vers  moi  et  ipe  parla  de  ma 
mère,  de  sa  piété,  de  son  amour  pogr  le^  pauvres. 
«  Son  ûls,  ajouta^-tril,  marche  sur  ses  traces.  »  Cette 
dernière  phrase  m'empêcha  de  répondre  aux  premières. 

Le  diuer  était  seryi.  Nous  entrjimes  dans  une  salle 
où  était  uoe  longue  table  couverte  du  linge  le  plus 
blaac  et  de  l'argenterie  la  plus  brillante.  Je  fuf  placé 
entre  madame  Du  val  et  un  riche  propriétaire  des  en- 
virons. A  coté  de  lui  était  uû  siège  vacant,  et  comme 
il  demandait  qu'où  attendit  la  personne  qui  devait 
l'occuper  :  «  Asseyez-vous,  asseyez-vous,  s'écria  M.  Du- 
val,  c'est  la  place  de  Berthe  qui  a  sans  doute  encore 
quelques  ordres  à  donner  k  la  cuisine.  9  Un  instant 
après,  la  porte  s'ouvrit,  et  Bertbe  entra,  tenant  Louis 
paria  maÎQ.  Oh  I  mon  ami,  q^i^lle  surprenante  appa- 
rition I  Non,  jamais  je  n'ai  vu  un  visage  si  doux,  un 
front  si  pur,  un  regard  si  virginal.  Elle  a  j^Iué  d'un 
gracieux  mouvement  de  têVe  le  cercle  des  convives, 
puis  a  fait,  avec  la  même  grâce,  lé  tour  de  la  tahle 
pour  gagner  sa  chaise.  Son  voisin  de  droite,  le  clerp 
de  notaire,  voulait  écarter  Louis  pour  se  trouver  près 
d'elle;  mais  Louis  se  fàcba,  frappa  du  pied  et  déclara 
qu'il  voulaitrester  à  côté  de  sa  cousine.  «  Petit  diable, 
dit  M.  Duval,  est-ce  parce  que  tu  demeures  dans  la 
maison  de  M.  Frédéric  que  tu  prétends  faire  ici  tes 
volontés?  Si  tu  n'es  pas  j^ge,  nous  allons  t'envoyer  à 
la  cuisine,  o,u  appeler  Croquemitainite. 

-^  Je  ne  yeux  pas  aller  dîner  à  la  cuisine,  répondit 
Teolaiit,  et  si  vpus  appelez  Croque.mitainne,  ma  cou- 
sine me  défendra.  »  En  disant  ces  mots,  il  s'attachait 
des  deux  mains  à  ^  robe  et  promenait  autour  de  l,ui 
un  œil  inquiet  oij  l'on  voyait  Ijriller  une  larme.  Bertbe 
obtint  grâce  pour  i^i^  le  ^t  asseoir  près  d'.elle,  et  le 
derc  de  notaire  recula  son  sié^e  en  se  plaignant  de  la 
mauvaise  éducation  qu'on  donna,it  de  nos  jours  aux 
enfants.  «  Prenez  garde,  n^e  dit  alorjs  M.  Duval,  voiià 
un  gaillard  qui  n'e^,t|)^^s,d'u,ne  hujpeur  docile;  si  vous 
continuez  à  vo\iloir  lui  servir  de  maître,  il  faudra  lui 
tenir  la  bride  plus  serrée.  »  Mais  en  ce  mon;^ent  le  con- 
seil 4e  mon  hôl^  .était  parole  perdue  pour  mçj,  et  si 
je  l'avais  osé,  j'aurais  embrassé  Louii5^)our  la  scène 
charmante  ^ont  il  yenait  (;ie  91e  rendre  témoin,  et  la 
scène  n'était  pas  finie.  Berlhe  commença  pars'ucc\i' 
perde  lui,  elle  ,l|Ui  versa  du  vin  e,t  de  Toau  dans  son 
verre,  lui  mit  un  morceau  de  viande  dans  son  assiette, 
lui  coupa  son  pain,  lui  remontra  doucement  ^u'il 
tenait  mal  sa  fourc^iettte.  .0^  eiùt  dit  \ine  sœur  aîocc 
s'occupant  avec  une  leipdre  sollicitude  de  son  frère 
cadet.  L'enfant  la  remerciait  en  souriant^  puis  portait 
autour  de  lui  un  regard  de  triomphe,  comme  pour 
dire  à  tous  les  spectateurs  :  «  Vous  voyez  que  j'avais 
raison  de  vouloir  rester  ici.  »  Quand  elle  eut  ainsi 
pourvu  aux  besoins  du  petit  homme,  elle  se  tourna 
vers  le  propriétaire  assis  à  côté  d'elle  pour  lui  deman- 


der des  no^yellies  de  sa  famille.  Celui-ci  l'a  interrogé^ 
à  son  tour  sur  le  temps  qu'elle  avait  pas^é  à  Besançon, 
sur  les  émotions  qu'elle  avait  éprouvées  en  rentrant 
dan^  son  village.  Elle  répondit  à  toutes  ces  questions 
avec  une  candeur  et  une' justesse  de  sentiment  inex- 
primables. C'était  le  sage  bon  sens  de  son  père,  la 
bonté  de  cœur  de  sa  mère  unis  4  une  ingénuité,  à  une 
innocence  de  caractère  qui  me  ravissaient.  Je  l'écou- 
tais  en  silence,  et  pour  rien  au  monde  je  n'an^ais  osé 
me  mêler  4  l'entretien,  de  peur  d'en  troubler  le  cours 
et  de  perdre  une  de  ses  parole^.  Le  curé  s'est  levé  avant 
la  fin  dn  diner  pour  se  rendre  à  vêpres,  les  vins  de 
Bordeaux  et  de  Champagne  ont  succédé  aux  vins  or- 
dinaires, le^  convives  se  sont  jetés  dans  dp  bruyantes 
discnsision*,  M.  Duval  m'a  interpellé  deux  ou  trois 
fois;  je  ne  sais  ce  qu^e  j'ai^'épondu,  je  nesai^cequ'op 
disait. 

Je  ne  voyais  qu'un  objet,  je  n'entendais  qu'une 
voix,  une  voix  mélodieuse,  qui  vibrait  comme  une  mu- 
sique céleste  jusqu'au  fond  de  mon  àme.  Quai^d  j'aj 
pris  congé  de  M.  et  Madame  Duval,  je  ne  cherjchaisen 
prolongeant  mes  adieux  qy'à  r.eyoir  encore  la  ta^ille 
gracieuse,  les  beaux  yeijix  noirs,  le  fr^is  sourire  de 
Bierthe,  et  lorsque  le  traioeau  m'a  emporté  loin  d'elle, 
je  suis  resté  longtemps  pensif,  la  tète  enveloppée  dans 
mon  manteau.  Louis  m'a  arraché  à  ma  rêverie  en  nm 
présentant  une  poignée  de  noisiettes.  «  Qui  t'a  donné 
C(es  noisettes  ?  lui  ai-je  deman<Jé.  —  C'est  ma  cousine; 
et  encore  ceci,  a-t-il  ajouté  en  tarant  un  énorme  mor- 
ceau de  gâteau  de  sa  poche;  et  encore  ceci,  en  tirant 
d'une  autre  poche  un  sac  de  bonbons.  —  Tu  l'aimes 
donc  bien,  ta  cousine  ?  —  Je  crois  bien  que  je  l'aime, 
^-t-il  répondu  jQèremcnt,  puisque  je  dois  me  marier 
avec  eUe.  » 

J'ai  pris  sa  petite  tête  bloi;ide  entre  mes  mains  et  je 
l'ai  embrassée. 

30  avril. 

Mon  ami,  je  l'ai  reyue,  nop  pas  une  fois,  mais  plu- 
sieurs fois,  et  le  charme  que  j'avais  éprouvé  à  son 
prepaier  aspect  n'a  fait  que  s'accroître  et  prendre 
chaque  jour  un  caractère  plus  sérieux.  Je  l'ai  revue 
vêtue  d'une  simple  robe  de  laine  brune,  les  cheveux  en 
bandeaux,  assise  près  de  sa  fenêtre,  et  travaillant 
d'une  main  adroite  à  une  œuv^re  de  broderie.  Je  l'ai 
revne,  un  jour  que  sa  mère  était  souffrante,  dirigeant 
eUe-,i[nême  la  maison,  donnant  avec  douceur  et  mesure 
ses  ordres  à  chacun,  puis  s'approchant  de  la  malade 
et  s'occupant  de  ses  besoins  avec  une  active  vigilance. 
Je  suis  entré  un  matin  A  l'église  au  moment  où  elle 
s'approchait  de  la  sainte  table  pour  communier,  et  je 
ra,i  contemplée  avec  un  respect  religieux.  Les  joies  du 
ciel  étaient  dans  son  àme,  et  répandaient  sur  tous  ses 
traits  une  expression  ineffable  de  bonheur  et  de  pu- 
reté. 

J'ai  inventé  mille  prétextes  pour  retourner  à  Kenio- 
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not,  et,  lorsque  je  quittais  ce  cher  village,  je  songeais 
déjà  à  la  raison  que  je  pourrais  trouver  pour  y  reve- 
nir le  lendemain.  J'ai  été  affectueux,  empressé  auprès 
de  ses  parents,  et  je  n'avais  nul  effort  à  faire  pour 
leur  donner  les  témoignages  d'une  vive  sympathie, 
car  tous  les  deux  m'attachent  de  plus  en  plus  à  etfx 
par  des  qualités  différentes  qui  forment,  en  se  réunis- 
sant, un  ensemble  harmonieux,  le  père  par  le  mouve- 
ment d'une  intelligence  active  et  entreprenante  tou- 
jours dirigée  vers  la  pratique  des  choses  utiles,  la 
mère,  par  une  générosité  de  caractère  qui  s'occupe 
sans  cesse  de  tout  ce  qui  l'entoure  et  l'intéresse  à  tout 
ce  qui  souf!ï*e.  J'ai  causé  aussi  avec  Berthe,  et  chacun 
de  ces  entretiens  eritr'ouvrait  comme  un  rayon  de  lu- 
mière les  nuages  qui  ont  si  longtemps  obscurci  ma 
pensée.  Ce  n'est  point  Iç  langage  animé,  pétillant  et 
coquet  de  nos  femmes  du  monde,  qui  surprend  ceux 
qui  l'écoutent,  tient  leur  esprit  en  éveil  et  appelle  la 
réplique;  non,  c'est  une  parole  calme,  sans  fard  et 
sans  préparations  factices  qui  tombe  comme  une  eau 
cristalline  d'une  source  bienfaisante,  et  ne  laisse  dans 
Iç  cœur  qu'une  heureuse  impression. 

Cependant  je  me  suis  aperçu  qu'on  commençait  à 
remarquer  la  fréquence  des  mes  visites;  les  domes- 
iques  chuchotaient  en  me  voyant  entrer,  le  père  me 
regardait  du  coin  de  l'œil,  la  mère  paraissait  quelque- 
fois gênée.  Un  jour  que  j'arrivais  à  l'improviste,  j'en- 
tendis, à  la  porte  de  la  chambre  où  Berthe  se  trouvait 
avec  ses  parents,  le  père  prononcer  mon  nom.  J'entrai 
tout  h  coup  et,  il  se  fit  un  grand  silence.  Le  père  se 
leva  d'un  air  embarrassé  et  Berthe  rougit. 

Je  me  suis  dit  que  j'en  étais  venu  au  point  où  il 
fallait  prendre  une  décision.  J'ai  été  m'enfermer  chez 
moi,  j'ai  sondé  mon  âme  jusque  dans  ses  derniers  re- 
plis^ repassant  douloureusement  dans  ma  mémoire 
tous  les  accidents,  toutes  les  chutes  d'une  vie  trop 
égarée,  me  demandant  si,  après  tant  d'erreurs  et  de 
profanations,  je  pouvais  encore  espérer  le  chaste  bon- 
heur dont  vous  m'avez  offert  l'image.  Une  voix  inté- 
rieure m'a  encouragé  à  ne  pas  rejeter  ce  que  la  Provi- 
dence m'envoie  peut-être  comme  une  dernière  grâce. 
Alors  j'ai  été  trouver  le  vénérable  curé  de  Remonot, 
je  me  suis  humblement  courbé  devant  lui,  je  lui  ai 
découvert  tout  mon  passé,  toutes  mes  agitations 
nouvelles,  mes  craintes  et  mes  vœux,  invoquant 
ses  conseils  et  remettant  mon  cœur  entre  ses  mains. 
I.e  bon  prêtre  m'a  relevé,  les  larmes  aux  yeux,  et  en 
m'ouvrant  ses  bras  :  «  Venez,  mon  enfant,  m*a-t-il  dit, 
il  y  a  longtemps  que  je  vous  connais  et  que  je  prie 
pour  vous.  Votre  mère,  qui,  dès  votre  enfance,  avait 
deviné  votre  caractère  impétueux,  a  souvent  pleuré 
sur  vous  et  m'a  quelquefois  confié  ses  anxiétés.  Un 
jour  que  .vous  vous  étiez  laissé  emporter  plus  vive- 
ment encore  que  de  coutume  par  la  fougue  de  votre  |* 
nature,  et  qu'elle  me  disait  en  gémissant  ses  anxiétés 
pour  l'avenir,  je  la  consolai  par  ces  paroles  qu'un 


évêque  adressait  à  la  mère  de  saint  Augustin  :  «  U 
a  est  impossible  qu'un  fils  pleuré  avec  tant  de  larmes 
«  périsse  jamais.  »  Dieu  n'a  point  trompé  mon  espoir. 
Vous  êtes  revenu  à  lui  par  la  lassitude  même  de  U 
vie  que  vous  aviez  menée  loin  de  lui,  et  il  vous  donne 
pour  vous  fixer  dans  le  bien  un  amour  vertueux.  Je 
connais  la  jeune  fille  qui  a  touché  votre  cœur.  Je  l'ai 
suivie  pas  à  pas  dès  sa  première  enfance,  il  n'en 
existe  pas  une  plus  pure,  et  pas  une  qui  possède  à  un 
plus  haut  degré  les  qualités  sérieuses  qu'un  époux  doit 
désirer.  Rentrez  chez  vous  avec  confiance  ;  je  n'entre- 
vois point  d'obstacle  à  l'accomplissement  de  vos 
vœux,  et  j'irai  aujourd'hui  même  remplir  auprès  du 
père  de  Berthe  la  mission  que  vous  me  con6ez.  » 

A  ces  mots,  il  m'a  embrassé  de  nouveau.  Je  suis 
sorti  dans  une  émotion  extrême,  j'ai  passé  devant  la 
maison  de  M.  Duval  sans  oser  y  entrer,  et  de  retour 
chez  moi  je  me  suis  dérobé  à  tous  les  regards  pour 
attendre  seul  avec  moi-même  le  résultat  de  ma  de- 
mande, la  solution  de  ma  destinée. 

s  mai. 

Puisse  cette  lettre  vous  arriver  dans>un  moment  de 
bonheur,  et  puissiez-vous  n'avoir  aucun  trouble  qui 
vous  empêche  de  vous  réjouir  avec  moi  !  Mes  vœux 
sont  accomplis,  mon  sort  est  décidé.  Hier,  tout  le 
jour,  j'espérais  recevoir  ou  une  lettre  du  prêtre,  ou  la 
visite  de  M.  Duval.  Au  moindre  bruit  que  j'entendais 
dans  la  cour,  je  courais  à  la  fenêtre,  je  suivais  d'un 
regard  inquiet  tous  ceux  que  je  voyais  s'avancer  sur 
le  chemin.  Je  prenais  pour  le  messager  désiré  chaque 
paysan  qui  s'en  allait  au  bois  ou  aux  pâturages.  Dans 
l'après-midi  enfin,  ne  pouvant  plus  résister  à  mon 
impatience,  je  suis  sorti  brusquement,  j'ai  été  errer 
sur  la  route  qui  conduit  à  Remonot,  j'ai  été  jusqu'à 
l'endroit  d'où  je  pouvais  découvrir  le  village,  et,  d'un 
œil  avide,  je  contemplais  ces  groupes  de  maisons  où 
étaient  fixées  toutes  mes  espérances.  Ohl  que  les 
heures  d'attente  sont  longues  !  Le  temps  a-t-il  vrai- 
ment marché  hier,  et  chaque  minute  n'a-t-elle  pas 
eu  la  durée  d'un  jour  ?  Tandis  que  j'étais  là  mesurant 
dans  mon  esprit  toutes  les  chances  de  succès  que  je 
pouvais  avoir,  hélas  !  et  toutes  les  chances  de  refus, 
l'idée  m'est  venue  qu'on  pouvait  se  rendre  chez  moi 
par  un  autre  sentier.  Je  suis  retourné  à  la  hâte  vers 
ma  demeure  ;  j'ai  interrogé  précipitamment  André, 
sa  femme  et  Jeanne  ;  personne  n'était  venu,  et  j'ai 
passé  une  affreuse  soirée  et  une  affreuse  nuit. 

Ce  matin,  je  venais  de  me  lever  avec  la  fatigue  d'une 
pénible  insomnie,  quand  j'ai  entendu  résonner  à 
l'entrée  de  ma  maison  le  pas  d'un  cheval.  J'ai  courd 
à  la  fenêtre,  et  j'ai  vu  M.  Duval.  En  ce  moment,  tout 
mon  sang  a  reflué  au  cœur,  et  j'ai  ressenti  une  si 
folle  terreur,  que  ma  première  pensée  était  de  m'en- 
fuir,  de  me  cacher  dans  les  broussailles  de  l'enclos 
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comme  un  écolier.  Mais  il  était  trop  tard,  M.  Duval 
montait  l'escalier,  et,  avant  qu'il  eût  prononcé  un  mot, 
la  riante  et  affectueuse  expression  de  sa  physionomie 
m'avait  appris  que  je  pouvais  me  livrer  sans  crainte 
à  Tespérance.  «  Vous  avez  choisi,  me  dit-il,  un  bon 
avocat  qai  a  bien  plaidé  votre  cause,  mais  la  cause 
n'était  pas  difficile  à  gagner  ;  vous  me  convenez,  vous 
convenez  à  ma  femme,  et,  ma  foi,  puisqu'il  fau(  vous 
l'avouer,  vous  convenez  aussi  à  ma  ûlle,  que  je  n'au- 
rais jamais  mariée  sans  son  consentement.  Touchez 
là,  c'est  une  affaire  décidée  qui  me  réjouit  le  cœur, 
parce  que  vous  êtes  un  brave  garçon.  On  dit  que  vous 
avez  eu  quelques  erreurs  de  jeunesse,  mais  j'espère 
que  vous  en  êtes  revenu.  Je  sais  que  vos  biens  n'ont 
pas  été  administrés  très-sagement,  mais  nous  y  met- 
trons ordre.  Fiez-vous-en  au  vieux  père  Duval  ;  je  suis 
riche  d'ailleurs,  et  votre  domaine  des  Elais,  joint  à 
celai  de  Remonot,  constituera  encore  un  fort  joli  petit 
héritage.  Et  naaintenant,  plus  de  gène,  plus  de  façons. 
Venez  dîner  aujourd'hui  avec  nous,  et  demain,  et 
chaque  jour.  Le  trousseau  de  Berthe  est  prêt,  le 
temps  de  faire  afficher  les  bans,  puis  la  noce,  cela 
▼DUS  va-t-il  ? 

—  Ohl  mon  Dieu,  mon  Dieu,  me  suis-je  érarié,  je 
suis  trop  heureux  !  »  Et  les  larmes  coulaient  de  mes 
yeux,  mais  c'étaient  de  douces  larmes. 

Et  j'ai  été  &  Remonot,  et  j'en  reviens  avec  une  plé- 
nitude de  félicité  sans  nom.  L'hiver  a  disparu  avec 
ses  sombres  nuages,  le  printemps  renaît  avec  ses 
fleurs,  ses  parfums,  ses  doux  murmures.  Déjà  l'hi- 
rondelle vient  choisir  sous  mon  toit  la  place  où  elle 
construira  son  nid,  la  fauvette  chante  dans  la  forêt, 
le  liseron  reverdit  sous  mes  fenêtres,  et  la  blanche 
pâquerette  éclot  sur  le  gazon.  Tout  s'anime,  tout 
s'égaye,  il  me  semble  que  ma  terre  natale  se  réjouit 
de  ma  joie  et  se  pare  pour  ma  fiancée.  Oh  I  mon  ami, 
si  TOUS  pouvez  vous  arracher  pour  quelques  jours  à 
Totre  chère  famille,  venez,  venez  assister  à  mon  ma- 
riage, et  prendre  votre  part  de  mon  bonheur. 

NOTE  DE  l'Éditeur 

H  y  a  quelques  années  qu'une  affaire  importante 
me  conduisit  dans  les  montagnes  de  Franche-Comté. 
Un  de  mes  amis  me  donna,  à  mon  départ  de  Paris, 
une  lettre  de  recommandation  pour  M.  Frédéric  L... 
«  Je  l'ai  beaucoup  connu,  me  dit-il,  dans  le  temps  où  il 
était  bien  jeune.  A  présent,  c'est  un  homme  grave, 
riche,  estimé.  Je  pense  que,  quoique  mon  nom  ne 
puisse  lui  rappeler  que  les  souvenirs  d'une  existence 
bien  différente  de  celle  à  laquelle  aujourd'hui  il  est 
Toué,  il  aura  égard  à  ma  lettre,  et,  en  cas  de  besoin, 
il  peut  vous  être  utile.  » 

J'avais  terminé  heureusement  à  Besançon  et  à  Pon- 
tarlier  l'entreprise  qui  m'amenait  dans  ces  deux  villes. 
Mais  l'aspect  pittoresque  de  cette  belle  province  me 
charmait;  Je  ne  me  lassais  pas  de  voir  ces  majestueux 


bois  de  sapins,  forts  et  robustes  comme  des  chênes, 
élancés  comme  des  palmiers,  ces  montagnes  gigan- 
tesques couronnées  par  les  nuages,  et  ces  frais  et 
odorants  vallons  mystérieurement  voilés  par  le  feuil- 
lage des  arbres,  et  sillonnés  par  des  ruisseaux  de 
cristal.  Au  lieu  de  retourner  immédiatement  à  Paris, 
je  résolus  de  visiter  quelques-uns  des  sites  les  plus 
renommés  de  cette  chaîne  du  Jura,  et  dans  une  de 
mes  excursions  je  m'arrêtai  aux  Élais.  Une  bonne 
femme  que  je  rencontrai  sur  la  route  et  que  je  priai 
de  m'indiquer  la  demeure  de  M.  L...,  me  dit  en  se 
tournant  vers  le  village  :  «  Tenez,  Monsieur,  vous  la 
voyez  d'ici,  c'est  cette  grande  maison  blanche  couverte 
en  ardoise,  qui  s'élève  là  sur  la  colline,  au-dessus  de 
toutes  les  autres.  —  Savez-vous,  lui  demandai-je,  si 
M.  L...  est  chez  lui.  —  Ah  !  oui,  bien  sûr,  je  viens 
de  le  voir  en  passant,  et  il  m'a  dit  bonjour,  comme  il 
fait  toujours,  car  il  n'est  point  fier  pour  le  pauvre 
monde,  quoiqu'il  soit  si  riche.  » 

Un  sentier,  bordé  d'aubépines  et  d'églantines  en 
fleurs,  me  conduisit  à  la  porte  d'une  cour  sablée,  ornée 
d'une  élégante  fontaine.  Au  fond  de  la  cour  était  la 
maison ,  remarquable  par  sa  riante  simplicité  ;  des 
rideaux  de  mousseline,  enflés  par  une  légère  brise, 
flottaient  aux  fenêtres  ouvertes,  des  liserons,  des  ra- 
meaux de  clématite  couvraient  une  partie  de  la  façade 
et  portaient  jusqu'au  premier  étage  leur  rideau  de 
verdure  et  leurs  campanules  bleues.  Il  y  avait  dans 
l'aspect  de  cette  habitation  une  telle  apparence  de 
calme,  d'ordre,  de  bien-être,  que  je  restai  la  main  sur 
le  marteau,  contemplant  cette  attrayante  demeure  et 
oubliant  de  frapper.  Un  jeune  homme,  à  la  figure  ou- 
verte, ayx  mouvements  agiles,  qui  sortait  delà  maison 
avec  sa  serpette,  m'aperçut  et  vint  me  demander  si  je 
désirais  entrer.  Je  répondis  que  j'avais  une  lettre  à 
remettre  à  M.  L...  Au  même  instant,  une  voix  qui 
venait  du  jardin  cria  :  a  Louis  I  Louis  I 

—  Tenez,  Monsieur,  me  dit  le  jeune  homme,  voilà 
précisément  mon  maître  qui  m'appelle.  Voulez-vous 
venir  avec  moi  ?  »  Je  le  suivis  dans  un  verger  cou- 
vert d'un  épais  gazon  et  rempli  d'arbres  fruitiers. 
M.  L...  était  assis  au  pied  d'un  cerisier,  tenant  un 
livre  à  la  main  et  un  petit  garçon  entre  ses  genoux. 
Sa  femme  était  à  côté  de  lui  sur  un  pliant,  brodant 
une  veste  pour  son  enfant  qui,  à  la  vue  des  passe- 
menteries dont  son  nouvel  habit  était  déjà  orné, 
poussait  des  cris  de  joie  et  demandait  à  l'essayer  tout 
de  suite.  Je  fus  reçu  dans  cette  aimable  famille  avec 
une  bonté  que  je  n'oublierai  jamais.  Je  ne  pensais  qu'à 
faire  une  courte  visite  et  je  restai  là  deux  jours,  cau- 
sant avec  M.  L...  et  admirant  tout  ce  qu'il  y  avait  en 
lui  de  douces  vertus,  de  sage  réflexion.  Ses  vieux  pa- 
rents vivaient  encore,  et  venaient  de  temps  à  autre  le 
voir.  André,  sa  femme  et  Louis  étaient  restés  dans  sa 
maison.  Jeanne,  faible  et  caduque,  s'associait  encore 
aux  travaux  du  ménage  et  paraissait  toute  ffère  quand 
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on  Idi  confiait  l'enfant.  Quant  à  madame  L...,  c'était 
un  modèle  de  grAce  et  de  bonté.  «  Que  vous  êtes 
heureux  !  dis-je  à  son  mari,  après  avoir  obsené  ce  ta- 
bleau d'un  intérieur  si  paisible,  d'une  vie  si  parfaite-* 
ment  organisée.  —  Oh  î  oui,  me  répondit-il,  oui,  que 
le  ciel  soit  loué  !  je  suis  bien  heureux,  et  cependant 
il  fut  un  temps  où  ici  même,  dans  cette  maison  que 
tous  voyez  aujourd'hui  si  riante,  j'ai  désespéré  de 
l'avenir,  de  moi,  de  tout.  Mais  un  acte  de  charité  m'a 
ramené  au  travail,  le  travail  à  la  raison,  la  raison  à 
l'amour,  et  l'amour  à  Dieu  ! 

Xavier  Marmier. 

de   TAcadéAie  français. 
—  Fin,  — 

LB  BOUVREUIL 

Le  bouvreuil,  malgré  ses  formes  trapues,  sa  carrure 
un  peu  lourde  et  sa  tête  quelque  peu  engoncée  dans 
les  épaules,  n'en  est  pas  moins  un  de  nos  plus  jolis 
oiseaux  de  France  :  ce  qui  manque  à  l'élégance  de  sa 
taille,  il  le  rachète  par  la  beauté  et  l'éclat  de  son 
plumage  ;  sous  ce  rapport,  il  est  peu  de  passereaux 
indigènes  qui  soient  aussi  bien  habillés.  Le  mâle  se 
distingue  par  sa  calotte  d'un  noir  lustré,  à  reflets 
violets,  qui  enveloppe  le  bec  et  s'étend  sur  le  haut  de 
la  gorge,  sur  les  ailes  et  la  queue  ;  le  devant  du  cou, 
la  gorge,  la  poitrine  et  la  partie  supérieure  du  ventre 
flamboient  d'un  beau  rouge  ponceau  ;  le  manteau  est 
cendré;  l'abdomen  et  le  croupion  contrastent,  par 
leur  blanc  pur,  avec  les  pennes  des  ailes,  dôjcouleur 
cendrée  bleuâtre,  et  celles  de  la  queue  d'un  noir 
glacé  de  violet.  Chez  la  femelle,  les  teintes  empour- 
prées du  mâle  sont  remplacées  par  un  cendré  vineux; 
celles  qui  sont  noires  n'oflrent  pas  de  reflets  :  tous 
deux  ont  la  queue  bifurquée,  le  bec  court,  arrondi  et 
bombé,  et  la  langue  épaisse,  ce  qui  leur  donne  une 
certaine  facilité  pour  répéter  quelques  mots,  comme 
led  perroquets.  Les  jeunes  ont  la  tête  et  le  manteau 
cendrés,  la  gorge  et  la  poitrine  d'un  gris  roussâtre,  et 
le  ventre  fauve. 

Le  bouvreuil  réside  habituellement  dans  les  bois 
des  montagnes;  il  y  passe  tout  l'été,  mais  aux  appro- 
ches de  l'hiver  il  descend  dans  la  plaine,  se  tient  au 
voisinage  des  habitations,  dans  les  vergers,  les  bos- 
quets et  le  long  des  haies.  En  général,  il  se  réunit 
par  petites  bandes,  que  forme  toujours  une  seule  fa- 
mille, sans  qu'il  s'y  mêle  d'autres  nichées  ;  chacune 
d'elles  vit  à  part,  et  lorsqu'à  la  fin  de  l'été  on  ne  voit 
que  deux  brouvreuils  ensemble,  presque  toujours 
c'est  un  père  et  une  mère  qui  ont,  la  plupart  du 
temps,  survécu  à  leurs  nichées  détruites.  L'au- 
tomne, en  effet,  ne  sépare  pas  les  ménages,  ainsi 
que  chez  les  autres  oiseaux  :  ils  restent  en  société 


toute  l'année  et  ne  s'écartent  jamais  beaucoup  les 
uns  des  autres;  même  en  voyage,  il*  sont  cons- 
tamment deux  à  deux  et  reviennent  encore  par  couple, 
au  printemps,  dans  leurs  parages  accoutumés. 

Aucun  oiseau  n'est  plus  granivore  que  les  bou- 
vreuils ;  tandis  que  les  autres  passereaux  mêlent  plus 
ou  moins  d'insectes  à  leur  nourriture  végétale,  ils 
vivent^  eux,  exclusivement  de  graines,  des  baies  d'an- 
bépine ,  de  prunellier ,  et  surtout  de  bourgeons 
d'aunes,  de  bouleaux,  de  trembles,  tfarbres  fruitiers, 
tels  que  pruniers,  poiriers  et  pommiers;  aussi  ne 
laissent-ils  pas,  à  cet  égard,  de  causer  beaucoup  de 
dégâts  dans  les  vergers;  c'est  ce  qui  leur  a  valu  le 
nom  d'ébourgeonneuxy  sous  lesquels  on  les  dé^gne 
dans  certains  pays,  dans  le  Perche  notamment.  Le 
plus  ordinairement,  ils  se  tiennent  à  la  cime  des  aunes 
et  des  bouleaux  ;  ils  y  sifflent  et  jasent,  et  se  répon- 
dent sans  cesse  du  haut  de  leurs  belvédères  ;  on  les 
approche  facilement  quand  ils  sont  en  train  de  pico- 
rer ;  mais  si  quelque  chose  vient  à  les  inquiéta,  ils 
jettent,  tous  à  la  fois,  le  cri  d'alarme,  plongent,  d'une 
même  volée,  dans  les  buissons  environnants  et  s'y 
tiennent  tapis  en  gardant  pendant  quelque  temps  le 
plus  profond  silence  :  le  danger  passé,  ils  reprennent 
leur  poste  en  haut  lieu  et  recommencent  leurs  chan- 
sonnettes. 

Le  bouvreuil  a  de  grandes  dispositions  musicales. 
Ce  n'est  pas  qu'à  l'état  de  nature  son  ramage  toit 
très-brillant  ;  d'après  Queneau  de  Montbéliard,  son 
chant  ne  se  compose  que  de  trois  cris  peu  agréables; 
il  débute  par  un  coup  de  sifflet;  il  en  jette  ensuite 
deux,  coup  sur  coup,  et  bientôt  il  en  fait  entendre  an 
plus  grand  nombre.  Le  son  en  est  pur  ;  à  mesure  que 
l'oiseau  s'anime,  ses  M,  tui,  sont  plus  accentués  ;  ils 
se  terminent  par  une  sorte  de  ramage  que  des  ama- 
teurs ont  ainsi  noté  :  si,  ut^  ut,  ut,  ut,  si,  ré,  ut,  ut, 
ut,  ut,  ut,  ut,  si,  ré,  ut  ;  il  le  débite  d'un  ton  de  plus 
en  plus  grave,  presque  étoufl^é  et  dégénérant  en  fans- 
set  :  dans  les  pauses  ou  intervalles,  il  a  un  petit  cri 
intérieur,  sec  et  coupé,  fort  aigu,  et  pourtant  très- 
doux,  si  doux  même,  qu'à  peine  se  laisse-t-il  ouïr; 
le  bec  et  le  gosier  semblent  étrangers  à  cette  exécu- 
tion, les  muscles  de  l'abdomen  en  font  les  principaux 
frais,  en  d'autres  termes,  le  bouvreuil  joue  le  ventri- 
loque. Par  une  singularité  fort  étrange  dana  la  g«Dt 
ailée,  son  chant  acquis  artificiellement  surpasse  son 
chant  naturel  ;  entre  les  mains  d'un  maître  habile,  le 
bouvreuil  devient  réellement  harmonieux  :  lorsque  la 
serinette  ou  bouvrette  lui  fait  entendre  avec  méthode 
des  sons  plus  moelleux,  plus  beaux  et  mieux  filés, 
non-seulement  l'oiseau,  docile  à  ces  leçons  de  goût, 
les  imite  avec  justesse,  mais  quelquefois  il  donne  un 
cachet  de  perfection  aux  airs  qu'on  lui  siffle,  sans  re- 
noncer pour  cela  à  son  ramage  inné  ;  par  contre,  s'il 
a  affaire  à  un  méchant  virtuose,  il  redit  sa  leçon  avec 
une  exactitude  déplorable  ;  chez  lui,  la  mémoire  joui' 
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UR  ^rand  rôle  et  le  don  d'imitation  semble  l'emporter 
9ur  le  ^oât  musical  proprement  dit. 

L'arrivée  du  printemps  met  fin  aux  aoerétés  de  bou- 
freujls;  tes  familles  ak>rs  se  dispersent,  ainsi  que 
chez  les  insectes,  ebaqiie  couple  s'en  va  faire  bai>de 
à  part,  jusqu'à  ee  qoe  les  familles  se  reforment 
avec  les  Doavelles  générations.  Ainsi  qoe  ke  fak 
observer  Vieillot^  te  n'est  plus  au  bant  des  arbres 
qu'il  faut  chercber  les  bouvreuils,  dans  cette  sai- 
son, ils  sont  retirés  au  plus  épais  des  buissons»  et 
il  serait  impossible  d'y  soupçonner  leur  présence,  s'ils 
ne  la  révélaient  par  leur  cri  continuel  de  ralliement. 
Qoelques-oDS  restent  dans  les  vergers  et  les  char- 
milles 00  ils  font  leur  nid,  mais  c'est  le  petit  nombre; 
la  plopart  gagnent  les  montagnes  et  passent  tout  l'été 
dans  les  hautes  forêts  ;  ceux  qui  demeorent  en  plaine 
nichent  vers  la  fin  d'avril  dans  les  boissons  isolés  de 
pniDelliers,  lorsque  cet  arbrisseau  s'est  couvert  de 
feoilles.  Au  premier  abord,  leor  entrée  en  ménage 
parait  bien  tardive  pour  des  oiseaux  qui  n'ont  pas 
émigré  ;  mais  ce  retard  est  tout  instinctif  :  les  boa- 
vreoils  ne  construisent  leur  nid  qu'à  l'époque  où  les 
graines  qui  doivent  nonrrir  leur  progéniture  ont  ac- 
qois  leur  maturité;  beaucoup  d'autres  passereaux 
nichent  de  meilleure  heure,  parce  que  les  insectes 
dont  ils  abecquent  leurs  petits  font  plutôt  leur  appa« 
rition  ;  par  une  disposition  toute  Providentielle,  l'épo- 
que de  la  nidifieation  des  bouvreuils  se  règle  sur  les 
vivres  destinés  aux  nichées  :  on  sait  déjà  qu'ils  ne 
sont  point  insectivores. 

Ces  oiseaux  se  servent  adroitement  de  leur  bec  ro- 
buste pour  décortiquer  et  briser  les  graines  les  plus 
dores  ;  ils  ne  portent  pas  la  nourriture  à  leurs  petits 
an  bout  de  leur  bec,  ils  la  leur  dégorgent  à  l'instar 
des  serins,  clés  chardonnerets,  des  linottes.  Le  nid 
se  construit  dans  Tenfourcbure  d'une  branche  et  se 
compose,  à  l'intérieur,  de  petites  racines  entremê- 
lées de  crins;  au  dehors,  il  est  revêtu  d'herbes 
sèches  négligemment  liées.  La  ponte  varie  entre 
qoalre  et  six  œufs  d'un  blanc  bleuâtre,  tiquetés  de 
rouge  et  marqués  de  taches  plus  foncées  et  plus 
nombreuses  vers  le  gros  bout.  L'éducation  des  petiUi 
se  prolonge  pendant  longtemps,  alors  même  qu'ils 
sont  en  état  de  se  suffire  à  eux-mêmes  ;  la  vie  de  fa- 
mille parait  être  un  besoih  pour  eux,  puisqu'ils  res- 
tent groupés  autour  de  leurs  père  et  mère  jusqu'à  la 
fin  de  l'hiver  qui  suit  leur  naissance. 

Les  bouvreuils  ne  sont  pas  défiants,  aussi  se  pren- 
nent^ils  facilement  à  tous  les  pièges  ;  on  ne  leur  fait 
pas  la  chasse  pour  leur  chair  qui  n'a  rien  de  bien  dé- 
licat, et  qui  contracte  souvent  un  goût  d'amertume  à 
la  suite  de  leurs  repas  de  bourgeons  ;  mais  ces  oiseaux, 
pris  jeunes,  s'apprivoisent  aisément,  et  les  adultes 
eux-mêmes  s'accoutument  sans  trop  de  difficulté  à 
leur  prison  qu'ils  savent  égayer  de  leur  bonne  hu- 
naeur  :  leur  jolie  robe  leur  est  également  fatale.  On 


les  prend  de  diverse»  manières,  au  trébnchet,  avec  les 
pifisonniéres  tendues  le  long  des  haies  et  aussi  à  rek 
saillant  avec  des  appelants.  Cette  chasse  peut  avoir 
lien  en  tout  temps  ;  cependant  elle  se  fait  surtout  au 
printemps  et  à  l'automne.  Tout  doit  être  préparé 
avant  le  soleil  levé.  Pour  ptocetr  les  engins,  on  choisit 
une  clairière,  un  passage  communiquant  d'ua  verger 
ou  d'dn  bois  à  Un  autre,  ou  bien  encore  un  seatiet 
entre  deux  chenevières  :  le  rets  saillant  est  ce  qui 
réussit  le  mieux.  Dans  les  premiers  temps  de  leur 
captivité,  on  ne  doit  pas  épargner  la  nourriture  aux 
bouvreuils,  il  faut  qu'ils  en  trouvent  partout,  dans  les 
augettes,  dans  tout  le  pourtour  de  la  cage,  et  que  le 
fond  en  soit  tapissé  ;  noyés  dans  cette  abondance,  ils 
perdent,  peu  à  peu,  le  souvenir  de  leurs  forêts  et  les 
jouissances  stomachiques  finissent,  à  la  longue,  par 
triompher  du  regret  de  leur  ancienne  liberté. 

En  cage,  les  bouvreuils  se  prennent  souvent  d'un 
véritable  attachement  pour  les  personnes  qui  les  soi- 
gnent. Si  Ton  en  croit  Queneau  de  Montbéfiard,  on 
en  a  vu  d'apprivoisés  s'échapper  de  la  volière,  vivre 
en  liberté  dans  les  bois  pendant  l'espace  d'une  année, 
et,  au  bout  de  ce  temps,  reconnaître  la  voix  de  lA 
personne  qoi  les  avait  élevés  et  revenir  à  elle  pour  ne 
la  plus  abandonner;  d'autres,  ayant  été  forcés  de 
quitter  leor  premier  maître,  se  sont  laissés  mourir  de 
regret;  chez  eux,  comme  chez  nous,  il  y  a  sans 
doute  des  natures  d'élite,  plus  susceptibles  que  d'au- 
tres d'une  affection  durable,  et  chez  lesquelles  le  sen- 
timent de  la  reconnaissance  est  plus  ou  moins  profond. 
Les  bouvreuils  mis  en  expérience  par  Vieillot  n'ont 
pas  porté  l'attachement  jusqu'à  perdre  la  vie  ;  mais  ils 
en  ont  montré  beaucoup  plus  que  tous  les  autres 
oiseaux.  Ils  savent  très-bien  distinguer  l'étranger  de 
celui  qui  a  soin  d'eux.  «  Depuis  la  mue  jusqu'au  prin- 
temps suivant,  dit  ce  naturaliste,  mes  nourrissons  ne 
quittaient  pas  les  vergers  et  habitaient  les  bosquets 
les  plus  proches  de  ma  demeure  ;  familiarisés  avec 
ma  voix,  ils  venaient  à  moi  dès  que  je  les  appelais, 
et  très-souvent,  lorsqu'ils  ne  trouvaient  pas  d'aliments, 
ou  plutôt  dès  qu'ils  négligeaient  de  les  chercher,  ils 
ne  manquaient  pas  de  se  poser  sur  moi  aussitôt  qu'ils 
me  voyaient,  et,  par  leur  familiarité  et  leurs  cris, 
quoique  d'âge  à  se  suffire  à  eux-mêmes,  ils  ne  ces- 
saient de  me  demander  pâture.  D'autres  fois,  la  re- 
connaissance seule  paraissait  le?  guider,  car  ils  ne 
venaient  que  pour  me  caresser.  Il  est  certain  que  peu 
d'oiseaux  montrent  un  aussi  grand  attachement  pour 
ceux  qui  les  ont  élevés,  et  je  n'ai  pas  de  peine  à  croire 
qu'il  en  soit  mort  pouc  avoir  changé  de  maître,  car 
il  arrive  souvent  que  ceux  qu'on  a  soignés  pendant 
un  certain  laps  de  temps,  et  surtout  ceux  qu'on  a 
élevés  pris  dans  le  nid,  prouvent  leur  chagrin  par 
l'inquiétude,  le  silence  et  même  par  une  certaine  . 
abstinence  lorsqu'ils  passent  en  d'autres  mains.  » 

La  prédilection  de  certains  amateurs  pour  le  bou- 
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Treuil  se  trouve  donc  pleinement  justifiée  ;  c'est  un 
des  oiseaux  de  France,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, de  l'Europe,  les  mieux  doués  :  joli  plumage, 
belle  voix,  f^osier  flexible,  mémoire  heureuse,  docilité 
à  s'instruire,  et,  par- dessus  tous  ces  avantages^  les 
qualités  du  cœur,  une  familiarité  charmante  et  un 
attachement  aussi  vif  que  durable  :  on  aimerait  à 
moins  de  titres,  alors  même  qu'il  ne  s'agirait  pas  de 

bétes. 

R.  Saint-Victor. 

UNE  ASCENSION  AU  MONT  BLANC  '" 

A  mon  retour  ici,  ma  chère  Louise,  j'ai  trouvé  votre 
bon  et  amical  sermon  qui,  bien  qu'arrivant  sur  un 
succès  complet f  n'en  a  pas  moins  pour  moi  le  mérite  de 
l'affection  et.de  l'intérêt  qui  l'ont  dicté.  J'y  aurais 
répondu  très -vite,  si  je  n'avais  chargé  mes  frères  de 
vous  faire  donner  des  nouvelles  de  l'ascension  et  du 
retotif  du  mont  Blanc.  Nous  avons  été  favorisés  de  jour 
et  de  nuit  ;  le  temps  a  été  radieux,  et  nous  possé- 
dions des  jambes  de  chamois,  mises  en  jeu  par  une 
immense  volonté.  Une  galerie  brillante  d'étrangers 
assistait  au  départ  pour  ce  voyage,  dont  les  trois 
quarts  et  demi  ont  été  faits  sans  fatigue  et  sans  souf- 
france. Ce  n'est  qu'au  pied  du  mur  de  la  grande  côte 
de  glace  (précédant  l'ascension  de  la  cime),  que  j'ai 
eu  à  lutter  contre  deux  ennemis  aussi  archarnés  l'un 
que  l'autre:  des  battements  de  cosur  suffocants  lors- 
que  je  marchais,  et  un  sommeil  léthargique  lorsque  je 
m'arrêtais  ;  non  le  sommeil  ressemblant  à  celui  que 
nous  éprouvons  quotidiennement,  mais  un  sommeil 
accablant  et  passant  des  yeux  dans  tous  les  membres 
où  il  fait  circuler  la  léthargie.  Les  efforts  de  volonté 
qu'il  faut  faire  pour  passer  de  cet  état  de  torpeur  au 
mouvement  ambulatoire  ne  peuvent  se  dire...  J'étais 
obligée  de  monter  mon  vouloir  à  son  dernier  degré 
afin  d'obtenir  une  sorte  de  paroxisme  nerveux  de 
quelques  minutes  qui  me  faisait  faire  de  sept  à  dix  pas 
convulsivement.  Puis  le  cœur  battait  de  nouveau  à 
rompre  ma  poitrine,  et,  lorsqu'arrivait  la  suffocation, 
je  me  jetais  par  terre,  foudroyée  pour  ainsi  dire  par 
le  sommeil  stupéOant  dont  je  viens  de  vous  parler. 

C'est  dans  cet  état  d'agonie  que  j'ai  vécu  quatre 
heures,  sans  avoir  un  instant  la  pensée  de  renoncer  à 
l'entreprise  I...  C'est  vous  dire  à  quel  point  cette  idée 
était  enracinée  dans  ma  volonté,  car  le  remède  était 
là  I  il  ne  s'agissait  que  de  tourner  bride  et  de  redes- 
cendre pour  être  complètement  guérie  I...  Un  inoment 
j'ai  cru  que  la  bête  allait  devenir  victime  des  volontés 
despotiques  de  l'autre;  lors  j'ai  dit  âmes  guides:  «  Si 

(1)  Nous  devons  à  une  aimable  femme,  que  la  mort 
vient  de  ravir  à  sa  famille  et  à  ses  nombreux  amis,  la 
communication  de  cette  intéressante  lettre  qui  lui  avait 
^ié  adressée; 


je  meurs  avant  d'être  arrivée  à  la  cime,  traîne»-y  mon 
corps,  et  laissez-le  là;  ma  famille  vous  récompensera     1 
pour  avoir  exécuté  ma  dernière  volonté.» 

Grâce  à  Dieu,  j'ai  pu  me  traîner  moi-même  jusqu'au 
bout^et,  au  moment  même  où  mon  pied  foulait  le  som> 
met,  j'ai  été  ressuscitée  comme  par  miracle  !...  un  air 
vivifiant  a  circulé  dans  ma  poitrine,  le  sommeil  a  fui, 
la  vigueur  est  revenue  à  mes  membres,  l'intelligence 
a  repris  le  dessus,  et  c'est  dans  la  plénitude  de  mes  fa- 
cultés morales  et  physiques  que  j'ai  admiré  le  magni- 
fique et  imposant  speclacle  qui  s'offraità  mes  regards!... 
Il  s'y  mêlait  un  sentiment  intime  de  satisfaction  d'avoir 
vaincu  par  la  force  de  la  volonté  un  corps  presque  ago- 
nisant, et  d'avoir  amené  à  bien  une  entreprise  où 
beaucoup  d'hommes,  même  courageux,  échouent, 
lorsqu'ils  se  trouvent  dans  l'état  d'angoisse  atroce  que 
j'ai  combattu  quatre  heures. 

Vous  décrirai-je  les  splendeurs  des  horizons?  Non, 
je  craindrais  de  manquer  mon  tableau.  Je  me  bor- 
nerai à  vous  dire  que  le  retour  a  été  heureux  et  bril- 
lant ;  que  j'ai  marché  dans  deux  pieds  de  neige  molle, 
trois  heures  consécutives,  sans  en  éprouver  la  moindre 
fatigue  de  jarret  ou  le  plus  petit  gonflement  de  pied  ; 
que  mes  guides  ont  rendu  le  témoignage  que  j'avais 
eu  autant  de  courage  qu'aucun  des  voyageurs  qui 
m'avaient  préc^fiée  dans  cette  course  périlleuse  ;  que 
plusieurs  étrangers  et  le  syndic  sont  venus  à  ma  ren- 
contre, à  une  assez  grande  distance  pour  me  compli- 
menter ;  que  je  suis  rentrée  triomphalement  à  Cha- 
mounix  au  bruit  des  boites  et  à  la  vue  de  la  population 
rassemblée  sur  mon  passage,  ainsi  qu'à  celle  de  la 
galerie.la  plus  nombreuse  et  la  plus  brillante  en  étran- 
gers. Ij^  fenêtres  et  les  balcons  étaient  encombrés,  et, 
lorsque  je  suis  montée  à  mon  hôtel,  il  a  fallu  fendre 
une  foule  dans  laquelle  bien  des  mains  ont  pressé  cor- 
dialement la  mienne.  Je  voulais  prendre  un  bain  en 
arrivant  ;  pendant  plusieurs  heures  cela  m'a  été  impos- 
sible, parce  que  j'ai  eu  une  série  de  visites  non  inter- 
rompues. Tous  les  partants  voulaient  voir  la  Reine 
du  mont  Blanc,  avoir  quelques  détails  sur  ses  noces 
avec  le  géant  des  Alpes,  et  emporter...  même  quelques 
mots  de  sa  n^ain  /...De  ma  griffe  royale  j'ai  distribué 
des  autographes  auxquels  on  paraissait  attacher  un 
grand  prix,  et,  pendant  les  trois  jours  que  j'ai  encore 
passés  à  Chamounix,  il  n'aurait  tenu  qu'à  moi  de  me 
croire  reine,  au  succès  enthousiaste  que  j'ai  obtenu, 
surtout  parmi  les  Anglais  et  les  Écossais.  Plusieurs  fa- 
milles distinguées  m'ont  laissé  leur  adresse,  m'ont 
promis  l'hospitalité  du  cœur!,..  D'autres  m'ont   fort 
engagée  à  écrire  les  détails  de  l'ascension  et  à  la  faire 
traduire  en  anglais  I  Les  hommes  me  disaient  :  Hon- 
neur au  courage,  vous  avez  un  noble  cœurl...  Les 
femmes  étaient  glorieuses  qu'il  n'y  eut  plus  d'Alpes 
pour  le  cotillon  I  etc.,  etc...  C'e^t  dans  ce  tourbillon 
enivrant  que  j'ai  passé  quelques  jours,  croyant  rêver 
tout  éveillée  de  me  trouver  avec  les  honneur»  de  la 
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célébrité  pour  avoir  eu  deux  bonnes  jambes  de  mon- 
tagnarde et  la  forte  volonté  de  m'en  servir  pour  aller 
à  quinze  mille  pieds  de  hauteur  I... 

Le  rêve  de  Chanv)unix  se  continue  à  Genève.  Tout 
ce  qui  reste  à  la  ville  est  venu  me  voir  depuis  mon 


retour  ;  les  invitations  pleuvent  ;  on  se  m'arracke,  et, 
comme  je  ne  suis  pas  insensible  à  la  gloriette,  tout 
cela  me  chatouille  agréablement,  je  Tavoue,  ce  côté  un 
peu  faible  de  l'esprit  humain  qu'on  nomme  amour- 
propre. 


Au  sommet! 


Un  excellent  résultat  dans  tout  ceci,  c'est  que  ma 
santé,  loin  d'avoir  souffert  de  cette  course  aérienne  et 
de  la  terrible  lutte  qui  l'a  terminée^  va  au  mieux  depuis 
lors.  Je  me  sens  dans  une  phase  de  vigueur  et  de  sou- 
plesse vraiment  extraordinaire.  Je  ne  touche  pas  terre 
en  marchant  et  ition  corps  me  fait  TefTet  d'une  pldme 


par  sa  légèreté  ;  je  le  sens  tout  chamoiséj  et,  n'étaient 
les  rides,  les  cheveux  blancs,  et  autres  déficits,  je  me 
croirais  revenue  à  vingt  ans  parle  pouvoir  de  quelque 
bonne  fée.  Je  n'ai  trouvé,  comme  suite  fâcheuse, 
qu'une  ardente  brûlure  dans  les  yeux  et  sur  la  figure 
les  deux  premiers  jours.   Les  premiers  sont  parfai- 
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tement  rétablis,  et  la  seconde  a  fait  peau  neuve,  de 
sorte  queme revoilà  à  mon  courant,  avec  quinte,  qua- 
torze et  le  point!  Félicitez-moi  donc,  chère  amie,  car 
j'ai  eu  bien  plus  de  bonnes  chances  que  je  n'en  espé- 
rais, et  je  rapporte,  outre  le  tableau  des  plus  grandes 
scènes  de  la  nature,  le  souvenir  des  émotions  qu'il  a 
fait  naître,  et  celui  d'un  des  moments  les  plus  brillants 
de  ma  vie.  Avec  cette  disposition  d'esprit,  je  puis 
maintenant  affronter  une  longue  retraite,  voilà  de 
quoi  la  brillanter;  et  si  je  viens  à  user  le  mont 
Blanc  plus  vite  que  je  ne  le  crois,  ma  folie  réveillante 
sera  un  voyage  en  ballon^  ou  bien  outre-mer  /...  Ceci, 
est  le  dada  de  l'avenir...  Riez-en,  si  vous  voulez; 
mais  comprenez,  de  grâce,  qu'ils  sont  nécessaires  à 
qui  n'a  pas  comme  vous  les  douceurs  du  foyer  dooiè*- 
tique. 

Je  garde  à  mon  docteur  d'assez  curieux  récits  sufr  les 
diverses  phases  où  je  me  suis  trouvée  pendant  l'ascen- 
sion du  mont  Blanc,  et  à  vous  celui  des  sehtitoénts 
que  j'ai  éprouvés  et  que  vous  êtes  bien  faite  pour  Com- 
prendre. 

Vous  avez  failli  avoir  un  billet  dé  la  cime^  votis  étiei 
dans  ma  pensée  pour  cette  friandise  épistolaire,  ainsi 
que  mes  proches  et  quelques  autfès  «niies.  Le  hasard 
m'a  fait  commencer  par  ceux-ci  (plutôt  que  par  ceux-là, 
et  mes  guides  se  sont  trouvés  si  mal  sur  ce  sommet  où 
j'étais  si  bien,  moi,  qu'il  eût  élé  inhumain  de  prolonger 
les  écritures  à  la  tue  de  ces  rj/itui*e8  fatiguées,  violettes, 
grelottantes  et  saighantes  qtli  me  suppliaient  d'abf é 
ger  I...  Cela  m'a  cfO(|tté  rfeux  ou  trois  billets  qa'il  était 
dans  mon  intention  tfès-formellé  d'écrire,  et  vans  êtes 
au  nombre  des  amIeS  qui  deviez  recevoir  uh  billet  dicté 
de  mon  trône  neigctii!  AvanI  de  le  quitter,  j'ai  porté 
avec  une  tasse  de  lait  d'aniande  (seule  boisson  avec  la 
limonade  que  je  pusse  prendre),  j'ai  porté,  dis-je,  une 
santé  bien  chère  sans  tous  oublier. 

Je  n'ai  pu  échapper  au  journal  :  on  a  mis  un  petit 
article  dans  un  journal  Éuïn^é  au  sujet  de  mon  expédi- 
tion ;  article  lourd  s'il  eH  l'Ut  jamais  et  où  l'on  me  nottime 
tout  au  long  sans  m^eh  d^dii*  demandé  l'agrément.  Je 
meurs  de  peur  qu'dH  flublie  dette  nouvelle  dans  d'au- 
tres journaux,  parce  que  j'ël  tttitlé  sur  la  tournure 
métaphorique  et  peu  galante  de  ce  fragment,  disant 
qu'un  journaliste  français,  au  lieu  d'écrire  :  Notre 
orgueilleux  moni  Blaiit  doit  être  bien  HUMILIÉ  :  Un 
pas  de  femrhë  d  fhUlê  smi  sommet  mardi  dernier; 
aurait  écrit  i  Uor^Ueii  dÛ  koi  des  Monts  va  redoubler, 
car  une  femme  a  eu  le  courage  de  franchir  toutes  les 
difficultés  pour  aller  le  visiter .'...  etc. 

J'ai  soutenu  que  la  nationalité  se  reconnaissait 
même  dans  la  manière  d'annoncer  une  nouvelle  de  peu 
d'importance.  Jugez  quel  triomphe  aurait  l'ennemi  si 
on  allait  tout  uniment  copier  l'article,  ce  qui  ferait 
adoption  I...  On  prendrait  revanche,  et,  par  ma  foi,  de- 
puis que  je  suis  Reine,  j'ai  des  tentations  de  prétendre 
à  l'infaillibilité.  Ayez  donc  soin  qu'on  ne  copie  pas 


la  nouvelle,  on  qu'on  la  donne  san$  métaphore.  Un 
de  mes  nouveaux  titres  est  celui  de  Fiancée  du  moût 
Blanc,  et  hier,  invitée  à  une  soirée  ad  hoc  pour  mon 
heureux  retour,  le  plat  du  milieu  s'est  trouvé  un  mont 
Blanc  en  crênie  fouettée,  qu'on  m'a  offert  et  dont  j'ai 
savouré  la  cime  en  riant. 

Enfin,  dernier  avantage  :  mon  excursion  a  réveillé 
votre  amitié,  c'est  encore  une  obligation  qoe  j'ai  à  ce 
voyage,  car  vos  charmantes  lettres  me  réconfortent  et 
me  font  un  vrai  plaisir. 

Écrtvez-moi  donc  encore  une  fois  à  Genève,  vous  en 
ave^  le  temps,  et  parlez-moi  de  tous  en  général  et  de 
chacun  en  particulier. 

Adieu,  ma  bonne  amie  Louise,  adieu. 

UNE  MONTAGNARDE. 

MONSIEUR  NOSTRADAMUS 

(Voir  p.  9,  28,  41,  53,  68,  88,  101  et  123.) 


IX 

Lès  deux  hommes  prirent  les  sièges  placés  à  chaque 
coin  de  la  cheminée  et  demeurèrent  quelque  temps 
silencieux,  les  yeux  sur  la  flamme  ondoyante  qui  s'in- 
sinuait et  se  tordait  entre  l'aubier  et  l'écorce. 

-^  Ambroise,  où  en  est  la  question  des  intérêts  ma- 
tériels d^  l'enfant?  demanda  tout  à  Goap  M.  Mau- 
rebel. 

—  Mon  notaire  s'occope  d'en  faire  un  tableau  exact. 
Chose  bizarre  et  bien  regrettable?  sa  taùte  l'a  déshé- 
ritée. 

—  En  haîfle  de  son  père,  sans  dodte^ 

Monsieur  de  Hautefeuille  garda  un  silence  afûr- 
matif,  et  M.  Maurebel  hp^XA  : 

—  Je  comprends  qu'on  sévisse  contre)  lliomme  qui 
a  jeté  le  trouble  dans  votre  ^ie,  je  ne  puïè  Comprendre 
qu'on  fasse  retombei*  le  châtimetlt  Èiât  fane  enfant 
innocente. 

—  On  craignait  de  voîl*  Joseph  retêWif,  tl  n'est  pas 
rtiofl,  n'est-ce  j)as? 

M.  Maurebel  lit  uH  digile  doulofttretit^  mais  équi- 
votjiie* 
^  11  né  tôtts  écHt  jamais. 

—  Jamais.  ÎJ  y  a  huit  ans  qu'il  ne  m'a  donné  signe 
de  vie;  mais  sa  mort  ne  m'a  été  signifiée  par  aucun 
acte  administratif. 

—  Étrange  !  étrange!  murmura  M.  de  Haujefeuille. 
Et,  relevant  la  tête,  il  ajouta  : 

—  Mon  cher  oncle,  je  dois  vous  le  dire,  l'histoire  de 
Joseph  est  demeurée  pleine  de  mystères  pour  nous 
le  mystère  des  mystères  est  qu'il  vous  ait  aussi  com- 
plètement abandonné. 

—  Cela  prouve  en  effet  que  vous  ne  savez  pas  tout. 
Pourquoi  ne  vous  le  dirais-jepas?je  ne  reviens  jamais 
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sur  ce  douloureux  passe;  mais,  enfin,  il  n'est  si  pro- 
fonde blessure  qui  ne  se  cicatrise,  et  dans  la  vérité 
des  faits  vous  découvrirez  avec  moi  plus  d'une  cir- 
constance atténuante. 

M.  Maurebel  ferma  les  yeux  et  parut  se  recueillir 
profondément,  puis,  se  renversant  dans  son  fauteuil  : 

—  Mon  ami,  dit- il,  les  savants  ont  le  tort  de 
porter  leurs  abstractions  dans  la  vie  réelle,  et  je 
ne  suis  pas  sans  reproche.  Longtemps  je  ne  me  suis 
occupé  que  très-superficiellement  de  mon  petit-Ûls,  je 
le  croyais  en  train  de  devenir  un  des  bons  élèves  de 
l'école  de  Saint-Cyr,  quand  son  premier  duel  et  sa 
première  perte  au  jeu  vinrent  me  dessiller  les  yeux. 
Mon  intervention  eût  dû  commencer  lorsqu'il  perdit 
son  père,  et  je  ne  pus  m 'empêcher  de  trembler  quand 
je  me  trouvai  en  présence  d'un  fougueux  jeune  homme 
doublé  d'un  enfant  gâté,  qui  était  charmant,  quand 
rien  ne  lui  résistait,  mais  qui  s'exaltait  à  la  plus 
simple  contradiction.  Tomaison  maternelle  avait  été 
trop  douce  à  cet  enfant,  il  avait  contracté  près  de  sa 
trop  faible  mère  des  habitudes  d'un  despotisme  in- 
sensé. Non,  vous  ne  saurez  jamais  ce  qu'il  nous  a  fait 
souffrir,  de  dii-huit  ans  à  vingt-cinq  ans.  Une  simple 
explication  avec  un  supérieur  lui  fait  quitter  Saint- 
Cyr,  il  gaspille  en  trois  ans  la  fortune  de  sa  mère,  il 
ne  hante  que  les  spectacles  et  les  clubs,  il  se  jette  dans 
les  aberrations  de  la  politique  radicale.  Enfin,  il  a 
une  année  de  raison.  Il  a  vu  chez  moi  mademoiselle 
de  Guerville,  la  fille  d'un  homme  des  plus  distingués. 
Un  repentir  violent  le  saisit,  il  était  trop  tard.  Ce  n'est 
que  dans  les  pièces  de  théâtre  qu'on  pardonne  tout, 
qu'on  oublie  tout,  et  que  tout  se  repaie.  Furieux  et 
désolé,  il  fit  le  mariage  de  raison  que  vous  connais- 
sez. Vous  avez  vu  ce  triste  ménage.  Je  ne  m'appe^ 
santirai  pas  sur  des  événements  que  vous  connaissez 
.aussi  bien  que  moi  :  la  séparation ,  le  procès  poli^ 
tique,  les  désastres  du  tapis  vert,  la  vente  de  Belle- 
vallée,  le  tout  couronné  par  la  fuite  en  Amérique  avec 
son  fils,  qu'il  retranchait  ainsi,  sans  hésiter,  de  sa 
double  famille. 

—  J*ai  encore  tous  ces  souvenirs  bien  présents  à  la 
mémoire,  mon  oncle;  mais  ce  que  je  ne  puis  com- 
prendre, c'est  son  ingratitude  envers  vous.  Il  vous  ai- 
mait beaucoup,  enfant,  et  vous  l'avez  toujours  traité 
avec  ménagement. 

—  En  ceci,  le  pauvre  enfant  s'est  laissé  entraîner 
par  sa  violence  ordinaire  :  il  m'en  a  voulu  de  ne  pas  dé- 
savouer publiquement  les  sentiments  de  ma  fille  Louise. 
Louise  était  raide,  et  d'un  caractère  difficile  ;  mais 
elle  avait  un  culte  pour  l'honneur,  pour  sa  foi  reli- 
gieuse et  politique.  Les  excès  du  malheureux  enfant 
la  jetaient  dans  dès  crises  de  désespoir.  Elle  accusait 
sa  sœur,  sa  nièce,  elle  allait  jusqu'à  m'accuser  moi- 
même.  Il  y  a  eu,  entre  elle  et  lui,  de  ces  scènes  qui  font 
d'incurables  blessures.  Ma  pauvre  fille  était  quelque 
peu  de  Ift  famille  de  ces  Romaines  impeccables,  mais 


implacables,  qui  ne  rendent  que  plus  sympathiques  les 
grandes  chrétiennes  de  tous  les  temps.  C'est  elle  qui 
m'a  valu  l'animadversion  de  Joseph,  Il  m'a  enveloppé 
dans  le  ressentiment  qu'il  lui  portait.  Un  jour,  il  me 
signifia  d'avoir  à  nie  séparer  d'elle  :  il  était,  hélas!  or- 
gueilleux et  absolu  comme  totit  coupable  non  repen- 
tant ;  naturellement  je  ne  cédai  pas  et  je  ne  le  revis 
plus,  et  je  ne  sus  plus  rien  de  lui,  et  je  n'en  saurai  i'ien, 
car  il  ignorera  toujours  la  mort  de  celle  qu'il  avait  si 
injustement  placée  comme  un  obstacle  entre  lui  et  mol. 
Son  indifférence  envers  sa  fille  est  bien  coupable; 
mais,  une  fois  hors  de  la  patrie,  les  exilés  volontaires 
sont  livrés  à  leurs  spéculations  fiévreuses,  à  tout  ce 
qui  doit  préparer  l'avenir  dliquel  ils  demandent  l'ou- 
bli du  passé. 

—  C'est  vrai.  Et  Antoinette  t  vous  avez  eu  atlssi  le 
malheur  de  la  perdre. 

—  Oui,  tnais  son  bi-illartt  mariage  eri  avait  déjà  fait 
une  exilée.  J'aurais  désiré  pour  ma  thère  Antoinette 
une  destinée  plus  modeste,  qui  la  retint  plus  près  de 
moi,  et  son  bonheur  m'a  coûté  cher.  J'avais  sa  visite 
tous  les  ans...  Elle  est  morte  au  retour  de  l'un  de  ces 
voyages,  et  alors  j'ai  regardé  mon  Ibyer  comme  dé- 
truit. Je  revois  de  loin  en  loin  mon  gendre  et  mes 
petits-enfants;  mais  celte  visite  cérémonieuse  n'a 
guère  de  place  dans  mon  cœur.  Mon  cher  Am- 
broise,  la  fin  de  ma  vie  n'a  pas  répondu  à  ses 
commencements.  Mon  ami ,  vous  vous  rappelez 
peut-être  m'avoir  vu  dans  ce  salon,  entouré  de 
mes  quatt*é  enfants  et  de  ma  double  famille.  Qui 
vous  aurait  dit  que  vous  m'y  reverriez  en  étranger, 
pauvre  et  seul  t 

—  Vous  avez  fait  aussi  des  pertes  de  fortune,  mon 
oncle  ?  Je  croyais  que  votre  fortune  personnelle  avait 
échappé  à  Joseph. 

—  Je  n'ai  pu  m'erapêcher  d'y  faire  quelque  brèche 
pour  payer  ses  dettes,  et,  fbrt  malheureusement,  j'ai 
capitalisé  le  reste.  Après  la  mort  de  ma  fille  ainée,  je 
suis  devenu  la  proie  des  servantes  infidèles.  L'une 
d'elles  m'a  volé  cinquante  mille  francs  d'obligations 
du  chemin  de  fer  d'Orléans. 

—  Vous  n'avez  pas  fait  mettre  arrêt  sur  les  titres  ? 

—  Toute  recherche  a  été  inutile.  Le  lendemain  de 
sa  fuite,  elle  a  été  la  victime  d'un  accident  de  voiture, 
et  il  a  été  impossible  de  découvrir  où  elle  avait  pu 
cacher  le  frUit  de  son  voL  Mon  Dieu  !  j'ai  pris  mon  . 
parti  de  cette  perte  d'argent^  comme  je  l'avais  pris  de 
pertes  plus  douloureuses.  Ma  pension  de  retraite  me 
suffit,  et  tout  ceci  ne  m'est  revenu  en  mémoire  qu'à 
cause  de  l'enfant  que  vous  m'annoncez  être  déshérité. 

Comme  le  vieillard  prononçait  ces  paroles,  la  porte 
du  salon  s'ouvrit  devant  Berthe. 

—  Oh  !  grand-papa,  dit-elle,  tout  Clisson  vient  vous 
voir,  nous  avons  compté  quatre  voitures  dans  la 
cour.  Ma  tante  m'envoie  vous  demander  si  vous  voulez 
bien  recevoir  tout  le  monde. 
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—  Certainement,  répondit  le  vieillard  ;  mon  nom, 
sinon  ma  personne,  est  connu  de  cette  jeune  généra- 
tion, et  je  suis  très-fier  d'être  encore  réputé  vivant 
dans  mon  pays  et  dans  ma  famille. 

Quelques  minutes  plus  tard,  le  salon  s'emplissait 
des  familles  de  Clisson  qui  avaient  eu  quelques  liens 
de  parenté  ou  d'amitié  étroite  avec  la  famille  Maure- 
bel.  De  très-jeunes  femmes  aux  cheveux  blonds,  très- 
versées  dans  la  filiation  généalogique,  appelaient  gra- 
vement le  vieillard  mon  cousin,  et  il  était  l'oncle  de  tout 
le  monde. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  présentations,  de  ces  re- 
connaissances, de  cet  aimable  tohu-bohu  de  l'intimité, 
que  madame  de  Hautefeuille  jeta  son  premier  avertis- 
sement à  Berthe,  qui  avait  vu  déménager  sa  petite 
chambre  sans  avoir  la  pensée  de  s'en  alarmer. 

Le  train  partait  à  sept  heures  et  il  en  était  quatre. 
Il  n'y  avait  plus  à  reculer,  il  fallait  préparer  l'enfant 
au  plus  tôt.  Elle  saisit  la  première  occasion  qui  se 
présenta. 

—  Je  parie  que  tu  as  été  enchantée  de  voir  ton 
grand-papa,  disait  à  Berthe  une  petite  cousine  au 
trente-sixième  degré,  qui  tenait  le  sien  par  le  pan  de 
sa  redingote,  ce  qui  dénotait  chez  elle  un  sentiment 
aussi  tendre  que  profond. 

—  Très-contente,  répondit  Berthe  posément,  je  ne 
le  connaissais  pas. 

—  C'est  drôle,  c'est  très-drôle.  Bon-papa,  écoutez 
donc  Berthe  qui  ne  connaissait  pas  son  grand-père, 
s'écria  l'enfant  en  tirant  sur  le  pan  de  drap  marron. 

—  Mais  elle  va  faire  connaissance  et  très- intime 
connaissance,  dit  madame  de  Hautefeuille  en  caressant 
les  cheveux  de  Berthe,  puisque  M.  Maurebel  ne  veut 
rien  moins  que  l'emmener  à  Paris. 

—  Qui?  oùt..,  moi?  s'écria  Berthe  en  pâlissant. 

—  Toi....  à  Paris,  il  faut  bien  que  tu  ailles  un  peu 
chez  ton  grand-papa;  je  t'ai  toujours  dit  qu'un  jour 
ou  l'autre  tu  quitterais  Clisson. 

Berthe  baissa  la  tète. 

—  Je  croyais  que  c'était  pour  me  faire  peur  quand 
je  n'étais  pas  sage,  bégaya-t-elle. 

—  Non,  non,  c'était  sérieux,  très-sérieux.  Eh  bien, 
Marie,  tu  pars?  Berthe,  va  donc  reconduire  Marie! 

Berthe  suivit  d'un  air  distrait  l'enfant  toujours 
accrochée  à  son  grand-papa  et  ne  reparut  pas  au  salon. 

Madame  de  Hautefeuille,  qui  était  fort  occupée 
d'elle,  remarqua  son  absence  prolongée  ;  elle  envoya 
Ludovic  à  sa  recherche. 

—  Elle  joue  à  la  poupée  dans  sa  chambre,  maman, 
vint  dire  l'enfant;  elle  n'a  pas  voulu  descendre  avec 
moi. 

Madame  de  Hautefeuille  se  glissa  hors  du  salon, 
monta  à  la  chambre  de  la  petite  fille  et  la  trouva  sa 
poupée  entre  les  bras,  en  contemplation  devant,  une 
caisse  qui  portait  son  nom  et  le  mot  Paris  en  grosses 
lettres. 


—  Ma  tante,  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  dans  cette 
boite?  demanda-t-elle  ardemment. 

—  Ton  linge,  tes  robes,  tes  chaussures,  tes  joujoux. 
J'ai  laissé  la  poupée  pour  le  voyage. 

—  Le  voyage  I  répéta  Berthe,  dont  l'œil  brun  s'obs- 
curcit; et  si  je  ne  veux  pas  partir? 

—  Il  le  faut,  mon  enfant;  ton  grand-père  est  venu 
ici  uniquement  pour  te  chercher.  N'est-ce  pas  bien 
bon  à  lui  ? 

—  J'aurais  mieux  aimé  qu'il  ne  fût  pas  venu. 

—  Tu  ne  l'aimes  donc  pas  un  peu  ? 

—  Lui,  si....  mais  je  n'aime  pas  la  dame. 
Madame  de  Hautefeuille  soupira.  C'est  qu'elle  aussi, 

hélas!  s'efifrayait  in  petto  delà  dame. 

—  Elle  deviendra  très*bonne  pour  toi,  elle  me  l'a  pro- 
mis, dit-elle,  et  d'ailleurs  grand-papa  sera  toujours  là. 

Berthe  hocha  la  tête,  et,  jetant  sa  poupée  sur  la 
caisse,  elle  noua  ses  deux  bras  autour  de  la  taille  de  sa 
tante. 

—  Je  veux  rester  avec  vous,  dit-elle  d'une  voix 
sanglotante,  ne  me  laissez  pas  partir  avec  cette  vilaine 
dame. 

Madame  de  Hautefeuille  l'embrassa  avec  une  ten- 
dresse qui  n'était  pas  dans  ses  habitudes. 

—  Ma  petite  fille,  il  m'est  impossible  de  te  retenir, 
dit-elle  tristement  ;  mais  je  te  promets  que  tu  revien- 
dras, si  tu  te  déplais  par  trop  à  Paris. 

—  L'avez-vous  dit  à  bon-papa? 

—  Je  le  lui  ai  dit. 

A  cette  affirmation  la  physionomie  de  Berthe  s'é- 
claira et  elle  descendit,  étroitement  serrée  contre  sa 
tante. 

Comme  elles  entraient  ensemble  dans  le  vestibule, 
la  porte  extérieure  s'ouvrait  brusquement.  Un  homme 
de  taille  gigantesque,  costumé  en  chasseur,  le  fusil  sur 
l'épaule,  entouré  de  chiens,  apparut  sur  le  seuil. 

—  Le  tuteur  !  murmura  madame  de  Hautefeuille  ! 

Zrnaîdb  Flkuriot. 

—  La  suite  prochainement.  « 


ARY  SCHEPPER 


(Voir  p.  113.) 


n 


Né  protestant  et  resté  tel  par  le  malheur  de  son 
éducation,  par  suite  des  préjugés  sucés  avec  le  lait, 
Schefier  était  catholique  par  le  cœur,  catholique  d'ins- 
tinct et  le  pinceau  à  la  main  surtout.  On  peut  en 
croire  à  ce  sujet  le  sincère  Yitet  :  a  Consultez  vos  sou- 
venirs, prenez  les  peintres  qui,  depuis  Léonard  de 
Vinci,  chacun  à  sa  manière,  selon  son  style  et  sa 
nature,  selon  l'esprit  du  temps,  ont  sérieusement 
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tenté  de  peindre  le  Fils  de  Dieu  ;  prenez-les  tous  et 
demandez-leur  quelque  chose  qui  se  puisse  égaler  à 

ineffable  expression  de  ce  Christ  pleurant  mr  Jéru- 
salem^ Ces  larmes  de  reproche,  de  tendresse,  cette 
séTérité  compatissante,  où  les  trouverez-vous  ?  Et  ce 
Jésus  sur  la  montagne,  terrassant  de  son  calme  regard, 
de  son  geste  tout-puissant  le  démon  qui  veut  le  tenter  ; 
et  l'humilité  sublime,  la  divine  résignation  de  ce 
Christ  au  roseau,  de  cet  Ecce  Homo  ?  Cherchez,  vous 
ne  trouverez  pas...  C'est  la  naïveté  historique  des 
saintes  Écritures,  sans  raffinement,  sans  commen- 
taires; c'est  le  Dieu  réel  et  agissant  qu'il  s'est  proposé 
de  peindre.  )» 

Écoutons  maintenant  Lenormant,  plus  net  et  plus 
précis  encore  :  «  Le  cours  de  sa  vie  et  la  direction  de 
ses  travaux  n'ont  cessé  de  le  rapprocher  de  nous  jus* 
qu'au  moment  où  la  mort  l'a  iVappé,  de  telle  sorte 
que  son  origine  hollandaise,  et  la  religion  dans  la- 
quelle il  était  né,  ne  sont  plus  à  nos  yeux  que  des  sin- 
gularités difficiles  à  concilier  avec  l'ensemble  des 
circonstances,  qui  nous  le  font  envisager  comme  un 
Français  plein  de  cœur  et  comme  l'un  des  artistes  qui 
ont  le  mieux  continué  la  tradition  de  la  peinture  catho- 
lique   Le  protestantisme  n'a  pas   donné   d'autre 

exemple  d'une  création  aussi  proche  de  l'Homme- 
Dieu  (Le  Christ  au  roseau).  Il  en  est  de  même  et  plus 
encore  du  Christ  tenté  par  le  Démon  et  surtout  de 
VEcce  Homo.,.  Je  n'ai  point  vu  VAnge  annonçant  la  ré» 
sarrection  aux  saintes  femmes,  qu'il  achevait  lorsque 
la  mort  Va,  frappé.  Mais  si  j'en  crois  l'émotion  de  ses 
proches,  disposés  à  voir  dans  cette  figure  comme  un 
signal  de  l'espérance  qui  leur  arrive  de  l'autre  côté 
du  tombeau,  je  dois  penser  que  la  Religion,  déjà 
triomphante  dans  l'œuvre  des  dernières  années  de  sa 
vie,  a  mis  sur  le  testament  de  sa  main  défaillante  le 
sceau  d'une  éclatante  consécration.  » 

En  effet,  si  les  ombres  d'une  philosophie  nuageuse 
avaient,  pour  an  temps,  obscurci;  ses  croyances,  Schef- 
fer,  comme  ses  illustres  contemporains,  Delaroche, 
Vemet,  etc. ,  avait  été  ramené  par  l'expérience  amère 
de  la  vie,  comme  par  les  aspirations  d'une  grande 
âme,  à  la  vérité.  Maintenant,  si  par  suite  d'anciens 
préjugés,  par  des  influences  diverses,  entre  lesquelles 
il  faut  compter  le  souvenir  d'une  mère  pour  qui  sa 
vénération  était  un  culte,  il  demeura  protestant  à 
l'extérieur,  quand,  par  les  besoins  de  son  cœur,  par 
son  génie,  il  était  catholique ,  on  peut  croire  que  la 
grâce  du  retour  complet  ne  lui  fut  pas  refusée,  au 
moins  à  la  dernière  heure.  La  noblesse  de  son  carac- 
tère, son  désintéressement,  sa  modestie  rare,  sa  bonté 
surtout,  sa  charité,  à  laquelle  les  biographes  rendi- 
rent hommage  à  l'envi,  nous  peuvent  donner  à  cet 
égard  bonne  espérance,  aussi  bien  que  tant  d'œuvres 
d'une  inspiration  sublime,  d'un  sentiment  si  profondé- 
tuent  chrétien,  qui  nous  permettent  de  le  glorifier 
comme  l'un  des  nôtres. 


La  vie  d'Ary  Scheffer,  peu  remplie  d'événements, 
est  surtout  dans  ses  œuvres;  aussi  avons-nous  été 
entraîné  à  nous  occuper  d'abord  de  l'artiste;  mais 
l'homme,  d'après  ce  qu'on  sait  de  lui,  n'est  pas  moins 
digne  d'estime,  d'admiration.  «  Un  acte  de  dévoue- 
ment, écrivait  naguère  un  biographe,  précipita  sa 
fin  ;  c'était  une  mort  digne  de  sa  vie  toujours  prodi- 
guée. » 

Ary  Scheffer,  en  1821,  avait  été  choisi  pour  donner 
des  leçons  de  dessin  aux  jeunes  princes  d'Orléans,  et 
la  princesse  Marie,  l'auteur  de  cette  statue  de  Jeanne 
d*Arc  admirée  de  tous,  fit  particulièrement  honneur 
aux  leçons  du  maître.  La  mort  prématurée  de  cette 
jeune  femme  fut  un  grand  deuil  pour  Tartiste,  qui  ne 
parlait  jamais  de  son  élève  qu'avec  des  larmes  dans 
les  yeux.  Celle-ci,  par  son  testament,  lui  avait  légué 
tous  ses  tableaux  et  dessins.. 

Lorsque  Scheffer  apprit  la  mort  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, quoique  déjà  malade  lui-même  de  la  maladie 
à  laquelle  il  devait  succomber,  il  voulut  partir  pour 
l'Angleterre,  afin  de  porter  à  la  reine  Marie-Amélie, 
comme  aux  princes,  ses  fils,  l'expression  de  ses  res- 
pectueuses sympathies.  Le  voyage  se  fit  sans  accident, 
mais  non  sans  fatigue,  et  il  fallut  à  Scheffer  un  su- 
prême effort  de  volonté  pour  se  rendre  à  Claremont. 
Il  en  revint  dans  un  état  tel,  qu'on  crut  un  moment 
qu'il  allait  expirer.  Ramené  en  France,  il  retourna  à 
Argenteuil,  où  il  s'était  installé  pour  la  belle  saison. 
Encore  que  son  état  fût  des  plus  graves,  gardant  toute 
sa  liberté  d'esprit  et  impatient  de  l'inaction,  il  répon- 
dait à  son  gendre,  M.  Marjolin,  qui  lui  conseillait  le 
repos  : 

—  Non,  mon  ami,  laissez-moi  peindre,  le  travail 
c'est  ma  vie  !  Je  m'arrangerai  un  chevalet  sur  mon  lit. 

Ce  furent  presque  ses  dernières  paroles. 

((  La  France,  écrivait  F.  Lenormant  peu  de  jours 
après,  perd  non-seulement  son  peintre  le  plus  noble 
et  le  plus  pur,  mais  encore  le  protecteur  le  plus  intel- 
ligent et  le  plus  zélé  de;  beaux-arts.  Je  ne  parle  pas 
de  sa  charité,  elle  était  ipépuisable.  » 

Vitet  dit  non  moins  explicitement  :  «  La^enfaisance 
a  ses  mystères.  Devons-nous  divulguer  tout  le  bien 
qu'il  faisait,  mettre  au  jour  ce  qu'il  tenait  caché,  lui 
faire  un  mérite  public  de  cette  bourse  toujours  secrè- 
tement ouverte  non-seulement  aux  pauvres,  au  talent 
malheureux,  à  l'artiste  sans  pain,  mais  à  tant  d'au- 
tres? A  qui  refusait-il?  S'informait-il,  pour  panser 
une  plaie,  si  le  blessé  était  de  ses  amis,  si  même 
il  aimait  ses  tableaux  ?  On  pouvait  le  trouver  incolore 
et  puiser  dans  sa  bourse  ;  on  pouvait  y  prendre  des 
couleurs,  des  pinceaux,  des  modèles,  quelquefois  même 
un  atelier.  Dire  tout  cela,  ce  serait  soulever  des  voiles 
qu'il  s'obstinait  à  tenir  fermés,  contrarier  ses  désirs, 
violenter  sa  volonté.  » 

Nous  en  demandons  bien  pardon  à  l'éminent  écri- 
vain ;  mais  nous  ne  saurions  comprendre  ses  scrupules 
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et  il  nous  est  difficile  de  ne  pas  trouver  sa  discrétion 
exagérée  ;  car  si  ce  système  venait  à  prévaloir,  il  n'y 
aurait  plus  de  biographies  sérieuses  possibles,  les 
vies  les  plus  utiles  à  connaître,  celles  qui  nous  prê- 
chent par  l'exemple  les  plus  humbles  comme  les  plus 
sublimes  vertus,  se  réduiraient  à  la  date  de  la  nais- 
sance et  de  la  mort,  et,  s'il  s'agit,  comme  ici,  d'un 
artiste,  au  catalogue  et  à  l'appréciation  de  ses  œuvres. 
A  Dieu  ne  plaise  que  cela  nous  suffise  I  Sans  doute, 
nous  écoutons  volontiers  ce  qu'on  nous  apprend  du 
peintre,  ce  que  nous  dit  par  exemple  Vitet  de  son  ate- 
lier, <f  qui  était  un  atelier  où  l'on  ne  fumait  pas,  où 
tout  n'était  pas  en  désordre,  où  l'on  causait,  non  sans 
gaieté,  mais  sans  gros  rire,  comme  dans  un  salon,  un 
aUUer  spiritualiste,  en  un  mot.  Comme  la  plupart 
des  peintres,  Ary  aimait  la  musique.  De  là,  dans  cet 
atelier,  un  concert  perpétuel.  » 

Assurément,  cela  est  intéressant  à  connaître;  mais 
combien  je  suis  plus  touché  quand  un  biographe 
ajoute,  à  l'honneur  de  l'artiste,  prouvant  ainsi  qu'il 
avait  plus  de  cœur  encore  que  de  génie  :  «  Le  portrait 
de  sa  mère  qui,  dans  cet  atelier,  domine  tous  les 
autres,  en  est  la  preuve.  Il  a  voulu  faire  un  chef- 
d'œuvre,  et  il  l'a  fait.  Ce  portrait,  selon  nous,  est  ce 
que  Scfaeffer  a  peint  de  plus  excellent  daus  l'art  d,e 
peindre  proprement  dit.  » 

Maintenant  quelques  anecdotes  :  Lorsque  par  la 
mort  de  Paul  Delaroche,  sa  place  devint  vacante  à 
l'Académie  des  Beaux- Arts,  Ingres  alla  trouver  SchefTer 
pour  le  supplier  d'accepter  le  fauteuil.  Une  majorité 
imposante  et  enthousiaste  était  assurée  d'avance  à 
l'auteur  de  la  Marguerite  au  rouet,  de  saint  Augustin 
et  sainte  Mo-nique,  de  Francesca  di  Rimini,  etc.  Ary 
SchefTer,  non-seulement  déclina  l'honneur  pour  lui- 
même;  mais,  tout  en  remerciant  Ingres  avec  effusion, 
il  demanda  que  les  voix  qui  lui  étaient  offertes  si 
spontanément,  on  voulût  bien  les  reporter,  sur  qui  ? 
sur  un  rival  en  réputation,  un  adversaire  presque 
en  peinture  :  sur  Delacroix  !... 

M.  Benoit  Fould  avait  chargé  Ary  Scheffer  de  former 
sa  collection  de  la  rue  Bergère,  s'en  reposant  entière- 
ment sur  Tartiste  pour  le  choix  des  œuvres  et  les  com- 
mandes à  faire,  soit  aux  peintres,  soit  aux  sculpteurs. 
Le  maître  s'acquitta  de  cette  tâche  délicate  en  honnête 
homme  autant  qu'en  homme  de  goût,  et  au  proût  de 
tous  les  talents,  sans  distinction  d'écoles  ni  de  partis. 

L'attachement  de  SchefTer  pour  la  famille  d'Orléans 
et  le  roi  Louis-Philippe  n'avait  rien  du  courtisan  et 
lui  laissait  toute  l'indépendance  de  son  caractère. 
Certain  jour  une  discussion  s'éleva  entre  le  roi  et  le 
peintre  à  propos  d'un  tableau  dans  lequel  le  premier 
demandait  un  changement  qui  répugnait  au  second. 
Louis-Philippe  cependant  insistait  d'une  façon  de  plus 
en  plus  pressante  et  finit  par  dire  : 

—  Enfin,  mon  cher  ScheJffer,  ne  fût-ce  que  pour 
m'ètre  agréable,  vous  ferez  jce  changement. 


—  Eh  bien,  sire,  reprit  l'artiste  emporté  par  l'im- 
patience et  jetant  ses  pinceaux,  faites-le  vous-même. 

—  Allons,  allons,  reprit  le  roi  en  touchant  douce- 
ment le  bras  de  l'artiste  et  souriant,  ne  nous  fâchons 
point  pour  cela  :  vous  y  réfléchirez. 

Puis  il  s'éloigna.  Le  lendemain,  Scheffer,  qm  avait 
réfléchi^  quand  le  roi  revint,  s'empressa  de  s'excuser 
de  sa  vivacité,  mais  tint  ferme  à  son  opinion  et 
Henri  IV  garda  sa  coiffure. 

Chez  Ary  Scheffer,  par  un  mélange  singulier  qui 
lui  constituait  un  caractère  à  part  et  tout  original, 
ces  habitudes  de  méditation,  cette  pente  à  la  rêverie 
et  toute  cette  poésie  intime  dont  son  cœur  débordait, 
s'alliaient  avec  la  fougue  d'un  caractère  ardent,  pas- 
sionné, emporté  par  soubresauts,  et  aussi  avec  l'éner- 
gie virile  des  résolutions  qui  faisaient  au  besoin  de 
l'artiste  un  homme  d'action,  voire  un  soldat  héroïque. 
OlTicier  d'état-major  de  la  garde  nationale,  il  assis- 
tait en  cette  qualité  au  siège  d'Anvers,  et,  quand  le 
canon  tonnait,  quand  éclatait  la  fusillade,  ce  n'était 
point  sous  la  tente  qu'il  eût  fallu  le  chercher,  mais 
aux  plus  périlleux  endroits. 

Il  en  fut  de  même  dans  les  journées  de  juin  1848  : 
«  J'ai  toujours  devant  les  yeux,  écrivait  un  témoin 
oculaire,  soit  au  15  avril,  soit  au  15  mai,  soit  pendant 
les  journées  de  juin,  la  pâle  et  noble  figure  de  mon 
chef  de  bataillon,  Ary  SchefTer,  et  je  ne  serai  démenti 
par  aucun  de  mes  anciens  camarades  quand  je  rappel- 
lerai ses  manières  simples  et  dignes,  son  horreur  de 
toute  ostentation  et  Le  sang-froid  dans  le  péril  qu'au- 
raient pu  lui  envier  les  hommes  les  plus  remarquables 
parmi  les  mihtaires  de  profession.  Les  défenseurs  de 
l'ordre  avaient  mis  en  lui  toute  leur  confiance,  et  il 
s'en  jnontra  digne.  » 

Ary  Scheffer  était  depuis  longtemps  officier  de  la 
Légion  d'honneur.  Après  cette  grande  bataille  de 
trois  jours  où  il  avait  mené  si  bravement  au  feu  le 
bataillon  dont  il  était  le  chef,  Cavaignac,  en  le  félici- 
tant, Lui  offrit  la  croix  de  commandeur. 

—  Merci,  mon  géué^al,  répondit  Scheffer  ;  si  cette 
distinction  m'était  accordée  coçime  artiste  e^  pour 
prix  de  mes  œuvres,  je  la  recevrais  avec  déférence  et 
satisfaction  ;  mais  que  je  me  pare  d'un  coUicr  qui  me 
rappellerait  les  douloureux  coml>ats  de  la  guerre  ci- 
viie^  .non,  jamais  !  jamais  ! 

«  Il  fut  inflexible.  Ce  trait  suffit  pour  j;>eindre 
l'homme  I  »  a  dit  excellemment  M.  Viardot  dans  ^ 
notice  sur  Ary  Sc^^effer.  Bathu^d  Boumol. 


CHRONIQUE 

La  Société  protectrice  des  animaux  a  tenu  la  se- 
maine dernière  sa  grande  séance  annuelle.  Rien  n'a 
manqué  à  la  fête,  discours,  musique,  poésie  et  défilé 
des  lauréats  venant  chercher  leurs  médailles...  Ceux- 
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ci  étaient  au  nombre  de  trois  cent  quatre-xingt-six 
dans  une  seule  série,  —  ce  qui  fait  que  le  défilé  a  paru 
quelque  peu  long.  Mais  que  voulez-vous?  Il  faut  bien 
récompenser  toutes  les  vertus,  et  Ton  aurait  vraiment 
mauvaise  grâce  à  se  plaindre  de  U  quantité. 

J'aime  à  rendre  justice  à  la  Société  protectrice  des 
animaux  :  non-seulement  elle  m'ifispijre  de  bons  sen- 
timents à  l'égard  des  pauvres  êtres  que  la  nature  a 
soumis  au  caprice  de  l'homme  ;  mais  elle  me  récon- 
cilie avec  une  certaine  clause  de  mes  semblables  contre 
laquelle  je  n'ai  pas  toujours  été  suffisamment  exempt 
de  préventions. 

Oui,  quand  je  vois  la  Société  protectrice  des  animaux 
couronner  tant  de  cochers  de  fiacre  pour  avoir  mani- 
festé à  leurs  chevaux  une  tendresse  toute  fraternelle, 
je  fais  amende  honorable  à  la  confrérie  des  automé- 
dons,  et  je  me  sens  prêt  à  déclarer  que  leur  âme  est 
plus  immaculée  que  le  blanc  chapeau  dont  leur  admi- 
nistration vient  de  les  gratifier. 

Désormais,  quand  un  cocher  de  fiacre  me  conduira 
d'un  train  capable  de!me  faire  parcourir,  tout  au  plus, 
un  kilomètre  en  trois  heures,  à  raison  de  deux  francs 
l'une,  — je  me  résignerai  en  songeant  aux  vertus  que 
loi  a  enseignées  la  Société  protectrice  des  animauXj  et 
je  me  dirai  :  «  Le  digne  homme  I  c'est  pour  ménager 
les  jambes  à  Cocotte  I  » 

Si  ledit  cocher  dort  sur  son  siège  et  manque  de  me 
versera  tous  les  carrefours,  je  dois,  pour  peu  que  j'aie 
l'âme  bien  placée,  me  tenir  à  moi-même  ce  propos 
coosolant  :  a  Le  pauvre  homme!  c'est  qu'il  a  veillé 
toute  la  nuit  sur  le  sommeil  de  Cocotte  I  » 

Si  au  moment  de  régler  la  question  du  pourboire, 
il  se  permet  à  mon  adresse  quelques  expressions  peu 
parlementaires,  je  ne  saurais  manquer  d'aboutir  à  ce 
charitable  raisonnement  :  «  L'honnête  homme!  il  a  les 
nerfs  agacés,  c'est  vrai;  mais  il  a  bien  raison,  d'ail- 
leurs, de  soulager  son  humeur  noire  sur  moi  plutôt 
que  sur  Cocotte  I  » 

Ainsi  mon  âme  se  remplit  de  sentiments  bienveil- 
lants^ ainsi  cette  pauvre  Cocotte  sert  de  trait  d'union 
entre  moi  et  l'un  de' mes  semblables  que  j'avais  trop 
souvent  méconnu  :  ô  cocher  de  fiacre,  je  t'aime  I  ô  co- 
cher.de  fiacre,  je  ne  sais  ce  qui  me  retient  de  sauter 
à  ton  cou  et  de  te  donner  une  fraternelle  accolade  I 

L'une  des  médailles  de  la  Société  protectrice  des  ani- 
maux a  été  accordée  cette  année  à  un  monsieur  qui 
est  intrépidement  descendu  dans  un  puits  pour  sau- 
ver la  vie  à  son  chien  au  péril  de  la  sienne, 

«  Je  parie,  m'a  dit  à  ce  propos  un  philosophe  mo- 
rose, qu'il  n'en  aurait  pas  fait  autant  pour  sauver  la 
vie  de  son  concierge  !...  » 

Je  vous  transmets  cette  observation  misanthropique 
pour  ce  qu'elle  vaut  ;  mais  je  reconnais  que,  même 
chez  les  meilleures  natures,  l'àme  humaine  a  des  pro- 
fondeurs qu'il  serait  peut-être  téméraire  de  sonder... 

Puisque  la  Société  protectrice  des  animaux  a  souci 


des  intérêts  de  la  race  féline,  je  prends  la  liberté  de 
l'engager  à  porter  sa  vigilance  sur  les  mystères  lugu- 
bres qui  s'accomplissent  dans  certains  restaurants,  où 
la  gibelotte  de  lapin  sert  de  prétexte  aux  plus  noirs 
attentats. 

Que  messieurs  les  membres  de  la  Société  tirent  au 
sort  entre  eux,  une  ou  deux  fois  par  mois,  un  certain 
nombre  de  délégués  qui  se  rendront  dans  un  des  éta- 
blissement en  question  et  se  feront  serWr  une  gibe- 
lotte... 

,  Si  le  lapin  est  du  vrai  lapin,  —rien  à  dire  ;  mais  si, 
par  hasard,  le  lapin  avait  le  goût  du  chat...,  oh  l  alors 
ce  serait  le  cas  de  plier  sa  serviette  et  de  déplier  un 
procès-verbal. 

Je  suis  certain  qu'au  bout  de  cinq  à  six  bouchées, 
des  juges  compétents  seraient  en  mesure  d'apprécier 
la  valeur  morale  de  la  plus  compliquée  des  gibelottes... 
Allons,  messieurs,  un  peu  de  courage I 

Que  la  Société  protectrice  des  animaux  me  pardonne  : 
mes  plaisanteries  ne  sauraient  atteindre  ni  elle  ni 
son  œuvre  excellente,  moralisatrice.  Qu'elle  continue  à 
recommander  aux  hommes  la  douceur,  la  pitié  envers 
les  bêles  qui  leur  sont  livrées,  —  et  cette  douceur, 
cette  pitié,  se  retourneront  infailliblement  sur  les 
hommes  eux-mêmes.  Et  puis,  en  étudiant  de  près  les 
animaux,  nous  recevons  quelquefois  d'eux  de  grandes 
leçons  auxquelles  nous  ne  nous  attendions  guère... 

Un  des  poètes  qui  se  sont  fait  entendre  à  la  séance 
de  lundi  a  raconté  en  fort  beaux  vers  un  fait  que  je 
regrette  beaucoup  de  ne  pouvoir  vous  redire  qu'en 
faible  prose.  Un  homme  avait  un  pauvre  vieux  chien 
de  Terre-Neuve,  qui  lui  avait  toujours  été  fidèle  et  dé- 
voué. Il  trouva  que  son  chien  deveuait  vieux,  devenait 
laid,  et  qu'il  coûtait  trop  à  nourrir  :  il  le  conduisit  au 
bord  de  la  rivière,  lui  lia  les  pattes  et  le  jeta  dans 
l'eau  pour  le  noyer. 

JLi'animal,  retrouvant  soudain  un  reste  de  yigueur, 
dépêtra  des  liens  ses  pattes  de  <j[evant  et  se  ijuil  à  na- 
ger vers  la  rive.  L'homme  alors  saisit  une  pierre  et 
fendit  le  crâne  de  son  vieux  compagnon,  qui  poussa  un 
cri  de  douleur,  et  dont  le  sang  rougit  l'eau  du  fleuve.., 

Mais,  en  prenant  son  élan  pour  lancer  la  pierre,  le 
misérable  avait  glissé  sur  la  berge,  et  il  était  tombé 
lui-même  dans  le  courant  :  il  se  débattait,  il  criait,  il 
suffoquait.  Alors  on  vit  le  pauvre  chien  mourant  se 
traîner  vers  lui,  le  saisir  par  ses  vêtements  et  l'ame- 
ner jusqu'à  la  rive,  où  il  expira  en  abordant. 

Cette  histoire  est  vraie,  absolument  vraie,  et  elle 
tendrait  à  faire  croire,  selon  le  mot  d'un  spirituel  mi- 
santhrope, que  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'humanité, 
c'est  le  chien. 

/^  N'allez  pas  croire,  je  vous  prie,  que  j*aie  un  in- 
térêt quelconque  dans  la  vente  de  la  pâte  à  faire  cou- 
per les  rasoirs,  —  j'ai  seulement  l  habitude  de  rendre 
justice  au  vrai  mérite  partout  où  je  le  rencontre;  — 
voilà  pourquoi  je  heureux  et  fier  de  pouvoir  vous  si- 
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gnaler  la  découverte  que  j'ai  faite  en  la  personne  de 
M.  Péroudin.  Depuis  Mangin,  le  célèbre  marchand  de 
crayons,  nous  n'avions  plus  de  charlatan  vraiment 
digne  de  ce  nom  :  M.  Péroudin  s'est  donné  la  grande 
mission  de  remplacer  Mangin,  et  je  déclare  qu'il  n'est 
point  indigne  d'une  telle  succession. 

C'est  sur  la  place  de  l'Observatoire,  à  quelques  pas 
de  la  statue  du  maréchal  Ney,  qu'on  peut  tous  les  soirs 
contempler  et  entendre  M.  Péroudin. 

Mangin  s'habillait  en  costume  de  chevalier,  casque 
en  tète  et  cuirasse  sur  la  poitrine  :  Péroudin  a  in-, 
venté  un  compromis  entre  le  costume  chevaleresque  et 
le  costume  sauvage.  Si  nous  remontons  des  pieds  à  la 
tète,  nous  rencontrons  d'abord,  au-dessus  des  bot- 
tines, une  magnifique  paire  de  bas  blancs  qui  moulent 
des  mollets  solides  et  majestueux... 

—  C'est  du  vrail  ai-je  entendu  dire  à  un  gamin  qui- 
admirait  ces  superbes  mollets. 

Du  vraîl...  Est-ce  que  M.  Péroudin  posséderait  une 
pâte  capable  de  donner  aux  jambes  modernes  des  am- 
pleurs dignes  de  la  statuaire  antique? 

Au-dessus  du  genou,  nous  rencontrons  une  tunique 
de  velours  noir,  toute  brodée  d'or  :  les  genoux  eux- 
mêmes  sont  emboîtés  dans  une  armature  de  cuivre 
doré.  Depuis  la  ceinture  jusqu'au  cou,  un  corsage 
écarlate  tout  broché  d'or;  les  bras  sont,  comme  les 
genoux,  revêtus  d'une  armature  de  cuivre;  sur  les 
épaules  s'étend  un  grand  manteau  noir  qui  tombe 
jusqu'à  terre. 

Mais  c'est  la  tète  qu'il  faut  voir  I  Jamais  Mon- 
tézuma  lui-même  n'a  eu  un  plus  magnifique  diadème 
que  M.  Péroudin  :  une  couronne  royale,  toute  ruisse- 
lante de  pierreries,  et  de  laquelle  descendent  des 
chaînes  d'or  qui  vont  rejoindre  les  broderies  de  la  poi- 
trine. Sur  le  haut  de  la  couronne  s'élève  à  deux  pieds 
en  l'air  une  forêt  de  plumes  vertes,  rouges,  bleues  que 
le  vent  fait  ondoyer  comme  des  flammes  de  Bengale. 
Péroudin  a  le  teint  pâle,  la  barbe  noire  coupée  carré- 
ment, et  des  yeux  sombres  qui  lui  donnent  un  air 
fatidique  :  quand  il  parle  du  haut  de  sa  tribune,  on 
croit  qu'il  va  rendre  des  oracles. 

Cette  tribune  dressée  sur  des  tréteaux  que  cache 
une  draperie  m'a  rappelé  la  tribune  de  l'Assemblée 
nationale,  —  pardon  pour  nos  députés  I  —  elle  est 
en  ébène,  toute  rehaussée  d'ornements  en  cuivre 
admirablement  fourbis.  Sur  le  bord  court  une  rampe 
de  becs  de  gaz;  —  M.  Péroudin  s'éclaire  au  gaz,  qu'il 
apporte  dans  un  appareil  spécial. 

Au-dessus  de  sa  tète,  dans  un  faisceau  de  drapeaux 
tricolores,  brille  une  grande  plaque  assez  semblable  à 
un  panonceau  de  notaire,  et  sur  le  côté  d'une  table  où 


sont  posés  les  paquets  de  pâte  à  rasoir,  on  lit  ces 
mots  peints  en  lettres  capitales  : 

M.  PÉROUDIN,  LB  SAUVAGE  DB  PARIS. 

Vous  comprenez  bien  qu'une  pareille  mise  en  scène 
oblige  :  il  faut  être  un  orateur  pour  se  permettre  de 
telles  fantaisies,  et  pour  captiver  par  les  oreilles  on 
public  dont  on  a  ainsi  séduit  lea  yeux... 

Péroudin  est  un  orateur,  à  sa  façon  bien  en- 
tendu ;  mais  ce  que  j'admire  surtout  chez  lui,  ce  sont 
ses  silences  ;  oh  I  il  a  des  silences  qui  vous  donnent  la 
chair  de  poule  ! 

Par  exemple,  il  prend  une  grande  lame  de  faux  ;... 
il  appuie  le  tranchant  de  la  lame  sur  une  feuille  de 
papier;  la  feuille  résiste...  Alors  Péroudin  prend  sa 
pâte,  aiguise  la  lame  ;  puis,  regardant  l'un  des  assis- 
tants d'un  œil  terrible,  il  promène  sa  faux  dans  la 
feuille  de  papier,  qui  tombe  aussi  finement  découpée 
qu'avec  les  plus  fins  ciseaux  ;  —  enfin  l'œuvre  mysté- 
rieuse de  la  faux  apparaît  :  c'est  le  portrait  du  spec- 
tateur visé  par  Péroudin  I  D'ordinaire,  c'est  un  tour- 
lourou  qui  fait  les  frais  de  cette  grotesque  exhibition. 
On  rit,  on  applaudit,  et  en  fin  de  compte  M.  Pérou- 
din, le  sauvage  de  Paris,  place  sa  pâte  à  rasoirs. 

Je  lui  souhaite  toutefois  de  n'avoir  pas  affaire  à  un 
client  comme  celui  que  rencontra  un  jour  l'un  de  ses 
confrères,  qui  se  livrait  au  même  commerce  dans 
l'une  de  nos  villes  de  province. 

Celui-ci  avait  vanté  les  mérites  de  sa  pâte,  et  vendu 
déjà  quelques  bâtons.  Un  monsieur  fort  grave,  et  tout 
de  noir  habillé,  s'avance  et  demande  un  morceau  : 

-—  Pardon  I  fait-il  au  moment  de  le  prendre,  je  vou- 
drais quelque  chose  de  première  qualité... 

—  Prenez  cela  de  confiance,  monsieur,  dit  le  char- 
latan, vous  ferez  couper  à  merveille  vos  couteaux, 
ciseaux  et  canifs... 

—  Pardon  !  j'ai  à  faire  couper  autre  chose... 

—  Ceci  vous  donnera  des  rasoirs  capables  de  tran- 
cher une  barre  de  fer... 

—  Pardon!  il  me  faudrait  mieux  que  cela  encore... 

—  Je  comprends  :  monsieur  est  chirurgien...  Pre- 
nez. Avec  ma  pâte,  un  scalpel  opère  tout  seul. 

—  Pardon  I  fit  le  monsieur  avec  une  gravité  terri- 
fiante, c'est  que  j'ai  besoin  d'aiguiser  quelque  chose 
de  tout  à  fait  spécial  :  je  suis  l'exécuteur  des  hautes 
œuvres. 

A  ces  mots,  le  public  qui  faisait  cercle  tourna  les 
talons  et  s'enfuit  à  toutes  jambes;  le  pauvre  charla- 
tan lui-même,  terrifié,  plia  bagage  à  la  grande  jubi- 
lation du  mauvais  plaisant,  qui  était  un  pur  et  simple 
commis  voyageur.  Argus. 
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Église  de  Saint-Laarent  à  Nuremberg. 


NUREMBERG 


Au  milieu  du  Landgerichbezirk  bavarois,  plaine  sa- 
blonneuse et  d'un  aspect  fort  triste,  s'élève,  coupée  en 
deux  par  la  rivière  Pegnitz,  la  ville  de  Nuremberg, 
appelée  Nûrnberg  par  les  habitants,  cité  d'un  aspect 
pittoresque  qui,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  a  con- 
sené  un  caractère  original  et  un  ensemble  complet  : 
Nuremberg  est  fortifiée  à  la  Vauban,  avec  d'é- 
paisses murailles  moyen  âge  flanquées  de  tours  cré- 
nelées et  bastion  nées.  Dans  l'intérieur  de  la  ville,  ce 
qui  frappe  le  plus  le  visiteur,  c'est  la  bizarrerie  des 
maisons  faisant  saillie  les  unes  sur  les  autres,  bâties 
sans  la  moindre  observation  de  l'alignement,  et  of- 
frant aux  yeux  étonnés  des  formes  tout  à  fait  fantas- 
tiques. Ce  ne  sont  que  balcons  couverts,  tourelles  sur- 
f  ?<"  Anaèe. 


plombant  la  voie  pavée,  ogives  dentelées,  vitrines  de 
couleurs,  guirlandes  de  plantes  grimpantes  ;  tout  cela 
groupé  sans  prétention  et  n'en  étant  par  conséquent 
que  plus  extraordinaire. 

L'origine  de  la  ville  impériale  de  la  Franconie  est 
fort  incertaine  et  se  perd  dans  le  milieu  du  onzième 
siècle  ;  car  en  1050,  suivant  la  chronique  du  pays,  ce 
n'était  qu'une  place  fortifiée.  Depuis  Henri  III,  em- 
pereur d'Occident,  qui  vivait  en  l'an  1040,  jusqu'au 
règne  de  Maximilien,  Nuremberg  s'agrandit  au 
point  de  devenir  une  ville  importante  et  le  centre  du 
commerce  qui  se  faisait  entre  l'Orient  et  l'Occident,  le 
dépôt  des  produits  du  Levant  et  de  l'Italie  ;  et  si,  de 
nos  jours,  on  n'exporte  plus  de  Nuremberg  que  des 
joujoux  dont  la  réputation  est  universelle,  à  la  fin  du 
seizième  siècle  les  productions  de  cette  cité  impor- 
tante consistaient  en  armes  de  toute  beauté,  en  instru- 
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ments  de  mathématiques  d'une  haute  précision,  en 
draps  et  en  soieries  d'un  éclat  sans  pareil,  et  enfin, 
—  ceci  soit  dit  pour  les  antiquaires,  —  en  majo- 
riques  d'un  brillant  unique  dans  l'art  céramique  d<i  l'é- 
poque. 

De  nos  jours,  après  mille  vicissitudes  politiques, 
Nuremberg  appartient  à  la  Bavière  depuis  18(M|,  et, 
grâce  aux  trjiv^u^  entrepris  et  conduits  à  bonoe  fin 
par  le  roi  Loui^i^  p^\i^  cité,  frôlée  par  deux  chet^jasde 
fer  et  servie  p^p  Mp  {sanal,  a  repris  son  importance 
commercial  4e«  t#wps  jadis.  On  y  compte  cinf^naata* 
deux  mille  habitants. 

Parmi  les  moim^epts  le«  plus  remarquableg  4^  U 
ville  impéri^,  nous  ciierouji  le  château  qui  $,  Hé 
bâti  sur  un  lâcher  à  pia,  «I  du  baut  des  tours  dui|uel 
le  visiteur  décquirre  le  plus  i|dmir#ble  point  da  vue. 
Frédéric  Barbdfoussa  se  plut  k  l'embellir  et  y  passa 
une  grande  pj^tijB  de  sa  vie.  NilH  loin  <iu  e)|â.teau  de 
ces  potentats  4^  siècles  passée,  imi  bas  des  rochers  et 
sur  les  bords  4<^  la  Pegi^itz,  oq  i^nèire  par  pne  porte 
voûtée  dans  Tj^cienne  chartf^ne^ de  Niirepiberg,  vul- 
gairement appelée  l hôpital  ^  ê0int' Esprit,  fondée 
en  1331  et  coiifidér^bleiBent  iMIjjpai^eiitée  en  1525  L'é- 
glise du  Sai^trgspril,  placée  iH  I9lilieu  de  l'eDceinte 
consacrée,  a  été  restaurée  en  1663  p^r  Carlo  Brentano, 
comme  le  prouve  une  ifiscriptiofi  placée  ^x  une  4es 
parois  delà  cinqu^me  chapelle  dit  moqumeqt,  pi^de 
laquelle  s'élève  le  mausolée  érjgé  4  H  mémoire  du 
fondateur  de  l'hôpital^  €onr^4  Gross.  Ui|e  dc3  plfis 
•  grandes  curiosités  de  cette  église  est,  sftfm  contredit, 
la  forme  élégante  des  fenètree  ^vj^ie§  4^t  les  con- 
tours et  les  vitrines  sont  de  vrais  modèles  du  genre. 
Qu'on  s'imagine  voir  les  soubassements  et  les  contre- 
forts de  cette  église  cachés  par  un  fouillis  inextricable 
de  pampres  verts  et  d'herbes  grimpantes,  et  on  com- 
prendra quel  sentiment  cela  doit  inspirer  au  touriste 
admirateur  de  l'art  et  de  la  belle  nature. 

Les  bâtiments  de  l-ancienne  chartreuse  n'offreot 
rien  de  pittoresque  par  eux-mêmes,  et  la  seule  trace 
d'art  que  l'on  découvre  dans  les  murailles  de  ces  cons- 
tructions est  un  bas-relief  byzantin  représentant  le 
Christ  sur  la  croix,  assisté  par  les  deux  Marie.  De  nos 
jours,  les  salles  de  la  chartreuse  donaent  asile  à  un 
régiment  de  cavalerie. 

Nuremberg  est  divi^  en  deux  parties  égales  par  le 
Pegnitz,  dont  Tune  s'appelle  le  quartier  àe  Saiut- 
Sébald,  et  l'autre  celui  de  Saint-Laurent 

La  qualification  donnée  au  premier  quartier  a  pour 
cause  la  possession  dans  son  périmètre  de  la  nef  de 
Baint-Sébald,  la  plus  ancienne  des  deux  principales 
églises  de  Nuremberg,  construite  à  différentes  époques 
et  dans  des  styles  -divers,  depuis  k  roman  jusqu'au 
gothique.  On  attribue  l'élévation  de  la  chapelle  de 
Saint-Pierrre  à  saint  Boniface,  qui  en  jeta  les  fonde- 
ments en  l'an  745.  Le  chœur  ne  remonte  qu'au  douzième 
siède,  et  les  tours^  commencées  l'une  en  1300,  l'autre 


en   1345,  n'ont  atteint  leur  hauteur  présente  qu'un 
siècle  plus  tard. 

La  curiosité  la  plus  intéressante  de  84! Ill-$ébald  est 
le  tombeau  du  saint  qui  adonné  son  noqiiu  monument, 
et  c'est  le  chef-d'œuvre  de  Pierre  WisuhiN^,  mort  en 
1529.  Bien  que  l'église  soit  actuellenuMit  pccupéc  par 
les  ministres  du  culte  réformé,  le  tojpbiiM  catholique 
est  resté  debout  au  milieu  du  chœur»  Qfl'i>n  se  figure 
une  sorte  de  cage  aux  colonnettee  miqepi  et  ef&lées, 
semblant  faite  exprès  pour  coqt^pir,  etus  la  presser, 
la  châsse  de  saiot  Sébald  toute  po^veile  4e  plaques  d'or 
et  d'argent,  L4S8  pieds  du  mpniiflienti  façoopésdansla 
forme  d'escargots  énormes  ^  ehiirgés  de  statuettes 
d'enfants,  sont  tous  surraoi|té#  i^  «(locbetons  byzan- 
tins d'un  goût  exquis.* Douft  i^tll!»  4'tpôtres  sont 
placées  autour,  adossées  aui  ^onpee,  et  offrent  à  la 
vue  autant  de  chefs-d'œuvfe  d'uoe  ffim  parfaite.  On 
remarque  éf  aleqient  les  tHi$-relie|«  qqi  entourent  le 
socle  et  qui  représentent  t#«  mir?lde$  attribués  à  l'élu 
du  Seigneur.  Atfs  qnaifuaDylefi,  dessi^bnes  aux  formes 
allongées,  qiii  r^pp^lienl  celles  du  Pfimatice,  sou- 
iieniiept  \m  eiwWJ^bfes  4e  <»  |iii^  m  iwiDiature. 

Le  portiM)  4e  Biulfe^Dwfte,  donnant  «^s  dans  l'é- 
glise, estenisop^  una  v^mbto  dentelle  de  pierre  et 
pef ite  rfttepMoA  de  toii«  les  visiteurs  afVî^éologues  et 
fWtleure,  M  l-Pipps  et  les  f tterres  de  reMipon  ont  res- 
fjm^  fîe  U-Affil  minw  ^^  «londe,  eous  l'opbre  duquel 
U  nous  se^ible  vmr  passer  ces  oonilH^uees  processions 
du  cutU  e#tbo|i(ïtfe  qui,  #{i  moyen  Age,  formaient  le 
spectaele  ifiMi<^M9^  ^^  peputeti<»#  ilMuaudes. 

Dans  le  même  quartier)  pn  ren^optlf  \^  der  Schœne 
Brùnneriy  autrement  dit  laBelk  fm^^mm^  fui  se  dresse 
à  l'angle  du  marché  et  dont  les  dessia^  sont  dus  au 
ciseau  des  liuprecifl  M  des  âd^ooever.  A  l'époque  de 
fkom  ^recttOD»  tes  pierres  delà  fontaine  avaient  disparu 
sous  une  couche  d'or,  illustrée  de  peinture;  mais,  à 
l'heure  qu'il  est,  la  pyramide  aux  quatre  étages  den- 
telés a  repris  son  ancienne  couleur.  On  remarque,  en- 
clavées sous  des  arabesques,  les  statues,  abritées  par 
des  clochetons,  de  Clovis  e|  de  Oharlemagne,  de  Judas 
Machabée,  de  Josué,  de  David,  de  Jules  César,  d'Hec- 
tor et  de  Godefroi  de  Bouillon.  A  deux  pas  de  cette 
fontaioe,  on  en  rencoatre  une  autre  plus  moderne,  mais 
non  moins  élégante  dans  sa  taille  exiguë  et  que  l'oa 
appelle,  4 Nuremberg,  Gœnse  M€mcbmf  «  l'houuneaux 
oies,  )>  parce  qu'elle  représente  un  jeune  paysan  por- 
tant sous  c4iaque  bras  une  oie  qui  jette  de  l'eau  par  le , 
bec. 

Traversons  la  Pegnitz,  pour  visiter  la  nef  de  Saint- 
Laurent,  la  plus  grande  et  la  plus  belle  de  toutes  les 
églises  de  Nuremberg.  Elle  est  bâtie  avec  du  grès 
rouge  dont  les  reflets  donnent  un  aspect  très-impo- 
sant à  cette  masse  de  pierres  sculptées.  Le  portail  ogi- 
val de  «  Saint-LorenzkJrche  »  attire  tout  d'abord 
Tattention.  Les  deux  portes,  ciselées  dans  dq  chêne  et 
profondément  fouillées,  sont  séparées  l'une  de  l'autre 
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par  on  pilier  eentral  onié  d'une  statue  représentant  la 
Vierge  et  rEnfant  Jésns.  Dans  le  nonabre  de-t  sculp^ 
tares,  entassées  avee  profusion,  on  remarque  aussi 
toutes  les  scènes  principales  de  la  uatiwité  et  de  la  vie 
du  Cbrist,  puis  le  jugeaient  dernier,  les  douze  apôtres 
et  enfin  Adaoi  et  Eve,  taillés  dans  la  pierre  et  d'une 
grandeur  colossale. 

Nous  ne  scirtirons  pas  de  Téglise  de  Baint-Laurent 
sans  mentionner  la  chapelle  du  Saint-Sacrement, 
ttuvre  d'arf  8*11  en  fut  jamais,  composée  des  formes 
les  plus  capricieuses  et  s'élevant  du  pavé  au  cintre 
avee  une  hardiesse  dont  rien  ne  saurait  donner  une 
idée.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  les  regards,  c'est  une 
galerie  à  jour  supportée  par  trois  énormes  figures  age- 
nouillées, et  ensuite  la  coupole  embellie  de  bas-reliels 
sans  nombre,  se  terminant  par  une  statue  dont  la  coif- 
fure en  forme  de  crosse  va  se  perdre  dans  la  voûte.  Ce 
laonument,  œuvre  d'Adam  Kraft,  a  coûté  cinq  années 
de  travail  à  son  auteur,  et  fut  élevé  d  e  1496  à  1^00, 
pour  la  somme  de  770  florins. 

Parmi  les  hommes  illustres  qui  ont  vécu  à  Nurem- 
berg, il  faut  citer  Albert  Durer  et  le  célèbre  Hans 
Sachs,  le  cordonnier  poêle,  de  qui  l'on  a  conservé 
56  tragédies,  68  comédies,  62  pièces  de  carnaval, 
210  narrations  bibliques,  li>6  psaumes,  480  contes, 
386  fables  et  faeéties,  et  un  nombre  plus  considérable 
encore  de  chansons.  Certes,  ce  fut  là  un  poète  fécond  ; 
mais  nous  demandons  s'il  fabriqua  jamais  autant  de 
paires  de  ehausaures  que  de  paires  d'muvres  littéraires? 
Saefas,  immortalisé  par  WieJand  et  Goethe,  a  vécu  de 
1491  à  1576. 

BkMÉIHCT-HkNRY    KÉVOiL. 


MONSIBCR  N0STRA0AMU8 

(Voir  p.  9,  28,  41,  53,68,  88,  10F,  \-23  ot  J38.) 

IX  (Suite.) 

U  persoooagu  n'était  vraiment  pas  iiaii  pour  ins- 
pirer U  s/mpathie.  Sa  figure  rougeaude,  k  moitié  cour 
verte  d'une  barbe  inculte,  était  k  la  fois  vulgaire  et 
goguenarde.  On  devinait  en  lui  un  de  ces  hommes  qui 
ont  abaissé  volontairement  le  niveau  de  leur  destinée, 
ce  qui  les  cundamne  tôt  ou  tard  au  déclassement. 

—  Qu'est-ce  ^e  j'entends  dire,  madame,  s'écria-t-il 
en  arrachant  d^  dessus  sa  t^te  énorme  son  chapeau  de 
feutre  gris,  ce  qui  permit  à  ses  rudes  cheveux  de  se 
hérisser  librement  sur  son  front  bas  ;  M.  Maurebel 
est  ici? 

—  Oui,  monsieur. 

"  Ah  bon  I  je  me  figurais  que  mm  servantes  avaient 
eu  la  berlue  pendant  le  sermon,  ce  qui  leur  arrive 
parfois. 

Il  fit  un  pas,  et,  touchant  l'épaule  de  Berthe  de  Hiu 
doigt  de  fer  : 


-^  Eh  I  eh  l  petite,  dit-il,  quand  est-ce  que  nous  ve- 
nons chez  notre  tuteur?  hein! 

Bcrlhe  arrêta  sur  lui  son  regard  encore  humide 
des  pleurs  qu'elle  avait  versés,  et,  se  blottissant  contre 
madame  de  Haulefeuille  : 

^  Jamais,  jamais!  dit^elle  én^rgiquemeni. 

L'arrivant  sourit  dans  son  épaisse  barbe  rousse. 

—  Charaiaiit,  dit-il,  mais  pas  légal  du  tout.  Allons, 
vous  n'étiez  pas  aussi  sauvage  autrefois,  petite  biche  ? 
Vous  aimiez  à  \enir  goûter  les  pédii^s  de  tonton 
Marcelin.  On  a  joliment  réembéguiiié  ma  pupiUe! 
Pensez-vnus  que  M.  Maurebel  puisse»  me  r^cevoir, 
madao^s  ? 

—  Certainement,  monsieur.  Je  vous  aurais  fait 
avertir  de  son  arrivée  si  je  n'avais  prévu  que  k  public 
s'en  chargerait.  Veuillez  entrer. 

Elle  ouvrit  la  porte  du  salon,  et  précéda  l'arrivant 
jusqu'au  fauteuil  de  M.  Maurebel,  qui  se  reposait,  en 
sommeillant  h  demi,  doê  uumbreuses  visites  qu'il  avait 
reçues. 

y^  Mon  oncle,  je  vous  annonce  mot^ieur  de  Baiugal, 
dit-eUe. 

Le  vieillard  ouvrit  les  jeux,  se  leva  et  tendit  la  main 
au  nouveau  venu. 

Celui-ci  la  prit  sans  la  serrer  et  s'assit  en  disant  : 

—  Voilà  diablement  longtemps  qu'on  ne  vous  a  vu 
au  pa}s,  monsieur  ! 

—  Bien  longtemps,  et  n'était  la  mort  de  votre  cou- 
sine ,  je  crois  que  j'aurais  dit  un  adieu  éternel  à 
Belle  va  liée. 

^  C'est  donc  pour  les  aifairesM..  pour  l'enfant,  que 
vous  venez  à  Clisson  ? 

^  Oui,  monsieur. 

M*  de  Baingal  se  mit  à  caresser  sa  barba  rousse^ 
et,  vojaiit  la  porte  da  salon  se  refermw  sur  i»a- 
(iame  da  Haute&uilio,  il  reprit  ; 

^  U  me  semble  pourtant  que  vous  ne  fait^  point 
partie  du  conseil  de  famiUa,  mQnsJBur? 

^  Non,  car  à  la  mort  4e  madame  de  Branchard  je 
n'ai  pas  fait  valoir  mes  droits. 

—  Eh  !  eh  1  il  ne  fout  jamais  laisser  soq  bien  eu 
friche.  J'en  ai  aussi  moi,  des  droits^  monsieur,  et  la 
manière  dont  les  choses  ont  tourné  entre  nos  familles 
ne  me  dispose  pas  du  tout  à  les  céder.  Qu'est-ce  que 
vaut  le  papier  timbré  de  ces  tabellions  qui  nous  ruinent 
avec  leurs  vacations,  si  l'on  peut  venir  comme  cela 
me  souffler  ma  pupille  à  ma  barbe,  sans  crier  gare? 

—  J'avais  prié  M.  de  Hautefeuille  de  vous  avertir 
de  mes  intentions,  monsieur? 

—  Il  s'en  est  bien  gardé.  Il  est  vrai  que  je  ne  les 
vois  pas  tous  les  jours,  les  Hautefeàille.  Depuis  qu'ils 
m'ont  battu  pour  l'achat  de  Bellevallée,  je  leur  garde 
une  dent. 

Joignant  le  geste  à  la  parole,  il  plaça  le  manche  de 
sa  cravache  contre  ses  grandes  dents,  noircies  par  la 
fumée  de  tabac,  et  reprit  : 
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~  Mais  ceci  est  une  affaire  entre  eux  et  moi,  et  je 
n'ai  nul  besoin  de  vous  en  rebattre  les  oreilles.  Res- 
tons-en à  l'enfant. 

—  Monsieur,  vous  ne  trouvez  pas  mauvais,  je  pense, 
que  j'emmène  ma  petite-ûlle? 

—  Je  n'en  jurerais  pas,  et  c'est  un  peu  pour  m'ex- 
pliquer  là-dessus  que  je  suis  ici,  chez  Ambroise  de 
Hautefeuille. 

Il  plaça  son  gros  poing  sur  sa  hanche  et  ajouta  : 

—  Savez-vous,  monsieur,  que  je  ne  vous  reconnais 
pas  du  tout  le  droit  de  l'emmener? 

—  Mon  droit  prime  le  vôtre,  il  me  semble. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons,  répondit  brusquement 
M.  de  Baingal  en  se  levant ,  il  ne  sera  pas  dit  que  les 
Hautefeuille  se  mêleront  ainsi  à  tort  ou  à  travers  de 
mes  affaires  de  famille. 

—  Les  Hautefeuille  n'ont  rien  à  voir  en  ceci,  je 
vous  assure. 

—  Si,  parbleu,  ce.sont  eux  qui  ont  arrangé  de  m'en- 
lever  cette  enfant,  sous  prétexte  que....  est-ce  que  je 
sais  tous  les  prétextes  qu'ils  mettent  en*  «avant?  Elle 
n'appartient  à  personne  qu'à  son  père  d^ailleurs,  et 
du  diable  si  je  me  laisse  jouer  ainsi  I 

Il  repoussa  son  fauteuil  en  prononçant  ces  paroles, 
salua  M.  Maurebel  et  regagna  la  cour  où  son  cheval 
tout  sellé  l'attendait. 

En  ce  moment  même  un  nouveau  visiteur  y  en- 
trait. 

—  As-tu  réussi,  Marcellin?  demanda  l'arrivant, 
non  sans  curiosité. 

M.  de  Baingal  enfonça  son  chapeau  sur  sa  tête 
d'un  coup  de  poing  et  répondit  : 

—  J'ai  réussi  à  dire  que  j'entendais  faire  respecter 
mes  droits  de  subrogé-tuteur.  Je  n'en  voulais  pas  da- 
vantage en  ce  moment.  Tu  comprends  que  je  ne  vais 
pas  plaider  contre  ce  vieillard.  Qu'il  emmène  la  petite, 
j'y  consens  ;  mais  qu'il  la  garde,  c'est  une  autre  affaire  I 
Je  ne  me  laisserai  point  duper  parles  Hautefeuille,  qui 
ont  machiné  tout  ceci.  Ils  en  auront  bientôt  la  preuve. 

Sur  ces  mots  dits  avec  l'accent  de  la  menace,  il 
s'élança  sur  son  cheval,  siffla  ses  chiens  et  partit  au 
galop. 

Madame  de  Bellevallée  et  Berthe,  cachées  derrière 
le  rideau  algérien  de  la  salle  à  manger,  avaient  assisté 
à  son  départ. 

—  Oh!  qu'il  a  l'air  méchant,  mon  oncle  Marcellin I 
s'écria  l'enfant;  je  n'irai  jamais  demeurer  chez  lui, 
n'est-ce  pas,  ma  tante  ? 

—  A  moins  que  tu  ne  consentes  pas  à  partir  avec 
ton  grand-père. 

—  Je  le  veux  maintenant.  Oh  I  j'aime  encore  mieux 
grand-papa  que  lui. 

—  A  la  bonne  heure,  te  voilà  devenue  raisonnable. 
Retournes-tu  dans  le  salon  ? 

—  Non,  j'aime  mieux  rester  avec  vous,  ma  tante, 
jusqu'à  ce  soir. 


Elle  ne  quitta  plus  madame  de  Hautefeuille  et  ob- 
tint même  la  rare  faveur  d'être  placée  à  table  aaprès 
d'elle.  Pendant  le  dîner,  on  parla  beaucoup  voyages, 
et  les  quatre  fils  Aymon  témoignèrent  à  qui  mieux 
mieux  le  désir  de  voir  le  monde,  et  de  faire  un  grand 
voyage  qui  durerait  toute  la  nuit.  Ces  désirs,  ces  idées, 
impressionnèrent  favorablement  Berthe,  et  elle  assista 
avec  sang-froid  aux  derniers  préparatifs.  Cependant 
ses  yeux  se  mouillèrent  lorsqu'il  fallut  dire  adieu  à 
ses  cousins  et  à  sa  tante;  mais  les  petits  garçons 
uvaienttant  répété  :  «  Berthe,  quand  tu  reviendras...» 
qu'elle  s'imaginait  quasi  aller  simplement  à  Nantes, 
d'où  l'on  revenait  si  facilement. 

Mais,  quand  elle  se  trouva  dans  la  voiture,  elle  jeta 
un  regard  éperdu  sur  le  vieillard  et  sur  madame 
Geneviève,  qui  lui  faisaient  vis-à-vis,  et,  se  levant  toute 
droite,  elle  tendit  les  bras  vers  le  groupe  aimé  en  je- 
tant un  appel  douloureux.  M.  de  Hautefeuille  fit  un 
geste,  et  le  bruit  des  roues  étouffa  celui  des  sanglots  de 
la  petite  fille. 

Le  bon  Nostradamus  la  fit  asseoir  près  de  lui  et 
parvint  à  la  calmer  à  force  de  caresses. 

Être  encore  inconscient,  la  pauvre  enfant  ne  pou* 
vait  comprendre  pleinement  la  valeur  de  ce  qu'elle 
quittait.  Encore  toute  parfumée  des  arômes  pénétrants 
de  sa  terre  natale,  elle  se  figurait  naïvement  peut- 
être  qu'elle  la  retrouverait  partout. 

Elle  ne  croyait  quitter  que  madame  de  Hautefeuille 
et  ses  chers  petits-cousins,  elle  quittait  bien  davan- 
tage, hélas  !  Elle  quittait  l'air  limpide,  l'atmosphère 
embaumée,  les  fleurs,  les  arbres,  les  harmonies  cham- 
pêtres, les  splendides  et  changeants  horizons.  Elle 
quittait  la  nature  enfin,  cette  mère  aimable,  tendre  et 
si  belle,  qu'elle  est  toujours  passionnément  aimée  par 
ceux  à  qui  elle  a  murmuré  ses  pures  et  enivrantes 
mélodies. 

À  ceux-là,  la  ville  ne  sera  jamais  qu'une  marâtre 
avare,  sordide,  coquette,  fardée,  hypocrite,  et  ils  au- 
ront toujours  au  fond  du  cœur  d'impétueux  élans 
d'amour  pour  la  grande  nature,  demeurée  vivante 
et  magnifique  comme  lorsqu'elle  sortit  toute  frisson- 
nante des  mains  de  son  Créateur. 


Les  nuits  d'hiver  sont  particulièrement  fatigantes 
en  voyage,  et  il  n'y  avait  pas  une  figure  qui  ne  portât 
l'empreinte  d'un  malaise  quelconque  dans  le  train 
qui  arrivait  à  Paris,  le  3  février,  entre  quatre  heures 
et  demie  et  cinq  heures  du  matin. 

Le  wagon,  où  nos  amis  avaient  eu  la  bonne  fortune 
de  se  trouver  seuls,  présentait  le  plus  mélancolique 
aspect.  Chacun  d'eux  était  jeté  dans  son  coin  et  sem- 
blait devenu  la  proie  d'un  pénible  cauchemar.  Berthe, 
qui  s'était  endormie  en  quittant  Nantes,  avait  pai- 
siblement reposé  jusqu'à  Chartres.  Là,  elle   s'était 
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soudain  réveillée,  transie,  et  il  avait  passé  dans  tout 
son  être  une  de  ces  impressions  qui  ne  s'oublient  pas. 
Dans  ce  wagon  froid,  sous  la  lueur  blafarde  de  la 
petite  lampe,  elle  se  retrouva  seule,  tout  à  fait  seule, 
et  son  cœur  fut  pressuré  sous  cette  souffrance  mysté- 
rieuse de  l'âme  qui  naît  de  la  sensation  du  complet 
abandon.  Le  profil  rigide  du  vieillard  assoupi  devant 
elle  lui  paraissait  appartenir  à  un  visage  étranger,  et, 
quant  à  la  figure  grimaçante  et  maussade  de  madame 
Geneviève,  occupée  à  enrouler  nerveusement  un  tar- 
tan autour  de  ses  jambes,  elle  s'en  détournait  comme 
d'une  vision  déplaisante. 

Ce  f^oid,  ce  silence,  cet  isolement,  cet  inconnu,  la 
terrifièrent. 

Se  blottissant  dans  l'encoignure  de  drap  gris,  elle 
se  mit  à  pleurer  ^abondamment.  Il  s'était  ouvert  comme 
une  source  de  larmes  toute  nouvelle  au  plus  profond 
de  son  cœur  d'enfant. 

Lorsque  le  train  s'arrêta,  et  que  l'employé  contrô- 
leur des  billets  parut  à  la  portière,  madame  Geneviève 
sortit  tout  à  coup  de  sa  somnolence  et  M.  Maurebel 
de  son  abattement. 

Lui,  se  tourna  vers  le  coin  où  se  trouvait  Bertbe  et  dit  : 

—  L'enfant  dort  toujours,  je  crois. 

—  Oui,  Dieu  merci,  que  ferions-nous  d'elle  si  elle 
ne  dormait  pas?  Vous  êtes  gelé,  n'est-ce  pas  ? 

—  Pas  trop,  Geneviève,  et  vous  ? 

—  Moi,  je  le  suis  jusqu'à  la  moelle  des  os.  Je  n'au- 
rais pas  dû  accepter  de  voyager  en  cette  saison.  Il  est 
beau,  le  temps  que  vous  nous  avez  promis!  Depuis 
hier  il  fait  un  froid  de  loup.  Je  suis  sûre  que  la  Seine 
charrie  des  glaçons.  Enfin  nous  voici  arrrivés.  Bertbe! 

Berthe  ne  répondit  pas,  mais  elle  sentit  ude  main 
qui  la  remuait  violemment. 

—  Allons,  prenez  vos  paquets,  criait  madame  Gene- 
viève, nous  descendons. 

Descendre,  c'était  quitter  ce.  vilain  wagon,  c'était 
retrouver  du  monde,  de  la  lumière  ;  Berthe  prit  à  la 
bâte  ses  petits  bagages  et  bondit  sur  le  quai.  Comme 
ses  pieds  touchaient  terre,  la  large  main  de  son 
grand-père  s'appuya  sur  son  épaule.  Elle  le  re- 
garda avec  un  secret  effroi.  0  bonheur  I  elle  ne  vit 
plus  les  grandes  rides  qui  creusaient  des  sillons  pro- 
fonds de  ses  tempes  à  ses  joues,  ni  les  épais  sourcils 
blancs  sinistrement  rapprochés,  ni  les  lèvres  scellées 
qui  ne  laissaient  passer  aucun  souple,  ni  les  yeux 
ereux  qui  semblaient  ne  devoir  jamais  se  rouvrir  :  elle 
revit  le  visage  bienveillant,  serein,  qu'elle  connaissait, 
et  un  sourire  éclaira  son  triste  petit  visage. 

—  Tu  es  pâle,  tu  as  froid,  dit  le  vieillard. 

Et  tandis  que  madame  Geneviève  courait  après  les 
colis,  il  entraîna  Berthe  du  côté  de  la  salle  d'attente, 
où  brûlait  un  feu  de  gaz  qui  émerveilla  la  petite  fille. 
Elle  essuya  ses  larmes  et  se  frotta  les  paupières,  afin 
de  secouer  l'engourdissement  de  sa  vue. 

Comme  tout  lui  paraissait  immense,  étrange! 


Elle  se  croyait  positivement  transportée  dans  un 
monde  inconnu  et  son  cœur  battait  très-vite. 

Dans  le  fiacre,  où  elle  prit  place  sur  l'ordre  de  ma* 
dame  Geneviève,  elle  demeura  silencieuse,  le  visage 
collé  à  la  vitre,  regardant  comme  en  rêve  les  grandes 
maisons  sombres  et  silencieuses,  les  rues  interminables, 
encore  faiblement  éclairées  par  de  rares  becs  de  gaz. 
Lorsqu'elle  descendit  rue  Cassette,  elle  éprouva  un 
grand  efftoi  en  voyant  la  lourde  porte  s'ouvrir  toute 
seule. 

—  Eh  bien,  qu'avez-vous,  Berthe  ?  lui  demanda  ma- 
dame Geneviève,  qui  prenait  une  lanterne  posée  dans 
une  encoignure. 

—  Il  n'y  a  personne,  murmura  l'enfant. 

—  Il  y  a  le  concierge,  dit  M.  Maurebel;  seulement 
il  est  invisible.  Je  te  montrerai  ce  petit  mécanisme  à 
notre  première  sortie;  suis-moi. 

Elle  le  suivit  et  monta  derrière  lui,  tenant  d'une 
main  le  pan  flottant  de  son  paletot  et,  de  l'autre,  la 
rampe  de  fer. 

Sur  le  palier  du  cinquième,  ils  trouvèrent  madame 
Boneau  une  lampe  à  la  main.  Madame  Geneviève 
échangea  avec  elle  quelques  paroles  à  voix  basse,  pen- 
dant que  M.  Maurebel  entraînait  Berthe  dans  le  cor- 
ridor et  l'introduisait  dans  la  bibliothèque. 

La  lampe  à  abat-jour  vert  l'éclairait  de  sa  douce 
lueur  et  le  coke  enflammé  y  produisait  une  chaleur 
bienfaisante.  Mais  ce  ne  fut  pas  vers  le  feu  que  courut 
l'enfant.  Avisant  les  grandes  tentures  de  tapisserie, 
elle  bondit  en  avant  : 

—  Oh  I  des  arbres  I  s'écria-t-elle. 

—  Pauvre  enfant!  ils  te  rappellent  les  grands  chênes 
de  Clisson,  n'est-ce  pas?  Approche-toi  du  feu.  Eh 
bien,  Geneviève,  ne  voulez-vous  pas  faire  comme 
nous? 

—  J'ai  autre  chose  à  penser.  Vous  voyez  que  j'ai 
bien  fait  d'écrire.  Après  une  nuit  pareille,  il  est  dur 
de  ne  trouver  ni  feu  ni  lumière  chez  soi.  Ce  feu-là 
rend  la  vie,  c'est  certain.  Si  je  faisais  dresser  la  petite 
table  auprès,  nous  déjeunerions  très-confortablement. 

—  Faites,  Geneviève.  J'avoue  qu'il  me  serait  péni- 
ble de  quitter  ce  fauteuil  et  ce  bon  feu. 

Madame  Geneviève  donna  sur-le-champ  ses  ordres 
à  madame  Boneau,  la  table  fut  dressée,  et  du  café,  du 
lait  et  du  thé  furent  servis.  Le  vieillard  prit  un  peu 
de  thé,  Berthe  but  quelques  gorgées  de  lait,  madame 
Geneviève  seule  déjeuna  dans  les  règles. 

—  Vous  n'avez  aucun  appétit,  mon  pauvre  ami, 
remarqua-t-elle,  cette  petite  dort  debout,  moi-même 
je  ne  me  réchauffe  que  par-dessus.  Je  crois  qu'il  se- 
rait sage  d'aller  retrouver  nos  édredons.   - 

Un  soupir  du  vieillard  et  un  bâillement  étouffé  do 
Berthe  lui  répondirent. 
Elle  se  leva,  et,  appelant  madame  Boneau  : 

—  Enlevez  tout  ceci,  commanda-t-elle,  étaliez  vous 
enfermer  dans  votre  cuisine.  Tout  le  monde  va  dor* 
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mir.  Berthe,  venez,  que  je  vous  montre  la  chambre 
qu'on  vous  a  préparée 

Elle  marcha  ters  la  paroi  prolongée  de  la  biblio- 
thèque qui  faisait  pendant  à  la  chambre  à  coucher  de 
M.  Maurcbel.  Des  rayons  surchargés  de  livres  tapis- 
saient Tun  des  fnurs  ;  de  l'autre  côté,  de  larges  plan- 
ches, à  peine  dégrossies,  supportaient  des  sphères, 
de  vieux  manuscrits  et  des  instruments  astronomiques, 
dont  quelques- ans,  jetés  en  tas,  paraissaient  et  idem- 
ment  hors  d'usage.  Tout  au  fond  il  j  avait  un  espace 
à  peu  près  vide.  Les  vieux  livres  et  les  vieux  manus- 
crits avaient  été  refoulés  en  piles  à  droite  et  à  gauche, 
les  planches  supérieures  avaient  été  allégées,  sinon 
dégarnies,  et  un  petit  lit  de  fer  se  trouvait  dans  l'en- 
coignure. Quelques  vieux  meubles  lui  faisaient  cor- 
tège, et  madame  Geneviève,  écartant  un  rideau,  dé- 
couvrit une  série  de  pat  ères. 

—  Mettex-ici  Votre  chapeau  et  votre  manteau, 
Berthe,  dit-elle,  c'est  votre  garde-robe. 

L'enfant  obéit,  et,  avisant  la  porte  qui  fermait  cette 
étrange  chambre  à  coucher  : 

-«  La  porte,  dit  elle  en  tressaillant,  oh  !  mon  Dieu, 
la  porte... 

—  Est  fermée  cotnme  vous  voyex  et  à  gros  verrous. 
On. ne  passe  par  là  que  pour  monter  aux  mansardes, 
c'est-à-dire  presque  jamais.  Allons,  déshabillez-vouS. 

La  petite  fille,  qui  tombait  de  fatigue,  se  laissa  faire 
et  se  glissa  toute  tremblante  sous  les  couvertures.  La 
vague  impression  de  terreur  qu'elle  ressentait  mena- 
çait de  l'envahir  tout  à  fait  lorsqu'un  coup  fit  vibrer 
Ja  cloison.  En  même  temps  la  voix  de  M.  Maurebel 
s'éleva  : 

—  Bon  somme,  ma  petite  fille,  criait-il. 

—  Endormez-vous  vous-même,  repartit  madame 
Geneviève  d'un  ton  grondeur.  Eh  bien,  Berthe,  avez- 
vous  peur  de  votre  grand-papa  maintenant?  Quelle 
petite  fille  nerveuse  vous  faites  I  II  vous  parla  de  sa 
chambre  à  coucher,  et,  si  vous  étiez  malade,  vous 
n'auriez  qu'à  frapper  sur  la  cloison,  une  sonnette  cor- 
respond de  son  alcôve  dans  ma  chambre. 

Cela  dit,  elle  mit  un  gros  baiser  sur  le  front  pâle  de 
l'enfant,  et,  sans  tenir  compte  de  ses  petites  mines 
frissonnantes,  emporta  le  bougeoir. 

Zbnaîpr  Flkuriot. 

—  La  ttiit«  prochainement.  -« 


PARIS  m  1784 


J'ai  fait  récemment  une  trouvaille  assez  curieuse, 
qui  ne  manquera  pas  d'intéresser  les  lecteurs  de  la  Se- 
maine. 11  m'est  tombé  sous  la  main  un  petit  volume,  joli 
iQ-32,  ayant  pour  titre  :  Ports  en  Miniature^  et  publié  à 
Amsterdam  en  1764,  ce  qui  veut  dire  sans  doute  qu'il 


n'avait  point  obtenu,  pour  la  France,  le  visa  approbatif 
du  censeur  royal.  Auteur  anonyme,  mais  cet  anonyme 
ne  manquait  ni  de  bon  sens,  ni  d'esprit,  quoique  d'un 
esprit  assez  malicieux  parfois...  Dans  cet  opuscule  écrit 
currenie  calamo,  à  la  façon  de  la  chronique  actuelle 
des  journaux,  j'ai  rencontré  plus  d'un  passage  éton- 
nant d'à-propos,  plus  d'une  leçon  qui  va  droit  à  l'a- 
dresse de  nos  contemporains,  le  beau  seie  compris. 
Mes  intelligents  lecteurs  en  jugeront  par  eux-mêmes 
et  me  sauront  gré,  je  n'en  doute  pas,  de  quelques  ci- 
tations pour  lesquelles  le  plus  souvent  il  ne  sera  pas 
même  besoin  de  commentaire. 

L'anonyme,  tout  naturellement,  débute,  comme  il 
finira,  par  l'éloge  de  «  cette  immense  capitale  dont  les 
habitants  forment  un  monde,  dont  les  faubourgs  aont 
des  cités,  cette  ville  que  ses  modes,  ses  mœurs,  ses 
écrits,  rajeunissent  continuellement  et  rendent  la  bons- 
sole  de  l'univers,  »  et  dont  un  poète,  notre  contem- 
porain, a  dît  ft  son  tour  avec  sa  verve  accoutumée  : 

Il  n'est  qu'un  Paris  sous  les  cieux. 
Plus  que  répouse  de  Mausole, 
Quiconque  en  est  loin  se  désole; 
Comme  une  aiguille  de  boussole, 
Vers  lui  se  tournent  tous  les  veu*. 


De  l'élégance  et  de  l«  mode 
C'est  lui  qui  promulgue  le  code; 
Son  hospitalité  commode 
Dans  tous  les  temps  plut  et  charma. 
Nul  à  ses  douceurs  ne  résiste; 
C'est  vraiment  là  que  l'on  existe; 
C'est  le  séjour  d'un  peuple  artiste, 
C'est  une  Athènes  grand  format  ! 


Revenons  à  la  prose  et  à  notre  anonyme.  Voici  ce 
qu'il  nous  dit  des  modes  de  son  temps  (1784)  et  qui 
semble  écrit  d'hier  :  «  Les  femmes  ne  se  parent  plus 
qu'avec  des  chiffons  j  et  la  maîtresse  ainsi  que  la  sou- 
brette n'a  plus  que  des  déshabillés  qui,  toujours 
fraisj  deviennent  extrêmement  dispendieux.  Étoffes  de 
Lyon,  rentrez  dans  vos  magasins  ou  n'en  sortez  que 
pour  l'étranger.  Tel  est  l'oracle  que  la  mode  a  pro- 
noncé.... Les  femmes  se  croient  magnifiques  en  s* affu- 
blant d'un  volume  de  cheveux  qu'on  achète  à  la  livre, 
excepté  celles  qui  se  coiffent  en  abbés,  prenant  jusqu'à 
leur  chapeau  pour  se  rendre  encore  plus  ridicules.... 
Les  ameublements  ne  doivent  plus  être  qu'en  papier. 
11  est  juste  que  les  mœurs  portent  l'empreinte  de  la 
légèreté.  Rien  de  moins  trompeur  que  le  Français  : 
partout  il  affiche  sa  jolie  passion  pour  les  colifichets.  » 


A  propos  des  aréosUls,  découverte  récente  de  Monl- 
golfier,  je  lis  :  «  Non,  il  n'y  a  que  Paris  pour  les 
inventions;  on  attellera  bientôt  des  poissons  à  U 
place  des  chevaux,  et  l'on  ira  se  promener  dans  un 
char  traîné  par  des  esturgeons...  Les  inventeurs  des 
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machines  aérostatiques  auront  pensé  que  leur  besogne 
serait  à  demi  faite  en  s'essayant  à  Paris  où  Ton  est 
toujours  en  l'air,  où  Ton  est  entièrement  léger,  et  cela 
ne  fut  pas  mal  vu,  il  ne  s'agit  que  de  tenter.  » 

«  A  Paris  on  ne  vieillit  point,  les  douairières,  même 
septuagénaires,  ont  des  grâces,  et  Ton  pense  avec  sa- 
gesse que,  si  Ton  est  aimable  à  vingt  ans,  on  doit 
l'être  quatre  fois  davantage  à  quatre-vingts.  Heureuse 
illusion  qui  conserve  encore  les  robes  couleur  de  rose 
aux  corps  décrépits  I  » 

«  • 

«  Un  louis,  dans  Paris,  vaut  à  peine  six  francs  dès 
qu'il  est  changé;  mais  on  y  cache  son  indigence 
plus  que  partout  ailleurs  et  l'on  oublie  son  pays 
natal  pour  y  habiter.  Le  prodige  est  d'y  voir  des 
personnages  qui  n'ont  rien,  qui  ne  sont  rien,  qui  ne 
demandent  rien,  et  qui  vivent  avec  une  sorte  d'élé- 
gance }  quelque  intrigue  seule  les  soutient  ;  l'habit  le 
plus  caduc  trouve  encore  entre  leurs  mains  le  moyen 
de  rajeunir,  et  ^out  jusqu'au  chiffon  y  prend  un  air 
coquet  ;  mais,  comme  Bias,  ils  portent  tout  avec  eux. 

«  ....  Une  semaine  n'est  qu'un  jour  dans  Paris,  à 
raison  des  courses,  des  affaires,  des  plaisirs  ;  tout  s'y 
grave,  tout  s'y  chante,  tout  s'y  publie  ;  mais  un  mois 
y  vaut  une  année  pour  la  multiplicité  des  événe- 
ments. » 

♦  ♦ 

Un  joli  paragraphe  sur  les  francs-maçons  :  «  Je  ne 
vois  à  travers  ces  magnifiques  rêves  que  celui  des 
francs-maçons  qui  puisse  amuser.  Ils  jouent  à  la 
chapelle  avec  la  plus  grande  gravité  ;  ils  se  rassem- 
blent sous  le  sceau  d'un  secret  qui  n'existe  pas,  pour 
faire  agréablement  pétiller  le  Champagne  et  l'esprit  ; 

mais  chut....   ne  pas  respecter    leurs  mystères 

Comment  un  profane  ose-t-il  se  rendre  coupable  de 
pareille  témérité  ?  » 

Vraiment,  il  n'est  point  sot,  l'anonyme,  mais  il  se 
trompe  d'ailleurs  quand  il  traite  les  assemblées  de 
francs-maçons  de  simples  réunions  de  plaisirs  ;  on 
sait  maintenant  par  l'histoire  que  rien  n'était  moins 
inoffensif  que  ces  conciliabules  philosophiques,  et 
qu'en  faisant  sauter  les  bouchons  et  préludant  aux 
contredanses,  on  n'en  tramait  pas  moins  contre  l'autel 
et  le  trône  les  plus  sinistres  complots. 

• 

♦  ♦ 

Sur  la  littérature  et  les  écrivains  :  «  Quel  siècle 
que  le  nôtre  !  où  l'on  n'aime  que  des  esquisses,  où  l'on 
ne  veut  que  des  brochures  éphémères,  où  le  meilleur 
livre  n'a  point  de  cours  s'il  n'est  joliment  intitulé.... 

«  ....  Voulez-vous  faire  un  livre  qui  soit  connu? 
Faites  galoper  votre  style,  employez  de  grandes  phra- 
ses, des  mots  rares,  de  rapides  exclamations,  d'abon- 
dantes métaphores,  beaucoup  de  paradoxes,  peu  de 


raisonnements,  des  leçons  impérieuses  au  monarque, 
des  sorties  contre  les  moines,  des  réflexions  tardives 
sur  le  gouvernement,  un  galimathias  métaphysique, 
un  tantinet  d'irréligion,  surtout  un  titre  neuf  :  voilà 
le  livre  à  sa  perfection.  Il  sera  philosophiquey  il  aura 
un  style  brillant,  chacun  se  l'arrachera,  l'auteur  pas- 
sera pour  un  dieu.  » 

Nous  savons  si  la  recette  aujourd'hui  est  perdue 
aussi  bien  que  la  j^uivante  :  «  Dites  aujourd'hui  les 
choses  les  plus  révoltantes,  mais  d*un  ton  plaisant,  et 
vous  êtes  un  homme  délicieux  qu'on  s'arrache  et  qu'on 
veut  toujours  voir.  Le  bon  sens  est  consigné  à  la  porte 
de  certaines  maisons,  de  manière  à  n'y  jamais  péné- 
trer. » 

Maintenant,  pour  faire  admirer  des  sottises,  pour 
faire  applaudir  par  la  multitude  des  énormités,  des  in- 
sanités, il  suffît  d'un  certain  pathos  solennel  autant 
que  plat  et  bourré  d'invectives  grossières  contre  tout 
ce  qui  mérite  le  respect.  Est-ce  un  progrès? 

« 

*  * 

tt  Si  je  ne  parle  point  des  philosophes  modernes, 
c'est  qu'ils  existent  plus  dans  leurs  livres  que  dans  la 
société  ;  et  leurs  livres,  on  a  su  les  évaluer.,.  »  les  hon- 
nêtes gens  du  moins,  dont  l'infortuné  Gilbert  se  faisait 
l'interprète  dans  ces  vers  énergiques  : 

Eh  !  cessez  donc  d^écrire  ! 
Tant  qu'une  légion  de  pédants  novateurs 
Imprimera  l'ennui  pour  le  vendre  aux  lecteurs. 
Et  par  in-octavo  publiera  Tathéisme, 
Fanatiques  criant  contre  le  fanatisme  ; 
Dussent  tous  les  commis,  à  vos  muses  si  chers, 
De  leur  protection  déshériter  mes  vers  ; 
Appelez-moi  jaloux,  froid  rimeur,  hypocrite; 
Donnez-moi  tous  les  noms  qu'an  sophiste  mérite; 
Je  veux,  de  vos  pareils  ennemi  sans  retour,  [jour. 

Fouettei*  d'un  vers  sanglant  ces  grands  hommes  d'un 

Que  de  fois,  en  relisant  ces  vers,  je  me  suis  dit  :  <«  Oh  ! 
si  Gilbert  aujourd'hui  vivait  !  » 

«  Mais  qu^  bruit  énorme  vient  frapper  mes  oreil- 
les? Qu*est-il  donc  arrivé?  Voyez  comme  le  peuple 
accourt  à  grands  flots,  comme  il  s'entasse,  comme  il 
se  précipite  I  Ah  I  ciel  I  Eh  quoi  !  c'est  un  serin  qui 
s'échappe  de  sa  cage.  Et  la  multitude  étonnée  se  colle 
sur  ce  rare  objet.  Au  reste  toute  grande  ville,  et  Lon- 
dres même,  a  ses  badauds.  On  sait  qu'un  aventurier 
fit  croire  autrefois  h  tous  les  lords  qu'il  entrerait  dans 
une  bouteille  et  que,  malgré  leur  morgue,  ils  accou- 
rurent en  foule  pour  voir  cet  étrange  événement.  » 

• 

*  * 

C'était  alors  le  bon  temps,  l'âge  d'or  pour  les  coif- 
feurs (appelés  perruquiers),  sinon  pour  leurs  pratiques, 
car  alors  régnaient  tyran iquement  encore  la  poudre  et 
la  queue.  «  Le  plus  cruel  assujettissement  est  celui 
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des  perruquiers  :  ils  vous  tiennent  aux  arrêts  tous  les 
matins,  et,  pour  surcroît  de  malheur,  ils  ne  comptent 
pas  les  heures  comme  nous.  En  bonne  justice,  s'ils 
étaient  riches,  on  les  condamnerait  à  restitution.  Que 
d'audiences,  que  d'affaires,  que  d'entrevues,  que  de 
mariages  môme  ils  font  tous  les  jour5  manquer  I  » 


Il  y  a  çà  et  là  dans  la  brochure,  sur  les  mœurs 
d'alors,  des  détails  malheureusement  trop  exacts, 
mais  un  peu  bien  vifs  et  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  citer. 
Contentons-nous  de  ceci  :  «  Les  spectacles  épuisent 
la  sensibilité;  il  reste  très-peu  de  larmes  pour  les 
morts  et  les  malheureux. 

a  —  Il  y  a  plus  de  deux  heures  que  je  pleure  Iphi- 
génie,  et  vous  voulez  que  je  pleure  encore  papa? 

«  Ainsi  parlait  une  jeune  fille  revenant  du  théâtre 
à  sa  mère  qui  lui  reprochait  son  insensibilité  sur  son 
père  expirant. 

«  Ici,  d'ailleurs,  on  renvoie  le  plus  lestement  du 
monde  son  chagrin. 

«  —  Oh  I  comme  je  pleurerai  dans  quelques  jours 
mon  épouse  I  disait  Damon  en  apprenant  la  mort  de 
sa  femme;  mais  aujourd'hui  ne  dérangeons  point,  par 
égard  pour  nos  amis,  notre  partie  de  plaisir  I  » 

«  Mais  qu'aperçois-je  î  une  secrète  horreur  me 
saisit.  Ah  î  c'est  la  Morgue,  centre  lugubre  où  l'on 
transporte  les  morts  sans  aveu  ;  les  uns  tués  dans 
quelque  rixe,  les  autres  qui  se  sont  ôté  la  vie.  Com- 
ment? le  suicide!  Il  semble  que  les  Anglais  n'en  per- 
dent l'habitude  que  pour  nous  transmettre  cet  abo- 
minable délire. 

a  Faut-il  donc  moins  de  courage  pour  mourir  à 
chaque  moment  qu'on  respire  que  pour,  ne  périr, 
qu'une  seule  fois?  Sans  le  goût  du  siècle  pour  les 
plus  étranges  paradoxes,  celui  qui  se  détruit  ne  serait 
aux  yeux  du  public  qu'un  poltron  échauffé.  » 


«  Tel  est  Paris  en  abrégé,  et  s'il  est  vrtii,  comme  dit 
un  auteur  italien,  qu'il  y  ait  huit  mois  d'hiver  et  quatre 
de  mauvais  temps,  au  moins  est-il  constant  que  l'air 
n'y  fut  jamais  contagieux,  on  n'y  connaît  point  la 
pesle,  malgré  le  brouillard  qui  règne  presque  toujours 
sur  son  horizon  et  l'on  n'y  meurt  que  parce  que  la 
mode  de  mourir  n'a  point  encore  passé  ;  mais  que 
de  morts  différentes  dont  on  ressent  ici  les  effets  I  On 
y  meurt  à  sa  famille  se  croyant  trop  grand  seigneur 
pour  la  fréquenter;  à  son  nom,  ne  le  trouvant  point 
assez  beau  pour  le  porter;  à  sa  réputation,  parce  qu'il 
n'est  plus  du  bel  air  de  s'en  occuper;  à  sa  fortune, 
en  faisant  l'impossible  pour  se  ruiner  ;  à  la  religion, 
en  pensant  comme  l'extravagante  Eugénie  «  qui  se 
«  fera  déiste,  dit-elle,  si  jamais  elle  devient  dévote.  » 


A  ces  citations  pour  lesquelles  nous  avons  pris,  selon 
l'expression  connue  «  la  fleur  du  panier,  »  nous  en 
ajouterons  une  encore  qui  prouve  qu'alors  aussi  on 
dormait  et  l'on  dansait  sur  le  volcan  tout  prêt  à  faire 
éruption  :  «  Les  passions  ne  débordent  au  milieu  de 
Paris  que  pour  avoir  des  digues  qui  les  arrêtent;  ton 
n*y  connait  ni  les  cabales  ni  les  émeutes.  Londres  de- 
vient en  un  moment  la  proie  des  factions  ;  et  Paris  n'use 
de  sa  liberté  que  pour  chanter  son  bonheur  et  son  roi.  » 

Ce  bonheur,  on  sait  ce  qu'il  dura  !...  Paris,  qui, 
moins  de  huit  années  après,  voyait  tranquillement  ce 
bon  roi  périr  sur  un  échafaud,  Paris  semble  avoir  pris 
à  tâche  de  donner  de  continuels  démentis  à  l'éloge 
qu'on  vient  de  lire.  Depuis  presque  un  siècle,  s'est-il 
jamais  lassé  des  émeutes  et  des  révolutions?  Mainte- 
nant on  ne  les  y  compte  plus.  Chose  incompréhensible 
pourtant  que  tant  de  fatales  expériences  n'aient  pu 
nous  ouvrir  les  yeux! 

BaTHILD  BOUNIOL. 


LA  MËRB  DU  MISSIONNAIRE  (» 

Tu  vas  partir,  Aodré...  Jusqu'à  l'heure  dernière 
Conserve  sur  ton  front  cette  céleste  ardeur. 
Ne  sois  pas  contristé  des  larmes  de  ta  mère  : 
Si  je  pleure  en  ce  jour,  oh!  va,. c'est  de  bonheur. 

En  les  voyant,  ces  pleurs,  ils  disaient  :  Pauvre  femme  ! 
.    Son  amour  n'a  pas  su  le  retenir,  hélas  ! 

Moi,  sans  lever  les  yeux,  je  disais  en  mon  âme  : 
Taisez-vous!  laissez-moi  I  vous  ne  comprenez  pas  ! 

Oui,  mon  âme  s'élève  en  ce  moment  suprême; 
Oui,  je  me  sens  heureuse  et  forte...  A  mon  Sauveur 
Je  peux  donc  aujourd'hui  donner  plus  que  moi-même  ! 
Si  je  pleure>  mon  fils,  oh  !  va,  c'est  de  bonheur. 

Et  cependant  la  grâce  enflamme  la  nature  ; 
Quand  tout  petit  enfant  tu  bégayais  ici, 
Quand  tu  n'étais  qu'à  moi,  jamais,  je  te  le  jure, 
Ta  mère,  6  mon  André  !  n'a  su  t'aimer  ainsi. 

Va,  sans  que  rien  t'arrête,  où  le  maître  t'envoie. 
Seigneur,  c'est  tout  mon  bien,  c'est  mon  unique  enfant 
Il  fut  pendant  trente  ans  mon  orgueil  et  ma  joie; 
Mais  vous  le  demandez...  sa  mère  vous  le  rend. 

Nul  souffle  n'a  terni  sa  robe  d'innocence  ; 

Le  voilà  devant  vous,  disciple  obéissant, 

Et  plus  cher  à  vos  yeux  qu'au  jour  de  son  enfance  ; 

Il  vous  donnait  son  cœur,  il  vous  offre  son  sang. 

Il  s'en  va...  sa  présence  aujourd'hui  m'est  ravie, 
Mais  il  est  tout  à  vous...  je  sens  qu'il  est  heureux. 
Pour  vous  le  conserver  j'aurais  donné  ma  vie, 
Et  son  zèle  d'apôtre  a  dépassé  mes  vœux. 

(1)  Cette  pieuse  et  pénétrante  poésie  est  empruntée 
aux  Élèvationt  poétiques  et  religiemeSé 
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Mon  fils,  il  est  au  loin  des  cœurs  où  l'enfer  sème 
Le  mensonge  et  la  mort;  ils  sont  bien  malheureux. 
Ils  Tivent  sans  amour  !  et  la  souffrance  môme 
Vers  un  Dieu  tout-puissant  ne  sait  lever  les  yeux. 

Porte- leur  en  ton  sein  la  grâce  et  la  prière  ; 
Sois  la  voix  qui  console  et  la  main  qui  guérit. 
Sois,  dans  la  nuit  profonde,  un  vase  de  lumière, 
Et  que  Satan  recule  au  nom  de  Jésus-Christ, 


La  fatigue  et  le  froid  t'accableront  peut-être  ; 

Tu  souffriras,  mon  fils et  je  n*y  serai  pas  ! 

Mais  celui  que  tu  sers  est  un  généreux  maître. 
Et  lui-même  à  nous  suivre  a  fatigué  ses  pas. 

En  leurs  sombres  cachots  si  la  haine  t'envoie. 
S'ils  dressent  leurs  bûchers,  oh  !  que  mon  souvenir 
Ne  mêle  pas  une  ombre  à  ta  céleste  joie  ! 
S)  tu  meurs  pour  la  foi,  si  mon  fils  est  martyr. 


Evéque  missionnaire. 


J'irai,  fermant  l'oreille  aux  paroles  humaines. 
Cacher  dans  le  lien  saint  mon  trésor  glorieux  ; 
Sans  entendre  plus  rien  du  bruit  des  choses  vaines. 
J'irai,  les  pieds  sur  terre  et  le  cœur  dans  les  cieux. 

En  ces  pays  lointains  que  ne  puis-je  te  suivre, 
Pour  l'honneur  de  mon  Dieu  m'exiler  comme  toi  ! 
Que  m'importe  à  pfésent  de  mourir  onde  vivre? 
Mais  vois...  l'heure  avance...  0  Dieu,  soutenez-moi  ! 

Qn*une  minute  encore  en  mes  bras  je  te  tienne  ! 
Sens  battre  sur  ton  sein  le  cœur  qui  te  chérit  ; 
Puis  maintenant  laissez  une  femme  chrétienne 
Baiser  vos  pieds  sacrés,  prêtre  de  Jésus-Christ  ! 

Marib  Jbnna. 


L'ORGANISTE  DE  DIJON 

Pendant  que  la  Terreur  ensanglantait  la  France, 
pendant  qu'elle  courbait  la  tète  sous  le  joug  de  la 
Convention  et  que  le  nom  de  Dieu  n'était  plus  pro- 
noncé que  par  un  petit  nombre  de  fidèles,  un  homme, 
un  musicien,  un  artiste,  sut  dans  ce  temps  d'impiété 
faire  respecter  le  Dieu  si  puissant  et  si  méconnu,  et 
défendre  son  temple  contre  les  attaques  des  furieux. 

Jirôme,  c'est  ainsi  que  l'artiste  se  nommait,  était 
organiste  de  la  cathédrale  de  Dijon.  On  l'avait  vu, 
lorsqu'il  n'était  encore  qu'un  enfant,  rester  des  heures 
entières,  silencieux  et  recueilli,  à  écouter  résonner 
l'orgue  de  la  vieille  église,  et  souvent  même  on  avait 
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pu  contempler  les  grosses  larmes  qui  baignaient  son 
visage  quand,  plongé  dans  ses  rêveries,  il  suivait 
d'une  oreille  attentive  les  suaves  modulations  de 
Torgue  qui  s'éteignaient  sous  les  arceaux  retentis- 
sants et  sonores  du  gothique  édiOce. 

Il  se  mêlait  rarement  aux  autres  enfanta  de  son  âge, 
et  l'expression  animée  de  s^es  traits  le  faisait  aisément 
distinguer  de  ses  jeunes  compagnons  au  visage  si 
insouciant  d'ordinaire.  On  eût  dit  que,  tout  enfant,  il 
portait  déjà,  empreint  sur  son  front,  le  sceau  du  génie. 

Son  seul  amusement,  son  unique  préoccupation, 
c'était  l'orgue. 

Plus  tard,  lorsque  les  traits  roses  de  l'enfant  se  fu- 
rent allongés  et  qu'il  fut  devenu  un  jeune  homme  au 
visage  sérieux  et  inspiré,  Jérôme  se  consacra  tout  en- 
tier à  la  musique  ;  il  s'y  adonna  corps  et  âme,  car  c'é- 
tait son  bonheur,  sa  joie,  son  tout  sur  cette  terre. 

Et  lorsque  dans  la  suite,  devenu  organiste  de  la  ca- 
thédrale, il  put  jouer  sur  cet  orgue  qu'il  se  plaisait 
tant  à  entendre  autrefois,  il  ne  pouvait  croire  qu'il  y 
eût  d'homme  plus  heureux  que  lui. 

Jérôme  ne  connaissait  guère  de  Dijon  que  la  grand- 
rue  qui  le  menait  chaque  jour  à  la  cathédrale,  et,  lors- 
qu'on le  voyait  passer  le  regard  inspiré,  les  yeux  étin- 
celants  et  le  front  rayonnant  de  génie,  on  s'arrêtait 
pour  le  contempler  et  en  s'inclinant  avec  respect,  car 
son  talent  était  universellement  connu. 

Le  vieil  orgue  de  l'église  était  son  guide,  son  unique 
but  dans  cette  vie.  Il  vivait  seul,  et  toutefois  il  était 
heureux,  car  son  art  lui  rendait  chères  et  douces  les 
heures  de  solitude,  et  ce  n'était  qu'à  regret  qu'il  quit- 
tait son  orgue,  son  seul  ami.  Souvent  même,  lorsque 
la  nuit  avait  chassé  du  temple  les  fidèles  et  appelé  le 
sommeil  sur  tous  les  habitants  de  la  ville,  lui  seul  se 
rendait  à  l'église  dont  les  portes  s'ouvraient  toujours 
pour  lui  ;  et  là,  oubliant  l'heure,  la  nuit  et  tout  pour 
ne  penser  qu'à  Dieu ,  il  jouait  dans  le  calme  et  dans 
le  silence  les  plus  belles  et  les  plus  douces,  les  plus 
saintes  et  les  plus  terribles  mélodies.  Tantôt  c'étaient 
des  hymnes  sacrés,  tantôt  les  plus  belles  œuvres  des 
maîtres,  tantôt  de  suaves  et  imposantes  improvisa- 
tions, décelant  le  plus  grand  talent  et  que  l'artiste 
exécutait  avec  un  pieux  et  solennel  recueillement. 

Et  ce  qui  donnait  à  son  jeu  tant  de  force  et  tant  d'é- 
lévation, c'est  que  l'artiste  était  profondément  reli- 
gieux; c'était  au  Dieu  qu'il  adorait,  qu'il  envoyait  les 
grands  témoignages  de  son  génie. 

Lorsque  93  et  ses  farouches  représentants  arrivè- 
rent, Jérôme,  alors  dans  toute  la  force  et  la  jeunesse 
de  son  talent,  gémissait  en  secret  sur  les  horreurs  qui 
se  commettaient  chaque  jour  au  nom  de  la  liberté. 

Son  âme  d'artiste  s'était  émue  d'indignation  en  pen- 
sant que  ce  n'étaient  pourtant  que  quelques  centaines 
d'hommes  qui  déshonoraient  ainsi  la  France,  et  il 
voyait  avec  douleur  que  le  pays  ne  se  révoltait  pas  en 
masse  contre  ce  joug  honteux. 


11  eût  voulu,  lui,  s'élever  contre  les  hommes  san- 
guinaires qui  gouvernaient  ;  mais  son  orgue  le  rete- 
nait, le  liait,  pour  ainsi  dire,  à  sa  ville  natale,  et  il  était 
douloureusement  affligé  d'apprendre  que  le  culte  de 
Dieu  était  traîné  dans  la  boue  et  que  ses  fidèles  étaient 
chassés  des  temples.  Il  voyAit  peu  à  peu  les  doctrines 
impies  se  répandre,  et  il  craignait  leur  contact  pour 
Dijon. 

II  se  consumait  en  veilles  pour  travailler,  espérant 
ainsi  attacher  encore  plus  les  fidèles  à  leur  église  et 
leur  inspirer,  autant  que  cela  pouvait  dépendre  de  liii, 
la  plus  grande  ferveur  possible. 

Le  jour  qu'il  craignait  tant  pour  sa  ville  natale, 
celui  où  la  Terreur  viendrait  y  promener  triomphale- 
ment son  hideux  drapeau,  arriva.  Jérôme  était  seul 
depuis  le  matin  à  l'église,  lorsqu'une  multitude  de 
forcenés,  qui  avait  fait  une  étrange  procession  dans  la 
ville,  se  rua  sur  les  portes  de  l'église,  les  enfonça  et 
•e  précipita  dans  le  temple. 

Quel  contraste  entre  la  simple  et  sublime  grandeur 
du  sanctuaire  et  l'expression  des  visages  de  ces  bar- 
bares I  A  demi  vêtus  de  rouge,  brandissant  leur  hon- 
teux étendard,  chantant  en  chœur  la  Carmagnole  avec 
des  voix  rauques  et  saccadées  qui  n'avaient  rien  d'hu- 
main et  qui  ressemblaient  bien  plutôt  aux  cris,  aux 
hurlements  des  tigres  et  des  bêtes  fauves,  ils  poussent 
des  cris  de  joie  en  voyant  l'église  sans  défense;  et 
dans  leur  rage  de  vandales  ils  s'écrient  :  «  Commen- 
çons par  détruire  l'orgue  !  » 

Tout  à  coup,  de  cet  orgue  tnême  qu'ils  ont  désigné 
comme  proie  à  leur  fureur,  part  un  bruit  formidable, 
semblable  à  un  roulement  de  tonnerre,  et  qui,  reten- 
tissant sous  les  voûtes  sonores  du  temple,  terrifie  la 
foule  qui  voit  là  l'indice  d'une  puissance  mystérieuse 
et  redoutable.  Ces  gens  qui  vociféraient  contre  Dieu 
ei  qui,  l'instant  d'avant,  ne  croyaient  à  rien,  se  sen- 
tirent terrifiés* 

Après  un  moment  de  stupeur,  quelques  voix  impies 
s'élèvent  et  redisent  de  nouveau  :  a  II  faut  brûler 
l'orgue  I  »  De  l'orgue  menacé  jaillit  aussitôt  une  ad- 
mirable et  sublime  mélodie;  un  hymne  sacré  se  fait 
entendre,  et  des  variations  merveilleuses  retentissent, 
tantôt  éplorées  ou  poignantes,  tantôt  stridentes  et 
terribles  comme  un  cri  de  reproche  ou  de  colère.  * 

A  ces  accents  sublimes,  les  chrétiens  qui  s'étaient 
glissés  dans  la  foule  s'agenouillent  et  implorent  ce 
Dieu  qu'elle  a  tant  offensé. 

L'orgue  continuait  toujours  son  hymne  magnifique. 
Tout  à  coup  des  voix  impies  s'élèvent  de  nouveau. 
L'orgue  aussitôt  s'arrête,  interrompant  soudain  l'ad- 
mirable symphonie. 

Jérôme  avait  cessé  de  vivre! L'indignation 

l'avait  tué.  L'effort  qu'il  avait  fait  pour  contraindre 
cette  foule  à  respecter  la  maison  du  Seigneur  avait 
brisé  ses  forces. 

Il  était  mort  comme  il  avait  vécu  :  il  avait  exhalé 


Digitized  by 


Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


155 


son  dernier  soupir  au  milieu  des  sons  empirants  de  son 
orgue  bien-aimé. 

Cependant  la  foule,  étonnée  de  celte  interruption 
soudaine,  stupéfaite  et  terrifiée  tout  à  la  fois,  s'é- 
coule silencieuse.  Elle  atait  compris  qu'il  avait  fallu 
une  cause  extraordinaire  et  irrésistible  pour  arrêter 
l'barmonie  sacrée. 

L'artiste  était  vainqueur  ;  mais  il  n'avait  pas  con- 
templé son  triompbe. 

Champion  du  Seigneur,  il  était  mort  dans  la  sainte 
lutte. 

Il  était  parti  pour  une  patrie  bien  meilleure  ;  il  était 
allé  entendre  là-haut  le  chant  des  anges  I 

Stéphanie  Dussirux. 


A  TRAVERS  LES  LIVRES 


nttttoire  de  la  llltéfnt.tii*^  fr<ikiçal*o,  depuii  ton 
origine  jutqu^à  la  Renaittanee,  par  Ch.  Gidbl.  1  vol. 
Alph.  Lemerre. 

11  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  la  publication 
du  livre  classique,  car  c'en  est  un,  que  nous  annon- 
çons, eût  été  impossible  :  personne  n'eût  songé  à  l'é- 
crire, encore  moins  à  l'acheter,  si  nous  exceptons 
quelques  érudits  ou  curieux.  Consacrer  un  traité,  en 
Tue  de  l'enseignement  scolaire,  à  l'histoire  de  la  lit- 
térature de  ce  moyen  âge  si  méprisé,  parlant  un  jar- 
gon barbare  comme  lui!  Et  ce  mépris  datait  de  loin  ; 
il  remontait  à  plusieurs  siècles,  à  ce  qu'on  a  appelé 
assez  faussement  la  RenaUsance,  à  cette  époque  qui 
clôt  la  période  archaïque  de  notre  langue,  et  où  il  de- 
vient de  mode  de  a  parler  grec  et  latin  en  français  ». 

Nous  n'en  sommes  plus  là,  Dieu  merci.  Une  étude 
plus  impartiale  a  fait  découvrir,  sous  l'apparente  bar- 
barie du  moyen  âge,  des  trésors  d'inspiration  dans 
presque  tous  les  genres.  Le  grand  mouvement  roman- 
tique de  la  Restauration,  qui,  après  avoir  donné  tant 
d'espérances,  devait  aboutir  à  tant  d'excès  et  de  dé- 
ceptions, eut  du  moins  le  mérite  d'élargir  le  moule 
étroit  de  nos  conventions  littéraires,  en  même  temps 
que  de  réhabiliter  ce  pauvre  moyen  âge  si  méconnu. 
Peu  s'en  fallut  même,  tant  notre  caractère  national 
est  enclin  aux  extrêmes,  que  Ton  ne  passât  sans  tran- 
sition du  mépris  à  l'apothéose.  Le  moyen  âge  n'avait 
nul  besoin  de  ces  exagérations.  Ses  titres  à  l'estime  et, 
sous  plus  d'un  rapport,  à  l'admiration  apparaissaient 
plus  légitimes  et  plus  nombreux  à  mesure  que  l'éru- 
dition en  découvrait  les  preuves,  imprimées  ou  restées 
encore  manuscrites. 

Ces  siècles,  prétendus  si  barbares  et  si  grossiers, 
virent  éclore,  non,  il  est  vrai,  d'une  façon  continue, 
mais  par  périodes,  une  culture  intellectuelle  des  plus 
remarquables  et  des  plus  raffinées.  Ce  fut  sous  toutes 
les  formes  une  charmante  et  puissante  floraison  en 


vers  et  en  prose,  à  tel  point  que  le  savant  Victor  le 
Clerc  et,  après  lui,  M.  Littré,  ne  craignent  pas  de 
comparer  notre  xiii*  siècle  littéraire,  le  siècle  de  saint 
lx)Uis,  au  grand  siècle  de  î^uis  XIV  lui-même. 

Et  tout  d'abord  oo  ne  fut  pas  peu  surpris  de  décou- 
vrir, dès  le  XI*  siècle,  nne  véritable  épopée,  la  seule 
peut-être  que  possède  notre  langue,  cette  héroïque 
Chanson  de  Roland^  Iliade  chevaleresque,  attribuée  au 
trouvère  Thérould,  et  qui  ouvre  si  brillamment  le 
grand  cycle  poétique  des  Chansons  de  geste  carlovin- 
giennes,  qu'allaient  suivre  celles  du  cycle  breton  de 
la  Table  ronde  et  d'Arthur. 

Ainsi,  chose  remarquable,  notre  littérature  débu- 
tait par  le  genre  de  composition  le  plus  compliqué  et 
le  plus  vaste,  celui  où  il  est  le  plus  difficile  d'atteindre 
à  la  perfection,  n  Le  génie  français,  dit  M.  Gidel,  se 
révèle  à  son  premier  essor.  Il  crée  des  épopées  natio- 
nales avec  la  même  prodigalité  d'inspirations  origi- 
nales que  celui  de  la  Grèce  (1).  i» 

La  langue  d'oll  (2),  parlée  dans  le  nord  de  la  France, 
la  langue  des  trouvères,  produisit,  à  elle  seule,  plus  de 
vingt  de  ces  grandes  compositions  épiques  ou  narra- 
tives, de  ces  poëmes  d'aventures,  œuvres  d'Homères 
inconnus.  Le  génie  moins  sévère  des  poètes  proTen- 
çaux  n'enrichit  la  langue  d'oo  que  d'une  de  ces  canti- 
lènes  héroïques,  Girari  de  Roussillon.  Les  troubadours 
se  jouaient  presque  exclusivement  dans  ces  œuvres 
molles  et  légères,  dont  leur  nom  -est  resté  comme  le 
symbole. 

A  peine  dégagée  de  ses  langes,  avons-nous  écrit 
ailleurs  (3),  la  langue  française,  que  les  croisades  por- 
taient jusqu'en  Orient,  en  Grèce,  à  Constantinople,  à 
Chypre,  en  Palestine,  était  devenue  universelle.  La 
littérature  de  nos  trouvères  et  de  nos  troubadours 
s'élevait  à  un  renom,  à  une  popularité,  que,  dans  toute 
leur  splendeur,  devaient  à  peine  égaler  plus  tard  le 
siècle  de  Racine  et  celui  de  Voltaire. 

a  C'est  là  ce  que,  dans  une  certaine  école  d'histo- 
riens et  de  publicistes,  il  est  convenu  d'appeler  «  un 
«  ahime  de  ténèbres  et  de  barbarie!  » 

L'ainée  des  littératures  européennes,  vraiment  ori- 
ginale, née  spontanément  du  sol,  puisqu'elle  ne  con- 
naissait guère  que  par  ouï-dire  la  latine  et  nullement 
la  grecque,  —  la  littérature  française  fît  alors  les  dé- 
lices de  l'Europe,  qui,  depuis  l'Italie  jusqu'à  la  Scan- 
dinavie, vécut  pendant  deux  siècles  et  plus  du  génie 
français  et  de  ses  productions.  Romans  chevaleres- 
ques, dont  les  héros  sont  restés  immortels,  chansons, 

(l)Page  123. 

(s?)  On  sait  que  la  France  se  partageait  alors  en  deux 
dialectes  principaux,  ayant  chacun  leur  littérature  :  lé 
dialecte  du  nord  appelé  langue  d'oil^  et  celui  du  sud,  nom- 
mé lan'jue  d'oc^  du  root  qui,  chez  l'un  et  chez  l'autre,  ex- 
primait rafflrmation  oui.  La  Loire  servait  à  peu  près  de 
limites  entre  les  deux  langues. 

(3)  Étude  sur  le  Dictionnaire  de  la  langue  françaitt^  par 
M,  Littré. 
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sirventes,  fabliaux,  poèmes  satiriques  et  didactiques, 
furent  traduits  et  imités  dans  toutes  les  langues.  Nos 
trouvères  et  nos  troubadours,  véritablement  trouveurs 
et  poètes  dans  le  sens  grec  du  mot,  et  dont  les  œuvres 
jetèrent  tant  d'éclat  sur  notre  vieil  idiome,  furent  les 
précurseurs  et  les  maîtres  de  Dante,  de  Boccace,  de 
Pétrarque,  de  TArioste  (Shakspeare  même  les  imita), 
dont  le  renom  a  injustement  éclipsé  le  leur.  Pendant 
des  siècles  la  nuit  se  fit  sur  eux  et  leurs  œuvres,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  les  uns  et  les  autres  se  soient  vus  re- 
mis en  lumière  par  nos  érudits  du  xix*  siècle,  qui  ont 
pris  à  tâche  de  continuer  leur  réhabilitation  commen- 
cée au  xvni«  par  les  Bénédictins. 

On  voit  si  le  livre  de  M.  Gidel  avait  sa  raison 
d'être,  quelle  lacune  il  comble,  et  s'il  vient  opportu- 
nément apprendre  aux  élèves  de  nos  écoles  secon- 
daires, surchargés  de  latin  et  de  grec,  qu'entre  Vir- 
gile et  Malherbe  a  fleuri  chez  nous,  pendant  des  siè- 
cles, toute  une  opulente  littérature,  vraiment  natio- 
nale, celle-là  hier  encore  inconnue  ou  méconnue,  et 
dont  les  glorieux  titres  sont  enfin  retrouvés. 

Sans  doute,  cette  littérature  fut  loin  d'être  pure  de 
tout  excès.  Fort  mêlée,  elle  refléta  les  vices  souvent 
grossiers  et  les  violentes  passions  de  ces  temps  agités. 
Il  y  coule  une  sève  originale  et  souvent  puissante,  mais 
débordante  aussi  et  sans  frein,  la  sève  d'un  peuple 
jeune.  Mais,  à  côté  de  ces  brutales  satires,  des  écarts 
licencieux  d'un  Villon  ou  d'un  Guillaume  Coquillart, 
que  de  choses  charmantes  ou  fortes,  que  d'accents 
nobles  et  héroïques  ! 

M.  Gidel  passe  successivement  en  revue  les  divers 
genres  :  épopées  et  romans  de  geste,  satires,  chro- 
niques, poésie  lyrique;  Mystères  et  Sotties,  premiers 
essais  de  notre  littérature  dramatique,  qui,  plus  tard, 
devait  s'élever  si  haut.  Poètes,  prosateurs,  traducteurs, 
les  sermonnaires  eux-mêmes,  sont  tour  à  tour  étudiés 
par  siècle,  dans  leurs  œuvres  principales  et  dans  les 
divers  dialectes  où  ils  écrivirent. 

Car  cette  littérature  de  notre  moyen  âge,  si  riche,  si 
variée,  ne  parlait  pas  une  langue  unique,  mais  se  par- 
tageait en  autant  de  dialectes  qu'il  y  avait  alors  de 
provinces  ou  même  de  districts.  Tel  chant,  passant 
d'une  province  à  une  autre,  était  traduit  dans  le  dia- 
lecte local  et  plus  ou  moins  remanié. 

Un  jour  vint  où,  grâce  à  la  prépondérance  monar- 
chique de  Paris,  devenue  capitale,  sur  les  autres  grands 
fiefs,  le  dialecte  de  l'Ile-de-France  s'éleva  à  la  di- 
gnité de  langue.  Dès  lors  les  dialectes  des  autres  pro- 
vinces, jusque-là  ses  égaux,  tombent  au  rang  inférieur 
de  patois,  en  même  temps  que  les  grands  seigneurs 
féodaux  voient  leur  puissance  s'éclipser  devant  la 
croissante  prédominance  de  leur  royal  suzerain. 

En  dépit  de  leur  décadence  hiérarchique,  les  patois, 
nés  du  mode  local  adopté  pour  la  transformation  des 
vocables  latins,  n'en  sont  pas  moins  intéressants  à 
étudier,  comme  témoins  du  passé  et  héritiers  directs 


des  anciens  dialectes  déchus.  Bien  loin  d'être  du  fran- 
çais corrompu,  comme  on  le  croit  généralement,  ce 
sont  autant  de  dialectes  parallèles  à  la  langue  écrite 
et  l'ayant  précédée.  C'est  la  langue  de  l'ancienne 
France  coexistant  avec  la  langue  moderne,  que  la 
centralisation  politique  a  élevée  à  la  dignité  de  langue 
littéraire. 

Nos  patois  provinciaux  sont  loin  d'être  étudiés 
comme  ils  le  mériteraient.  Il  y  a  là  toute  une  mine  de 
matériaux  linguistiques,  trop  longtemps  dédaignée  et 
que  nos  philologues  commencent  à  peine  à  exploiter. 

Tel  mot  fï'ançais  ne  peut  bien  s'expliquer  dans  sa 
forme  actuelle  qu'en  recourant  à  son  équivalent  en 
patois  ;  et  parfois  il  arrive  que  sa  forme  patoise  est 
plus  régulière,  plus  conforme  à  l'étymologie,  que  sa 
forme  littéraire. 

Par  exemple,  un  paysan  disant  hierfe  se  rapproche, 
sans  le  savoir,  beaucoup  plus  de  i' origine  du  mot  (le 
latin  hedera),  que  le  lettré  écrivant  ce  barbarisme 
lierre,  né  de  la  confusion  de  l'article  V  et  du  mot  pri- 
mitif hierre. 

Autre  exemple  :  notre  locution  aujourd'hui  n'est 
qu'un  pléonasme,  sa  signification  étant  déjà  complète 
dans  le  vieux  root  hui  (du  latin  hodie,  hoc  die),  encore 
conservé  plus  ou  moins  pur  dans  les  dialectes  wallon- 
belge  et  provençal,  ainsi  que  dans  les  autres  langues 
romanes,  le  catalan,  l'espagnol,  le  portugais  et  l'ita- 
lien. 

De  même,  par  son  évidente  parenté  avec  l'italien 
giorno,  venant  lui-même  de  l'adjectif  latin  diumvs,  — 
l'ancien  vocable  français  jorn  peut  seul  donner  la  clef 
de  notre  mot  actuel  jfour  et  expliquer  sa  dérivation  du 
mot  latin  dies. 

Que  de  curieux  faits  en  ce  genre  nous  pourrions 
citer  encore  4 

M.  Gidel  n'a  eu  garde  d'oublier  ce  côté  si  intéressant 
de  son  sujet.  On  peut  regretter,  toutefois,  qu'if  ne  l'ait 
pas  traité  avec  plus  de  développements,  malgré  les  exi- 
gences de  son  cadre.  Dans  un  chapitre  préliminaire, 
trop  court  à  notre  avis,  l'érudit  professeur,  s'inspirant 
des  récents  et  savants  travaux  de  MM.  Léon  Gautier, 
Littré,  Gaston  Paris,  Brachet,  etc.,  nous  trace  une 
rapide  esquisse  de  l'histoire  de  notre  vieille  langue 
française  et  de  ses  transformations. 

C'est  une  introduction  obligée  aux  études  littéraires 
qui  vont  suivre.  C'est  la  théorie  préparant  à  Tintelli- 
gence  de  la  pratique. 

Ce  livre,  petit  de  volume  mais  gros  de  faits,  fruit 
de  longues  et  consciencieuses  recherches,  contribuera 
efficacement  à  répandre,  principalement  parmi  notre 
jeunesse  étudiante,  d'utiles  notions,  encore  si  peu  ré- 
pandues, sur  notre  langue  et  notre  littérature  du 
moyen  âge  ;  à  faire  mieux  connaître  et  apprécier  ce 
passé  de  notre  pays,  pour  lequel  il  est  de  mode,  dans 
un  certain  parti,  de  n'avoir  que  mépris  et  que  haine. 
Comme  si  les  enfants  n'étaient  pas  héritiers  et,  dans 
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uoe  certaine  mesure,  solidaires  de  leurs  pères,  et 
comme  si  ces  enfants  si  dédaigneux  étaient  eux- 
mêmes  purs  de  toutes  fautes  I 

Ajoutons  que  la  librairie  Lemerre  publiait,  en  même 
temps  que  Touvrage  de  M.  Gidel  dans  le  même  char- 
mant format  elzévirien,  une  Anthologie  des  poètqs  fran- 
çais et  une  Anthologie  des  prosateurs  français ,  qui,  à 
certains  égards,  le  complètent. 

Également  destinés  à  l'enseignement  classique,  et 
composés  de  morceaux  empruntés  à  nos  principaux 
auteurs,  depuis  le  xii«  siècle  jusqu'à  nos  jours,  ces 
deux  recueils  ofiûrent  un  choix  plus  varié  de  modèles 
en  prose  et  en  vers  que  les  ouvrages  du  même  genre 
précédemment  parus,  et  fait  une  plus  large  part  à  nos 
écrivains  contemporains.  Chaque  pièce  est  précédée 
d'une  courte  notice  biographique  et  littéraire  sur  son 
auteur,  et  accompagnée  de  notes  destinées  à  éclaircir 
et  à  commenter  le  texte. 

Hl*U»ife  él^menialre  et  critique  de  la  littéra- 
ture française  au  moyen  âge,  aux  3ILV1*, 
IKVIIS  3LV111*  et  ILISL*  «lècle»,  par  M.  Emile 
Lefranc;  nouvelle  édition;  3  vol.  in-12;  Lecoffre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  très-intéressant  livre 
de  M.  Gidel,  Histoire  de  la  Littérature  française  depuis 
son  origine  jusqu'à  la  Renaissance^  nous  pourrions  le 
répéter  de  l'ouvrage  de  M.  Emile  Lefranc,  ou  du 
moins  du  premier  des  trois  tomes  dont  il  se  compose. 
Ce  volume,  en  effet,  nous  offre  également  le  tableau 
littéraire  de  ce  moyen  âge  dont  un  juge  peu  suspect, 
M.  Littré,  a  dit  :  a  Une  place  honorable  lui  appar- 
tient dans  le  développement  humain...  Il  n'a  laissé  ni 
périr  ni  rétrograder  ces  éléments  (lettres,  philoso- 
phies,  sciences  et  arts)  que  le  monde  entier  lui  remet- 
tait comme  à  son  héritier,  dans  les  plus  critiques  cir- 
constances qui  se  puissent  imaginer.  » 

Bien  que  le  plan  suivi  par  M.  Gidel  diffère  de  celui 
de  M.  Lefranc,  le  fond  des  deux  ouvrages  est  iden- 
tique, et  parfois  les  exemples  choisis  par  nos  deux 
auteurs  sont  les  mêmes,  lorsqu'il  s'agit  surtout  de  ces 
premiers  monuments  de  notre  vieille  langue  en  forma- 
tion et  encore  bégayante,  tels  que  les  fameux  Serments 
prêtés  à  Strasbourg,  en  l'an  842,  par  Louis  le  Germa- 
nique et  l'armée  gallo-franke.  Si  le  livre  de  M.  Gidel 
se  distingue  par  une  étude  plus  approfondie  des  origi- 
nes et  de  la  formation  de  notre  vieil  idiome,  celui 
de  M.  Lefranc,  par  contre,  est  plus  riche  de  docu- 
ments généraux  sur  l'histoire  de  ces  temps  reculés,  le 
mouvement  philosophique,  la  fondation  des  écoles  et 
des  universités,  la  littérature  sacrée,  tant  gallo-ro- 
maine que  française.  A  travers  ces  pages  circule  un 
àoufile  de  sincère  et  vive  sympathie  pour  les  grandes 
œuvres  du  moyen  âge,  et  elles  furent  nombreuses 
en  tout  genre.  M.  Lefranc  rend  hautement  la  justice 
qui  lui  est  due,  à  l'Église,  dont  M.  Littré  lui-même 
vante  les  «  bienfaits,  quand  elle  demeure  seule  entre 
Home  défaillante  et  la  barbarie  envahissante.  »  Avec 


M.  Littré  encore,  «  il  compte  parmi  les  grandes  créa- 
tions d'une  société  tout  imprégnée  du  besoin  de  la 
prière  et  de  l'ascétisme  chrétien,  ces  couvents  qui, 
au  milieu  des  Germains  débordés,  cultivaieut,  en- 
seignaient, civilisaient.  x> 

C'est  sous  l'inspiration  de  ce  sentiment  tout  chré- 
tien que  M.  Emile  Lefranc  nous  trace  le  tableau  des 
manifestations  si  variées  de  ce  grand  mouvement  in- 
tellectuel par  lequel  le  moyen  âge,  cette  violente  mais 
féconde  époque  de  gestation  et  d'enfantement,  prélu- 
dait à  celui  qui,  plus  brillant  encore  et  plus  régulier, 
allait  s'épanouir  dans  les  siècles  suivants. 

Le  second  volume  est  consacré,  par  moitiés  à  peu 
près  égales,  à  la  littérature  du  xvi«  siècle  et  à  celle  du 
xvii®,  l'une  commençant  à  François  !«'  et  à  Marot  et 
finissant  à  Henri  IV  et  à  Ronsard  ;  l'autre,  inaugurée 
par  Malherbe  et  Balzac,  vivants  traits  d'union  entre 
les  deux  siècles  et  les  deux  littératures,  et  se  fermant 
avec  le  règne  de  Louis  XIV. 

Moins  naïve,  moins  originale  que  celle  du  moyen 
âge,  la  littérature  du  xvi^  siècle  subit  la  triple  in- 
fluence de  l'Espagne,  de  l'Italie  et  de  la  renaissance 
des  lettres  anciennes.  Gauloise  avec  Marot  et  Rabe- 
lais, gréco-latine  avec  Ronsard  et  du  Bellay,  elle  est 
italienne  avec  Desportes  et  Bertauld. 

Malherbe  et  Balzac  apportèrent  les  premiers  dans 
cette  Babel  littéraire  cet  ordre  et  cette  unité  qui,  dans 
les  lettres  comme  en  politique,  en  morale  et  en  reli- 
gion, allaient  être  le  caractère  le  plus  saillant  de  notre 
illustre  xvii*  siècle  et  constituer  l'un  des  éléments  les 
plus  efficaces  de  sa  grandeur.  Car,  ainsi  que  le  re- 
marque fort  justement  M.  Lefranc  :  «  A  la  fois  effet  et 
cause,  les  lettres  reçoivent  l'empreinte  des  mœurs  so- 
ciales, et  les  mœurs  sociales  celle  des  lettres.  Tantôt 
c'est  la  forme,  c'est  le  ton  de  la  société  qui  se  com- 
munique à  la  littérature  ;  tantôt  c'est  celui  de  la  litté- 
rature qui  se  transmet  à  la  société.  C'est  le  respect 
profond  des  convenances  sociales  qui  répandit  alors 
sur  les  lettres  cette  fleur  de  bon  goût  que  rien  ne  peut 
flétrir,  ce  parfum  de  beauté  que  rien  ne  peut  dissiper. 
C'était  parte  ut  un  sentiment  exquis  de  ce  qui  convient, 
une  entente  délicate  de  ce  qui  est  beau,  entente  et 
sentiment  qui  s'harmonisaient  dans  une  admirable 
unité,  avec  une  noble  soumission  à  ce  qui  régissait  la 
société  :  la  religion  et  la  monarchie.  » 

C'est  ce  point  de  vue,  aussi  juste  qu'il  est  fréquem- 
ment oublié,  de  l'action  réciproque  de  la  société  et  de 
la  littérature,  qui  guide  M.  Emile  Lefranc  dans  le 
cours  de  ces  études  à  la  fois  littéraires,  historiques  et 
morales. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  l'auteur  nous  fait 
de  notre  grand  siècle  littéraire  une  peinture  digne  du 
sujet,  et  aussi  complète  que  le  lui  permet  le  cadre 
qu'il  s'est  tracé  ? 

Le  xviii"  siècle,  dont  les  excès  de  parole  et  de  pensée 
pouvaient  se  prévoir  dès  le  déclin  du  xvii%  offrait  à 
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M.  Lefranc  une  application  partienlièreraent  fé* 
conde,  du  principe  de  la  solidarité  des  mœurs  ei  des 
lettres.  On  sait  ce  que  furent  eu  ce  siècle  les  unes  et 
les  autres.  Jamais  peut-être  il  ne  Tut  plus  permis  de 
dire  :  Tel  peuple,  telle  littérature. 

L'école  philosophique,  qui,  par  l'audaee  de  ses  né- 
gations, son  scepticisme,  sou  efiréfléii  et  redoutable 
raillerie,  semble  directement  procéder  des  grands  rail- 
leurs et  sceptiques  du  xvi»  siècle,  Rabelais,  Charron, 
la  Boêtie,  Montaigne  lui-même  ;  le  théâtre,  l'histoire, 
le  roman,  le  conte,  etc.  :  l'auteur  passe  ea  revue  les  di- 
vers genres  littéraires,  qui,  presque  tous,  se  symbolisent 
dans  le  seul  nom  de  Voltaire,  de  ce  «roi  »  du  xviu'  siè- 
cle, qui  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  royaume  et  su- 
jets s'engloutir  dans  cet  abime  de  boue  et  de  sang, 
qu'inconsciemment  ou  uon  il  avait  tant  travaillé  à 
creuser. 

Notre  XIX*  siècle  s'ouvre  par  le  Génie  du  C/u'istia- 
nisme,  ouvrage  trop  oublié  depuis,  mais  qgj  apparut 
aux  échappés  du  déluge  de  la  Terreur,  comme  jadis 
la  colombe  de  l'arche  aux  survivauts  dn- déluge  bi- 
blique. Puis  vint  le  magniQquc  mouvement  littéraire 
de  la  Restauration,  véritable  Renaissance  après  tant 
de  sanglantes  discordes  et  de  guerres  étrangères  et  ci. 
viles.  Poésie,  philosophie,  histoire,  critique,  élo- 
quence :  tous  les  genres  rajeuuis  s'épanouirent  dans  un 
magniûque  essor,  comme  ces  germes  qui,  longtemps 
comprimés  par  un  cruel  hiver,  ileuhsseut  u  l'envi  aux 
premiers  souilles  d'un  tardif  printemps. 

Hélas  I  le  printemps,  cette  fois,  fut  aussi  court  et 
aussi  décevant  qu'il  avait  ele  plein  de  promesses.  Bien- 
tôt le  vent  desséchant  de  la  politique  vint  flétrir  la 
plupart  de  ces  fleurs  et  les  stériliser.  Un  moment  ou 
av^t  pu  espérer  un  nouveau  siècle  de  Louis  XIV. 
Tout  ce  beau  mouvement  aUait  dévier  vers  l'anarchie 
désordonnée  et  la  fièvre  chaude  du  romantisme,  pour 
aboutir  à  l'atonie  et  à  l'impuissance  dont  nous  som- 
mes aujourd'hui  témoins  :  lièvre  chaude  et  atonie, 
trop  fidèle  image,  dans  leurs  excès  contraires,  de  autre 
état  social  lui-même... 

Tel  est  le  vaste  champ  parcouru  pai*  M.  Emile  Le- 
franc dans  ces  trois  substiantiels  volumes.  Cet  impor- 
tant ouvrage,  fruit  de  doctes  et  laborieuses  recherches, 
compte  déjà  un  certain  qombre  d'années.  La  nou- 
velle édition  qui  nous  occupe  a  été  entièrement  revue, 
et  même  refondue  dans  certaines  de  ses  parties,  par 
un  écrivain  de  haute  notoriété  et  compétence  en 
semblable  matière,  et  dont  la  mémoire  est  restée 
chère  à  nos  lecteurs  :  M.  Alfred  Nettement.  Un  tel 
nom  nous  dispense  d'insister  sur  la  valeur  de  l'œu- 
vre. La  collaboration  de  ses  deux  éminents  auteurs 
est  une  sure  garantie  de  science  solide  autant  que 
d'un  goût  éprouvé,  d'un  jugement  toujours  élevé 
et  ferme.  Dans  son  ensemble,  cet  ouvrage  offrira  au 
public  studieux,  principalement  aux  maîtres  et  aux 
élèves  de  nos  écoles,  un  excellent  résumé,  un  tableau 


complet,  depuis  les  commencemeotâ  jusqu'à  nos  jours. 
(1868)  de  cette  grande  littérature  française  qui,  vieilk 
de  mille  ans,  peut  être  considérée,  malgré  ses  éclipses 
et  ses  défaillances,  comme  la  première  de  l'Europe, 
tant  pour  l'éclat  et  l'influence  que  pour  l'aucienneté 
des  origioes. 

LUCUCK   DUBIMIS. 


TYPES  ET  PORTRAITS 


hK   CHEF  DU  CUISINB 

Sachez-lç  bien,  lecteurs!  ce  mot  de  chef  n'est  pas 
un  vain  nom  !  Dans  la  maison  d'un  grand  personnage, 
—  d'un  ambassadeur,  je  suppose  (les  diplomates  sont 
gourmets),  —  le  plus  considérable  et  sans  contredit 
le  plus  considéré  parmi  les  domestiques,  n'est-ce  pas 
toujours  le  cuisinier  en  chef? 

J'en  connais  un,  fort  intimement,  lequel  est  à  la  fois 
érudit,  friand,  pansu,  emporté,  despote,  ambitieux. 
Une  telle  personnalité,  accompagnée  de  tant  de  titres 
à  notre  attention,  mérite  bien  le  petit  alinéa  que  je  me 
propose  de  lui  consacrer  ici,  pe  fût-ce  que  pour 
mentionner  les  dissertations  culinaires  entre  madame 
l'ambassadrice  et  son  ministre  des  fourneaux.  Facile- 
meut  ce  travail  de  cabinet  dégénère  en  querelles 
étranges,  dans  lesquelles  Son  Excellence  a  le  dessous. 

Ce  premier  secrétaire  de  l'ambassade  se  nomme  Le 
Bègue  :  mais  il  n'a  de  bègue  que  le  nom,  sa  langue 
étant  des  mieux  pendues.  Cette  langue  déliée,  alerte  à 
la  riposte,  ne  sait  que  trop  bien  rétorquer  l'objection, 
raisonner,  plaider,  et  Onalemeut  gagner  sa  cause. 

esprit  d'avocat  sous  le  bonnet  de  coton  du  cuisi- 
nier, cet  artiste  pérore  tous  les  jours  longuement  avec 
sa  maîtresse  qui,  grâce  à  ses  inimitables  talents,  lui  a 
conféré  ce  privilège,  sans  se  douter,  hélas  I  jusqu'à 
quel  point  il  en  abuserait  ! 

Les  jours  où  le  chef  est  de  belle  humeur,  tout  va 
bien.  Une  aurore  propice  se  lève  sur  le  projet  de 
loi  à  l'ordre  du  jour.  C'est  d'abord  en  experts  que 
tous  deux  s'étendent  sur  les  mérites  du  dîner  de  la 
veille,  avant  de  passer  aux  promesses  du  jour  présent. 
Les  mots,  délicat,  exquis,  succulent  et  tnoelleux,  sortant 
avec  onction  de  ces  bouches  de  connaisseurs,  s'entre- 
croisent amicalement  dans  le  discours....  Mais  bientôt, 
à  la  plus  petite  observation,  le  nuage  se  forme  sur  la 
tète  de  madame;  il  éclatera,  n'eu  doutez  pas,  en 
quelque  insolente  repartie.  Si  l'amendement  qu'elle 
propose  n'est  pas  du  goût  de  Le  Bègue,  à  aucun  prix 
il  ne  consentira,  soit  à  changer,  soit  à  biffer  un  mot 
de  sa  note  officielle,  ou  seulement  après  de  longues 
polémiques.  Vraiment,  il  en  maintiendra  chaque  ar- 


Digitized  by 


Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


159 


ticle  h^ec  la  mérae  fermeté  que  déploierait  monsieur 
l'ambassadeur  lui-même  à  la  défense  de  quelque  texte 
favori  d'un  traité  international. 

Ce  gros  homme  possède  un  embonpoint  qui  sert 
de  réclame  à  la  profession  et  prouve  qu'il  aime  à  lui 
foire  honneur.  A  force  de  déguster  des  jus,  des  roux, 
dea  veloutés,  il  en  récolte  les  profits;  ee  sont  les 
bennes  sauces  qui  engraissent  ainsi  leur  auteur. 

Le  Bègue  ressemble  à  Lablache.  Un  immense  gilet, 
blaiic  comme  la  crème  fouettée,  et  qui  contient  mal 
sa  rotondité,  dsnse  en  mesure  sur  son  abdomen,  au 
souffle  de  chaque  parole.  Sa  voix,  non  moins  pleine 
que  celle  de  Tillustre  cfaanteur  itslien,  sort  en  basso 
profmndo  des  antres  de  sa  poitrine,  avec  des  accents 
de  ventriloque...  Telle  qu'elle  est,  Dieu  sait  comme  il 
s'en  sert  ! 

Chaque  jour,  à  la  même  heure,  les  échos  de  l'hôtel 
de  l'ambassade  retentissent  aux  éclats  d'un  duo 
bizarre  entre  les  sons  fiutés  et  dédaigneux  de  la  maî- 
tresse et  les  creuses  intonations  du  chef.  (J'allais  dire, 
du  serviteur^  mais  à  coup  sur  il  est  le  mailre  et  ne 
sert  pas  I  ou  plutôt  —  si  l'on  me  passe,  un  calem- 
bour —  il  ne  sert  que  les  chefs-d'œuvre  de  sa  façon  ! 
des  plats  montés  et  sefms  chauds!} 

Il  est  clair  que  l'ambassadrice  se  fait  souvent  un 
jeu  de  l'opposition  de  sou  conseil.  Comme  au  moindre 
reproche  le  volcan  roule  ses  laves,  elle  préfère  parfois 
rire  au  nez  de  son  cuisinier,  n'étant  pas  de  force  à  lui 
tenir  tête. 

Mais  l'ironie  courrouce  encore  cet  homme  intraita- 
ble. Il  s'empourpre,  suffoque,  gesticule  et  quitte  enûu 
la  place  en  jetant  à  terre  son  fameux  menu  —  objet  de 
la  contestation  —  et  demandant  son  compte  à  tue-tôte. 

Il  sait  qu'on  ne  le  lui  donnera  pas,  la  démission  de 
tels  fonctionnaires  ne  s'accepte  pas  aisément  1  Les 
grands  dîners,  les  dîners  lins  qui  se  succèdent  sur  la 
table  des  Talle^raud  et  Metternich,  diuers  dégustés, 
savourés,  arrosés,  renommés,  rendent  son  concours 
nécessaire,  mieux  que  cela,  précieux!  Il  est  l'homme  de 
la  situation!  l'indispensable  ! 

Qn  lui  passe  donc  tout;  tout  I...  excepté  un  plat  (je 
ne  dis  pas  manqué),  un  plat  douteux  ! 

Mais  un  pareil  malheur  n'est  pas  encore  arrivé. 

M^"  me  Mauchamk. 


•  ^^^^mm 


fiHRONipB 


Il  se  produit  parfois  des  sortes  d'accalmies  dans  la 
vie  de  Paris  :  on  serait  fort  en  peine  alors  de  dire  ce 
qu'il  pense  et  ce  qu'il  fait.  Ce  Paris  qui  se  passionne 
pourtant  de  choses,  pour  une  pièce  nouvelle,  pour 
une  mode  excentrique,  pour  un  grand  orateur  ou  pour 
un  cheval  de  course,  —  ce  Paris  a  l'air  tout  à  coup  de 


s'endormir  :  pendant  quelques  jours,  il  cesse  d'avoir 
son  joujou,  son  caprice  du  moment  ;  il  est  comme  un 
enfant  mutin  qu'on  est  tout  surpris  de  ne  plus  en- 
tendre, s'il  cesse  par  hasard  de  nous  déchirer  les 
oreilles. 

Notez  ce  point  :  si  le  gamin  qui  vous  étourdit  vient 
à  se  taire,  il  y  a  gros  à  parier  qu'il  a  trouvé  quelque 
friandise  à  se  mettre  sous  la  dent  :  un  caprice  gour- 
mand a  remplacé  son  caprice  tapageur. 

Je  ne  voudrais  pas  être  trop  irrévérencieux  à  l'é- 
gard de  ma  bonne  ville  de  Paris  :  j'ai  eru  cependant 
observer  que  les  accalmies  de  sa  curiosité  et  de  sa  pé- 
tulance se  produisent  d'habitude  au  moment  où  elle 
tombe  volontiers  dans  le  péché  de  gourmandise.  Il  y 
a  trois  époques  de  l'année  on,  visiblement,  Paris  est 
très-préoccupé  de  se  régaler  :  l'époque  de  l'ouverture 
de  la  chasse  est  une  de  ces  périodes;  l'époque  de  l'apr 
parition  des  primeurs  en  est  une  autre. 

Je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  les  asperges,  ks  pe« 
tits  pois  et  les  fraises  tiennent  ces  jours-ci  dans  les 
soucis  de  Paris  une  plaça  beaiicoup  plus  grande,  hé- 
las! que  l'élection  de  la  nouvalle  ctunmission  des 
Trente.  Personne  ne  l'avoue  sans  doute;  mais  il  n'y  a 
pas  cinquante  Parisiens  sur  cent  (je  parle  des  Pari- 
siens du  boulevard)  auxquels  ne  vienne  cette  pensée 
quaud  arrivent  quatre  heures  de  Taprès-midi  : 
a  Qu'est-ce  que  nous  ferions  bien  ce  soir  pour  nous 
amuser?...  Si  nouQ  allions  au  spectacle?,..  Il  fait  trop 
chaud!  Si  nous  allions  entendre  une  conférence?... 
NuH,  c'est  trop  ennuyeux!...  Eh  bien!  allons  donc  faire 
tout  bonnement  un  petit  dîner,  sans  façon,  en  prenant 
le  frais  aux  Champs-Elysées,  chez  Ledoyen,  par 
exemple...  Nous  mangerons  des  fraises  au  vin  de 
Chypre!  Nous  goûterons  des  petits  pois  nouveaux!  » 

Bref,  à  l'heure  actuelle,  Paris  est  tout  aux  primeurs, 
Mais,  eu  confessant  les  faiblesses  de  la  grande  ciié,  je 
dois  dire  qu'on  l'a  bien  calomniée  sur  le  chapitre  des 
fraises  comme  sur  quelques  autres  points.  Quand  on 
décida,  il  y  a  trente-cinq  ans,  que  Paris  allait  être 
transformé  en  place  forte,  un  écrivain  humouristique, 
très-gouté  alors,  et  qui  l'est  encore  aujourd'hui  quand 
son  bon  sens  ne  va  pas  chavirer  lourdement  contne 
recueil  de  la  libre  pensée,  M.  Alphonse  {Urr  trouva 
spirituel  d'écrire  :  «  Paris  place  forte,  Paris  assiégé, 
on  n'y  songe  pas...  Si  Paris  manquait  de  Iraises  peu* 
dant  trois  jours,  il  se  rendrait.  x>    . 

J'aime  à  croire  pour  M.  Alphonse  Karr  qu'il  a,  de- 
puis lors,  bien  regretté  cette  sceptique  et  peu  patrio- 
tique parole  :  nous  avons  vu  Paris  assiégé;  nous 
avons  vu  Paris  mai^quant  de  fraises  et  de  beaucoup 
d'autres  choses,  —  et  Paris  ne  s'est  rendu  que  lors- 
qu'il a  manqué  du  dernier  morceau  de  pain  noir. 

Comme  toutes  les  réputations  légitimes,  la  réputar 
tion  de  la  fraise  a  rencontré  plus  d'un  détracteur;  le 
beau  soleil  de  mai  ne  nous  ramène  pas  le  fruit  em- 
pourpré, sans  qu'il  se  trouve  quelque  docteur  chagrin 
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pour  nous  dire  :  «  Prenez  garde,  cette  fraise  si  sédui- 
sante d'aspect  est  un  poison  redoutable  :  elle  est 
froide  àTestomaC)  indigeste,  rebelle  au  suc  gastiique; 
elle  porte  en  elle  le  germe  de  la  cholérine,  du  cho- 
léra, de  la  d^ssenteriel  Défiez-vous!  » 

Au  fond,  je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  les  Esculapes 
qui  parlent  ainsi  ne  soient  pas  tout  simplement  des 
gourmands  hypocrites  qui  veulent  faire  baisser  le  prix 
des  fraises  sur  le  marché  pour  leur  propre  avantage. 
En  tout  cas,  je  vous  engage  à  ne  prêter  qu'une  oreille 
défiante  à  ces  médisants,  et  bien  plutôt  à  croire  les 
vrais  sages  qui  ont  su  expérimenter  par  eux-mêmes  le 
mérite  de  la  firaise. 

Le  vieux  Fontenelle,  touchant  presque  à  sa  centième 
année,  recevait  un  jour  la  visite  d'un  de  ses  amis  : 

a  —  Eh  bien  I  comment  cela  va-t-il  ?  demanda  le 
visiteur  en  entrant. 

«  *  Hélas  I  ça  ne  va  pas,  soupira  le  malade  ;  ça  s'en 
va...  à  moins  pourtant  que  je  ne  parvienne  à  gagner 
peu  à  peu  la  saison  des  fraises...  d 

Croyez-moi,  mangez,  comme  Fontenelle,  des  fraises 
jusqu'à  quatre-vingtrdix-huit  ans,  et  vous  serez  con- 
vaincus, comme  lui,  qu'elles  ne  font  pas  de  mal. 

Non-seulement  elles  ne  font  pas  de  mal,  mais  si 
j'en  crois  Linné^  qui,  en  sa  qualité  de  botaniste,  de- 
vait s'y  connaître,  elles  sont  un  remède  précieux. 
Linné  souffrait  violemment  de  la  goutte  :  un  jour  il 
mangea  une  grande  quantité  de  fraises,  et  il  s'aperçut 
que  ses  douleurs  étaient  plus  tolérables;  le  lendemain 
et  les  jours  suivants,  il  mangea  encore  des  fraises  :  les 
douleurs  cessèrent  rapidement  et  disparurent.  Néan- 
moins, Linné,  qui  était  goutteux  depuis  de  longues 
années,  reçut  encore  la  visite  de  cette  cruelle  mala- 
die pendant  quatre  ans;  mais  chacune  de  ces  attaques 
traitées  par  les  ft'aises  était  moins  violente  que  la 
précédente.  A  la  fin  le  mal  disparut  complètement,  et 
Linnée  n'hésita  pas  à  attribuer  aux  fraises  l'honneur 
de  sa  guérison. 

/^  On  a  fait,  ces  jours  derniers,  à  la  salle  Drouot, 
une  vente  qui  a  attiré  un  assez  grand  nombre  d'ama- 
teurs et  qui  a  produit  une  somme  assez  rondelette  : 
trente  mille  francs  environ. 

Il  s'agissait  de  tableaux  et  de  dessins  qu'un  certain 
nombre  d'artistes  avaient  offerts  à  Henri  Monnier  pour 
l'aider  à  sortir  de  la  situation  pénible  où  la  vieillesse 
l'a  mis  comme  tant  d'autres  écrivains. 

De  tels  actes  sont  toujours  bons  à  signaler;  car  ils 
prouvent  que  le  mot  de  fraternité  n'est  pas  un  vain 
mot  dans  la  république  des  Lettres  et  des  Arts. 

Henri  Monnier,  dont  je  ne  prétends  pas  exagérer  le 
mérite,  n'en  est  pas  moins  une  des  physionomies  les 


plus  amusantes  et  les  plus  originales  de  l'art  conteoi- 
porain.  Littérateur,  dessinateur  et  comédien,  il  a 
trouvé  un  genre  &  lui  :  il  a  inventé  une  charge  réaliste, 
si  vraie,  si  bien  saisie  sur  le  vif,  que  personne  ne  pour- 
rait lui  refuser  un  éclat  de  rire. 

Monnier  a  créé  un  type  désormais  immortel,  c'est 
celui  de  Monsieur  Joseph  Prudhomme^  le  bourgeois  sot, 
épais,  prétentieux  :  non-seulement  il  a  fait  parier 
M.  Prudhomme  dans  ses  désopilants  dialogues  des 
Scènes  populaires,  mais  il  Ta  dessiné  en  traits  légm- 
daires;  enfin,  sur  la  scène,  il  l'a  incarné  dans  sa 
propre  personne. 

—  Qui  ne  connaît  par  des  milliers  de  dessins  —  car 
tous  les  artistes  se  sont  approprié  ce  type  —  la  figure 
de  M.  Prudhomme  :  grand  menton  de  galoche,  nez  de 
perroquet,  lunettes  sur  le  nez,  faux-col  dont  les  pointes 
montent  jusqu'aux  yeux,  chapeau  de  forme  basse  à 
bords  immenses. 

Tenez,  je  rouvre  les  Scènes  populaires  :  M.  Joseph 
Prudhomme  est  appelé  devant  la  cour  d'assises  en 
qualité  de  témoin... 

Le  président.  —  Le  témoin  Prudhomme. 

[Le  témoin  dépose  son  chapeau  sur  un  banCj  s'avanoi 
avec  sa  canne  à  la  main,  et  répond  à  toutes  les  ques^ons 
d'une  voix  forte  et  sonore,) 

Le  président.  —  Votre  nom  ? 

M.  Prudhomme.  —  Joseph  Prudhomme. 

Le  président.  —  Votre  état? 

M.  Prudhomme.  —  Professeur  d'écriture,  élève  de 
Brard  et  Saint-Omer,  expert  assermenté  près  les 
cours  et  tribunaux. 

Le  président.  —  Levez  la  main. 

M.  Prudhomme.  —  De  tout  mon  cœur. 

Le  président.  —  Êtes-vous  parent  ou  allié  du  pré- 
venu ? 

M.  Prudhomme.  ^  Je  ne  le  suis  pas;  je  pourrais 
l'être  :  tous  les  jours,  on  voit  dans  les  familles  les 
plus  respectables,  des  scélérats,  des  intrigants, 
des... 

Le  président,  Vinterrompant.  —  Taisez-Yous.  Tour- 
nez-vous du  côté  de  MM.  les  jurés. 

M.  Prudhomme.  —  Messieurs,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur. 

Je  vous  le  demande  :  qui  de  nous  ne  reconnaît  pis 
M.  Prudhomme;  qui  de  nous  ne  le  rencontre  pas  tous 
les  jours,  un  peu  partout  ?  M.  Prudhomme,  il  faut 
bien  le  dire,  a  quelques  traits  de  ressemblance  avec 
M.  Tout  le  Monde  :  voilà  pourquoi  il  nous  fait  rire 
tous,  sans  que  bon  nombre  d'entre  nous  se  doutent 
qu'ils  rient  un  peu  d'eux-mêmes. 

Argus. 


â^iMBeat,  di  !«'  avril  ai  im  l<"aetak.  ;  faar  laFraiee  :  oaa,  40fr.;  enais,  6  fir.;la  ■•  ^r  lapaste,  U  a.;  ai  b«naaa,IS 
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DIRECTRICS. 
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Le  retour  des  hirondelles. 


L'HIRONDELLE 


Le  soleil  se  levait  à  l'horizon  d'opale; 

L'alouette  achevait  sa  chanson  matinale; 
La  joie  était  partout  : 
Bans  chaque  fleur  nouvelle. 
Aux  bois,  aux  prés,  surtout 
An  nid  de  l'hirondelle. 
17«  AiHèe. 


Il  est  un  proverbe  que  les  nations,  dans  leur  sa- 
gesse, répètent  en  leurs  langages  divers,  acceptant 
avec  foi  ce  qu'il  nous  redit  chaque  année  avec  assu- 
rance :  Une  hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps! 

Vit-on  jamais  printemps  sans  hirondelle  ou  hi- 
rondelle sans  printemps?  Lui  seul  nous  la  ramène; 
ils  arrivent  ensemble  pour  nous  réjouir,  d'un  com- 
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mun  accord,  comme  des  amis  intimes  qu'ils  sont. 

Dès  que  les  souffles  encore  aigres  et  froids  d'avril 
se  sont  apaisés,  dès  qu'un  clair  rayon  donne  du  lustre 
aux  herbes  naissantes  et  le  parfum  aux  fleurs  hâtives, 
une  aile  fine  et  légère  rase  le  frais  gazon,  y  dessine 
des  cercles  rapides  et  de  gractouses  arabesques.  A  cette 
vue,  nous  nous  écrions  tout  ravis  ;  «  L'hirondelle  a 
paru,  nous  tenons  le  printemps  !  » 

Alors  nos  enfants  battent  des  mains  —  mais  non 
pour  l'effrayer;  —  ils  connaissent  cet  oiseau  familier 
de  nos  demeures,  qui,  chaque  année,  bâtit  son  nid 
sous  leur  fenêtre.  Ils  prennent  bien  garde  de  ne  pas 
distraire  la  mère  dans  son  travail  minutieux,  et  par- 
lent plus  bas  quand  elle  s'abat  sous  la  corniche  en  ap- 
portant dans  son  bec  le  fétu,  la  terre  mouillée,  qu'elle 
va  convertir  en  pferres  de  taille  pour  sa  maison. 

Ce  nid,  nous  le  savons,  est  un  porte-bonheur,  et  le 
toit  où  il  s'est  ûié  abrite  le  plus  souvent  Ini-mème 
quelque  autre  nid  où  une  mère  aussi  nourrit,  re- 
chauffe, élève,  soigne,  défend  et  chérit  ses  enfants. 

Les  deux  familles  prospèrent  à  l'envi  sous  les  re- 
gards de  Dieu,  M  donnant  mutuellement  l'exemple. 

Tandis  que  les  petits  de  l'hirondelle,  piaillant  et  ga- 
zouillant, satnent  l'aurore  en  leur  idiome,  les  voix  en- 
fantines rédtent  la  prière  du  matin. 

Dès  que  l'enfant  s'éveiVe,  il  chante;  c'est  sa  manière 
de  pirodâmer  son  boriievr.  Bientôt  petits  frères  et 
sœurs  parlent  tous  à  la  fois  ;  ce  sont  des  chœurs  d'une 
mélodie  naïve,  improvisés,  pins  ou  moins  harmo- 
nieux. Parfois  k  note  fausse  ptrce  en  plainte  aiguë, 
en  colère  subite,  —  nos  enfants  n'étant  guère  plus 
raisonnables  que  les  oisillons  qui  se  battent  sous  le 
bec  de  ïa  mère  pour  lui  enlever  l'insecte,  —  le  repas 
atte«dn1  C'est  à  qmWa  servi  le  premier;  ils  ont  tous 
faim,  et. ignorent  le  savoir-vivre  eo  exigeant  leur 
p^  è  qui  mieux  mieux,  avec  des  clameurs  étoardis- 
sa«tes. 

Un  matin,  les  heureux  habitants  de  l'air  prennent 
des  ailes  ei  s'envolent.  Hélas  !  nos  petits  aussi  quit- 
tent lenr  nid  de  homte  heure.  Les  u«8  et  les  autres  se 
bsJancent  à  peine  quelques  moments ,  indécis  ou 
émus  peut-^tre,  Wf  le  rebord  dn  berceau,  avant  de 
prendre  la  clef  des  champs.  Puis  ils  plongent  dans 
l'espace,  s'échappent  et  disparaissent...  D'aucuns, 
cependant,  n'ont  voulu  qn'essayer  leurs  forces,  et  re- 
viennent au  logis  reposer  lenrs  plnmas  inexpérimen- 
tées. Ah  !  comme  ils'  y  sont  accueillis,  retenus, 
endoctrinés  !  A  ceux-là  qu'il  en  coûte  de  repartir  î 

L'hirondelle  ne  se  laisse  pas  mettre  en  cage.  Oiseau 
de  passage  et  voyageur  de  naissance,  elle  y  mourrait. 
Sa  patrie  esrt  partout  où  le  ciel  est  1>len,  le  soleil 
t»ur,  les  fleurs  épanouies.  H  lui  faut  des  roses  sur  la 
haie,  de  hautes  herbes  où  elle  se  joue,  de  tièdes  ruis- 
seaux dont  le  courant  soit  une  eau  cristalline;  —  par- 
dessus tout  :  la  liberté  ! 

Aussi  le  captif  désole  suit-il  d'un  œil  d'envie,  à 


travers  les  grilles  de  sa  prison,  ce  vol  infatigable  ;  il 
soupire  amèrement  et  donnerait  dix  ans  de  sa  vie  de 
captivité  pour  une  heure  de  course  dans  l'air  libre  avec 
elle. 

Sommes-nous  assis  au  bord  de  la  mer  par  un  beau 
soir  de  mai,  tandis  que  le  bruit  des  flots  assoupis  ne 
marque  plus  la  mesure  qu'à  voix  basse,  n'est-il  pas 
charmant  d'écouter  les  mille  petits  cris  traversant 
l'air,  lancés  par  des  familles  entières  d'hirondelles? 
Et  qu'elle  est  jolie,  leur  gymnastique,  soit  quelles 
rasent  la  mousse  des  falaises  et  le  sable  des  plages, 
soit  que,  plus  hardies  ou  plus  altérées,  elles  se  ris- 
quent jusqu'à  la  crête  des  vagues,  qu'elles  effleu 
rent,  y  prenant  à  la  hâte  un  bain  d'écume  rafraîchis- 
sant! 

Enfin,  l'heure  a  sonné  où  l'oiseau  nomade  va  nous 
quiUw.  n  fait  ses  préparatifs,  et,  tournant  et  retour- 
nant sans  cesse  sur  nos  têtes,  il  semble  nous  dire 
adieu.  Les  passeports  sont  signés;  la  peuplade  se  réu- 
nit; on  voit  les  émigrants  se  donner  rendez-vous  sur 
nos  toiiares,  au  faîte  des  grands  arbres,  dans  quelque 
pré  que  mouille  un  lac  —  leur  abreuvoir.  Là  se  passe 
la  revue.  Dans  les  rangs  de  cette  armée  de  voltigeurs 
ailés,  on  compte  les  recrues  de  la  dernière  conscrip- 
tion ,  et  il  se  donne  le  dernier  mot  d'ordre  ou  de 
ra4)pel. 

Puis...  tout  d'an  coup,  entre  les  deux  premiers 
nuages  de  Kaaiomne,  avant  qu'une  seule  feuille  morte 
soit  tombée,  que  le  dernier  brin  de  jasmin  soit  flétri, 
sans  que  la  trompette  sonne  ou  que  le  tambour  batte 
aux  champs,  la  troupe  volante  s'enfuit  comme  elle 
était  venue,  toujours  ù  la  redierche  d'un  éternel  prin- 
temps ! 

||»«   DE  MAUOHAJiPg. 


:->^^>0^ 


MONSIEUR  NOSTRADAMUS 

(Voir  p.  9.  28,  41,  53,68,  88,  101,  123,  138  et  117.) 
XI 

<^aad  Berthe  s'éveilla  quatre  heures  plus  tard; elle 
se  crut  le  jouet  d'un  cauchemar.  Dressée  sur  son 
séant,  cramponnée  des  deux  mains  à  ses  couvertures, 
elle  jetait  autour  d'elle  des  yeux  égarés.  Où  donc 
était-elle  ? 

Qui  l'avait  transportée  sous  ce  plafond  gris,  parmi 
ces  vieux  livres.  Les  deux  grands  télescopes  placés 
sur  l'étagère  lui  faisaient  Teffet  de  deux  canons  bra- 
qués sur  son  lit,  et  jamais  elle  n'avait  vu  de  chat  pa- 
reil à  celui  qui,  gravemeut  assis  sur  la  tablette  de 
l'étroite  fenêtre  aux  petits  carreaux  en  losanges,  dar- 
dait sur  elle  l'éclair  de  sa  prunelle  verte. 

Au  moment  même  où,  dans  sa  petite  tête  agitée,  se 
ormulait  cette  pensée  :  «  Je  suis  chez  grand- papa,  »  le 
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ehjit  toarna  la  téie  et  I^rtbe  fit  apparaître  M.  Nos- 
tradaraos  q«i  mairbart  sur  )a  pointe  des  pied». 
EMa  tendit  les  bras  vers  kit. 

—  Ah  l  graïKPpapa,  te»ez  bien  Tîte,  dit-elle,  je  ne 
sais  pkia  ou  je  suia. 

—  Tu  eachei  moi,  ma  pettte-filte...  non...  chez  toi. 

—  Qu'est-ee  que  cela,  boi>^apa  f 

—  Des  télescopes,  c'est-à-dire  de  grandes  lunette» 
a^c  leaqiMUea  je  regarda  hea  étoil«s. 

-Etçat 

—  Un  planisphère. 

-^  Le  dial  esl-il  à  tous  ? 

—  Il  est  à  madame  Geneviève.  Bibi,  viens  ici. 
Hîëi  accoarat  et  vint  présenter  son  doa  moelleux 

aoi  eaneasa»  da  Ber^. 

—  H  faut  que  je  te  montre  tes  joujou»,  reprit  le 
millard. 

Et  éieiomt  hi  voix  il  cHa  : 

—  Gwieriève,  où  sont  le  moalon,  le  poupard  et  la 
«Mtore  de  Berthe  ? 

^  èàasool  oè  iUsont,  répondit  ihm  vais  gr^nd^ase. 
Allez-vous  lui  mettre  immédiateaieftt  loudes  ces  bètes- 
Ml  entre  les  marna?  Qu^eèle  se  lève,  et  je  lie»  lai  non- 
tremt 

-^  ie  ▼««  biea  melaiPer,  dit  Tentent. 

—  AtleadSy  attends,  je  laiaf  envoyer  Geneviève,  dit 
la  vieillnré;  mea  raaioe  trainblent  troppoar  que  je 
son^à  t'aider. 

tt  partit  ;:  maia  madama  Geneviève  aa  vint  pa^  et 
Berilie,  ^  bemensemant  avait  été  habituée  par  ma- 
daae  é»  ^nlefeaitie  à  sa  passer  de  Uraime  de  eham- 
bn^s'habîtia  seul».  S»  toiiatta  faille,  elle  remoâta  ea 
hésitant  son  étrange  appartement  et  aperçut  M.  No»> 
tradanma  assis  à  s<mi  bnfaao.  II  faparçut,  l'appela  du 
geste  et  dressa  en  l'air  le  poupard  vêtu  d'un  cost«rme 
de  piqué  bèanc. 

—  Qn'iAeat  joU!  s'eemBoriheaas'élanfant  vers ïm. 
^Très-joJi,  prenda-la,  et  oiai&tettaat  veus-ta  vi- 

sitst  In  maiton,  petit»? 

Et  sans  ramai^uar  qna  Bartbe^  après  arar  eim&ifié 
la  pa«ipaffd  lilood,  la  plaçait  dans  an  coin  pour  re- 
pcendae  sa  propre  poopée,  iè  se  leiira  et  la  conduisit 
snocasstveaeofe  dans  sa  chaoïbce  à  ceneher,  dans  les 
salnns  et  dans  la  cluwabre  àB  maclaina  Geneviève. 

—  C'eat  votrtf  appartement  qm  j'aime  le  mieux, 
grand'papa,  dit  Berthe^  d'un  petit  air  docte,  ^piand 
l'inspaction  Ait  tsnMie»;  il  est  trèa-grand  et  il  y  a 
des  aràNs. 

—  Il  y  a  mèoia  miens  que  ces  arJNKs  de  kuns,.  petite. 
Qaandi  il  fera  beau,  tu  ponrras  jouer  à  la  ponpée  en 
plaia  air.  J'ai  une  tanasse  iib-baut,  je  vais  t'y  eoo- 
dnire. 

U  mareba  vers  la  ponMèpe  de  tapisserie  et  réoarta. 
Btle  voilait  ub  lai^  escalier  de  bois  qui  comptait  une 
douzaine  de  mnrebesi  et  qui  s'éclairait  par  un  châssis 
vitré  qu'on*  ouvrait  et  fermait  à  volonté.  De  plus  l'es- 


caHer  s'élargissait  de  deux  espèces  de  niches  pro- 
fondes recouvertes  de  boiserie,  dont  l'emploi  échappait 
absolument  à  toute  explication. 

—  Viens,  dit  M.  Nostradamus. 

Il  monta  quelques  marches,  et  Gt  se  mouvoir  une 
poigtrce  de  fer  qui  ressortait  du  mur.  Le  châssis  se 
releva  en  grinçant,  une  bouffée  d'air  frais  frappa 
Berlhe  au  visage.  Elle  poussa  un  cri  de  joie,  gravit 
rapidement  les  dernières  marches  et  bondit  sur  une 
terrasse  d'où  l'on  découvrait  un  herixon  très-étendu. 

•*-Ah!  BKm  Dieu,  qfue  de  maisons  I  s'écria-t-elle  avec 
une  sorte  d'effi'oi  comique  qui  fit  sourire  le  vieillard. 

II  la  prit  par  la  main,  l'amena  près  de  la  petite 
balustrade  et,  tendant  le  bras  : 

—  Ce  petit  dôme  tout  près  de  nous,  dit-il,  c'est  l'é- 
glise des  Carmes,  un  des  plus  antiques  sanetaaires  de 
ce  quartier. 

—  Et  ces  grands  là-bas  t 

—  Le  Panthéon,  le  Val-de  Grèce,  les  Invalides. 

—  Et  ces  clochers?  Ce  sont  des  clochers,  n'est-ce 
pas? 

—  Oui,  les  tours  de  Satnt-^lpice. 

—  Les  oiseaux  viennent^ils  ici,  bo»-papa  ? 

-*  Oui,  surtout  l'automne,  quand  cette  petite  vigne 
qui  moute  à  l'arceau  est  bien  fournie  de  grappes.  Tu 
leur  feras  un  peu  la  guerre  là-d«s8us. 

—  yaime  beaJueoup  le  raisin. 

—  Et  moi  aussi  ;  mais  ce  sont  de  fameux  vendan- 
geurs que  les  oiseaux  de  Paris.  Grâce  à  toi,  nous  es- 
sayerons de  partager  cette  année. 

—  A  quoi  servent  ces  boites  vertes-là,  bon-papa?  re- 
prit Bertbe,  fui  regardait  curieusement  autour  d'elle. 

—  On  y  sème  des  fleurs,  des  piantes  grimpantes  qui 
montent  parmi  le  lierre  et  y  produisent  un  très-joli 
e^t 

—  Est-ce  qu'on  peut  labourer  par  terre  ?  cela  parait 
glacé. 

—  C'est  glacé,  en  effet.  Ici,  la  terre  doonerait 
de  rbnmidité  aux  murs,  et  ceci,  c'est  de  l'asphalte, 
comme  tu  en  verras  sur  les  trottoirs. 

—  Bt  cette  machine,  bon-papa,  è  quoi  sert-elle? 

—  Elle  est  le  point  d'appui  de  HM>a  télescope. 
Quand  les  nnits  sont  très-étoilées,  je  porte  mon  grand 
télescope  ici  et  je  m'amuse  à  examiner  te  ciel.  Tu  vofs 
que  la  terrasse  a  son  utilité  et  son  charme.  Geneviève 
n'y  vient  guère^  et  tu  ne  pourras  mettre  aucun  dé- 
sordre. Laisse-moi  descendre  avant  toi,  je  te  donnerai 
la  main. 

Mais  Berthe  était  déjà  dans  l'escalier  ;  elle  examina 
avec  attention  comment  M.  Maurebel  s'y  prenait  pour 
fermer  la  trappe  et  revint  dans  la  bibliothèque  avec 
un  visage  rasséréné.  Madame  Boneau  agitait  la  son- 
nette, qui  annonçait  que  le  dîner  était  servi.  En  cou- 
séquence,  ils  se  rendirent  dans-  La  salle  à  maqger,  où 
il»  tronvèrent  madame  Geneviève  qui  les  attendait 

Sa  présence  rendit  Berthe  silencieuse,  ot^  pendant 
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le  diner,  elle  ne  leva  guère  les  yeux  de  dessus  son 
assiette.  Madame  Geneviève  avait  une  manière  cu- 
rieuse et  quelque  peu  méprisante  de  regarder  les  en- 
fants, qui  n*était  pas  propre  à  lui  attirer  leur  sym- 
pathie. 

—  Berthe,  vous  pouvez  quitter  la  table,  lui  dit-elle, 
lorsque  madame  Boneau  apporta. les  gâteaux  et  le 
café. 

Et,  voyant  M.  Nostradamus  lever  la  tète,  elle  ajouta  : 

—  Les  enfants  ne  doivent  pas  assister  au  dessert. 

—  Au  fait,  cela  leur  épargne  les  inutiles  gourman- 
dises très-nuisibles  à  la  santé,  répondit  tranquillement 
le  vieillard. 

Et  souriant  à  la  petite  fllle,  il  ajouta  : 

—  Retourne  à  tes  jeux,  mon  enfant. 

Bertbe  se  leva,  prit  sa  poupée  qu'elle  avait  déposée 
sur  une  chaise,  et  sortit  de  la  salle  à  manger. 

Elle  connaissait  si  peu  les  êtres  encore,  qu'elle  en- 
tra sans  hésitation  dans  le  premier  appartement  qui 
se  trouva  sur  son  passage  ;  c'était  la  chambre  de  ma- 
dame Geneviève. 

Elle  s'assit  innocemment  sur  le  plus  beau  fauteuil 
et  se  mit  à  dorloter  sa  poupée. 

Cet  exercice  eut  bientôt  pour  résultat  de  l'assoupir 
ellermême  ;  ce  fut  la  voix  perçante  de  madame  Ge- 
neviève qui  l'arracha  à  sa  somnolence. 

—  Que  faites-vous  dans  ma  chambre?  s'écria-t-elle 
avec  une  sorte  d'indignation. 

Au  seul  accent  avec  lequel  fut  prononcé  ce  mot  — 
ma  chambre,  —  Berthe  comprit  qu'elle  avait  fait  une 
chose  tout  à  fait  défendue,  et,  sans  répondre  à  madame 
Geneviève  qui  la  regardait  de  loin  fixement,  elle  se 
sauva  dans  le  corridor. 

Madame  Geneviève  alla  en  grommelant  remonter 
le  voile  de  tricot  destiné  à  préserver  de  toul  contact  la 
précieuse  moquette  du  fauteuil. 

—  Gênante,  gênante,  gênante  î  répétait-elle  en  ho- 
chant la  tête. 

L'ordre  étant  rétabli,  elle  passa  dans  le  corridor 
pour  retourner  à  la  bibliothèque;  mais  voilà  que,  par 
la  porte  ouverte  du  salon,  elle  aperçoit  une  petite  robe 
noire  qui  émergeait  d'un  sofa  bleu. 

Elle  se  précipita  dans  l'appartement.  Berthe  et  sa 
poupée  commençaient  leur  somme. 

-*  Mais  on  ne  vient  jamais  ici,  cria  madame  Gene- 
viève, avec  un  redoublement  d'indignation.  Est-ce  que 
les  enfants  de  madame  de  Hautefeuille  se  jetaient  avec 
leurs  jouets  dans  les  fauteuils  de  son  salon  ? 

Berthe  se  leva  absolument  confuse  cette  fois. 

—  Où  faut-il  aller?  demanda-t-elle  tristement  ;  dans 
la  chambre  aux  livres  ? 

—  Oui...,  c'est-à-dire  non.  Cela  finirait  par  gêner 
votre  grand-père,  de  vous  avoir  toujours  par  là.  Venez 
avec  moi,  je  vais  vous  conduire  dans  la  mansarde  que 
j'ai  fait  nettoyer  pour  vous.  Là,  vous  ne  gênerez  per- 
sonne et  personne  ne  vous  gênera. 


Elle  traversa  le  corridor,  la  bibliothèque,  et  con- 
duisit Berthe  jusqu'à  la  vieille  porte  qui  touchait  son 
lit.  Elle  tira  deux  de  ces  gros  verrous  ronds  qui  ne 
sont  plus  guère  en  usage  dans  les  maisons  modernes, 
et  monta  un  étroit  escalier  en  spirale.  Il  aboutissait  à 
un  palier  sombre  sur  lequel  donnaient  deux  portes 
basses.  Madame  Geneviève  en  ouvrit  une,  et,  faisant 
entrer  l'enfant  : 

—  Voilà  tous  vos  joujoux,  dit-elle,  vous  viendrez 
jouer  là  tant  que  vous  voudrez,  vous  pouvez  y  rester 
dès  maintenant. 

Et  elle  sortit,  laissant  Berthe  debout,  stupéfiée,  sa 
poupée  entre  les  bras. 

La  mansarde  était  un  triste  et  froid  appartement 
qui  contenait  pour  tous  meubles  des  caisses  empilées 
avec  ordre. 

Sous  le  terne  rayon  de  lumière  que  laissait  entrer 
l'unique  fenêtre,  une  étroite  tabatière  placée  très-haut 
et  enguirlandée  de  fines  toiles  d'araignées,  se  voyaient 
une  chaise  de  paille,  un  tabouret  et  un  vieux  guéridon 
où  s'étalaient  le  poupard  frisé,  lé  mouton  enrubané  et 
la  voiture  aux  chèvres. 

Une  nouvelle  sensation  de  ce  froid  glacial,  aossi 
bien  moral  que  physique  qui  l'avait  saisie  dans  le 
wagon,  enveloppa  la  pauvre  enfant.  De  grosses  larmes 
jaillirent  de  ses  yeux,  elle  baissa  la  tête  ;  mais,  la  re- 
levant tout  à  coup,  elle  regarda  autour  d'elle  avec  une 
expression  de  résistance,  et  recula  jusqu'à  la  porte. 

Non,  non,  elle  ne  restera  pas  dans  ce  sombre  appar- 
tement; non,  non,  elle  ne  s'approchera  pas  de  ces 
vieilles  murailles,  elle  ne  regardera  pas  cette  vitre 
terne..*.,  sur  laquelle  se  promènent  de  noires  arai- 
gnées; non,  non,  non  I 

La  première  sensation  passée,  le  sang  revint  à  ses 
joues,  l'agilité  à  ses  pieds. 

Elle  tourna  sur  elle-même,  sortit,  ferma  la  porte 
sans  bruit  et  regagna  en  courant  la  bibliothèque. 
M.  Maurebel,  assis  devant  son  bureau,  était  retombé 
dans  ses  abstractions  scientifiques,  et  sa  physionomie 
très-grave  arrêta  l'exclamation  qui  venait  aux  lèvres 
de  l'enfant.  Devant  ce  visage  austère,  Berthe  perdit 
toute  confiance  et  se  demanda  où  elle  poserait  sa 
pauvre  petite  personne.  Comment  pourrai^elle  jouer 
sans  que  son  grand-père  t'entendit,  et  d'ailleurs  ma- 
dame Genevièvre  ne  manquerait  pàl  d'entrer  et  la 
renverrait  d'autorité  à  l'affreuse  mansarde  ? 

Comme  elle  réfléchissait  ainsi,  toute  perplexe  et  tout 
oppressée,  ses  yeux  tombèrent  sur  les  beaux  chênes  et 
sur  les  gazons  plantureux  des  tentures. 

Elle  revit  immédiatement,  par  l'imagination,  ce 
qu'elles  voilaient  :  le  grand  châssis,  le  vieil  escalier, 
les  hautes  niches,  les  larges  degrés.  Elle  se  glissa  jus- 
qu'aux portières,  les  entr'ouvrit  et  montant  quelques 
marches,  alla  se  blottir  dans  une  des  niches.  Elle  s'y 
trouva  très-bien,  elle  apercevait  un  grand  mètre  carré 
de  ciel,  la  niche  lui  formait  une  sorte  de  guérite  bien 
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ajustée  à  sa  taille,  et  sa  petite  imagination  lui  dérou- 
lait mille  tableaux  riants.  Un  jour  ou  l'autre,  elle  ap- 
prendrait à  soulever  la  trappe,  ce  qui  lui  permettrait 
des  échappées  sur  la  terrasse,  et,  quand  madame  Ge- 
neTièvre  ne  serait  pas  dans  la  bibliothèque,  elle  en- 
tr'oQvrirait  les  rideaux  et  verrait  grand-papa  comme 
au  fond  d'un  paysage. 

Son  petit  visage  se  désassombrit  un  peu  et  elle  de- 
meura toute  l'après-midi  dans -son  escalier,  tantôt 
regardantes  nuages  gris  qui  passaient  lourdement 
sur  le  ciel,  tantôt  écrivant  avec  son  doigt  sur  la  boise- 
rie, des  lettres  imaginaires. 

La  lettre  L  et  la  lettre  B  revenaient  souvent  sous 
son  doigt  et  parfois  elle  murmurait  les  noms  de  Lu- 
dovic et  de  Bellevailée.  Elle  possédait  déj&  cette  puis- 
sance singulière  et  redoutable  de  faire  revivre  en 
images  présentes,  vivantes,  les  personnes  et  les  lieux 
qui  avaient  passé  par  son  cœur  et  ses  yeux  ;  mais  elle 
possédait  aussi  la  suprême  consolation  de  s'isoler  des 
ennuis  de  sa  position  actuelle,  de  continuer  à  vivre  en 
quelque  sorte  avec  tout  ce  qu'elle  aimait. 

Le  cief,  à  Clisson,  était  bien  souvent  gris  comme  il 
était  ce  jour-là,  elle  y  avait  vu  errer  de  ces  grands 
nuages  déchirés  par  le  vent.  D'apercevoir  un  coin  du 
del  la  consolait  singulièrement. 

L'après-midi  passa  vite  en  ces  petites  rêveries,  et 
Berthe  ne  se  rappela  la  réalité  qu'en  entendant  la  voix 
de  madame  Geneviève  qui  retentissait  par  l'apiarle- 
meut  comme  une  trompette  fêlée. 

Zknaïdk  Flkuriot. 

—  La  suite  prochainement  "» 


LA  SCIENCE  Â  DEMONTRK... 

(Voir  p.  43.) 

— .  Vous  me  réconciliez  avec  les  mathématiques  I 
dis-je  à  mon  savant  interlocuteur.  Je  ne  sais  pourquoi 
Je  les  avais  toujours  regardées  comme  des  sciences 
arides,  et  je  vous  avouerai  à  ma  honte  que,  tout  à 
l'heure  même,  je  n'ai  pu  sans  un  sentiment  de  fï^ayeur 
vous  entendre  parler  de  progressions,  de  fractions,  de 
numérateurs  et  de  dénominateurs  ;  je  ne  soupçonnais 
pas  l'importance  philosophique  des  considérations  sur 
les  nombres,  et  ne  comprenais  pas  pourquoi  Platon 
avait  écrit  sur  la  porte  de  son  école  :  m  Personne 
«  n'entre  ici,  s  il  n'est  géomètre.  »  Mais»  maintenant 
que  vous  m'avez  montré  de  quelle  utilité  sont  les 
mathématiques  pour  nous  faire  saisir  le  caractère  es- 
sentiellement fmi  de  la  nature  et  pour  nous  amener 
ainsi  à  élever  notre  pensée  vers  l'infîni  véritable,  vers 
Dieu,  je  vous  prierai  de  bien  vouloir  insister  encore 
un  peu  sur  ce  point,  et  d'éclaircir  quelques  difficultés 
qui  ne  peuvent  tenir  qu'à  mon  ignorance  en  ces  ma- 
tières» Vous  m*avez  démontré  tout  à  l'heure  que  le 


nombre  infini  ne  saurait  exister  ;  mais  n'employez* 
vous  pas  sans  cesse  en  mathématiques  la  considération 
de  l'infini? 

Le  savant.  —  Oui,  nous  parlons  de  l'infini  en  ma- 
thématiques, —  mais  comme  d'une  limite  que  ni  les 
grandeurs  ni  les  nombres  ne  peuvent  jamais  attein- 
dre :  cela  revient  à  dire  que  le  nombre  infini  n'existe 
pas. 

Jlfot.  —  Mais  ne  dit-on  pas,  dans  les  traités  d'algèbre,, 
que  si  on  divisait  un  nombre  quelconque  par  zéro  on 
trouverait  pour  quotient  l'infini  ? 

Le  savant.  —  Cela  est  vrai;  mais  comme  il  est  im- 
possible et  contradictoire  de  diviser  par  zéro,  le  nom- 
bre infini,  qui  serait  le  quotient  de  cette  division  im- 
possible, est  lui-même  impossible  et  contradictoire. 

Moi.  —  Je  vois  bien  vaguement  que  l'on  ne  saurait 
diviser  un  nombre  par  zéro;  mais  je  vous  en  deman- 
derai,.si  vous  voulez  bien,  une  démonstration  rigou- 
reuse. 

Le  savant.  —  Je  vous  la  donnerai  volontiers,  mais 
je  crains  de  vous  effrayer  encore  en  vous  parlant  de 
diviseurs  et  de  quotients.  Supposons  donc  que  l'on 
divise  un  nombre  par  zéro.  Quel  sera  le  quotient? 

Jtfoi.  —  L'infini,  nous  en  sommes  convenus. 

Le  savant.  —  Mais  vous  savez  qu'en  multipliant  le 
diviseur  par  le  quotient  on  retrouve  le  dividende  ? 

Moi.  —  On  sait  cela,  même  à  l'école  primaire. 

Le  savant.  —  Nous  aurons  donc  :  zéro  multiplié  par 
Vinfini,  égale  un  nombre  quelconque;  en  d'autres 
termes  :  une  infinité  de  riens  égale  quelque  chose  ! 
Soit  un  nombre  infini  d'hommes;  aucun  d'eux  n'a 
rien  dans  sa  bourse  ;  à  eux  tous  ils  ont  une  somme 
quelconque  d'argent  !  N'est-ce  pas  absurde  ? 

Mot.  —  Assurément. 

Le  savant.  — *  Et  pourtant  cela  serait  vrai  dans 
l'hypothèse  que  nous  venons  d'admettre,  ce  qui  prouve 
que  l'hypothèse  est  elle-même  absurde.  Ainsi  toute 
division  par  zéro  est  impossible,  et  l'argument  que 
vous  voulez  tirer  de  notre  formule  algébrique  en  fa- 
veur du  nombre  infini  n'est  pas  fondé.  Notre  précé- 
dente conclusion  reste  donc  inattaquable;  l'infini 
n'existe  pas  dans  l'ordre  des  choses  qui  se  comptent 
et  qui  se  mesurent^  dans  l'ordre  des  choses  qui  chan- 
gent et  qui  se  meuvent^  car  les  changements  d'état  se 
comptent,  les  mouvements  se  mesurent.  Or  la  matière 
passe  par  une  série  d'états  différents  ;  la  matière  se 
meut;  donc  la  matière  n'est  pas  éternelle.  Celui-là 
seul  est  éternel  qui  est  immuable  ;  et  à  lui  seul  aussi 
appartient  l'immensité  comme  l'éternité. 

Moi.  —  Mais  s'il  n'y  a  pas  de  nombre  infini,  les 
molécules  qui  composent  les  corps  sont  donc  en  nom- 
bre fini  ?  Je  croyais  cependant  la  matière  divisible  à 
l'infini. 

Le  savajit.  —  Vous  vous  trompiez.  Quand  même 
cette  divisibilité  &  l'infini  pourrait  être  attribuée  à 
la  ligne  idéale  des  géomètres,  qui  est  une  simple  abs* 
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traction  de  Tesprit,  il  n'en  serait  pas  moins  certain 
que  les  corps  réeh  n'ont  pas  une  inGnité  de  parties^ 
puisque  le  nombre  infini  ne  peut  être  actuelUmmt 
réalisé.  Je  vous  renvoie  pour  cette  question  h  la  qua- 
trième leçon  de  physique  générale  de  Cauchy, 

Moi,  —  Par  la  même  raison,  la  matière  ne  s'étend 
pas  à  l'infini  dans  l'espace  ? 

Le  savant,  —  Sans  doute  ;  Newton  vous  dit  et  Cau-r 
chy  après  lui  que  la  nature  est  bornée  dans  l'espace 
comme  dans  le  temps.  L'hypothèse  contraire  nous 
ramènerait  à  la  supposition  contradictoire  d'une  série 
infinie  de  parties  distinctes.  D'ailleurs,  sur  ce  point, 
la  physique  vient  en  aide  aux  mathématiques.  Vou9 
savez  que  les  corps  peuvent  se  dilater  et  se  condenser  : 
il  y  a  donc  des  intervalles  entre  les  molécules  des 
corps  ;  en  d'autres  termes,  il  y  a  du  vide.  Il  est  vrai 
que  ces  intervalles  sont  remplis  par  un  fluide  subtil, 
l'cther,  qui  est  répandu  dans  l'espace.  Mais  l'éther,  à 
son  tour,  est  composé  de  molécules  séparées  par  des 
intervalles  réels  quoique  très«petits.  En  effet,  si  l'é- 
ther était  une  masse  continue^  le  mouvement  de  chaque 
molécule  d'éther  se  communiquerait  à  toutes  les 
autres  dans  un  instant  unique  et  indivisible.  Or  cela 
n'est  pas,  puisque  la  propagation  de  la  lumière,  qui 
résulte  des  vibrations  de  l'éther,  n'^st  pas  instantanée  ; 
il  faut  même  un  temps  très-long  pour  que  la  lumière 
des  étoiles  parvienne  à  nos  yeux.  Cela  prouve  qu'il  y  a 
du  vide,  ou  en  d'autres  termes  qae  la  matière  ne  rem- 
plit pas  l'espace  ;  elle  ^parait  continue  à  nos  sens, 
mais  en  réalité  les  molécules  qui  composent  l'univers 
sont  comme  des  constellations  éparses  à  travers  l'im^ 
mensité.  Si  donc  les  intervalles  qui  séparent  ces  mo^ 
lécules  étaient  diminués,  si  l'univers  était  comprimé 
par  une  force  toute-puissante,  il  pourrait  se  réduire, 
comme  le  dit  Newton,  h  un  volume  beaucoup  moin- 
dre. De  même,  si  les  intervalles  augmentaient,  si  les 
corps  étaient  dilatés  tous  à  la  fois,  l'univers  occupe" 
rait  plus  de  place  qu'il  n'en  occupe  actuellement.  Or 
ce  qui  peut  augmenter  et  diminuer  n'est  pas  infmi. 
Par  conséquent  le  monde  est  uni  dans  l'espace  comme 
dans  le  temps.  S'il  fait  4  notre  imagination  m  effet 
d'in/Sni,  c'est  que  la  grandeur  de  son  ensemble  et  la 
petitesse  de  ses  parties  échappent  à  nos  senf  et  épou- 
vantent la  faiblesse  de  nos  conceptions.  Mais  ces  abîmes 
d'immensités  qui  confondent  notre  pensée  ne  sont  que 
des  atomes  mesurables,  finis,  ne  sont  que  des  peti- 
tesses incalculables  par  rapport  à  Celui  qui  a  placé  la 
nature  dans  un  coin  de  l'espace  et  dans  une  petite 
période  du  temps.  Dieu  seul  est  grand  ;  c'est  le  der- 
nier mot  de  toutes  les  sciences,  comme  c'est  le  premier 
mot  de  notre  catéchisme.  On  ne  peut  bien  connaître 
la  nature  sans  reconnaître  en  même  temps  combien 
elle  est  insuffisante  à  s'expliquer  par  elle-même  et  à 
exister  par  elle-même.  Aussi,  quand  vous  entendrez 
dire  que  la  science  peut  se  passer  de  Dieu,  croyez 
bien,  et  dites-le  bien  haut,  qu'elle  ne  saurait  renier 


Dieu  sans  se  renier  elle-même,  aam»  renier  la  raison* 

Moi,  —  Alors  que  de  savants  ont  aujourd'hui  abdi- 
qué leur  raison  ! 

le  savant,  —  C'est  le  résultat  do  divorce  que  l'on  a 
voulu  établir  entre  la  science  et  Ja  foi.  On  a  commencé 
par  oublier  ou  par  attaquer  les  dogmes  de  la  religion 
révélée  ;  la  punition  est  venue;  avec  la  foi  on  a  perdu 
la  raison  même  :  on  a  douté  de  Dieu.  Mais,  en  doutant 
de  Dieu,  on  s'est  condamné  à  ne  plus  rien  expliquer; 
car,  en  dehors  de  la  croyance  en  Pieu,  tout  n'est  plus 
pour  notre  intelligence  que  désordre  et  chaos,  comme 
tout  serait  désordre  et  chaos  dans  la  nature  si  la  puis- 
sance  de  Dieu  cessait  un  instant  d'en  maintenir  Tordre 
et  l'harmonie.  Et  voulez-vous  voir  en  raccourci  le  ta- 
bleau de  tous  ces  égarements  où  ila  fallu  se  précipiter 
pour  échapper  à  Dieu  ?  Je  vais  vous  exposer  en  peu 
de  m«>ts  la  genèse  de  nos  esprits  forts  ;  vous  jugerez 
ensuite  autre  nous  qui  croyons  en  uQ  Dieu  créateur, 
et  ceux  qui,  pour  échapper  au  mystère  de  la  créâUUoo, 
se  jettant  dans  les  plus  insoutenables  erreurs. 

La  matière,  disent^ils,  est  éternelle  ;  je  ne  reviena 
pas  sur  les  contradiction^  où  cette  supposition  en- 
traine. Mais  ni  l'homme  ni  les  animaux  ne  sont  éter- 
nels; car  la  terre  n'a  pap  toujours  été  habitée;  ia 
science  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point,  De  là  uoa 
insurmontable  difficulté  pour  l'atbée  :  puisque  les  êtres 
vivants  ont  apparu  h  un  jour  donpé,  il  faut  bien  ad^ 
mettre  une  création  pour  |es  hommes  et  les  animaux. 
Dans  l'espoir  d'éviter  cette  conclusion,  l'athéisme  sup- 
pose avec  Lamarck,  avec  de  Maillet,  avec  Darwin,  qoe 
la  matière  inanimée  a  pu  se  transforiper  en  matière 
vivante  et  produire,  avec  le  temps,  des  êtres  organi- 
sés. Voici  donc  les  animaux  créés  du  sein  de  la  terre  ; 
mais  l'homme  reste  à  expliquer  :  on  a  imaginé  pour  y 
parvenir,  la  loi  de  Vévolutiûn  ou  de  la  transformation 
des  espèces  ;  les  espèces  inférieures,  nées  de  la  ma- 
tière, auraient,  avec  le  temps,  donné  naissance  à  des 
espèces  supérieures;  enfin,  de  progrès  en  progrès,  par 
une  série  d'espèces  intermédiaires,  du  mollusque,  du 
ver  ou  du  poisson  ou  du  phoque,  seraient  nés  les  mam- 
mifères, puis  les  singes,  puj^  enfin  rhon^ro*^-  Voilà, 
tout  expliqué,  et  les  savants  qui  professent  sérieuse- 
ment cette  doctrine  s'écrient  triomphalement  qu'ils 
n'ont  pas  eu  besoin  de  l'hypothèse  de  pieuî 

Moi.  —  Est-ce  que  beaucoup  de  savants  donnent 
dans  ces  aberrations  ? 

Le  savant.  —  Les  plus  illustres  d'entre  eux,  au 
moins  en  France,  les  repoussent  absolument.  M.  Pas- 
teur a  démontré  par  ses  expériences  que  la  matière, 
même  en  décomposition,  ne  produisait  aucun  être  or- 
ganisé, et  que,  si  l'on  voit  écloredes  animalcules  dans 
certaines  fermentations,  ils  proviennent  des  germes 
animés  répandus  dans  l'air.  La  vie  n'a  donc  jamais  pu 
sortir  du  sein  de  la  matière  inanimée,  et  le  système 
de  Darwin  est  renversé  par  là.  De  plus,  quand  la 
matière  pourrait,  ce  qui  n'est  pas,  produire  quelques 
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animalcules,  il  m^  hNHimiwble  que  ces  èlret  iMPimiiifi 
aient  donné  Mjjisanee  k  des  espèceg  plus  parfaites  ; 
car  rexpérioncf»  p'a  jamf^is  coiistaté  la  transformation 
H'unâ  apptoe  «n  une  espèce  différente,  ni  à  plus  forte 
raitOD  en  une  espèce  mjiéfieure.  Mais  je  laisse 
de  côté  cet  résultats  scientifiques  qui,  cependant, 
me  semblent  décisifs  contre  le  darwinisme;  je  ne 
veui  faife  #n  ce  moment  h  la  doctrine  de  l'évolu- 
tion qu'une  ot>jeetion,  et  la  voici  ;  «  ii  Thorame  n'est 
«  que  le  produit  d'une  évolution  de  la  matière,  il  est 
«  lul-roèflfie  pure  matière;  car  de  la  matière  n'a  pu 
■  Muiêii  sortir  un  principe  spirituel)  et  si  l'homme 
a  0stpure  matière,  Il  n'«  pe«  de  libre  arbitre;  car  la 
«  matière  est  «oumise  h  des  lois  déterminées.  »  En  un 
mol,  la  théorie  de  l'évolution  entraîne  le  matérialisme, 
le  fatalisme,  et  pur  suite  l'irresponsabilité.  Or,  devant 
l'absurdité  morale  de  ces  conséquences,  toutes  les  ab- 
aiirditée  methémetiques,  physiques  ou  physiologiques 
que  Von  peut  déjà  ai  justement  reprocher  eu  matéria- 
lisme, iont  relativement  peu  de  chose. 

itoi,  «r  Sans  doute  ;  mais  un  athée  nous  répondrait 
qu'il  na  recule  nullement  devant  la  négation  de  l'àme 
et  de  la  liberté;  loin  de  là,  il  nous  soutiendra  que /a 
science  a  défnontré  la  fausseté  de  ces  croyances,  et  que 
ta  pensée  n'est  qu'une  fonction  du  cerveau. 
•  Le  $avant,  —  Ce  n'est*pas  nne  petite  affaire  que  de 
nier  la  liberté,  car  en  la  niant  on  nie  le  bien  morale  le 
mérite,  la  vertu,  on  nie  l'honneur  et  le  dévouement  ; 
on  nie  en  un  mot  toutes  lea  qualités  dont  on  ne  per- 
mettrait pas  à  un  autre  d'insinuer  que  nops  soi^mes 
privés.  Peut-on  accepter  de  telles  conséquences?  Tout 
bas,  peutrèti'e;  tout  haut,  jan)ai9.  Mais,  d'un  autre 
côté,  peut-on  nier  que  le  matérialisme  n'y  conduise 
rigoureusement?  Y  a-t-il  un  jjpoym  quelconque  de 
sauver  la  morale  sans  la  liberté?  ^t  comment  sauver 
la  libertés!  on  doute  de  la  spiritualité  de  i'àme?  Ira* 
t-on  donner  de  la  liberté  à  )a  matière  ?  Nul  n'a  jamais 
été  jusque-là]  et  Tathéiame,  réduit  k  cette  alternative, 
ou  de  dire  que  la  matière  est  Uhre,  ou  que  l'homme 
ne  l'est  pas,  a  préféré  ce  dernier  parti;  c'est  signer 
lui-même  sa  propre  condamnation,  et  après  cet  aveu 
une  doctrine  e^t  jugée.  Le  libre  arbitre  est  la  pferre 
de  touche  des  systèmes  philosophiques;  ceux  qui 
sont  incompatibles  avec  la  liberté  9ont  nécessaf rement 
faui,  car  la  vérité  ne  saurait  contredire  le  principe 
fondamental  de  la  moralité  humaine  ^  or  le  matérialisme 
mène  au  fatalisme,  il  n'en  faut  pa^  davantage  pour 
prouver  de  la  manière  la  plus  péremptoire  que  l'âme 
est  distincte  du  corps.  Toutefois  ce  n'est  pas  la  seule 
preuve  ;  comme  il  y  a  certi^jna  eaprits  que  ces  preuves 
morales  ne  touchent  pas,  et  qui  refusent  de  se  rendre 
à  la  vérité  quand  cette  vérité  n'est  pas  du  domaine  des 
sciem^^a  physique^  et  naturelles,  on  peut  y  ajouter, 
'  pour  confondre  les  matérialistes,  des  faits  que  la  phy- 
siologie elle-même  nous  donne  en  faveur  de  la  spiri- 
tualité de  l'4me< 


Mot.  —  Quoi  1  la  physiologie  dont  les  matérialistes 
invoquent  avec  tant  de  confiance  le  témoignage,  vien- 
drait au  contraire  déposer  contre  eux? 

Le  savant.  —  Oui,  comme  toutes  les  autres  sciences  : 
plus  on  connaît  les  propriétés  et  les  lois  de  la  matière 
organisée,  plus  on  voit  clairement  combien  elles  sont 
incompatibles  avec  les  propriétés  de  la  pensée.  Le 
temps  ne  me  permet  pas  aujourd'hui  de  traiter  cette 
question  avec  vous  ;  mais,  si  vous  le  désirez,  nous  re- 
prendrons notre  entretien  un  autre  jour,  et  vous  verrez 
que,  si  nous  ne  connaissions  pas  déjà  par  la  cons- 
cience et  par  la  foi  la  distinction  de  l'âme  et  du  corps, 
nous  serions  obligés  de  l'admettre  au  nom  de  la  phy- 
siologie. 


Th.  Dksdouits. 


—  Im  suite  proohaineinent.  — 


RETOUR  EN  ANGLETERRE 

DU     CAPITAINE      BOYTON 

—  Vive  la  France  !  vivent  messieurs  les  Français  ! 

C'est  par  ce  double  cri,  poussé  d'une  voix  vibrante, 
que  le  capitaine  Boyton  a  répondu  aux  bravos  enthou- 
siastes de  la  foule  qui,  sur  les  deux  jetées  du  port,  sa- 
luait son  départ  de  Boulogne.  Vive  la  France  I  ce  no- 
hle  adieu,  que  l'on  sentait  vepu  du  cœ«r,  ne  peut  que 
nous  rendre  plus  sympathique  \§  brave  étranger  dont 
la  Hemaine  4$$  Familles  entretenait  naguère  ses  lec- 
teurs, en  racontant  dan»  la  chronique,  son  premier 
voyage  et  la  traversée  de  la  ]yf  anche,  de  Douvres  à 
Boulogne.  Le  retour,  quoique  dans  des  conditions 
plus  difficiles,  avec  une  mer  boaleuse,  ne  s'est  pas 
effectué  moins  heureusement.  Ce  récit  ne  peut  qu  in- 
téresser n^B  lecteurs,  outre  que  le  résultat  de  cette 
étonnante  entreprise  ne  semble  pas  du  tout  indiffé- 
rent ou  simplement  curieux ,  comme  quelques-uns 
pourraient  le  croire.  Non  !  il  prouve  que  l'appareil 
Jifmmann  réunit  les  deux  conditions  qui  devraient 
le  faire  adopter  pertont,  si  son  prix,  le  temps  né- 
cessaire à  le  revêtir  au  momenj  d'un  danger  imprévu, 
n'en  rendaient  individuellement  l'application  difficile. 
En  revanche,  cet  appareil  peut  étr$  très-avanta- 
geusement employé  à  bofd  ou  sur  la  eôte,  goit  pour 
aller  sauver  un  homme  tombé  à  la  mef,  soit  pour 
porter  au  rivage  la  corde  qpi  établira  la  comiyiMni* 
cation. 

Maintenant,  venons  aux  détails  de  la  nouvelle  ex- 
périence, détails  qui  npus  sont  fournis  par  tes  nom- 
breux récits  de  témoins  oculaires. 

Dès  midi,  une  foule  considérable  couvrait  les  deux 
jetées  du  port  de  Boulogne.  A  deux  heures  cinq  mi- 
nntes,  le  capitaine  Boyton,  appuyé  sur  sa  pagaie, 
sort  de  ThôU^l  Bristol.  Derrière  lui,  viennent  MM.  le 
baron  de    la   Touche,   sous-préfet  j  le   Denez,   tré- 
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sorier  de  la  marine,  remplaçant  le  commissaire  de 
la  marine;  Merridew,  Tami  du  capitaine;  Mequin, 
l'habile  pilote,  etc. 

«  Sur  les  ponts,  sur  les  quais,  à  droite,  à  gauche, 
écrit  M.  Henri  More!  au  Petit  Moniteur,  partout  les 
chapeaux,  les  mouchoirs,  s'agitent  au-dessus  de  Ja 
foule. 

«  —  Vive  le  capitaine  Boyton  !  • 

«  —  Hurrah  I  Boyton,  hurrah  ! 

«  Toutes  les  mains  sont  tendues  vers  celui  qui  pro- 
voque ces  clameurs...  A  deux  heures  douze  minutes, 
le  capitaine  descend  les  marches  de  l'escalier  du  port 
Marquetet,  simplement,  comme  nous  nous  étendrions, 
vous  ou  moi,  sur  un  lit  de  plume,  il  se  couche  sur 
l'eau.  » 

C'est  à  ce  moment,  d'après  le  correspondant  du 
Temps,  autre  témoin  oculaire,  que  l'intrépide  nageur 
jette  aux  échos  ce  cri  si  agréable  à  des  oreilles  fran- 
çaises, surtout  sortant  de  la  bouche  d'un  étranger  : 

—  Vive  la  France  !  vivent  messieurs  les  Français  ! 

Cinq  minutes  après,  on  le  voyait  déjà,  circulant  à 
travers  les  embarcations  du  port.  Ce  n'est  pas  sans 
peine  que  peuvent  le  suivre  les  invités  embarqués 
dans  un  bateau  de  sauvetage  de  la  société  de  Bou- 
logne. Cependant,  en  faisant  force  de  rames,  on  put  se 
rapprocher  de  lui  à  ce  point,  que  l'idée  vint  au  jour- 
naliste parisien,  de  demander  au  capitaine  un  souvenir 
pour  ses  lecteurs.  M.  Boyton  satisfit  à  ce  désir,  en 
éoivant  sur  le  carnet  qu'on  lui  présentait  ces  mots  : 
/  am  now  about  to  start  ;  je  suis  au  moment  de  partir. 

«  Jusqu'à  six  heures  et  demie,  dit  M.  Morel,  aucun 
incident  ne  se  produit.  Quand  nous  apercevons  le  cap 
Oris-Nez  à  une  faible  distance,  lo  capitaine  Boyton 
nous  appelle  d'un  coup  de  trompe  et  s'adresse  à  son 
ami  M.  Merridew  : 

« —  Le  vent  est  bon,  dit-il,  je  n'éprouve  aucune  fa- 
tigue, j'ai  envie  de  ne  pas  m'arrèter  ici  et  de  conti- 
nuer directement  jusqu'en  Angleterre.  » 

M.  Merridew  explique  à  M.  Boyton  que  le  pro- 
gramme réglé  à  l'avance  s'oppose  à  l'accomplisse- 
ment de  ce  projet  ;  car  le  paquebot  anglais  venant  de 
Folkestone,  avec  d'autres  invités,  ne  doit  partir  qu'à 
minuit.  Le  capitaine,  non  sans  une  assez  vive  impa- 
tience, déclare  qu'il  est  inutile  en  ce  cas  de  continuer 
jusqu'à  Gris-Nez  et  met  pied  à  terre  au  petit  hameau 
d'Andresselles.  Les  passagers  du  canot  l'imitent,  et 
tous  ensemble  se  dirigent  vers  Gris-Nez,  situé  à  trois 
cents  mètres  seulement,  et  où  se  trouve  l'unique  au- 
berge du  pays.  Cette  auberge  n'est  qu'une  maisonnette 
bâtie  au  bord  d'un  chemin  sablonneux  qui  descend  à 
la  mer  et  dont  la  grande  salle,  éclairée  par  des  quin- 
quets  à  l'huile  de  pétrole,  s'ouvre  pour  les  voyageurs, 
réjouis  par  la  vue  des  tables  dressées  soudain  à  leur 
intention. 

«  Le  capitaine  Boyton  s'installe  seul  dans  un  coin 
et  se  fait  servir  une  soupe  —  une  vraie  soupe  de  cam- 


pagne sur  laquelle  nul  appareil  ne  pourrait  flotter,  — 
et  un  beefsteack  sauté  dans  la  poêle,  c'est  tout  et 
c'est  assez.  »  Puis  il  monte  pour  se  reposer  dans  la 
chambre  préparée  pour  lui  au  premier  étage,  lais- 
sant dans  la  salle  commune  vingtrcinq  à  trente  voya- 
geurs qui  se  font  un  lit  de  leurs  chaises  ou  du  plan- 
cher. Au  bout  de  quelques  heures,  M.  Merridew  vient 
les  réveiller  en  annonçant  que  le  paquebot  de  Folkes- 
tone, le  Prince-Albertf  est  en  vue.  En  effet,  les  passa- 
gers à  peine  arrivés  sur  la  plage,  une  fusée,  partant 
du  navire,  s'élance  rapide  vers  le  ciel  et  retombe  sur 
les  flots  agités  en  bulles  multicolores.  C'est  le  salut 
du  paquebot  auquel  on  répond  par  des  feux  de  ben- 
gale. 

Peu  après  réparait  le  capitaine  Boyton,  qui  revêt  en 
silence  son  appareil.  Avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de 
lui  serrer  la  main  et  de  lui  dire  :  «  Adieu,  capitaine  ; 
bon  voyage,  capitaine  !  »  il  s'est  dirigé  vers  la  mer. 
Les  flots  arrivent  à  sa  ceinture  et  subitement,  avec 
une  rapidité  prodigieuse,  on  le  voit  s'éloigner.  On  n'a- 
perçoit bientôt  plus  que  les  deux  côtés  de  sa  pagaie 
se  balançant  au-dessus  des  vagues,  et  puis  plus  rien. 

«  La  mer  étant  houleuse»  écrit  M.  Morel  dans  sa 
dernière  dépêche,  le  capitaine  a  dû  constamment 
lutter  contre  le  courant.  Il  a  pris,  dans  ce  long  tra- 
jet, peu  d'aliments,  deux  bouchées  de  sandwich,  du 
thé,  quelques  gouttes  de  sherry-brandy,  et  fumé  trois 
ou  quatre  cigares,  y»  Pendant  un  assez  long  temps, 
par  suite  d'une  brume  intense,  on  l'a  perdu  de  vue  et 
l'inquiétude  était  grande  parmi  les  passagers.  Néan- 
moins, à  trois  heures  et  demie  de  l'après-midi,  il  arri- 
vait à  Douvres  ;  la  population  l'acclamait,  le  canon  le 
saluait. 

a  M.  Merridew  lo  reconduisit  en  canot  à  bord  du 
Prince-Albert, 

«  —  Avez-vous  l'heure  de  Greenwich  ?  demanda  le 
capitaine  avec  un  flegme  étonnant. 

«  Puis  il  fit  constater  que  sa  montre  marquait  exac- 
tement l'heure  officielle. 

a  On  le  déshabilla.  Il  était  inondé  de  sueur.  Lavé  à 
l'eau  tiède,  savonné,  épongé,  frictionné  par  les  méde- 
cins, il  déclara  qu'il  aurait  bien  navigué  encore  quel- 
ques heures.  Le  capitaine  passe  la  nuit  à  l'hôtel  du 
Pavillon,  A  six  heures  il  se  lève  pariaitement  dispos.  » 

En  applaudissant  des  deux  mains  à  ce  succès,  gros 
pour  l'avenir  des  plus  utiles  conséquences,  nous  nous 
déclarons  pleinement  de  l'avis  du  journaliste  qui  disait 
dans  sa  chronique  :  «  Défis  et  paris.  Ici  c'est  le 
capitaine  qui  renouvelle  son  expérience.  Celui-là  a 
droit  à  toutes  les  sympathies,  il  travaille  dans  un  but 
philanthropique.  Mais  j'avoue  qu'il  m'est  impossible 
de  m'émouvoir  en  l'honneur  du  lieutenant  Salvi,  pa- 
riant de  parcourir  à  cheval  la  distance  entre  Pesth  et 
Paris. 

«  Cette  façon  d'employer  son  temps  et  ses  forces  me 
paraît  tout  à  fait  dépourvue  d'intérêt.  Cela  rentre 
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dans  les  bravades  inutiles  des  gens  qui  vous  parient 
de  manger  un  pain  de  huit  livres  sans  boire,  ou  d'al- 
ler à  cloche-pied  de  Paris  à  Saint-Cloud. 

«  On  ne  peut  pas  même  invoquer  le  prétexte  de 
l'amélioration  de  la  race  chevaline,  car  ces  exercices 
ne  sont  bons  qu'à  crever  les  pauvres  bêtes  qu'on  y 
associe  malgré  elles. 

«  Je  ne  sais  plus  qui  a  écrit  cette  définition  :  ^  Le 
pari  est  une  façon  de  se  donner  tort,  même  quand  on 
a  raison.  » 

Voilà  parler  en  homme  de  bon  sens  et  d'esprit  ! 

On  calcule  que  le  capitaine  Boyton  est  resté  plus 
de  vingt  heures  en  mer  et  que,  par  suite  des  dévia- 
tions auxquelles  l'ont  contraint  tour  à  tour  les  cou- 
rants, il  n'a  pas  fait  en  mer  moins  de  40  milles,  quoique 
le  trajet  direct  soit  seulement  de  18.  Honneur  au  ca- 
pitaine Boyton  ! 

Bathild  Boumol. 

LE  MUR  MITOYEN 


PERSONNAGES  : 

M.  WILLIA.M,  savant.  60  ans. 
SALVATOB,  artiste,  25  ans. 
UN  VIEUX  MÉDECIN,  ami  des  précédents. 
MARTIN,  vieux  domestique  de  M.  William. 
PAUL,  ami  de  Salvator.  r 

UN  ACQUÉREUR  (le  Docteur  déguisé V 

PREMIER  ACTE 

La  scène  «e  passe  à  fa  campagne.  Le  théâtre  représente  an  grand 
atelier  d'artiste  et  nn  petit  cabinet  d'étude,  séparés  par  nn  mur 
mitoyen. 

SCÈNE   PREMIÈRE,    (cabinet  d'étude.) 

M.  WILLIAM,  LE  DOCTEUR. 

M.  WILLIAM,  sèebtmeai.  "-  Vous  aurez  beau  parler, 
mon  cher  ami,  c'est  exactement  comme  si  vous 
chaaiiez. 

LR  DOCTEUR,  gai.  —  Aimez-vous  mïeux  que  je  chante? 

M.  WILLIAM.  -^  Qardez»vou8-en  I  J'ai  bien  assez  des 
mélodies  de  mon  voisin  I  Son  piano,  son  cor  de 
chasse,  ses  déclamations,  tout  me  déplaît  en  ce  mon- 
sieur. S'il  marche,  il  me  fatigue  ;  s'il  tousse,  il  m'en- 
rhume; s'il  déclame,  il  m'endort;  s'il  chante,  il  me 
réveille  ;  et  s'il  se  tait,  il  m'impatiente. 

LB  DOCTEUR,  gai.  —  Allons,  allous,  vous  avez  mal 
aux  nerfs. 

M.  WILLIAM.  -^  Je  n'ai  point  pial  aux  nerfs.  Vous 
m'ordonnez  toujours  du  tilleul,  do  la  jusquiame  et  de 
la  fleur  d'oranger!  Je  ne  suis  point  malade,  j'ai  un 
voisin  insupportable,  la  fleur  d'oranger  n'y  fera  rien. 

LE  DOCTEUR.  —  Jo  VOUS  proposo  depuis  un  an  un 
remède  infaillible. 

If.  WILLIAM.  ^  Ah!  oui,  faire  connaissance!  il  est 


bien  trouvé,  le  remède  !  un  rêveur,  un  poëte,  un  mu- 
sicien, un  artiste  I 

LE  DOCTEUR,  riant.  —  Ce  pauvro  Salvator  ! 

M.  WILLIAM.  *-^  Momus  avait  bien  raison  de  criti- 
quer cette  maison  qu'avait  bâtie  Minerve,  et  dont  la 
lourdeur  empêchait  qu'on  l'éloignàt  d'un  voisin  en* 
nuyeux. 

LE  DOCTEUR,  gai.  —  Vous  trouvcz  trop  lourdc  cette 
charmante  maisonnette? 

M.  wiLUAM.  —  Oui,  et  c'est  pourquoi  je  veux  la 
vendre. 

LB  DOCTEUR.  -^  VouB  la  regretterez. 

M.  WILLIAM.  —  Je  le  sais  bien  I  Une  maison  que 
mon  père  fit  construire  pour  que  ma  mère  y  fût  heu- 
reuse... situation  ravissante!...  au  bord  de  l'ean,. 
tout  près  des  bois,  en  plein  champ,  à  deux  pas  d'une 
ville  !  Il  a  fallu  que  cet  écervelé  en  bâtit  une  autre 
précisément  à  côté  pour  me  faire  souffrir,  pâlir, 
jaunir,  languir,  dépérir  et  mourir  ! 

LE  DOCTEUR,  gai.  —  MouHr  aussi  ? 

M.  WILUAM.  -*-*Oui...  C'est  ici  que,  vieux  garçon  de» 
mon  premier  âge,  j'ai  épousé  la  science,  cette  amie 
seule  vraie,  seule  Adèle,  que  l'homme  suit  pas  à  pas 
dans  la  solitude,  et  qui  lui  livre  ses  secrète  avec  une 
réserve,  une  parcimonie  qui  font  tout  le  charme  de 
mon  existence. 

LB  DooTBUR.  —  Je  sais  qu'un  noble  enthousiasme  a 
fait  de  votre  vie  entière  un  long  et  perpétuel  sacriflce. 
Vous  avez,  tout  d'abord  renoncé  à  la  société,  au  plai- 
sir, à  la  plus  simple  distraction.  Vous  êtes  un  sage, 
un  savant,  un  orientaliste,  un  philosophe,  un  cher- 
cheur... vous  creusez,  vous  creusez  I 

M.    WILLUM,    avec   irritation.    —    Oui,  je    CreUSO  t  QUO 

d'autres  élèvent  de  leur  vivant  un  fastueux  monument 
à  leur  propre  gloire,  moi,  je  veux  descendre  dans  le 
puits  de  la  vérité,  y  demeurer  seul,  transi,  qu'importe! 
pourvu  que  j'en  sorte  avec  une  solution. 

LE  DOCTEUR.  —  C'ost  fort  biou  !  Néanmoins,  vous 
usez  en  vous  le  principe  de  la  vie  ;  je  vous  le  dis  non- 
seulement  comme  ami,  mais  comme  médecin.  Les 
veilles  vous  ont  conduit  à  une  vieillesse  prématurée, 
vos  cheveux  ont  blanchi  avant  le  temps... 

M.  WILLIAM,  sèehemeni.  **  Je  ne  me  moque  pas  mal 
de  ma  perruque  ! 

LE  DOCTEUR.  —  Votro  têtc  80  fatigue... 

M.  WILLIAM.  —  Vous  voulez  dire  que  je  déraisonne? 

LE  DOCTEUR.  —  Uu  tant  soit  peu....  Votre  estomac 
refuse  la  nourriture... 

M.  WILLIAM,  jièchement.  —  Il  fait  bien, 

LB  DOCTEUR,  -^  Vos  ycux  sout  prcsquc  éteints  ! 

M.  WILLIAM.  -—  Et  malheureusement  je  ne  suis  pas 
sourd.  Qu'ils  sont  heureux,  les  sourds!  Ils  n'enten- 
dent pas  ce  monsieur  1 

LE  DOCTEUR.  —  Hélas  !  ce  pauvre  jeune  homoie  ^t 
bien  malade  aussi  !  C'est  un  être  si  bon,  si  sympa- 
thique I  vous  l'aimeriez  à  première  vue... 
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M.  WILLIAM,  brotqM.  —  11  DA  manquerait  pins  que 
cela...  Je  veux  vendre  ma  maison.  Ënvoyez*moi  tout 
de  suite  cet  acquéreur  dont  vous  m*avez  parlé. 

LE  DOCTEUR.  —  Dès  Ce  soir? 

M.  WILLIAM.  —  Dès  ce  soir. 

iM  DocTBVt,  i  pan.  *^  l>eux  OU  tfois  graius  d'ellé- 
bore, (hmi.)  Âltont,  puisque  vous  le  voulez,  je  vais 
vous  l'envoyer.  Je  vous  quitte  en  vous  recomman- 
dant de  ne  pas  demeurer  trop  longtemps  au  fond  de 
votre  puits,  parce  que  la  fraîcheur  donne  des  rhuma- 
tismes. 

M.  WILLIAM.  «*-  Bah  !  je  mourrai  comme  j'ai  vécu, 
quarante  années  d'étude,  de  silence,  d'analyse,  de 
chifiretf  d«  problèmes,  quarante  anftées!.,. 

LE  DocTBUR.  —  C'esttrop. 

M«  WILLIAM.  —  C'est  trop  î 

LU  DOCTBUH.  —  Je  V0UX  dire  qu'il  est  mauvais  de  te 
livrer  d'une  manière  absolue  à  quoi  que  ce  soit.  Il 
faut  de  temps  en  temps  un  peu  de  distraction. 

M.  WILLIAM,  haïusaot  kt  ép«itWt.  "-**  Il  me  faut,  à  moi, 
l'étude,  lea  sciences  exactes,  les  traductions,  les  ins- 
criptions, les  abstractions,  les  proportions,  les  équa- 
tions, les  solutions  ...  et  pour  distraction  des  mathé- 
matiques, encore  des  mathématiques,  toujours  des 
mathématiques,  (irrité.)  Et  ce  monsieur  m'ennuie... 
et  vous  ai)ssi...  et  je  vends  ma  maison..,  et  je  vous 
souhAîte  le  bonsoir. 

LB  oooTBUR,  riant ,  «-  Quatre  grains  d'ellébore. 
(a  part.)  Il  faut  pourtant  les  guérir  tous  les  deux,  et 
malgré  eux» 

M.  WILLIAM,  aTe«  amiUé  —  Je  SUIS  iujuste^  je  vous 
rudoie. 

IM  Docneua,  ^  Bagatelle  I...  Nous  connaissons  cela. 
Une  cuillerée  de  sirop  de  laitue,  ce  que  nous  appelons 
laclucarium. 

M.  WILLIAM,  s«  râ«bai)t.  —  Je  n'ai  point  les  nei'fs  aga- 
cés, je  V0U8  l'ai  déjà  dit.  Ailes  droguer  de  préféreoee 
mon  voisin,  s'il  vous  faut  absolument  droguer  quel- 
qu'un. 

LB  DOCTEUR,  plaisamment.  —  J'y  vaJsde  co  pas.  Preuet 
deux  cuillerées  au  lieu  d'une,  (a  part.)  La  drôle  de 
maladie  I  (iisort.) 

SCÈNE  II 
M.  WILLIAM,  .euL 
Diable  de  docteur  I  Diable  de  voisin  I  Lactucarium 
à  présent!  Lactucarium I  II  s'agit  bien  de  lactuca- 
rium... ils  me  rendront  fou!...  Mes  livres!  mes  dic- 
tionnaires! mes  chiffres!  (ll  te  met  au  travail  «  parait 
absorbé.) 

SCÈNE  m 

M.  WILLIAM,  trayaillant;  SALVATOR,  lrè«-pAI^  eheve- 
▼etnrt  l««g««,  démarche  languisaint*.  II  fredonne  et  cherche  à 
t^élMRlfr. 

SALVATOR.  —  Voyons,  chassons  la  fièvre,  menons 
joyeuse  vie!    Chantons,   rimons,  amusons-nous.   0 


Muses,  inspirez-moi  I  (ll  rêve  et  ««  met  à  fsir«  des  ten  quM 
écrit.) 

Aux  cieux,  Tétoile  qui  scintille... 
Eh  bien,  après?...  une  rime?...  Voyons?...  co- 
quille... grenouille...    chenille....    étrille...    vrillt.«. 
bille...  quille...  béquille...  cheville...  Diable!  c'est  la* 
borieux,   laissons  cette  étoile  pour  ee  qu'elle  est. 

(il  rére.) 

De  la  cloche  du  soir  on  entendait  la  plainte  ; 
Je  m'ayançais  rêveur  dans  la  funèbre  enceinte, 
Où  de  sombres  pavots.... 

Toujours  ces  malheureux  pavots...  tout  le  monde 
en  est  là... 'Brisons! 

C'était  le  soir.... 
Toujours  le  soir,  c'est  monotone.... 
C'était  à  rheure  matinale, 
Où  Talouette  attend... 

Attend  quoi  ?...  Elle  m'ennuie,  cette  alouette...  j'ai 

la  fièvre  !  (ll  se   met  ao  piano  et  parait  épuisé  après  avoir  fait 
quelques  accord*.) 

M.  WILLIAM,  dans  ton  cabinet.  —  Ah  !  cc  u'cst  pas  au- 
jourd'hui grand  orchestre,  tant  mieux! 

SALVATOR.  —  Mon  tablcaU  ?  (ll  regarde  un  tableau  in«- 
ehevé  qu'on    voit    aur  un    cbevaict.   —   Av«e  découragement).   Ce 

que  j'ai  fait  aujourd'hui  nest  bon  à  rien,  cette  fièvre 
me  tue...  Mon  cor  de  chasse  ?  (ii  soone  do  cor.) 

M.  WILLIAM,  avec  fureur.  —  Le  misérable!...  Une  ins- 
cription qui  remonte  a  plus  de  quatre  mille  ans! 
j'allais  traduire...  il  a  fallu  qu'il  s'en  mêlât  !  (ii  se 

bouche  les  oreillea.) 

SALVATOR,  tombant  dans  nn  fauteuil.  —  Qucl  anéantisse- 
ment !  C'est  en  vain  que  je  lutte,  ma  jeunesse  est  ter- 
rassée par  un  mal  dont  la  cause  m'est  inconnue. 

(on  frappe.)  Eutrcz! 

SCÈNE  IV 
Us  MIcMKS,  LB  DOCTBUR 

LR  DOCTEUR.  —  Eh  bicu,  mon  cher  Salvator,  où  en 
sommes-nous  ? 

SALVATOR,  tritte.  —  La  fièvre,  docteur,  toujours  la 
fièvre  !  Cette  fièvre-là  me  jouera  un  mauvais  tour  ! 

LB  DocTKUR.  —  Commonccz  par  lui  en  jouer  un. 
Changez  de  vie. 

SALVATOR,  avec  ardeur.  —  Changer  de  vieî  moiî  Mais 
qu'est-ce  que  la  vie,  si  ce  n'est  ce  feu  qui  me  dévore, 
cet  amour  du  beau,  ces  flots  de  poésie,  cette  har- 
monie... 

LE  DOCTEUR,  prenant  une  prise  de  tabac.  —  Je  UC  VOUS  en 

offre  pas  ? 

SALVATOR,  avec  élan.  —  Quc  Serait  la  vic  sans  cela?     ' 

LE  DOCTEUR.  —  Vous  avcz  bien  raison  !  La  vie  sans 
tabatière... 

SALVATOR,  brusque.  —  Jc  vcuK  dire  saus  musique... 

LE  DOCTEUR.  —  Ah  !  pardon  !  j'avais  confondu.  Eh 
bien,  mon  cher  enfant,  ce  feu,  ces  flots,  etc.,  dont 
vous  me  parliee  tout  à  l'heure,  cela  fait  bien  dans  un 
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discours  ;  mais  quaad,  à  force  de  se  passionner  pour 
les  arts,  la  fièvre  s'en  mêle,  c'est  trop. 

SALVATOR,  riut.  —  Reste  la  quinine  ! 

LE  DOOTBUR.  —  Permettez  :  la  quinine  n'agit  point 
sur  une  cause  sans  cesse  renaissante.  Vos  émotions, 
vos  impressions  et  vos  inspirations  vous  tuent  I 

8ALVAT0R.  —  Prétendez-vous  me  faire  planter  des 
choux  pour  échapper  aux  émotions  ? 

LE  DOCTEUR.  ~  Jc  VOUS  le  souhaite  ! 

SALVATOR.  —  Illusion,  docteur  !  Vous  ne  savez  pas 
ce  que  c'est  qu'une  nature  d'artiste  I  Du  cœur  sorti- 
rait.... 

LE  DOCTEUR,  —  Du  cœur  de  vos  choux  ?  • 

SALVATOR.  —  Oui.  Une  émauation....  pure... 

LE  DOCTEUR,  piaUammeot.  —  Ah!  oul,  quant  à  Cela! 

SALVAToii.  —  Nouvelle...  inconnue...  vague...  onc- 
tueuse... 

LE  DOCTEUR.  —  Cela  me  plonge  dans  la  soupe  au 
lard. 

SALVATOR,  baoïtaat  les  épaules.  ~  VouS  VOUS  moquez  à 

plaUir  !  Je  veux  dire  qu'un  poète  ne  fuit  ni  l'émotion, 
ni  l'impression,  ni  l'inspiration.  Où,  vous  autres,  vous 
voyez  tout  bonnement  un  chou,  il  voit,  lui,  tout  autre 
chose. 

LB  DOCTEUR.  —  Je  Ic  plaius  ! 

SALVATOR.  —  S'il  me  fallait  vivre  terre  à  terre  tout 
le  jour,  comme  le  vulgaire,  et  dormir  toute  la  nuit, 
comme  les  poules,  j'en  mourrais  I 

LE  DOCTEUR.  —  Mou  cher  monsieur,  le  vulgaire  et 
les  poules  se  portent  mieux  que  vous. 

SALVATOR.  —  Qu'en  résulte-t-ilî 

LE  i«ooTEUR-  —  Des  Œufs...  ct  unc  foule  d'autres 
choses  excellentes. 

SALVATOR.  —  Vous  Hcz  toujours  I  Que  voulez-vous  ? 
Ma  nature  est  exceptionnelle  I  Je  suis  né  pour  les 
arts,  le  positif  me  révolte...  A  deux  ans,  je  battais  la 
mesure  ;  à  sept  ans,  je  prenais  des  vues  ;  à  dix  ans,  je 
faisais  un  quadrille;  à  douze  ans,  une  élégie...  à 
seize  ans 

LE  DOCTEUR»  k  pvt.  —  Dcs  bètiscs,  jusqu'à  vingtrcinq 
inclusivement. 

SALVATOR.  —Vous dites  que?... 

LE  DOCTEUR.  —  Inclusivemeut...  c'était  un  enchaî- 
nement d'idées  qui  finissait  à  cet  adverbe. 

SALVATOR.  —  Ah  I 

LE  DOCTEUR.  —  Parlous  raison.  Que  vous  ayez  une 
nature  exceptionnelle,  c'est  possible  ;  mais  que  vous 
ayez  très-mauvaise  mine«  c'est  certain. 

SALVATOR,  arec  uiM  anlear  fébrile.    —    Une   tendance   à 

l'idéal 

1^  DOCTEUR,  froid.  —  Et  Ics  yeux  battus. 

SALVATOR.  —  Un  amour  infini  du  grandiose 

LE  DOCTEUR.  —  El  lo  pouls  agité. 

SALVATOR.  —  Une  sympathie  étrange  pour  la  fai- 
blesse et 

LR  DOCTEUR.  -«  Des  quintes  perpétuelles. 


SALVATOR.  —  Une  horreur  instinctive  de  l'esclavage  ! 

LE  DOCTEUR.  —  Et  4ine  expectoration  fréquente. 

SALVATOR.  ^  Une  tendresse  naïve  pour  tout  ce  qui 
est  beau. 

LE  DOCTEUR.  —  Et  un  enchifrènemeot  opiniÀtre. 

SALVATOR.  —  Un  désir  dévorant  de  penser,  d'agir  ! 

LE  DOCTEUR.  -*  Et  des  nausées  suivies  de  vomisse- 
ments. 

SALVATOR,  impatieité.  —  Qu'est-ce  que  vous  dites? 
Nous  sommes  à  mille  lieues  l'un  de  l'autre.  Vous  ne 
quittez  jamais  la  terre  ! 

LE  DOCTEUR.  -*-  J'ai  mes  raisons.  Que  gagnez- voua 
à  errer  dans  l'espace? 

SALVATOR,  t'exaiiaiH.  —  Ma  penséo  s'enhardit,  elle 
part,  elle  vole,  elle  fend  l'air.... 

LE  DOCTEUR.  —  Elle  ue  fend  rien  du  tout,  mon 
pauvre  enfant,  un  souffle  l'abat,  et  vous  voilà  donnant 
du  nez  en  terre.  C'est  toujours  comme  cela.  J'ai  fait 
des  vers  autrefois. 

SALVATOR.  —  Vous  soricz  poète!... 

LE  DOCTEUR,  eomiqve.  —  L'eUSSieS-VOUS  CrU  ? 

SALVATOR.  —  Non,  ma  foi  t  et  musicien  ? 

LE  BooTBUR.  -—  Positivement. 

SALVATOR.  —  Vous  m'étouncz  ! 

LB  DOOTBUR.  •—  Tel  que  vous  me  voyez,  avec  ma  re- 
dingote longue  et  ma  perruque  jaune,  j'ai  destiné, 
sculpté,  tourné,  moulé,  bêché,  péché,  chassé,  fumé, 
dansé,  chanté,  rimé,  mais  tout  cela  modérément, 
sans  passion. 

SALVATOR.  —  Sans  passion  I  Comment  diable  avez- 
vous  fait?  Moi,  je  me  passioune  pour  un  son,  une 
fleur,  un  papillon... 

LE  DOCTEUR,  très-^grave.  ^  Les  hanuetous  ont  produit 
sur  moi  cet  effet  à  Kâge  de  huit  ans,  cola  n  a  pas 
duré. 

SALVATOR,  kjKkrt.  —  Ls  drôlo do  bonhomme!  (uaai.) 
Assez  parler  de  moi,  c'est  au  tour  du  voisin.  Il  vend 
sa  maison,  m'a-tron  dit? 

LE  DOCTBUR.  —  Hélas  !  Il  vendra  le  même  jour  ses 
souvenirs  de  bonheur. 

SALVATOR.  —  Pourquoi  vend-il? 

LE  DOCTRUR.  —  Parcc  qu'il  a  aussi  une  nature  ex- 
ceptionnelle 

SALVATOR.  —  Comme  moi  ? 

LE  DOCTEUR,  riant.  —  Ab  !  ce  u'cst  pas  la  même,  il 
s'en  faut  ! 

SALVATOR.  —  Que  voulcz-vous  dire? 

LE  DOCTEUR,  piaitaoïmcni.  —  Pendant  que  vous  cher- 
chez à  faire  rimer  des  mots,  voire  des  idées  quand  il 
s'en  trouve  deux  par  hasard;  lui,  il  arrache  à  l'anti- 
quité ses  plus  obscurs  secrets. 

SALVATOR.  —  Quel  métier  ! 

LE  DOCTEUR.  —  Pendant  que  vos  doigts  cherchent 
des  sons,  que  l'oreille  perçoit  pour  les  perdre  aussitôt, 
il  descend  dans  les  profondeurs  de  la  science,  il  sépare 
le  vrai  du  faux,  il  remonte  des  effets  aux  causes,  il  va, 
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herebeur  intrépide,  jusqu'où  Tesprit  de  l'homme  peut 
aller,  et  revient.... 

8ALYATO»,  tir.  —  Comme  il  est  parti  I... 

LE  DOCTEUR.  —  Pcut-èlre  ;  mais  du  moins  il  a  cher- 
ché, (sérieai.)  Croyez-moi,  Salvator,  l'homme  est  grand 
quand  il  dit  à  lui-même  :  Qui  suis-je  ?  à  la  vérité  :  Où 
es-tu?  D'ailleurs,  ce  savant,  quand  il  descend  deshau- 
eors,  se  repose  dans  un  acte  de  foi.  Les  vrais  savants 
sont  chrétiens,  k  moins  qu'ils  n'aient  faussé  leur  es- 
prit en  laissant  leur  cœur  se  corrompre.  Vous  le  sa- 
vez, jeune  homme,  un  peu  de  science  peut  éloig:ner  de 
la  religion,  beaucoup  de  science  y  ramène. 

8ALVAT0R.  —  Je  Ic  crois,  mais  voyez- vous,  cher  doc- 
teur, vous  voudriez  en  vain  changer  ma  nature. 

LB  DOCTEUR.  —  Jo  uc  veux  que  la  modifier. 

8ALVAT0R.  —  Par  que)  moyen,  je  vous  prie? 

LE  DOCTEUR.  —  Par  le  contact  de  ce  penseur  qui  vit 
tout  près  de  vous,  dont  un  mur  vous  sépare. 

SALVATOR,  gai.  —  Attendez  :  Si  jamais  le  mur  tombe, 
je  me  mettrai  à  aimer  ce  monsieur.  D'ici  là,  per- 
mettez que  je  l'évite  comme  la  rougeole  et  la  coque- 
luche, car  il  me  parait  ennuyeux. 

LE  DOCTEUR.  —  Nou,  Salvator,  il  n'est  que  bizarre 
comme  tout  être  qui  se  laisse  absorber.  Il  vous  inté- 
resserait si  vous  saviez  le  considérer  sous  son  véritable 
aspect.  Ce  que  vous  n'avez  pas  appris,  il  le  sait  ;  ce 
qu'il  ne  fait  pas,  vous  le  faites.  (av«o  b^obonie.)  D'ail- 
leurs, comment  ne  pas  s'entendre  ?  Les  Muses  s'enten- 
daient I  Elles  étaient  neuf.  (Fiii«me»t.)  Et  encore,  elles 
étaient  femmes  t 

SALVATOR,  gai.  —  G'cst  conveuu,  lui  et  moi,  nous 
ferions  merveille.  Il  me  raconterait  mille  choses 
auxquelles,  je  l'avoue,  je  n'ai  jamais  pensé,  et  moi  je 
lui  chanterais  mes  vers...  (atm  «Draniiiiage.)  Écoutez  ma 
dernière  élégie^  elle  est  de  cette  nuit,  (n  m  ié«e  et  dé- 

cUsM  d*0B  u»  lanenlable.  — *  Le  doeleur  ptadtnt  ce  temps  haoMe 
les  épeoles  et  pread  du  tabee.) 

Comme  une  ombre  qui  fuit  au  fond  de  la  vallée, 
Comme  une  fleur  éclose  an  soir  sous  la  feuillée, 
Comme  un  son  qui  se  perd  sans  tomber  dans  un  coeur, 
Comme  une  &me  qui  trenoble  et  qui  n'a  pas  de  sœur, 
Comme  un  nuage  blanc  qui  dans  les  cieux  s'envole, 
Comme  un  lis  qui  soupire  en  sa  douce  corolle, 
Comme  un  message  ami,  trop  longtemps  attendu, 
Comme  un  fil  de  la  Vierge  en  les  airs  suspendu, 
Comme  une  flamme  pure  au  fond  d'un  sanctuaire. 
Gomme  un  ramier  qui  pleure  au  vallon  solitaire. 
Comme  le  passereau  qui  glane  en  un  sillon. 
Comme  l'enfant  qui  suit  le  léger  papillon, 
Comme  la  tourterelle  innocente  et  plaintive, 
Comme  le  lai  touchant  d'une  jeune  captive, 
Comme  un  froid  souvenir  d'un  orage  lointain. 
Comme  un  morne  défi  d'un  ennemi  hautain. 
Comme  le  sable  fin  qui  roule  entre  deux  ondes, 
Comme  un  globe  de  feu  qui  file  entre  les  mondes, 
Comme  la  goutte  d'eau  qui  dort  dans  une  fleur,^ 
Comme  la  voix  d'en  haut  qui  le  soir  nous  fait  peur, 


Comme  un  pli  qui  s'est  fait  sur  le  front  d'une  rose, 
Gomme  un  parfum  qui  suit  la  fleur  à  peine  éclose, 
Comme  une  tle  perdue  au  vaste  sein  des  mers, 
Comme  un  fonal  jeté  parmi  les  flots  amers, 
Comme  une 

LE    DOCTEUR,    éeltlant    de   rire.     —    Comme.    COmmc, 

comme,  j'entends  toujours  comme,  comme,  comme... 
où  diable  cela  nous  mènera-t-il  ? 

SALVATOR.  —  Attendez  donc  I  vous  ne  laissez  pas 
achever. 

LE  DOCTEUR,  gai.  —  Y  cn  avait-îl  encore  beaucoup  ? 

SALVATOR.  —  Mais  sans  doute...  Je  voulais  dire 
qu'ainsi  l'homme,  par  nature  et  par  faiblesse  ofl'rant 
mille  contrastes,  fuit,  tremble,  soupire,  pleure,  hésite, 
brille,  se  plaint,  s'isole,  se  calme,  jouit,  désire,  re- 
grette, attend,  repousse,  aime,  chante,  rêve... 

LE  DOCTEUR,  riant.  —  Allons,  fort  bien  mon  ami, 
cela  suffit.  Mais  quelle  imagination  !  Il  ne  me  serait 
jamais  venu  dans  l'esprit  de  me  considérer...  comme... 

Comme  un  pli  qui  s'est  fait  dans  les  airs  suspendu,- 
Comme  une  tourterelle  au  vaste  sein  des  mers, 
Comme  un  globe  de  feu  qui  dort  dans  une  fleuf, 
Comme  un  fanal  perdu  qui  file  entre  les  mondes, 
Gomme  un  nuage  blanc  qui  coule  entre  des  ondes. 
Comme  un... 

SALVATOR,  ioipaiienié.  —  Vous  mélcz  tout...  ccla  n'a 
plus  de  sens. 

LE  DOCTEUR.  —  Écoutez  douc,  je  rassemble  trop  de 
choses  pour  les  dire  de  rang  du  premier  coup  !  Vous 
allez  chercher  des  comparaisons  par  terre  et  par  eau... 
au  lieu  de  ronfler  comme  cela  est  si  convenable  à  votre 
âge!  \ 

SALVATOR,  ivec  trdear.  «-  Mes  Idées  me  brûlent! 

LE  DOCTEUR.  —  Ta  ta  ta  ta  I  Dormez  donc  I  dormez 
donc  !  c'est  ce  fatras  de  mots  qui  redouble  la  fièvre 
quand  on  ne  donne  point  à  son  esprit  une  nourri- 
ture substantielle.  Vous  montez  sur  le  cheval  Pégase, 
et  vous  voilà  parti  ! 

SALVATOR.  —  Oui,  c'ost  Ic  bonheuT  ;  errer  à  l'aven- 
ture, sans  guide,  sans  entraves... 

LK  DOCTEUR.  —  Et  puis,  quand  on  revient,  on  trouve 
déception,  vanité,  temps  perdu...  et  la  fièvre. 

SALVATOR,  riant.  —  Vous  croycz  quo  cc  viouï  mou- 
sieur  me  guérirait? 

LE  DOCTEUR.  —  J'cu  suis  Certain. 

SALVATOR.  —  A  quelle  dose  le  prendrait«on? 

1.E  DOCTEUR.  —  Peu  à  la  fois,  mais  tous  les  jours. 

SALVATOR.  —  Docteur,  à  vous  l'honneur  de  cette 
cure  pour  peu  que  la  muraille  s'y  prête.  Aussi  bien, 
vous  dites  vrai,  (sérieux).  Je  sens  du  vide  en  moi«  J'ai 
le  rire  aux  lèvres  et  les  larmes  au  cœur.  C'est  le  fond 
qui  me  manque  ;  j'ai  bâti  sans  creuser,  l'édifice  n'est 
pas  solide.  Je  m'épuise  sans  tirer  de  mon  travail  l'a- 
mélioration de  mon  être...  Il  y  a  probablement  dans 
la  vérité,  dans  l'étude,  des  beautés  que  j'ignore  et  qui 
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reposeraient  mon  espnt  énervé  (on  ro«rtii«.)  Ah  !  voilà 
un  de  mes  amis  ;  eeox-tà  rieni  toujours,  il  ne  souf- 
frent pas,  pourquoi  ? 

LK  DOCTEUR.  —  Parcc  qu'ils  s'étourdisseut.  J'aime 
mieux  votre  état  que  le  leur.  Entre  eux  et  la  sagesse, 
il  y  a  mille  obstacles;  entre  vous  et  elle,  il  n'y  en  a 
qu'un. 

SALVATOR,  riani.  —  Oul,^  oàftia  c'ost  un  mur,  et  un 

mur  mitoyen  I  (u  Dooear  •<>»,) 

M"®  DE  Stolz. 
—  La  suite  prochainemeot.  — 


LE  MOINE  DE  SANT-HAURIGR 

légende  d'après  les  Acta  sanetomm,  Grégoire  de  Tour:> 
et  les  Â/omes  d'Occident. 


On  est  au  moyen  âge  et  Pépin  règne.  —  Agaune, 

Celtique  puis  romaine,  assise  au  bord  du  Rhône» 

Garde,  régénérée  et  païenne  à  la  fois, 

Ses  grands  morts  de  la  Gaule  avec  ceux  de  ia  Croix  (i). 

Par  le  roi  Sigismond  protégée,  agrandie, 

Elle  montre  au  Barbare  une  face  hardie. 

L'œuvre  du  fondateur,  prolongeant  son  essor. 

Après  deux  cent  vingt  ans,  dure  et  s'étend  encor. 

Le  monastère  immense  a  toujours  cinq  cents  moines. 

Tous  ont  abaudoooé  rang,  amis,  patrimoines. 

Famille  et  lieu  natal,  pour  vivre  dans  ce  lieu„ 

Holocaustes,  vivants,  sous  le  regard  de  Dieu. 

Rien  ne  les  séduit  plus.  Sur  les  tables  frugales 

Nul  ne  voit  les  produits  des  largesses  royales. 

Vivant  dans  l'abondance  avec  austérité, 

Oubliant  ce  qu'ailleurs  jadis  ils  ont  été, 

Ils  pratiquent  au  cloître  et  dans  leur  basilique 

Les  phe»  iMvies  vertus  de  Vordre  moaastique. 

Divisés  en  cinq  chœurs,  ces  hommes,  nuit  e^  jour» 
Aux  tombeaux  thébéens  se  rendent  tour  à  tour. 
Là,  couverts  d'un  jubé,  clôture  infranchissable, 
Us  chantent  des  martyrs  la  gloire  impérissable, 
Puis,  s' élevant  à  Dieu,  l'exaltent  dans  ses  saints. 
Lm  peuples  d'alentour,  accourant  par  essaimt , 
Admirent  et  jamais  ne  se  Istaent  d^eutendre 
Ces  reclus  dont  la  voix  est  si  nàle  et  si  tendre. 
Des  papes  et  des  rois,  Daèléa  aux  pénitents» 
Parfois,  du  fond  des  oeCs,  les  écoutent  longtemps. 
Enfin,  serves  et  ducs,  bourgeois  et  châtelaines, 
Pèlerins  des  châteaux,  des  cités  ou  des  plaines, 
Dans  leur  foi  qui  s'enflamme,  affirment  qu'en  ces  lieux 
Prières,  culte  et  chants  les  ravissent  aux  cîeux. 

Un  jour,  au  roi  Pépin»  Raoul,  un  de  ses  pages^ 

Dit  :  —  Seigneur!  votre  cour  est  fertile  en  naufrages. 

Laissez-moi,  loin  d'ici,  me  consacrer  à  Dieu. 

—  Tu  veux  prendre  le  froc,  dit  Pépin  ;  en  quel  lieu? 
^  Je  vénère  entre  tous,  monseigneur,  Saint^Maurice. 

—  J'entends  !  Tu  veux  dès  lors  entrer  dans  sa  milice. 

(l)  Saint-Maurice  s'appela  d'abord  Famade  et  plus  tard  Âgaune. 
CTétait  le  Keu  de  sépulture  ordinaire  des  Romains  considérables 
qfi^  mottraittSii  d«fs  Ï09  Gaules. 


Mais  Agaune  est  bien  loin...  paît  tu  n'as  que  vift^ri  ans«.. 
A  des  projets  pareils  on  doit  rêver  longtemps,  [lutte  1 
Ta  mère...-—  Une  chrétienne!  —  Oui,  oui,  jnais  quelle 
^-  Ne  croyez  pas  qu'au  ciel  celle-là  me  dispute  l 

—  Eh  bien,  soit!  tu  le  veux, je  te  donne  congé; 
Mais,  parmi  ces  reclus  une  fois  engagé. 
Souviens-toi  de  Pépin, qui,  roi  de  ce  royaume,  [homme. 
N'est  au  fond  qu'un  pécheur,  car  tout  monarque  est 
Pense  donc  au  monarque  en  tes  moindres  Âvel,.. 

—  Roi,  sHl  ne  tient  qu'à  moi,  Pépin  sera  sauvé, 
fit  Raoo),  le  quittant,  s'incline  jusqu'à  terre. 
Moins  de  huit  jour*  plus  tard  U  frappe  au  moaafttère. 
Tant  de  fol,  de  candeur,  en  seraieat-ila  exclus? 
NoUf  le  cloître  bientôt  compte  un  moine  de  plus. 

A  deux  pas  vit  sa  mère,  Alix,  très-noble  dame, 
Qui  ne  l'a  point  pleuré  comme  une  faible  femme. 
Elle  a  quitté  la  eour,  se  fait  humble  et  vivra 
Du  lK>nh6«r  qu'à  l'entendre  elle  ressentira. 

Raoul  a  reçu  d'elle  une  voix  magnifique. 

Voix  à  l'effluve  ardente,  au  timbre  métallique. 

Elle  inspire  l'extase  et  le  recueillement. 

Tout  cœur  en  est  touché,  mais  nul  ravissement 

Ne  surpasse  le  vôtre,  ô  mère  fortunée  ! 

Aux  lèvres  du  chanteur  votre  âoM  est  enchainée. 

L'enteadre,  c'est  pour  vous  entendre  ua  séraphin, 

Et  cette  ivresse-là,  vous  la  rêvez  sans  ti.n  ! 

Sur  la  vie  en  sa  fleur  insensé  qui  fait  compte  ! 
La  vie  a  bea»  courir,  la  mort  est  aussi  prompte. 
Un  gros  de  Sarrasins,  ravageant  le  pays, 
Cherche  à  surprendre  Agaune»  Ou  court  à  ces  maiiUite, 
On  les  repousse  au  loin.  Raoul,  au  nionastère, 
Est  reconduit,  blessé  d'un  coup  de  cimeterre. 
Puis  la  fièvre  l'étreint  de  ses  deux  bras  de  feu... 
11  meurt...  Avant  le  temps,  il  s'en  retourne  à  Dieu  ! 

Par  ce  coup  de  tonnerre  Alix  est  terrassée. 
Elle  n'a  plus  dès  lors  qu'une  seule  }  ^  nsée  : 
Se  livrer  tout  entière  à  l'affreux  dés'^spoir. 
Tout  en  elle  à  jamais  sera  lugubre  et  noir. 

Mais  voilà  qu'une  nuit,  bienveillant  et  propice, 
A  celte  Luconsolal^le  apparaît  saint  Maurice. 
Son  frofti  est  rayonnant  du  nimbe  des  élus. 
^  0  femme,  lui  dit-ii,  î&mme,  ne  pleures  plus! 

—  Grand  saint,  répond  Alix,  ma  vie  est  terminée. 
Pleurer!  C'est  maintenant  toute  ma  destinée! 

—  Bénissez  Dieu  plutôt  :  Votre  fils  est  vivant. 

—  Ohî  m'aime-t-tl  encor î —  Oui,  comme  auparavant. 
Ce  Dieu  qui  compatit  aux  tortnres  des  mères 

A  vu,  du  haut  du  ciel,  vos  tristesses  amères. 
Raoul,  ce  doux  enfant  que  vous  aviez  perdu, 
Cet  enfant  tant  pleuré  va  vous  être  rendu. 
Apaisez  donc  ce  cœur  que  le  chagrin  dévore. 
Votre  fils...  Oh!  longtemps  vous  l'entendrez  encore. 
Dans  sa  staHe  au  Keu  saint  il  est  dès  cet  instant. 
L'entendre,  c'est  le  voir...  Allez,  il  vous  attend 

La  vision  prend  fin.  Alix»  Taube  venue» 
A  l'église  du  cloître  en  hâte  s'est  rendue. 
De  la  nef  elle  voit  par  delà  le  jubé, 
L'autel,  les  lampes  d'or,  le  trône  de  l'abbé, 


Digitized  by 


Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


175 


Le  chcBur  qui  cette  nuit  veilla...  mais  riea  encore 
Ne  montre  le  miracle  à  celle  qui  l'implore. 
Oh  !  comme  au  sanctuaire  elle  voudrait  courir  ! 
Le  chant  perpétuel  parfois  semble  tarir; 
Mais  bientôt,  flamme  ardente,  il  renaît  et  s'éveille. 
Enfin»  voici  l'instant  î  0  surprise,  ô  merveille! 
Une  voix  ravissante  entonne  un  chant  sacré, 
Où  revit,  grand  artiste,  un  vieux  moine  ignoré, 
Œuvre  d*art  extatique  où  rien  d'humain  ne  reste  î 
Et  quand  le  ckceur  entier  reprend,  toujours  céleste, 
Elle  domine  encor  Tensemble  harmonieux. 
Profondément  émue  et  Tesprit  anxieux» 
Ali^  à  ce  prodige  ellç-méme  s'étonne. 
Mais  peut-elle  douter?  C'est  son  fils  en  personne  ! 
Oui,  la  voix,  c'est  Raoul  !  A  ce  signe  certain, 
Levant  les  yeux  au  ciel  où  brille  le  matin, 
Elle  tombe  à  genoux  et. s'écrie  éperdue  : 
Dieu,  qui  me  l'aviez  pris,  grâce  vous  soit  rendue! 

Ch.-L.  de  Bons. 


SONGERIES  D'DN  ERMITE 

Un  écho  sonore  peut  faire  plus  de  bruit  que  la 
Toix  qui  réveille,  mais  la  voix  parle,  et  l'écho  se 
borne  à  répéter. 

De  même  que,  pour  les  femmes,  le  voile  appartient 
autant  à  la  coquetterie  qu'à  la  pudeur,  le  pseudonyme, 
pour  les  hommes,  n'est  pas  moins  un  indice  d'orgueil 
que  de  modestie. 

Si  Montesquieu  eût  vécu  de  nos  jours,  un  chapitre 
de  ÏEsprit  des  lois  aurait  été  consacré  à  la  wtcrocra^t^, 
régime  des  petites  idées,  des  petites  choses,  et  des  pe- 
tits hommes. 

*  ♦ 

Dans  la  même  langue,  le  dialecte  des  relations  so- 
ciales et  le  dialecte  du  cœur  sont  deux  idiomes  très- 
di£réreats,  dont  les  nuances  se  comprennent  mieux 
qu'elles  ne  s'expliquent. 

♦  * 

Les  bons  conseils  sont  une  denrée  dont  la  produc- 
tion et  l'abondance  s'accroissent  ou  se  restreignent 
ordinairement  en  raison  inverse  des  besoins  du 
marché. 

Les  châteaux  en  Espagne  3ont  les  édifices  qui  nous 

coûtent  le  moins  à  construire,  m|iis  le  plus  à  détruire. 

» 
t  * 

Dans  le  monde  moral,  comme  dans  le  monde  phy- 
sique, les  grandes  villes  sont  des  creusets  d'où  sortent 
des  produits  artificiels,  mais  où  la  substance  des  pro- 
duits naturels  se  décompose  et  s'altère. 

Comte  de  Nugent. 


CHRONIQUE 


Mai,  le  joli  mois  de  mai,  n'aura  pas  fait  mentir, 
cette  fois,  le  patronage  que  les  poètes  lai  ont  accordé, 
de  temps  immémorial,  sur  le  monde  des  fleure....  N<ts 
jardiniers  n'ont  pas  touIq  être  ingrats  envers  lui  ;  et 
ils  ont  tenu  à  lui  témoigner  leur  reconnaissance  en 
étalant  à  nos  yeux  tous  les  beaux  proâuits  qu'il  a  fait 
éclore  sous  ses  tièdes  rayons  et  sous  ses  brises  cares- 
santes. 

Je  n'affirmerais  pas  qu'en  agissantainsi  nos  jardiniers 
n^ont  pas  pensé  un  peu  à  eux-mêmes;  —  mais  loin  de 
moi  la  pensée  de  les  en  blâmer  :  il  est  bien  permis  de 
trouver  une  pépite  d*or  sous  une  feuille  de  rose. 

J'ai  visité  aujourd'hui  même  l'Exposition  organisée 
sur  la  terrasse  et  dans  Torangerie  du  Jardin  des  Tui- 
leries par  les  soins  de  la  Société  centrale  d'hortièuUure 
de  France  :  j'ai  encore  dans  les  yeux  Téblouissement 
des  fraîches  couleurs  et  dans  les  narines  l'enivrement 
des  suaves  arômes. 

J'aime  les  fleurs,  parce  qu'elles  sont  jolies  et  parce 
qu'elles  sentent  bon  :  —  ne  m'en  demandes  pas  da- 
vanta^  >  il  y  a  des  gens  qui  aiment  les  fleurs,  parce 
qu'elles  ont  de  grands  noms  latins,' et  qui  sont  ravis 
quand  ils  retrouvent  sous  une  plante  une  racine 
grecque...  Libre  à  eux;  mais,  tous  m'excuserez,  je 
Tespère,  si  je  ne  transcris  pas  ici  tous  les  grands 
noms  en  ns  et  en  um  que  j'ai  lus  tantôt  sur  mon  cata- 
logue. 

Il  y  a  pourtant  une  «érie  de  plantes  pour  lesquelles 
je  comprends  bien  ces  noms-là  :  ce  sont  les  plantes 
grasses,  —  celles  qui  ont  de  longs  piquants,  qui  sont 
toutes  bardées  de  lances  et  d'épienx,  qui  ressemblent 
à  des  hérissons  végétaux...  Oh  !  pour  celles-là,  je  les 
admire  avec  un  respect  si  craintif  qu'il  ne  me  viendra 
jamais  à  la  pensée  d'aller  les  deiçander  ehee  la  fleu- 
riste du  boulevard  des  Italiens  ou  du  Palais-Royal, 
quand  il  me  prendra  envie  d'offrir  un  témoignage  de 
mon  affection  à  l'oncle  qui  me  veut  du  bien  ou  à  la 
tante  qui  figure  parmi  mes  espémnees. 

Mais  point  de  nom  latin  ni  grec,  s'il  tous  plaH, 
quand  il  s'agit  de  l'œillet,  de  la  pensée,  du  camélia, 
de  la  rose,  —  pas  même  de  cette  dernière,  dont  le 
nom  est  pourtant  si  doux  en  latin,  -^  rosa. 

S'il  me  fallait  affirmer  une  préférence  parmi  toutes 
les  merveilles  qui  figurent  à  l'exposition  des  Tuileries, 
—  je  n'hésiterais  pas  à  me  prononcer  en  fiavenr  de  la 
magnifique  collection  de  roses  de  M.  Margotin,  horti* 
eukeur  à  Bourg-la-Reine. 

On  a  détrôné,  en  ce  monde,  bien  des  souverainetés 
politiques,  littéraires,  artistiques,  mondaiaea;  se«to 
la  souveraineté  de  la  rose  demeure  eneore  incontestée  ; 
il  est  vrai  que  les  roses  blanches,  rouges,  jaunes,  se 
disputent  la  suprématie  entre  elbes;  auasi,  je  lEe  hâte 
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de  les  saluer  en  bloc  pour  m'éviter  la  peine  de  les 
mettre  d'accord... 

Puisqu'il  faut  que  la  critique  retrouve  partout  ses 
droits,  j'aurais  bien  enyie  de  faire  à  notre  belle  expo- 
sition d'horticulture  deux  petits  reproches. 

D'abord,  il  me  semble  qu'on  aurait  pu,  sans  trop  de 
frais ,  tapisser  de  plantes  grimpantes  les  murs  de 
l'orangerie  :  ces  grandes  murailles  nues,  d'un  blanc 
cru,  choquent  Tœil  et  tuent  Teffet  des  gradins  de 
fleurs  qui  s'étagent  devant  eux  :  de  même  qu'il  faut 
pour  des  tableaux  un  fond  qui  fasse  repoussoir,  il 
faut  pour  les  plantes  un  rideau  de  feuillage  qui  les 
isole  de  toute  couleur  criarde,  comme  les  diamants 
qu'on  expose  seulement  dans  des  écrins  de  velours  noir. 

Il  me  semble  aussi  que  l'exposition  des  Tuileries  a 
été  organisée  un  peu  trop  en  vue  des  gens  spéciaux, 
horticulteurs  ou  amateurs  ;  —  on  n'y  a  pas  assez  fait 
la  part  pour  les  gens  du  monde  ;  on  a  exposé  beaucoup 
de  fleurs  et  pas  assez...  de  bouquets.  Les  roses  de 
M.  Margotin,  dont  je  parlais  tout  à  Theure  sont  admi- 
rables considérées  isolément  ;  mais  pourquoi  ne  nous 
en  montre-t-on  pas  un  certain  nombre  liées  en  gerbes, 
assorties  avec  cet  art  exquis,  qui  est  l'un  des  secrets 
du  goût  parisien  ? 

Montrez-moi  des  pierreries  détachées,  je  les  admi- 
rerai ;  montrez-les  moi  montées  en  collier,  en  brace- 
let, en  diadème,  je  les  admirerai  bien  davantage.  Mon 
observation  fera  peut-être  sourire  les  botanistes  ;  mais, 
encore  une  fois,  je  juge  comme  le  simple  public,  — 
ce  qui,  à  vrai  dire,  est  quelquefois  la  meilleure  ma- 
nière de  juger. 

A  l'exposition  horticole,  on  a  joint  une  exposition 
des  produits  industriels  qui  servent  à  l'horticuture  : 
outils,  treillages,  kiosques,  bancs  de  jardin,  etc. 

Une  invention  toute  nouvelle  et  assez  originale  égayé 
le  public  ;  c'est  le  banc-champignon.  De  gros  troncs 
d'arbres  sont  découpés  et  peints  de  façon  à  simuler 
des  champignons  gigantesques  :  la  tète  du  champi- 
gnon est  assez  large  pour  qu'on  puisse  s'asseoir  des- 
sus très-commodément,  et  le  pied  est  assez  solide  pour 
supporter  ce  siège  fantaisiste. 

Supposez,  maintenant,  ces  monstrueux  champi- 
gnons, plantés  dans  quelque  carrefour  d'un  beau 
parc,  et,  imaginez  l'amusante  surprise  des  prome- 
neurs :  l'illusion,  à  première  vue>  est  complète;...  ce 
n'est  qu'au  moment  de  cueillir  ces  champignons,  qu'on 
songe  au  vol-au-vent  qui  pourrait  les  contenir  :  en 
mettant  les  choses  au  bas  mot,  je  crois  qu'on  pour- 
rait prendre  pour  dimension  de  ce  vol-au-vent  la  cou- 
pole du  Panthéon. 

/^  En  revenant  de  l'exposition  horticole,  j'ai  longé 


le  bdulevard  et  regardé  les  boutiques.  A  la  vitrine 
d'un  marchand  de  nouveautés,  j'ai  vu  un  immense 
étalage  de  cravates  rouges  et  noires,  portant  toutes 
une  étiquette  sur  laquelle  était  écrit  ce  mot:  Salvaior. 
—  Plus  loin,  à  l'étalage  d'un  marchand  d'objets  d'art, 
j'ai  vu  un  tableau,  —  ou  plutôt  l'esquisse  d'un  ta- 
bleau, —  représentant  un  cheval  de  course  lancé  à 
fond  de  train;  au-dessous  de  ce  tableau,  encore  une 
étiquette,  portant  le  même  mot:  Salvator, 

L'énigme  était  facile  à  éclaircir,  on  a  bien  voulu 
m'apprendre  que  Salvator  était  le  nom  du  cheval  qui, 
dimanche  dernier,  a  gagné  le  prix  du  Derby  à  Chan- 
tilly, et  qui,  suivant  toutes  les  probabilités,  gagnera 
le  dimanche  suivant  le  Grand  Prix  de  cent  mille  francs 
^ur  l'hippodrome  de  Longchamps.  IH'a  gagné,  en  effet. 

Salvator f-^nom  d'heureux  augure,  —  Salvator,  je ie 
Salue  !  Salvator,  je  n*ai  pas  l'avantage  de  te  connaître 
personnellement,  mais  je  n'en  ai  pas  moins  fait  des 
vœux  pour  ton  succès,  car  il  sied  d'encourager  les 
jeunes  talents,  même  quand  ils  parcourent  à  quatre 
pattes  le  chemin  de  la  gloire  I 

Le  cheval  qui  a  gagné  le  Derby  de  Chantilly  est 
exactement  dans  la  situation,  —  toutes  réserves  faites 
d'ailleurs,  —  du  jeune  artiste  qui  a  remporté  un  pre- 
mier prix  de  chant  ou  de  tragédie  au  Conservatoire  et 
dont  on  attend  le  début  décisif  à  l'Opéra  ou  au  Théâ- 
tre-Français :  c'est  là  que  sa  réputation  sera  consa- 
crée ou  qu'il  rentrera  à  jamais  dans  l'obscurité. 

Il  y  a  pourtant  une  différence:  il  se  trouve  quel- 
ques milliers  de  gens  pour  engager  de  gros  paris  sur 
le  succès  d'un  cheval  de  course,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  se  soit  encore  rencontré  personne  pour  risquer 
seulement  dix  francs  sur  le  triomphe  hypothétique 
d'un  lauréat  du  Conservatoire. 

Salvator  est  né  au  haras  Lupin,  qui  n'en  est  plus  à 
compter  les  succès  de  ses  élèves;  Salvator  méritait 
notre  estime,  Salvator  méritait  notre  confiance.  Ëh 
bien  I  je  ne  lui  ai  marchandé  ni  l'une  l'autre  :  dimanche 
dernier,,  j'ai  parié  cent  francs  sur  les  jambes  de 
Salvator.., 

Le  matin,  j'ai  déposé  un  billet  bleu  aux  vignettes  de 
la  Banque  de  France  à  côté  de  mon  secrétaire,  en  me 
disant  :  a  Si  Salvator  gagne,  le  soir,  je  les  renfer- 
merai avec  une  légitime  satisfaction  dans  le  tiroir  de 
droite;  ei  si  Salvator  perd,  je  les  renfermerai  avec 
une  satisfaction  non  moins  légitime  dans  le  tiroir  de 
gauche.  » 

Salvator  a  gagné  :  j'ai  payé  mon  tiroir  droit  avec 
une  fidélité  scrupuletise  et  mon  tiroir  gauche  a  la  mine 
renfrognée,  mais  mon  tfroir  droit  est  heureux  :  Httr- 
rah  for  Salvator  !  Argus  . 


ibfiMMBt,  4i  i«'  avril •■  àm  4«'oet«k.  ;  ftwlaFriBce:  uu,  40fr.;  «atis,  €fr.;leB<'par  lapMte,2«6.;aa  karMia,IS 
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NO  t«,  Samedi  19  Juin  1875  ^  SEMAINE  DES   FAHILLES     M"«  Z.  Flruriot,  directrice. 


Diea  le  veut!  Dieu  le  veut! 


LES  HÉROS  DBS  CROISAOBS 


Au  dernier  siècle,  quiconque  affectait  quelque  pré- 
17'  ADDèe. 


tentîon  philosophique  se  croyait  obligé  de  parler  avec 
dédain  des  croisades.  La  légitimité  de  ces  pieuses 
expéditions  était  même  contestée.  —  De  quel  droit 
les  chrétiens  venaient-ils  donc  disputer  aux  infidèles, 
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Arabes,  Tares,  Êg^ptlftns,  les  provinces  qu'ils  avaient 
enlevée:^,  Képce  à  la  main,  aux  enipereur.i.de  Cons- 
tanlinople?  Et  pourquoi  cette  prise  d'armes  de  l'Oc- 
cident corttre  l'Orient?  —  Aujourd'hui,  personne 
n'oserait  (^hir  un  pareil  langage.  Led  écoliers  eux- 
mêmes  n'ignorent  pas  combien  sont  exafcles  ces  paroles 
dft  Joseph  de  Maistre  :  «  Si  toutes  les  croisades  ont 
échouév  en  un  sens  toutes  ont  réussi.  »  Et,  en  effet, 
i\  les  croisés,  après  d'incomparabU^s  proriesses,  furent 
obligés  d'abandonner  la  conquête  du  saint  Tombeau, 
n'est-îf  fras  certain  que  leurs  expéditions  en  Palestine 
eurent  pour  résultat  de  contenir,  pendant  plusieurs 
siècles,  les  flots  de  la  conquête  musulmane,  iaujoûfs 
prêts  à  déborder  sur  l'Europe  ?  N'est-il  ffàs  certain 
que,  sans  l'épée  de  Godefroi  de  Bouilloîi  et  de  ses 
héroïques  successeurs,  les  sectateurs  /fe  Mahomet, 
vaincus,  écrasés  parCharles  Martel,  aurafent,  plusieurs 
siècles  avant  Lépante,  livré  contre  F/)ccident  une 
bataille  suprême? 

D'ailleurs,  qcfî  pourrait  contester  (es  admirables 
réstiHats  des  croisades  au  point  de  vue  dfe  la  civilisa- 
fion  eùtofé^ime^  ?  La  vieille  Europe,  ju«?<]fu'alors,  était 
restée  comme  innrmobife.  Pour  aller  combattre  les  in- 
fidèles, ri  lui  falhrt  se  mettre  en  marche.  On  tit  alors 
iâ  cbevaledé  chrétienne  lutter  contre  le  /léau  des 
guerres  prrvées,  affra(nfchir  des  serfs,  afiénef  de  nom- 
breuses pKffîioùs  de  doiYi'jtfrtes  j^our  se  procurer  l'ar- 
gewt  néees?aire  au  voyage  d'outre-mer.  Au  contîict 
des  OrieiMaux,  fes  scren-res,  les  arts,  l'induslrif,  la 
navrgafîon,  filment  dé  rapides  pi*ogrès.  Le  commerce 
de  la  Grèce,,  de  \H  Syrre;  de  l'Egypte  et  des  Indes, 
dont  profitaîient  les  seuls  musulmans,  tomba  dans  les 
mains  des  chrétiens.  Ce  fut  une  immense  révolution 
socfale,  et,  qrrant  au  renoih  mili^iire,  fa  plus  larg«i 
part  eiV  éc'l^ut  aur  français.  Leur  nom,  |j.>rié  jus- 
qu'aux extrémités  de  K.\sie,  leuf  nom,  gloire  impé- 
rissable, devint  synonyme  de  celui  iVEUroféetii 

On  sartt  qiie  M.  Micheîet,  j^oui*  se  fair^e  pardonner 
d'admir»à^9r  j^Agé?  ^&t  hi  France  du  moyen  Age,  a 
soutenu,  da^  .<  s  lîvres'  sur  la  Révolution,  une  chose 
d-émcnlie  à  ch^Vqne  page  de  l'histoire,  îi  savuir  que 
les  ^i*atwts  événemenl^  qu'elle  enregistre  s'arcom])lis- 
sent  nofVsiMisrin^liulsion' de  personnages  illustres,  ry>is, 
ptinees*,  capitaines,  mais  sous  celle  «les  masses  popu- 
laires", dt>nt  TenthtMîsiasrtlo  serait  tonjt.urs  irfMsttbU.. 

Pour  faire  justice  dé  cette  théorie  dcmocrati<|ue, 
répandue  dans  une  foule  de  livres,  Tidt^e  nous  est 
venue  de  raroni'ér  brièvement  ici  le  rôle  qtj\)nt  joué, 
dte^  \^  (*f*<51sa''1es-,-  AiDrt'- seule  ment'  ses  promoteurs, 
mais  encore,  mais  surtout  les  prijicipaux  chefs  qui 
les  dirigèrent,  c'est-à-dire  Godefroi  de  Bouillon,  Tan- 
crède,  Rohémond,  Baudouin,  Raymond  de  Saint-Gilles, 
Robert  de  Normandie,  Renaud  de  Chàtillon,  Josselin 
de  Courlenav,  Pliili|)pe  Auguste,  Richard  Cœnr-de- 
Lion,  Conrad  de MontCcrrat,  Jean  de  Brienne,  Dandolo, 
Villehardouin,  saint  Louis,  Joinville. 


Ou  nous  nous  trompons  fort,  on  ces  bragraphies  de 
personnages  en  qui  se  résuWe^  pour  ainsi  dî^e,  ane 
des  plus  poétiques  pé^îrydes  (\ê  l'histoi^ë  nationale, 
seront  lues  avec  inlé^êt. 

i.  GOOKFROI  bK  BÎOI  ILLON 

A  six  Ou  sept  lieues  de  Bruxelleâ,-  hori  loin  des  bords 
de  la  Dvie  et  des  ruines  de  l'antique  aibbrfye  de  Vîllers, 
l'on  m(»ntre  au*  voyageurs  un  monticule'  qui  domine 
le  village  de  Baisy  et  sur  leqUel,  au  moyen  âge,  se 
dressait  un  èbàîcau  fortifié.  C'est  là,  selon  le  tcm<ii- 
gnage  des  chroniqueurs,  qu'en  lOGO  était  né,  d'Kiis- 
'  iiit\it  a,  tame  de  hoùfogirè,  èf  d'Ida,  fille  de  Gode- 
froi II,  duc  de  Lorraine,  le  futur  libérateur  de  la 
Terre  Sainte,  le  type  le  plus  accompli  éiî  Chevalier 
chrétien,  Godkfroi  dk  Bolillon. 

Le  prince  sortait  ti  peine  de  l'adoleste^ce  (o^sque 
son  oncle  maternel,  Godefroi  le  Bossu,  diit  de  Basse- 
Uirraine  et  de  Bouillon,  ^éfil  assassiné  ^ecrdaînt  crnc 
expédition  contre  Robert  té  Frison. 

GôffeffOT  le  Bussu,  n'ayant  point  eu  d'enfanrf^,  aivait 
désfgné  pour  son  héritier  té  fils  de  sa  s«iîar  tda.  Maî<? 
le  duc  venait  à  peine  de  ^ourîi*,  que  l>mpereirr 
Henri  IV,  oubliant  les  services  d'an"  fidèle  ^afssaf, 
donrta  à  ConracF,  sort  pi^opre  fils,  l'investiture  dû  duché 
de  Basse-L(»rrainè.  A  cette  nouvelle,  plusieurs  poten- 
tats, tels  que  l'évêque  de  Verdun  etlec6m'te  d^  Namur, 
n'eurent  rien  de  si  pressé  que  de  venr^  cl'ssicgeif  Fa 
forteresse  de  Bouillon,  où  la  comtesse  Ida'  sTééafit  en- 
fermée avec  son  (\\^  âgé  de  17  ans  (1077).  God^frur, 
malgré  sa  jeunesse,  n'hésita  point  à  se  mettre  à  la 
tôle  des  defenseui^s  de  la  loTterosse,  ét,duranf  le  srégo, 
il  fit  preuve  de  tant  d'hal*>ileté,  d'énergie  éi  de  Vail- 
lance, qw^  les  agresseurs  (^et'oûragés  demanderont  la' 
f)aix  et  que  l'empcreri',  pï«^i'!Y  f^a'dmiration'  |bour  les 
haut's  faits  de  soiV  vassal",  récoiVrint  l'iTijtistice  qu'il 
avait  commise  envers  fui,  et,  ii'oi!i¥  fan  dédommager, 
lui  conféra  le  marquisat  d'Ànvérs. 

Plein  de  reconnaissance  pouf  VoiV  sotVver ai nv  Gode- 
froi le  suivit  ert  Italie,  et  ce  fiUf^jaVti'cilIVèrcrVlent  à'I'habi- 
lelé  et  à  rertprgique  courage  du  m'aVql^is  d^AUVers  que 
l'empereur  dut  la  conquête  de  la  viifeéterrt^lîé.  É.'héroï- 
que  Chevalier  en  fat  l'écomperisé*  lila'f  l'a  l'est iftitîon  de 
la  couronne  ducale  de  Basse-Loî^i'ai'rte.  Maisi^ien^  nte  le 
putconsolerd'avoir  porté  les  armés  conife'le  sii'ecesseur 
de  saint  Pierre.  BoUî*i*cll5  de  rertlordâ,^  altteirtlf  d*une 
fièvre  des  plus  dangereuses,  il-  fit  le  vciîiV,  s'il'  guéris- 
sait, de  se  rendre  à  Jérusalem,  non-  jias  aVec  lé* 
bourdon' et'  la  panetière,  rtiais  avéé  l'é(iée  de  él\ëvalier 
pour  combattre  les  infidèles. 

L'occasion  d'accomplir  ce  vœu  ne  devait  pas  tarder 
à  se  présenter. 

Saint  Jérôme  assure  que  les  pèlerinages  à  Jérusa- 
lem commencèrent  peu  de  temps  après  l'Ascension  de 
Noire-Seigneur,  et  l'histoire  atteste  que,  de  toutes  les 
parties  du  monde,  accouraient  des  fidèles  pour  visiter 
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le  saint  Tombeau.  Mais  ce  l'ut  surtout  après  l'an  loOO, 
lorsque  les  terreurs  de  la  fin  prochaine  du  monde  se 
furent  évanouies,  qu'une  foule  innombrable  de  pèle- 
rins inonda,  pour  ainsi  dire,  la  Palestine.  Chaque 
année  s'accroissait  le  nombre  de  ces  pieux  visiteurs. 
Mais  voilà  que  tout  à  coup,  en  Europe,  le  bruit  se 
répand  que  la  Terre  Sainte  est  devenue  la  proie  des 
Turcs  Séjouikides  ;  que  le  croissant  de  Mahomet  brille 
sur  les  remparts  de  Jérusalem,  dont  les  sanctuaires 
ont  été  profanés  par  les  infidèles,  et  que  ceux-ci.  pous- 
sant jusqu'au  Bosphore,  menacent  l'empire  grec. 

A  cette  nouvelle,  une  immense.douleur  se  répandit 
en  Occident.  Dans  le  château  îoH  du  haut  baron, 
comme  dans  la  ^^uvrè<'âbariè  du  paysan;  les  outrages 
prodigués  au  divin  crucifié  excitèrent  la  plus  violente 
indignation.  Les  conseillers  des  princes,  les  politiques 
poussèrent  eux-mêmes  à  la  guerre  sainte,  car  ils  com- 
prenaient qu'il  ne  s'agirâii  plus  seulement,  à  l'avenir, 
de  délivrer  le  tombeau  5le  l'Homipe-Dieù,*  mais  qiie, 
comme  au  temps  de  Charles  Martel,  une  lutte  suprême 
allait  s'engager  entre  l'islamisme  et  l.i  civilisation  chré- 
tienne. Le  pape  Urbain  II,'  dans  un  concile  tenu  à 
CItrmont,  en  novembre  1095,  convoqua  le  ban  et 
l'arrière-ban  de- la  chevalerie  fr^anç^ise  et  y  prononça 
ces  paroles  qui  firent  tressaillir  l'Europe  entière  : 
«  Chevaliers,  toujours  à  la  recherche  de  vains  pré- 
textes de  guerres,  réjouissez-vous,  car  voilà  qu[une 
guerre  légilinae  éclate  !  Et  vous  qui,  si  souvent,  vous 
êtes  montrés  la  terreur  de  vos  concitoyens,  vous  qui, 
pour  un  vil  salaire,"  vendez  vos  bras  aux  fureurs  d'au- 
trui,  maintenant,  armés  du  glaive  des  Machabées, 
allez  défendre  la  maison  d'Israël  !  » 

Ces  paroles  furent  entendues,  et,  dès  le  commen- 
cement du  printemps,  deux  cent  mille  hommes,  ap- 
partenant aux  classes  inférieures,  se  précipitaient  sur 
l'Asie,  conduits  par  Pierre  l'Ermite.  Mais,  marchîî|it 
sans  ordre,  sans  discipline,  en  pays  ennemi,  cette 
multitude,  continuellement  harcelée,  surprise,  tra- 
quée, criblée  de  flèches  par  les  riverains  du  Danube, 
fat  promptement  anéantie. 

Cet  effroyable  échec  ne  refroidit  pas  l'ardeur  des 
guerriers  occidentaux.  De  grandes  armées  régulières, 
commandées  par  des  princes,  composées  de  cheva- 
liers, d'hommes  d'armes  de  tous  les  pays,  se  mirent 
bientôt  en  marche  pour  l'Orient,  au  cri  de  :  Dieu  le 
mt!  Dieu  le  veuil 

Godefroi  de  Bouillon  avait  répondu  l'un  des  pre- 
miers à  l'appel  du  souverain  [Jontife.  Pour  augmenter 
le  nombre  de  ses  soldats,  nul  sacrifice  ne  lui  coûta  : 
il  vendit  ses  châteaux,  ses  forteresses,  et  n'hésita 
même  pas  à  céder  ses  droits  sur  le  duché  de  Bouillon  ! 

L'armée  chrétienne,  forte  de  plus  de  sept  cent  mille 
combattants,  se  mit  en  marche  le  10  août  1096,  sous 
la  direction  suprême  de  Godefroi,  qui,  selon  le  lan- 
gage des  chroniqueurs,  «  était  à  la  fois  l'Agameninon 
et  l'Achille  de  cette  Iliade.  » 


Malgré  les  attaques  incessamment  renouvelées  des 
défenseurs  de  l'Islam,  accourus  de  toutes  les  pro- 
vinccs  de  l'Asie  Mineure,  les  Croisés  traversèrent,  sans 
être  entamés,  les  plaines  arides  de  la  Bythinie  et  vin- 
rent mettre  le  siège  devant  Nicée. 

Ajii  milieu  îles  ratigues  et  des  souffrances  d'expé- 
ditions si  diverses  et  si  fertiles  en  péripéties  dé  tous 
genres,  l'héroïque  vertu,  la  piété,  le  dévouement  du 
généralissime  brillèrent  d'un  éclat  incomparaîde.  Un 
jour,  disent  les  chroniqueurs,  qiic  lavant-garde  de 
l'armée  chrétienne  avait  été  attaquée  par  des  forces 
supérieures  et  que  la  déroute  menaçait  de  devenir 
générale,  Godefroi,  arrivant  par  une  autre  route,  se 
jeta  dans  la  mêlée,  et,  pendant  plusieurs  heures,  on 
le  vit  accomplir  des  prouesses  gigantesq^ues,  tellement 
que  l'ennemi,  saisi  de  terreur,  tourna  bride  et  ne  re- 
parut pas  de  plusieurs  jours.  Une  autre  fois,  sous  les 
murs  de  Niçée,  un  Sarrasin,  d'une  force  herculéenne, 
travait  du  haut  d'une  des  tours  de  la  ville  tous  les 
asï^auts  des  Croisés,  qui,  découragés^  commençaient 
ai  lâcher  pied.  À  cette  vue,  le  grand  chef  des  chrétiens 
accouri,  saisit  une  arbalète  et,  visant  l'infidèle  au 
cœur,  il  le  renverse  sans  vie.  Un  hourrah  immense 
accueillit  cette  prouesse  homérique. 

La  bonté  du  général  n'était  pas  moins  admirable 
que  sa  vaillance.  Pendant  que  l'armée  traversait  les 
(léserts  de  risaurie,*un  convoi  de  vivres  avait  été  pris 
par  l'ennemi  et  la  famine  régnait  au  camp  des  chré- 
tiens. Averti  de  cet  état  de  choses,  le  jeune  capitaine 
'M       ..'»»-,      I.     *  '  .        ♦ 

donne  l'ordre  de  faire  immédiatement  distribuer  ses 

propres  provisions  aux  femmes  et  aux  enfants  qui 

,  •  '  "*♦  "■    .         .  ■      ■  '     '       ^ 

suivaient  l'armée.  «  A  Dieu  ne  plaise,  disait-il,  que  le 

chef  de  la  croisade  soit  mieux  traité  que  ces  pauvres 
gens  !  »  Pour  chaque  soldat  de  son  armée,  Godefroi 
se  montrait  un  père  en  toutes  circonstances.  Ayant 
entendu,  dans  une  partie  de  chasse  aux  portes  d'An- 
tioche,  des  cris  partir  d'un  bois  écarté,  le  bon  cheva- 
lier y  court  à  toutes  brides  et  trouve  un  pauvre  soldat 
chargé  de  bois  qu'assaillait  un  oucs  affamé.  Godefroi 
met  aussitôt  l'épée  à  la  main  et  attaque  la  bête  féroce 
qui,  se  retournant  contre  le  nouveau  venu,  le  renverse 
de  cheval.  Dans  ce  péril  suprême,  le  sang-froid  et  la 
vigueur  corporelle  du  héros  le  sauvèrent.  Étreignant 
d'un  bras  l'animal  devenu  furieux,  il  lui  plongea  de 
l'autre  son  épée  dans  le  ventre. 

A  la  suite  de  ce  duel  d'un  nouveau  genre,  le  duc, 
blessé  grièvement  à  la  cuisse,  fut  recoijduit  au  camp 
par  le  soldat  qu'il  avait  sauvé,  et  les  acclamations  de 
l'armée  t(»ut  entière  furent  la  réconipense  de  cet  acte 
de  dévouement  chevaleresque  ! 

La  charité  du  héros  envers  le  prochain,  dit  Pun  de 
ses  biographes,  n'avait  point  de  limites;  tout  ce  qu'il 
possédait  appartenait  aux  malheureux,  et,  le  jour  de 
la  grande  bataille  du  28  juin  1098,  bataille  compa- 
rable, soit  dit  en  passant,  à  celle  où  Charles  Martel 
vainquit  Abd-el-Rhaman,  ce  jour-là  le  dénûment  du 
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bon  chevalier  était  tel,  qu'il  dut,  pour  combattre,  em- 
prunter un  cheval  au  comte  de  Toulouse  I 

Pendant  toute  la  durée  du  siège  de  Jérusalem,  Oo- 
defroi,  nuit  et  jour  sous  les  armes,  avait  montré  l'ha- 
bileté d'un  grand  capitaine  et  donné  les  preuves  d'un 
courage  extraordinaire.  Le  jour  de  l'assaut  (15  juillet 
1099)1  il  revendiqua  l'honneur  de  monter  le  premier 
sur  la  brèche  avec  son  frère  Eustache,  et  tous  les  deux, 
s'élançant  sur  les  murailles,  pénétrèrent  dans  la  ville 
sainte  par  la  porte  xle  Saint-Etienne,  qui  fut  aussitôt 
ouverte  à  l'armée  chrétienne. 

Après  la  bataille  et  tandis  que  tous  ses  compagnons 
s'abandonnaient  sans  frein  aux  fureurs  et  aux  enivre- 
ments de  la  victoire,  Godefroi  de  Bouillon,  sans  armes 
et  pieds  nus,  se  rendit  avec  trois  serviteurs  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre.  Cet  acte  de  piété  n'est  pas 
plutôt  connu  qu'une  complète  révolution  s'opère  dans 
les  esprits.  Les  Croisés,  saisis  de  repentir,  se  dépouil- 
lent de  leurs  armures  teintes  de  sang,  et,  pieds  nus 
eux  aussi,  la  tète  découverte,  ils  se  rendent  proces- 
sionnellement,  en  se  frappant  la  poitrine,  dans  l'église 
où  leur  général,  quelques  heures  auparavant,  était 
venu  rendre  grâce  à  Celui  qui  donne  la  victoire. 

Cependant  les  barons  avaient  pris  la  résolution  de 
relever  le  trône  de  David  et  d'y  placer  celui  d'entre 
eux  qui  serait  jugé  le  plus  vaillant  et  le  plus  digne.  Dix 
personnes  choisies  parmi  les  chevaliers  et  les  membres 
du  clergé  les  plus  illustres  et  les  plus  respectés  furent 
donc  appelés  à  élire  un  roi  de  Jérusalem.  Après  une 
enquête  approfondie,  où  l'on  interrogea  scrupuleuse- 
ment les  serviteurs  des  divers .  prétendants,  les  dix 
arbitres,  n'ayant  pu  recueillir  sur  le  compte  de  Gode- 
froi de  Bouillon  que  des  témoignages  d'admiration, 
sans  restriction  aucune,  lui  décernèrent  la  couronne  à 
l'unanimité.  Le  prince  fut  conduit,  au  milieu  des 
acclamations  de  la  foule,  dans  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre, où  son  élection  fut  confirmée.  Mais  lui^  à  ce 
mot  de  royauté,  se  récria,  déclarant  qu'il  ne  consen- 
tirait jamais  à  porter  une  couronne  d'or  là  où  le  divin 
Sauveur  en  avait  porté  une  d'épines,  et  que  le  titre 
de  baron  du  Saint-Sépulcre  lui  conviendrait  plus  que 
tout  autre  ! 

La  victoire  d'Ascalon  mit  le  comble  à  la  gloire  de 
Oedefroi,  et  le  chroniqueur  contemporain  n'hésite 
point  à  lui  appliquer  les  paroles  de  l'Écriture  à  Judas 
Machabée  :  «  Il  accrut  la  gloire  de  son  peuple,  et, 
semblable  à  un  géant,  il  devint  la  terreur  de  ses  en- 
nemis et  la  protection  de  tout  son  camp  1 1> 

L'histoire  a  conservé  du  duc  de  Lorraine  un  mot 
qui  peint  admirablement  la  naïve  grandeur  du  héros 
chrétien.  A  ses  compagnons,  qui  le  félicitaient 
de  ses  prodiges  d'énergie  et  de  vaillance  en  cette 
grande  journée,  il  répondit  simplement  :  «  Si  mes 
mains  ont  été  fortes,  mes  amis,  c'est -qu'elles  étaient 
pures  î  » 
Ces  quelques  mots  ne  sont-ils  pas  le  sublime  résumé 


de  l'histoire  du  grand  homme  et  de  la  grande  époque 
que  nous  avons  essayé  de  retracer  à  grands  traits. 

A.  DE  COUIISON. 
—  La  suite  prochainement.  — 


DISPARUS! 

A  LA  MÉMOIRE  DE  DONA   TULLIA  DE  SlTAREZ-FORTOUL. 

L'ombre,  parfois,  sur  nous,  descend  à  fleur  de  terre, 
Les  fronts  sont  sans  beauté,  les  âmes  sans  lumière. 

Et  c'est  un  vrai  malheur, 
Quand  un  être  idéal,  dont  toute  âme  est  ravie, 
Ployant  soudain  son  aile,  échappe  à  cette  vie, 

Où  règne  la  douleur. 

N'est  pas  étoile  ou  fleur,  qui  veut,  en  ce  bas  monde  ; 
N'a  pas  qui  veut,  grand  cœur,  àme  droite  et  profonde. 

Ces  dons  exquis  de  Dieu. 
Elle  les  possédait.  Son  charme  était  étrange  : 
Elle  avait,  étant  femme,  un  vague  reflet  d'ange, 

Nimbé  d'or  et  de  feu. 

Elle  effleurait  le  sol  en  sa  marche  légère  : 
C'était  un  lis,  levant  sa  léte  blanche  et  fière. 

Dans  les  brillants  salons 
Elle  passait  rêveuse,  aimable,  indiffiérente, 
Insensible  à  l'encens,  contemplant,  dans  l'attente» 

De  lointains  horizons. 

Elle  les  atteignit,  et  vivante  et  sereine. 
Elle  courba  soudain  son  visage  de  reine. 

Dans  son  cœur  pur  et  fort, 
Se  livra  le  combat  imposant  et  suprême. 
La  vie  a  des  attraits.  Triomphant  d'elle-même, 

Elle  rit  à  la  mort. 

Elle  appela  son  Dieu  le  jour  de  la  victoire. 
Nul  pli  ne  contractait  son  noble  front  d'ivoire. 

Sur  ses  enfants  émus, 
Elle  leva  sa  main  pieuse  et  maternelle, 
Et  puis,  s'enveloppant  d'espérance  immortelle, 

Elle  ne  parla  plus. 

Sur  ta  couche  funèbre  ou  te  vit  souriante. 
Ta  douce  majesté,  ta  grâce  languissante, 

Survivaient  à  nos  yeux. 
C'est  assez  te  pleurer  ù  belle  fleur  flétrie. 
Ton  àme  d'exilée  a  rejoint  la  patrie, 

Tu  revis  dans  les  cieux. 

Zé^AÏDE  Flburiot. 


LE  MUR  MITOYEN 

^  (Voir  p.  170.) 
SCÈNE    V 

M.  WILLIAM,  Uunt  ;   SALVATOR,  PAUL,  le  cigare  à 

la  nain. 

SALVATOR,  gai.  —  Bousoir,  mon  cher!  Tu  viens  à 
propos  :  j'ai  la  fièvre  ;  tu  sais  la  couper? 
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PAUL.  —  Oui,  oui  I  Je  t'apporte  dans  ce  filet  des 
émotions  nautiques  de  la  part  de  Georges,  avec  une 
friture,  (il  dépoM  on  filet  plein  de  poifisont.)  Diane  a  daigné 
m'ètre  propice.  Je  dépose  à  tes  pieds  ses  dons.  (iiouTre 

t%  gibecière  et  en  retire  du  gibier.) 

SALVATOR.  —  Les  braves  I...  A  demain  un  repas  ho- 
mérique !  Nous  chanterons  I  Lucien  nous  fera  pleurer  ; 
toi,  Paul,  tu  nous  feras  rire  ;  Emile  improvisera  une 
ariette,....  et  moi,  je  ne  ferai  rien,  car  je  ne  sais  plus 
rien  faire. 

PAUL.  —  Tu  es  malade  ! 

SALVATOR.  —  Oui...  A  propos,  as-tu  composé  hier? 

PAUL.  —  J'ai  composé. 

SALVATOR.  —  Au  piauo,  vite,  joue-moi  cela.  (Paui  w 

met  au  piano.) 

SALVATOR.  —  Bravo  I  bravo  I  (il  bat  des  maint.  —  Sal- 
vaior  paraît  souffrir.) 

PAUL.  —  Salvator,  tu  soutires  ? 

SALVATOR.  —  Tous  Ics  jours  davantage. 

PAUL.  —  Ton  docteur  ne  te  guérit  donc  pas  ? 

SALVATOR,  rUnt.  —  Il  mc  proposo  uue  médecine  trop 
difficile  à  boire. 

PAUL.  —  De  rémétique  ? 

SALVATOR.  —  Si  ce  n'était  que  cela  ! 

PAUL.  —  De  la  thériaque  ? 

SALVATOR.  —  Plût  au  cicl  I 

PAUL,  —  Qu'est-ce  donc  î  , 

SALVATOR.  — -  Il  m'ordonne  à  petite  dose,  mais  tous 
les  jours,  ce  voisin  que  j'ai  là  derrière  le  mur. 

PAUL.  —  Quoi  I  ce  bon  vieux  qui  se  fatigue  à 
compter  les  étoiles  ? 

SALVATOR.  —  Et  mille  autres  objets  dont  on  ne  se 
sert  plus. 

PAUL.  —  Envoie  promener  docteur  et  voisin  ;  amuse- 
toi,  tu  guériras  !  (ll  fredonne.) 

SALVATOR.  —  Mon  mal  est  si  bizarre  !  Nous  sommes 
de  bons  enfants,  mais  je  me  demande  où  nous  allons. 
Qui  d'entre  nous  le  sait  ? 

PAUL,  gai. 

De  victoire  en  victoire, 
Nous  allons,  Salvator,  au  temple  de  la  gloire. 

SALVATOR.  —  Gela  rime,  mais  c'est  tout.  La  gloire, 
quand  on  y  songe,  c'est  creux  ! 

PAUL,  viTeneni.  —  Chante,  fume,  bois,  ris,  chasse, 
pèche,  dessine,  compose... 

SALVATOR.  —  Mes  amls  ne  me  comprennent  pas.  Si 
mon  esprit  souffre,  ce  n'est  pas  manque  d'activité  : 
c'est  faiblesse,  c'est  inanition. 

PAUL.  —  Alors,  il  faut  s'étourdir.  Je  te  fatigue  sans 
te  distraire  ;  je  vais  me  retirer  et  te  laisser  dormir. 

SALVATOR.  —  Hélas  I  je  ne  puis  dormir  !  j'ai  abusé 
de  mes  forces,  j'ai  trop  veillé»  trop  travaillé.  La  lame 
use  le  fourreau. 

PAUL.  —  Tu  dis  cela  comme  un  bonhomme.  Ton 
dernier  poème  t'a  tué,  et  ton  opéra  t'a  achevé  (Rires.)* 


SALVATOR.  —  Farceur!  tu  riras  donc  toujours! 
Ecoute,  le  docteur  a  raison  :  c'est  une  belle  chose  que 
les  arts,  mais  tout  n'est  pas  dans  les  arts  ;  je  m'y  suis 
livré  avec  passion,  et  il  me  manque  quelque  chose. 

PAUL.  —  Quoi  donc  ? 

SALVATOR,  riant.  —  Ce  grain  de  plomb  que  l'on  cher- 
cherait vainement  dans  nos  têtes,  conviens-en. 

PAUL.  —  Tu  tournes  à  la  perruque,  mon  cher,  va- 

t-en  chez  le  voisin.   (Se  reeulaat  pas  i  pa«,  et  baissant  de  plus 
en  plus  la  vois:) 

Bonsoir,  qu'un  paisible  génie 
Bientôt  vienne  à  tes  pieds  s'asseoir; 
Bonsoir,  à  lui  mon  cœur  te  fie; 
Bonsoir,  ami,  jusqu'au  revoir. 

SALVATOR,  gai.  —  Bonsoîr,  à  demain,  à  demain  ! 

PAUL.  —  A  demain  !  (Sahaior  sort  un  moment  après.) 

SCÈNE  VI 

M.  WILLIAM,  IraTaillant; 

M.  WILLIAM.  —  Allons,  j'entends  sonner,  voilà  quel- 
qu'un qui  va  me  déranger  au  moment  où  ces  mauvais 
sujets  me  laissent  un  peu  de  répit. 

SCÈNE  VII 

M.   WILLIAM,    L'ACQUÉREUR,    personnage   comique; 
MARTIN,  air  niais. 

MARTIN.  —  Monsieur,  c'est  quelqu'un. 

M.  WILLIAM.  —Que me  veut-on? 

MARTIN.  —  Votre  maison. 

M.  WILLIAM.  — Ma  maison?  C'est  un  peu  fort,  (a  pan.) 
J'avais  oublié  que  je  ne  l'aimais  plus.  (Haut.)  Fais 
entrer, 

l' ACQUÉREUR,  oonirefaisant  sa  voix.  —  J'ai  appHs,  mon- 
sieur, que  vous  voulez  vendre  votre  maison. 

M.  WILLIAM,  se  fâcbaut.  —  Je  uo  Ic  vcux  pas,  au^ Con- 
traire. 

l' ACQUÉREUR.  —  J'ai  donc  été  mal  informé  ? 

M.  \^  iLLiAM.  —  C'est-à-dire  que  je  me  vois  forcé  de 
vendre  une  maison  inhabitable  ! 

l'acquéreur,  saluant.  —  En  ce  cas,  je  me  retire,  car 
si  j'achète  une  maison,  c'est  précisément  pour  l'ha- 
biter. 

M.  WILLIAM,  bas  k  Martin.  —  Je  n'aurais  pas  dû  dire 
cela,  je  n'entends  rien  aux  affaires.  Arrange  cela 
comme  tu  pourras,  Martin,  je  ne  sais  ce  que  je  dis. 

(U  sort.) 

SCÈNE  VIII 
Les  MÊMES,  moins  M.  WILLIAM. 

MARTIN,  d'un  nir  espabie.  —  Né  faites  pas  attention, 
monsieur,  mon  maître  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

l'acquéreur.  —  Est-ce  vrai  ? 

MARTIN.  —  Je  veux  dire  qu'il  a  tant  d'esprit  que, 
malgré  lui,  il  dit  des  bêtises!  C'est  l'effet  des  grandes 
études,  c'est  toujours  comme  ça  ;  moi,  je  n'ai  jamais 
su  lire  et  je  m'en  suis  bien  trouvé» 
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l'acquéreur.  —  Vous  ne  ^ites  pa^  de  bêtises  ? 

MARTIN,  Dî^i sèment.  —  Ah  non  ! 

l'acquéreui^. —  De  quoi  se  compose,  la  propriété? 

MARTIN.  —  Une  maison  avec  un  jardin  par-devant^ 
et  un  autre  par  derrière. 

l'acquéreur.  —  En  plein  rapport? 

MARTIN.  —  Comme  à  l'ordinaire. 

l'acquéreur.  —  Ils  n'ont  peut-être  janie^is  rien  rap- 
porté? 

MARTIN.  —  Jamais. 

l'acquéreur.  —  Quoi  !  je  n'aurai  ni  poires,  ni 
pommes,  ni  arbustes,  rien  ? 

MARTIN.  —  Vous  aurez  une  belle  vue. 

l'acquéreur.  —  Ah  !  avec  ceïa  ? 

MARTIN.  —  Des  instruments. 

l'acquéreur,  «r-  A  vent  ? 

MAftTiN.  Non»  monsieur,  oratoires. 

l'acquéreur.  —  Bon  î  Et  puis  ? 

MARTIN.  —  Et  puis  une  basse-cour  toute  montée  : 
quatre  poules  dont  un  canard. 

l' ACQUÉREUR.  —  C'est  joli.  N'y  a-t-il  pas  une  pièce 
d'eau  ? 

MARTIN.  —  Oui,  monsieur. 

l'acquéreur.  —  Que^  poissoai  ? 

MARTIN.  —  C'est  comme  i'pn  veut. 

l'acquéreur.  —  Ah  !  c'es^  moi  c^ui  fournirai  le  pois- 
son que  je  voudrai  pêcher  ? 

MARTIN.  —  Oui,  monsieur,  oui,  oui,  oui. 

l'acquéreur.  —  Aucun  meuble  à  vendre  ? 

MARTIN.  —  Excusez,  moHsieur,  six  chaises  de  palHe. 

L*AOQUBREim.  — Assez  bonnes  pour  être  rempaillées? 

MARTIN.  —  Oui,  monsieur. 

l'acquéreur.  —  En  changeant  le  bois  ? 

MARTIN.  —  Oui,  monsieur. 

l'acquéreur.  —  Le  tout  est  estimé 

M\RTiN,  te  redressant.  —  Nous  en  vuulons  dîx  mille 
francs. 

l'acquéreur.  —  Les  murs  sont-ils  solides  î 

MARTIN.  —  On  ne  bâtit  plus  comme  ça! 

l'acquéreur,  frappant  Je  sa  tnaia  le  mar  mïtoyen.  -~  Mais 

voilà  un  mur  qui  sonne  oreux,  je  ra*y  connais. 

MARTIN,  avec  respect.  —  Monsieur  est  dans  le  gâchis  ? 

l'acquéreur.  Pas  par  état,  mais  par  goût.  J'ai  la 
manie  de  la  truelle,  chacun  la  sienne. 

MARTIN.  —  C'est  bien  le  moins  ! 

l'acquAreur.  —  Dites  à  votre  maître  que  demain 
matin  nous  signerons  l'acte  de  vente,  mais  à  condition 
qu'il  me  permettra  d'envuyer  mon  maçon  pour  s'as- 
surer de  ce  mur,  et  pour  j  donner  un  co,up  de  main, 
s'il  le  croit  nécessaire. 

MARTIN,  rétaui.  —  Tcucz,  mousicur,  je  peux  vous 
dire  ça  parce  que  vous  êtes  un  humnie  d'esprit,  vous 
me  comprenez.  Mon  pauvre  maître  se  tracasse  pour 
un  rien  ;  mettre  un  maçon  dans  son  cabinet,  ce  serait 
lui  tourner  le  sang,  et  peut-être  lui  faire  perdre  la  tête. 

i/ ACQUÉREUR.  —  Vraiment? 


MARTIN.  —  Ah  !  vous  UQ  saycz  pas  ce  que  c'est  ! 
Surtout  depuis  q^^  monsieur  a  découvert  une  étoile  ! 
Moi,  vous  savez,  je  n'y  tenais  pas  !  quand  on  en  a 
tant,  et  qu'on  n'en  sait  que  faire....  i^ais,  pour  nwn- 
sieur,  une  étoile,  c'est  une  affaire  !  Croyez-moi,  ne  di- 
sons rien,  mon  maître  est  obligé  d'all,er  à  la  \ille  de- 
main pour  acheter  des  livres,  (niaoï.)  Nous  r^'çn  avions 
p^,  assez  !  Envoyez  votre  maçon,  il  fera  sa  pçtite  affaire 
l^icn  proprement,  et  mon  pau^vre  maître  n'en  aura  pas 
de  chagrin. 

l'acquéreur.  —  C'est  entendu.  Vous  pourrez  le 
laisser  seul,  c'est  un  brave  homme,  mais  il  ne  sait  rien 
faire  quand  on  le  regarde. 

MARTIN.  —  Mon  maître  est  comme  ça,  il  me  dit  tou- 
jours :  Va-t-en,  Martin,  va-t-en.  Et  je  suis  comme  ça 
aussi,  moi. 

l'acquéreur.  —  C'est  le  cachet  du  génie.  (Regardant 
autour  de  lui.)  Que  de  livres  î  que  de  papiers  ! 

MARTIN.  —  Ah!  monsieur,  quand  il,  faudra,  déména- 
ger, nous  en  ferons  une  maladie!  Nous  punîmes  ca- 
pables (^'eo  mourir^  lui  de  chagrin,  et  moi  de  pous- 
sière... Ici,  nous  avons  fous  les  auteurs  égyptiens,  ça 
remonte  à  cent  mille  ans  au  moins  :  Pascal,  Descaries, 
BufTon,  ils  y  sont  tous.  —  Par  ici,  c'est  du  grec  : 
Milton,  Goethe.  Dans  ce^  coin-làj^  c'est  du  latin  : 
Homère,  Bernardin  de  Saint-Pierre  ;;  un  petit  peu  de 
chinois  par-dessus,  et  de  la  poussière  partout  ;  je  n'ai 
pas  essuyé  depuis  dix-huit  ans,  monsieur  l'a  défendu. 

l'acquéreur.  —  Diable  !  Savez- vous  qu'il  faudra  un 
(amcux  coup  de  torchon!...  Allons,  je  m'en  vais.  L'af- 
faire est  arrangée,  (ils  sortent  ensembk.) 

M™*  DE  Stolz. 

'-  lia  suite  prochalDement.  — 


L'KfiLISfi  DU  YŒQ  NATIONAL 

La  presse  religieuse  est  tout  occupée  de  l'événe- 
ment mémorable  du  jour  :  la  pose  de  la  première 
pierre  de  l'égliae  d\\  S^qpé-Cœur,  qui  a  eu  lieu  le 
16  juin. 

En  parlant  de  ce  qui  s'appelle  si  justement  l'Œuvre 
du  vœu  national,  on  aimerait  à  révéler  à  ses  lecteurs 
les  détails  intimes  se  rattachant  à  l'idée  première. 
Quelle  est  l'intelligence  qui  Fa  conçue?  â  quel  cœur 
la  grâce  de  ce  désir  patriotique  a-t-elle  été  accordée? 
La  question  demeure  sans  réponse,  car,  il  faut  le 
reconnaître,  nuls  mieux  que  les  catholiques  ne  prati- 
quent la  maxime  évangélique  qui  engage  la  liiain 
droite  à  ne  pas  s'immiscer  dans  ce  que  fait  la  main 
gauche,  et,  quand  la  vie  même  de  l'œuvre  qu'ifs  entre- 
prennent n'est  pas  en  jeu,  ils  ont  toutes  les  délica- 
tesses du  silence.  Certes,  Dieu,  le  grand  Justicier, 
aura  bien  des  crimes  secrets  à  punir  au  Jour  des  su- 
prêmes révélations;  mais  l'actif  du  bien  fait  secrète- 
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ment  ne  sera  pas  moins  considérable,  et  qui  pourrait 
s^ppi^  ^  jàcye^s  héroïques  doiit  il  demeure  le  seul 
iémo'm  ! 

L'U  yHW  h  pionde  r4^«4fx  put  lire  l'avis  suivant 
qui  Ut  tressaillir  les  ào^  vrûmeai  &vu»f  aises  : 

VCEU      NATIONAL 

AU   SAC^Ê    CŒUSL  PU  JÉSUS 

Pouf  obtenir  la  déiivrince  du  Souverain  Ponti:^ 
et  U5«lut  àà  là  France. 

c  En  présence  ie%  uu^beutêmàï  4éso\eiti  U  France, 
et  des  malti^Mrs  plus  ^r^uâs  pieut-êtie  qui  la  aiatiacef^t 
eocore  ; 

«En  présence  des  atteotats  s/»jcriléges  commis  à  Rom« 
fontre  les  droJM  4«  i'Rgiiêê  et  du  S^int-Siége,  et 
ri>ntre  la  persofiiui  «aeré«  4u  Vicair«  de  Jésus-Christ; 

«  Nous  nouft  humilious  devant  Dieu,  et,  réunissant 
ilans  notre  an)i[>ur  fPglise  et  notre  Pairie,  noug  reeon- 
iiai»sons  (juc  nous  avons  été  coupables  et  justement 
châties  ; 

«  Et  pour  faire  amende  honorable  da  nos  péchés  et 
obtenir  de  riiiOnie  miséricorde  du  Sacré  Cœur  de 
Notre-S#igoeur  Jésys-Cbrist  le  pardon  de  nos  fautes, 
ainsi  que  le«  sa^oufs  extradfdiuaires  qui  peuvent  seuls 
délivrer  le  Souverain  Pontife  de  sa  captivité,  et  faire 
cesser  les  m4l heurs  de  la  France,  nous  promettons  de 
contribuer  4  l'érection,  k  Paris,  d'un  sanctuaire  dédié 
au  Sscré  Cmur  de  Jésus,  » 

Ctt  appel  élo(|uent  fut  entendu.  L^  monument  de 
l'eipistioi}  n'est  plM^^eulem^Qt  un  désir  ^  il  est  devenu 
UQ  fait. 

U  France,  encore  saignante  de  ses  blessures,  s'est 
nobUment  agenouillée,  ^  prononcé  son  vua  culpat  et, 
^  voysnt  en  péril  de  mort,  a  répète  cette  formule  et 
s'est  eniagée  à  érlj;er  une  église  votive  au  Sacré  Cœur 
de  Jésus,  en  plein  Paris,  dans  cette  ville  même  où  les 
d<>cirines  impie»,  perverses,  abaissantes,  dentructives, 
s'imaginent  parfois  de  prendre  droit  de  cité,  afin  de 
mieux  s'Impoiar  au  monde. 

On  sait  comment  l'argent  afflua,  comment  les  ca-» 
tholiques,  doublement  frappés  par  la  guerre  étrangère 
♦'t  par  la  guerre  civile,  trouvèrent  deux  millions,  où 
^  confondent  le  lingot  d'or  du  riche  et  l'obole  de  la 
pauvre  veuve  ;  on  sait  que  l'endroit  choisi  fut  Mont- 
martre, celte  montagne  de  plâtre  qui  s'clève  aux 
lw>rd»  de  la  Seine  et  qui  a  tout  un  passé  profane  et 
sacré. 

Saint  Denis,  saint  Rustique  et  saint  Éleuthère  y  ont 
élé  martyrisés,  et,  on  1100,  on  voyait  encore  les  ruines 
du  temple  païen  dédié  au  terrible  dieu  Mars.  C'est, 
dit-on,  sur  l'espèce  de  terrasse  formée  par  la  dernière 
muraille  de  ce  temple  que  Henri  IV  braqua  ses  canons 
lors  du  siège  qu'il  fit  de  Paris.  En  1096,  de  pieux 
«•hrétiens  firent  don  de  la  petite  chapelle  élevée  sur  le 
point  culminant  de  Montmartre  aux  religieux  de  Saint- 


Martin  des  Champs;  eu  1133,  la  reine  Adélaïde, 
femme  de  Louis  le  Gros,  y  étabiissait  des  religieuses 
bénédictines;  en  1146,  le  pape  Eugène  dédia  cette 
chapelle  aux  martyrs  Denis,  Rustique  et  Éleuthère, 
par  une  cérémonie  magnitlque  à  laquelle  assistèrent 
saint  Bernard  et  le  vénérable  Pierre  de  Cluny. 

Dans  les  siëdes  suivants,  elle  fut  tour  à  tour  détruite 
et  réédiûée  ;  les  souverains  et  les  saints  y  allèrent  en  pè- 
lerinage, ËQ  1534,  saint  Ignace,  se  préparant  à  fonder 
la  Compagnie  de  Jéeus,  s'y  consacrait  à  la  plus 
grande  glaire  de  Dieu  en  1604,  le  cardinal  de  Bérulle  y 
conduisait  les  premières  filles  de  sainte  Térèse;  saint 
François  de  Sales  et  M.  Olier,  de  Saint-Su Ipice,  ont 
suivi  cet  exemple.  Et  c'est  sur  ce  lieu,  vénérable  entre 
tous,  que  s'élèvera  le  temple  national,  cette  église 
pour  laquelle  s'est  ouvert,  le  1"  février  1874,  un  con- 
cours qui  s'est  clos  le  30  juin  de  la  même  année.  L'ex- 
position de  tous  les  projets  se  fit  le  9  juillet  dans  les 
salies  du  Palais  de  l'Industrie,  puis  le  jury  procéda  à 
ses  examens.  Dans  la  séance  du  28  juillet,  les  jurés 
décernèrent  le  premier  prix  à  M.  Abadie,  et  c'est  son 
projet  que  reproduit  notre  gravure.  U  s'est  tout  d'abord 
imposé,  dit  le  rapport,  par  les  plus  sérieuses  qualités. 
c(  I^  plan  est  beau  et  fortement  écrit,  celui  de  la 
crypte  a  une  grandeur  des  plus  imposantes.  L'archi- 
tecture y  est  traitée  de  main  de  maître,  et  toutes  les 
parties  de  l'édifice  ont  une  tenue  it  une  harmonie 
monumentales  qui  lui  donnent  une  puissante  expres- 
sion. » 

Espérons  que  le  temple  dépassera  nos  prévisions. 
Il  ne  s'agit  point  ici  d'une  église  ordinaire,  c'est  un 
monument  expiatoire,  un  autel  suprême,  qu'il  faut 
élever. 

J'ose  à  peine  dire  que,  pour  ma  part,  j'aurais  préféré 
un  autre  style.  U  me  semble  qu'il  n'y  a  que  le  dôme 
de  Saint-Pierre  de  Rome  qu'on  puisse  jeter  avec 
avantage  au-dessus  des  dômes  superbes  de  Paris. 
Une  flèche  monumentale  eût  produit  l'effet  d'un  pa- 
ratonnerre divin. 

La  flèche,  c'est  la  prière,  c'est  l'adoration,  c'est 
l'élan,  et  c'est  surtout  à  Paris  qu'il  est  nécessaire 
d'apercevoir  ce  doigt  indicateur  ou  vengeur  qui  montre 
le  ciel. 

Quelle  qu'elle  soit,  cette  église  sera  chère  A  tous  les 
cjtura  chrétiens  et  français.  Par  elle,  le  Christ  adoré 
revient  une  fois  de  plus  et  bannière  levée,  au  milieu 
de  ses  Francs;  et  le  ciEur  ne  bat-il  pas  à  la  seule  no- 
menclature des  chapelles  qui  se  préparent  dans  la 
grande  basilique?  Il  y  aura  la  chapelle  de  Jésus-Ou- 
vrier, de  Jésus-Enseignant.  L'armée  aura  sa  chapelle, 
l'Assemblée  du  pays  la  sienne,  et  ainsi,  peu  à  peu, 
toute  la  France  viendra  se  grouper  aux  pieds  ou  dans 
le  Cœur  même  du  Christ  Rédempteur. 

.  Zknaïdk  Flruriot. 
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SALON  DE  1875 

PROMENADE  DANS  LES  SALLES  DE  l'eXPOSITION 

Au  retour  d'une  première  visite  au  Salon,  je  ferme 
les  yeux  pour  les  reposer  d'abord,  puis  pour  mieux 
recueillir  mes  souvenirs.  Je  leur  demande  ce  qu'ils 
ont  conservé  d'un  coup  d'œil  trop  rapide  pour  être 
consciencieux  et  pour  laisser  des  traces  profondes, 
afin  de  savoir  quelles  impressions  leur  restent  cepen- 
dant de  cette  course  à  vol  d'oiseau.  Loin  de  moi  l'idée 
de  leur  donner  la  forme  d'un  jugement  à  présenter 
aux  lecteurs  de  la  Semaine  des  Familles  !  Les  critiques 
de  l'art  sont  du  ressort  des  experts  et  connaisseurs 
émérites;  nous  autres,  simples  amateurs  curieux,  nous 
ne  devons  nous  permettre  que  des  remarques  et  des 
sentiments  personnels. 

Pour  rendre  à  tout  seigneur  tout  honneur,  nous 
passa^ns  en  revue  la  grande  peinture.  Dans  cet  examen 
ma  tâche  sera  rendue  plus  facile  par  la  mention  déjà 
faite  par  le  spirituel  chroniqueur  de  la  Semainey  des 
œuvres  principales  de  l'année.  Je  le  suivrai  ^vec  bon- 
heur dans  les  éloges  qu'il  donne  à  M.  Bouguereau  et 
dans  ses  autres  appréciations;  mais,  plus  indulgent  ou 
plutôt  meilleur  juge  que  moi,  Argus  admire  un  tableau 
que  jeserais  si  tentée  de  critiquerl  II  intitule  cette  toile: 
Les  Pendus—noa  sans  raison.  La  scène  dramatique  de 
M.  Georges  Becker  occupe  presque  tout  un  panneau 
du  salon  du  milieu  au  palais  de  l'Industrie,  et  appelle 
les  regards  du  piassant...  Ne  ferais-je  pas  mieux  de 
dire  qu'il  les  repousse  ?  Car,  hélas  I  on  y  trouve  au 
premier  chef  cette  tendance  affectée  par  plusieurs  de 
nos  artistes  modernes  vers  le  genre  monstrueux.  — 
Il  existe^  une  certaine  école  qui,  pour  mieux  saisir 
notre  imagination,  lui  offre  des  sujets  hors  nature 
comme  vérité,  hors  de  proportion  comme  exactitude, 
des  effets  invraisemblables,  mais  qui  peuvent  nous 
émouvoir.  Elle  y  parvient  quelquefois,  mais  sans  sa- 
tisfaire le  goût;  enfin  le  réalisme,  mot  nouveau,  est 
un  mot  menteur,  car  il  promet  le  réel  et  ne  donne  que 
le  faux. 

Le  grand  tableau  de  M.  Becker  appartient  à  cette 
secte  de  novateurs.  II.  représente  la  Juive  Respba, 
épouse  de  Saûl,  défendant  contre  les  vautours  les 
corps  de  ses  fils  crucifiés,  ou  plutôt  suspendus  à  des 
potences. 

Si  Rachel,  pleurant  ses  enfants,  ne  voulait  pas  être 
consolée,  Respha,  de  son  côté,  n'a  besoin  de  personne 
pour  défendre  les  siens.  Sa  donleir  maternelle  peut  lui 
donner  une  force  surhumaine,  j'en  conviens;  mais  la 
force  des  mères  s'emprunte  au  cœur  plus  encore  qu'au 
bras!  Ici,  le  gourdin  de  Respha,  prêt  à  se  lever  contre 
les  vautours,  parait  une  arme  familière  aux  mains  de 
cette  femme  triviale,  et  je  ne  conçois  pas  que  l'oiseau 
de  proie  tienne  bon  devant  elle..... 


Enfin,  cela  est  beau,  mais  d'une  beauté  horrible  I 
J'aurais  passé  en  détournant  la  tête  devant  une 
composition  intitulée  Bella  matribus  detestatUy  mots 
écrits  au  bas  du  tableau,  si  mon  attention  n'y  eût 
été  rappelée  par  l'exclamation  naïve  d'une  jeune  dame 
passant  à  mes  côtés,  au  bras  de  son  mari  :  «Quoi!  mon 
ami,  disait-elle  à  son  mari,  la  belle-mère  détestée! 
c'est  un  sujet f  cela  ?  » 

Parmi  les  sujets  historiques  comment  ne  pas  men- 
tionner la  bataille  où  Mac-Mahon,  à  cheval,  fait  un 
geste  de  commandement  mal  réussi,  moins  bien  com- 
pris du  peintre  que  des  soldats.  Dans  cette  mêlée,  il  y 
a  bien  un  cheval  qui  se  cabre,  des  obus  qui  éclatent, 
des  hommes  qui  tombent  —  mais  il  y  manque  l'odeur 
de  la  poudre.  Jamais  elle  n'avait  manqué  à  notre 
héros  français  jusqu'à  ce  jour  :  c'est  avoir  du  mal- 
heur ! 

Une  Mort  de  Sénèque  s'accomplit  dans  un  fouillis  de 
draperies  aux  tons  si  criards,  que  la  vue  s'en  trouve 
blessée,  de  même  que  le  goût  est  offusqué  par  la  vul- 
garité des  types  donnés  aux  vénérables  anciens. 

De  ces  toiles  sanglantes  passons  aux  portraits.  Ce 
genre  de  peinture  a  suffi  à  immortaliser  nombre  de 
maîtres  des  anciennes  écoles.  Le  divin  Léonard, 
nous  dit  un  expert  en  ces  matières  (M.  G.  Levasseur), 
est  aussi  célèbre  par  sa  Joconde  que  par  son  Cou- 
vent  des  Grâces,  On  connaît  les  portraits  de  Raphaël, 
du  Titien,  de  Bronzino;  on  sait  qu'ils  sont  presque 
égalés  par  ceux  de  Jules  Romain  et  de  Paris-Bordone. 
Dans  des  pays  différents.  Van  Dyck  et  Rigaud  ont  dû 
presque  exclusivement  leur  renommée  à  des  portraits. 
—  Pourrait-on  oublier  Mignard,  puis  Philippe  de 
Champaigne,  le  peintre  fidèle  de  tant  de  religieuses  aux 
purs  visages,  si  pieux,  si  ressemblants  sous  leurs  ban- 
deaux de  lin  I  — Puis  David,  esclave  de  la  forme;  voilà 
une  liste  de  noms  plus  connus  par  leurs  portraits  que 
par  d'autres  œuvres  plus  capitales  peut-être. 

L'histoire  des  arts,  nous  revenons  à  notre  citation, 
a  enregistré  les  précautions  minutieuses  que  prenait 
Léonard  de  Vinci,  quand  il  faisait  poser  devant  lui 
Monna-Liza;  lectures  attrayantes,  musique  harmo- 
nieuse ,  conversation  piquante ,  étaient  tour  à  tour 
mises  en  œuvre  pour  entretenir  le  modèle  en  bonne 
humeur...  Il  étudiait  la  beauté  avec  les  caractères  de 
son  modèle,  et  le  développait  suivant  son  idéal  propre, 
et  il  mettait  sans  réserve  et  sans  hâte«  au  service  de 
son  génie,  la  merveilleuse  habileté  de  sa  main.  Aussi 
son  chef-d'œuvre  est-il  resté,  par  un  côté,  celui  de  la 
peinture  :  un  simple  portrait  résume,  pour  ainsi  dire, 
le  caractère  de  son  impiense  talent. 

Toute  comparaison  écartée,  mais,  sans  contredit 
et  de  l'avis  de  tous,  le  meilleur  portrait  de  l'exposi- 
tion du  palais  de  l'Industrie,  est  celui  de  Madame 
Pasca,  que  notre  chronique  n'a  fait  que  mentionner. 
Très-large  de  dessin,  cette  peinture  de  Bonnat  frappe 
au  premier  coup  d'œil  par  une  noblesse  d'attitude^ 
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une  s^mpleur  simple  dans  rajnstement ,  l'éclatanle 
blancheur  de  l'étoffe  qui  n'est  pas  seulement  riche 
par  son  tissu,  mais  qui  accuse,  un  corps  sous  les  plis 
de  la  robe.  Une  femme  brune,  en  cheveux,  sans 
fleurs,  sans  diamants,  habite  bien  ce  vêtement  de 
satin  blanc  uni,  bordé  d'une  mince  fourrure  noire. 
Klle  se  tient  debout,  la  tête  haute,  accoutumée  aux 
regards  du  public,  mais  ne  les  bravant  pas.  Le.  bras, 
nu  depuis  l'épaule,  tombe  naturellement,  et  il  est 
beau  de  forme  et  de  modelé.  Malheureusement  la 
main  qui  le  termine  est  lourde  et  empâtée,  en  dépit 
du  joyau  qui  brille  au  petit  doigt.  La  tète,  man- 
quant un  peu  de  clairs  dans  ses  lumières,  se  laisse 
assurément  examiner;  on  peut  détailler  cette  peinture  : 
belle  de  loin,  elle  est  belle  de  près.  Ce  portrait  est  un 
tableau,  ce  tableau  est  une  œuvre. 

Dans  le  môme  panneau,  la  Baigneuse  de  Bouguereau 
détache  sur  le  bleu  de  la  mer  les  tons  chauds  d'un 
torse  large  et  souple,  bruni  par  le  soleil  des  plages. 
Debout,  mais  inclinée,  elle  semble  retirer  de  son  pied 
le  sable  ou  le  caillou  qui  le  blesse;  tout  est  harmonie 
dans  l'ensemble  de  cette  remarquable  étude. 

Madame  Henriette  Browne  n'a  exposé  cette  année 
que  le  portrait  d'un  Jeune  Indien^  dans  son  costume 
oriental.  —  L'adolescent  a  le  teint  bistré,  la  physio- 
non^ie  douce,  un  regard  voilé  sous  des  cils  sombres. 
Autour  de  cette  figure  basanée  et  souriante,  une  lu- 
mière dorée  jette  sa  transparence  sur  l'étrange  ajus- 
tement où  l'or  domine.  Le  ton  de  sa  peau  de  mulâtre 
reste  seul  dans  Tombre;  il  est  debout,  et  sur  la  courte 
baguette  qu'il  tient  délicatement  des  deux  mains  une 
petite  perruche  aux  couleurs  éclatantes  bat  joyeuse- 
ment des  ailes. 

Plusieurs  artistes  de  talent  font  cette  année,  hon- 
neur au  département  de  l'Orne,  leur  patrie.  Parmi 
eux  nous  trouvons  mademoiselle  Eudes  de  Guimard 
et  M.  Viger.  La  première  a  exposé  deux  portraits 
remarquables  :  celui  de  madame  V.-M.  d'A...,  et 
une  toile  intitulée  La  Lecture  du  soir.  Madame 
d'A...  nous  présente  une  ph}sionomie  ouverte  et 
simple,  de  très-beaux  yeux  noirs,  une  bouche  prête 
à  sourire  avec  bonté.  Tu.utes  ces  choses,  faites  pour 
inspirer  le  talent,  n'y  parviennent  pas  toujours  aussi 
heureusemeni  que  sur  cette  toile  :  le  pinceau  de  ma- 
demoiselle de  Guimard,  en  saisissant  cette  ressem- 
blance, s'est  complu,  on  le  voit,  à  la  copier  fidèlement. 
Ce  n'est  pas  tout,  la  manière  dont  le  modèle  est  posé 
et  éclairé,  la  sobriété  des  accessoires,  les  plis  du  ve- 
lours noir  se  détachant  sans  dureté  sur  un  fond  assez 
obscur  :  l'étoffe  rouge  du  fauteuil  qui  ne  nuit  pas  à 
l'effet  général,  sont  largemenb  disposés.  Enfin,  les 
détails  si  difficiles  dans  le  modelé  des  bras  et  des  mains 
peuvent  défier  la  critique. 

Mademoiselle  Eudes  de  Guimard  est  heureuse  dans 
le  choix  de  ses  modèles.  Son  second  portrait  est  plein 
de  charme  :  c'est  celui  d'une  toute  jeune  fille  au  front 


innocent;  son  livre  reste  ouvert  devant  elle,  et,  pen- 
sive, elle  appuie  sur  ses  deux  mains  un  visage  aux 
contours  déjà  accusés,  au  t^eint  chaud  et  coloré. 

Le  peintre  bien  connu  de  ces  jolies  toiles  où  il  pei- 
gnait si  finement  mesdames  Récamier  et  de  Stacl, 
Vestris,  Talma,  le  duc  d'Abrantès,  Hernadotte,  le 
consul  Bonaparte  lui-même,  distribuant  des  roses  aux 
dames  dans  le  jardin  de  la  Malmaison,  nou9  a 
donné  cette  année  une  autre  série  de  portraits,  pris 
dans  une  société  bien  différente,  celle  de  notre  époque, 
et  occupée  de  cboses  plus  respectables  que  le  plaisir 
de  recevoir  et  de  composer  des  bouquets.  M.  Viger, 
dans  sa  Neuvaine  à  Sainte-Geneviévey  a  heureusement 
conçu  et  exécuté  une  scène  pieuse.  La  foi,  le  recueille- 
ment, se  peignent  sur  les  traits  de  ces  jeunes  femmes, 
épouses  et  mères,  quittant  le  monde  un  instant  pour 
apporter  à  la  sainte  patronne  de  Paris  leurs  hom- 
mages et  leurs  prières. 

Un  des  éloquents  chapelains  de  Sainte-Geneviève 
dont  M.  Viger  a  su  faire  le  portrait  fort  ressemblant 
étend  son  étole  sur  les  pèlerins  empressés.  Toutes  les 
physionomies  sont  pénétrées  de  l'acte  de  dévotion  qui 
s'accomplit.  Elles  ont  en  outre,  assure-ton,  le  mérite 
d'avoir  été  dessinées  d'après  nature.  Détails  fins,  très- 
soignés,  accessoires  élégants,  couleur  brillante.  Je  re- 
commande aux  connaisseurs  la  figure  du  suisse  d'église, 
prise  incontestablement  sur  nature,  et  qui  reproduit, 
dans  ce  cas,  les  traits  d'un  iiomme  qui  s'est  montré 
plein  de  courage  devant  les  communeux. 

On  prétend  que  le  Canotier  et  la  Canotiére  de 
M  Manet  sont  aussi  des  portraits.  Nous  nous  trou- 
vons ici  en  pleine  école  démocratique,  c'est  pourquoi 
tout  est  mis  en  question.  La  rivière  sur  laquelle  na- 
viguent ces  deux  personnages  n'est-elle  pas  un  immense 
baquet  dans  lequel  les  blanchisseuses  d'Asnières  ou 
d'Argenteuii  mettent  leur  linge  au  bleu?  Argenteuil 
lui-même,  ce  village  fleuri  qui  se  mire  dans  la  Semé, 
le  reconnaissez-vous  dans  les  écarts  d'un  pinceau  qui 
se  joue  des  conseils  de  l'architecture  p^ur  bâtir  ses 
maisons,  et  de  ceux  de  la  nature  pour  ses  arbres  et 
ses  gaïons? 

La  foule  stationne,  nous  rougissons  de  le  dire, 
devant  cette  jonque  et  celte  chinoiserie  ..;  mais  je 
m'arrête  et  fais  amende  honorable  aux  Chinois  !  Si  les 
enfants  du  Céleste-Empire  se  permettaient  de  sem- 
blables plaisanteries,  nous  n'achèterions  pas  leurs 
paravents  a  des  prix  aussi  élevés  \ 

Le  portrait  de  femme  en  velours  grenat,  enfoncée 
dans  son  fauteuil  avec  une  main  (bien  mauvaise!) 
sur  la  poitrine,  et  dont  la  couleur  est  particulièrement 
harmonieuse,  Intitulé  la  Réi^erie,  répond-il  absolu- 
ment à  son  titre?  La  rêverie  a  le  regard  vague  et  son- 
geur. Ici  nous  voyons  une  personne  qui  pense,  qui  se 
souvient,  ou  qui  médité  et  qui  prépare  quelque  des- 
sein déjà  conçu  peut'-être  en  êlle-môme,  taudis  que 
rêver,  c'est  suivre  au  hasard  le  vol  de  l'idée  suspen. 
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due,  toucher  seulement  aux  horizons  lointains,  indé- 
finis, y  voir  ce  qui  n'y  existe  pas;  c'est  imaginer 
presque  rimpossible,  c'est  jouir  en  son  esprit  de  Tin- 
certain  défilé  des  choses  idéales,  sans  leur  donner  un 
corps,  ou  l'êlfe,  ou  la  vie;  c'est  un  état  connu  des 
poètes,  évoquant  des  figures  fugitives,  des  SQufBes, 
des  vapeurs... 

La  jeune  femme  qui  réfléchit  dans  ses  coussins 
moelleux  sait  trop  bien  à  quoi  elle  pense  pour  se  li- 
vrer au  charme  des  douces  rêveries. 

Le  {Jortrait  de  mademoiselle  Berthe  Delorme  est  un  des 
plus  agréables  du  Salon  :  décemment^  naturellement 
posé.  Il  y  a  des  détails  charmants  dans  tout  le  haut 
du  visage,  dans  les  cheveux  que  le  coiffeur  n*a  point 
gâtés  en  les  ajustant. 

Dans  le  portrait  de  Bonnat  peint  par  lui-même,  tout 
est  parfait,  style  et  couleur,  tout  nous  fait  voir  com- 
bien le  peintre  a  dû  regarder  les  chefs-d'œuvre  de 
Bronzino,  et  s'inspirer  de  cet  examen,  de  cette  étude 
des  grands  maîtres  du  temps  passé. 

M"*"  DE  Mauchamps. 

—  La  sui^e  procbainemenf.  — 


MONSIEUR  N0STRA8AMUS 

(Voir  p.  9,  2»,  41,  53,68,  88,  101,  123,  138,  147  et  162.) 


XI  {Suite,) 

Tout  anxieuse,  elle  descendit  de  la  niche,  et,  cachée 
derrière  la  portière  de  tapisserie,  elle  inspecta  la  bi- 
bliothèque. Madame  Geneviève,  debout  devant  le  bu- 
reau, adressait  au  vieillard  cette  question  : 

—  Avec  qui  soupera  l'enfant,  monsieur  :  avec  vous 
ou  avec  moi? 

—  Ce  sera  comme  vous  voudrez,  Geneviève. 

—  Alors  je  la  prends,  car  vous  comprenez  que,  si 
l'on  se  donne  l'embarras  de  vous  servir  ici  près  de 
votre  feu,  c'est  parce  que  vous  ne  mangez  guère  et  que 
vous  êtes  très-soigneux  ;  mais  cette  enfant  ferait 
quelque  maladresse.  Cest  si  sale,  les  enfants!  Vous 
ne  l'avez  pas  vue  de  l'après-midi. 

—  Non,  où  est-elle? 

—  A  la  mansarde  que  j'ai  fait  ranger  pour  elle.  Il 
parait  qu'elle  s'y  plaît,  nous  allons  d'ailleurs  le  savoir. 
Je  donne  ordre  à  madame  Boneau  de  servir  mon 
dîner  et  je  vais  la  chercher.  • 

Madame  Geneviève  disparut,  et  Berthe,  glissant  de 
dessous  la  portière,  s'élunça  vers  le  bureau. 

—  Geneviève  te  cherche,  petite,  va  te  rtïonlrer,  dit 
le  bon  vieillard. 

Berthe  passa  dans  le  corridor  et  appela  timidement  : 

—  Madame. 

—  Ah  !  vous  voilà,  fit  madame  Geneviève,   vous 


pouvez  entrer  dans  la  salle  à  manger;  mais  ne  touchez 
à  rien. 

L'enfant  obéit  à  l'invitation,  et,  comme  l'apparte- 
ment était  éclairé,  elle  s'amusa  à  faire  l'inventaire  des 
meubles  et  à  contempler  surtout  un  grand  tableau, 
une  assez  belle  nature  morte,  qui  ne  pouvait  manquer 
de  lui  plaire.  Ces  pauvres  lièvres,  ces  jolies  perdrix, 
lui  rappelaient  ceux  qu'elle  avait  rencontrés  à  l'au- 
tomne dans  les  bois  et  les  champs  de  Clisson,  et  sur- 
tout ceux  qu'elle  voyait  sortir  de  la  carnassière  'd*e  son 
oncle  de  Hautefeuille.  Ceux-là  étaient  bien  vite  acca- 
parés par  les  quatre  fils  Aymon,  qui  se  faisaient  une 
gloire  de  les  accrocher  dans  le  garde-manger. 

A  cette  étude  succéda  le  souper,  qui  l'eût  fort  em- 
barrassée à  cause  du  lôtc-à-lêle  avec  madame  Gene- 
viève, si  madame  Boneau  n'avait  trouvé  moyen  de 
se  mettre  souvent  en  tiers,  en  venant  s'informer  avec 
affectation  du  degré  de  succulence  que  madame  Ge- 
nevièvre  trouvait  à  ses  plats.  Berthe,  qui  n'avait  pas 
appétit,  mangea  à  peine,  ce  que  personne  ne  remar- 
qua. Madame  Geneviève  ne  parut  s'apercevoir  de  sa 
présence,  que  lorsqu'elle  la  vit  déposer  sa  serviette  sur 
la  table.  Alors  elle  lui  passa  un  anneau  brodé  de 
perles  bleues.  Berthe  comprit  l'ordre,  y  acquiesça  et 
se  sauva  dans  la  bibliothèque,  laissant  madame  Gene- 
viève plier  méthodiquement  et  très-savamment  sa 
propre  serviette,  en  mâchonnant  entre  ses  dents  l'ad- 
jectif e;[pressif  du  matin,  orné  cette  fois  d'un  superlatif  : 

—  Gênante  !  très-gênante  I 

Quand  madame  Geneviève  arriva  dans  la  biblio- 
thèque, elle  trouva  Berthe  sur  les  genoux  de  son 
grand-père. 

—  Que  ferez-vous  de  cette  enfant,  le  soir?  demanda^ 
t-elle,  non  sans  humeur. 

—  Mais  on  la  dorlotera  un  peu,  dit  le  bon  vieillard 
en  dodelinant  Berthe  ;  puis  on  la  couchera,  se  hàta- 
t-il  d'ajouter. 

—  Oh  !  certes,  je  suis  de  l'avis  de  madame  de  Guer- 
ville,  qui  prétend  que  les  enfants  doivent  se  coucher 
avec  les  poules. 

—  A-t-elle  vu  notre  petite  fille,  Genevièvro  ? 

—  Qui? 

—  Madame  de  Guerville. 

—  Non,  si  j'allais  la  présenter  ce  soir  ? 

—  Allez,  allez,  je  suis  sûre  qu'Elisabeth  a  hâte  de 
la  connaître. 

—  Elle  le  dira  par  politesse,  mon  pauvre  ami.  Elisa- 
beth, qui  n'a  pas  voulu  se  marier,  se  soucie  peu  des 
enfants,  je  suppose. 

M.  Maurebel  hocha  la  tête  par  le  mouvement  qui 
lui  était  familier,  lorsqu'il  voulait  contredire  tacite- 
ment son  irritable  compagne,  et  donna  la  liberté  à 
Berthe,  en  lui  disant  : 

—  Sois  bien  aimable  avec  les  dames  de  Guerville, 
petite. 

Berthe  lui  sourit  d'un  air  d^intellîgence,  et  suivit 
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madame  Geneviève,  qui  descendait  au  premier.  Son 
coup  de  sonnette  amena  Mélanie,  la  jeune  femme  de 
chambre. 

*-  J'allais  monter  chez  vous,  madame,  pour  savoir 
comment  M.  Maurebel  avait  fait  son  voyage,  dit-elle. 

— Eh  bien,  nous  voici  revenus,  dit  madame  Geneviève. 

Et  oubliant  que  Berthe  la  suivait,  elle  ferma  brus- 
quement derrière  elle  laporte  qui  allafrapper  la  petite 
fille  au  visage. 

Le  faible  gémissement  qu'elle  ne  put  retenir  rap- 
pela sa  présence  à  madame  Geneviève,  qui  rouvrit 
vivement  la  porte. 

—  Bon,  je  ne  pensais  plus  à  vous,  dit-elle  ;  çh  bien, 
qu'est-ce  que  vous  avez  ?  Vous  vous  êtes  cognée  contre 
la  porte? Ce  n'est  rien,  ce  n'est  rien.  Mélanie,  faites-la 
entrer  dans  l'antichambre  et  qu'elle  m'attende. 
M.  Maurebel  a  rapporté  à  Elisabeth  des  vues  de  Clis- 
son.  Je  les  ai  oubliées,  je  cours  les  chercher,  j'arrive. 

Elle  remonta  précipitamment  l'escalier  au  moment 
même  où  la  voix  d'Elisabeth  disait  : 

—  Mélanie,  maman  demande  qui  est  là. 
Mélanie  poussa  doucement  devant  elle  Berthe  qui 

pressait  son  front  meurtri  sous  ses  doigts  et  répondit  : 

—  C'est  la  petite-ûile  de  M.  Maurebel,  mademoiselle. 

—  Ah!  mais  qu'a-t-elle,  la  pauvre  petite?  s'écria  Eli- 
sabeth en  se  penchant  vers  Berthe. 

—  Elle  a,  que  madame  Drillon  lui  a  envoyé  la  porte 
en  pleine  figure. 

—  Pas  exprès,  murmura  l'enfant. 

A  ce  mot,  Elisabeth  la  prit  par  la  main,  l'amena 
auprès  de  la  lampe,  examina  son  front,  et,  s'asseyant 
près  de  son  chevalet,  la  plaça  sur  ses  genoux  et  lui 
appliqua  sur  l'endroit  contusionne  la  lame  flexible  du 
couteau  à  palette,  qui  lui  servait  à  manipuler  des 
couleurs,  lorsqu'elle  peignait  sur  faïence. 

Berthe  se  laissait  faire,  croyant  rêver.  Son  cœur,  si 
froid  depuis  son  départ  de  Clisson,  se  détendait  en 
quelque  sorte  sous  le  rayon  du  regard  aimant  et  pro- 
fond qui  s'attachait  sur  elle.  Elle  n'o3ait  pas  remuer, 
^e  peur  d'échapper  à  l'étreinte  délicate  et  tendre  qui 
l'enserrait.  Jamais  elle  n'avait  reçu  de^ersonne  un 
témoignage  d'affection  qui  lui  fût  si  doux. 

Et  quand  son  grand  œil  quittait  le  beau  visage  d'E- 
lisabeth, il  trouvait  celui  de  madame  de  Guerville,  éga- 
lement  rayonnant  de  bonté. 

Le  son  de  la  voix  de  madame  Geneviève  vint  l'ar- 
racher au  sentiment  de  quiétude  qui  envahissait  son 
petit  être.  En  la  voyant  paraître,  elle  se  pressa  machi- 
nalement contre  Elisabeth. 

—  Cette  Mélanie  n'en  fait  jamais  d'autres,  dit 
madame  Geneviève  en  s'avançant  dans  l'appartement, 
je  lui  avais  dit  de  garder  l'enfant  dans  l'antichambre 
et  elle  l'introduit  ici.  Comment  allez-vous,  madame? 

—  Pas  plus  mal,  Geneviève,  et  vous  ? 

—  Oh  I  moi,  je  n'en  puis  plus.  Ce  voyage  m'a  tuée. 
Je  ne  le  referais  plus  en  cette  saison  pour  un  empire! 


—  Et  M.  Maurebel? 

—  11  est  brisé  et  assoupi  comme  une  marmotte. 
Mettez-donc  cette  grande  fille  par  terre,  Elisabeth.  On 
ne  meurt  pas  pour  s'être  un  peu  cogné  le  front.  Avez- 
vous  dit  bonjour  à  ces  dames,  Berthe  ? 

Elle  l'attira  à  elle  et  ajouta  : 

—  Je  vous  présente  une  petite  fille  muette,  mes- 
dames, je  parie  que  vous  ne  connaissez  pas  encore  le 
son  de  sa  voix. 

—  En  effet,  dit  madame  de  Guerville,  elle  n'a  pas 
encore  parlé,  je  crois. 

Berthe  tourna  les  yeux  vers  Elisabeth,  qui  la  lor- 
gnait du  fond  de  son  fauteuil. 

—  Ah  I  pardon,  elle  a  parlé  et  même  très-bien  parlé, 
dit  Elisabeth  en  lui  souriant  d'un  air  d'intelligence. 

—  C'est  bien  heureux.  Eh  bien,  Berthe,  puisque 
vous  avez  trouvé  ici  l'usage  de  votre  langue,  dites- 
nous  quelque  chose  d'intéressant.  Des  vers...  une 
fable,  une  petite  chanson.    , 

Berthe  inclinait  sa  petite  tête  frisée  et  gardait  un 
silence  embarrassé. 

—  Vous  ne  savez  rien  de  cela  peut-être?  continua 
madame  Geneviève. 

—  Non,  répondit  Berthe. 

—  Pas  de  fable  ? 

—  Non. 

—  Pas  de  chansonnette  ? 

—  Non, 

—  Quelle  ignorance  !  exclama  madame  Geneviève  : 
ce  n'est  pas  ainsi  que  j'élevais  mes  enfants.  A  peine 
savaient-ils  parler,  qu'ils  apprenaient  à  être  ai mablëk 
en  société.  Ma  petite  fille,  que  j'ai  perdue  à  six  ans,  était 
un  vrai  perroquet.  Chaque  fois  qu'il  me  venait  une 
visite,  elle  récitait  deux-  fables,  le  Petit  Oreiller^  VÈ- 
colier,  et  elle  chantait  le  Petit' Chaperon  Roitge,  Elle 
n'était  pas  toujours  bien  disposée;  mais,  qu'elle  rît  ou 
qu'elle  pleurât,  il  fallait  qu'elle  les  dit. 

—  Ce  devait  être  fort  récréatif  pour  vos  visiteurs, 
remarqua  Elisabeth. 

—  Il  y  en  avait  que  cela  agaçait.  «  Laissez-la,  ma- 
dame, y>  suppliaient-ils;  mais  je  ne  lui  cédais  point. 

Elisabeth  laissa  tomber  son  lorgnon  et  dit  : 

—  Je  trouve  charmant  d'entendre  les  petits  enfants 
réciterde  bonne  grâce  quelque  joli  récit  bien  court,  et 
je  ne  suis  pas  tombée  dans  le  travers  commun  en  rail- 
lant la  fable  traditionnelle  ;  mais  Berthe  me  parait  un 
pou  grande  pour  ce  genre  d'exhibition. 

—  Elle  est  surtout  fort  ignorante,  je  la  crois  très- 
inculte.  Berthe,  allez  regarder  là-bas,  dans  le  fond  du 
salon,  ce  beau  tableau  représentant  des  pêcheurs  qui 
tirent  leur  filet. 

Berthe  obéit,  et  madame  Geneviève,  baissant  la  voix  : 

—  Eh  bien,  dit-elle,  comment  la  trouvez-vous? 

—  Attachante,  dirent  en  même  temps  la  mère  et  la 
fille. 

—  Mais  peu  spirituelle,  n'est-ce  pas  ? 
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—  Elle  parait  si  timide! 

—  Ne  vous  y  trompez  pas,  elle  n'est,  pas  timide, 
parfois  elle  me  regarde  d'un  bien  drôle  d'air,  d'un 
air  très-hardi.  Je  sais  qu'elle  est  peu  développée.  C'est 
charmant,  Clisson,  et  on  m'y  a  fait  un  accueil  des  plus 
aimables;  mais  les  enfants  s'y  élèvent  comme  de  vrais 
champignons,  je  crois.  Ils  ont  du  vif-argent  dans  les 
veines.  Enfin,  j'espère  que  cette  petite  ne  se  montrera 
pas  trop  difficile  ;  mais  tout  est  à  refaire  dans  son 
éducation. 

—  Dans  un  mois  vous  serez  ravie  de  votre  pelite 
compagne,  Geneviève. 

Madame  Geneviève  leva  les  yeux  au  plafond  en 
se  pinçant  nerveusement  le  nez. 

—  Oh  I  mesdames,  vous  ne  mesurez  pas  la  vraie 
grandeur  de  mon  sacrifice,  ditrclle  ;  cette  petite  me  sera 
toujours  gênante,  très-gènante. 

Elle  soupira  et  reprit  : 

—  Elisabeth,  voici  des  vues  de  Clisson  que  vous 
rapporte  M.  Maurebel. 

— >  Ou'il  a  été  bon  de  penser  à  moi!  J'irai  demain  le 
remercier. 

—  Je  vous  engage  à  attendre  qu'il  soit  sorti  de  son 
état  actuel  de  marmotte.  11  le  nie,  mais  il  est  toujours 
assoupi  depuis  notre  retour.  Il  ne  parle  qu'à  cette 
petite,  et  encore.  Berlhe,  venez  prendre  congé  de  ces 
dames. 

Berthe  s'approcha  et  mit  sa  petite  main  brune  dans 
la  main  blanche  que  lui  tendait  madame  de  Guerville; 
'  puis  se  détourna  vers  Elisabeth. 

—  Je  vais  vous  conduire,  dit  mademoiselle  de  Guer- 
ville ;  vous  me  direz  adieu  à  la  porte. 

Elle  les  reconduisit  en  effet  jusqu'à  la  porte  exté- 
rieure, et  là,  voyant  Berthe  lever  vers  elle  son  joli 
front  de  nacre,  elle  y  déposa  un  rapide  baiser  et  salua 
en  souriant  madame  Geneviève,  qui  avait  la  bouche 
très-pincée. 

Berthe,  qui  avait  suivi  sa  conductrice  pour  la  des- 
cente, s'élança  en  avant  dans  l'escalier  et  la  précéda 
pour  l'ascension.  Pourquoi  ses  petits  pieds  avaient-ils 
repris  leur  élasticité  et  sa  physionomie  sa  vivacité 
joyeuse,  c'est  ce  qu'elle  n'aurait  pu  expliquer. 

EllestrouvèrentM.  Maurebel  lisantau  coin  de  son  feu. 

—  Il  est  bien  tard,  dit  madame  Geneviève  en 
s'approchant  de  la  cheminée  et  en  s'emparant  d'une 
boîte  d'allumettes,  fermez  votre  livre,  monsieur.  Berlhe, 
dites  bonsoir  à  votre  grand-père  et  allez  vous  coucher. 

Berthe  noua  ses  deux  mains  autour  du  cou  du 
vieillard,  et,  faisant  aller  gaiement  sa  petite  tète  d'une 
de  ses  épaules  à  l'autre,  elle  chantonna  doucement  : 

—  Bonne  nuit,  grand-papa,  bonne  nuit. 

Cela  fait,  elle  prit  le  bougeoir  que  lui  tendait  ma- 
dame Geneviève,  dit  :  «  Bonsoir,  madame,  »  et  s'en 
^  alla  sous  ses  télescopes. 
^\  —  Eh  bien,  qu'ont  dit  ces  dames  de  l'enfant,  Gene- 

ève  ?  demanda  M.  Maurebel. 


—  Que  voulez-vous  que  l'on  dise  d'un  enfant  qu'on 
voit  pour  la  première  fois  ?  Elle  a  été  assez  sotte  du 
reste,  je  n'ai  pas  entendu  sa  voix. 

—  Elle  est  pourtant  bien  jolie,  sa  petite  voix  î  Son 
bonsoir  de  tout  à  l'heure  entrait  comme  un  chant  dans 
mes  vieilles  oreilles.  Pensez-vous  qu'Elisabeth  s'y  in- 
téressera ? 

—  Et  pourquoi  s'y  intéresserait-elle?  Je  ne  compte 
pas  du  tout  faire  de  cette  pelite  le  joujou  des  dames 
de  Guerville.  Les  vieilles  filles,  on  le  sait,  gâtent  volon- 
tiers les  enfants  ;  mais  ce  n'est  pas  Elisabeth  qui  a  la 
charge  et  l'ennui  de  celui-ci,  c'est  moi. 

M.  Maurebel  répondit  par  un  léger  sourire.  Quand 
madame  Geneviève  appelait  d'une  voix  sèche  la  char- 
mante Elisabeth,  une  vieille  fille,  c'est  qu'elle  avait 
quelque  motif  rancunier  qu'il  était  inutile  d'aviver 
par  une  contradiction,  quelque  juste  qu'elle  fût. 

Qu'est  la  justice,  hélas!  et  qu'est  la  vérité,  en  face  de 
cette  passion,  fléau  du  cœur  féminin,  que  rien  ne 
calme,  que  rien  n'enraye,  que  rien  n'assoupit,  que 
rien  n'explique,  que  rien  ne  tue  :1a  jalousie,  cette  fille 
aînée  de  l'égoïsme?  La  femme,  douloureux  mystère, 
naîtjalouse.  La  passion  se  glisse,  comme  un  venin  subtil, 
jusque  dans  ses  veines,  corrompt  son  propre  cœur, 
ravage  sa  propre  vie,  et  ce  n'est  pas  seulement  de 
l'alfection  qu'elle  est  jalouse,  il  lui  faut  l'influence,  la 
domination,  l'omnipotence,  tout.  Il  y  a  en  certaines 
femmes  une  sorte  d'avidité  maladive  de  tout  s'appro- 
prier autour  d'elles,  qui,  lorsqu'elle  n'est  pas  com- 
battue par  une  foi  éclairée,  va  jusqu'à  compro- 
mettre l'avenir  de  leur  famille.  Ce  qui  n'aboutit  pas 
directement  au  point  dont  elles  se  sont  fait  le  centre 
est  aveuglément  sacrifie  ;  elles  dépensent  toute  leur 
énergie  à  se  nuire  à  elles-mêmes,  en  nuisant  à 
ceux  dont  elles  ont  la  charge,  elles  luttent  jusqu'à  la  der- 
nière heure  et  avec  d'autant  plus  d'acharnement  que 
leur  nature  est  plus  basse,  et  leur  dénûment,  en  fait 
de  dons  et  d'avantages,  plus  grand. 

Plus  on  descend  l'échelle  sociale,  plus  ce  vice 
devient  redoutable.  Les  hommes  ont  des  appétits  sau- 
vages, violents;  mais  c'est  la  femme  qui  les  entre- 
tient par  le  souffle  ardent  de  l'envie.  Même  lors- 
qu'aucune  barricade  ne  s'élève,  lorsqu'aucun  rappel 
ne  bat,  qu'y  a-t-il  au  fond  du  regard  des  femmes  du 
peuple  de  Paris  qui  n'ont  plus  la  foi?  L'envie, 
l'insatiable  envie. 

Heureuses  les  familles  que  ne  mine  aucune  in- 
fluence jalouse;  heureuses  celles  où  chaque  intelli- 
gence reste  dans  sa  sphère  d'action  et  où  l'aniour  qui 
se  sacrifie  ne  dégénère  pas  en  amour-propre  qui  ne 
sait  jamais  se  sacrifier  ! 

ZéNAÎDB  FlRURIOT. 
*  La  suite  prochaln«m«iit.  * 
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LA  PÊCHE  SUR  LA  CUTB  D'ARCACHON 

La  pêche  qui  a  lieu  sur  celte  côte  et  dans  le  bas- 
sin qui  en  dépend  est  l'une  des  plus  intéressantes 
de  celles  qui  se  font  sur  les  côtes  de  France.  On  la 
divise  en  grande  et  en  petite  pêche.  La  grande  pêche 
a  lieu  en  dehors  du  bassin,  et  généralement  à  six  ou 
neuf  milles  de  son  entrée,  par  les  prandes  tilloles  de 
quatre  tonneaux,  et  à  vingt-quatre  ou  trente  milles 
par  les  chaloupes  de  huit  tonneaux.  Les  premières 
sont  montées  par  onze  individus  et  les  secondes  par 
quatorze.  Les  tilloles  ne  passent  jamais  la  nuit  à  la 
mer;  elles  rentrent  dès  que  leur  trémail  est  tendu,  et 
viennent  s'abriter  à  l'est-sud-est  de  la  pointe  du  cap 
Ferret.  Là  elles  attendent  le  moment  propice  qui  leur 
permette  de  franchir  la  barre  pour  aller  lever  les 
filets.  Les  chaloupes,  au  contraire,  n'abandonnent  ja- 
mais leur  trémail,  à  moins  que  le  mauvais  temps  ne 
les  y  contraigne  et  ne  les  force  à  se  réfugier  dans  le 
bassin  ou  dans  la  Gironde. 

Cette  pêche  commence  à  la  Toussaint  et  continue 
sans  interruption  jusqu'à  Pâques,  époque  à  laquelle 
les  grandes  chaleurs  et  la  disparition  du  poisson 
obligent  les  armateurs  ë  désarmer  toutes  les  embar- 
cations, qui  sont  mises  à  sec  et  réparées  pour  l'année 
suivante. 

Ces  tilloles  et  chaloupes  appartiennent  à  des  pro- 
priétaires de  la  Teste  de  Mœstras  et  de  Gujan  ;  munies 
de  tout  l'attirail  nécessaire,  elles  représentent  chacune 
un  capital  de  huit  mille  francs. 

Les  poissons  que  l'on  prend  ordinairement  dans 
cette  pêche  se  divisent  en  trois  catégories,  désignées 
sous  les  noms  de  fins,  demi-fins  et  communs.  Dans  la 
première  sont  compris  les  soles,  les  turbols;  dans  la 
seconde,  les  merlans,  les  grondins;  et  dans  la  troi- 
sième, les  raies,  les  chiens  de  mer,  etc.,  etc.  La  quan- 
tité de  poissons  qu'elle  produit  en  moyenne  chaque 
année  peut  s'élever  à  cinq  cent  vingt-cinq  mille  kilo- 
grammes. 

La  petite  pêche  dont  le  produit  est  consommé  par  les 
pêcheurs  eux-mêmes  se  fait  en  dedans  de  la  barre,  par 
des  tilloles  d'un  tonneau,  montées  par  deux  ou  trois 
hommes.  Le  bassin  est  le  domaine  exclusif  de  tous 
les  marins  clapés  ;  seuls,  ils  ont  le  privilège  d'exploi- 
ter pendant  toute  l'année  cette  mine  fertile,  sauf  à 
eux  de  se  renfermer  strictement  dans  les  limites  pres- 
crites par  les  arrêtés  de  l'administration  maritime. 
Ils  se  servent  de  la  courtine  ou  palet,  de  la  sardiniève^ 
de  Vaumaiiladey  de  Vairaut,  du  trémailj  etc.  Chacun 
de  ces  engins  a  son  emploi  particulier.  L'aumaillade 
prend  les  rougets,  l'airaut  les  petites  soles,  et  le  tré- 
mail les  muges,  la  courtine  s'étend  sur  les  bancs, 
lorsque  la  marée  basse  les  laisse  à  découvert.  Ce  filet, 
qui  ordinairement  prend  un  grand  espace,  est  fixé  en 


terre  par  des  pieux  et  soutenu  verticalement  avec  de 
longues  perclies.  Quant  à  la  sardinière,  son  nom  in- 
dique suffisamment  son  emploi. 

Les  espèces  de  poissons  que  l'on  prend  dans  le 
bassin,  outres  celles  que  nous  avons  déjà  citées,  sont 
les  anguilles,  les  carrelets,  les  chevrettes  et  les  sar- 
dines. Cette  dernière  offre  surtout  de  grands  béné- 
fices pendant  les  mois  de  mai,  juin,  juillet,  etc.  Sa 
primeur,  que  les  gourmets  payent  très-cher,  prend  le 
nom  de  voyants.  Le  succès  de  cette  pêche  consiste 
tout  entier  dans  l'adresse  de  celui  qui  dirige  le  filet  ; 
ainsi  il  doitle  tenir  constamment  debout  au  ventou  au 
courant,  lorsque  son  aide  jette  le  rogue  ou  appât. 

Les  espèces  de  coquillages  sont  moins  nombreuses 
que  celles  des  poissons  ;  néanmoins,  on  y  prend  en 
abondance  des  huîtres,  des  pétoncles,  desjourdans  et 
des  moules.  Les  huîtres  de  gravette,  prises  dans  le 
bassin,  ont  une  incontestable  réputation  parmi  les 
connaisseurs,  et  quelques-uns  de  ces  derniers  les  pré- 
fèrent même  aux  huîtres  de  Marennes.  Cette  pêche  est 
généralement  exploitée  par  les  femmes  vieilles  ou 
jeunes,  qui  manœuvrent  leurs  tilloles  avec  une  adresse 
qui  a  souvent  causé  l'admiration  des  matelots  eux- 
mêmes.  Elles  parcourent  les  barres  que  le  retrait  de 
la  mer  laisse  à  sec,  et  dans  leur  course  recueillent 
une  grande  quantité  de  ces  bivalves,  dont  une  partie 
est  envoyée  à  Bordeaux  et  l'autre  vendue  aux  con- 
sommateurs des  localités  voisines. 

BÉNÉDiCT- Henry  Kêvoil. 


*>^>^^^y^ 


SOKGBRIES  D'DN  ERMITE 

La  tristesse  ride  les  âmes  comme  la  Yieillesse  ride 
les  fronts. 

L'ordre  social  trouve  son  image  dans  une  maison 
où  les  habitants  du  rez-de-chaussée  et  des  mansardes 
portent  envie  au  locataire  du  premier  étage  qu'ils 
raillent  et  volent  à  qui  mieux  mieux. 

♦  * 

Il  y  a  moins  à  blâmer  la  vieillesse  de  se  montrer 
avare  en  fait  d'enthousiasme,  d'affection,  de  généro- 
sité, de  confiance,  de  bravoure  et  de  dévouement,  qu'à 
la  plaindre  d'être  indigente  sur  tous  ces  points. 

♦  • 

La  jeunesse  fait  sonner  ses  folies  comme  les  chevaux 
qui  piaffent  font  sonner  les  grelots  de  leurs  harnais. 

# 

♦  ♦ 

Comme  tous  les  esclaves  émancipés,  les  passions 
qu'on  ne  retient  pas  sous  le  joug  ne  se  contentent  pas 
de  la  liberté,  mais  s'emparent  du  pouvoir  suprême,  et 
l'exercent  en  despotes. 
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Il  est  difficile  de  se  montrer  irnpartiaiement  juste, 
et  alors  on  s'en  dédommage  en  étant  injuste  pour  tout 
Je  monde  :  c'est  le  genre  d'impartialité  le  plus  en 
usage. 

*  * 
On  se  blase  sur  les  joies,  et  non  sur  les  amertumes  : 
des  lèvres  qui  ne  sauraient  plus  sourire  gardent  la 
faculté  de  maudire,  et  les  veux  qui  ne  servent  plus  à 
admirer  servent  encore  à  pleurer. 

Les  sincères  et  bons  conseils  détruisent  plus  d'ami- 
tiés qu'ils  n'en  font  naître. 

« 
Nos  respects  et  nos  déférences  se  mesurent  sur  notre 
courtoisie  plus  que  sur  le  mérite  des  gens  à  qui  nous 
les  accordons. 

La  dîme  prélevée  sur  la  vanité  est  un  impôt  d'un 
meilleur  rendement  que  la  dîme  prélevée  sur  la  cha- 
rité :  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  comparer  (e 
produit  des  souscriptions  publiques  au   produit  des 

quêtes  anonymes. 

Comte  de  Nugent. 


GHRONIQUS 

La  victoire  de  Salvator,  dont  je  vous  ai  dit  un  mot 
dans  ma  dernière  causerie,  a,  paraît-il,  produit  d'in- 
calculables désastres  dans  le  monde  du  turf. 

Malgré  le  succès  que  ce  cheval  avait  déjà  remporté 
sur  la  pelouse  de  Chantilly,  presque  tous  les  journa- 
listes spéciaux  et  les  hommes  de  sport  n'hésitaient  pas 
à  conseiller  de  parier  pour  un  autre  cheval,  sorti  éga- 
lement de  l'écurie  Lupin,  pour  Saint-Cyr, 

A  lo  en  croire,  Saiiit-Cyr  possédait  toutes  les  qua- 
lités ;  si  Saint'Cyr  n'avait  pas  gagné  à  Chantilly,  c'é- 
tait par  suite  d'un  petit  accident  survenu  à  sa  selle, 
mais  aucun  sportman  de  bon  sens  ne  pouvait  se  ris- 
quer a  choisir  un  autre  concurrent  pour  lui  confier 
ses  espérances  et  ses  espèces  sonnantes.  M.  Lupin 
lui-même,  qui  est,  à  la  fois,  possesseur  de  Salvator  et 
de  Saint-Cyr,  ne  comptait  que  sur  ce  dernier. 

Or,  Saint'Cyr  le  préféré,  Sauit-Cyr  l'incomparable 
ne  s'est  présenté  que...  quatrième  au  poteau  d'arri- 
vée I  Fiez-vous  donc  aux  réputations  faites  d'avance, 
et  surtout  confiez-leur  vos  capitaux  !. . . 

Oo  cite  un  parieur  anglais  qui  n'a  pas  perdu  moins 
de  deux  cent  cinquante  mille  francs...  Je  tirerais  bien 
de  tout  cel^  une  petite  moralité;  mais  je  vous  laisse  le 
soin  de  la  tirer  vous-même. 

*  * 
H  y   a  des  gens  qui  dépensent  leur  argent  sans  le 

vouloir  :  il  y  en  a  qui  le  dépensent  en   le  voulant... 

C'est  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  vider  leur  porte- 


monaie  jusqu'au  dernier  louis  et  leur  portefeuille  jus- 
qu'au dernier  billet  de  banque,  que  deux  ou  trois  cents- 
Parisiens  et  Parisiennes,  représentant  la  fine  fleur 
de  nos  quartiers  les  plus  aristocratiques,  se  sont  ren- 
dus lundi  à  la  fête  villageoise  donnée  dans  le  jardin  du 
Concert  Bessehèvre,  aux  Champs-Elysées. 

Je  me  figure  l'étonnement  et  l'embarras  de  quelque 
brave  provincial,  qui,  sur  la  foi  de  l'affiche^  se  serait 
risqué  dans  cette  fête  villageoise. 

Sous  de  grands  parapluies  de  percale  aux  couleurs 
éclatantes,  groupés  autour  de  l'estrade  où  l'excellente 
musique  des  gardes  de  Paris  exécutait  les  meilleurs 
morceaux  de  son  répertoire,  il  aurait  vu  une  ving- 
taine de  machandes  dont  la  tenue,  le  costume  et  le 
langage  différaient  quelque  peu  de  la  tenue,  du  cos- 
tume et  du  langage  de  nos  marchandes  foraines,  si 
estimables  d'ailleurs  que  puissent  être  ces  dernières. 

A  cela  près,  les  étalages  de  ces  dames  ressemblaient 
fort  à  ceux  qu'on  voit  dans  toutes  nos  fêtes  de  ban- 
lieue :  telle  marchande  en  robe  de  soie  vendait  des 
jouets  d'enfants  ;  telle  autre  à  la  chevelure  scintillante 
de  diamants  tenait  un  tir  aux  macarons  :  il  y  avait  de 
simples  fleuristes  dont  les  doigts  étincelaient  de  rubis 
et  d'émeraudes  ;  des  dentelles  d'Alençon  ou  de  point 
d'Angleterre  ornaient  le  tablier  blanc  d'une  marchande 
de  sirop  ou  le  fichu  d'une  débitante  de  tabac. 

Et  puis  toutes  ces  dames  étaient  plus  ou  moins  du- 
chesse, marquise,  comtesse,  ambassadrice,  maréchale, 
amirale  ;  —  je  pourrais  citer  telle  princesse  qu'on  a 
vue  parmi  les  vendeuses,  et  telle  reine  qui  s'est  mon- 
trée parmi  les  acheteuses. 

De  toutes  petites  filles,  qui  seront  elles-mêmes  un 
jour  de  grandes  dames,  venaient  vous  offrir  des  allu- 
mettes comme  les  petites  mendiantes  qu'on  rencontre 
à  chaque  pas  le  long  du  boulevard. 

Je  me  figure  donc  la  stupéfaction  d'un  bon  provin- 
cial entré  étourdiment  dans  cette  fête,  dont  nulle 
consigne  ne  défendait  l'accès  au  simple  public  ... 

Il  suit  la  foule,  ou  plutôt  la  foule  le  presse,  le 
pousse,  et  finalement  le  voilà  bloqué  devant  les  étala- 
ges, sous  les  grands  parapluies  de  percale.  Impossible 
de  s'en  aller  :  il  faut  faire  bonne  contenance,  et  sou- 
tenir le  feu  de  tous  les  regards,  de  tous  les  sourires  et 
de  toutes  les  interpellations  dont  les  belles  marchandes 
mitraillent  leur  clientèle... 

—  Monsieur  acceptera  bien  une  de  mes  roses,  dit 
une  charmante  comtesse  à  notre  flâneur  ahuri  ;  et, 
avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  répondre,  une  éblouis- 
sante rose  blanche  se  trouve  fixée  à  sa  boutonnière. 

—  Monsieur  ne  me  refusera  pas  un  cigare,  fait  une 
délicieuse  marquise  en  tendant  un  superbe  régalia  au 
pauvre  homme,  qui  balbutie  et  sue  à  grosses  gouttes. 

—  J'aurai  le  plaisir  d'offrir  à  monsieur  un  bock 
de  bière  glacée,  ajoute  une  petite  ambassadrice  çiux 
yeux  sémillants  ;  il  fait  une  chaleur  si  atroce... 

Pour  le  coup,  le  monsieur  n'y  comprend  plus  rien: 
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il  avale  le  bock  avec  effroi,  comme  s'il  s'ingurgitait 
)a  ciguc. 
A  peine  a-t-il  remis  le  verre  sur  la  table  : 

—  Un  louis  pour  le  bock,  s'il  vous  plaît,  fait  l'ai- 
mable ambassadrice,  plus  souriante  que  jamais. 

—  Deux  louis  pour  le  régali%f  monsieur,  dit  la  mar- 
quise,, non  moins  gracieuse. 

—  Ma  rose  ne  coûte  que  dix  francs,  mais  monsieur 
me  permettra  d'y  joindre  ce  gardénia  qui  ne  coule 
pas  davantage.  Un  petit  louis,  s'il  vous  plait  I 

Et,  pour  un  rien,  la  jolie  comtesse  ajouterait  une 
touffe  de  camélias,  capable  de  ruiner  M.  de  Roth- 
schild. 

Un  louis,  deux  louis  et  un  louis,  font  quatre  louis  : 
notre  provincial  a  heureusement  le  gousset  garni;  il 
tire  quatre-vingts  francs  de  sa  poche,  et  se  sauve  mal- 
gré les  instances  d'un  membre  du  Jockey-Club,  qui 
veut,  à  toute  force,  le  faire  monter  sur  les  chevaux  de 
bois,  où  l'on  ne  paye  non  plus  que  dix  francs  la  partie. 

Tel  est  le  réjouissant  spectacle  qui  a  pu  se  pro- 
duire, plus  d'une  fois,  à  la  fête  villageoise  de  lundi 
dernier.  Heureusement,  la  plupart,  pour  ne  pas  dire 
la  totalité  des  visiteurs  de  cette  jolie  foire,  s'atten- 
daient d'avance  à  être  dépouillés  comme  au  fond  d'un 
bois,  et  personne  d'entre  eux  n'a  songé  à  appeler  les 
gendarmes. 

11  n'est  pas  inutile  maintenant  de  vous  dire  quel 
caprice  avait  déterminé  les  plus  grandes  dames  de  Pa- 
ris à  s'improviser  ainsi  marchandes  pendant  toute 
une  après-midi  et  toute  une  soirée...  Ce  caprice  s'ap- 
pelle d'un  beau  nom,  —  la  Charité. 

Le  produit  de  cette  vente  où  l'on  écorchait  si  bien 
les  clients  était  destiné  à  la  Caisse  de  charité  mater- 
ndley  une  bienfaisante  association  dont  le  but  est  de 
venir  au  secours  des  pauvres  mères  qui  n'ont  pas 
même  de  quoi  acheter  une  layette  à  leurs  nouveaux- 
nés. 

La  vente  de  lundi,  grâce  au  zèle  impitoyable  des 
élégantes  marchandes,  a  produit  de  soixante-dix  à 
quatre-vingt  mille  francs. 

Je  me  figure  que  .si  le  monsieur  qui,  la  veille,  avait 
perdu  deux  cent  cinquante  mille  francs  sur  les  jambes 
de  Saint'Cyr,  aux  courses  du  bois  de  Boulogne,  les 
avait  aussi  bien  perdus  sur  les  jambes  des  chevaux  de 
bois  du  jardin  Bessclièvre,  il  les  regrctlerall  un  peu 
moins...  Peut-être  même  se  flgurerait-il  qu'il  les  a  ga- 
gnés! 

♦  ♦ 
Je  vous    ai    déjà    annoncé   les  fêtes  qui  doivent 
avoir  lieu  à  Rouen,  en  l'honneur  du  centième  anni- 
versaire de  la  naissance  de  Boiêldieu,  l'auteur  de  la 


Dame  Blanche  et  de  tant  d'autres  qpéras  charmants. 
C'est  le  13  et  le  14  juin  qu'a  été  célébrée  cette  solennité, 
à  laquelle  Paris  a  envoyé  de  nombreuses  députations 
de  ses  littérateurs  et  de  ses  artistes. 

Pour  ma  part,  je  me  bornerai  à  vous  raconter  en- 
core une  anecdote  sur  ce  maître  aimé,  l'un  des  talents 
les  plus  français  parmi  ceux  qui  ont  honoré  la  scène 
lyrique. 

L'éloge  de  Boiêldieu,  compositeur,  n'est  plus  à  faire  ; 
mais  peut-têre  ne  connaît-on  pas  assez  Boiêldieu, 
homme  privé.  Chez  lui  cependant,  les  qualités  du 
du  cœur  valaient  les  qualités  de  l'esprit  :  un  trait 
suffît  aie  peindre  tout  entier. 

Boiêldieu  venait  d'être  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
et  il  était  très-heureux  d'avoir  sa  croix  ;  mais  le  jour 
où  il  reçut  cette  distinction,  il  s'aperçut  que  son  con- 
frère et  ami  le  compositeur  Catel  ne  l'avait  pas  :  il  se 
promit,  s'il  le  pouvait,  de  faire  réparer  cet  oubli, 
qu'il  considérait  comme  une  injustice. 

Une  occasion  favorable  se  présenta  et  il  la  saisit.  Le 
vicomte  Sostènes  de  la  Rocbefoucault,  à  cette  époque 
ministre  des  beaux-arts,  donna  un  dîner  où  furent  in- 
vités la  plupart  des  compositeurs  en  renom.  Catel  en 
était.  Boiêldieu  fut  placé,  à  table,  à  côté  de  l'amphi- 
tryon : 

—  Monsieur  le  vicomte,  lui  dit-iî,  est-ce  qu'il  n'y  a 
pas  ici  quelque  chose  qui  vous  choque? 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

~  Je  viens  de  faire  des  yeux  le  tour  de  la  table. 
Tous  mes  confrères  ont  quelque  chose  à  leur  bouton- 
nière, un  seul  excepté...  Qui  de  nous,  cependant,  a 
mieux  mérité  que  lui  cet  honneur? 

—  Vous  avez  raison,  et  je  vous  remercie. 
Quelques  jours  après,  le  brevet  de  légionnaire  arriva 

chez  Catel,  qui  était  loin  de  s'y  attendre,  et  à  qui  la 
surprise  et  la  joie  ne  firent  pas  tourner  la  tête.  Il  sut 
bientôt,  sans  doute,  quelle  part  Boiêldieu  avait  prise  ù 
cette  affaire,  et  lui  dit  un  jour: 

—  C'est  un  mauvais  service  que  tu  m'as  rendu .  On  ne 
saura  plus  comment  me  reconnaître  à  l'Institut.  J'étais 
le  seul  qui  ne  fut  pas  décoré.  Quand  on  voulait  me 
<lésigncr  h  quelqu'un,  on  lui  disait  :  «  Tenez,  M.  Catel, 
c'est  ce  monsieur  là-bas,  celui  qui  n'a  pas  la  croix 
d'honneur.  »  Désormais,  je  serai  perdu  dans  la  foule. 

—  Eh  bien,  lui  répondit  Boiêldieu,  porte-la  par 
amitié  pour  moi.  Je  n'osais  plus  sortir  avec  toi. 
J'étais  humilié  lorsqu'on  nous  rencontrait  ensemble.  » 

Qu'y  a-t-il  de  plus  délicat,  du  sentiment  de  l'ami 
qui  faisait  ainsi  donner  la  croix  d'honneur  ou  de  celui 
qui  la  recevait  avec  cette  spirituelle  modestie? 

AR«rs. 
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LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


SALUT  POETIQUE 

A  LA  STATUE  DU  vàNBRABLB  DE  LA  SALLE 


Ji^aÛD  I  ton  jour  arrive,  Apôtre  populaire  ; 

Serviteur  des  petits,  travailleur  sans  salaire; 

Ignorantin  de  nom,  instituteur  porfait, 

Dont  l'œuvre  est  une  gloire  et  la  gloire  un  bienfait. 

Le  monde  acclame  en  toi  le  saint  et  le  grand  homme; 

Aujourd'hui,  c'est  Rouen,  demain  ce  sera  Râmê, 

Et,  pour  te  consacrer  doublement  immortel» 

On  t'offre  un  piédestal  en  attendant  Tautel. 

Tu  vas  vivre  à  jamais  dans  le  bronze  et  le  marbre; 

De  grain  do  sénevé  tu  deviens  le  grand  arbre, 

Suspendant  à  tes  fruit<%  des  enfants  par  milliers, 

Docteurs  de  l'alphabet  valant  des  bacheliers. 

Le  Pauvre,  par  tes  soins,  du  savoir  à  tout  âge 

Reçoit,  à  don  gratuit,  la  dose  à  son  usage; 

Suffisamment  instruit  pour  s'assurer  partout 

Une  existence  honnête  et  quelque  épargne  aU  bout. 

Ta  méthode  nous  vaut  des  chrétiens  et  dei  hommes, 

Double  race  amoindrie  à  l'époque  où  nous  sommes; 

Le  lettré  fuit  son  temps,  passe  à  l'antiquité, 

Et  le  païen  domine  en  pleine  chrétienté. 

Tel  n'est  point  ton  élève  :  à  tes  leçons  dodle» 

Il  voit  le  but  pratique,  il  s'attache  à  l'utile; 

Aux  devoirs  de  son  rang  se  vouant  tout  enliefi 

Il  sait  peu  de  latin,  mais  il  sait  son  métier  : 

Métier,  son  gagne-pain,  l'es;  oir  de  son  ména^, 

Que  son  goût  ennoblit,  que  l'apprenti  partage; 

Métier,  titre  d'honneur  pour  l'artisan  qui  veut  : 

Qu'on  sache  ce  qu'il  vaut  en  voyant  ce  qu'il  peut. 

Ainsi  tu  l'as  compris,  ami  de  l'humble  classe; 
,  Tu  dis  au  travailleur  :  Prie,  agis,  fais  ta  place; 
Le  Catéchisme  en  tête  et  l'outil  dans  la  main, 
On  est  sûr  du  présent,  sûr  de  son  lendemain. 
Si  le  malheur  est  lourd,  la  foi  donne  courage  ; 
Si  le  labeur  est  dur,  Je  cœur  aide  à  l'ouvrage; 
N'est-ce  rien  de  se  dire,  en  son  humble  réduit  : 
D'autres  profiteront  du  peu  que  j'ai  produit?... 
Lutter  et  vaincre,  asseoir  ou  forcer  la  fortune, 
C'est  la  loi  du  devoir,  c'est  la  tâche  commune; 
Tout  l'art  de  mériter  vient  pour  chacun  de  nous, 
De  la  paft  que  chacun  prend  dans  l'œuvre  de  tons» 
D'un  grand  peuple  telle  est  l'ordonnance  sublime  : 
Hiérarchie  en  tout,  obéissance,  estime, 
Entente  réciproque  et  solidarité, 
Non  dans  l'instinct  jaloux,  mais  dans  la  charité. 

PrésseE-vons  donc  en  foule  autour  de  sa  statue, 
Voas  tous,  grands  isolés  que  l'ignorance  tue; 
Fils  du  peuple,  ouvriers,  adultes,  jeunes  gens, 
Sachant  le  prix  de  l'âme  et  la  valeur  du  temps. 
Salues  dans  La  Sallb  nn  maître  incomparable, 
Diseemant  du  savoir  l'élément  secourable. 
Afin  de  vous  former  ém  professeurs  adroits 
Limitant  vos  besoins  sans  négliger  vos  droits.  ' 
Lire,  écrire,  compter,  honorer  sa  patrie, 
Posséder  sa  grammaire,  aider  sou  industrie. 


Aimer  Dieu,  son  prochain,  sa  famille,  son  toit, 
C'est  savoir  ce  qu'il  faut,  c'est  faire  ce  qu'on  doit. 
Lisez  devant  vos  sœurs,  vos  filles  et  vos  mères. 
Sans  vous  charger  l'esprit  d'abus  ou  de  chimères  ; 
Faites  de  votre  plume  un  bon  outil  de  plus, 
Et^ne  comptez  vos  gains  qu'en  comptant  vos  vertus. 
Ainsi  croîtra  chez  nous  l'école  bien  comprise. 
Fondement  de  l'État,  colonne  de  l'Église, 
Pépinière  sans  fin  de  robustes  chrétiens. 
De  maîtres-ouvriers,  et  de  bons  citoyens. 

Et  maintenant  triomphe,  édifie,  illumine, 

Puissant  propagateur  d'une  œuvre  en  tout  divine; 

Providence  du  pauvre,  Ange  de  son  berceau, 

Patron  de  sa  jeunesse,  espoir  de  son  tombeau. 

Viens  repeupler  la  France,  ivre  d'erreurs  nouvelles. 

De  générations  à  tes  leçons  fidèles; 

Que  dans  chaque  commune,  au  presbytère  uni, 

Le  nom  de  ton  école  à  jamais  soit  béni  ! 

Le  savant,  comme  Icare,  abuse  de  ses  ailes;, 

Vainement  dans  l'espace  il  pousse  ses  nacelles, 

L'air  manque  à  sa  poitrine,  et  son  œil  curieux 

S'éteint  sans  avoir  vu  ni  mesuré  les  cieux. 

C'est  ton  humble  bon  sens  qu'il  faut  à  notre  époque; 

On  veut  du  radical,  on  vit  dans  l'équivoque  ; 

Tout  se  fait  à  demi,  tout  sent  l'improvisé; 

Le  possible  est  gênant,  l'impossible  est  aisé; 

A  toi,  régulateur  du  temps  et  des  idées, 

D'%S6ajettir  au  frein  ces  foules  débridées 

Qui  sur  le  champ  de  course  appelé  le  Progrès, 

Pour  savoir  plus  de  grec  oublieraient  le  français, 

A  toi  de  replacer  sur  sa  base  normale 

Ce  vieux  peuple  eflaçant  sa  marque  originale; 

Et  trop  pressé  souvent  d'emprunter  chez  autrui 

Les  lois,  les  mœurs,  les  arts  qu'il  peut  créer  chez  lui. 

Rouen  !  noble  cité  !  quelle  place  est  la  tienne. 
Dans  l'histoire  de  France  et  l'histoire  chrétienne!... 
La  Sallb  et  Jeannb  d'Arc,  la  force  et  la  bonté. 
Ont  conquis  dans  tes  murs  leur  immortalité. 
Sur  ton  sol,  de  partout,  une  gloire  s'éveille; 
Là  chantait  Bwïe/cii>u;  là  s'inspirait  ComtiUe; 
Et  dans  ton  auréole  on  peut  voir  resplendir 
Un  artiste,  un  poëte,  un  apôtre,  un  martyr. 
Honneur  à  toi  I  d'avoir  rajeuni  par  tes  létes 
Tant  de  fiers  souvenirs  compensant  nos  défaites, 
El  d'amener  le  peuple  à  réserver  ses  fieurs, 
Non  pour  ses  faux  amis,  mais  pour  ses  bienfaiteurs! 
Ton  exemple  a  d^à,  dans  des  cités  rivaléSi 
Ressuscité  le  goût  de  nos  grandeurs  morales; 
Sur  la  France,  avant  peu,  s'étendra  de  nouveau 
De  trophée  et  d'autels  le  radieux  manteau. 
Sur  ce  vœu  retournons,  tant  minime  soit-elle, 
A  la  place  où  nous  veut  la  sagesse  éternelle, 
De  La  Salle  en  ce  jour  le  succès  nous  le  dit  : 
On  est  d'autant  plus  grand  qu'on  s'est  fait  plus  petit. 

Clàudiue  Hbbrard. 
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XII 

H  est  an  mot  qui  vibre  à  Toreille  des  familles 
comme  le  nom  d'an  ami,  un  mot  qai  fait  tressaillir 
d'aise  toute  personne,  qui,  par  devoir,  dévouement  ou 
oéc^sité,  s'est  enchaînée  à  une  occupation  régulière, 
un  mot  qui  déborde  de  l'empire  scolaire  jusqu'aux  plus 
hautes  régions  sociales,  le  mot  vacances^  synonyme 
de  liberté. 

Quel  est  l'homme,  qu'il  soit  employé,  professeur, 
magistrat,  député,  qui  ne  ressente  comme  un  vague 
sentiment  de  ses  joies  d'écolier,  lorsque  la  roue  de 
ses  occupations  quotidiennes  s'arrête  soudain  et  qu'il 
se  trouve  ea  vacances  t 

Paris,  tout  immense  qu'il  est,  laisse  apercevoir,  aux 
phases  classiques  des  vacances,  un  courant  nouveau 
qai  se  fait  jour  dans  ses  rues  et  sur  ses  boulevards. 
La  génération  nouvelle,  celle  qui  sera  demain  le  pré- 
sent, fait  irruption  parmi  les  foules  aiïairées.  Lors- 
qu'on reneontre  des  jeunes  gens  au  képi  bleu,  à 
lepaulette  de  laine  rouge,  on  pense  :  Saint-Cyr  est  en 
vacances  ;  lorsque  çÀ  et  là  se  voit  cette  chrysalide  en 
tonique  à  bottions  dorés  qui  s'appelle  un  lycéen,  on 
dit  :  Les  lycées  sont  en  vacances.  A  plus  forte  raison 
resarque-t-on  ces  jeunes  hommes  sérieux,  que  leurs 
nobles  fatigues  iBtelleetuelles  condamnent  au  lorgnon 
de  bonne  heure,  et  qui  font  apparaître  dans  nos  rues 
l'habit  à  la  française,  le  claque  élégant  et  le  manteau 
espagnol. 

Or  donc  l'École  polytechnique  a  ouvert  ses  portes 
à  ses  futurs  granés  homoies,  et  si  leur  précoce  gra- 
vité ne  leur  permet  pas  de  laisser  la  joie  intime  s'é- 
paocher  à  l'extérieur,  il  en  est  tout  autrement  une  fois 
qu'ils  sotit  renti*és  sons  le  toit  béni  de  la  famille. 

Certes,  nul  se  drapait  avec  plus  d'élégance  austère 
qu'André  de  Guerville  dans  le  souple  manteau  de 
drap  fin,  nul  ne  traversait  les  rues  d'un  pas  plus 
ferme  et  dans  une  attitude  plus  froidement  distinguée, 
et  cependant,  quand  il  fit  son  entrée,  le  matin  du  di- 
manche de  Pâques,  dans  la  chambre  de  sa  mère,  nul 
ne  dépouilla  plus  rapidement  ce  sérieux  obligatoire  et 
cette  froideur  d'emprunt.  Ce  fut  avec  de  véritables 
transports  de  joie  qu'il  embrassa  sa  mère  et  sa  sœur. 

—  Ma  chambre,  s'écria-t-il^  Elisabeth,  as-tu  préparé 
ma  chambre  ?  Je  Loge  ici  deux  jours,  vous  savez,  et 
par  l'ordre  4u  médecin  encore.  Nous  causerons  ce 
soir  jusqu'à  minuit.  Mère,  je  t'en  prie,  fais-moi  ca- 
deau d'une  robe  de  chambre  à  la  propriétaire,  longue, 
êcossaisse,  avec  un  grand  cordon  rouge  à  la  taille,  je 
serais  si  bien  dedans,  j'aurais  l'air  chez  moi  tout  à  fait. 

Et  il  jetait  sur  un  canapé  son  claque,  son  manteau, 


son  épée,  et  il  revenait  embrasser  sa  mère,  et  il  finit 
par  s'asseoir  à  ses  côtés,  sur  un  pouf  si  bas,  qu'il  était 
obligé  d'allonger  très-loin  ses  longues  jambes  fuselées. 

—  J'espère,  maman,  que  tu  es  décidée  à  te  bien 
porter  pendant  mon  congé,  reprit-il  en  drapant  au- 
tour de  ses  puissantes  épaules  un  pan  du  long  châle 
algérien  qui  enveloppait  madame  de  Guerville. 

—  André,  je  ferai  de  mon  mieux  pour  te  contenter. 
Le  bonheur  de  t'avoir  peut  ranimer  quelque  peu  les 
forces  de  ma  pauvre  machine.  N'es-tu  pas  assis  bien 
incommodément,  mon  fils? 

■—  Si,  mais  cela  me  rappelle  ma  chère  petite  en- 
fance. 

—  Ah!  oui,  quand  nous  revenions  le  soir  du  Luxem- 
bourg et  que  tu  te  glissais  comme  un  petit  chat  fri- 
leux sous  mon  manteau  doublé  de  fourrure,  en  di- 
sant :  Petit  coin,  petit  coin,  petit  coin. 

-7  Oh  t  grand  poupon,  cria  Elisabeth  qui  accrochait 
à  une  patère  le  claque  et  l'épée  de  son  frère. 
André  se  mit  à  rire  en  regardant  sa  mère  et  reprit  : 

—  N'ave^-vous  aucunes  nouvelles  à  ra'annoncerî 
La  future  madame  André  de  Guerville,  ma  cousine 
Jeanne,  est-elle  encore  à  Paris  ? 

—  Oui,  je  crois  qu'on  y  est  resté  un  peu  pour  ne 
pas  perdre  tes  visites  de  vacances. 

—  C'est  bien  aimable.  Elisabeth,  avances-tu  dans  la 
conversion  de  Jeanne  ? 

—  Guère.  A  seize  ans,  on  taxe  volontiers  de  sévé- 
rité les  conseils  d'une  femme  de  trente  ans.  Quelque- 
fois je  te  mets  en  avant,  alors  elle  écoute  mieux. 

—  Tu  peux  toujours  me  mettre  en  avant,  ma  soeur. 
J'ai  en  horreur  les  toilettes  tapageuses,  les'  poudres, 
le  rouge  et  le  reste.  Si  jamais  le  vœu  de  nos  deux 
familles  s'accomplit  et  que  Jeanne  devienne  ma  femme, 
je  lui  ordonnerai  tout  d'abord  de  préférer  dans  sa 
toilette  la  distinction  à  l'effet. 

Elisabeth  bocha  la  tète  en  souriant  ;  mais  André  ne 
vit  pas  ce  mouvement  et  continua  : 

—  Et  le  voisin  Nostradamus?  Vit-il  en  paix  entre 
ses  deux  compagnes? 

—  Le  voisin  Nostradamus,  retombé  dans  ses  abs- 
tractions scientifiques,  ne  sait  plus  au  juste,  je  crois, 
avec  qui  il  vit,  répondit  Elisabeth  en  reprenant  sa 
place  à  l'angle  droit  de  la  cheminée. 

—  Vos  craintes  ne  se  sont  donc  pas  réalisées  à  pro* 
pos  du  bonheur  que  devait  goûter  l'enfant  sous  l'ai- 
mable patronage  de  madame  Geneviève? 

—  Nous  l'ignorons,  dit  madame  de  Guerville.  . 

—  Oh  I  mais  vous  devenez  tout  à  fait  énigmatiques. 
Vos  relations  continuent  avec  le  cinquième,  je  sup- 
pose? 

—  Oui,  répondit  Elisabeth,  madame  Geneviève  nous 
fait  ses  visites  ordinaires,  plus  rares  cependant; 
mais  elle  afiecte  de  ne  jamais  prononcer  le  nom  de  la 
petite  fille,  et  laisse  immédiatement  tomber  toute 
phrase  se  rapportant  à  elle. 
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—  Tu  m'effrayes,  Elisabeth.  L'aurait-elle  mangée 
à  cette  sauce  Robert  qu'aimait  l'Ogresse  de  la  Belle 
au  Dois  dormant? 

—  Je  ne  sais  si  elle  Ta  mangée;  mais  elle  la  cache, 
c'est  certain. 

—  Et  tu  n'es  pas  allée  à  la  découverte,  ma  sœur  ? 

—  Pas  précisément,  j'ai  cependant  fait  ce  que  j'ai 
pu.  J'ai  multiplié  mes  visites.  Je  n'ai  jamais  rencon- 
tré que  madame  Geneviève,  qui  m'introduisait  céré- 
monieusement dans  son  salon.  Une  fois,  cependant, 
j'ai  été  introduite  dans  la  bibliothèque.  J'ai  trouvé 
Nostradamus  tout  occupé  de  Sirius  et  pas  du  tout  de 
sa  petite-ûlle.  Je  ne  sais  quel  nouveau  phénomène  cé- 
leste absorbe  en  ce  moment  toute  son  attention  ;  mais 
il  est  curieux  de  voir  à  quel  point  il  est  absorbé. 

—  Est-elle  gentille,  cette  enfant?  Vous  l'avez  vue, 
n'est-ce  pas? 

—  Madame  Geneviève  nous  l'a  présentée  le  soir 
même  de  son  arrivée.  Elle  est  très-sympathique  dans 
sa  toilette  enfantine,  avec  son  attitude  pleine  de  grâce 
sauvage  et  son  grand  œil  très-lumineux.  Elle  parait 
très-intelligente  et  très-bonne,  n'est-ce  pas,  mère  ?  De 
plus,  elle  sera  très-jolie. 

^  Mais  enfin  dans  quel  but  madame  Geneviève  la 
séqoestre-t-elle  ? 
Les  deux  femmes  se  regardèrent  en  souriant. 

—  Elle  veut  sans  doute  s'en  faire  particulièrement 
aimer,  dirent-elles. 

—  Très-joli  moyen,  fit  André. 

—  Ne  m'as-tu  pas  dit  que  tu  mènerais  ton  frère 
aujourd'hui  chez  notre  vieil  ami,  Elisabeth  ?  demanda 
madame  de  Guerville. 

—  Telle  est  mon  intention,  maman. 

—  Maman,  s'écria  André,  qui  avait  dressé  Poreille 
au  seul  mot  de  visite,  je  vous  avertis  que  je  ne  ferai 
qu'une  visite  aujourd'hui,  une  seule,  pas  deux,  une. 
Que  dira  ma  tante  de  Bangly,  si  elle  n'a-  pas  la  pre- 
mière? 

—  Jeanne  te  bouderait  tout  le  congé,  dit  Elisabeth 
en  regardant  malicieusement  son  frère. 

—  Elle  garde  vraiment  ses  petites  moues  boudeuses, 
ma  chère  cousine;  mais  j'espère  que  cette  disposition 
suivra  le  goût  du  rouge  et  de  la  poudre.  Et'  puis, 
vraiment,  elle  est  si  jolie,  que  tout  lui  va,  même  la 
bouderie,  qui  enlaidit  tout  le  monde. 

—  C'est  vrai,  appuya  madame  de  Guerville  ;  à  seize 
ans,  d'ailleurs,  on  n'est  pas  toujours  un  prodige  de 
raison. 

—  Non,  il  faut  être  Elisabeth  pour  cela. 
Elisabeth  ne  répondit  pas  au  compliment,  elle  prê- 
tait l'oreille. 

—  Te  voilà  dispensé  de  ta  visite  à  ma  tante  do 
Bangly,  dit-elle;  sûrement  c'est  sa  voix  que  j'entends. 

André  se  dégagea  précipitamment  du  châle  algérien, 
et  lorsque  la  porte  de  l'appartement  s'ouvrit  sous  la 
main  de  Mélanie,  les  personnes  qui  entrèrent  furent 


accueillies  par  un  jeune  homme  aussi  grave  qu'ai- 
mable. Ces  personnes  étaient  au  nombre  de  trois  :  le 
monsieur  aux  cheveux  blancs  avec  lequel  nous  avons 
vu  Elisabeth  jouer  aux  échecs,  une  femme  plus  jeune, 
également  distinguée,  et  une  jeune  fille  extrêmement 
jolie,  extrêmement  élégante,  qui  avait  aux  oreilles  et 
au  cou  une  parure  de  marguerites  d'argent  au  cœur 
de  topaze.  M.  et  madame  de  Bangly  entourèreot 
madame  de  Guerville ,  Elisabeth  se  joignit  bientôt  à 
eux.  Quant  à  André  et  à  Jeanne,  ils  entamèrent 
un  de  ces  colloques  éternellement  .jeunes,  qu'auto- 
risaient leur  parenté  et  les  projets  d'avenir  formés 
entre  leurs  familles.  Elle  le  taquina  sur  son  goût  bien 
connu  pour  les  congés;  il  critiqua,  avec  beaucoup 
d'esprit  et  force  compliments  délicats,  sa  toilette,  où  se 
disputaient  le  bon  et  le  mauvais  goût.  Du  reste, 
Jeanne,  que  cette  toilette  vieillissait  un  peu,  joignait 
à  la  grâce  un  peu  hardie  d'une  Parisienne  l'aplomb 
particulier  aux  enfants  très-heureux  et  très-gâtés.  On 
n'était  pas  longtemps  sans  le  reconnaître  :  )M.  et 
madame  de  Bangly  ne  sortaient  pas,  vis-à-vis  de  leur 
fille,  d'une  admiration  quasi  naïve.  Ils  la  consultaient 
gravement  à  propos  de  tout ,  écoutaient  ses  réponses 
avec  attention,  et,  lorsqu'elle  avait  donné  son  opinion, 
la  cause  semblait  jugée  par  cette  enfant  rieuse  et  irré- 
fléchie. 

Sans  le  savoir,  U  pauvre  Jeanne  était  passée  à  l'état 
d'idole  et  respirait  l'encens  à  pleins  poumons.  Elle  ne 
reprochait  qu'une  chose  à  André,  c'était  d'en  être 
avare.  Et  c'était  peut-être  parce  que  son  cousin  André 
ne  se  prosternait  pas  perpétuellement  devant  elle, 
qu'elle  l'avait  toujours  préféré  à  ses  autres  parents  et 
qu'elle  se  laissait  dire,  non  sans  minauder  un  peu, 
qu'il  ne  s'en  tiendrait  pas  à  la  qualité  de  cousin.  Elle 
témoignait  aussi  une  vive  amitié  à  Elisabeth,  et  ce 
jour-là  elle  se  montra  prodigue  envers  elle  de  ces  cà- 
lineries-dont  les  Parisiennes  ont  le  goût  et  la  science. 
Elisabeth  se  laissait  philosophiquement  appeler  ma 
chérie,  ma  chère  belle  ;  elle  souriait  à  Jeanne,  ab- 
solument comme  on  sourit  à  l'écureuil  qui  se  livre 
devant  vous  à  sa  gracieuse  gymnastique,  ou  à  l'en- 
fant qui  répète  quelque  pantomime  familière  et  qui 
tient  à  être  applaudi. 

Comme  l'heure  du  déjeuner  de  midi  approchait, 
madame  de  Guerville  demanda  à  ses  parents  de  rester 
à  partager  son  déjeuner.  D'abord  ils  résistèrent. 
Jeanne,  qui  avait  toussé  tout  l'hiver,  était  au  régime. 
Elle  devait  prendre  des  boulettes  de  viande  crue,  et 
son  petit  verre  de  Saint- Raphaël  au  repas  du  milieu 
du  jour.  Elisabeth  s'empressa  de  dire  qu'elle  se  char- 
geait de  fournir  les  fortifiants,  et  Jeanne,  excitée 
par  quelques  plaisanteries  d'André  sur  ces  délicatesses, 
déclara  qu'elle  se  passerait  de  viande  crue  et  de  vin 
de  quinquina  naturel  ce  jour-la. 

La  petite  guerre  de  mots  finit  par  une  acceptation 
et  l'on  passa  dans  la  salle  à  manger.  Pendant  le  diner, 
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ia  qoegUon  de  Ja  santé  demeura  sur  le  tapis.  M.  de 
Baogly.  qui  paraissait  d'une  santé  délicate,  et  madame 
de  Gâerville,  qui  ne  vivait  que  de  régime,  s'enten- 
daient à  merveille  sur  ce  chapitre,  et  le  sujet  était  su- 
periativement  intéressant  pour  ceux  qui  les  aimaient. 
Elisabeth,  eo  sa  qualité  de  garde-malade,  était  forte 
en  hygiène,  et  André  avait  un  de  ces  esprits  péné- 
trants qui  s'assimilent  vite  tous  les  sujets.  Il  fit  frémir 
M.  de  Bangly  par  la  description  de  sa  vie  à  l'École.  La 
pensée  du  diner  de  deux  heures  surtout  faisait  fris- 
sonner l'excellent  homme,  afOigé  d'une  gastralgie 
gourmande,  qu'il  devait  peut-être,  si  l'on  en  croyait 
les  malicieuses  plaisanteries  de  sa  femme,  à  un  goût 
prononcé  pour  la  honne  chère. 

Le  repas  tout  intime,  avec  ses  accessoires,  se  pro- 
longea jusqu'à  deux  heures  et  les  invités,  qui  avaient 
eoTuedes  affaires  que  cet  impromptu  avait  quelque 
peu  dérangées,  sortirent  aussitôt  le  café  pris.  André 
et  Elisabeth  les  reconduisirent  jusqu'à  la  porte  d'en- 
I  trée,  puis  revinrent  trouver  madame  de  Guervilie,  qui 
paraissait  avoir  un  peu  sommeil. 

—  Qu'allez-vous  faire  de  votre  après-midi,  mes  en- 
fants ?  demanda-t-elle  en  souriant. 

—  Ma  mère,  laisse-moi  respirer,  repartit  vivement 
André.  Je  n'aurais  pu  m'empècher  de  sortir  si  les  de 
Baogly  n'étaient  pas  venus.  Je  les  ai  vus,  je  puis  ne 
pas  te  quitter.  J'ai,  d'ailleurs,  beaucoup  dérangements 
à  faire,  n'est-ce  pas,  Elisabeth  ?  Je  veux  placer  mon 
SoiiU'Augugtln  de  Scheffer  dans  un  meilleur  jour, 
Somte  Monique  est  mal  éclairée,  et  tu  sais  qu'elle  te 
ressemble.  Il  est  détestable  de  voir  de  belles  choses 
sottement  placées.  J'ai  aussi  à  raboter  un  tiroir  de 
mon  bureau.  Il  boude,  et  je  n'aime  pas  cela.  Elisabeth, 
o'as-Ui  complété  ma  boite  de  menuiserie? 

—  Oui,  mais  je  ne  te  la  donnerai  qu'après  notre 
expédition  au  cinquième. 

—  Tu  y  tiens  donc  beaucoup  ? 

—  Absolument,  et  je  te  prie  d'occuper  madame 
Geneviève,  afin  que  je  puisse  voir  un  peu  où  peut  bien 
se  tenir  la  petite  Berthe. 

—  Que  veux-tu  que  je  lui  dise  à  ta  madame  Qene- 
vjèfe  ?  Elle  ne  m'inspire  que  le  silence. 

—  Tu  as  l'esprit  inventif. 

—  Paudra-t-il  lui  parler  carrément  de  l'enfant? 

—  Non,  oh!  non,  s'écria  madame  de  Guervilie;  on 
oe  se  sert  pas  de  cet  adverbe*là  avec  certaines  per- 
sonnes. Une  fois  «son  amour-propre  touché,  elle  no 
nous  laisserait  plus  aucune  liberté.  Elle  est  dautant 
plus  jalouse  de  ses  droits  sur  elle,  qu'ils  sont  plus 
imaginaires.  Le  mieux  serait  d'aller  moi-même  jus- 
qo'à  notre  bon  voisin.  Je  suis  vraiment  bien  au- 
jourd'hui, sauf  une  petite  lourdeur  de  tète,  et  j'ai  ton 
bras,  André. 

—  Bravo,  maman  recommence  ses  visites,  s'écria 
André.  Elisabeth,  tu  entends,  m^m^n  4é^erte  sf^  chaise 
longue. 


Madame  de  Guervilie  s'était  levée. 

—  Pui»-je  monter  ainsi  vêtue,  Elisabeth  ?demanda« 
t-elle. 

—  Oh  I  non,  mère,  vous  auriez  froid.  André,  viens 
m'aider. 

On  procéda  à  la  toilette  de  madame  de  Guervilie, 
qui,  ne  quittant  presque  jamais  son  appartement,  était 
obligée  de  prendre  des  précautions  infinies,  lorsqu'elle 
sortait.  Ses  enfants  l'emmitouflèrent  à  l'envi,  et  elle 
sortit  appuyée  sur  le  bras  de  son  (ils.  Ils  montèrent 
très-lentement ,  et  en  faisant  des  haltes  à  chaque 
étage,  jusqu'à  l'appartement  de  M.  Nostradamus. 

—  Je  tremble  qu'on  ne  nous  reçoive  pas,  dit  Ëlisa->  • 
beth  en  tirant  le  bouton  du  timbre. 

—  Sois  tranquille;  en  ce  cas,  je  me  chargerais  d'en- 
lever la  redoute,  répondit  André. 

Comme  il  prononçait  ces  paroles ,  madame  Boneau 
se  présenta,  et  il  lui  dit,  en  laissant  sa  voix  vibrante 
se  déployer  dans  toute  son  étendue  : 

—  Madame  Drillon  et  M.  Maurebel,  s'il  vous  plaît 
Au  premier  mot  qu'il  avait  prononcé,  la  porte  du 

fond  s'était  entr'ouverte,  et  ce  fut  la  voix  de  madame 
Geneviève  elle-même  qui  répondit  : 

—  J'y  suis,  j'y  suis,  veuillez  entrer,  monsieur. 

Elle  s'avança  avec  beaucoup  d'empressement,  mon- 
trant du  geste  la  porte  ouverte  du  salon  ;  mais  ma- 
dame de  Guervilie  lui  posa  amicalement  la  main  sur 
le  bras  et  dit  : 

—  De  grâce,  recevez-nous  sans  façon  dans  la  bibliothè- 
que, nous  serions  désolés  de  déranger  M.  Maurebel. 

Andréa  devinant  l'hésitation  de  madame  Geneviève^ 
fit  une  audacieuse  glissade  qui  le  conduisit  tout  près 
de  la  porte  de  la  bibliothèque. 

—  Vous  permettez?  dit-il  avec  le  plus  traître  des 
sourires. 

Et,  ouvrant  la  porte,  il  s'écria  : 

—  Monsieur  Maurebel,  j'ai  le  plaisir  de  vous  an- 
nonce!^ madame  de  Guervilie. 

Cette  dernière,  s'entendant  annoncer  aussi  bruyam- 
ment, regarda  madame  Geneviève,  qui  ne  put  faire 
autrement  que  de  s'effacer  pour  laisser  ses  visiteuses 
pénétrer  chez  M.  Nostradamus. 


ZbnaIdb  Flruriot. 


*  La  suite  prochainemeiit.  — 


LE  SEIGLE 

Si  toutes  les  terres  étaient  capables  de  produire  du 
froment,  la  culture  du  seigle  devrait  être  laissée  de 
côté:  son  grain,  en  effet,  n'a  pas  l'importance  nutritive 
du  blé  et  sa  valeur  vénale  est  bien  moindre  ;  mais 
tous  les  pays  ne  sont  pas  la  terre  promise  ;  bien  des 
contrées  n'ont  souvent  qu'un  sol  pauvre,  le  seigle, 
dans  ce  cas,  reprend  son  avantage.  Il  ne  faut  pas  per* 
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dre  de  vue  qu'il  réussit  là  où  le  blé  ne  vient  point, 
dans  les  terres  sablonneuses,  dans  les  sols  de  landes, 
dans  les  terrains  arides  et  sur  les  défrichements  ré- 
cents ;  il  est,  en  outre,  une  ressource  capitale  pour 
les  climats  froids  :  à  tous  ces  titres,  il  mérite  l'at- 
iention  des  économistes,  et  le  cultivateur  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  les  meilleures  conditions  de  tempéra- 
ture, d'altitude  et  de  terrain,  aurait  bien  tort  de  faire 
fi  de  cette  précieuse  céréale. 

De  toutes  les  plantes  à  grains  que  l'homme  produit, 
le  seigle  est  celle  qui  atteint  le  mieux  sa  maturité  dans 
les  hautes  régions  ;  on  le  cultive  avec  succès  jusqu'à 
'  quatorze  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  : 
aussi  le  rencontre-t-on,  comme  plante  de  premier  or- 
dre, depuis  la  région  moyenne  des  Alpes  jusqu'à  la 
limite  des  neiges  de  la  Laponie  ;  une  grande  partie  de 
TAIIemagne  est  affectée  à  sa  culture  :  ce  n'est  donc 
pas  sans  raison  qu'on  a  dit  que  le  seigle  était  Id  blé 
des  montagnes  élevées  et  des  pays  pauvres. 

Il  possède  surtout  une  qualité  précieuse,  celle  de 
croître  dans  les  sables  les  plus  légers,  lorsqu'ils 
jouissent  d'une  certaine  fraîcheur,  et  qu'ils  ont  assex 
de  consistance  pour  n'être  pas  emportés  parles  vents  ; 
on  l'a  cultivé  avec  profit  dans  des  terrains  "iBonte- 
nant  80  *|o  de  sable;  toutefois  c'est  dans,  les  solssili- 
ceot,  mélangés  d'assez  d'argile  pour  les  rendre  moins 
poreux,  qu'il  donne  ses  produits  les  plus  abondants  ; 
il  ne  réussit  dans  les  terrains  fortement  calcaires  que 
dans  les  années  humides  ;  l'orge  est  mieux  à  sa  place 
dans  ces  terrains  brûlants.  Dans  les  terres  argileuses, 
le  seigle  ne  prospère  pas,  l'avoine  (m  l'épea^tre  leur 
convient  mieux. 

Avant  tout,  le  seigle  vent  un  sol  bien  assaini  et  bien 
meuble  ;  quand  il  ne  possède  pas  naturellement  cette 
dernière  qualité,  on  l'amène  à  l'état  de  division  néces- 
saire par  plusieurs  labours. 

Pour  le  seigle,  la  préparation  du  sol  est  un  élément 
principal  de  réussite  ;  il  ne  suffit  pas  de  placer  cette 
plante  dans  une  t«rre  suffisamment  meuble,  il  faut 
encore  qu'elle  soit  exempte  de  mauvaises  herbes,  et 
que  le  dernier  labour  ait  été  donné  trois  semaines  au 
moins  avant  la  semaille  ;  en  semant  sur  labour  frais, 
on  s'expose,  la  plupart  du  temps,  à  n'avoir  qu'une 
chétive  récolte. 

L'époque  à  laquelle  il  convient  de  répandre  la  se- 
mence ne  saurait  être  uniforme  pour  tous  les  cli- 
mats, et  l'almanach,  à  cet  égard,  n'est  pas  un  guide 
infaillible  ;  on  sait  séulemiut  par  l'expérience  que  plus 
le  pays  est  chaud,  plus  la  semaille  peut  être  retardée 
sans  inconvénient;  dans  les  pays  froids,  au  contraire, 
il  est  absolument  indispensable  de  semer  de  très- 
bonne  heure,  cai-,  dans  ces  rudes  régions,  l'hiver  vient 
vite,  et  lorsque  le  seigle  n'a  pas  eu  les  derniers  beaux 
jours  d'une  saison  favorable  pour  prendre  pied  dam 
le  sol  et  assurer  son  premier  développement,  en  d'autres 
termes,  quand  il  n'a  pas  tallé  avant  l'hiver,  il  ne 


rattrape  guère  plus  tard  le  temps  perdu  ;  car  dès  que 
les  chaleurs  vraiment  printannièrcs  se  font  sentir, 
il  monte  en  épis  et  ne  talle  plus.  Dans  la  partie 
montagneuse  des  Hautes-Alpes,  dans  certaines  locali- 
tés des  Hautes-Pyrénées,  on  sème  le  seigle  dès  le 
15  août,  en  même  temps  qu'on  prend  larécolte  pendante; 
sous  les  climats  chauds,  où  l'hiver  n'est  jamais  rigou- 
reux, on  peut  reculer  la  semaille  jusqu'en  novembre 
Suivant  la  fertilité  plus  ou  moins  grande  du  sol,  .on 
répand  de  150  à  210  litres  de  semence  par  hectare  ; 
là  où  le  terrain  est  pauvre,  où  les  tiges  doivent  être 
nécessairement  moins  nombreuses,  faute  de  richesse 
naturelle  ou  par  suite  de  Tinclémence  des  saisons,  il  est 
toujours  prudent  de  semer  épais.  Un  temps  sec  est  de 
toute  rigueur  pour  la  semaille  du  seigle  :  «  Sème  ton 
seigle  dans  la  poussière,  disent  avec  raison  les  prali* 
ciens,  et  ton  blé  dans  ta  boue,  »  c'estrà-dire  en  terre 
fraîche,  car  la  boue  ne  va  pas  plus  au  blé  qu'A  toute 
autre  récolte. 

Le  seigle  ne  demande  pas  à  être  enterré  profondé- 
ment, aussi  un  simple  trait  de  herse  suffit^l  pour 
couvrir  le  grain.  Sous  l'mfluence  d'une  température 
favorable,  il  entre  promptement  en  germination,  et 
lève  du  sixième  au  huitième  jour  ;  au  sortir  de  terre, 
son  pied  est  rouge  et  prend  ensuite  une  couleur  verte. 

Aucune  céréale  ne  se  montre  plus  aceommodante 
sur  ses  précédents;  on  peut  faire  venir  le  seigle  après 
toute  espèce  de  réeolte,  pourvu  qu'elle  ait  vidé  de 
bonne  heure  le  terrain,  condition  essentielle  qu'il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue,  et,  grâce  vraiment  providen- 
tielle, on  peut,  dans  les  sols  sablonneux,  Caire  succéder 
impunément  le  seigle  à  lui-même  pendant  plusieurs 
années  consécutives,  mats  sous  certaines  conditions. 
Ainsi,  il  faut  avoir  soin  de  donner  chaque  fois  us  la- 
bour plus  profond  que  oelui  qu'on  a  appliqué  à  la 
récolte  précédente,  ce  qu'on  exécute  facilement  en 
faisant  marcher  deux  charrues  l'une  après  Tantre  dans 
le  même  sillon  ;  il  faut,  de  plus,  que  le  terrain  soit 
constamment  exempt  de  mauvaises  herbes;  la  semaille^ 
enfin,  doit  toujours  être  faite  de  très^benne  heure  ;  des 
contrées  entières,  toutes  sablonneuses  mais  avec  un  cli- 
mat frais,  suivent  ce  système  depuis  un  temps  immé- 
morial et  toujours  avec  le  même  succès;  sans  la 
précieuse  ressource  du  seigle  revenant  chaque  année, 
la  population,  faute  d'une  plante  alimentaire,  serait 
forcée  d'émigrer,  ce  pays  ne  comportant  que  le  seigle 
et  l'aspergule  pour  toute  culture.* Lorsqu'on  répand 
de  la  chaux  sur  le  chaume  de  seigle  déchiré  par  le 
scarificateur,  la  second  seigle  est  souvent  plus  beau 
que  le  premier  ;  ce  résultat  s'explique  très-bien  par  la 
propriété  du  minéral  d'opérer  promptement  la  dé- 
composition des  éteules,  et  de  mettre  eu  mouvement 
les  principes  fertilisants  contenus  dans  le  soi. 

Quelque  peu  exigeant  que  se  montre  le  seigle  sur  la 
richesse  du  sol,  il  ne  donne  jam^s  uu  bon  produit  en 
crains  sans  une  fumure  répondant  à  ses  besoins;  14 
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où  la  couche  arable  est  très-auperÛcieUe,  l'application 
du  fumier  frais  produit  'plus  de  paille  que  de  grains; 
le  tallement  est  la  conséquence  de  la  fertilité  du  ter- 
rain ;  quand  celle-ci  ne  lui  est  pas  naturellement  ac- 
quise, il  faut,  de  toute  nécessité,  recourir  à  la  fumure; 
l'engrais  vert,  dans  les  terres  de  sable,  produit  d'ex- 
cellents effets. 

Ainsi  que  toutes  les  plantes^  le  seigle  a  ses  ennemis  ; 
les  pluies  prolongées,  les  froids  tardifs,  mais  surtout 
iM  dernières  gelées  du  printemps,  lui  font  beaucoup 
de  tort.  Ce  ne  sont  pas  les  froids  rigoureux  de  Thiver 
qae  le  seigle  aie  plus  à  craindre,  mais  bien  les  alter- 
natives répétées  de  gels  et  de  dégels  qui«  le  soulevant 
hors  de  terre,  le  déchaussent  et  mettent  souvent  ses 
racines  à  nu  :  contre  ce  mal,  faites  usage  du  rouleau 
aussitôt  que  l'état  du  sol  le  permettra. 

Au  printemps,  les  plus  belles  apparences  sont  sou-^ 
vent  compromises  par  les  gelées  tardives  de  mai.  A 
cette  époque,  le  seigle  est  déjà  en  épis,  et  sa  floraison 
soit  de  près;  quand  ces  gelées  blanches  le  frappent 
dans  cette  période  de  sa  végétation,  une  partie  des 
épis  blanchissent  et  restent  vides  :  ce  fléau  a  souvent 
désolé  des  contrées  entières  qui  passent  ainsi  des  pins 
belles  espérances  à  une  disette  presque  totale  ;  jus- 
qa'ici,  tous  les  moyens  préconisés  pour  parer  à  cet 
accident  atmosphérique  sont  restés  impuissants. 

La  coulure  du  seigle  peut  être  encore  occasionnée 
par  des  pluies  prolongées,  lorsqu'elle»  le  surprennent 
as  moment  de  la  floraison  ;  heureusement,  il  suffit  de 
quelques  heures  d'un  beau  soleil  pour  que  la  poussière 
pollinique  produise  son  effet. 

Dans  les  années  humides,  le  seigle  est  sujet  à  une 
maladie  particulière,  connue  sous  le  nom  d'ergot;  elle 
se  manifeste  au  dehors  par  une  excroissance  violacée 
qui  surgit  de  l'épi  sous  la  forme  d'un  ergot  de  coq  ;  à 
l'intérieur,  elle  laisse  voir  une  substance  farineuse, 
grisâtre,  sèche,  inodore  quand  elle  est  isolée;  mais 
d'une  odeur  vireuse  quand  on  en  réunit  plusieurs  en- 
semble. Mêlé  au  pain  dans  une  forte  proportion,  l'er- 
got lui  donne  une  saveur  désagréable,  le  couvre  de 
petites  taches  brunâtres,  et  lui  communique  des  pro- 
priétés délétères  qui  agissent  d"une  manière  terrible 
sur  le  système  nerveux  et  Je  système  musculaire.  Ce 
mal  était  connu  dès  le  moyen  âge  sous  le  nom  de  feu 
de  saint  Antoine  et  de  feu  des  Ardents  ;  le  Périgord  et 
le  Limousin  ont  été,  jadis,  en  proie  à  cette  épidémie  ; 
la  Sologne,  sans  'eji  être  encore  tout  à  fait  exempte, 
en  souffrait  beaucoup  avant  la  première  Révolution; 
Paris  en  a  été  ravagé  sous  le  roi  Louis  VII. 

Le  seigle  supporte  mieux  que  le  blé  le  tassement  du 
soi  que  produisent  presque  toujours  les  intempéries 
de  l'hiver;  mais  quoiqu'on  puisse,  à  la  rigueur,  se  dis- 
penser de  le  herser,  cette  façon  lui  est  toujours  appli- 
quée avec  .avantage  dans  les  terrains  silico-argileux 
qui  se  prennent  en  croûte  à  la  surface  ;  le  hersage 
n'eût-il  d'autre  effet  que  d'ouvrir  le  sol,  de  l'aérer  et 


de  détruire  un  certain  nombre  de  mauvaises  herbes, 
ce  serait  un  bien,  et  la  récolte  n'aurait  qu'à  s'en  ré- 
jouir; en  général,  on  se  dispense  de  herser  le  seigle 
au  printemps,  mais  c'est  un  tort;  toujours  un  plus 
fort  rendement  paye  largement  cette  faible  dépense. 

Il  est  bien  rare  qu'on  ait  à  pratiquer  sur  le  seigle 
l'opération  de  Vefflolage,  qui  a  pour  but  de  retraticher, 
à  la  faux  ou  à  la  faucille,  l'exubérance  foliacée  de  la 
céréale,  ainsi  que  cela  a  lieu  assez  souvent  pour  le 
blé  dans  les  terres  fort  riches  ;  le  seigle  se  prête  moins 
bien  à  cette  suppression  que  le  fk*oment;  lorsque  la 
végétation  herbacée  s'emporte  trop,  on  a  la  ressource 
d'y  faire  passer  rapidement  le  troupeau  de  bêtes  à 
laine,  mais  il  ne  doit  faire  que  le  traverser,  par  un 
temps  sec  et  seulement  dans  le  courant  de  mars  ;  passé 
ce  mois,  le  remède  serait  pire  que  le  mal.  Dans  cer- 
taines parties  de  l'Allemagne,  on  ne  fait  aucune  diffl- 
cuité  de  laisser  pâturer  les  vaches,  pendant  l'hiver, 
sur  les  semailles  de  seigle  et  l'on  n'en  éprouve  aucun 
dommage  :  cette  pratique  n'est  paâ  entrée  dans  nos 
habitudes. 

Le  seigle  t*ésiste  bien  à  la  sécheresse  ;  cependant 
quelques  pluies  chaudes  pendant  la  végétation  con- 
tribuent beaucoup  à  son  développement.  Sous  le  cli- 
mat de  Paris,  le  seigle  épie  vers  ta  fin  d*3Vril  ;  il  fleu- 
rit en  mai,  et  est  ordinairement  mûr  du  15  au  20 
juillet,  quelquefois  même  dans  les  premiers  jours  de 
ce  mois,  comme  en  1874.  La  maturité  se  reconnaît  à 
plusieurs  signes.  La  paille  de  seigle  blanchit  de  plus 
en  plus  ;  ses  nœuds  perdent  complètement  leur  cou- 
leur verte;  ses  épis  font  le  crochet,  et  ses  grains,  de- 
venus farineux,  ne  se  laissent  pas  couper  avec  l'ongle 
sans  une  certaine  résistance  ;  ils  se  détachent  aisé- 
ment des  valves  lorsqu'ils  restent  longtemps  sur  pied, 
aussi  recommande-t-on  de  couper  un  peu  sur  le  vert, 
de  même  que  pour  le  blé.  Jusque  dans  ces  dernier» 
temps,  on  coupait  le  seigle  avec  la  faOx,  la  faucille 
ou  le  volant,  mais  aujourd'hui,  les  moissonneuses  per- 
mettent d'expédier  la  besogne  plus  rapidement  et  avec 
plus  d'économie  :  les  anciens  instruments  de  récolte  à 
main,  grâce  à  la  diffusion  des  machines,  sont  destinés  à 
n'être  plus  un  jour  que  l'apanage  de  la  petite  propriété 
dont  les  bras,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  sont  une  richesse. 

Dans  les  terrains  pauvres,  le  seigle  est  plus  produc- 
tif que  le  froment,  mais  il  hii  est  toujours  inférieur 
dans  les  sols  fertiles.  Dans  les  terres  très-sablonneuses, 
on  ne  peut  guère  compter  sur  plus  de  huit  à  dix  hec- 
tolitres de  seigle  par  hectare  ;  dans  les  bons  sable» 
ayant  de  la  consistance,  son  produit  peut  s'élever  à 
quinze  ou  seize  hectolitres;  dans  les  terrains  de  boniie 
qualité,  il  peut  rendre  de  vingt-deux  à  vingt-huit  hec- 
tolitres en  moyenne,  mais  dans  ces  sortes  de  terrains 
déjà  assez  compactes  il  est  préférable  de  remplacera 
seigle  par  le  froment  ou,  tout  au  moins,  de  l'y  associer 
en  mélange  par  moitié  ou  par  tiers  :  c'est  ce  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  méteil. 
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Le  seigle  fournit,  en  général,  près  de  deux  cents  ki- 
logrammes de  paille  par  chaque  hectolitre  de  grain  ; 
celui-ci  pèse,  en  moyenne,  soixante-dix  kilogrammes; 
il  dépasse  rarement  soixante-dix  kilos  ;  au-dessous  de 
soixante-huit  kilos,  l'hectolitre  de  seigle  est  réputé  de 
qualité  inférieure. 

Le  pain  de  seigle,  quoique  peu  séduisant  à  Fœil  par 
sa  couleur  bise,  n'en  est  pas  moins  un  aliment  très- 
salubre  qui,  pendant  des  siècles,  a  constitué  la  prin- 
cipale nourriture  de  la  plus  grande  partie  de  la  France; 
les  populations  laborieuses  de  la  Russie,  de  rAlle- 
magne  et  d'une  partie  de  la  Belgique  n'en  connaissent 
pas  d'autre;  chez  nous,  aujourd'hui,  le  pain  de  seigle 
est  presque  partout  remplacé  par  le  pain  de  froment, 
grâce  aux  progrès  de  l'agriculture  moderne,  et  ce  n'est 
plus  que  dans  les  pays  de  montagnes,  rebelles  à  la 
culture  du  froment,  qu'on  fait  un  usage  journalier  de 
ce  pain  grossier,  agréable  cependant  au  goût  et  qui 
jouit  de  propriétés  rafraîchissantes.  La  farine  de  seigle 
entre  pour  une  forte  proportion  dans  la  fabrication  du 
pain  d'épice.  Son  grain  distillé  donne  de  trois  à  quatre 
pour  cent  d'alcool  ;ie  bétail  se  nourrit  avec  profit  du 
seigle  lorsqu'il  est  réduit  en  farine  ;  cuit,  il  est  très-pro- 
fitable aux  chevaux  de  trait;  crû,  il  peut  être  donné  en 
mélange  avec  l'avoine,  dans  la  proportion  d'un  tiers  de 
seigle  contre  deux  tiers  d'avoine. 

R.  Saint-Victor. 
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Les  paysages,  dans  les  salles  du  Palais  de  l'Indus- 
trie, nous  font  une  heureuse  illusion  de  certes  prairies 
et  de  charmants  ruisseaux.  Ces  toiles  rafraîchissent 
la  pensée,  et  l'on  s'en  contente,  faute  de  mieux,  pen- 
dant notre  saison  'd'été,  si  précoce  ! 

Trois  Corot  commandent  l'attention  et  renouvellent 
les  regrets  qu'ont  éprouvés  les  nombreux  admira- 
teurs de  sa  peinture.  Comme  toutes  les  œuvres  sorties 
de  sa  palette,  ces  trois  aspects  ne  sont  que  de  ravis- 
santes ébauches,  poétiques,  et  surtout  vaporeuses  ; 
on  peut  se  demander  s'il  aurait  été  capable  de  les 
terminer  par  un  travail  sérieux,  et  s'il  ne  les  aurait 

pas  gâtées  en  y  touchant Mais  que  ces  sites  sont 

gracieux  I  comme  l'imagination  aime  à  se  perdre  sous 
les  chemins  ombreux  qui  tournent  sous  des  chênes, 
ou  bien  encore  à  fouler  l'herbe  fleurie  où  tout  devient 
guirlandes  et  festons  I  La  scène  des  nymphe»  dan- 
sant au  coucher  du  soleil  sous  d'élégants  ombrages 
est  pleine  d'une  délicate  poésie.  On  devient  poète  en 
la  regardant  ! 

Approchons,  rendons-nous  compte  de  ces  paysages. 
Où  voyez-vous  une  touche,  une  forme,  un  ton?  Ce  ne 
sont  que  vagues  ramures  et  plantes  parasites;  tou$ 


cela  est  fait  de  rien  :  il  faut  que  le  pinceau  soit  magi- 
que, qu'il  ait  un  charme  pour  séduire  ! 

Le  Feu  de  la  Saint- Jean^  par  Jules  Breton,  est  d'un 
effet  original.  Mieux  que  cela,  l'efifet  en  est  réussi. 
A  cette  heure,  où  la  nuit  est  presque  tombée,  où  la 
flamme  ardente  dore  le  champ  que  le  soleil  a  quitté, 
les  jeunes  fiUes  dansent  en  rond  autour  du  feu  qu'elles . 
ont  allumé  en  Thonneur  de  saint  Jean  ;  le  mysté- 
rieux se  mêle  au  champêtre  et  la  réalité  des  moisson- 
neuses ne  détruit  pas  ce  que  la  tradition  de  cette  fête 
conserve  de  pieuse  gaieté.  Nous  devons  dire,  toutefois, 
à  M.  J.  Breton,  qui,  tout  en  peignant  des  paysannes, 
cherche  le  style»  qu'il  n'y  arrivera  pas  en  leur  faisant  A 
des  pieds  aussi  lourds.  ^ 

Nous  remarquons  une  Chute  d'eau  de  M.  Ordinaire, 
placée  dans  le  grand  salon,  au-dessous  de  la  juive 
Respha.  Toute  une  gamme  de  tons  verts  et  frais  envi- 
ronne cette  source,  qui  tombe  du  sein  des  sombres 
mousses  et  des  rochers. 

Il  est  bon  de  s'attarder  encore  sur  la  Berge  de 
Croissy  ou  sur  les  Bords  d'une  rivière^  à  l'heure  mati- 
nale du  point  du  jour.  Ces  deux  sujets  sont  à  la  fois 
bien  choisis  et  bien  traités  par  M.  Lambinet. 

Le  Monticule  boisé  de  Saint-Cassienj  à  Cannes,  par 
Buttura,  est  un  beau  paysage  de  bon  style  ;  il  a  po«r 
pendant  une  charmante  Vue  normande.  Sous  des 
chênes  aux  bras  puissants,  jetant  autour  d'eux  une 
ombre  rafraîchissante,  la  vue  s'étend  sur  des  es- 
paces verts ,  qu'étreignent  au  loin  de  bleuâtres 
coteaux.  De  jolis  effets  de  lumière  animent  cet  hori- 
zon, tandis  que,  dans  le  clair-obscur  du  premier  plan, 
les  moindres  détails,  bien  étudiés,  font  illusion  ;  on  va 
toucher  chaque  brindille,  cueillir  ces  tiges  de  bruyère  ; 
toute  petite  chose  a  sa  valeur,  sans  nuire  à  l'unité 
d'un  vaste  ensemble. 

Un  Moulin,  des  saules  frémissants,  deux  vaches 
buvant  au  milieu  des  roseaux,  peu  de  soleil,  trop  peu 
peut-être,  tel  est  le  simple  sujet  présenté  par  M.  Wa- 
telin  :  ce  petit  coin  de  nature,  comme  toute  étude  qui 
met  en  présence  du  vrai,  mérite  nos  louanges  et  notre 
attention. 

J'avoue,  néanmoins,  les  donner  avec  moins  de  ré- 
serve au  poétique  sentier  où  M.  Mahlberg  nous 
entraine  avec  lui  sous  des  bouleaux.  Il  serpente,  à 
peine  abrité  par  un  feuillage  de  gaze  dont  le  jeu  et  le 
miroitement  laissent  percer  la  blancheur  de  ces  nuages 
volants  que  chasse  le  premier  vent  d'automne.  Cette 
toile  est  pleine  d'air  ;  le  zéphyr  se  joue  autour  des 
troncs  argentés  de  ces  arbres,  et  les  balance,  eu  souf- 
flant dans  leur  chevelure  vaporeuse.  Au  fond  du 
paysage,  un  lac  et  ses  rives  unies  ne  nous  détournent 
pas  du  sentier  préféré  ;  nous  le  suivons  longtemps  sur 
la  lisière.  Ce  tableau  appartient  sans  doute  à  un  pin- 
ceau romantique,  mais  qui  n'a  pas  répudié*  l'étude  et 
le  bon  sens. 

Le  lioeher  de  CayluSj  par  Nazon,  est  un  site  fï*appan^ 
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et  grandiose.  Une  suite  de  roches  escarpées,  déta- 
chant leurs  coupures  hardies  sur  un  ciel  pur  et 
nuancé  de  rose,  offre  une  décoration  de  couleur 
ferme  sans  dureté,  où  l'œil  s'arrête  avec  plaisir.  Une 
pelouse  Terte,  un  arbre  mort,  forment  le  premier 
plan  ;  c'est  tout.  Pas  un  personnage,  pas  un  oiseau  : 
c'est  une  solitude  paisible  où  le  Chartreux  méditerait 
longtemps  sans  être  distrait  de  son  oraison,  et  que 
couronnent  majestueusement  la  ruine  et  son  rocher. 

Les  Bois  en  décembre ,  de  M.  Berton,  nous  montrent 
un  chien  dans  une  tasse  de  chocolat.  Plus  loin  une 
purée  de  pois,  purée  îwrs  eoncours  t  tombée  du  pin- 
ceau de  M.  V...,  enseigne  aux  ignorants  à  quelles 
dimensions  s'élèvent  de  simples  toufTes  de  joncs  sur 
les  bords  de  l'étang  de  Quimerc'h.  Elles  sont  plus 
hautes  que  le  paysan  qui  les  traverse  et  elles  doivent 
lui  fouetter  la  joue  au  passage.  Quant  à  Tétang,  sans 
doute  les  joncs  le  dissimulent,  car  c'est  en  vain  qu'on 
le  cherche  sur  cette  toile,  heureusement  si  petite 
qu'elle  peut  passer  inaperçue. 

Les  Chaumes  de  M.  Ségé,  ayant  une  sorte  de  réputa- 
tion, nous  nous  arrêterons  un  moment  devant  l'ou- 
vrage du  peintre  sexagénaire,  auquel  l'âge  n'a  point 
ôté  le  coup  d'œil  ni  le  coup  de  pinceau*  Sa  plaine  de 
Beauce  nous  offre,  à  peu  de  frais,  un  aspect  uni,  en 
trois  zones,  largement  disposées.  La  première  est  une 
vaste  et  plate  jachère;  une  seconde  ligne  se  compose 
d'un  troupeau  de  moutons  maintenus  en  serre-f3te 
par  un  chien  dé  berger.  Une  rangée  de  maisons,  dans 
l'ombre  teintée  de  noir,  s'élève  sous  le  ciel  gris  :  c'est 
la  troisième  zone.  On  regarde,  on  se  souvient  d'avoir 
vu  cela  quelque  part  aux  environs  de  Chartres  ou 
d'Orléans  ;  c'est  ressemblant. 

Plus  poétique  et  recherché,  de  Knyff  ne  se  contente 
pas  des  friches  de  nos  champs,  *-  il  aime  les  ondes 
limpides  dont  il  saisit  les  reflets  avec  charme  et 
talent.  Il  en  fait  un  miroir  pour  les  arbres  penchés 
sur  leur  bordure  et  dont  les  bras  étendus  servent  de 
parasols  à  des  nappes  d'eau  sans  rides.  Dans  une 
seconde  étude,  le  peintre  vous  introduit  dans  un 
jardin,  sorte  d'Éden  où  le  soleil  se  joue  À  travers  les 
feuilles.  Un  enfant  t'y  amuse,  seul  roi  dans  ce  petit 
paradis  I 

Passant  des  eaux  douces  aux  flots  salés,  nous  voici 
en  présence  des  nombreuses  Marines  de  l'Exposition. 
Celles  de  Clayes  nous  donnent  en  pendant  la  Tamise 
et  l'Escaut,  deux  beaux  fleuves ^ont  l'ampleur  est  lar- 
gement rendue.  L'artiste  a  copié  la  Tamise  aux  envi-' 
rons  de  Londres,  couverte  de  voiles  et  roulant 
doucement  ses  vagues  puissantes.  Dans  une  scène  de 
caime^  au  contraire,  il  nous  montre  l'Escaut  aimable. 
Deux  navires  seulement  y  balancent  tranquillement 
leur  coque  aux  tons  vigoureux  et  aux  toiles  rougeâ^ 
tres<  Avant  forage  est  un  sujet  traité  de  main  de 
maître  par  Appian,  dans  une  vue  du  port  de  Mo- 
naco.  Son  Canal  des  Martigues  possède  également 


une  grande  transparence  tant  dans  ses  eaux  que  dans 
l'atmosphère.  L'air  humide  qui  semble  envelopper  les 
grèves  donne  le  désir  d'y  descendre  respirer  la  sen- 
teur des  algues  marines. 

Le  peintre  Courant,  dans  une  très-fine  étude,  nous 
conduit  aux  bords  d'un  Océan  parsemé  de  petites 
barques,  véritables  ailes  de  papillons.  Elles  sont  Jetées 
avec  esprit  sur  une  étendue  de  flots,  si  argentés,  si 
mousseux,  qu'avec  un  peu  de  malice  on  pourrait 
reprocher  à  M.  Courant  d'avoir  mis  trop  de  savon 
dans  son  art.  A  part  cela,  c'est  limpide,  c'est  éblouis- 
sant, et  si  la  proportion  est  petite,  rhorlion  n'en  est 
pas  moins  immense. 

En  tête  de  notre  liste  des  peintres  d'animaux,  et 
sans  la  moindre  hésitation,  nous  placerons  le  nom  de 
Van-Marcke  (Emile),  élève  de  Troyon,  et  fait  pour 
nous  rendre  le  talent  de  son  maître,  tl  le  fera  peut- 
être  oublier  un  jour;  mais,  en  Attendant,  il  h)  rappelle 
avec  bonheur.  Van-Marcke  est  né  à  Bèvres*  et  non  en 
Hollande,  comme  son  nom  et  son  beau  sentiment  de 
l'espèce  bovine  pourraient  le  faire  croltD* 

Ses  trois  tableaux,  vrais  cbefs-^d'oitttre^  sont  de 
ceux  que  tout  amateur  de  bonne  peinture  ton- 
drait placer  dans  sa  galerie.  Ses  vaeheë  sont  d'une 
fermeté  de  touche  et  de  couleur  extraordinaire.  Le 
troupeau  traversant  un  Pont  sur  la  Breste,  en  Nor- 
mandie, est  précédé  d'une  belle  vache  noire  de  ee 
pays,  qui  a  passé  la  première  et  se  retourne  en  beo« 
glant  vers  une  petite  génisse  au  poil  blanc  et  rottX| 
très-jolie  de  ton  et  de  mouvement.  Le  reste  do  trou« 
peau  se  hâte  lentement ,  retenu  sous  les  arbres  par  ces 
herbes  grasses  et  touffues  si  fîikvorables  au  beorre 
d'isigny. 

Dans  le  cadre  où  nous  voyons  des  Yachêi  paissant 
dans  un  pré  communal,  nous  sommes  transportée  datli 
le  plus  joli  coin  de  prairie  bordé  d'arbres,  les  uni 
légers,  les  autres  riches  de  feuillage*  Auprès  d'otië 
claire  et  large  flaque  d'eau,  sur  laquelle  débordent 
mille  brins  de  fleurettes,  une  vache  bigarrée  se  tient 
noblement  immobile  et  semble  ruminer  en  tiontetn^ 
plant  la  nature.  Ses  compagnes  sont,  pour  le  plupart, 
couchées,  au  repos,  ou  à  la  table  dont  le  couireTt  est 
toujours  mis  devant  elles. 

Le  Gué  de  la  Rivière- Uorte^  près  de  TrépoH^  est  un 
passage  ombreux  où  va  défiler  le  troupeau  ëU  s'y  ba}« 
gnant  les  pieds,  en  y  buvant  à  longs  traits.  t)e  beaut 
animaux  sont  encore  là,  ne  se  pressant  nullement^  &ia 
les  pousses  tendres  de  la  haie  normande,  retofdbinl 
sur  leurs  tètes,  méritent  bien  un  coup  d'cetl  ei  surtout 
un  coup  de  dent. 

Encore  un  agréable  petit  cadre,  VAmasone  dé 
Claude,  grande  comme  le  petit  doigt,  sur  son  cheval 
gris  clair  et  arrêtée  au  bord  de  l'Océan  sur  une  plage 
humide,  fout  est  fin  dans  cette  légère  peinture^ 
depuis  le  sable  jaune,  ta  crinière  du  cheval,  et  le 
profil  si  délicat  de  celle  qui,  sous  son  voile  flottant, 
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regarde  la  nappe  d'azur  endormie  à  ses  pieds.  Elle 
semble  vouloir  prolonger  ce  temps  de  repos  ou  de 
réflexion,  dont  son  cheval,  —  robuste,  du  reste,  —  ne 
se  plaindra  pas. 

Ami  lecteur,  aimez-vous  cet  animal  domestique, 
laid  à  voir,  affreux  à  entendre  et  à  sentir,  en  un  mot, 
et  sans  plus  de  périphrases,  aimez-vous  les  cochons  ? 
Dans  ce  cas,  allez  au  Salon,  vous  les  U'ouverez  par 
troupes  dans  ce  palais  des  beaux-arts...  Est-ce  bien  là 
leur  place?  direz-vous  peut-être  avec  moi...  Ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  qu'ils  s'y  sont  fait  une  position  cette 
année  :  ils  j  grognent  de  tous  les  côtés... 

Vous  faisant  grâce  des  individus  isolés  de  cette 
race,  nous  ne  parlerons  que  de  la  Foire  atix  cochons 
de  Saint-Jean  de  Lnz,  par  M.  Hédouin.  Ne  lui  refu- 
sons pas  la  gloire  qu'il  a  recherchée.  Dans  cette  mêlée 
foraine,  la  quantité  ne  l'emporte-t-elle  pas  sur  la 
qualité  ?  Certes,  il  doit  y  eu  avoir,  dans  ce  marché, 
pour  tous  les  goûts,  surtout  pour  les  gourmets,  qui 
peuvent  ae  promettre  d'avance  un  nombre  infini  de 
jambons,  crus  ou  fumés,  roses,  gras,  fins,  succulents; 
mais,  au  Salon,  ils  sont  encore  sur  pied,  je  ne  saurais 
vous  en  dire  davantage^ 

Auguste  Bonheur  gardant  avec  talent  les  traditions 
de  sa  famille,  envoie  aux  amateurs  un  jeune  taureau 
Doir,  bien  campé,  des  vaches  en  plein  herbage,  un 
troupeau  de  moutons  dans  la  montagne  sous  la  brume 
bleuâtre. 

Deux  autres  grandes  études  de  moutons,  de 
M.  Schenck,  appellent  l'attention  par  de  violents  partis 
pris. Dans  celui  de  droite,  on  voit  une  tempête  éclater 
sur  le  troupeau  etirayé.'La  laine  blanche  des  moutons 
en  fuite  tranche  sur  le  fond  'sombre  des  nuages* 
Circonstance  particulière  :  un  grand  parapluie  tout 
blanc  arraché  d'une  main  invisible  par  la  rafale,  est 
venu  s'abattre,  brisé  et  fort  contusionné  au  milieu  des 
brebis.  De  grandeur  naturelle,  il  occupe  le  centre  de 
cette  toile  réaliste. 

Si  des  gros  animaux  nous  passons  aux  petits,  par- 
lons bien  vite  des  jeunes  chats,  tout  mignons,  dont 
les  jolis  minois  sortent  si  drôlement  du  panier  d'osier 
du  peintre,  M«  Lambert.  Les  voyez-vous  mettre  leurs 
nez  roses  à  la  fenêtre,  sous  le  couvercle  entr'ouvert, 
d'où  ils  se  glissent,  formant  une  grappe  toute  gra- 
cieuse, et  miuaudant  au  possible  !  L'un  miaule  en 
grimaçant,  l'autre  est  tout  prêt  à  vous  égratigner; 
un  troisième,  tout  à  son  affaire,  dégringole,  la  tète 
en  bas,  et  s'échappe,  sans  tambour  ni  trompettes. 
Sur  le  panier  on  lit  le  mot  :  Envoi,  Et  voilà  le  colis  qui 
court  les  champs  î 

Nous  n'avons  garde  d'oublier  ses  chiens,  mêlés  à 
d'autres  chats,  sous  les  noms  de.  Fact,  Sam  et  Shot. 
On  n'oublie  pas  le  chien,  la  meilleure,  la  plus  aimable 
des  bêtes  ;  on  l'aime,  même  en  peinture  !  en  cette 
peinture-là,  surtout! 

N'ai-je  pas  épuisé,  dans  ma  nomenclature,  toutes 


les  espèce  d'animaux  de  la  création?  Non,  car  voici 
un  homard,  le  plus  rouge  des  homards,  qui  veut  être 
servi  à  la  sauce  mayonnaise  ;  d'autre  part,  une  carpe, 
couchée  un  peu  durement,  ce  me  semble,  sur  des 
écailles  d'huitres  :  on  se  èroirait  à  la  devanture 
de  Chevet  I 

Je  suis  de  ceux  qui  trouvent  qu'il  n'y  a  jamais  trop 
de  fleurs  I  Elles  abondent  dans  les  salles  que  nous 
venons  de  parcourir;  —  mais  se  plaint-on  de  l'abon- 
dance des  roses,  des  lilas,  et  de  ces  mille  fleurs  des 
champs  où  le  coquelicot  domine,  —  presqu'autant 
que  sur  les  chapeaux  à  la  mode  ? 

•En  pendant  à  ces  bouquets  charmants,  se  trouvent 
de  beaux  raisins  noirs  de  Bavoux,  s'cchappant,  sans 
s'écraser,  du  baquet  des  vendanges;  des  pêches  à 
rendre  jaloux  les  espaliers  de  Montreuil,  des  prunes 
violettes  gardant  leur  fleur  blanchâtre,  un  bel  ananas, 
et  une  branche  d'oranger  couverte  de  ses  fruits. 

Je  regrette  de  ne  pas  m'étendre  davantage  sur 
les  dons  de  Flore  et  de  Pomone.  —  La  partie  la  plus 
intéressante  de  ma  tâche  me  reste  à  accomplir; 
je  veux  parler  des  tableaux  de  genre  et  surtout  des 
scènes  de  la  guerre  de  1870,  gardant  ce  dernier  sujet 
pour  le  dernier,  aiin  d'en  conserver  la  vive  impression 
qu'il  fait  éprouver. 

Mademoiselle  Berthe  Dolorme  a  su  rendre  agréable, 
malgré  sa  vulgarité,  le  plus  simple  sujet  d'étude;  un 
petit  marmiton,  tout  de  blanc  habillé,  rinçant  soi- 
gneusement un  chaudron ,  presqu'aussi  grand  que 
lui,  qui  brille  sous  sa  main.  Scène  peu  romanesque» 
mais  touchée  avec  grâce  et  naïveté. 

Un  peu  plus  loin,  dans  un  autre  cadre,  le  Bon 
Ct4ré  de  village  de  M.  Berlin,^  est-ce  un  portrait? 
—  se  tient  debout  devant  son  baromètre  qu'il  inter- 
roge et  touche  d'une  main ,  lui  demandant  conseil. 
Déjà,  de  son  autre  main,  il  tient  son  large  feutre  et  sa 
canne  de  promenade.  Prendra-t-il  ou  non  le  rustique 
parapluie  et  le  manteau ,  préparés  sur  une  chaise 
auprès  de  lui  ?  Image  riante,  mouvement  naturel  et 
bonne  exécution. 

Ici,  le  Petit  Chaperon  rouge  de  M.  Lassalle,  jolie 
enfant,  écoute  en  souriant  les  dernières  et  expressives 
recommandations  de  sa  mère,  qui,  un  doigt  levé  en 
signe  d'avertissement,  laisse  pour  un  moment  tomber 
sa  quenouille.  La  fillette  emporte  sa  galette  et  son 
petit  pot  de  beurre.  —  Il  est  facile  de  craindre  à  son 
air  si  candide  que  méchant  compère  le  Loup  n'en  ait 
bien  bon  marché  à  la  première  occasion.  Une  leçon 
pour  la  trop  confiante  jeunesse  I 

L'Interdit  de  M.  Paul  laurent  fait  sensation  dans 
la  foule  —  une  très-pénible  sensation.  Le  livret  nous 
apprend  que  les  portes  de  l'église,  dont  le  porche  est 
devant  nous,  sont  fermées,  les  offices  divins  suspen- 
dus, les  morts  privés  de  sépulture  ;  on  les  voit  expo- 
sés devant  le  parvis  abandonné...  Cela  fait  frissoner  ! 

Otk  va  se  consoler  avec  empressement  auprès  d'un 
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tableau  divin  mieux  inspiré  :  la  douce  mort  de 
saint  Joseph  dans  les  bras  de  Jésus.  Un  ange, 
figure  éelairée  de  célestes  lueurs ,  plane  sur  le  lit 
de  mort,  les  bras  étendus,  d'un  geste  plein  d'amour 
et  pressé  d'emporter  l'àme  du  saint  sur  ses  ailes. 

La  Sentinelle  avancée  de  M.  Hyon,  souvenir  du 
plateau  d'Avron,  vous  saisit  par  la  désolation  du 
paysage,  et  l'isolement  complet  de  ce  soldat,  déjà 
blessé  à  la  tête,  mais  restant  ferme  à  son  poste 
solitaire.  Partout  la  neige,  la  nuit,  le  silence!  «.En 
vain  préte-t-il  l'oreille,  on  n'entend  pas  venir  le 
secours  espéré.  C'est  d'un  triste  !... 

Dieu  vous  le  renck  !  Deux  religieuses,  aux  fronts 
purs  et  blancs  sous  leurs  voiles  de  lin,  ont  recueilli 
une  femme  malade.  Elle  est  jeune,  elle  est  pauvre  : 
le  mal  a  produit  ses  ravages  sur  son  visage.  Comment 
s'étonner  que  des  mains  pieuses  lui  préparent  des 
remèdes,  et  que  des  yeux  compatissants  soient  tournés 
vers  elle  î 

La  Qrille,  de  Couturier,  attaquée  et  défendue  dans 
yne  vive  action  par  une  poignée  de  braves  (pas  tous 
vivants  !),  n'est  pas  encore  descellée  ;  elle  résiste  et 
adhère  toujours  au  mur  élevé  au  faite  duquel  des 
fusiliers,  se  faisant  la  courte-échelle,  se  hissent  avec 
intrépidité  au  milieu  des  obus  et  des  balles.  La  foule 
qui  ne  cesse  de  s'arrêter  devant  ce  fait  guerrier, 
si  français,  vaut  plus  à  l'auteur  de  cette  composition 
que  tout  éloge. 

Il  est  un  autre  cadre  moins  grand,  ayant  les  mêmes 
droits  à  notre  attention  et  dû  à  un  talent  complet, 
à  un  sentiment  peut-être  plus  intime.  Ce  n'est  pas 
par  le  nombre  des  soldats  qu'il  l'emporte,  mais  bien 
par  l'énergie  militaire  du  mouvement  et  de  la  physio- 
nomie des  quatre  hommes  qui,  seuls,  jouent  à  nos 
yeux  tout  un  drame.  Un  pan  de  mur  sert  de  décor 
unique.  Ils  sont  devant  un  brèche  pratiquée  dans  ce 
mur.  Où  donne-trelle  î  —  Sur  un  de  ces  bois  peuplés 
des  embûches  de  l'ennemi!...  L'officier  s'y  présente, 
le  corps  en  avant,  le  poing  fermé,  l'œil  plein  de  vigi- 
lance autant  que  de  résolution.  Si  son  pied  se  lève 
et  marche,  son  geste  enjoint  la  prudence  aux  trois 
soldats  qui  là,  pas  à  pas,  rampent  en  silence  le  long 
de  la  muraille  pour  franchir  la  brèche  par  surprise  : 
trois  figures  typiques  et  toutes  trois  variées  d'inten- 
tion ;  l'un  deux  semble  frappé  d'une  balle,  il  se  baisse 
et  trébuche...  Se  relèvera-t-il  ?  On  reste  ému  devant 
leur  tentative;  comme  eux  on  retient  sa  respiration  ; 
peu  s'en  faut  que  vous  ne  sentiez  votre  cœur 
battre!... 

Berne -Bellecour  a  écouté  le  sien  pendant  son 
remarquable  travail  où  l'habileté  de  la  main  répond 
à  l'inspiration  de  la  pensée  :  en  voici  un  second,  de 
lui  encore  ;  ce  sont  des  tirailleurs  de  la  Seine  au 
combat  de  la  Malmaison  (1870).  La  plupart  sont 
couchés  derrière  une  treille  aux  larges  feuilles,  mince 
rempart  de  verdure  d'où   ils  font  le  coup  de  feu. 


Entente   de  la    pose   du   soldat,    très-bon   dessin, 
accessoires  bien  rendus. 

Les  tristes  épisodes  de  la  dernière  guerre  ont  éga- 
lement inspiré  à  M.  de  Neuville  le  sujet  de  scènes 
saisissantes  ;  les  unes  et  les  autres  sont  des  œuvres 
de  mérite,  où  le  faire  n'est  pas  tout,  et  le  cède  encore 
chez  les  artistes,  on  aime  à  le  répéter,  au  noble 
sentiment  patriotique,  qui  obtient  plus  que  la  louange 
en  s'attirant  la  sympathie. 

Dans  celles  de  M.  de  Neuville  l'action  est  plus 
violente;  on  se  bat,  on  incendie,  on  tue  à  bout 
portant!  Mais  il  en  faut  parler  moins  brièvement. 
Le  plus  grand  de  ses  tableaux  fait  assister  à  l'atta^ 
que,  par  le  feu,  d'une  maison  barricadée  et  crénelée, 
restée  debout,  après  la  prise  de  Villersexel,  enlevé  à 
la  fin  de  la  journée  par  les  troupes  du  18«  corps 
de  l'armée  de  l'Est.  Les  Allemands  se  sont  fortifiés 
dans  plusieurs  maisons,  d'où  ils  continuent  un  feu 
meurtrier  sur  nos  soldats.  Ceux-ci,  après  avoir  vaine- 
ment essayé  d'enfoncer  les  portes  barricadées,  amon- 
cellent contre  l'obstacle  des  fagots  et  de  la  paille 
.i)ientôt  enflammés.  Le  feu  se  propage  rapidement. 

Rien  de  plus  sinistre  que  ce  sujet  :  —  la  maison 
fermée  est  déjà  morne  comme  la  ^  mort.  Le  village 
semble  désert,  des  lueurs  lointaines  ajoutent  à  la 
douloureuse  impression  de  cet  aspect...  Nos  hommes 
tiennent  leur  vengeance...  S'ils  sont  terribles  dans 
leur  victoire,  qui  s'en  étonnera? 

L'autre  combat  exposé  par  M.  de  Neuville  sur  une 
toile  plus  petite,  est  plus  rempli  —  selon  moi  —  non 
par  le  nombre  des  combattants,  mais  par  un  fait  de 
bravoure,  accompli  au  milieu  d'une  scène  de  pillage. 
Un  château  des  environs  de  Metz  est  au  pouvoir  de  " 
l'ennemi,  —  il  y  met  tout  à  sac  et  à  sang!  Dans  le 
vestibule  de  cette  habitation,  ouvert  des  deux  côtés, 
on  voit  les  Allemands  s'installer;  mais,  pendant 
l'ivresse  du  saccage,  un  noyau  de  mobiles,  conduits 
par  un  intrépide  officier,  les  surprend.  Le  jeune 
officier  fait  feu  sur  leur  chef,  en  plein  vestibule, 
au  milieu  des  siens,  et  le  tue.  Cette  surprise  est 
admirablement  rendue  ;  c'est  une  confusion  un  pêle- 
mêle  de  bouteilles  et  de  fleurs,  de  vin  et  de  sang 
répandus,  rougissant  à  l'envi  la  terre,  des  roses  grim- 
pantes couvrant  les  murs  que  la  poudre  noircit  et 
retombant,  effeuillées,  sur  des  cadavres  !...  Oui, 
ce  sont  là  les  horreurs  de  la  guerre,  ses  contrastes 
cruels  I?  Sait-on  jamais  assez  ce  que  coûtent  les  faits 
d'armes  les  plus  glorieux  ! 

M"*°  DR  Mauch\mps. 

—  La  suite  procbaineneiit.  — 
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LE  MUR  MITOYEN 

Voir  p.  170  et  18e.) 

ACTE  SECOND 

OaM  l'attlitr,  a  lÉbIc  «•(  toeora  eoa?ertt  d«  mkm  A*um  jojMt 
tmla. 

SCÈNE  PREMIÈRE 
SALVATOR,  Kui. 
Se  soDt-ils  amusés  !  ontrils  ri  de  bon  cœur!  Leurs 
folies  m'ont  un  peu  consolé  de  tous  les  coups  de  mar- 
teau que  m'a  fait  subir  mon  voisin.  Je  crois  qu'avant 
de  céder  sa  maison,  il  la  fait  démolir.  Ah  !  j'en  ai  fait 
le  serment,  si  la  muraille  tombe,  j'aime  mon  voisin  ! 
D'ailleurs  on  dit  que  c'est  un  excellent  homme....  Un 
peu  fou,  mais  je  ne  crains  pas  cela....  je  n'en  serai 
que  mieux  apprécié. 

SCÈNE  II 
Lr  MèME,  M.  WILLIAM,  MARTIN. 
M.  wiLLiABf.  —  Les  scélérats  ! 
MARTIN.  —  Ne  vous  faites  pas  de  chagrin,  monsieur, 
votre  maison  est  vendue. 
M.  WILLIAM.  —  Je  te  défends  de  me  le  dire. 
MARTIN.  -*-  Mais,  monsieur,  l'acquéreur  est  pressé. 
M.  WILLIAM.  —  Tais-toi  et  va-t-en. 
MARTIN.  —  Mais,  monsieur,  Pacte  est  signé. 
M.  WILLIAM.  —  Laisse-moi  tranquille. 
MARTIN.  —  Mais,  monsieur... 
M.  WILLIAM.  —  Ferme  la  porte. 
MARTIN.  —  A  double  tour  î 

M.  WILLIAM.  —  Triple,  si  tu  veux!  (Manio  ea  »*eo  «liant 
Kertie  la  porte  i  double  loor.) 

M.  WILLIAM.  —  Ils  ont  juré  de  me  tuer  I  Comment 
travailler  à  côté  de  ces  fousl.,.  J'ai  bien  fait  de  vendre... 
(il  rére.)  Ma  pauvre  maisonnette  !  que  je  l'aimais  I  que 

je  l'aime  encore  !  (lout  i  coup  aoe  brècbe  se  fait  dtu  U  ma. 
raille,  les  pierrea  tombent  dans  le  «abioel,  prés  de  la  porte.  Le  sa- 
vant rassemble  en  bâte  «es  papiers  les  plus  précieux,  et  ?eat  sortir.) 

SCÈNE  III 

M.  WILLIAM,  seul. 

(iieberebe  k  oavrir.)  —  Il  a  fermé  la  porto  parce  que  je 

l'ai  dit,  l'imbécile  !  Me  voilà  pris  entre  quatre  murs 

dont  l'un  s'écroule.  Et  mes  papiers,  mes  chiffres,  mes 

livres,  et  mon  inscription  à  demi  traduite!...  Comment 

sauver  tout  cela?  (ll  lenme  en  tons  sens  ) 

SCÈNE  IV 
M.  WILLIAM,  SALVATOR. 
SALVATOR,  brusque.  —  Rlrc  do  tout,  c'ost  fatigant! 
qui  sait  si  mon  pauvre  voisin  n'est  pas  dans  l'em- 
barras ?  (il  pas^  la  moitié  du  curps  dans  la  brèche.  —  A  demi- 

voix.)  Monsieur? 

M.  WILUAM,  mdemeal.  —  Plait-il  ? 


8ALVAT0U.  —  Permettez-moi  de  sauver  des  ruines 
quelque  fossile  ou  quelque  hiéroglyphe  ? 

M.  wiuuukM,  grave.  '^  Monsicur,  VOUS  me  sauverez 
plus  que  la  vie  ! 

SALVATOR.  —  Ah  !  monsieur,  dans  quelle  situation 
sommes-nous  appelés  à  faire  connaissance  I 

M.  WILLIAM.  --  Avec  les  murailles,  monsieur,  s'é- 
croulent aussi  les  pr^ugés. 

SALVATOR,  gai.  —  Vous  étlez  préveuu  contre  moi, 
vous  m'aviez  ju^é  sans  m'eatendre... 

M.  WILLIAM.  —  Non,  certes!  je  vous  ai  beaucoup  trop 
entendu  I 

SALVATOR.  —  Et  l'oreille  n'a  pas  été,  comme  on  le 
croit,  le  chemin  du  cœur.  Quel  service  puis-jo  vous 
rendre,  à  titre  de  voisin  ? 

M.  WILLIAM.  —  Monsieur,  je  me  trouve  enfermé 
par  mon  domestique  qui  a  eu  la  sottise  défaire  ce  que 
je  disais  en  pensant  à  autre  chose,  comme  à  l'ordi- 
naire. Je  crains  peu  pour  moi,  mais  tout  ceci,  mon- 
sieur... 

SALVATOR,   tendtot    les    bras.     —     DOBUCZ,     mOUSieur, 

donnez. 

M.  WILLIAM,  remettant  I  Salvatorsef  papiers  Teo  apria  l'aelre. 

—  Prenez  garde  !  Je  vous  confie  toutes  mes  conjec- 
tures sur  les  causes  probables  de  certains  événements 
réputés  faux  jusqu'à  ce  jour. 

SALVATOR.  —  Vrais  ou  faux,  je  les  tiens  I 

M.  WILLIAM.  —  Un  mot  sur  les  faits  qui  ont  dû  pré- 
céder les  temps  antédiluviens. 

SALVATOR.  —  Ce  n'est  pas  neuf,  mais  c'est  piquant  ! 

M.  WILLIAM.  —  Les  tenez-vous  ferme? 

SALVATOR.  —  J'en  réponds  ! 

M.  WILLIAM.  —  Des  fossiles  et  de  leur  utilité... 

SALVATOR.  —  A-t-il  fallu  creuser,  mon  Dieu  ! 

M.  WILLIAM.  —  Traité  sur  la  pèche  de  la  morue, 
le  tenez-vous  ? 

SALVATOR.  —  Par  la  queue. 

M.  WILUAM.  -~  Études  sur  les  causes  du  mirage. 

SALVATOR.  —  Ce  doit  être  vapcureux  1 

M.  WILLIAM.  —  Aperçu  sur  les  vers  à  soie. 

SALVATOR.  --  Permettez  que  je  dépose  d'abord  ceci. 

M.  WILLIAM,  lui  remettant  nne  Bouvelle  liasse  de  papiers.  — 

Des  étoiles  filantes.  Déposez,  monsieur,  avec  précau- 
tion, je  vous  prie.  (Salvator  dépose  les  papiers  sor  la  table;  le 
saTani,  pissant   la  téta  par  la  brèche,  suit  ses  moavements.) 

M.  WILLIAM.  —  Monsieur,  je  ne  vois  pas  mes  étoiles. 
SALVATOR,  gai.  ^  Monsicur,  ellos  filent  à  côté  des 
vers  à  soie. 

M.  WILLIAM.  —   Fort  bien.   (Donnant  k  Salvator   de   viani 

livres.)  Horace,  Quinte-Curce,  Tite-Live,  vous  n'igno- 
rez pas  ces  beautés,  monsieur  ? 

SALVATOR.  —  Je  connais  peu,  mais  j'admire  en 
masse. 

M.  WILLIAM,  riant.  —  Vous  avez  raisou,  c'est  un 
hommage  rendu,  et  cela  ne  fatigue  pas  le  cerveau. 
Voici  des  médailles  antiques,  des  pierres  rares...  Ah  ! 
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je  respire!  Le  reste  est  adossé  contre  le  mur  qoi  pa- 
rait résister. 

SALVATOR.  —  Mais  celui-ci  menace  :  vous  êtes  en 
danger;  je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien 
entrer  chez  moî. 

M.  WILLIAM,  •▼»«  boabomte.  —  Par  la  tète  OU  par  les 
pieds  ? 

SALVATOR,  gai.  —  Par  la  tête,  hardiment  î  Je  vous 
aiderai.  Bah  !  entre  voisins  I  Donnez-moi  ce  papier 
que  vous  tenez  à  la  main. 

M.  waLiAM.  —  Impossible,  monsieur,  c'est  une  ins- 
cription à  moitié  traduite,  à  force  de  veilles  et  de  tra- 
vaux !  Elle  ne  me  quittera  jamais  1  Si  je  ne  la  tra- 
duis pas  entièrement,  je  veux  qu'on  l'enterre  avec 
moi. 

SALVATOR.  —  Cela  indique,  monsieur,  beaucoup  de 
suite  dans  les  idées  !  C'est  justement  ce  qui  me  man* 
que,  dit-on. 

M.  WILLIAM,  rîant.  —  Moî,  j'ei\  ai  trop. 

SALVATOR.  —  Je  vous  cu  emprunterai^  nous  y  ga- 
gnerons tous  deux...  Allons,  monsieur,  la  tête  la  pre- 
mière... (Le  ••▼■nt  passe  la  moitié  da  corps»  i'ariis«e  le  tire  per 
les  épaules.) 

M.  WILLIAM.  —  Jamais  je  n'en  sortirai  ! 

SALVATOR.  —  Représentez-vous  les  ruines  de 
Ninive  I 

M.  WILLIAM.  Aïe!  aïe  !... 

SAVATOR.—  Nous  y  voilà  !  Monsieur,  vous  pouvez 
faire  quelque  petit  traité  sur  les  événements  réputés 
impossibles,  puisque  j'ai  l'honneur  de  vous  recevoir 
chez  moi. 

M.  WILLIAM,  atrc  grâce.  —  Et  j'ai  le  bonhcur  de  trou- 
ver dans  mon  voisin  un  protecteur  de  la  science,  un 

sauveur,  un  ami  !  (lUse  serrent  U  main.) 

SALVATOR.  —  Oui,  un  ami  I  D'ailleurs,  le  docteur 
m'a  prédit  que  vous  deviez  me  guérir  de  la  fièvre. 

M.  WILLIAM,  riant.  —  Il  m'a  dit  de  vous  la  même 
chose  au  sujet  de  ce  qu'il  a  nommé  ma  maladie  ner- 
veuse. Laissons-le  faire,  il  en  sait  plus  que  nous. 

SALVATOR.  —  Au  fait,  le  traitement  est  doux. 

M.  WILLIAM.  —  Fort  doux  I  Vous  ne  vous  êtes  jamais 
occupé  de  science,  monsieur? 

SALVATOR.  —  Monsieur,  j'ai  fait  mes  classes...  tou'^ 
jours  le  trente-neuvième  sur  quarante.  Depuis,  les  arts 
et  la  poésie  ont  pris  tous  mes  instants. 

M.  WILLIAM.  —  Cest  pourquoi  vous  avez  la  fièvre. 

SALVATOR.  —  Et  vous,  mousicur,  seriex-vous  étran- 
ger aux  arts  ? 

M.  WILLIAM.  —  Complètement.  Les  sciences  m'ont 
absorbé. 

SALVATOR.  —  C'est  pourquoî  vous  avez  la  jau- 
nisse. 

M.  WILLIAM.  —  Le  docteur  assure  qu'il  ne  faut  pas 
être  exclusif,  si  l'on  veut  avoir  bonne  mine. 

SALVATOR,  ritot.  —  Ma  foi,  cn  uous  regardant  tovs 
les  deux,  on  potRTait  croire  qu'il  a  raison I 


SCÈNE  V 

Les  M^ES,  LE  DOCTEUR,  (il  dépose  un  paquet.) 

SALVATOR.  —  Cher  docteur,  vous  arrivez  bien  I 

M.  WILLIAM.  —  Louis  XIV  disait  :  Il  n'y  a  plus  de 

Pyrénées...* 
LE  DOCTEUR,  gai.  —  Et  il  y  en  avait  encore  !  tandis 

qu'entre  vous  l'obstacle  est  réellement  tombé. 

SALVATOR.  —  Docteur,  tàtez  mon  pouls.  (Le  docteur 
met  ses  lunettes,  regorde  sa  montre  et  compte  gravement.) 

LE  DOCTEUR.  —  Un  pcu  d'agitatioH,  peu  de  chose, 
le  traitement  est  bon. 

SALVATOR.  —  Oui,  il  est  bou,  car  vous  m'avez  donné 
un  ami  sérieux  qui  voudra  bien  suppléer  à  ce  qui  me 
manque. 

M.  WILLIAM.  —  Et  j'ai  trouvé,  grâce  à  vous,  nn 
jeune  et  raisonnable  voisin  dont  l'amitié  mettra  du 
charme  dans  ma  vie. 

LE  DOCTEUR.  —  Vous  comprcucz  donc  à  présent  mon 
système  d'équilibre  entre  les  facultés  intellectuelles  ? 
vous  sentez  bien  que  les  lois  organiques  exigent.... 

M.  WILLIAM.  Je  comprends  pour  la  première  fois  ce 
que  vous  avez  bien  voulu  m'expliquer  plus  de  cent. 

LE  DOCTEUR.  —  Allous^  VOUS  êtcs  guéri.  Et  vous, 
jeune  homme? 

SALVATOR.  —  Moi  aussi  ! 

LE  DOCTBUR.  —  Cc  tt'cst  pas  prouvé.  J'ai  là  une 

pierre  de  touche,  (il    ouvre  le  parquet  et   montre  un  ênorint 

chou.)  Salvator,  qu'est  ceci? 

SALVATOR.  —  Comment!  Eh  bien,  un  chou  est  un 
chou. 

LE  DOCTEUR,  grave.  —  Vous  êtcsguéri.  Un  chou  est 
un  chou,  c'est  vrai,  mais  hier  vous  ne  le  saviez  pas. 
Navigateur  sans  boussole,  vous  voguiez  au  hasard, 
prenant  le  faux  pour  le  vrai.  Aujourd'hui,  vous  con- 
sentez à  voir  les  choses  comme  elles  sont,  c'est  le  se- 
cret des  sages. 

SALVATOR,  riaut.  —  Ma  foî,  vivCUt  IcS  choUX  ! 

M.  WILLIAM.  —  J'en  pfanterai  dans  mon  jardin!... 
Âhl...  quel  malheur I  que  devenir!  que  faire!  où 
aller!... 

LE  DOCTEUR.  —  Quc  VOUS  est-il  arrivé? 

M.  WILLIAM.  —  J'javais  oublié  que  ce  matin  même 
j'ai  vendu  ma  maison  à  l'acquéreur  pressé  que  vous 
m'avez  envoyé  hier  au  soir.  Il  a  mené  tout  en  poste  et 
j'ai  signé  !  fA  SaWator.)  Plus  de  voisinage,  monsieur 
Salvator,  il  faut  nous  séparer. 

SALVATOR.  —  Nous  séparer  au  moment  où  j'allais 
vous  proposer  de  faire  de  cette  brèche  une  porte  de 

communication  !  (Le  docteur  rît  aux  éclats.) 

M.  WILLIAM,  triste.  —  Comment  pouvez-vous  rire  ? 
LS  DOCTEUR.  —  CoDSolez-voiis,  mou  cher  William, 
l'acquéreur  est  bon  enfant,  il  déchire  l'acte  de  vente. 

(il  dMiire  un  papier.) 

M.  WILLIAM.  —  Quoi  !  c'était  vous  ! 

LE  DOCTEUR.  —  Moî-nêoie,  assez  mal  déguisé;  mais 
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comme  je  n'ai  pas,  Dieu  merci,  quatre  mille  ans 
de  date,  tous  m'avez  à  peine  regardé. 

SALVATOR,  riiDi.  —  Ah  !  docteur,  vous  savez  jouer  la 
comédie. 

LE  DOCTBUR.  —  Je  fals  un  peu  de  tout,  voire  même 
de  la  démolition  quand  je  trouve  de  l'ouvrage. 

SALviTOR.  —  Quoi!  ce  maçon  qui  frappait  toujours 
au  même  endroit... 

M.  wiLUAM.  —  Quel  maçon  ? 

SALVATOK.  —  Ignorez- vv)us,  monsieur,  que,  de  votre 
côté,  on  a  ébranlé  la  muraille  toute  la  journée  ? 

M.  WILLIAM.  —  Vraiment  ? 

LR  DOCTEUR.  —  Le  maçou,  c'était  l'acquéreur...  Il  a 
voulu  vous  guérir  tous  les  deux,  ne  le  grondez  pas. 

M.  WILLIAM  et  SALVATOR,  prenant  ehacun  aiie   des  nains  du 

docteur.  —  Merci  I  merci  I 

LB  DOCTEUR,  à  M.  William.  —  Vous  ne  copuaissez  pas 
tous  mes  talents.  J'ai  étudié  le  sanscrit  comme  vous, 
et  mieux  que  vous,  car  je  traduis  facilement. 

M.  WILLIAM,   plaiaarament.  —    VoUS    êtCS    bien   habile  ! 

LB  DOCTEUR.  —  Douncz-moi  cette  inscription  que 
vous  étudiez  depuis  si  longtemps,  et  que  j'aurais  si 
souvent  voulu  jeter  par  la  fenêtre  dans  l'intérêt  de 
votre  santé. 

M.  WILLIAM,  grave,  t"  Mon  ami,  il  ne  faut  toucher 
aux  antiquités  qu'avec  respect. 

LE  DOCTEUR.  —  Vous  plaît-il  quejc mette  mes  gants? 

M.  WILUAM,  riant.  —  Il  cst  eucorc  jeune  sous  sa 
vieille  perruque  ! 

LB  DOCTEUR.  —  Et  VOUS  uc  Ic  fûtcs  jamais  I  je  vous 
laisse  à  penser  qui  de  nous  deux  gouverna  mieux  sa 

barque  ?  (u  déplie  rioseripUoo  avec  précanlioa.)   Je  traduis  : 

«  Les  sciences  et  les  arts,  en  marchant  de  concert, 
assurent  à  l'homme  une  vie  utile  et  douce.  » 

M.  WILLIAM,  avec  grâce.  —  Comment  ne  pas  accepter 
votre  version  ?  Vous  avez  su  traduire  une  langue  plus 
mystérieuse  que  le  sanscrit,  vous  avez  lu  au  fond  de 
nos  cœurs.  M™®  de  Stolz. 

—  Pin.  — 


CHRONIQUE 

La  gravure  et  la  photographie  ont  déjà  popularisé  le 
joli  tableau  que  le  peintre  Détaille  a  exposé  au  Salon 
de  cette  année,  —  le  Régiment  qui  passe. 

Sur  le  boulevard,  un  régiment  de  ligne  défile  :  la 
foule  s'amasse  sur  les  trottoirs;  les  gamins  emboîtent 
le  pas  à  la  colonne,  et  des  gens  qui  ont  de  la  barbe  au 
menton  font  comme  les  gamins  :  le  régiment  qui  passe 
est  une  fête  à  laquelle  tout  le  quartier  s'associe;  et, 
pourtant,  dans  le  tableau  de  Détaille,  il  neige,  il  pleut; 
—  que  serait-ce  si,  par  un  soleil  radieux,  sur  de  vertes 
pelouses  encadrées  de  maguiûques  ombrages,  —  non 
plus  un  régiment,  mais  cent,  —  infanterie,  cavalerie, 


artillerie,  se  déployaient,  faisant  scintiller  l'acier  des 
armes,  l'or  des  cpaulettes;  jetant  à  tous  les  vents  du 
ciel,  les  hennissements  des  chevaux,  le  roulement  des 
canons,  les  fanfares  de  la  musique?  Pour  le  coup, 
Paris  tout  entier  accourrait  ;  Paris,  dùt-il  faire  deux 
lieues  hors  de  ses  remparts,  se  précipiterait  pour  ap^ 
plaudir  le  spectacle. 

C'est  justement  ce  que  Paris  a  fait  le  dimanche 
13  juin. 

Il  s^était  bien  dérangé,  huit  jours  plus  tôt,  pour  ve- 
nir saluer  sur  l'hippodrome  de  Lonchamps  la  victoire 
de  Salvator;  c'était  bien  le  moins  qu'il  se  dérangeât 
pour  venir,  sur  ce  même  champ  de  course  transformé 
en  champ  de  Mars,  saluer  le  défilé  de  notre  jeune  ar- 
mée, —  non  pas  victorieuse,  mais  déjà  assouplie  à  la 
discipline,  déjà  façonnée  à  la  tactique,  qui  sont,  quand 
il  le  faut,  le  secret  de  l'art  de  vaincre. 

Point  de  pensée  belliqueuse  d'ailleurs  :  cette  fête  de 
la  guerre  ressemblait  bien  plutôt  à  une  fête  de  la  paix, 
—  presque  à  une  fèto  de  famille.  Depuis  que  notre 
nouvelle  loi  militaire  a  appelé  tous  les  jeunes  gène 
sous  les  drapeaux,  il  n'est  pas  june  famille,  en  effet, 
qui  ne  compte  quelqu'un  de  ses  membres  dans  l'ar- 
mée :  il  s'est  fait,  par  là  même,  un  rapprochement 
forcé  entre  les  diverses  classes  sociales,  —  rapproche- 
ment qui  nous  échappe  dans  les  relations  de  tous  les 
jours,  —  mais  qui  est  très-visible  quand  une  circons- 
tance exceptionnelle,  comme  la  revue  de  dimanche, 
lui  donne  l'occasion  de  se  manifester. 

Dans  les  revues  d'autrefois,  —  j'entends  celles 
d'avant  la  guerre,  —  le  bataillon  de  l'École  militaire 
de  Saint-Cyr  était  le  seul  dont  les  jeunes  soldats 
eussent  le  privilège  de  se  veir  saluer  par  des  mères  et 
des  sœurs  assises  dans  les  tribunes  réservées.  Au- 
jourd'hui, lorsque  la  plus  modeste  compagnie  défile, 
on  voit  des  mouchoirs  s'agiter  à  la  fois  du  haut  des 
tribunes  aristocratiques  et  dans  les  rangs  de  la  foule 
qui  stationne  debout  sur  les  pelouses  :  le  fils  de  la 
grande  dame,  volontaire  d'un  an,  marche  sac  au  dos 
à  côté  du  fils  de  la  simple  ouvrière.  Les  jeunes  gens 
ne  sont  pas  tout  à  fait  égaux  dans  la  vie  que  leur  fait 
le  régiment,  mais  ils  seraient  égaux  devant  Tennemi 
à  l'heure  du  danger  de  la  patrie  :  c'est  assez  pour  que 
leurs  mères  s'unissent  dans  un  sentiment  de  commune 
émotion  et  de  commune  fierté. 

Mais,  croyez-le  bien,  si  ces  mères  sont  résolues  à 
sacrifier  leurs  fils  à  la  France  attaquée,  elles  n  enten- 
dent pas,  elles  ne  veulent  pas  qu'on  précipite  ces 
chers  enfants  dans  des  guerres  d'aventure,  —  et  l'opi- 
nion des  mères  compte  bien  pour  quelque  chose, 
même  dans  la  politique.  Voilà  pourquoi  je  puis  répé- 
ter, sans  crainte  d'être  démenti,  que  la  revue  de  di- 
manche dernier  a  été,  avant  tout,  la  fête  de  la  paix. 
Comme  d'habitude,  certains  corps  de  troupe  ont  eu 
leur  ovation  spéciale;  —  en  première  ligne,  les  pom- 
piers, qui  sont  particulièrement  chers  à  la  population 
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parisienne,  parce  qu'elle  a  souvent  Toccasion  de  les 
voir...  au  feu.  Le  calembour  est  peut-être  mauvais; 
pourtant,  il  me  semble  qu'il  dit  bien  ce  qu'il  veut  dire. 

Puis...  les  gendarmes!  Je  ne  sais  pas,  à  vrai  dire, 
ce  qu'auront  pensé  de  cette  ovation  les  nombreux 
pick-pockets  répandus  sur  la  pelouse  de  Longcbamps, 
mais  je  suis  porté  à  croire  qu'on  ne  les  a  pas  consultés. 

Enfin,  et  comme  toujours,  les  cuirassiers,  en  souve- 
nir de  Reichsboffen. 

Peut-être  —  me  direz-vous  —  que  Reichsboffen 
commence  à  dater  d'un  peu  loin  ;  qu'il  n'y  a  pas  sans 
doute  parmi  les  cuirassiers  acclamés  dimanche  une 
centaine  des  hommes  qui  aient  pris  part  à  la  charge 
héroïque...  N'importe  I  la  légende  vit;  et,  dans  notre 
temps  oublieux,  c'est  quelque  chose  qu'un  souvenir 
qui  a  duré  assez  pour  passer  à  l'état  de  légende. . . 

/^  Dimanche  à  Longcbamps,  mercredi  à  Mont- 
martre :  les  solennités  se  suivent  vite  dans  notre 
Paris,  mais  elles  ne  se  ressemblent  pas. 

On  a  posé  mercredi,  à  Montmartre,  la  première 
pierre  de  l'église  du  Sacré-Cœur. 

Mgr  l'archevêque  de  Paris  a  trouvé  une  parole  très- 
éloquente  dans  le  discours  qu'il  a  prononcé  à  cette 
cérémonie  :  il  a  dit  qu'il  considérait  le  nouveau  temple 
comme  une  forteresse  morale  plus  utile  à  Paris  qu'une 
forteresse  militaire.  Dieu  veuille  que  cette  parole  soit 
justifiée!  et  que,  du  haut  de  cette  colline  de  Mont- 
martre, d'où  la  guerre  civile  s'est  naguère  élancée,  la 
paix  et  la  fraternité,  qu'on  ne  trouve  que  dans  le 
christianisme,  planent  à  jamais  sur  la  grande  ville  ! 

La  première  pierre  de  l'église  de  Montmartre  est 
un  énorme  bloc  en  marbre  rouge  de  Sablé,  qui  ne 
pèse  pas  moins  de  cinq  mille  kilogrammes  !  Ce  bloc 
a  été  scié  en  deux,  et  dans  l'intérieur  on  a  creusé  une 
cavité,  où  a  été  déposée  une  plaque  de  bronze  qui 
rappelle  brièvement  la  date  de  la  fondation  de  l'église^ 
ainsi  que  les  noms  des  principaux  personnages  qui 
ont  présidé  à  cette  fondation,  sans  oublier,  bien  en- 
tendu, le  nom  de  l'architecte  :  des  indications  analo- 
gues sont  inscrites  sur  un  parchemin  qu'on  a  placé 
dans  un  étui  de  verre,  destiné  à  être  aussi  enfermé 
dans  la  pierre. 

Les  deux  parties  du  bloc  contenant  ces  documents 
ont  été  ensuite  rapprochées  et  scellées  par  une  sou- 
dure de  plomb. 

Il  y  a,  à  mon  avis,  dans  cette  opération  si  simple, 
quelque  chose  qui  trouble  et  inquiète  l'imagination. 

Eh  quoi!  voilà  un  édifice  gigantesque  qu'on  cons- 
truit pour  des  siècles,  qui  devra,  de  générations  en 
générations,  transmettre  le  souvenir  de  notre  époque 
aux  époques  futures  ;  —  et  déjà  l'on  prévoit  le  temps 


où  cet  édifice  ne  sera  plus;  où  tous  les  blocs  de 
marbre  et  de  granit  qui  le  composent  ayant  été 
dispersés,  on  arrivera  enfin  à  ce  dernier  bloc, 
alors  isolé  comme  une  suprême  épave,  comme 
un  grain  de  sable  rejeté  par  le  remous  de 
cet  océan  qu'on  appelle  le  Temps...  On  prévoit 
cela,  et  l'on  a  raison,  car,  après  bien  des  jours,  bien 
des  ans,  bien  des  siècles,  —  cette  heure  viendra  fata- 
lement :  comme  tous  les  édifices  humains,  ce  magni- 
fique édifice  disparaîtra  à  son  tour,  jusque  dans  sa 
dernière  trace,  jusque  dans  son  dernier  vestige  ;  cette 
pierre,  la  première  posée,  disparaîtra  le  dernière  : 
elle  sera  brisée  et  dispersée  en  poussière;  mais,  du 
milieu  de  ces  molécules,  surgira  le  souvenir  des 
hommes  qui  l'avaient  apportée  :  on  sera  tenté  de 
plaindre  leur  néant  ou  d'en  sourire  ;  mais,  dans  ce 
dernier  grain  de  sable  on  lira  l'expression  de  leur 
pensée,  encore  vivante,  encore  tournée  vers  ce  qui  est 
éternel,  c'est-à-dire  vers  Dieu.  Et  les  hommes  d'alors 
s'inclineront  pleins  de  respect  pour  Celui  qui  ne 
change  pas  :  ils  songeront  eux-mêmes  à  rattacher 
leur  pensée  à  la  chaîne  éternelle  des  âmes  qui,  de 
siècle  en  siècle,  ont  passé  en  le  saluant;  dont  les  œu- 
vres terrestres  ont  pu  s'évanouir  ici-bas,  mais  qui  sont 
allées,  immortelles,  à  ce  qui  ne  meurt  pas. 

En  dépit  des  suppliques  des  athées,  des  matéria- 
listes, des  radicaux,  la  France  restera  toujours,  nous 
l'espérons,  la  fille  aînée  de  l'Église.  C'est  encore  elle 
qui,  au  milieu  de  ses  désastres  et  du  fond  de  sa  ruine, 
soutient  avec  le  plus  de  générosité  l'œuvre  de  la  Pro- 
pagation de  la  foi  et  l'œuvre  du  Denier  de  saint  Pierre. 
L'archevêque  de  Paris,  en  prenant  l'initiative  de  la 
grande  église  du  Sacré-Cœur,  et  l'Assemblée,  en  s'as- 
sociant  à  son  entreprise,  ont  fait  une<BUvre  non-seule- 
ment chrétienne,  mais  nationale  et  patriotique.  Ils  se 
sont  inspirés  d'une  pensée  vraiment  conforme  à  toutes 
les  traditions  de  la  France  :  le  nombre  et  le  chiffre  des 
souscriptions  déjà  acquises,  la  foule  qui  se  pressait 
sur  la  butte  Montmartre  suffiraient  à  le  démontrer,  et 
c'est  cette  persistance  indomptable  de  l'esprit  catho- 
lique dans  le  pays  de  Charlemagne,  de  saint  Louis  et 
de  Jeanne  d'Arc,  qui,  malgré  tant  de  fâcheux  symp- 
tômes et  de  diaboliques  efforts,  nous  encourage  à  bien 
augurer  de  l'avenir.  Que  cette  église  qui  va  se  dresser 
au-dessus  de  Paris,  non-seulement  comme  le  résultat 
d'un  vœu  fait  au  nom  de  la  France  et  sanctionné  par 
l'Assemblée  nationale,  mais  comme  l'expression  ma- 
gnifique des  croyances  de  tout  un  peuple,  soit  le  phare 
de  notre  grande  et  malheureuse  capitale  :  qu'elle  la 
protège,  l'éclairé,  lui  serve  de  point  de  ralliement  et 
lui  montre  le  ciel  !  Arous. 
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Clairvaox,  gravure  extraite  des  abbayes  et  Monastères^  par  M.  l'abbé  Bourassé,  ouvrage  édité  par  la  maison  Marne. 


LA  VALLEE  DE  CLAIRYAUX 

Parmi  les  vallées  arrosées  par  la  rivière  de  l'Aube, 
une  des  plus  jolies  sans  contredit  est  la  vallée  de 
Clairvaux.  Blanche  comme  son  nom,  la  rivière  dessine 
des  méandres  gracieux  à  travers  des  prairies  vertes  et 
fertiles,  et  roule  ses  eaux  murmurantes  et  peu  pro- 
fondes au  pied  des  collines  boisées  qui  enserrent  le 
Talion. 

S'il  u'a  point  la  sévérité  des  paysages  alpestres,  ce 
site  impressionne  du  moins  par  son  cachet  d'intime 
recueillement.  Ce  lieu,  éloigné  des  bruits  du  monde, 
semble  Tasile  prédestiné  de  la  prière  ou  de  l'expiation. 


AUTREFOIS 

La  solitude  est  la  patrie  des  forts  ; 
le  silence,  leur  prière. 

P.  DB  Raviqnan. 

Mais  la  vallée  de  Clairvaux  n'a  pas  toujours  mérité 
son  nom  gracieux  et  Tagréable  description  que  nous 
en  pouvons  faire  aujourd'hui.  Elle  était  entourée  au- 
trefois de  terres  incultes  et  de  forêts  sauvages  ;  long- 
temps elle  fut  un  repaire  de  brigands  et,  dans  le  pays, 
ûû  l'appelait  la  vallée  de  l'Absiiitlie.  Elle  ne  dut  sa 
célébrité  qu'à  la  fondation  qu'y  vint  faire,  au  douzième 
siècle,  le  plus  grand  homme  de  sou  temps. 
i7'  Année. 


Un  coup  d'oeil  jeté  sur  le  passé  nous  apprendra 
les  circonstances  qui  rendirent  Clairvaux  à  jamais 
illustre  : 

«  De  l'aveu  de  tous,  nous  dit  l'incomparable  au- 
«  teur  des  Moines  d' Occident  (1),  saint  Bernard  fut 
a  un  grand  homme  et  un  homme  de  génie  :  il  exerça 
«  sur  son  siècle  un  ascendant  sans  pareil  ;  il  régna 
a  par  l'éloguence,  la  vertu  et  le  courage  ;  plus  d'une 
((  fois  il  décida  du  sort  des  peuples. et  des  couronnes... 
«  Tous  le  rangent  à  côté  de  Ximenès,  de  Richelieu  et 
«  de  Bossuet,  mais  cela  ne  suffit  pas  ;  s'il  fut,  et  qui 
«  en  doute  ?  un  grand  orateur,  un  grand  écrivain, 
«  un  grand  personnage,  c'est  presqu'à  son  insu  et 
tt  bien  malgré  lui.  Il  fut,  et  surtout  il  voulut  être 
«  autre  chose  :  il  fut  moine,  il  fut  saint,  il  vécut  dans 
«  un  cloître.  »  Et  ce  cloître  fut  Clairvaux. 

Bernard,  d'une  noble  famille  de  Bourgogne,  avait 
résolu  dès  l'enfance  de  se  donner  à  Dieu,  et,  ayant  en- 
traîné à  sa  suite  ses  cinq  frères  et  plusieurs  amis,  il 
se  présenta  au  monastère  de  Citeaux  près  de  Dijon, 
ainsi  qu'il  nous  est  raconté  par  un  chroniqueur  de  ce 
temps  :  <(  L'an  1113  de  l'Incarnation  de  Notre-Sei- 
«  gneur,  nous  dit-il,  quinze  ans  après  la  fondation  de 
«  la  maison  de  Citeaux,  le  serviteur  de  Dieu  Bernard, 
«  âgé  d'environ  vingt-trois  ans,  entra  avec  trente  com- 
(1  pagnons  dans  ce  monastère  gouverne  par  l'abbé 

(1)  M.  de  MoDtalembert,  Moines  dVccidenlf  introduc- 
tion. 
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«  Etienne,  et  s'assujettit  au  suave  joug  de  Jésus- 
«  Christ.  Depuis  ce  jour,  le  Seigneur  versant  sabéné- 
«  diction  sur  cette  vigne  du  Dieu  des  armées,  die 
d  produisit  son  fruit  et  étendit  ses  branches  jusqu'à 
«  la  mer  et  au  delà  des  mers.  » 

En  efTet,  il  y  avait  peu  d'années  que  Bernard  et  ses 
compagnons  étaient  entrés  dans  ce  monastère  dont  la 
séyérité  «(cessive  éloignait  les  postulants.  De  plus, 
une  cruelle  épidémie  décimait  la  communauté.  La 
maison  devint  trop  petite  pour  contenir  tous  ceux  que 
de  tels  exemples  avaient  gagnés.  De  nouvelles  fonda- 
tions furent  jugées  nécessaires,  et  Clairvaux  devint 
avec  la  Ferté,  Pontigny  et  Marimondf  l'une  des 
quatre  filles  de  Tabbaye  de  Citeaux.  Saint  Bernard  fut 
choisi  pour  conduire  ses  flrères  dans  ce  lieu  inhabité 
du  diocèse  do  Laogres,  qui  devait  être  connu  plus  tard 
sous  le  nom  de  vallée  de  Clairvaux.  Les  religieux  dé- 
signés étaient  au  nombre  de  douze  pour  représenter 
le  collège  apostolique.  Bernard  se  mit  à  leur  tète  ; 
après  avoir,  selon  la  coutume,  reçu  des  mains  de 
l'abbé  de  la  maison*mère  une  croix,  signe  de  la  di- 
gnité abbatiale  et  avoir  pris  congé  de  ses  frères,  il 
part  avec  sa  suite  en  entonnant  une  grave  psalmodie. 

«  Lors  donc  que  Bernard  et  ses  douxe  moines, 
a  nous  dit  le  chroniqueur  de  Citeaux,  quittèrent  si- 
«  lencieusement  l'église,  vous  eussiez  vu  les  larmes 
«  couler  des  yeux  de  tous  les  frères  sans  qu'on  enten- 
«  dit  autre  chose  que  les  voix  de  ceux  qui  chantaient 
«  les  hymnes^  et  encore  ne  pouvaient-ils  retenir  leurs 
«  sanglots,  malgré  la  modestie  religieuse  qui  leur  fai- 
«  sait  faire  des  efforts  pour  étouffer  leurs  pleurs.  » 
Car  déjà  Tamitié,  ce  charme  du  cloître,  avait  envahi 
ces  cœurs  chastes,  et  dans  chaque  religieux  chacun 
comptait  un  ami. 

Soutenus  par  leur  père,  leur  chef,  qui  marchait 
vaillamment  devant  eux  comme  le  bon  Pasteur  à  la 
tète  de  son  troupeau,  ils  errent  longtemps  à  travers 
un  pays  inculte  et  sauvage,  et  arrivent  enfin  dans  une 
vallée  marécageuse,  où  nul  ne  viendra  leur  disputer 
une  retraite  qui  jusqu'alors  n'avait  inspiré  que  de 
l'effroi. 

La  vie  humble  et  mortifiée  des  nouveaux  apôtres 
gagna  bientôt  les  cœurs  des  habitants  des  contrées 
voisines,  qui  vinrent  les  aider  à  défricher  le  terrain  et 
à  bâtir  leurs  cellules.  Pendant  quelque  temps,  ils  ex- 
citèrent la  sympathie,  et  chacun  venait  à  Tenvi  les 
servir;  puis,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  la  charité  se 
lassa,  les  secours  qui  avaient  abondé  cessèrent  ;  Ber- 
nard et  ses  compagnons,  occupés  à  bâtir  leur  monas- 
tère, ne  trouvaient  pas  le  temps  de  cultiver  la  terre  ou 
de  gagner  leur  subsistance  au  dehors.  Aussi  eurent- 
ils  bientôt  à  souffrir  les  horreurs  de  la  famine.  Pendant 
tout  un  hiver,  les  religieux  durent  se  contenter  de 
quelque  peu  d'orge  et  de  millet  dont  ils  faisaient  du 
pain  avec  des  feuilles  de  hélre  cuites  dans  l'eau.  Le 
découragement  gagna  les  taoines,  et  Bernard  lui-même 


était  plongé  dans  une  profonde  tristesse  jusqu'au  jour 
où  il  plut  à  Dieu  de  manifester  par  un  miracle  la  sol- 
licitude qu'il  portait  à  la  communauté  naissante.  U  n 
jour  que  Bernard  était  prosterné  devant  l'autel,  de- 
mandant humblement  le  pain  quotidien,  une  forte  Toix 
se  fit  entendre  aux  oreilles  de  tous  les  frèi'es  :  a  LèTe- 
toi,  Bernard,  ta  prière  est  exaucée,  p  Et  en  même 
temps  deux  hommes  inconnus  vinrent  déposer  à  la 
porte  du  monastère  des  offrandes  coosidériUiles. 
D'autres  âmes  charitables  envoyèrent  des  provisions 
et  pourvurent  à  leurs  besoins  jusqu'à  ce  que  le  terrain 
cultivé  pût  produire  des  ressources  régulières. 

A  l'abri  du  besoin  matériel,  les  saints  religieux  pu- 
rent désormais  se  livrer  à  leur  attrait  pour  la  vie  sur- 
naturelle d  laquelle  ils  s  étaient  voués.  Tout  daos  la 
discipline  de  Clairvaux  était  capable  de  développer  en 
eux  le  sens  divin  :  un  travail  calme  et  soutenu,  un 
perpétuel  silence,  le  recueillement  de  Toraison,  Téloi- 
gnement  de  toute  dissipation,  de  tout  objet  capable 
d'exciter  l'imagination  ou  les  sens,  une  obéissance 
ponctuelle,  la  pauvreté  la  plus  absolue. 

Écoutons  plutôt  un  témoin  oculaire  :  «  Dès  que 
«  Ton  descendait  de  la  montagne  ei  qu'on  entrait  à 
«  Clairvaux,  nous  dit  le  bienheureux  Quillaume,  abbé 
«  de  Saint-Thierry,  on  reconnaissait  Dieu  de  toutes 
«  i^arts  ;  et  la  vallée  muette  publiait,  par  la  simplicité 
«  et  l'humilité  des  bâtiments,  l'humilité  et  la  simpli- 
«  cité  de  ceux  qui  les  habitaient.  Enfin,  on  pénétrait 
a  dans  ces  lieux  si  remplis  d'hommes  et  où  personne 
«  n'était  oisif,  tous  travaillaient  et  s'appliquaient  à 
«  quelque  ouvrage.  On  trouvait  au  milieu  du  jour  un 
«  silence  semblable  à  celui  de  la  nuit,  interrompu 
«  seulement  par  les  travaux  manuels  et  les  voix  qui 

«  chantaient  les  louanges  de  Dieu Bien  qu'ils  " 

«  fussent  en  grand  nombre;  ils  ne  laissaient  pas 
«  d'être  tous  solitaires,  car,  tandis  qu'un  seul  homme, 
«  quand  il  est  dans  le  trouble  et  le  dérèglement,  con- 
«  tient  en  lui-même  une  troupe  bruyante,  ici,  au 
a  contraire,  par  l'unité  et  le  calme  de  l'esprit,  tous 
«  ensemble  possèdent  la  solitude  du  cœur.  Telle  était 
«  cette  illustre  école  de  sagesse  chrétienne  sous  la 
«  conduite  de  l'abbé  Bernard.  Telle  était  la  ferveur  et 
«  la  sainte  discipline  de  sa  très-chère  et  très-claire 
«  vallée.  » 

Il  faudrait  un  livre  spécial  pour  relater  l'histoire  de 
cette  admirable  réunion  d'hommes  illustres  qui,  à 
l'exemple  de  saint  Bernard,  avaient  sacrifié  famille, 
honneurs  et  richesses,  pour  venir  chercher  Dieu  dans  la 
solitude  de  Clairvaux.  Bornons-nous  à  citer  les  prin- 
cipaux. Les  premiers  prosélytes  du  saint  abbé  furent 
les  membres  de  sa  famille;  il  avait  dès  l'origine  en- 
traîne tous  ses  frères,  même  l'aîné  Guido  qui,  étant 
marié,  avait  dû  s'arracher,  pour  le  suivre,  à  la  ten- 
dresse de  sa  jeune  épouse.  —  Gauldry,  son  oncle,  était 
devenu  aussi  un  de  ses  disciples  ;  et  Fécelin,  le  père 
d'une  si  sainte  famille,  vint  également  finir  ses  jours 
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(Uos  le  pieux  monastèref  — e  Ua  grand  nojnbi^e  d'é- 
Têques,  de  cardinaux,  un  pape,  Ëugèae  III,  forent 
moines  à  Clairvaux. 

Des  bommea  Uluatree,  aUiréa  par  la  curiosité  à  l'ab- 
baye, y  furent  touchés  de  la  grâce  de  Dieu  et  deman* 
dèrent  comme  une  grâce  d'être  admis  parmi  les  reli- 
gieux. Le  prince  Henri,  ÛU  de  Louis  le  Gros,  étant 
Tena  faire  une  Ti^ite  à  saint  Bernard,  résolut  subite- 
niept  de.reater  au  monastère;  il  congédia  sa  suite,  et, 
malgré  les  nombreuses  épreuves  qu'on  lui  imposa 
pour  exercer  sa  vocation,  il  persévéra  et  devint  un  des 
plus  bumbles  moines  de  Clairvaux. 

Pierre  de  Portugal,  envoyé  par  le  roi  son  père,  vint 
remercier  Bernard  de  la  délivrance  de  sa  patrie  pour 
la  conquête,  qui  avait  été  faite  sur  les  Maures,  d'une 
forteresse  importante  avec  l'aide  des  croisés;  le  prince 
rapporta  de  sa  visite  à  Clairvaux  des  désirs  célestes  ; 
dix  ans  après,  foulant  aux  pieds  toute  gloire  humaine, 
il  renonça  au  monde,  et  fit  ses  vœux  monastiques. 
Gainard,  roi  de  Sardaigne,  venu  par  curiosité  à  l'ab- 
baje,  résistait  aux  exhortations  de  Bernard  et  aux 
sollicitations  pressantes  qu'il  lui  faisait  de  se  con- 
Tertir;  celui-ci  lui  prédit  qu'il  reviendrait  un  jour.  En 
efiet,  cédant  enfin  à  la  grâce,  après  de  longues  hési- 
tations,* il  laissa  à  son  flls  son  sceptre,  sa  couronne, 
et  retourna  à  la  paix  du  cloître,  déclarant  que  «  le  ciel 
lai  semblait  plus  désirable  que  Tile  de  Sardaigne.  » 
Ajotttons  à  ces  glorieuses  conquêtes  celle  d'Amédée, 
jêttoe  prinee  d'Allemagne,  et  proche  parent  de  l'em- 


«  Cest  ainsi  que  ces  âmes  généreuses,  dit  Bossuet, 
t  aceootiimées  an  commandement  et  au  tumulte  des 
t  armes,  ne  dédaignaient  ni  le  silence,  ni  la  bassesse, 
«  ni  l'oisiveté  de  Clairvaux  si  saintement  occupée. 
«  Ils  recommençaient  les  plus  beaux  combats,  où  la 
I  mort  même  donne  la  victoire.  »  (Bossuet,  fanégy- 
Tique  de  saint  Bernard.)  Les  novices  abondèrent  telle- 
ment, qu'on  dut  agrandir  It  coufent  et  faire  de  nou- 
velles fondations.  Clairvaux  fut  honoré,  du  vivant  de 
^int  Bernard^  de  la  visite  de*  deux  papes  :  Innocent  II, 
que  le  saint  abbé  avait  contribué  à  replacer  sur  le 
irine  de  saint  Pierre,  et  Eugène  III,  dont  la  présence 
au  milieu  de  ses  anciens  confrères  causa  autant  d'é-* 
dification  que  de  joie. 

Saint  Malachie,  évèque  d'Irlande,  vint  aussi  au 
monastère  ;  ravi  des  scènes  angéliques  de  Clairvaux, 
il  s'écriait  comme  la  reine  de  Saba  :  <»  Ce  que  je  vois 
de  mes  ytnx  dépasse  tout  ce  qu'on  m'avait  rapporté 
de  la  sainteté  de  ce  monastère.  Heureux  ceux  qui  sont 
^  ^ottS)  heureux  tos  enOants  qui  jouissent  toujours  de 
votvs  présence  et  qui  entendent  les  paroles  de  sagesse 
qui  sortent  de  votre  bouche!»  Il  voulait  rester  à 
Clairvaui,  saint  Bernard  l'engagea  à  continuer  ses 
travaux  apostoliques  ;  mais  plus  tard  il  revint  à  l'ab* 
Kve,  y  mourut  et  y  fut  enterré. 

l^t  ceux  qui  ne  venaient  pas  visiter  eux-mêmes  ce 


qu'un  pape  appelait  a  la  merveille  du  monde,  »  té- 
moignaient assez,  par  leurs  paroles  et  leurs  actes, 
de  la  haute  estime  qu'ils  portaient  aux  moines  de 
Clairvaux  et  de  la  conûance  qu'ils  avaient  en  leurs 
prières. 

Peu  d'années  après  la  mort  de  Bernard,  nous 
voyons  le  roi  Philippe  Auguste  voguer  vers  la  terre 
Sjlinte,  et,  assailli  par  une  horrible  tempête,  il  ranime 
le  courage  et  la  cou  fiance  de  ses  matelots  par  ces 
simples  paroles  qui  leur  rappelaient  quels  interces- 
seurs ils  laissaient  sur  le  seuil  de  la  patrie  :  «  Il  est 
a  minuit,  c'est  l'heure  où  la  communauté  de  Clair- 
«  vaux  se  lève  pour  chanter  matines  ;  ces  saints 
a  moines  ne  nous  oublient  jamais,  ils  vont  apaiser  le 
«  Christ,  ils  vont  prier  pour  nous,  et  leurs  prières 
«  vont  nous  arracher  au  péril  !  » 

Cependant  Bernard  était  souvent  contraint  do  s'é- 
loigner de  sa  chère  solitude  ;  tant  do  travaux  et  de 
soins  divers  le  sollicitaient  au  dehors  I  Peu  de  siècles 
subirent  autant  d'agitations  de  tous  genres  que  le 
douzième  siècle,  et  l'abbé  de  Clairvaux  se  trouva  non- 
seulement  mêlé  à  tous  les  événements,  mais  l'influence 
qu'il  exerça  sur  eux  est  immense,  tes  rois  et  les  papes 
le  prennent  pour  arbitre  de  leurs  différends  :  -*  Inno- 
cent II  et  Anaolet  se  disputaient  la  tiare,  c'est  lui  qui 
mit  fin  au  schisme  on  reconnaissant  dans  Innocent  le 
véritable  successeur  de  saint  Pierre.  —  Il  prêche  la 
seconde  croisade  à  Vczelay.  —  Il  combattes  erreurs 
d'Abailard,  de  Pierre  de  Brcscia,  de  Gilbert  de  la 
Pôrée,  etc.  Les  conciles  de  Troycs,  de  Reims>  de 
Pise,  de  Trêves,  l'appellent  tour  à  tour,  etc. 

Mais  il  avait  bâte  de  revenir  partager  les  travaux 
de  ses  frères^  et  avec  quelle  joie  il  retournait  à  sa  chère 
vallée! 

Les  souvenirs  de  sa  vie  angéliquo,  les  exemples  et 
les  enseignements  qu'il  y  donnait  à  ses  disciples,  ont 
traversé  les  siècles  et  nous  instruisent  encore.  C'est  de 
Clairvaux  qu'il  fait  entendre  à  ses  religieux  la  sublime 
explication  du  Cantique  des  cantiques,  dont  le  résumé 
incomplet  passe  à  juste  titre  pour  son  chef-d'œuvre.  Il 
y  parle  cette  langue  universelle  de  l'amour,  «  qui  n'est 
comprise  que  par  ceux  qui  aiment.  » 

C'est  là  encore  qu'il  compose  son  traité  de  la  Grâce 
et  du  libre  Arbitra;  le  livre  des  Considérations  y  de 
nombreux  écrits  sur  la  sainte  Vierge. 

C'est  là  qu'il  nous  donne  le  modèle  do  La  douleur 
chétienne,  quand,  à  l'occasion  delà  mort  de  son  frère 
Gérard,  il  exhale  ses  douloureux  et  tendres  regrets 
dans  un  discours  à  jamais  célèbre..,  «  Sortez,  sortex 
«  mes  larmes,  si  désireuses  de  couler  I  Celui  qui  vous 
«  retenait  n'est  plus  là...  Ce  n'est  pas  lui  qui  est  mort, 
a  c'est  moi  qui  ne  vis  plus  que  pour  mourir... 
«  Pourquoi,  pourquoi  nous  sommes-nous  aimés? 
«  pourquoi  nous  sommes-nous  perdus?...  Non,  je  ne 
«  murmure  pas  contre  les  jugenrenls  de  Dieu.  Il 
«  rend  à  chacun  selon  ses  œuvres,  ù  Gérard  la  cou- 
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<K  ronne  qu'il  a  conquise,  à  moi,  la  peine  qui  m'était 
(t  salutaire...  » 

C'est  encore  du  sein  de  cette  pieuse  vallée  que,  ja- 
loux de  la  gloire  de  tous  les  ordres  religieux,  il  lance 
de  sévères  avertissements  aux  abbayes  de  Saint-Denis 
et  de  Cluny,  tombées  dans  le  relâchement. 

La  dernière  fois  que  Bernard  s'éloigna  de  Clairvaux, 
ce  fut  à  la  demande  de  l'archevêque  de  Trêves,  pour 
pacifier  la  ville  de  Metz  :  a  La  commune  et  les  sei- 
«  gneurs,  depuis  longtemps  en  hostilité,  se  livraient 
«  une  guerre  acharnée;  en  vain  avait-on  tenté  un 
«  accommodement,  la  fureur  étant  égale  de  part  et 
«  d'autre  ;  les  armées  étaient  en  vue  et  rangées  en 
«  bataille  quand  Bernard  se  présenta  au  milieu  des 
a  combattants. 

«  Il  parle,  il  prie,  il  conjure  qu'on  épargne  le  sang 
0  chrétien  et  le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ.  Ces 
«  âmes  de  fer  se  laissent  fléchir,  les  ennemis  de- 
«  viennent  des  frères,  tous  détestent  leur  aveugle  fu- 
«  reur,  et  d'un  commun  accord  ils  vénèrent  l'auteur 
«  d'un  si  grand  miracle.  »  (Bossuet,  Panégyrique  de 
saint  Bernard.) 

Après  tant  de  travaux  accomplis,  il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'à  mourir.  Retournant  à  son  lit  de  dou-* 
leur,  que  la  charité  seule  lui  avait  fait  quitter, 
Bernard,  assisté  du  vénérable  Goyard,  général  de  l'or- 
dre, et  entouré  de  ses  six  cents  religieux,  Bernard  se 
prépare  à  mourir,  ne  sachant  pas,  comme  il  le  disait 
lui-même,  s'il  doit  se  rendre  à  l'amour  de  Dieu  qui 
l'attire,  ou  à  l'amour  de  ses  enfants  qui  le  presse  de 
rester  ici-bas.  Ceux-ci,  accablés  de  douleur,  s'efforcent 
de  le  retenir  parmi  eux  ;  le  saint  avait  rendu  le  dernier 
soupir  qu'ils  s'écriaient  encore  :  «  0  père,  voulez- 
«  vous  donc  abandonner  ce  monastère,  n'avez-vous 
«  pas  pitié  de  nous,  que  vous  avez  nourris  de  votre 
«  sein  paternel  !  Que  vont  devenir  les  fruits  de  vos 
a  travaux  et  de  vos  peines?  Que  vont  devenir  les  en- 
«  fants  que  vous  avez  tant  aimés?...  » 

Le  corps  du  saint  fondateur  fut  déposé  dans  la  cha- 
pelle du  couvent.  Mourir  dans  sa  très-chère  vallée  et 
y  reposer  était  regardé  par  lui  comme  une  faveur  si- 
gnalée, et,  quelque  temps  auparavant,  il  avait  prédit  à 
un  de  ses  frères,  po'ur  le  punir  d'un  manque  de  charité 
envers  un  des  moines,  qu'il  ne  reposerait  pas  au  lieu 
de  son  couvent;  Guido  était,  en  effet,  mort  dans  un 
voyage  qu'il  faisait  à  Pontigny  et  y  avait  été  inhumé. 
A  la  sollicitation  des  religieux  de  Clairvaux,  saint 
Bernard  fut  canonisé  solennellement  vingt  et  un  ans 
après  sa  mort,  par  Alexandre  III  qui,  vers  la  même 
époque,  témoignait  de  la  haute  estime  qu'il  portait  à 
ce  grand  homme  et  à  sa  glorieuse  fondation  en  termi- 
nant ainsi  une  lettre  adressée  au  roi  Louis  YII  : 
«  Nous  vous  recommandons  de  protéger  en  l'honneur 
«  de  saint  Bernard  le  monastère  de  Clairvaux  qu'il  a 
o  fondé  et  où  re|>ose  son  corps  vénérable,  de  manière 
«  a  mériter  toujours  son  patronage.  » 


Saint  Bernard  laissa  cent  soixante  monastères  dans 
diverses  contrées  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Dans  la 
suite,  on  compte  jusqu'à  huit  cents  abbayes,  issues  et 
dépendantes  de  Clairvaux.  Cette  source  ne  s'est 
jamais  épuisée,  elle  coule  encore  de  nos  jours. 

Les  Cisterciens,  les  Bernardins,  les  Trappistes,  vi- 
vent sous  nos  yeux,  nous  édifient  de  leurs  vertus. 

Le  vent  des  révolutions  a,  à  la  vérité,  éteint  ces 
foyers  de  charité;  mais  le  calme  qui  succède  aux 
tempêtes  en  a  fait  renaître  un  grand  nombre. 

Si  l'abbaye  do  Clairvaux  ne  s'est  pas  relevée  de  ses 
ruines,  c'est  sans  doute  parce  que  les  souvenirs  inef- 
façables qu'elle  a  laissés  suffisent  pour  instruire  et 
édifier  les  siècles. 

M.  DB  LA  Chapelle. 

—  La  fÎQ  prochainement.  — 


MONSIEOR  NOSTMDAMUS 

(Voir  p.  9,  28,  41,  53,68,  88.  101,  123,  138,  147,  162,  187  et  495. 

Le  vieux  savant  s'étirait  dans  son  grand  fauteuil, 
la  voix  d'André  l'avait  évidemment  arraché  à  la  ten- 
sion d'esprit  ;  mais  il  n'était  pas  encore  tout  'à  fait  à 
terre. 

La  vue  de  madame  de  Guerville  le  remit  tout  à  fait. 

—  Vous,  madame,  et  dans  mon  nid  à  rats,  s'écria- 
t-il  en  se  levant  et  en  découvrant  ses  cheveux  blancs, 
c'est  trop  d'amabilité.  Ceci  m'annonce  que  votre  santé 
est  meilleure.  Geneviève,  tâchez  donc  de  nous  trouver 
des  fauteuils.  Elisabeth,  je  compte  sur  vous  pour  dé- 
nicher un  siège  commode  pour  votre  mère.  Eh  bien, 
André,  vous  voici  en  vacances  ? 

—  J'ai  ce  bonheur,  monsieur. 

Et  il  ajouta  gracieusement  en  s'adressant  à  madame 
Geneviève  : 

—  Votre  lycéen  vous  est-il  revenu,  madame? 

—  Hélas!  il  est  toujours  en  retenue?  Ce  matin 
même,  une  lettre  du  proviseur  me  signifie  qu'il  est 
privé  du  congé  de  Pâques.  Je  commence  à  croire  que 
tous  ces  gens  de  l'Université  sont  trop  sévères,  et  j'irai 
un  de  ces  jours  tirer  cette  nouvelle  retenue  au  clair. 

—  Vous  ferez  bien,  madame,  car  être  privé  de  va- 
cances est  extrêmement  dur. 

—  Oui,  oui,  à  tout  âge,  dit  M.  Maurebel.  Et  il 
ajouta  : 

—  Comment  va  la  science  à  l'école,  André? 

—  Mais  on  la  cultive  avec  acharnement,  monsieur* 
Je  vous  dirai  que  nous  avons  recommencé,  la  semaine 
dernière,  celle  que  vous  approfondissez,  l'astronomie 
sidérale.  C'est  vraiment  intéressant. 

Le  vieillard  frappa  ses  mains  sèches  l'une  contre 
l'autre  par  un  geste  de  triomphe. 

—  N'est-ce  pas?  dit-il;  plus  vous  avancerez,  plus  vous 
vous  passionnerez.  Pour  moi,  voilà  un  mois  que  je  vis 
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dans  mon  atlas  écliptique.  C'est  un  immense  travail 
que  j'entreprends,  je  n'en  suis  encore  qu'aux  étoiles 
de  moyenne  grandeur,  j'en  ai  pour  deux  ans.  Que  dis- 
je  !  pour  dix  ans,  si  je  veux  le  compléter.  Voyez,  mes- 
dames, quel  travail  ! 

Il  prit  un  large  carton,  l'ouvrit  et  passa  à  madame 
de  GaerviUe  des  pages  couvertes  de  carrés  égaux  et 
pointillés  d'innombrables  marques,  dont  la  plus  large 
était  grosse  comme  une  tête  d'épingle.  Celle-là  portait 
un  numéro. 

—  Ceci  vous  représente  la  voûte  étoilée  telle  que 
Doos  la  voyons  à  travers  nos  télescopes,  dit-il. 

—  Mais  nous  la  voyons  ainsi  à  travers  nos  simples 
lorgnons,  il  me  semble,  remarqua  Elisabeth  en  riant  j 
le  ciel  par  une  belle  nuit  de  printemps,  c'est  bien  co 
foormillement  d'étoiles. 

—  Quelle  erreur  I  répondit  M.  Nostradamus.  Quel 
numéro  portent  les  plus  grosses  de  ces  taches? 

—  Cinq,  six,  sept,  répondit  André. 

—  Jamais,  dans  ce  cas,  aucune  de  ces  étoiles  ne 
TODs  est  apparue.  Quand  j'en  serai  arrivé  à  celles  que 
▼008  apercevez,  je  vous  les  montrerai. 

—  Et  quand  vous  aurez  ajouté  à  toutes  les  étoiles 
visibles  à  l'œil  nu  celles  que  vous  font  voir  vos  lu- 
nettes, vous  serez  donc  bien  avancé,  mon  pauvre  ami? 
dit  madame  Geneviève,  qui  le  regardait  lui  et  son 
allas  avec  une  compassion  bien  sentie. 

M.  Maurebel  leva  doucement  les  épaules. 

—  Demandez  à  ce  jeune  homme  s'il  n'y  a  pas  un 
bonheur  réel,  profond,  à  découvrir  les  secrets  et  les 
innombrables  merveilles  de  la  création,  dit-il. 

Elisabeth  n'entendit  pas  la  réponse  de  son  frère.  En 
tournant  machinalement  les  yeux  vers  les  hautes  por- 
tières de  tapisserie,  elle  avait  cru  voir  les  arbres  s'a- 
giter. Ce  mouvement  attira  d'autant  plus  son  attention, 
que  Bibi,  qu'elle  avait  vu  parfois  sortir  en  cabriolant 
de  dessous  les  tentures,  venait  de  s'installer  sur  les 
genoux  de  sa  maîtresse. 

Elle  recula  doucement  sa  chaise,  de  façon  à  sortir 
quelque  peu  du  cercle  qui  s'était  resserré  autour  de 
l'aQas  écliptique  et  fit  \m  signe  d'intelligence  à  son 
frère.  Celui-ci  comprit  ce  qu'elle  voulait  dire,  car,  fai- 
sant opérer  une  rapide  évolution  à  son  fauteuil,  il  se 
trouva  face  à  face  avec  madame  Geneviève,  à  laquelle 
il  continua  d'expliquer  le  plus  aimablement  du  monde 
les  délices  qu'il  ressentait  à  cultiver  la  science. 

Elisabeth  avait  mis  son  lorgnon,  et,  par  une  évolu- 
tion contraire,  feignait  d'examiner  les  tentures.  Bientôt 
elle  aperçut  un  petit  doigt  blanc^  qui  se  glissait  entre 
deux  superbes  troncs  fendillés;  puis  un  large  interstice 
^  fît,  le  délicat  visage  de  Bertbe  lui  apparut  de  trois 
quarts;  elle  rencontra  son  regard  singulièrement  pro- 
fond. 

Elisabeth  sourit.    Elle  connaissait  l'escalier,  elle 
«omprit  le  parti  que  la  pauvre  petite  en  avait  tiré. 
Elle  fit  à  Berthe  un  signe  imperceptible,  les  tentures 


se  rejoignirent,  et  Elisabeth,  se  retournant  vers  sa  voi- 
sine : 

—  Et  votre  petite  Berthe,  qu'en  faites-vous,  ma- 
dame ?  demanda-t-elle  négligemment. 

Madame  Geneviève,  très-flattée  de  l'attention  dont 
l'honorait  le  jeune  homme,  qui  s'informait  en  ce  mo- 
ment si  l'un  de  ses  collègues,  nommé  comme  elle 
Drillon,  était  de  sa  parenté,  répondit  avec  une  ama- 
bilité relative  : 

—  Elle  va  bien,  je  vous  remercie. 

—  L'envoyez-vous  dans  quelque  pension  ?  Suit-elle 
quelques  cours  ? 

-—  Non,  non,  c'est  une  enfant  très-bizarre  et  assez 
méchante,  qu'il  faut  d'abord  morigéner  un  peu. 
'  —  Méchante? 

—  Très-méchante  et  horriblement  paresseuse. 

—  Paresseuse  aussi  ? 

—  Je  vous  en  réponds,  elle  ne  fait  jamais  le  quart 
de  ses  devoirs. 

—  Qui  lui  en  donne  ? 

Madame  Geneviève  appuya  les  deux  mains  sur  sa 
poitrine  creuse  et  répondit  : 

—  Moi.  • 
Elisabeth  ne  put  réprimer  un  tressaillement. 

—  Mais  vous  ne  la  faites  pas  travailler  toute  la 
journée  sans  changer. de  place,  je  suppose,  dit-elle; 
elle  quittait  la  campagne,  et  la  campagne,  c'est  le  pa- 
radis des  enfants. 

—  Elle  travaille  tout  le  matin.  Voulez-vous  voir  la 
salle  d'études  ? 

Mademoiselle  Geneviève  se  leva.  Elisabeth  et  même 
André  la  suivirent  dans  le  corridor  qui  avait  été  trans- 
formé en  chambre  pour  Berthe.  Sous  la  fenêtre  à  petits 
carreaux  était  placée  une  petite  table  noire,  encore 
couverte  de  livres  et  de  cahiers. 

—  Vous  voyez  quelle  difficulté  nous  avons  à 
la  loger,  dit  madame  Geneviève.  Mon  vieil  ami, 
qui  jette  les  hauts  cris  quand  je  parle  de  faire  porter 
au  grenier  quelques-uns  de  ses  bouquins  et  quelques- 
unes  de  ses  machines  astronomiques»  n'aurait  jamais 
su  caser  l'enfant.  J'y  suis  arrivée  non  sans  peine.  Elle 
est  drôle,  très-drôle,  cette  petite.  Depuis  qu'elle  a  vu 
une  souris  trotter  sur  les  télescopes,  elle  pleurniche  tous 
les  soirs  pour  se  coucher.  Elle  en  verra  bien  d'autres  à 
l'automne.  Quand  l'humidité  se  fera  sentir,  les  nichées 
de  l'année  se  montreront,  et  ce^ie  seront  pas  seulement 
des  souris  qui  gambaderont  par  ici.  Ces  vieilles  bi- 
bliothèques de  sapins  sont  des  nids  à  rats,  pas  autre 
chose.  Si  Bibi  savait  parler,  il  en  dirait  de  belles.  Il  y 
a  des  motments  où  je  ne  le  laisse  pas  venir  ici,  afin 
que  le  goût  de  sa  race  ne  le  reprenne  pas. 

—  Elle  n'écrit  pas  mal,  il  me  semble,  dit  Elisabeth 
en  se  penchant  pour  regarder  un  cahier.  J'aperçois 
même  des  dessins  pas  mal  faits  du  tout.  Regarde,  An- 
dré, cette  maison,  ce  chien,  ce  clocher. 

—  Elle  griffonnerait  de  ces  bêtises  toute  la  jour- 
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nëc.  Vous  ne  trouvez  pas  cela  mal   fait,  ifraimeni? 

—  A-t-ellc  appris  le  dessin? 

—  Jamais,  elle  est  ignare,  vous  dis-je. 

—  Eh  bien,  ceci  annonce  des  dispositions. 

—  De  très-grandes  dispositions,  ajouta  André.  Des- 
sinez-vous, madame  ? 

—  J'ai  dessiné  dans  le  temps,  mais  je  ne  saurais 
plus  tirer  une  ligne  droite. 

—  Eh  bien,  madame,  si  jamais  vous  avez  le  désir 
que  Berthe  apprenne  gratuitement  à  dessiner,  en- 
voyez-la moi,  dit  Elisabeth  négligemment. 

—  Vous  vous  ennuyeriez  à  lui  donner  des  leçons? 

—  Si  elle  avait  des  dispositions,  oui,  volontiers,  et  si 
je  voyais  que  la  peinture  piU  lui  devenir  utile.  La  pein* 
turc  industrielle  est  mieux  qu'un  talent  d'agrément, 
elle  peut  devenir  une  ressource. 

—  Je  le  sais,  et,  en  définitive,  cette  enfant-là  n'aura 
guère  de  fortune,  pour  ne  pas  dire  pas  du  tout.  Mais 
vous  l'envoyer  tous  les  jours  I 

—  Tous  les  jours.  Dieu  m'en  garde,  s'écrîa  Elisa- 
beth ;  tous  les  Jours,  y  pensez- vous,  madame? 

—  C'est  vrai  que  c'est  assommant,  les  enfantd! 

—  Je  la  recevrais  volontiers  une  fois  par  semaine, 
deux  foid  au  plus. 

—  Eh  bien,  nous  verrons  cela.  Il  faut  d'abord  qu^elle 
apprenne  les  choses  indispensables.  Elle  ne  sait  rien 
et  elle  est  d'un  entêtement  !  Je  la  crois  peu  ititelll- 
gente,  car  enfin  elle  aurait  déjà  du  faire  des  progrès. 
A  huit  heures,  elle  s'assied  à  ce  bureau  et  n'en  bouge 
jusqu'à  midi.  A  une  heure,  madam.e  Boneau  la  con- 
duit à  la  mansarde  que  j'ai  fait  artang^r  pour  elle,  elle 
joue  une  demi-heure  ;  puis  Je  lui  porte  un  ouvrage  de 
couture.  Celui-là  n'est  pas  trop  mal  ftnt,  elle  en  a  pour 
toute  l'après-midi* 

—  Et  quand  sort-elle? 

Madame  Geneviève  prit  un  air  doctoral. 
'^  Elle  n'a  pas  encore  été  assex  sage  une  foia  pour 
mériter  de  sortir,  dit-eile* 

—  Son  grand-père  n'en  paraît  plus  occupé  du  tout, 
il  n'a  pas  même  prononcé  son  nom. 

-^  Lui  !  Depuis  qu1t  est  allé  voir  jeiM  sais  pas  quoi 
danê  te  firmameut  par  ce  qu1t  âpppelle  un  équatorlal, 
il  TOUS  dira  quand  §q  lève  et  quand  ée  couche  une 
étoile  dont  il  est  fort  occupé  ;  mais  il  sait  à  pei Ae  qu'il 
a  sa  petite-OHe  chez  lui.  Je  vous  l'avais  dit,  Elisabeth, 
il  n'y  aura  qu'une  personne  à  avoir  la  ebarge  de  cette 
enfant  :  moi  ! 

Elisabeth  sourit  vaguement  et  retourna  dau»  la  bi- 
bliothèque. Madame  de  GuervHIe  M  leva  en  la  voyant 
entrer.  On  prit  congé  et  le  premier  étage  redesceuétt 
en  silence. 

-^  Eh  bien,  nous  revenons  bredouille  de  U  chasse 
à  Tenfànt,  dit  André,  quand  la  porte  4é  la  rhambra 
de  sa  mère  se  referma  derrière  lut. 

—  Je  n'ai  rien  vu,  dit  fl^adame  de  Ouervillo. 
-*  Ni  moi  non  plus. 


—  J'ai  eu  plus  de  succès  que  vous,  dit  Elisabeth 
pensivement.  La  pauvre  petite  était  derrière  les  vieilles 
tentures.  Je  parierais  qu'elle  a  élu  domicile  dans  le 
pittoresque  escalier  de  la  terrasse. 

—  Tu  l'as  vue,  vraiment,  Elisabeth  ?  dirent  ensemble 
la  mère  et  le  fils. 

—  Je  l'ai  vue,  elle  est  pâle  et  changée  à  faire 
pitié. 

En  prononçant  ces  paroles,  Elisabeth  avait  roulé 
la  chaise  longue  de  sa  mère  jusqu'à  la  fenêtre. 

—  Mère,  dit-elle,  il  fait  très-doux,  comme  vous 
voyez.  Vous  quitterez  le  coin  du  feu,  n'est-ce 
pas? 

—  Certainement,  ma  fille.  A  dater  d'aujourd'hui,  Je 
reprends  ma  place  près  de  la  fenêtre. 

—  Doublement  tant  mieux,  reprit  Elisabeth  avec 
joie.  Je  vous  nomme  inspectrice  de  la  cour.  Le  jour  où 
vous  verrez  passer  madame  Geneviève  pour  une  course 
que  vous  devinerez  longue,  avertissez-moi,  je  vous  en 
prie. 

^  Pourquoi? 

—  Parce  que  je  monte  immédiatement  chez  notre 
bon  Nostradamns  et  je  l'oblige  à  descendre  des  étoiles 
et  à  s'occuper  un  peu  de  sa  petite-fille,  qu'il  laisse  ab- 
solument à  la  merci  d'une  femme  sans  tact. 

—  Elisabeth  a  toujours  haï  les  tyrans  où  qu'ils 
soient,  dit  André  en  conduisant  sa  mère  à  sa  chaise 
longue. 

—  Oui,  répondit  Elisabeth  avec  élan,  autant  j'aime 
l'autorité  qui  préserve  et  qui  garde  les  êtres  de  leurs 
propres  erreurs,  autant  je  déteste  la  tyrannie  qui  les 
étouffe,  parce  qu'il  est  dans  le  propre  de  l'égoîsme  hu- 
main d'étouffer. 

«-  Alors  te  voilà  en  guerre  sourde  contre  l'aimable 
madame  Drillon. 

—  Jel'aifnerals  mieux  déclarée  ;  mais,  avec  ce  genre 
d'ennemis,  il  faut  temporiser. 

—  Ce  sera  intéressant,  tu  me  tiendras  au  courant. 
-^  D'autant  plus  volontiers  que  tu  me  seras   un 

auxiliaire,  à  l'occasion. 

*-  Je  ne  sais  trop  comment;  mais  ceci  est  le  secret 
de  ta  tactique.  Va,  comme  toi,  j'aime  passionnément 
la  justice,  et  quand  Je  me  trouve  face  à  face  avec  le 
contraire,  11  m'arrive  de  medh'e  à  moi-même,  en  guise 
de  consolation,  ces  beaux  vers  qui  ferment  si  majes- 
tueusement Aikalie  i 

l^s  méchant?  dçtnsle  cAel  out  vm  juge  sévère, 
L'ianocence  un  vengeur  et  l'orpheiin  un  père. 

^NAIDR   FI44HRIOT. 
«M  Uk  suMd  ff«kfll»«iM«t.  •• 
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FOI  DANS  L'AYBNÏR 


L'histoire  nous  a  appris  que  le  sang  dont  les  pre- 
miers chrétiens  inondèrent  le  Cirque  devait  être 
fécond. 

En  Tain  les  Romains  avaient  multiplié  leurs  san- 
glants sacrifices,  et  livré  aux  lions  et  aux  tigres 
ceux  que  les  espions  des  empereurs  dénonçaient 
comme  initiés  à  la  religion  nouvelle,  le  nombre  des 
nouveaux  chrétiens  augmentait  chaque  jour. 

Bientôt  les  temples  des  faux  dieux  furent  déserts,  et 
leurs  autels  partout  abandonnés,  non-seulement  par 
une  foule  de  citoyens  obMurs,  mais  par  leurs  plus 
ardents  adorateurs  eux-mêmes,  dont  les  yeux  s'é- 
taient ouverts  à  la  véritable  lumière. 

Mais,  quand  les  persécutions  eurent  cessé,  et  que 
les  chrétiens  parent  hautement  professer  leur  'foi  et 
confesser  leur  Dieu,  ils  se  sentirent  indignés  des  scan- 
dales, entachés^  en  quelque  sorte,  des  souillures  du 
siècle,  et  ils  se  hâtèrent  de  s'éloigner  du  monde  et  d'op- 
poser leur  austérité  aux  passions  impures  des  idolâtres. 

C'est  alors  que  fte  formèrent  ces  humbles  classes 
de  pénitents,  qui,  désertant  Constantinople  et  toutes 
les  grandes  cités  de  l'Empire  d'Orient,  se  réfugièrent 
dans  le  désert  de  TÉgypte  connu  sous  le  nom  de  Thé" 
kide. 

Les  sacrifices  qu'accomplirent  ces  martyrs  volon- 
taires ne  furent  pas  moins  admirables  que  ceux  par 
lesquels  étaient  sanctifiées  les  victimes  des  persécu- 
tions. 

Ils  formèrent  bientôt  quatre  classes  distinctes  de 
^litaires  ou  d'ermites. 

La  première  était  composée  d'une  société  de  fidè- 
les, qui  habitaient,  prenaient  leurs  repas  et  faisaient 
leurs  exercices  religieux  en  commun.  Ils  étaient  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Cénohite$. 

La  deuxième,  les  Ermites^  consistait  en  une  foule 
de  religieux,  qui  vivaient  dans  des  grottes  et  dans  de 
^ssières  cabanes  séparées,  mais  voisines  les  unes 
des  autres. 

La  troisième,  dont  tous  les  membres  vivaient  soli- 
tairement dans  les  déserts,  était  celle  des  Anatiko* 
THes. 

Enfin,  les  Errants^  moines  qui  allaient  mendiant 
de  village  en  village,  en  distribuant  toutes  sortes 
d'objets  de  dévotion,  formaient  la  quatrième  classe 
de  ces  religieux  qui  avaient  tout  abandonné  pour  se 
consacrer  au  service  de  Dieu. 

Paul  de  Thèbes,  échappé  par  miracle  aux  persécu- 
tions, fut  le  premier  qui  s'établit  dans  la  Thébaide, 
où  il  vécut  seul  pendant  près  d'un  siècle. 

Saint  Antoine,  né  à  Oema,  dans  la  haute  Egypte, 
!  vint  à  son  tour  aussitôt  après  la  mort  de  son  père 
♦"tdo.  sa  mère. 


Il  vendit  son  mobilier  et  distribua  ses  terres  entre 
ses  voisins,  se  rappelant  ces  paroles  du  Christ  :  a  Si 
«  tu  veux  être  parfait,  va,  vends  tout  ce  que  tu  pos- 
«  sèdes,  distribue-le  aux  pauvres,  suis-moi  et  tu  auras 
«  un  trésor  dans  le  Ciel.  » 

Dès  son  arrivée  dans  la  Thébaïde,  il  établit  sa  de- 
meure dans  une  des  grottes  dont  le  sol  de  cette  partie 
de  l'Egypte  est  partout  creusé,  ensuite  il  s'installa 
dans  un  fort  en  ruine,  où  on  lui  jetait  du  pain. 

Tous  les  moines  qui  ont  successivement  peuplé  ces 
déserts  se  nourrissaient  uniquement  de  racines,  ne 
s'occupant«  entre  la  prière  et  la  méditation,  qu'à  tres- 
ser des  nattes  qu'ils  s'empressaient  d'offrir  aux  chré- 
tiens, qui,  dans  un  sentiment  pieux  ou  par  une  simple 
curiosité,  venaient  de  temps  en  temps  les  visiter. 

Rien  de  plus  admirable  et  de  plus  édifiant  que  la  vie 
d'austérité  et  d'abnégation  à  laquelle  ils  se  vouaient. 

Aussi,  dans  ces  temps  de  trouble  et  de  misère  où 
chacun  était  incertain  du  sort  qui  lui  était  réservé, 
où  les  grands  eux-mêmes,  fatigués  des  agitations  des 
cours ,  aspiraient  ardemment  après  le  calme  et  le 
repos,  il  arrivait  souvent  que  ceux  qui  avaient  eu 
dessein  de  ne  résider  qu'un  moment  au  milieu  de  ces 
solitaires,  s'établissaient  définitivement  parmi  eux,  et 
abandonnaient  à  jamais  leur  fortune,  leurs  honneurs 
et  leurs  familles  pour  se  vouer  entièrement  au  Dieu 
de  vérité. 

Ils  échangeaient  alors  leurs  somptueux  vêtements 
contre  de  grossières  robes  de  bure  ;  au  lieu  d'élégants 
et  riches  brodequins  ils  ne  chaussaient  plus  que  de 
lourdes  sandales,  et  l'aire  dure  et  rugueuse  d'une 
grotte  leur  servait  de  couche. 

Une  foule  considérable  déserta  successivement  les 
villes  pour  se  fixer  dans  la  Thébaïde,  et,  chose  remar- 
quable! parmi  les  nouveaux,  il  ne  s'en  trouva  pas  un 
seul  qui  ait  senti  le  moindre  regret  des  douceurs  de 
sa  vie  passée,  et  qui  ait  éprouvé  le  désir  de  se  ratta- 
cher au  monde  par  de  nouveaux  liens! 

Une  fois  établis  là,  ils  vivaient  sans  autre  préoccu- 
pation que  leur  salut;  ils  passaient  la  plus  grande 
partie  de  la  journée  et  de  la  nuit,  à  genoux,  ou  le 
front  dans  la  poussière,  méditant  et  priant,  et  quand 
enfin  ils  sentaient  approcher  laur  dernière  heure^ 
élevant  les  youx  vers  le  ciel,  ils  semblaient  contem- 
pler avec  une  joie  sainte  là  demeure  où  Dieu  les 
attendait! 

Pour  eux,  l'idée  de  la  mort  était  inséparable  de 
celle  d'une  résurrection  immédiate  et  bienheureuse; 
aussi  ils  enviaient  plutôt  qu'ils  ne  déploraient  le  sort 
de  ceux  qui  les  précédaient  dans  la  mort. 

Une  croix  de  bois  surmontait  chacun  des  tertres 
où  sommeillaient  leurs  frères  ;  là  ils  s'agenouillaient 
pieusement,  et  suppliaient  ceux  dont  ils  étaient  mo- 
mentanément séparés,  d'intercéder  pour  eux  dans  le 
ciel,  et  d'obtenir  que  Dieu  abrégeât  le  temps  de  leur 
exil  on  de  leur  pa?M^  ici-bas. 
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Auprès  de  la  tombe  du  frère  bien-aimé  qu'ils 
avaient  perdu,  ils  creusaient  souvent  eux-mêmes  la 
fosse,  où  ils  devaient  s'endormir  à  leur  tour  du  dernier 
sommeil,  en  attendant  l'heure  de  l'éternel  réveil  I 

Aujourd'hui,  combien  peu  de  chrétiens  compren- 
nent les  pures  voluptés  que  l'âme  goûte  au  sein  de  la 
solitude,  et  les  célestes  jouissances  que  procurent  les 


élans  continus  du  cœur  et  de  la  pensée  vers  Dieu  ! 
La  foi  s'est  refroidie.  Le  monde  moderne  ne  pense 
guère  à  l'éternité  qu'au  moment  où  la  mort  le  pousse 
dans  ses  profonds  abîmes. 

Henribttb  Benso. 


Foi  dans  Tavenir. 


SALON  DE  1875 

(Voir  pagM  185  et  200.) 
III 

Mes  chers  lecteurs,  si  nous  ne  nous  contentons  plus 
d'un  regard  superficiel  jeté  sur  les  œuvres  de  l'art 


moderne,  si  nous  voulons  asseoir  nos  impressions  sur 
une  base  d'examen  et  de  raisonnement,  enfin,  si  nous 
remontons  vers  la  source  d'où  se  répandent  tant  de 
conceptions  mauvaises  à  plus  d'un  titre,  nous  sommes 
chaque  année  plus  frappés  de  la  décadence  de  l'en- 
seignement dans  la  nouvelle  école  que  j'appellerai 
celle  des  fourvoyés. 
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Mais,  parce  que  tout  choque  et  offense  le  goût  dans 
cette  manière  qui  dépasse  le  but  sans  le  toucher,  et 
que,  le  plus  souvent,  tout  y  soit  insensé,  écheyelé, 
plein  de  laideur,  je  n'entends  point  établir  que  les 
peintres  romantiques  de  la  première  moitié  de  notre 
siècle  n'eussent  pas  choisi  une  route  pleine  d'attraits 
et  riche  en  qualités  de  toute  sorte.  Mais  quelle  diffé- 
rence entre  les  coteaux  pittoresques  où  ils  se  lais- 
saient insensiblement  glisser,  et  ces  pentes,  sans  para- 
pet,  si  périlleuses,  où  se  précipite  et  s'enfonce  1$ 
réalisme  de  nos  jours  ! 

J'oserai  donc,  en  distinguant  entre  deux  écoles  mo- 
dernes, avouer  que  je  suis  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
subi  le  charme  des  premiers  romantiques,  alors  que 
Géricault,  suivi  plus  tard  par  Delacroix,  Scheffer  et 
Decamps,  réchauffaient  par  la  hardiesse  de  leur  ima- 
gination et  la  beauté  de  leurs  effets,  les  froids  sentiers 
du  classique,  mais  bien  solennel  David.  Dans  sa  pas- 
sion des  Grecs  et  des  Romains,  il  avait  fondé  une 
école  où  le  dessin  était  pur  sans  doute,  mais  où  Tin- 
térét  du  réel  ne  savait  où  se  prendre. 

En  ce  moment,  nous  subissons  évidemment  l'in- 
fluence d'une  littérature  malsaine,  descendue  aux  plus 
bas  degrés  de  l'échelle  :  on  dirait  que  la  peinture 
heurtée,  comme  la  musique  bruyante,  se  laisse  en- 
traîner à  la  suite  de  certains  auteurs,  ne  cherchant, 
comme  eux,  qu'à  éveiller  des  sensations  vulgaires. 
Courbet  a  voulu  faire  de  son  pinceau  ce  que  Paul  de 
Kock  avait  fait  de  sa  plume  :  des  choses  que  l'art 
rejette.  Il  y  a  réussi,  créant  le  genre  ignoble. 

Mais  avant  d'en  arriver  là,  nous  avions  vu  naître  des 
Margtterite  et  des  Mignon;  la  poésie  allemande,  le 
génie  de  Gœthe  avait  donné  le  ton  aux  imaginations; 
Dante  avait  inspiré  une  Françoise  de  Bimini  ;  le  beau 
livre  des  Confessions  d'un  saint  se  trouvait  reproduit 
dans  la  noble  page,  résumé  de  de  tant  foi,  d'espérance 
et  d'amour,  où  Monique  et  son  fils  Augustin,  se  tenant 
par  la  main,  regardent  ensemble  le  même  ciel,  devenu 
l'objet  de  leur  commune  et  ardente  passion  I 

D'autres  inspirations  témoignaient  encore  à  cette 
époque  des  sentiments  élevés  de  nos  artistes,  et,  bien 
que  la  critique  sévère  pût  trouver  à  reprendre  dans 
leur  exécution,  et  que  le  travail  et  l'étude  de  la  forme 
commençassent  déjà  à  être  sacrifiés,  toujours  est-il 
que,  même  avec  leurs  défauts,  ces  œuvres  faisaient  une 
réputation  à  leurs  auteurs. 

Sur  ces  entrefaites,  la  gloire  de  Victor  Hugo  s'im- 
posa aux  esprits  vagues  et  faciles  à  dépraver.  Cour- 
bet, sans  doute  ébloui  par  les  rayons  du  grand 
astre  des  romantiques,  prenant  ses  folles  lueurs  pour 
de  vraies  lumières,  s'attacha,  lui  aussi,  à  mettre  le 
beau  dans  le  laid,  ou  du  moins  à  l'y  chercher. 
«  M.  Courbet,  nous  dit  un  critique  exercé,  débuta 
avec  un  certain  éclat,  mais  il  avait  déterminé  un  cou- 
rant qu'ont  suivi  des  disciples  téméraires.  »  Il  est 
certain  qu'en  peinture  comme  en  politique  de  parti. 


cotip^  sa  quem  est  difficile.  Cette  queue  s'est  appelée 
Manet,  Millet  et  bien  d'autres  noms  qui  resteront 
obscurs.  La  liste  en  est  trop  longue  ! 

Henri  Regnault,  supérieur  à  ces  novateurs,  se  frayait 
une  meilleure  voie.  Romantique  et  réaliste  à  sa  façon, 
il  avait  des  imitateurs  dont  noifs  ne  discuterons  pas 
les  écarts.  Parmi  eux  se  trouvait  Fortuny.  La  vente 
des  dessins  et  esquisses  de  ce  dernier  a  produit  tout 
dernièrement  des  sommes  fabuleuses.  Et,  ce  qui  peut 
nous  servir  à  mesurer  le  goût  du  public  actuel,  une 
nouvelle  vente  des  œuvres  de  Millet  vient  aussi  de 
faire  fureur  d'autre  part.  Tandis  que  nous  assis- 
tons à  ce  scandale,  je  tiens  de  l'aquarelliste  bien 
connu,  M.  Midy,  qu'une  toile  d'Horace  Vernet, 
authentique  (un  bon  portrait  du  général***),  lui  a  été 
adjugée  à  la  salle  Drouot  pour  la  somme  risihle  de 
soixante-deux  francs....  N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  rou- 
gir ?  Et  l'on  voit  monter  à  vingt  mille  francs  et  plus, 
la  plupart  des  tableaux,  ou  plutôt  les  informes 
ébauches  de  M.  Millet,  ces  expressions  de  la  nature 
la  plus  grossière  traduite  par  le  moins  châtié  des 
pinceaux  I 

Il  y  a  lieu,  ce  me  semble,  de  diviser  en  deux  bran- 
ches l'école  moderne,  essentiellement  romantique. 
Dans  l'une,  qui  est  la  bonne,  se  conservent  des  tra- 
ditions, la  pureté  de  la  ligne  et  le  respect  de  l'art 
dont  le  but  est  toujours  d'embellir  la  nature.  C'est 
celle  de  Bouguereau,  de  Donnât...  Hélas  i  le  nombre 
en  est  petit.  L'autre  remplit  les  salles  de  l'exposition 
cette  année. 

Notre  attention  étant  attachée  sur  les  paysa- 
gistes, nous  chercherons  ceux  chez  lesquels  se  ré- 
vèle un  certain  culte  de  la  nature,  ce  culte  qui  donne 
un  attrait  particulier  à  l'école  moderne  du  paysage, 
a  II  est  incontestable,  dit  quelque  part  M.  le  Vavasseur, 
que  le  paysagiste  est  un  interprète  et  non  un  mora- 
liste. »  Aussi,  avant  de  bien  traduire  le  langage  de  la 
nature,  il  le  lui  faut  étudier  et  comprendre.  C'est  ainsi 
que  les  Italiens,  comme  les  Flamands,  allaient  se  re- 
tremper aux  vraies  sources.  Poussin,  Claude  Lorrain 
dans  leurs  aspects  héroïques,  n'ont  point  répudié  les 
réalités  delà  création  :  ils  les  reproduisaient.  Salvator 
n'inventait  pas,  il  étudiait,  il  copiait.  L'abbé  Lanzi, 
dans  son  Histoire  de  la  peinture,  nous  apprend  que  ce 
peintre  s'était  fait  une  loi  de  représenter  sans  choix 
ce  qu'il  voyait,  dans  ses  paysages.  Il  se  contentait  de 
les  préférer  sévères,  et  ce  style  plaisait  par  une  âpreté 
nouvelle.  En  1640,  Salvator  était  donc  un  novateur 
réaliste,  comme  Decamps  et  Delacroix  le  furent 
en  1«25.  Ce  dernier  toutefois  aurait  plus  volontiers 
sacrifié  l'exactitude  que  ses  effets.  Decamps  fut  ébloui 
en  Orient  par  cette  lumière  dont  il  éclaire  ses  toiles, 
et  dont  nous  fûmes  nous-mêmes  éblouis  à  notre  tour. 
Marilhat  vint  ensuite  sur  les  traces  du  maître.  C'é- 
tait la  bonne  école  romantique,  celle-là!  Elle  de- 
vait  malheureusement    dégénérer  et  nous    donner 
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Vayson,  Boucbé,  Pelouse,  Dameron  et  tant  d'autres. 

L'influence  de  Théodore  Rousseau  aurait  dû  re-* 
mettre  sur  la  voie  bien  des  talents  qui  s'égaraient.  Il 
n'en  fut  rien  ;  pas  un  de  nos  paysagistes  ne  peut  lui 
être  comparé.  Contentons«nous  d'ayoir  des  vues 
agréables,  beaucoup  Me  verdure,  des  parures  d'éme- 
raudes;  mais  regrettons  encore  et  toujours  le  pinceau 
fort,  puissant,  lumineux  de  Théodore  Rousseau! 
Imitateur  sérieux  et  fidèle,  il  ne  créait  qu'en  copiant 
juste,  et  c'est  pour  cela  qu'il  aura  peu  de  successeurs. 

D'un  sentiment  et  d'une  manière  entièrement  oppo- 
sés, Corot,  le  chef  de  notre  école  actuelle,  vu  sa 
facilité,  s'est  presque  toujours  contenté  d'heureux 
à-peu-près  et  de  continuelles  redites.  Il  n'a  pas  per- 
fectionné ses  œuvres.  Mais  Corot  avait  par-dessus 
tout  le  génie  de  la  nature.  Il  la  prenait  par  son  côté 
poétique  et  l'idéalisait  encore,  lui  empruntait  ce 
qu'elle  a  de  plus  séduisant,  ses  eaux,  ses  vapeurs,  ses 
lointains,  la  surprenant  aux  heutes  indécises  du  cré- 
puscule, lui  retranchant  le  vulgaire,  y  ajoutant  le 
vague  et  Tinceftain  du  songe,  les  souffles  du  zéphyr. 
Tout  au  contraire  de  Courbet,  Corot  écartait  toute 
trivialité  du  bout  de  son  pinceau  délicat. 

Cest  pourquoi  Corot  est  resté  poêle  ;  ses  arbres  s'é- 
lancent, se  balancent  sur  des  tiges  souples,  le  vent  se 
joue  entre  leurs  feuilles,  l'air  y  circule  ;  ses  ciels  sont 
pleins  de  jour,  d'un  jour  froid,  mais  vrai,  quand  il  ne 
les  voile  pas  par  des  brouillards  d'automne.  Quant  à 
ses  personnages,  il  a  un  faible  pour  les  Nymphes,  les 
Muses,  le^  Amours.  Si  d'autres  fois  il  campe  un  paysan 
sur  son  cheval  de  travail,  une  touche  d'esprit  relève 
son  laboureur  et  donne  du  relief  au  cheval  vulgaire. 
Sous  l'ombrage  des  saules,  du  milieu  de  ses  fouillis 
d'acanthes  et  de  roseaux,  s'échappent  des  tiges  en  flo- 
raison, des  gerbes  de  verdure,  des  fusées  de  fleurs 
grimpantes,  tout  un  feu  d'artiflce  embaumé  I  Souvent 
il  orne  trop  la  nature  ;  mais  toujours  est-il  que  les  as- 
pects de  Corot  vous  arrachent  à  la  ville  où  vous  êtes 
pour  vous  jeter  au  sein  de  sites  enchanteurs.  J'aime 
donc  sa  poésie,  tout  en  trouvant  sa  peinture  incom- 
plète et  ses  sujets  peu  variés. 

Maintenant,  reprenons  notre  promenade,  et,  pour 
illustrer  nos  critiques,  choisissons  d'abord  pour  notre 
examen  quelques  paysages,  puisque  nous  venons  de 
traiter  cette  branche  de  l'art. 

M.  de  Wîttis  est-il  un  Idéaliste?  Est-on  un  réaliste 
parce  que  l'on  a  mal  dessiné  une  dame  en  villégiature 
à  Bougival?  M.  Chamay,  imitateur,  dit-on,  de  Fortuny , 
ne  s'arrête-t-il  pas  avec  une  complaisance  exagérée  à 
copier  les  costumes  excentriques  des  Américaines  et 
des  pravinciales  réunies  sur  la  plage  d'Yport,  où  elles 
attendent  l'arrivée  des  bateaux  pêcheurs  ?  Les  couleurs 
éclatantes  de  leurs  robes  et  de  leurs  rubans  sont  si 
vives,  que  l'on  oublie  le  beau  spectacle  de  la  mer,  pour 
les  chefs-d'œuvre  des  couturières  ! 

Singulier  jardinet  que  celui  de  M.  Aublet,  ou  plutôt, 


comme  vous  l'apprend  le  livret,  le  Jardin  de  Margue- 
rite !lss  très-Ans  et  très-jolis  détails  qui  s'y  trouvent 
peuvent  faire  passer  par-dessus  l'étrangeté  de  cette 
blanche  flgure,  découpée,  de  la  tôte  aux  pieds,  à 
l'emporle-pièce,  sur  le  gazon  de  la  plus  verte,  de  la 
plus  fleurie  des  oasis.  N'est-ce  pas  un  fantôme  qui  y 
est  évoqué,  plutôt  qu'une  créature  humaine  s"y  pro- 
menant, l'ombre  de  Marguerite  seulement  ?  Le  cadre 
est  petit,  la  peinture  aussi  est  petite.  Après  avoir  jeté 
un  coup  d'œil  sur  le  Sentier  de  Telgrue  par  Yan'Dar- 
gent  et  sur  sa  Falaise  à  la  pointe  du  Ras,  les  Grenouilles 
de  M.  Hanoteau,  nous  appellent  par  leur  coassement 
au  bord  d'une  mare,  mais  elles  ne  nous  y  retiennent 
pas.  La  Matinée  de  février  de  M.  Collas  nous  laisse 
encore  plus  froids!...  Ah!  voici*  Ze  Puits  noir  de 
M.  François,  un  paysage  qui  se  fait  regarder. 
M.  François  a  travaillé,  il  a  cherché.  Les  jeunes  pein- 
tres enrôlés  à  son  école,  trouveront  sans  doute,  comme 
lui,  et  s'ils  ont  plus  que  lui  le  sentiment  de  la  nature, 
ils  feront  bien  de  le  dépasser.  M.  Méry  nous  présente 
des  dessins  à  la  cire  ;  pourvu  qu'elle  ne  fonde  pas 
aux  cinquante  degrés  de  chaleur  du  salon  ! 

M.  Jeanron  peint  tout  en  gris.  MM.  Légat,  Lecomte 
et  Daliphard,  sont  des  réalistes  à  faux.  M.  Harpignies, 
aux  lignes  sèches,  découpe  et  ne  peint  pas. 

Les  sujets  de  villes  sont  nombreux  ;  nous  passons 
par  des  rues  de  Rouen,  de  Vitré,  d*Arras,  de  Fourche- 
rolles.  Nous  suivons  ensuite  le  boulevard  de  la  Made- 
leine, le  boulevard  Rochechouart,  puis  nous  montons  à 
la  butte  Montmartre  en  passant  devant  une  station  de 
fiacres. 

Ne  nous  engageons  pas  dans  tous  ces  carrefours  : 
allons  plutôt  chercher  parmi  les  tableaux  de  genre  un 
peu  de  distraction  pour  nos  yeux,  un  peu  de  pâture 
pour  l'esprit,  certains  diraient  pour  la  critique. 

Je  demanderai  à  M.  "Wencker,  élève  de  Gérôme, 
pourquoi  cet  âge  si  plein  de  grâces  naturelles,  et  qui, 
même  sans  beauté,  a  le  don  d'intéresser  toujours, 
pourquoi  l'enfance  Ta  si  mal  inspiré  ?  Il  a  choisi  une 
laide  petite  fllle  de  huit  à  dix  ans,  aux  gros  vilains 
pieds  nus,  dans  une  attitude  afl*ectée,  posant,  d'un 
geste  prétentieux,  une  fleur  sans  couleur  sur  son  front 
sans  grâce.  Une  autre  enfant,  toute  petite,  assise  à  ses 
pieds,  la  regarde  faire,  comme  si  la  chose  en  valait  la 
peine.  Cette  scène  fade  et  maniérée  se  passe  au  mi- 
lieu d'un  parc  où  tout  est  en  coton,  les  eaux,  les  bois, 
les  rochers  ;  tout  cela  semble  sortir  d'une  feuiUe  de 
ouate. 

M.  Victor  Thirion  lui  fait  un  digne  pendant  sur  le 
panneau  d'en  face.  Le  souffle  réaliste  voltige  de 
l'une  à  l'autre  de  ces  toiles.  Sur  celle-ci  nous  voyons 
encore  une  fillette,  tout  de  son  long  étendue  dans 
l'herbe,  soufflant  sur  une  fleur.  La  position  est  peu 
commode.  Quelle  est  la  petite  fllle  qui  ne  s'amuse  au 
printemps  à  effeuiller  les  fleurs  et  à  faire  envoler  ces 
jolies  barbes  si  légères. 
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Couchée  à  plat,  la  'petite  paysanne  nous  montre 
(le  bras  bruns  et  de  robustes  jambes.  Elle  a  la  bouche 
sur  la  fleur  que  ses  mains  tiennent  naturellement. 
C'est  réaliste,  mais  plein  de  vérité. 

M.  Eugène  Thirion  a  trouvé  le  moyen  de  faite  tenir 
dans  une  toile  de  dimension  ordinaire  des  person^ 
nages  plus  grands  que  nature.  Daniel,  dans  la  fosse 
aux  Kons,  paraissant  absolument  affamé,  a  Tair  de 
recevoir  le  prophète  Habaeuc  lui-même  pour  son  dé- 
jeuner. «  L'ange  du  Seigneur  le  prit  par  le  haut  de 
<  la  tête  (dit  rËcriture),  et  le  tenant  suspendu  par  les 
«  cheveux,  il  le  porta,  dans  Timpétuosité  de  son  es- 
«  prit,  jusqu'à  Babylone  où  il  le  mit  au-dessus  de  la 
«  fosse  aux  lions.  »  C'est  bien  ainsi  qu'on  nous  le 
montre;  on  plaint  le  malhevreus  Habaeuc  d'être  sus- 
pendu de  la  sorte  ;  on  touche  au  moment  où  ses  che- 
veux seuls  resteront  dans  les  mains  de  l'ange.  Impos- 
sible de  démêler  un  sujet  piedx  dans  eette  déplorable 
composition. 

Encore  un  sujet  biblique  :  il  a  nom  le  Rémordt^, 
Caïn  après  son  crime.  «  Pour  fuir  le  remords,  Caïn 
«  portait  plus  loin  le  corps  de  son  ft^ère  i  un  jour, 
«  épuisé  de  fatigue,  il  tombe  impuissant  à  éloigner 
0  les  oiseaux  de  proie  qui  menacent  le  corps  d'Abel.  » 
Il  est  là,  le  meurtrier,  !e  premier  des  homicides  I  Age- 
nouillé auprès  du  cadavre  de  son  firère,  —  Focre- 
roage  a  servi  pour  le  colorer  ;  Abel  mort,  cela  va  sans 
dire,  est  absolument  blanc  ;  le  fend  de  la  montagne, 
désert  afïVeux ,  témoin  du  fratricide,  est  d'un  bleu 
de  Prusse  très-prononcé.  Une  telle  scène  pouvait  sans 
doute  inspirer  le  génie  :  nous  ft'àVons  devant  nous 
qa'une  œuvre  tricolore  dont  le  mérite  unique,  si  c'en 
est  un,  est  la  hardiesse. 

Comme  M.  Thirion  (Victor),  comme  M.  Wencker, 
M.  Hugo  Samlson  se  montre  l'ennemi  déclaré  du  pre- 
mier âge,  à  en  juger  par  son  Enfant  à  la  Tourterelle, 
Élève  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Stockholm,  son 
modèle,  paraît-il,  est  suédois.  Je  l'aurais  pris  pour 
nn  petit  ange  d'Auvergne,  tant  il  est  gauche  et  en- 
goncé !  Que  de  talent  à  rebours  dans  ce  petit  tableau, 
pour  rendre  à  plaisir,  ridicule  ce  qui  serait  touchant! 
Est-ce  pour  consoler  cet  enfant  dé  ses  souliers  à  clous 
qu'on  a  surchargé  la  poitrine  de  ce  petit  être  vêtu  de 
bure,  de  lourds  colliers  de  perles,  de  verroteries,  d'or 
soufflé,  se  trouvant  là  par  je  ne  sais  quel  contre-sens. 
Au  milieu  de  ces  richesses  dépaysées  se  débat  une 
innocente  colombe,  qu'effarouche  peut-être  autant 
que  moi  l'éclat  des  diamants.  D'autres  oiseaux  de  son 
espèce  semblent  vouloii»  prouver  qu'il  reste  encore  un 
peu  de  simplicité  sur  la  terre  î  Cela  console  I 

Pour  reposer  nos  yeux  du  clinquant  de  ces  perles, 
nous  les  porterons  sur  un  intérieur  de  cuisine,  où  la 
plus  neuve  des  marmites  s'appuie  sur  son  compère  le 
chaudron;  un  chou  monstre,  largement  épanoui,  sert 

de  trait  d'union  à  leur  intimité. 
Comme  j'admirais  leur  entente  parfaite,  un  cordon- 


bleu,  touehé  de  son  côté  de  la  beauté  du  légume  géant, 
me  dit  d'un  air  de  convoitise  :  «  Quelle  bonne  soupe 
ils  vous  font  ftiire  &  eot  trois  ! 

^  Surtout  avec  un  peu  de  lard  !  »  répondi9*f«  sa^- 
vamment. 

Voici  maintenant  le  Joekey  de  M.  Lambron  ;  c'est 
une  charge.  Vainqueur  dans  la  course  et  pressant  en 
ses  mains  plus  de  bouquets  qu'elles  n'en  peuvent  tenir, 
cette  figure  grotesque  ne  supporte  pas  l'examen. 

Une  autre  petite  toile,  la  Prise  de  taboCf  nous 
amuse  un  moment.  Le  brave  homme  de  chasseur  qui 
vient  de  tnei^  une  hirondelle  de  mer,  regarde  l'oiseau 
mort  à  ses  pieds  et  témoigne  toute  sa  satisfaction  par 
la  tnanière  dont  il  aspire  sa  prise  de  tabac,  juste  ré- 
compense de  son  exploit  !  On  voit  qu'il  se  repose  sur 
ses  lauriers.  Ce  petit  sujet  est  d'un  bon  comique. 

Oserai-je  en  dire. autant  de  ces  ânes  curieux,  qui, 
comme  des  gamins  montant  aux  arbres,  escaladent 
des  lices,  en  faisant  force  contorsions  avec  leurs 
oreilles  ?  Pourquoi  les  détourner  aussi  violemment  de 
leurs  voies  ordinaires,  et  nous  empêcher  de  recon- 
naître à  première  vue  cette  chose  incomparable,  des 
oreilles  d'ânes  ?  Je  ne  sais  ce  qui  attire  ainsi  l'intérêt 
à  la  vue  de  ces  aliborons,  mais  des  ânes  seuls  pen- 
vent  regarder  de  cette  façon  I 

Plus  loin,  dans  un  tableau  dont  le  pigeonnier  et  les 
arbres  du  fond  rappellent  la  manière  d' H uber-Robert, 
deux  beaux  coqs,  ne  vivant  plus  en  paix,  sont  au  mo- 
ment d'en  venir  aux  ergots,  pour  une  poule  violacée, 
évidemment  l'objet  de  leur  rivalité.  C'est  un  joli  ta- 
bleau de  décoration. 

Sous  ce  titre  :  La  Chanson  du  fou,  M.'  Baduel 
expose  uu  nain  des  plus  contrefaits,  tout  de  satin 
bleu  revêtu,  avec  des  souliers  à  la  poulaine  en  satin 
blanc,  et  jouant  de  la  mandoline  sur  le  riche  tapis 
d*un  boudoir.  Il  pince  les  cordes  de  l'instrument,  mais 
il  n'a  pas  envie  de  chanter  le  moins  du  monde.  Sa  fi- 
gure grossière,  sans  aucune  expression,  doit  être  le 
portrait  de  quelque  pauvre  savetier  s'ennuyant  fort 
dans  son  échoppe  de  la  rue  Mouffetard  ;  on  se  de- 
mande ce  qu'elle  peut  avoir  de  commun  avec  la  ro- 
mantique cithare  espagnole  et  les  souliers  à  la  pou- 
laine.  Non,  ce  n'est  pas  le  nain  du  Roi  qu%s*amuse, 
et  ce  n'est  pas  plus  Quasimodo  que  Triboulet.  Quasi^ 
modo  n'avait  pour  ornement  que  sa  hideuse  dif- 
formité et  non  des  pourpoints  de  satin.  Bref,  cette 
figure,  d'après  nature  ou  inventée,  est  d'un  effet  désa- 
gréable. 

M.  Carrier-Belleuse,  élève  de  Cabanel,  n'a  pas  non 
plus  cherché  le  beau  ni  l'idéal  dans  son  Baptême.  Tout 
y  est  pâle  et  bleu.  Le  sourire  de  la  jeune  mère,  cette 
chose  si  éloquente  et  douce,  ftiit  de  sa  bouche  une 
coulisse  qui  s'étend  d'une  oreille  à  l'autre,  tandis  que 
l'enfant  (déjà  grand,  car  on  ne  s'est  point  empressé 
d'en  faire  un  chrétien)  couché  sur  les  genoux  de  sa 
mère,  ne  lui  tend  pas  Ips  mains,  mais  lefs  pieds,  de 
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manière  à  envoyer  un  coup  de  leurs  orteils  sur  sa 
bouche  et  à  l'adresse  de  ce  sourire. 

Plus  loin,  un  peintre  d'animaux  fait  détacher  sur 
un  fond  d'or  des  moutons  blancs,  mais  qui  sont  noirs, 
puis  des  rochers  plus  noirs  encore,  sur  fond  d'argent. 
Ces  choses-là  ne  sont  pas  rares  dans  la  nouvelle  écolo 
romantique. 

Quant  aux  petites  merveilleuses  de  Bachereau,  c'est 
une  esquisse  fine  et  spirituelle  des  costumes  du  Direc- 
toire. Ses  deux  autres  petites  toiles,  la  Partie  de  vo- 
lant et  un  Martyr  de  la  mode  trouveront  aussi  grâce 
devant  moi,  non  à  cause  de  la  légèreté  du  sujet,  mais 
parle  soin  et  le  fini  de  leur  exécution. 

La  Grande  Merveilleuse  de  Jules  Goupil,  qui,  par 
son  costume  excentrique  et  fidèle,  nous  reporte  à 
l'année  1795,  mérite  une  mention  particulière.  C'est 
largement  peint.  L'étoffe  mordorée  de  la  robe  est  par- 
faite, le  dessin  du  bras  dans  le  fourreau  d'une  manche 
ajustée,  est  remarquable.  La  tète  pâle,  au  milieu  de 
longs  cheveux  flottants,  dans  une  gamme  de  tons 
claire  et  légère,  fait  contraste  avec  l'extrême  vigueur 
de  l'ensemble  et  l'extravagance  d'un  bolivard  aux  bords 
immenses,  orné  de  plumes. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  revue,  quelque  ra- 
pide qu'elle  soit,  sans  dire  notre  impression  sur  le  ta- 
bleau qui  vient  d'obtenir  le  prix  du  Salon.  M.  Fernand 
Cormon,  élève  de  Cabanel  et  de  Fromentin,  a  puisé 
son  sujet  dans  un  poème  indien  (le  Ramayana  de 
Valmiki),  source  riche,  à  ce  qu'il  parait,  en  conceptions 
étranges.  <c  La  Favorite  et  les  autres  épouses  du  roi 
«  Lanka  trouvent  son  corps  sur  le  champ  de  ba- 
<c  taille.  T»  Tel  est  l'épisode  choisi. 

Lanka  est-il  mort  ou  n'est-il  pas  mourant?  Les 
yeux  encore  ouverts  de  ce  géant  olivâtre  ont-ils  le 
bonheur  de  voir  combien  il  est  pleuré,  regretté, 
aiméî  Sa  peau  vert-bronze  a-t-elle  gardé  sa  couleur 
de  naissance  ou  devient-elle  plus  glauque  par  le  tré- 
pas? Nous  ne  savons  1  Cette  composition  dramatique 
renferme  assurément,  avec  de  nombreux  défauts, 
beaucoup  de  qualités.  On  y  trouve,  au  premier  coup 
d'œil,  une  réminiscence  des  scènes  violentes  de  De- 
lacroix, sa  poésie  dans  les  groupes  mouvementés,  et 
l'éclat  des  couleurs  dans  l'idée  touchante  et  hardie. 
De  grands  écarts  pourtant  blessent  l'harmonie  géné- 
rale en  nuisant  à  l'unité  de  l'effet.  Le  regard  est  ap- 
pelé à  la  fois  par  les  deux  groupes  de  cette  composi- 
tion ;  celui  du  fond  aurait  dû  être  sacrifié  à  la  scène 
principale  du  premier  plan,  celle  du  roi,  mort  ou 
mourant,  entre  les  bras  d'une  épouse  blanche  (trop 
blanche!)  et  d'une  esclave  noire.  L'expression  de  cette 
dernière  est  belle  de  douleur  concentrée. 

Le  sol  est  jonché  d'objets  de  toutes  nuances,  le  sang 
de  la  grande  victime  se  mêle  aux  divers  ornements  du 
luxe  oriental  ;  il  y  a  sans  doute  de  la  confusion  dans 
les  accessoires,  bien  plus  encore  dans  les  personnages, 
mais  cela  fait  partie  du  sujet  même,  et  nous  aimons  à 


le  constater,  la  Mort  de  Ravana  révèle  dans  un  jeune 
talent  des  espérances  à  venir  et  des  efforts  présents, 
dignes  de  l'encouragement  donné  et  de  la  faveur  ob- 
tenue. 

Espérons  que,  les  années  prochaines,  notre  école 
actuelle  de  peinture  modifiera  ce  qu'elle  a  de  défec- 
tueux, et  que  nous  pourrons  signaler  à  notre  public 
de  la  Semaine  des  talents  distingués  que  nous  serons 
toujours  heureux  d'applaudir. 

M™«  DR  Mauchamps. 

—  Mn.  - 


LES  GRIVES 


Parmi  les  quatre  espèces  de  grives  que  nous  possé- 
dons en  France,  il  en  est  deux  dont  les  mœurs  pré- 
sentent un  certain  intérêt  ;  ce  sont  :  la  grive  de  vigne 
ou  grive  chanteuse,  et  la  drenne. 

La  grive  de  vigne  est  l'une  des  premières  à  annon- 
cer le  printemps.  Les  arbres  n'ont  pas  encore  perdu 
leur  livrée  de  deuil,  qu'elle  profite  d'un  beau  soleil  de 
février  pour  proclamer,  à  haute  voix,  le  réveil  de  la 
nature  ;  perchée  à  la  cime  des  arbres  les  plus  élevés, 
elle  jette,  du  haut  de  cette  tribune,  ses  notes  harmo- 
nieuses et  sonores;  dans  les  beaux  jours,  elle  les  re- 
dit, du  matin  au  soir,  pendant  des  heures  entières,  et 
elle  les  fait  entendre,  à  notre  grande  satisfaction, 
jusque  dans  le  mois  d'aoïit;  passé  ce  temps,  elle  n'a 
plus  qu'un  cri  précipité,  Ztp,  zip  !  qui  s'échappe  de  son 
gosier,  quand  elle  s'envole  effrayée. 

Cette  espèce,  caractérisée  par  sa  couleur  générale 
gris-brun,  sa  poitrine  blanc-roussâtre,  avec  des  taches 
plus  petites  que  le  fond  blanc  du  ventre,  habite  de  pré- 
férence les  bois  ;  mais,  à  l'époque  des  vendanges, 
elle  se  rapproche  des  vignobles  et  y  passe  la  plus 
grande  partie  du  jour.  Son  goût  ou  plutôt  sa  passion 
pour  le  raisin  est  extrême  ;  une  fois  attablée,  elle  s'en 
donne  à  cœur-joie  et  s'y  oublie  à  en  perdre  la  raison; 
en  cage,  elle  pousse  plus  loin  l'amour  du  vin,  témoin 
cette  grive  de  Linnée,  cousine  germaine  de  la  nôtre, 
qui  se  grisait  régulièrement  une  fois  par  jour,  et  qui 
finit  par  en  devenir  chauve  ;  il  ne  fallut  rien  moins 
qu'une  saison  entière  d'eau  pure  pour  que  son  chef 
retrouvât  son  ornement  naturel. 

Grâce  à  cette  affection  désordonnée  pour  le  jus  de 
la  grappe,  d'immenses  légions  de  grives  de  la  même 
espèce  s'abattent,  chaque  année,  sur  la  France  ;  elles 
se  jettent  à  corps  perdu  dans  nos  vignes,  laissant  alors 
de  côté  toute  idée  de  prudence  ;  elles  ne  sortent,  en 
général,  de  leurs  banquets  que  les  jambes  alourdies, 
la  vue  nébuleuse  et  le  cerveau  passablement  troublé; 
mais,  si  bien  qu'elles  s'y  trouvent,  elles  ne  couchent 
jamais  dans  les  vignes  {  elles  se  retirent  pour  dormir 
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dans  les  bois  et  les  taillis  environnants  non  toutefois, 
sans  avoir  fait  pins  d'une  pose  sur  les  arbres  à  proxi- 
mité, avant  d'avoir  gagné  leur  gîte  :  on  sait  que  plus 
le  raisin  est  mûr,  plus  ces  oiseaux  avinés  éprouvent 
le  besoin  de  multiplier  leurs  stations  momentanées  ; 
aussi,  à  l'époque  des  vendanges,  les  pièges  sont-ils 
dressés  de  toutes  parts  pour  les  prendre;  elles  donnent 
dans  tous  :  raquettes,  gluaux,  collets  de  crin  et  filets, 
et  c'est  par  centaines  que  les  tendeurs  habiles  en  font 
UQ  butin  journalier.  Malgré  ces  hécatombes,  plus 
multipliées  dans  l'est  de  la  France  que  partout  ail- 
leurs, le  nombre  des  grives  ne  parait  pas  diminuer;  lé 
nord  nous  envoie  ses  légions  pour  combler  les  vides  ; 
dans  la  saison  chère  à  Bacchus  et  aux  chasseurs,  on 
rencontre  des  grives  partout  ;  il  en  jaillit,  à  chaque 
instant,  de  la  lisière  des  bois,  des  haies,  des  buissons 
et  /tes  arbres  isolés  ;  à  voir  cette  abondance  repa- 
raître chaque  année,  on  dirait  une  nouvelle  manne 
tombant,  à  époque  fixe,  comme  une  rente  bénie  du 
ciel. 

Indépendamment  des  grives  chanteuses  indigènes 
qui  visitent  nos  vendanges,  il  nous  en  arrive  du  dehors 
des  quantités  prodigieuses  pour  prendre  part  au 
festin.  D'après  Toussenel,  la  masse  descendrait  en 
ligne  droite  des  Alpes  norwégiennes,  et  s'ébranlerait 
vers  le  commencement  de  l'équinoxe  d'automne.  Les 
premières  grives  de  saison  apparaissent  le  10  octobre 
dans  la  zone  de  Paris.  Le  passage  dure  trois  semaines 
au  plus,  et  se  termine  généralement  le  28.  Le  gros  de 
l'armée  émigrante  suit  les  vallées  du  Rhin,  de  la 
Meuse,  de  la  Saône;  mais  de  nombreuses  divisions  s'en 
détachent  pour  gagner  l'Espagne  par  les  vignobles  du 
Poitou,  de  la  Saintonge  et  de  la  Guienne,  et  prendre 
leurs  quartiers  d'hiver  sur  les  rives  plus  ou  moins  boi- 
sées du  Tage,  de  la  Guadiana  et  du  Guadalquivir;  le 
reste  se  dissémine  dans  les  autres  péninsules  de  l'Eu- 
rope méridionale,  et  aussi  dans  les  archipels.  Quelques 
faibles  partis  se  hasardent  à  franchir  la  mer,  mais  le 
chiffre  de  ces  voyageurs  aventureux  est  toujours  fort 
restreint  ;  après  avoir  payé  un  large  tribut  de  chair  à 
toutes  les  contrées  où  elles  ont  fait  séjour,  les  grives 
de  vigne  reprennent  le  chemin  du  Nord  aux  environs 
de  l'équinoxe  de  mars. 

Lorsque  les  raisins  ont  disparu,  la  grive  chanteuse 
se  nourrit  des  fruits  du  genévrier,  du  myrte,  du  len- 
tisque,  de  l'olivier,  du  lierre;  les  vers  et  les  mollusques 
terrestres  sont  encore  une  ressource  pour  elle  dans  la 
mauvaise  saison,  elle  avale  d'un  trait  les  petits  escar- 
gots ;  quant  aux  gros  limaçons,  elle  casse  habilement 
leur  coquille  en  la  frappant  contre  les  pierres,  avant 
d'en  faire  curée.  Au  retour  du  beau  temps,  elle  re- 
prend son  régime  végétal,  mais  avec  des  variantes  : 
dès  que  les  cerises  paraissent,  elle  leur  rend  visite,  et, 
à  l'exemple  des  merles,  des  sansonnets  et  des  loriots, 
elle  n'épargne  ni  merises,  ni  groseilles,  ni  les  autres 
fruits  succulents. 


La  grive  chanteuse  est  l'espèce  qui,  avec  le  mauvis, 
prend  le  plus  facilement  de  l'embonpoint,  les  anciens 
ne  l'ignoraient  pas;  chez  les  Romains,  on  en  engrais- 
sait des  milliers  en  les  tenant  à  l'étroit  dans  des 
chambres  presque  complètement  obscures,  loin  de  tout 
bruit  et  de  tout  ce  qui  pouvait  les  distraire  de  leurs 
graves  occupations  :  manger  et  dormir.  Les  baies  de 
myrte  et  le  grain  de  millet  leur  étaient  prodigués  sans 
mesure  et  l'on  y  ajoutait,  comme  couronnement,  une 
pâtée  composée  de  farine  et  de  figues  sèches  broyées  ; 
elles  s'abreuvaient  enfin  à  un  filet  d'eau  courante  qui 
traversait  la  grivière.  Au  bout  de  très-peu  de  temps, 
les  heureuses  captives  devenaient  assez  grasses  pour 
être  portées  au  marché  ;  au  dire  des  historiens,  elles 
étaient  d'un  fort  bon  rapport,  puisque  chacune  d'elles, 
hors  des  temps  de  passage,  se  vendait  jusqu'à  trois 
deniers,  c'est-à-dire  environ  1  franc  50  centimes  de 
notre  monnaie. 

La  grive  chanteuse  place  son  nid  dans  les  buissons 
épineux,  ainsi  que  dans  les  pommiers  et  les  poiriers, 
toujours  à  une  faible  hauteur.  Sa  construction  est  re- 
marquable ;  elle  le  bâtit  extérieurement  avec  de  la 
housse  de  vache,  et  elle  l'enduit,  à  l'intérieur,  d'une 
sorte  de  mastic  fabriqué  avec  des  débris  de  bois  ver- 
moulu qu'elle  relie  les  uns  aux  autres  en  y  versant  de 
son  suc  gastrique  ;  cinq  ou  six  œufs  d'un  bleu  pâle, 
glacé  de  vert,  avec  des  taches  rougeàtres  et  noires,  y 
sont  déposés  à  cru.  Le  mâle  prend  sa  part  des  fatigues 
de  l'incubation.  Il  y  a  toujours  deux  couvées  par  an, 
et  souvent  encore  une  troisième,  lorsque  les  deux 
premières  ne  sont  pas  venues  à  bien;  les  petits  se  dis- 
persent aussitôt  qu'ils  sont  en  état  de  vivre  de  leurs 
propres  ressources. 

Les  grives  chanteuses,  quand  elle  se  déploient  pour 
aller  gagner  d'autres  contrées,  voyagent  seules  et  de 
nuit  comme  le  merle  ;  toutefois  on  les  trouve  souvent 
par  petits  groupes,  ou  du  moins  à  peu  de  distance  les 
unes  des  autres. 

La  drenne  est  la  plus  grosse  de  toutes  nos  grives 
indigènes,  sa  taille  égale  presque  celle  de  la  tourte- 
relle. Elle  est  facile  à  reconnaître  :  le  dessus  de  sa  tète, 
de  son  cou,  et  tout  son  manteau  sont  brims  avec  un 
mélange  de  roux  près  de  la  queue  ;  sa  gorge,  d'un 
blanc  jaunâtre,  est  semée  de  quelques  taches  brunes; 
le  dessous  du  corps,  de  même  teinte,  est  émaillé  de 
mouchetures  noires  triangulaires  ;  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  brunes,  plus  claires  sur  leur  bord 
externe;  chez  la  femelle,  toutes  les  teintes  sont  moins 
foncées. 

Les  drennes  n'ont  pas  toutes  les  mêmes  habitudes. 
Tandis  que  les  unes  s'éloigent  des  contrées  froides  à 
l'approche  de  l'hiver,  les  autres  bravent  la  rigueur  de 
cette  saison,  et  ne  se  déplacent  qu'à  de  faibles  dis- 
tances ;  toutes  se  réunissent  par  petites  familles.  Leur 
voix  est  forte,  mélodieuse,  variée,  et  s'entend  de  très- 
loin  ;  leur  chant,  à  cet  égard,  rivalise  avec  celui  delà 
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griye  de  vigne  ;  il  ootomenoe  Bou?eot  atanl  l'aube  du 
Jour,  pour  ne  finir  qu'avec  le  soleil  ooucbant. 

Le  mâle  et  la  femelle  travaillent  ensemble  à  la  cons- 
truction du  nid  ;  ils  le  placent  ordinairement  à  l'en- 
fourchure  des  premières  grosses  branches  des  poiriers 
ou  des  pommiers,  à  une  petite  élévation  au-^dessus  de 
terre.  Sa  contexture  leur  fait  honneur.  Au  dehors,  ils 
emploient  des  herbes,  des  feuilles  liées  ensemble  par 
un  mortier  terreux  ;  le  matelas  se  compose  de  brin- 
dilles, de  racines  et  de  tiges  flexibles,  enchevêtrées  les 
unes  dans  les  autres  ;  des  plaques  de  moussee  et  de 
lichens,  de  môme  couleur  que  celles  des  parasites  qui 
s'attachent  à  l'arbre  auquel  le  berceau  est  suspendu, 
revêtent  la  muraille  la  plus  extérieure  ;  c'est  le  pro** 
cédé  du  chardonneret  et  du  pinson  pour  cacher  leurs 
nids.  Cette  ingénieuse  précaution  semblerait  donc  in- 
diquer un  oiseau  défiant,  jaloux  de  soustraire  ses  pe- 
tits à  tous  les  regards,  mais  il  n'en  est  rien;  la  drenne 
ne  les  craint  pas,  aussi  est-elle  souvent  viclime  de  son 
excès  de  confiance.  L'homme,  et  plus  encore  les  pies 
et  les  geais,  en  abusent  souvent,  en  lui  dérobant 
maintes  fois  ses  œufs  et  jusqu'à  ses  petits  éclos  ;  les 
maudites  bêtes,  cachées  dans  un  fourré  voisin,  épient 
le  moment  où  père  et  mère  sont  absents,  pour  mettre 
le  nid  au  pillage  ;  jugez  du  désespoir  au  retour  I 
Lorsque  les  voleurs  sont  surpris  en  flagrant  délit,  le 
couple  leur  tient  courageusement  tète;  il  appelle  à  son 
secours  les  drennes  des  environs  :  toutes,  à  leur  tocsin, 
fondent  sur  les  ravisseurs  ;  mais  ceux-ci,  comme  des 
lâches,  refusent  le  combat  et  décampent,  prêts  à 
recommencer  leur  brigandage  à  la  première  occa- 
sion. 

L'énergie  que  montrent  les  drennes  pour  repousser 
les  envahisseurs  n'entre  pas  dans  leurs  habitudes 
journalières  ;  loin  de  là,  elles  sont  éminemment  paci-» 
fiques  ;  elle  donnent,  il  est  vrai,  à  la  pipée,  mais  mol- 
lement, avec  infiniment  moins  d'entrain  que  la  grive 
de  vigne,  le  merle,  et  surtout  que  les  pinsons  et  les 
mésanges  si  valeureuses  à  se  jeter  sur  la  chouette. 
Leur  ponte  ne  dépasse  pas  quatre  ou  cinq  oeufs  ;  le 
fond  en  est  bleuâtre,  tacheté  de  brun  ;  le  mâle  couve 
alternativement  avec  la  femelle. 

La  première  nourriture  des  petits  consiste  en  che« 
nilles,  en  vermisseaux,  en  limaçons,  etc.  ;  quand  ils 
commencent  à  se  fortifier,  les  père  et  mère  leur  ap- 
portent des  cerises  et  autres  fruits  de  facile  diges- 
tion; une  fois  adultes,  ils  vivent  de  baies  de  genièvre, 
de  nerprun,  de  lierre  et  de  gui.  Leur  prédilection  pour 
cette  dernière  plante  parasite  leur  a  valu  l'épithète  de 
viscivores;  nul  oiseau,  en  effet,  ne  contribue  davan- 
tage &  la  répandre;  sa  graine,  enveloppée  d'une 
pulpe  épaisse  et  visqueuse,  passe  par  le  corps  de  la 
drenne  sans  être  digérée,  et  s'implante  sur  tous  les 
arbres  où  s'arrêtent  fréquemment  les  grives,  peu- 
pliers, pommiers  et  poiriers  ;  elle  %  croit  dans  toutes 
les  positions. 


La  drenne,  d'une  nature  très-défiante,  ne  se  laisse 
pas  plus  approcher  que  le  merle,  excepté  à  l'époifue 
de  la  ponte  où  il  est  facile  de  la  prendre  sur  son  nid  ; 
ea  dehors  de  ce  temps,  elle  part  comme  une  flèche,  au 
moindre  bruit  qui  l'inquiète,  en  jetant  son  cri  d'a- 
larme tré,  tré,  trc,  tré;  l'éveil  ainsi  donné,  toutes 
les  drennes  des  environs  se  tiennent  sur  le  qui-vive  et 
s'envolent  à  la  moindre  apparence  de  danger  :  on 
prend  difficilement  celte  espèce  aux  pièges.  Sa  chair 
n'est  qu'un  médiocre  manger,  bien  inférieur  à  celui  de 
la  grive  de  vigne  et  du  mauvis.  Pris  jeune,  cet  oiseau 
s'apprivoise  aisément;  on  l'élève  avec  de  la  mie  de 
pain,  du  chenevis  broyé  et  des  jaunes  d'œuf  délayés 
dans  l'eau  ou  dans  du  lait  :  il  est  susceptible  d'one 
certaine  éducation  musicale. 

R.  Saint-Victob. 


SONGERIES  D'UN  ERMITE 


Tout  caillou  ne  devient  pas  cristal,  mais  tout  cris- 
tal devient  poussière. 

D'ennuyeux  bavards  sont  de  sots  livres  qu'on  n'a 
pas  la  ressource  de  fermer  quand  on  veut. 

La  crainte  de  l'ingratitude  resserre  le  coeur,  comme 

la  crainte  de  l'indigence  resserre  la  bourse. 

« 

*  * 

L'audace  et  réclal  des  ailes  de  l'espérance  rachètent 
leur  fragilité. 

*  * 

N'étudions  pas  trop  les  finesses  et  les  hardiesses  . 
des  fripons,  de  peur  d'être  tenté  de  les  imiter par 

amour  de  l'art. 

» 

Comme  les  épées,  les  esprits  préfèrent  le  choc  à  la 
rouille. 

*  • 

La  continuité  de  la  peine  l'augmente,  et  la  conti- 
nuité de  lajoie  la  diminue. 
* 
«  ♦ 

Le  repos  est  à  la  fois  plus  enviable  et  moins  euvic 
que  le  succès* 

On  s'abrite  derrière  un  mensonge,  eommo  on  se  eacbe 
derrière  un  rideau,  mais  ce  rideau  s'use  vile,  et  se  dé* 

chire  aisément. 

« 

*  * 

En  pariant  les  uns  des  autres,  les  hommes  disent 
«  nos  semblables  :  »  C'est  tantôt  trop  d'orgueil  et 
tantôt  trop  d'humilité. 

*  * 

Â  refuser  de  mettre  sa  personne  en  péril,  on  y  met 
son  honneur. 
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l/ingratitade  est  tellement  inhérente  à  notre  espèce, 
que  nous  donnons  au  chien  le  titre  d'ami  de  Thomme 
sans  pouvoir  oser  dire  qu'à  son  tour  l'homme  est 

l*ami  du  chien  t  il  est  son  maître ce  qui  est  un  peu 

dtiférent.  Comte  de  Nuobkt. 


GflRONIQUB 

Je  n'aime  pas  à  dire  du  mal  du  prochain,  et  il  me 
répugne  d'enyelopper  dans  un  reproche  collectif  toute 
ane  catégorie  de  mes  concitoyens,  surtout  quand  ils 
jouissent  de  la  réputation  d'honnêteté,  de  tranqniU 
lité,  de  bénignité  qui  distingue  particulièrement  la 
classe  si  intéressante,  à  tous  égards,  des  marchands 
de  parapluies... 

Et  pourtant,  c'est  à  eux,  —  à  eux  tous  que  je  m'en 
prends  aujourd'hui  :  je  les  tiens  pour  des  ingrats, 
pour  des  cœurs  sur  lesquels  les  plus  naturels  senti- 
ments n'ont  pas  de  prise. 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  je  parle  ainsi  :  vous 
savez  tous  que  saint  Médard  qui  fut,  durant  sa  vie 
d'ici-bas,  un  très-pieux  et  très-illustre  évêquc  de  Sois- 
sons,  a  la  réputation  d'envoyer  la  pluie  à  notre  pauvre 
monde  terrestre.  Certes,  la  pluie  a  du  bon  :  si  elle  nuit 
parfois  aux  petits  pois,  on  m'assure  qu'elle  sert  souvent 
aux  pommes  de  terre  ou  vice  versdy  donc,  il  faut  de  la 
pluie...  Mais,  si  l'enfer  est  pavé  de  bonnes  intentions, 
il  faut  croire  qu'il  y  en  a  aussi  quelques-unes  dans  le 
paradis^  —  et  le  grand  saint  Médard  n'aime  rien  tant 
que  de  faire  pleuvoir  le  plus  qu'il  peut  dans  notre 
intérêt  :  il  lui  arrive  même  d'abuser  de  ces  ondées  : 
depuis  trois  semaines  que  sa  fête  est  venue  au  ca- 
lendrier, saint  Médard  nous  arrose  quotidiennement, 
et  de  la  belle  façon;  et,  suivant  la  tradition^  les  choses 
doivent  encore  durer  de  la  sorte  pendant  quinze  à 
vingt  jours  pour  parfaire  le  chiffre  de  quarante,  qui 
est  le  terme  de  ses  humides  prodigalités. 

Comptez  ce  qu'il  doit  se  vendre  de  parapluies  pen* 
dant  un  pareil  déluge  ;  ce  qu'il  doit  s'en  casser;  ce 
qu'il  doit  s'en  raccommoder,  —  et  vous  conclurez 
avec  moi  que  les  marchands  de  parapluies,  qui  n'ont 
'point  encore  songé  à  prendre  saint  Médard  pour  pa- 
tron, sont  de  parfaits  ingrats. 

Mais,  hélas!  j'aurais  quelque  remords  de  prolonger 
ces  inofTensivcs  plaisanteries  devant  les  désastreuses 
et  navrantes  nouvelles  qui  nous  sont  arrivées  des  inon- 
dations du  Midi.  A  Paris,  les  orages  de  l'humide  saison 
que  nous  venons  de  traverser  n'ont  été  qu'une  ques- 
tion de  parapluies;  à  Toulouse  et  dans  le  bassin  de  la 
Garonne,  ils  ont  marqué  leur  route  par  un  tel  amon- 
cèlement  de  catastrophes  et  de  ruines,  que  le  cœur 
même  du  plus  cruel  ennemi  de  la  France,  pourvu  qu'il 
fût  homme,  en  serait  remué.  Mais  je  ne  dois  pas  me 


laisser  entraîner  en  dehors  de  mon  cadre,  et  j'en  re- 
viens à  mon  humble  coarrier, 

^\  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  sans  raison  que  le  proverbe 
dit  ennuyeux  comme  la  pluie.  Pendant  l'hiver,  on  y  est 
habitué  et  l'on  a  inventé  une  foule  de  ressources  pour 
se  prémunir  contre  pareil  fléau.  Mais,  l'été!...  lors- 
que, dans  la  journée,  on  n'a  plus  même  la  ressource 
d'aller  visiter  ses  connaissances  parties  pour  la  cam- 
pagne, —  en  vérité,  que  faire? 

Si  alors  un  ami  bien  avisé  vient  vous  informer  qu'il 
y  a,  quelque  part  dans  Paris,  un  lieu  où  vous  serez 
bien  à  l'abri  des  bourrasques,  un  lieu  où  tous  rirez 
comme  dans  la  plus  gaie  des  salles  de  spectacle,  — 
alors  vous  suivrez  cet  ami  avec  reconnaissance,  dût 
le  lieu  où  il  vous  conduit  s'appeler  le  Palais  de  Jus- 
tice! 

Depuis  quelques  jours,  la  gaité  parisienne  semble 
s'être  réfugiée  dans  cet  édifice  d'aspect  majestueux  et 
passablement  morose,  que  nos  pères  appelaient  en 
langage  mythologique  «  le  Temple  de  Thémis  »' 

Tout  Paris  est  allé  au  Palais  de  Justice  pour  voir 
juger  en  cour  d'assises  un  brave  Chinois  nommé  Tin- 
tun-lin,  et  qui  était  accusé  de  bigamie  :  Tin-tun-lin 
est  sorti  de  son  procès  acquitté,  lavé,  et  plus  blanc 
que  la  blanche  hermine;  puis  tout  Paris  est  allé,  en 
police  correctionnelle,  assister  au  procès  des  spirites, 
un  procès  à  sensation,  je  vous  en  réponds  I 

Il  y  a  quelques  mois,  M.  le  préfet  de  police  fut  in- 
formé qu'un  photographe  du  boulevard,  un  sieur 
Buguet,  faisait  des  recettes  exceptionnelles,  en  portrai- 
turant non-seulement  les  vivants,  ce  qui  était  parfai- 
tement son  droit,  mais  l'ombre  des  défunts,  qu'il 
évoquait  à  raison  de  vingt  francs  par  spectre,  prix  fixe 
comme  pour  les  petits  pâtés. 

On  allait  chez  Buguet  :  on  lui  exposait  qu'on  serait 
fort  désireux  d'avoir  son  portrait  à  soi,  et  par  contre- 
coup le  portrait  d'un  parent  ou  d'un  ami,  depuis 
longtemps  passé  dans  l'autre  monde. 

Buguet,  qui  était  un  homme  vraiment  fort  obli^ 
géant,  vous  plaçait  devant  son  appareil  photographi- 
que :  il  prononçait  certaines  formules,  se  livrait  à  de 
certaines  évocations.  Quelques  secondes  après,  il 
vous  livrait  un  portrait  qui  reproduisait  fidèlement 
tous  vos  traits  ;  et,  derrière  votre  image,  vous  aper- 
ceviez une  blanche  figure  enveloppée  d'un  suaire  i 
c'était  celle  du  parent  ou  de  l'ami  que  vous  aviez 
souhaité  d'évoquer.  —  Les  gens  d'imagination  vive 
ne  manquaient  pas  de  se  tenir  pour  satisfaits,  et  ils 
payaient  Buguet  en  remercîments  d'abord,  en  espèces 
sonnantes  ensuite. 

M.  le  préfet  de  police  qui,  paratt-il,  ne  se  laisse  pas 
facilement  aller  aux  entraînements  de  l'imagination, 
s'est  pris  à  penser  que  Buguet  pourrait  n'être  qu'un 
fripon  et  ses  clients  des  dupes;  il  a  envoyé  deux  de 
ses  agents  chez  le  photographe-évocatcur  d'esprits,  — 
et  le  mystère  a  été  vite  éclairci. 
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Buguet,  pris  en  flagrant  délit,  a  tout  avoué.  Il  a  ex- 
pliqué comment  il  glissait  dans  son  appareil  une 
plaque  sur  laquelle  il  avait  saisi  préalablement  l'image 
d'un  mannequin  drapé  en  spectre;  des  têtes  de  carton, 
représentant  des  types  d'hommes  et  de  femmes  de 
toute  nature  et  de  tout  âge,  servaient  à  accommoder 
le  fantôme  de  façon  à  faire  impression  sur  l'esprit 
frappé  du  client,  que  l'adroit  charlatan  avait  eu  soin 
de  faire,  d'abord,  bavarder  de  façon  à  tirer  de  lui 
tous  les  renseignements  possibles. 

J'ai  vu  l'une  de  ces  photographies  :  tandis  que  l'i- 
mago de  la  personne  vivante  est  nette  et  bien  accu- 
sée comme  un  portrait  ordinaire,  celle  du  fantôme  est 
perdue  dans  une  sorte  de  brouillard  qui  ne  permet 
pas  de  distinguer  complètement  les  traits;  on  aper- 
çoit vaguement  une  tête  d'homme  dessinée  en  lignes 
indécises...  D'ordinaire  les  clients  de  Buguet  n'en  de- 
mandaient pas  davantage,  et  ils  affirmaient,  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  qu'ils  avaient  revu  le  père 
ou  la  mère,  le  mari  ou  la  femme  qu'ils  avaient  perdu. 

Je  le  répète  :  Buguet  a  tout  avoué  devant  le  tribu- 
nal de  police  correctionnelle,  qui  l'a  condamné  à  un 
an  de  prison,  et  a  infligé  quelques  mois  de  la  même 
peine  à  deux  de  ses  complices. 

Jusque-là,  l'afiaire  est  assez  plaisante,  mais  enfin, 
elle  ne  dépasse  pas  les  proportions  habituelles  d'une 
mystification  accomplie  aux  dépens  de  gens  un  peu 
crédules  ;  voici  où  elle  prend  des  proportions  inouïes, 
des  proportions  vraiment  épiques  dans  les  fastes  de  la 
bêtise  humaine... 

Un  grand  nombre  de  personnes  dupées  par  Buguet 
étaient  présentes  au  procès,  où  elles  avaient  été  citées 
comme  témoins  :  vous  croyez  peut-être  que  ces  mal- 
heureux mystifiés  étaient  tout  confus,  qu'ils  n'avaient 
pas  assez  de  colères  contre  le  charlatan  qui  leur  avait 
pris  leur  argent  et  s'était  moqué  d'eux...  Point,  la 
plupart  soutenaient  ciicrgiquement  que  les  esprits 
avaient  bien  réellement  été  évoqués  et  leur  étaient  bien 
réellement  apparus.  Buguet  avait  beau  dire  :  «  J'ai 
menti,  je  vous  ai  dupés  ;  »  ils  secouaient  la  tête  et 
souriaient  d'un  air  incrédule.  Le  président  du  tribunal 
leur  montrait  le  mannequin,  les  têtes  de  carton,  les 
oripeaux  de  mousseline  blanche  qui 'servaient  à  confec- 
tionner les  spectres  et  qu'on  avait  apportés  là  comme 
pièces  à  conviction,  —  ils  secouaient  la  tête  de  plus 
belle.  Et,  parmi  ces  gens-là,  il  y  avait  des  hommes  du 
monde,  des  hommes  instruits,  et  même  d'une  haute 
position  sociale. 

Voilà  où  nous  en  sommes,  en  plein  Paris,  en  plein 
dix-neuvième  siècle  ;  triste  symptôme  de  la  surexcita- 
tion maladive  qui  règne  dans  les  cervaux,  du  trouble 


profond  dans  lequel  ^'agitent  tant  d'âmes  avides  de 
l'inconnu,  avides  de  l'infini,  mais  incapables  de  les 
chercher  dans  les  voies  droites  et  saines  qui  ont  été 
tracées  par  Dieu.  On  en  était  là,  dans  la  Rome  anti- 
que, aux  jours  de  la  décadence  :  encore  une  fois,  c'est 
un  triste  symtôme  de  l'état  moral  de  notre  époque,  el 
il  fait  apparaître  devant  nous  un  spectre  bien  autre- 
ment effrayant  que  tous  les  fantômes  de  nos  préten- 
dus spirites:  le  spectre  d'une  société  qui  déchoit 
parce  qu'elle  consent  elle-même  à  déchoir,  et  qui  croit 
à  des  sottises  parce  qu'elle  ne  croit  plus  à  la  vérité. 

Mais  je  ne  voudrais  pas  finir  par  une  réflexion  trop 
grave;  et,  puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  des 
esprits,  laissez-moi  vous  redire  une  histoire  qui  prouve 
qu'il  y  a  eu,  en  ce  monde,  des  gens  crédule^,  même 
avant  les  victimes  du  photographe  Buguet. 

Madame  d'Abrantèç  raconte  quelque  part  dans  ses 
Mémoires  qu'elle  se  trouvait  en  nombreuse  compagnie 
au  château  de  Plessis-Chamant.  Parmi  les  invités  se 
trouvait  un  cousin  de  Lucien  Bonaparte,  un  Ramo- 
lino,  qui  était  l'homme  le  plus  peureux  et  le  plus  su- 
perstitieux de  la  terre.  Comme  on  ne  savait  trop  à 
quoi  s'amuser,  il  ne  se  passait  pas  de  jour  qu'on  n'i- 
maginât quelque  mauvais  tour  pour  épouvanter  ce 
pauvre  homme. 

Voilà  qu'une  belle  nuit,  son  père,  mort  depuis  quel- 
ques années  déjà,  lui  apparut  et  lui  défendit,  du  ton 
le  plus  solennel  que  puisse  prendre  un  revenant,  de  ne 
jamais  manger  des  épinards  I  Le  malheureux  garçon 
se  prosterna,  la  face  contre  terre,  et  jura  par  tous  les 
saints  que  les  épinards  et  lui  n'auraient  jamais  de 
rapports  ensemble... 

Il  se  recoucha  avec  le  frisson,  ne  dormit  pas  de  la 
nuit,  et  parut  au  déjeuner  plus  pâle  que  le  vrai  spectre, 
qui  n'était  autre  qu'un  jeune  homme  de  la  compagnie. 

On  plaça  devant  le  pauvre  Ramolino  un  grand  plat 
d'épinards  qui  le  fit  devenir  presque  de  leur  couleur. 
On  pense  bien  qu'il  n'en  mangea  pas.  Mais  il  fut  obli- 
gé d'y  toucher,  car  tout  le  monde  lui  en  demanda;  et, 
chaque  fois  qu'il  mettait  la  main  au  plat,  il  regardait 
autour  de  lui,  comme  s'il  eût  craint  que  le  revenant 
ne  se  trompât  et  ne  crût  que  c'était  lui  qui  en  man- 
geait... 

A  la  fin  du  repas,  l'infortuné  monta  dans  sa  cham- 
bre, boucla  sa  valise,  et  quitta  le  château  en  toute 
hâte,  tant  il  avait  peur  de  recevoir  la  nuit  suivante 
une  nouvelle  visite  du  fantôme. 

Je  suis  sûr  que  les  gens  qui  croient  aux  photogra- 
phies spirites  de  Buguet  riraient  fort  de  Ramolino  et 
de  ses  épinards;  —  et  pourtant... 

Argus. 
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m  PIGEONS  D'HËNRIËTTfi 


I 

—  Eh  bien,  père? 

—  Eh  bien,  ma  pauvre  fille,  j'en  suis  pour  ma 
promenade;  toutes  les  démarches  sont  inutiles,  on  ne 
trouve  rien  à  faire.  Comment  en  serait-il  autrement? 
En  ce  temps  do  folie  universelle,  quand  tous  et  jus- 
qu'au moindre  artisan  ne  songent  qu'à  la  politique, 
que  peut  espérer  un  malheureux  artiste  ?  qui  lui  com- 
manderait des  tableaux,  et  ferait  décorer  sa  mai- 
son, son  carrosse,  sa  chaise  à  porteurs  ?  Pour  les  leçons, 
le  plus  clair  de  mon  revenu  autrefois,  il  n'y  faut  plus 
penser,  presque  toutes  mes  élèves  ayant  quitté  Paris 
avec  leurs  parents,  pour  la  province  ou  l'étranger.  Le 
portrait  môme  devient  rare,  rare;  tu  sais  depuis  com- 
bien de  temps  je  n'en  ai  pas  peint  un  seul,  sauf  celui 
de  la  bonne  dame  de  la  halle  qui  nous  a  tant  fait  de 
politesses  pendant  les  séances,  tant  fait  manger  de 
primeurs,  de  fruits  ou  de  légumes,  que  je  me  crois 
amplemement  payé,  et  ne  puis  songer  à  lui  réclamer 
le  prix  du  portrait.  Malgré  la  convention  antérieure, 
en  dépit  de  notre  gène,  j'estimerais  presque  indis- 
cret... 

—  Je  comprends  cela,  père,  et  je  t'approuve,  bien 
que  cet  argent  nous  fasse  grand  besoin  ;  car  je  n'ai 
pas  été  plus  heureuse,  de  mon  côté,  en  voulant 
utiliser  mon  aiguille  pour  quelques  jolis  ouvrages. 
On  ne  s^habille  plut  aujourd'hui,  sous  préteste  de 
Tiberté,  ou  l'on  s'habille  avec  de  grossiers  et  affreuse 
costumes,  leur  carmagnole,  par  exemple.  Quant  à  la 
musique,  c'est,  comme  la  peinture,  une  chose  de 
luxe  I  Qui  s'en  occupe  à  présent,  qui  songe  à  prendre 
des  leçons  d'harmonie  et  de  chant?  En  est-ii  besoin 
pour  leurs  horribles  couplets  que,  dans  d'abominables 
fêtes,  on  hurle  plutôt  qu'on  ne  chante  ? 

—  HclasI  quel  affreux  temps,  quand  naguère  en- 
core on  nous  promettait  l'âge  d'or  I  Si  ta  pauvre  mère 
vivait,  mon  Dieu!  souffrirait-elle  pour  toi,  pour  nous, 
elle  si  tendrement  dévouée,  d'un  cœur  si  droite  et  si 
zélée  chrétienne! 

—  Pauvre  mère  t  mais  là  hs^,  bien  sûr,  cher  père, 
elle  prie  pour  nous,  elle  teille  si»  noua,  et  j'ai  la  con- 
fiance que  nous  lui  devront  de  voir  la  fin  des  mauvais 
jours. 

—  Le  bon  Dieu  t'entende,  mon  enfant  t 

En  ce  moment  un  coup  de  sonnette  retentit  à  la 
porte,  qa'Henriette  s'empressa  d'ouvrir. 

—  Ah!  père,  s'écria-l-elle  joyeuse,  c'est  madame 
Bonnelle,  la  dame  au  portrait. 

—  Oui,  ma  clière  demoiselle,  c'est  moi-même,  en 
personne.  Toujours  jolie  comme  un  cœur,  mademoi- 
selle Heniiette,  mais  un  peu  pâlotte  I  On  dirait  que 


vous  avez  pleuré  I  Vous  me  conterez  vos  chagrins.  Oui, 
mou  cher  monsieur,  c'est  moi  qui  viens,  un  peu  en 
courant,  à  cause  du  portrait  non  payé  encore,  mais 
pas  par  ma  faute. 

—  Non,  madame,  à  vous  parler  franchement,  je 
croyais  n'avoir  plus  le  droit  de  vous  réclamer  quel- 
que chose,  et  je  me  juge  amplement  payé  par  tous 
vos  cadeaux.  Pendant  trois  semaines  et  plus,  môme 
en  dehors  des  séances,  ne  nous  avez- vous  pas  com- 
blés, ma  fillo  et  mol,  et  fait  vivre  comme  on  ne 
vit  guère  aujourd'hui? 

—  Allons  donc,  qu'est-ce  que  cela?  je  ne  l'entends 
pas  ainsi.  Comment  I  je  me  croirais  quitte  envers  vous 
pour  quelques  légumes,  de  méchants  fruits  qui  ne  me 
coûtaient  quasi  rien,  puisque  je  n'avais  qu'à  prendre 
dans  la  boutique?  Ne  parlons  pas  de  ces  bagatelles  : 
c'était  me  faire  plaisir  et  honneur  que  d'accepter. 
Votre  portrait  chez  moi  fait  l'admiration  d'un  chacun, 
et  il  y  a  queue  pour  venir  le  contempler.  Aussi  j'avais 
espéré  vous  amener  de  la  pratique,  mais  pour  l'instant 
ça  ne  mord  pas.  Tout  le  monde  cache  son  argent,  s'il 
en  a,  et  serre  les  cordons  de  la  bourse,  sans  compter 
cette  sotte  de  politique  qui  tourne  la  cervelle  à  qui- 
conque, à  commencer  par  mon  pauvre  mari,  la  meil- 
leure pâte  d'homme  autrefois,  m'écoutant  comme  un 
oracle,  paisible,  rangé,  laborieux,  religieux,  et  à  pré- 
sent presque  un  fainéant,  un  bavard,  qui  perd  son 
temps  à  la  section  ou  au  cabaret.  En  attendant,  cher 
monsieur,  les  affaires  sont  les  affaires,  et,  comme  je 
le  disais  depuis  huit  jours,  le  peigneiix  doit  avoir 
besoin  de  son  argent,  vu  qu'aujourd'hui  c'est  une 
denrée  qui  se  fait  rare.  Voici  le  prix  convenu,  et  c'est 
moi  qui  vous  dois  du  remerclment. 

—  Ah  !  madamel 

—  Pour  vous,  mademoiselle,  j'apporte  aussi  un 
petit  cadeau,  mais  dont  votre  digne  père  prendra  sa 
part  ;  car  vous  saurez  les  accommoder  de  la  bonne 
sorte,  et  vous  ne  craignez  pas,  comme  on  dit,  démettre 
la  maip  à  la  pâle,  c'est-à-dire  à  la  sauce. 

Alors,  ouvrant  un  panier  couvert  qu'elle  portait  au 
bras,  la  bonne  femme  en  tira  deux  pigeonneaux  et  les 
offrit  à  la  jeune  fille,  qui,  toute  joyeuse,  se  récria  sur 
leur  gentillesse. 

—  Il  est  vrai,  mademoiselle  Henriette,  ce  ne  sont 
pas  les  premiers  venus,  des  pigeons  communs,  mais 
d'une  espèce  choisie,  et  plus  beaux  que  les  ramiers, 
quoique  d'humeur  moins  sauvage!  Mais  excusez-moi, 
monsieur  et  mademoiselle,  de  vous  quitter  si  vite;  je 
puis  si  peu  comptçr  sur  mon  homme  pour  la  boutique  ! 
Au  revoir  !  à  bientôt  I 

—  Oui,  madame,  dit  Henriette,  ma  visite  ne  se  fera 
pas  attendre.  Mais,  pour  l'instant,  merci,  mille  fois 
merci  ! 

La  fruitière  sortie,  Henriette,  qui  l'avait  accompa- 
gnée jusqu'à  la  porte,  revint  vers  les  pigeons,  qui 
pépiaient  à  qui  mieux  mieux. 


Digitized  by 


Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


227 


—  Ah  !  père,  l'excellente  femme ,  n'est-ce  pas  ? 
Mais  c'est  qu'ils  sont  charmants,  mes  pigeonneaux  I 
Vois  donc  leur  joli  plumage  d'un  blanc  do  neige  avec 
des  teintes  de  rose  et  d'azur.  Je  suis  sûre  que, 
dans  quelques  mois,  devenus  gros  comme  père 
et  mère,  ils  seront  superbes.  Ne  serait-ce  pas  dommage 
de  les  mettre  aujourd'hui  dans  la  casserole?  Je  les 
trouve  si  gentils  avec  leurs  petits  yeux  ronds  et  vifs, 
et  leur  bec  rose  et  leur  mine  éveillée  I  J'aurais,  je  te 
l'avoue,  un  vrai  remords  de  leur  tordre  le  cou. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  mon  enfant  !  Si  cela  te 
fait  plaisir,  rien  n'empêche  de  les  garder,  en  les  ins- 
tallant dans  le  petit  grenier  qui  se  trouve  vide.  Il  leur 
faudra  mieux  qu'une  cage,  d'autant  qu'une  fois  accou- 
tumés au  gîte,  on  pourra  leur  ouvrir  la  lucarne  qui 
sert  de  fenêtre. 

—  Merci,  père,  merci  !  quel  bonheur!  moi  qui  n'ai 
que  trop  de  loisir,  vais-je  les  soigner  I 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Les  pigeonneaux,  installés 
dans  leur  domicile,  se  virent  soignés  avec  amour  par 
Henriette,  qui  ne  leur  ménageait  ni  le  grain  ni  les 
caresses,  et  s'en  trouvait  anjplement  récompensée  par 
la  gracieuse  familiarité  des  oiseaux  qui,  dès  qu'ils  la 
voyaient  apparaître,  venaient  d'un  air  empressé  et 
tendre,  se  poser  sur  son  épaule,  sur  sa  tète,  sur  sa 
main,  et  par  leurs  roucoulements  témoignaient  de  la 
joie  que  leur  causait  sa  présence.  Us  s'étaient  si  com- 
plètement apprivoisés,  qu'elle  courait  dans  l'escalier, 
descendait  à  l'atelier  de  son  père,  suivie  des  pigeons 
voletant  à  l'entour  d'elle  ou  perchés  sur  son  épaule. 
Tous  les  deux  d'ailleurs  étaient  devenus  magnifiques, 
et  plus  d'une  fois  le  pauvre  peintre,  en  les  caressant, 
avait  murmuré  : 

—  Quel  malheur  qu'on  n'ait  plus  à  peindre  un  pan- 
neau de  carosse  ou  quelque  tableau  de  salle  à  manger! 
les  jolis  modèles  I 

Mais,  hélas  I  les  temps  devenaient  toujours  plus 
mauvais.  Le  prix  du  portrait  payé  par  la  fruitière 
avait  permis  de  vivre  deux  mois  et  plus  5  mais,  quoi- 
que ménagé  avec  parcimonie,  cet  argent  avait  fini  par 
s'épuiser,  sans  que  s'offrît  aucune  autre  ressource. 
Ainsi  la  gêne  de  plus  en  plus  se  fit  sentir  dans  le  mé- 
Bage,  et  elle  s'aggrava  de  la  façon  la  plus  sérieuse  par 
one  maladie  du  peintre,  maladie  qui  eut  pour  cause, 
sans  doute,  le  chagrin,  mais  qui  peut-être  aussi  fut  la 
suite  des  fatigues  et  des  émotions  éprouvées  dans  la 
journée  du  10  août.  Demeurant  rue  d'Argenteuil  et 
garde  national  dans  le  bataillon  des  Pilles-Saint-Tho- 
mas,  l'artiste  avait  fait  noblement,  courageusement, 
son  devoir,  et  défendu  son  poste  aux  Tuileries  jusqu'à 
ia  dernière  heures  il  ne  s'était  retiré  qu'après  le  dé- 
part du  roi  et  en  voyant  la  partie  irrévocablement 
perdue. 

Tombé  malade  gravement,  il  resta  de  longues  se- 
maines étendu  sur  le  lit  de  douleur,  et  ne  dut  de  se 
relever  sans  doute  qu'à  sa  dévouée  garde-malade,  à 


Henriette,  qui  ne  regretta  pas  ses  veilles  et  ses  fati- 
gues quand  elle  vit  son  père  sur  pied  et  convalescent. 
Mais,  hélas  1  cette  maladie  prolongée,  comme  nous 
l'avons  dit,  n'avait  pu  qu'empirer  gravement  la  si- 
tuation déjà  si  pénible.  C'était  même  pour  les  voisins 
une  espèce  de  problème  qu'Henriette  ne  fût  pas  au 
bout  de  ses  ressources.  Il  est  vrai  que  le  mobilier, 
à  part  le  strict  nécessaire,  y  avait  passé»  Mais 
enfin  un  matin  arriva  où,  en  même  temps  que  le 
médecin  félicitait  la  jeune  fille  sur  la  guérison  du 
malade,  en  disant  que  celui-ci  n'avait  plus  besoin 
que  de  bonne  nourriture,  Henriette  constata  avec  dou- 
leur que  le  tiroir  était  vide,  qu'il  n'y  restait  pas  une 
t)ièce  de  menue  monnaie,  pas  un  chétif  assignat.  Alors 
elle  songea  comme  ressource  à  ses  pigeons,  ses  beaux 
pigeons,  un  peu  négligés  pendant  la  maladie  du  pein- 
tre, mais  non  pourtant  tout  à  fait  oubliés,  et  qu'elle 
avait  trouvé  moyen  de  nourrir,  quand  le  grain  man- 
quait, avec  du  mauvais  pain,  des  herbages,  des  débris 
de  légumes,  et  qui  lui  étaient  devenus  d'autant  plus 
chers  qu'ils  lui  coûtaient  davantage.  Fallait-il  s'en  sé- 
parer? Hélas!  la  nécessité  commandait,  impérieuse, 
inexorable  :  il  n'y  avait  plus  à  hésiter.  Tuer  ces  pauvres 
oiseaux,  Henriette  n'eût  jamais  eu  oe  courage;  d'ail- 
leurs, elle  jugeait  avec  raison  préférable  de  les  vendre, 
ce  qui  lui  serait  une  meilleure  ressource. 


n 


Le  cœur  bien  serré,  elle  monta  au  pigeonnier  où  les 
deux  oiseaux,  si  longtemps  privés  de  sa  présence, 
sevrés  de  ses  caresses,  lui  firent  fête  à  l'euvi.  De 
nouveau  elle  hésita;  mais  la  pensée  de  son  père  lui 
revint,  et,  les  yeux  pleins  de  larmes,  tout  en  les  cou» 
vrant  de  baisers,  elle  prit  les  pigeons  et  les  mit  dans 
une  corbeille  couverte  d'un  linge;  puis,  comme  pour 
s'ôter  le  loisir  de  la  réflexion,  tout  d'une  traite,  elle 
courut  vers  les  Halles.  Arrivée  non  loin  de  la  fontaine 
des  Innocents,  fort  pâle,  et  s'essuyant  plus  d'une  fois 
les  yeux,  elle  s'appuya  près  d'un  pilier,  et  entr'ouvrit 
sa  corbeille  pour  offrir  sa  marchandise.  Les  pauvres 
pigeons,  fort  étonnés  et  un  peu  effarouchés  par  la 
foule,  regardaient  tristement  leur  maîtresse  non  moins 
effarée  qu'eux.  Mais  aucun  acheteur  ne  se  présentait. 
Tout  à  coup  Henriette  sentit  une  main  lui  touchei* 
l'épaule,  en  même  temps  qu'une  voix  bien  connue 
murmurait  à  son  oreille  : 

-^  Ëh  !  mon  enfant,  depuis  si  longtemps  que  je  ne 
vous  ai  vue,  qu'êtes-vous  devenue  ?  et  que  faites'-vouéi 
ici? 

A  l'interrogation  de  madame  Bonnelle,  la  jeune  fille 
ne  répondit  que  par  des  larmes.  La  fruitière  reprit  : 

—  En  vérité,  je  crois  que  vous  venez  pour  nou* 
faire  concurrence?  Vous,  marchande  de  pigeons,  et  de 
ces  pigeons  que  tant  vous  aimiez? 

—  Hélas!  mon  Dieu  ! 
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—  Chut,  mon  enfant,  chut  !  si  l'on  vous  entendait , 
au  milieu  de  cette  foule  où  il  y  a  tant  d'oreilles  aux 
écoutes!  Dans  le  temps  où  nous  vivons,  reprit-elle  à 
voix  plus  basse,  il  n'est  plus  permis  même  de  pro- 
noncer ce  nom,  force  et  consolation  de  ceux  qui  souf- 
flent... Mais  venez  là-bas,  dans  ma  boutique,  d'où  je 
TOUS  ai  par  hasard  aperçue.  Il  y  a  tout  au  fond  une 
petite  pièce  où  nous  pourrons  causer  à  Taise;  vous 
me  conterez  vos  chagrins. 

Henriette  suivit  la  bonne  dame,  et,  dès  qu'elles  furent 
seules,  tranquilles  dans  l'arrière -boutique,  elle  lui 
ouvrit  son  cœur  et  lui  raconta  toutes  ses  épreuves. 

—  Mais,  mon  enfant,  que  ne  veniez-vous  me  trou- 
ver ?  j'aurais  pu  vous  aider. 

—  Comment  quitter  mon  père  ? 

—  Il  fallait  envoyer  quelqu'un  me  faire  prévenir. 

—  Je  n'avais  près  de  moi  personne;  puis,  si  malheu- 
reuse, je  n'osais... 

—  Raison  de  plus,  au  contraire!  les  amis  sont  les 
amis,  et,  quand  on  est  dans  la  peine,  c'est  le  moment 
de  se  souvenir  d'eux.  Mais  enfin,  grâce  au  ciel,  il  est 
temps  encore  et  tout  peut  se  réparer;  Bien  qu'on 
ne  fasse  guère  fortune  en  ce  temps-ci,  notre  commerce 
est  de  ceux  qui  v^nt  toujours  plus  ou  moins.  Il  faut 
que  rien  ne  manque  à  votre  père,  afin  qu'il  se  réta- 
blisse au  plus  vite.  Ce  matin,  précisément,  j'ai  là  un 
excellent  pot-au-feu  tout  ficelé  et  prêt  à  être  mis  dans 
la  marmite.  Vous  l'emporterez  avec  les  légumes  cadoc 
comme  on  dit. 

^  Ah  1  madame,  tant  de  bonté... 

—  Allons  donc,  qu'est-ce  que  cela?  J'irai  voir  mon- 
sieur votre  père  le  plus  tôt  possible;  mais  je  suis 
seule  à  la  boutique,  et  mon  benêt  de  mari  est  toujours 
dehors,  ce  n'est  pas  facile  1  Mais  vous,  mademoiselle 
Henriette,  soit  le  matin,  soit  l'après-midi,  faites-moi 
chaque  jour  la  douceur  d'une  petile  visite,  et  j'aurai 
toujours  quelque  chose  de  côté  pour  le  cher  malade  et 
pour  vous  ! 

^  Ah!  madame,  bonne  et  chère  amie,  comment 
vous  dire?  comment  expliquer?  Tenez,  il  faut  que  je 
vous  embrasse,  puisque  je  ne  sais  par  quels  mots  vous 
remercier. 

—  De  bon  cœur,  mon  enfant,  de  bon  cœuri  Main- 
tenant je  ne  vous  renvoie  pas;  mais  tout  de  n^me  il 
vous  faut  retourner  vite  à  la  maison,  pour  que  votre 
pot-au-feu  ait  le  temps  de  cuire,  et  que  votre  conva- 
lescent, aujourd'hui  même,  prenne  son  bouillon.  Mais, 
j'y  pense,  il  vous  faudra  du  bois  et  du  charbon  I  Tenez, 
ajouta-t-eile  en  glissant  dani  la  poche  de  la  jeune 
fille  quelques  pièces  de  monnaie.  Allons,  encore  des 
remerciments  !  ça  n'en  vaut  pas  la  peine  I  Donnez- 
moi  la  main  et  adieu!  Eh  1  mais,  mon  enfant,  vos 
pigeons  que  vous  oubliez  I  pauvres  gentilles  bêtes,  si 
bien  apprivoisées,  si  caressantes!  A  présent,  rien  qui 
force  à  vous  en  défaire  !  Vous  trouverez  ici  des  grains 
pour  eux.  Au  revoir!  à  demain! 


Henriette  embrassa  de  nouveau  la  digne  femme,  et 
le  cœur  joyeux,  d'un  pied  leste,  elle  regagna  la  rue 
d'Argenteuil,  impatiente  de  raconter  sa  bonne  fortune 
à  son  père,  qui  pleura  plus  d'une  fois  en  écoutant  ce 
récit  et  finit  par  dire  : 

—  Dire  qu'en  de  tels  jours  il  y  a  de  pareils  cteurs  ! 
Le  bon  Dieu  en  soit  béni  qui  nous  les  fait  connaître, 
pour  qu'on  ne  désespère  pas  en  voyant  tant  de  mé- 
chants ou  de  fous.  Excellente  mère  Bonnelle  !  qu'elle 
soit  récompensée,  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  de  sa 
charité  ! 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  Henriette  fut 
exacte  au  rendez-vous,  et  toujours  elle  revenait  avec 
un  panier  rempli  de  provisions  plus  que  suffisantes 
pour  son  père  et  pour  elle.  Aussi  le  peintre,  après 
quelques  semaines,  se  trouvait-il  complètement  réta- 
bli, et  déjà  il  se  mettait  en  campagne  à  la  recherche 
de  quelque  occupation,  afin  de  n'être  pas  plus  long- 
temps à  charge  à  sa  bienfaitrice,  lorsqu'il  fut  prévenu 
qu'on  l'avait  dénoncé  et  qu'il  eut  à  se  cacher,  si  même 
il  était  possible,  à  quitter  Paris,  car,  disait-on,  au  pre- 
mier jour,  il  serait  arrêté  pour  être  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire.  Henriette  aussitôt  courut 
éperdue  chez  la  fruitière,  et  lui  raconta  son  nouveau 
malheur. 

—  Ah!  mais,  murmura  la  digne  femme,  c'est  in- 
quiétant! Avec  ces  coquins-là  les  choses  vont  vile!  Un 
homme  emprisonné  est  un  hommer  jugé,  c'est-à-dire 
condamné!  Il  faut,  mon  enfant,  non  pas  demain,  mais 
ce  soir,  mais  tout  à  l'heure,  abandonner  la  rue  d'Ar- 
genteuil; je  connais  pour  votre  père  un  asile  sûr,  en 
attendant  qu'il  puisse  quitter  la  ville,  si  nous  en  trou- 
vons les  moyens.  Quant  à  vous,  petite,  eh  bien,  vous 
resterez  ici  comme  ma  filleule  ou  ma  fille. 

—  Votre  fille  par  le  cœur,  croyez-le  bien. 

—  Pas  de  temps  à  perdre  !  vite,  courez  chercher 
monsieur  votre  père, et  fermez  là-bas  la  porte  en  disant 
que  vous  partez  pour  la  campagne,  jugée  nécessaire 
pour  voire  convalescent,  ça  pourra  dérouter  un  peu  les 
autres!  Ah!  s'il  vous  plaît,  n'oubliez  pas  d'apporter 
les  pigeons  qui  mourraient  de  faim  ;  puis  j'ai  mon 
idée. 

—  Merci,  merci,  bonne  madame,  pour  mon  père  et 
pour  moi!  Mais  ne  craignez- vous  pas  pour  vous- 
même?  n'est-ce  pas  vous  exposer? 

—  Peut-être,  mais  est-ce  une  raison  ?  A  la  gràco 
de  Dieu,  comptons  sur  lui  pour  nous  garder!  Le  péril 
doit-il  nous  empêcher  de  faire  notre  devoir  et  d'aider 
de  notre  mieux  les  honnêtes  gens  ?  Vite,  vite,  mon 
enfant,  partez;  il  suffirait,  pour  tout  perdre,  d'une  mi- 
nute de  retard. 

Moins  d'une  demi-heure  après,  Henriette  était  de 
retour,  ramenant  son  père  qui  fut  conduit  par  la  frui- 
tière dans  un  quartier  éloigne,  chez  un  maître  maçon 
et  entrepreneur  quelconque  de  ses  amis,  en  qui  l'on 
pouvait  avoir  confiance.  Il  installa  l'artiste  dans  son 
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bureau  à  titre  de  commis  et  dessinateur,  avec  nourri- 
ture et  logement.  Mais  la  dame  de  la  Halle  cependant 
se  tenait  aux  aguets,  et  par  son  mari  elle  ne  tarda  pas 
à  savoir  que  plus  que  jamais  on  avait  à  craindre  pour 
le  peintre,  recherché  vivement  comme  complice  et. 
suppôt  du  despotisme  (sic),  à  cause  de  sa  conduite  au 
10  août. 

—  Alors,  dit  la  fruitière,  pas  moyen  qu'il  reste  ici, 
où  Ton  serait  toujours  sur  le  qui- vive!  Il  faift  qu'il 
quitte  Paris  et  même  la  France. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  nous  séparer?  s'écria  Henriette. 

—  Il  est  vrai,  se  séparer,  c'est  dur;  mais  quand  ce 
n'est  que  pour  un  temps,  avec  l'espoir  du  retour!  Une 
autre  séparation,  vous  savez  laquelle,  serait  bien  au- 
trement terrible  et  certaine,  plus  tôt  ou  plus  lard,  si 
votre  père  demeurait  ici;  mais  par  bonheur  une  occa- 
sion se  présente  qui  permettra...  Un  fournisseur, 
brave  homme,  assez  de  nos  amis,  part  pour  l'armée 
avec  un  grand  convoi.  Il  se  chargera,  si  je  l'en  prie^ 
d'emmener  monsieur  votre  père  comme  un  de  ses 
charretiers.  Dame,  il  faudra  endosser  la  blouse  et 
prendre  le  fouet  en  main. 

—  Mais  moi)  mais  moi  ? 

—  Vous,  mon  enfant,  vous  ne  pouvez  le  suivre. 
Une  femme,  ça  éveillerait  aussitôt  des  soupçons.  Mais 
j'espère  que  vous  ne  vous  trouvez  pas  trop  mal  ici. 
Tranquille  sur  le  sort  de  votre  digne  père,  j'aime  à 
croire  que  vous  attendrez  sans  trop  d'ennui  de  meil- 
leurs jours. 

—  Ah!  madame,  je  serais  votre  propre  fille  que 
vous  oe  feriez  pas  davantage.  Aussi...  aussi...  je  reste, 
oui,  je  reste,  mais  à  une  condition,  c'est  que  je  vous 
serai  bonne  à  quelque  chose!  C'est  que  vous  me 
traiterez  de  fait  comme  votre  fille,  et  non  pas  en  de- 
moiselle qui  craint  de  se  salir  le  bout  des  doigts,  soit 
pour  servir  à  la  boutique,  soit  pour  toute  autre 
besogne,  je  veux  être  de  moitié  dans  vos  fatigues. 

—  De  moitié,  c'est  beaucoup!  Nous  verrons,  nous 
^errons... 

—  Non,  non,  il  faut  répondre  :  Oui. 

—  Après  cela,  si  vous  y  tenez,  mon  enfant,  je  ne 
m'y  oppose  pas  absolument.  Au  fait,  vous  apprendrez 
an  brin  le  commerce,  à  pétrir  le  beurre,  mirer  les 
œufs,  battre  la  crème,  peser  les  cerises  et  les  gro- 
seilles, et  choisir  les  melons,  ça  ne  nuira  pas  en 
attendant  mieux.  Qui  sait  quand  la  musique  ou  le  joli 
travail  à  aiguille  redeviendront  de  mode  avec  ces  sau- 
Tages  ?  Mais  pour  l'instant,  comme  j'ai  dit,  songeons 
au  plus  pressé,  à  sauver  votre  père.  Je  vais  le  faire 
prévenir  en  lui  envoyant  le  costume  de  l'emploi,  afin 
qu'il  se  tienne  prêt.  I^e  convoi  part  demain  avant  le 
jour;  nous  irons  ce  soir,  à  la  nuit  close,  lui  faire  nos 
adieux. 

Le  soir,  en  effet,  la  boutique  fermée,  on  partit. 
Henriette  remarqua  que  la  fruitière  portait  au  bras  un 
petit  panier  soigneusement  fermé,  et  qu'elle  supposa 


contenir  des  provisions.  Le  peintre  attendait  sa  fille  et 
sa  bienfaitrice.  Pas  n'est  besoin  de  dire  ses  remerci- 
ments  pour  celle-ci,  et  les  larmes  qui  furent  répan- 
dues, et  la  déchirante  angoisse  des  adieux  I  Henriette, 
dix  fois  avertie  par  madame  Bonnelle,  ne  pouvait  se 
résigner  à  partir;  il  fallut  l'arracher  comme  de  forfo 
aux  bras  de  son  père,  qui  lui-même,  le  visage  inondé 
de  larmes,  avait  peine  à  contenir  ses  sanglots.  La  IVui- 
tière,  après  avoir  embrassé  à  son  tour  le  voyageur, 
lui  présenta  le  petit  panier  en  disant  : 

—  Dès  que  vous  aurez  passé  la  frontière  et  que  vous 
serez  en  sûreté,  vous  nous  donnerez  de  vos  nouvelles. 

—  Mais  par  quel  moyen? 

—  Le  moyen,  le  voici,  infaillible  autant  que  prompt. 
Et  entr'ouvrant  légèrement  le  panier,  elle  fit  voir 

l'un  des  deux  pigeons  qui  s'y  trouvait  blotti,  l'air  assez 
mélancolique,  quoique  couché  sur  un  lit  de  grain. 

—  Ah!  bonne  mère,  vous  pensez  atout. 

On  se  sépara.  Trois  jours  après,  Henriette,  qui  se  te- 
nait presque  constamment  à  la  fenêtre  ou  sur  le  seuil 
de  la  boutique,  interrogeant  le  ciel  d'un  regard  inquiet, 
distingua  tout  à  coup  à  l'horizon  un  point  noir  qui 
grossit,  grossit,  et  prit  la  forme  d'un  oiseau,  puis  d'un 
volatile  plus  gros,  et  enfin  la  jeune  fille  reconnut  son 
pigeon,  qui,  fendant  l'air  d'un  vol  rapide,  vint  se  po- 
ser sur  son  épaule.  A  son  col  était  suspendu  un  petit 
billet  en  forme  de  rouleau  que  la  jeune  fille  se  hâta  de 
détacher,  et,  l'ouvrant  au  plus  vite,  avec  un  cri  de  bon- 
heur auquel  la  fruitière  fit  écho,  elle  lut  ce  qui  suit  : 

a  Arrivé  sain  et  sauf  à"';  plus  rien  à  craindre.  " 
«  Excellent  accueil.  Travail  assuré  tout  de  suite.  Soyez 
A  doncsans  inquiétude  à  mon  égard.  Je  t'embrasse  mille 
«  fois,  mon  Henriette;  si  tu  regardes  de  près  le  plu- 
«  mage  de  mon 'fidèle  messager,  tu  y  trouveras  la 
«  trace  de  mes  baisers,  et  aussi  de  mes  larmes.  Le  bon 
«  Dieu  soit  béni  d'ailleurs!  Embrasse  pour  moi  notre 
«  bienfaitrice,  notre  providence,  devenue  pour  toi  une 
a  mère,  et...  au  revoir!  » 

—  Cher  bon  monsieur!  oui,  au  revoir!  murmura 
madame  Bonnelle;  car,  comme  le  disait  un  peu  témé- 
rairement, puisque  je  l'ai  entendu,  un  brave  jeune 
étourdi,  à  la  fameuse  fête  de  l'Être  suprême,  en  mon- 
trant M.  de  Robespierre  seul,  en  tête  du  cortège,  pou- 
dré à  frimas,  pimpant  et  vêtu  de  rose  comme  le  plus 
fringant  des  marquis,  avec  son  gros  bouquet  debluets 
et  de  coquelicots  à  la  main  :  «  Ah!  gredin,  ton  compte 
«  est  bon  à  présent,  tu  n'en  as  pas  pour  longtemps  (  1)1» 
C'est  aussi  l'avis  de  nos  commères  de  la  Halle,  jadis 
les  favorites  de  la  cour,  des  premières  invitées  à  ses 
fêtes,  et  qui  à  mon  ennui,  se  sont  montrées  d'abord 
trop  oublieuses,  donnant  dans  ce  travers  de  la  Révo- 
lution. Mais  plus  d'une  commence  fort  à  s'en  repentir, 
surtout  depuis  que  M.  de  Robespierre  et  ses  amis  du 
comité,  qui,  en  cela  n'avaient  pas  tort,  ont  fait  fermer 
leur  club  pour  renvoyer  les  femmes  à  leur  ména^. 

(1)  Historique. 
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Tout  en  les  vexant,  on  leur  a  rendu  serTice,  car  je  les 
vois,  au  moins  les  meilleures,  quasiment  guéries  de 
cette  folie.  Cest  bien  assez  qu'elle  tourne  la  tèle  aux 
hommes.  Encore  ceux-ci  pareillement  se  preni>ent  à 
réfléchir.  Mon  pauvre  Bonnelle,  par  exemple,  depuis 
qu'il  a  vu  passer  dans  la  charrette,  condamné  sans 
qu'on  sache  trop  pourquoi,  un  sien  camarade,  ardent 
patriote,  paraît  singulièrement  refroidi.  Il  est  mainte- 
nant plus  souvent  à  la  boutique  qu'an  club  ou  à  la 
section,  comme  tu  vois,  ma  fille,  puisque  vous  voulez 
que  je  te  tutoie,  mais  à  charge  de  revanche  alors. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne!  répondit  gaiement  Hen- 
riette, mais  non  pas  pour  me  conformer  à  leur  vilaine 
mode  qui,  sous  prétexte  d'égalité,  supprime  le  respect 

et  détruit  la  confiance. 

Bathild  Bouniol. 


LA  VAILBB  DB  CLAIRYAUX 


(Voir  p.  209.) 


AUJOURD    HUI. 


«  Il  leur  faudra  Mtir  des  bagnes 
avec  les  ruines  des  couvents 
qu'ils  auront  détruits.  • 

Db  Mautkb. 

Les  religieux  de  Claîrvaux  ont  été  chassés  par  la  Ré- 
volution, elles  bdlimeuts  du  monastère  sont  devenus 
un  lieu  de  détention.  A  fabbaye  a  succédé  la  maison 
centrale.  Le  pénitencier,  entouré  d'un  immense  mur 
d'enceinte  qui  s'étend  jusque  sur  le  flanc  du  coteau,  se 
compose  de  constructions  nombreuses  et  disparates, 
dont  les  unes  sont  modernes  et  les  autres  datent  du 
xvn*  siècle. 

Do  temps  de  saint  Bernard  presque  nul  vestige,  si 
ce  n'est  une  cour  cloîtrée,  un  cellier,  et  l'escalier  qui 
menait  les  Pères  à  la  chapelle;  l'église  elle-même  a  été 
détruite. 

Ce  n'est  pas  aux  outrages  du  temps  ni  aux  fu* 
reurs  des  révolutions  qu'il  faut  attribuer  les  ruines  de 
ce  superbe  monument,  mais  au  vandalisme  des  temps 
modernes,  comme  nous  l'apprend  un  auteur  déjà  cité  : 
«  Cette  église  si  belle,  si  vaste,  d'un  grandiose  si  com- 
«  plet  ;  cette  église  du  xu«  siècle  que  l'on  disait  grande 
«  comme  Notre-Dame  de  Paris;  cette  église,  cons- 
«  truite  par  saint  Bernard,  et  oii  reposaient,  à  coté  de 
«  ses  reliques,  tant  de  reines,  tant  de  princes,  tant  de 
a  pieuses  générations  de  moines,  le  cœur  d'Isabelle, 
«  fille  de  saint  Louis  ;  cette  église  qui  avait  traversé 
a  debout  et  entière  la  République  et  l'Empire,  fut 
«  détruite  la  première  année  de  la  Restauration.  Elle 
«  fut  rasée  alors  avec  toutes  ses  chapelles  attenantes, 
«  sans  qu'il  en  restât  pierre  sur  pierre,  pas  même  la 
«  tombe   de  saint  Bernard,   et  cela  pour  faire  une 


«  place  plantée  d'arbres,  au  centre  de  la  prison  qui  a 
«  remplacé  le  monastère  (1).  » 

Il  est  curieux  pow  le  visiteur  de  gravir  la  colline, 
et,  du  pofnt  le  plus  élevé,  d'embrasser  d'un  seul  coup 
d'œil  le  Clairvaux  d'aujourd'hui  :  il  aperçoit  à  ses 
pieds,  comme  une  petite  ville  fermée,  avec  son  clo- 
cher, ses  dômes  d'ardoises  et  ses  toits  de  tuiles.  Son 
regard,  partant  delà  crête  des  murs  de  clôture,  suit  des 
jardins,  un  potager,  s'arrôte  à  la  caserne  du  détache- 
ment d'infanterie  avant  d'arriver  au  cœur  de  la  place, 
à  la  prison.  —  Puis,  redescendant  dans  la  vallée,  il 
pénètre  dans  la  cour  extérieure,  se  dirige  vers  la  porte 
où  sont  écrits  ces  mots  :  «  Maison  de  force  et  de  cor- 
rection, »  et  sonne  à  la  grille  de  fer. 

Admis  à  visiter  la  maison,  il  la  parcourt  avec  un 
gardien,  qui  le  renseigne  sur  le  régime  intérieur  de  la 
prison. 

Clairvaux,  une  des  vingt-deux  maisons  centrales  de 
France,  contient  2,100  détenus  ;  il  n'y  a  plus  de  fem- 
mes dans  la  prison.  On  y  subit  exclusivement  des 
peines  correctionnelles  depuis  un  an  et  un  jour  jus- 
qu'à cinq  ou  dix  ans  pour  les  récidivistes.  Un  quartier 
spécial  est  affecté  aux  condamnés  qui  ont  pris  part 
aux  événements  de  la  Commune.  Là  se  trouve  le  ré- 
volutionnaire Blanqni. 

Le  système  en  vigueur  est  le  système  d'Auburn  (2\ 
c'est-à-dire  l'emprisonnement  collectif  avec  le  travail 
en  commun  et  l'obligation  du  silence. 

La  maison  est  divisée  en  corps  d'ateliers  qui  ont 
leurs  dortoirs  et  leurs  réfectoires  spéciaux  ;  ainsi  l'on 
distingue  la  salle  des  tisserands,  des  tailleurs,  des 
cordonniers,  des  doreurs,  etc. 

On  fabrique  à  Clairvaux  de  la  toile  métallique  et  du 
velours.  Les  lits  de  fer  forment  une  industrie  considé- 
rable, qui  emploie  de  nombreux  détenus  et  qui  néces- 
site unefbrge  et  un  atelier  de  peinture. 

Il  est  intéressant  de  suivre  la  fabrication  des  boutons 
de  nacre,  depuis  le  dégrossissement  de  la  coquille 
jusqu'à  son  achèvement.  Un  détenu  est  employé  au 
triage  des  écailles  qui  sont  entassées  dans  une  cour. 

Des  mains  plus  délicates  manient  l'aiguille  et  font 
des  corsets  de  pacotille. 

Quelquefois,  dans  l'atelier  des  cadres  pour  glace,  se 
trouve  un  habile  ouvrier  qui  sculpte  sur  bois  et  ajoute 
aux  cadres  de  fobricatton  ordinaire  un  cachet  quasi- 
artistique. 

Ce  sont  des  entrepreneurs  qui  fournissent  le  tra- 
vail, les  matières  premières,  les  métiers  et  les  instru- 
ments nécessaires.  Ils  viennent  surveiller  la  fabrication 
et  ont  un  libre  accès  dans  lu  maison.  Clairvaux  est 
donc  une  source  précieuse  pour  le  commerce  qui  va  y 
puiser  pour  ses  magasins. 

(1)  M.  de  Montalemberl.  du  Van'ialitme  et  du  CathoU- 
cUme  dans  fart, 

(2)  Auburn,  ville  d'Amérique,  située  à  40  kilomètres 
de  New- York,  où  se  trouve  an  pénitencier  célèbre. 
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ïjes  détenus  sont  répartis  dans  les  corps  d'industrie 
seloQ  leurs  aptitudes  et  selon  leurs  goûts.  La  durée  de 
la  déti^ntion  influe  sur  le  choix  du  métier,  car  il  y  en 
a  qui  nécessitent  un  long  apprentissage. 

Le  produit  du  tratail  de  chaque  prisonnier  est  di- 
visé par  dixièmes,  dont  cinq  appartiennent  à  la  maison 
ou  à  l'Etat,  et  les  cinq  autres  forment  son  pécule. 
C«tte  quotité  est  encore  amoindrie  pour  les  récidivistes 
d'un  dixième  en  sus  pour  chaque  récidive  au  delà  de 
la  première.  Mais  dans  aucun  cas  elle  ne  peut  être 
ioférieure  à  un  dizlème  du  produit  du  travail. 

Ce  pécule,  quel  qu'il  soit,  se  divise  en  deux  parties 
égales,  pour  être  employées  aux  besoins  du  détenu 
pendant  sa  captivité,  et  l'autre,  pour  lui  être  remise  à 
sa  sortie  de  prison. 

Comme  dans  toute  agglomération  d'hommes,  il  y  a 
là  des  non-valeurs  qui  ne  peuvent  être  comprises  dans 
les  catégories  que  nous  venons  d'énumérer  ;  ce  sont 
les  vieillards  et  les  infirmes  qu'on  emploie  aux  plus 
humbles  travaux  et  qui  élisent  domicile  dans  les  cui- 
sines. Ils  surveillent  les  immenses  marmites  chauffées 
par  la  Tapeur,  et  remuent  avec  de  longues  spatules 
de  boÎB  les  légumes  qui  y  cuisent. 

La  chapelle,  où  tous  les  ^détenus  peuvent  assister  à 
la  messe  dans  de  longues  tribunes  superposées,  est 
entretenue  par  les  prisonniers. 

Le  pénitencier  se  suftit  à  lui-même,  et  trouve  dans 
ses  murs  à  peu  près  de  quoi  s'alimenter. 

Les  potagers  fournissent  les  légumes;  le  blé  lui- 
môme  s'y  moud.  Le  meunier  est  un  reclus,  et  si  le 
,  moulin,  admirablement  aménagé,  est  d'un  charmant 
aspect,  le  meunier  n'en  est  pas  sans  souci,  car  on  ne 
sort  pas  de  ce  moulin  avec  cette  facilité  proverbiale 
que  l'on  rencontre  d'ordinaire  à  l'entrée  de  ces  éta- 
blissements. 

Le  détenu,  à  son  entrée,  est  revêtu  d'un  uniforme 
de  toile  grossière,  de  couleur  grise  tirant  sur  le  mar- 
ron. Il  a  sa  place  désignée  par  un  numéro  à  l'atelier, 
et  il  n*a  jamais  le  choix  de  son  compagnon  de  travail. 
Toujours  rasé,  les  cheveux  courts,  le  prisonnier  de 
Clalrvaux  présente  une  apparence  de  grande  pro- 
preté. Aux  dortoirs  communs,  qui  comportent  chacun 
de  60  à  100  détenus,  les  prisonniers  trouvent  un  lit  de 
fer,  avec  une  sangle,  un  matelas,  une  couverture.  Aux 
réfectoires,  ils  ont  des  bancs  et  des  tables.  La  soupe 
et  les  légumes  forment  leur  ordinaire,  et,  deux  fois  la 
semaine,  le  jeudi  et  le  dimanchs,  on  leur  donne  de  la 
viande. 

Les  malades  trouvent  à  l'hôpital  de  la  maison  tous 
les  soins  que  l'humanité  eiige,  et  cet  hôpital  ne  dif- 
fère en  rien  des  hôpitaux  ordinaires. 

Outre  la  troupe,  un  nombre  relativement  re&treint 
de  gardiens  suffit  à  la  surveillance  des  prisonniers.  Il 
faut  dire  que  parmi  ces  derniers  on  choisit  ceux  qui 
se  font  reuMurquer  par  leur  bonne  conduite  pour  ins- 
pecter leurs  compagnons  ;  on  les  nomme  f)révô(Sj  et 


on  les  distingue  par  deux  marques  caractéristiques  : 
ils  ont  des  souliers,  et  portent  sur  la  manche  de  leur 
▼este  un  galon  rouge. 

Outre  les  réductions  de  peines  qui  s'offrent  comme 
récompense  de  la  bonne  conduite,  l'amendement  est 
stimulé  par  des  remises  de  dixièmes  sur  le  fruit  total 
du  travail  fait  par  le  détenu,  qui  voit  ainsi  son  pécule 
s'accroître.  La  privation  d'un  ou  de  plusieurs  dixièmes 
sert  aussi  de  peine  disciplinaire,  peine  redoutée,  et 
par  conséquent  efficace. 

Deux  aumôniers  sont  attachés  à  la  prison,  président 
aux  exercices  religieux  et  prodiguent  leur  sollicitude 
aux  malheureux  qui  leur  sont  confiés.  —  La  tâche  est 
ingrate.  —  Très-peu  sans  doute  répondent  à  leurs 
soins,  et  cependant  c'est  dans  les  pensées  religieuses 
que  les  prisonniers  trouveraient  un  adoucissement  à 
leurs  maux  actuels  aussi  bien  qu'un  refuge  et  une 
force  pour  leur  avenir.  Ils  ont  si  peu  à  espérer  d'une 
société  qui  les  châtie,  et  qui  après  l'expiation  les  re- 
pousse, les  surveille  ou  les  tient  toujours  pour  sus- 
pects I  «  Il  faut  des  années  de  repentir  pour  effacer 
«  une  faute  aux  yeux  des  hommes,  a  dit  quelque  part 
«  Chateaubriand  ;  une  larme  suffit  à  Dieu  !  » 

La  maison  centrale  de  Clairvaux  contient,  ce  que 
n'ont  pas  toutes  les  maisons  centrales,  des  quartiers 
dits  d'amendement,  qui  seraient  mieux  nommés  quar- 
tiers de  préservation.  On  y  met  en  général  tous  les 
condamnés  à  leur  première  faute,- en  en  exceptant 
néanmoins  ceux  qui,  de  leur  coup  d'essai,  ont  montré 
une  grande  perversité.  Avant  d'être  admis  dans  cette 
catégorie,  le  prisonnier  séjourne  provisoirement  dans 
le  quartier  d'observation  où  son  passé  est  soigneuse- 
mont  fouillé.  Dissimulés  souvent  avec  une  rare  habi- 
leté, les  antécédents  judiciaires  sont  difficiles  à  dé- 
couvrir ;  mais  le  soin  que  l'on  met  dans  cette  recherche 
est  en  général  couronné  d'un  plein  succès.  C'est  donc 
là  le  dessus  du  panier  de  cette  maison  qui  contient 
tant  de  fruits  gâtés . 

L'impression  que  l'on  ressent  de  cette  visite  est  triste 
sans  être  absolument  pénible,  il  y  a  là  des  coupables, 
mais  aussi  des  repentants.  Parmi  ceux  qui  en  sortent, 
beaucoup  y  rentrant  pour  de  nouveaux  méfaits. 
Seraient-ce  de  ces  innocents,  de  ces  persécutés  qu'i- 
déalisait la  plume  de  M.  Victor  IJugo,  qui  a  été  cher- 
cher à  Clairvaux  son  type  de  Claude  Gueux  ?  A  cette 
question,  il  faut  répondre  que  l'erreur  judiciaire  est 
une  chose  bien  rare,  qu'on  a  trop  exploitée. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  lieux  de  déten- 
tion ne  sont  plus  comme  disait  Beccaria  «  l'horrible 
séjour  du  désespoir  et  de  la  faim  (l),  »  La  pitié  et  l'hu- 
manité ont* pénétré  dans  les  prisons,  et  nous  sommes 
bien  loin  de  la  paille  humide  des  cachots  I  L'empri- 
sonnement, affranchi  de  ses  anciennes  horreurs,  se 
réduit  donc  aujourd'hui  presque  exclusivement  à  la 
privation  de  la  liberté. 

(1)  Beccaria,  des  Délits  et  des  Peines^  cliap.  v. 
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Ils  étaient  prisonniers  aussi,  ces  moines  du  xii°  siè- 
cle, esclaves  de  leur  règle  et  de  l'obéissance... 

Quel  contraste  entre  ce  cloître  et  cette  prison,  et 
que  ces  murailles  entendent  un  langage  différent!  Là 
où  le  condamné  exhale  ses  murmures  haineux  contre 
la  société,  le  religieux  bénissait  sa  pauvreté,  sa  soli- 
tude et  sa  dépendance  ;  c'est  que  tout  est  dans  le 
cœur  et  dans  le  témoignage  de  la  conscience  :  les 
chaînes  ne  sont  lourdes  qu'à  ceux  qgi  les  ont  méritées  ; 
la  servitude  est  légère  à  ceux  qui  l'ont  choisie  par 
amour  : 

«  Cloîtres  silencieux,  voûtes  des  monastères, 

«  C'est  vous,  sombres  couvents,  vous  qui  savez  aimer. 

«  Oui,  c'est  un  vaste  amour  qu'au  fond  de  vos  calices 
«  Vous  buviez  à  pleins  flots,  moines  mystérieux!... 
«  Vous  aimiez  ardemment,  et  vous  étiez  heureux  I... 

A.  DE  MUSSBT. 

Sur  la  colline  qui  domine  la  maison  centrale  s'élève 
une  statue  de  saint  Bernard  :  c'est  un  souvenir  donne 
au  passé,  un  hommage  rendu  à  celui  qui  immortalisa 
ces  lieux  ;  cette  statue,  qui  n'a  rien  de  beau  au  point 
de  vue  de  l'art,  est  remarquable  par  les  sentiments 
qu'elle  exprime. 

Le  saint  a  les  bras  levés,  et  semble  crier  le  Sursum 
corda  à  ces  êtres  que  la  faute  a  courbés  et  que  le 
repentir  seul  relèvera. 

Le  visiteur  de  Clairvaux,  avant  de  quitter  la  val- 
lée, ne  peut  se  défendre  de  donner  un  dernier  regard 
à  cette  statue,  qui  rattache  ainsi  le  présent  au  passé 
et  la  terre  au  ciel. 

M.    DE  LA  ChAPRLLB. 


LA  STATUE  DE  BERRYBR 

Le  25  avril  dernier,  Marseille  était  en  fête  :  elle 
inaugurait  le  monufhent  élevé  par  souscription  pu- 
blique à  celui  de  ses  orateurs  dont  la  France  est  à 
juste  titre  la  plus  fière,  à  Berryer. 

Le  statuaire  a  représenté  Berryer  une  main  appuyée 
sur  la  tribune,  dont  il  fut  l'honneur,  et  l'autre  main 
posée  sur  son  cœur,  ce  cœur  qui  n'a  jamais  battu 
que  pour  la  patrie.    . 

Nous  ne  voulons  pas  retracer  ici  cette  noble  vie, 
que  tous  nos  lecteurs  connaissent  aussi  bien  que  nous; 
nous  voulons  seulement  mettre  sous  leurs  yeux 
quelques  pages  extraites  d'un  livre  que  M.  Alfred 
Neltement  a  jadis  consacré  à  Berryer  (1)  :  le  grand 
orateur  apprécié  par  le  grand  écrivain,  c'est  encore 
lÀ  un  monument  —  et  peut-être  le  non  moins  du- 
rable —  élevé  à  la  mémoire  de  Berryer. 

C.  Lawrence. 

(1)  Berryer  au  bai-reau  et  a  la  tribune  (janvier  1790-no- 
vembre  1868);  par  Alfred  Nettement,  i  vol.  ip-i:?,  — 
Prix  :  1  fr. 


Voici  ce  qu'écrivait  M.  Alfred  Nettement  en  1868  : 
a  II  yaeubien  des  orateurs  dans  notre  siècle  ;  mais, 
comme  l'a  dit  Cormenin  dans  ses  études  de  Timon, 
Berryer,  c'est  l'orateur.  La  nature  avait  beaucoup 
fait  pour  lui ,  elle  lui  avait  donné  la  voix  puis- 
sante et  vibrante ,  la  voix  qui  tour  à  tour  tonne  et 
gémit,  menace  et  caresse,  le  regard  qui  flamboie,  le 
geste  impérieux  des  dominateurs  de  la  tribune,  avec 
une  tète  fièrement  posée  sur  un  buste  largement  des- 
siné, voilà  pour  les  avantages  extérieurs.  Elle  y  avait 
ajouté  des  dons  plus  précieux  :  cette  intelligence  mer- 
veilleusement douée,  qui  comprend  au  ^besoin,  en 
quelque  sorte  par  intuition,  les  questions  les  plus 
compliquées,  et  qui  a  la  faculté  de  communiquer  au 
dehors  dans  un  langage  lumineux  les  clartés  qui  se 
font  en  elle,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  capable 
d'analyse  et  de  travail;  une  ànie  profondément  sym- 
pathique; une  sensibilité  pleine  d'épanchements,  dont 
les  émotions  vives  et  spontanées  ont  quelque  chose 
de  contagieux  ;  une  mémoire  qui  retient  tout  l'ensem- 
ble comme  le  détail,  et  sait  ne  rien  oublier.  Ceux-là 
ne  connaîtront  pas  Berryer  qui,  dans  le  silence  du  ca- 
binet, liront  un  jour  à  tète  reposée  sa  parole  écrite, 
belle  encore  sans  doute,  mais  semblable  à  une  lave 
refroidie.  C'est  quand  le  volcan  tonne  et  que  l'érup- 
tion est  dans  son  plein  qu'il  faut  le  voir.  Le  véritable 
orateur  ne  parle  pas  pour  être  lu,  mais  pour  être 
écouté;  sa  logique  est  une  logique  de  tribune,  ses 
pensées  sont  des  pensées  de  tribune,  son  style  est  un 
style  de  tribune.  Cicéron,  cet  illustre  maître  de  l'art 
oratoire,  comprenait  si  bien  cette  différence,  qu'il 
écrivait,  j'allais  dire  qu'il  traduisait  pour  être  lus,  les 
discours  qu'il  avait  prononcés  au  Forum.  Berryer  était 
de  cette  grande  famille  d'orateurs  à  laquelle  appar- 
tiennent Démosthènes  et  Mirabeau.  Nous  lui  avons 
entendu  dire  à  lui-même,  après  une  de  ces  merveil- 
leuses improvisations  où  une  question  inattendue, 
surgissant  dans  l'Assemblée,  l'obligea  à  trouver  ins- 
tantanément le  plan,  les  arguments,  comme  les  pa- 
roles de  son  discours,  que  ce  qu'on  perdait  du  côté 
de  la  méditation,  on  le  regagnait  et  bien  au  delà  par 
l'avantage  d'exprimer  un  sentiment,  au  moment  où 
on  l'éprouve,  et  de  verser  dans  l'âme  de  ses  auditeurs 
ses  pensées,  toutes  chaudes  encore  des  étreintes  de 
l'àme  où  elles  viennent  d'éclore.  L'action,  cette  partie 
si  importante  de  l'art  oratoire  qu'un  orateur  antique 
disait  qu'elle  était  l'art  oratoire  tout  entier,  tient  une 
grandé^lace  dans  toutes  ses  harangues.  Qui  sut  ja- 
mais mieux  que  lui  trahû*  habilement  par  un  geste 
le  secret  d'une  pensée  qu'il  ne  pouvait  pas  dire,  expri- 
mer par  une  inflexion  de  voix  le  sentiment  que  la 
langue  parlée  rendait  imprudent,  trop  amer  ou  trop 
dur? 

«  Dans  les  discours  de  simple  discussion,  Berryer 
rencontrait  bien  peu  de  rivaux.  Lorsqu'on  entendait 
cette  dialectique ,  serrée  sans  être  tendue ,  dérouler 
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les  plis  et  les  replis  d'une  question  dans  une  suite  de 
phrases  où  les  mots  semblaient  venir  d'eux-mêmes 
se  placer  harmonieusement,  comme  ces  pierres  qui 
s'érigeaient  elles-mêmes  en  édifices  au  son  de  la  lyre 
d'Orphée,  fl  était  déjà  bien  difficile  de  résister  aux 
fascinations  de  cette  parole. 

«  Les  contemporains  de  l'époque  dont  nous  parlons 


n'ont  pas  oublié,  n'oublieront  jamais  la  sensation 
profonde  qu'il  produisit  dans  la  discussion  des  25  mil- 
lions réclamés  par  les  Etats-Unis  d'Amérique.  Jamais, 
dans  les  assemblées  du  gouvernement  de  Juillet,  l'art 
de  traiter  une  question  dans  son  ensemble  et  dans 
ses  détails,  de  faire  jaillir  l'évidence  de  l'étude  des 
chiffres,  jamais  la  véhémence  oratoire,  unie  à  la  puis- 


STATUE  DE  BERRYER,  œuvre  de  M.  Barrb,  érigée  sur  la  place  Montyon,  à  Marseille. 


sance  de  la  dialectique,  l'éloquence  du  sentiment 
passionnant  celle  des  affaires,  n'obtinrent  un  plus  beau 
succès  de  tribune.  Je  vois  encore  le  ministère  atterré 
sur  son  banc,  et  la  Chambre  debout  tout  entière  sa- 
luant cette  prodigieuse  harangue  d'un  long  cri  d'ad* 
miration,  auquel  se  joignit  bientôt  l'applaudissement 
du  dehors. 

«Mais  c'était  surtout  dans  les  discours  où  la  passion 
oratoire  était  de  mise  et  où  la  grande  âme  de  l'o- 


rateur pouvait  s'épanche  qu'il  devenait  irrésistible. 
«  Quand  un  journal  de  gauche  disait  en  1840  que 
Berryer  était  surtout  fort  à  la  tribune  parce  qu'il  était 
un  orateur  national,  il  y  avait  de  la  vérité  dans  cette 
remarque.  Oui,  dans  ces  dix-huit  années,  de  1830  à 
1848,  il  ne  laissa  pas  échapper  une  question  d'intérêt 
général  sans  la  traiter.  Ce  n'était  de  sa  part  ni  un  cal- 
cul ni  une  tactique.  Sa  fibre  patriotique  était  naturel- 
lement remuée  par  tout  ce  qui  louchait  à  la  grandeur 
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de  la  France.  Un  jour,  il  m'en  souvient,  on  traitait 
la  question  étrangère.  Berryer  monta  à  la  tribune,  et 
parla  de  notre  glorieux  pays,  de  son  grand  passé  et 
de  son  grand  avenir  avec  une  éloquence  admirable,  en 
rappelant  toutes  les  ressources  dont  il  dispose,  la  va- 
riété de  ses  productions,  la  puissance  de  son  génie 
dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  les  caractères  divers 
et  précieux  par  la  diversité  même  des  races  qui  se  sont 
fondues  dans  l'airain  de  l'unité  nationale,  et,  son  en- 
thousiasme s'exaltant  jusqu'à  l'hymne,  il  montra  la 
France  assise,  comme  une  reine,  sur  un  territoire  béni 
du  ciel,  entre  deux  mers  qui  viennent  caresser  ses  ri- 
vages, et  solliciter  son  génie  et  sa  puissance.  C'était 
beau,  c'était  nouveau,  c'était  sublime  !  C'était  comme 
un  hymne,  l'hymne  du  patriotisme  et  de  l'éloquence, 
et  la  tribune  française  n'eut  rien  à  envier  ce  jour-là  à 
la  magnifique  apostrophe  de  la  poésie  latine  : 

«  Salve,  magna  parensfrugum,  Saturnia  tellus, 
Magna  virùm  ! 

«  A.  Nettement.  » 


MONSIEUR  NOSTRADÂMUS 

(Voir  p.  9,  S8,  41,  53,68,  88,  101,  123,  138,  147,  162,  187, 
495  et  212.) 


XIII 

Fidèle  à  son  rôle  de  sentinelle,  madame  de  Qaer« 
ville  tenait  Elisabeth  au  courant  des  sorties  de  ma- 
dame Geneviève }  mais  il  se  passa  un  certain  temps, 
avant  que  l'occasion  attendue  se  présentât.  Ou  ma- 
dame Geneviève  passait  d'iin  air  affairé  en  toilette 
négligée,  ce  qui  donnait  à  supposer  qu'elle  ne  faisait 
que  quelques  courses  rapides  dans  les  environs,  ou 
lorsqu'elle  paraissait  préparer  «ne  grande  sortie,  Elisa- 
beth était  absente. 

Enfin,  une  après-midi,  madame  deGuerville  appela 
sa  fille  qui  peignait,  et  lui  montra  en  souriant  ma^ 
dame  Geneviève  arrêtée  dans  la  cour,  Elle  était  en 
grande  toilette  et  prenait  des  mains  do  madame 
Boncau  cette  feuille  volante  que  les  cochers  de  fiacrç 
distribuent  à  leurs  voyageurs  de  passage. 

—  Elle  prend  une  voiture,  dit  Elisabeth  avec  joie, 
c'est  mon  affaire. 

Elle  fit  ses  préparatifs,  et,  lorsqu'elle  eut  vu  par  la 
porte  cochcre  la  portière  d'un  fiacre  se  refermer  sur 
madame  Geneviève  et  qu'elle  supposa  que  madame 
Boneau  était  retournée  à  son  poste,  elle  monta  au 
cinquième. 

Sur  le  palier,  elle  trouva  madame  Boneau  appuyée 
sur  la  rampe  de  rcscalier  et  babillant  avec  la  bonne 
(lu  quatrième. 

—  Mademoiselle,  vous  arrivez  juste  au  moment  où 
madame  vient  de  sortir,  lui  dit-olle. 


—  Trouverai-je  au  moins  M.  Maurebel?  répondit 
Elisabeth  évasivement. 

—  Oui  ;  mais  je  ne  sais  trop  si  vous  pourrez  en  rien 
tirer,  il  devient  plu»  Nostradamus  que  jamais  et  ne 
nous  parle  plus  que  de  la  lune. 

Tout  en  parlant  elle  avait  ouvert  la  porte  à  Eli- 
sabeth, qui  enfila  très-vite  le  corridor  à  sa  suite  et 
entra  dans  la  bibliothèque  au  moment  même  où  ma- 
dame Boneau  demandait  : 

—  Voulez-vous  recevoir  mademoiselle  de  Guerville, 
monsieur  ? 

Le  vieillard,  qui  semblait  très-absorbé,  fit  un  geste 
machinal  de  refus;  mais  Elisabeth  marcha  vers  lui  en 
souriant  et  dit  : 

—  Je  suis  trop  avancée  pour  reculer. 

—  Ah  !  c'est  vous,  Elisabeth,  dit  le  vieillard  pesam- 
ment. Je  l'avoue,  je  n'ai  entendu  que  le  mot  voulez- 
vous  recevoir?  Vous  ne  me  gênez  jamais.  Asseyez-vous. 
Avez-vous  entendu  parler  de  la  grande  nouvelle? 

—  Il  y  a  toujours  quelque  grande  nouvelle  en  circu- 
lation, mon  respectable  ami  ;  politique,  littéraire, 
théâtrale,  scientifique.  Dites-moi  de  quelle  nature 
«dt  la  vôtre? 

r^  Superlativement 'intéressante.  Enfin,  enfin,  j'ai 
échangé  sur  ce  sujet  une  très-volumineuse  correspon- 
dance avftc  tous  les  observatoires  européens;  enfin  on 
a  photographié  la  lune. 

—  Ah  I  esl-ce  possible? 

—  Oela  eit;  malheureusement  l'honneur  n'en  re- 
vient pas  ^  la  France,  c'est  de  New-York  que  me  vient 
l'épreuve,  une  épreuve  microscopique,  mais  qu'il 
sera  fàeile  d'Af  randir.  Et  alors  nous  le  verrons,  le  bel 
aslre  refroidi,  avec  ses  aspérités,  se»  abîmes.  Où  donc 
ai-je  mis  cette  épreuve  ?  Je  l'avais  là  tout  à  l'heure 
devant  moi.  Laissez-moi  le  temps  de  la  chercher,  Éli^- 
sabeth, 

—-  Cherohev,  dit  maden^oiselle  de  Guerville  qui  se 
leva,  et,  marchant  droit  aux  tentures,  les  écarta. 

Berthe,  assise,  les  jambes  pendantes,  dans  la  niche 
de  gauche,  coupait  une  h  une  les  boucles  courtes  du 
poupafd  blond,  et  sur  les  degrés  inférieurs  de  l'esca- 
Uer  voltigeait  la  légère  frisure. 

—  Bonjour,  petite  Berthe,  dit  Elisabeth  en  mettant 
le  pied  sur  la  dernière  marche. 

L'enfant  tressaillit  de  tout  son  corps  et  la  regarda , 
mais  ne  sourit,  ni  ne  bougea. 

—  Me  reconnaissez-vous?  continua  Elisabeth,  sur- 
prise de  la  froideur  de  cet  accueil. 

—  Oui,  répondit  laconiquement  la  petite  fille. 
Elisabeth  monta  trois  marches  et  s'assit  dans  la 

niche  de  droite.  L'enfant  et  elle  se  regardèrent  une 
seconde  en  silence.  Le  soleil  tombait  d'aplomb  sur  le 
châssis  vitré,  et  mademoiselle  de  Guerville  fut  efifrayée 
du  changement  physique  de  la  petite  fille.  Son  visage, 
si  gracieusement  arrondi,  si  délicatement  coloré  na- 
guère, était  devenu  anguleux  et  pâle;  ses  grands  yeux 
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limpides  avaient  le  regard  éteinl  et  vague  ;  sa  petite 
bouche  rose  semblait  scellée,  et  il  y  avait  une  ride, 
une  ride  très-creuse,  entre  ses  lins  sourcils  noirs. 

—  Comment,  Bertbe,  vous  coupez  les  jolis  cheveux 
de  votre  pou pard?  demanda  Elisabeth  qui  se  garda  de 
manifester  l'étonnement  qu'elle  éprouvait 

—  Je  ne  l'aime  pas,  répondit  l'enfant  d'une  voix 
seurde. 

—  Comment  !  une  poupée  sans  laquelle  on  n'a  pas 
pu  voyager,  qui 

—  J'aime  celle-là,  celle  de  Clisson. 

—  Où  est-elle  ? 

—  Elle  me  Ta  prise. 

—  Madame  Drillon  ? 

Berthe  inclina  la  tète  en  signe  d'assentiment. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  je  lui  parlais. 

—  A  qui  ? 

—  A  ma  poupée  de  Clisson. 

—  Et  vous  ne  dites  rien  à  celle-ci  ? 

—  Est-ce  qu'elle  connaît  Clisson,  celle-ci  ?  est-ce 
qu'elle  a  vu  Bellevallée,  ma  tante  Henriette,  Ludovic, 
le  vieux  château? 

De  quelle  voix  profonde  elle  prononça  ces  mots,  en 
foudroyant  le  poupard  d'un  sombre  regard  de  mépris  ! 

—  Oh  !  je  comprends  bien  que  vous  aimiez  l'autre, 
Berthe,  et  j'espère  que  madame  Geneviève  vous  la 
rendra . 

^  Jamais.  Elle  l'a  donnée  à  madame  Boneau  pour 
sa  petite  filleule. 

—  Est-ce  possible  ! 

—  Oui,  mais  elle  ne  l'a  pas  eue  tout  entière,  je  lui 
ai  cassé  un  pied  que  j'ai  gardé. 

Berthe  prit  une  boite  dans  le  fond  de  la  niche,  l'ou- 
vrit et  montra  à  Elisabeth  un  petit  pied  chaussé  d'une 
bottine  blanche  à  glands  bleus.  Elisabeth  le  prit,  le  re- 
garda atlentivcmçrit,  en  dissimulant  de  son  mieux 
l'impression  que  lui  causaient  les  paroles  de  l'enfant  ; 
puis  elle  le  lui  rendit  en  disant  : 

—  Est-ce  ici  que  vous  passez  vos  journées,  Berthe  ? 

—  Sitôt  qu'elle  est  sortie,  je  me  sauve  de  la  man- 
sarde et  je  viens  faire  ma  tâche  de  couture  dans  mon 
escalier. 

—  Est-ce  qu'elle  vous  défendrait  d'y  venir?  Pourquoi 
ne  lui  demandez-vous  pas  la  permission  ? 

Berthe  hocha  la  tète,  mais  resta  muette. 

—  Et  votre  grand-père?  Ne  vous  occupez-vous 
pas  de  lui  ? 

—  Il  n'entend  plus  ce  que  je  lui  dis. 

En  ce  moment,  la  voix  de  M.  Maurebel  retentit. 

—  fih  bien,  Elisabeth,  qu'ètes-vous  devenue? 
criait-il.  ' 

Elisabeth  se  leva. 

—  Allez-vous  quelquefois  sur  la  terrasse?  dit-elle. 

—  J'irais,  si  je  pouvais  ouvrir  le  châssis.  Il  est  trop 
lourd,  il  retombe  toujours. 


—  Voyons  si  je  serai  plus  forte,  dit  mademoiselle  de 
Guerville,  en  plaçant  sa  main  délicate  sur  la  poignée 
de  fer. 

Ce  que  la  pauvre  Berthe  avait  tenté  en  vain  si  sou- 
vent se  fit  sans  effort  et  le  châssis  se  souleva. 

Berthe  laissa  échapper  un  mouvement  de  joie. 

«^  Allez  vite  prendre  l'air,  petit  oiseau,  dit  Elisa- 
beth, je  viendrai  bientôt  vous  rouvrir  la  porte  de 
la  cage. 

Berthe  escalada  vivement  les  degrés,  le  châssis  re- 
tomba, et  Elisabeth  retourna  près  de  M.  Maurebel  qui 
s'était  levé  pour  la  chercher  des  yeux  dans  tous  les 
coins  de  l'appartement 

—  Eh  !  vous  voilà,  dit-il,  venez  donc,  voici  l'épreuve. 

Et  il  mit  sous  les  yeux  de  mademoiselle  de  Guer- 
ville un  mince  papier,  sur  lequel  se  voyait  une 
grande  tache. 

—  Ceci,  dit-il,  sera  agrandi,  et,  dans  quelques  mois, 
l'Observatoire  de  Paris  possédera  des  épreuves  de 
soixante  centimètres.  Alors  se  dessineront  très-nette* 
ment  les  échancrures,  les  creux,  les  reliefs.  Je  suis 
sûre  que  tout  Paris,  si  indifférent  d'habitude  pour  tout 
ce  qui  touche  la  science  astronomique,  voudra  voir  la 
lune  photographiée.  J'espère  que  vous-même,  Elisa- 
beth, aurez  cette  curiosité-là. 

—  Je  l'aurai  certainement,  monsieur.  Maintenant 
sortons  de  la  lune,  s'il  vous  plaît,  ramassez  ce  précieux 
atome  et  parlez-moi  de  votre  petite-fille,  que  je  n'ai 
pas  aperçue  depuis  un  mois. 

—  Ma  petite-fille?  répéta  le  vieillard,  qui  donnait  à 
travers  sa  loupe  un  dernier  coup  d'œil  à  la  lune,  ah  I 
oui,  Berthe.  Geneviève  s'en  occupe. 

—  Mais  vous  ne  vous  en  occupez  plus  ? 

M.  Maurebel  plaça  l'épreuve  dans  un  petit  écrin, 
et,  passant  la  main  sur  son  front  comme  pour  en 
chasser  les  abstractions  scientifiques,  il  se  tourna  vers 
Elisabeth. 

—  Elles  se  sont  tant  querellées,  dit-il,  qu'il  m'a  fallu 
laisser  aller. 

—  Avez-vous  remarqué  combien  elle  est  changée? 

—  Non...  vous  la  trouvez  changée? 

—  Horriblement.  Elle  est  pâle,  maigre,  éteinte  à 
alarmer. 

—  Que  me  dites-vous  là,  Elisabeth?  s'écria  le  vieil- 
lard avec  vivacité.  Appelez  Geneviève,  je  vous  prie. 

—  Elle  est  sortie. 

—  Avec  l'enfant  ? 

-—  Jamais  elle  ne  l'emmène.  Berthe  n*a  pas  quitté 
l'appartement  une  fois  depuis  son  arrivée. 

—  Vous  me  confondez,  je  croyais  qu'elle  sortait 
avec  Geneviève. 

—  Jamais,  vous  dis-je. 

—  Pauvre  enfant  !  c'est  bon  pour  un  vieux  par- 
chemin de  mon  espèce  de  rester  confiné  entre 
quatre  murs  j  mais  elle  !  Je  vous  dirai  que,  les  pre- 
miers jours,  j'ai   pris  le   parti   do  l'enfant    contre 
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Geneviève  qui  la  chamaillait  toujours,  môme  quand 
elle  était  bien  tranquille.  J'ai  vu  que  cela  ne  réussis- 
sait pas  et  que  mon  intervention  empirait  les  choses. 
Avec  des  personnes  comme  Geneviève,  il  n'y  a  ni 
vérité  ni  justice,  ni  pour  ni  contre,  il  y  a  leur  propre 
opinion  qui  est  infaillible.  Il  m'a  semblé  que  l'orage  se 
calmait,  Berlhe  devenait  très-sage  pendant  les  repas, 
j'ai  pensé  que  tout  allait  pour  le  mieux,  et. . . 

—  Et  la  lune  a  confisqué  votre  attention. 

—  Hélas ,  oui  !  mais  si  l'enfant  souffre,  je  recom- 
mencerai  à  vivre  sur  notre  planète,  croyez-le  bien. 
Qu'y  a-t-il  à  faire,  Elisabeth  ? 

—  Très-peu  de  chose  ;  d'abord  imaginer  un  prétexte 
pour  que  Berthe  élise  domicile  l'après-midi  dans  l'es- 
calier de  la  terrasse.  Elle  y  passe  son  temps,  vous 
savez  ! 

—  Je  n'en  savais  rien  du  tout. 

—  Eh  bien,  cela  est,  elle  trouve  l'escalier  plus  gai 
que  la  mansarde,  elle  y  a  de  la  lumière  et  votre  voi- 
sinage. Loger  seule,  dans  une  mansarde  inhabitée, 
une  enfant  qu'on  prend  dans  une  famille  nombreuse 
et  qui  a  vécu  en  pleine  nature,  est  une  idée  au  moins 
singulière. 

—  Une  idée  à  la  Geneviève,  et  dire  que  je  n'y  ai  pas 
pensé  I  Après,  Elisabeth? 

—  C'est  tout  pour  le  moment.  Nous  n'ajoutons  rien 
au  bien-être  de  l'enfant,  mais  nous  la  remettons  dans 
l'ordre.  En  définitive,  pour  jouir  de  cet  escalier,  elle 
vit  dans  la  ruse  et  la  désobéissance,  ce  qui  est  très- 
regrettable,  il  y  a  de  quoi  gâter  à  jamais  la  droiture 
de  son  caractère.  Cela  obtenu, nous  passerons  à  autre 
chose.  Voulez-vous  la  voir  ? 

—  Certainement, 

Elisabeth  retourna  dans  l'escalier,  et,  ayant  relevé  le 
châssis,  appela  Berthe  qui  accourut  aussitôt.  Elle  la 
conduisit  jusqu'à  M.  Maurebel,  qui  lui  prit  les  deux 
mains  et  l'examina  affectueusement. 

—  L'enfant  et  le  grand-papa  se  sont  mutuellement 
abandonnés,  dit-il  ;  mais  cela  ne  doit  pas  élre.-Pour- 
quoi  ma  petite-fille  ne  vient-elle  pas  me  conter  ses 
petits  chagrins? 

—  Vous  ne  les  entendez  pas,  grand-papa,  murmura 
Berthe. 

—  Que  dit-elle  ?  demanda  le  vieillard. 

—  Elle  dit  que  vous  n'entendez  pas  quand  elle  vous 
parle. 

—  Peut-être  bien.  Cette  toute  petite  voix-là  n'arrive 
à  mes  oreilles  que  lorsqu'elle  est  montée  à  son  plus 
haut  diapason;  mais  j'ai  mon  cornet  acoustique, 
pourquoi  Berthe  a-^elle  toujours  refusé  de  s'en  servir? 

—  Pourquoi?  demanda  Elisabeth,  en  se  tournant 
vers  Berthe. 

—  Cela  me  fait  peur...  et  me  fait  rire. 
Mademoiselle  de  Guerville  se  leva,  décrocha  un 

tube  vert  et  le  présenta  à  M.  Nostradamus  qui  plaça 
le  tuyau  dans  son  oreille. 


Berthe,  sur  un  signe  d'Elisabeth,  prit  l'autre  extré- 
mité et  la  porta  à  sa  pejtite  bouche  ;  mais  elle  ne  put 
formuler  aucun  son  et  un  éclat  de  rire  argentin  par- 
vint seul  aux  oreilles  du  vieillard, 

Elisabeth  sourit,  en  voyant  s'épanouir  cette  pâle 
petite  figure. 

—  Allons,  Berthe,  un  second  effort,  dit-elle;  dites  à 
votre  grand-papa,  tout  bas,  sans  hausser  la  voix,  ce 
qui  vous  déplaît  ici. 

Berthe  replaça  le  petit  entonnoir  devant  ses  lèvres. 

—  Bon-papa,  dit-elle,  je  n'aime  pas  la  mansarde. 

—  Après,  dit  M.  Nostradamus. 

—  Vous  avez  entendu? 

—  Très-bien . 

~  Oh  !  que  c'est  commode,  bon-papa!  Je  n'osais  pas 
vous  crier  fort,  parce  que  madame  Boneau  entend  de 
la  cuisine  et  répète  ce  qui  se  dit  à  madame  Drillon. 

—  Voyez  donc  !  De  quoi  se  plaint  encore  ma  petite- 
fille? 

—  Bon-papa,  j'ai  vu  une  souris  dans  le  télescope  et 
j'ai  peur  tous  les  soirs  en  me  couchant. 

—  Ce  n'est  pas  courageux,  remarqua  Elisabeth,  et 
pourquoi  regarder  du  côté  des  télescopes  ?  On  fait  sa 
prière  et  on  s'endort. 

—  Ici  on  ne  fait  pas  de  prière,  mademoiselle. 

—  Mais  vous  faites  la  vôtre? 
Berthe  rougit. 

—  Non,  dit-elle;  à  Bellevalléej*avais  un  bénitier, 
une  branche  de  buis  bénit,  un  bon  Jésus  dans  ma 
chambre;  ici  il  n'y  a  que  des  télescopes  et  des  souris. 

—  Redites  ceci  à  votre  grand-père,  Berthe. 
L'enfant  obéit. 

—  Elisabeth,  vous  achèterez  un  bénitier,  dit  le  vieil- 
lard, et  je  me  charge  de  la  prière.  Je  suis  seul  ordi- 
nairement toute  la  soirée.  Rien  ne  m'empêcherait 
d'aller  quelques  minutes  auprès  du  lit  de. l'enfant.  Tu 
aurais  dû  m'appeler,  Berthe. 

—  Elle  me  l'avait  défendu. 

—  C'est  bien,  j'irai  sans  appel,  voilà  tout.  Et  il  est 
bien  entendu  qu'on  mangera  bien,  qu'on  dormira 
bien. 

~  Et  qu'on  sera  plus  aimable  pour  madame  Dril- 
lon, ajouta  Elisabeth. 
Berthe  soupira,  mais  fit  un  signe  de  tête  affrmatif. 
Mademoiselle  de  Guerville  se  leva. 

—  Je  vois  que  tout  va  bien  marcher,  dit-elle,  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  vous  soumettre  un  petit  projet. 
J'ai  promis  d'aller  diner  un  de  ces  jours  à  la  villa  de 
mon  oncle  de  Bangly,  à  Versailles  ;  je  vous  invite  à 
m'accompagner,  ainsi  que  madame  Drillon,  qui  sai- 
sira cette  occasion  de  voir  Armand.  Berthe  pourrait 
être  du  voyage. 

—  Voilà  un  charmant  projet  qui  ne  manquera  pas 
de  ravir  Geneviève.  Moi,  je  vous  serais  un  embarras  ; 
mais  je  lui  donnerai  Berthe  d'autorité. 

Elisabeth   sourit,  serra   la  main  parcheminée  du 
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vieillard  et  embrassa  Berthe,  dont  les  yeux  s'obscur- 
cirent lorsqu'elle  la  vit  se  diriger  vers  la  porto. 

Madame  Boneau,  debout  sur  le  seuil  delà  cuisine, 
guettait  son  passage. 

—  Madame  Boneau,  pensez- vous  que  votre  filleule 
ait  encore  en  sa  possession  la  poupée  que  vous  a 
donnée  madame  Drillon  ?  demanda  mademoiselle  de 
Guerville. 

—  La  poupée!  elle  ne  l'a  jamais  vue,  mademoiselle. 
Ma  filleule,  dont  le  père  est  cocher  chez  M.  le  marquis 
de  Oastolle,  n'accepterait  pas  de  joujoux  cassés.  Quand 
je  me  suis  aperçue  que  cette  poupée  n'était  qu'un 
vieux  jouet,  je  n'ai  eu  garde  de  la  lui  offrir.  Elle  est 
chez  moi  dans  quelque  coin. 

—  Eh  bien  !  voici  cinq  francs,  veuillez  me  l'apporter 
demain. 

—  Tantôt,  mademoiselle,  vous  l'aurez  tantôt  ;  j'ai 
afTaire  chez  moi,  et  vous  savez  que  je  demeure  à  deux 
pas. 

Mademoiselle  de  Guerville  sortit  sur  cette  promesse 
et  descendit  lentement  l'escalier.  Comme  elle  arrivait 
à  son  premier,  elle  entendit  la  voix  glapissante  de  ma- 
dame Drillon  dans  la  cour  et  elle  s'empressa  de  dis- 
paraître derrière  les  portières. 

Madame  Geneviève  revenait  en  effet,  elle  remonta 
l'escalier  en  s'arrêtant  à  chaque  palier  pour  reprendre 
baleine.  Comme  elle  avait  une  clef  de  l'appartement, 
elle  pénétra  d'un  trait  jusqu'à  la  bibliotqèque  et 
trouva  Berthe  lutinant  son  grand-père  avec  le  cornet 
acoustique. 

—  Eh  bien  ,  dit-elle  d'un  ton  sec,  à  quoi  s'amusent 
les  enfants  ici? 

—  J'ai  voulu  familiariser  Berthe  avec  mon  cornet,  ré- 
pondit le  vieillard,  en  rattrapant  son  bonnet  qui  avait 
glissé  sur  ses  épaules,  elle  ne  s'en  tire  pas  mal,  je 
vous  assure. 

—  C'est  par  votre  permission  qu'elle  a  quitté  la 
mansarde  ? 

—  Par  mon  ordre.  Devinez  de  qui  j'ai  eu  la  visite, 
Geneviève  ? 

—  Dites  bien  vite,  je  n'aime  pas  les  énigmes. 

—  Elisabeth  de  Guerville.  Elle  venait  vous  proposer, 
devinez  quoi  ? 

—  Encore  ! 

—  Allons,  allons,  vous  êtes  terriblement  concise  ce 
soir.  Elle  vous  propose  de  l'accompagner  à  Versailles 
un  de  ces  jours  et  de  diner  avec  elle  chez  M.  de 
Bangly.  Une  vraie  partie  fine. 

Le  visage  de  madame  Geneviève  se  dérida. 

—  L'idée  est  en  effet  heureuse,  dit-elle;  a-t-elle  fixé 
le  jour? 

—  Non,  elle  le  laisse  à  votre  disposition. 

—  Dans  ce  cas,  j'attendrai  la  première  sortie  d'Ar- 
mand ;  je  commence  à  être  fort  agacée  de  ces  retenues 
perpétuelles.  Il  y  a  de  l'arbitraire  paj^out,  et  la  pa- 
resse,  après  tout,  est  le  plus  excusable  des  défauts.  Eh 


bien ,  Berthe,  où  allez-vous  î  Vous  vous  trompez  de 
chemin. 

Berthe,  qui  tenait  une  des.  tentures  soulevées,  re- 
garda son  grand-père. 

—  Je  lui  ai  demandé  de  rester  à  jouer  dans  l'esca- 
lier de  la  terrasse,  dit  le  vieillard. 

—  Allons  donc,  quelle  fantaisie  ! 

—  Passez-la-moi,  Geneviève.  Madame  Boneau  a  des 
oreilles  qui  ne  valent  guère  mieux  que  les  miennes,  et 
j'ai  pensé  qu'il  me  serait  très-commode  d'avoir  Berthe 
sous  la  main  en  votre  absence. 

—  Elle  vous  ennuiera  et  prendra  l'habitude  de  rester 
dans  la  bibliothèque,  ce  qui  nous  gênerait  tous  les  deux. 

—  Je  n'ai  pas  dit  la  bibliothèque,  Geneviève;  mais 
l'escalier  de  la  terrasse,  où  il  y  a  de  si  belles  niches  et 
où  elle  ne  nous  gênera  aucunement.  Allons,  Berthe, 
vas-y,  mon  enfant. 

—  N'entendez-vous  pas  votre  grand-père  ?  cria  ma- 
dame Geneviève  à  Berthe,  qui  s'éloignait  machinale- 
ment vers  sa  chambre  à  coucher. 

Et,  se  précipitant  vers  les  tentures,  elle  les  écarta  et 
appela  l'enfant  d'un  geste  impérieux.  Berthe  ne  se  le 
fit  pas  dire  deux  fois:  elle  grimpa  dans  son  escalier,  et 
les  tentures  retombèrent.        * 

—  Drôle  d'idée,  drôle  d'idée  I  grommela  madame 
Geneviève  en  levant  les  épaules;  mais  il  faut  bien  lui 
passer  de  temps  en  temps  une  fantaisie  à  ce  pauvre 
Nostradamus.  - 

Sur  ces  paroles,  elle  regagna  son  appartement  pour 
échanger  sa  flamboyante  toilette  contre  sa  toilette  or- 
dinaire. A  peine  eut-elle  quitté  l'appartement,  que 
Berthe,  apparaissant  entre  les  tentures,  fit  un  grand 
hum  !  qui  fit  lever  les  yeux  à  M.  Maurebel. 

L'enfant  et  le  vieillard  échangèrent  un  sourire,  ils  se 
comprenaient  :  la  conquête  de  l'escalier  était  faite. 

Berthe,  que  tous  les  incidents  heureux  de  l'après- 
midi  avaient  un  peu  ranimée,  soupa  avec  beaucoup 
plus  d'appétit  que  de  coutume  et  répondit  avec  une 
politesse  inusitée  aux  petites  tracasseries  de  madame 
Drillon.  Au  moment  de  s'aller  coucher,  elle  porta  plu- 
sieurs fois  la  main  au  cornet  acoustique  ;  mais  la  pré- 
sence de  madame  Geneviève  paralysa  ses  bonnes 
intentions.  Le  soir,  tout  se  passa  donc  comme  à  l'ordi- 
naire. M.  Nostradamus  soupa,  fit  un  léger  somme 
dans  son  fauteuil ,  puis  se  mit  à  lire  son  Journal  des 
Savants.  Madame  Drillon  fit  son  inspection,  hâta  le 
coucher  de  Berthe,  qu'elle  ne  voulait  jamais  laisser 
causer  le  soir  avec  son  grand-père,  et  partit  pour  le 
théâtre.  Madame  Boneau  acheva  ses  travaux  prépara- 
toires pour  le  lendemain  et  ne  tarda  pas  à  suivre  sa 
maîtresse.  Au  bruit  de  la  porte  qui  se  fermait  derrière 
elle,  M.  Nostradamus  ouvrit  machinalement  les  yeux. 
Il  aperçut  au  fond  de  l'appartement,  se  détachant  en 
blanc  sur  les  tentures  sombres,  Berthe,  nu-pieds,  en 
bonnet  de  nuit,  en  court  jupon,  qui  lui  faisait  un  signe 
d'appel. 


Digitized  by 


Google 


238 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


—  Eh  bien,  quoi!  petite?  demanda-t-il  en  se  redres- 
sant pour  secouer  son  assoupissement. 

—  La  prière  !  dit  l'enfant  ;  apportez  ia  lampe,  bon- 
papa. 

Il  sourit,  se  le^a  et  s'en  alla  auprès  du  lit  de  Berthe, 
qui  s'y  était  reblottie. 

II  plaça  la  lampe  sur  la  petite  table  et  prit  au  hasard 
un  vieux  livre  placé  sur  un  rayon,  à  la  portée  de  sa 
main. 

—  Je  tombe  bien,  dit-il,  voici  justement  le  Pater. 
Et,  jetant  son  bonnet  au  pied  du  lit,  il  se  signa, 

voyant  Berthe  se  signer,  et  commença  à  voix  haute  la 
prière  incomparable,  qui  est  comme  un  abrégé  de  tout 
ce  que  la  créature  peut  solliciter  de  son  Créateur. 

Le  Pater  était  suivi  de  la  très-belle  paraphrase  écrite 
par  sainte  Térèse.  Le  vieillard  se  laissa  aller  à  sa 
distraction  habituelle,  et,  emporté  par  le  charme  du 
slyle  et  la  beauté  des  pensées,  il  la  lut  tout  entière. 

Arrivé  à  la  dernière  ligne,  il  abaissa  les  yeux  sur  le 
lit  de  Berthe  :  elle  dormait  profondément,  les  mains 
encore  jointes.  Il  sourit,  remit  le  bouquin  à  sa  place, 
leva  la  main  au-dessus  du  charmant  petit  visage,  par 
un  geste  qui  était  à  l^  fois  une  bénédiction  et  un 
signe  de  protection,  se  recoiffa  de  son  bonnet  et  re- 
tourna dans  la  bibliothèque  où  il  attendit,  en  lisant^ 
l'heure  de  son  propre  repos. 

ZÉNAÏDE  FlEURIOT. 
•-  La  suite  prochainement.  — 


DONNEZ! 


AUX  FJCMMBS   DR  FRANCK 

Les  gaves  aux  flots  écumeux 
Coulent  par  bonds  impétueux... 
Écoutez...  leur  torrent  bouillonne; 
11  approche,  il  mugit,  il  court  I 
Quel  est  ce  cri  sinistre  et  sourd  : 
Comme  elle  grandit,  la  Garonne  I... 

Hideuse,  elle  sort  de  son  lit, 

Et  bientôt  elle  ensevelit, 

SouB  un  océan  sans  rivages, 

Les  champs  que  dorent  les  moissons... 

Elle  étreint  dans  ses  tourbillons 

Et  les  cités  et  les  villages!... 

Entendez-vous  Timmenee  appel 
Des  noyés  implorant  le  ciel? 
Tous  ces  concerts  de  la  souffrance, 
Ces  râles  funèbres,  ces  voix. 
Ces  clameurs  sans  nom,  que  parfois 
Coupe  un  brusque  et  sombre  silence? 


C'est  le  déluge  et  ses  fureurs! 
C'est  Tagonie  et  ses  horreurs  I 


L'arbre  tombe,  le  pont  s'écroule, 
Et  parmi  les  murs  effondrés, 
Les  cada^rres  défigurés 
S'entre-choquent  dans  cette  houle!... 

Femmes,  détournez  vos  regards!... 
Car  vous  verriez  des  fronts  hagards, 
Des  mains  qui  partout  se  suspendent... 
Mères!...  vous  verriez  sur  les  eaux 
Passer,  rapides,  des  berceaux. 
Et  de  petits  bras  qui  se  tendent  I... 

Cil  fuir?  où  donc  porter  ses  pas? 
Ceux  que  le  gouffre  ne  prend  pas 
Meurent  broyés  dans  les  décombres  !... 
Et  pour  comble  d'horreur,  la  nuit 
Descend,  lugubre,  sur  ce  bruit. 
Avec  ses  voiles  et  ses  ombres... 

Ia  misère  viendra  demain  ; 

11  faudra  des  abris,  du  pain, 

Beaucoup  d'or  et  beaucoup  de  langes... 

Femmes,  au  cœur  plein  de  bonté. 

Donnez,  car  de  la  charité 

On  sait  que  vous  êtes  les  anges!... 

Louis   UUBB&T. 


CHRONIQUE 

J'écris  une  chronique  parisienne  ;  mais  Paris  est  où 
est  le  cœur  de  Paris,  —  et  le  cœur  de  Paris  est  en  ce 
moment  sur  les  rives  de  la  Garonne.  Je  n'en  ai  dit 
qu'un  mot  dans  ma  dernière  causerie  :  ce  n'est  pas 
assez  si  je  voulais  vous  raconter  tout  ce  qui  a  préoc- 
cupé Paris  depuis  quinze  jours,  c'est  à  Toulouse,  à 
Foix,  à  Agen,  dans  toutes  ces  malheureuses  villes  du 
Midi  noyées  par  le  débordement  des  grandes  eaux  que 
je  devrais  vous  conduire  :  la  pensée  de  Paris  a  été  là, 
au  milieu  de  ces  campagnes  qui  disparaissaient  sous 
le  flot  diluvien  ;  là,  au  milieu  de  ces  villes  et  de  ces 
villages,  dont  les  maisons  croulaient  comme  si  elles 
avaient  été  battues  par  un  formidable  bélier  ;  là,  au 
milieu  de  ces  populations  en  deuil  qui  disputaient  à 
cet  océan  improvisé  les  cadavres  de  leurs  morts  î 
Même  dans  une  chronique  parisienne  il  faut  bien  que 
je  vous  en  parle. 

Le  président  de  la  République  et  deux  de  ses  minis* 
très  sont  partis,  à  la  première  nouvelle  du  désastre^ 
pour  visiter  les  contrées  ravagées  ;  mais  on  peut  dire 
qu'ils  ne  partaient  pas  seuls  ;  Paris  tout  entier  était, 
d'intention,  avec  eux  :  Paris  les  a  suivis  du  cœur,  et, 
puisqu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  combattre  avec 
ses  bras,  il  a  voulu  du  moins  combattre  avec  sa  cha- 
rité. 

Partout,  à  la  première  nouvelle  de  la  catastrophe, 
dans  nos  bureaux  de  journaux,  dans  nos  mairies, 
dans  nos  grandes  administrations,  dans  nos  lycées,— 
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partout  les  souscriptions  se  sont  organisées  ;  l'or  a 
fait  comme  le  fleuve  furieux,  —  il  a  débordé  aussi, 
lui! 

Qu'il  déborde,  et  qu'il  déborde  encore!...  car  le  mal 
est  immense;  et  nulle  puissance  humaine  ne  pourrait 
le  réparer  I 

Nos  grands  théâtres  n'ont  pas  été  les  derniers  à 
verser  an  profit  des  inondés  les  riches  recettes  dont 
ils  disposent:  l'Opéra  et  le  Théâtre  Français  ont  donné 
Texemple;  il  est  ou  il  sera  suivi  par  tous  leurs  con- 
frères. Mardi  dernier,  le  Théâtre-Français  donnait  une 
représentation  spéciale  dont  le  répertoire  de  Racine 
et  de  Molière  faisait  les  frais.  Entre  les  deux  pièces, 
Phèdre  et  le  Malade  imaginaire^  le  rideau  s'est  relevé  : 
on  a  vu  apparaître  sur  la  scène  deux  actrices  qui,  par 
leur  costume  symbolique,  persoiinifiaient,  l'une  Tou- 
louse, l'autre  Pans,., 

Toulouse  disait  à  Paris  : 

Écoute-moi,  Paris  I  la  richesse  est  jalouse 

Quand  les  cœurs  sont  troublés  et  les  destins  tremblants; 

Je  te  dis  seulement  :  Paris,  je  suis  Toulouse, 

Et  j'ai  le  deuil  au  front  et  la  blessure  aux  flancs! 

Je  riais  au  milieu  de  mes  plaines  fécondes. 

Je  faisais  le  labeur  des  heureuses  cités, 

Mon  fleuve  me  prêta  pour  servantes  ses  ondes, 

Et  les  grands  pics  neigeux  m'entouraient  de  clartés. 

Tout  à  coup,  tout  à  coup,  sur  cette  douc^  rive, 
Comme  tombe  l'éclair,  comme  l'aigle  descend, 
L'eau  hurlante  parait,  la  trombe  folle  arrive, 
Et  tout  est  renversé  sous  le  flot  mugissant... 

Et  Paris  répondait  : 

Prends  mon  or,  et  par  lui  que  ta  douleur  espère  ! 
Prends  l'or  de  mes  malheurs,  à  tes  maux  consacrés; 
Prends  l'or  de  mon  travail,  qui  deviendra  prospère; 
Prends  l'or  de  mes  plaisirs,  il  deviendra  sacré. 

Ou-',  ma  sœur,  dans  ton  deuil  reprends  une  espérance  ; 
Je  ne  t'oublierai  point,  quel  que  soit  le  destin, 
Car  nous  ne  sommes  pas  deux  villes,  mais  la  France, 
Et  ie  temps  d'égoïsme  est  un  passé  lointain. 

Après  les  jours  mauvais,  au  sortir  des  abîmes. 
Faisons  pour  nous  aimer  des  cfi'orts  plus  fervents. 
Et  du  moins  unissons,  en  comptant  tes  victimes, 
Sur  les  lèvres  des  morts  le  baiser  des  vivants  1 

Ces  vers  éloquents  ont  été  applaudis  avec  enthou- 
siasme, et  les  bravos  ont  redoublé  quand  le  public  a 
su  le  nom  de  l'auteur,  M.  Henri  de  Bornier,  le  m^me 
poète  qui  a  écrit  le  beau  drame  de  la  Fille  de  Roland. 

Quand  l'administration  du  Théâtre-Français  eut 
décidé  qu'elle  donnerait  une  représentation  au  profit 
des  inondés,  le  directeur,  M.  Perrin,  se  rendit  chez 
M.  de  Bornier  et  le  pria  de  lui  donner  une  pièce  de 
vers  pour  la  circonstance  :  il  était  alors  midi;  le  même 
jour,  à  quatre  heures  du  soir,  M.  Perrin  recevait  la 
pièce-dont  je  viens  de  citer  quelques  extraits.  Ce  serait 
le  cas  de  dire  en  modifiant  légèrement  un  mot  célèbre 
du  philosophe  Vauvenargues  :  a  Les  belles  improvisa- 
tions viennent  du  cœur...  » 


Et  comment  en  serait-il  autrement?  Comment  l'ins- 
piration du  poète  ne  se  ferail-elle  pas  l'écho  des  plus  ma- 
gniqucs  inspirations  de  l'hérofsme;  —  car,  si  la  ville 
do  Toulouse  vient  d'écrire  une  page  de  deuil  dans  ses 
annales,  elle  vient  aussi  d'écrire  une  page  bien  glo- 
rieuse pour  elle  et  pour  Thumanité. 

On  ferait  un  livre  entier,  —  et  il  faut  espérer  qu'il 
sera  fait,  —  rien  qu'en  racontant  tous  les  actes  de  ' 
dévouement  sublime  qui  se  sont  accomplis  durant  ces 
journées  et  ces  nuits  lugubres.  La  municipalité  de 
Toulouse  a  pris  cet  arrêté  si  éloquent  dans  son  la- 
conisme; il  sera  gravé  plus  tard  sur  une  table  de 
marbre  : 

«  La  garnison  de  Toulouse  a  bien  mérité  de  la  cité,  » 

Un  trait  entre  mille  suffirait  à  justifier  cet  éloge. 

Au  milieu  du  torrent,  une  maison  isolée  s'élève 
comme  un  îlot  :  toute  une  famille  est  là  qui  tend  vers 
la  rive  des  bras  désespérés.  On  court  à  la  caserne 
d'artillerie,  on  demande  six  hommes  de  bonne  volonté; 
ils  se  présentent...  Trois  montent  dans  une  barque, 
trois  dans  l'autre,  et  au  milieu  des  vagues  ils  se  diri- 
gent vers  la  maison  h  demi  submergée. 

La  première  barque  est  emportée  par  le  courant,  et 
va  sombrer  au  milieu  de  la  Garonne  !...  Les  hommes 
qui  montent  la  seconde  peuvent  encore  reculer;  — 
non  î  ils  avancent;  ils  se  livrent  au  gouff're  :  ils  péri- 
ront, eux  aussi,  ou  ils  sauveront  les  malheureux  pour 
lesquels  ils  se  dévouent  I... 

Les  sauveteurs  ont  été  épargnés,  mais  leur  sacrifice 
n'a  pas  été  couronné  de  succès. 

Que  dire  aussi  de  ce  marquis  d'Hautpoul,  de  cet 
homme  riche,  heureux;  de  ce  père  de  famille  qui  s'en 
va  au-devant  du  péril,  volontairement,  pour  sauver  la 
vie  de  ses  plus  pauvres  concitoyens  et  qui  trouve  une 
mort  glorieuse  pour  récompense  de  son  abnégation!... 

Au  lendemain  des  revers  militaires  de  1870  et  de 
1871,  nous  avons  souvent  repris  courage  en  nous  di- 
sant que  de  tels  malheurs  avaient  du  moins  leur  com- 
pensation, puisqu'ils  servaient  à  relever  les  caractères. 
Le  môme  sentiment  doit  nous  consoler  devant  les  dé- 
sastres actuels  :  il  y  a  des  centaines  d'hommes  en- 
gloutis, il  y  a  des  millions  perdus;  mais,  du  moins, 
nous  avons  \ni  constater  que,  dans  notre  pays,  la  bra- 
voure, la  fraternité,  la  charité  sont  encore  à  l'ordre 
du  jour...  Cela  no  repare  pas  sans  doute  le  mal  pré- 
sent, mais  cela  raffermit  quand  on  songe  aux  espé- 
rances morales  de  l'avenir. 

Peut-être  devrais-je  m' arrêter  ici  :  est -il  possible 
de  causer  d'autre  chose,  après  avoir  parlé  de  tels  évé- 
nements ?  Cependant,  le  courant  des  faits  de  ce  monde 
suit  sa  marche  et  ne  s'arrête  pas  parce  que  notre  at- 
tention s'absorbe  devant  le  spectacle  de  quelque  grand 
cataclysme. 

La  transition,  d'ailleurs,  ne  sera  pas  trop  brusque, 
car  il  s'agit  encore  d'une  nouvelle  affligeante. 
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L'art  français  vient  de  faire  une  perte  profondément 
regrettable  :  le  sculpteur  Barye  est  mort.  Il  avait  par- 
couru d'ailleurs  une  langue  carrière,  car  il  était  près 
d'atteindre  sa  quatre-vingtième  année.  Barye  avait 
fait  lui-même  son  éducation  artistique  :  d'abord  sim- 
ple ouvrier  ciseleur  sur  métaux,  peu  à  peu  il  avait 
abordé  l'art  du  statuaire,  et  dans  cet  art  il  s'était  créé 
une  place  à  part. 

La  sculpture  d'animaux  le  séduisit  de  bonne  beure; 
il  en  avait  fait  une  étude  spéciale,  et  finit  par  s'y  con- 
sacrer tout  entier.  Il  excellait  surtout  à  reproduire  les 
grands  fauves  :  il  connaissait  à  fond  leur  anatomie, 
leurs,  formes,  leurs  attitudes,  et  il  les  reproduisait  avec 
un  vivant  réalisme. 

On  peut  dire  sans  exagération  qu'avant  Barye  la 
plupart  de  nos  sculpteurs  ne  connaissaient  pas  le 
lion  :  ils  faisaient  un  lion  de  convention,  à  la  crinière 
bien  peignée,  à  la  face  presque  humaine,  et  qui  ex- 
cellait à  poser  pacifiquement  à  l'entrée  d'un  jardin,  la 
patte  appuyée  sur  une  boule  de  bronze  ou  de  marbre. 
Barye,  lui,  nous  a  donné  le  vrai  lion,  le  terrible  sei- 
gneur de  l'Atlas  ;  hérissé,  anguleux,  majestueux  ce- 
pendant, mais  d'une  majesté  à  laquelle  il  faut  pour 
palais  les  broussailles  d'une  forêt  vierge  ou  les  pro- 
fondeurs d'une  caverne. 

Parmi  les  nombreux  lions  qu'il  a  reproduits  dans 
toutes  les  attitudes,  il  faut  ciler  surtout  les  deux  lions 
au  repos  qui  montent  la  garde  à  la  porte  des  Tuileries 
du  côté  du  bord  de  l'eau  ;  et  le  magnifique  lion  terras- 
sant le  serpent  qui  figure  dans  le  jardin  du  même  pa- 
lais. 

Ce  beau  groupe  a  peut-être  eu  une  grande  influence 
sur  les  destinées  de  la  France;  l'histoire  est  assez  cu- 
rieuse pour  mériter  d'être  racontée... 

Un  jour  que  M.  Emile  OUivier,  alors  député  de  l'op- 
position ,  avait  prononcé  un  fort  beau  discours  au 
Corps  législatif.  M,  de  Morny  lui  envoya  une  réduction 
du  Lion  au  serpent  avec  cette  inscription  manuscrite  : 

«  Au  lion  de  V éloquence^  le  lion  de  Barye,  » 

Cette  flatterie  toucha  singulièrement  l'amour- 
propre  de  M.  Emile  OUivier,  et  depuis  lors  il  se  mon- 
tra plus  accessible  aux  propositions  de  l'Empire,  dont 
il  devait  bientôt  devenir  premier  ministre  dans  des 
circonstances  que  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler. 

Depuis  qu'il  s'était  voué  à  la  sculpture  des  ani- 
maux, Barye  n'abordait  plus  que  rarement  la  figure 
humaine;  et  souvent  il  avait  besoin  de  se  défendre 
contre  les  importunités  de  gens  qui  venaient  lui  de- 
mander de  reproduire  leur  effigie.  Une  fois,  il  vit  en- 
trer dans  son  atelier  un  amateur  de  mine  passable- 


ment hautaine,  chez  lequel  éclatait  cet  aplomb  qui 
vient  des  écus  : 

—  Je  voudrais  avoir  un  buste  exécuté  par  vous,  dit 
le  visiteur  à  l'artiste. 

—  Cest  impossible,  monsieur,  je  ne  fais  plus  que 
de  la  sculpture  d'animaux. 

L'amateur  insista,  et,  voyant  qu'il  ne  pouvait  vaincre 
la  résistance  de  l'artiste  finit  par  prendre  un  ton  pas- 
sablement désobligeant... 

—  Mais  enfin,  se  permit-il  de  dire,  il  me  semble  que 
lorsqu'on  vous  paye... 

—  Même  lorsqu'on  me  paye,  répliqua  l'artiste 
froissé,  je  ne  sculpte  que  les  bêtes...  et  jamais  les  im- 
béciles I 

Argus. 
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I^e  Droit  eu  matière  de  sépulture,  précédé  71*une 
Étude  sur  le  matérialisme  contemporain  et  les  funé- 
railles dans  l'antiquité  et  chez  les  peuples  modernes,  par 
M.  LÉON  Roux,  docteur  eu  droit,  avocat  à  la  cour  d'ap- 
pel de  Lyon.  —  Un  beau  vol.  iu-S»  ;  prix  :  5  francs. 

Ce  livre  a  un  mérite  d'actualité  incontestable.  On 
sait  quel  trouble  l'enterrement  civil  jette  aujourd'hui 
dans  les  familles.  Le  droit  sur  cette  matière  délicate 
est  peu  connu.  Gela  tient  surtout  à  ce  que  les  règles 
sont  éparses,  disséminées  dans  nos  codes.  Il  s'agissait 
de  les  réunir,  de  les  coordonner,  de  les  présenter 
dans  leur  ensemble.  Tel  est  le  but  que  l'auteur  s'est 
proposé.  Il  relate  tous  les  faits  qui  ont  si  justement 
ému  l'opinion  publique,  et  il  fait  voir  en  quoi  ils  vio- 
lent les  prescriptions  de  nos  lois  civiles  et  de  nos  lois 
pénales.  Mais  ce  travail  n'est  point  une  sèche  nomen- 
clature d'articles  de  loi.  L'auteur  a  agrandi  son  sujet. 
Dans  son  introduction,  il  étudie  le  matérialisme  con- 
temporain dont  l'enterrement  civil  n'est  que  l'applica- 
tion. Dans  les  deux  premiers  chapitres,  il  jette  un 
coup  d'œil  sur  les  funérailles  dans  l'antiquité  et  chez 
les  peuples  modernes,  afin  d'établir  que  les  novateurs 
ont  contre  eux  les  traditions  et  les  sentiments  de  tous 
les  peuples.  Enfin  la  liturgie  catholique  est  l'objet  d'un 
chapitre  spécial  dans  lequel  l'auteur  s'attache  à  faire 
ressortir  la  grandeur  et  la  beauté  de  nos  cérémonies 
funèbres.  Ce  livre  nous  paraît  donc  offrir  un  intérêt 
réel,  non-seulement  pour  les  jurisconsultes,  les  ma- 
gistrats de  l'ordre  administratif  et  judiciaire,  pour  le 
clergé,  mais  encore  pour  quiconque  a  souci  de  tout  ce 
qui  touche  à  la  liberté  religieuse. 

C.  Lawrbnce. 
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Portrait  a«  Walter  SuoU. 


SIR  WALTBR  SCOTT 


I 

Lorsque,  après  avoir  dépassé  la  ville  de  Kelso, 
dans  le  comté  de  Roxburg,  on  suit  le  cours  poétique 
de  la  Tvveedy  on  arrive  bientôt  à  une  vaste  vallée 
dont  tout  Écossais,  fier  des  gloires  de  son  pays,  ne 
peut  prononcer  le  nom  sans  une  émotion  profonde. 

Cest  là  que,  sur  le  ciel  gris  et  brumeux,  se  décou- 
pent les  ruines  mélancoliques  de  Melrose  et  les  hautes 
tourelles  du  château  d'Abbotsford, 
\7^  Année. 


Les  ruines  de  Melrose!  c'est-à-dire  les  témoins 
augustes  et  silencieux  des  grands  combats  qui  se  sont 
livrés  pendant  de  longs  siècles  pour  la  liberté  de  l'E- 
cosse ;  les  derniers  vestiges  d'un  culte  persécuté  qui 
succomba  sous  les  coups  des  bourreaux,  le  jour  même 
où  disparurent  la  royauté  nationale  et  Taulonomic 
écossaise  ;  Melrose  dont  les  saints  débris  gardent  les 
cendres  d'un  des  premiers  rois  de  l'Ecosse;  Melrose 
où  repose  le  cœur  du  grand  Robert  Bruce  ! 

Si  l'aspect  de  cette  triste  abbaye,  qui  est  moins  une 
ruine  qu'un  bâtiment  mutilé,  inspire  de  pénibles  pen- 
sées et  fait  maudire  l'esprit  de  rébellion  dont  le  souftie 
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a  renversé  ces  dentelles  de  pierre,  ces  charmantes 
doives,  ces  voûtes  admirables,  —  on  se  console  en  re- 
portant ses  regards  sur  la  masse  imposante  du  châ- 
teau d'Abbotsford,  qui  s'élève  à  q^uelque  distance. 

C'est  à  Abbotsford  que,  pendant  vingt  années  d'un 
labeur  opiniâtre,  un  homme  de  génie  éleva  aux  gloi- 
res et  aux  martyrs  de  l'Écossc  ce  monument  immor- 
tel, qui  fut  le  charme  de  notre  jeunesse  et  qui  fait 
aujourd'hui  l'admiration  de  notre  âge  mûr.  C'est  dans 
cette  belle  demeure  qu'il  composa  ses  roman»)  lon- 
gue épopée  où,  semblable  à  Homère,  il  eut  te  bon- 
heur de  révéler  au  monde  un  peuple  presque  inconnu. 

Dans  l'introduction  d'un  de  ses  plus  beaux  outrages, 
sir  Walter  Scott  a  peint  en  traits  saisissants  le  por- 
trait d'un  vieillard  auquel  le  peuple  avait  donné  le 
surnom  singulier  d'Old  Mortality,  Durant  ta  longue 
carrière,  ce  vieillard  parcourut  saoi  ceMe  rÉcosée 
d'un  bout  à  l'autre,  marquant  d'une  pierre  sépulcrale 
le  lieu  où  les  vieux  Caméroniens  étaieat  tombée  pour 
leur  croyance,  relevant  les  tom)>eaax  dévastés  ou  ré- 
parant avec  son  ciseau  les  inscriptions  destinées  à 
glorifier  le  martyre  des  anciens  whigs. 

Pendant  les  voyages  qu'il  entreprit  dans  sa  jeunesse 
à  travers  rÉcosse,  le  futur  auteur  de  Waverley  ren-^ 
contra  souvent  (Hd  MortmHty^  tantôt  cheminant  au 
pas  de  son  vieux  cheval  l>lanc,  tantôt  accroupi  dans 
les  anciens  cimetières  et  restaurant  ses  tombes  favo- 
rites. On  peut  supposer  fue  là  vue  de  cet  étrange 
vieittaird  fit  une  vive  impression  sur  la  jeune  imagi- 
nation de  Scott,  et  qu'attiré  par  une  vocation  sembla- 
ble, il  résolut,  à  partir  de  ce  Jour,  de  consacra  les  ta* 
lents  que  Dieu  lui  avait  départis  dans  une  si  large 
mesure  à  continuer  Tceutre  pieuse  du  vieUlard  des 
tombeaux. 

Seulement  l'outil  moAsste  du  vieux  maçon  se 
changea,  entre  les  mains  du  po^te,  en  une  plume  inspi- 
rée, et  au  lieu  de  se  bomar  à  arracber  le  lierre  qui 
couvrait  les  tombes  de  ses  vaillants  compatriotes,  11 
leur  bâtit  un.  mausolée  splendide  que  le  monde  entier 
admira. 

L'histoire  des  lettres  doit  enregistrer,  comme  une 
suite  de  renseignements  intéressants  et  précieux,  les 
faits  qui  amenèrent  la  vocation  de  ce  grand  écrivain. 

Les  Scott  de  Harden,  ancêtres  de  sir  Walter  Scott, 
étaient  une  ancienne  famille  du  Teviotdale,  dont  le 
nom  avait  été  mêlé  aux  vieilles  luttes  du  border  (fron- 
tières) et  aux  guerres  civiles  des  derniers  temps.  Son 
arrière-grand-père,  le  vieux  Beardie,  était  un  jacobite 
exalté  qui  avait  laissé  croître  sa  barbe  en  signe  de  re- 
gret de  la  chute  des  Stuarts. 

L'enfance  du  jeune  Scotf  fut  maladive  t  un  accident 
qui  lui  survint  à  la  jambe  droite,  et  dont  il  resta 
boiteux,  l'obligea  à  un  repos  prolongé  à  la  campagne. 
Pour  abréger  ces  longues  heures  d'ennui,  il  écoutait 
les  chansons  jacobites  de  la  bonne  tante  Janet,  et 
surtout  il  lisait  avec  une  sorte  de  passion   tous  les 


livres  d'imagination  qui  lui  tombaient  sous  la  main. 

Lorsqu'il  fut  en  état  de  marcher,  il  fit  dans  les  en- 
virons quelques  promenades  qui^  presque  toujours, 
avaient  pour  but  les  fermes  des  environs.  Assis  au 
coin  de  la  cheminée  des  fermiers,  tout  en  mangeant 
le  saumon  salé  et  en  buvant  l'usquebaugh,  il  écoutait 
avec  curiosité  les  récits  que  ces  bonnes  gens. lui  fai- 
saient des  cruautés  exercées  dans  le  pa\s  par  l'armée 
de  Cumberland. 

Walter  Scott  fut  mis  au  collège  d'Edimbourg  ;  mais 
il  n'y  passa  pas  pour  un  élève  bien  brillant  ni  bien 
studieux.  Un  jour  même,  son  professeur  de  grec  le 
déclara  stupide,  parce  qu'il  l'avait  entendu  mettre 
l'Arioste  au-dessus  d'Homère.  Mais  si  son  peu  de 
goût  pour  les  auteurs  anciens  lui  attirait  dé  sévères 
réprimandes  de  ses  maîtres,  en  revanche,  son  talent 
de  conteur  le  rendait  très-populaire  parmi  ses  cama- 
rades. 

«  Le  principal  amusement  de  mes  récréations,  dit-il 
lui^mèroe,  était  de  m'éclMtpper  avec  un  ami  de  mon 
âge  et  qui  avait  les  mêmes  goâts  que  moi,  pour  nous 
raconter  Tun  à  Tanti^  toutes  les  aventures  que  nous 
pouvions  imaginer.  Nous  flkiaiaas  ainsi,  chacun  à  no- 
tre tour,  d'interminables  contes  ée  ckevalerie,  de  ba- 
tailles et  d'enchantements,  qne  nous  continuions  un 
autre  jour  ou  à  la  première  occasion,  sans  jamais 
penser  à  les  concinrs.  Gomma  nons  observions  un 
secret  inviolable  swh  le  sujet  de  oss  entretiens,  ils 
avaient  tout  le  charme  d'un  plaisir  caché.  Nous  choi- 
sissions ordinairement  pour  ces  Inngnea  prom^Mtdes 
les  environs  solHatres  d'Arthiir*r6eai|  de  Salisbnry- 
Orags,  de  Bratd-Uills,  et  autres  lieursemblables,  dans 
le  voisinage  d'Edimbourg;  le  sonvwdr  de  ces  heu- 
reuses récniations  forme  anenm  «ne  sorte  d'oa^ts 
dans  le  pèlerinage  de  ma  vie  pasaéa.  » 

Le  père  de  Wulter  Scott  était  éertvain  du  sceau. 
Lorsqne  le  moment  vint  de  choisir  one  carrière  pour 
son  fils,  il  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  l'enrôler 
sous  la  bannière  de  l'austère  Thémis.  Mais  la  profes- 
sion du  barreau  n'avait  guère  d'attraits  pour  le  futur 
chantre  de  Mamiion,  et  il  ne  retint  de  son  métier  d'a- 
vocat que  l'observation  de  certains  types  et  le  souve- 
nir de  quelques  termes  de  chicane  qu'il  utilisa  ensuite 
dans  plusieurs  de  ses  romans.  Quelques  années  plus 
tard,  en  France,  Scribe  et  Honoré  de  Balzac  devaient 
avoir  les  mêmes  débuts  et  en  retirer  les  mêmes  fruits. 

Au  lieu  d'étudier  les  subtilités  du  droit  et  de  se  ren* 
fermer  dans  le  cercle  étroit  de  ses  occupations  juridi- 
ques, sir  Walter  Scott  lisait  des  livres  romanesques 
et  approfondissait  les  littératures  allemande  et  firan- 
çaise. 

H  s'exerça  toôtne  à  traduite  Lûnmr  et  €(Bt%  de 
Berfichmgen  de  Gœthe.  Ce  fdt  son  début  littéraire. 

Fendant  les  vacances,  il  parcourait  les  hautes  et 
basses  terres,  poursuivant  à  travers  les  bruyères  do- 
rées, au  bord  des  lacs  tranquilles,  ces  fécondes  rê- 
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Teries  auxquêtlef  vi  devait  donner  plat  tard  une 
forme  impërîMabie.  €h«z  son  graad^père,  qot  était 
fermier,  il  obterrait  lee  moBors  des  paysaiw.  Ici,  c'é- 
tait ttD  laird  montagnard  qui  s'était  absenté  en  1745, 
c'estrà-dire  à  l'époque  où  ie  jeune  et  chevaleresque 
Char)es-Ëdouar4,  ie  dernier  des  Stuarts,  fit  ua  héroï* 
que  appel  au  dévouement  des  Écossais  pour  conquérir 
le  trône  d'Angleterre.  Là,  le  vieux  constable  de  Dun- 
dee lui  fournissait  les  principaux  traits  du  charmant 
caractère  de  V Antiquaire,  et  miss  Margaret  Swinton 
posait  pour  ma  tante  Marguerite. 

Sea  chansons  du  Border  écossais,  œuvre  d'antiquaire 
et  de  poète,  commencèrent  sa  réputation  (1800-1803). 
Puis  vinrent  ses  trois  grands  poèmes,  le  Lai  du  der- 
nier  mine^el  (1805),  Marmùm  (1808),  la  Doêm  du 
Lac  (1809),  qat  lui  donnèrent  la  célébrité  et  placèrent 
kl  nom  de  Walter  Scott  immédiatement  après  cehii 
àt  k>rd  ByroR. 

A  partir  de  ce  moment,  la  gloire  et  la  fortune  sou- 
rireat  au  jeone  avocat  qui,  désertant  aussitôt  le  |û^ 
toire>  réalisa  un  rêve  longtemps  caressé  et  conduisit 
sa  muse  soim  les  beaux  ombrages  d'Abbotsford  (1811*). 

Oepeedairt  quelqoas  années  devaient  encore  s'écou- 
ler aTant  qoe  le  poète  publiât  son  premier  roman. 
Wm^erky  ne  paroi  qu'en  1814  ;  sir  Walter  Scott 
avait  alors  quaranta-trois  ans  et  venait  d'entrer  dans 
cette  période  de  la  via  qu'un  auteur  moderne  a  si 
joalemeat  appelée  Tàge  de  raison  de  Thopime  de 
lettres. 

La  eirconapectioB  prudente  avec  laquelle  l'auteur 
da  Wtfoeriey  posa  le  ^Hed  sur  cette  route  où  il  devait 
reocootrer  plus  tard  des  triomphes  si  éclatants,  le 
•oin  quil  prit  de  garder  l'anonyme,  même  longtemps 
a^rèa  i^oA  le  soecès  loi  eut  prouvé  que  sa  tentative 
était  bonne,  seratent  difôcilement  compris  de  nos 
jcMH»^  Aujourd'hui,  ea  a  hâte  de  produire,  on  est 
afiuné  de  popularité  et  de  bruit.  Le  moindre  écolier, 
au  sortir  du  collège,  a  déjà  composé  une  vingtaine  de 
dramas  et  de  romans.  Le  plus  mince  journaliste,  le 
pkw  iUettré  des  r«por/ers,  essaya  de  ae  faire  un  nom  à 
forée  d'audace  ou  de  scandale. 

Et,  chose  triste  à  avouer]  le  public  est  complice  de 
ees  littérateurs  de  pacotiik.  Les  romaas-isttiUetocia, 
Mclés  au  jour  le  jour  sur  le  coin  d'une  table  de  café, 
trottveat  des  lecteurs  aseidus.  Un  coureur  de' coulisses 
qm  note  lee  cancans  éclos  d^rière  la  toile  des  théâtres 
a  w  nom  connu  de  Paris  et  de  la  province.  On  parle 
de  lui,  il  est  quelqu'un,  alors  que  l'autew  de  WaneHey., 
«près  Mh-Jdoy^  Gu^  Mametimg,  VAntiquMre,  Ivoh^ 
Aoé,  etc.,  n'était  encore  que  le  Grand  Inconnu  (the 
gr0at  unkfMOn)! 

La  postérité  se  charge,  il  est  vrai,  de  fair«  bonne 
justice  et  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Que 
restera-t-il,  dans  vingt  ans  d'ici,  des  kilomètres  de 
prose  alignés  par  M.  X...?  qui  se  souviendra  de  ces 
charlatans  de  ht  littérature  qui  nous  assourdissent 


aujourd'hui  du  bruit  de  leur  grosse  caisse  ?  Ces  gens- 
là  trouvent  Walter  Scott  démodé,  diffus  et  long  (ils 
n'osent  dire  ennuyeux).  I^s  malheureux  I  il  me  semble 
entendre  l'éclat  de  rire  que  poussera  celui  de  nos 
arrtère-petftSHfieveux,  qui  découvrira  chez  le  marchand 
de  papier  ou  chez  le  brocanteur  quelques  pages 
échappées  à  la  plume  intarissable  de  nos  romanciers 
modernes  !  Ce  jour-là,  les  grands  écrivains,  les  grands 
inconnus,  seront  bien  vengée  I 

D'ailleurs,  bien  qu'il  fît  modostoment  son  chemin, 
sans  recommandation  et  sans  signature,  Waverley  ne 
tarda  pas  à  obtenir  une  grande  vogue  en  Ecosse  et 
en  Angleterre.  Les  concitoyens  du  romancier  lurent 
avec  émotion  ce  récit  où  les  mœurs  de  leurs  pères 
étaient  peintes  en  couleurs  si  vives  et  si  brillantes,  où 
leurs  combats,  leurs  beaux  faits  d'armes,  étaient  re- 
tracés dans  ce  style  magistral  qui  atteint  parfois  la  ' 
splendeur  de  l'épopée. 

Encouragé  par  le  succès  de  son  premier  ouvrage, 
sir  Walter  Scott  s'engagea  résolument  dans  la  nou- 
velle voie  que  lui  traçait  son  génie.  Il  se  mi  au  tra- 
vail avec  une  sorte  d'ardeur  enthousiaste,  et  fit  suc- 
cessivement paraître  :  Guy  Mannei-ing  (1815),  rAnti- 
quatre  (1816),  le  Nom  notr,  les  Puritains  d'Éeosse 
(1817),  RolhRoy,  la  Frison  d'Edimbourg,  la  Fiancée  de 
Lafnmermoor  (1818),  la  Légende  de  Monfêrose  (1819), 
Ivmhoé  (1820),  tAbbé  (1820),  Kenilworth  (1821),  Quen- 
tin DumHTrd  (1823). 

Dans  ce  dernier  ouvrage,  il  se  sépare  pour  quelque 
temps  des  highlanders  belliqueux,  des  lacs  limpides, 
des  bois  sauvages  de  l'Ecosse,  et  transporte  de  l'i^utre 
côté  du  détroit  le  champ  de  son  observation  péné- 
trante et  de  sa  prodigieuse  érudition. 

Cest  la  France  qui  a  les  honneurs  de  son  pinceau, 
dont  il  emploiera  toutes  les  lumineuses  ressources 
pour  mettre  en  relief  la  remarquable  physionomie  de 
Louis  XI. 

Cette  époque  fut  la  période  glorieuse  de  la  Tie  de 
sir  Walter  Scott,  n  éuit  riche,  —  ses  romans  lui  assu- 
raient un  revenu  de  dix  mille  livres  sterling  (250,000  fr.); 
—  son  nom  était  illustre  dans  son  pays  et  dans  l'Eu- 
rope entière  (1)  ;  il  avait  accompli  à  Londres,  à  Paris, 
à  Bruxelles,  un  voyage  triomphal  où  tous  les  applau- 
dissements, tous  les  honneurs  lui  avaient  été  prodi- 
gués. 

Après  une  vie  si  laborieusement  et  si  noblement 
remplie,  il  croyait  pouvoir  achever  dans  le  repos  son 
heureuse  vieillesse,  lorsqu'un  coup  terrible  vint  le 
frapper. 

(1)  Dès  i8«0,  les  romans  de  Walter  Scott  furent  popu- 
laires en  France.  Grâce  à  l'activité  de  M.  Defauconpret* 
la  traduction  paraissait  souvent  en  même  temps  que  l'o- 
riginal. En  1830,  les  ouvrages  traduits  par  cet  écrivain 
avaient  atteint  le  tirage  énorme  de  j,400,ooo  exemplaires. 
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Les  maisons  des  libraires  Constable  et  Ballantyne, 
avec  lesquelles  il  était  en  relations  d'affaires,  firent 
faillite,  et  toute  sa  fortune  sombra  dans  le  naufrage. 
Son  passif  s'éleva  à  la  somme  considérable  de  cent 
quarante-sept  mille  livres  sterling  (3,675,000  francs). 

—  L'auteur  de  Waverley  rmaél  s'écria  lord  Dudley 
en  apprenant  ce  cruel  événement.  Que  chaque  homme 
auquel  il  a  procuré  des  mois  de  plaisir  lui  donne 
seulement  six  pence,  et  il  se  relèvera  plus  riche  que 
Rothschild  I 

Malheureusement,  ce  généreux  appel  ne  fut  pas  en- 
tendu. Pour  éteindre  la  dette  qu'il  avait  contractée 
envers  les  créanciers  de  la  faillite,  et  qu'il  eut  la 
loyauté  de  reconnaître  entièrement,  sir  Waller  Scott 
fut  obligé  de  se  remettre  au  travail  et  de  faire  des  pro- 
diges d'activité  et  de  courage. 

Il  publia  ses  Contes  des  croisades^  où  l'on  retrouve 
encore  la  vigueur  d'un  génie  qui  résiste  à  l'âge  et  au 
malheur;  puis  les  Chroniques  de  la  Canongate,  le  Comte 
Robert  de  Paris,  le  Château  périlleuxy  l'Histoire  d'E- 
cosse, et  enQn  la  Vie  de  Napoléon. 

Ce  dernier  ouvrage,  qui  eut  beaucoup  de  succès  en 
Angleterre,  grâce  aux  détails  inédits  et  intéressants 
dont  il  était  rempli,  fut  assez  mal  jugé  en  France.  La 
légende  napoléonienne  était  alors  dans  tout  son  éclat. 
On  ne  pardonna  pas  à  Walter  Scott  la  sévérité  avec 
laquelle  il  appréciait  la  vie  du  grand  homme. 

Le  sentiment  populaire  était  encore  sous  l'impression 
de  ces  victoires  inouïes  qui  avaient  imposé  au  monde 
la  terreur  du  nom  français.  On  ne  comprenait  pas 
qu'un  Anglais  osât  appeler  criminel  le  funeste  génie 
qui  avait  coulé  à  l'Angleterre  tant  d'or  et  tant  de 
sang.  On  s'irritait  contre  l'écrivain  dont  l'implacable 
bon  sens  déclarait  que  Napoléon  avait  été  un  fléau 
pour  l'Europe  comme  pour  la  France. 

Aujourd'hui,  le  livre  de  Walter  Scott  serait  sans 
doute  jugé  avec  moins  de  passion  hostile.  Dans  vingt 
ans,  on  trouvera  peut-être  que  ses  appréciations  ont 
été  trop  douces. 

Cependant,  grâce  à  ses  laborieux  efforts,  Waller 
Scott  eut  la  consolation  d'éteindre  la  dette  énorme 
qu'il  avait  contractée.  Mais  ce  travail  opiniâtre  avait 
usé  ses  forces.  En  1830,  il  eut  une  première  attaque 
de  paralysie  et  d'apoplexie.  Puis  une  nouvelle  douleur 
vint  frapper  son  cœur  si  noble  et  si  généreux. 

La  révolution  de  1830  avait  chassé  les  Bourbons  de 
France.  Il  se  trouva  à  Holyrood  en  présence  de  ces 
personnages  augustes,  dont  il  avait  reçu,  durant  son 
voyage  sur  le  continent,  de  précieuses  marques  d'es- 
time et  d'affection.  L^  vue  de  ces  nobles  exilés  lui 
rappela  peut-être  cette  malheureuse  famille  des  Stuarls 
à  laquelle  ses  ancêtres  avaient  été  si  profondément 
attachés,  et  donjt  il  avait  décrit  les  malheurs  imméri- 
tés dans  quelques-uns  de  ses  plus  beaux  ouvrages. 
L'infortune  de  ce  vieux  roi  fit  sur  son  cœur  une  vive 
impression,  et,  ^trouvant  ses  accents  les  plus  élo- 


quents, il  adressa  en  faveur  des  augustes  proscrits  un 
touchant  appel  à  la  générosité  de  ses  compatriotes. 

Enfin,  au  mois  de  janvier  1832,  pendant  un  voyage 
dans  le  midi  de  l'Europe^  que  ses  médecins  lui  avaient 
ordonné,  il  fut  frappé  d'une  seconde  attaque  d'apo- 
plexie. Il  reprit  en  toute  hâte  le  chemin  de  l'Ecosse, 
arriva  mourant  dans  ^a  chère  résidence  d'Abbotsford, 
et  y  rendit  le  dernier  soupir  le  21  septembre  1832. 

III 

L'œuvre  de  Walter  Scott  peut  être  appréciée  en  peu 
de  mots,  car  ses  qualités  franches  et  vraies  frappent 
tous  les  esprits,  et  n'ont  pas  besoin,  pour  être  com- 
prises, d'une  longue  analyse  critique. 

Incomparables  descriptions  de  paysages,  dialogues 
pleins  de  naturel  et  de  bonhomie,  peintures  justes  et 
vivantes  des  caractères,  bon  sens  un  peu  malicieux 
qui  rappelle  souvent  la  gaieté  puissante  de  Rabelais  ou 
do  Molière,  mélange  heureux  d'idéal  héroïque  et  de 
réalité  familière,  scènes  dont  l'effet  dramatique  atteint 
parfois  au  sublime,  —  ainsi  peut  se  résumer,  en  quel- 
ques grands  traits,  le  génie  de  Walter  Scott. 

Il  excelle  surtout  dans  les  récits  de  batailles.  Le 
combat  de  London-Hill,  celui  du  pont  de  Bolhwell. 
l'admirable  duel  des  deux  clans  rivaux,  dans  la  JoUe 
Fille  de  Perth,  sont  des  chefs-d'œuvre  du  genre  qui 
n'ont  été  surpassés  dans  aucune  littérature. 

On  critique  parfois  la  longueur  de  certains  tableaux, 
la  minutie  de  certaines  descriptions,  et  nous  avouons 
que  nous-mème,  en  lisant  pour  la  première  fois  un  ro- 
man de  Scott,  nous  avons  été  surpris  de  trouver,  au 
milieu  d'une  action  précipitée,  de  longues  pages  de 
digression  ou  des  dialogues  dont  tous  les  détails  ne 
nous  semblaient  pas  absolument  utiles.  Nous  étions 
presque  tenté  d'y  voir  une  erreur  d'artiste.  Mais  une 
seconde  et  une  troisième  lecture  nous  ont  démontré 
que  ce  qui  nous  semblait  une  faute  était,  au  contraire, 
une  réelle  habileté  de  l'auteur. 

Le  lecteur  qui  a  hâte  d'arriver  à  la  fin  du  volume  se 
laisse  entraîner  par  la^succession  rapide  et  dramatique 
des  événements,  saute  les  pages  qui  l'encombrent  et 
arrive  en  courant  au  dénoûment.  Puis,  lorsque  sa 
curiosité  est  satisfaite,  s'il  n'est  pas  un  liseur  vulgaire, 
s'il  a  des  goûts  délicats,  s'il  est  un  lettré,  en  un  mot, 
il  reprend  le  livre,  et  le  relit  posément  Alors  une  foule 
de  beautés  nouvelles  lui  apparaissent;  il  goûte,  à  cette 
seconde  lecture,  autant  de  plaisir  qu'à  la  première.  Ce 
n'est  plus,  il  est  vrai,  l'enchaînement  des  faits  qui  le 
captive  ;  il  n'a  plus  cette  sorte  de  fièvre  que  donne 
l'intérêt  violemment  surexcité  par  l'habile  arrange- 
ment des  situations.  Il  approfondit  les  caractères,  il 
se  représente  par  la  pensée  les  admirables  paysages 
qui  lui  sont  décrits  ;  il  s'y  arrête,  s'y  repose,  puis  il 
prête  une  oreille  attentive  à  la  conversation  si  vivante 
et  si  vraie  des  personnages  que  l'auteur  fait  parler  ;  il 
lui  semble  qu'il  les  entend»  qu'il  les  voit...  En  un  mut, 
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les  romans  de  Waiter  Scott  peuvent  se  relire  une  fois, 
deux  fois,  dix  fois.  Toujours  on  y  découvre  quelque 
perle  nouvelle. 

Quelles  sont  les  fictions  modernes  qui  pourraient 
supporter  la  même  épreuve  sans  crouler  comme  de 
fragiles  châteaux  de  cartes  ? 

Enfin,  ce  qui  distingue  ces  œuvres  immortelles,  ce 
qui  leur  assure  Tamour  et  l'estime  des  générations 
qui  viendront  après  nous,  c'est  qu'elles  méritent  en 
tous  points  l'honneur  d'être  admises  au  foyer  de  la 
famille.  On  peut  laisser  ces  livres  sains  et  honnêtes 
entre  les  mains  des  jeunes  gens.  Ils  y  trouveront  de 
belles  et  nobles  leçons,  en  même  temps  qu'un  divertis- 
sement très-instructif  et  très-intéressant. 

Il  serait  à  désirer  qu'à  l'heure  actuelle  la  France  eût 
son  Waiter  Scott,  c'est-à-dire  un  écrivain  habite,  éru- 
dit,  honnête,  qui  raconterait  dans  un  beau  langage 
les  grandes  actions  de  nos  ancêtres,  qui  les  ferait  re- 
vivre devant  nous,  ces  fiers  géants  dont  nous  sommes 
les  Qls  dégénérés,  et  qui  nous  montrerait,  par  des 
exemples  vivants  tirés  de  notre  histoire,  si  féconde  en 
drames  et  en  épopées,  qu'il  ne  faut  jamais  désespérer 
de  la  bonté  de  Dieu  ni  du  génie  de  la  patrie! 

Henry  Cauvain. 


AU  CIMETIÈRE 


Ils  sont  là  tous  les  deux  au  fond  du  cimetière, 
Ainsi  que  dans  leur  œuvre,  unis  dans  leur  sommeil, 
Ces  deux  cœurs  généreux,  cher  père  et  chère  mère, 
Trésor  de  foi,  d'honneur  et  d'amour  sans  pareil. 

Ceux  qu'ils  ont  élevés  avec  tant  de  tendresse, 
Lears  enfants  sont  au  loin  dispersés  dans  leurs  deuils; 
De  loin,  l'un  après  l'autre,  ils  reviennent  sans  cesse. 
Avec  de  pieux  amis,  visiter  ces  cercueils. 

L  es  deux  cœurs  bien-aimés  !  Pour  nous  encore  ils  vivent, 
Dans  le  lit  de  gravier  où  l'on  les  enterra  ; 
Par  leur  douce  pensée  en  tous  lieux  ils  nous  suivent, 
Et  se  disent  :  Bientôt,  un  des  enfants  viendra. 

A  mon  tour,  je  reviens  après  un  long  voyage. 
Las  des  tristes  combats,  des  stériles  désirs. 
Je  revois  la  maison,  je  parcours  le  village 
Dont  mon  àme  a  gardé  tant  de  bons  souvenirs. 

Plus  rien  dans  la  maison,  plus  nen  dans  le  village  ! 
Désert  est  le  foyer,  muettes  sont  les  voix 
Qui  jadis  égayaient,  enchantaient  mon  jeune  âge  ! 
Plus  rien,  hélas  !  mon  Dieu,  du  bonheur  d'autrefois  ! 

Mais  voici  le  portail  de  Tencloe  solitaire. 
A  l'ombre  de  ces  murs  sont  mes  deux  chers  tombeaux, 
L'on  à  l'autre  enlacés  daus  un  réseau  de  lierre, 
Parés  des  mêmes  fleurs  et  des  mêmes  rameaux. 


On  dirait  un  jardin  :  l'œillet  et  l'églantine 
Y  marient  leurs  couleurs  au  vert  sombre  de  l'if, 
Et,  tandis  qu'à  genoux  sur  le  sol  je  m'incline. 
Un  oiseau  fait  entendre  un  son  doux  et  plaintif. 

C'est  la  vie  au  milieu  de  la  funèbre  enceinte, 

La  lumière  du  ciel  dans  l'ombre  du  trépas, 

L'espoir  dans  la  douleur  auprès  de  la  croix  sainte. 

Qui  sur  ce  champ  de  mort  élève  ses  deux  bras. 

Xavier  Marmibr, 
Saint- Louis,  II  juin.  de  TAcadémie  française. 

TOUT  POUR  LE  MIEUX 

Je  ne  pense  pas  que  dans  les  trois  royaume?  unis 
on  eût  pu  trouver  une  vieille  fille  plus  enjouée  que 
miss  Mellicent  Orme,  autrement  dit  tante  Milly. 

Tante  Milly  était  l'appellation  favorite  que  lui 
adressaient,  d'abord  ses  neveux  et  ses  nièces,  puis  ses 
cousins  et  ses  cousines  au  premier,  au  second  et  au 
troisième  degré,  et  enfin  bien  d'autres  encore  qui  n'au- 
raient pu  alléguer  le  moindre  lien  de  famille  avec 
elle. 

Cette  sorte  de  parenté  adoptive  et  universelle  ne 
déplaisait  nullement  à  tante  Milly,  car  dans  son  tout 
petit  corps  résidait  un  grand  cœur. 

Ce  n'est  point  qu'elle  possédât  ce  qu'on  appelle  par- 
fois avec  une  légère  ironie  un  cœur  d'hôpital,  un  cœ,ur 
qui  banalise  en  les  prodiguant  sans  mesure  ses  senti- 
ments affectueux;  non,  mais  elle  avait  un  cœur  assez 
riche  de  bonté,  de  sensibilité  et  de  tendresse  pour  se 
diviser  beaucoup  sans  jamais  s'amoindrir. 

Elle  avait  de  plus  une  faculté  remarquable,  celle 
d'excuser,  de  pardonner,  d'oublier  même  les  torts  et 
les  mauvais  procédés  qu'on  pouvait  avoir  envers  elle. 

Tante  Milly  •—  j'ai  pour  ma  part  quelque  droit  à 
l'appeler  ainsi,  étant  son  vrai  neveu  Qodefroy  Escourt 
^  tante  Milly,  dis-je,  était  une  toute  petite  femme. 

Elle  avait  de  jolis  petits  traits,  de  jolies  petites 
mains,  de  jolis  petits  pieds,  une  jolie  petite  taille  et 
portait  toujours  avec  elle  un  joli  petit  sac  brodé,  qu* 
les  enfants  du  voisinage  aimaient  à  visiter  jusque 
dans  ses  plus  mystérieux  recoins,  toujours  à  peu  près 
sûrs  d'y  découvrir  quelque  friandise . 

Sa  toilette  était  toujours  propre  et  soignée,  un  peu 
démodée  peut-être,  mais  toujours  seyante. 

Ses  cheveux  bruns  et  veloutés  —  ils  étaient  vrai- 
ment bruns  encore  ~  étaient  soigneusement  tressés 
sous  son  petit  bonnet. 

Son  col  était  d'une  blancheur  de  neige. 

Tous  les  vêtements  de  tante  Milly  semblaient  avoir 
l'étonnante  propriété  de  ne  jamais  paraître  ni  usés^  ni 
fanés,  ni  flétris',  mais  toujours  frais,  toujours  neufs. 

Et  cependant  elle  était  loin  d'être  riche,  comme 
chacun  savait;  mais  son  petit  revenu  était  juste  suffi- 
sant pour  sa  petite  personne. 
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Elle  demeurait  dans  une  toute  petite  maison,  avec  la 
plus  petite  des  petites  servantes;  tout  en  vérité  était  de 
petite  dimension  autour  de  tante  Mitly. 

Elle  ne  restait'  guère  chez  elle,  car  elle  était  tou- 
jours en  réi|uisition  pour  nocfts,  baptêmes,  etc. 

Et,  soit  dit  en  sa  faveur»  elleoe  désertait  j^mai»  une 
maison  affligée.  Elle  pouvait  pleorer  avec  eeux  qui 
pleurent.  Cependant  elle  s'efforçait  toujours  de  faire 
pénétrer  de  façon  ou  d'autre  une  lueur  d'espoir  sur  les 
plus  sombres  afflictions,  et,  en  général,  son  âme  sereine 
savait  adoucir  et  présenter  sous  leur  moins  sombre 
aspect  toutes  les  misères  de  la  vie. 

Chacun  sentait  à  son  approche  comme  l'influence 
bienfaisante  d'un  rayon  de  soleil.  Il  y  avait  je  ne  sais 
quoi  de  joyeux  dans  son  pas  léger,  son  rire  épanoui. 
Jusqu'au  petit  bruit  que  faisaient  ses  clef^  dans  sa 
poche  semblait  harmonieux. 

Elle  avait  un  mot  d'encouragement  pour  tous  et  la 
faculté  de  voir  et  les  hommes  et  les  choses  par  leur 
meilleur  côté. 

Personne  n'était  mieux  accueilli  dans  les  jours  de 
réjouissance,  personne  plus  recherché  dans  les  jours 
d'adversité. 

Elle  savait  alléger  les  croix  les  plus  pesantes,  et  sa 
maxime  favorite  était  : 

«  Tout  arrive  pour  |e  n^ieux.  ^ 

J'avais  coutume  dans  mon  enfance  de  confier  ^  son 
oreille  compatissante  toutes  mes  petites  peines  d'éco- 
lier. Plus  tard,  je  restai  fidèle  à  cette  vieille  habitude. 

Je  vins  la  trouver  un  jour,  pour  lui  faire  part 
d'un  événement  que  je  considérais  comme  mon  pre- 
mier véritable  chagrin.  Je  venais  de  perdre  presque 
entièrement,  par  la  faillite  imprévue  d'un  banquier  de 
province,  toute  la  petite  fortune  que  mon  père  m'avait 
léguée. 

Ces  tristes  nouvelles  m'avaient  devancé,  et  je  ne  fus 
pas  surpris  de  voir  à  mon  arrivée  une  ombre  sur  le 
visage  ordinairement  souriant  de  tante  Milly  et  de  lui 
entendre  me  dire  : 

—  Mon  cher  ami,  combien  je  suis  fâchée  pour 
vous! 

—  Ah!  ma  tante,  c'est  la  plus  grande  infortune  qui 
ait  pu  m'arriver,  m'écriai-je.  Je  voudrais  que  ce  misé- 
rable Sharples 

—  Ne  lui  souhaitez  pas  plus  de  mal  qu'il  n'en  a 
déjà,  le  pauvre  homme,  avec  sa  nombreuse  famille,  dit 
tante  Milly  doucement. 

—  Mais  vous  ne  savez  donc  pas  tout  ce  que  j'ai 

perdu,   vous    ne   savez   donc    pas    que que 

Laura 

Et  je  m'arrêtai  tout  à  coup,  ayant  .l'air  sans  doute 
très-malheureux,  et  peut-être  bien  ridicule. 

—  Voulez-vous  dire  que,  maintenant  qu'il  ne  vous 
reste  presque  plus  rien  de  la  petite  fortune  «avec  la- 
quelle vous  comptiez  faire  figure  dans  le  monde,  miss 


Laura  Ashton  ne  se  considère  plus  comme  engagée 
envers  vous? 
Je  m'y  attendais. 

—  Ah  !  tante  Milly,  die  n'a  pas  an  caractère  û  vil 
que  cela;  mais  nous  devrons  nous  marier  dans  deux 
ans,  et  j'espérais  obtenir  nn  intérêt  dans  la  maison 
Mortiake.  Nous  aurions  été  si  heureux!  Maintenant 
son  père  dit  que  nous  devons  attendre  et  qu'elle  peut 
se  considérer  comme  libre  de  tout  engagement.  Oh  !  la 
vie  n'est  plus  rien  pour  moi  f  J'irai  en  Amérique  ou 
je  me  tuerai. 

—  Quel  âge  avez  vous,  Godefiroy?  demanda  tante 
Milly  avec  un  paisible  sourire  qui  ne  laissa  pas  de 
m'impatienter  un  peu. 

—  J'aurai  vingt  ans  au  mois  de  juin  prochain,  rc- 
pondis-je.  • 

Dans  la  première  jeunesse  on  aime  à  parler  de  son 
âge  au  futur,  croyant  se  donner  meilleur  air. 

—  Nous  sommes  maintenant  en  juillet,  reprit-eUv,  de 
sorte  qu'on  peut  dire  que  vous  avez  dix-neuf  ans  et 
un  mois.  Mon  cher  ami,  la  vie  doit  être  pour  vous 
une  chose  bien  eruelld  pour  que  ¥0U9  vous  on  soyez 
fatigué  si  tôt.  Je  voai<  conseille  d'attendre  encore  un 
peu  avant  devonsabftndonner  à  un  si  grand  désespoir. 

—  Tante  Milly,  dis-je  en  détournai^  la  tête,  il  vous 
est  aisé  de  parler  ainsi,  vous  n'avez  jamais  eu  pareille 
situation. 

Un  nuage  assombrit  uq  it)st||iyt  le  visage  de  tante 
Milly,  mais  elle  ne  répondit  pas. 

—  Je  ne  pense  pas,  reprit-elle  au  bout  d'un  instant, 
qu'aucun  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  puisse  se 
considérer  comme  une  victime  du  sort  pour  une  perle 
d'argent  ou  un  amour  malheureux.  Mon  cher  Gode- 
froy,  voilà  néanmoins  l'occasion  d'une  épreuve  à  faire 
de  la  constance  de  votre  Laura  et  de  votre  p^tl^ce  et 
de  votre  industrie  personnelles. 

-—  Oh  I  soupirai-je,  tout  cela  est  très4)ien  dit  ;  mais 
moi,  que  dois-je  faire? 

—  Je  vais  vous  le  dire.  Vous  êtes  jeune,  intelligent; 
depuis  deux  ans  vous  avez  une  bonne  profession  ;  ce 
sera  votre  faute  si  vous  ne  vous  faites  une  petite  place 
au  soleil.  Tous  les  hommes  sont  en  grande  partie  les 
architectes  de  leur  propre  fortune,  et,  lorsqu'on  a 
comme  vous  tous  les  éléments  d'une  solide  ipstriiction, 
il  n'est  pas  diffloile  de  réussir.  Vous  pouvez  redevenir 
riche  par  vos  propres  œuvres,  et  la  meilleure  d^  for- 
tunes est  celle  qu'on  a  gagnée  soi-même. 

C'était  le  plus  long,  le  plus  grave  discours  que  j'aie 
jamais  entendu  tomber  des  lèvres  de  tante  Milly.  Je  ne 
pus  m'empêcher  d'en  sentir  la  justesse  et  je  commen- 
çai à  éprouver  quelque  honte  d'avoir  si  tôt  succombe 
sous  le  poids  de  mon  désastre.  Cela  décidément 
tenait  de  la  lâcheté^  c'était  au-dessous  de  la  dignité 
virile  d'un  homme  de  près  de  vingt  ans. 

Tante  Milly,  avec  son  tact  féminin,  s'aperçât  de  ses 
avantages  et  continua  : 
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^MaintoDant,  quaat  à  vos  peines  de*  cœur,  mon 
cher  neveu,  pour  dire  la  \érilé,  j'ai  peine  à  croire  à 
l  affection  persévéranit  da|i8  la  premièpe  jeunesse; 
cela  UeQt  plus  souveat  du  rêve  que  de  la  réalité.  Ne 
TOUS  fâchez  pas,  GocUftN)y,  mais  je  qe  serais  pas  sur* 
prise  si  d'ici  à  cinq  ans  vous  ma*  disiez  que  vous  vous 
estimez  heureux  de  tout  ce  qui  est  arrivé.  On  voit  ra<- 
rement  du  même  <Bil  à  dix-neuf  ans  qu'à  vingt-cinq. 

Je  citai  Shakespeare  avec  énergie  : 

«  Doutez  que  le  soleil  soit  de  feu  et  que  le  soleil 
tourne  ; 

a  Dites  que  la  vérité  est  HH  mensonge. 

«  Mais  ne  doute?  jamais  de  n^on  ^rnour.  » 

Tante  Milly  se  mit  à  rire. 

—  De  même,  ditrcHe^  que  les  deqx  pr^Bmiers  faits  sont 
un  peu  contestables,  pardoniieii^-mQi  $i  le  troisième 
me  paraît  ésêksmA  «Ufil  i  ÊiiltiftO;  U  tfifflPs  en  fera 
répreuve.  Po  a^ndant,  np  vou^  ^éseipérez  pas; 
veillez  avec  ^r^^ui)  soin  sur  ]$  {;)ei|  g^i  yous  reste  et 
soyez  sûr  que  yptfs  auriez  p^  étf:g  plps  rudement 
éprouvé. 

—  Oh  l  tapte  IfiUyi  (juel  hôut^qç  o|ractère  vous 
avez!  Il  est  vr^i  qt^e  le  clf^^rii)  |)p  vous  a  jamais 
visitée  cosugfi  4>«1^<^9f 

—  Vous  vous  tfof^p^z  un  peM»  Qpdefroy,  au  moins 
pour  cette  fois.  Ps^  la  faillite  (1^  §^^p|es  j'ai  perdu 
le  seul  peu  fl'arg^a^  que  je  pqsfé^ilis  ep  ce  monde. 

Je  restai  ipuet  ^  fpgret  et  çf^  çijfpfisiB. 

Pauvre  chère  t^nl^  Jdilly! 

Pendant  qu'elle  éf^outait  mes  lafq^pt^tions  et  cher- 
chait à  n^  coAl^lAir,  poipMao  jafiH)  ffoq^ais  peu  qu'elle 
était  pluf  n|§lbeufeus^  auf^  moi! 

Cependant  elle  ne  gp  plaignais  pi  pe  se  découra- 
geait ;  iqaij^  elle  gourjait  —  un  m\  tristement  peut- 
être  —  et  disait  qu'elle  savait  bjg(^  qpe  foute  cette 
épreuve  vriYait  pour  je  fnjeux,  })ipp  qu'plle  ne  pût 
encore  en  voir  )çs  avantages. 

Elle  fit  avec  calme  §es  préparatifs  de  d^[>art,  plaça 
sa  petite  servante  chez  l'une  de  ses  cousines,  fit  don  à 
une  autre  de  quelques  petits  objets  de  ménage  qui  lui 
étaient  le  plus  précieux,  et  s'apprêta  à  embrasser  une 
nouvelle  carrière. 

Quelques  personnes  peu  sensibles  oublièrent  tante 
Mifly  au  milieu  de  ses  traverses;  mais  la  plupart  de  ses 
amis  hii  donnèrent  des  preuves  de  leur  estime  et  de 
leur  attachen^ent.  Quelques-uns  l'invitèrent  à  venir 
passer  un  mois  chez  eux,  d'autres  trois  mois,  d'autres 
un  an  :  6i  tante  Milly  l'avait  bien  voulu,  elle  aurait 
pa  passer  sa  vie  à  visiter  ses  amis;  mais  elle  était 
trop  fière  pour  accepter  de  telles  offres. 

Cependani^  up  troisième  ou  quatrième  cousin,  un 
veuf  possesseur  d'une  grande  fortune,  demanda  à  miss 
Milly  de  venir  demeurer  chez  lui  pour  servir  de  cha- 
peron à  ses  deux  jeunes  filles.  Cette  proposition,  que  la 
bienveillance  avait  dictée,  ftit  accueillie  avec  empres- 
sement. 


Tante  Milly  se  disposa  à  partir  pour  le  château 
d'Elphinstone,  situé  à  quelques  centaines  de  milles. 
C'était  un  bien  long  voyage  pour  elle,  elle  ne  s'était 
jamais  éloignée  d'une  journée  de  distance  de  la  de- 
meure qui,   maintenant  hélas!  n'était  plus  la  sienne. 

Cependant  ni  la  crainte  ni  le  découragement  ne 
troublèrent  un  instant  la  sérénité  de  la  petite  miss 
Milly  lorsqu'elle  se  mit  en  route  avec  son  vaillant 
neveu. 

J'avais  fait  prévaloir  avec  beaucoup  d'insistance 
mon  droit  à  lui  servir  de  chevalier  jusqu'au  château 
de  M.  Elphinstone,  et  elle  avait  dm  par  me  le  concé- 
der. 

De  toutes  les  sombres  avenues  qui  aient  jamais,  con- 
duit à  une  demeure  sejfpeuFiale,  celle  du  château 
d'Elphip^stoni)  éta^it  certaipea)ent  la  plus  obscpreet  la 
plus  triste. 

Elle  pouvait  avoir  ses  ^haro^^s  a|i  mois  do  mai  ; 
mais  par  une  journée  hurijid»  di|  niojg  d'octQ}}rc  l'as- 
pect m'pn  parut  désolé. 

La  pauvre  tante  Milly  ^issonnait,  pendant  que  le 
vent  br^issmi  d^HS  ^9  ô^fôli  Cl  8H^  tel  fcHJM^s  mor- 
tes venaient  s'abattre  en  tourbillonnant  sur  le  haut  de 
la  chai^^  de  poste. 

Enfin  poMs  descfi^dîmei,  et  nom  entrâmes  au  châ- 
teau. 

M1SI9  |fUM4)CK. 
Iraductiof^  dtf  mademûif^lle  àank  V|îrvoitte. 

~  Ta  ^  prochainement.  — 


QB  util  f^ôU3  HNTOURIS  ICI-BAS 


LKS  VITRAUX  VR4IS 

—  Oqele  Tobie,  je  vous  prie,  apprenez-mpi  com- 
ment se  font  ees  vitraux  qui  garnissent  d'une  manière 
si  splendide  les  fenêtres  de  notre  église.. 

—  Et  qui  me  causent  tant  de  distractions  tous  les 
dimanches,  ajoute  cela,  Raymond,  et  tu  n'auras  dit 
que  la  vérité. 

—  Hélas!  j'en  conviens!  C'est  si  beau,  les  eiTets  du 
soleil  au  travers  de  ces  vitres  colorées!  Vois-tu,  bon 
oncle,  il  y  a  un  bleu,  mais  un  bleu  auquel  je  ne  ré- 
siste pas!  Il  est  si  velouté,  si  plein  tout  à  la  fois,  il 
envoie  une  telle  tache  azurée  sur  les  chaises  et  sur  les 
murs. . . 

—  Que  tu  le  suis  tout  le  temps  de  Tofficc,  mon 
pauvre  Raymond!  Je  veux  bien,  mes  chers  amis,  vous 
dire  là-dessus  ce  que  je  sais,  et  vous  avouer  que  rien, 
à  mes  yeux,  ne  peut  remplacer  le  grandiose  de  cette 
décoration  que  nos  pères  ont  su  inventer  et  appliquer 
à  la  maison  de  Dieu  et  aux  palais  des  souverains.  En 
général,  il  faut  à  l'art  du  peintre  verrier,  de  l'espace 
et  surtout  du  recul  pour  qu'on  puisse  voir  d'un  peu 
loin  ses  compositions;  c'est  là  un  des  écueils  de  l'art 


Digitized  by 


Google 


248 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


moderne.  Les  vitraux  sont  certainement  une  décoration 
charmante  de  nos  fenêtres,  mais  nos  appartements 
sont  désormais  si  petits,  que  Teffet  des  petits  plombs 
en  est  souvent  empêche. 

—  Qui  est-ce  qui  à  inventé  les  vitraux  ? 

—  Tout  le  monde  et  personne.  C'est  comme  si  tu 
me  demandais  qui  a  inventé  la  poterie.  L'invention  du 
verre  n'a  point  été  le  résultat  d'un  calcul  ou  d'efforts 
spéciaux.  Les  corps  vitreux  se  sont  offerts  d'eux-mêmes 
à  l'homme.  Si  nous  ouvrons  la  Oenèse,  nous  y  trou- 
vons la  preuve  que  les  anciennes  races  humaines  qui 
habitaient  la  Babylonie,  la  Ninivie,  etc.,  connaissaient 
les  briques  cuites  au  feu.  Voir  chap.  xi,  v.  3. 


Fenêtre  d'appartement.  Style  Pompéi,  par  II.  Chabio. 

—  Voici,  oncle  Tobie  :  Dixitque  aller  ad  proximum 
suum  :  VenitCy  faciamus  lateres  et  coquamtis  eos  igni, 

—  Ce  qui  signifie,  mon  ami  ? 

—  «  Et  ils  se  dirent  les  uns  aux  autres  :  Allons  I  fai- 
sons des  briques  et  cuisons-les  au  feu...  » 

—  Très-bien...  Et  savez-vous  en  quoi  la  fabrication 
de  ces  briques  nous  importe  pour  nos  vitraux  ? 

—  Je  le  sais  !  s'écria  Raymond. 

—  Voyons!  nous  t'écoutons. 

—  C'est  que...  Ah  !  mais  non...  ce  n'est  pas  la  même 
chose... 

—  Explique-toi  ;  parle  sans  crainte  !  Tu  ascru  savoir, 
une  lueur  quelconque  a  évidemment  frappé  ton  intel- 
ligence; parle,  nous  t'écoutons.  Qu'as-tu  vu?... 

—  Oncle  Tobie,  je  vous  demande  bien  pardon.  Je 
suis  un  sot;  je  voulais  vous  dire  que  j'avais  vu  des 
briques  qui  étaient  brillantes  à  certains  endroits  comme 


s'il  était  tom'bé  du  verre  à  leur  surface...  mais  ça  n'est 
pas  çal 

—  Tu  crois?  Ce  n'est  pas  ça...  et  cependant  c'est  çal... 
En  ce  sens,  que  tu  as  entrevu  une  analogie  qu'il  au- 
rait fallu  pousser  plus  loin.  Il  est  très-difficile  que,  dans 
la  cuisson  des  briques,  il  ne  se  vitrifie  point  quelque 
portion  qui  coule  et  tombe  sur  les  autres.  Ce  phéno- 
mène se  produisit  certainement  dès  les  premières  four- 


vitrail  de  l'église  de  Pointe-h«Pierre  (Trinidad),  par  H.  Chabin. 

nées  de  briques  que  l'homme  a  cuites  ;  par  conséquent, 
on  est  fondé  à  croire  que  l'émail  ou  verre  coloré  fut 
connu  de  toute  antiquité,  car  ce  corps  qui  coule  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  verre  coloré,  tout  comme  celui 
qui  coule  quand  on  fait  le  fer  dans  les  hauts  fourneaux 
et  produit  le  laitier. 

Maintenant,  de  là  à  chercher  à  créer  de  toutes  pièces 
des  verres  colorés,  des  imitations  d'émeraude  et 
autres  pierres  précieuses,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Il  fat 
bientôt  franchi,  et  les  recherches  les  plus  modernes» 
les  découvertes  les  plus  imprévues  des  dernières 
années  qui  viennent  de  s'écouler,  nous  ont  révélé 
que  le  verre  et  l'émail  ont  joué,  dans  les  temps  anti- 
ques^ un  rôle  considérable  pour  la  décoration  des 
monuments,  des  temples  et  des  demeures  particulières, 
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se  prêtant  aux  usages  les  plus  multiples  et  les  plus 
ingénieux. 

La  question  des  vitres 
aux  fenêtres  ne  lait  plus 
de  doute  depuis  qu'à 
Herculanura  et  à  Pom- 
péi  il  en  a  été  décou- 
vert. Winkelmann,  Bel- 
lori,  Mazois,  les  ont 
décrites,  et  le  dernier  en 
a  eu  en  sa  possession 
q  u  i  pourra  ient  être  com- 
parées aux  plus  belles 
Titres  modernes?  Évi- 
demment les  verres  co- 
lorés que  l'on  sut  bien- 
tôt faire  furent  em- 
ptoyéSy  comme  le  verre 
blanc,  en  lames  pour 
fermer  les  ouvertures, 
et  durent  avoir  une  bien 
plus,  grande  valeur. 
Aussi  les  écrivains  qui 
nous  ont  transmis  des 
documents  sur  les  plus 
anciennes  basiliques,  ex- 
priment une  grande  ad- 
miration pour  les  bril- 
lantes couleurs  que  le 
soleil  levant  produisait 
en  passant  à  travers  les 
vitraux.  A  part  ces  mo- 
ments d'éclairage  so- 
laire, la  douce  lueur  que 
ces  Titraux  laissaient  fil- 
trer, leur  prix  élevé,  leiir 
fabrication  restreinte , 
les  ont  tout  de  suite  dé- 
signés pour  les  édifices 
consacrés  aux  mystères 
religieux,  dont  la  célé- 
bration exigeait  un  pro- 
fond recueillement. 

Tout  fait  supposer  que 
ces  vitraux  ne  furent  for- 
més d'abord  que  de 
compartiments  repré- 
sentant de  vraies  mo-. 
saîques  transparentes 
dont  l'effet  agréable  pro- 
venait de  la  variété  et 
de  la  combinaison  des 
couleurs  employées  : 
mais,  bientôt,  les  ver- 
riers firent  des  progrès  et  essayèrent  de  reproduire 
les  ornements  qu'employait  à  côté  d'eux  Tarchitec- 


Vitrail  de  Saint-Laurent,  pour  monseigneur  Mislin,  prélat  hongrois, 
par  H.  Chabin. 


ture  ;  dès  lors  la  peinture  des  vitraux  était  inventée. 
Le  reste  fut  une  question  de  temps. 

—  A  quelle  époque 
faut-il  faire  remonter  les 
premiers  vitraux  con- 
nus? 

—  Nous  devons  dis- 
tinguer. Connus...  com- 
ment? connus,  par  tra- 

.dition,  relation,  etc.,  ou 
connus  parce  qu'on  les 
a  trouvés  en  nature  ? 

—  Hé  bien  !  cher 
oncle,  commençons  par 
le  commencement,  con- 
nus par  tradition  ou 
relation. 

—  Il  est  bien  évident 
que,  dès  que  la  foi  nou- 
velle du  Christ  se  cons- 
titua au  grand  jour,  les 
néophytes  décorèrent 
leurs  églises  avec  tout 
ce  qu'ils  connaissaient 
de  plus  précieux  et  de 
plus  beau.  Les  vitraux 
ne  furent  point  oubliés; 
aussi,  à  Rome,  les  pre- 
mières églises  en  possé- 
daient. Chez  nous,  dans 
ce  qui  deviendra  la 
France,  il  faut  remonter 
à  l'illustre  évêque  de 
Clermont,  gendre  de 
l'empereur  Avitus,  Si- 
doine Apollinaire,  pour 
savoir  que  l'église  bâtie 
à  ^yon  en  l'honneur  des 
Machabées  par  saint 
Patient,  évêque  de  Lyon , 
en  450,  était  ornée  de 
vitraux  peints.  C'est  lui- 
même  qui  composa  une 
inscription  pour  cette 
église. 

—  Alors  nous  pou- 
von^croire  que  l'emploi 
des  vitraux  peints,  dans 
les  églises,  remonte,  au 
moins,  au  v«  siècle. 

—  Oui,  mes  amis. 
Malheureusement  le 
temps,  les  révolutions, 
les  guerres,  ne  nous  ont 

point  laissé  de  vestiges  de  ces  travaux  recules.   Les 
plus  anciens  vitraux  que  le  hasard  nous  ait  conservés, 
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sont  ceux  dont  Suger  décora  son  abbaye  de  Saint- 
Denis,  lesquels  furent  probablement  exécutés  peu 
avant  1140,  époque  de  la  dédicace  de  l'église  bâtie 
par  le  prélat. 

—  Quelle  distance  énorme  nous  parcourons  4'un 
bond,  cher  oncle  I  vous  passez  cinq  ou  six  sièclef 
d'une  enjambée! 

—  C'est  que  nous  n'avons  rien  de  h\^  ^rt^ip  »UF 
ce  qui  a  été  fait^  quoique  nous  sachjpps  q^#  l'eiffplpi 
des  verreries  peintes  a  toujours  co^^nué^  i^  s'a^t  perr 
fectionné  cbaque  jour.  Voulez-vojii  yn^  ijE^p^of)  in^ 
termédiaire?  Rien  n'est  plus  (icila*  ^fi  Q&gj  saini 
Philibert,  fondateur  de  l'abbs^y^  d^  Jumiiég^s ,  y  f^it 
placer  des  vitraux,  c'est  son  )|i«U>rien  qui  ()pq9  l'al^ 
firme.  Encore  une  autre  ji)^e|^^p(i  ^  l'h^fP^^))  ^^ 
Saint-Bénigne  de  Dijon,  en  lûftQ,  »««iira  fl«*||  efj^^it 
de  son  temps,  dans  l'églisf  di|  mQ))astèra|  pn  trè^- 
ancien  vitrail  représentant  |]^iot$  Pjiiiçhasja,  qui  avait 
été  retiré  de  la  vieille  églisti  ve^i^uféSi  p^r  GJiarles  le 
Chauve.  La  barbarie  de  c^  peinti^r^s  étaj(  gv^nde, 
à  cette  époque.  .Ces  tableaux  r^'offr^^t  gttl^  i)Mâ  de 
simples  traits  sans  ombres,  qu  apconi^pi^giiâi  4^  qqel* 
ques  hachures,  pour  donif|)|r  ni)  pj^(i  dp  relief  aqx 
figures. 

—  Et  comment  fait-oi|  poi^f  p»iR<)cf)  |pr  verre, 
oncle  Tobie? 

—  Ah!  mon  ami  .Raynfp[]d,  j(»  pe  (j«flf>§fid?  pas 
mieux  que  de  te  le  dire,  m|i^  ^^  par|9dHH  p^9  que  in 
vas  un  peu  vite,  et  qu'il  ne  (^  serait  Pf^  iRlfMt^  4'&P' 
prendre,  en  quelques  mot^^  ce  ^m)  «'fiH  ftjl  'm%(\H'k 
présent,  dans  cet  art.  Si  maii))^ni|Qt  ti)  y^ii^  ('y  f  4oi?P9r| 
l'essayer  d'abord  en  petit^  ^  y  appljqy^f  Pd  qn^  ^ 
sais  de  dessin,  je  ne  m'y  opposai  pa«,  jp  ||^  ppqn^i^ 
pas  d'occupation  plus  attaepanta  .et  plu§  i\(^y^^  poup 
la  jeunesse  que  cette  application  ^es  ||e^^x-afris, 
D'autant  plus  qu'elle  s'est  p^rf^c^onnéfl^  99(  fl^Y^l^M|i 
d'un  usage  facile,  parce  qq^  1§  travail  p'e§(  ffî^J^^f  ^H 
peux  peindre,  puis  faire  cqjp^  et  monter  t^$  produits 
chez  des  spécialistes,  que  1^  f0|fi|i9mp0  4»  (f  pftjflT 
ture  sur  verre  a  fait  naître  fi^ps  presqug  (Qiftee  no» 
villes. 

—  Alors  je  t'écoute  de  tAM(^  ^f^  prei||f)S* 

—  Je  ne  serai  pas  Ippg,  Tu  n'^^  bf^soif)  qu^ 
de  quelques  traits  cpars  pqu)*  tQ  guid^Fr  ^^^  1^ 
xiyo  siècle,  la  peinture  sur  ^efP0  ^\  que|qf|^9  progrès 
parce  que  l'on  trouva  plus  fpuventÀ  pslq^i'^  SMp  verrA 
qu'autrement.  En  effet,  pour  m  4^vftn(  4'frMtp|  on 
avait  dix  fenêtres  à  décoç^r,  et  on  Je  (t^i^i^  plus 
facilement,  puisqu'il  suffisais,  pQur  y  r^llHJft  (i^  sa- 
voir calquer  un  trait  et  ron|()C§F  plttS  ÛU  (PPJn?  ^^FQJ- 
tement.  Dès  celte  époque,  mes  amis,  la  plus  grande 
partie  de  l'ouvrage  était  faite  par  des  verrqs  feints^  »\ 
non  peintSy  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose.  Le  reste 
du  travail,  la  fixation  des  couleurs  appliquées,  ou 
cuisson,  la  vitrerie,  ou  mise  en  plomb,  tout  cela  cons- 
tituait et  constitue  encore  des  opérations  purement 


manuelles,  auxquelles,  alors  comme  aujourd'hui,  on 
pouvait  jusqu'à  un  certain  point  se  soustraire. 

Dès  cette  époque,  autant  que  cela  était  possible,  les 
Yerres  de  couleur  employés  dans  la  confection  des 
yitfa^x  étaient  composés  de  deux  couches  superpo- 
sées :  y^TiQy  de  verre  incolore,  diaphane;  l'autre,  de 
iraffe  coloféi  moins  épaisse  de  beaucoup  que  la  pre« 
pi^,  Ç'q^  fijs  qu'on  appelle  du  verre  doublé. 

7-  Q»c\$  Tol^jp^  pourquoi  la  couche  colorée  dort- 
alla  h[r^  p|D$  fpjRpg  que  la  blanche?  Je  no  comprends 
pa#..,,. 

r-  C'e^t  qpe  todtai  les  couleurs,  à  leur  maxioium 
dQ  coi^cei|(fj|(ip^,  fio^n^nt  du  noir*  Tu  peux  cepea- 
fjjaat  m  ^\iér\f  l^  prapve  :  apporte-moi  ta  boite  à 
oou)j)ur4  4'aijqiiMjte.  Qq'y  vois-tu? 

—  P^fli^l  j>  vmi  (toi  couleurs... 

—  ^e  ne  s^is  trop  ;  c^4  Ressemble  à  des  bruns  plus 
ou  mom  WVif  et*  si  j^  W  ^^^  voyais  pas  les  unes  à 
côté  des  ailltjes,  je  n^  F^cpnnaitrais  même  pas  la  lé* 
gère  difrér#i|(:#  dp  f^^  4||i  m'aide  quelquefois. 

—  J'avj^i»  4ppf;  raifQU  4i  ^  ^'^^  <]ue,  suffisamment 
concentrési,  nps  pQ||l«ur4  jirrivept  au  noir  ou  au  som- 
bra le  plus  fpneé.  P'e§(  ppprquoi  le  bleu,  le  vert,  la 
FQUf^,  si  (m  |)e  Iftf  |yai|  fait  extrêmement  minces, 
n'auraient  "piM  l^§#â  pas|^  de  lumière.  Maintenant, 
corom^  cet|#  ponfî)^  p§lo|#  ^^^i^  très-mince,  on  ima- 
ginj^  d'ei|  ^f\\QUf  |PUt  9H  partie,  au  moyen  de  la 
meuto,  po(|F  ^f|^§r  |ipsi  ^ps  plis,  des  ornements,  deâ 
draperies. 

—  C'étajf  i)i|i|i,p)pf  ^imple  de  les  peindre! 

—  Peut-j^tfej  mais  e'p||it  infiniment  moins  beau. 
Les  couleq}»  vitrififiaa  daf)^  la  pâte  arrivent  seules  à 
cet  éclat  ph^rpiapt,  k  (H»tte  transparense  absolue, 
quQ  nous  ^4!l)jro|ff|  d^q|  les  vitraux  :  les  parties 
pi^ii^^ps  soQf  (^ifijouFS  pipi  ^ombres,  on  dirait  qu'il  se 
pppdense  (ppjourç  là  up  sfi^idu  de  cuisson  opaque  et 
sale.  Au  Ij^u  do  cela,  \^  yerre  de  fusion  est  pur  et 
\^m^  P§  W'II  r  I  rtl  (fprieux,  cest  que  l'emploi 
()e  ces  yfififp^  4ptlb|pi  tpnjl^a  par  la  suite  des  siècles  ; 
pn  trouy^  p)g§  ppmmp^f^  4#  ^^^^  peindre  ;  et  il  a  fallu 
qu'un  aftiijg  <Jfi  flQI  J'^Fi?  ^-  Chabin,  reprit  cette 
fpé^^Qda  sj  ^jmpl^  et  ^i  féppnde  pour  en  montrer  tout 
l'i^vanlagQ  pt  (p||^  Yi^^t  Seulement,  la  science  a 
ip^fph^  fispilif  le  (jp^tqfzj^me  siècle;  et,  au  lieu  d'en- 
lnvpr  l9ç  ép^is^epFf  9q  fnppn  de  la  meule  grossière, 
M.  Plil^bin  f}fflp|Qifii'acld§  |[porhydrique,  qui  agit  seul, 
Ieu^a)($nt,  fpgulj^fan^ent,  ^jssolvant  le  verre  lui-même 
par  leç  çjlipft^g  ^m|  i#  fO^pnU 

—  Comgipnt  fait-on^  onp|p  Tobie  ? 

—  Rien  n'est  plus  simple,  mais  rien  n'est  plus 
Jangpreu^  i  c'est  pourquoi  je  ne  vous  conseille 
pas  l'emploi  de  ce  système.  Chez  vous,  d'abord, 
il  serait  absolument  impossible.  L'emploi  d'un  acide 
comme  celui-là  se  fait  par  l'eau  qui  le  tient  en  disso- 
lution, car  on  n^a  pas  encore  pu  l'obtenir  sec  et  isolé. 
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Mais,  cet  acide  brûle  tout  ce  qu'il  touche;  on  ne  peut 
le  renfermer  que  dans  des  bouteilles  et  des  vases  spé- 
ciaux, autrefois  en  plomb,  maintenant  en  gutta-percba. 
Encore,  sous  Tinfluence  de  ce  puissant  acide,  la  gutta 
prend-elle  un  aspect  particulier  et  un  état  général  si 
spécial,  que,  étant  donné  un  vase  dans  lequel  on  ren- 
ferme d'habitude  une  dissolution  d'acide  à  un  titre 
donné,  s!  l'on  verse,  par  mégarde,  dans  ce  même  vase 
de  l'acide  à  un  autre  titre,  le  vase  se  brise  immédia- 
tement. 

On  couvre  d'un  épais  vernis  de  bitume  de  Judée  dis- 
sous dans  de  la  benzine  toutes  les  parties  du  verre  que 
l'on  veut  conserver;  on  borde  avec  le  même  mastic  pour 
former  une  sorte  de  cuvette;  on  verse  l'acide  dans  cette 
cavette;  puis,  quand  il  a  mordu  pendant  un  temps  con- 
venable dont  on  est  toujours  maître,  la  substance  du 
verre  est  enlevée  et  la  partie  où  l'acide  a  porté,  dépo- 
lie et  rongée.  L'acide,  ne  l'oubliez  pas,  mes  amis, 
brûle  et  ronge  les  doigts  aussi  profondément  que  le 
reste.  Il  est  bien  évident  qu'on  peut,  en  recommen- 
çant au  besoin  l'application  d'acide  neuf  et  fort,  pous- 
ser la  morsure  jusqu'à  traverser  la  feuille  de  verre. 
Cest  ainsi  que  M.  Chabin  a  obtenu  les  effets  remar- 
quables d'intensité  des  vitraux  dont  les  gravures  sont 
ici,  et  qu'il  a  pu  en  abaisser  les  prix,  de  manière  à 
mettre  ses  produits  artistiques  à  la  portée  de  tout  le 

monde. 

Oncle  Tobi«. 

(H.   DB  LA  BlANCQRHK  ) 
*  La  fin  prochainemetit.  — 


MONSIEUR  NOSTRADAMUS 

(Voir  p.  9,  28,  41,  53,68,  88,  101,  123,  138,  147,  162,  187, 
495,  212  et  234.) 


XIV 

Madame  Geneviève  Drillon,  aveuglée  par  un  de  ces 
amours-propres  épais  qui  ne  laissent  pas  filtrer  la 
plus  légère  lueur  de  raison  ni  de  vérité,  s'était  bien 
gardée  de  soupçonner  que  Berthe  fût  pour  quelque 
chose  dans  l'aimable  invitation  d'Elisabeth.  Cependant 
il  ne  fallut  pas  moins  de  trois  semaines  de  luttes  pour 
l'amener  à  envisager  la  possibilité  d'emmener  l'en- 
fant (i  Versailles. 

Sitôt  que  la  question  du  départ  s'agitait,  elle  mettait 
en  avant  quelque  nouveau  prétexte  de  laisser  Berthe  à 
la  maison  ;  mais  Elisabeth,  non  moins  ingénieuse,  en 
imaginait  sur-le-champ  un  autre,  afin  de  remettre  le 
voyage.  Un  jour  on  convint  du  jeudi  suivant;  mais 
madame  de  Guerville  ayant  dit  :  Voilà  une  nouvelle 
qui  va  ravir  Berthe. 

—  Oh  I  Berthe  ne  sera  pas  libre  jeudi,  c'est  le  jour 
de  sa  leçon  d'écriture,  avait  déclaré  madame  Gene- 
viève en  se  pinçant  le  nez.  Je  paye  cette  dame  trop 
cher  pour  la  faire  venir  inutilement. 

«-  Jeudi,  c'est  aussi  mon  jour  du  Louvre,  maman. 


avait  riposté  Elisabeth;  donc  jeudi  est,  de  toutes  les 
façons,  impossible. 
La  semaine  suivante,  la  même  scène  recommença. 

—  Demain  serait,  il  me  semble,  un  bon  jour  pour 
aller  à  la  villa  des  Saules,  dit  Elisabeth. 

^  Je  veux  bien  que  ce  soit  pour  demain,  accorda 
madame  Geneviève  ;  mais  Berthe  ne  sera  pas  de  la 
partie  :  elle  a  des  points  blancs  dans  la  gorge,  il  vaut 
mieux  qu'elle  garde  la  maison  quelques  jours. 

—  Mais  j'ai  aussi  un  peu  de  névralgie,  dit  négli- 
gemment Elisabeth,  attendons  la  semaine  prochaine. 

Et  la  semaine  suivante  : 

—  Voyons,  Elisabeth,  sera-ce  bien  décidément  pour 
demain  ?  demanda  madame  Geneviève  à  l'issue  de  sa 
visite  du  soir. 

—  Si  vous  voulez,  madame,  répondit  tranquillement 
Elisabeth. 

—  Eh  bien ,  va  pouç  demain-,  .mais  sans  rémission 
cette  fois. 

—  A  moins  que  M.  Maurebel  ou  Berthe  ne 

—  Berthe!  elle  a  été  horriblement  méchante  ces 
jours-ci,  et  certes  je  ne  lui  payerai  pas  un  voyage  à 
Versailles  le  lendemain  du  jour  où  elle  jette  de  colère 
son  poupard  à  la  tête  de  Bibi. 

—  Évidemment  non,  il  faut  même  lui  présenter  ce 
voyage  comme  récompense  de  sa  sagesse. 

—  Alors  c'est  entendu,  nous  partons  demain. 

—  Demain...  oui...  cependant  je  réfléchis  que,  si 
nous  attendions  la  semaine  prochaine,  André  pour- 
rait nous  accompagner,  ce  qui  serait  agréable. 

—  Il  me  semble  qu'il  t'a  déjà  priée  de  choisir  un 
mercredi,  dit  madame  de  Guerville,  venant  en  aide  à 
sa  fille. 

—  Positivement  ;  eh  bien  !  madame,  ce  sera  pour 
mercredi  en  huit. 

—  Ou  pour  la  semaine  des  quatre  jeudis.  Tenez, 
Elisabeth,  votre  partie  de  Versailles  devient  une  vraie 
farce.  Si  cela  continue,  je  me  déciderai  à  partir  seule. 
Il  faut  cependant  que  j'aille  voir  ce  pauvre  Armand, 
qui  m'écrit  qu'il  dépérit  de  ne  pas  sortir. 

—  Et  moi,  il  faut  bien  aussi  que  je  prévienne  ma 
tante  de  Bangly,  si  nousallons,  oui  ou  non,  manger  le 
dîner  qu'elle  nous  prépare  depuis  plus  d'un  mois. 

—  Une  vraie  comédie,  Elisabeth  ! 

—  Eh  bien,  finissons-en,  je  ne  demande  pas  mieux. 
J'écris  que  mercredi  nous  irons  cinq  personnes  lui  de- 
mander à  déjeûner  à  la  villa  des  Saules. 

—  Cinq...  vous  savez  que  le  pauvre  Nostradamus 
n'est  pas  toujours  disposé  à  quitter  ses  atlas. 

—  André  montera  le  chercher.  A  neuf  heures  nous 
serons  chez  vous  et  à  dix  heures,  au  complet  ou  non, 
nous  prendrous  le  train  de  Versailles.  Cela  vous  con- 
vient-il î 

Madame  Geneviève  fil  un  signe  équivoque  d'assen- 
timent, et  toute  escarmouche  cessa  jusqu'au  niercredi 
suivant,  jour  de  la  sortie  d'André, 
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Lorsque  le  jeune  homma  arriva  rue  Cassette,  Elisa- 
beth le  mit  immédiatement  au  courant  des  projets  de 
la  journée  et  l'avertit  qu'elle  comptait  sur  lui  pour  en- 
traîner le  vieillard  et  Tenfant.  Son  ton  chaleureux  fit 
sourire  André. 

—  Je  ne  t'ai  jamais  vue  aussi  passionnée,  dit-il  en 
riant.  C'est  donc  un  bijou  d'enfant  que  cette  petite? 

—  C'est  une  enfant  qui  souffre,  répondit  Elisabeth, 
et,  je  te  l'avoue,  je  n'avais  jamais  approché  d'aussi 
près  cette  misère  qui  s'appelle  être  orpheline.  Je  vois 
chez  mes  pauvres  des  enfants  bien  délaissés,  bien  dé- 
pouillés ;  mais  presque  tous  ont  une  mère.  Leur  mi- 
sère même  les  met  en  contact  avec  d'autres  créatures, 
les  fait  sortir  de  leur  mansarde,  et  ils  n'ont  pas  connu 
d'autre  exisleiicc.  Berthe  ne  manque  de  rien  matériel- 
lement; mais  quelle  vie  est  la  sienne  !  Ay  sortir  de  sa 
fraîche  campagne,  elle  est  confinée  dans  un  apparte- 
ment entre  un  vieillard  sourd  et  une  femme  sans  jus- 
tice. Elle  se  trouve  à  la  fois  prisonnière  et  exilée. 
Sa  petite  physionomie  seule  révèle  Tintensité  de  sa 
souffrance  et  de  son  ennui.  Elle  a  quelque  chose 
de  sombre,  d'entêté,  de  fatigué,  qui  fait  mal. 

—  Mais  c'est  donc  une  Barbe-Bleue  que  cette  ma- 
dame Drillon!  s'écria  André;  comment  comprendre 
son  prétendu  dévouement  pour  Nostradamus! 

—  Geneviève  n'a  jamais  aimé  qu'elle-même,  dit  ma- 
dame de  Querville,  et  vous  ne  vaincrez  pas  son  égoïsme. 
Cette  enfant  lui  a  été  imposée  et  la  gêne.  Elle  l'as- 
sujettit violemment  à  ses  propres  habitudes  et  trouve 
cela  tout  simple.  Il  y  a  là  une  grande  difficulté  à 
tourner.  Prendre  le  parti  de  Tenfant  contre  elle  serait 
la  froisser  inutilement  et  la  pousser  à  faire  montre 
d'une  autorité  plus  capricieuse  et  plus  tracassière  en- 
core. En  cette  occasion,  c'est  une  bonne  œuvre  d'amé- 
liorer le  sort  de  cette  enfant  ;  mais,  comme  pour  toutes 
les  œuvres  impersonnelles,  il  faut  agir  sans  passion, 
sans  impatience.  Elisabeth,  tu  me  comprends.  Au- 
jourd'hui tu  l'emmèneras  à  Versailles,  je  l'espère. 
Étudie-la,  questionne-la  et  vois  de  quelle  manière 
nous  pouvons  jeter  un  peu  d'agrément  dans  sa  vie, 
sans  éveiller  les  susceptibilités  jalouses  de  Geneviève. 
Par  un  miracle  de  la  bonté  de  Dieu,  les  enfants  souf- 
frent inconsciemment,  et  il  suffit  d'un  rien  pour 
les  rendre  heureux.  Chez  les  Bangly,  on  ne  manquera 
pas  d'être  très-aimable  pour  Geneviève,  dont  on  aimait 
beaucoup  la  famille;  elle  sera  bien  disposée,  tu  sai- 
siras l'occasion,  et,  si  tu  obtiens  une  promenade,  un 
exercice  quelconque  pour  ta  protégée,  ce  sera  beau- 
coup. Tu  vois  qu'elle  a  accordé  l'escalier,  le  reste  vien- 
dra peu  à  peu,  et  nous  rendrons  le  joug  supportable. 

—  Il  est  temps,  dit  Elisabeth;  l'irritation  corrode 
ce  petit  cœur,  et  la  désobéissance  voulue,  habituelle, 
lui  enlèvera  cette  fleur  de  délicatesse  qui  a  un  si 
grand  charme  chez  les  enfants  élevés  dans  l'ordre  et 
dans  la  paix. 

—  L'ordre  I  la  paix  !  répéta  André,  deux  perles  rares 


en  ce  monde  ;  et  si  nous  les  avons  trouvées  dans  notre 
berceau,  nous  en  devons  rendre  grâces.  En  somme,  jo 
prends  part  à  la  croisade  contre  madame  Gene- 
viève, et  je  commence  par  enlever  l'enfant  de  vive 
force,  s'il  le  faut,  pour  Versailles.  A  quelle  heure  par- 
tons-nous ? 

—  Dans  dix  minutes  nous  montons  chez  M.  Nostra- 
damus, répondit  Elisabeth,  et  nous  gagnerons  la  gare 
à  pied. 

—  André,  pendant  que  ta  sœur  revêt  ses  vêtements 
de  sortie,  prépare  une  installation  auprès  de  la  fe- 
nêtre, dit  madame  de  Guerville,  je  veux  vous  voir 
passer,  et  d'ailleurs  le  temps  est  assez  doux  pour  que 
j'abandonne  le  coin  de  mon  feu. 

André  obéit  et  attendit  Elisabeth  en  causant  avec 
sa  mère  de  ses  derniers  travaux  et  de  ses  futures  espé- 
rances. 

—  Allez,  mes  enfants,  et  bon  voyage,  dit  madame  de 
Guerville  quand  Elisabeth  apparut.  Vous  direz  aux 
de  Bangly  qu'un  des  jours  de  cet  été  je  ne  désespère 
pas  d'aller  les  voir  à  Versailles. 

Sur  cette  aimable  promesse,  le  frère  et  la  sœur 
montèrent  au  cinquième.  Madame  Boneau  les  intro- 
duisit immédiatement  dans  la  bibliothèque  où  ils  trou- 
vèrent Nostradamus  en  habit  de  ville  et  madame  Ge- 
neviève occupée  à  placer  dans  un  petit  carton  vert  un 
flamboyant  bonnet  garni  de  rubans  roses. 

—  Enfin,  s'écria-t-elle  gaiement,  aujourd'hui  la 
partie  ne  manquera  pas.  Veuillez  vous  asseoir  un  ins- 
tant, je  suis  à  vous. 

—  Berthe  est-elle  avertie  ?  demanda  Elisabeth. 
Madame  Geneviève  mit  un  doigt  sur  ses  lèvres  en 

regardant  M.  Maurebel,  et,  s'approchant  de  mademoi- 
selle de  Guerville  : 

—  Impossible  de  l'emmener,  fit-ellè  avec  une  feinte 
compassion,  elle  devient  absolument  insupportable, 
et  vous  savez  que  dans  cette  famille  on  est  très-porté 
à  la  violence.  Elle  a  fait  une  telle  scène  ce  matin,  que 
je  l'ai  condamnée  à  garder  son  bonnet  de  nuit  à  l'en- 
vers toute  la  journée. 

^  Qu'elle  doit  être  drôle  ainsi  !  dit  André  qui  avait 
écouté  et  avait  entendu.  Où  est-elle  que  je  la  voie  ? 

Et  sans  tenir  compte  des  signes  d'impatience  qui 
échappaient  à  madame  Geneviève,  il  s'en  alla,  le  lor- 
gnon sur  le  nez,  fureter  par  la  bibliothèque.  Tout  à 
coup  il  s'arrêta. 

Il  venait  d'apercevoir  l'enfant  dans  l'embrasure  do 
la  fenêtre  du  couloir.  Collée  contre  la  muraille,  elle  se 
cachait  la  tête  sous  ses  bras  croisés. 

—  Berthe!  cria  madame  Geneviève,  venez  ici. 
On  n'entendit  pas  un  mouvement. 

—  Berthe,  répéta  madame  Geneviève. 

Et  ce  nouvel  appel  étant  demeuré  sans  réponse,  ma- 
dame Geneviève,  prise  d'impatience,  s'élança  vers  le 
couloir  et  apparut  poussant  devant  elle  l'enfant  e^ 
aplatissant  sur  ses  cheveux  bouclés  un  bonnet  à  large 
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coulisse,  orné  d'une  boucle  de  lacets  dont  les  bouts 
lui  tombaient  sur  les  ^eux. 

—  Mais  ce  petit  bonnet  retourné  devienr  une  coiffe 
normande  qui  n'est  pas  laide  du  tout,  s'écria  paie- 
ment André. 

M.  Maurebel  se  pencha  vers  Elisabeth. 

—  Que  parle-t-il  de  bonnet  retourné,  dit-il,  je 
croyais  à  une  indisposition,  et  non  à  une  punition. 

—  C'est  une  punition,  répondit  Elisabeth  rapide- 
ment, éclaircissez  nie  la  question  et  emmenons-la, 
elle  étouffe  faute  d'air. 

—  Qu'a  faitBerthe,  Geneviève?  demanda  le  vieillard  à 
madame  Geneviève,  qui  passait  brusquement  sa  grosse 
main  sous  les  cheveux  de  l'enfant  pour  les  retrousser. 

—  J'ai\oulu  dire  ma  prière,  répondit  l'enfant. 

—  Et  laisser  mon  chat  laper  votre  chocolat  pen- 
dant ce  temps,  ajouta  madame  Drillon.  Qu'estrce  que 
cette  idée  de  se  mettre  à  genoux  au  moment  même  où 
je  commande  qu'on  déjeune.  Je  suppose,  Elisabeth,  que 
jamais  madame  de  Guerville  ne  vous  a  laissé  désobéir. 

—  Ah  !  jamais,  répondit  Elisabeth,  et  voici  ce  que 
vous  devriez  faire,  petite  Berthe  :  obéir  à  votre  tante, 
et  ne  jamais  manquer  votre  prière.  Obéirez- vous? 

—  Oui,  répondit  Berthe. 

—  La  question  est  vidée,  il  me  semble,  s'écria  gaie- 
ment André  ;  emmenons-nous  le  petit  bonnet  normand 
à  Versailles  ? 

—  Impossible,  nous  manquerions  le  train  de  dix 
heures  cinq. 

—  Elisabeth,  ne  peux-tu  venir  en  aide  à  madame 
Drillon?  ajou^  André. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux.  Permeltez-vous  que 
j'habille  Berlhe  pendant  que  vous  achevez  vos  petits 
préparatifs,  madame  ?  demanda  Elisabeth. 

—  Eh  I  oui,  oui,  faites  vite,  dit  M.  Maurebel  eu 
frappant  plusieurs  coups  retentissants  sur  le  parquet 
avec  la  canne  qui  avait  été  mise  à  sa  portée. 

Elisabeth,  comprenant  que  madame  Geneviève  était 
mise  dans  l'impossibilité  de  résister,  n'en  demanda  pas 
davantage.  Elle  entraîna  Berthe  dans  le  couloir,  la 
déshabilla  en  un  tour  de  main  et  la  rhabilla  de  même. 
L'enfant,  confuse,  étonnée,  se  laissait  faire.  Quand 
elle  reparut,  André  la  complimenta  sur  l'effet  de  son 
petit  chapeau,  affirmant  qu'il  lui  faisait  oublier  la  pit- 
toresque coiffure  normande.  Tputes  ces  plaisanteries 
déridèrent  quelque  peu  madame  Geneviève,  et  elle 
avait  pris  son  parti  de  l'opposition  qui  lui  avait  été 
faite  lorsqu'ils  arrivèrent  à  la  gare  de  l'Ouest  d'où  les 
habitants  delà  rive  gauche  partent  pour  Versailles. 


XV 


Pendant  le  court  trajet,  Berthe  n'osa  pas  remuer, 
elle  avait  présente  à  la  pensée  sa  petite  humiliation 
du  bonnet  retourné,  et  André  et  son  uniforme  l'é- 
blouissaient. 


Elisabeth,  en  descendant  de  wagon,  lui  pritla  main  : 

—  Pourquoi  cette  tristesse,  Berthe?  demanda- 
t-elle. 

—  Je  pense  au  bonnet,  mademoiselle. 

—  C'est  très-mal. 

Et  comme  l'enfant  l'interrogeait  du  regard,  elle 
ajouta  : 

—  Oui,  c'est  très-mal  ;  cela  vient  de  l'égoïsme,  du 
penchant  qui  porte  à  toujours  penser  à  soi,  à  s'oc- 
cuper toujours  de  soi.  ^ 

Berthe  comprit  car  elle  porta  en  souriant  la  main 
à  son  front  et  dit  : 

—  Je  veux  être  gaie  et  très-contente  de  n'avoir  pas 
mal  à  la  tète  et  d'être  avec  vous. 

Au  sortir  de  la  gare,  il  fallut  se  séparer,  momenta- 
nément du  moins,  Elisabeth  et  son  frère  se  rendaient 
immédiatement  chez  leurs  parents,  M.  Maurebel  ac- 
compagnait madame  Geneviève  au  l^cée. 

—  Tâchez  d'obtenir  du  proviseur  qu'Armand  vienne 
diner  avec  nous,  dit  aimablement  Elisabeth. 

Et  elle  s'éloigna  avec  son  frère  par  une  de  ces  belles 
rues  qui  semblent  aboutir  à  une  forêt  dont  les  arbres, 
l'été,  sont  bleus  de  brume. 

M.  Nostradamus,  madame  Geneviève  et  Berthe  se 
dirigèrent  vers  la  belle  avenue  de  Saint-Cloud,  où  se 
trouve  le  lycée.  Berlhe,  qui  s'était  figuré  qu'un 
collège  devait  totyours  représenter  une  prison,  fut 
agréablement  surprise  de  se  trouver  au  milieu  d'un 
vaste  parterre  ceint  d'allées  plantées,  et  de  ne  voir 
devant  elle  qu'un  petit  temple  orné  de  colonnes 
d'ordre  corinthien.  Elle  fit  tout  bas  ses  remarques  à 
M.  Nostradamus.  Madame  Geneviève,  saisie  tout  à 
coup  par  je  ne  sais  quelle  précipitation  nerveuse,  ne 
s'occupait  plus  d'eux  et  marchait  à  grands  pas  vers  le 
parloir.  Une  fois  arrivée  dans  cette  grande  pièce,  son 
agitation  prit  une  intensité  qui  témoignait  d'un  cer- 
tain sentiment  d'affection  pour  celui  qu'elle  allait 
voir, 

M.  Maurebel  s'assit  paisiblement  ;  Berthe,  per- 
chée sur  un  barreau  de  chaise,  essaya  de  lire  les 
noms  inscrits  sur  les  tableaux  qui  ornent  tout  natu- 
rellement les  murs  des  établissements  scolaires.  Quant 
à  madame  Geneviève,  elle  trottinait  de  la  porte  à  la  fe- 
nêtre et  de  la  fenêtre  à  la  porte.  Cette  dernière  s'ouvrit 
enfin  devant  un  collégien  blond,  à  la  figure  imberbe 
et  grasse,  à  la  démarche  nonchalante. 

Il  sourit  en  apercevant  madame  Geneviève,  et,  tout . 
en  fourrant  dans  sa  poche  sa  ceinture  dont  le  bout 
pendait  sur  sa  tunique,  il  prononça  un  : 

—  Bonjour,  man  Geneviève,  raccourcissant  sans 
doute  par  une  paresse  de  sa  petite  enfance  la  douce 
appellation  de  maman  qu'il  donnait  à  madame  Drillon. 

Madame  Geneviève  avait  couru  vers  lui.  Elle  l'em- 
brassa, le  secoua,  tira  sur  les  lacets  qui  pendaient 
çà  et  là,  rabattit  ses  cheveux  indisciplinés  tout  en  lui 
prodiguant  des  tendresses  de  sa  façon. 
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-i>  Gros  paroegeflif  loordaod  cbéri,  p«tH  bambin  ! 
A  cèfl  exclatnatiofls  succédèrent  les  qiiMiioiM  : 

—  Pourquoi  ne  sors-lu  jamais  ?  pourquoi  n'^cris-tu 
jamais  ?  pourquoi  n'a«4u  jaioais  ^'eienptkms  T 

—  Man  Geneviève,  répondit-il  paiMblement,  je  ne 
8or«  jamais  parce  qee  Je  suis  toujours  en  retenue  ; 
je  n'écris  jamais  parce  que  j'ai  toujours  des  pensums 
qui  dé^oreot  mon  temps  ;  je  n'ai  jamais  d'exenptions 
parce  que  j'ai  toujours  de  mauvaises  notes  sur  le 
travail. 

^  Mon  enfant,  il  est  temps  de  secouer  votre  apa- 
thie, remarqua  M.  Maurebel;  plus  tard,  cela  pourrait 
bien  être  trop  tard. 

—  Papa  Nostradamns,  j'entends  cela  tous  les  jours; 
mais  les  versionfi  et  (es  thèmes  sont  mes  bêtes  noires. 
J'aimerais  joliment  mieux  être  comme  vous  à  voir 
filer  les  étoiles  au  bout  d'un  équatorial  et  à  me« 
surer  la  queue  des  comètes. 

<->  Avant  de  s'occuper  des  comètes,  on  faK  des 
études  préalables  bien  sérieuses,  mon  ami. 

—  Et  ce  n'est  pas  une  canrière  que  de  cbereher 
toujours  des  étoiles  en  plein  midi,  remarqua  madame 
Geneviève. 

—  Une  carrière,  man  Geneviève  !  allez  donc  voir 
si  M.  Leverrier  n'a  pas  une  belle  place  à  l'Observa- 
toire î 

•—  Je  ne  dis  pas  ;  mais  ce  ne  sera  pas  toi  qui  ie 
remplaceras, .  certainement.  Veux-tu  toujours  entrer 
dans  les  chemins  de  fer  ? 

-^  Non,  il  parait  qu'on  travaille  beaucoup  lâ-de-* 
dans.  SayeE-vottS  ce  que  je  voudrais  être  % 

—  Voyons.? 

—  Propriétaire. 

—  Mauvais  plaisant  ;  on  ne  devient  pas  propriétaire 
au  concours. 

—  On  peut  le  devenir  par  son  travail,  remarqua 
M.  Maurebel. 

—  Toujours  le  travail,  répéta  Armand  en  faisant  le 
gros  dos. 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit  devant  la  personne 
qui  avait  été  chargée  d'aller  demander  une  permis 
sion  de  sortir  pour  Armand.  Le  proviseur  accordait 
cette  foveur.  Aussit^  Armand  disparut  afin  de  refaire 
un  peu  sa  toilette  $  les  an^es  regagnèrent  le  jardin  ; 
M«  Maurebel  et  Berthe  entrèrent  dans  le  temple  orné 
d'un  portique  d'ordrecorinthien,  pendant  que  madame 
Geneviève  gagnait  le  petit  bâtiment  de  droite  qui  por- 
tait écrit  sur  le  fronton  le  mot  :  Économat. 

Il  était  tout  près  de  midi  quand  ils  quittèrent  le 
lyoée,  et  madame  Geneviève  leur  déclara  qu'il  fallait 
prendre  leurs  iamt>es  à  leur  coui  Aân  d'entrainer  son 
vieil  ami,  ^i  avait  l'habitude  de  marcher  très-lente- 
ment, elle  lui  fit  prendre  le  bras  d'Armand  et  marcha 
seule  à  i'avant-garde,  agHant  son  parasol  d'un  air 
ntenaçant  lorsque  quelqu'un  faisait  mine  d'entraver 
sa  marche. 


Un  soleil  de  feu  faisait  étineeler  les  pavés  de  la  be«e 
rue  qu'ils  descendaient. 

—  Il  y  a  comme  trois  rues  ici,  remarqua  Berthe  qui 
trottinait  entre  l'avant  et  l'arrière-garde. 

—  C'est  vrai  qu'à  Versailles  les  trottoirs  sont  larges 
comme  des  rues,  ajouta  Armand. 

—  Grande  \ille  !  grand  siècle  î  grand  roi  !  murmura 
le  vieillard  en  s'arrêtant  pour  jeter  un  coup  d'œil 
sur  le  châteacL  dont  on  apercerait  les  grilles  et  un  peu 
du  majestueux  profil . 

—  Pas  de  halte,  pas  de  halte  !  s'écria  madame  Ge^ 
neviève  en  revenant  vers  eux;  vous  oubliez  qu^il  faut 
que  nous  soyons  à  midi  sonnant  chez  madame  de 
Bangly.  Il  est  très^incon venant  de  faire  attendre  ses 
hôtes,  surtout  quand  ils  ont  un  bon  chef  qui  sait  tout 
cuire  à  point. 

^  En  avons-nous  pour  longtemps  encore?  demanda 
Armand,  qui  était  rouge  comme  un  homard  cuit. 

—  Ccst  à  deux  pas  ;  vois-tu  cette  tourelle  et  ces 
minces  cheminées  rouges?  c'est  la  villa  des  Saules. 
J'ai  passé  bien  des  après-midi  d'été  à  cette  villa  avec 
mon  père  qui  était  l'ami  intime  du  vieux  Bangly,  et 
nous  les  recevions  tous  à  notre  tour  à  notre  chalet 
de  Sèvres.  Papa  allait  les  chercher  dans  sa  voiture. 
Qui  lui  eût  dit  que,  vingt  ans  plus  (ard,  sa  fille  se  serait 
griHé  les  pieds  sur  ce  pavé  î  Ah  f  les  circonstances 
nous  en  font  voir  de  belles! 

Et  elle  reprit  sa  marche  en  faisant  virer  le  manche 
de  son  ombrelle  entre  ses  mains  agitées. 

Pauvres  circonstances  I 

Nul  mol  n'est  à  la  fois  plus  élastique  et  plus  vague. 

Que  ce  soit  l'araour-propre,  ht  sensualité,  la  pa- 
resse^ l'incapacité  d'esprit  ou  de  corps  qui  vous  ait 
fait  descendre  d'un  ou  de  plusieurs  degrés  l'échelle 
sociale,  vous  n'avez  qu'un  mot  à  la  bouche  :  les  cir- 
constances. 

Ce  ne  sont  pas  votre-  caractère,  vos  incapacités, 
vos  entêtements,  vos  ambitions,  qui  ont  entraîné  votre 
chute;  ce  sont  les  circonstances.  H  faut  le  dire,  ce  mot 
fameux  n'est  pas  toujours  un  vain  mot,  la  circonstance 
existe,  puisque  nous  ne  vivons  jamais  isolés  d'un 
miHeu  quelconque,  et  qu'il  n'est  pas  un  nid,  si  haut 
ni  si  bas  placé  qu'il  soit,  qui  ne  se  ressente  des  secous* 
ses  de  la  tempête. 

Mais  cela  se  voit,  se  sent,  se  prouve.  Ce  sont  des 
circonstances  se  rattachant  au  revirement  social  ou 
politique,  à  un  événement  privé  clairement  connu  ; 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  circonstances» 

Le  mouvement  de  rotation  de  la  grande  ombrelle 
jaune  doublée  de  bleu  de  madame  Geneviève  ne  s'était 
pas  arrêté  quand  elle  arriva  devant  une  riante  habi- 
tation, séparée  du  chemin  par  une  grille  aux  fers  de 
lances  dorés  et  précédée  d'un  jardin  anglais  entretenu 
avec  soin.  Berthe  ne  put  réprimer  un  mouvement  de 
joie  en  apercevant  de  grands  saules  pleureurs  qui  for- 
maient une  oasis  d'ombre  au  milieu  du  principal  gazon. 
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Une  sorte  d'ifressc  la  sawit,  elle  demeura  volon- 
tairement en  arrière,  uniquement  pour  pouvoir  cares- 
ser les  buissons,  enfoncer  ses  pelHs  piede  dans  l'herbe 
épaisse  des  gazons,  aspirer  te  parfum  de  toutes  les 
fleurs  entr'ouTertes. 

Elle  arriva  juste  à  temps  pour  assister  à  la  bien- 
venue. M.  et  madame  de  Bangly  s'étaient  ayancés 
sur  le  perron  de  pierree  blanches  et  introduisirent 
leurs  hôtes,  avec  force  amabilités,  dans  une  pièce  ex* 
quise  qui  tenait  de  la  serre  et  du  salon.  Jeanne  de 
Baflgly,  en  toilette  i^e,  frisée,  poudrée,  parfumée, 
causait  et  riait  avec  Elisabeth  et  André,  du  fond  du 
faoleuil  gris  perle  où  elle  avait  plongé  sa  frêle  per- 
sonne. 

lies  saints  d'arrivée  terminés,  Elisabeth  lui  conduisit 
Berlhe,  à  laquelle  elle,  fit  l'aumône  du  sourire  assez 
banal  qui  relevait  ordinairement  le  coin  de  ses  lèvres 
roses. 

—  Quel  âge  ave^vous,  chère  petite?  demanda* 
t-elle  en  jouant  avec  son  éventail. 

—  Onze  ans,  mademoiselle,  répondit  Bcrthe. 
Jeanne  n'entendit  pas  sa  réponse.  Elle  s'était  levée, 

et,  les  yeux  fixés  sur  la  grande  glace  qui  lui  renvoyait 
son  visage,  elle  plaçait  à  gauche,  sur  son  chignon 
frisé,  la  fleur  de  grenadier  qui  était  à  droite.  Puis 
elle  expliqua  à  Elisabeth  que,  le  matin  même,  il  y  avait 
eu  une  très-longue  discussion  entre  elle  et  ses  pa- 
rents au  sujet  de  cette  fleur  ;  c'étaient  eux  qui  avalent 
décidé  qu'elle  serait  placée  à  droite.  Elle  soutenait 
qu'elle  faisait  mieux  à  gauche,  et  André  venait  de  lui 
donner  raison.  Elle  racontait  cela  avec  une  verve  et 
une  gentillesse  des  plus  charmantes.  Berthe  l'écoutait 
de  toutes  ses  oreilles  et  ne  comprenait  rien  à  l'air 
Irès-indiffércnt  d'Elisabeth. 

Le  déjeuner  fut  des  plusgais.M.deBangly  etM.Mau- 
rebcl  parlèrent  astronomie  ;  madame  de  Bangly  et 
madame  Geneviève  exhumèrent  mille  souvenirs  de 
leur  jeunesse  ;  André,  Jeanne  et  Elisabeth  se  lan- 
cèrent dans  une  de  ces  conversations  pétillantes, 
qu'il  faut  être  Parisien  d'esprit  et  d'habitudes  pour 
soutenir  longtemps;  Armand  raconta  à  Berthe,  qui 
était  sa  voisine,  ses  meilleurs  tours  d'écolier,  ce  -qui 
amusa  beaucoup  la  petite  fille,  qui  était  peu  causeuse 
el  qui  avait  l'habitude  fort  distinguée  de  ne  jamais 
parler  d'elle. 

ZÊKAÏDE  FLmmioT. 

^  La  Bulte  proebsi&emeBt.  •• 


CHRONIQUE 

S'il  me  prenait,  en  ce  moment,  la  moi'ndre  envie  de 
me  plaindre  de  la  chaleur  intermittente  qui  nous  rôtit 
dans  les  intervalles  de  la  pluie  qui  nous  inonde, 
j'auraia  bien  soin  de  refouler  cette  velléité  jusqu'au 


plus  profond  de  mon  cœur  ;  e«r  j'ai  te  sentiment  des 
devoirs  de  l'hoepitAlité,  et  pour  rien  an  monde  je  ne 
voudrais  mInsDi'ger  contre  nm  température  ^ni  con- 
vient m  bien  à  l'hôte  que  nous  allone  recevoir  la  se» 
maine  prochaine... 

Paris  attend  le  roi  de  Zanzibar,  qui  est  à  Londres, 
et  qui  dafgnera  s'airéter  chez  nous  avant  de  regagner 
•ee  Etats  par  la  voie  de  Suez  et  de  la  mer  Rouge. 

I^  pays  de  celte  estimable  Majesté  est  eitué  sur  la 
côte  orientale  de  l'Afrique^  entre  te  5^  do  latitude 
Nord  et  le  llo  de  latitude  Sud,  c'est-à-dire  entre  l'é- 
quateur  et  le  tropique  du  Capricorne.  Vous  comprenez 
dès  lors  que,  dans  no6  régions  septentrionales,  le 
pauvre  roi  doit  grelotter  à  peu  près  comme  nous  gre- 
lotterions nous-mêmes  si  nous  allions  faire  une  ex- 
cursion en  Laponie . 

J'ai  vu,  en  ma  vie,  un  aseez  bon  nombre  de  souve- 
rains, parmi  lesquels  figurent  en  première  ligne  le 
sultan  et  te  echah  de  Perse;  j'espère  voir  un  de  ces 
jours  le  mikado  du  Japon,  qui  se  dispose,  m'assure* 
t*on,  à  venir  nous  tHire  une  petite  visite;  mais  ni 
le  sultan,  ni  te  schah,  ni  te  mikado  lui-même,  n'ont 
su  et  ne  sauraient  éveiller  ma  curiosité  comme  cet 
exotique  monarque  qui  s'appelle  le  roi  de  Zanzibar. 

N'est-ce  pas  que  ce  nom- là  sonne  bien?  Cela  vous  a 
une  sorte  d'écho  lointain  des  forêts  vierges  ;  cela  ne 
se  prononce  pas,  cela  se  rugit,  cela  se  glapit,  cela 
se  renifle  avec  toutes  les  gutturales  et  nasales  intona- 
tions dont  sont  susceptibles  tous  les  hôtes  rôdants, 
grimpants  et  rampants  des  déserts  africains. 

N'allez  pas  croire,  au  moins,  que  j'exagère  :  je  vous 
assure,  sans  hyperbole  aucune,  que  Zanzibar  est  un 
pays  très-diflférent  de  Nanterre  ou  de  Pontenay-aux- 
Roses. 

Je  viens  d*ouvrir  mon  Nouveau  DicHonnairç  de 
MM.  d'Ault-Dumesnil,  Dubeux  et  Crampon,  livre 
qui  ne  pèche  pas  par  excès  de  poésie  et  d'imagi- 
nation, comme  chacun  sait;  —  et  voilà  ce  que  j'ai 
lu  à  rartlcle  Zanzibar  :  ' 

«  Productions  et  animaux  ; 

«  Tek,  baobab,  copal,  etc.  Lions,  léopards,  tigres, 
panthères,  éléphants,  rhinocéros,  hippopotames,  cro- 
codiles, »  etc. 

J'aime  cet  et  csetera!  Cet  el  cœîera  me  fait  rêver;... 
et  c'est,  je  le  déclare,  une  bien  ravissante  contrée  que 
Zanzibar! 

Je  ne  vois,  à  vrai  dire,  qu'une  manière  tout  à  fait 
délicate  dont  nous  puissions  recevoir  le  souverain  d'un 
si  aimable  pays  i  c*est,  pendant  les  jours  où  il  dai- 
gnera honorer  Paris  de  sa  présence,  de  lâcher  sur  le 
boulevard  toute  la  ménagerie  du  Jardin  des  Plantes, 
en  y  joignant  par  surcroît  les  bêtes  des  dompteurs 
Bidel  et  Pezon. 

Cela  effarouchera  peut-être  quelques  pt-omeneurs 
timides;  mais  on  peut  bien  se  gêner  un  peu  quand  on 
ji  l'honneur  de  recevoir  un  roi  de  Zanzibar... 
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Vous  le  voyez  :  je  suis  trop  incorrigiblement  Pari- 
sien pour  n'avoir  pas  envie  de  m'égayer  en  songeant 
à  ce  noir  souverain  que  les  Anglais  ont  pris,  eux,  tout 
à  fait  au  sérieux;  qu'ils  ont  accueilli  dans  Tantique 
palais  de  la  Cité,  ni  plus  ni  moins  qu'un  monarque 
d'Europe. 

C*est  que  4es  Anglais  sont  des  gens  éminemment 
pratiques,  et  qui  savent  voir  les  choses  par  leurs  côtés 
raisonnables. 

Le  roi  de  Zanzibar  à  Londres,  cela  signifie,  pour 
les  Anglais,  que  l'œuvre  de  dévouement,  d'héroïsme 
et  de  science  entreprise  par  leur  illustre  voyageur  Li- 
vingstone  n'a  pas  été  une  œuvre  inutile.  C'est  de  Zan- 
zibar que  partait  le  hardi  voyageur  pour  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique;  c'est  de  Zanzibar  encore 
qu'est  parti  le  cercueil  qui  a  ramené  ses  restes  sous  les 
voûtes  de  Westminster.  Dans  ce  pays  presque  sauvage, 
Livingstone  a  fait  connaître  et  respecter  le  nom  de 
l'Angleterre  :  yoilà  pourquoi  le  roi  de  Zanzibar  a  fran- 
chi les  mers  pour  venir  voir  jusque  sur  les  rives  de  la 
Tamise  un  peuple  dont  un  seul  homme  avait  suffi  pour 
lui  faire  comprendre  la  puissance,  l'audace  et  l'in- 
telligence. 

Les  Anglais  ont  donc  bien  fait  de  prendre  au  sérieux 
le  roi  de  Zanzibar  :  car,  en  agissant  ainsi,  ils  ont  prouvé 
qu'ils  coniprenaient  à  merveille  le  rôle  civilisateur  que 
leur  patrie  sait,  quand  elle  le  veut,  jouer  dans  le 
monde. 

Nous,  qui  n'avons  point  envoyé  de  Livingstone  à 
Zanzibar,  tâchons  du  moins  que  Paris  laisse  son  sou- 
venir à  côté  du  souvenir  de  Londres  dans  la  mémoire 
de  ce  souverain  qui  bientôt  refléchira  aux  choses  de 
l'Europe  entre  les  deu*x  solitudes  du  continent  afri- 
cain et  de  rOcéan  indien. 


Tandis  que  les  princes  des  extrémités  du  monde 
viennent  ainsi  visiter  leur  ville,  la  plupart  des  Pari- 
siens n'ont,  par  le  temps  qui  court,  pas  de  plus  grand 
souci  que  de  Ja  quitter  :  c'est  l'époque  où  Ton  va  aux 
eaux.,. 

J'ai  souvent  admiré  comment  il  se  fait  que  les  mé- 
decine, qui  ne  s'entendent  pas  toujours  sur  les  soins 
à  donner  à  leurs  malades,  se  mettent  facilement  d'ac- 
cord quand  il  s'agit  de  les  envoyer  aux  eaux  :  ils  va- 
rient bien  un  peu  sur  le  choix  des  eaux,  les  uns  sont 
pour  Vichy,  les  autres  pour  Plombières;  il  y  en  a 
pour  Cauterets  et  il  y  en  a  pour  Luchon  ;  n'importe  I 
au  fond,  c'est  toujours  d'eaux  qu'il  s'agit. 

Évidemment,  cette  touchante  unanimité  des  hommes 
de  la  Faculté  vient  de  ce  que  le  traitement  des  eaux  a 


d'abord  son  bon  côté  pour  eux-mêmes.  Durant  toute 
une  année,  ils  ont  traité  des  malades,  quelquefois  plus 
ou  moins  imaginaires,  par  tous  les  remèdes  possibles  : 
il  vient  un  moment  où  le  patient  a  assez  de  son  méde- 
cin, et  le  médecin  assez  de  son  patient..  C'est  le  cas 
de  conseiller  les  eaux  :  elles  ne  feront  peut-être  pas  de 
bien,  mais,  en  tout  cas,  elles  ne  feront  pas  de  mal;  et 
deux  mois  d'absence  empêcheront  le  malade  de  pren- 
dre son  docteur  en  grippe  :  on  se  reverra  avec  plus  de 
plaisir  en  septembre  ou  en  octobre,  et  alors  on  repren* 
dra  tout  doucement  le  petit  train-train  des  drogues  et 
des  pilules  jusqu'à  l'an  prochain.  Pendant  ce  temps, 
le  docteur  aura  pris  lui-même  un  peu  de  repos,  c'est- 
à-dire  refait  sa  provision  personnelle  de  bonne  santé  ; 
il  faut  bien  que  tout  le  monde  vive,  même  les  méde- 
cins, —  surtout  les  médecins,  grand  Dieu  ! 

Les  eaux  ont  un  autre  mérite  :  c'est  qu'elles  con- 
viennent à  peu  près  à  toutes  les  maladies,  non  pas  par 
elles-mêmes,  mais  par  leurs  accessoires. 

Je  m'entends  :  si  vous  allez  à  Vichy,  par  exemple, 
on  vous  fera  boire  des  tonnes  d'eaux  plus  ou  moins 
nauséabondes  sous  des  prétextes  plus  ou  moins  spé- 
cieux; mais  le  traitement.  Dieu  merci,  ne  consiste  pas 
exclusivement  dans  ces  ingurgitations  peu  sédui- 
santes. 

Il  est  entendu  que,  pour  prendre  vos  eaux,  vous  vous 
lèverez  à  sept  heures  du  matin  au  plus  tard;  vous  irez 
à  pied  jusqu'à  la  source  qui  vous  a  été  indiquée^  et 
vous  en  reviendrez  à  pied.  Rentré  à  votre  hôtel,  vous 
ferez  vers  dix  heures  un  confortable  et  sain  déjeuner, 
—  repas  assaisonné  par  votre  appétit  et  dépourvu  de 
tous  ragoûts  échauffants. 

Après  déjeuner,  une  ou  deux  heures  de  promenade; 
puis  nouvelle  visite  à  la  source;  après  quoi,  vous 
viendrez  vous  asseoir  sous  de  beaux  ombrages  en 
écoutant  quelques  morceaux  de  musique  ou  en  lisant 
votre  journal. 

Le  soir;  à  cinq  heures  ou  cinq  heures  et  demie  au 
plus  tard,  dîner  aussi  confortable  et  aussi  sain  que  le 
déjeuner;  puis  une  petite  promenade  ou  une  partie  de 
billard,  et  à  huit  heures  tout  le  monde  au  lit. 

Imaginez  ce  régime  appliqué  à  des  Parisiens  habi* 
tués  à  passer  les  nuits  au  spectacle  ou  au  bal,  à  s'é- 
chauffer le  sang  par  toutes  sortes  de  surexcitations 
factices,  à  se  donner  des  indigestions  et  des  gastrites 
en  ne  mangeant  pas  ou  en  mangeant  trop  ;  appliquez 
enfin  cette  discipline  de  l'hygiène  à  des  corps  délabrés 
et  surmenés,  et  dites-moi  si  c'est  bien  à  l'eau,  à 
l'eau  toute  seule,  qu'il  faut  faire  honneur  de  leur 
guérison. 

Arqus. 
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BARBA  LA  FILËUSE 


J'aime  à  la  rencontrer  :  de  sa  face  plissée 
Le  lemps  et  le  chagrin  ont  flétri  les  contours», 
Son  pas  est  ferme  et  lent,  sar  sa  taille  affaissée 
Elle  semble  porter  le  fardeau  de  ses  jours. 

Ses  jours  ont  été  pleins  :  dans  sa  maison  d'argile 
Dix  rameaux  ont  fleuri,  dix  enfants  lui  sont  nés; 
Les  corps  avaient  du  pain,  et  l'âme,  l'Évangile... 
Qui  de  tous  les  souflranls  fait  des  prédestiné». 

Lcsblonds  enfants  poussaienlsnnsle  vieux  toitdechaiiine; 
Jeûnant  toujours  de  vin,  mais  jamais  de  soleil; 
Du  sarrasin  en  fleur  on  respirait  l'arôme. 
Dans  les  veines  coulait  un  sang  vif  et  vermeil. 

Mais  sur  les  pauvres  nids  plane  un  vautour  sauvage 
Qui  $6  nourrit,  hélas  I  de  larmes  et  de  sang  : 
La  Misère,  aux  yeux  creux,  qui  porte  l'esclavage 
Et  la  bonté  et  la  faim  en  son  terrible  flanc. 

L'n  jour  il  s'abattit  sur  la  pauvre  masure. 
Le  pèr»  était  parti  pour  un  monde  meilleur  ; 
Chez  la  veuve  il  trouvait  une  large  pâture, 
Et  de  son  bec  de  fer  il  entr'ouvrit  son  cœur. 

Son  dernier-né  vivait  encore  de  sa  vie; 

Un  jour  il  expira  sur  le  sein  maternel. 

On  ne  boit  pas  en  vain  quand  la  source  est  tarie; 

Le  lait  nourri  de  pleurs  peut  se  changer  en  Oe|. 

Un  autre  le  suivit,  un  enfant  blond  et  frêle. 
Le  portrait  de  Barba,  son  orgueil,  son  amour  : 
L'enfant  au  bleu  regard,  au  teint  de  demoiselle, 
S'étiola,  sentant  le  s^juffle  du  vautour. 

Barba  le  combattait  pied  à  pied  :  dans  sou  âme. 
Elle  s'humiliait  de  mendier  son  pain  ; 
Et  pourtant,  chaque  jour,  on  vil  la  pauvre  femme, 
Le  bissac  sur  le  dos,  le  bâton  à  la  main. 

Suivant  de  son  pays  la  touchante  habitude, 
Elle  arrivait  priant  à  haute  et  claire  voix, 
Et  puis  elle  attendait  dans  une  humble  attitude. 
Et  partait  en  faisant  un  grand  signe  de  croix. 

L*hiver,  de  son  rouet  le  ronflement  sonore 
Berçait  en  même  temps  lès  enfants,  les  soucis  ; 
Pendant  l'été  brûlant  eUa  allait,  dès  l'aurore, 
Glaner  dans  les  sillons  une  moisson  d'épis. 

Un  jour  vint  où  Barba  vit  sa  cabana  pleine 
De  garçons  doux  et  forts,  de  lillas  au  front  pur  ; 
Elle  pouvait  les  voir  travailler  dans  la  plaine. 
Plus  d'un  portait  envie  à  son  bonheur  obscur. 

Où  sont  donc  aujourd'hui  garçons  et  jeunes  filles  ? 
Où  sont  les  fleurs  d'hier,  qu'clTeuilla  le  passant? 
On  sont  les  blonds  épis  tombés  sous  les  faucilles? 
Du  sinistre  vautour  j'entends  le  vol  puissant. 


L'Etat  vint  le  premier,  prenant  ses  airs  de  maître. 

Allons,  de  beaux  soldats,  de  hardis  matelots  ! 

A  la  loi  douloureuse  il  fallut  se  soumettre  : 

L'un  mourut  dans  les  camps,  et  l'autre  dans  lea  flots 

Et  les  filles  aussi,  quittant  l'humble  chaumière. 
Coururent  au  buisson  suspendre  leur  essaim. 
Pour  consoler  le  cœur  de  la  vaillante  mère, 
Restait  la  blonde  Annah  aux  yeux  de  séraphin. 

Mais  Annah  se  savait  jolie,  et  vers  la  ville 
Elle  allait  trop  souvent  montrer  sa  croix  d'argent. 
Kl  sa  jupe  éclatante  et  sa  mine  gentille. 
Vers  l'jiblme  entrouvert  elle  allait  en  riant. 

A  son  nom  seul,  on  voit  courir  sons  la  peau  noire 
Le  sang  nourri  de  foi,  l'honnête  sang  breton  : 
Ne  racontez  jamais  devaut  Barba  l'histoire 
D'nne  fille  qui  prête  une  oreille  an  démon. 

Ce  dernier  coup  faillit  briser  la  pauvre  veuve  : 
Elle  prit  du  tombeau  le  ténébreux  chemin  ; 
Puis  elle  se  trouva  plus  forte  que  l'épreuve  : 
Le  corps  était  de  chair,  mais  l'âme  était  d'airain. 

Je  savais  les  malheurs  de  la  TieiU«  flleuse  ; 

Les  rides  de  son  front  racontaient  et  douleur; 

Je  la  voyais  paisible  et  bien  souvent  Joyeuse. 

Quelle  était  donc  la  source  où  t'abreuvait  son  ccBur  f 

Je  connais  des  souffrants  dévorée  par  l'envie, 
Somhres  ou  révoltés,  mornes  ou  furieux. 
Barba  souffrait  en  paix,  sani  n^&udire  la  vie. 
Pourqnoi  ?  Je  lui  soumis  mon  désir  curieux. 

Elle  ouvrit  doucement  son  corset  d'étamine  : 
Un  ruban  noir  flottait  contre  son  cou  flétrif 
Une  petite  croix  brillait  sur  sa  poitrine; 
Sur  son  corps  décharné  reposait  Jésus-Christ. 

Et  son  regard,  éteint  par  les  pleurs  et  la  fièvre. 

Eut  un  rayon  divin,  un  éclair  immortel  ; 

Sur  l'image  de  cuivre  elle  posa  la  lèvre 

Et  dit  :  a  Jésus  est  mort  pour  no'acheter  le  ciel,  j» 

Jésus  !  le  ciel  l  Ces  mots  racontaient  son  histoire. 
Q  penseurs  qui  doutez^  avez-vous  entendu  ? 
Tout  misérable  peut  aimer,  souffrir  et  croire, 
Et  conquérir  par-là  le  paradis  perdu. 

Zbnaîdb  PuCUEtOT. 


TOUT  POUa  LB  MlfiDl 

(Voir  p.  a^.) 

Ut  château  était  aussi  lugubre  que  Tavanuei  tt  il 
f\*}'  faisait  guère  plus  chaud. 

Un  vieux  portier,  à  l'air  solennel,  réchauffail  ses 
mains  glacées  près  d'un  maigre  feu.  Son  asf»ect  était 
morne,  sombre,  mélancolique  ;  lui  et  le  château  étaient 
en  complète  harmonie. 
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M.  Elpbinstone  lui-même  me  parut  à  peu  près 
dans  le  même  style.  C'était  un  homme  <le  haute 
taille,  plein  de  gravité,  avec  des  cheveux  noirs,  une 
longue  figure  et  une  cravate  blanche. 

Aussitôt  que  je  me  trouvai  seul  avec  tante  Milly, 
je  la  suppliai  de  ne  pas  rester  dans  ce  triste  lieu  et  de 
s'en  retourner  avec  moi  ;  mais  elle  refusa. 

—  Mon  cousin  semble  bon,  dit-elle.  Il  a  eu  l'air 
heureux  de  me  voir. 

—  Sans  doute  le  froid  avait  paralysé  mes  facultés 
I  d'observation,  car  je  déclare  n'avoir  remarqué  rien 
I      d'afTectueux  dans  son  accueil. 

—  Mon  cher  Godefroy,  continua  tante  Milly,  je  vais 
rester  et  je  tâcherai  de  m'accoutumer  ici  :  si  les  deux  • 
jeunes  filles  sont  aimables,  je  ne  tarderai  pas  à  les 
aimer.  A  tout  événement,  espérons  que  les  choses 
toameront  pour  le  mieux. 

I  Pour  ma  part,  mes  espérances  au  sujet  de  la  pauvre 

tante  Milly  ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir,  quand  le 
dîner  m'eût  fait  faire  connaissance  avec  le  reste  de  la 
famille. 

Décidément,  on  respirait  dans  ce  château  je  ne  sais 
quelle  atmosphère  qui  glaçait  le  coeur. 

Jusqu'aux  mets  sur  la  table,  tout  semblait  pétrifié. 

Les  deux  jeanes  fUles  étaient  âgées  'd'environ  quinze 
ans  :  l'une  avait  desmanières  rudes  et  sauvages;  l'au* 
tre  était  une  blonde  pâle,  courbée,  les  cheveux  plats, 
l'air  endormi.  Jamais  elle  ne  disait  un  mot  ni  ne  le* 
vait  les  yeux  de  dessus  la  nappe. 

—  Que  deviendra  la  pauvre  tante  Milly  ?  me  dis-je 
intérieurement. 

Elle  était  là  cependant,  toujours  aussi  sereine,  cau-^ 
sant  avec  le  froid  et  cérémonieux  M.  Elpbins- 
tone, écoutant  patiemment  le  flot  de  paroles  qui  s'é- 
chappait des  lèvres  de  miss  Luisa  et  parlant  de  temps 
en  temps  à  mîss  Euphéraie,  dont  le  seul  mouvement 
était  un  signe  de  tète  ou  un  mouvement  de  ses  grands 
yeux  bleus.' 

—  Eh  bien,  pensaisje,  le  talent  datante  Milly  pour 
découvrir  un  bon  côté  à  toutes  choses  sera  mis  ici,  je 
suppose,  en  pleine  réquisition. 

Toutefois,  quand  nous  rioas  séparâmes,  elle  m'as- 
sura qu'elle  était  contente  et  qu'elle  ne  doutait  pas 
qu'elle  ne  se  trouvât  très-bien  au  château. 

—  Mais  ces  deux  jeunes  filles,  comment  en  vien- 
drez-vons  jamais  à  bout,  tante  Milly?  m'écriai- je. 

Et  ridée  de  la  grande  et  forte  Luisa  dans  un  ac- 
cès de  colère  renversant  de  son  fauteuil  ma  pauvre 
petite  tante  me  traversa  un  instant  l'esprit. 

-*  Pauvres  enfants  I  elles  n'ont  pas  eu  de  mère  pour 
les  mieux  élever,  dit  doucement  tante  Milly.  I>eur  sort 
m'intéresse.  J'ai  été  moi-même  une  enfant  sa«s  mère. 
Elles  se  perfectionneront  peu  à  peu  ;  vous  verrez, 
Godefroy,  que  tout  ira  bien  et  pour  vous  et  pour  moi. 

—  Amenl  répondis-je  du  fond  de  mon  âme,  car  je 
pensais  à  ma  pauvre  Laura. 


Combien  elle  était  différente  des  demoiselles  Ephins- 
tone  I 

Et  l'image  de  ma  chère  Laura  avait,  je  le  crains, 
effacé  dans  mon  esprit  le  triste  souvenir  de  tante  Milly 
avant  que  plusieurs  milles  m'eussent  séparé  du  châ- 
teau. 

Les  lettres  de  tante  Mitlj  n'étaient  pas  bien  fré- 
quentes. 

Gomme  beaucoup  d'excellentes  personnes,  elle  dé- 
testait écrire.  Elle  favorisait  seulement  de  temps  en 
temps  ses  amis  intimes  de  quelques  lignes  dans  les- 
quelles elle  se  conformait  pleinement  à  cette  maxime: 

«  Si  vous  avez  quelque  chose  à  dire,  dites-le;  si 
vous  n'avez  rien  à  dire,  eh  bien,  dites-le  aussi.  » 

Mes  informations  en  ce  qui  concernait  le  château 
d'Elphinstone  et  ses  habitants  étaient  donc  fort  res- 
treintes. Heureusement,  au  bout  de  quelques  mois,  le 
hasard  me  conduisit  dans  les  environs,  et  je  procurai  à 
tante  Milly  la  surprise  d'une  visite  de  son  affectionné 
neveu. 

C'était  le  commencement  du  printemps  ;  quelques 
primevères  égayaient  çà  et  là  la  vieille  avenue. 

Sous  les  fenêtres  de  la  salle  â  manger,  une  plate- 
bande  de  crocus  jaunes  et  rouges  témoignait,  â  ce 
que  j'imaginais,  des  soins  de  tante  Milly.  Elle  avait 
toujours  tant  aimé  les  fleurs. 

Ia  château  ne  me  parut  pas  aussi  triste  qu'aupa- 
ravant. 

liS  gai  soleil  de  mai  lui  donnait  sinon  de  la  chaleur, 
au  moins  un  peu  de  vie. 

Quelques  moments  après  mon  arrivée,  je  vis  entrer 
tante  Milly. 

Elle  n'était  nullement  changée  et  me  parut  aussi 
vive,  aussi  active  que  jamais. 

Elle  me  conduisit  dans  son  petit  salon  et  me  raconta 
comment  elle  avait  passé  l'hiver. 

Elle  avoua  que  c'était  un  peu  tristement.  Les  jeu- 
nes filles  avaient  été  habituées  à  ne  subir  aucun 
joug. 

Luisa  aimait  à  ne  suivre  que  sa  volonté;  cepen- 
dant elle  se  laissait  aisément  guider  par  l'affection,  et 
sa  nature  était  si  pleine  de  franchise  et  de  bonté  ! 

Phémie,  la  pâle  Phémie,  dont  la  santé  avait  été  dé- 
licate dès  le  berceau,  était  bien  un  peu  indolente  ; 
mais...  —  oh  !  de  quelles  ressources  sont  parfois  ces 
bienheureux  mais  aux  personnes  charitables!  —  mais 
elle  était  si  gentille  et  si  douce. 

J'avoue  qu'en  revoyant  les  deux  jeunes  filles  dont 
parlait  tante  Milly  avec  tant  d'indulgence,  je  ne  fus 
pas  frappé  par  une  transformation  merveilleuse. 

Luisa  me  parut  presque  aussi  bavarde  et  sa  sœur 
presque  aussi  fade,  aussi  nulle  qu'autrefois. 

Cependant  je  remarquai  moi-même  une  légère  amé- 
lioration et  je  fus  heureux  d'en  rendre  honneur  à 
tante  Milly,  dont  la  douce  persévérance  n'était  pas 
restée  sans  résultat. 
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—  Et  maintenant,  Oodefroy,  dit  ma  bonne  tante, 
parlez-moi  de  vous.  Comment  va  Laura  ?  et  où  en 
sont  vos  affaires  ? 

Mes  réponses  ne  purent  être  que  mélancoliques. 
J'étais  accablé  de  travail  et  le  droit  est  une  étude 
bien  aride.  Puis  grand  nombre  de  mes  anciennes  con* 
naissances  s'étaient  subitement  refroidies  à  mon  égard 
en  apprenant  mon  changement  de  position.  Laura 
elle-même  n'était  plus  avec  moi  aussi  affectueuse  et 
aussi  franche.  De  vagues  jalousies  commençaient  à 
naître  en  mon  cœur  pour  tous  ceux  de  ses  sourires' 
qui  no  m'étaient  pas  adressés  et  dont,  hélas  I  elle 
était  prodigue. 

J'étais  vraiment  loin  d'être  heureux.  Je  le  dis  à  ma 
tante  Milly,  en  ajoutant  : 

—  Si  Laura  ne  m'aime  pas,  tout  le  reste  me  devient 
indifférent. 

Un  sourire  effleura  les  lèvres  de  tante  Milly,  qui 
tout  aussitôt  reprit  d'un  air  grave  : 

—  Mon  cher  Godefroy,  si  d'un  jour  à  l'autre  Laura 
venait  à  se  marier,  soyez  sûr  que  vous  fmiriez  par 
vous  en  consoler. 

—  Oh  non,  jamais!  m'écriai-je;  la  perdre,  pour 
moi  c'est  perdre  tout  en  ce  monde. 

—  Il  se  peut,  mon  cher  neveu,  que  vous  ne  sachiez 
pas  encore  ce  que  c'est  qu'une  véritable  affection.  La 
force  et  la  durée  de  l'attachement  d'un  homme  dépen- 
dent prinei paiement  du  caractère  et  des  vertus  de  la 
femme  qu'il  aime.  Pour  votre  Laura  ....  Enfin,  nous 
verrons  plus  tard.  En  attendant,  ayez  bon  courage, 
travaillez  avec  persévérance  et  tourmentez-vous  le 
moins  possible  par  rapport  à  Laura.  Si  elle  vous  a 
jamais  aimé,  elle  vous  aime  encore  et  elle  vous  ai- 
mera aussi  longtemps  que  vous  lui  resterez  fidèle. 
Autrement,  elle  n'est  pas  digne  de  devenir  votre 
femme. 

Je  n'étais  pas  d'accord  avec  la  théorie  de  tante 
Milly,  mais  je  ne  dis  plus  rien  :  j'avais  le  cœur  trop 
gros. 

Elle  me  conduisit  à  travers  la  maison  et  les  terres 
avoisinantes. 

Tout  avait  pris  un  aimable  aspect  sous  l'influence 
du  gai  printemps. 

Elle  me  raconta  alors  combien  M.  Elphinstone 
était  bon ,  et  comme  peu  à  peu  il  avait  aban- 
donné sa  vie  solitaire  pour  se  tenir  et  se  complaire 
dans  la  société  de  ses  filles. 

—  J'espère,  lui  dis-Je,  qu'il  vous  est  reconnaissant 
de  vos  bons  soins  pour  elles. 

Tante  Milly  sourit. 

—  Je  le  crois,  fit-elle,  mais  je  n'ai  fait  que  mon 
devoir.  Les  jeunes  filles  m'aiment  beaucoup  et  leurs 
progrès  sont  pour  moi  une  suffisante  récompense. 

Je  ne  vis  pas  cette  fois  M.  Elphinstone;  mais 
je  souhaitai  ardemment  que  le  grave,  froid  et  com- 
passé gentleman  eut  pris  sa  part  do  la  réforme  et  de 


l'amélioration  générale  effectuée  par  la  nature  heu- 
reuse et  tendre  de  la  bonne  miss  Milly. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  avant  que  je  revisse 
tante  Milly. 

Bien  des  changements  s'étaient  opérés  pour  moi  ; 
j'avais  atteint  la  maturité  de  la  vie. 

Ayant  suivi  fidèlement  les  conseils  de  tante  Milly, 
je  commençais  à  en  recueillir  les  fruits  au  moins  dans 
l'estime  de  ceux  dont  la  bonne  opinion  est  chose  dési- 
rable et  flatteuse. 

J'avais  éprouvé  par  moi -môme  la  vérité  de  ses  pa- 
roles d'autrefois  :  de  quelle  douceur  est  le  pain  qu'on 
a  gagné  soi-même  !   Une  autre  de  ses   prophéties, 
•  hélas!  ne  s'était  que  trop  bien  réalisée  :  Laura  As- 
thon  était  mariée,  et  je  n'étais  pas  son  mari  ! 

Un  homme  plus  riche  que  moi  m'avait  ravi  mon 
trésor,  mais,  hélas!  —  et  ce  ne  fut  pas  là  pour  moi  le 
moins  amer  —  non  pas  avant  que  j'eusse  découvert 
que  la  perle  était  fausse  et  que  l'idole  de  ma  jeunesse 
n'était  pas  digne  de  retenir  l'affection  de  mon  âge 
mûr. 

Ne  parlons  plus  de  cela,  car  en  dépit  de  tous  les 
sages  discours  de  tante  Milly,  nul  ne  peut  complète- 
ment oublier  sa  première  affection. 

Ce  fut  vers  le'milieu  de  l'été  que  je  retournai  à 
Elphinstone. 

Il  me  sembla  n'avoir  jamais  vu  un  endroit  aussi 
délicieux. 

Les  arbres  étaient  toujours  aussi  touffus,  l'herbe  si 
verte,  le  jardin  si  plein  de  fleurs  !  11  existe  moins  de 
différence  entre  la  vieillesse  et  la  jeunesse  qu'entre  le 
chàlcau  à  l'aspect  sombre  et  désolé  d'autrefois  et  la 
superbe  résidence  que  j'avais  alors  sous  les  yeux. 

Tante  Milly  semblait  avoir  pris  sa  part  de  la  renais- 
sance universelle  :  les  deux  années  qui  m'avaient 
changé  si:  fort  ne  l'avaient  pas  vieillie  d'un  seul  jour. 

C'était  toujours  la  même  petite  taille,  le  même  vi- 
sage frais  et  souriant.  Elle  avait  cependant  pris  un 
peu  d'embonpoint,  résultat  d'une  vie  heureuse  et 
tranquille.  Sa  toilette  était  toujours  d'aussi  bon  goût, 
mais  faite  de  plus  riches  étoffes.  Elle  portait  sur  elle 
plusieurs  bijoux  d'assez  grande  valeur. 

C'était  pour  la  simple  tante  Milly  une  circonstance 
assez  remarquable.  Je  supposai  que  les  demoiselles 
Elphinstone  lui  faisaient  de  généreux  présents. 

Nous  étions  installés  à  causer  seulement  depuis 
quelques  instants  dans  le  petit  salon  de  tante  Milly, 
lorsqu'une  gracieuse  jeune  fille  traversa  la  pelouse  et 
s'avança  vers  la  fenêtre. 

—  Promenez-vous,  chère  Phémie,  lui  dit  tante 
Milly.  Je  vais  vous  rejoindre  tout  à  l'heure. 

Merveille  des  merveilles  I 

Surprise  des  surprises  I 

Ce  beau  visage,  ces  boucles  aux  reflets  dorés  pou- 
vaient-ils bien  appartenir  à  la  miss  Euphémie  du 
temps  jadis  ! 
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Je  ne  pus  réprimer  un  mouvement  de  surprise. 

—  Vous  ne  voulez  pas  dire,  tante  Milly,  m'écriai-je, 
que  cette  délicieuse  personne  est  miss  Elphlnstone? 

—  Très-certainement,  répondit  tante  Milly  en  riant 
de  bon  cœur  de  son  rire  doux  et  musical. 

—  Je  n'ai  jamais  vu  pareille  transformation.  Vous 
êtes  alors  une  aussi  habile  fée  que  la  marraine  de 
Cendrillon. 

—  Pas  le  moins  du  monde  ;  vous  savez  ce  que  fait 
un  jardinier  d'un  terrain  mal  cultivé  :  il  écarte  les 
mauvaises  herbes  et  prend  soin  des  fleurs.  J'ai  agi 
de  même.  Quant  à  Phémie,  dont  la  beauté  vous 
étonne,  je  n'ai  jamais  trouvé  qu'elle  fut  laide.  Vous 
aviez  sans  doute  l'esprit  trop  prévenu  pour  vous 
apercevoir  qu'elle  avait  un  très-joli  teint  et  de  fort 
beaux  traits*  Pour  moi,  je  n'ai  fait,  je  le  répète,  que 
développer  les  heureux  germes  que  j'avais  trouvés. 

—  Et  miss  Luisa,  qu'est-elle  devenue  entre  vos 
mains?  demandai -je  en  souriant. 

—  Regardez  ;  la  voici  là-bas  à  cheval  et  montant 
l'avenue. 

Je  vis  alors  paraître  une  jeune  amazone,  à  l'air 
à  la  fois  gracieux  et  hardi. 

Sa  rudesse  d'autrefois  n'était  plus  que  de  la  vivacité 
et  ses  manières  n'avaient  maintenant  rien  de  vulgaire. 
Bref,  elle  était  devenue  ce  que  beaucoup  de  person- 
nes admirent  comme  une  belle  et  charmante  fille. 

—  Vous  avez  du  bien  vous  attacher  à  ces  jeunes 
filles,  dis-je  à  tante  Milly.  Il  vous  sera  sans  doute 
bien  pénible  de  les  quitter. 

—  Je  ne  pense  pas  les  quitter  bientôt,  répondit 
tante  Milly  en  baissant  les  yeux,  tandis  que  sa  main 
jouait  machinalement  avec  sa  chaîne  de  montre, 
qu'une  teinte  rosée  se  répandait  sur  ses  joues,  et 
qu'un  faible  sourire  se  jouait  sur  ses  lèvres. 

—  En  vérité?  dis-je  d'un  air  interrogateur. 

—  Non;  M.  Elphinstone  est  très-bon;  il  ne  souhaite 
pas  que  je  m'en  aille.  Les  jeunes  filles  m'aiment  beau- 
coup, et  mon  cousin... 

—  Suit  le  bon  exemple  de  ses  filles  I  m'écriai-je 
devinant  enfin  la  vérité.  Je  ne  sais  pas,  en  effet,  com- 
ment il  eût  pu  faire  autrement.  Tante  Milly,  recevez 
mes  félicitations. 

Tante  Milly  répondit  quelques  mots  à  peine  intelli- 
gibles, rougit  avec  autant  de  grâce  qu'une  jeune  fille 
de  quinze  ans  et  finit  par  se  sauvef  hors  de  la  chambre. 

•—En  somme,  tout  est  pour  le  mieux!  pensai-je  quel- 
ques semaines  plus  tard  en  suivant  la  paisible  noce  de 
M.  Elphinstone  et  de  sa  seconde  épouse. 

Il  n'avait  pas  à  beaucoup  près  la  physionomie  aussi 
grave,  aussi  austère  que  je  me  l'étais  imaginé. 

Sa  tournure  était  vraiment  noble  et  distinguée  en 
dépit  du  demi-siècle  qui  pesait  sur  sa  tête. 

Sa  petite  femme  avait  seulement  dix  ans  de  moins 
que  lui  ;  et  cependant  j'ai  vu  bien  des  mariées  qui 
n'avaient  pas  trente  ans  paraître  plus.àgées. 


Après  tout  qu'importent  les  années  quand  le  cœur 
est  jeune  encore  ! 

Tous  deux  s'aimaient  sincèrement. 

Ils  firent  bien  de  se  marier.  Et  quoique  leur  union 
ne  s'accomplît  qu'au  déclin  de  leur  vie,  le  soleil  d'au- 
tomne eut  pour  eux  encore  de  douces  et  caressantes 
lueurs. 

Je  n'ai  rien  de  plus  à  ajouter. 

Je  dirai  que  je  suis  marié  moi-même  depuis  deux 
ans  :  c'est  pourquoi  j'ai  éprouvé  pour  le  bonheur  de 
tante  Milly  une  complète  sympathie,  quand  la  se- 
maine dernière  elle  a  célébré  le  septième  anniver- 
saire de  son  mariage. 

Je  noterai  en  passant  que  rarement  je  l'appelle  en- 
core tante  Milly,  étant  maintenant  son  gendre  aussi 
bien  que  son  neveu. 

Peut-être,,  pour  éclaircir  tous  les  mystères,  ferais-jè 
bien  d'avouer  que  ma  femme  a  de  beaux  cheveux 
blonds,  de  beaux  yeux  bleus,  et  que  son  nom  est  Eu- 
phémie. 

Miss  MULLOCK. 
Traduction  de  mademoiselîe  Anna  VBRVoirrs. 

—  Hn.  — 

CB  QUI  NOUS  ENTOURE  ICI-BAS 

LKS  VITRAUX  VRAIS 
(Voir  p.  Î47.) 

Je  me  suis  écarté,  par  occasion,  de  nionréstimé  his- 
torique, mes  amis,  mais  je  vais  le  terminer  eu  quelques 
mots.  La  Renaissance,  cette  grande  époque  dans  les 
beaux-arts  que  vous  vous  rappellerez  par  sa  date 
m(»yenne,  1500,  produisit  une  forte  impulsion  dans  la 
production  dès  vitraux.  Mais,  dit  Mérimée,  la  même 
cause  à  laquelle  la  peinture  sur  verre  était  le  plus  re* 
devable  de  ses  progrès  ne  tarda  pas  à  contribuer  puis- 
samment à  sa  décadence.  La  perfection  des  tableaux  à 
fresque  et  à  l'huile  dont  on  décorait  les  églises  récla- 
mait une  lumière  plus  vive  et  plus  pure,  qui  permit 
d'en  apercevoir  les  beautés,  n  faHut  dès  lors  substituer 
aux  vitraux  peints,  des  vitraux  en  verre  blanc  ou  en- 
tourés seulement  d'une  étroite  bordure  en  verres  co- 
lorés. Le  goût  des  vitraux  s'affaiblit  donc  en  pro- 
portion des  progrès  de  la  peinture  et  finit  par  se  perdre 
entièrement  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 
Le  dernier  de  nos  peintres  verriers,  P.  Levieil,  mou- 
rut en  177-2,  après  avoir  fait  d'inutiles  efforts  pour  sou- 
tenir son  art  de  prédilection.  Le  temps  n'était  pas 
encore  venu  de  cette  renaissance. 

—  Mais,  oncle  Tobie,  les  mômes  raisons  qui  exis- 
taient au  xvi*^  siècle  existent  encore  et  plus  mainte- 
I  nant.  La  peinture  a  plutôt  augmenté  que  diminué. 
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Qui  peut  avoir  amené  la  renaissance  à  laquelle  nous 
assistons  ? 

—  Mes  amis,  le  bien-être  général,  en  augmentait, 
à  rendu  nos  habitations  plus  élégantes,  plus  eonforta- 
blés  :  on  a  compris  (Ju'il  y  avait  un  ttiode  de  décora- 
tion d'une  grande  richesse  qu'on  négligeait  et  l'on  est 
revenu  aux  vitraux,  en  passant  d'abord  par  les  ta- 
bleaux sur  glaces  transparentes  qui  n'ont  jamais  pro- 
duit le  même  effet.  On  a  compris,  en  outre,  qu'on  pou- 
vait séparer  les  tableaux  des  vitraux  et -ne  pas 
soumettre  les  premiers  dux  l-eflets  des  seconds.  De  cette 
manière,  tout  est  sauf,  et  l'ensemble  de  la  demeure  y 
gagne. 

Voyons,  maintenant,  coranlent  on  s'y  prehd  pour 
faire  des  vitraux;  Tout  d'abord,  mes  amis,  il  faut 
savoir  assez  bien  dessiner,  ou  du  moins  posséder  une 
certaine  adresse  de  main  que  tout  hommi»  intelligent 
devrait  s'efforcer  d'acquérir  quand  il  est  jeune.  Le 
choix  du  sujet  étant  fait,  il  faut  le  peindre  à  l'aqua- 
relle sur  un  papier  dé  la  grandeur  d'exécution.  C'est 
ce  qu'on  appelle  le  carton.  Cela  fait,  on  calque  sur  un 
autre  papier  le  trait  du  carton,  et  l'on  découpe  ce 
trait  complété  par  des  teintes  |dates,  en  autant  de 
partiesquesuivrontles  plombs  desiinésàrelierensemble 
toutes  les  parties  isolées  du  dessin.. Cela  fait,  on  dé- 
coupe en  verre  tous  ces  patrons  en  papier. 

Autrefois,  avant  que  le  diamant  fut  employé  à 
couper  le  verre,  —  ce  qui  eut  lieu  vers  là  Renaissance, 
—  les  verriers  devaient  avoir  besoin  d'une  patience 
extrême  poui*  réussir  à  suivre  les  tours  et  détours  né- 
cessaires au  moyen-  du  fer  rouge  et  de  Tégrugeoir  ou 
yi'ésoir, 

—  Comment  faisaient-ils  donc? 

—  Comme  on  fait  encore  aujourd'hui  daris  lés  ver- 
reries. Avec  une  pointe  d'acier  trempé  de  toute  dureté, 
on  égdse  la  surface  du  verre  en  âjjpu^aut  dessus,  sui- 
vant la  découpure  du  p^troii  ;  oiiSuite,  avec  une  broche 
de  fer  rbugie  au  feu,  qu'on  présente  du  côté  opposé, 
en  doterniino  une  fêlure  qu'on  dirfge  d'après  le  con- 
tour traèé.  Maintenant,  vous  coclipienez,  mes  amis, 
combien  de  tels  procédés  étaient  longs  et  inèertains. 
Avec  le  dikmàrit,  j)oint  d'incertitude,  quand  Uil  a  un 
peu  d'adresse.  Les  verres  étant  titilles,  oïl  les  réunit 
provisoiferaeiit  et  l'on  commertce  à  peindre,  après  y 
avoir  calqué  les  traits  de  l'esquisse  sur  le  carton. 

Autrefois ,  les  peintres  verriers  n'avaient  â  leur 
disposition  qu'un  très- petit  nombre  de  couleurs  appli- 
cables sur  verre  ;  ils  y  suppléaient,  comme  nous  l'a- 
'vons  dit,  autant  que  possible,  au  moyeil  de  verres 
doublés.  Pour  former  les  fonds,  Ils  avaient  cinq  cou- 
leurs de  verre  :  le  roUge,  le  bled,  le  jaune,  le  vert  et  le 
violet,  auxquels  on  pouvait  ajouter  le  verre  ordinaire 
et  celui  qui,  légèrement  teinte  de  jaune,  leur  servait  de 
tons  de  carnation.  Pour  peindre,  ils  n'avaient,  au  com- 
nieiicement,  qu'une  couleur:  l'email  brun. 

Au  milieu  du  xiv«  sièr.le,    Une   importante  décou- 


verte fut  faîte,  celle  du  jaune  d'argent,  par  les  verriers 
du  Limousin,  dit-on  :  le  rouge,  qu'on  ap|>e!ait  cou- 
leur de  carnation,  était  un  émail  dont  la  sanguine  ou 
l'hématite  formait  la  base  et  (jui  ne  devait  sa  demi- 
transparence  qu'à  son  peu  d'épaisseur.  Il  faut  atten- 
dre jusqu'à  la  fin  du  xvii»  siècle  pour  qu'on  découvre 
le  violet  magnifique  connu  souS  le  nom  de  pourpre 
de  Cassius.  Ah  î  on  n'était  pas  encore  riche  !  Aujour- 
d'hui, grâce  au  progrès  de  la  chimie  qui  a  opéré  dfs 
merveilles  depuis  un  deihi-siècle,  ÏA  palette  du  pêifttr« 
verrier  est  aussi  riche  que  celle  de  tout  autre  peintre. 
Il  ne  manque  de  rien,  il  est  peut-être  trop  riche, 
oserais-je  bien  dire.  Mais  est-ce  un  mal  ?  Je  ne  le 
crois  pas.  Il  est  certain  que  cette  méthode  a  introduit 
dans  les  vitraux  des  tons  nouveaux  que  les  anciens  ne 
connaissaient  pas;  mais  je  n'y  vois,  pour  ma  part^  au- 
cun inconvénient,  si  l'harmonie  générale  ne  fait  qu'y 
gagner.  Que  demandons-nous,  en  effet  ?  non  que  nos 
contemporams  imitent  servilement  les  œuvres  de  leurs 
ancêtres  dans  ce  qu'elles  avaient  d'imparfait,  mais 
qu'ils  approchent  du  beau,  autant  que  possible^  par 
les  moyens  dont  ils  disposent.  Les  moyens  sont  nou- 
veaux! tant  mieux!  Les  artistes  arriveront  par  d'au- 
tres voies  que  celles  déjà  parcourues.  Où  est  le  mal? 
Dans  tout  ceci,  je  ne  peux  et  ne  veux  rien  que  progrès. 
Ne  restons  pas  de  parti  pria  laudatores  temporis  actiî 
Regardons  eu  avant  ! 

—  Oncle  Tobie^  arrête-toi  un  instant,  je  ta  prie.  Tu 
nous  as  parlé  du  mot  édiail  )  ({u'eëtHie  que  Août  leë 
émaux  ? 

—  Mon  cher  Raymond,  un  émail,  c'est  une  ma- 
tière plus  facilement  fusible  que  la  substance  sur  la- 
quelle on  l'apfdiquej  et  que  l'action  dd  feu  y  fbilt  adhé- 
rer. I^s  couleurs  en  émaux  du  peintre  veM-fef  sont 
composées  de  la  teinte,  mélangée,  dans  une  certaine 
proportion^  avec  un  fondant^  qui  a  été  longtemps  de 
la  pondre  de  verre.  Tu  vas  me  demander  :  à  qui  doit- 
on  la  découverte  des  émaux?  Persuhne  ne  peât  le  dire^ 
mon  ami.  Il  faut  voir  là  une  de  ces  conquêtes  natu-^ 
rellement  faites  au  milieu  du  xvi»  siècle,  par  lé  fîfogres 
des  connaissances  humaines.  Un  moment  vient,  où  un 
nouveau  fait,  une  nouvelle  idée,  doit  paraitfe,  oïl  est 
tout  éionné  de  voir  ce  fait,  ou  cette  idée,  surgir  à  h 
fois  de  plusieui*s  côtés  :  l'élan  est  donné,  et  le  l 
ment  se  propage  avec  la  rapidité  de  l'etinceUiJ 
trique  ! 

--  Et  puis,  quand  tout  est  peint? 

—  On  le  fait  cuire.  On  prend  tous  «•*■* 
de  verre   taillés   dans  les  formes  \e^ 
et  on  les  soumet^  dans   un  petit  fr 
exprès,  à  une  température  conver" 
amener  avec  beaucoup  de  préc* 
toujours  une  matière  délicate 
à  l'abri  des  accidents.  Je  vor 
amis,  à  peindre  sur  verre, 
mantes  applications  du 
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poufez  acquérir;  mais,  quant  au  talent  du  fournier, 
pour  obtenir  les  couleurs  cuites,  je  ne  puis  que  vous 
recommander  de  prendre  quelques  leçons  chez  un 
maître:  ce  serait  peine  perdue  de  tous  expliquer  diffi- 
cilement el  tonguemeut  l'emploi  et  l'agencement  du 
petit  fourneau,  que  vous  comprehdrei  parfaitement, 
en  le  voyant  charger,  chauffer  et  conduire,  une  ou 
deux  fois. 

—  Et  comment  tous  ces  petits  morceaux  de  verre 
peint,  représentant,  l'un  un  fragment,  l'autre  une 
partie  différeute  d'un  autfe  personnage,  une  fois  ras- 
semblés, sont-ils  maintenus  en  place!  qu'est-ce  que 
ces  grosses  raies  noires  qui  coupent  en  zig-zag  tout  le 
vitrail  ? 

—  Mon  ami,  ce  sont  les  plombs. 

—  Du  plomb  ? 

—  Ouij  du  plomb.  Les  anciens  les  ont  inventés  du 
premier  coup,  et  nous,  nous  n'avons  encore  trouvé 
rien  de  mieux,  et  nous  les  maintenons.  Nous  n'avons 
su  faire  que  les  perfectionner,  comme  fabrication  :  au 
fond,  c'est  toujours  la  même  chose.  Figurez-vous  un 
ruban  de  plomb,  muni  de  chaque  côté  de  deux  rebords 
creusés,  entre  lesquels  est  prise  l'épaisseur  du  verre  : 
ces  plombs,  une  fois  placés  entre  deux  morceaux  con- 
tigus,  et  en  embrassant  les  contours,  sont  soudés  les 
uns  aux  autres,  et  les  vitraux  tiennent  tous  ensemble, 
en  cooservant  une  certaine  élasticité  qui  empêche 
qu'ils  se  brisent. 

—  Cest  admirable  I 

—  Et  simple.  Supposons  maintenant  un  réseau  de 
barres  de  fer  fixées  dans  la  baie,  et  de  nombreux  lien^ 
de  plomb,  soudés  entre  eux,  et  rattachant  la  trame  du 
vitrail  aux  barreaux  de  fer  qui  doivent  les  soutenir. 
T«l  est  l'agencement  général.  Avez-vous  compris, 
amis? 

~  Ouif  il  me  semble  avoir  entendu  dire,  cher 
oncle,  que  la  peinture  sur  verre  était  perdue,  et  que 
l'un  ne  savait  plus  faire  les  couleurs,  que  c'était  un 
secret. 

—  Préjugé,  mou  ami  !  N'en  crois  pas  un  mot.  Voici 
ce  qu'écrivaitM.  Leuoir,  le  restaurateur  de  la  peinture 
des  vitraux,  en  France,  et  cela  en  18^9:  «  Il  faut  dé- 
iruu-e,  par  tous  les  moyens  possibles,  l'espèce  de  pré- 
juge qui  existe  parmi  les  gens  du  monde,  qui  consi- 
dèrent lé  moyen  de  peindre  sur  verre  comme  un  secret. 
Ils  disent,  commuuemeut,  en  parlant  de  cet  art  :  «  Ce 
secret  est  perdu  I  »  Non,  l'art  de  peindre  sur  vel-re, 
duut  la  découverte  se  fit  eu  France,  si  Ton  en  croit  les 
Chroniijues  de  l'abbé  Suger  sur  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  n'a  jamais  été  un  secret » 

Onclb  Tobib. 

(H.   DK  LA   BlaKCHÈKK.) 
—  Fin  — 


UiNË  CttASSE  A  L'ANTlLOPË 

Ceci  est  le  récit  d'une  excursion  cynégétique  d'un 
de  mes  bons  amis,  voyageur  intrépide  et  chasseur  en- 
ragé. 

((  Nous  étions  au  mois  de  mars  ;  dix  heures  venaient 
de  sonner,  et  il  faisait  le  plus  beau  clair  de  lune  pos- 
sible, quanti  une  petite  réunion  de  hardis  chasseurs 
partit  du  vaste  cantonnement  de  Sah,  dans  le  Deccan, 
pour  l'expédition  dont  je  vous  adresse  le  compte 
rendu. 

«  La  singulière  heure  pour  se  mettre  en  route  I  Sa- 
chez pourtant,  mon  cher  ami,  que  l'Inde  n'est  pas  la 
France,  et  que,  dans  ce  pays,  rien  n'est  plus  commun 
que  de  faire  tous  ses  efforts  pour  prendre  le  blond 
Phébus  au  dépourvu  et  pour  gagner  une  marche  sur 
lui.  D'ailleurs,  nous  avions  bien  dîné  ;  nous  avions  bu 
quelques  bouteilles  de  vieux  vin  de  Bordeaux  et  de 
Madère.  Après  avoir  terminé  l'afTaire  par  un  bon 
verre  d'eau-de-vie  et  d'eau,  afin  de  nous  mettre  à  l'a- 
bri de  l'influence  du  serein,  nous  nous  jugeâmes  assez 
vigoureux  de  corps  et  d*esprit  J)our  pouvoir  défier  tout 
sheitan  (esprit  malin)  qui  voudrait  mettre  obstacle  à 
notre  course  nocturne. 

tt  Notre  petite  troupe  se  composait  de  cinq  per- 
sonnes. Trois  d'entre  elles  pouvaient  se  vanter  d'être 
de  vrais  chasseurs  dans  toute  la  force  du  terme  ;  des 
hommes  qui  n'auraient  pas  hésité  un  instant  à  sacrifier 
le  repos  d'une  nuit  pour  courir  les  jungles  et  tirer  un 
porc-épic  ou  un  dumulgundy  (grosse  hyène)  ;  qui  se 
seraient  cassé  le  cou  pour  s'emparer  de  la  queue  d'uii 
renard,  et  qui  auraient  affronté  pendant  une  journée 
entière  les  brouillards  et  les  vents  brûlants  pour  mettre 
dans  leur  gibecière  une  couple  de  florikins, 

«  Les  deux  autres  membres  de  notre  société  étaient 
ce  que  l'on  appelle  de  bons  enfants,  dénomination  qui 
ne  s'applique  nulle  part  avec  plus  de  justesse  qu'aut 
Indes,  où  Ton  n'apprécie  pas  les  gens  d'après  leur 
rang  ou  la  pesanteur  de  leur  bourse,  mais  d'après  les 
qualités  qui  les  rendent  vraiment  estimables;  leur 
amabilité  rachetait  leur  peu  de  zèle,  et  ils  étaient  tou- 
jours bien  reçus  au  camp  du  sporting-dub, 

«  Nos  coursiers  et  nos  yhorawallahy  qui  nous  atlen- 
daient  depuis  longtemps,  et  qui  s'impatientaient  de 
notre  long  retard,  nous  virent  enfin  paraître,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit,  vers  dix  heures  du  soir.  Nous 
montâmes  donc,  pleins  d'enthousiasme,  et  nous  par- 
limes  pour  notre  destination,  qui,  à  vol  d'oiseau,  n'é- 
tait qu'à  huit  ou  neuf  milles  de  disUnce. 

«  Pendant  que  nous  cheminons,  je  vais  m'efi'orcer 
de  donner  au  profane  ynffon,  arrivant  pour  la  pre- 
mière fois  dans  riiide,  l'explication  du  terme  barbare 
dont  je  viens  de  me  servir.  11  repond  assez  exaciement 
au  mot  anglais  de  groom,  et,  traduit  littéralement,  il 
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signifie  gardien  de  chevaux.  Au  Bengale,  ces  fonction- 
naires sont  connus  sous  la  dénomination  persane  et 
pins  euphonique  de  sais.  Après  les  porteurs  de  palan- 
quins, il  n'y  a  certes  pas  de  visiteurs  aux  Indes  qui  se 
montrent  plus  utiles  et  qui  fassent  un  ouvrage  plus 
pénible.  Leur  vigueur  et  leur  persévérance  sont  réel- 
lement admirables,  et  feraient  souvent  honte  aux  plus 
célèbres  piétons  de  l'Angleterre.  Ils  regardent  comme 
un  devoir  de  marcher  du  même  pas  que  leur  cheval, 
soit  sous  le  harnais,  soit  sous  la  selle,  et,  pour  cela 
seul,  ils  supportent  des  fatigues  qui  tueraient  infailli- 
blement tout  homme  qui  n'en  aurait  pas  pris  l'habi- 
tude depuis  son  enfance.  Dans  la  saison  la  plus 
ehaude,  il  m'est  souvent  arrivé  de  faire  cinq  milles, 
aller  et  venir,  avec  un  cheval  au  grand  trot,  et  mon 
gardien  s'est  trouve  là  à  ma  descenle.  Je  suis  revenu 
d'un  pas  pressé  dans  le  cantonnement,  au  retour  d'une 
partie  de  chasse  qui  m'avait  entraîné  à  quatorze 
milles,  et  le  Bengalais,  chargé  de  mon  fusil,  arrivait 
presque  aussitôt  que  moi. 

«  Mais  je  reviens  à  ma  société,  qui  s'avançait  assez 
bruyamment  vers  les  antiques  ruines  de  Sun^ou-Nug- 
gur,  notre  quartier  général,  situé  au  milieu  de  la 
rumna  ou  chasse  privilégiée  de  Son  Atessc  le  nizam 
do  Hyderabad,  où  nous  comptions  nous  fixer  pour 
quelques  jours. 

a  Pour  obtenir  le  droit  de  chasser  l'antilope  dans 
cette  partie  du  pays,  il  élait  nécessaire  tic  s'adresser 
au  ministre  Chindou-Lale,  parrcnlremiscdu  résident 
anglais;  il  nous  faisait  passer  un  «  houkum  »  ou  per- 
mis de  chasse  pour  un  certain  nombre  de  jours.  Mais 
on  a  reconnu  depuis  que  trop  d'animaux  périssaient 
par  ce  système,  et,  en  conséquence,  le  permis  ne  s'ac- 
corde aujourd'hui  que  pour  tuer  deux  antilopes  mâles; 
quant  aux  femelles,  on  trouve  qu'elles  ne  valent  pas 
la  poudre  que  l'on  dépenserait  pour  les  tirer. 

c  Grâce  au  beau  clair  de  lune,  nous  traversâmes 
sans  accident  le  pays  aride  et  coupé  qui  s'étend  de- 
puis Sah  jusqu'à  la  rivière  de  Moussa,  ruisseau  bien 
peu  considérable  en  cette  saison,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  très-difficile  à  passer,  à  cause  de  l'escarpe- 
ment de  ses  rives  et  de  son  lit  rocailleux.  Nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à  découvrir  le  gué  ;  après  quoi 
nous  arrivâmes,  au  bout  d'une  demi-heure,  à  l'espèce 
de  caverne  dans  les  ruines  que  nous  avions  choisies 
pour  gîte.  La  plus  profonde  obscurité  régnait  de  tous 
cotés  ;  les  domestiques  que  nous  avions  envoyés  en 
avant^  ne  comptant  plus  nous  voir  cette  nuit,  s'é- 
taient endormis.  Nous  n'eûmes  cependant  pas  beau- 
coup de  peine  à  les  réveiller,  et,  quand  ils  eurent 
battu  le  briquet,  nous  eûmes  la  satisfaction  de  voir 
que  notre  dîner  était  servi,  que  nos  lits  de  camp 
étaient  dressés,  que  nos  chevaux  de  rechange  étaient 
confortablement  logés  sous  la  voûte,  tandis  qu'une 
vingtaine  de  nègres,  conlies  et  coupeurs  d'herbe,  ron- 
flaient, couchés  par  terre  et  enveloppés  dans  leurs 


sombres  couvertures.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  suivra 
leur  exemple,  et,  après  avoir  ordonné  qu'oB  nous  ré- 
veillât avant  le  jour,  nous  nous  livrâmes  au  sommeil 
pour  rêver  à  notre  chasse  du  lendemain. 

<c  L'aurore  nous  trouva  tout  équipés;  mai6,  avant 
que  nous  eussions  complété  nos  arrangements,  le  so- 
leil s'était  levé,  et  moi,  grimpant  jusqu'au  haut  d'un 
vieil  édifice,  je  jetai  un  regard  avide  de  tous  côtés; 
car  plus  d'une  fois  déjà,  à  cette  heure  matinale,  j'a- 
vais abattu  un  beau  mâle  d'antilope  à  quelques  cents 
pas  des  ruines.  Mais  j'avais  beau  regarder,  rien  de 
vivant  ne  s'offrait  à  ma  vue,  et  mon  o^l  ne  distinguait 
que  le  terrain  déjà  brûlé,  rompu  gà  et  là  par  des  lits 
de  torrents  desséchés  ou  par  des  rivières,  entremêlé 
de  rochers  à  pic,  et  bordé  à  Thorizon  par  une  chaîne 
de  montagnes  escarpées.  La  seule  verdure  qui  rafraî- 
chît un  peu  la  vue  était  celle  de  quelques  touffes  de 
corossoliers  qui  brillaient  comme  autant  d'oasis  dans 
le  désert.  Lorsqu'enfin  nous  fûmes  à  cheval,  chacun 
de  nous  prit  june  route  différente  après  avoir  invoqué 
saint  Hubert. 

a  Quant  à  moi,  je  me  dirigeai  vers  les  montagnes, 
résolu  dé  suivre  mon  ancien  système  de  chasse,  qui  se 
présente  sous  plusieurs  formes  différentes.  La  pre- 
mière est  de  s'envelopper  dans  une  de  ces  grosses 
couvertures  brunes  dont  se  servent  les  indigènes,  et 
qu'ils  appellent  cumlay  ;  les  antilopes,  nous  prenant 
pour  un  Indien,  dont  elles  ont  moins  peur  que  des  Eu- 
ropéens, nous  permettent  d'approcher  de  plus  près. 

a  La  seconde  méthode  consiste  à  se  cacher  derrière 
un  rideau  de  feuillage,  que  l'on  fait  porter  devant  soi, 
et  qui  nous  donne  quelque  ressemblance  avec  la  forêt 
mouvante  de  Birnam,  qui  annonça  la  mort  de  Mac- 
beth. Enfin,  on  m'a  dit  que  certdns  chasseurs  s'avan- 
cent précédés  d'un  bœuf;  mais  c'est  là  une  méthode 
que  je  n'ai  jamais  vu  pratiquer.  Dédaignant  toutes  ces 
ruses,  indignes  d'un  vrai  chasseur,  je  monte  d'ordi- 
naire sur  mon  cheval  bien  dressé,  Kangarou,  vrai  ma- 
haratte,  petit,  mais  fort  comme  un  Mon,  marchant 
bien,  et  ferme  comme  un  roc  sous  le  feu.  Mon  fidèle 
gardien  de  chevaux  à  mes  côtés,  portant  mon  fusil  à 
deux  coups,  et  armé  moi-même  d'un  éperon  au  pied 
gauche  et  d'une  lance  de  bambou  à  la  main  droite, 
je  m'avance  jusqu'à  ce  que  j'aperçoive  une  antilope. 
Si  je  ne  trouve  aucun  endroit  où  je  puisse  me  mettre 
en  embuscade,  je  continue  mon  chemin  sans  avoir  l'air 
de  faire  attention  à  elle,  examinant  toutefois  sofgneu- 
sement  le  terrain,  et  parcourant  un  grand  cercle  au- 
tour de  l'animal  ;  puis,  aussitôt  que  je  me  vois  cou- 
vert, soit  d'un  rocher,  soit  d'une  touffe  de  dattiers, 
soit  d'un  petit  tertre,  à  cinquante  ou  soixante  mèires 
du  gibier,  je  pars  au  grand  galop,  je  saute  en  bas  de 
mon  cheval  et  lui  envoie,  à  droite  et  à  gauche,  deux 
balles  pendant  qu'il  s'enfuit  II  arrive  nécessairement 
détruis  choses  l'une  :  ou  je  le  tue  sur  le  coup,  ou  je  le 
manque,  ou  je  le  blesse.  Le  premier  cas  est  fort  rare. 
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puisqu'il  faut  que  la  balle  touche  l'antilope  à  la  tète  ou 
au  cc&up  pour  la  tuer  ;  le  second  est  le  plus  ordinaire; 
mais  si  vous  avez  le  bonheur  de  blesser  votre  animal, 
vous  pouvez  espârer  d'avoir  une  belle  et  agréable 
chasse. 

«  Je  vais  saisir  cette  occasion  pour  donner  quel- 
ques bons  conseils  à  de  jeunes  chasseurs  d'antilopes. 
Je  n'oublierai  jamais  le  plaisir  que  j'éprouvai  en  bles- 
sant ma  première  victime,  et  mon  désappointement, 
je  dirai  presque  mon  désespoir,  en  la  voyant  définiti- 
vement échapper  à  ma  poursuite. 

«  Je  m'étais  fatigué  inutilement  pendant  la  plus 
grande  partie  d'une  journée  brûlante,  et  j'étais  ma- 


lade à  la  fois  par  suite  de  mes  espérances  déçues  et 
de  l'excessive  chaleur  du  soleil,  dardant  ses  rayons 
sur  mes  membres  griffons.  A  la  fin,  je  tirai  un  coup  de 
fusil  à  un  bel  animal  qui,  après  avoir  couru  l'espace 
de  quelques  mètres,  paraissait  près  de  rendre  le  der- 
nier soupir.  Enchanté  de  ce  succès  ioAtiandu,  je  m'é- 
lançai vers  lui,  et  m'arrêtai  quelques  instants  pour 
contempler  ma  belle  victime,  lorsque,  au  moment  où 
je  m'apprêtais  à  le  saisir  par  les  cornes,  voilà  qu'à 
mon  étonnement  et  à  mon  effroi  je  le  vis  se  lever  tout 
à  coup  et  partir  avec  la  rapidité  d'une  flèche.  Mal- 
heureusement je  ne  pus  lui  envoyer  une  seconde 
balle,  car  je  m'étais  servi  d'un  fusil  ordinaire,  et. 


Antilopes  de  T  Inde. 


dans  ma  joie,  je  n'avais  pas  songé  à  le  recharger  ; 
c'est  là  une  des  raisons  pour  lesquelles  je  préfère  le 
fusil  à  deux  coups,  même  pour  des  balles. 

a  Dans  la  matinée  du  jour  où  le  chasseur  bengalais 
m'accompagna  à  Surrou-Nuggur,  je  fus  particulière- 
ment malheureux.  Ce  ne  fut  qu'au  moment  où  j'allais 
retourner  à  la  ruine,  pour  déjeuner,  que  je  vis  un 
beau  mâle  noir  paissant  tranquillement  à  deux  cents 
pas  de  moi.  Il  y  avait  de  bons  couverts  dans  les  envi- 
rons, et  je  n'eus  pas  de  peine  à  lui  lâcher  deux  coups 
lorsqu'il  partit.  Je  le  manquai  du  premier,  mais,  au 
second,  je  lui  vis  faire  un  bond,  et  un  cri  d'une  espèce 
particulière,  que  je  ne  puis  comparer  qu'au  bruit, 
que  l'on  fait  avec  les  lèvres  quand  on  les  ouvre  tout  à 
coup  après  les  avoir  tenues  serrées,  lui  échappa.  Je 
reconnus  sur-le-champ  qu'il  avait  été  atteint  proba- 


blement entre  la  hanche  et  les  côtes,  et  je  m'attendis, 
en  conséquence,  à  ce  qu'il  me  donnât  de  la  tabla- 
ture. Je  ne  fus  pas  trompé. 

«  Mon  Bengalais  était  à  mes  côtés  avec  ma  lance, 
et,  au  bout  d'un  instant,  Kangarou  se  mit  courageu- 
sement à  la  poursuite  de  l'antilope.  Celle-ci  se  dirigeait 
vers  les  montagnes,  et  je  savais  que,  si  je  ne  parvenais 
pas  à  lui  faire  changer  de  route,  je  ne  devais  guère 
me  flatter  de  faire  avec  elle  plus  ample  connaissance. 
Je  résolus,  d'après  cela,  d'essayer  sa  vitesse,  en  lâ- 
chant la  bride  à  Kangarou  ;  je  lui  donnai  en  outre  un 
petit  coup  d'éperon.  Kangarou  était,  pour  sa  taille, 
la  meilleure  bête  qui  eût  jamais  broyé  du  grom  (1). 


(1)  Espèce  de  pois  avec  laquelle  on  nourrit  les  chevaux 
aux  Indes. 
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o  II  était  d'ailleore,  ce  jour-lë,  dans  d'excellent»is 
dispositions,  et  sa  persévérance  était  à  toute  épreuve. 
Malgt*é  cela,  l'antilupe  ga^iait  du  terrain  sur  lui  ;  elle 
avait  déjà  eessé  de  bondir  et  de  sauter^  et  s'était  mise 
à  galoper,  preuve  de  plus  qu'elle  était  grièvement 
blessée,  ce  qui  me  faisait  regretter  bien  davantage  eiH 
coi-e  de  la  voir  si  près  des  montagnes.  En  ce  moment 
•critique^  quelques  Indiens  étant  sortis  de  derrière  une 
touffe  de  dattiers,  précisément  devant  l'animal  elfrayé, 
celui-ci  se  retourna  et  changea  sa  direction  du  sud  à 
l'ouest.  Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  moi  ;  je  courus 
une  autre  bordée,  et,  ne  pouvant  l'égaler  en  vitesse, 
je  résolue  d'essayer  jusqu'où  il  pousserait  la  persévé^ 
rance.  Je  l'avais  si  bien  vu  au  moment  du  détour, 
que  j«  ressentais  un  désir  incroyable  de  me  voir  pos- 
sesseur de  ses  belles  cornes  tournées  en  spirales, 
et  je  me  déterminai  à  lui  faire  une  guerre  à  ou- 
trance. 

«  Retenant  donc  fortement  le  bridon,  je  réglai  mon 
pas  dé  manière  à  tenir  toujours  les  yeux  attachés 
sur  lui.  Il  ne  bronchait  pas,  et,  parveim  à  la  fin  sur 
le  bord  d'un  ravin,  il  disparut  tout  À  coup  à  ma  vue. 
C'est  maintenant  ou  jamais  le  moment,  mé  dis-jé  ;  il 
n'osera  pas  franchir  le  précipice.  Je  dbhhat  donc  dé 
nouveau  de  Teperon,  afm  de  le  i^joindhs  au  fond  du 
ravin.  Mais  je  me  trompai  dans  mou  calbdl.  En  àttï" 
vaut  sur  les  bords  de  cette  «  nullah,  »  qui  ëidll  à  la 
fois  profonde  et  large,  je  le  vis  penche  d'un  i\b  Itidm- 
phaut  sur  le  bord  opposé.  Ma  positlOli  étaii  ctuelle  ; 
je  me  trouvais  sur  un  cheval  fatigué  ël  sèpdrê  dé  mon 
adversaire  par  un  abime.  Quoi  iju'li  en  sûitj  e'étài(  le 
moment  d'agir  et  non  pas  de  rètléchii*.  Élaiit  donc  deb- 
cendu  tant  bien  qile  mal  dans  le  fond  de  la  «  ilutlah,  » 
je  rwnontai  à  grànd'peine  le  bord  oppUsé;  biais,  bêlas! 
les  sanglots  du  pauvre  Kaiigaruu  indiquaient  qu'il  n'eli 
pouvait  plus,  el,  en  anivani  sur  la  crête,  il  essaya  vaine- 
mentde  prendre  un  petit  galop  court.  Je  regardai  autour 
de  moi  pour  voir  ce  qu'était  devenue  mon  antilope,  que 
je  m'attendais  à  retrouver  à  un  quart  de  mille  au 
moins  en  avant.  Une  plaine  immense  s'elendait  de- 
vant mes  }eux  ;  elle  était  bornée  par  la  mosquée  d'Au- 
reng-^eb,  doiit  les  minarets  élevés  brillaient  aux 
rayons  éblouii>sdnis  dd  soleil.  Je  y\é  paraître  à  une 
fort  grande  distance  iin  troupeau  d'aiitiiopes;  mais  la 
mienne  ri'en  faisait  évidemment  pas  partie.  Vue  étin- 
celle d'espoir  pénétra  dans  mon  sein,  et  ne  tarda  pas 
à  Se  changer  eit  certitude,  lorsqu'eh  jelant  tes  yeux  le 
long  des  bords  du  i'àvin,  sur  la  gaiichc,  j'aperc^us,  à 
cliquante  pas  environ,  un  gros  bouquet  de  corosso- 
liers.  Je  connaissais  assez  la  «  gent  aux  pieds  légers  » 
pour  être  convaihcn  que  hia  bête  était  cachée  &ous 
leurs  rameaux  protecteurs. 

c(  La  marche  qlie  je  de\ais  suivre  alors  étâii  exac- 
tenieht  l'Opposée  de  belle  que  j'avais  adoptée  en  par- 
tant. Chaque  moment  de  repos  que  je  donnais  à  mon 
cheval  devenait  de  plus  en  plusi  latal  à  l'antilope,  la- 


quelle, en  supposant  même  qu'elle  ne  perdit  pas  de 
sang,  ne  pouvait  manquer  de  s'affaiblir  par  l'effet  de 
sa  blessure  ; 

k  Je  n'osais  pourtant  encore  risquer  de  mettre  pied 
à  terre;  mais,  tenant  les  yeux  fixés  sur  le  bouquet 
d'arbustes ,  j'attendis  que  mon  cheval  et  moi  eus- 
sions retrouvé  un  peu  de  souftie,  ce  dont  nous  avions 
tous  deux  également  besoin  :  ce  ne  fut  qu'après  cela 
que  je  m'approchai  du  buisson.  Je  ne  m'étais  pas 
trompé;  mais  l'animal  ne  m'y  attendit  pas.  Il  re- 
partit, résolu  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. 

«  Les  cinq  minutes  de  repos  qu'il  avait  prises 
avaient  eu  tout  l'effet  que  je  m'en  étais  promis.  Il 
n'était  plus  le  même,  l'éclat  de  sa  peau  avait  même 
disparu.  Une  étroite  bande  rongé  se  montrait  distinc- 
tement slir  lA  blancheur  de  son  flanc;  sa  langue  était 
peiidahte  et  éôa  pas  chancelant.  Mais,  quelque  triste 
que  fût  son  état,  il  me  donna  plus  de  peine  que  je  ne 
l'atirais  petlsé.  J'éiâlS  alors  si  près  de  lui,  que  j'étais 
bien  sûr  qu'il  hé  pouH*aii  point  m'échapper;  mais  je 
desirais  en  finir  ptomptement,  car  je  me  sentais  mou- 
f\r  de  chaleur  et  de  lUif.  En  tout  autre  moment  ses 
ftâhglbts  |dàinlifs  et  SeS  cris  m'auraient  inspiré  de  la 
|)illéî  khais  là  tktlgae  taisait  bouillonner  mon  sang. 

a  je  pressai  iàilt  que  je  pus  mon  cheval,  et  je  vis  que 
iious  gagiilohà  du  terrain,  mais  lentement.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c^lil  ne  pouvait  pas  durer  éternellement,  la 
dernière  Heure  de  l'antilope  avait  sonné.  Après  quel- 
ques enjâillbées,  Kangaroli  fut  côte  à  tôle  avec  elle; 
je  |)longeRt  ma  lance  da*ns  ses  épaules,  et  l'instant 
d'après  dioh  couteau  de  chasse  lui  traversa  le  cou. 

a  Quoique  vainqueur,  Ina  situation  n'était  nulle- 
nielil  digue  d'ehvie.  Li  iliosquee  me  servait  de  jalon, 
au  moyen  duquel  je  calculai  que  j'étais  à  cinq  ou^iix 
milles  de  la  ruine,  avec  un  cheval  harassé  pour  me 
ramener,  moi  et  mon  gibier;  sans  compter  que  j'avais 
l'estomac  vide,  qu'un  soleil  brûlant  dardait  ses  rayons 
d'aplbmb  sur  ma  tête,  et  que  des  bouffées  de  chaleur, 
se  l'aidant  sentir  par  intervalle,  annonçaient  que  le 
vent  des  sables  ne  tarderait  pas  à  souffler.  L'idée  d'a- 
bandonner moii  butin  n'entra  pas  un  seul  instant 
dans  ma  tète  ;  mais  je  n'avais  d'espérance  que  dans 
CheunoUy  qui  ne  manquerait  cerlainenieni  pas  de  me 
rejoindre.  En  effet,  je  ne  tardai  pas  à  le  voir  appa- 
raître derrière  un  tertre,  à  environ  un  mille  de  dis- 
tance. J'élevai  mon  chapeau  sur  la  pointe  de  ma 
lance  ;  il  vit  mon  appel  et  se  hâta  de  venir  à  moi  ;  à 
soii  arrivée,  le  groupe  qu'il  aperçut  dut  lui  paraître 
assez  étrange.  L'antilope  était  couchée  sans  vie  et  bai- 
gnait dans  son  sang,  le  cheval  secouait  encore  la 
queue  par  l'effet  de  sa  course,  et  moi,  je  m'étais 
couché  sous  lui  pour  m'abriter,  autant  que  possible, 
contre  les  rayons  du  soleil. 

«  Aptes  avoir  dit  à  Chtunou  de  se  procurer  une 
Couple  d'Indiens  pour  rapinuier  le  gibier,  je  remontai 
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à  cheval  et  repris  la  route  de  Surrôu-Nuggur,  où  je 
trouvai  toute  la  société  rassemblée  et  confortablement 
assise,  chacun  sur  sa  couchette,  â  la  suite  d*un  bon 
déjeuner.  Le  nombre  des  tués  et  des  blessés,  indé- 
pendamment du  mien,  s'élevait  à  quatre  mâles  et  une 
femelle.  Les  deux  non-combattants  s'étaient  amusés 
à  poursuivre  un  mongous,  à  l'aide  d'un  basset,  et  à 
surveiller  les  préparatifs  du  déjeuner. 

a  C...,  qui  avait  abattu  trois  mâles  pour  sa  part, 
se  remit  en  chasse  dans  le  courant  de  la  Journée,  pour 
voir  s'il  ne  pourrait  pas  tutir  quelques  lièvres  et 
quelques  perdrix  rouges.  Quant  à  moi,  j'en  avais  as- 
sez, et  je  me  contentai  d'errer  sous  la  fraîcheur  des 
voûtes  et  de  regarder  les  coulis  et  les  ghorawahâllis 
disséquant  le  gibier,  dont  ils  obtiennent  toujours  une 
part. 

a  Pendaht  cette  opération,  je  vis  extraire  Une  balle 
du  corps  d'une  antilope  d'une  manière  fort  singu- 
lière :  l'animal  avait  été  frappé  à  l'épaule,  la  balle 
avait  suivi  une  direction  diagonale  et  s'était  logée 
dans  le  côté  opposé,  entre  la  peau  et  les  côtes.  L  opé- 
rateut  annonça  qu'il  la  ferait  sortir  par  la  même  ou- 
verture par  laquelle  elle  était  entrée.  J'avoue  que  je 
ne  pouvais  concevoir  comment  il  s'y  prendrait.  Il 
passa  un  doigt  et  le  pouce  entre  la  peau  et  la  chair, 
saisit  la  balle,  la  ramena  de  même,  et  la  fit  Sortir 
effectivement  par  le  trou  qu'elle-même  avait  fait. 

«  Notre  teffla  ou  goûter  se  composa  de  carry  et  de 
soupe  à  l'antilope,  et  de  civet  de  lièvre,  il  n'y  eut 
point  d'absence  dans  cette  importante  occasion,  l^s 
exploits  de  la  journée  firent  Ife  sujet  de  la  conversation 
jusqu'à  une  heure  assez  avancée,  après  quoi  nous  al- 
lâmes tous  goûter  le  repos  nécessaire,  avec  le  projet 
de  recommencer  le  lendemain.  » 

BÊNKDicT-HKNRY   tlEVOIL. 


MONSIEUR  NObTMDAMUt^ 

(Vuirp.  M,  tby  41,  53,66,  8»,  lÔl,  12^,  IdSi  I4T,  IBi,  187, 
4U5,  m,  rM  01  231.) 


Xy  (8uit€.) 

A  l'issue  du  déjeuner,  on  alla  ptehdre  lé  càfô  ôt  le§ 
liqueurs  dans  un  kiosque  perdu  dans  un  boUquet 
d'arbres  ;  puis  on  t^vint  dans  \e  dalon-serre,  et  l'on  fit 
de  la  musique,  ce  qui  ehduya  beaucoup  Armand  et  ce 
qui  acheva  d'ehivré^  Bertbe.  Cependant,  polir  plaire  à 
son  Jeune  comjidgnbtl,  elle  conseritait  Volontiers  â 
aller  écouter  dahs  Un  coin  s^s  ihter^tinahle$4  farces; 
lorsque  Jeanne  était  ati  pi&no.  AU  premier  niorceau 
elle  s'était  amuèée  â  voir  Voltiger  Sur  leà  touched 
d'ivoire  tes  doigta  si  légers,  d'ivoire  aussi  ;  Cepen- 
dant cette  musique  variée,  etunrdissante,  n'excitait  eU 
elle  qu'une  vague  curiosité  ;  mais,  sitôt  qu'elle  enten- 
dait sortir  du  Milon  des  sons  mesurés,  expressif^,  pé- 


nétrants, qui  semblaient  un  langage  parlé  par  des 
anges,  toute  l'éloquence  d'Armand  ne  poUvait  la  re- 
tenir. Elle  accourait,  sûre  de  trouver  Elisabeth  assise 
à  la  place  de  Jeanne;  elle  se  glissait  dans  l'étroit  es- 
pace laissé  libre  entre  le  mur  et  l'instrument,  et  elle 
demeurait  blottie  dans  ce  coin,  émue^  attentive,  ne 
regardant  plus  seulenient  le  mouvement  des  belles 
mains  de  mademoiselle  de  Guerviile,  mais  attachant 
ses  yeux  sur  son  visage  recueilli.  Elisabeth  ne  jouait 
que  de  la  grande  musique  et  elle  la  jouait  comme 
tous  les  grands  artistes,  religieusement  en  quelque 
sorte.  C'était  la  première  fois  que  l'enfant  se  trouvait 
à  pareille  fête  :  toute  la  musique  qu'elle  avait  enten- 
due en  province  ne  lui  avait  jatllàis  donné  une  idée  de 
celle-là. 

C«tte  magnifique  après-midi  passa  vite,  et  Berthe 
emporta  de  la  villa  des  Saules  un  souvenir  très-péné- 
trant. Personne  n'avait  guère  fait  attention  à  elle  ; 
tnais  elle  aVait  fait  attention  à  tout  le  môrtde^  et  Une 
fibre  de  sa  jeune  àme  avait  été  touchée  par  je  ne 
sais  quelle  nouvelle  révélation  dU  bteau. 

Armand,  que  rien  n'avait  touché  du  tout,  là  trouva 
moins  amusante  au  retour  qu'à  l'aller,  et,  la  laissant 
marcher  d'un  air  pensif  dans  l'otnbre  d'Elisabeth,  il 
alla  s'ac^rocber  au  bras  de  man  Geneviève  avec  la 
peu  idéale  intention  de  lui  extorquer  le  pluâ  d'atgetlt 
possible.  Cependant,  au  momeht  de  se  sêfiarer  de 
Berthe  (iodi*  regagner  le  lycéd  ad  bras  de  inadame 
Drillon,  il  eut  l'amabilité  d'ôter  deux  fois  don  ké(il  à 
son  inteiitioi),  et,  après  s'être  éloigné,  il  rëviht  tout  à 
coup  vers  elle,  et,  se  penchant  à  son  oreille  : 

—  Sâvez-vous  juuer  aUx  domiUllsf  demiihda-t-il. 

—  Oui,  repiiiidlt  berthe. 

H  fît  un  certain  petit  cligueriiedl  d'yeux  de  satisfac- 
tion, qui  reniplilçait  tres-souveht  le  sourire  dans  sa 
grasse  figure,  et  rejoignit  madame  Geneviève. 

Berthe  suivit  Elisabeth  et  poussa  la  familiarité  jus- 
qu'à lui  prendre  le  bras,  son  grand-père  étant  conduit 
par  André. 

ils  ài-rîvereni  ainsi  â  la  gare,  et  uri  quart  d'tituirë 
plus  tard  ils  fêpartaiëdt  pdlir  Parlai  ail  cohipiét.  De  Id 
gàrë,  ils  regàghèieht  à  pied  là  rue  Cassette.  André, 
'ari*èté  par  Un  àmi,  avait  remis  à  sa  sœur  le  sbin  dé 
conduire  M.  Màurébel,  qui  commençait  à  doUner  des 
signés  de  fatigué.  Ëerthë  nlarchàlt  lëgèhëmèrit  devant 
eux. 

—  kèmarquez-voufe  sa  boritle  tUinë,  sa  gaieté?  dit 
Elisabeth  au  vieillard,  lorsqu'ils  traversèrent  leur  cour. 

—  oui,  répbtldit-ll,  elle  s'étiolait,  c'est  berlàih. 

—  Cherchez  doUt  un  moyen  de  là  faire  quelqdfefbiii 
sortir  avec  vous,  uioHsièur:  Ce  sera  le.  meilleur  de§ 
passe-temps  pbUr  sdn  esprit  et  Pdur  son  corps. 

—  Elisabeth,  je  sors  st  pëll  ;  béperidant  je  febeh- 
cherai  :  la  promenade  d'aujourd'hui  aUra  peiil-ètrd 
adoUci  Geneviève.  Elle  est  sans  cesse  dehors,  fet  ce  de- 
vrait êtrd  Un  plaisir  pouf  elle  dfe  promener  relilànt. 
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—  L'enfant  ne  s'en  trouverait  peut-être  pas  mieux. 
Trouvez  le  moyen  de  Ja  faire  sortir  avec  vous. 

Le  vieillard  fit  un  signe  d'assentiment,  et  Elisabeth 
rejoignit  madame  Geneviève,  qui  les  attendait  sous  le 
vestibule. 

^  Vraiment,  dit  cette  dernière,  voilà  une  ravissante 
partie  :  temps  superbe,  pas  d'anicroche,  réception 
charmante. 

—  Eh  bien,  nous  pourrons  recommencer,  dit  Elisa- 
beth aimablement. 

Elle  fît  un  petit  signe  d'adieu  à  Berthe,  salua 
M.  Maurebel,  et,  se  rapprochant  de  madame  Geneviève  : 

—  Aujourd'hui  j'ai  trouvé  que  la  petite  Berthe  ne 
manquait  vraiment  pas  de  goût  pour  le  dessin,  mur- 
mura-t-elle,  je  pourrais  t  la  rigueur  la  commencer. 
Une  demi^heure  tous  les  samedis  sufûrait.  Qu'en 
pensez-vous? 

—  J'y  penserai,  répondit  évasivement  madame  Ge- 
neviève ;  mais  ne  dites  pas  un  mot  de  cela  à  mon  vieux 
Nostradamus,  je  vous  prie. 

Elisabeth  répondit  par  un  sourire  d'intelligence  et 
disparut  sous  les  portières  algériennes.  Les  habitants 
du  cinquième  firent  inégalement  leur  ascension. 
Berthe,  dont  les  petits  pieds  avaient  repris  toute  leur 
élasticité,  arriva  la  première.  Elle  avait  déjà  ôté  ses 
gants,  son  chapeau  et  son  manteau,  quand  M.  Mau- 
rebel apparut  sur  le  seuil  de  la  bibliothèque. 

La  petite  fille  courut  à  lui  et  le  regarda  avec  des 
yeuif  singuliers. 

—  Et  maintenant,  bon-papa,  dit-elle,  vous  allez  me 
dire  pourquoi  on  vous  appelle  Nostradamus. 

Le  vieillard  marcha  vers  son  bureau,  se  laissa  tom- 
ber dans  son  grand  fauteuil,  et,  fermant  les  yeux  : 

^  Ta  vois  que  je  n'en  puis  plus  de  fatigue,  répondit- 
il  en  souriant  :  je  te  conterai  cela  demain. 

XVI 

Madame  Geneviève  Drillon  posait  pour  le  bon  sens 
pratique  ;  c'était,  à  sa  manière,  une  positiviste.  Elle 
avait  dédaigné  de  loger  dans  sa  forte  tète  ces  dogmes 
mystiques,  ces  idées  surnaturelles  qui  peuplent  i'in- 
telligenoe  des  femmes  dévotes,  et  leur  donne,  avec  des 
désirs  chimériques  de  perfection,  des  élans  de  zèle  et 
des  effluves  de  charité.  <x  Je  suis  une  femme  terre  à. 
terre,  disait^elle  avec  affectation,  et  le  menu  de  mon 
diner  m'occupe  bien  plus  que  la  question  de  l'Église  et 
du  Pape.  » 

Malbeureosement  elle  oubliait  absolument  de  faire 
participer  les  autres  aux  bénéfices  de  ses  doctrines 
positivistes,  et  il  aurait  fallu  une  dose  des  plus  hautes 
vertus  chrétiennes  pour  vivre  avec  elle,  sans  jamais 
troubler  son  égoïste  paix  et  sans  alarmer  ses  suscep- 
tibilités jalouses. 

Elisabeth  avait  beaucoup  espéré  de  ce  voyage  de 
Versailles  ;  mais  Elisabeth  mesurait  sa  voisine  à  son 


aune  et  n'était  jamais  entrée  dans  les  profondeurs 
d'une  semblable  personnalité.  Madame  Geneviève  se 
remémorait  ainsi  la  journée  de  Versailles  :  «  Temps 
agréable,  excellent  déjeuner,  Armand  bon  enfant,  les 
de  Bangly  très-aimables  pour  moi,  je  recommen- 
cerai. 9 

Elle  n'avait  pas  vu  s'épanouir  des  roses  sur  les 
joues  pâles  de  Berthe,  elle  n'avait  pas  remarqué  la 
physionomie  éclairée  de  M.  Maurebel,  elle  ne  songeait 
même  pas  à  l'influence  légère,  mais  enfin  à  la  bonne 
influence  que  cette  visite  avait  pu  produire  sur  l'être 
pour  lequel  elle  se  croyait  une  grande  affection,  sur 
son  fils  adoptif. 

Elle  !  rien  qu'elle,  toujours  elle,  positivement  elle  ! 

Donc  elle  soumit  Berthe  au  même  régime,  à  la 
même  solitude,  au  même  ennui,  et  toute  la  diplomatie 
de  mademoiselle  de  Guerville  aurait  été  de  nul  effet 
si  ses  révélations  n'avaient  pas  atteint  la  fibre  tendre 
du  cœur  du  grand-père. 

Après  la  partie  de  Versailles,  le  bon  Nostradamus 
s'était  en  apparence  replongé  à  corps  perdu  dans  les 
planètes  ;  mais  il  demeurait  évidemment  attentif  à  ce 
qui  se  passait  autour  de  lui.  Plusieurs  fois,  voyant  sa 
coqimensale  paraître  en  toilette  de  ville  dans  la  bi- 
bliothèque, il  lui  avait  dit  sans  quasi  lever  les  yeux  de 
dessus  son  gros  livre  : 

—  Il  faitbeaif,  Geneviève  :  si  vous  emmeniez  Berthe! 

—  Berthe!  que  voulez -vous  que  je  fasse  de  Berthe? 
lui  répondait-elle  aigrement. 

Huit  jours  passèrent.  La  petite  fille  retombait  dans 
son  atonie  et  le  grand-papa  s'aperçut  un  soir  que, 
quelque  longue  qu'il  fit  la  prière,  les  yeux  légèrement 
enfiévrés  de  Berthe  ne  se  fermaient  pas. 

Il  la  regarda  attentivement  et  dit  : 

—  Est-ce  que  tu  n'as  pas  sommeil  ? 

—  Non,  répondit  l'enfant. 

Et,  après  un  moment  de  silence,  elle  ajouta  en  bais- 
sant la  voix 

—  Bon-papa,  avez-vous  quelquefois  mal  à  l'estomac? 
Il  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

^  Rarement,  dit-il,  la  machine  s'use,  mais  tout  dou- 
cement et  sans  me  faire  souffrir. 

—  Eh  bieh,  moi,  répondit  l'enfant  en  plaçant  sa 
main  sur  sa  poitrine,  il  y  a  là  comme  une  petite  bête 
qui  me  pince. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  éveiller  la  sollici- 
tude du  vieillard  encore  préoccupé  des  observations 
d'Elisabeth.  11  exigea  que  Berthe  précisât  le  point  dou- 
loureux et  il  plaça  son  long  doigt  glacé  sur  l'endroit 
où  pinçait  la  petite  bête  invisible.  Ce  soir-là  il  quitta 
l'enfant  très-tard  et  en  murmurant  entre  ses  dents,  co 
qui  annonçait  une  grande  préoccupation  d'esprit. 

Le  lendemain,  il  se  leva  un  peu  plus  tôt  que  d'habi- 
tude et  revêtit  ses  vêtements  de  sortie. 

—  Tiens,  tiens!  dit  madame  Geneviève  en  l'aperce- 
vant en  paletot,  voici  du  nouveau,  il  me  semble. 
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Et  elle  ajouta  : 

—  Vous  n'avez  pas  employé  votre  eau  chaude  :  c'est 
jour  de  barfoe  aujourd'hui,  cependant. 

Le  vieillard  tendit  les  deux  mains  en  avant  : 

— *  Voyez,  dtt-il,  comme  mes  mains  tremblent,  je  me 

blesserais  si  je  me  rasais  moi-même  :  je  préfère  aller 

trouver  le  barbier. 
-*  Peroiettez,  ce  n'est  pas  aujourd'hui  samedi  et  je 

ne  compte  pas  du  tout  sortir  ce  matin. 

—  J'emmènerai  Berthe.  Il  eit  temps  qu'elle  me 
serve  à  quelque  chose.  J'ai  bon  pied,  bon  œil,  il  ne 
me  faut  que  des  oreilles  supplémentaires.  Elle  a  l'oule 
très-fine,  et  je  la  dresserai  à  m'avertir  quand  j'aurai 
une  voiture  sur  mes  talons. 

-  —  Et  ses  devoirs,  quand  les  fera-t-elle  ? 

—  Tantôt.  Il  n'est  pas  de  vie  d'enfant  où  ne  Se  glisse 
une  récréation  quelconque.  Cette  petite  promenade 
en  sera  une  pour  elle. 

—  En  effet,  aller  chez  votre  barbier  sera  bien  ré- 
créatif I  ricana  madame  Geneviève  :  c'est  une  si  jolie 
cervée  pour  moi  tous  les  samedis,  que  j'en  puis  parler 
mieux  que  par  oui-dire. 

—  Eh  bien,  comme  il  vous  faudrait  la  prendre  deux 
fois  par  semaine,  si  le  tremblement  de  mes  mains 
augmente,  ma  bonne  aroie,~il  vautnMeux  me  laisser  me 
façonner  un  guide.    • 

—  Faites  à  votre  tête,  comme  vous  en  avez  d'ailleurs 
l'habitude,  répondit  madame  Geneviève  ;  je  vous  dé- 
clare seulement  que,  si  vous  rendez  à  Berthe  ses  allures 
de  vagabondage,  le  grabuge  recommencera  entre  nous. 

—  Dieu  m'en  garde  I  je  vous  promets  d'y  veiller  et 
de  ne  dépasser  aucune  mesure. 

Sur  cette  promesse,  madame  Gene^tiève,  qui  tenait 
beaucoup  à  pénétrer  l'enfant  de  l'idée  de  sa  souverai- 
neté absolue,  alla  vers  le  corridor  et  dit  majestueuse- 
ment : 

—  Berthe,  mettez  votre  chapeau  et  vos  gants  de 
filoselle  :  vous  allez  conduire  votre  grand-père  chez  son 
barbier. 

Berthe,  qui,  un  livre  à  la  main,  bâillait  en  regar- 
dant fixement  Bibi  accroupi  devant  elle,  ne  put  retenir 
un  tressaillement  de  joie  et  s'empressa  d'obéir. 

Et  ils  partirent,  réprimant  un  peu  leur  satisfaction 
que  madame  Geneviève  aurait  incriminée.  En  travers 
sant  la  cour,  Berthe  se  détourna  et  sourit  à  une  ombre 
élégante  qui  se  dessinait  derrière  les  épais  rideaux  du 
premier  étage.  Dans  la  rue,  ne  se  sentant  pas  d'aise, 
elle  se  mit  à  cabrioler  comme  un  jeune  faon  ;  mais, 
M.  Maurebel  lui  ayant  dit  sérieusement  :  «  Les  rues 
de  Paris  ne  sont  pas  les  chemins  de  Clisson,  et  si 
ma  petite-fille  ne  gardé  pas  une  attitude  et  une  tour- 
nure convenables,  je  ne  pourrai  plus  l'emmener,  » 
elle  se  rangea  docilement  à  ses  côtés  et  y  marcha 
paisiblement,  les  yeux  baissés  tant  qu'il  n'y  avait 
pas  de  rue  k  traverser  en  se  garant  des  voitures.  En 
ces  moments  difficiles,  Berthe  devenait  tout  alten* 


tive  et  semblait  chargée  de  sauver  la  vie  à  son  grand- 
père.  Elle  marchait  l'œil  et  l'oreille  au  guet,  l'arrêtant, 
le  pressant,  se  plaçant  devant  lui  comme  pour  lui  faire 
un  rempart  de  sa  frêle  personne. 

Ils  traversèrent  le  carrefour  de  la  Croix-Rouge  et 
prirent  la  rue  du  Four,  laide,  ,sombre  et  tortueuse 
comme  toutes  les  rues  vulgaires  du  vieux  Paris.  A 
l'encoignure  de  la  rue  des  Ciseaux  se  voyait  un  étroit 
perron  appliqué  contre  trois  arcades  (le  bois  peint  en 
vert ,  surmontées  d'une  haute  enseigne  qui  por- 
tait en  lettres  rouges  le  nom  d'Agénor  Frisard.  Ce 
nom  se  répétait  sur  le  store  de  l'arcade  du  milieu, 
suivi  des  mots  :  Profe§seur  d'hygiène  capillaire.  Au- 
tour de  la  devanture  s'enguirlandait  une  sorte  de  ru- 
ban jaune  portant  une  kyrielle  de  mots  bizarres 
qui  faisaient  sourire  les  passants.  Sur  le  dernier  degré, 
qui  formait  une  sorte  de  plate-forme,  était  noncha- 
lamment appuyé  un  homme  à  la  taille  efQauquéc,  à  la 
figure  amaigrie,  aux  yeux  enfoncés  et  fiévreux.  Eji 
apercevant  M.  Maurebel,  il  poussa  l'arcade  du  milieu 
qui  formait  la  porte  d'entrée  : 

—  Ehl  bonjour,  monsieur,  dit-il  en  décrivant  ua 
salut  plein  de  prétention;  vous  changez  vos  habi* 
tudes,  il  me  semble. 

—  Un  pou,  mon  bon  Frisard.  C'est  que  j'ai  changé 
de  guide,  cemme  vous  voyez.  Avez-vous  des  pratiques 
en  ce  moment? 

—  Personne. 

—  Tant  mieux. 

Le  vieillard,  en  disant  ces  paroles,  avait  franchi  le 
seuil  de  la  boutique. 

—  Reste  ici,  dit-il  à  Berthe,  puisqu'il  n'y  a  personne. 
Et  il  passa  dans  un  petit  appartement  à  côté. 
Berthe  s'approcha  de  la  vitrine  et  s'amusa  quelque 

temps  à  lire  les  étiquettes  superbes  inscrites  sur  les 
savons,  sur  les  boites  et  sur  les  petits  flacons  ;  puis 
elle  regarda  la  vieille  maison  qui  lui  faisait  face  et 
s'amusa  à  deviner  le  facile  rébus  qui  formait  l'en- 
seigne. 

—  Tout  est  bon,  disait-eUe  depuis.  .* 

Quatre  petites  pattes  dorées  continuaient  le  rébus. 

Une  superbe  hure,  également  dorée,  le  terminait. 

Tout  en  s'amusant  aissi,  Berthe  entendait  la  voix 
stridente  d'Agénor,  mais  ne  comprenait  pas  trop  ce 
qu'il  disait.  Tout  à  coup  il  s'écria  : 

—  L'idée,  monsieur,  l'idée!  Vous  aurez  beau  dire, 
rien  ne  pourra  étouffer  l'idée  I 

Efirayée  de  son  accent  formidable,  elle  entr'ouvrit 
doucement  la  petite  porte  et  demeura  tonte  saisie  sur 
le  seuil. 

M.  Maurebel,  la  tète  renversée  en  arrière,  présen- 
tait au  vieil  Agénor  un  visage  et  un  cou  couverts  de 
neige,  et  celui-ci  faisait  le  geste  d'en  rapprocher  une 
lame  brillante  qu'il  tenait  à  la  main . 

—  Ah  !  grand-papa,  prenez  garde  !  s'écria  l'enfant. 
M.  Maurebel  sourit  dans  sa  mousse. 
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—  S©fs  tranquille,  dll-il,  Agénor  parie  fort ,  mais 
rase  très-doucement. 

—  Mademoiselle,  dit  le  perruquier,  ne  crnignez 
rien;  ici  jamais  une  goutte  de  sang  n'a  coulé  que  sous 
la  main  d'apprentis  ignares;  sous  la  mienne,  jamais I 
Voyez  plutôt. 

La  petite  fille,  toute  frissonnante,  le  regarda  pro- 
mener son  rasoir  sur  la  ifénérable  figure  de  son  grand- 
père.  Ce  qu'elle  éprouvait  d'horreur  pour  cette  opéra- 
tion ne  peut  se  dire.  Cette  lame  qui  voltigeait,  puis 
cet  Agénor  qui  retroussait  le  fiez  de  grand-papa,  qui 
lui  grattait  la  gorge,  formaient  un  tableau  qui  lui  pa- 
raissait terrible. 

A  chaque  évolution  du  rasoir,  elle  levait  la  main 
par  un  petit  geste  nerveux,  comme  pour  arrêter  le 
bras  de  l'opérateur. 

—  Là,  tu  vois,  dit  M.  Maurebel  en  se  redressant  et 
en  s'aspergeant  la  figure  d'eau  fraîche,  je  n'ai  pas 
l'ombre  d'une  écorchure.  Eh  bien  ,  tu  as  l'air  tout 
effrayé?  Il  ne  faut  pas  trembler  comme  cela;  autrement 
je  ne  pourrai  pas  t'emmener  une  autre  fois. 

Pour  l'arracher  à  son  impression,  M.  Maurebel  lui 
demanda  ce  qu'elle  voulait  acheter. 

Agénor  Frisard  lui  fil  passer  avec  un  grand  res- 
pect une  foule  de  sachets  sous  le  nez  et  choisit  de  sa 
main  un  superbe  savon  qu'il  déclara  être  le  nec  ultra 
de  la  parfumerie. 

Zknaïdk  Fleuriot. 

—  I  «  suite  proobaiD«m<int.  — 


TYPES  ET  PORTRAITS 


UN  MYOPE 

Être  myope  n'est  point  un  défaut;  c'est  un  inconvé- 
nient que  le  sot  convertit  parfois  en  ridicule.  D'autre 
part,  ne  pas  tout  voir  peut  devenir  un  avantage. 

Le  jeu  du  lorgnon  plaît  en  général  au  myope  pré- 
tentieux. Otez-le-lui,  cet  homme  n'est  plus  rien  :  c'est 
par  le  lorgnon  qu'il  vit,   car  voir,  c'est  vivre. 

Si  l'on  ne  peut  dire  que  le  lorgnon  soit  soo  âme,  on 
peut  assurer  qu'il  l'aime  comme  un  autre  lui-même-; 
n'esC-il  pas  en  effet  la  prunelle  de  ses  yeux?  On  ne 
peut  les  séparer  l'un  de  l'autre. 

C'est  à  lui  qu'il  emprunte  une  conteiianoe,  par  lui 
qu'il  pose,  c'est  par  lui  que  se  donnent  des  aperçus 
sur  les  caractères. 

Celui  qui  lorgne  a  l'air  fin  et  pritique,  ou  eonaats- 
seur  et  admirateur.  Il  semble  penser, comparer,  peser: 
il  juge  en  un  mot 

Cela  gène  les  gens  soumis  h  cet  examen  et  cela 
enchante  le  lorgneur  de  les  gêner.  Il  sent  son  pouvoir 
sur  ses  semblables,  il  en  jouit,  en  use;  on  peut  même 
être  sur  qu'il  en  abusera... 

Mais  si  nous  le  surprenons  servent  à  l'alfùt  des 


ridicules,  bientôt  nous  le  verrons  sujet  à  mille  bévues, 
car  il  a  véritablement  la  vue  basse.  Il  croit  s'en  tirer 
en  se  vantant  de  son  infirmité  et  finit  par  la  prendre 
tellement  au  sérieux,  qu'elle  devient  pour  lui  une 
sorte  de  carrière;  il  dit  :  «  J'ai  la  vue  courte,  »  comme 
un  autre  dirait:  «  J'ai  un  emploi,  je  suis  secrétaire 
d'ambassade.  » 

Il  vous  poursuit  de  sa  myopie  et  veut  qu'elle  le  rende 
intéressant,  qu'on  le  plaigne.  Se  douicrait-il  donc  que 
sans  elle  personne  ne  ferait  attention  à  lui? 

La  vue  basse  de  Léonor  est  surtout  une  prétentieuse 
coquetterie.  Personne  ne  badine  mieux  que  lui  avec  la 
chaîne  de  son  lorgnon.  On  le  voit  à  l'entrée  d'une  salle 
de  bal,  aux  avant-scènes  de  l'Opéra,  ou  le  dos  appuyé 
au  marbre  d'une  cheminée,  s'en  servant  avec  une 
élégante  facilité.  Au  sourire  dé  ses  lèvres,  à  la  gra- 
cieuse hésitation  de  ses  mouvements,  on  sent  sous 
cette  lunette  de  bonne  compagnie  une  aimable  curio* 
site  parcourant  les  visages,  les  costumes»  tous  les 
objets  environnants* 

Sa  lorgneriCy  un  peu  trop  persistante,  dans  un  sa- 
lon intimide  les  plus  jeunes  et  impatiente  les  plus 
âgées.  En  somme,  les  gens  se  trouvent  flattés  d'être 
minutieusement  inspectée.  «  On  ne  regarde  ainsi  que 
ce  qui  plaît,  »  se  -dit  chacun  tout  bat;  «  »on  atten* 
tion  fixée  sur  moi  est  signe  de  son  bon  goût.  » 

Après  un  examen  préliminaire,  un  geste  dégagé  fait 
tomber  le  lorgnon  sur  un  gilet  en  coeur,  et  Léooor 
(en  homme  qui  maintenant,  voyant  clair  devant  lui, 
sait  on  il  doit  aller),  s'avance  rapidement  vers  la  mai- 
tresse  de  la  maison  et  semble  avoir  réalisé  la  plus 
cher  de  ses  vœux.  Il  n'hésite  plus,  c'est  une  flèche 
qui  glisse  dans  «la  mêlée  des  jupes  traînantes,  se  fau- 
filant entre  lee  robes  à  qu6«e  et  le  tourbillon  éa  la 
valse. 

Une  fois  auprès  de  son  hôtesse,  nouvelle  scène  de 
vue  basse.  Le  lorgnon  devient  flatterie,  cessant  d'être 
impertinence.  Ce  myope  adulateur  semble  y  voir  beau- 
coup mieux  qu'un  autre.  Il  détaille  sous  son  pince-nez 
la  coiffure  et  la  robe.  Il  parle  comme  prierait  Ba- 
ronne ou  Félix.  Il  distingue  le  point  de  Paris  de  eelui 
d'Alençon,  sait  ce  que  c'est  qu'un  boHillonné,  une  rucher 
des  6tati  et  des  volcMts .  -^  «  Quelles  jolies  fleurs  dans 
ce  bouquet,  chère  madame,  sont-ce  des  roaes?  non? 
oui!  Je  ks  sens  et  lee  devine...  je  voia  si  mail. ... 
Elles  embaument!  Elles  sont  blanches,  je  crois?  non?., 
vous  dites  rouges?  je  ne  m'en  aérais  jamais  douté! 
—  Où  est  donc  votre  sœur  ce  soir?  interrouipt 
l'hôtesse.  ^  Mats  elle  doit  être  ici,  quelque  péri..... 
je  ne  la  vois  pas!....  je  ne  vois  rien!  » 

Léonor  a  suivi  le  flot  qui  le  porte  vers  la  salle  à 
manger,  k  Qu'y  a-t-il  sur  ce  plat?  Ne  sont-ce  pas 
des  fraises?»  Un  éclat  de  rire  lui  répond.  «  C'est  uue 
dinde  aux  truffes.  —  Excusez-moi...  je  vois  si  mal!  » 

<(  Mon  bon,  demande-tril  à  un  ami  qui  s'appro- 
che, veuillez  me  dire  quelle  est  cette  jeune  feufloc  que 
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je  dralingue  &  peine,  mais  qui  me  paraît  si  curieuse- 
ment atttfée.  Nommei-ïa-moi,  c'est  an  service,  j'y  vois 
si  peu!...  mais  assez  cependant  pour  assurer  qu'elle 
eût  mieux  fait  de  demeurer  dans  sa  province.....  La 
voyez- vous,  vous  qui  avez  des  yeux? 

—  Là?  dît  l'ami,  qui  ne  se  presse  point  de  répon- 
dre, près  de  la  porte  du  boudoir? 

—  Oui,  cher,  h  deux  pas  de  la  jardinière. 

—  C'est Mais  c'est votre....  pardon,  mon 

ami,  mats  je  n'y  vois  pas  mieux  que  vous-même  le 
soir  !  » 

Léonor  doucement  s'avance,  et  lorgne.  L*ami  lui 
dit  alors  : 
«  Vous  l'avez  reconnue,  je  pense? 

—  En  vérité,  mon  bon,  je'  ne  me   doute  pas  qui 
elle  peut  être » 

C'était  sa  sœur 

Voir  mal  est  un  malheur  ;  et  trop  parler  sottise. 


OHRONIQDK 


Le  temps  est  aux  expo9itions  :  au  palais  des  Beaux- 
Arts,  exposition  artistique  des  œuvres  Hchetées  par  la 
ville  de  Paris;  au  palais  des  Champg-Élysées,  expo- 
sition des  industries  fluviales  et  maritimes;  au  pavil- 
lon de  Flore,  exposition  internationale  des  Sciences 
géographiques. 

Il  y  a,  vous  l'avouerez,  de  quoi  embarrasser  un  hon- 
nête chroniqueur,  qui  a  quelque  souci  de  ses  devoirs  : 
ainsi  me  voilà  obligé  de  voua  paHer  sculpture  et  pein- 
ture pour  rendre  honneur  au  goût  artistique  de  la  ville 
de  Paris;  bat#aux,  aqtiariumSj  harpons,  filets,  lignes 
et  même  simples  asticots,  pour  n'être  point  irrévéren- 
cieux envers  la  pêche  et  la  pisciculture;  enfin,  con*- 
traint  d'embrouiller  l'écliptique  avec  l'équateur,  et 
les  longitudes  avec  les  latitudes^  sous  peine  d'être  irré- 
vérencieux envers  la  géographie,  que  je  puis  ne  pas 
connaître  à  fond,  mais  à  l'égard  de  laquelle  je  serais 
désolé  de  manquer  de  savoir  vivre. 

J'ai  ouï  dire  que  Pic  de  la  Mirandole,  qui  était, 
comme  vous  savez,  l'un  des  plus  illustres  lettrés  du 
seizième  siècle,  se  déclarait  prêt  à  disserter  de  toutes 
les  chose»  qu'on  peut  savoir  et  même  de  quelques 
autres  encore  :  de  onini  re  sciinUet  quibusdam  aluf.,. 
Eh  bien,  franchement,  je  crois  que  ce  que  j'ai  de  mieux 
à  faire,  c'est  d'imiter,  selon  mes  faibles  moyens.  Pic  de 
la  Mirandole,  et  de  dire  mon  avis  sur  toutes  les  choses 
qui  veulent  absolument  que  je  parle  d'elles.  —  Je 
vous  prie  seulement,  comme  circonstance  atténuante, 
de  vouloir  bien  constater  que  je  suis  un  Pic  de  la  Mi- 
randole malgré  moi... 

Maintenant^  si  vous  le  voulez-  bien,*  procédons  par 


ordre  :   d'abord  l'exposition  du   palais  des  Beaux- 
Arts. 

La  ville  de  Paris  prend,  depuis  quelques  années, 
l'habitude  d'exposer  les  œtivresde  peinture,  de  sculp- 
ture et  de  gravure,  qu'elle  achète  pouf  orner  nos 
édifices  ou  nos  promenades  ;  c'est  là  un  excellent 
usage.  —  En  ma  qualité  de  contribuable  de  cette  bonne 
ville,  j'aime  assez  à  savoir  où  passent  les  deniers  que 
je  lui  verse,  sinon  avec  entraînement,  du  moins  avec 
conscience.  Quand  on  me  fait  payer  des  droits  d'octroi 
pour  une  feuillette  de  vin  de  Suresnes,  il  m'est  agréa- 
ble de  me  dire  qu'ils  reparaîtront  un  jour  à  mes  yeux 
sous  la  forme  d'un  Bacchus  en  marbre,  et  si  je  re- 
grette parfois  le  taux  élevé  de  la  volaille,  rien  ne  me 
console  plus  que  de  songer  qu'avec  l'obole  prélevée 
sur  les  abattis  de  mes  poulets,  je  contribue  à  dorer 
les  ailes  de  bronze  d'une  Renommée.  Croyez-moi, 
cest  ainsi  qu'il  convient  d'envisager  les  choses;  et 
c'est  avec  de  tels  raisonnements  qu'un  humbiA  chro- 
niqueur arrive  à  se  convaincre  qu'il  est  un  émule  de 
Mécène  :  cette  satisfaction  intime  fait  passer  sur  bien 
des  petits  désagréments,  et  allège  singulièrement  le 
fardeau  des  centimes  additionnels. 

Ceci  dit,  je  redeviens  grave,  car  l'exposition  du 
palais  des  Boaux*Arts  est  éminemment  sérieuse. 

Elle  comprend  d'abord  un  certain  nombre  d' œuvres 
sculpturales  qui,  pour  la  plupart,  ont  un  très-'réel 
mérite.  En  entrant,  les  regards  sont  d'abord  attirés 
par  un  beau  groupe  de  bronze,  que  nous  avons  admiré 
en  plâtre,  au  salon  de  1873,  si  je  ne  me  trompe  :  Gloria 
victisl  (Ght're  aux  vaincus!)  par  M.  Mercié.  Une 
déesse  ailée  emporte  au  ciel  un  jeune  soldat  mort 
en  combattant  :  c'est  un  souvenir  de  nos  jours  de 
malheur.  Le  groupe  de  M.  Mercié  est  destiné  à  prendre 
place  sous  \o.n  beaux  ombrages  du  square  Montholon. 
Quand  les  petits  enfants  qjui  jouent  au  soldat  sur 
cette  promenade  demanderont  ce  que  cela  représente, 
je  m'en  rapporte  aux  mères,  bien  qu'elles  ne  sachent 
pas  le  latin,  pour  leur  donner  l'explication;  *-  mais 
je  suis  sûr  d'avance  que  les  pauvres  mères  frémiront 
jusqu'au  plus  profond  de  leur  cœur. 

Le  Rétiair^  en  bronze,  de  M.  Noël,  sera  certainement 
aussi  l'un  des  plus  beaux  ornements  de  nos  prome- 
nades :  le  Rétiairey  c'est  ce  gladiateur  antique  qui, 
armé  d'un  filet,  cherchait  à  envelopper  dans  ses  mailles 
un  adversaire  armé  d'un  trident.  Beaucoup  d'élé- 
gance, une  grande  vérité  dans  la  pose,  un  ensemble 
qui  sort  du  convenu  et  du  banal,  telles  sont  les  qua- 
lités par  lesquelles  se  distingue  la  statue  de  M.  Noël. 

Le  Soir,  de  M.  Perraud,  est  un  groupe  colossal  en 
marbre  blanc,  destiné  à  la  grande  avenue  du  jardin 
du  Luxembourg  :  une  femme  tient  une  amphore  qu'elle 
approche  des  lèvres  d'un  laboureur  altéré  par  sa  tâche 
de  la  journée.  On  vous  en  a  parlé  sans  doute  dans  le 
compte  rendu  du  Salon,  et  je  n'ai  pas  à  y  revenir. 

Je  dois  mentionner  aussi,  dans  le  genre  sévère,* 
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quatre  grandes  statues  destinées  à  la  façade  de  l*églisc 
de  la  Sorbonne  :  la  ReligioUy  la  ThéologiCy  la  Science,  la 
Philosophie,  dues  au  ciseau  de  MM.  Bourgeois,  Cabet, 
Cugnot,  Gh.  Gautier  :  c'est  un  peu  froid  comme  toutes 
les  allégories;  l'aspect  d'ailleurs  est  satisfaisant  et 
monumental. 

Il  convient  de  signaler,  une  heureuse  tentative 
de  réalisme  intelligent  et  délicat  :  VÉducation  mater- 
nelle de  M.  Delaplanche,  groupe  en  marbre  blanc, 
de  grandeur  naturelle.  Une  mère,  une  femme  du 
peuple  en  costume  moderne,  fait  lire  sa  fillette  âgée 
de  huit  à  dix  ans;  l'expression  des  personnages  est 
pleine  de  vérité  et  de  sentiment.  Ce  sujet,  qui  semblait 
ne  devoir  être  traité  que  dans  les  proportions  de  la 
statuette,  ne  perd  rien  à  ses  grandes  dimensions; 
VÉducation  maternelle  prendra  place  sans  doute  de- 
vant la  porte  d'une  de  nos  écoles  communales. 

Les  œuvres  de  la  peinture  sont  plus  nombreuses 
que  celles  de  la  sculpture  ;  mais  je  constate  à  regret 
que,  |K)ur  la  plupart',  elles  leur  sontinférieures.  On  re- 
marque surtout  une  grande  composition  destinée  au 
Palais  de  Justice  et  due  au  pinceau  de  M.  Bonnat,  — 
la  Justice  entre  le  Crime  et  V Innocence,  —  Cette  toile  a 
des  qualités  de  dessin  fort  remarquables;  mais  la  vi- 
gueur s'y  exagère  jusqu'à  la  dureté,  et  la  crudité  du 
coloris  est  loin  de  corriger  ce  défaut  des  lignes. 

La  couleur  pèche  aussi  dans  les  deux  tableaux,  d'ail- 
leurs très-consciencieux  et  très-étudiés,  de  M.  Lenep- 
veu,  représentant  deux  épisodes  de  la  vie  de  l'illustre 
évêque  d'Hippone  et  destinées  à  l'église  Saint-Am- 
broise.  Toutes  les  autres  œuvres  de.  l'exposition  de 
peinture  iront  également  dans  nos  différentes  églises 
de  Paris  ou  delà  banlieue;  mais  je  constate  avec 
regret  qu'elles  sont  presque  toutes  d'une  médiocrité 
qui  me  dispense  de  les  apprécier.  Il  y  a  là  un  symp- 
tôme sur  lequel  notre  administration  des  Beaux-Arts 
fera  bien  de  porter  son  attention  :  alors  que  la  pein- 
ture de  genre  et  la  peinture  de  paysage  sont  chez 
nous  plus  brillantes  que  jamais,  alors  que  la  peinture 
décorative  s'est  manifestée  au  nouvel  Opéra  avec  un 
éclat  si  frappant,  d'où  vient  cette  décadence  relative 
de  la  peinture  religieuse,  qui  a  été  longtemps  l'une 
des  gloires  de  l'école  française? 

Hélas  I  je  le  sais  bien  d'oii  elle  vient,  mais  il  serait 
trop  long  et  trop  triste  de  remonter  jusqu'à  la  source... 


L'ouverture  de  l'exposition  fluviale  et  maritime  a  eu 
lieu  samedi  dernier  ;  et,  pour  être  franc,  je  dois  dé- 
clarer que  l'exposition  n'a  tenu  que  la  plus  petite  part 
dans  cette  fête. 


A  deux  heures  de  l'après-midi,  on  s'est  réuni  au 
cirque  des  Champs-Elysées,  où  l'on  a  entendu  des 
discours  officiels  et  une  pièce  de  vers  de  circons- 
tance; puis,  le  soir  à  six  heures,  ou,  pour  être  plus 
exact  que  les  organisateurs  du  festin,  à  sept  heures 
et  demie,  un  banquet  a  réuni  dans  une  des  salles  du 
palais  de  l'Industrie  les  commissaires  de  l'exposition 
et  les  représentants  de  la  presse  parisienne. 

Pourquoi  ce  retard  de  plus  d'une  heure,  alors  que 
les  estomacs  ne  demandaient  qu'à  remplir  le  devoir 
auquel  ils|  étaient  convoqués?  Certains  convives,  qui 
avaient  l'appétit  mélancolique,  prétendaient  que  les 
choses  se  passaient  ainsi  par  couleur  locale,  et  qu'il  y 
avait  là  une  réminiscence  intentionnelle  du  radeau  de 
la  Méduse  ;  d'autres  allaient  même  jusqu'à  prétendre 
qu'on  tirerait  à  la  courte-paille  pour  savoir,  comme 
dit  une  chanson  de  canotiers,  qui,,,  qui,.,  qui,.,  serait 
mangé  ! 

Heureusement,  le  potage  est  venu  enfin  dissiper  ces 
cruelles  appréhensions.  Ma  qualité  d'invité  m'interdit, 
sous  peine  d'ingratitude,  d'analyser  ce  repas  auquel 
je  ne  ferai  qu'un  reproche,  celui  d'avoir  ressemblé  à 
tous  les  festins  de  ce  genre  :  c'est  assez  vous  dire  que 
les  quatre  vents  du  ciel  avaient  un  peu  abusé  de 
la  permission  de  souffler  sur  les  plats;  mais 
dans  une  fête  maritime  on  devait  trouver  naturel  que 
le  vol-au-vent  eût  été  effleuré  par  une  brise  sud-sud- 
ouest  et  que  la  sauce  du  filet  madère  eût  quelque  peu 
fraîchi  sous  un  vent  nord-nord-cst  carabiné. 

Entre  les  discours  de  laprès-midi  et  le  dîner  du 
soir,  on  est  allé  faire  un  tour  au  palais  des  Champs- 
Elysées,  dans  la  galerie  de  l'exposition  proprement 
dite.  Je  ne  cacherai  point,  d'ailleurs,  qu'on  a  éprouvé 
là  une  certaine  déception  :  en  fait  d'ouverture...  il 
n'y  avait  en  réalité  que  celle  de  caisses  à  peine  arri- 
vées et  du  fond  desquelles  sortaient  pêle-mêle  une 
foule  d'objets  que  nous  verrons  en  place  dans  quel- 
ques jours  seulement... 

Vous  me  permettrez  donc  d'ajourner  mon  compte 
rendu,  ainsi  que  celui  de  l'exposition  de  géographie, 
dont  les  portes  ont  été  ouvertes  la  semaine  dernière 
au  public,  mais  qui  n'est  guère  jusqu'à  présent  plus 
avancée. 

«  Ce  qui  distingue  un  Français,  disait  Oœthe,  c'est 
qu'il  ne  sait  pas  la  géographie.  » 

Malgré  la  jalousie  un  peu  allemande  qui|perce  dans 
ce  mot,  il  a  pu  être  vrai;  mais  j'espère,  avant  peu 
constater  que,  si  nous  ne  savons  pas  encore  la  géo- 
graphie, nous  avons,  dès  maintenant,  en  France,  tout 
ce  qu'il  faut  pour  la  savoir  :  c'est  un  commencement... 

Argus. 


âbtDDemeiil,  4ii  f  avril  on  un  1«'«ctob.  ;  |OBr  laFrtDce  :  ■niB,.IOfr.;  6niM8, 6  fr.;le  n*"  par  la  poste,  i%  e.;  aa  barean^lS  r. 

Lm  v«l««M  <•««•■«•■«  U  l«r  avril.  —  LA    SEMAHSK  DKS    FAM1LI.K8   paMti  umu  Im   mm^U 

LECOPTRK   FILS   KT   C*S   EDITEURS,   RUB.BONAPARtK,   90,    A   PARIS.   —   F.   AURSAU   :    IMI'RUIKRIK   1>S   LAGNY. 
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Le  palais  de  V^Uore  (Inde). 


L'INDE 


Ce  que  nous  connaissons  le  mieux  de  l'Inde,  ce 
sont  ses  cachemires  et  ses  veuves  :  les  premiers  parce 
qu'ils  arrivent  jusqu'à  nous  sous  forme  de  vêtements 
et  de  tentures,  les  secondes  parce  qu'elles  ont  la  répu- 
tation d'y  être  brûlées  vives  et  que  cela  fait  frémir 
d'indignation  et  de  pitié  nos  cœurs  émmemment  sen- 
sibles. Depuis /a  Veuve  du  Malabar  qui  fit  tant  pleurer 
nos  pères,  jusqu'à  la  moderne  Auuda,  qui  fait  courir 
tout  Paris  depuis  un  an,  ce  sujet  de  drame  est  resté 
i7^  Aooée. 


sympathique,  et  il  est,  certes,  un  des  plus  intéressants 
qu'on  puisse  Iraiter. 

Il  ne  faut  pas  choisir,  bien  entendu,  une  femme 
tellement  attachée  à  son  mari,  qu'elle  se  fasse  une 
fête  de  partager  son  sort,  et  que  les  flammes  du  bûcher 
qui  dévorent  sa  chair  soient  pour  elle  l'agréable 
avant-coureur  d'une  réunion  éternelle.  Mais  en  pre- 
nant une  jeune  fille  mariée  récemment  et  malgré  elle 
à  un  nonagénaire,  et  obligée  de  monter  sur  le  bûcher 
en  grande  pompe  parce  que  son  époux  s'est  vu  forcé, 
par  son  grand  âge,  de  se  laisser  mourir,  on  est  abso- 
lument certain  de  captiver  fortement  le  public,  et  cette 
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situation  est  en  effet  assez  touchante  pour  lui  arracher 
des  larmes.  Joignez-y  la  délivrance  de  )a  victime, 
quelques  tirades  philanthropiques,  et  h  succès  sera 
complet. 

Nos  lecteurs  savent  que  cet  usage  barbare,  et  qui 
n'avait  véritablement  de  charmes  que  pour  le  mari, 
en  le  supposant  doué  d'une  abominable  dose  d'é- 
goïsme,  a  été  aboli  par  les  Anglais,  dont  la  colonisa- 
tion dans  rinde,  il  faul  le  reconnaître,  s*est  toujours 
montrée  aussi  humaine  qu'intelligente.  Par  consé- 
quent il  n'y  a  plus  qu'à  s'attendrir  rétrospectivement 
sur  une  coutume  qui  n'existe  plus. 

LHindoustan,  où  se  trouve  le  magnifique  palais  de 
Vellore  que  représente  notre  gravure,  est  aussi  ap- 
pelé rinde  cisgangctique.  C'est  une  grande  presqu'île 
de  l'Asie  méridionale,  ayant  la  forme  d'un  triangle 
dont  la  base  est  au  nord  et  la  pointe  au  sud. 

C'est  une  contrée  immense  et  très^peoplée,  puis- 
qu'on y  compte  185  millions  élifabitants',  Hindous  ou 
indigènes,  Malais,  Mongols,  Ch'îftois,Guèbres^  Arabes, 
Turcs  et  ftufO^ns,  surtout  Anglais, 

L'In^  est  d'ail^urs  nti  pays  to#t  lyâ^itotièremei^ 
intéreaiwrirt,  tfOé  les  peuple»  4e  fanrtkfwité  élassiqiwr 
n'ont  cé*w»  qu'à  vrm  éfo^m  feMïyement  rnpptothée 
de  noifi»,  érar  les  eipéôHi<ms  4e  ^«#ira«rri9  et  de  Sésos- 
tris  s^rni  ht^eftalives.  ta  poé»^  y  à  régné  âtipnts  le» 
tempgi  les  plus  reculés,  elfe  a  toujours  ev  te  p«s  s»r 
l'histotr^^  et  les  quekpoe^  faHs  Mstof^es  mè\é9  âm 
légendes  pioétique»  so«i  ab9<rf(«rtMe!#l  âépmt^m  éh 
chronolej^^  Leâ^  Je»  rf«  Mawotï,  qui  now^  tracent  le? 
tabicatf  éés  fim%ftM»  «yfrsilÉitiorts  de  Vîntdt,  p€r- 
mettent  ^épettê^aî  dte  tmjér^iWèf  qoe  tes  Inrfi^w^i^e' 
formaient  pdt&  mm  ^tfte  #ttee,-  ^  ^fr'rl^  étatevvf  |^<^t 
unis  paï  la  éoilliWùnaaté  de  religi^i*  qù€  par  f'réertlité 
d'origine.  On  suppose  que  les  Bi^ahmanes,  tenus  pro- 
bablement âm  l'ArianeP,  iApôsèfent  leur  joug  à  des 
races  qui  peuplaient  Mifiéirl^tWéHient  la  eontrée. 

L'histoire  de  l'Inde  €<ifmme'm^  à  acqiyér^  Cfiiiékfue' 
certitude  au  sîxièiïrer  â*è€te  màfA  Jéstt*€lWi^.  Da- 
rius l^r,  roi  des  Perses,  soMVrC  ^m  p^ti«*  dtt  pays, 
et  en  forma  la  vingtième  satrapie  de  son  empire.  Avec 
l'expédition  d'Alexandre,  l'Iude  fut,  pour  ainsi  dire, 
ouverte  aux  Occidentaux.  Les  Macédoniens  trouvèrent 
et  soumirent  un  assez  grand  nombre  de  princes  in- 
dépemfants-  et  qiuelques  républiques  aristocratiques. 

Depuis  le  sixième  siècle,  où  le  ver  à  soie  fut  rap- 
porté de  l'Inde,  jusqu'au  quinziènie,  l'Europe  n'etit 
g«ère  ëe  notions  sur  cette  contrée  que  par  des  écri- 
t»»R9  arabes  oo  pair  les  récits  isolés  de  quelques  voya- 
geurs. Pendant  le  quinzième  et  le  seizième  siècle,  les 
côtes  de  rinde  forent  explorées  par  les  Portugais  et 
tes  Hollandais.  Les  Françaie  et  les  Anglais  s'immis- 
cèrent dans  les  affaires  des  indigènes  et  s'agrandirent 
eir  proBtant  de  leurs  discordes.  Les  guerres  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  au  dix-huitième  siècle,  s'éten- 
4iirent  dans  l'Inde,  et  les  Anglais  commencèrent  alors 


cette  conquête  du  pays  qui  dure  encore  aujourd'hui. 

Tout  le  monde  connaît  les  noms  de  Calcutta,  Ma- 
dras, Bombay,  Surate,  Mangalore,  Pondichéry.  Cette 
dernière  ville  est  le  chef-lieu  de  l'Inde  française,  qui 
n'est  pas  très-étendue,  malheureusement,  et  dont  la 
population  n'est  qne  de  229,000  habitants* 

Tout  le  monde  aussi  connaît,  au  moins  dte  réputa- 
tion, les  richesses  merveilleuses  de  Flnde,  ses  palais 
somptueux,  dont  notre  gravure  donne  une  idée  très- 
exacte,  ses  diamants  du  Bengale,  ses  saphirs,  ses 
rubis,  ses  améthystes,  ses  perles  incomparables,  ses 
mines  d'or  et  d'argent,  de  cuivre  et  d'étain,  ses  im- 
menses forêts,  où  les  chasseurs,  montés  stff  des  élé- 
phants, poursuivent  lès  lions  et  les  tigres,  ses  tissus, 
ses  toiles,  ses  soieries,  ses  tapis,  et  tout  Français  re- 
grette amèrement,  en  songeant  à  ces  riches  produits 
de  l'industrie  et  du  sol,  que  notre  suprématie  ne 
règne  pas  davantage  dans  ces  contrées,  où  le  com- 
nï€Tce  de  TAngleterre  puise  s%  prOTfp<érlté  à  d'inta- 
rissables somrces. 

Les  Français  ne  sofrt  p^shens  co^oiïisateBrr*^  et  cela 
tient  à  deiEFx  causes.  î/aiborâf  \M  mùtÀïité  ék  n^ftfe  ca- 
ractère et  notre  ftmmt  pojtt  lof  sol  mation*!  ne  nous 
perwrettent  pafs  dfe  notrs  établir  aftf  loirt  powr  long- 
UiÊfps.  Ensuite,  &n  Vmrà.  sans  doute  rema»(|tfé  bien 
des  fô*s,^  «eus  tftrfve^s  «tee  tes  parofes  tes  pins  ai- 
mable'^y  tes  plus  libérales,  et  nous  împosows  à  nos 
cofoniê»y  h  iMrteSy  nn  rég'ttm  âhî<À^ùmÊÎ  cetriralisa- 
teur  ei  n^fiC^e.  fte  f^m^  #  téi^i  fû^&mff  nous  avons 
tant  d'occ"<ïpîrtk>*  c*ex  nte«s  dtej>#fef  m  dtecte,  que  nos 
affaires  in^ftetrtesnotis  ont  quelqcw  peu  forcés  de  né- 
gliger tes  affafres  extérieBffes.- 

Qtmt/t  k  tel  domi^nation  der  l'Ai^gleteffe  dans  les 
Indes,  il  s'es<  trouvé  à  Lcméfe»  des  hommites  d'État 
poirr  laf  eombattre  «ù  nom  ék>»  ]^înc1pe#ég«fitaires, 
d^s  rfocti'mes  américaines,  el  #«tf£*és  feom*mes  d*État 
ptmt  m  ntter  l'utilité  m  porni  dié^  tâe  eonMAercial. 

Une'  rtrconstarnce  for<#?te  n»di»s?  f^H  eeflnaître  une 
lettre  qu'écrivait  à  ce  stîijefM.-  Se  tocqueville  à  une 
Anglaise^  tewPy  Theres*  Le^ls.  fl  disait  : 

<r  Vou*  n*e  permettrez  de  ne  pas  être  de  votre  avis 
quand  vous  me  dites  que  la  perte  de  l'Inde  n'affai- 
blirait pas  l'Angleterre,  et  que  c'est  seulement  par 
vanité  que  le  peuple  anglais  est  résolu  de  conserver 
le  gouvernement  des  Indes.  J'ai  souvent  entendu 
énoncer  cet  avis  par  des  Anglais  éclaires,  mais  je  n'ai 
jamais  pu  le  partager.  Il  est  très-vrai  qu'en  richesses 
matérielles  le  gouvernement  de  ee  pays  coûte  phis 
q»'il  ne  rapporte,  qu'il  exige  des  efforts  au  loin,  q»'\ 
peuvent,  à-u»  moment  donné,  paralyser  raclion  de  l'An- 
gleterre dans  des  affaires  qui  la  touehent  de  plus  près. 
J'adDftets  tout  cela;  mais  je  ne  sois  pas  moins  d'avis 
que  la  perte  des  Indes  aœoindriratt  l'Angleterre  parmi 
les  nations  du  monde.  Je  pourrais  donner  bien  des 
raisons  pour  motiver  mon  opinion,  mais  je  me  con- 
tenterai d'uue  seule.'  Il  n'y  a  jamais  eu  rien  de  plus 
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extraordinaire  sous  la  face  da  soleil  que  la  conquête 
et  surtout  le  gouvernement  des  Anglais  dans  THin- 
doustan,  rien  qui  atlirè  plus  les  rcgâWs  dés  hommes 
de  tous  les  côiftâ  du  globe  vers  cette  petite  île  àotit 
les  Grecs  igfïo'faient  même  le  from. 

«  Pensez-vouît,  madàcAe,  qu'oti  peupTe  ^ui  ai  rempli 
cette  place  immense  dans  l'imagination  de  la  râcè' 
humaine  puisse  la  quitter  impunément?  Pour  ma 
part,  je  ne  le  crois  pas.  Je  croîs  que  les  Anglais  sui- 
Tent  ufi  instinct  non-seulement  héroïque,  mais  plein 
de  sagesse ,  un  véritable  instinct  de  préservation 
quand  ils  sont  prêts  à  tous  les  sacrifices  pour  conser- 
ver rinde  puisqu'ils  la  possèdent.  » 

Depuis  que  cette  lettre  a  été  écrite,  lés  événements 
n'ont  fait  que  donner  raison  aux  opinions  qu'elle  ex- 
prime. En  otrtre,  les  difficultés  matérielles  se  sont 
aplanies,  et  FAngleterre,  après  les  résultats  de  gran- 
deur morale  dont  parle  si  bien  l'écrivaCin  français,  en 
recufeille  ihaiiïtenant  d'autres,  purement  financiers  et 
commerciaux,  qui  lui  permettent  de  s'applâlidir  de 
toutes  les  façons  de  sa  persévéMnce  à  conserver  ses 
possessions  dans  l'Inde.  # 

Élie  Vernox. 


ÉPISODE 

D'UN  VOYAGE  DO  CZAR  ALEUNDRB 

Personne  n'aimait  autant  le  repos  que  le  czat 
Alexandre  I*^,  et  néanmoins  personne  n'eut  une  vie 
plus  agitée;  il  ne  passa  pa^  même  ses  dernières  années 
dans  le  calme. 

N'étant  alors  occupé  que  du  bien' de  ses  peuples, 
il  résolut  dé  visiter  le  s\id  de  ses  États,  avec  l'inten- 
tion fei^mënient'  arrêtée  d'améliorer  le  sort  des  pkvsans 
ou  movjicJkS  de  ce  paj-s.  It  voulait  leur  accot*der  des 
pï^rviléges  qtiî  les  fissent  jt^Uit  d'une  existence  phis 
doute  que  celle  qu'ils  aVâient  menée  jusque- làv 

Vers  la  fin  de  ranriée  1825,  Temperéuî'  pdhit  dbhc 
de  Saint-Pétersbourg  pgnr  se  rendre  en  Crimée,  où 
il  devait  bientôt  mourir. 

Le  carattère  d'Alexandre  avait  toujours  été  éiicHti 
à  la  mélancolie;  mais,  à  partir  du  commencement 
d«  son  voyag*^,  son  visage  porta  les  tracés  d'une 
sombre  tristesse. 

A  peiné  edt-il  quitté  la  capitale  de  la  Russie,  qu'un 
profbnd  soupir  pafttt  de  sa-  poitrine,  et,»  comme  s'il 
eût  prévu  qtl'it  nfe  devait  plus  revoir  cette  ville  où 
il  état  né  et  Où  \i  avait  régné  dans  tout  l'éclat  de  sa 
ptrtssance,'  il  htî'  fit  iln'  adieu  plein  de  tristesse  et 
d'amertume. 

Après  avoir  traversé  la  contrée  dés'labs,*  il  entra 
en  Moscovtt.  Là,  les  paysages  les  plus  beaux  s'offri- 
rent à  ses  regards  :  cé  n'étaient  que  fertiles  plateaux,* 
que  cdllibës  [llttnresqwbs,  et,*  dans  les  vallées,  que 


grandes  et  belles  Villes.  Partout  il  rencontrait  l'acti- 
vité et  le  mouvement,  et  partout  il  était  chaleureu- 
sement accueilli  par  les  nombreux  habitants  de  cette 
partie  de  son  empire. 

Il  contempla  la  plaine  terrible  où  jadis  son  armée 
avait  été  vaincue,  dans  la  sanglante  journée  de  la 
Moscowa,  et  ce  souvenir  lui  retraça  la  gloire  alors 
éclatante  de  son  rival.  Puis  la  vue  de  Moscou  lui  fit 
une  impression  toute  différente  :  cette  ville,  si  brillam- 
ment reconstruite,  resplendissant  de  tout  l'éclat  de 
la  civilisation,  contrastait  d'une  manière  frappante 
avec  le  champ  de  bataille  dont  le  spectacle  l'avait 
profondément  ému.  * 

En  revoyant,  si  belle  maintenant,  cette  seconde  ca- 
pitale de  ses  États,  qui  quelques  années  auparavant 
avait  été  réduite  en  cendres,  le  czar  pensa  à  la  diffé- 
rence de  fortune  qu'il  y  avait  entre  lui  et  Tex-empe- 
reur  de  la  France.  Son  front  s'assombrissait  alors, 
car,  en  lui  retraçant  la  fin  affreuse  de  celui  qui  avait 
un  moment  balancé  son  pouvoir,  cette  pensée  lui 
rappelait  aussi  que  la  mort  surprenait  également  sur 
le  trône  comme  sur  le  rocher. 

Après  un  court  séjour  à  Moscou,  l'empereur  quitta 
cette  ville  où  il  avait  reçu  les  témoignages  éclatants 
de  l'affection  de  ses  sujets,  témoignages  qui  néan- 
moins ne  parvenaient  pas  à  dissiper  sa  tristesse. 

Bientôt  les  plaines  fertiles  de  la  Petite-Russie 
apparurent  à  ses  yeux,  et  il  pénétra  ensuite  dans  les 
vastes  steppes  de  la  mer  Noire. 

Le  froid  commençait  à  se  faire  sentir  :  novembre 
apfiro'dhait  et  avec  lui  la  neige  inévitable  ainsi  que 
le  resle  de  son  cortège  de  frimas. 

Le  czar  ne  prolong'^a  pas  son  séjour  dans  ce  pays, 
car  il  désirait  atteindre  Taganrog  avant  les  'grands 
froids  pour  être  à  même  d'y  respirer  un  air  plus 
doux.  j' 

Obligé,  pour  arriver  en  Crimée,  de  descendre  le 
Dnieper,  il  n'était  plus  qu*à  une  cinquantaine  de 
verstes  de  Kherson,  lorsqu'un  matin  il  arriva  à  un 
petit  village  riommé  Zalivina,  situé  sur  une  légère 
hauteur  de  terrain  et  dominant  aiusi  les  rives  du 
flénve.  La' neige  qui  se  trouvait  sur  les  chaumières  et 
.  sur  lé  soi  était  couverte  d'une  teinte  rougeàtre,  pro- 
jetée par  les  Ineurs  empourprées  du  soleil  levant 
qui",  en  se  reflétant  dans  les  eaux  du  Dnieper,  don- 
naient à  ce  fleuve  le  plus  bel  aspect. 

L'empereur,  en  admirant  le  tableau  pittoresque 
qui'  se  déroulait  ainsi  à  sa  vue,  aperçut  une  troupe 
de  paysans  rassemblés  auprès  d'une  des  habitations 
du' village.  QnelqUes-uiis  de  ces  dvatovoi  portaient  là 
touîoupe  de  peau  de  mouton  dont  ils  se  servaient 
comme  de  pelisse,  el  n'avaient  qu'un  simple  bonnet 
fourré  su;*  la' tête;  les  paysans  aisés  qui  étaient  parmi 
eux  étaient  revêtus  àeVarmiali  de  fourrure,  assujetti 
à  la  taille  par  une  ceinture  de  laine.  Leurs  jambes 
étaient  protégées  par  de  grandes  bottes  à  revers  gou- 


Digitized  by 


Google 


276 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


drounées.  Une  perruque  de  peau  de  mouton  et  un 
bonnet  de  drap  bleu,  garni  d'astrakan,  achevaient 
de  les  {garantir  du  froid.  Mais  les  pauvres  et  les  ri- 
ches, bien  que  séparés  par  la  différence  de  leurs  cos- 
tumes, semblaient  réunis  par  un  sentiment  commun. 
Tous  paraissaient  en  proie  à  la  plus  vive  douleur. 
Alexandre  reconnut  alors  qu'ils  allaient  rendre  les 
derniers  devoirs  à  un  de  leurs  compatriotes. 

Désirant  être  témoin  de  la  scène,  tout  à  la  fois 
triste  et  grandiose,  qui  allait  s'accomplir 'à  Zalivina, 
le  czar  fit  arrêter  son  traîneau  et  mit  pied  à  terre 
avec  sa  suite»  composée  de  son  médecin  anglais, 
nommé  James  Wyllie,  d'officiere  d'état-major  et  de 
fonctionnaires  attachés  à  sa  personne.  Ils  s'achemi- 
nèrent vers  la  cabane  autour  de  laquelle  étaient  les 
paysans. 

A  sa  vue,  tous  se  prosternèrent  devant  lui,  en  répé- 
tant, mais  à  voix  basse,  et  comme  s'ils  eussent  craint 
de  troubler  le  repos  de  celui  qu'ils  allaient  bientôt 
conduire  à  sa  dernière  demeure  : 

—  Vive  notre  père  l'empereur  î 

Le  czar  entra  alors  dans  la  chaumière. 

Le  mort  n'était  pas  encore  dans  son  cercueil.  C'é- 
tait un  jeune  paysan,  dont  les  traits,  bien  que  recou- 
verts d'une  pâleur  marmoréenne,  étaient  d'une  beauté 
remarquable.  Ses  cheveux  blonds  bouclés  entouraient 
son  visage  et  lui  faisaient  comme  une  sorte  d'au- 
réole; ses  mains,  jadis  si  vigoureuses,  pendaient  lan- 
guissamment  à  ses  côtés. 

Il  était  entouré  de  sa  famille  éplorée.  Sa  jeune 
femme,  à  genoux  auprès  de  lui,  belle  dans  son  déses- 
poir comme  une  véritable  statue  de  la  Douleur,  pous- 
sait des  cris  déchirants,  et  s'écriait  au  travers  de  ses 
sanglots,  avec  accablement  : 

—  MortI  mon  Fédorl...  si  brave!  si  bon!...  si 
noble  cœur! 

I^  père  du  défunt,  vieillard  aux  traits  vénérables, 
se  jeta  aux  pieds  du  monarque  qui  était  profondé- 
ment ému. 

—  Sire!  s'écria-t-il  en  s'adressant  à  l'empereur, 
sire,  c'est  mon  fils,  mon  unique  enfant!  Vous  savez 
ce  que  c'est  qu'un  père  ;  mais  vous  ne  savez,  vous 
ne  pouvez  savoir  ce  que  c'est  que  de  survivre  à  un  Ûls  ! 

Dans  un  coin  de  la  chaumière  se  trouvait  un  ber- 
ceaUf  où  un  jeune  enfant  endormi  souriait  au  milieu 
de  ses  rêves,  et  faisait  ainsi  un  bien  frappant  contraste 
avec  la  douleur  qui  régnait  dans  tous  les  cœurs. 

L'image  du  saint  populaire  de  la  Russie,  du  grand 
Nicolas,''était  placée  près  du  cercueil,  dans  lequel  le 
pope,  présent  à  cette  scène  funèbre,  venait  de  déposer 
le  certificat  d'usage  qui  témoignait  de  la  vie  hono- 
rable et  des  mœurs  paisibles  de  Fédor.  La  pièce  d'ar- 
gent, que  les  Russes  mettent  d'ordinaire  dans  les  cer- 
cueils, n'avait  pas  été  omise,  non  plus  que  le  pain  et 
le  vin  qu'on  y  place  également. 

Des  cierges  allumés  ajoutaient  leurs  lueurs  aux 


rayons  du  soleil  levant,  et  contribuaient  à  donner  à 
cette  scène  l'aspect  le  plus  lugubre. 

Alexandre,  sombre  et  recueilli,  restait  immobile  à 
quelque  distance  du  lit  où  gisait  l'infortuné  Fédor. 

Plongé  dans  ses  réflexions,  il  pensait  qu'un  jour  vien- 
drait aussi  pour  lui  où  il  lui  faudrait  quitter  la  terre, 
et  que  son  lit  de  mort  ne  serait  peut-être  pas  entouré 
de  regrets  aussi  vifs  que  ceux  dont  il  était  témoin. 

Il  y  avait  déjà  quelques  instants  qu'il  contemplait 
avec  une  mélancolie  profonde  ce  triste  spectacle, 
adressant  des  paroles  de  consolation  à  la  veuve  et  au 
père  du  jeune  homme,  lorsqu'enfin  il  s'avança  encore 
plus  près  du  défunt.  Il  fixa  sur  lui  ses  yeux  péné- 
trants et  le  considéra  avec  attention.  Une  pensée  su- 
bite vient  frapper  son  esprit.  Il  croit  que  cet  homme 
n'est  qu'en  léthargie;  mais  il  réprime  les  paroles  qu'il 
allait  prononcer,  car  il  ne  veut  pas  donner  de  fausse 
joie  à  cette  famille  pour  la  replonger  ensuite  dans 
un  désespoir  mille  fois  plus,  poignant.  Il  appelle 
son  médecin  : 

—  Wyllie,  lui  dit-il,  venez  constater  le  décès  de  ce 
jeune  homoy. 

Puis  il  lui  dit  quelques  mots  en  anglais. 

Alors  le  docteur  posa  sa  main  sur  le  cœur  du 
paysan,  et  nul  signe  de  vie  ne  s'y  révéla.  Il  plaça  une 
glace  devant  sa  bouche,  et  nu}  soufOe  ne  s'y  trahit. 
Néanmoins  il  lui  semblait,  comme  à  l'empereur,  que 
cet  homme  n'était  pas  mort.  Aussi  lui  appliqaa4-il 
sous  les  narines  quelques  gouttes  d'une  liqueur  spiri- 
tueuse. 

A  ce  moment,  un  léger  mouvement  de  Fédor  arra- 
cha un  cri  de  surprise  au  docteur. 

—  Il  vit  encore  I  s'écria-t-il. 

—  Il  vit!  répéta  l'empereur  avec  force. 

A  ces  mots,  répétés  de  bouche  en  bouche,  le  père  se 
jeta  à  genoux  en  sanglotant,  et  la  jeune  femme  qui,  ar- 
rivée au  paroxysme  de  la  douleur,  était  restée  étrangère 
à  toute  cette  scène,  se  leva  subitement  de  l'endroit  où 
elle  était  agenouillée,  et,  son  regard  profond  trahis- 
sant un  bonheur  extrême,  elle  s'écria  avec  une  joie 
délirante  : 

—  Il  vit!  oh!  répétez  ces  mots!...  J'entendrai  donc 
encore  le  son  de  tes  paroles  chéries!  Fédor,  est^^ 
bien  vrai? 

Aux  accents  de  cette  voix  bien-aimée,  un  léger 
soupir  part  de  la  poitrine  de  Fédor,  et  ses  yeux,  qu'on 
croyait  fermés  à  tout  jamais,  s'ouvrent  alors. 

La  douce  image  de  sa  femme  est  penchée  au-dessus 
de  lui...  elle  frappe  la  première  ses  regards. 

—  Natasha,  soupire*t-iI,  je  te  revois  donc!  et  vous 
aussi,  mon  père,  je  suis  enfin  éveillé  I  Que  signifie  tout 
cela?  Où  suis-je?  continua-t-il  en  contemplant  tous 
les  apprêts  funèbres. 

Mais  la  vue  du  pope  et  des  paysans  en  deuil  lui  révéla 
la  vérité  entière,  et  le  cri*  des  assistants  :  «  Le  czar  l'a 
sauvé!...  »  lui  fit  comprendre  &  qui  il  devait  la  vie» 
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—  Soyez  béni,  mon  père,  dit-il  à  l'empereur,  soyez 
béni  pour  la  vie  que  vous  m'avez  rendue!  Je  la  pas- 
serai désormais  à  louer  le  nom  de  Votre  Majesté. 

—  Cest  Dieu  que  nous  devons  remercier,  s'écria 
le  czar,  c'est  lui  qu'il  nous  faut  bénir. 

Et  se  tournant  vers  les  paysans  : 

—  A  genoux,  leur  dit-il,  adorons  Dieu. 

Stéphanie  Dussieux. 


LE  ROSSIGNOL 

De  tout  temps,  le  rossignol  a  été  regardé  comme 
le  roi  du  chant.  Cet  oiseau  n'a  rien  de  brillant  dans 
sa  livrée,  ses  couleurs  sont  ternes  ou  sombres  ;  toute 
la  partie  supérieure  de  son  corps,  y  compris  la  queue, 
tire  sur  le  brun  roux  ;  sa  gorge,  sa  poitrine  et  son 
ventre  sont  gris  blanc;,  son  port,  néanmoins,  ne  man- 
que pas  d'élégance.  Ainsi  que  le  rouge-gorge,  dont  il 
rappelle  les  habitudes,  il  tient  ordinairement  la  queue 
relevée,  et  il  l'agite,  même  au  repos,  d'un  mouvement 
de  haut  en  bas  ;  à  terre,  sa  marche  est  régulière,  en- 
trecoupée de  temps  d'arrêt  pendant  lesquels  il  secoue  ses 
ailes,  incline  sa  tête  à  plusieurs  reprises,  et  étale  lé- 
gèrement sa  queue  ;  ce  petit  manège  effectué,  il  se 
remet  à  piéter,  non  sans  regarder  plus  d'une  fois  au- 
tour de  lui,  car  il  est  timide  et  circonspect,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  donner  dans  tous  les  pièges  où  sa 
curiosité  le  conduit. 

Les  premiers  jours  de  son  arrivée,  le  rossignol  s'a- 
brire  le  long  des  haies  qui  bordent  les  champs  et  les 
jardins;  mais  elles  ne  sont  pour  lui  qu'une  station 
temporaire  :  il  les  quitte  aussitôt  que  les  feuilles  ont 
repara,  pour  s'enfoncer  sous  l'ombrage  épais  des  bois 
et  des  bosquets.  Il  recherche  les  endroits  frais  et  les 
plus  couverts  ;  le  voisinage  de  l'eau  l'attire  de  pré- 
férence, certain  d'y  trouver  abondamment  de  quoi 
vivre  ;  du  reste,  il  revient,  chaque  année,  dans 
les  parages  où  11  est  né,  et  si  leur  aspect  a  subi  de 
grands  changements  depuis  son  départ,  il  s'établit 
dans  le  voisinage  de  son  ancienne  demeure. 

Sa  nourriture  varie  avec  les  saisons,  ou,  pour  mieux 
dire,  il  profite  de  toutes  les  ressources  qu'elles  lui  pré- 
sentent ;  car  il  n'est  pas  difficile  ;  il  vit  d'insectes,  de 
vers  et  de  fruits;  comme  la  plupart  des  vermivores, 
il  se  jette  avidement  sur  sa  proie,  la  conserve  pendant 
quelque  temps  dans  son  bec  avant  de  la  manger,  et 
l'avale  gloutonnement  après  l'avoir  meurtrie  contre 
une  branche  ou  contre  tout  autre  corps  résistant.  Au 
temps  où  le  gibier  pullule,  il  attrape  les  mouches  au 
vol,  déterre  avec  son  bec  les  vermisseaux  cachés  sous 
la  mousse,  et  fait  une  chasse  active  aux  petites  che- 
nilles ;  vers  la  fin  de  l'été,  son  régime  se  modifie,  il  se 
rabat  sur  les  groseilles,  les  figues,  les  mûres,  et  sur 
les  baies  de  3f)reai|  xlont  il  est  excessivement  friand. 


Lorsque  les  rossignols  ont  choisi  leur  cantonne* 
ment,  ils  n'y  souffrent  pas  de  rival  :  est-ce  jalousie 
instinctive?  Les  grands  artistes  n'en  sont  pas  toujours 
exempts,  et  il  se  pourrait  que  ce  sentiment  entrât  pour 
quelque  chose  dans  les  duels  que  se  livrent  les  chan- 
teurs pendant  la  quinzaine  qui  suit  leur  débarque* 
ment  ;  mais  deux  causes  expliquent  naturellement 
leurs  batailles  furieuses  :  d'une  part,  la  nécessité  de 
s'assurer  d'un  territoire  assez  étendu  pour  les  faire 
subsister  eux  et  leur  future  famille  ;  de  l'autre,  la 
crainte  d'être  troublés  dans  leurs  projets  de  ménage. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  raisons,  les  luttes  ont  presque 
toujours  lieu  entre  les  pères  et  leur  descendance  mâle; 
les  vaincus  vident  la  place  et  vont  cacher  au  loin  leur 
défaite  et  leurs  blessures  quelquefois  mortelles. 

Les  couples  ne  sont  pas  plutôt  assortis,  qu'ils  s'oc- 
cupent de  la  construction  du  nid  :  son  architecture  est 
grossière  ;  à  l'extérieur,  des  herbes,  des  feuilles  sèches 
largement  prodiguées,  mais  simplement  entassées  les 
unes  sur  ies  autres;  au  dedans  le  matelas  est  plus 
soigné,  fabriqué  avec  de  petites  racines,  du  crin  et  de 
la  bourre;  seulement  le  tout  est  si  peu  lié,  qu'à  peine 
le  déplace-t-on,  l'édifice  entier  s'en  va  en  pièces.  Il  est 
ordinairement  situé  près  de  terre,  parmi  les  brous- 
sailles, dans  les  charmilles,  ou  bien  auprès  d'une  haie, 
et  renferme  de  quatre  à  six  œufs  d'un  brun  verdâtre. 

Pendant  que  la  femelle  couve,  le  mâle  veille  atten- 
tivement sur  elle,  perché  sur  une  branche,  à  proxi- 
mité du  nid.  Lorsque  les  petits  sont  éclos,  le  père  et 
la  mère  s'en  occupent  avec  une  égale  tendresse  ;  ils  se 
gorgent  de  vermisseaux,  de  chenilles,  de  nymphes,  de 
fourmis  pour  les  distribuer,  à  la  ronde,  à  leur  lignée; 
siies  vivres  abondent,  ils  multiplient  leurs  voyages  et 
portent  la  pâture  alternativement  à  chaque  petit,  au 
bout  de  leur  bec.  L'éducation  dans  le  nid  ne  dure 
guère  ;  au  bout  de  quinze  jours,  les  jeunes  en  sortent 
avant  même  d'avoir  des  plumes  ;  c'est  alors  qu'on  les 
voit  sautiller  de  branche  en  branche,  guidés  par  leurs 
parents  qui  ne  les  perdent  pas  de  vue;  ils  continuent 
de  les  nourrir  à  l'air  libre,  et,  pour  peu  que  le  danger 
menace,  ils  les  avertissent  par  un  croassement  expres- 
sif :  à  ces  cris  d'alarme,  la  nichée,  fidèle  au  mot 
d'ordre,  se  blottit  sur  les  arbustes  ou  parmi  les  brous- 
sailles, et  se  tient  immobile,  d^ns  un  profond  silence. 
Lorsque  les  jeunes  ont  grandi,  le  père  ne  laisse  à 
personne  le  soin  d'enseigner  la  musique  à  sa  famille; 
seul,  il  est  son  maître  de  chant,  se  charge  de  dévelop- 
per leurs  dispositions  naissantes,  et  de  leur  apprendre 
ce  qu'il  sait  par  tradition  et  par  sa  propre  expérience. 
La  leçon  se  donne  et  se  prend  avec  tout  le  sérieux 
qu'elle  comporte.  Les  anciens  connaissaient  cette  par- 
ticularité. Pline  affirme  que  les  disciples  écoutent  avec 
une  attention  extrême  les  airs  qu'ils  doivent  imiter, 
qu'ils  les  répèlent  tour  à  tour,  et  se  taisent  ensuite 
pour  écouler  de  nouveau,  et  qu'à  chaque  faute  com- 
mise, le  maître  reprend  et  l'élève  se  corrige.  Mais,  quoi- 
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que  tous  les  jeunes  mâles,  aidés  de  leur  génje  i^^turel 
que  l'étude  perfectionne,  finissent  par  devenir  (j'ha- 
biies  virtuoses,  les  talents  transcendants  ne  spqt  pas 
plus  communs  parmi  em  que  parmi  l'espèce  hum^jne  : 
il  est  des  gosiers  mieifx  organisés  les  ^qs  que  les  aM- 
très  ;  certaines  natures  d'élite  sont,  en  outre,  dqqées 
d'un  ramage  héréditaire  plus  pur,  plus  éclataqt  et 
plus  complet.  Aussi  est-il  vrai  de  dire,  avec  le  natura- 
liste romain,  qu'il  est  iq^possible  de  rencontrer  deux 
rossignols  de  mérite  égal.  L'art,  assurément,  pst  le 
piôme  cheï  tpu^  les  deux;  mais  le  sentiment,  la  pjis- 
sion,  l'àme  qui  inspire  leurs  chants,  n^ontfent  toujours 
la  supériorité  du  véritable  î^rtisle  sur  celui  qui  n'est 
que  simple  chanteur. 

De  tous  les  oiseaux,  le  rossignol  pst  celui  dont  la 
voix  est  la  plus  harfnonieqse,  la  plus  variée  et  |a  p|us 
éclatante.  Il  p'est  point  d'homme  bien  organisé,  dit 
Guéneau  de  Montbélj^rd,  4  qui  cp  nom  pe  rappelle 
quelqu'une  de  pes  belles  quitsdepriqten^ps  où,  le  ciel 
étant  serein,  T^ir  palpée,  toute  la  nature  en  silepce, 
et,  pour  aipsi  dire,  ^l^eutive,  i|  a  écpqté  î^yec  rj^vjsse- 
pfïeqt  le  ramage  de  ec  chantre  4e?  fprêts.  On  pourrait 
citer  quelques  autres  oiseaux  ph^pteurs  dont  U  vojiç 
le  dispute,  à  certains  égards,  ^  cel|p  du  rossignol,  ^es 
alopettps,  |e  serip,  le  pipson,  les  fauvettes,  la  lipotte, 
le  chardonneret,  le  merle  commun,  le  merle  solitaire, 
le  moqueur  d'Amérique,  se  fopt  écouler  avec  plaisir 
lorsque  le  rossignol  sf.  tait;  les  uns  opt  d  aussi  beaux 
sons,  les  autres  ont|e  timbre  aussi  pur  et  p|us  doux, 
d'autres  ont  des  tours  4^  gosier  ^ussi  flatteurs  ;  mai§ 
il  n'en  est  pas  un  seul  que  le  rossignol  n'efl'^ce  par  ^ 
réunion  complète  de  ses  talents  divers  et  par  la  prodir 
gieuse  variété  de  son  ramage,  en  sorte  que  lachans^/n 
de  chacun  de  ces  oiseaux,  prise  dans  toute  son  éten- 
due, n'est  qu'up  couplet  de  ce|le  dit  rossignol.  Le 
rossignol  charme  toujours  et  ne  se  répèle  jamais,  du 
moins  jamais  servilement  :  s'il  redit  quelque  passage, 
ce  passage  est  animé  d'un  accent  nouveau,  embelli 
par  de  nombreux  agréments  ;  il  réussit  dans  tous  les 
genres,  il  rend  toutes  les  expressions,  il  saisit  tous  les  ca- 
ractères, et,  de  plus,  il  sait  en  augmenter  l'eflet  par  les 
contrastes.  Ce  coryphée  du  printemps  se  prépare-t-il 
à  chanter  l'hymne  de  la  nature,  il  commence  par  un 
prélude  timide,  par  des  tons  faibles,  presque  indécis, 
comme  s'il  voulait  essayer  son  instrument  et  intéresser 
cent  qui  l'écoutent;  mais  ensuite,  prenant  de  l'assu- 
rance, il  s'anime  par  degrés,  il  s'échauffe,  et  bientôl  il 
déploie  dans  leur  plénitude  toutes  les  ressources  de 
son  incomparable  organe  ;  coups  de  gosier  éclatanls, 
batteries  vives  et  légères,  fusées  de  chant  où  la 
netteté  est  égale  à  la  volubilité,  murmure  intérieur  et 
sourd  qui  n'est  point  appréciable  à  l'oreille,  mais  très- 
propre  à  augmenter  l'éclat  des  tons  appréciables,  rou- 
lades précipitées,  brillantes  et  rapides,  articulées 
avec  force  et  même  avec  une  dureté  de  bon  goût,  ac- 
cents plaintifs,  cadencés  avec  mollesse,  sons  filés  sans 


art,  mais  epflés  avec  àp^e,  sops  epp|)antepr»  et  péné- 
trants, qui  semblent  sortir  du  cœur  q(  fpnt  palpite 
tous  les  cœprs,  qpi  causent  atout  ce  quj  est  sensible 
une  émotion  si  doupe,  une  langueur  si  touchante 

Ses  différentes  phrases  sont  entremêlées  de  silences, 
de  ces  silences  qui,  dans  tout  genre  dp  p^élodie,  con- 
courent si  ppjss^n^n^ent  aux  grapds  effets  :  on  jouit 
des  beaux  sons  qu'on  vient  d'entendre  et  qui  retentis- 
sent encore  dans  l'oreillej  on  en  jouit  mieux, parce  que 
la  jouissance  est  plus  intime,  plus  recueillie,  et  n'est 
point  troublée  par  des  sensations  nouvelles.  Bientôt, 
on  altend,  on  désire  une  autre  reprise  ;  on  espère  que 
ce  sera  celle  qui  plait  ;  si  l'on  est  trompé,  la  beauté 
du  morceau  que  l'on  entend  ne  permet  pas  de  regret- 
ter celui  qui  n'est  que  différé,  et  l'on  conserve  rintérôt 
de  l'espérance  par  les  reprises  qui  suivent.  Au  reste, 
une  des  raisons  pour  lesquelles  le  chant  du  rossignol 
est  plus  repiarqué,  c'est  parce  que,  chantapt  la  nuit 
qui  est  le  temps  le  plqs  favorable,  et  chaulant  seul, 
sa  voix  a  tout  son  éclat  et  n'est  offusouée  par  aucune 
autre  voix  :  il  efface  tous  les  autres  oiseaux  par  ses 
sons  moelleux  et  flùtés,  et  par  la  durée  non  inter- 
rompue de  «son  ramage  qu'il  soutient  quelquefois 
pendant  vingt  secondes.  Bechstein  a  compté  jusqu'à 
vingt-quatre  strophes  ou  couplets  dans  le  chant  du 
rossignol,  sans  y  comprendre  les  fioritures  et  toutes 
les  broderies  délicates  qui  l'aceompagnenl  :  sa  portée, 
quand  l'air  est  calme,  égale  au  moins  celle  de  la 
voix  de  Thomme. 

Dans  nos  climats,  le  chant  du  rossignol  ne  dure 
pas  tout  à  fait  trois  mois,  encore  dans  ce  court  es- 
pace de  temps  ne  se  mainlient-il  pas  toujours  dans 
le  môme  ton  brillant  ni  dans  la  même  force;  c'est  à 
l'arrivée  et  pendant  la  saison  du  printemps  qu'il  a  le 
plus  d'éclat,  il  est  alors  dans  toute  sa^  perfection  et 
retentit  de  nuit  comme  de  jour  ;  dès  que  les  petits 
sont  nés,  on  ne  l'entend  plus  qu'à  de  longs  inter- 
valles; passé  le  mois  de  juin,  le  rossignol  ne  chante 
plus,  il  ne  lui  reste  qu'un  cri  rauque  et  désagréable 
qu'on  ne  soupçonnerait  jamais  chez  un  artiste  aussi 
consommé. 

I^s  rossignols  nous  quittent  de  bonne  heure  :  ils  se 
mettent  en  mouvement  vers  la  mi-août;  quinze  jours 
après,  l'émigration  est  complète  :  au  premier  septem- 
bre, tous  sont  partis  pour  l'Afrique  et  l'Asie  ;  ils  pas- 
sent comme  ils  arrivent,  de  nuit  et  solitaires,  s'éloi- 
gnant  peu  à  peu,  de  feuillée  en  fcuillée,  en  silence. 

R.  Saint-Victor. 


TOULOUSE  ET  SES  DKSÂSTRËS 

«  Le  jour  de  demain  est  incertain,  et  que  savez-vous 
si  Dieu  vous  le  donnera?  »  Ainsi  parle  ïlmitatfon 
aux  hommes,  et,  en  effet,  depuis  lors,  tantôt  la  faim. 
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^(o^^  et  UMjjoiM^s  1»  jUQ^,  tt^élAs!  «e  ^et^ii^Dt  de  la  Lui 

AuffjjUielle  cru,  fMiP^94àm^,  4£e  ^iQU:tr«  avertisse 
jD«i9it«  T<iid^u6«  ia  «^.oatiiaiatile^  ToAj}i>uSfe  l'a^^oupi^, 
fol  iA»ogcie«ise«LeO(l  fi«  rep^&e  /eDtfB  m$  blés  et  jg«# 
^igAe^,  m^  iu:acia^  et  sejs  tiiUMjd^,  d$  «Q0  fleuve  à  boa 
caioal?  fSÇ  p4^i*taot  91,  (e  2^  jtgiu  an  ^uir,  sous  \m 
froidljes  nappes  d'eaAi  lomba^i  iu  eiel  eooime  de» 
Ul'Btes,  <];ue^^e  oiseau  de  wauYai«  MifNre  eût  oaur- 
m^ré^  ju»f  éebA>s  de  la  vkiile  dite,  «ïetl^s  question  faa- 
m4m^  ei  ^leni^^gUe,  n'ai^rait-U  pas  ¥u  son  présage 
trop  $mpkmmi  jaMiUé  ^mr  La  journée  du  lende- 
^laip  ?,,,  Quand  1^  {eadeinaiq  a'a^b^'vait,  uo  bon  U€r$ 
de  la  vjlie  jftniiqme  avait  disparu  dan»  tio  immense  tor- 
rsoi  d'eau  fufiei^u,  4>aii  troublée,  où  oiaisons,  hôiels, 
jchaufpière»,  usiaes,  ebapelliîsi,  cianetières»  jardins, 
tièresde^  morts,  toiu  de$  vivants,  outils  des  artisans, 
«ois«oiw  des  laboureurs,  portraits  dea  ancêtres,  ber- 
ceaai  des  derniers  nés,  s'en  allaient  eo  lambeaux,  en 
débris,  en  épaves.  Vingt  milte  familles  étaient  rui- 
nées; miiia  vietîfoes,  pour  le  moins,  avaient  bu  leur 
dernier  calice  et  poussé  leur  dernier  sanglot.  Le  flot 
avait  tout  ^rÏBf  tout  abattu,  tout  ra^é  sous  son  niveau 
terrible.  Ponts,  places,  quais,  avenues,  rues,  cours  et 
passages^  ii#  formaient  plus,  sous  sa  fange  liquide, 
qu'on  entaâfement  hideui,  un  vaste  chaos  croulant 
uù  se  multiplient  les  horreurs,  on  pourrissent  les  ca- 
davres. 

Nous  ne  voudrions  pas  causer  de  trop  pénibles  im- 
pressions aui  lectrices  et  aux  lecteurs  de  la  Semaine 
des  Familles  en  leur  retraçant  à  loisir  ces  effrayants 
tabieauK.  Un  but  plus  sérieui  nous  a  été  fixé,  et  voici 
ce  qui  nous  encourage  à  poursuivre  notre  tâche.  Nous 
nous  sommes  maiqtes  fois  demandé  si,  —  en  dépit  des 
constants  elTorts  de  ceux  de  nos  rois  et  de  nos  hommes 
d'État  illustres  qui  se  sont  appliqués  à  bien  fondre, 
à  associer,  à  unifier  endn  la  France,  —  de  certaines 
défiances,  des  préventions,  des  préjuges,  des  antipa- 
thies frivoles,  une  regrettable  ignorance,  tout  au 
ipoins,  à  l'égard  les  uns  des  autres,  ne  séparaient  pas 
trop  souvent  le  Normand  du  Gascon,  le  Breton  du 
Lorrain,  etc.,  et,  —  chose  plus  générale  encore,  —  le 
Parisien  de  tous  les  autres. 

Dans  le  brillant  et  bruyant  Paris  en  effet,  le  Paris 
pimpant,  doré,  jaseur,  affairé,  effaré,  où  les  heures 
sont  si  pleines  et  si  vides,  les  journées  si  occupées,  la 
vie  si  courte,  l'horizon  visuel  si  éblouissant,  si  rempli 
de  mouvement,  d'action,  de  splendeurs,  de  rayons  et 
de  mirages,  on  n'ignore  que  trop  souvent  ce  qui  fut, 
ce  qui  est  ailleurs.  Pour  une  Parisienne  ou  un  Pari- 
sien de  race  pure,  le  monde  pensant,  agissant,  mou- 
vant, digne  enfin  d'être  connu  et  suffisamment  ap- 
précié, est  trop  souvent  borné  :  au  nord,  par  la 
basilique  de  Saint-Denis;  au  sud,  par  les  hautes 
futaies  de  Verrières  et  Fontenay-aux-Roses  ;  à  l'est, 


par  les  gracieux  contours  de  la  Marqe  et  la  verte  for^ 
de  Vinc^nes;  à  Touest,  par  les  cbanoants  ombrages 
de  Bougivd  et  de  Saint-Cloud.  Mais  pour  ce  qui  est 
loin,  fort  loin  au  delà,  surtout  à  environ  trois  cents 
lieues,  au  pied  des  Pyrénées!...  Où  trouver  le  temps 
d'entrepreadre  de  pareils  voyages  de  découvertes  et 
de  circumnavigation?  Nos  confrères,  les  faiseurs  de 
tartines  destinées  à  alimenter  (selon  l'expression  re- 
çue) les  organes  de  la  presse  et  de  la  publicité,  ne 
sont  pas,  sous  ce  rapport,  à  l'abri  de  tout  reproche. 
Qui  sait  si,  —précisément  à  propos  de  ces  fatales  inon- 
dations,—nous  ne  pourrions  pas,  nous  humble  feuille 
hebdomadaire,  signaler  à  quelqu'un  de  nos  grands 
journaux  tel  ou  tel  article  malencontreux  où  il  lui  est 
arrivé  de  prendre  le  Pirée  pour  un  homme,  et  dans 
l'excès  de  son  émotion,  de  faire  tomber  le  Pont-Euxin 
daus  la  mer  Noire,  en  empruntant,  heureusement,  les 
Échelles  du  Levant  pour  le  ramasser. 

Voilà  pourquoi  il  nous  paraît  convenable,  —  nous 
oserions  presque  dire  opportun,  —  de  donner  à  nos 
lecteurs  des  renseignements  plus  précis,  plus  complets, 
sur  la  ville  et  la  contrée  que  vient  de  frapper  ce  dé* 
sastre,  et,  tout  en  leur  montrant  dans  son  deuil  la  Tou- 
louse moderne,  si  cruellement  éprouvée,  de  faire  revivre 
pour  eux,  sous  d'autres  aspects,  la  Toulouse  du  passé. 

Au  quatrième  siècle  avant  Jésus-Christ,  les  Celtes 
ou  Gaëls  qui,  ayant  refoulé  au  pied  des  Pyrénées  leurs 
prédécesseurs  les  Auskes  ou  Euskes  (de  là  le  nom 
de  la  ville  d'Auch),  avaient  ensuite  bâti  Tolosa  sur  les 
rives  de  la  Garonne,  furent,  à  leur  tour,  surpris  et 
expulsés  par  une  peuplade  septentrionale,  apparte- 
nant à  la  confédération  des  Bolgs  ou  Belges.  Ceux-ci, 
fiers  enfants  du  Nord,  communiquèrent  promptement 
aux  craintives  générations  du  Midi,  plus  molles,  plus 
efféminées,  une  partie  de  l'esprit  de  conquête  et  de  la 
virile  audace  dont  ils  étaient  doués.  Ces  Belges  étaient 
les  Tectosages,  ces  guerriers  de  Brennus,  les  hardis 
envahisseurs  de  la  Macédoine  et  de  la  Thessalie,  les 
pillards  du  temple  de  Delphes.  Seulement,  au  retour 
de  celte  dernière  expédition,  un  découragement  sou- 
dain, une  immense  terreur  les  prirent.  Ils  se  sentirent 
écrasés  de  remords  pour  avoir  volé  un  dieu. 

a  Aussi,  —  nous  dit  l'historien  Justin, —dès  qu'ils 
«  furent  revenus  dans  leur  antique  patrie,  Toulouse, 
«  voyant  que  la  peste  les  décimait,  que  leurs  forces 
a  s'en  allaient  avec  leur  vie,  ils  s'empressèrent  de 
«  consulter  les  aruspices  qui  leur  ordonnèrent,  pour 
a  unique  remède,  de  jeter  dans  le  lac  de  Toulouse, 
«  consacré  au  dieu  Bélen  (l'Apollon  gaulois),  tout 
«  l'or  et  l'argent  qu'ils  avaient  rapporté  de  cette  ex- 
ce  pédition  impie,  »  Ils  s'empressèrent  d'obéir,  et, 
apaisés  dans  leur  conscience,  rassurés  par  cette  expia- 
tion, ils  recouvrèrent  promptement  le  calme  et  la 
santé. 

Cent  ans  environ  avant  Jésus-Christ,  ces  trésors 
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.  ainsi  enfouis  revirent  tout  à  coup  le  jour,  d'une  façon 
aussi  soudaine  qu'imprévue.  Les  Tolosates,  bien  que 
flattés  et  caressés  par  les  consuls  romains,  avaient^ 
lors  de  la  grande  invasion,  fait  alliance  avec  les 
Cimbres.  Or  le  consul  Cépion,  par  le  secours  de  quel- 
ques traîtres,  surprit  et  occupa  la  grande  cité,  s'em- 
pressa de  la  livrer  au  pillage  et  n'eut  garde  d'oublier 
surtout  les  fabuleuses  richesses  enlevées  à  l'Apollon^ 
des  Grecs.  Par  son  ordre,  le  lac  de  Tolosa  fut  dessé- 
ché, fouillé.  Une  somme  équivalente,  selon  Justin,  à 
3  millions,  selon  Strabon,  à  85  millions  et  demi  de  notre 
monnaie,  en  fut  tirée  au  profit  de  ce  consul  rapace 
qui  s'en  attribua  la  plus  grosse  part,  mais  qui  n'en 
jouit  pas  longtemps,  car,  dans  l'année  qui  suivit,  il  fut 
battu  par  les  Cimbres.  Sa  défaite  fut  considérée  comme 
une  juste  expiation  de  son  crime,  et  longtemps  le 
dicton  latin  «  Habet  aarum  Tolosannm^  »  «  Il  a  de  l'or 
de  Toulouse,  »  fut  appliqué,  dans  tout  le  midi  de  la 
Gaule,  aux  gens  maltraités  par  le  sort. 

Bientôt  après,  Tolosa,  définitivement  conquise  par 
les  Romains,  devint  colonie  militaire  ;  puis,  sous  Au- 
guste, colonie  de  droit  kUin.  Les  aptitudes  spéciales  de 
la  race  celtibérienne  commençaient  à  se  révéler;  déjà 
s'ouvrait  l'école  qui  devait,  quinze  cents  ans  plus 
tard,  donner  à  la  patrie  française,  avec  Guillaume  de 
Nogaret,  l'archevêque  Jean  Bertrand,  le  cardinal  d'O»- 
sat,  et  Fermât,  et  Cujas,  ses  présidents  de  pariement 
les  plus  érudits,  ses  plus  savants  légistes. 

Tolosa  traversait  alors  l'une  des  plus  brillantes 
phases  de  son  histoire.  Après  la  science  allait  y  poindre 
la  foi.  Vers  le  milieu  du  troisième  siècle,  le  pape  saint 
Fabien  y  députa,  pour  prêcher  l'Évangile,  le  mission- 
naire Saturninus.  Celui-ci  accomplit  dignement  et 
vaillamment  sa  mission  civilisatrice,  sa  mission  chré- 
tienne. Il  prêcha,  baptisa,  convertit  et  mourut.  Son 
apostolat  eoorageux  fut  couronné  par  le  martyre.  Il 
fot  attaché  par  les  pieds  aux  flancs  d'un  taureau  fou- 
gueux qui  l'eut  bientôt  mis  en  pièces.  L'animal,  lancé 
sur  la  route  d'Aginnum.(Agen),  ne  s'arrêta  qu'au  mi- 
lieu des  tombeaux  qui  bordaient  cette  autre  Voie 
Sacrée.  La  nuit  suivante,  deux  jeunes  filles  chré- 
tiennes ensevelirent  en  ce  même  endroit  le  cadavre 
Btttilé  du  martyr  dont  le  nom,  quelque  peu  abrégé 
f8atumin-Semin),  reste  encore  aujourd'hui  à  la  plus 
vaste  et  la  plus  célèbre  des  églises  de  Toulouse.  La 
me  qui,  de  la  place  du  Capitole,  conduit  à  cette  basi- 
fique,  porte  le  nom  de  rue  du  Taur,  abréviation  de 
Taureau. 

Après  l'invasion  romaine  vint  l'invasion  des  Bar- 
bares. Le  roi  wisigoth  Wallia,  en  419,  s'établit  à  Tou- 
louse et  y  régna  en  maître.  La  Gaule  Narbonnaise 
tout  entière  se*  soumit  à  ces  nouveaux-venus  qui  lui 
êtèrent  jusqu'à  son  nom  romain,  et  l'appelèrent  dé- 
tonnais Gothie  ou  Septimanie.  L'un  des  descendants 
de  Wallia,  Évaric  ou  Euric,  parvint,  à  force  de  vail* 
lance,  d'énergie  et  d'habileté,  à  étendre  son  empire 


jusqu'aux  Alpes,  à  l'est;  jusqu'à  la  Loire,  au  nord; 
tandis  que,  franchissant  les  Pyrénées,  il  occupait  et 
soumettait  une  grande  partie  de  l'Espagne.  Toulouse, 
capitale  d'un  vaste  empire,  devint  alors  le  lieu  de  se* 
jour  d'une  cour  puissante,  le  rendez-vous  des  nations  : 
«  On  voit  se  presser  dans  ses  murs,  —  écrit,  à  cette 
«  époque,  Sidoine  Apollinaire,  —  le  Saxon  aux  yeux 
«  bleus,  accoutumé  à  se  jouer  dans  les  vagues  de 
«  rOcéan;  le  vieux  Sicambre  dont  le  chef,  tondu 
«  depuis  sa  défaite,  se  recouvre  de  cheveux  relevés 
«  sur  le  crâne,  depuis  que  la  paix  lui  a  rendu  sa 
a  liberté  ;  '  l'Hérule  aux  joues  tatouées  de  bleu,  au 
«c  teint  pareil  à  l'eau  de  la  mer;  le  Burgonde.haut  de 
«  sept  pieds;  l'Ostrogoth,  fier  de  l'appui  d'Ëvaric 
K  contre  les  Huns,  et  jusqu'aux  envoyés  du  souverain 
flc  de  la  Perse.  »  Mais  le  tout-puissant  Évaric  pi*ofes« 
sait  Tarianisme,  et  l'hérésie  méridionale  devait  bientôt 
disparaître  devant  la  vaillance  et  la  foi  de  nouveaux 
convertis  du  Nord.  Clovis  vainquit  à  Veuille  Alaric  II, 
fils  d'Ëvaric,  et  dès  lors  la  Septimanie  partagea  et 
subit  toutes  les  vicissitudes  que  causa  au  reste  de  la 
Gaule  la  domination  des  rois  francs. 

Vers  l'an  700,  Eudes,  fils  ou  neveu  d'un  des  derniers 
patrices  gallo-romains,  étendit  de  nouveau  sa  domina- 
tion jusqu'à  la  Loire,  et  prit  le  titré  de  duc  de  Vasconie 
(Gascogne)  ou  de  Toulouse.  Mais  ce  nouveau  souverain 
allait  voir  fondre  sur  lui  un  ennemi  jusqu'alors  inconnu, 
un  ennemi  terrible.  Les  Arabes,  inondant  l'Espagne, 
venaient  de  franchir  les  Pyrénées.  Alors  les  Toulou- 
sains, du  haut  de  leurs  murailles,  virent  se  livrer  sous 
leurs  yeux  la  première  de  ces  batailles  acharnées,  qui 
devaient,  à  tant  d'époques  diverses,  ensanglanter  leur 
sol.  Eudes,  vainqueur  dans  cette  bataille,  n'jBn  sentit 
pas  moins  la  nécessité  de  se  concilier  de  si  redoutables 
ennemis.  Il  s'allia  au  chef  arabe  Othman  et  lui  donna 
en  mariage  sa  fille,  la  belle  et  malheureuse  Lampégia. 
Quelque  temps  après,  Othman,  révolté  contre  son 
suzerain,  le  calife  de  Damas,  était  vaincu  et  mis  à 
mort,  et  sa  femme,  la  pauvre  princesse  chrétienne, 
était  réduite  au  honteux  esclavage  d'un  des  harems 
d'Asie. 

Charles  Martel,  à  Poitiers,  sauva  l'Aquitaine,  et  la 
France,  et  la  foi.  Il  accueillit  et  protégea  Eudes,  en 
échange  de  sa  soumission. 

Charlemagne,  avec  sa  sagacité  profonde,  son  coup 
d'œil  à  la  fois  rapide  et  pénétrant,  reconnut,  chez 
ces  peuples  du  Midi,  des  aspirations,  des  tendances 
entièrement  distinctes,  et,  pour  cette  raison,  con- 
firma, en  quelque  sorte,  l'indépendance  de  l'Aquitaine. 
Dans  la  confusion  qu'amena,  après  la  mort  du  grand 
empereur,  le  partage  de  l'empire,  ce  malheureux  pays 
fut,  non  moins  que  ceux  du  Nord,  ravagé,  ensan- 
glanté. Charles  le  Chauve,  à  Toulouse,  en  848,  en 
voulant  faire  acte  de  vigueur,  se  souilla  par  une 
atroce  perfidie.  Dans  le  cloître  Saint-Semin,  il  poi- 
gnarda, en  faisant  mine  de  l'embrasser,  le  fameux 


Digitized  by 


Google 


282 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


Bernard,  comte  de  Gothie,.dont  il  injuria  le  cadavre 
en  le  poussant  du  pied  sur  les  dalles.  Puis  il  confia 
k  gouvernement  de  la  ville  au  comte  Fridelo,  duquel 
devait  sortir  toute  la  longue  et  illustre  lignée  des 
comtes  de  Toulouse. 

Pour  la  ville,  à  cette  époque,  nouvelles  terreurs, 
nouveaux  désastres.  Les  pirates  normands,  se  hasar- 
dant jusqu'aux  embouchures  des  fieuves  du  Midi,  ve- 
naient d'occuper  Bordeaux.  Ils  remontèrent  la  Ga- 
ronne, prirent  et  saccagèrent  Toulouse.  Le  beau 
fleuve,  cette  fois  encore,  avait  apporléi  la  ruine  et  le 
deuil  À  la  plus  antique  de  ses  cités. 

Dans  ces  temps  sombres  de  l'an  1000,  il  semble 
que  partout  les  ombres  s'épaississent,  les  coBurs  hu- 
mains se  troublent  et  les  esprits  s'égarent,  et  certains 
excès  viennent  contrister  l'Église  elle-môme. 

Ainsi  que  le  dit  Montesquieu  dans  son  Esprit  des 
lois,  les  lois,  hélas  !  sont  l'expression  des  mo&ufs;  ce 
n'est  donc  pas  aux  coutumes  religieuses  d'une  époque 
que  Ton  doit  attribuer  les  souffrances  et  la  mort  de 
ces  victimes,  mais  à  l'instinct  meurtrier  d'une  race 
tout  entière,  aux  appétits  farouches  de  tribus  aimant 
le  sang,  surtout  le  sang  versé  en  plein  jour,  sous  les 
morsures  des  teaailies,  ou  le  poids  déchirant  de  la 
roue,  ou  le  sinistre  pétillement  du  buoher  ;  le  spec- 
tacifi  de  la  mort  lente,  savamment  ménagée,  acciden- 
tée, grimaçante  ;  de  la  mort  au  grand  soleil,  faisant 
pleurer  et  faisant  rire.  Inutile  d'iiisister  sur  ce  sujet  : 
concluons  rigoureusement  et  tristement.  Toulouse 
aima  les  bôdierâ,  les  bùdiers  à  grande  flamme, 
comme  l'Espagne  veut  des  combats  de  taureaux , 
l'Angleterre  des  steeple-chose,  l'Italie  des  impro^visaf- 
teurs  en  plein  vent,  Paris  des  théâtres. 

—  La  suite  proohainemeiu.  — 

MONSIEUR  NOSTRADAMUS 

(Voir  p.  9,  28,  41,  53,68,  88,   101,  123,  138,  147,  162,  187, 
195,  212,  2H4,  251  e(  267.) 


XVI  (Suite). 

Eu  sortant  de  chez  le  coiffeur,  M.  Maurebel  dit  à 
Berthe  : 

—  Si  nous  allions  faire  le  tour  des  quais,  cela  te 
plairait-il  ? 

—  Tout  me  plaît  avec  vous,  bon- papa. 

Sur  cette  réponse,  ils  gagnèrent  la  rue  Dauphine  et 
s'en  allèrent  flâner  sur  les  quais.  La  vue  de  la  Seine 
ravit  Berthe.  Quand  M.  Maurebel,  en  savant  incorri- 
gible, s'immobilisait  devant  un  étalage  de  bouqui- 
niste, mettait  sa  canne  sous  son  bras  et  se  livrait  à 
la  chasse  passionnante  du  livre  rare,  Berthe,  dressée 
sur  la  pointe  des  pieds,  s'amusait  extraordinairement 
à  voir  l'eau  couler. 


Il  fallut  cependant  que  l'agréable  flânerie  prit  fin, 
le  vieillard  et  l'enfant  retournèrent  rue  Cassette,  où 
une  autre  surprise  attendait  Berthe. 

^  Quand  nous  rentrerons  comme  cela  tous  les  deux, 
lui  dit  M.  Maurebel  en  s'arrélant  sur  le  perron,  nous 
irons  souhaiter  le  bonjour  à  madame  de  Guerville  et 
lui  conter  nos  aventures. 

—  Quel  bonheur!  quel  bonheur!  s'écria  Fenfant  qui, 
précédant  son  grand-père,  s'en  alla  tirer  la  sonnette 
de  l'appartement. 

On  était  toujours  assuré  de  rencontrer  madame  de 
Guerville  qui  ne  sortait  jamais;  mais,  cejour-là,  on  eut 
de  plus  le  bonheur  de  rencontrer  Elisabeth,  qw,  comoie 
toutes  ies  femmes  qui  ont  mis  un  apostolat  actif  et 
sérieux  dans  leur  vie,  s'absentait  régulièrement  et  fré- 
quemment. Ces  dames  s'amusèrent  des  frayeurs  <le 
Berthe  devant  le  rasoir  d'Agénor  Frisard  qu'elles  con- 
naissaient. La  petite  fille  encouragée  osa  parler  et 
redit  fort  plaisamment  la  scène  du  savon  i»«c  ultra, 

—  Ëhl  eh  !  je  crois  que  nous  avons  bien  employé 
notre  matinée,  dit  le  vieillard  en  remontant  à  son 
cinquième;  maintenant  il  s'agit  de  garder  nos  impres- 
sions pour  nous,  afin  de  pouvoir  recommencer  en 
toute  liberté. 

—  Nous  recommencerons,  grand- papa? 

—  Tous  les  mercredis,  si  tu  es  sage. 

—  Je  le  serai,  car  toute  la  semaine  je  penserai 
à  ce  jour-là. 

Ne  faut-il  pas  à  l'enfant  et  même  à  l'homme,  un 
désir,  un  but,  une  espérance,  pour  qu'il  se  maintienne 
dans  l'effort  et  dans  le  travail  ! 

XVÏI 

Quel  ne  fut  pas  l'étonnement  de  madame  Boneau, 
quand,  un  matin,  elle  entendit  tambouriner  à  la  porte 
de  son  silencieux  cinquième.  Elle  se  munit  d'un  ti- 
sonnier et  entr'ouvrit  prudemment  la  porte.  Mais  elle 
fut  aussitôt  repoussée  par  la  j)orte  même,  et  un  gros 
collégien  s'élança  dans  le  corridor  en  criant  : 

—  Man  Geneviève,  monsieur  Nostradamus,  me 
voici. 

Au  son  de  cette  voix  grasseyante,  madame  Gene- 
viève se  précipita  hors  de  sa  chambre,  et  Armand,  car 
c'était  lui,  la  salua  jusqu'à  terre. 

—  C'est  bien  moi,  dit-il,  j'ai  enfin  gagné  ma  sortie. 
Madame  Geneviève  l'embrassa  bien  fort,  et,  dans  son 

contentement,  l'appela  de  plus  belle  gros  poupon,  gros 
paresseux,  gros  fifi,  et  finalement  l'amena  devant 
M.  Maurebel,  qui  n'en  pouv|iit  croire  ses  yeux. 

—  C'est  bien  toi,  grand  flâneur!  dit-il. 

—  Oui,  est-ce  drôle  que  je  ne  sois  pas  en  retenue? 
J'ai  bien  manqué  d'y  être  par  habitude.  Mais  je  me 
suis  dit  qu'il  était  temps  de  changer  d'air,  et  me  voici. 
Où  est  la  petite  ? 

M.  Nostradamus  tendit,  en  souriant,  le  doigt  vers 
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les  tentures  de  tapisserie,  qui  s'entr'ouvraient  sous  les 
main?  de  Bertl^e. 

—  Bonjoqr,  mademoiselle,  dit  le  gros  Arn^and,  vouç 
m'avez  dit  l'autre  jour  de  venir  vous  voir;  houp!  m'y 
voilà  t 

Et  il  fit  qpe  gambade  qui  témoignait  d'une  grande 
souplesse  de  musclas  et  d'un  immense  conlentei^ept 
d'esprit. 

—  Veux-tu  déjeuner,  gros  paresseux?  demaï|d^ 
madame  Drillon. 

—  Je  veux  bien,  maa  Geneviève;  du  cbocolat,,  s'il 
vous  plait! 

Ce  désir  ex{{rimé,  il  alla  se  jeter  sur  un  fauteuil  et 
pe  s'occupa  plus  qu'à  caresser  Bibi  ;  puis  à  le  rouler 
en  manchon,  en  cravate,  et  cela  jusqu'au  cféjeunpr 
qu'il  alla  savourer  dans  la  salie  à  nianger  ^n  tête  à 
tète  avec  madame  Geneviçve. 

Cette  première  réfeciion  prise,  Armand  revint  dans 
la  bibliothèque.  (1  s'amu$a  quelque  ^pnps  à  faire 
tourner  les  sphères  et  à  comparer  les  baromètres  aux 
thermomètres. 

Tout  à  coup,  d^us  se^  pér^grjp^tiQns  i^of]chal^ntes^ 
il  arriva  devant  le  çorrjdçir  et  aperçut  Berthe.  Elle 
écrivait  à  sop  bureau  improvisé,  surveillée  par  Bibi 
qui  s'était  assis  9pr  l'appui  de  sa  fenêtre. 

—  Vou&  travaillez  aujourd'hui  jeudi  I  s'écria-t-il. 
C'est  fort. 

Et  s'avançapt  tout  près  d'elle,  il  ajouta  : 

—  Qu'est-pe  fjue  vous  faites-là  ? 

—  Une  copie. 

—  De  combien  de  pages  ? 

—  De  dix  pages. 

—  Dix  pages  !  répéta^  Armand  en  faisant  qnc  hor- 
rible grimace.  Est-ce  un  pensum  ? 

—  Non,  c'est  un  devoir. 

—  Eh  bien,  c'est  pis  qu'ap  lycée. 
Il  baissa  la  voix  et  continua  : 

—  Et  moi,  qui  croyais  que  vous  joueriez  avec  moi 
toute  la  journée!  C'est  pour  ça  que  je  suis  sorti.  Je 
m'ennuie  rudement  les  jours  de  sortie  chez  papa  Nos- 
tradamus,  et,  ma  foi,  j'aimais  autant  rester  au  lycée, 
où  il  y  a  toujours  quelque  camarade  de  disponible! 
Savez-vous'jouer  aux  dominos? 

—  Up  peu. 

—  Là,  c'est  mon  jeu  favori  à  moi,  et  au  lycée  on 
n'y  joue  que  les  jours  de  grande  pluie.  Tenez,  j'ai  ma 
boite  dans   ma  poche.    Faisons    une  petite   partie. 

—  Et  ma  copie? 

Armand  fit  rapidement  glisser  son  doigt  sur  ses 
lèvres  par  un  geste  de  collégien  pur  sang. 

—  Psstt  pour  la  copie  !  dit-il;  j'ai  au  lycée  un  tiroir 
appelé  les  oubliettes.  J'y  jette  tous  les  devoirs  que  je 

•  ne  veux  pas  faire. 

Berthe  fit  un  petit  mouvement  de  tête  désappro- 
bateur. 

—  Vous  voulez  donc  être  ignorant?  dit-elle. 


—  Je  veux...  je  veux  jouer  ag^  jclpwipos.  Aujour- 
d'hui, puisque  je  sors,  vous  dpvez  avoir  congé. 
Attendez,  je  vais  jouer  pn  tpur  de  ma  façon  à  man 
Geneviève. 

Il  prit  une  ficelle  dang  cette  poche  gonflée  qpi  recier 
lait  mille  chosps  précieuses;  et,  avant  qi^e  Berthe  put 
s'opposer  à  son  projet,  il  avait  roulé  la  page  de  copie 
ist  l'avait  attachée  sur  le  dos  de  Bibi,  qui,  sous  ce  man- 
teau d'un  pouveap  genre,  se  mit  à  marcher,  puis  à 
cpurir,  puis  à  bop4IP  avec  fpreur. 

Mfidame  Genpviève,  attirée  par  Jes  éclats  de  rire 
d'Armand  et  l^s  mij^ulepients  du  chaf,  accourut. 

Ep  apercevant  Bibi  se  frottant  le  do§  avpc  rage 
contre  les  livrer  de  la  bibliothèque,  pour  se  délivrer 
de  sa  housse,  elle  leva  Ip  doigt  p^  ur  gestp  4^  menace. 

—  Ah  \  petit  dr^le,  dit-elle,  c'es^  tpi  qui  as  imaginé 
cette  diablerie. 

—  Oui,  man  Qeneviève.  Bibi  finit  )a  copie  ^  si^ 
pianière,  c'est  très -drôle,  n'est-ce  pas? 

—  Attrape-le,  commanda  madan^e  Geneyièvp,  pt  Qe 
reconimence  plus  (Jp  pareils  tours  ou  je  te  fais  fccon- 
duire  sur-le-champ  au  lycée. 

Armand  se  précipita  à  quatre  pattes  et  rampa  vers 
le  chat;  mais  celui-ci  lui  échappa  et  continu^  à  le 
fuir.  Sa  prunelle  verte  lançait,  en  le  regardant,  de  vé- 
ritables éclairs.  P^r  un  singulier  paprice,  l'animal  ne 
se  laissa  pas  approcher  davantage  par  sa  maîtresse. 
Il  fallut  que  Berthe  se  mêlât  de  la  chasse  qui  amusait 
extraordinairement  Armand  et  M.  Maurebel.  Elle 
parvint  à  rejoindrp  Bibi  et  '^  le  dépouiller  de  sa  selle 
de  papier,  qui,  grâce  à  ses  bonds  désordonnés,  com- 
mençait à  tomber  par  lambeaux. 

—  Allez  à  vos  devoirs,  Berthe  !  commanda  madame 
Qeneviève. 

Et  comme  elle  avait  besoin  de  jeter  sur  quelqu'un 
son  secret  agacement,  elle  ajouta  : 

—  Sans  vous,  toql  ceci  ne  serait  pas  arrivé. 

— -  Elle  n'a  donc  pas  de  jeudi  ni  de  jour  de  sortie? 
dit  Armand  avec  son  imperturbable  aplomb. 

Madame  Geneviève,  pour  tonte  réponse,  montra  le 
couloir  du  doigt  et  Berthe  s'y  enfonça  docilement. 
Elle  était  à  peine  installée  à  son  bureau,  qu'elle  enten- 
dit la  voix  traînante  d'Armand. 

—  La  belle  avance  !  dit-il  ;  je  voulais  vous  débarrasser 
de  votre  devoir  et  voilà  que  vous  êtes  obligée  de  le 
recommencer.  Man  Geneviève  est  bien  grinçante  au- 
jourd'hui ! 

Il  se  pencha  sur  la  page  et  ajouta  : 

—  Est-ce  que  ça  n'irait  pas  plus  vite  si  je  dictais. 

—  Oh  !  beaucoup,  répondit  Berthe. 

Armand  dissimula  derrière  son  képi  un  effroyable 
bâillement,  et,  se  mettant  à  cheval  sur  une  chaise: 

—  Donnez,  dit-il  d'un  air  soporifique,  je  vais  dicter; 
mais  faites  marcher  votre  plume  à  la  vapeur,  s'il  vous 
plaît,  afin  que  nous  ayons  le  temps  de  faire  une  partie 
avant  dîner. 
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Cette  condition  posée,  il  prit  le  livre,  se  fit  indiquer 
l'endroit  et  commença  de  dicter. 

Grâce  à  ce  secours,  le  devoir  fut  fini  très-vite  et 
Armand,  fermant  bruyamment  le  livre,  le  jeta  en  Tair, 
puis  sur  la  table,  et,  attirant  sa  boite,  fit  glisser  le  cou- 
vercle avec  son  plus  fort  clignement  d'œil  de  satis- 
faction. 

Le  second  déjeuner  vint  interrompre  la  partie  des 
deux  enfants  qui  arrivèrent  ensemble  et  le  plus  gaie- 
ment du  monde  dans  la  salle  à  manger.  Berthe  com- 
parait, non  sans  désavantage,  Armand*à  Ludovic  de 
Hautefeuille;  mais,  pendant  ce  diner,  il  baissa  légère- 
ment dans  son  esprit.  Il  montra  que  la  paresse  et  la 
gourmandise  vont  souvent  de  compagnie;  et,  d'ailleurs, 
madame  Geneviève  semblait  s'attacher  à  développer 
ce  dernier  défaut.  Elle  ne  songeait  pas  à  regarder  si 
Berthe  mangeait  ou  non;  mais  elle  céda  à  tous  les 
caprices  d'Armand,  ils  ne  parlèrent  que  des  mets 
qui  paraissaient  devant  eux  et  auxquels  ils  faisaient 
subir  un  examen  vraiment  comique. 

—  Je  ne  veux  pas  de  cela,  disait  Armand  étalant 
sans  vergogne  sa  gourmandise;  mais  je  mangerai 
trois  fois  de  ceci. 

Et  madame  Geneviève  riait  et  lui  tapait  sur  l'épaule 
en  disant  : 

—  Tu  es  bien  le  fils  de  ton  père  I 

Le  déjeuner  fini,  madame  Geneviève  proposa  une 
promenade  à  Armand  ;  mais  celui-ci,  plongé  dans  un 
vieux  fauteuil,  ne  semblait  écouter  que  d'une  oreille. 

—  Veux-tu  venir  aux  Tuileries,  Armand? 

—  C'est  trop  loin. 

—  Au  Musée  d'artillerie? 

—  Je  n'aime  pas  les  armures  ni  les  canons. 

—  Il  faudra  bien  que  tu  fasses  une  visite  à  ton  oncle. 
Marc. 

—  Mon  oncle  Marc  me  croit  en  retenue. 

—  Et  moi,  je  tiens  à  lui  dire  qu'il  se  trompe, 

—  Allez  le  lui  dire,  man  Geneviève. 

— -  Comment  !  tu  ne  bougeras  pas  de  ce  fauteuil  ? 

—  J'y  suis  très-bien. 

—  Tu  ne  sortiras  pas  de  l'après-midi  ? 
^  J'irai  sur  la  terrasse. 

—  Gros  paresseux,  gros  paresseux  I 

—  Maman,  voulez-vous  faire  une  parte  de  dominos? 

—  Tu  es  assommant  avec  tes  dominos.  J'ai  pour 
habitude  de  sortir  toutes  les  après-midi  ou  à  peu  près, 
et  je  ne  changerai  pas  mes  habitudes  en  ton  honneur. 
Viens  plutôt  avec  moi  faire  quelques  visites. 

Armand,  pour  se  dispenser  de  répondre,  ferma  les 
yeux. 

—  Monsieur  Maurebel,  voyez,  reprit  madame  Ge- 
neviève en  riant,  Armand  fait  sa  sieste  après  diner, 
absolument  comme  un  homme  de  cinquante  ans; 
c'est  vraiment  comique. 

Sur  cette  réflexion  elle  s'en  alla,  laissant  à  Armand 
toute  liberté  d'employer  son  temps  comme  (ton  lui 


semblerait.  Du  moment  que  «  son  gros  paresseux  » 
n'avait  pas  ses  goûts,  il  devait  renoncer  à  sa  présence, 
faire  ce  qui  plaisait  aux  autres  n'étant  jamais  entré 
dans  son  positivisme. 

La  sieste  d'Armand  ne  fut  pas  longue.  A  peine  la 
porte  du  corridor  se  fut-elle  refermée  derrière  ma- 
dame Geneviève,  qu'il  se  réveilla  subitement. 

—  Berthe,  où  est  Berthe?  dit-il,  en  frappant  un  grand 
coup  sur  la  poche  recelant  la  boîte  de  dominos  qui 
s'entre-choquèrent  joyeusement. 

Berthe  l'entendit  et  entr'ouvrit  les  rideaux. 

—  Tiens,  tiens  !  s'écria-t-il,  d'oii  sors-tu  comme  cela? 

Il  s'élança  vers  l'escalier,  et,  voyant  Uîs  niches  rem- 
plies d'objets  à  l'usage  de  la  petite  fille,  il  trouva  son 
idée  très-ingénieuse  et  proposa  sur-le*champ  une 
partie  qui  fut  acceptée.  Berthe  s'assit  dans  sa  niche, 
lui  sur  le  degré  corcespondant,  un  atlas  forma  entre 
eux  une  table  à  peu  près  solide,  et  M.  Maurebel  n'en- 
tendit plus  que  les  appellations  du  jeu  :  trois-cinq, 
double  blanc,  six-un. 

Dans  le  courant  de  l'après-midi,  ils  varièrent  leurs 
plaisirs,  en  allant  jouer  sur  la  terrasse.  Elle  était  oc- 
cupée par  des  ouvriers  mandés  par  M.  Maurebel  pour 
installer  son  télescope.  Le  vieux  savant  se  passionnait 
en  ce  moment  pour  une  étoile  de  première  grandeur 
et  il  désirait  ne  pas  attendre  ses  séances  à  l'Observa- 
toire pour  l'entrevoir. 

Lidée  de  venir,  le  soir,  examiner  le  firmament  quand 
il  se  constellerait  d'étoiles,  plut  beaucoup  à  Berthe. 
Malheureusement,  elle  reconnut  qu'elle  ne  pouvait 
atteindre  à  l'ouverture  du  télescope.  Elle  demanda  tout 
bas  à  son  grand-père  s'il  n'en  aurait  pas  un  petit  à  son 
usage.  Cette  demande  parut  fort  amusante  au  vieil- 
lard ;  mais,  comme  elle  entrait  dans  son  ordre  habituel 
d'idées,  il  essaya  de  satisfaire  le  caprice  de  l'enfant. 
Auprès  du  majestueux  télescope,  il  fit  installer  une 
lunette  dont  le  support  fut  ajusté  à  la  taille  de 
Berthe,  Armand,  qui  riait  aux  éclats  de  Tair  grave  de 
la  petite  filie^  déclara  que  rien  n'était  plus  comique 
que  de  voir  les  deux  astronomes  l'œil  collé  sur  ces 
instruments  braqués  contre  le  ciel.  Il  fallut  que 
Berthe  se  coifi'àt  d'un  bonnet  pointu  en  papier  qu'il 
fabriqua  sur-le-champ  et  sous  lequel  il  déclara  qu'elle 
avait  la  figure  la  plus  astronomique  qu'on  pût  ima- 
giner. 

Quand  madame  Geneviève  rentra,  elle  trouva  tout 
le  monde  de  la  plus  riante  humeur.  Armand  tutoyait 
Berthe,  qui  se  contentait  encore  de  l'appeler  par  son 
nom. 

Le  diner  fut  des  plus  gais.  Au  moment  de  repartir 
pour  la  gare  Montparnasse,  sous  la  conduite  de  ma- 
dame Geneviève,  Armand  s'approcha  de  Berthe  et  lui 
dit  : 

—  Tiens,  voilà  mes  dominos,  j'ai  une  autre  boite 
au  lycée,  et  c'est  celle-ci  qui  me  fait  mériter  des  pen- 
sums, parce  que  je  joue  aux  heures  défendues.  Donc 
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j'aime  mieux  te  U  donner,  je  la  retrouverai  à  la  pre- 
mière sortie,  si  je  la  gagne. 

—  Vous  la  gagnerez,  Armand,  car\ous  travaillerez, 
n'est-ce  pas  ? 

—  Un  peu,  juste  ce  qu'il  faudra,  je  te  le  promets. 

Il  partit  là-Klesfius  et  Berthe  s'en  alla  causer  avec 
son  grand-père. 

Elle  avait  un  air  content  qui  ne  lui  était  pas  habi- 
tuel. Certes,  Armand  laissait  beaucoup  à  désirer; 
mais  il  possédait  encore  un  charme  à  part  qu'elle  sen- 
tait sans  le  définir  :  il  avait  de  la  franchise,  de  la  gaieté, 
de  la  bonté  ;  en  un  mot,  c'était  encore  un  enfant. 

XVIII 

Ainsi  que  l'avait  dit  madame  de  Ouerville  &  Elisa- 
beth, Berthe  prenait  tout  doucement  sa  place  dans 
l'intérieur  de  M.  Nostradamus,  et  ces  dames  se  flat- 
taient d'entrevoir  le  moment  où,  supportée  par  madame 
Geneviève,  lui  devenant  même  agréable  par  l'habitude, 
elle  sortirait  tout  à  fait  de  cette  vie  oppressée  qui  l'é- 
tiolait  d'autant  plus  que  sa  nature  était  plus  délicate 
et  plus  aimante.  M.  Maurebel  et  les  dames  de  Ouer- 
ville entretenaient  de  tout  leur  pouvoir  la  bonne  har- 
monie, et  tâchaient  de  concilier  les  exigences  de 
madame  Drillon  avec  cette  pauvre  petite  existence  d'en- 
fant qui  avait  aussi  les  siennes  et  d'une  tout  autre 
nature. 

Mais  c'était  une  œuvre  de  haute  patience  et  qui  ne 
reposait  encore  sur  aucune  base  solide.  Il  fallait 
avancer  avec  précaution,  à  tout  petits  pas  ;  la  plus  lé- 
gère imprudence  faisait  perdre  le  terrain  gagné.  Au 
premier  soupçon  de  la  protection  accordée  à  Berthe, 
madame  Geneviève,  retombant  dans  une  pleine  crise 
d'égolsme,  prenait  tout  à  coup  l'offensive,  imaginait 
les  mesures  les  plus  arbitraires,  faisait  litière  de 
toutes  les  petites  concessions  accordées,  retirait  les 
permissions  et  diminuait  la  dose  d'air  respirable. 

Trois  choses  avaient  été  réellement  conquises  ce- 
pendant :  la  liberté  de  travailler  et  de  jouer  dans  l'es- 
calier  ;  le  droit  de  jouir  d'une  journée  entière  de  congé 
à  chacune  des  sorties  d'Armand  qui  sortait  régulière- 
ment; le  suprême  bonheur  de  voir  madame  de  Guer- 
ville  et  Elisabeth  le  jour  où  l'on  visitait  le  pitto- 
resque Agénor.  Ce  jour-là  on  prenait  des  nouvelles  de 
madame  de  Ouerville,  et  cette  petite  visite,  demeurée 
nn  secret  pour  madame  Geneviève,  était  pour  Berthe 
la  plus  intime  de  ses  joies. 

Mais,  au  fond,  l'hostilité  n'était  pas  vaincue  et 
Berthe  devenait  résistante.  Le  jour  où  Elisabeth  lui 
avait  donné  quelques  conseils  d'abnégation,  elle  se 
montrait  aimable,  docile,  sincère  ;  mais,  au  contact 
des  rudesses  et  des  injustices  de  madame  Geneviève, 
ces  semences  de  vertu  se  déracinaient  d'elles-mêmes, 
et,  insoumise  et  révoltée,  elle  retournait  à  la  lutte. 

Il  ne  fallut  qu'une  circonstance  des  plus  vulgaires 


pour  briser  la  concorde  apparente  et  replacer  les  ad- 
versaires sur  le  champ  de  bataille. 

L'été  s'était  prolongé  cette  année-là  beaucoup  plus 
que  d'habitude  ;  mais,  quand  l'automne  apparut,  il 
s'annonça  excessivement  pluvieux.  Une  humidité  désa- 
gréable précéda  le  déluge.  Chez  M.  Nostradamus, 
les  plafonds  suintaient,  les  vieux-  meubles,  les  vieux 
livres  et  les  vieilles  murailles  sentaient  le  moisi,  et,  dans 
le  corridor  de  la  pauvre  Berthe^  une  multitude  d'êtres, 
à  la  fois  bruyants  et  invisibles,  semblèrent  faire 
invasion.  Le  soir  même  où  l'humidité  s'infiltrait 
jusque  dans  les  pierres,  la  petite  fille  fut  effrayée  par 
les  bruits  les  plus  étranges.  Ordinairement,  aussitôt 
la  prière  faite,  grand-papa  soufflait  la  bougie  et 
Berthe  s'endormait  ;  mais  comment  s'endormir  désor- 
mais? A  peine  toute  lumière  était-elle  éteinte,  qu'une 
sorte  de  petit  galop,  se  répercutant  à  l'infini,  se  faisait 
entendre  derrière  les  boiseries,  où  toutes  les  souris  et 
tous  les  rats  de  la  maison  semblaient  s'être  donné 
rendez-vous.  C'étaient  les  ébats  les  plus  folâtres  : 
courses  précipitées,  dégringolades  sans  fin,  cris  per- 
çants, rongements  sinistres. 

Berthe,  la  tête  cachée  sous  ses  couvertures,  trem- 
blait de  tous  ses  membres  et  appelait  en  gémissant 
grand-papa,  qui  ne  l'entendait  pas.  Ce  fut  en  vain 
qu'elle  essaya  de  se  familiariser  avec  ces  bruits  noc- 
turnes, le  sommeil  la  fuyait  une  partie  de  la  nuit, 
elle  ne  dormait  plus  que  d'un  sommeil  fiévreux  et  se 
réveillait  en  sursaut,  au  moindre  bruit  de  la  dent  des 
rongeurs  sur  le  bois. 

Elle  souffrait  trop  pour  ne  pas  conter  ses  terreurs 
à  grand-papa,  qui  en  parla  immédiatement  à  madame 
Geneviève.  Celle-ci  ne  fit  qu'en  rire  et  déclara  qu'elle 
ne  s'occuperaitjamais  de  semblables  niaiseries.  Ce  fut 
en  vain  que  Tenfant  la  conjura  de  venir  écouter  elle- 
même  le  tapage  effrayant  des  rats  :  elle  lui  ordonna 
de  ne  plus  l'ennuyer  de  ses  poltronneries. 

Le  jour  de  sa  sortie  ordinaire  avec  son  grand-père, 
Berthe  pleura  tant  chez  Agénor  Frisard,  que  le  vieil- 
lard rentra  tout  perplexe  chez  les  dames  de  Ouerville. 

Elisabeth  fut  frappée  du  changement  de  la  petite 
fille,  et,  avant  même  qu'on  eût  ouvert  la  bouche  sur  ses 
nouvelles  tribulations,  elle  avait  dit  : 

—  Berthe  a  donc  été  malade  ? 

Ces  dames  ne  rirent  point  de  la  confidence  de  l'en- 
fant. Elles  comprenaient  ce  que  devait  souffrir  son  or- 
ganisation nerveuse. 

Évidemment,  le  corridor  n'était  plus  habitable  ;  mais* 
on  ne  pouvait  espérer  la  faire  changer  d'appartement, 
étant  données  les  idées  de  madame  Geneviève.  Cepen- 
dant il  fut  convenu  que  M.  Maurebel  essayerait  d'ob- 
tenir que  la  couchette  de  l'enfant  serait  placée,  au 
moins  pendant  la  saison  humide,  dans  le  grand  ca- 
binet de  toilette  contigu  à  la  chambre  de  madame 
Drillon.  La  compassion  qu'on  lui  témoigna  releva 
un  peu  le  «moral  de  Berthe,  et,  dans  l'espérance  de 
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qu'tiiHt  soTï  terrible  corridor,  elle  rèrtionla  au  cin- 
quième et  attendit  patiemment  le  résultat  de  fa  pro- 
position que  M.  Matfrebel  s'était  engagé  à  faire  le 
jour  tftèftïé. 

Aax  premiers  moi»  qu'il  prononça,  madame  Genç- 
7iève  jelaî  les  haets  cris.  Eflé  aurait  en  vaîn  cherché  à 
deviner  ce  qct'il  lui  demandait  iàf,  elle  n'aurait  jamais 
supposé  pareille  aberration.  Elle  était  déjà  bien  assez 
faiigoéé  de  ecftÉe  enfatfl.  Allait-on  la  M  imposer 
jusque  dans  sa  chambre  à  coucher,  et  cela  pour  quel- 
qofes  malheureux  rats  et'quelques  pauvres  souris  que 
la  vue  seule  de  Bibi  mettrarl  en  fuite  ? 

M.  Maurebel  ne  put  revenir  sur  ce  sujet,  il  était 
catégoriquement  mis  à  l'écart. 

Plusieurs  jottts  passèrent,  et  le  martyre  de  Berlhe 
devenait  de  pkrs  en  plus  grand.  Elle  avait  cependant, 
malgré  la  défense  formelle  de  madame  Geneviève, 
conduit  Bibi  dams  son  corridor,  elle  l'avait  même 
couché  au  pied  de  son  lit,  elle  avait  obtenu  que  grand- 
papa  n^  la  quitterait  que  lorsqu'elle  serait  endormie, 
elle  avait  poussé  Fatfdace,  toujours  malgré  la  défense 
de  madame  Geneviève,  jusqu'à  dérober  une  boîte 
d'allumettes  chimiques  afin  d'allumer  sa  bougie,  dont 
la  luerrr  mettait  momentanément  les  rongeurs  en  furte 
et  les  rédui<sait  au  silence. 

Tout  cela  n'empêchait  ni  les  angoisses,  ni  les  palpi- 
tatiions,  ni  les  cauchemars. 

Une  nuit,  fa  pauvre  petite  fut  éveillée  par  une  de 
ces  dégringolades  qui  l'effrayaient  plus  que  tout  le  reste. 
Elle  se  souleva,  saisit  une  allumette,  la  fit  étinceler  et 
regarda  avec  effroi  autour  d'elle.  A  lalueUr  phospho- 
rescente, qu'aperçut-elte  ?  Un  superbe  rat  noir,  qui 
lui  parut  gigantesque,  faisait  de  la  gymnastique  sur 
son' rfdeau.  L'épouvante  glaça  d'a^^ord  le  sang  de  la 
[lanvre  enfaiH  dans  ses  veines.  Elle  stlilvit  les  mou- 
vements de  Kanfttial  d'un  regard  dilaté  par  Thorreur, 
et,  quand  elle  le  vit  bondir  sur  ses  couvertures,  saisie 
d'une  peur  irraisonnée,  elle  se  précipita  hors  de  son 
petit  ht,  prit  ses  vêtements  à  brassée  et  courut  se  réfu- 
gier dans  l'alcôve  de  M.  Maurebel. 

n  dormait  très>-paisiblement.  L'enfant,  bien  ré- 
solue à  ne  plus  retourner  dans  le  corridor,  alluma  sa 
bougie  et  s'enveloppant  tant  bien  que  mal  de  tous 
ses  vêtements,  s'assit,  grelottante,  danï  un  fauteuil 
très-bas,  placé  au  pied  du  lit. 

îiO  lendemain,  quand-  lof  viieillard  ouvrît  les  yeux,  iV 
aperçut  la  pauvre  petite,  toute  pâle,  toute  frissonnante, 
maiff  profondément  emioruHe.' Il  sornià,  madame  Bo- 
neatt  accourut,'  et,*  m  cri  qu'élis  poussa^,  madame  Ge- 
neviève se  présenta  en  coiffe  de  nuit  et  en  peignoir 
de  flanelle.- 

—  Elle  a  l'air  d'une  morte!  s'écHa  madame  Boneaii 
émue  de  compassion*  :  que'  lui  est-it  arrivé  t 

—  Berthe  I  cria  madame  Geneviève* 

Un  tremblement  convulsif  saisit  la  petite  fille,  elle 
agîta  ses  deux  petits  pieds  nUs  :  • 


—  Le  rat,  le  rat,  bégaya-t-elle,  il  mahge...  tties 
pieds...  mon  œil...  grand-papa...  le  rat...  le  ratî... 

Elle  n'en  dit  pj^s  davantage,  madame  Geneviève 
l'avait  assez  brusquement  secouée  et  elle  avait  ouvert 
les  yeut. 

— -  Que  t*est-tl  donc  arrivé,  ma  péfite-fiîîc  ?  dit  ten- 
drement M.  Maurebel. 

L'enfant  regarda  avec  un  certain  éganemfént  autour 
d'elle;  puis,  se  souvenant  tout  à  coup,  se  mit  à  pleurer 
convulsivement,  en  racontant  les  épisodes  de  la  nuit. 

—  Madame  Boneau,  faites  un  grand  feu  dans  la  bi- 
bliothèque et  allez  rhabille^  commanda  M.  Maurebel. 

Et  arrêtant  sur  madame  Geneviève  ce  regard  ferme, 
profond,  qu'elle  qualifiait  d'astronomique,  il  ajouta  : 

—  Ces  émotions  répétées  tuent  cette  enfant,  le  cor- 
ridor devient  impossible.  Faites-lui  un  coi  ri  quelque 
part,  Geneviève.  Il  ne  sera  pas  dît  que  j'aurai  deux 
grands  salons  inutiles  et  que  ma  petite-fille  restera 
livrée  à  de  semblables  souffrances. 

Madame  Geneviève  ne  répondit  rien,  elle  était  prise 
à  Pim|)révu  et  devinait  que  la  situation  se  tendait.  La 
joirrnée  se  passa  en  projets.  Au  fond,  elle  avait  la  se- 
crète intention  de  calmer  Berthe  et  de  l'amener  à  re- 
tourner à  son  corridor;  mais  tous  ses  efforts  échouèrent 
cette  fois. 

-^  Madame,  je  n'irai  plus  là,  disait  l'enfant  résolu- 
ment, j'aime  mieux  coucher  dans  l'escalier, 

—  Geneviève,  vous  êtes- vous  arrêtée  à-  quelque 
chose?  demandait  sans  cesse  M.  Maurebel. 

Et  sitôt  qu'elle  ouvrait  la  bouche  pdur  essayer  de 
prouver  que  Fittcident  de  la  nuit  ne  se  renouvellerait 
pas,  il  lui  imposait  silence  d'urt  geste  plein  d'autorité 
et  la  foudroyait  de  son  regard  astronomjque. 

A  l'heure  du  souper,  rien  n'était  fait  eiicore,  et, 
comme  dernière  tentative,  madame  Geneviève  émit  to 
sublime  idée  d'aller  surveiller  elle-même  le  coucher 
de  l'enfant.  Mais  M.  Maurebel  déclara  nettement  que 
ce  palliatif  n'en  était  pas  un,  que  sa  présence  n'effa- 
roucherait p9S  les  rongeurs,  qu'il  fallait  sur-le-champ 
songer  k  autre  chose,  ou  qu'il  ferait  lui-rioème  trans- 
porter la?  couchette  de  Berthe  dans  le  salon. 

Enfin,  à  neuf  heures  sonnant,  elle  se  décida  à  don- 
ner ses  ordres  à  madame  Boneau  et  elle  conduisit 
Berthe  dànâ  le  vaste  cabinet  de  toilette  contigU  à  ^^ 
.chambre  et  dont  il  n'était  séparé  que  par  une  por- 
tière. Là,  dans  une  sorte  de  fond  obscur,'  était  platée 
la  couchette,  et  le  visage  crispé  de  l'enfant  se  détenu- 
dit,  quand  sa  petite  main  toucha  le  papier  satiné  bieii^ 
collé  sur  le  mur,  qui  remplaçait  la  boiserie  vermou- 
lue* derrière  laquelle  les  ifengeui's  avaient  établi  leur 
gymnase. 

Naturellement,  madame  Geneviève  mûltipHa-  les'  re- 
commandations. 

—  N'allez  pas  vous  amuser  à  ronfler,  ne  touchez 
pas  au  papier,  ne  piétinez  pas  sur  la  descente  de  lit,  né 
vous  avisez  p^  dé  m'appeler  pendant  la  nuit* 
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Berthe  répcmdit  à  cbaqae  injoùction  par  une  incli- 
nation àe  ièle  bien  satfmise,  et  sa  voisine  regagna  sa 
chambre  à  coucher  en  mirrmaraht  : 

—  C'est  gênant,  horriblement  gênant  5  mats,  comme 
je  rai  dit  tantôt  à  Elisabeth,  je  m'y  ferrai  peat-ètre,  et 
plus  tard  elle  me  sera  ntile  à  son  tonr. 

ZÉNAÏt>K  FLEURIOT. 
—  La  suite  proobainemefnt.  •*- 


CHRONIQUE 

Bourgosch-ben-Saïd,  sultan  de  Zanzibar,  est  «  dans 
DOS  murs.  »  Je  n'insisterai  pas  sur  ce  qu'il  y  a  d'un 
peu  zanzibarien  dans  ce  nom  de  Bourgosch;  à  cela 
près,  Sa  Majesté  n'a  rien  de  trop  exotique,  ni  dans  sa 
personne  ni  dans  son  costume. 

Bourgosch  —  puisque  Bourgosch  est  son  nom  — 
est  un  bel  homme  de  trente  à  quarante  ans,  au  type 
mâle,  fier,  évidemment  issu  de  race  arabe;  son  teint 
est  basané,  et  non  pas  noir  ;  il  peut  se  montrer  dans 
le  monde,  sans  courir  le  risque  d'être  pris  pour  son 
nègre... 

Voilà  pour  le  physique.  Quant  an  costume,  il  est 
assez  simple  :  une  robe  de  couleur  sombre,  garnie  de 
revers  en  soie  amaranthe,  à  peu  près  comme  celle  de 
nos  professeurs  de  médecine  :  il  ne  lui  manque  que 
le  bonnet  carré  pour  ressembler  à  un  membre  de  la 
Faculté.  Ceci,  d'ailleurs,  n'est  point  à  son  désavantage  : 
D'est-il  pas  bizarre  que,  dans  notre  Europe  civilisée, 
tous  les  souverains  affectent  de  revêtir  des  costume? 
militaires,  ce  qui  est  l'apologie  de  la  guerre,  c'est-à- 
dire  de  la  barbarie;  tandis  que  dans  les  pays  réputés 
barbares,  en  Cbine,  à  Siam,  dans  l'Inde,  à  Zanzibar 
enGn,  les  souverains  s'habillent  comme  des  sages  et 
des  philosophes,  ce  qui  est  l'apologie  de  la  paix,  c'est- 
à-dire  de  la  civilisation? 

Je  ne  v^ous  cacherai  pas  que  cette  remarque  me 
donne  gravement  à  réfléchir  sur  la  considération 
réelle  que  nous  inspirons  à  ces  voyageurs  lointains  et 
illustres,  trop  polis  pour  nous  dire  exactement  ce 
qu'ils  pensent  de  nous,  mais  assez  fins  pour  penser 
beaucoup  de  choses  qu'ils  ne  nous  disent  pas. 

Il  y  a  autre  chose  encore,  qui  me  tracasse.  Lors- 
qu'un de  ces  souverains  des  pays  de  l'aurore,  vient 
à  Paris,  nous  nous  empressons  do  lui  montrer  toutes 
les  choses  qui  nous  semblent  de  nature  à  lui  donner  de 
nous  une  idée  avantageuse  :  la  Bibliothèque,  l'Impri- 
merie nationale,  le  Louvre,  l'Académie  des  sciences, 
l'Assemblée  nationale.  Le  (ils  de  l'Orient  jette  sur  tout 
cela  un  regard  profond  et  rêveur;  puis,  tout  bas,  il 
murmure  quelques  mots  à  l'oreille  de  son  premier 
chambellan  ou  de  son  grand  vizir;  —  et,  finalesient^ 
on  apprend  que  Sa  Hautesse  s'est  rendue  au  Jardin 
des  plantes,  et  qu'elle  a  terminé  sa  journée  au  Cirque 


des  Champs-Elvsées  :  le  palais  de  singes  a  fait  tort 
au  palais  de  l'Institut,  et  les  cabrioles  de  nos  clowns 
ïonî  emporté  sur  les  sauts  de  tremplin  exécutés  par 
nos  orateurs  parlementaires. 

Je  n'înveDte  rien  :  le  shah  de  Persef ,  retitré  dans  ses 
État»,  a  écrit  lui-même  que  ce  qui  l'a  le  plus  frappé 
chez  nous,  ce  sont  les  exercices  de  nos  écoyers  et  de" 
«os  écoyères.  Le  sultan  de  Zanzibar  paraît  être  un 
peu  du  même  avis  :  il  est  allé  au  Cirque  d'été;  — ' 
après  le  spectacle,  il  a  voulu  qu'on  lui  présentât  le 
directeur,  M.  Franooni,  et  peu  s'en  est  fallu  qu'il  ne 
poussât  l'enthfousiasâne  jusqu'à  le  [^*esser  dans  se» 
bras  :  il  n'est  pas  douteux  qu'il  l'eût  décoré  s'il  eût 
existé  une  décoration  dans  le  royautloe  de  Zanzibar  ;f 
mais,  dans  cet  heureux  pays,  on  ne  porte  pas  de  rubans 
à  la  boutonnière,  par  la  raison  fort  simple  que  beau-* 
coup  de  gens,  très-honorables  d'ailleurs,  ne  portent 
pas  d'habits,  et  par  conséquent  n'ont  pas  de  bou- 
tonnières. 

Si  les  souverains  orientaux  n'apprécient  pas,  comme 
nous,  toutes  nos  sciences  et  tous  nos  arts,  il  faut  re- 
connaître qu'ils  se  montrent  beaucoup  moins  injustes 
que  non»  ne  le  sommes  envers  quelqnes-unes  de  no» 
industrie».  Quand  le  sultan  de  Turquie  vint  en 
France,  ii  déclara,  en  pleine  cour  des  Tuileries,  que  cef 
qui  lui  donnait  la  plus  haute  idée  de  notre  prospérité 
nationale,  c'était  de  voir  que  tout  le  monde,  chez  nous, 
avait  des  souliers  :  aussi  j'ai  toujours  pensé  depuis 
que  l'emprunt  ottoman  avait  eu  surtout  pour  but  de 
donner,  sinon  des  souliers  à  tous  les  sujets  de  Sa  Hau- 
tesse, du  moine  des  bottes  à  tous  ses  gardes. 

Ce  fut  également  la  question  de  la  chaussure  qui 
préoccupa  le  shah  de  Perse  quand  ii  vint  à  Parie  :  on 
le  vit  un  soir  entrer  dane  la  boutique  d'un  décrotteu* 
du  passage  des  Panoramas,  examiner  l'un  après 
l'autre  les  pots  de  cirage  et  de  vernis,  manier  les 
brosses  et  les  pinceaux  de  blaireau  :  il  s'en  fit  expli- 
quer l'usage  ^  puis  il  sortit  en  se  frappant  le  front 
avec  le  ges4e  sublime  de  Pierre  le  Grand,  quand  il 
pénétra,  pour  kb  prenfière  foisy  dans  les  chantiers 
maritimes  de  Saardam. 

Le  sultan  de  Turquie^  le  shah  de  Perse,  ont  pensé 
aux  pieds  :  le  sultan-  de  Zanzibar  a  pensé  aux  mains... 
Dans  une  des  annexes  de  ÏExposition  fluviale  et 
maritime,  au  palais  des  Champs-ÉlyséeS)  il  est  tombé 
en  extase  devant  une  machine  à  fabriquer  le  savon  : 
il  a  acheté  quelques  mor<ïeaux  du  précieux  produit, 
et  R  les  a  immédiatement  distribué»,  comme  de» 
preuves  de  sa  munificence,  aux  principaux  person- 
nages de  sa  suite  :  l'un  a  eu  un  morceau  de  savon 
noir,  l'autre  un  bâton  de  savon  à  la  glycérine,  et  un 
troisième  enfin,  un  simple  morceau  de  savon  à  les- 
sive :  ce  dernier,  dit-on,  est  un  proche  parent  de  Sa 
Majesté,  —  nouvelle  preuve  de  cette  vérité  comprise 
par  tous  les  hommes  sensés  de  tous  les  pays,  —  qu'il 
faut  laver  spn  linge  sale  en  famille. 
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Ce  que  c'est  que  la  mode!  il  faut  qu'elle  s'empare 
de  tout,. même  des  choses  les  plus  tristes...  Depuis  la 
désastreuse  inondation  de  Toulouse,  tout  le  monde  a 
entendu  parler  du  faubourg  Saint-Cyprien,  ce  malheu- 
reux quartier  ruiné  de  fond  en  comble  par  le  fléau. 
Saint  Cyprien  est  un  glorieux  saint;  mais,  en  temps 
ordinaire,  on  pense  peut-être  un  peu  moins  à  lui 
qu'à  beaucoup  d'autres  saints  du  paradis... 

Depuis  la  catastrophe  de  Toulouse,  ce  nom  de 
Cyprien  a  frappé  les  oreilles  populaires  d'une  façon 
étrange,  dramatique,  tant  et  si  bien  que,  la  semaine 
dernière,  les  employés  de  l'état  civil  des  mairies  de 
Paris  n'ont  pas  enregistré,  au  bureau  des  naissances, 
moins  de  quarante  bébés,  qui  ont  reçu  le  prénom  de 
Cyprien  ;  on  compte  même,  un  nombre  assez  raison- 
nable de  Cypriennes. 

Cela  me  remet  en  mémoire  toutes  les  fantaisies  qui 
se  sont  produites  chez  nous,  en  fait  de  noms  de  bap- 
tême, depuis  un  demi-siècle. 

Jadis  on  avait  l'habitude,  très-chrétienne  à  mon 
avis,  de  donner  &  l'enfant  le  nom  du  saint  ou  de  la 
sainte  dont  la  fête  tombait  le  jour  où  il  était  né  :  si 
une  fille  naissait  à  l'Assomption,  on  l'appelait  du 
beau  nom  de  Marie  ;  si  elle  naissait  à  la  Saint-Mathu- 
rin,  on  en  prenait  bravement  son  parti,  et  on  l'appe- 
lait Mathurine. 

Ce  fut  pendant  la  crise  révolutionnaire  que  s'intro- 
duisit la  mode  d'aller  chercher  des  prénoms  ailleurs 
que  dans  le  vieux  calendrier  :  le  goût  du  jour  était 
aux  réminiscences  grecques  et  romaines  :  on  appela, 
sans  vergogne,  les  petits  garçons  Gracchus  ou  Scévolaj 
les  petites  filles  Lua^éce  ou  Comélie,  Dans  les  fa- 
milles où  l'on  voulait  faire  de  l'éclectisme,  on  s'ar- 
rangeait de  façon  à  avoir  une  Cléopàtre,  quand  on 
avait  un  Antoine, 

Cette  fantaisie  pseudo-antique  dura  dix  ans  environ; 
puis  arriva  l'Empire  et  la  vogue  des  poèmes  d'Ossian  : 
ce  fut  alors  un  déluge  d*Oscars,  dont  la  trace  n'est  pas 
absolument  perdue  dans  quelques  familles  de  coif- 
feurs. Mais  à  quoi  bon  les  héros  de  roman,  alors 
qu'on  avait  un  héros  qui  dépassait  toutes  les  légendes 
homériques  et  ossianiques?  Il  y  eut  des  Napoléon  par 
douzaines... 

Pauvres  petits,  quels  soucis  ils  causèrent  à  leurs  fa- 
milles !  —  Après  Waterloo,  allez  donc  demander  une 
place  de  sous-préfet  ou  même  un  emploi  de  surnumé- 
raire pour  un  jeune  homme  qui  s'appelle  Napoléon, 
alors  que  le  vrai  Napoléon  ne  s'appelle  plus  lui-même 
que  VOgre  de  Corse! 

On  revint  alors  à  des  noms  moins  compromettants 


au  point  de  vue  politique.  Ce  fut,  de  1825  à  1»40,  le 
beau  temps  des  Arthurs,  des  Gaetons,  des  Raauls;  on 
alla  prendre  au  delà  de  la  Manche  les  Stephen;  on 
s'engoua  des  Lucy,  des  Jenny,  des  Betsy,  qui  avaient 
du  moins  le  mérite  d'être  de  fort  jolis  noms.  Plus 
tard  sont  venus  les  Aimands  et  les  Gontrans. 

A  force  de  chercher,  et,  ne  sachant  plus  qu'inventer, 
on  a  repris  les  vieux  noms  de  nos  pères  :  Pierre  et 
Paul.  Les  grands  apôtres  ne  sont  plus  seulement  l'apa- 
nage des  garçons  de  ferme  ou  des  valets  d'écurie  9 
Jeanne  et  Louise  ont  reconquis  leurs  droits  dans  tous 
les  salons;  et,  dans  l'intérêt  du  bon  goût,  espérons 
que  nous  ne  reverrons  pas  de  sitôt  les  Fernande  et  les 
Lélias. 

Je  ne  connais  pas,  dans  l'histoire  des  prénoms,  un 
épisode  plus  lamentable  que  celui-ci  :  en  1792,  au 
moment  où  Pétion  était  maire  de  Paris  et  jouissait 
d'une  popularité  sans  bornes;  où  toutes  choses  étaient 
décorées  du  nom  de  la  Nation  ;  où  la  Section  des  Piques, 
qui  avait  rempli  un  grand  rôle  dans  les  journées  in- 
surrectionnelles, possédait  une  renommée  incompa- 
rable, il  advint  qu'un  bon  bourgeois  de  Paris,  pa- 
triote enthousiaste,  eut  une  fille.  Quand  il  alla  déclarer 
l'enfant  devant  l'officier  de  l'état  civil,  celui-ci  lai 
demanda  quels  noms  il  devait  inscrire  sur  son  re- 
gistre. 

—  Mettez,  dit  le  brave  bourgeois  en  se  rengorgeant, 
mettez  Pétion-Nationale^Pique! 

Et  la  malheureuse  enfant  fut  inscrite  sous  ces  trois 
formidables  étiquettes I... 

Vous  figurez-vous,  vingt  ans  plus  tard,  la  pauvre 
fi}le,  une  grande  demoiselle  à  marier...  Un  bon  jeune 
homme,  bien  épris,  bien  honnête,  animé  des  plus 
loyales  intentions  du  monde,  vient  dire,  un  soir,  à  ses 
père  et  mère  : 

—  Chers  parents,  je  vous  prie  d'autoriser  mon  ma- 
riage avec  une  charmante  personne,  digne  d'être  votre 
fille,  digne  d'être  ma  femme  :  elle  fera  le  bonheur  do 
ma  vie. 

—  Et  comment,  dit  le  père  attendri,  s'appelle  cette 
charmante  personne? 

—  Ahl  mon  père,  son  nom,  vous  l'avez  sans  doute 
déjà  deviné  :  il  s'échappe  de  mes  yeux,  il  s'échappe 
de  mes  lèvres,  il  s'échappe  de  mon  cœur...  C'est  ma- 
demoiselle Pétion-Nationale-Pique  I 

—  Malheureux,  s'écrie  le  père,  je  m'appelle  Jules, 
ta  mère  s'appelle  Virginie...  Renonce  à  ce  mariage, 
ou  reçois  ma  malédiction  I... 

Et  voilà  pourtant  à  quoi  peuvent  tenir  le  bonheur 
des  jeunes  gens  et  la  tranquillité  des  familles! 

Arous. 
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DIRECTRICE. 


Vue  de  Téglise  de  Saint-Sernin  (Saint-Saturnin),  à  Toulouse. 


TOULOUSE  ET  m  DESASTRES 

(Voir  p.  i78.) 

Pendant  deux  siècles  environ,  les  Guilhem,  les  Ray- 
mond, les  Alphonse,  se  succédant  tour  à  tour  en  la 
noble  capitale  du  comté,  répandent  au  loin,  à  Tenyi, 
sa  réputation  et  sa  gloire.  Ils  s'allient  aux  princesses 
de  Provence,  de  France,  d'Espagne,  d'Angleterre;  ils 
font  la  guerre,  ils  prennent  la  croix,  ils  baptisent  sur 
les  bords  du  Jourdain,  dans  Teau  sainte,  leurs  héri- 
tiers futurs,  et  le  nom  du  fleuve  sacré  devient  celui 
d'un  des  plus  vaillants  hommes  de  leur  race.  Mais, 
malgré  tout,  ainsi  qu'un  savant  observateur  a  soin  de 
nous  le  faire  remarquer,  «  ce  sont  bien  de  vrais  types 
17*  Amiée. 


<(  de  seigneurs  méridionaux,  toujours  éveillés,  re- 
(c  muants,  en  quête  de  quelque  province  ou  de 
a  quelque  aventure;  légers,  amis  des  plaisirs,  peu 
«  scrupuleux  ;  plus  habiles,  ce  semble,  en  politique 
«  qu'en  guerre...  Avec  cela,  de  temps  à  autre, 
«  ces  hommes  du  Midi,  las  de  leur  propre  mobi- 
«  lité,  devaient  éprouver  le  besoin  de  tourner  leur 
«  ardeur  vers  les  graves  et  consolantes  pensées  de  la 
<K  religion.  » 

Sous  le  gouvernement  d'un  de  ces  princes,  —  de 
Guilhem  IX,  croyons-nous,  —  Toulouse  eut  à  souffrir 
de  la  première  inondation  désastreuse  dont  les  chro- 
niques de  ces  temps  reculés  ont  conservé  le  souvenir. 
Vers  le  commencement  du  douzième  siècle,  les  eaux 
de  la  Garonne  envahirent  la  contrée,  et<  pHncipale- 
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ment  le  quartier  Saint-Cypriçn.  La  fortune  et  la  vie 
d'un  grand  nombre  d'habitants  furent  mises  en  péril, 
et,  en  présence  de  ce  danger,  la  population  du  fau- 
bourg fit  vœu,  si  Dieu  daignait  apaiser  le  fléau,  de 
bâtir  une  église  sous  l'invocation  de  saint  Nicolas,  vé- 
néré comme  le  patron  «  et  le  sainct  tutélaire  de  ceux 
«  qui  vont  par  eau  et  craignent  le  naufrage,  »  dit  la 
narration  naïve  du  bon  prieur  Castel.  Ce  vœu  fut  ac- 
compli ;  l'église  Saint-Nicolas  s'élève  encore  aujour- 
d'hui au  centre  du  malheureux  faubourg,  sur  la  riv« 
gauche  du  fleuve,  et  elle  a  fourni,  cette  dernière  fois, 
des  victimes  au  désastre.  Une  honorable  dame  de  la 
ville  et  un  religieux  de  l'ordre  des  Carmes,  l'écoutant 
en  confession,  ont  été  surpris  par  les  eaux,  dans  le 
confessionnal  même,  et  leurs  corps  s'en  sont  allés, 
emportés  par  le  courant. 

En  1194,  Raymond  VI,  le  brillant,  l'inconstant,  le 
malheureux,  devenait  comte  de  Toulouse  et  allait  at- 
tirer sur  sa  ville  et  sur  son  pays  tous  les  fléaux  et  les 
horreurs  d'une  guerre  de  vingt  années.  Esprit  sans 
conviction,  cœur  sans  constance  et  sans  foi,  conscience 
sans  principes,  tout,  chez  lui,  s'unissait  pour  le  perdre 
et  pour  le  condamner.  Passant  avec  la  même  légèreté 
d'un  parti  k  l'autre,  se  mariant,  divorçant  avec  la 
même  facilité,  cherchant  uniquement  à  ménager  ses 
intérêts,  et  non  à  affermir  ses  croyances,  il  perdit  tous 
ses  amis,  découragea  ses  alliés,  et  ne  réussit  qu'à  se 
faire  de  violents  et  puissants  adversaires.  La  guerre 
des  Albigeois  devait  attirer  sur  lui  tous  les  foudres  du 
Nord.  Cent  mille  croisés  en  armes  marchaient  vers  la 
Méditerranée. 

En  12^,  la  Garonne,  encore  une  fois,  sortait  brus- 
qa«ment  de  son  lit  et  envahissait  de  nouveau  le  ri- 
vage et  la  plaine.  Nouguier  rapporte  à  ce  sujet,  dans 
son  Histoire  d$  Toulouse^  c  qu'il  plut  par  l'espace  de 
«  trois  jours  et  trois  nuits  sans  cesser  (exactement  ce 
«  qui  a  eu  Heu  cette  année),  de  manière  que  de  grandes 
«  inondations  survinrent  en  la  rivière  de  Garonne, 
«  laquelle  déborda  bien  largement,  si  que  ne  laissa 
«  moulin,  paixicre,  ni  autre  chose  debout  qu'elle 
«  ne  l'amenât  à  val.  Le  pont  de  Saint-Subren  fut 
«  ruiné  par  sa  fureur,  sans  y  laisser  que  les  4eux 
«  tours.  » 

Raymond  VI  ne  survécut  pas  longtemps  à  ce  nou- 
veau désastre  accablant  sa  bonne  ville.  Il  mourut 
en  122Î,  et,  comme  il  n'était  point  relevé  de  l'excom- 
munication jadis  portée  contre  lui,  son  cadavre  ne 
fut  point  inhumé  en  terre  sainte,  et  demeura,  pendant 
trois  cents  ans,  exposé,  dans  un  simple  cercueil  de 
bois,  à  la  porte  du  cimetière  des  Hospitaliers  de  Saint- 
Jean. 

Son  fils  et  son  successeur,  Raymond  VII,  essaya, 
mais  en  vain,  de  recommencer  la  guerre.  A  la  fin, 
voyant  ses  soldats  décimes,  ses  sujets  appauvris,  ses 
provinces  ravagées,  il  consentit,  par  commisération 
pour  tout  ce  pauvre  peuple  soutfrant  et  persécuté,  à 


conclure  une  paix  aussi  fatale  à  l'indépendance  du 
comté  qu'humiliante  pour  lui-même.  Par  le  traité  de 
Meaux,  ratifié  à  Paris  dans  la  basilique  de  Notre- 
Dame,  il  donnait  en  mariage  à  Alphonse,  frère  du  roi 
Louis  IX,  sa  fille  Jeanne,  son  unique  héritière,  et  ne 
se  conservai^  plus,  en  réalité,  qu'une  ombre  de  pou- 
voir sur  ses  anciens  États.  Et,  bien  qu'il  s'engageât, 
en  présence  du  roi  et  du  légat,  à  poursuivre  ses  alliés 
d'autrefois,  les  hérétiques,  bien  qu'il  consentît  à  payer 
dix  mille  marcs  d'argent  aux  églises,  dix  mille  marcs 
d'argent  au  roi,  il  n'en  fut  pas  moins  forcé  de  faire 
pénitence  à  Is^porte  de  la  cathédrale. 

«  Ce  fut  pitié,  —  raconte  Puylaurens ,  —  de  voir 
«  un  si  grand  homme,  lequel  si  longtemps  avait 
a  résisté  à  tant  et  de  si  grandes  nations,  conduit 
«  juâqu'à  l'autel,  nu,  en  chemise,  bras  découverts  et 
«  pieds  déchaux.  » 

Un  article  spécial  du  traité  obligeait  Raymond  VII 
à  entretenir  à  ses  frais,  dans  Toulouse,  «  pendant  dix 
«  ans,  deux  maîtres  en  théologie,  deux  maîtres  en 
«  droit  canonique,  six  maîtres  ès-arts  ei  deux  régents 
«  de  grammaire.  » 

C'est  ainsi  ^^e  fut  fondée  l'université  de  Toulouso. 
La  France  du  Nord  avait  enlevé  à  la  vieille  cité  tolo- 
sanela  liberté,  la  paix,  la  quiétude  at  U  HcbêMe  ;  elle 
voulait  lui  donner  du  moins  la  science  pour  l'tn  dé- 
dommager. 

Après  la  mort  de  Raymond  VII,  en  1249,  et  celle  de 
sa  fille  Jeanne,  en  1271,  les  eapitouls  (hommes  du 
chapitre  ou  du  conseil  toulousain)  prètèrant  serment 
À  Philippe  III,  fils  de  saint  Louis.  Dès  lor»  le 
Languedoc  fut  définitivement  réuni  à  la  France,  De 
certains  droits,  toutefois,  restèrent  maintODua  ; 
par  exemple,  les  privilèges  de  la  commune,  le  main- 
tien de  la  législation  romaine  et  le  vote  de  l'impôt; 
la  province  demeurant  pays  de  droit  écriiy  et  soumiae 
à  la  juridiction  d'un  parlement  spécial  siégeant  à 
Toulouse. 

Au  quatorzième  siècle,  la  cité  tolosane  paraît  entrer 
de  nouveau  dans  une  phase  bienfaisante  de  paix  et  de 
prospérité.  Toutefois  le  sang  méridional  bouillonne, 
les  instincts  se  réveillent,  les  passions  s'irritent  ;  tout 
n'est  pas  rose  sous  ce  ciel  bleu.  Les  écoliers  turbu- 
lents descendent  dans  la  rue,  suscitent  de  graves  dés- 
ordres. L'université  de  Toulouse,  enfin,  fait  tellement 
parler  d'elle,  que  le  pape  Jean  XXII,  qui  y  avait  fait 
ses  études,  juge  nécessaire  de  la  réformer.  Dès  lors, 
d'après  ses  arrêtés  fort  sages,  les  danses,  banquets, 
jeux  d'histrions,  comédies,  furent  interdits  aux  éco- 
liers qui  prenaient  leurs  degrés.* Il  leur  ftit  même  dé- 
fendu de  dépenser,  à  leurs  repas  de  fêtes,  plus  de 
quinz'i  francs  de  notre  monnaie  I 

L'étude  et  la  poésie,  d'ailleurs,  offraient  à  ces  jeunes 
cerveaux  ardents  indisciplinés  tous  les  trésors  de  leur 
culte  enivrant,  de  leur  douce  et  sereine  magie.  Préci- 
sément alors,  on  1323,  se  formait,  dans  un  des  fau- 


Digitized  by 


Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


291 


bourgs  de  Toulouse,  la  gaie  compagnie  des  Sept 
Troubadours  de  Toulouse,  Mainteneurs  du  gai  savoir. 
Ils  se  réunissaient,  pour  deviser,  improviser  et  chan- 
ter la  belle  nature,  dans  le  joli  verger  de  Tun  d'eux 
sons  le  couvent  des  Augustins,  et  promettaient,  pour 
le  l*'  mai  suivant,  une  violette  en  or  fin  à  la  meil- 
leure des  pièces  poétiques  qui  leur  seraient  envoyées. 
L'histoire  a  conservé  le  nom  de  premier  lauréat  de  ces 
concours  de  gaie  science.  Ce  fut  le  troubadour  Arnaud 
Vidal,  de  Casteinaudary. 

Quelques  années  plus  tard,  les  capitouls,  venant  en 
aide  à  la  joyeuse  association,  l'installèrent  tout  droit 
au  Capitole,  et  ajoutèrent  à  la  modeste  violette  deux 
autres  jolies  fleurs  d'or,  l'églantine  et  le  souci.  Toute- 
Tois,  il  convient  de  remarquer  que  les  premiers  main- 
teneurs  ou  fondateurs  de  la  société  n'admettaient  aux 
concours  que  des  pièces  écrites  dans  la  langue  d'Oc, 
ou  langue  provençale.  En  1444  seulement,  le  parlt- 
ment  introduisît  offlciellement  à  Toulouse  l'usage  de 
la  langue  française,  bien  que,  «  pendant  plus  de  deux 
t  siècles,  —  rapporte  M.  du  Mège,  —  on  ne  cessât  de 
«  protester  à  Toulouse,  le  premier  et  le  troisième  jour 
«  de  mai,  contre  une  domination  intellectuelle  que 
«t  l'on  ne  souffrait  qu'avec  peine;  car  le  roman  s'é- 
«  tait  conservé  dans  l'intimité  de  la  famille,  dans  les 
a  entretiens  de  l'amitié,  dans  ie^  chants  religieux  des 
«  villes  et  des  campagnes.  » 

Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  dame  Clémence 
Isaore,  fille  de  Louis-Isaure  Albaron  de  Laodun,  sei- 
gneur de  Montfrin,  Montfaucon,  Lers,  Meynes  et  Ro- 
ebefort,  fit  don  d'une  notable  partie  de  ses  revenus  à 
la  société  de  la  Gaie  Science,  dont  les  concours  prirent 
alors  le  nom  de  Jeux  floraux,  A  dater  de  cette  époque, 
sept  fleurs  d'or  on  d'argent  :  l'amarante,  la  violette, 
le  souci,  la  primevère,  le  lis,  l'œillet  et  l'églantine,  fu- 
rent distribués  annuellement  aux  concurrents  les  plus 
heureux  et  les  plus  dignes.  De  beaux  souvenirs,  de 
grands  noms  se  lisent  sur  chaque  feuillet  de  ces  ar- 
chives du  Gai  Savoir,  entre  autres  ceux  de  Pibrac,  le 
faiseur  de  aonnete;  de  Garnier,  Tun  des  créateurs  de 
la  tragédie  fraoçsise;  d'Etienne  Dolet,  le  savant  im- 
primeur ;  de  Marmonrtel^  de  Chamfort,  de  la  Harpe, 
de  Millevoye,  d'Alexandre  Soumet,  de  Delphine  Gay, 
de  Victor  Hugo,  etc.  Enfin,  le  3  mai  dernier,  nous  ap- 
plaudissions, dans  la  salle  des  Illustres,  un  eonfrére 
justement  couronné  ponr  une  remarquable  poésie; 
madame  Raoul  de  Navery  recevait  des  mains  des 
mainteneurs  la  violette  d'or  pour  son  poème  «  la 
Saisie,  » 

Pendant  tout  le  cours  dtt  quinzième  siècle,  la  Lan- 
guedoc et  set  populevste  cité»  ressentirent  à  p«ine  le 
contre-eoup,  p^i  sensible,  des  dévasiations  et  des  d^ 
sastres  que  souffrit  le  mard  de  la  France  durant  la 
guerre  de  Cent- Ans.  Seukment  le  fléau  destructeur  qui 
semble  se  plaire,  de  siècU  en  siècle,  à  exercer  ses  fu- 
reurs, comme  pour  affirmer  sa  puissance,  avait  reeom- 


mencé  à  Toulouse  son  œuvre  de  destruction.  En  1430, 
une  nouvelle  inondation,  subite  et  considérable,  «  dé- 
«  truisit  l'hospital  Saint-Jacques  et  une  partie  de 
«  Saint- Su bra,  et  l'eau  surmonta  les  tuyles  du  CIms- 
a  teaU'Nar donnais  de  Tholose,  en  affluant  par  la  ri- 
«  vière  de  Garonne.  »  Ainsi  lé  rapporte,  du  moins,  un 
manuscrit  de  1447,  conserve  dans  les  archives  des 


Nous  arrivons  au  seizième  siècle,  et,  de  nouveau,  la 
malheureuse  cité  devient  la  proie  et  la  victime  des 
guerres  de  religion,  toujours  si  acharnées  dans  le  Midi, 
si  farouches  et  si  désastreuses.  Par  un  désolant  privi- 
lège^ Toulouse  semblait  atthrer  de  préférence  les  chefs 
de  bandes  sans  lois  et  sans  frein,  les  capitaines  d'a- 
venture. 

En  1589,  nouvelle  effervescence sanguinaiTC,  nouvelle 
désolation.  A  la  nouvelle  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise, 
la  populace  des  faubourgs  se  soulève,  traîne  dans  les 
ruisseaux  l'effigie  du  roi  Henri  lïl  qu'elle  avait  d'abord 
pendue,  et  s'en  va,  criant  dans  les  rues  : 

a  —  Notre  tyran  de  roi,  à  vendre  à  cinq  sous,  pour 
(K  lui  acheter  un  licou!  » 

Seulement,  ce  simulacre  d'exécution  ne  suffisant 
pas,  il  fallait  bien  verser  ailleurs  beaucoup  de  sang 
et  de  larmes.  Les  forcenés  se  mettent  alors  à  pour- 
suivre dans  les  rues  le  célèbre  Duranti,  président 
du  parlement.  Ce  malheureux  —  ainsi  que  l'a  con- 
firmé l'histoire  —  était  un  de  ces  magistrats  modérés 
et  vraiment  religieux,  qui  souffraient  de  voir  la  reli- 
gion invoquée  comme  prétexte  de  forfaits  et  de  guer- 
res atroces.  Il  se  réfugia  au  Capitole  ;  les  capitouls  le 
trahissent,  l'arrêtent  et  lui  donnent  pour  prison  le  cou- 
vent des  Dominicains.  Le  lendemain,  le  couvent  est 
investi,  l'on  en  fait  sortir  la  victime.  Duranti  embrasse 
tendrement  sa  femme.  Rose  de  Gaùllet,  qui  se  trou- 
vait près  de  lui:  <t  Ma  chère  épouse,  —  lui  dit-il,  ainsi 
«  que  le  raconte  M.  du  Mège,  —  Dieu  m'avait  donné 
«  des  biens,  des  dignités,  la  vie  ;  aujourd'hui  il  m'en 
a  dépouille.  Espérons  en  lui:  la  mort  est  la  fin  de 
«  l'existence;  elle  n'en  est  pas  le  châtiment.  »  Puis  il 
«  se  dirige  vers  la  grande  cour,  et  le  ligueur  Chape^ 
«  Ihi,  qui  l'était  venu  quérir,  le  présente  à  la  popu* 
it  lace  par  ces  mots  sacrilèges,  empruntés  à  un  divin 
«  martyre  :  «  Voilà  l'homme  !  »  Et,  un  instant  après, 
«  Duranti,  étendu  sur  les  degrés,  le  flanc  troué  d'un 
«  coup  d'arquebuse,  expirait  en  disant,  dans  ses  der- 
d  nières  plaintes:  ^  Mon  Dieu,  pardonnez-leur,  car  ils 
«  ne  savent  ce  qu'ils  font.  »  Quelques  moments  plus 
tard,  son  corps,  avec  celui  de  l'avocat  général  Daffls, 
pendait,  à  côté  d'un  portrait  du  roi,  au  pilori  de  la 
place  Saint-Oeorges. 

Pour  tant  d'injustifiables  excès,  la  punition  était- 
elle  déjà  désignée,  imminente?  On  serait  tenté  de  le 
croire  en  apprenant,  par  les  chroniques,  que  moins 
de  deux  mois  après,  Toulouse  était  envahie,  dévastée, 
par  une  nouvelle  inondatioii,  très-désastreuse.   La 
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riyière  de  Lhers  détruisit,  tout  près  de  la  ville,  le  vil- 
lage de  Montaudran,  et  la  Garonne  couvrit  entière- 
ment la  rive  gauche  et  l'Ile  de  Tounis,  qui  fut  de  nou- 
veau ruinée.  Dans  Saint-Gyprien,  des  bateaux 
flottaient  le  long,  des  rues,  pour  recueillir  les  malheu- 
reux habitants.  On  terminait,  à  cette  époque,  la  cons- 
truction du  pont  de  pierre  (le  seul  qui,  actuellement, 
soit  demeuré  debout).  11  avait  été  bâti  non  loin  du 
pont  de  la  Daurade,  qui  menaçait  ruine,  et  dont  les 
deux  derniers  piliers  se  voient  encore. 

Malgré  toutes  ces  horreurs,  cependant,  les  pas- 
sions, les  haines  surexcitées  conservaient  toute  leur 
furie  et  ne  pouvaient  se  résoudre  qu'à  de  courts  as- 
soupissements. Le  parlement  de  Toulouse  ne  se  sou- 
mit à  Henri  IV  que  lorsque  ce  prince  eut  menacé  d'y 
envoyer  une  armée. 

Quelques  années  plus  tard  (1632),  nouvelle  tragédie. 
Toulouse,  cette  fois,  n'en  fut  nullement  coupable;  elle 
.  vit  seulement  exécuter  dans  ses  murs  l'arrêt  fatal 
qu'exigeait  la  sûreté  de  l'État.  Henri  II,  duc  de  Mont- 
morency, gouverneur  du  Languedoc,  fut  pris,  en  ré- 
volte ouverte  contre  l'autorité  royale,  à  la  bataille  de 
Castelnaudary.  Tout  couvert  de  blessures,  il  fut  amené 
à  Toulouse,  et  décapité,  d'après  l'arrêt  du  parle- 
ment, dans  une  des  cours  intérieures  du  capitole,  en 
dépit  des  supplications  touchantes  des  principaux  de 
la  cité. 

Quelques  jours  après,  dans  l'antique  église  de  la  Dal- 
bade,  tandis  que  Louis  XIII  et  Richelieu  assistaient  à 
un  service  funèbre  en  l'honneur  del'iilustre  coupable, 
une  jeune  femme  en  deuil  entrait  dans  la  nef  en  san- 
glotant et  venait  se  jeter  aux  pieds  du  roi  pour  lui  de- 
mander le  cadavre.  C'était  la  duchesse  qui ,  toute  à 
l'amour  de  son  Henri,  devait  le  pleurer  jusqu'à  sa 
mort,  auprès  du  majestueux  tombeau  qu'elle  lui  avait 
fait  élever,  en  ce  couvent  de  Moulins  où  elle  termina 
sa  vie. 

Tandis  qu'en  1658, 1673, 1675,  de  nouvelles  inonda- 
tions désolaient  la  cité,  tandis  que  les  capitouls  qui  se 
succédaient  dans  l'administration  de  la  ville,  ne  ces- 
saient de  faire  des  vœux  à  Notre-^Dame  la  Noire  pour 
qu'elle  mit  fin  aux  horreurs  du  fléau,  un  enfant  du 
pays,  homme  de  génie  et  de  cœur,  ne  pouvant  préser- 
ver sa  patrie,  cherchait)  dans  l'étude  et  la  retraite,  les 
moyens  de  la  féconder,  de  la  civiliser,  de  l'enrichir  ; 
«  Les  rivières  sont  des  chemins  qui  marchent.  »  Pour- 
quoi un  pareil  chemin  ne  marchait-il  pas  encore  de  la 
Méditerranée  &  l'Océan?  Voilà  ce  que  se  demandait 
Paul  Riquet,  dans  sa  solitude  de  Nourouse,  petit  vil- 
lage obscur  du  département  de  l'Aude,  où  il  trouva, 
soudain,  la  solution  de  son  laborieux  problème  dans 
le  point  de  partage  des  eaux.  Un  jour,  tandis  qu'il 
tnéditait  sur  les  moyens  de  joindre  l'Aude  à  la  Ga^ 
ronne  et  d'unir,  par  conséquent,  les  deux  mers-,  il  vit 
les  eaux  de  la  fontaine  de  Grave  se  séparer  d'elles-mê- 
mes, et  couler  dans  deux  directions  opposées.  Ce  fut 


pour  lui  un  trait  de  lumière.  Il  lui  suffisait,  dès  lors» 
d'amener  en  cet  endroit  précis  une  quantité  d'eau  suf- 
fisante pour  former  un  canal.  Une  fois  le  moyen 
trouvé,  le  plan  conçu,  pour  un  homme  d'énergie  et 
de  volonté,  tel  que  l'était  Riquet,  l'exécution  deve- 
nait facile.  Il  eut  le  bonheur  de  s'adresser,  tout 
d'abord,  à  un  grand  ministre  et  à  un  graùd  roi. 
Colbert  et  Louis  XIV  accueillirent  avec  enthou- 
siasme, aidèrent  de  tous  leurs  efforts,  cette  immense 
entreprise. 

En  quinze  ans  de  travaux,  le  canal  du  Midi,  com- 
mencé à  Toulouse,  alla  aboutir  non  loin  de  Cette, 
dans  l'étang  de  Thau,  qui  communique  avec  la  mer. 
Louis  XI V,  personnellement,  avait  contribué  pour  sept 
millions  et  demi  à  Tachèvement  de  cette  œuvre  vérita* 
blement  nationale.  Les  états  du  Languedoc  y  avaient 
ajouté  près  de  six  millions,  et  Riquet,  dont  le  nom 
mérite  d'être  cité  à  jamais  parmi  ceux  des  plus  dé- 
voués, des  plus  héroïques  serviteurs  de  la  patrie,  ayant 
fourni  déjà  près  de  deux  millions  de  sa  fortune  parti- 
culière pour  l'achèvement  des  travaux,  mourut  épuisé 
de  fatigue,  accablé  de  soucis,  et  laissant  encore  envi- 
ron deux  autres  millions  de  dettes  :  <i  Je  regarde  mon 
«  ouvrage  comme  le  plus  cher  de  mes  enfants, 
((  écrivait^il  à  Colbert.  Ce  qui  est  si  vrai>  qu'ayant 
((  deux  filles  à  établir,  je  préfère  les  garder  chez  moi 
«  encore  quelque  temps,  et  employer  aux  frais  de  mes 
a  travaux  ce  que  je  leur  avais  destiné  pour  dot.  t» 

Trouve-t-on  souvent,  en  feuilletant  l'histoire  natio* 
nale,  de  pareils  exemples  de  dévouement  absolu,  de 
désintéressement  antique?  Nous  nous  le  demandons  ; 
aussi  nous  ne  nous  étonnons  guère  de  ce  que  Vau* 
ban,  venant,  en  1686,  sur  l'ordre  du  roi,  visiter  les 
travaux  du  canal  du  Midi,  il  dit,  après  les  avoir  admi* 
rés  :  «  Il  ne  manque  ici  qu'une  chose,  Messieurs,  c'est 
la  statue  de  Riquet.  » 

Aujourd'hui  Toulouse  a,  sous  ce  rapport,  payé  sa 
dette  au  généreux  citoyen  qui  avait  sacrifié  sa  fortune 
et  son  repos  afin  d'amener,  dans  ses  murs,  le  com- 
merce et  la  richesse.  La  statue  de  Riquet  s'élève,  non 
loin  de  la  gare,  sur  une  des  places  de  la  ville,  et 
d'autre  part  un  bas-relief  dans  le  style  antique,  exé- 
cuté sous  Louis  XIV,  rappelle,  à  l'embouchure,  c'est- 
à-dire  à  l'endroit  où  le  canal  vient  se  joindre  &  la  Ga- 
ronne, l'idée  féconde  du  créateur,  les  gigantesques 
efforts  qu'il  a  dû  faire,  et  les  pacifiques  trophées  qu'il 
a  légués  à  son  pays. 

Ajoutons  que,  —  chose  rare,  —  la  généreuse  en- 
treprise de  Riquet  fut  léguée  à  de  dignes  successeurs. 
Ses  enfants,  qui  la  poursuivirent,  consacrèrent  tous 
leurs  revenus  à  éteindre  la  dette  paternelle,  et  cédè- 
rent pour  de  longues  années  les  trois  quarts  de  leurs 
droits  de  propriété  sur  le  canal,  afin  de  pouvoir  com- 
pléter les  sommes  nécessaires.  N'était-il  pas  juste> 
après  tout,  que  les  eaux  de  ce  fleuve  rapide  et  souvent 
irrité,  rendissent,  d'un  côté,  à  la  cité  de  Toulouse,  les 


Digitized  by 


Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


293 


richesses,  la  prospérité,  les  biens  qu'elles  lui  enlevaient 
de  l'autre  ?  Car  la  malheureuse  ville  était  de  nouveau 
à  la  veille  d'une  affreuse  catastrophe.  En  1727,  elle 
vit  fondre  sur  elle  la  plus  terrible  des  inondations 
qu'elle  eût  encore  éprouvées.  Le  12  septembre,  en 
moins  de  deux  heures,  on  vit  disparaître  sous  les  eaux 
l'ile  de  Tounis  et  le  quartier  de  Saint-Gyprien.  Tout 
secours  était  impossible,  le  flot  avait  tout  envahi, 
les  maisons  s'étaient  écroulées.  «  Cinquante  filles,  re- 
«  tirées  dans  la  maison  du  Bon  Pasteur,  —  disent  les 
(c  Annales  manuscrites  de  l'Hôtel-de-Ville,  se  trouvè- 
«  rent  ensevelies  sous  les  ruines  avec  le  père  Badou, 
«  religieux  qui  joignait  à  une  piété  singulière  un 
a  talent  admirable  pour  les  missions.  Ce  bon  prêtre 
•  donnait  alors  une  retraite  à  ces  filles.  L'impétuo- 

0  site  et  la  précipitation  avec  laquelle  les  eaux  sur- 

1  vinrent,  ne  lui  donnèrent  pas  le  temps  de  se  reti- 
I  rer.  Il  eut  la  fermeté  et  la  constance,  étant  sur 
a  les  ruines ,  d'exhorter  à  la  mort  les  filles  qui 
«  étaient  pareillement  ensevelies.  Il  continua  cette 
a  œuvre  de  piété  jusqu'à  trois  heures  du  matin,  qu'il 
«  expira.  » 

Les  pertes  étaient  immenses,  les  ravages  considé- 
rables, Plus  de  neuf  cents  maisons,  assure-t-on,  furent 
renversées  ou  grandement  endommagées.  «  Tout  ce 
a  que  put  faire  la  ville  en  cette  occasion,  —  ajoutent 
a  les  Annales  manuscrites,  ^  fut  de  faire  descendre 
«  l'image  de  la  Vierge  de  l'église  de  la  Daurade,  afin 
I  de  la  porter  en  procession  à  travers  les  rues  de  la 
a  ville.  » 

En  1772,  une  nouvelle  inondation  vint  encore  dé- 
soler la  ville  et  particulièrement  Tounis  et  Saint-Cy- 
prien.  Dans  ce  malheureux  faubourg,  —  détail  hor» 
rible,  et  qui  s'est  reproduit  en  partie  le  mois  dernier, 
•^  l'eau  déterra  les  cadavres  du  cimetière  situé 
près  de  l'hospice  de  la  Grave,  et  ces  cadavres  sur- 
nageant s'en  allaient  par  les  rues  butter  contre  les 
maisons. 

Procès-verbal  de  ce  malheur  public  ayaîit  été  dressé 
alors  par  les  capitouls  pour  être  présenté  au  roi,  l'éta- 
blissement des  quais  fut  définitivement  décidé,  et  il  est 
à  remarquer  que,  depuis  leur  achèvement,  le  fau- 
bourg Saint-Cyprien  n'avait  plus  été  aussi  furieuse- 
ment envahi  par  le  fléau  dévastateur. 

Des  tragédies  plus  modernes  ensanglantèrent  de 
nouveau  Toulouse,  puis  enfin  une  paix  relative  se  fit. 
Toulouse  paraissait  entrée  définitivement  dans  une 
voie,  —  sinon  de  prospérité  marquée,  —  du  moins  de 
repos  complet,  d'apaisement  et  de  bien-être.  Les  dé- 
sastres des  23  et  24  juin  derniers  ont  brusquement 
arraché  la  vieille  cité  celtibérienne  à  la  quiétude  et  à 
la  sécurité  où  elle  semblait  s'endormir. 

^   »  La  sQite  prochainement.  — 


LA  FUITE  EN  EGYPTE 
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L'Allégorie  enseigne  que  la  Vérité  se  cache  au  fond 
d'un  puits;  l'Inspiration  l'en  fait  jaillir  en  source  fé- 
condante. 

Douloureusement  amalgamée  au  mensonge  dans 
toutes  les  connaissances  humaines,  histoire  ou  scien- 
ces, la  vérité  s'en  dégage  par  l'intuition  de  l'orateur, 
du  poète,  de  l'artiste. 

La  foi  la  découvre;  la  légende  la  propage,  non  sans 
la  décorer  d'ornements  pieux;  le  cœur  la  recueille  et 
elle  en  déborde  en  flots  de  lumière.  Loin  de  rester 
noyée  dans  sou  puits,  elle  pénètre  ainsi  les  âmes 
qu'elle  charme  en  vivifiant  les  œuvres  des  hommes  de 
paix  et  de  bonne  volonté. 

Ces  réflexions  me  sont  inspirées  par  un  tableau 
peint,  durant  la  dernière  guerre,  dans  la  tribune 
d'une  petite  chapelle  de  Morlaix  dédiée  à  saint  Jo- 
seph. Page  suave,  tracée  par  le  pinceau  d'Yan'Dar- 
gent,  ce  tableau  représente  une  halte  de  la  Sainte 
Famille  dans  une  oasis.  Il  interprète  poétiquement  un 
épisode  du  voyage  ordonné  par  l'ange  qui  apparut  cr 
vision  au  vénérable  époux  de  Marie  et  lui  dit  : 

«  Levez-vous,  prenez  l'enfant  et  sa  mère,  fuyez  en 
«  Egypte  et  n'en  partez  point  jusqu'à  ce  que  je  vous 
a  le  dise  ;  car  Hérode  cherchera  l'enfant  pour  le  faire 
«  mourir.  » 

Joseph  n'hésite  point.  Tout  est  miraculeux  en  cet 
enfant  dont  la  conception  est  un  mystère.  Dans  les 
entrailles  maternelles,  il  a  été  humblement  salué  par 
la  voyante  Elisabeth  ;  depuis  sa  naissance,  les  ber- 
gers, les  anges,  les  rois  mages,  se  sont  prosternés  de- 
vant lui;  à  Jérusalem,  dans  le  temple,  le  juste 
Siméon  et  la  prophétesse  Anne  ont  éclaté  à  sa  vue  en 
transports  de  joie  ;  Joseph  se  hâte  donc,  et  le  voyage 
commence  selon  les  ordres  de  Dieu. 

Mais  aucun  des  pieux  fugitifs  n'est  exempt  des 
souffrances  inhérentes  à  la  condition  humaine.  Ce  ne 
sera  pas  sans  fatigues,  ni  sans  douleurs,  qu'ils  attein- 
dront la  terre  d'Egypte  où  les  attendent  d'autres  dou- 
leurs et  d'autres  fatigues. 

I.  —  L'Oasis  nouvelle 

Trois  journées  de  marche  séparent  la  Sainte  Fa- 
mille du  redoutable  Hérode  le  Grand.  Elle  a  franchi 
le  torrent  de  Barath  et  pénétré  dans  le  désert  de  Sur 
qui  confine  à  l'orient  avec  l'Idumée,  au  couchant  avec 
les  eaux  de  la  mer. 

A  l'abri  des  persécutions  du  prince,  elle  est  à  la 
merci  des  éléments  dont  l'enfer  suscite  les  tour- 
mentes. Le  sable  et  la  voûte  bleue  du  ciel,  vastes 
fournaises,  se  renvoient  leur  chaleur  torride.  Tout  est 


Digitized  by 


Google 


294 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


brûlant.  Le  vent  qui  soulève  la  poussière  est  un  bra- 
sier comme  elle  ;  un  brouillard  couleur  de  sang  voile 
l'horizon  ;  sur  la  morne  solitude  s'étend  le  linceul  de 
la  Mort,  fille  du  Péché. 

Sortie  du  cratère  des  abîmes,  elle  plane  dans  le 
simoun  avec  un  sinistre  sourire. 

Et  le  nuage  sanglant  s'épaissit,  se  rapproche,  en- 
veloppe la  famille  fugitive,  l'écrase  de  son  poids,  Té- 
toufTe  sous  son  haleine  de  feu. 

Les  airs  sont  remplis  de  fantômes. 

Dans  la  nuée  sablonneuse  se  pressent  tous  les 
dieux  impurs  du  monde  païen.  L'Esprit  de  mensonge 
les  guide. 

Du  sein  de  leur  légion  surgit  l'antique  Chaos,  ja- 
loux de  reconquérir  l'infini.  Et  déjà  le  dieu  Pan,  per- 
sonnification de  la  matière,  étreint  dans  ses  bras  de 
marbre  le  divin  nouveau-né  qui  a  revêtu  la  forme 
humaine. 

L'humble  monture  qui  portait  la  mère  et  l'enfant, 
tombe  terrifiée  comme  Tânesse  de  Balaam  ;  épuisée, 
haletante,  elle  est  sur  le  point  d'expirer. 

La  vierge -mère- n'a  plus  que  la  force  de  presser 
contre  son  cœur  l'enfant  qui  gémit.  Il  semble  sur  le 
point  de  rendre  sa  jeune  âme  à  sa  divine  patrie.  Des 
larmes  roulent  dans  les  yeux  de  Marie  qui  demande 
secours  à  son  Père  céleste. 

Les  faibles  provisions,  dont  les  voyageurs  se  sont 
précipitamment  munis  au  moment  du  départ,  ont  élé 
consommées.  L'outre  qui  contenait  l'eau  est  tarie. 

—  N'aurions-nous  évité  un  danger  que  pour  en 
rencontrer  de  non  moins  redoutables?  Mais  ici 
même.  Moïse  fit  jaillir  l'eau  du  roc,  et  Celui  qui  m'a 
envoyé  en  songe  l'ordre  de  fuir  en  Egypte  ne  nous 
abandonnera  pas  ! 

Ainsi  médite  le  modeste  charpentier,  issu  des  rois 
de  Juda,  Joseph  qui,  jusqu'à  ce  moment,  a  servi  de 
guide,  mais  que  la  fatigue  terrasse  à  son  tour.  Comme 
sa  sainte  compagne,  il  a  dû  s'asseoir  à  la  base  d'un 
rocher,  faible  abri  contre  la  marée  de  sable,  qui 
monte,  monte,  et  a  déjà  couvert  leurs  pieds.  Le 
rocher  même  semble  près  d'être  englouti.  Le  soi 
est  mouvant.  La  terre,  l'air,  le  feu,  menacent  à  la 
fois. 

—  Seigneur,  murmura  pieusement  Joseph,  dans  la 
fournaise  ardente  de  Babylone,  votre  ange  protégeait 
Sidrac.  Misaôl  et  Abdenago.  Nous  vous  prions 
comme  ils  vous  priaient;  nous  croyons  et  nous  espé- 
rons en  votre  appui,  car  nous  ne  pouvons  plus  que 
mourir  en  bénissant  votre  nom. 

Le  brasier  était  avivé  par  Baal,  Astarté,  Anubis, 
par  les  démons,  par  les  cyclopes;  la  Mort,  accroupie 
sur  le  roc,  étendit  ses  ailes  sur  la  mère  et  l'enfant. 

Sous  le  souffle  infernal,  le  sable  fondu  jetait  des 
étincelles  enflammées.  La  pierre  brûlante  se  fendit. 

I^  tête  de  l'enfant  suffoqué  reposait  inerte^  comme 
sans  vie,  sur  le  sein  de  sa  jeune  mère. 


Alors  une  larme  de  Marie  tomba  sur  Tarène  stérile. 

Et  l'aridité  devient  gazon  verdoyant. 

Une  fleur  au  calice  argenté  s'élève  du  lieu  même 
qu'arrose  la  larme  maternelle  de  la  vierge-épouse. 

Joseph  devait  la  cueillir  et  conserver  à  jamais  ce 
lis,  emblème  de  pureté,  qu'aucune  souillure  ne  flétrit, 
que  l'adversité  ne  dessécha  point  et  qui  s'épanouit 
encore  sur  le  trône  même  de  Dieu. 

Les  anges  du  Seigneur,  chassant  les  spectres  des 
faux  dieux,  apportaient  la  fraîche  brise  de  mer.  La 
sérénité  do  l'azur  remplaçait  les  rouges  brouillards. 
L'Esprit  venait  de  vaincre  la  Matière;  Pan  jeta  un  cri 
de  détresse;  la  Mort  s'enfuit  avec  le  Péché  qui  l'en- 
gendre. 

Et  l'enfant,  rouvrant  les  yeux,  se  prit  à  sourire  aux 
messagers  de  son  Père  céleste. 

Son  père  terrestre  pensait  avec  candeur  : 

—  Selon  ma  foi  et  mon  espérance,  de  même  qu'il 
fallait  l'épreuve,  ainsi  est  venu  le  secours. 

Or  la  Vierge  répétait  son  cantique  inspiré  : 

«  Mon  âme  glorifie  le  Seigneur,  et  mon  esprit  est 
«  ravi  de  joie  en  Dieu,  mon  salut!  » 

Cependant  s'élargissait  le  cercle  de  lumière,  de 
paix  et  d'amour,  tandis  que  saint  Michel,  l'archange, 
et  Raziel,  et  Japhiel,  doctes  maîtres  des  pères  du 
genre  humain,  contraignaient  les  démons  à  dispa- 
raître dans  les  ruines  de  leurs  temples. 

Vers  le  couchant,  les  débris  d'une  colonnade  indi- 
quent l'emplacement  des  lieux  où  Moloch  rendait  ees 
oracles  sur  les  restes  palpitants  des  victimes  hu- 
maines. Au  midi,  non  loin  des  voyageurs,  s'élève  une 
pyramide,  orgueilleux  tombeau.  Elle  est  gardée  par 
deux  sphinx  qui  ne  poseront  plus  de  sanglantes 
énigmes. 

Spectres  de  pierre,  vous  êtes  muets  pour  toujours. 

Car  il  reprend  vie,  cet  enfant  rose  et  blond  qui  s'a- 
breuve au  simple  vase  de  terre  tendu  à  ses  lèvres  par 
l'archange  Gabriel. 

Tsédékiel  qui,  jadis,  visitait  le  patriarche  Abraham 
et  lui  révélait  les  vertus  des  dix  noms  du  Dieu  vivant, 
se  tient  debout  derrière  la  Sainte  Famille.  Il  l'abrite 
sous  l'ombre  d'un  palmier  au  large  feuillage,  dont  il 
est  lui-même  la  tige.  Une  douce  joie  rayonne  sur  ses 
traits,  tandis  qu'il  le  tient  au-dessus  de  ces  tètes, 
courbées  tout  à  l'heure  sous  les  ailes  de  plomb  de  la 
Mort. 

Dans  ses  cheveux  d'or,  sur  ses  bras  angéliques,  se 
joue  une  lumière  amie,  dont  les  reflets  rebondissent 
des  plis  de  sa  robe  blanche  à  sa  ceinture  de  messager. 

Péliel,  qui  lutta  contre  Jacob  sans  le  vaincre,  offre 
à  genoux  des  fruits  vermeils. 

Il  n'est  point  jusqu'à  l'âne  de  la  crèche  qui  ne  soit 
l'objet  de  la  sollicitude  des  fils  du  ciel. 

Est-ce  Raphaël,  l'ange  d'Isaac  et  de  Tobie,  est-ce 
Métatron  qui  conférait  avec  Moïse,  est-ce  Malathiel 
qui  prophétisait  avec  Êlie,  est-ce  Uriel  l'ange  du  so- 
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)eil  ?  Qu'importe  !  L'un  d'eux  s'est  empressé  de  dé- 
charger et  de  relever  le  pauvre  animal  renversé  par  le 
simoun.  Il  Ta  conduit  dans  la  fraîche  prairie  qui  rem- 
place le  sable  en  feu* 

Que  la  paisible  créature  se  désaltère,  se  repaisse  et 
recouvre  la  force  de  porter  son  divin  fardeau. 

Halte  bénie  ;  plus  de  vestiges  d'angoisses. 

Les  petits  oiseaux  accourent  joyeux  vers  l'Oasis 
nouvelle.  Regardez!  pour  dèfatiguer  leurs  ailes,  ils  se 
poseront  sur  celles  de  leurs  grands  frères  des  cieux  ;  et 
les  voici  qui  prennent  leur  part  de  l'ombre  et  de  la 
brise,  de  Teau  limpide,  des  fruits  mûrs. 

Tableau  charmant  où  le  ciel  et  la  terre  se  prêtent 
mutuellement  l'hospitalité. 

De  légers  nuages  blancs  roulent  leurs  flocons  au- 
dessus  du  palmier  des  anges  ;  les  oiselets  gazouillent, 
le  gaEon  fleurit  sous  les  pieds  de  ses  hôtes. 

Il  j  a  dans  le  désert  un  asile  de  plus  pour  les  voya^ 
geurs  altérés. 

Cependant  Joseph  contemple  avec  sérénité  Marie 
pleine  de  grâces  et  son  enfant  que  servent  les  Esprits, 
serviteurs  de  Dieu. 

La  nuit  prolongera  ces  heures  paisibles  Un  can^ 
tique  harmonieux,  prière  des  anges  et  de  ceux  qu'ils 
gardent,  s  est  fait  entendre  au  coucher  du  soleil.  Le 
palmier  de  Tsédékiel  s'arrondit  en  dôme  ;  les  fleurs 
s'effeuillent  d'elles-mêmes  pour  servir  de  berceau  à 
l'enfant  Jésus. 

Les  étoiles  passeront  en  se  disant  ! 

—  Ils  dorment  et  les  anges  veillent  sur  eux. 

Mais  demain  7 

Demain;  ne  savez-vous  donc  pas  qu'aucun  des 
pieux  voyageurs  n'est  aift*ancbi  des  souffrances  hu- 
maines? 

Seulement  l'àne  n'était  plus  ùitigué,  l'outre  était  de 
nouveau  remplie,  la  corbeille  aux  provisions  avait 
cessé  d*ètre  vide,  et  le  lis  cueilli  par  Joseph  ne  faisait 
plus  qu'un  avec  son  bâton  de  voyageur. 

Ainsi  se  renouvelait  le  prodige  de  la  floraison  de  sa 
baguette,  qui  le  désigna  au  grand  prêtre  du  temple 
de  Jérusalem  pour  devenir  l'époux  de  Marie.  Ainsi  se 
répétait  encore  en  sa  faveur  l'antique  miracle  par  le- 
quel fleurit  la  verge  d'Aaron. 

L'enfant  Jésus  en  souriait  de  son  ineffable  sou- 
rire. 

Quand  l'aube  blanchit  les  confins  de  l'Idumée,  les 
anges  du  Seigneur  avaient  disparu;  et  la  prière  du 
matin  ne  fut  accompagnée  que  par  les  gazouille- 
ments des  oiselets  de  l'Oasis  nouvelle. 


G.  DE  LA  LaNDELLK. 


—  I^  suite  prochainement.  — 


fc.'^.g^ 


LA  MER 

Quand  donc  cesseras-tu  ta  plainte  lamentable, 
O  mer?  Quand  je  te  vois  t'élancer  sur  le  sable, 

Quand  j*entends  tes  sanglots, 
Je  ne  sais  si  vraiment  chacune  de  tes  lames 
Ne  sert  pas  de  prison  à  d'innombrables  âmes 

Qui  pleurent  dans  tes  flots. 

Je  connais  te^  secrets,  ô  belle  douloureuse  ! 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ta  voix  orageuse 

A  des  accents  de  deuil  ! 
Aujourd'hui  le  voilà  sereine  et  transparente  ; 
Demain,  tu  draperas  ta  robe  scintillante 

Pour  voiler  un  écueil. 

Qae  tu  nous  as  causé  de  mortelles  alarmes  ! 
Si  ton  flot  est  amer,  c'est  qu'il  a  bu  nos  larmes. 

Sur  tes  bords  enchantés, 
Je  pense,  en  regardant  la  vague  qui  déferle, 
Qu'elle  roule  à  la  fois  le  cadavre  et  la  perle 

En  ses  plis  argentés. 

Et  cependant,  ô  mer,  je  t'aime  et  je  t'admire  ; 
Tu  soupires  toujours,  mais  l'homme  aussi  soupire, 

Et  jamais  de  ta  voix 
On  ne  peut  oublier  l'émotion  profonde  ; 
On  dirait  qu'elle  sort  des  entrailles  du  monde 

Pour  s'éciier  :  «  Je  crois  !  » 

Et  l'on  a  déclaré  la  nature  muette  ! 

Qu'est-ce  donc  que  ce  cri  sublime  qu'elle  jette? 

Qu'est  rhymne  solennel 
Que  chantent  nuit  et  jour  la  mer  et  l'air  sonore, 
Qui  semblent  s'élancer  vers  l'Être  qu'on  adore, 

Le  seul  Être  éternel  ? 

Oh  !  parle-nous  de  lui,  fier  Océan  sauvage. 

C'est  son  nom  qu'eu  grondant  tu  lances  au  rivage. 

L'homme,  qui  t'a  dompté. 
Veut  chasser  de  son  cœur  tous  les  jours  plus  avide 
La  foi,  l'astre  sauveur,  l'étoile  qui  le  guide 

Vers  l'immortalité. 

L'éternité,  la  mort,  cette  heuru  redoutable, 
Est  jetée  en  pâture  au  bonheur  périssable. 

Enivré  de  ses  dons, 
Cet  atome  puissant,  que  tente  l'impossible, 
Veut  parfois  elfacer  iin  nom  saint  et  terrible 

De  tes  grands  horizons. 

Il  se  consume  en  vain  dans  ces  luttes  ardentes  ; 
Le  nom  divin  s'écrit  en  lettres  flamboyantes 

Sur  la  mer  et  les  cieux  ; 
Dans  ses  nuits  sans  repos,  sous  son  toit  solitaire, 
Le  souft'rant  le  murmure,  et  fait  une  prière 

Du  nom  mystérieux. 

Sur  le  monde  je  vois  flotter  l'ombre  adorable 
De  l'Ouvrier  divin;  de  sdn  œuvre  admirable 
Je  ne  l'ai  pas  banni  $ 
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Elle  passe  sur  toi,  mer  immense  et  limpide, 
Et  tu  nous  apparais  comme  un  miroir  splendide 
Où  se  peint  l'infini. 

Le  Père  te  créa,  le  Verbe  sur  ton  onde 
A  marché,  dans  ces  jours  où,  pour  sauver  le  monde, 
Il  daigna  s'incarner, 


Et,  comme  aux  temps  décrits  dans  un  livre  sublime, 
Sur  ton  sein  agité,  vaste  et  profond  abtme, 
L'Esprit  semble  planer. 

ZÉNAÏDE  FlBDBIOT. 
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MONSIEUR  NOSTRADÂMUS 


(Toirp.  9,  tS,  41,  51,68,  se,  101,  ItS,  138,  HT,  18t,  187, 
195,  SIS,  n4,  tSI,  «87  et  28S.) 


XIX 

Le  lendemain,  tous  les  TÎsages  du  cinquième  por- 
taient un  masque  de  maussaderie.  Berthe  avait  troublé 
le  repos  de  madame  Geneviève  et  celle-ci  déversait  sa 
contrariété  autour  d'elle.  Le  remède  venait  trop  tard. 
La  pauvre  petite,  laissée  trop  longtemps  à  ses  terreurs 
nocturnes  et  ressentant,  même  au  milieu  de  son  som- 
meil, je  ne  sais  quel  malaise  du  voisinage  terrible  qui 
loi  était  imposé,  ne  se  guérit  pas  de  ses  frayeurs  ner- 
veuses... Le  jour,  elle  paraissait  calme  et  le  soir  elle 
s'endormait  paisiblement;  mais,  après  ce  premier 
sommeil,  qui  est  de  plomb  chez  les  enfants  et  les  gens 
bien  portants,  l'agitation  nerveuse  se  manifestait  par 
d'afEreux  cauchemars.  Alors,  tout  en  dormant,  elle  gé- 
missait, elle  pleurait,  elle  criait,  elle  se  levait  même 
parfois,  en  proie  à  de  véritables  accès  de  somnam- 
bulisme. 

La  première  nuit,  madame  Geneviève  lui  parla 
de  son  lit  pour  la  rassurer,  puis  pour  la  réveiller;  la 
seconde  nuit,  elle  se  leva  dans  un  accès  d'irritation  et 
vint  la  secouer  rudement  ;  la  troisième  nuit,  elle  se 
dit: 

—  Cette  enfant  a  les  rats  dans  l'imagination,  elle 
n'en  a  pas  fini  avec  de  pareilles  scènes,  il  faut  que  je 
m'en  débarrasse  à  n'importe  quel  prix. 

Grâce  à  ces  malheureux  cauchemars ,  le  cinquième 
était  devenu  le  théâtre  de  scènes  désagréables  et 
journalières.  Madame  Geneviève,  dont  la  surexcitation 
nerveuse  atteignait,  grâce  à  ses  insomnies,  sit  dixième 
puissance,  monologuait  toute  la  journée  et  n'ouvrait 
la  bouche  que  pour  lancer  des  paroles  aiguës  comme 
des  flèches;  Berthe,  triste,  effarouchée,  honteuse  de  ses 
agitations  nocturnes  qui  lui  étaient  racontées  avec 
amplification  par  son  implacable  voisine,  se  dérobait 
le  plus  possible  à  tous  les  regards  ;  enfin  le  bon  Nos- 
tradamus  lui-même,  entre  ces  deux  visages,  Tun  irrité, 
l'autre  soufnrant,  tombait  dans  un  véritable  marasme 
et  remplaçait  ses  études  par  de  longues  et  vagues  rê- 
veries, qui  menaçaient  d'affaiblir  pour  jamais  cette 
verdeur  intellectuelle  qui  donne  une  éternelle  jeunesse 
aux  vieillards. 

Le  jour  où  Elisabeth  de  Guerville  se  présenta  pour 
demander  le  motif  qui  les  privait  de  toutes  visites, 
elle  fut  douloureusement  surprise  de  trouver  son  vieil 
ami  plongé  dans  son  fauteuil,  occupé  à  faire  tourner 
machinalement  ses  pouces  l'un  sur  l'autre,  de  voir 
Berthe  accroupie,  toute  tressaillante  dans  sa  niche,  et 
d'entrevoir  madame  Geneviève  voletant  d'un  apparte- 
ment à  l'autre,  le  bonnet  de  travers  et  la  physionomie 
outrée. 


Ce  fut  elle  qui  mit  Elisabeth  au  courant  de  leurs  nou- 
veaux ennuis,  et  elle  termina  son  discours  par  une  dé- 
claration catégorique.  Berthe  était  somnanbule,  c'est- 
à-dire  demandait  une  surveillance  de  nuit  comme  de 
jour,  elle  ne  pouvait  songer  à  garder  une  pareille  en- 
fant. Le  jour  même,  elle  avait  choisi  une  pension  ;  elle 
y  entrait  le  lendemain,  elle  y  serait  entrée  le  soir  même 
si  ce  n'avait  été  la  sortie  d'Armand  qui  s'ennuyait 
sans  Berthe. 

Au  seul  mot  de  pension,  Elisabeth  tressaillit.  Elle 
avait  trop  d'expérience  pour  ne  pas  redouter  l'im- 
mixtion de  madame  Geneviève  dans  une  aussi  dé- 
licate affaire.  Que  de  fois  n'avait-elle  pas  vu  des  pa- 
rents eux-mêmes  traiter  cette  question  capitale  avec 
une  légèreté  efTirayantel  Tout  le  monde,  lorsqu'il  s'a- 
git de  placer  un  enfant  dans  un  établissement  scolaire, 
s'enquiert  si  les  conditions  de  la  vie  matérielle  y  sont 
bonnes  ;  on  cherche  à  connaître  le  menu  des  dîners, 
l'étendue  des  cours  de  récréation,  la  somme  d'air  des 
dortoirs,  et  l'on  n'a  pas  tort.  Mais  qui  songe  à  s'enquérir 
du  véritable  esprit  qui  y  règne  ?  qui  pénètre  jusqu'au 
fond  pour  s'assurer  qu'une  intelligence  élevée  et  une 
volonté  inflexible  président  réellement  à  ce  petit  em- 
pire? qui  demande  autant  de  morale  que  de  latin, 
autant  d'autorité  que  dé  grammaire,  autant  de  juge* 
ment  que  de  rôti  ? 

La  maison  paternelle  a  ses  préservatifs,  on  pourrait 
dire  ses  grâces  de  préservation  ;  mais  le  lycée  ou  la  pen- 
sion forme  un  terrain  neutre  où  se  développe  forcé- 
ment la  liberté  naissante.  Sous  ce  toit  étranger, 
l'enfant  fait,  bon  gré,  malgré,  ses  premiers  pas  indépen- 
dants, engage  ses  premières  responsabilités,  noue  ses 
premières  amitiés  et  ses  premières  relations.  Il  faut 
une  énergie  admirable  pour  se  débarrasser  de  l'in- 
fluence scolaire,  lorsqu'elle  a  été  mauvaise. 

—  Connaissez-vous  à  fond  la  pension  que  vous  avex 
choisie,  pour  Berthe,  madame  ?  demanda  Elisabeth. 

—  Je  ne  la  connais  pas  du  tout.  D'où  connaitrais-je 
des  penûons?  Je  prends  celle  qui  me  convient  comme 
prix  :  on  y  est  bien,  pas  délicatement  ;  mais  ceci  tient 
au  prix  de  la  pension  qui  est  raisonnable.  Je  n'ai 
qu'une  peur,  c'est  que  les  farces  somnambulesques  de 
cette  malheureuse  petite  ne  la  fassent  renvoyer  au  plus 
vite. 

Elisabeth  perçut  un  sanglot  qui  échappait  à  la  mal- 
heureuse petite,  que  l'idée  de  la  pension  désespérait 
évidemment.  Elle  jeta  un  coup  d'oeil  vers  M.  Maure- 
bel,  son  allié  ordinaire,  lorsqu'il  fallait  combattre 
contre  madame  Geneviève;  mais  elle  comprit  qu'il 
était  trop  affaissé  pour  prendre  aucune  part  active  à 
la  lutte  du  moment. 

—  Madame,  dit-elle  en  rapprochant  sa  chaise  de 
celle  de  madame  Drillon,  s'il  ne  s'agit  que  de  trouver 
une  chambre  à  Berthe,  laissez-moi  vous  reproposer  la 
petite  chambre  dont  je  vous  ai  plusieurs  fois  parlé. 
Elle  aurait  la  peine  de  descendre  et  de  remonter 
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matin  et  soir,  c'est  "vrai  ;  mais  je  m'engage  à  la  faire 
conduire  et  chercher. 

—  Trop  d'embarras,  trop  d'embarras  I 

—  Venez  voir,  je  vous  prie;  descendez  avec  moi,  c'est 
TafTaire  de  cinq  minutes. 

Elisabeth  s'était  levée,  madame  Geneviève  l'imita 
machinalement  et  la  suivit  de  mauvaise  grâce.  Elles 
descendirent  et  pénétrèrent  dans  e  corridor  qui  des- 
servait tous  les  appartements  du  premier. 

—  Ici,  dit  Éiisabeth  en  montrant  une  porte  du  doigt, 
c'est  la  chambre  de  Mélanie  qui  communique  avec  le 
cabinet  de  toilette  de  maman,  et  voici  le  petit  apparte- 
ment dont  je  vous  ai  parlé,  ajouta-t-elle  en  ouvrant  la 
porte  plus  rapprochée  d'elle.  Elles  entrèrent  dans  un 
très-petit  appartement  qui  servait  évidemment  de  dé- 
charge. 

—  L'enfant  ne  serait  pas  mal  ici  ;  Mélanie  est  tout 
près,  en  cas  d'accident. 

—  Mais  ces  rideaux,  ces  ïivrcs,  ces  paquets  ? 

—  Seront  mis  dans  un  coin  de  notre  lingerie,  qui  est 
vaste. 

—  Vous  avez  réponse  à  tout,  Elisabeth,  vous  êtes 
trop  bonne,  vraiment! 

Madame  Geneviève  jeta  un  coup  d'œil  circulaire 
autour  de  l'appartement. 

—  Où  donne  cette  porte  ?  demanda-t-elle. 
Elisabeth  Sourit  sans  embarras. 

—  Dans  ma  chambre,  répondit-elle;  mais  elle  est 
condamnée. 

^  Comment,  condamnée  ! 

—  J'ai  un  meuble  en  travers.  C'est  pourquoi  je  ne 
puis  vous  promettre  de  surveiller  Berthe  la  nuit. 

—  Il  ne  manquerait  plus  que  vous  prissiez  cette 
peine.  Non,  non,  non,  il  n'eM  pas  besoin  de  prendre 
tant  d'embarras  pour  une  enfant  aussi  insignifiante. 
Mon  vieux  Nostràdamus  la  gâtait,  je  l'ai  découvert.  Il 
allait  lui  murmurer  des  patenôtres  le  soir,  l'endormir. 
C'est  ce  qui  a  tant  développé  son  système  nerveux. 
Mais  que  je  ne  vous  retienne  pas,  Elisabeth;  il  est 
déjà  tard,  je  m'étonne  qu'Armand  ne  soit  pas  venu 
me  relancer  ici. 

—  Il  sort  bien  régulièrement  maintenant. 

—  Très-régulièrement.  Je  prédisais  toujours  qu"il 
finirait  parfaire  aussi  bien  que  tout  le  monde.  Ne  ve- 
nez pas  me  reconduire,  ce  n'est  vraiment  pas  la  ^eine. 

—  Faut-il  faire  ranger  la  chambre?  demanda  Elisa- 
beth. 

—  Non,  ma  chère,  non.  Trop  d'embarras,  trop  d'em- 
barras. 

—  Aucun  pour  nous,  je  vous  assure.  Du  reSte,  vous 
avez  encore  toute  une  journée  pour  réfléchir,  puisque 
vous  ne  la  conduisez  à  sa  pension  que  demain.  Je 
ne  veux  votre  dernière  réponse  que  ce  soir. 

Sur  Cette  aimable  détermination,  Elisabeth  ferma 
U  porte  derrière  madame  Geneviève,  qui  remonta  son 
escalier  d'un  air  tout  songeur. 


Armand  était  arrivé,  ce  qui  la  dérida  quelque  peu. 
La  présence  du  lycéen  dans  l'appartement  y  ramena 
l'animation  et  même  la  joie.  Avec  l'insouciance  de 
son  âge,  il  ne  remarqua  ni  l'air  absorbé  de  M.  Nos- 
tràdamus, ni  l'air  maladif  de  Berthe,  ni  le  teint 
échauffé  de  man  Geneviève.  Il  savoura  son  chocolat 
avec  une  parfaite  quiétude,  joua  au  manchon  avec 
Bibi,  entraîna  Berthe  dans  une  série  interminable  de 
parties  de  dominos,  et,  en  somme,  passa  la  plus  agréa- 
ble journée  du  monde.  Ce  ne  fut  qu'au  dîner  qu'une 
allusion  au  prochain  départ  de  Burthe  lui  fit  dresser 
l'oreille.  Il  prit  l'air  très-vexé  en  apprenant  qu'elle 
quittait  Paris  ;  mais  l'arrivée  d'une  grosse  tarte  aux 
cerises  vint  faire  diversion  à  ses  regrets. 

En  prenant  congé  de  Berthe,  le  soir,  il  voulut  lui 
laisser  sa  boîte  de  dominos. 

—  J'ai  un  autre  jeu,  tu  sais,  dit-il,  et,  puisque  tu 
t'en  vas,  emporte  celui-là. 

Berthe  le  remercia,  mais  répondit  mélancolique- 
ment qu'elle  ne  jouait  aux  dominos  qu'avec  lui  et 
qu'elle  aimait  mieux  qu'il  la  gardât,  ce  qu'il  fît  avec 
une  certaine  satisfaction. 

Madame  Geneviève  allait  ordinairement  le  recon- 
duire jusqu'à  la  gare  Montparnasse;  mais,  ce  jour-là, 
elle  l'avertit  qu'elle  avait  les  caisses  de  Berthe  à  fer- 
mer et  qu'il  s'en  irait  seul,  ce  qu'il  accepta  avec  la 
nonchalante  philosophie  qui  le  caractérisait. 

En  conséquence,  elle  lui  donna  le  baiser  d'adieu 
dans  le  corridor,  puis  sur  le  palier  ;  en  fin  de  compte, 
elle  ne  put  s'empêcher  de  descendre  l'escalier  avec  lui 
et  même  de  traverser  la  cour. 

Elle  l'embrassa  une  dernière  fois  sous  la  porte  co- 
chère  en  disant  : 

—  Au  mois  prochain,  gros  fifî. 

—  Man  Geneviève,  ne  comptez  pas  sur  moi  le  mois 
prochain,  répondit-il  gravement,  je  serai  en  rete- 
nue. 

—  Pourquoi? 

•—  Parce  que  Berthe  ne  sera  plus  là  et  qu'au  lycée, 
j'aurai  des  camarades. 

Sur  cette  naïveté  égoïste,  il  sourit  aimablement  et 
passa  le  seuil  de  la  porte.  Madame  Drillon  traversa 
la  cour  en  se  pinçant  le  nez.  Il  n'y  a  pas  d'égoïste  qui 
ne  soit  quelque  peu  choqué  de  la  claire  manifestation 
de  son  défaut  chéri  dans  les  autres.  Comme  elle  tra- 
versait le  large  palier  du  premier  étage,  les  tentures 
algériennes  s'entr'ouvrirent  et  la  gracieuse  silhouette 
d'Elisabeth  s'y  encadra. 

—  La  chambre  est  libre,  dit-elle,  la  cage  est  prête, 
nous  donnez-vous  le  petit  oiseau  ? 

Madame  Geneviève  se  tourna  tout  d'une  pièce  vers 
Elisabeth,  et,  d'un  air  important  : 

—  Je  vous  remercie,  dit-elle  ;  mais  j'ai  réfléchi,  je 
dois  frapper  un  grand  coup  et  en  finir  tout  de  suite 
avec  ses  simagrées.  Elle  partira  demain  pour  Neuilly. 

Et  elle  remonta  majestueusement  l'escalier,  sans 
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entendre  le  léger  soupir  que  semblaient  exhaler  les 
tentures  algériennes  en  se  refermant. 

XX 

Berlhe  ne  partit  pas  pour  la  pension;  car  une 
fièvre  ardente  la  clouait  dans  son  lit.  En  constatant 
qu'elle  était  bel  et  bien  incapable  de  se  lever, 
madame  Geneviève  commença  par  donner  tous  les  si- 
gnes d'une  violente  colère;  puis  un  certain  fond  naturel 
de  bonté  qui  se  dégageait,  de  loin  en  loin,  de  dessous 
les  couches  épaisses  de  son  égoîsme,  prit  le  dessus  et 
elle  ne  s'occupa  plus  que  de  soigner  la  petite  malade. 

Quand  Elisabeth  de  Gnerville  monta  le  lendemain 
au  cinquième,  dans  la  charitable  intention  de  conso- 
ler le  bon  Nostradamus  du  départ  de  sa  petite-fille, 
elle  le  trouva  occupé  à  placer  des  compresses  d*eau 
fraîche  sur  le  front  brûlant  de  Berthe.  Le  médecin, 
qui  était  présent,  écrivait  son  ordonnance. 

En  voyant  entrer  mademoiselle  de  Guerville,  il  se 
pencha  vers  madame  Geneviève  debout  près  de  lui  : 

—  Peu  de  visites,  n'est-ce  pas?  dit-il  ;  celte  enfant  est 
agitée,  je  trouve  en  elle  les  symptômes  d'une  activité 
cérébrale  trop  grande,  je  commence  par  exiger  un 
repos  absolu. 

—  Docteur,  soyez  tranquille,  cette  visite  ne  la  fati* 
guera  pas,  au  contraire,  et  elle  n'en  aura  point  d'autre. 

En  effet,  Berthe,  en  apercevant  Elisabeth,  avait  souri, 
et  cette  dernière  s'étant  assise  à  ses  côtés  v.t  lui  ayant 
pris  la  main,  elle  ferma  les  yeux  d'un  petit  air  tout 
reposé. 

M.  Maurebel  et  Elisabeth  échangèrent  quelques 
paroles  à  voix  basse;  puis,  d'un  commun  accord,  firent 
silence  pour  ne  pas  agiter  l'enfant. 

—  Docteur,  ne  la  trouvez-vous  pas  plu»  paisible  que 
lorsque  vous  êtes  entré  ?  demanda  M.  Maurebel  au 
médecin,  lorsque  celui-ci  vint,  son  chapeau  à  la  main, 
jeter  un  dernier  coup  d'œil  sur  la  malade. 

—  Elle  est  plus  calme,  c'est  certain  ;  cela  prouve  que 
le  fort  mouvement  de  fièvre  de  cette  nuit  peut  ne  pas 
avoir  de  suite.  Ce  que  je  trouve  chez  cette  enfant, 
c'est  une  tension  nerveuse  extraordinaire.  Il  faudrait 
la  délivrer,  non-seulement  des  peurs  nocturnes  dont 
vous  m'avez  parlé,  mais  même  de  leur  appréhension. 
Cette  appréhension,  qu'elle  ne  peut  vaincre,  est  la 
véritable  cause  du  désordre  actuel.  Il  serait  bon  de  la 
changer  d'appartement. 

—  Si  je  la  faisais  transporter  en  pension  aussitôt 
qu'elle  pourra  se  lever,  dit  madame  Geneviève. 

—  J'ai  dit  de  la  changer  d'appartement,  non  de 
milieu,  il  ne  faut  pas  de  secousses. 

—  Madame,  la  chambre  est  toujours  à  votre  dispo- 
sition, dit  Elisabeth  avec  empressement.  Mélanie  est 
dévouée;  elle  consentirait,  je  crois,  à  soigner  l'enfant, 
ce  qui  vous  serait  un  grand  allégement. 

—  Merci,  Elisabeth,  l'idée  n'est  pas  mauvaise,  et  vous 


êtes  bien  bonne  de  penser  à  diminuer  ma  fatigue  qui 
est  excessive.  Il  est  évident  que  je  tomberai  malade 
moi-même  si  cela  continue.  Ah  !  quelle  charge  qu'un 
enfant  ! 

—  Pourrait-elle  être  transportée  d'un  étage  à 
l'autre,  monsieur?  demanda  Elisabeth  au  médecin. 

—  Oh  !  certainement.  Une  fois  l'accès  de  fièvre  tout 
à  fait  tombé,  on  pourra  la  lever  pour  le  temps  néces- 
saire au  transport. 

—  Vous  le  voyez,  madame,  tout  s'accorde  à  rendre 
mon  projet  réalisable.  La  ferez-vous  transporter? 

—  Peut-être,  si  elle  le  veut.  C'est  une  petite  tête 
si  volontaire,  qu'elle  est  capable  de  ne  pas  vouloir 
quitter  M.  Maurebel. 

Elisabeth  sentit  que  Berthe  lui  tirait  sur  la  robe. 

-—  Elle  le  voudrait  sans  doute,  dit-elle;  ce  qu'elle  re- 
doute, c'est  d'être  poursuivie  par  ses  cauchemars,  et 
le  changement  d'appartement  peut  l'en  délivrer. 

—  Le  croyez-vous?  c'est  une  si  bizarre  enfant. 

Sur  ces  paroles,  madame  Geneviève  reconduisit  le 
docteur,  et  Berthe  ouvrant  les  yeux  dit  : 

—  Où  veut-on  me  conduire  ? 

—  Chez  moi. 

La  petite  fille  lui  jeta  un  regard  plein  de  reconnais- 
sance. 

—  Ah  !  cela  seul  me  guérirait,  dit-elle  en  se  voilant 
la  figure. 

—  Eh  bien,  si  vous  voulez  que  nous  essayons  du 
remède,  soyez  bien  sage,  bien  douce,  bien  aimable 
envers  madame  Geneviève,  à  laquelle  vous  avez  fait 
passer  tant  de  mauvaises  nuits.  Me  le  promettez- vous? 

—  Je  vous  le  promeu,  répondit  l'enfant. 

Toute  cette  journée,  elle  fut  en  effet  d'une  soumis- 
sion absolue,  se  levant,  se  recouchant,  buvant  des 
tisanes,  fermant  les  yeux,  suivant  les  ordres  qu'elle 
recevait. 

Elisabeth  monta  la  voir  plusieurs  fois,  et,  à  chacune 
de  ses  visites,  elle  recevait  une  réponse  différento  de 
madame  Geneviève. 

—  C'est  vrai  qu'elle  est  frappée  dans  cet  apparte- 
ment; je  vous  la  donnerai  certainement,  Elisabeth, 
puisque  madame  de  Guerville  veut  bien  prendre  cette 
corvée. 

Deux  heures  plus  tard  : 

— >  Ce  n'est  point  une  maladie,  ça,  ma  chère  Elisa- 
beth, c'est  tout  simplement  un  frisson  de  fièvre  sans 
importance.  Je  le  disais  à  mon  vieux  Nostradamus, 
c'est  lui  qui  a  fait  chercher  le  docteur,  il  n'a  aucune 
expérience  des  malades.  A  quoi  bon  la  faire  découcher? 
Elle  poufra  très-bien  se  rendre  à  la  pension  demain. 

Toute  la  journée  se  passa  dans  ces  alternatives» 
Madame  Geneviève  pressentait  qu'entre  Elisabeth  et 
l'enfant  il  existait  une  sympathie  qui  se  fortifierait  par 
l'intimité,  et  cela  blessait  au  vif  s>on  àme  jalouse.  D'un 
autre  côté,  son  propre  repos  était  enjeu,  et,  lorsqu'elle 
mettait  dans  le  plateau  de  la  balance  l'agacement  se- 


Digitized  by 


Google 


300 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


cret  de  sa  susceptibilité  et  le  bouleversement  de  son 
sommeil,  le  côté  pratique  de  Tamour-propre  l'empor- 
tait sur  l'autre* 

Lorsqu'Êlisabeth  se  représenta  vers  six  heures  du 
soir,  elle  n'était  point  sortie  de  ses  indécisions. 

-^  Tout  est  prêt,  dit  aimablement  mademoiselle  de 
Querville,  maman  a  exigé  que  Mélanie  plaçât  son  lit 
dans  la  petite  chambre,  nous  n'attendons  plus  que 
votre  consentement,  madame. 

A  cette  simple  phrase,  l'esprit  de  contradiction 
de  madame  Geneviève  sembla  se  réveiller,  elle  se  mit 
à  embrouiller  une  suite  de  raisons  auxquelles  Elisa- 
beth répondait  avec  une  patience  admirable. 

—  Finissons-en,  Elisabeth,  interrompit  tout  à  coup 
madame  Drillon,  je  trouve  absurde  qu'on  vous  donne 
cet  embarras  ;  je  viens  de  déclarer  à  mon  vieux  Nos- 
tradamus,  qui  est  toqué  de  votre  projet,  qu'il  me  dé- 
plaisait de  mettre  votre  dévouement  à  pareille  épreuve. 
En  voilà  assez,  je  vous  remercie  beaucoup,  beaucoup, 
je  ne... 

Elle  s'arrêta  et  ajouta  précipitamment  : 

—  Au  surplus,  si  vous  le  vouleat  absolument,  je  ne 
m'oppose  pas  à  que  vous  preniez  cette  charge.  Com- 
ment la  transporterons-nous  ? 

En  portant'par  hasard  les  yeux  sur  Tenfant,  témoin 
de  ce  dernier  débat,  madame  Geneviève  avait  cru  voir 
passer  sur  son  visage  les  signes  avant-coureurs  de 
ces  crises  nerveuses  qui  lui  donnaient  des  nuits  si  pé- 
nibles. Derthe,  comprenant  qu'elle  refusait  de  la  laisser 
descendre  chez  madame  de  Guerville,  avait  en  effet 
pâli  d'appréhension,  ses  paupières  battaient,  et  ses  per 
tites  mains  amaigries  se  joignaient  fébrilement  comme 
pour  une  prière, 

—  A  nous  deux  nous  la  porterons,  n'est-ce  pas,  mon 
voisin?  dit  joyeusement  Elisabeth  à  M.  Nostradamus 
qui  entrait. 

-i-  Aujourd'hui,  je  n'ai  aucun  tremblement  dans  les 
mains,  dit^il,  je  la  porterai  seul,  parfaitement. 

—  Si  vous  le  laissez  faire,  il  tombera  avec  elle,  voilà 
tout,  et  j'aurai  deux  estropiés  au  lieu  d'un,  dit  madame 
Geneviève  en  levant  les  épaules. 

*—  Soyez  tranquille,  répondit  Elisabeth;  laissez- 
moi  faire. 

Elle  s'approcha  du  lit,  fit  lever  la  petite  ÛUe,  l'enve* 
loppa  de  la  tête  aux  pieds  dans  son  grand  bnnrous  et 
dit  à  M.  Maurebel  : 

—  Essayez. 

Il  la  souleva  comme  une  plume  et  la  plaça  entre 
ses  bras. 

Et  ils  descendirent  ainsi,  Elisabeth  précédant  le  vieil- 
lard qui  descendait  lentement,  mais  d'un  pas  très- 
ferme,  et  madame  Geneviève  les  regardant  par- 
deBsus  la  balustrade  du  palier. 

Berthe  fut  déposée  sur  une  jolie  couchette  toute 
blanche,  et  le  vieillard,  après  l'avoir  embrassée,  re- 
monta précipitamment  retrouver  madame  Geneviève 


dont  il  s'agissait  de  calmer  le  sourd  mécontentement. 

Madame  de  Guerville  se  transporta  près  du  lit  de  la 
petite  fille,  et,  ne  lui  reconnaissant  aucun  symptôme 
réel  de  maladie,  ordonna  qu'on  lui  servit  à  dîner. 
L*enfdnt^  tout  en  mangeant,  compléta  ses  aveux.  De- 
puis le  commencement  de  ses  frayeurs,  elle  ne  man- 
geait plus  et  il  y  avait  plus  de  dou^e  nuits  qu'elle 
s'empêchait  volontairement  de  dormir  jusqu'à  minuit. 
Elle  était  plutôt  épuisée  que  malade;  mais  le  remède 
arrivait  à  temps.  Quelques  semaines  de  plus  de  ces 
terreurs,  de  ces  insomnies  et  de  ce  régime,  portaient 
un  grave  préjudice  à  sa  santé. 

Après  son  petit  repas,  on  la  laissa  seule  avec  Mé« 
lanie,  et  quand  madame  Geneviève  fit  une  courte  ap- 
parition le  soir,  entre xhien  et  loup,  elle  la  trouva  en 
compagnie  de  la  femme  de  chambre,  ce  qui  parut 
plutôt  l'étonner  que  lui  déplaire, 

Lorsqu'elle  partit,  Berthe  ne  put  retenir  un  tressail- 
lement de  joie,  et,  comme  .Mélanie  lui  disait  :  «  Il 
faut  que  j'aille  déshabiller  madame,  voulez-vous 
que  je  laisse  la  porte  du  corridor  ouverte?  »  elle 
répondit  ; 

-^  Non,  non,  ici  je  n'ai  peur  de  rien, 

Mélanie  disparut,  et  presque  aussitôt  Berthe  joignit 
les  mains  en  poussant  une  exclamation  de  joie.  La 
porte  condamnée  qui  donnait  dans  sa  chambre  s'était 
entr'ouverte  et  le  regard  d'Elisabeth  tombait  comme 
un  rayon  sur  son  lit. 

—  Berthe,  vous  aurez  une  bonne  nuit  ?  dit  made* 
moiselle  de  Guerville  par  l'entre-bàillure, 

—  Oui,  mademoiselle,  ohl  oui. 

—  Vous  ne  criere?  pas? 
-r  Oh  1  non, 

—  Vous  ne  vous  lèverez  pas  ? 
<«-  Oh  I  non, 

^  A  quoi  pensiez-vous  quand  j'ai  entr'ouvert  la 
porte?  Vous  regardiez  partout  d'une  manière  étrange, 
Berthe  plaça  son  petit  bras  sur  son  visage  : 

—  J'aurais  voulu  trouver  quelqu'un  pour  lui  dire 
merci,  répondit-elle  naïvement, 

Elisabeth,  pour  toute  réponse,  allongea  le  bras,  et, 
levant  le  doigt  vers  une  statuette  blanche,  représen- 
tant le  bon  Pasteur,  la  tête  courbée  sous  le  poids  de 
sa  brebis  égarée  : 

—  Voilà  celui  qu'il  faut  remercier,  dit-elle.  Faites 
votre  prière,  et  endormez-vous;  bonne  nuiti 

La  porte  condamnée  se  referma;  le  chiffonnier,  qui 
la  barrait  en  effet  à  l'intérieur,  glissa  sur  ses  roulettes, 
et  Berthe,  ayant  le  ciel  dans  le  cœur,  joignit  les  mains 
pour  dire  sa  prière  et....  s'endormit  profondément. 

ZÉNAÏDE  FlEURIOT. 
»  La  suite  prochainement.  — > 


•  c  g^'^os^^ 
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TÀNGRÈDB 

Parmi  les  héros  de  la  première  Croisade,  un  seul, 
Godefroi  de  Bouillon,  a  été  placé  par  l'histoire  au- 
dessus  de  Tancrède.  Sicilien  d'origine,  du  côté  de  son 
père  Odon  le  Bon,  Normand  du  côté  de  sa  mère 
Emma,  fille  de  Tancrède  de  Hauteyille  et  sœur  du 
fameux  Robert  Guiscard,  duc  de  Calabre,  le  brillant 
chei^alier  dont  nous  allons  retracer  la  biographie 
possédait  toutes  les  qualités  de  sa  race,  sans  en  avoir 
les  défauts.  Franc,  désintéressé,  loyal,  il  n'avait 
d'autre  passion,  dit  Raoul  de  Caen,  que  celle  de  la 
^ertu,  de  la  religion,  de  l'honneur.  Encore  adolescent, 
il  avait  su  mériter,  non-seulement  l'affection,  mais 
encore  le  respect  des  vassaux  paternels.  Voici,  du 
reste,  le  portrait  qu'a  laissé  de  lui  le  fidèle  serviteur 
qui  a  raconté  sa  vie  : 

«  Le  haut  rang  du  jeune  chevalier,  l'illustration  de 
sa  race,  n'excitèrent  jamais  en  lui  le  moindre  orgueil. 
Supérieur  à  tous  les  hommes  de  son  âge  par  son 
adresse  dans  tous  les  exercices  militaires,  il  surpas- 
sait les  vieillards  eux-mêmes  par  l'austérité  de  ses 
mœurs.  Rigide  observateur  des  préceptes  divins,  il 
s'appliquait  à  les  pratiquer  autant  que  le  lui  permettait 
le  relâchement  du  siècle.  Toujours  prêt  à  reconnaître 
et  à  mettre  en  lumière  les  qualités  d'autrui,  jamais  il 
ne  parlait  de  lui.  Nul  n'affrontait  avec  plus  de  fermeté 
les  dangers  et  les  fatigues  du  champ  de  bataille  ;  mais, 
(fait  bien  extraordinaire  à  la  fin  du  onzième  siècle  I) 
son  âme  timorée  s'inquiétait  de  l'espèce  de  contradic- 
tion qu'il  remarquait  entre  les  préceptes  de  Dieu  et 
les  lois  de  la  guerre.  «  Eh  quoi,  disait-il,  le  Seigneur 
«  ordonne  de  présenter  l'autre  joue  à  qui  nous  a 
«  frappé,  et  il  nous  est  interdit  d'épargner,  à  la  guerre, 
«  même  notre  parent!  » 

«  Cette  opposition  apparente  entre  la  doctrine  reli- 
gieuse et  les  maximes  du  monde  inquiétait  le  jeune 
guerrier,  et  c'est  pourquoi,  durant  quelques  années, 
il  prit  très-peu  de  part  aux  expéditions  mititaires. 
Mais,  lorsqu'on  1096,  le  pape  Urbain  II  eut  promis  la 
rémission  des  péchés  à  quiconque  irait  combattre  les 
infidèles  en  Palestine,  l'ardeur  guerrière  de  Tancrède 
fit  en  quelque  sorte  explosion...  Jusqu'alors  deux 
voies  s'étaient  offertes  à  lui  et  parfois  il  avait  hésité 
entre  les  deux»  Maintenant  qu'il  était  appelé  &  prendre 
les  armes  pour  le  service  de  Jésus-Christ,  son  rôle  était 
tracé,  et  il  se  mit  à  rassembler,  sans  regarder  à  au- 
cune dépense,  des  hommes,  des  armes,  des  chevaux, 
des  provisions  pour  entrer  en  campagne.  » 

Quelques  semaines  plus  tard,  ayant  réuni  ses  troupes 
à  celles  de  son  cousin  Bohémond,  fils  de  Robert  Guis- 
card et  prince  de  Tarente,  il  faisait  voile  avec  lui  pour 
l'Épire,  satisfait,  dans  sa  modestie,  de  n'être  placé 
qu'au  second  rang, 

Â  peine  débarqué,  Tancrède,  qui  jamais  ne  négli- 


geait aucuns  devoirs  militaires,  se  porte,  tantôt  en 
avant,  pour  éclairer  la  marche  de  l'armée  sicilienne, 
tantôt  à  l'arrière-garde,  pour  repousser  les  attaques 
des  pillards. 

Arrivés  sur  les  bords  de  la  rivière  Vardari,  dont  le 
courant  rapide  rendait  le  passage  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'une  masse  d'ennemis  couvrait  la  rive  op- 
posée, les  Croisés  hésitaient  à  prendre  un  parti.  Mais 
Tancrède,  comprenant  la  nécessité  de  brusquer  le 
démûment^  s'élance  dans  le  fleuve,  le  traverse,  suivi 
d'un  petit  nombre  de  compagnons,  et  lutte  héroïque- 
ment contre  une  multitude  de  Grecs  accourus  pour 
l'envelopper.  Bohémond  croyait  son  cousin  perdu; 
mais  celui-ci,  à  force  d'énergie  et  de  vaillance,  réus- 
sit à  s'ouvrir  un  passage  à  travers  les  rangs  pressés 
des  soldats  d'Alexis,  que  tant  d'audace  étonne,  et  qui 
lâchent  pied.  A  cette  vue,  les  troupes  de  Bohémond^ 
restées  sur  l'autre  bord,  n'hésitent  plus  à  passer  la 
rivière  et  bientôt  elles  se  trouvent,  sur  la  rive  opposée, 
réunies  aux  soldats  de  Tancrède.  Mais  six  cents  pèle- 
rins, femmes,  vieillards,  blessés,  malades,  n'avaient 
pas  eu  le  temps  de  traverser  le  fleuve,  et  ils  étaient 
exposés  à  toute  la  fureur  des  Grecs  qui  ne  man- 
quèrent pas,  en  effet,  de  se  jeter  sur  ces  malheureux 
sans  défense.  Aux  cris  déchirants  qu'ils  poussaient, 
Tancrède,  ému  jusqu'au  fond  de  l'âme,  revint  sur  ses 
pas,  à  la  tète  de  quelques  centaines  de  cavaliers,  et, 
repassant  la  rivière,  il  se  précipita  sur  l'ennemi  au- 
quel il  fit  payer  cher  cette  attaque  contre  des  chrétiens 
sans  armes. 

Peu  de  temps  après,  au  siège  de  Nicée,  le  héros  se 
signalait  par  des  prouesses  non  moins  extraordinaires, 
et  qui  lui  valurent  l'admiration  de  toute  l'armée  chré- 
tienne. Devant  la  porte  orientale  de  cette  ville  cam- 
pait Raymond  de  Saint-Gilles,  arrivé  le  dernier  sous 
les  murs  de  la  place  et  qui  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  fortifier  son  camp.  Or,  un  jour  que  les  Croi- 
sés livraient  un  assaut  à  la  cité,  une  armée  turque, 
descendant  par  le  revers  de  la  montagne,  arriva  tout 
à  coup,  et,  pour  entrer  en  ville,  attaqua  la  porte  dont 
la  défense  était  confiée  au  comte  de  Toulouse.  Le  vail- 
lant chevalier  fit  tète  à  l'ennemi  avec  une  bravoure 
incomparable;  mais  les  Turcs  combattaient  dix  contre 
un  et  les  chrétiens  commençaient  à  fléchir.  Averti  de 
ce  qui  se  passe,  Tancrède,  qui  combattait  sur  un 
autre  point,  accourt  à  bride  abattue,  avec  quelques 
escadrons.  Il  s'élance  au  plus  épais  de  la  cavalerie 
musulmane,  il  renverse  tout  ce  qui  se  présente  devant 
lui,  et,  voyant  un  Sarrasin  d'une  taille  herculéenne  se 
diriger  de  son  côté,  il  se  précipite  sur  lui,  et,  se  dres- 
sant sur^ses  étriers,  il  abat  d'un  seul  coup  la  tète  de 
l'infidèle.  Il  y  eut  un  cri  d'admiration  parmi  les  nôtres, 
dit  le  chroniqueur,  et  les  Turcs,  saisis  de  terreur,  fu- 
rent culbutés  et  taillés  en  pièces  I 

Lorsque,  le  combat  terminé,  Tancrède,  couvert  de 
poussière  et  de  sang,  rentra  dans  son  camp,  une  im- 
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mense  acclamation  rendit  hommage  à  la  valeur  sur- 
humaine dont  il  venait  de  faire  preuve.  C'est  à  cette 
bataille  de  Nicée  que  les  chrétiens,  pour  la  première 
fois,  imitèrent  la  barbare  coutume  des  musulmans  de 
couper  la  tête  à  leurs  ennemis  tombés  sur  le  champ 
de  bataille. 

Le  soir,  en  revenant  à  sa  tente,  chaque  Croisé  por- 
tait à  Tarçon  de  sa  selle  la  tête  sanglante  d'un  infi- 
dèle, et, -à  cette  vue,  le  peuple  chrétien,  dit  un  témoin 
oculaire,  fit  entendre  des  acclamations  enthousiastes! 

Après  la  prise  de  Nicée,  lorsque  l'armée  chrétienne 
était  en  marche  sur  Antioche,  Tancrède,  qui  se  trou- 
vait à  l'avant- garde,  fut  tout  à  coup  assailli  par  une 
masse  énorme  de  Sarrasins.  S'étànt  établi  sur  un 
monticule,  le  chevalier  s'y  défendait,  depuis  plusieurs 
heures,  avec  une  énergie  indomptable,  lorsque  son 
jeune  frère,  nommé  Guillaume,  accourut,  plein 
d'anxiété,  pour  secourir  son  aîné.  Tancrède  dut  aban- 
donner la  position  pour  aller  dégager  l'adolescent  à 
qui  cette  imprudence  pouvait  coûter  la  vie.  Il  y  eut  là 
des  exploits  incomparables;  pour  sauver  son  Jeune 
frère,  le  héros  se  surpassa  lui-même. 

Plusieurs  fois  les  Turcs  furent  enfoncés;  mais, 
comme  des  renforts  ne  cessaient  de  leur  arriver,  les 
Croisés,  à  la  fin,  dorent  lâcher  pied.  Tancrède  courut, 
ce  jour-là,  les  plus  grands  dangers;  après  avoir  perdu 
sa  lance  et  son  pennon,  il  eut  la  douleur  de  voir  tom- 
ber mort,  à  ses  côtés,  l'enfant  qu'il  aimait  de  toute  la 
tendresse  d'un  père.  Raoul  de  Caen,  témoin  de  cette 
douleur,  la  raconte  dans  les  termes  les  plus  tou- 
chants : 

«  Cet  homme  au  cœur  d'acier,  dit-il,  pleurait, 
poussait  des  sanglots  et  des  cris  comme  une  femme.  » 
C'était  Rachel  refusant  d'être  consolée. 

Il  fallut,  cependant,  dominer  sa  douleur,  pour  s'oc* 
cuper  du  salut  de  l'armée,  de  roneert  avec  Robert  d« 
Normandie  et  Bohémond,  lesquels,  par  des  prodiges 
de  valeur,  réussirent  à  mettre  en  fuite  les  inAdèles. 

Tancrède,  brisé  de  tristesse,  se  dirigea  vers  la  Cili- 
cie,  où  il  mit  le  siège  devant  tarse,  ville  célèbre  par 
kl  naissance  de  saint  Paul  ei  dont  la  garnison  promit 
de  se  rendre  si,  dans  un  laps  de  temps  très-court^ 
(j^e  n'était  pas  secourm. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  Beaudouin,  frère  de 
Oodefiroi  de  BouUlon,  se  présenta,  suivi  d'une  troupe 
assez  nombreuse.  Les  deux  chevaliers  se  traitèrent 
mutuellement  avec  beaucoup  de  cordialité^  mais,  le 
lendemain,  au  lever  du  soleil,  Beaudoiiin^  voyant  flotter 
le  drapeau  de  Tancrède  sur  l'une  des  toirs  de  la  ville, 
en  reveadiqua  la  possession,  parce  que,  dieait-il,  sa 
troupe  était  la  plue  oombreuae.  Entre  les  Flamands 
et  les  Normands  siciliens,  de  vifs  débats  éctatèreai  ; 
toujours  désintéressé,  Tancrède  abandonna  sa  con- 
quête à  l'anhitieux  Beaudouia  et  coiumt  s'empara  de 
Malmistra. 

Il  venait  à  peine  de  s'y  établir,  que  le  comte  de 


Flandre  vint  demander  que  les  portes  lui  en  fussent 
ouvertes.  Cette  prétention  exaspère  Tancrède  et  ses 
chevaliers,  résolus,  cette  fois,  à  ne  rien  céder;  un 
combat  s'engage  entre  les  chrétiens,  lutte  fratricide 
qui,  le  lendemain,  devait  arracher  des  larmes  amères 
aux  deux  partis. 

Après  cette  double  expédition,  Tancrède  vînt  re- 
joindre l'armée  chrétienne  sous  les  murs  d' Antioche 
qu'elle  assiégait.  Telle  était  sa  vigilance,  que  personne 
ne  pouvait  entrer  dans  la  place  ni  en  sortir.  Quand 
ses  soldats,  épuisés  par  les  combats  de  la  journée  et 
par  les  marches  de  la  nuit,  étaient  incapables  de  tout 
service,  lui,  suivi  de  son  seul  écuyer,  faisait  la  ronde, 
veillant  sur  ses  soldats  comme  une  mère  sur  ses  en> 
fants. 

Un  matin  qu'il  parcourait  la  campagne  avec  son 
fidèle  serviteur,  il  fut  tout  à  coup  attaqué  par  une 
petite  troupe  de  Sarrasins  qui  tournaient  autour  de 
lui  comme  une  nuée  d'oiseaux  de  pr^ie.  Le  héros  dut 
se  multiplier,  pour  résister  à  tant  d'assaillants.  Tous 
ceux  qui  l'osaient  approcher  tombaient  sous  les  coups 
de  son  bras  invincible.  L'écuyer,  à  la  vue  de  cette 
prouesse  gigantesque,  se  mit  à  pousser  des  cris  d'ad- 
miration ;  mais  lui,  «  dont  l'humilité  semblait  s'ac- 
croitre  à  mesure  que  Dieu  relevait,  »  il  fit  promettre 
à  son  serviteur  de  garder  le  silence  sur  les  hauts  faits 
dont  il  venait  d'être  le  témoin  :  exemple  inouï  d'hu- 
milité guerrière,  s'écrie  le  chroniqueur,  et  qu'il  faut 
placw  parmi  les  actes  les  plus  sublimes  de  la  chevale- 
rie chrétienne. 

A.   DE  COURSON. 
—  La  suite  au  prochain  nmnéro.  — 


GHR0NIQU8 

Je  vous  ai  annoncé  l'ouverture  de  l'exposition  de 
géographie,  me  promettant  bien  dy  revenir;  je  m'en 
voudrais  beaucoup  de  manquer  à  cet  engagement. 

L'exposition  de  géographie  est  certainement  une  des 
plus  belles  manifestations  sdentifiques  qu'on  ait  vues 
dans  notre  pays  ;  je  dis  plus  :  elle  marquera  une 
date  dans  l'histoire  de  la  science  en  Europe.  Toutes 
les  nations  européennes,  en  effet,  ont  tenu  h  honneur 
de  prendre  part  à  ce  grand  concours; —  elles  ont 
compris  que,  s'il  y  a  lieu  de  s'unir  dans  une  comnm- 
nauté  d'études  internationales,  c'est  surtout  lorsqu'il 
s'agit  de  cette  science  qui  montre  à  tous  les  peuples 
qu'ils  Mit  place  sur  le  même  globe,  si  que  les  lignes 
qui  marquent  les  frontières  des  royaumes,  des  empires 
et  des  républiques,  ne  sont  rien,  pourvu  que  la  frater- 
nité se  donne  la  peine  de  les  effacer. 

On  pourrait  dire  là*dessus  beaucoup  de  choses  très- 
phitoeophiques  ;  mais,  en  raison  du  peu  d'espace  dont 
je  dispose,  vous  voudrez  bien  me  permettre  de  péné- 
trer dans  l'exposition  géographique   sans  plus  de 
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circuits  que  n'en  exige   le  tourniquet  de  la  porte 
d'entrée. 

L'eiposition  internationale  de  géographie  est  instal- 
lée dans  les  bâtiments  du  Pavillon  de  Flore,  c'est-à- 
dire  dans  Taile  commune  qui  rejoint  le  Louvre  aux 
Tuileries,  du  côté  du  bord  de  Teau.  Chacune  des  na- 
tions européennes  occupe  une  ou  plusieurs  salles  du 
rez-de-chaussée  ou  du  premier  étage.  On  rencontre 
tout  d'abord  les  salles  de  l'exposition  russe,  —  salles 
remplies  de  merveilles. 

Dans  notre  Occident  nous  ne  savons  pas  assez  ce 
que  c'est  que  la  Russie  moderne  ;  elle  s'est  chargée  de 
nous  le  dire  elle-même.  Partout,  des  cartes  qui  nous 
représentent  dans  leurs  moindres  détails  les  diverses 
régions  de  son  immense  empire  :  voilà  un  peuple  qui 
commence  par  se  connaître  lui-même,  par  bien  savoir 
comment  il  est  fait,  —  ce  qui  est  la  bonne  manière  de 
se  rendre  compte  de  ce  qu'il  peut  faire.  C'est  après 
avoir  vu  avec  quel  soin  la  Russie  étudie  les  ressources 
multiples  que  lui  a  données  son  immense  territoire, 
appuyé  sur  tant  de  mers,  sillonné  par  tant  de  fleuves, 
qu'on  comprend  toute  la  profondeur  de  ce  mot 
échappé  au  premier  de  ses  hommes  d'État,  au  prince 
Çrortschakoff,  le  lendemain  de  la  guerre  d'Orient  :  «  La 
Russie  se  retueille!  n 

La  Russie  se  recueille  et  étudie  en  Europe;  mais  elle 
agit  et  son  canon  retentit  ailleurs...  Regardez  plutôt 
ces  cartes  magniflques  qui  nous  mettent  sous  les  yeux 
sa  marche  à  travers  l'Asie,  qui  nous  font  comprendre 
toute  l'importance  de  sa  gigantesque  expédition  de 
Khiva. 

Par  une  sorte  de  coquetterie'  guerrière,  la  Russie 
ne  s'est  pas  bornée  à  nous  montrer  les  cartes  des  pays, 
jusqu'à  présent  presque  inconnus,  qu'ont  parcourus 
ses  armées  victorieuses  :  elle  a  voulu  étaler  à  nos  re- 
gards quelques-uns  des  trophées  conquis  par  ses 
armées;  nous  voyons  dans  des  vitrines  une  partie  des 
bijoux  enlevés  aux  trésors  du  khan,  dont  elle  a  en- 
vahi les  États.  Il  parait  que  la  civilisation  permet 
qu'on  prenne  ainsi  la  chaîne  de  montre  et  les  boutons 
de  manchettes  du  souverain  auquel  on  supprime  son 
trône.  Mais  n'insistons  pas  sur  ce  sujet  délicat... 

Les  bijoux  du  khan  de  Khiva  sont  d'ailleurs  bien 
capabfes  d'induire  les  gens  de  goût  en  tentation  :  ce 
sont  les  produits  d'un  art  tout  primitif,  mélange  de 
richesse  et  de  naïveté.  Colliers,  bracelets^  ceintures, 
rappelant  assez  les  chapelets  de  verroteries  dont  s'af- 
fublent les  sauvages;  —  seulement  les  montures  de 
chapelets  sont  en  or  le  plus  pur,  et  les  grains  sont 
formés  d'améthystes,  de  turquoises,  d'émeraude«,  de 
coraux,  en  telle  quantité  qu'on  est  tenté  de  eroire 
que  le  sultan  de  Khiva  possédait  la  lampe  d'Aladin... 
J'aime  à  croire  que  la  Russie  ne  l'aura  pas  dépouillé 
complètement,  et  qu'elle  lui  aura  laissé  de  quoi  se 
monter,  quelque  jour,  un  fonds  de  bijouterie  dans  une 
boutique  du  Palais-Royal. 


La  Suède,  dont  les  galeries  suivent  celles  de  la 
Russie,  n'étale  point  de  pierreries  sous  ses  vitrines;  — 
mais,  en  revanche,  elle  possède  de  bien  jolis  aéro- 
lithes.  On  croirait  même  qu'elle  a  peur  qu'on  les  lui 
vole,  car  elle  s'est  bornée  à  exposer  le  modèle  en  plâtre 
du  plus  précieux  de  ces  minéraux  :  il  est  vrai  qu'elle 
n'a  peut-être  pas  voulu  se  donner  la  peine  de  déplacer 
l'original  dans  la  crainte  des  frais  de  transport;  car 
ce  météore  ou,  si  vousaimez  mieux,  cette  pierre  tombée 
du  ciel,  sur  la  côte  du  Groenland  près  d'Orfock,  ne 
pèse  pas  moins  de  vingt  mille  kilogrammes...  Vous 
comprenez  qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde  on 
ne  peut  pas  remuer  cela  comme  un  vulgaire  serre- 
papier. 

Vingt  mille  kilogrammes  de  roc  et  de  fer,  descen- 
dant du  ciel  d'un  seul  bloc  î...  Convenez  qu'il  y  a  de  quoi 
inquiéter  les  propriétaires  qui  veulent  faire  mettre  des 
tabatières  vitrées  aux  toitures  de  leurs  greniers!... 

Si  je  voulais  parcourir  une  à  une  toutes  les  salies 
de  l'exposition  de  géographie,  je  trouverais  à  chaque 
pas  des  choses  tout  aussi  étonnantes,  mais.  Dieu 
merci,  moins  effrayantes  que  J'aérolithe  de  Nor- 
wége. 

Quand  on  monte  dans  les  galeries  supérieures,  on 
rencontre  sur  le  palier  une  exposition  d'un  intérêt  tout 
spécial  et  quelque  peu  accessoire  au  milieu  des  tra- 
vaux de  la  géographie  :  l'exposition  de  V2rtilterie  de 
sauvetage. 

Voilà  deux  mots  un  peu  étonnés  de  se  trouver  ac- 
couplés ensemble,  —  artillerie  et  sauvetage;  —  pour- 
tant la  dénomination  est  exacte  :  les  canons  et  les  fu- 
sils qui  sont  là  ont  précisément  pour  but  de  sauver 
les  gens  au  lieu  de  les  exterminer.  Ces  canons,  ces 
fusils,  servent  à  lancer  des  amarres  aux  navires  en 
détresse,  à  établir  entre  eux  et  la  côte  le  va-et-vient 
qni  arrachera  au  naufrage  bien  des  malheureux.  Espé- 
rons, pour  l'honneur  de  l'humanité,  qu'un  jour  vien- 
dra où  ces  canons  et  ces  fusils  seront  les  seuls  dont 
la  voix  tonnante  retentira  dans  le  monde  ! 

Il  me  faudrait  presque  un  volume  pour  énumérer 
toutes  les  richesses  de  l'exposition  française  :  nous 
voulons  bien  faire  aux  étrangers  un  aecoeil  courtois, 
mais  nous  n'entendons  pas  abdiquer  devant  eux,  quand 
il  s'agit  de  progrès  scientifique.  Aussi  c'est  avec  un 
véritable  sentiment  d'orgueil  national  que  j'ai  par^ 
couru  les  salies  où  sont  réunies  les  collections  géogra- 
phiques publiées  par  les  soins  de  notre  état-maj(Nr  et 
de  nos  grands  éditeurs. 

Tous  ces  travaux  immenses  ont  été  pour  la  plupart 
improvisés  depuis  notre  dernière  et  malheureuse 
gueire  ;  —  mais  ils  prouvent,  dès  maintenant,  ce  que 
peut  la  France  quand,  ayant  conscience  de  ses  erreurs 
et  de  ses  fautes,  elle  entreprend  de  se  relever.  Sans 
exagération,  sans  aucun  engouement,  la  France,  à 
l'exposition  géographique,  égale  toutes  les  autres  na- 
tions européennes,  à  commencer  par  la  Prusse,  qui 
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nous  a  appris  un  peu  rudement  ce  que  nous  avions  le 
tort  d'ignorer. 

Il  y  a  dans  l'exposition  française  une  carte  qui  at- 
tire tous  les  regards  :  c'est  la  grande  carte  de  la  France 
dressée  par  l'état-major  :  elle  a  environ  dix  mètres  de 
haut  sur  sept  ou  huit  de  large;  on  y  peut  lire  jusqu'au 
nom  du  moindre  hameau  ;  la  petite  patrie  intime  est 
là,  pour  chacun  de  nous,  inscrite  dans  les  vastes  fron- 
tières de  la  grande  patrie  nationale.  J'ai  remarqué 
que  tous  ceux  qui  pouvaient  regarder  cette  carte  se 
communiquaient  leurs  réflexions  à  voix  basse,  comme 
saisis,  émus,  et  qu'ils  s'en  allaient  tout  pensifs.  Ils 
avaient  vu  l'image  de  la  France  mutilée,  mais  encore 
une,  forte  et  grande  ;  et  leur  cœur  commentait  le 
spectacle  qui  avait  frappé  leurs  yeux. 

*  * 

Vite,  passons  l'eau  ;  du  Louvre  allons  à  l'école  [des 
Beaux-Arts. 

C'est  le  concours  annuel  de  la  sculpture  et  de  la 
peinture  pour  le  prix  de  Rome  :  les  œuvres  de  nos 
jeunes  artistes  sont  exposées  à  l'appréciation  du  pu- 
blic qui  devance  les  appréciations  du  jury. 

Une  dizaine  de  jeunes  gens  ont  pris  part,  cette 
année,  à  chacun  des  concours,  sculpture  et  peinture. 

Le  concours  de  sculpture  m'a  semblé  très-esti- 
mable dans  son  ensemble,  très-supérieur  au  concours 
de  peinture.  Le  sujet  proposé  était  :  Homère^  conduit 
par  son  jeune  guide,  récite  ses  vers  aux  populations  de 
la  Grèce,  Il  n'est  pas  un  des  bas-reliefs  exposés  qui  ne 
m'ait  paru  renfermer  des  qualités  très-réelles  ;  mais 
le  sujet,  on  le  voit,  ne  sortait  pas  du  cadre  habituel 
des  concours  académiques.  ' 

Pour  le  concours  de  peinture,  au  contraire,  l'Aca- 
démie a  voulu  innover,  et  on  l'a  généralement  louée 
de  son  intention  :  au  lieu  d'aller  chercher  un  sujet 
dans  l'antiquité  classique,  elle  a  proposé  aux  jeunes 
concurrents  un  sijget  tiré  de  l'Evangile  :  VAnnonciaiion 
aux  bergers,  c'est-à-dire  Fange  venant  apprendre  aux 
pasteurs  de  Bethléem  qu'un  Sauveur  est  né  dans  la 
ville  de  David. 

J'approuve  d'autant  plus  ce  sujet,  que  je  déplorais 

.  récemment,  à  l'occasion  de  l'exposition  des  œuvres 

d'art,  achetées  par  la  ville  de  Paris,  la  décadence  dans 

laquelle  la  peinture  religieuse  était  tombée  chez  nous. 

Pour  être  franc,  je  dois  déclarer  que  le  résultat 
n'est  pas  des  meilleurs  :  nos  jeunes  gens  semblent 
avoir  été  un  peu  déroutés  par  ce  sujet  étranger  à  leurs 
études  habituelles.  Ils  savent  encore  peindre  des 
bergers;  mais,  sauf  une  ou  deux  exceptions,  quels 
singuliers  anges!  Ne  nous  hâtons  pas  toutefois  de 
les  décourager  par  des  critiques  trop  sévères;  c'est 


déjà  quelque  chose  qu'un  essai  intelligent  Ce  qui 
est  médiocre  aujourd'hui,  peut  devenir  bon  demain. 

Le  concours  du  prix  de  Rome  me  rappelle  une  tou- 
chante histoire  :  celle  du  premier  succès  obtenu  paf 
le  grand  peintre  catholique  Flandrin.  Il  venait  d'être 
proclamé  lauréat  du  prix  de  Rome  :  devant  son  ta- 
bleau, exposé  dans  la  salle  des  Beaux-Arts,  le  pu&lic 
Tavait  applaudi;  ses  camarades  l'avaient  presque  porté 
en  triomphe;  son  glorieux  maître,  M.  Ingres,  l'avait 
pressé  dans  ses  bras  et  l'avait,  en  quelque  sorte,  sacré 
grand  artiste.  Puis,  après  ces  premières  effusions, 
l'illustre  maître  avait  invité  son  cher  élève  à  venir 
diner  chez  lui,  le  soir  même,  en  compagnie  de  deux 
ou  trois  membres  de  l'Institut  qui  lui  avaient  décerné 
le  prix. 

Le  jeune  homme  balbutia  quelques  mots  que 
M.  Ingres  prit  pour  une  acceptation.  A  l'heure  dite, 
les  convives  étaient  réunis;  m^is  le  jeune  lauréat  n'é- 
tait pas  encore  arrivé.  On  l'attendit  vainement;  enfin 
on  se  mit  à  table...  Une  circonstance  bien  grave  avait 
dû  retenir  Flandrin.  Le  lendemain,  M.  Ingres  résolut 
de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  ;  il  se  rendit  chez  son  élève, 
qu'il  trouva  achevant  un  déjeuner  d'anachorète. 

—  Pourquoi  donc  n'ètes-vous  pas  venu  hier?  lui  de- 
manda-t-il  avec  un  ton  de  paternel  reproche  :  je  vou- 
lais vous  présenter  à  des  hommes  illustres  qui  au- 
raient été  heureux  de  vous  serrer  la  main.  Quel  motif 
a  pu  vous  retenir? 

Flandrin  rougit  et  ne  répondit  pas;  M.  Ingres  re- 
nouvela sa  demande  :  Flandrin  fondit  en  larmes. 

Il  y  avait  évidemment  un  secret  délicat  à  pénétrer. 
M.  Ingres  répéta  ses  questions  avec  tant  de  bonté, 
que  le  jeune  homme  finit  par  tout  avouer  :  le  lauréat 
du  grand  prix  de  Rome  n'avait  pas  été  diner  chez  son 
maître,  parce  qu'il  n'avait  pour  toute  coiffure  qu'une 
casquette,  et  qu'il  ne  possédait  pas  la  modeste  somme 
nécessaire  pour  acheter  un  chapeau. 

Je  ne  sais  ce  que  fit  M.  Ingres,  mais  je  me  figure  à 
peu  près  ce  qu'il  répondit  : 

—  Consolez-vous,  mon  enfant,  on  peut  se  montrer 
sans  chapeau,  quand  on  a  une  couronne. 

Argus. 


AVIS 

1*oute  demande  de  renouvellement,  toute 
réelemetlon»  toute  Indleutlen  de  dtangement 
d*edreti«e,  doit  être  aeoompaa">ée  d*une  bonde 
Imprimée  du  tournoi  et  envoyée  FiiiiJII€X>  è 
MM.  Leoofnre  Fils  et  Ch. 
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Recherches  des  victimes  dans  les  décombres  de  la  place  de  rEstrupado.  à  Toulouse. 
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L'INONDATION  A  TOULOUSE  EN  1875 

(Voir  p.  278  et  289.) 

Après  l'historique  contenu  dans  nos  deui  précé- 
dents numéros,  Tient  tout  naturellement  le  récit  de  la 
dernière  et  terrible  inondation  à  Toulouse*  Mais  les 
détails  à  ce  sujet,  publiés  par  les  journaux  et  qui  les 
ont  remplis  pendant  des  semaines,  sont  dans  la  mé- 
moire de  tous,  et  nous  ne  toulons  pas  risquer  de  fa^ 
tiguer  le  lecteur  par  des  répétitions.  Il  faut  donc  nous 
borner  à  un  résumé  rapide,  en  insistant  moins  sur  les 
phases  douloureuses  de  l'immense  catastrophe  que 
sur  ses  côtés  consolants,  à  savoir  les  prodiges  de  zèle 
et  de  courage  dont  elle  a  été  Toccasion,  et  qui  se  sont 
multipliés  d'une  f;içon  si  admirable.  Des  volumes  ne 
suffiraient  pas  à  raconter  les  actes  de  sublime  dé- 
nouement accomplis  par  les  sauveteurs;  et  combien 
qui,  faute  de  témoins,  ne  sont  connus  que  du  ciel  f 

Rappelons  en  peu  de  mots  les  causes  du  désastre. 
Grossis  tout  à  coup  prodigieusement  par  la  fonte  des 
neiges,  à  la  suite  de  pluies  continuelles  et  diluviennes 
dans  les  montagnes,  la  Garonne  et  ses  affluents,  en 
se  débordant,  envahirent  la  plaine  et  les  vallées  qu'ils 
traversent,  ravageant  tout  sut  leur  passage,  balayant 
ou  noyant  les  récoltes,  entraînant  les  bestiaux^  sub< 
mergeantltfs  maisons  dont  les  habitants,  surpris  pen- 
dant la  nuit  et  dans  leur  premier  ^mmeil,  chcrcheni 
éperdus,  et  sontent  en  tain,  un  refuge  dans  les  gre* 
niers,  sur  les  toits  s'écronlani  avec  les  étages  infé- 
rieurs miné»  par  les  eaux.  Puis  \ê  torrent,  s'enflant 
toujours  et  dèvend  une  tàste  mer  avec  ses  courants 
contraires,  que  pousse  une  fofcc  irrésistible,  arrive 
aux  portes  de  Toulouse^  Le  populeux  laubourg  de 
Saint-Cyprien,  (|«i  forme  à  lui  seul  toute  une  ville,  est 
envahi,  mais  atec  une  rapidité  telle,  que  nombre 
d'habitants  n'ont  pas  même  le  ten>ps  de  fuii^,  et  qu'il 
faut,  Dieu  sait  au  prix  de  quelles  difficultés,  enlever  de 
leurs  lits  les  malade»  du  grand  hôpital  pouf  les  trans- 
porter ailleurs.  Dans  les  rues  changées  en  canaux,  eii 
fleuves,  dont  les  flots  roulent  et  bondissent  mugissants, 
c'est  à  travers  mille  dangers  «t  an  4)éril  de  hut  vie 
que  les  intrépides  sauveteurs  peuvent  arracher  à  la 
mort  beaucoup  de  malheureux,  des  femmes,  des  ert- 
ftints  souvent  entassés  sur  on  débris  de  plancher,  sur 
Tangte  d'une  toiture,  sur  un  balcon  qui  fléchit  sous 
le  pokts.  C'est  alors  qu'ont  lieu  tant  de  scènes  pathé- 
iMfuea,  terribles,  comme  tant  d'actes  d'héroïque  dé- 
vouement, dont  nous  voulons  enregistrer  au  moins 
quelques-uns,  êA  regrettant  d^  ne  pouvoir  les  citer 
tous*  Cette  année^  sioins  que  jamais,  certes,  l'Aca- 
démie, dont  le  vertueux  Monthyon  a  fait  sa  légataire, 
manquera  de  lauréats  pour  les  prix  de  tertu;  elle 
n'aura  que  l'embarras  du  choix  dans  cette  foule 
d'hommes  de  cœur,  également  dignes  de  ses  suffrages. 

Entre  les  personnes  qui  se  sont  particulièrement 


distinguées  dans  le  sauvetage  au  faubourg  Salât- 
Cyprien,  dans  la  nuit  du  23  au  24  juin  et  la  matinée 
de  ce  dernier  jour,  il  faut  citer  :  MM.  Dardenne,  phar^ 
macien,  rue  de  Bayonne;  Cunnig,  maréchal  des  \opi^ 
au  18«  d'artillerie;  Arnault,  brigadier;  Chanteduc, 
Coste,  Turling,  Winsterm,  Boc  et  Jossé,  conducteun 
ou  servants  au  même  régiment.  On  les  a  surtout  re- 
marqués dans  les  rues  de  Bayonne,  du  Pont-de-Saint- 
Pierre,  Saint-Nicolas  et  Villenouvelle,  ayant  souveol 
de  l'eau  jusqu'aux  aisselles,  et  transportant  en  liée 
sûr  ceux  que  le  flot  menaçait  d'engloutir.  Plus  d« 
quatre-vingts  personnes,  dans  ce  quartier  seulement, 
leur  doivent  la  tie. 

Plusieurs  employés  de  l'octroi  ne  se  sont  pas  moiw 
distingués,  par  exemple,  les  préposés  Bec  et  Lapenoe, 
qui  ont  opéré  de  nombreux  sautetages  dans  la  raa 
des  Saules  et  dans  tout  le  quarllet*  du  port  Garaud, 
le  sous-brigadier  Cadeaux,  aidé  des' préposés  Lacroii 
et  Maylin,  qui  ont  fait  de  téri tables  prodiges.  Qua- 
rante personnes  au  moins  ont  été  sautéss  par  eui. 

«  L'armée,  comme  on  ne  saurait  trop  le  dire,  a  fait 
«où  devoir  avec  héroïsme  et  abnégation  ;  mais  il  es^ 
des  dévouementé  qui,  ne  s'étant  produits  que  dans 
l'obscurité,  lisons  nous  dans  une  lettre  reproduite  çté 
la  Semaine  mligieuêé  de  Parié  f  ont  besoifi  d'être  n-j 
cherchés,  des  exemples  qu'il  est  bon  de  retracer  toi 
foules.  Parlerai-je  de  6e  couvent  des  FeniUaitts  m\ 
s'accomplissait  on  acte  sublime  de  h\  :  l'eaa  Aoirta^ 
toujours,  les  murs  et  les  arbres  du  jardin  étaient  re&^ 
versés,  alors  toute  la  communauté  Communia  en  via^ 
tique,  pois  on  fît  monter  toutes  les  élèves  au  troîsièfli 
étage,  où  s'écoula  pour  elle  cette  nuit  de  terriWe  i»^ 
goisse.  Le  jour  vint  enfîn,  et  avee  lui  hê  hatttti 
Aïontés  par  de  braves  soldats.  On  emfAenft  d'afx^N 
les  élètes,  pnis  les  religieuses,  et  enfin  Im  sv^^foore; 
celle-ci  voulut  récompenser  généreusement  tes  bo« 
soldats,  mais  ils  refusèrent,  en  disant  qu'il  leur  9oî^ 
sait  d'avoir  fait  leur  devoir. 

«  Dans  les  deux  hôpitaux  ^  ]«}  soetrs  M  M  «ni 
préoccupées  que  de  leurs  pensîonnâlret)  efk»  êê  Ml 
sorties  que  lor^u'il  ne  restait  persoftÉé  à  ikïïf^  «< 
sont  revenues  aussitôt  que  les  eaux  se  fbre^  retirée 
pouf  recevoir  et  soigner  \eê  blessés  él  tes  nonteaui 
malades. 

«  J'ai  hâte  d'arriver  à  cés  brftv^  tr^tsê  éé  Ffe* 
communale  de  Saint-Cyprien  :  «H  eAfé^^Ml^  ÉtiS  îtÊâ 
jusqu'à  Ift  eeinture,  ils  ont  opéré  lé  atÉielag»  li 
soixante  personnes;  ils  en  ont  gardé  tMM6  4M»Mf 
maison,  les  trente  autres,  avec  deux  f  ifère»,  m  Mil 
réfugiées  dans  ks  clocher. 

«  Dans  le  jardin  de  la  maison  é'écote^  ub  FrM  IW 
trait  avét  une  femme  qu'il  porkiit  snf  ê$ê  é^iéêS;  i 
suivait  la  grille  qui  sépare  le  jinrém  êéê  cours  lors- 
qu'une voûte,  recouvrant  un  puifi^  ^u  profond,  5>^ 
fondra  sous  ses  pieds  :  le  Frère  fit  un  effort  désesp^ri 
et  revint  à  la  surface;  un  homme  qui  se  trouvait  àche- 
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rai  sur-la  grillé,  put  le  saisir  par  les  cheveux  et  le 
saoTcr  arec  son  précieux  fardeau.  » 

Dans  un  autre  journal,  nous  lisons  i  «  Un  homme 
â  échappé  à  la  mort  d'une  manière  bien  extraordi- 
naire: quatre  fois»  l'eau  l'avait  entraîné;  quatre  fois, 
un  Frère  l'ayait  repêché,  placé  sur  Ses  épaules,  puis 
■  de  nouveau  perdu  dans  le  courant.  Une  cinquième 
foi?  enfin,  le  Frère,  ayant  pu  le  ressaisir,  parvint  à  le 
transporter  dans  une  maison.  Â  peinô  il  en  sortait 
lui-même,  que  la  maison  s'écroula  : 

«  —Mon  Dieu,  8*écria le  Frère...  Sauvez  du- moins 
80D  âme!  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 

i  Le  lendemain,  le  naufragé  sain  et  sauf  fut  retrouvé 
sous  les  décombres^  Des  poutres  l'avaient  protégé.  » 

Les  Frèrea  de  la  Doctrine  chrétieune  de  Saint-Nico- 
las n'ont  pas  été  moins  héroïques  que  les  autres.  Dès 
la  pointe  du  jour,  on  pouvait  les  voirie  long  des  toits, 
sur  des  échelles,  ou  dans  l'eau  jusqu'aux  aisselles, 
portant  des  inondés  sur  leurs  épaules.  Dans  le  clergé 
de  la  paroisse,  resté  fidèle  à  sa  mission,  on  cite  parti- 
culièrement deux  vicaires,  MM.  les  abbés  Espâgnac 
et  Royat,  auxquels  des  familles  entières  doivent  leur 
salut. 

«Le  marquis  Eugène  d'Hautpoul,  dit  une  correspon- 
dance, n'écoutant  que  son  dévouement,  avait  été  un 
des  premiers  à  M  jeter  dans  une  embarcation  pour 
voler  au  secours  de  cette  population  en  détresse;  rien 
ne  f^  obiigeail,  mais  les  hommes  de  cœur  ne  calculent 
pas  :  ils  se  dévouent  quand  l'occasion  se  présente.  Je 
me  souviens  l'avoir  va  le  lendemain  de  la  Commune 
"  monter  fièrement  la  garde  devant  la  porte  du  Capitole 
et  tenir  tète  à  une  foule  furieuse.  Deux  fois,  il  éuit 
retenu,  ramenant  des  victimes;  et  la  troisième  fois, 
son  bateau,  entraîné  par  le  courant  dans  la  rue  Vi- 
goerie,  a  chaviré;  le  brigadier  de  gendarmerie,  qui 
était  avec  lui,  s'est  sauvé  à  la  nage. 

«  Le  brigadier  a  vu  M.  d'Hautpoul  s'accrochera  un 
bec  dé  gtti,  cet  appui  a  cédé  sous  le  poids  de  son 
corps;  mais,  avant  de  s'engloutir  dans  Fabîme,  il  l'a 
▼u  joindre  les  mains,  en  tournant  les  yeux  vers  la 
Icaêtre  d'oiî  l'abbé  Julien  bénissait  ceux  qui  allaient 
mourir,  » 

Parmi  lés  militaires  qui  se  sont  le  plus  distingués 
on  de  saurait  oublier  le  lieutenant  Peragallo.  Frêle  et 
délicat,  ce  jeune  officier  était  depuis  trois  heures  dans 
,  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  dirigeant  le  sauvetage  au 
péril  de  sa  vie.  Trois  fois  son  général  l'envoya  cher^ 
cher;  trois  fois  il  s'excusa,  disant  ne  pouvoir  revenir^ 
Une  quatrième  fois,  on  lui  expédia  deux  artilleursi 
Au  lijBu  de  les  suivre,  il  les  fit  travailler  avec  lui. 
Quand  enfin,  tout  trempé  et  couvert  de  fange,  il  se  pré- 
senta devant  son  chef,  celui-ci,  avec  un  accent  un  peu 
sévère,  lui  dit  d'abord  : 

—  Comment ,  monsieur ,  vous  permettez-vous  de 
désobéir  à  vos  chefs? 

^  Mon  général,  balbutia  le  jetine  homme,  c'est  que. .  ^ 


Mais  le  vieux  soldat  ne  le  laissa  pas  achever,  et,  lui 
tendant  les  bras  avec  des  larmes  dans  les  yeux,  il 
murmura  :    * 

*^  C'est  égal,  tu  es  un  brave...  viens  m'embrasser  ! 

Et  il  le  serra  fortement  sur  sa  poitrine.  Le  lieute- 
nant Peragallo  est  au  nombre  des  décorés. 

Nous  ne  pouvons  omettre  également  le  nom  d'un 
simple  soldat,  Dubuc,  appartenant  au  143*  régiment 
de  ligne.  Ce  jeune  homme  a  fait  des  prodiges  d'hé- 
roïsme. Depuis  plusieurs  heures,  il  travaillait  au  sau- 
vetage; la  barque  sur  laquelle  il  était  monté  chavire  ; 
il  tombe,  et,  sa  poitrine  portant  sur  la  poutre  que  la 
barque  avait  heurtée,  il  se  blesse  assez  gravement.  I<e 
sang  coule  et  la  douleur  est  vive  ;  tout  à  coup  il  voit 
une  enfant  qui  vient  de  disparaître  sous  les  flots  ;  il  se 
précipite,  la  ramène  et  la  sauve.  Cet  effort  a  épuise 
^  ses  forces  déjà  diminuées  par  la  blessure  :  il  s'éva- 
nouiL  On  cfécouvre  sa  poitrine  pour  panser  la  blessure, 
et  alors  on  aperçoit  un  scapulaire  de  Sainte-Anne 
d'Auray.  Dubuc  est  Breton.  A  peine  a-t-il  repris  con- 
naissance, qu'il  échappe  des  mains  qui  veulent  le  rete- 
nir, et  se  remet  au  fatigant  et  dangereux  travail, 
simple,  modeste  et  refusant  tout  éloge. 

La  sœur  Pellegrin,  supérieure  de  l'hospice  de  la 
Grave,  dont  le  dévouement  et  le  courage,  pendant  les 
trois  terribles  journées,  furent  au-dessus  de  tout  éloge, 
a  été  présentée  au  maréchal  de  Mac-Mahon.  Mais  il 
fallut  presque  user  d'un  stratagème  pour  amener  la 
bonne  sœur  (tant  sa  modestie  est  grande)  à  faire  cette 
démarchci  Dès  que  la  sœur  parut,  le  maréchal  s'écria: 

-^  Mais,  ma  bonne  sœur,  je  vous^  reconnais,  et  ce 
m'est  un  grand  plaisir  de  vous  revoir.  C'est  vous  qui 
avez  si  bien  soigné  mes  braves  soldats,  à  l'hôpital 
militaire  du  Gros-Caillou,  lors  de  l'épidémie  de  1855. 

La  sœur  Pellegrin  s'est  inclinée  en  rougissant.  C'é- 
tait elle  en  eïïat  qui,  à  cette  époque,  se  dévouait  au 
Gros-Caillou,  comme  elle  vient  de  se  dévouer  et  comme 
elle  se  dévoue  chaque  jour  à  Toulouse.  Voilà  ce  que 
produit  dans  un  grand  cœur  la  foi  sincère,  la  vraie  et 
forte  piété  que  quelques-uns,  soit  ignorance  ou  aveu- 
glement, par  une  aberration  inconcevable,  appellent 
le  fanatisme.     ' 

Un  service  funèbre  a  été  célébré  pour  les  âmes 
des  victimes.  Avant  l'absoute,  Monseigneur  l'Arche- 
vêque de  Toulouse  prononça  quelques  paroles  qui 
émurent  profondément  la  nombreuse  assistance  : 

a  J'entends  de  tous  côtés,  a  dit  Sa  Grandeur,  faire 
«  l'éloge  des  soldats  appartenant  à  la  garnison  de 
<x.  Toulouse,  pour  le  beau  rôle  qu'ils  ont  joué  dans 
«  nos  effroyables  désastres.  Quand  je  visite  les  lieux 
«  témoins  de  la  catastrophe,  il  n'est  pas  rare  qu'on 
«  vienne  me  dire  :  «  C'est  un  aitilleur  qui  a  sauvé  mon 
n  fils,  c'est  un  soldat  de  la  ligne  qui  m'a  rendu  mon 
((  épouse.  »  Vous  avez  tous  fait  votre  devoir;  aussi 
«  nos  édiles  ont-ils  écrit  dans  leurs  annales  que  la 
a  garnison  de  Toulouse  avait  bien  mérité  de  la  cité, 
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«  et  le  chef  de  l'État  a  placé  sur  la  poitrine  de  plu- 
«  sieurs  d'entre  vous  le  signe  de  l'iionneur. 

«  Je  lisais  en  entramt,  sur  la  porte  de*cette  église  : 
«  Il  est  beau  de  mourir  pour  ses  frères.  Sans  doute 
<•  cela  est  vrai;  mais  il  est  encore  plus  beau  de  mourir 
«  pour  des  étrangers,  pour  des  inconnus. 

«  Le  j)remier  pasteur  du  diocèse  tient  à  s'associer 
0  aui  éloges  qui  éclatent  de  loutes  parts  ;  il  veut  vous 
«  féliciter  tous,  depuis  le  général  en  chef  jusqu'au 
«  plus  humble  des  soldats.  Oui,  tant  que  mon  cœur 
«  battra  dans  ma  poitrine,  je  crierai  :  Honneur  et 
a  reconnaissance  à  la  garnison  de  Toulouse  I  » 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  dire  quelques  mots 
de  ce  que  les  journaux,  au  début,  ont  qualifié 
«  l'élan  généreux,  »  mais  pour  lequel  cette  expression 
maintenant  parait  bien  faible  et  insuffisiante  quand 
on  voit,  grâce  au  zèle  et  aux  industries  merveilleuses 
de  la  charité,  à  quel  chiffre  déjà  s'est  élevée  la  sous- 
cription. Aussi  nous  aimons  à  répéter  ces  paroles 
d'un  journal  qui,  le  pr  juillet  J 875,  disait  éloqucm- 
ment  :  «  La  France  entière,  mise  à  contribution  pour 
solder  nos  vainqueurs  et  les  impôts  multiples  néces- 
sités par  une  guerre  fatale,  la  France  qu'on  disait 
épuisée,  ruinée,  offre  un  spectacle  admirable...  Mal- 
heureux ou  opulent,  chacun  apporte  son  obole.  Le 
riche  devenu  pauvre  relativement  depuis  1870,  le 
pauvre  devenu  misérable,  s'imposent  une  privation 
volontaire;  le  cœur  guide  la  main.  En  un  mot, 
petits  et  grands  s'empressent  de  combler  le  gouffre 
creusé  par  le  fléau.  Je  le  répète,  la  France  offre  un 
spectacle  grandiose  :  oublieuse,  trop  oublieuse  même 
du  mal  qu'on  lui  a  fuit,  légère  parfois,  crédule  trop 
souvent,  elle  est  toujours  noble  et  généreuse.  » 

Nous  applaudissons  de  grand  cœur  à  ce  noble  lan- 
gage. 


TANCREDB 

(V.  p.  301.) 

Nous  raconterons  ailleurs  la  chute  d'Anlioche  livrée 
à  l'astucieux  Bohémond  par  le  renégat  Pirons.  Lorsque 
Tancrède  aperçut,  de  loin,  le  drapeau  de  son  cousin 
flotter  sur  les  murailles  de  la  vieille  cité,  un  nuage  de 
mécontentement  passa  sur  son  front,  car  il  s'était 
flatté  d'escalader,  l'un  des  premiers,  les  remparts  de 
la  forteresse  ;  mais  combien  d'autres  occasions  de 
signaler  son  courage  ne  devaient  pas  se  présenter  I 

Le  surlendemain  de  la  prise  d'Antiochc,  on  y  ap- 
prenait qu'une  innombrable  armée  était  en  marche 
pour  venir  l'arracher  aux  chrétiens.  Le  Korassan,  la 
Babyloiiie,  la  Médie,  une  partie  de  l'Asie-Mineure  et 
tout  l'Orient,  depuis  Damas  et  le  bord  de  la  mer  jus- 
qu'à Jérusalem  et  l'Arabie,  s'était  levé.  Korbougah, 
prince  de  Moussoul,  marchait  à  la  télé  de  l'armée 


musulmane.  Plein  de  mépris  pour  les  chrétiens,  ce 
guerrier,  que  le  Tasse  semble  avoir  pris  pour  modèle 
du  farouche  Circassien  de  sa  Jérusalem  délivrée^  Kor- 
bougah avait  juré,  par  le  prophète,  de  vaincre  et  d'ex- 
terminer les  chrétiens.  La  ville  d'Antioche,  où  la 
famine  régnait  depuis  plusieurs  mois,  se  vit  cernée  par 
des  masses  innombrables  d'infidèles  altérés  de  ven- 
geance. Les  chroniqueurs  chrétiens  et  musulmans 
s'accordent  pour  rapporter  que  les  chefs  des  Croisés, 
n'ayant  plus  sous  leurs  ordres  q\ie  des  espèces  de 
fantômes,  avaient  proposé  à  Korbougah  de  lui  aban- 
donner la  ville  à  la  seule  condition  que  les  chrétiens 
en  pourraient  sortir  avec  armes  et  bagages.  Après  tant 
de  jours  de  lutte  héroïque,  ce  n'était  point  demander 
beaucoup.  Mais  le  général  ennemi,  convaincu  que  le 
jour  était  venu  «  de  broyer  le  peuple  de  Dieu  entre 
deux  meules,  »  refusa  toute  espèce  de  conditions. 

Conduits  par  leurs  chefs,  les  Croisés,  bien  qu'ex- 
ténués par  la  faim,  sortirent  de  la  place  et  allèrent  se 
ranger  en  bataille,  dans  la  plaine,  en  face  des  Musul- 
mans*. 

A  Tancrède  échut  l'honneur  de  lui  porter  les  pre- 
miers coups.  «  Semblable,  dit  Raoul  de  Caen,  à  un 
léopard  se  rassasiant  de  sang  au  milieu  d'une  berge- 
rie, il  fit  un  carnage  affreux  des  troupes  persanes  et 
les  poursuivit  au  loin  dans  la  plaine.  »  Quinze  mille 
Turcs  se  rallièrent,  toutefois,  et  se  jetèrent  sur  la  ré- 
serve des  chrétiens,  commandée  par  Bohémond. 
Celui-ci  pouvait  être  écrasé  par  une  telle  masse.  Mais 
Tancrède  a  saisi  d'un  coup  d'œil  le  péril  qui  menace 
son  cousin;  il  rallie  ses  escadrons  disséminés,  il  leur 
communique  l'ardeur  qui  l'anime  et  s'élance  avec  eux 
au  plus  épais  de  la  mêlée.  Les  Sarrasins,  saisis  de  ter- 
reur, tournèrent  bride  et  n'eurent  d'autre  ressource, 
pour  s'échapper,  que  de  mettre  le  feu  aux  grandes 
herbes  de  la  plaine. 

Au  siège  de  Marra,  qu'il  entreprit  de  concert  avec 
Robert  de  Normandie  et  avec  le  comte  de  Saint-Gilles, 
Tancrède  se  jJignala,  comme  toujours,  par  son  habi- 
leté, sa  vaillance  et  son  humanité.  Il  était  l'idole  de 
ses  soldats,  a  le  seul  trésor  dont  il  fit  cas,  »  disait-11 
à  SCS  amis. 

Cependant,  au  printemps  de  l'année  1099,  les  chefs 
de  l'armée  chrétienne,  réunis,  décidèrent  que  le  mo- 
ment était  venu  de  marcher  sur  Jérusalem.  A  cette 
nouvelle,  Tancrède,  suivi  de  trois  cents  cavaliers, 
partit,  au  milieu  de  la  nuit,  désireux  de  planter,  le 
premier,  le  drapeau  des  Francs  sur  Bethléem,  le  ber- 
ceau du  Sauveur.  Cette  tâche  accomplie,  le  chevalier 
se  préparait  à  rejoindre  le  gros  de  l'armée,  lorsqu'il 
apprit  que  Baudouin  du  Bourg,  assailli  par  une  nom- 
breuse troupe  de  Sarrasins,  était  sur  le  point  d'être 
accablé  par  le  nombre.  Tancrède  n'hésite  pas  un  seul 
instant  :  il  s'élance  sur  la  masse  des  cavaliers  qui 
veulent  enlever  Baudouin  ;  il  les  attaque,  les  enfonce  et 
les  contraint  à  fuir  honteusement.  Cela  fait,  le  pieux 
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croisé,  devançant  tous  ses  compagnons,  se  rend,  seul, 
sur  le  mont  des  Oliviers  qui  n'est  séparé  de  Jérusalem 
que  par  la  vallée  de  Josaphat.  Or,  tandis  que,  du 
haut  de  cette  colline  sacrée,  il  contemplait,  avec  un 
saint  respect,  la  cité  promise  à  la  valeur  de  l'armée 
chrétienne,  voilà  que  tout  à  coup  cinq  Musulmans, 
qui  sortaient  de  la  ville,  se  jettent  sur  le  pèlerin  et  le 
veulent  désarmer.  Tancrède,  se  dégageant  vigoureu- 
sement, met  hors  de  combat  trois  des  assaillants, 
force  les  deux  autres  à  prendre  la  fuite  et^  sans  hâter 
ni  ralentir  sa  marche,  il  rejoint  le  gros  de  l'armée  qui 
s'avançait  vers  la  sainte  cité  en  chantant  les  paroles 
d'Isaïe  :  u  Jérusalem,  lève  les  yeux  et  vois  le  libella- 
teuT  qui  vient  briser  tes  fers!  » 

Peu  de  jours  après,  Jérusalem  était  investie  par  les 
Croisés.  Le  duc  de  Normandie,  le  comte  de  Flandre 
et  Tancrède,  placé  à  leur  droite»,  campèrent  vers  le 
septentrion,  depuis  la  porte  d'Hérode  jusqu'à  la  porte 
de  Saint-Étienne. 

Le  jeudi  14  juillet  1099,  avant  le  lever  du  soleil,  un 
bruit  de  clairons  et  de  timbales  se  fit  entendre  dans  le 
camp  des  chrétiens.  Aussitôt  les  machines  de  guerre 
s'ébranlèrent  et  l'attaque  commença  sur  toute  la  ligne. 

Rien  ne  saurait  donner  une  idée,  disent  les  histo- 
riens contemporains,  de  l'enthousiasme,  de  l'énergie 
indomptable  des  Croisés  :  les  flèches,  les  javelots, 
l'huile  bouillante,  le  feu  grégeois,  pleuvaient  sur  leurs 
bataillons  serrés  ;  mais  on  eut  dit  que  leur  corps  était 
à  l'épreuve  du  fer  et  que  la  flamme  n'avait  pas  de 
prise  sur  eux  ! 

Après  douze  heures  de  lutte,  la  nuit  vint  séparer 
les  combattants. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  chrétiens  s'é- 
lancèrent à  l'assaut  avec  encore  plus  de  furie  que  la 
veille.  Les  flèches  et  les  javelots  sifflaient  de  tous 
côtés  ;  d'énormes  pierres,  lancées  par  les  machines, 
s'entre-choquaient  dans  les  airs  avec  un  bruit  épou- 
vantable. 

Malgré  les  efforts  inouïs  des  Croisés,  la  victoire  res- 
tait indécise  ;  les  machines  des  assiégeants,  vers  le 
milieu  de  la  journée,  étaient  devenues  la  proie  des 
flammes  ;  le  découragement  allait  s'emparer  des  plus 
vaillants,  lorsque  tout  à  coup  le  bruit  se  répand  que, 
sur  le  mont  des  Oliviers,  un  chevalier,  revêtu  d'armes 
resplendissantes,  s'est  montré,  et,  agitant  son  bou- 
clier, s'est  dirigé  vers  la  ville.  C'est  Godefroi  de 
Bouillon  et  Raymond  de  Toulouse  qui,  les  premiers, 
ont  aperçu  le  mystérieux  personnage  qui  ne  saurait 
ôtre,  ils  le  proclament,  que  saint  Georges  lui-même, 
venant  prêter  assistance  aux  soldats  de  la  Croix.  Tous 
les  cœurs  vibrèrent,  pour  ainsi  dire,  à  l'unisson.  Suivi 
des  deux  Robert  (1),  Tancrède  s'élance  dans  la  mos- 
quée d'Omar  et  y  plante  son  étendard.  Raoul  de  Caen 
rapporte  que  son  maître  donna  l'ordre  d'y  mettre  en 

(1)  Robert  d'Irlande  et  Robert  de  Normandie. 


pièces  une  statue  de  Mahomet  a  toute  ruisselante 
d'or  et  de  pierreries.  »  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  le  butin  trouvé  dans  cette  mosquée  était  si  consi- 
dérable, qu'il  fallut  deux  jours  pour  le  faire  trans- 
porter. Parmi  ces  richesses,  dont  Tancrède,  selon  l'u- 
sagé, fit  remettre  la  moitié  à  Godefroi  de  Bouillon, 
son  seigneur,  se  trouvaient  soixante^lix  lampes  d'or 
et  d'argent. 

L'envie  ne  manqua  pas,  selon  l'usage,  de  s'attaquer 
au  guerrier  que  Dieu,  pour  parler  le  langage  de  Raoul 
de  Caen,  «  avait  plus  favorisé  que  les  autres  chefi^.  » 
Le  prêtre  Arnoul,  nommé  gardien  du  temple,  accusa 
Tancrède  de  concussion  devant  le  conseil  des  princes. 
Tancrède  répondit  avec  une  éloquence  guerrière  et 
n'hésita  point  à  restituer  sept  cents  marcs  à  l'église. 

Cependant,  à  la  première  nouvelle  de  la  prise  de 
Jérusalem,  le  Soudan  du  Caire  avait  dirigé  sur  Jéru- 
salem une  armée  formidable.  Elle  fut  attaquée,  dans 
la  plaine  d'Ascalon,  parcelle  des  Croisés  dont  Tancrède 
commandait  l'aile  gauche.  Les  chevaliers  normands  et 
siciliens  enfoncèrent  le  centre  de  l'armée  égyptienne 
où  combattaient  les  Azoparts,  hommes  tout  noirs  et 
d'aspect  horrible,  qui  frappaient  leurs  ennemis  et  bri- 
saient la  tête  des  chevaux  avec  des  boules  de  fer. 

Après  cette  victoire  éclatante,  la  plupart  des  chefs 
de  la  Croisade  revinrent  en  Occident.  Mais  le  pieux  et 
chevaleresque  Tancrède  ne  voulut  point  déserter  le 
poste  du  danger  et  de  l'honneur.  Fidèle  compagnon 
de  Godefroi  de  Bouillon,  il  fut  chargé  par  lui  de  s'em- 
parer de  Tibériade  et  de  plusieurs  autres  villes  situées 
dans  le  voisinage  du  lac  de  Génésareth.  Pour  prix  de 
sa  généreuse  coopération,  il  obtint  la  possession  du 
pays  qu'il  venait  de  conquérir  et  qui  fut,  dans  la  suite, 
érigé  en  principauté. 

Après  la  mort  de  Godefroi,  Tancrède,  s'il  faut  en 
croire  l'historien  Albert  d'Aix,  aurait  voulu  placer  son 
cousin  Bohémond  sur  le  trône  de  Jérusalem.  Mais,  en 
souvenir  des  vertus  et  des  hauts  faits  de  son  illustre 
frère,  l'ambitieux  Baudouin  obtint  la  préférence.  Ce 
dernier,  pour  se  venger  de  l'opposition  du  prince  de 
Tibériade,  le  voulut  dépouiller  de  son  fief  de  Galilée  et 
le  fit  citer  à  son  tribunal  comme  un  vassal  insoumis, 
La  réponse  de  Tancrède  au  messager  de  Baudouin 
peint  au  vif  la  rude  fierté  des  chevaliers  de  cette 
époque  :  «  J'ignore  absolument  si  c'est  ton  mattre  qui 
règne  à  Jérusalem  I  »  Et  de  la  sommation  royale  il 
ne  fut  plus  question  !  Mais  le  successeur  de  Godefroi 
connaissait  l'admirable  générosité  de  son  adversaire  : 
il  fit  donc  appel  à  son  dévouement  qui  lui  fut  acquis 
et  dont  il  abusa  naturellement. 

A  peu  de  temps  de  là,  une  députation  des  habitants 
d'Antioche  vint  conjurer  Tancrède  de  se  rendre  dans 
leur  ville  pour  la  gouverner,  en  l'absence  de  Bohé- 
mond, qui,  vaincu  par  un  émir,  était  retenu  prisonnier. 
Le  prince  de  Tibériade,  en  bon  cousin,  accepta  la  re- 
quête I  il  convoqua  la  milice  de  la  province,  fortifia 
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Antioche,  Sulmistra,  Barse,  Mulmistra,  Adona,  qui 
avaient  secoué  le  joug  des  chrétiens,  s'empara  de 
Laodicée,  après  une  année  de  siège,  et,  quand  Bohé- 
mond,  délivré  de  captivité,  revint  dans  sa  prinel* 
pauté,  il  la  retrouva  florissante  et  agrandie  1 

Plus  tard,  Baudouin  du  Bourg,  comts  d'Édesse, 
ayant  été  fait  prisonnier  dans  un  combat  où  Tan- 
crède,  par  des  prodiges  de  valeur,  avait  sauvé  une 
partie  de  l'armée  chrétienne,  les  habitants  du  comté 
supplièrent  à  leur  tour  le  héros  normand  de  les  venir 
défendre  contre  les  invasions  des  Sarrasins.  Ceux-ci 
dès  lors  subirent  les  plus  sanglantes  déroutes  et  ne 
reparurent  pas.  Aussi,  quand  Bohémond  dut  passer 
en  Occident  pour  y  lever  des  soldats,  s'empressa-t-il 
de  remettre  la  direction  de  ses  États  aux  mains  de  son 
invincible  parent.  Chaque  jour  du  gouvernement  de 
celui-ci  fut  signalé  par  une  victoire.  Il  s'empara  de 
plusieurs  villes  de  la  Syrie  et  de  la  Cilicie,  rendit  Alep 
tributaire  d'Antioche  et  se  fit  craindre  et  respecter  de 
tous  les  satrapes  turcs  et  arméniens. 

La  prise  du  château  de  Vitulum  fut  le  dernier  ex- 
ploit de  ce  chevalier  accompli.  Rentré  dans  Antiocbe 
après  l'expédition,  il  se  sentit  gravement  atteint,  et 
mourut,  au  bout  de  peu  de  jours  (1U2),  laissant  dans 
le  monde,  dit  Guillaume  de  Tyr,  le  souvenir  de  hauts 
faits  impérissables,  et,  dans  l'Église,  la  mémoire  éter- 
nelle d'une  piété,  d'une  abnégation  et  d'une  charité 
dignes  des  saints  I 

A.  DE  COURSOK. 


LA  FUITE  EN  EGYPTE 

RÉCITS  LéOBNDAIRRS 
(Volrp.  t93.) 


II.    —   LA   PORTE  DE  i/kNFER 

Le  plus  célèbre  des  bandits  du  pays  de  Sur  était 
alors  Dan-Ismacl,  fils  de  Séheh,  plus  brièvement, 
D'n  IsmàlSb  ou  Dismas,  appelé  aussi  Matha ,  chef  re- 
douté en  la  tribu  do  Siméon,  dont  il  avait  maintes 
fois  ravagé  le  territoire. 

Il  y  enlevait  les  jeunes  gens,  les  enfants,  les  femmes, 
qu'il  vendait  ensuite  aux  trafiquants  de  Crète  ou  de 
Sicile.  Souvent,  sur  les  côtes  de  Peluse,  il  dressait  des 
embûches  aux  navigateurs  dont  il  causait  ainsi  le 
naufrage  et  pillait  les  cargaisons. 

Les  caravanes  craignaient  Dismas  à  l'égal  de  la  di- 
sette, de  la  peste  et  du  simoun. 

Il  avait  récemment  taillé  en  pièces  une  cohorte  en- 
voyée à  sa  poursuite  par  le  roi  Hérode.  Sa. tète  était 
mise  à  prix. 

Bravant  tous  les  édits,  se  vantant  d'être  insaisis-^ 
sable,  il  s'en  riait. 


Sa  horde  était  le  fléau  de  la  contrée.  Voyageurs  et 
bestiaux,  montures  et  marchandises,  elle  s'emparait 
de  tout 

Dismas,  toutefois,  n'était  pas  sans  parole.  Quiconque 
avait  payé  tribut  pour  le  passage,  non-seulement  n'a- 
vait rien  à  craindre  de  sa  bande,  mais  était  protégé 
par  elle  contre  les  autres  larrons  d'Arabie. 

Né  en  Egypte  d'une  esclave  Israélite  et  d'un  chef 
de  voleurs,  il  avait,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  préféré 
les  hasards  du  désert  aux  coups  montés  dans  les 
villes.  Puis,  devenu  chef  par  son  audace,  il  avait  im- 
posé à  ses  brigands  la  coutume  étrange  des  larrons 
d'Egypte. 

Ceux-ci  formaient  une  corporation  soumise  à  Scheb 
qui  les  obligeait  à  s'inscrire  sur  un  registre  et  à 
mettre  en  commun  le  fruit  de  leurs  rapines.  Les  per- 
sonnes volées  pouvaient  recouvrer  les  objets  dérobés 
en  payant  au  chef  le  quart  de  leur  valeur  (1). 

Au  pays  de  Sur,  Dismas  avait  Rié  sur  ce  taux  le 
congé  de  passage  par  le  désert. 

Mais  Joseph  n'avait  point  le  congé  de  Dismas,  et 
l'or  dont  les  rois  mages  avaient  fait  l'ofi'rande  à  l'en- 
fant divin  était  un  appât  et  un  danger  de  plus. 

Deux  grandes  journées  de  marche  au  delà  du 
temple  de  Moloch,  la  Sainte  Famille  fit  la  rencontre 
d'une  caravane  remontant  d'Egypte  en  Judée. 

—  Avez-vous  traité  avec  Dismas  î  —  Lui  avez-vous 
payé  le  droit  de  transit?  demandaient  les  guides  à 
Joseph  à  qui  le  nom  du  chef  des  pillards  n'était  pas 
inconnu. 

Il  secoua  négativement  la  tête, 

—  Vous  êtes  pauvres,  direz-vous,  poursuivit  un  cha- 
melier; mais  votre  jeune  compagne  se  vendrait  fort 
cher  même  avec  son  enfant.  Vous  paraissez  fort,  mal- 
gré votre  grand  âge,  et  vous  savez  sans  doute  quelque 
métier?... 

—  Je  suis  charpentier. 

—  Ceci  accroît  votre  valeur.  Sur  les  marchés  d'es- 
claves les  bons  ouvriers  sont  rares.  D'ailleurs»  Dismas, 
qui  ne  dédaigne  rien,  s'accommoderait  aussi  de  votre 
âne  et  de  vos  bardes.  Le  désert  n'est  pas  souvent 
franchi  par  des  rois. 

Joseph  et  Marie  s'entre-regardèrent  en  songeant  &  la 
visite  des  princes  d'Orient  qui  avaient  adoré  Jésus 
dans  la  crèche  de  Bethléem. 

— *  Pour  notre  part,  ajouta  un  marchand,  nous  avons 
acquitté  le  tribut  et  nous  nous  en  trouvons  bien.  Ces 
cavaliers  qui  nous  escortent  sont  des  voleurs  chargés 
de  nous  protéger. 

—  Vous  feriez  prudemment,  reprit  le  guide,  de  vops 
mettre,  dès  à  présent,  en  règle  avec  eux. 

—  Oui,  payez  rançon,  croyez-nous;  sans  quoi,  vous 
courez  le  risque  de  perdre  au  moins  la  liberté. 

Sur  ces  mots,  Joseph  essaya  de  retirer  un  sac  de 

(I)  Historique. 
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poudre  d'or  de  Tnne  des  corbeilles  que  portait  son 
âne.  Mais  l'enfant  dormait  dans  ce  panier,  et  Marie, 
f  quoiqu'elle  eût  tout  entcpdu,  fit  signe  de  ne  point 
troubler  son  sommeil. 

Alors  Dan-Ismacl,  fils  de  Séheb,  informé  par  ses  es- 
pions de  la  présence  d'une  troupe  opulente  voyageant 
à  petites  journées,  était  à  la  tète  du  gros  de  ses  gen^ 
pour  en  faire  rafle. 

Quelle  proie  pour  les  larrons  du  désert  I 

Trois  rois  revenant  par  mer  de  Jérusalem  en 
Judée  sur  un  navire  de  Tarsis,  avaient  débarqué  Q 
Feluse  pour  retourner  en  leur  pays.  Il  étaient  vêtus 
d'étoffes  somptueuses,  couronnés  de  pierreries  et  sui- 
vis par  de  riches  soigneurs  qui  les  servaient.  Leur 
caravane  se  composait  de  nombreux  chameaux  char- 
geas de  trésors,  de  bôles  de  somme,  de  chevaux  et 
d'esclaves  de  l'Inde  et  de  l'Ethiopie,  blancs,  jaunes  ou 
noirs,  tous  du  plus  grand  prix. 

A  la  vérité,  quelques  gens  de  guerre  les  escortaient. 
Ceci  importait  peu  I 

Dismas,  rassemblant  ses  plus  intrépides  compa- 
gnons, courait  à  la  poursuite  des  rois  mages. 

Cependant,  après  quelques  heures  de  repos,  la 
Sainte  Famille  s'était  engagée  dans  un  défilé  rocail- 
leux. 

Deux  masses  énormes  de  blocs  calcinés  s'élèvent, 
comme  des  colonnes,  à  l'ouverture  de  cette  gorge  où 
Joseph  ne  pénètre  point  sans  adresser  à  Dieu  les  plus 
ferveotes  prières. 

Les  paroles  des  chameliers  et  des  marchands  Tin- 
qulétaient.  Il  n'ignorait  pas  que  sa  eompagnè  et  que 
l'enfant  divin  étaient  assujettis  à  toutes  les  souffrances 
de  la  condition  humaine. 

Les  douleurs  de  l'esclavage  ne  seraient-elles  point 
une  autre  de  leurs  épreuves  ? 

Marie  silencieuse  paraît  triste. 

Rien  de  plus  sinistre  que  l'abord  du  défilé  qui  a 
reçu  le  nom  de  Porte  de  l'Enfer.  I^  sol  en  est  dur  et 
glissant.  Des  précipices  côtoient  sans  cesse  le  rocher. 

Crêtes  abruptes,  sentiers  étroits,  gouffres  sans  fond, 
crevasses,  déchirures,  voûtes  sombres  surplombant 
d'effroyables  passages,  digne  repaire  de  reptiles  et  de 
détrousseurs  de  caravanes. 

Dans  ces  montagnes  bouleversées  par  des  convul- 
sions qui  les  suspendent  entre  des  abîmes,  com- 
mença de  souffler  un  vent  glacial.  La  nuit  descendait. 
Le  ciel  s'était  couvert.  Un  orage  s'amassait,  voilant 
les  sommets,  enveloppant  d'un  rideau  brumeux  les 
hauteurs  les  plus  voisines.  Au  loin,  du  côté  du  Sinaï, 
grondait  la  foudre  : 

—  C'est  là,  mon  Dieu,  que  vous  avez  dicté  vos 
saints  commandements  à  votre  serviteur  Moïse.  Ici 
même  votre  peuple  était  guidé  par  une  colonne  de  feu. 
Nous  sommes  égarés  dans  les  ténèbres,  nous  qui 
obéissons  à  vos  ordres  ;  vous  ne  nous  abandonnerez 
pas! 


Ainsi  pensait  Joseph.  Mais  l'obscurité  devenait  de 
plus  en  plus  intet^se.  Toutes  les  étoiles  du  ciel  étaient 
cachées  par  les  nuées  noires. 

Aussi  le  brigand  Dismas  ne  put-il  apercevoir  l'étoile 
qui  guidait  les  rois  mages. 

La  pluie  tombait  à  torrents. 

L'enfant  Jésus  se  réveilla  transi  de  froid. 

—  Où  trouver  un  asile?  s'écria  Marie. 

En  ce  moment  fut  entrevue,  par  delà  le  gouffre, 
une  lueur  rougeàtre  qui  tremblait  à  l'abri  de  la  pluie 
et  du  vent. 

Joseph  prit  l'âne  par  la  bride  et  tâtonnant  avec  son 
bâton  fleuri,  chemina  par  l'arête  du  roc  vers  ce  point 
brillant. 

Trajet  horrible.  A  droite  et  à  gauche,  le  vide.  Par- 
fois des  déclivités  soudaines,  puis  d'âpres  rugosités 
qu'il  fallait  franchir  à  petits  pas.  Mais  les  éclairs 
avaient  permis  d'apercevoir  une  étroite  chaussée  vol- 
canique jetée  comme  un  pont  sur  d'épouvantables  pro- 
fondeurs. Elle  aboutissait  à  une  sorte  de  corniche  en 
spirale,  et  devait  serpenter  autour  d'un  mont  dénudé 
que  les  voyageurs  atteignirent  enûn. 

Ils  virent  de  là  un  brasier  entretenu  par  quelques 
hommes  nus  et  noirs. 

C'était  le  phare  des  voleurs,  bûcher  allumé  par  des 
esclaves  que  surveillait  une  femme  jeûne,  alerte,  in- 
quiète, car  jamais  orage  plus  terrible  n'avait  assombri 
le  ciel  du  désert. 

En  apercevant  Joseph  et  Marie,  elle  descend  préci- 
pitamment vers  l'ouverture  d'une  caverne  où  ils  vien- 
nent de  se  réfugier. 

—  Malheureux!  s'écria-t-elle,  que  venez-vous  faire 
ici? 

—  Nous  vous  demandons  asile  pour  notre  enfant 
qui  se  meurt  de  froid  et  pour  nous-mêmes  que  l'orage 
vient  d'égarer, 

—  Mais  savez-vous  que  vous  êtes  chez  le  plus  ter- 
rible des  chefs  du  désert? 

—  Dismas  I  murmura  Joseph.  Nous  sommes  prêts  à 
lui  payer  le  tribut. 

—  Pauvres  gens  I  fait  la  compagne  du  bandit.  Il  n'y 
a  pas  de  rançon  pour  ceux  qui  ont  le  malheur  de  dé- 
couvrir notre  retraite.  Dismas  ne  vous  le  pardonnera 
point  I 

•—  Que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse!  dit  Marie; 
mais,  par  pitié,  ne  nous  repoussez  pas. 

—  Je  ne  désire  que  votre  salut,  reprend  la  jeune 
femme  d'un  ton  bienveillant,  et  si  j'essaye  de  vous 
éloigner,  c*est  de  crainte  que  mon  mari  ne  vous  fasse 
du  mal. 

Mais  la  pluie  torrentielle  tombait  en  cascades  sur 
les  rochers;  les  chemiùs  étaient  impraticables;  les 
ténèbres  profondément  épaisses. 

Leilam  avait  entrevu  le  divin  enfant,  glacé  dans  ses 
langes  humides  ;  les  regards  de  Marie  avaient  ren- 
contré les  siens;  Joseph  continuait  de  l'implorer.  Tout 
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en  peignant  le  redoutable  courroux  de  son  époux  et 
maître,  elle  introduisit  les  voyageurs  dans  un  souter- 
rain, au  fond  duquel  se  trouvait  un  appartement  spa- 
cieux, décoré  avec  recherche. 

L'un  des  serviteurs  nègres  conduisait  l'àne  à  une 
écurie  taillée  dans  le  roc,  mais  ce  ne  fut  point  sans 
jeter  sur  les  voyageurs  un  regard  de  compassion. 

Au  même  instant  éclata  au  dehors  la  voix  furieuse 
du  chef  des  bandits. 

L'orage  lui  avait  fait  perdre  les  traces  de  la  cara- 
vane trois  fois  royale.  L'Inde,  la  Perse,  TÉthiopie, 
passaient  sans  s'acquitter  du  tribut.  Il  perdait  leurs 
riches  dépouilles.  Ses  malédictions  faisaient  retentir 
tous  les  échos  de  la  montagne. 

Sa  fe(pme,  éperdue,  tremblait. 

Marie  et  Joseph,  joignant  les  mains,  plaçaient  leur 
confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu. 

Dismas,  rugissant  encore,  entra. 

Leilam,  qui  n'avait  pas  eu  le  temps  de  cacher  les 
voyageurs,  ne  trouvait  point  de  paroles  pour  les  pro- 
téger, en  ce  moment  surtout  où  il  était  en  pfoie  h  une 
colère  infernale. 

G.  DE  LA  LaNOKIJ.K. 
—  La  suite  prochainement.  — 

LBS  PÉNITENTS  BLANCS 

BT   liES  PÉNITBNTS   BLEUS 


Un  de  nos  amis  vient  de  publier  un  volume  fort  in- 
téressant, dont  nous  nous  plairons  à  parler  aujour- 
d'hui. CesiV Histoire  des  Pénitents  blancs  et  des  Péni- 
tents bleus  de  la  ville  de  Montpellier;  en  voici 
quelques  extraits  : 

«  Parmi  les  nombreuses  institutions  religieuses  et 
charitables  que  possède  la  bonne  ville  de  Montpellier, 
le  voyageur  étranger  qui  la  visite  remarque  avec  un 
sentiment  d'admiration,  mêlé  d'un  certain  étonnement, 
les  (Confréries  de  Pénitents,  désignées  dans  leurs  sta- 
tuts et  dans  leurs  règles  sous  les  noms  de  la  Dévote 
Compagnie  des  Pénitents  Blancs  ou  des  Pénitents  Bleus^ 
anciennes  et  excellentes  œuvres  de  foi,  de  charité  et 
de  fraternité  chrétiennes,  qui  ont  survécu  depuis  le 
moyen  âge  aux  ruines  et  aux  désastres  causés  dans  ce 
pays  par  les  compagnies  étrangères,  les  guerres  de 
religion  et  la  révolution  française.  M.  Germain,  doyen 
de  la  Faculté  des  lettres,  a  constaté,  dans  son  Histoire 
de  la  Commune  de  Montpellier,  l'heureuse  influence 
que  ces  sociétés  exercent  dans  cette  cité.  «  Du  moyen 
«  âge  ou  non,  nos  confréries,  dit  l'éminent  professeur, 
c(  ne  continuent  pas  moins,  au  sein  de  notre  ville,  la 
«  pratique  des  sentiments  d'égalité  et  de  fraternité 
«  chrétiennes,  qui  animaient  nos  vieilles  corporations; 
«  leur  vivace  et  puissant  organisme  indiquerait  à  lui 


«  seul,  à  défaut  de  l'histoire,  de  quoi  est  capable  le 
«  principe  l'association  soutenu  par  la  pensée  reli- 
«  gieuse  et  appliqué  sur  une  vaste  échelle.  » 

«  Mais  quelles  sont  les  origines  de  ces  antiques' 
confréries,  quelle  est  leur  histoire,  quelles  sont  leurs 
règles  ?  C'est  ce  que  se  demande  le  voyageur  chrétien, 
flui  assiste  à  leurs  pieuses  cérémonies  dans  leurs 
belles  et  brillantes  chapelles.  Vainement  il  cherche  un 
livre  qui  lui  donne  ces  intéressants  renseignements. 
S'il  veut  se  les  procurer,  il  lui  faut  aller  consulter  à  la 
bibliothèque  de  la  ville  les  Vieilles  chroniques  du  pays 
et  quelques  ouvrages  spéciaux  sur  les  affaires  reli- 
gieuses de  la  cité.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  avec  un 
grand  intérêt,  pour  notre  instruction  et  notre  édifica- 
tion. Les  simples  notes  que  nous  avons  recueillies  et 
classées,  nous  avons  pensé  qu'elles  pourraient  être 
utiles  aux  touristes  de  notre  époque,  toujours  si  avides 
de  documents  relatifs  aux  anciennes  mœurset  aux  vieux 
usages  des  pays  qu'ils  parcourent.  Telle  est  la  cir- 
constance fortuite  qui  a  donné  naissance  à  cette  mo- 
deste publication  d'un  Lutécien  venu  réparer  sa  santé 
sous  le  beau  ciel  d'azur  de  cette  contrée  privilégiée. 

«  Les  Compagnies  de  Pénitents,  qui  subsistent  en- 
core dans  un  grand  nombre  de  villes  et  de  communes 
du  Languedoc,  de  Ja  Provence,  du  Dauphiné,  du 
Lyonnais,  du  Limousin,  etc.,  sont  de  pieuses  institu- 
tions que  l'on  ne  rencontre  pas  dans  nos  provinces 
septentrionales.  Aussi  l'habitant  du  Nord  qui  visite 
nos  provinces  méridionales  regarde-tril  souvent  avec 
un  certain  air  de  surprise  et  parfois  de  raillerie  ces 
Pénitents  en  sacs* blancs,  gris  ou  noirs,  que  l'on  voit 
aux  enterrements,  aux  processions,  et  dans  les  cha- 
pelles où  se  font  leurs  exercices  religieux.  Ce  costume, 
extraordinaire  pour  le  voyageur  du  Nord,  lui  semble 
parfois  un  reste  incompréhensible  d'exagération  du 
moyen  âge.  Il  ne  se  rend  pas  compte  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  sérieux,  de  digne  et  de  moralisateur  dans  les 
statuts  et  les  règles  qui  gouvernent  ces  sociétés.  S'il 
les  étudiait,  il  verrait  combien  ces  Confréries,  animées 
par  le  sentiment  religieex,  cachent  sous  l'humble  sac 
de  Pénitent  de  réels  principes  de  vertu  et  d'honneur, 
de  vrais  sentiments  de  fraternité,  de  sages  règles 
d'administration  intérieure;  il  jugerait  avec  quelle 
régularité  et  quelle  conscience  le  suffrage  universel  y 
est  pratiqué  de  longue  date,  bien  avant  les  prétendus 
novateurs  du  dix-huitième  siècle;  il  y  trouverait  enfin 
tous  les  caractères  d'une  sage  et  chrétienne  démo- 
cratie, tous  les  éléments  d'une  sorte  de  franc-maçon- 
nerie religieuse,  basée  sur  le  principe  immuable  do 
l'existence  de  Dieu  et  de  l'œuvre  de  notre  Rédemption. 

«  L'origine  de  ces  Confréries  de  Pénitents  remonte 
au  treizième  siècle,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  IX. 
Leur  fondation  est  due  à  l'initiative  d'un  roi  de 
France,  de  Louis  VIII,  père  de  saint  Louis.  Au  siècle 
précédent,  des  Confréries  religieuses  s'étaient  déjà 
formées  dans  diverses  parties  de  la  France,  mais  elles 
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n'avaient  pas  le-  caractère  spécial  des  sociétés  de  Pé- 
nitents dont  nous  nous  occupons. 

«  Dans  la  seconde  partie  du  treizième  siècle,  en 
12Ô4,  une  ArohiconfHrie  religieuse  ayant  aussi  pour 
but  principal  la  pénitence  et  la  prière  ae  formait 
k  Rome.  Un  certain  nombre  de  chrétiens  se  réu* 
nissaient  pour  s'employer  spécialement  à  de  bonnes 
œuvres.  Ils  s'adressèrent  à  saint  Bonaventure,  qui 
occupait  alors  la  charge  d'inquisiteur  général  du 
Saint-Office»  et  lui  demandèrent  des  règles  pour  leur 
conduite.  Le  saint  homme  leur  rédigea  des  statuts  et 
règlements,  et  leur  donna  le  nom  de  Recommandés  de 
la  Sainte  Vierge.  Il  leur  prescrivit  un  habillement 
blanc,  sur  lequel  était  une  croix  palée  rouge  et  blanche 
dans  un  cercle.  Ces  statuts  de  la  nouvelle  Confrérie 
furent  approuvés  par  le  pape  Clément  IV,  en  1265. 
Plusieurs  années  après  cette  fondation,  quelques 
troubles  s'étant  élevés  à  Rome  sous  le  pontificat  d'In* 
nocent  IV,  qui  résidait  alors  à  Avignon,  les  Confrères 
de  rArchiconfraternilé,  qui  étaient  nombreux  dans  la 
Ville  éternelle,  s'opposèrent  aux  violences  des  sei- 
gneurs romains  qui  voulaient  opprimer  le  peuple,  et 
firent  élire,  d'accord  avec  le  légat  du  pape  et  de 
l'avis  des  principaux  citoyens,  un  gouverneur  du  Ca- 
pitule. A  cette  occasion,  ils  donnèrent  à  leur  société 
le  nom  é'Arckiconfratemité  du  Gonfûion^  c'est-à- 
dire  du  chef  de  l'État,  afin  de  rappeler  que  «  sous  l'é- 
«  tendard  du  lèle,  dé  la  liberté,  de  la  patrie  et  de  la 
«  justice,  »  ils  avaient  rendu  la  liberté  à  la  ville  de 
Rome.  Cette  Dévote  Compagnie  a  été  depuis  désignée 
sous  le  nom  de  Pénitents  blancs  du  Qonfahn  t  elle  a 
été  en  quelque  sorte  la  souche  commune  des  Con- 
fréries de  Pénitents  Blancs  et  Noirs. 

«  On  compte  plusieurs  sortes  de  Confréries  de  Pé- 
nitents, qui  se  distinguent  les  uns  des  autres  par  la 
couleur  de  leur  habillement.  Les  plus  importantes  de 
ces  Conf^ries  sont  :  les  Pénitents  Blancs,  les  Péni- 
tents Bleus,  les  Pénitents  Noirs  et  les  Pénitents  Gris. 
Il  existait  aussi  des  Pénitents  Verts,  Pourpres,  Rouges, 
Violets  et  Feuilles  Mortes  (1);  mais  ces  dernières  so^ 
ciétés  furent  moins  nombreuses.  Marseille  est  la  ville 
qui  a  possédé,  aux  seizième  et  dix-septième  siècles,  le 
plus  grand  nombre  de  Sociétés  de  Pénitents  ;  dans 
cette  seule  ville  on  en  comptait  alors  plus  de  douze« 
Limoges  comptait  aussi  six  confréries  de  Pénitents  : 
les  Blancs,  les  Bleus,  les  Pourpres,  les  Feuilles-Mortes, 
les  Gris,  les  Noirs  (2). 

(1)  «  Les  Feuilles-Mortes  rappellent,  dit  M.  Laforest,  les 
tristesses  de  la  solitude  où  Madeleine  cacha  ses  pleurs.  » 

(2)  Une  partie  de  ces  Confréries  existent  encore.  Elles 
ont  conservé  religieubement,  dans  leurs  archives,  des  cos- 
tume*^ et  des  ohjets  d'argenterie,  antérieurs  à  1789,  ayant 
appartenu  à  leurs  anciens  Confrères.  A  roccasion  d'une 
ExposilUm  rèlrospective  du  coUume  depuis  l'anltquilé  jusqu'^d 
la  fin  du  dix-huitième  sièdey  .ouverte  à  Paris  en  sep- 
tembre 1874  par  V Union  centrale  des  Beaux- Arts  appli- 
qués à  l'Industrie^  les  Confréries  de  Limoges  ont  envoyé 
ces  précieux  souvenirs  de  leur  histoire  religieuse.  Cette 


«  D'après  l'abbé  Molinier,  quatre  couleurs  princi- 
pales représentent  la  pénitence  :  le  noir,  le  bleu,  le 
blanc,  le  gris  ;  ce  qui  explique  les  noms  portés  par  les 
principales  Confréries.  «  Le  noir,  couleur  d^  deuil  et 
«  de  larmes,  exprime  la  sainte  tristesse  qui  accom- 
«  pagne  la  pénitence;  le  bleu,  couleur  du  ciel,  la  con- 
«  solation  qu'elle  engendre;  le  blanc,  couleur  d'inno- 
«  cence,  la  pureté  qu'elle  acquiert  ;  le  gris,  couleur 
«  de  travail^  la  mortiGcation  qui  la  suit.  Le  noir 
«  représente  la  pénitence  en  tant  qu'elle  pleure,  le 
a  bleu  en  tant  qu'elle  espère,  le  blanc  en  tant  qu'elle 
«  purge,  le  gris  en  tant  qu'elle  afflige.  Le  noir  et  le 
«  bleu  figurent  la  contrition;  le  noir,  l'acte  qui  est  la 
«  douleur  de  l'ofTense;  le  bleu,  l'objet  qui  est  Dieu 
a  offensé  ;  le  blanc,  la  confession  qui  nettoie;  le  gris, 
«  la  satisfaction  qui  pàtit.  » 

a  L'habillement  ordinaire  des  Pénitents,  qu'ils  ne 
portent  que  pour  les  excercices  religieux  dans  leurs 
chapelles  ou  pour  les  cérémonies  publiques,  proces- 
sions, enterrements,  etc.,  consiste  en  une  robe  de  toile 
ou  de  serge  qu'ils  appellent  sac;  elle  est  serrée  par 
une  ceinture  en  laine,  coton  ou  cuir,  et  surmontée 
d'une  cagoule  ou  capuchon  pointu,  qui  leur,  couvre  le 
visage,  et  où  sont  ny^nagés  deux  petits  trous  à  l'en- 
droit des  yeux.  Des  Confréries,  notamment  celles  d'A- 
vignon et  de  Limoges,  portent  un  capuchon  en  forme 
conique.  Quelques  années  avant  la  Hévolution,  les 
Pénitents  Bleus,  Violets,  Rouges,  eto.,  adoptèrent 
généralement  le  sac  blanc,  et  ne  se  distinguèrent  plus 
les  uns  des  autres  que  par  la  couleur  de  leur  ceinture, 
et  de  récusson  qu'ils  portaient  sur  l'épaule  gauche  ou 
le  côté  gauche  de  la  poitrine.  Les  Pénitents  Noirs  et 
Gris  ont  cependant  conservé  leur  antique  couleur. 
Depuis  la  Révolution,  tous  ont  cessé,  par  ordre  du 
gouvernement,  de  porter  le  capuchon  renversé  sur  la 
tète;  ils  doivent  le  relever.  Quelques  Compagnies 
possédaient  un  costume  encore  plus  sévère.  Les  Péni- 
tents Bleus  de  la  Miséricorde  de  Marseille  avaient 
les  jambes  nues,  et  portaient  aux  pieds  des  san- 
dales à  la  capucine.  Les  Pénitents  Pourpres  de  Li- 
moges étaient  également  nu-pieds  dans  les  proces- 
sions. » 

M.  Delalain,  auteur  du  volume  dont  nous  venons  de 
citer  des  passages  qui  ont  dû  intéresser  nos  lecteurs, 
n'a  décrit  que  les  Pénitents  de  Montpellier.  Il  est  à 
regretter  qu'il  n'ait  pas  vu  fonctionner  ceux  de  Mar- 
seille et  d'Àix  en  Provence.  H  aurait  pu  ajouter  à  son 

Exposition  présente  une  procession  de  Pénitents,  dans 
laquelle  figurent  des  Pénitents  Blancs,  Bleus,  Pourpres, 
Feuilles-Mortes,  Oris  et  Noirs,  coiffés  de  leur  capuchon 
de  forme  conique.  Le  Pénitent  porte-croix  porte  la  grande 
croix  noire  incrustée  d'argent  et  couverte  d'un  long  voile 
de  soie  pourpre,  soutenu  aux  extrémités  par  un  enfant 
de  Pénitent.  Des  Officiers  de  la  Confrérie  ont  leurs  bAtons 
d'argent  ornés  de  sculptures.  Des  Frères  assistants  tiennent 
le  bourdon  de  pèlerin.  D'autres  portent  les  belles  lanternes 
ornées  de  ces  sociélés.  Nous  reproduisons  cette  gravure, 
qui  est  en  tôte  du  volume. 
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livre,   déjà   si  intéressant,  des  détails  qui  auraient 
complété  sa  publication. 

Dans  la  métropole  du  département  des  Bouches-du- 
Rhône  et  ^ans  l'ancienne  cité  du  bon  roi  René,  il 
existe  des  compagnies  de  Pénitents  que  Ton  nomme 
les  Bourr<i$  ;  cette  qualification  est  due  au  vêtement 
de  «  bure  »  {burray  prononcer  en  italien  bourra) j 
dont  se  compose  la  robe  et  le  capuchon  de  ces  con- 
frères religieux. 

Les  membres  composant  ces  associations  appar- 
tiennent à  l'aristocratie  du  pays.  Leur  service,  pour 
faire  pénitence,  est  d'enterrer  les  morts  pauvres,  de 
présider  aux  derniers  moments  des  condamnés  à  mort 
qu'ils  conduisent  eux-mêmes  à  leur  sinistre  de- 
meure, etc.,  etc. 

Une  particularité  de  cette  congrégation,  c'est  que, 
comme  dans  certaines  associations  politiques  des 
siècles  passés  en  Allemagne  —  celle  de  la  Sainte- 
Wehme  entre  autres,  — les  présidents  et  les  membres 
ne  se  connaissent  pas  quand  ils  ont  revêtu  leur  cos- 
tume. Il  leur  est  interdit  de  se  faire  signe  l'un  à  l'autre. 
Les  seules  paroles  qu'ils  doivent  prononcer  sont  les 
prières  des  morts  qu'ils  récitent  et  psalmodient  entre 
eux. 

J'ai  vu,  mainte  fois,  ces  Pénitents  dans  ma  ville  na- 
tale, à  l'époque  de  mes  jeunes  années,  et  je  me  rap- 
pelle même  que  certains  membres  de  ma  famille  fai- 
saient partie  de  la  confrérie  des  Bourra». 

Rien  ne  m'étonnait  plus,  à  cette  heureuse  époque 
de  la  vie,  que  d'assister  aux  cérémonies  de  la  Fêle- 
Dieu  et  de  voir  défiler,  le  cierge  en  main,  les  Pénitents 
Bleus,  Blancs,  Gris,  Noirs,  Rouges,  Violets,  Verts  et 
Feuilles-Mortes,  dont  parleM.  J.  Delalain.  Ces  yeux  ar- 
dents sous  la  cagoule  pointue  ou  couchée  —  car  l'un 
et  l'autre  se  portaient  et  se  portent  encore  —  m'ef- 
frayaient bien  quelque  peu;  mais  on  se  fait  à  tout  et 
je  me  rassurai  bientôt,  au  point  de  prier  mes  pa- 
rents de  me  faire  entrer  moi-même  dans  la  confrérie 
de  Bourras» 

Ces  associations  de  Pénitents  multicolores  ont  bien 
diminué  depuis  quarante  ans  ;  je  dirai  même  plus, 
elles  tendent  à  disparaître;  mais  on  doit  regretter  cet 
abandon  d'une  idée  religieuse  qui  enseignait  à  l'homme 
du  monde  le  néant  des  choses  humaines  et  renouvelait 
pour  lui  le  Mémento  quia  putois  es, 

Bénédict-Henry  Révoil. 


MONSIEUR  NOSTRADAMUS 

(Voir  p.  9,  28,  41,  53,68,  88,  101,  123,  138,  147,  162,  187, 
496»  212,  2H4,  251,  267,  282  ei  297.) 


XXI 

«  Aux  petits  des  oiseaux  Dieu  donne  la  pâture,  »  a 
dit  ce  suave  génie  qui  s'appelle  Racine.  On  peut  ajou- 


ter que,  le  plus  souvent,  il  dispense  de  même  à  chaque 
âme  la  pâture  d'amour  et  de  lumière  qui  n'est  pas 
moins  nécessaire  que  l'autre.  S'il  est  vrai  de  dire  que 
le  bonheur  complet  n'est  pas  de  ce  monde,  il  n'est 
pas  moins  vrai  de  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas  de  mal- 
heur permanent,  absolu.  D'où  qu'il  vienne,  un  rayon 
se  fait  jour  au  milieu  des  ténèbres  et  vient  ranimer 
l'existence.  C'est  une  grâce  d'en  haut,  une  faveur 
terrestre;  un  succès,  une  guérison,  une  mélodie,  une 
fleur,  un  parfum,  et  nous  jouissons  de  tous  ces  menus 
bonheurs  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  ou  jusqu'au 
moment  solennel  où  Dieu  lui-même  devient  pour  cer- 
tains êtres  privilégiés  l'unique  et  suprême  aliment. 
Dégagées  par  de  providentielles  amertumes  de  tout  le 
créé,  c'est-à-dire  du  faillible  et  de  l'imparfait  de  l'éphé- 
mère, ces  âmes  cherchent  d'autres  joies.  Leur  élan 
'devient  assez  vigoureux  pour  les  entraîner  jusqu'au 
divin,  leur  cœur  assez  pur  ne  demande  d'amour  qu'à 
la  source  même  de  l'amour,  et  leur  intelligence  asse^ 
éclairée  ne  demande  de  lumière  qu'au  soleil. 

Aucune  étude  n'est  plus  attachante  que  celle  qui 
amène  à  saisir  le  rayonnement  providentiel  dans  les 
destinées  humaines,  dans  la  plus  humble  comme 
dans  la  plus  haute. 

C'est  toujours  l'appui  offert  à  temps,  la  main  tendue, 
les  bras  ouverts;  c'est  toujours  la  lumière,  la  force,  la 
paix. 

Dans  la  région  ordinaire,  c'est  du  dehors  que  vient 
l'action  bienfaisante,  et  la  petite  Berthe,  mise  par  sa 
famille  hors  de  la  loi  commune,  devait  expérimenter 
bientôt,  hélas  I  cette  vérité.  L'arbre  ayant  été  ôté  au 
lierre,  celui-ci  s'accrochait  au  premier  appui  qui  se  pré- 
sentait et  qui  était  le  plus  solide  et  le  plus  doux  des 
appuis.  La  petite  étoile  qui  s'était  glisgée  dans  le  cœur 
du  vieux  Nostradamus  avait  enfin  trouvé  son  petit 
coin   du   ciel. 

Extérieurement,  rien  n'était  changé  dans  la  vie  de 
Berthe.  Descendre  chez  madame  de  Guerville  à  l'heure 
du  coucher  et  remonter  aux  premières  heures  du 
jour,  ne  constituait  pas  une  grande  modification 
d'existence,  et  cependant  l'enfant  redevenait  gaie , 
chantante,  aimable,  comme  si  tout  son  être  se  mouvait 
dans  une  autre  atmosphère  :  il  faut  si  peu  aux  cœurs 
véritablement  aimants  pour  vivre,  si  peu  aux  âmes 
ailées  pour  monter  I  Tous  les  soirs,  Berthe  n'entrait  en 
effet  dans  l'appartement  de  madame  de  Guerville  que 
pour  prendre  son  repos;  mais,  tous  les  soirs,  la  porte 
condamnée  s'entr'ouvrait,  un  regard  profondément 
aimant  s'attachait  sur  elle,  et  une  voix  sympathique 
résonnait  à  ses  oreilles. 

—  Berthe,  avez-vous  été  sage?  demandait  Elisabeth. 

Et  Berthe,  qui  était  préparée  à  cette  demande  quo- 
tidienne, donnait  sa  réponse,  très-variable  dans  sa 
sincérité,  mais  généralement  satisfaisante. 

Cette  simple  question,  formulée  sérieusement  par 
une  personne  aimée,  jetait  dans  l'âme  de  l'enfant  une 
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riche  semence  de  bons  désirs,  qui  peu  à  peu  devaient 
produire  des  actes,  dont  la  Aréquence  amènerait  les  ré- 
sultats désirés  par  Elisabeth. 

Madame  Geneviève,  extrêmement  soupçonneuse  de 
sa  nature,  ne  pouvait  néanmoins  attribuer  à  l'in- 
fluence d'Elisabeth  le  changement  qui  commençait  à 
s'opérer  dans  l'enfant. 

A  quelque  moment  qu'elle  descendit  pour  la  sur- 
'prendre,  elle  ne  rencontrait  jamais  mademoiselle  de 
Guerville  chez  Berthe,  et  quand,  plaçant  l'enfant  en 
face  d'elle,  elle  lui  demandait  : 

—  Elisabeth  n'entre  donc  jamais  dans  votre  chambre? 

—  Jamais,  répondait  véridiquement  la  petite  fille. 

—  C'est  vrai  qu'elle  est  froide  comme  un  marbie, 
ajoutait  madame  Geneviève. 

L'hiver  et  le  printemps  se  passèrent  très-douce- 
ment. Les  deux  ménages  ne  se  visitaient  pas  plus* 
souvent,  il  n'y  avait  de  part  et  d'autre  qu'un  service 
rendu  et  reçu  ;  mais  cependant  madame  Geneviève 
devenait,  il  son  insu,  plus  condescendante  pour  les 
dames  de  Guerville,  et  ces  dames  semblaient  prendre 
plaisir  à  l'obliger.  André,  à  chacune  de  ses  sorties,  ne 
manquait  jamais  d'aller  demander  des  nouvelles  du 
ciel  à  M.  Nostradam us  et  s'amusait  beaucoup  de  voir 
Berthe  se  glisser  près  du  fauteuil  de  grand-papa  pen- 
dant ces  graves  conférences  et  prendre  des  notes  sur 
un  petit  calepin  rouge. 

Les.sorties  d'André  et  celles  d'Armand  étaient  les 
grands  plaisirs  de  l'enfant.  Elle  n'aurait  pour  rien  au 
monde  sacrifié  la  conversation  astronomique  pour  la 
partie  de  dominos;  mais,  heureusement,  les  deux  con- 
gés n'étaient  pas  ordinairement  à  la  même  date,  ce 
qui  lui  permettait  de  varier  ses  plaisirs. 

Cette  année,  ^'ailleurs,  devait  compter  dans  sa 
petite  vie,  madame  Geneviève  ayant  consenti  à  lui 
faire  suivre  les  exercices  du  catéchisme  de  Saint- 
Sulpice. 

—  Il  est  vraiment  dommage  qu'on  ne  puisse  sim- 
plifier ces  choâes^  disait  doctoralement  notre  positi- 
viste, que  les  premières  séances  ennuyèrent  beaucoup. 
Savez-vous  que  ces  dévotions  prennent  un  temps 
immense.  Pour  moi,  je  ne  reçois  ni  ne  fais  une  visite, 
mon  chat  ne  me  connaît  plus.  Je  comprends  très-bien 
ma  couturière,  qui  m'a  dit  que  le  temps  de  ses  filles 
était  trop  précieux  pour  qu'elle  les  envoyât  flâner  à 
l'église. 

—  J'ai,  en  effet,  remarqué  que  telle  est  la  grande 
raison  d'indifférence  des  gens  peu  instruits,  reprit 
doucement  madame  de  Guerville;  mais  ce  ne  peut  être 
réellement  la  vôtre. 

—  Je  n'en  jurerais  pas. 

—  Alors  vous  n'avez  pas  approfondi  ce  genre 
de  sujets.  Que  va-t-on  apprendre  au  catéchisme? 
Les  devoirs  envers  Dieu,  envers  le  prochain,  envers 
soi-même,  non  pas  ses  droits,  ses  devoirs.  Les  droits 
ont  une  façon  toute  personnelle  de  s'enseigner.  Ce 


catéchisme  est  bien  grave  de  sa  nature,  il  embrasse 
tout,  il  touche  à  tout,  il  éclaire  tout.  Et  l'on  voudrait 
saisir  en  quelques  heures  une  science  qui  traite  de  la 
vie  et  de  la  mort,  du  temps  et  de  l'éternité,  tandis  que 
l'on  met  des  années  à  apprendre  un  peu  de  musique, 
un  peu  de  peinture,  la  plus  simple  des  professions 
manuelles,  qu'une  infirmité  suffit  pour  rendre  inutile. 
Un  jour,  une  ouvrière  dit  aussi  devant  moi  cette  pa- 
role :  «  Ma  fille  a  suivi  le  catéchisme,  ce  qui  lui  a  fait 
perdre  beaucoup  de  temps.  »  Et  je  lui  répondis  que  le 
temps  pendant  lequel  sa  fille  serait  mise  en  demeure 
de  réfléchir  sur  les  motifs  rigoureux  qui  l'obligeaient 
d'obéir  à  Dieu,  puis  à  sa  mère,  pouvait  être  con- 
sidéré comme  du  temps  sagement  employé.  L'obéis- 
sance devenant  souvent  un  sacrifice,  il  en  faut  pouvoir 
scruter  les  motifs. 

—  Je  n'aime  pas  qu'on  imagine  de  chercher  des 
motifs  à  son  devoir,  repartit  madame  Geneviève  avec 
un  sublime  mouvement  de  tète  ;  à  quoi  bon  faire  tou- 
jours intervenir  la  loi  de  Dieu  en  toutes  choses? 
Les  enfants  obéissent  à  leurs  parents,  c'est  si  simple 
qu'il  n'y  a  pas  besoin  d'aller  cheiciier  midi  à  quatoi-zo 
heures. 

—  Pas  si  simple  que  cela,  repartit  en  riant  Elisa- 
beth. Est-ce  que  vous  supprimez  aussi  les  développe- 
ments de  la  raison,  les  indépendances  de  la  volonté, 
les  entraînements  de  la  passion  ?  Je  crois  que  jamais 
fille  n'a  aimé  sa  mère  avec  plus  de  tendresse  que  moi, 
et  je  me  rappelle  fort  bien  que,  dans  la  région  de  mes 
quinze  ans,  elle  m'a  demandé  des  actes  de  soumission 
pour  lesquels  j'étais  obligée  de  me  rappeler  l'origine 
divine  de  l'obéissance  qu'elle  exigeait.  Certes,  je  l'au- 
rais beaucoup  aimée,  quand  même,  mais  je  lui  aurais 
volontiers  désobéi. 

—  Je  sais  bien  qu'il  est  agréable  de  n'en  faire  qu'à 
sa  tête  à  tout  âge,  murmura  madame  Geneviève. 

—  Si  agréable,  qu'on  finit  toujours  par  là  avec  le 
seul  contre-poids  humain,  remarqua  madame  de 
Guerville.  Les  plus  sages  sont  encore  ceux  qui  font 
entrer  la  loi  de  Dieu  dans  leur  règle  de  conduite  et 

*qui  laissent  semer  à  temps,  dans  l'âme  de  leurs  enfants, 
la  foi,  l'espérance  et  la  charité.  Tout  être,  dans  une 
phase  quelconque  de  sa  vie,  a  besoin  de  ces  divines 
sauvegardes. 

—  Croyez-vous,  madame?  J'ai  connu  bien  des  hon- 
nêtes gens  qui  n'en  usaient  guère. 

—  Vous  seriez  peut-être  fort  étonnée  s'il  vous  était 
donné  de  lire  d'un  bout  à  l'autre  dans  la  vie  de  ces 
honnêtes  gens-là,  madame.  Pourquoi,  en  effet,  ceux 
qui  ne  craignent  pas  les  jugements  de  Dieu  et  qui 
bornent  toutes  leurs  espérances  à  cette  terre  met- 
traient-ils un  frein  à  leurs  passions,  et  quel  est 
l'homme  qui  peut  se  livrer  au  flux  tyrannique  de  ses 
passions  insatiables,  sans  contracter  une  dette  quel- 
conque envers  la  justice  suprême?  Je  sais  bien  que 
les  hommes  ont  fait  des  points  d'honneur  à  leur  usage  ; 
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mais  je  sais  aussi  que  l'honnête  homme,  selon  les  fa- 
ciles principes  du  monde,  est  parfois  un  bien  grand 
coupable,  même  vis-à-vis  de  nous.  Restons  dans  le  vrai 
en  reconnaissant  que,  la  nature  n'étant  pas  plus  forte 
que  la  nature,  il  faut  un  tempérament  et  des  circons- 
tances particulières  pour  qu'un  homme  sans  Dieu  ne 
contrevienne  pas  gravement  à  sa  loi. 

Madame  Geneviève  ne  pouvant  être  convaincue,  la 
discussion  en  resta  là  ;  cependant  on  put  penser  que 
cette  douce  mais  ferme  contradiction  qui  se  reprodui- 
sait fréquemment  ne  laissait  pas  de  l'influencer  un 
peu.  Elle  se  montra  étonnamment  coulante  les  derniers 
jours.  Elle  feignit  de  ne  pas  s'apercevoir  que  Berthe 
étudiait  souvent  son  catéchisme,  la  tète  appuyée  sur 
l'épaule  de  son  grand-père,  qui  le  lui  faisait  grave- 
ment réciter;  elle  laissa  arranger  une  petite  chapelle 
dans  la  niche  de  l'escalier  et  se  contenta  de  lever  les 
épaules  en  voyant  le  vieux  Nostradamus  s'agenouiller 
sur  la  marche  pour  réciter  la  prière  que  la  petite  fille 
disait  à  haute  voix  ;  enfin  elle  ne  s'inquiéta  pas  des 
nombreuses  allées  et  venues  de  Berthe  chez  Eli- 
sabeth de  Guerville,  à  laquelle  la  petite  fille  confiait 
ses  cas  de  conscience  et  ses  petites  réflexions  intimes. 

Armand  affirma  même  que,  le  jour  de  la  première 
communion,  au  moment  solennel  de  la  cérémonie, 
Man  Geneviève  avait  tiré  son  mouchoir  pour  s'essuyer 
les  yeux  ;  mais  elle  le  nia  fortement  et  affirma  qu'elle 
n'était  point  de  ces  personnes  si  ridiculement  sensi- 
bles à  émouvoir,  et  que  c'était  Armand  qui  avait  vu 
trouble. 

Le  soir  même  de  ce  jour  mémorable,  elle  saisit  le 
moment  où  elle  se  trouvait  seule  avec  Berthe  encore 
parée  de  sa  toilette  blanche  pour  lui  dire  : 

—  Maintenant  tout  cela  est  fini  :  les  flâneries,  les 
sorties,  les  cérémonies  et  le  reste.  11  s'agit  de  repren- 
dre une  vie  pratique  et  de  se  remettre  à  l'ordre  et  au 
travail. 

Et  Berthe,  toute  parfumée  du  divin,  tout  imprégnée 
des  graves  enseignements  de  la  semaine,  toute  sou- 
levée de  terre  enfin,  lui  repondit  oui  d'un  accent  si 
soumis,  avec  un  beau  regard  si  pur^  que  la  figure  po- 
sitiviste de  madame  Geneviève  s'adoucit  soudain  et 
prit  en  regardant  l'enfant  une  expression  qu'elle  n'a- 
vait jamliis  eue. 

XXII 

.Ce  sont  les  peuples  heureux  qui,  dit-on,  n'ont  pas 
d'histoire.  Cet  on-dit  n'est-il  point  légèrement  para- 
doxal et  l'adjectif  obscurs  ne  rendrait-il  pas  mieux  cette 
pensée?  Mais  l'obscurité  elle-même  est-elle  synonyme 
de  bonheur,  les  individus,  comme  les  Etats  obscurs, 
étant  atteints  d'ambitions  absolument  incompatibles 
avec  la  paix.  Le  proverbe  s'applique  peut-être  plus 
justement  aux  familles  dans  lesquelles  règne  momenta- 
nément la  bonne  harmonie. 


Certes,  c'étaient  des  incidents  bien  infimes  que  ceux 
qui  s'étaient  passés  chez  le  bon  vieux  Nostradamus. 
Qu'était-ce  que  cette  lutte  sourdement  engagée  entre 
une  femme  d'un  caractère  difficile  et  une  enfant  intel- 
ligente mais  impressionnable?  Qu'était-ce  qu'une 
frayeur  enfantine.  Un  changement  de  résidence  d'un 
étage  à  un  autre.  Rien  en  soi;  beaucoup,  si  l'on  appré- 
cie les  êtres  à  leur  puissance  de  soufirir  et  à  leur  puis- 
sance de  faire  soufi'rir.  N'est-ce  point  un  grand  pro- 
blème à  résoudre  que  celui  de  l'alliance  de  l'autorité 
avec  la  liberté,  et  au  fond  de  ces  petites  querelles,  de 
ces  petits  dissentiments,  de  ces  petites  misères,  n'é- 
tait-ce point  ce  grand  problème  qui  s'agitait  dans  ce 
modeste  cinquième  entre  madame  Geneviève  et 
Berthe? 

Grâce  à  Dieu,  l'autorité,  entraînée  par  la  force  des 
événements,  a  laissé  suffisamment  de  liberté  au  petit 
êlre  pour  vivre  et  se  développer  dans  le  sens  de  ses 
facultés  propres.  Aussi  toute  agitation  a  cessé  et  des 
jours  uniformes  ont  succédé  aux  jours  tumultueux. 
Et  il  n'y  a  plus  trace  d'histoire  dans  cette  vie  si  heu- 
reusement réglée.  Les  mêmes  travaux,  de  rares  plai- 
sirs, sont  le  tissu  d'une  petite  existence  très-douce 
dans  ses  agissements  prudents. 

Ce  demi-jour,  cette  demi-teinte  sont  extrêmement 
convenables  à  la  petite  fleur  dont  l'épanouissement 
se  prépare.  Que  dire  d'elle  en  ce  moment?  Comment 
raconter  par  le  menu  ce  dépouillement  des  langes  de 
l'enfance  qui  se  fait  graduellement,  mais  insensi- 
blement? Comment  décrire  la  marche  régulière,  le  dé- 
veloppement harmonieux  de  ce  jeune  esprit;  le  jeu 
libre,  mais  obscur,  de  cette  volonté  naissante  ;  les  pre- 
miers élans  de  ce  cœur  qui  aime  pour  le  seul  bonheur 
et  la  seule  aspiration  d'aimer? 

Physiquement,  Berthe  se  développait  aussi.  Cer- 
taines grâces  de  la  première  jeunesse  venaient  em- 
bellir le  corps,  c'est-à-dire  l'habitation,  Fille  grandit 
tout  à  coup,  dans  l'année  de  sa  second^  communion 
et  de  sa  confirmation,  et  Armand,  qui  désirait  être 
grand,  eut  le  chagrin  de  se  voir  dépasser. 

Il  restait  toujours  le  gros  et  flasque  personnage 
que  nous  connaissons ,  mais  témoignait  à  Berthe  une 
amitié  qui  commençait  à  se  nuancer  de  déférence. 

11  fit  une  légère  maladie,  précisément  au  moment 
de  la  seconde  communion  de  l'enfant.  Madame  Gene- 
viève alla  s'installer  à  Versailles  et  s'en  remit  à  Elisa- 
beth du  soin  de  conduire  Berthe  aux  exercices. 

Cette  semaine,  passée  dans  le  silence  d'une*retraite 
et  employée  uniquement  à  ces  choses  supérieures 
de  la  vie  et  de  l'âme  qui  établissent  un  niveau  entre 
des  esprits  en  dépit  de  la  difiërence  de  la  nature,  de 
l'âge  et  des  circonstances  vulgaires,  établit  défi- 
nitivement, entre  l'âme  de  la  femme  et  l'âme  de  l'en- 
fant, une  de  ces  unions  étroites  et  saintes  qui  sont 
les  seules  inébranlables  et  les  seules  indissolubles. 

Elisabeth,  sans  déflorer  la  vie  aux  yeux  de  cette  en- 


Digilized  by 


Google 


3l8 


La  semaine  des  familles 


Tant  qui  aimait  la  vie  de  toute  l'ardeur  de  sa  jeu- 
nesse, lui  dispensait  déjà  néanmoins  ces  aperçus  vrais 
do  la  foi  qui  devaient  plus  tard  l'éclairer  sur  la  valeur 
de  ses  bonheurs  éphémères  et  sur  le  prix  de  ses 
souffrances  inévitables;  inconsciemment,  eu  quelque 
sorte,  elle  lui  laissait  voir  le  rayonnement  de  sa  propre 
âme  où  Dieu  s'était  établi  souverain,  elle  l'initiait  aux 
grandeurs  du  sacrifice,  elle  semait  la  vérité  au  plus 
profond  de  cette  âme,  qui  était  faite  pour  en  com- 
prendre l'immortelle  beauté. 

Berthe,  en  revanche,  lui  racontait  naïvement  sa  vie 
pensante  et  intime,  ses  ignorances  et  les  pensées  flot- 
tantes qui  commençaient  à  prendre  corps  dans  son 
imagination.  Madame  de  Guerville,  qui  était  fort  expé- 
rimentée, admirait  avec  quelle  amabilité  et  quel  sérieux 
sa  petite  voisine  abordait  cet  âge  difficile  de  l'adoles- 
cence, qui  est  une  pierre  d'achoppement  pour  beaucoup 
de  caractères  et  pendant  lequel  l'être,  ébloui  de  la  vita- 
lité qui  éclate  en  lui  au  moral  comme  au  physique, 
essaye  le  plus  souvent  de  se  dérober  aux  influences  qui 
lui  sont  familières,  et  s'abandonne  à  sa  fatale  propen- 
sion vers  l'inconnu. 

Berthe,  entre  grand-papa,  qui  semblait  retrouver  pour 
elle  une  nouvelle  vie  de  sentiment  et  d'intelligence,  et 
Elisabeth  de  Guerville,  qui  lui  était  une  direction  et 
une  affection,  se  trouvait  suffisamment  heureuse  et 
témoignait  peu  d'attrait  pour  le  dehors.  Elisabeth  ne 
lui  ménageait  pas  les  distractions,  elle  commençait  à 
la  produire  chez  sa  parente,  et  le  jour  où  André  sortit 
de  l'École  polytechnique  pour  devenir  ingénieur  civil, 
elle  demanda  que  Berthe  assistât  au  grand  dîner  qui 
eut  lieu. 

La  tentation  devait  venir  d'ailleurs  pour  Berthe,  qui 
semblait  no  pas  devoir  s'attarder  longtemps  dans 
cette  période  adolescente,  qui  n'a  pas  de  durée  fixe  et 
qui  n'est,  à  tout  prendre,  qu'un  passage  plus  ou  moins 
rapidement  franchi.  Cette  tentation  se  présenta  sous 
une  forme  aussi  imprévue  que  séduisante,  et  Berthe, 
en  vraie  fille  d'Eve,  y  succomba. 

Un  jour,  quelle  ne  fut  pas  sa  stupéfaction,  lorsqu'elle 
entra  dans  la  bibliothèque,  d'apercevoir  deux  jeunes 
filles  d'une  beauté  remarquable  et  d'une  parfaite  élé- 
gance, assises  de  chaque  côté  du  savant  Nostradamus 
et  leurs  mains  fines  placées  entre  ses  mains  trem- 
blantes. 

Vis-à-vis  d'elles,  était  assis  un  homme  aux  cheveux 
luisants  et  bouclés,  au  teint  olivâtre,  à  la  physio- 
nomie impassible. 

—  Au  moment  même  où  je  vous  parlais  de  ma  petite- 
fille,  elle  se  présente,  dit  le  vieillard  en  souriant. 

Et  Berthe,  de  plus  en  plus  surprise,  apprit  que  le 
monsieur  impassible,  au  teint  olivâtre,  était  M.  An- 
tonio de  Santa-Lucia,  son  oncle,  ministre  plénipoten- 
tiaire en  Amérique,  et  que  ces  deux  belles  jeunes 
filles,  au  teint  mat  légèrement  orangé,  aux  cheveux 
brillants,  aux  grands  yeux,  aux    tailles  élevées  et 


flexibles  comme  des  lianes,  étaient  ses  cousines,  Car- 
men et  Dolorès,  qui  écrivaient  régulièrement  tous 
les  ans  à  grand-papa  une  jolie  lettre  parfumée  dont 
l'enveloppe  était  couverte  de  timbres  étrangers  ap- 
pelés à  figurer  avec  honneur  dans  l'Album-moiiD- 
gramme  d'Armand. 

Les  deux  belles  Péruviennes  furent  d'une  amabilité 
charmante  pour  cette  petite  cousine  française  qui  leur 
tombait  un  peu  des  nues,  et  se  promirent  de  cultiver 
sa  connaissance  pendant  leur  séjour  à  Paris. 

Aux  premières  visites,  Berthe,  qui  n'avait  jamais  ap- 
proché d'étrangères,  fut  légèrement  embarrassée  ;  mais 
bientôt  son  vif  esprit  trouva  un  élément  nouveau  et 
agréable  dans  les  contrastes  et  les  originalités  que 
lui  oflfrit  le  cercle  dont  Carmen  et  Dolorès  étaient 
l'ornement.  Les  jeunes  filles  n'étaient  Péruviennes  qae 
d'une  génération,  et  elles  avaient  été  élevées  à  ceXXn 
école  de  l'ancienne  noblesse  espagnole  qui  a  con- 
servé d'aristocratiques  traditions. 

Rien  n'était  plus  distingué  que  leurs  personnes  et 
leurs  habitudes;  mais  elles  étaient  entraînées  dans  un 
tourbillon  d'Américaines  extra-mondaines,  et  la  raison 
de  Berthe  était  ttop  chancelante  encore  pour  ne  pas 
subir  un  certain  Vertige  devant  ce  tourbillon.  Quels 
grands  yeux  ouvrait  l'adolescente  dans  les  salons  du 
Grand-Hôtel,  où  son  oncle  avait  pris  un  appartement! 
Comme  elle  s'amusait  de  voir  entrer,  sortir,  papillon- 
ner ces  femmes  de  toutes  nations,  en  toilette  d'un  luxe 
écrasant. 

.  Elle  amusait  par  ses  récits  madame  Geneviève  elle- 
même.  Quant  à  grand-papa,  il  était  très-friand  de 
détails,  et  les  dames  de  Guerville  ne  voyaient  plus 
Berthe  sans  lui  dire  : 

—  Comment  se  portent  les  charmantes  Péru- 
viennes ? 

Berthe  ne  les  trouvait  que  trop  amusantes,  et  bientôt 
elle  fut  la  première  à  imaginer  des  prétextes  pour  ac- 
compagner ses  cousines.  Elisabeth  aperçut  le  petit 
bouillonnement  de  cerveau  qui  se  produisait,  mais  elle 
laissa  aller. 

•^  Elle  a  si  peu  de  distractions,  disait-elle  à  sa  mèl^e, 
qu'il  est  bon  de  la  faire  profiter  du  passage  de  ces 
jeunes  filles. 

Il  ne  s'agissait  d'ailleurs  que  de  visites  réciproques, 
toujours  courtes,  de  promenades  en  voiture,  de  lunch 
intimes. 

Elisabeth  avait  assez  développé  le  goût  de  Berthe, 
pour  que  celle-ci  pût  facilement  donner,  sans  beaucoup 
de  fhiis,  un  certain  relief  à  sa  toilette.  Elle  l'aida 
souvent,  d'ailleurs,  de  ses  conseils  et  de  ses  doigté. 
A  cette  occasion  unique,  Berthe  inaugura  les  robes 
longues  et  ornées,  sa  coifi*ure  prit  de  nouvelles  pro- 
portions, et  il  fallait  reconnaître  qu'elle  ne  faisait  pas 
trop  mauvaise  figure  auprès  de  ses  cousines.  Elles 
se  voyaient  souvent  plutôt  qu'intimement.  Carmen  et 
Dolorès  possédaient  cette  faculté,  propre  aux  étran- 
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gères  de  disUnction,  qui  voyagent  beaucoup,  de  voit 
tout  le  monde  sans  se  lier  avec  personne,  d'aller  un 
peu  partout  sans  que  leur  élégante  dignité  en  souffrît, 
leur  qualité  d'étrangères  suffisant  à  tout  expliquer. 

Élevées  dans  ce  mouvement,  ce  bruit,  cette  distrac- 
tion perpétuelle,  les  belles  Péruviennes  ne  compre- 
naient pas  la  tic  cachée  de  l'adolesCente,  et  c'était 
par  une  sorte  de  bonté  qu'elles  se  dérangeaient  pour 
la  venir  chercher.  Zénaïde  Fleuriot. 

—  La  suite  prochainement.  — 


CHRONIQUE 

J'ai  lu,  je  ne  sais  plus  où,  que  l'académicien  Boivin 
aimait  tant  les  séances  du  docte  corps  dont  il  faisait 
partie,  à  cause  des  occasions  de  disputes  qu'elles  lui 
fournissaient,  qu'il  s'élevait  énergiquement  contre  l'u- 
sage abusif  des  vacances.  Il  demandait  à  Dieu  de  mou- 
rir pendant  les  vacances,  et  il  mourut  en  effet  pen- 
dant celles  de  Pâques  de  l'année  1724. 

Tout  dégénère  en  ce  monde  :  je  connais  une  as- 
semblée où  l'on  se  dispute  autant  et  plus  qu'on  ne 
s'estjamais  disputé  dans  aucune  académie;  et  pour- 
tant il  n'y  a  pas  d'endroit  où  l'on  professe  un  goût  plus 
prononcé  pour  les  vacances;  je  puis  en  outre  vous  as- 
sureï"  que  les  gens  qui  composent  le  grand  corps  dont 
il  s'agit  n'ont  pas  la  moindre  envie  d'occuper  leurs 
jours  de  congé  à  passer  de  vie  à  trépas. 

L'assemblée  dont  je  veux  parler,  vous  l'avez 
nommée  avant  moi  :  c'est  la  très-haute  assemblée 
souveraine  qui  siège  à  Versailles. 

Tous  nos  représentants  ont  pris  leur  volée,  les 
uns  au  nord,  les  autres  au  midi,  qui  à  l'orient,  qui 
au  couchant,  aussi  heureux  que  les  lycéens  qui  se  dis- 
posent à  s'élancer,  eux  aussi,  dans  les  sentiers  de  l'é- 
cole buissonnière.  Pendant  trois  mois,  la  grande 
salle  de  Versailles  va  demeurer  muette  et  silen- 
cieuse; la  poussière  étendra  son  voile  grisâtre  sur  le 
velours  rouge  des  banquettes,  et  les  araignées  tisse- 
ront leur  trame  tranquillement  autour  de  la  sonnette 
do  président.  • 

Ah  I  c'est  une  belle  chose  que  trois  moîl  de  loisirs, 
—  trois  mois  sans  rien  faire,  sans  autre  souci  que  de 
flâner,  rêver  et  se  reposer...  On  voudrait  être  député 
rien  que  pour  connaître  pareille  volupté! 

Si  j'en  crois  cependant  quelques  révélations  qui 
m'ont  été  faites,  il  ne  faudrait  pas  s'exagérer  outre 
mesure  le  bonheur  du  député  pendant  les  vacances. 
Vous  quittez  Versailles,  le  cœur  plein  de  riantes  illu- 
sions; en  gagnant  la  gare  vous  fredonnez  gaiement  : 
Je  vais  revoir  ma  Normandie,  ou  tel  autre  refrain  de 
circonstance,  et  vous  vous  assoupissez  dans  un  coin 
de  votre  wagon  de  première  classe.  Quelques  heures 
de  voyage,  et  vous  vous  réveillez  dans  le  chef-lieu  de 
votre  département  :  une  lettre  vous  attend,  —  une 


lettre  polie,  car  elle  émane  de  votre  préfet,  qui  vous 
invite  à  dîner  à  l'occasion  de  l'ouverture  du  conseil 
général  dont  tous  êtes  membre. 

Quoil  encore  délibérer!  encore  ouïr  des  rapports! 
encore  scrutinerl  vous  qui  étiez  venu  pour  oublier 
délibérations,  rapports,  scrutins!...  Il  faut  en  prendre 
votre  parti  :  dans  cinq  ou  six  jours  au  plus,  vous  serez 
libfe,  et  alors  vous  pourrez  vous  étendre  mollement 
sur  le  gazon,  sous  l'ombre  d'un  hêlre,  à  l'imitation  de 
Tityre,  le  berger  virgilien. 

La  session  du  conseil  général  est  passée  :  vous  voilà 
libre.  Vous  sautez  dans  votre  break,  et  vous  filez  à 
toute  bride  vers  la  modeste  commune  où  s'élève  le  toit 
hospitalier  de  vos  pères.  Vous  n'êtes  plus  qu'à  un  ki- 
lomètre de  cette  demeure  tant  souhaitée;  encore  quel- 
ques tours  de  roue,  et  vous  allez  revoir  votre  femme 
et  vos  enfants;  vous  allez  vous  asseoir  en  paix  dans 
votre  vieille  salle  à  manger,  servi  par  le  vieux  Joseph 
et  la  vieille  Mariamne,  ayant  autour  de  vous  vos  chiens, 
fidèles  compagnons,  qui  depuis  six  mois  hurlent 
d'impatience  en  vous  attendant.  Un  verre  de  vin  du 
cru,  un  bon  cigare  doré  au  fond  de  votre  séchoir,  et 
vous  allez  être  le  plus  heureux  des  hommes... 

Mais  voilà  que  votre  voiture  s'arrête  :  uh  roulement 
de  tambour  retentit  à  la  tête  de  vos  chevaux.  Qu'est- 
ce  donc?  Oh!  tout  simplement  le  conseil  municipal 
qui  vient  vous  saluer,  conduit  par  Mossieu  le  maire 
ceint  de  son  écharpe  tricolore.  Et  puis,  derrière  le 
conseil  municipal,  il  y  a  les  pompiers;  derrière  les 
pompiers,  l'orphéon;  derrière  l'orphéon,  les  élèves  de 
l'école  communale;  puis  la  société  des  vignerons;  puis 
tous  les  notables,  sans  oublier  le  garde  champêtre  et 
Messieurs  les  gendarmes  en  grande  tenue... 

Tout  ce  monde  vous  harangue,  vous  acclame,  vous 
entoure,  et  finalement  vous  porte  ou  vous  pousse  jus- 
qu'à votre  demeure,  où  vous  ne  pouvez  faire  moins 
que  de  mettre  un  tonneau  en  perce  pour  rafraîchir 
tant  d'éloquence,  humecter  tant  de  gosiers  séchés  par 
les  acclamations,  ragaillardir  tant  de  mains  lassées  par 
les  cordiales  étreintes  qu'elles  vous  ont  prodiguées. 

Vous  êtes  éreinté,  ahuri,  vous  ne  vous  êtes  pas  ap- 
partenu un  seul  instant  :  il  vous  a  fallu  haranguer  sur 
la  grande  route,  haranguer  dans  l'avenue  du  château, 
haranguer  sur  le  perron,  haranguer  dans  la  salle  à 
manger  :  vous  avez  fait  plus  de  discours  en  une  demi- 
journée  que  vous  n'en  aviez  fait  à  la  chambre  pendant 
un  an,  —  et  vous  étiez  venu  pour  chercher  le  repos  ! 

La  nuit,  vous  espérez  dormir  ;  point  :  les  gars  du 
village  tiennent  à  vous  régaler  d'une  pétarade  d'hon- 
neur, pour  laquelle  ils  ont  recruté  tous  les  fusils  de 
braconniers  à  vingt  lieues  à  la  ronde. 

Heureusement,  tout  cela  sera  fini  demain... 

Demain  n'est  à  personne,  monsieur  le  député,  —  il 
y  a  longtemps  qu'on  l'a  dit  ;  mais  demain  est  à  vous 
moins  qu'à  tout  autre...  Voici  que  tous  les  gens  qui 
sont  venus,  en  masse,  saluer  votre  arrivée,  reviennent 
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un  à  un  vous  entretenir  de  leurs  affaires  personnelles  : 
Monsieur  le  curé  vous  demande  pourquoi  vous  n'avez 
pas  obtenu  du  ministre  les  fonds  promis  par  vous  pour 
reconstruire  le  clocher  de  son  église;  Monsieur  le 
maire  se  plaint  que  vous  ayez  oublié  son  chemin  vici- 
nal; Monsieur  l'instituteur  est  désespéré  que  vous  ne 
lui  ayez  pas  rapporté  la  palme  d'officier  d'académie  ; 
le  garde  champêtre  attendait  de  vous  un  bureau  de 
tabac,  et  le  brigadier  de  gendarmerie  s'étonne  de  n'a- 
voir pas  encore  reçu,  par  votre  intermédiaire,  le  ruban 
rouge,  noble  objet  de  ses  ambitions.  Répondez,  mon- 
sieur le  député,  que  sont  devenues  tant  de  pro- 
messes? 

Éperdu,  vous  voulez  fuir  :  lâchasse  vous  donne  un 
prétexte  pour  vous  réfugier  au  fond  des  bois...  Non, 
monsieur,  vous  n'échapperez  à  personne  I  Vos  élec- 
teurs vous  traquent  et  vous  relancent;  on  s'arrange 
pour  vous  rencontrer,  par  hasard,  pendant  que  vous 
mettez  en  joue  un  lapin.  Le  chasseur  devient  lui- 
même  un  gibier  pourchassé  par  les  amateurs  de  sous- 
préfectures  et  de  bureaux  d'enregistrement. 

Que  faire?  grand  Dieul  que  faire?  Heureusement, 
octobre  arrive;  novembre  le  suit  de  près...  A  Ver- 
sailles! à  Versailles!  On  discute,  à  Versailles,  c'est 
vrai;  mais  aussi,  pendant  qu'on  discute...  on  dort! 

Je  n'affirmerais  pas  que  tous  les  traits  de  cette  pein- 
ture fantaisiste  représentent  absolument  les  épreuves 
du  député  en  vacances  ;  je  crois  pourtant  que  ce  ta- 
bleau ne  s'écarte  qu'à  demi  de  la  vérité  vraie. 

/^  L'Académie  française  a  désigné,  cette  semaine, 
trois  de  ses  membres,  MM.  Camille  Rousset,  Caro  et 
Patin,  pour  aller  la  représenter  à  l'inauguration  de  la 
statue  de  Chateaubriand,  qui  aura  lieu  très-pro- 
chainement» à  Saint-Malo,  sa  ville  natale. 

En  rendant  cet  hommage  à  la  mémoire  de  Chateau- 
briand, l'Académie  française  s'honore  elle-même  :  il 
est  digne  d'elle  de  protester  contre  les  mesquines  atta- 
ques et  les  dénigrements  systématiques  dont  la  mé- 
moire de  cet  illustre  écrivain  a  été  l'objet  depuis  quel- 
ques années. 

M.  de  Chateaubriand  a  été  grand,  véritablement 
grand  comme  littérateur  et  comme  homme  :  quelques 
parties  vieillies  de  son  œuvre  littéraire,  quelques  fai- 
blesses de  sa  vie  privée,  ne  sauraient  éclipser  ni  l'éclat 
de  son  génie  ni  la  majesté  de  son  caractère. 

Il  n'avait  pas  besoin  de  statue  sur  la  plage  de  Saint- 
Malo  :  son  tombeau  suf6sait  pour  attirer  les  pèlerins 
Qdèles  à  sa  noble  mémoire.  Loin  de  moi,  d'ailleurs, 
la  pensée  d'atténuer  le  mérite  qu'a  eu  la  ville  de  Saint- 
Malo  en  voulant  ériger  l'image  du  plus  illustre  de  ses 
enfants;  je  dis  seulement  que  cette  statue,  si  belle 


qu'elle  puisse  être,  n'égalera  jamais  la  grandiose  sim- 
plicité de  la  dalle  de  granit,  surmontée  d'une  croix, 
qui  couvre  les  restes  de  Chateaubriand,  couché  dans  sa 
tombe  de  Tilot  du  Grand-Bé,  en  face  de  la  pleine  mer. 
On  n'a  voulu  voir  que  de  l'orgueil  dans  le  soin  qu'a 
pris  Chateaubriand  de  préparer,  de  son  vivant,  cette 
sépulture  sublime.  Pour  moi,  j'y  vois  surtout  l'expres- 
sion de  deuï  nobles  sentiments,  —  une  pensée  chré  - 
tienne,  traduite  à  la  manière  un  peu  solennelle,  il  est 
vrai,  du  Génie  du  Christianisme  ;  et  l'amour  de  la  pa- 
trie, que  Chateaubriand  a  chanté  dans  des  vers  si  tou- 
chants : 

Combien  j'ai  douce  souvenance 
Du  joli  lieu  de  ma  naissance  ! 


0  mon  pays,  sois  mes  amours 
Toujours  ! 

Tant  pis  pour  ceux  qui  ne  comprennent  pas  de  tels 
sentiments  et  une  telle  poésie  1  honte  à  ceux  qui  les 
raillent  I 

Vous  comprenez  bien  que  je  ne  puis  pas  ici  appré- 
cier le  caractère  de  Chateaubriand  avec  ses  qualités 
et  ses  défauts  ;  mais  je  ne  résiste  pas  au  désir  de 
vous  citer  quelques  lignes  où  il  s'est  peint  tout  entier, 
où  l'on  voit  jusqu'au  fond  de  son  cœur  :  il  a  confessé 
lui-même  son  amour  de  la  gloire,  et  il  s'en  est  moqué 
avec  plus  d'esprit  que  n'en  auront  jamais  tous  les 
envieux  et  tous  les  détracteurs  de  sa  renommée  : 

«  Après  le  succès  d'A^a^a,  raconte-t-il  dans  les 
Mémoires  d'Outre-Tombe,  je  devins  à  la  mode.  La  tète 
me  tourna  :  j'ignorais  les  jouissances  de  l'amour- 
propre  et  j'en  fus  enivré.,..  Le  soir,  mon  chapeau 
rabattu  sur  mes  yeux,  de  peur  qu'on  ne  reconnût  le 
grand  homme,  j'allais  à  l'estaminet  lire  à  la  dérobée 
mon  éloge  dans  quelque  petit  journal  inconnu.  Tête  à 
tête  avec  ma  renommée,  j'étendais  mes  courses  jus- 
qu'à la  pompe  à  feu  de  Chaillot,  sur  ce  même  chemin 
où  j'avais  tant  souffert  en  allant  à  la  cour  :  je  n'étais 
pas  bien  à  mon  aise  avec  mes  nouveaux  honneurs. 
Quand  Ma  Supériorité  dînait  à  trente  sous  au  pays 
latin,  elle  avalait  de  travers,  gênée  par  les  regards 
dont  elle  se  croyait  l'objet.  Je  me  contemplais,  je  me 
disais  :  a  C'est  poui^tant  toi,  créature  extraordinaire, 
«  qui  manges  comme  un  autre  homme  !» 

N'est-ce  pas  charmant?  Eh  bien,  vous  verrez  que, 
le  jour  de  l'inauguration  de  la  statue  de  Chateau- 
briand, il  se  trouvera,  au  pays  latin  ou  ailleurs,  des 
petits  journaux  plus  ou  moins  spirituels  (généralement 
moins),  pour  dénigrer  celui  qu'ils  auraient  porté  aux 
nues  il  y  a  cinquante  ans.  Mais  les  petits  journaux 
passent,  et  le  génie  reste...  Argus. 


àbf nieneit,  4a  I  <>'  avril  «n  du  I  ^'  «ct^b.  ;  frar  la FraDce  :  m  tn,  4 0  fr. ;  6  mois,  I  fr . ;l6  ii<>  par  U poste,  SO  e. ;  ti  bureai, I S  e. 
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M"«  Z.  FlKURIOT,  DIRECtKlCK, 


Le  docteur  Kralït  et  Heinricu. 


LE  PROFESSEUR  ET  LE  ME'LOMANE 

Dans  la  vieille  et  pittoresque  ville  de  Heidelberg 
xistait  encore  il  y  a  quelques  auuées  tout  un  quar- 
17*  Auuée. 


lier  composé  de  curieuses  maisons  aux  toitures  iné- 
gales, élevées  ou  surbaissées,  aux  porches  voûtés, 
aux  cheminées  grotesques  ou  étrangement  sculptées. 
Le  goût  des  temps  passés  avait  laissé  son  empreinte 
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EN  VACANCES! 


Vers  la  fin  du  rooi»  de  septembre  cJô  Tannée  der- 
nière, dans  le  gr^ndealon  d'une  élégj^nte .villa  du  Mée» 
joli  hùUTg  à  peu  de  distance  de  Melun,  une  réunion 
nombreuse  et  brillante  avait  lieu,  composée  surtout 
déjeunes  gens,  jeunes  filles,  adolescents,  enfants.  Cea 
derniers,  portant  poqr  la  plupart  l'uniforme  du  Ijcecn, 
la  robe  grise  ou  noire  de  la  pensionnaire,  ne  parais-, 
saient  pas  les  plus  gais  de  la  bande;  on  pe  l'explique 
par  l'exclamation  échappée  à  l'un  de§  écoliers  (mi,  ayec 
un  gros  soupir,  s'éoria  : 

—  Dire  qqe  o'e^t  danP  \wi  jours  la  reptrce,  et  qu'on 
va  reprendre  pour  dix  grands  mais  le  collior  de  mi- 

*  sère!  Tu  es  bien  heureux,  toi,  cousin,  ^out^rt-il  en 
s'adressant  à  un  jeune  homme  vèti|  du  frac  à  l$t  rpode, 
d'en  avoir  fini  pour  toujours  avec  eetle  galère,  cap 
enfin,  maintenant  que  te  voilà  bachelier,,, 

—  Oui,  plainsrtQJ,  gamin  I  Ne  ser^^rtq  pas  syp  \\n 
lit  de  roses,  en  comparaison  de  moi  e\  des  autres?  Il 
va  nous  falloir  faire  notre  ftonée  de  volontsiriat,  et, 
d'après  ce  que  ffi'oni  di)  de»  camar^de^,  le  collège,  en 
comparaison,  eft  m  pêPadial  pour  peu  qu'oq  tombe 
dans  un  rcgjment  dont  le  colonel  prend  |a  chose  ausér 
rieux  (e|,  par4U-4!,  presque  tous  font  aipsi),  la  vie  qui 
là-bas  nons  aH^Rd,  pauvres  poosrrits,  ne  ressemble  pas 
pFéoisément  aux  déljces  deCapoue,  dont  feu  Annibal, 
le  preimier  descapitaine§  d'après  M.  fhiers,  cul  le  tort 
de  ne  pa^  aa&e?  se  défler  pour  se|  troupiers.  Pouf 
nous,  nommés  par  antiphrase  sans  doute  des  volon- 
taires, puisque  nous  ne  faisons  rieq  n^ûins  que  notre 
volonté,  la  consigne  se  résume  en  yn  seul  mot,  c'est- 
à  dire  en  deux  :  travail  et  corvée.  Du  {n^tin  au  soir  oij 
trime,  on  trime,  on  trime. 

—  Et  Ton  ne  s'en  porte  pas  pln§  mal,  neveu,  dit 
avec  un  air  et  un  accent  quelque  peu  ironlqMe^  un 
homme  d'une  cinquantaine  d'anné^g  environ}  h  I4 
moustache  grisonnante,  pointant  la  fosette  4  1^  hou-, 
tonnière  et  qui  n'était  autre  que  le  ntaUrf!  de  ]a  mai- 
son, un  aneien  officier  supérieur,  contraint,  par  suite 
de  rhumatismes  gagnés  en  Crimée,  è^  prendre  sa  re- 
traite. Â  Pieu  ne  plaise,  mes  gars,  qqe  je  vous  plaigne, 
quand  au  contraire  je  vous  envie  et  vous  estime  heiis 
reux  con)me  le  poisson  dans  la  rivièreJ 

—  Heureux,  mon  oncle!  ça  dépend  des  goiits,  et, 
pour  man  copiple,  à  vous  parler  franc,  j'aimerais  au- 
tant me  dispenser  de  la  corvée. 

—  Ce  qui  prouve  que,  plus  qu'à  ancun  antre,  elle 
t'est  nécessaire.  Tais-toi,  s}i)arile!  s(  tu  ne  rétracte^ 
pas  au  plus  vite  cette  sottise,  je  te  l'enie  pour  mon 
neveu,  etUu  n'auras  pas  un  centime  de  mon  héritage. 

—  Sur  lequel  je  n'avais  pas  à  compter,  puisque  vous 
avez  des  héritiers  directs,  fils  et  fille,  et  bientôt  gendre. 


lesquels  ne   démériteront  pas    de   votre    affection. 

—  Je  Tespcre,  ce  qui  ne  m'empêcherait  pas  de  te 
faire  une  politesse  dans  mon  testament.  Kf^is  je  com^ 
prends  que  tu  ne  t'en  préoccupes  guère;  cap  ton  père, 
le  frère  de  ta  tante,  est  deux  fois  pl^s  riche  qu§  raoi, 
et  je  m'explique  qu'un  01»  de  famjllç  qui,  quelque 
jour,  anra  quarante  ou  cinquante  ipille  frane«  ^ 
rentes,  regimbe  i  s'en  aller  comme  un  simple  mortel, 
couvert  de  la  capote  de  Jean-Jeani  trimer  cinq  ou  six 
heures  d'horloge,  armé  du  cha#sepot,  puis  se  délasser 
en  épluchant  les  légumes,  surveillant  le  frichtU  tour-, 
nant  la  popote,  ou  balayant  la  cour  de  la  caserne, 
voire,  à  l'imitation  d'Hercule,  les  écuries  d*Angia^ç^M 
ce  qui  leur  Ressemble.  ^Jais,  mon  garçon,  tu  n'en  «8 
que  plus  de  mérite  à  h  chose,  et,  comme  je  te  l'ai  dit» 
tn  dois  t^estimer  trop  heqreux. 

t=-  Henreux!  mon  oncle,  bien  obligé!  Vrai,  je  ne 
poH>prends  pas. 

-^.  C'est  facile  pourtant  à  sfaisir,  et  mon  raispnne-î 
ment  est  clair  con^me  Teau  de  source  on  de  puil^  qni, 
dans  qnelqne^  sen^ainep,  fera  ta  hoi^son  habituelie, 
saine  et  fortifiante  Tu  dQ»9  donc  te  réjouir,  te  félici- 
ter, t*appl§qdir  pourmill^  fai^ûns  dont  il  me  suffit  d® 
citer  yne  seule,  le  bel  ei^eniple  que  tu  donpes  j  e<jir 
VQus  prouve?  ainsi  que  le§  privilégiés  du  sort  et  delà 
fortune,  comme  les  qualjOent  de  SQts  journaux,  sont 
restés  des  honimes,  et  qn'^  Thaure  de^  grands  péi^U, 
si  la  patrie  était  de  nouveau  menacée,  on  les  verrait 
des  premiers  accourir  à  son  appel. 

—  Oh  !  pour  cela,  mon  oncle,  n'en  dontez  pas,  car 
j'ai  de  votre  bon  sang  dans  |e«  veines,  et  si  l'hoBBeuv, 
si  rintérèt  du  pays  se  troqvaient  en  jeu,  comptez  qu'on 
ne  sç  ferait  pas  tirer  roreille.  Non,  en  style  de  collé- 
gien, on  ne  caponncrait  pas,  s'il  ne  s'agissait  que  de 
coups  de  fusil  à  recevoir  et  à  donnefi  car  ce  serait 
autrement  facile  qn§  c^tte  eniiyyen^e  corvée  dQ 
r^jercice. 

—  Ennuyeuse  peut-être,  mm  nécessaire  poni»  ap^ 
prendre  à  se  plier  à  la  discipline  et  h  la  taetiqne,  iau| 
lesquelles,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  \\  n'est  pas 
d'armée.  Je  prend|  aPte,  d'aillenn,  de  tes  dernièfe»  et 
hqnnes  paroles,  et  je  tç  rends  toute  Oiop  amitié, 

—  Que  je  comptai^  Meut  mon  onele,  n'avoir  pas 
perdue,  j'en  aurais  trop  d^  chagrint 

-r  Mais  asseï  sur  ce  grave  sujeti  car  voici  ces  dames 
et  ces  demoiselles,  et  an^^i  les  bambins,  dont  la  figure, 
s'allonge,  et  qui  tronvent  qu'on  pourrait  emplojep 
mient  qn'à  ces  colloques  le  temps  si  précieux  des  der= 
nier«  jonfs  de  vacances. 

r^  SI  il§  n'ont  P^iS  tort!  c'e?t  notre  avis  à  toutea, 
père,  dit  Mne  charmante  jeune  fille  de  dix-huit  à  vingt 
ans  qui  s'était  approchée.  Si  peq  de  jonrs  restent  aux 
panvr^s  écoliers  et'  écolicres  avant  celui  qui  doit  lea 
ramener  soit  an  lyoée,  soit  au  couvent,  il  faut  tâcher 
que  ces  quelques  jours  n'aient  pour  eux  que  des  sou- 
venirs de  bonheur. 
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—  Oh  !  j%ùut  cela,  Marie,  je  m'en  rapporte  à  toi  ; 
quaod  il  s'agit  d'attacher  le  grelot  pour  se  divertir,  lu 
n'es  pas  la  dernière,  et  nul  ne  s'entend  mieux  à  rédi- 
ger un  programme  de  joyeuses  vacances  comme  à 
l'exécuter.  Là-dessus,  je  crois,  enfants  et  parents 
n'auront  qu'une  opinion. 

—  Certes,  reprit  vivement  TécoUer,  mais  cette  opi- 
nion ne  peut  qu'être  à  la  louange  de  ma  gentille  sœur. 
Tous  ici  nous  pouvons  et  devons  dire  que  jamais 
peut-être  nous  n'avons  passé  de  meilleures  vacances 
que  oetle  année,  et  cela  surtout  grâce  à  elle^  qui  pos- 
sède un  si  merveilleux  talent  pour  fajre  qu'on  ne 
s'ennuie  pas  un  moment  et  sait  trouver  toujours. et 
tout  d'abord  le  plus  agréable  emploi  du  temps. 

—  Vrai!  très-vrai!  c'est  une  justice  à  lui  rendre! 
s'écrièrent  eq  chœur  plusieurs  voix.  Vive  mademoiselle 
Marie!  vive  le  boute-en^train,  qui  est  en  même  temps 
un  bon  ange!  ajouta,  l'œil  étJQcelant.  la  voix  vibrante, 
un  écolier,  qui,  le  képi  sur  l'oreille,  s'efforçait  d'ap- 
paraître au  premier  rang. 

—  Que  dit  cet  étourdi?  murmura  la  jeune  fille,  rou- 
gissante et  un  peu  confuse. 

—  La  vérité  !  rien  que  la  vérité!  continua  le  lycéen. 
Oh  !  les  bonnes  parties  que  nous  avons  faites  aux  Pyré- 
nées, dans  la  montagne  où  mademoiselle  Marie,  tou- 
jours la  première  à  l'escalade,  aurait  laissé  en  arrière 
les  chèvres  et  le  chevrier.  En  la  voyant  grimper  d'un 
pied  si  leste,  on  se  piquait  d'émulation  et  l'on  ne  sen- 
tait plus  la  fatigue,  sans  compter  qu'elle  ét^it  là  tou- 
jours pour  vous  encourager  par  un  mot  gai,  et  au 
besoin,  pour  vou^  tendre  la  main  et  vous  retenir  au 
mpment  de  fair^  le  saut  périlleux,  ^ans  elle,  voyez? 
vous  bien,  je  ne  serais  point  ici,  moi,  à  discourir,  et  je 
faisais  au  fond  d'un  précipice  de  quelque  cent  pieds 
une  glissade  qui  eût  été  la  dernière.  Dana  quel  état 
du  moins  m'aurail-on  retiré?  Apla{i  comme  un  décime 
ou  cassé  en  vingt  morceaux. 

—  C'est  comme  moi  aux  bains  de  mer!  s'écria  une 
gracieuse  jeune  fille  ;  je  m'étais  aventurée  un  peu 
témérairement  à  la  poursuite  d'un  coquillage  en  de- 
hors des  limites;  tout  à  coup,  entraînée  par  le  courant, 
je  perds  la  tête  et  je  m'en  allais  bel  et  bien  à  la  dérive 
buvant  à  pleine  gorgée  l'eau  de  mer  qui,  je  vous  as- 
sure, ne  vaut  i)a8  le  cidre  de  pommes,  voire  la  plus 
mauvaise  piquette.  Je  me  croyais  et  de  fait  j'étais 
perdue,  quand  j'entievois  à  quelque  distance,  fendant 
la  vague  comme  une  dorade,  notre  Marie  qui  bientôt 
fut  près  de  moi  déjà  aux  trois  quarts  noyée.  Me  saisis- 
sant de  la  main  gauche,  et  nageant  de  l'autre,  tout 
eu  maintenant  avec  soin  ma  tête  hors  de  l'eau,  elle 
me  ramène  saine  et  sauve  au  rivage;  du  moins  après 
quelques  frictions,  je  rouvrais  les  yeux  et  souriais  à 
maman  comme  à  mon  sauveur. 

~  Comment!  interrompit  l'ancien  officier,  et  l'on 
ne  m'avait  rien  dit  de  cela  !  Moi,  resté  dans  ma  taupi- 
nière à  surveiller  les  jars  et  les  dindons,  et  soigner 


mes  rhumatismes,  casanier  comme  l'huître  ci-devant 
'  de  Cancale,  je  n'ai  sans  doute  que  ce  que  je  mérite, 
privé  de  voir...  Mais  pourtant  on  n'eût  pas  dû  me 
laisser  ignorer  !...  Car  enfin,  pour  notre  héroïne,  j'ai 
droit  tout  au  moins  à  la  médaille  de  sauvetage. 
^-  Ah  !  père,  tu  te  moques  ? 

—  A  Dieu  ne  plaise  !  je  ne  me  moque  point,  dit  le 
vétéran  plus  ému  qu'il  uc  voulait  le  paraîtrç,  et  j'ap- 
plaudis des  deux  mains,  au  coutraire.  Tu  es  une  vail- 
lante enfant,  j'en  ai  de  nouveau  la  preuve.  Aqssi  plus 
que  jamais  ne  puis-je  m'empêcher  de  regretter  que  tu 
ne  sois  pas  un  garçon,  toi  qui  as  du  cœur  comme  un 
homme,  et  comme  Jeanne  Hachette  au  besoin  ferais 
le  coup  de  fusil  coqtre  les  Prussieps,  c'est-à-dire  bran- 
dirais la  framée,  En  attendant  la  fameuse  médaille, 
viens  que  je  Vembrasse. 

—  Oh!  cela,  père,  de  grand  cœur,  et  je  suis  sûre  à 
présent  que  tu  ne  railles  pas. 

II 

—  Maintenant,  reprit  l'oflicier,  pas  n'est  besoin  de 
dire  que  je  te  laisse  carte  blanche  pour  le  programme 
des  divertissements.  D'ailleurs,  ici  rien  ne  manque. 
Pour  les  amateurs  de  pêche  on  a  tous  les  engins  néces- 
saires, lignes,  filets,  et  aussi  les  pêchettes  à  l'inten- 
tion des  écrevises  ;  pour  les  chasseurs,  d'excellents 
fusils. 

.-^  Pardop,  mon  cher  voisin,  interrompit  une  vieille 
dame  ou  demoiselle  à  la  figure  toute  gracieuse  et  jeune 
encore  malgré  ses  cheveux  blancs,  et  qu'on  eût  prise 
pour  une  de  ces  marquises  d'autrefois  dpnt  Latour 
nous  a  laissé  de  délicieux  pastels.  Pardon  !  aq  risqqe 
de  paraître  ridicule  par  trop  de  sensibilité,  je  mêlerai 
l'avocate  des  lièvres  et  perdreaux.  Pour  eux  je  de- 
mande grâce,  tout  au  moins  un  répit,  une  trêve.  La 
contrée  a  été  envahie  par  des  légions  de  chasseurs, 
Nemrods  au  petit  pied,  venus  de  Paris  ou  d'ailleurs, 
et  qui,  pendant  quatre  semaines,  n'ont  pas,  un  seul 
jour,  laissé  ralentir  la  fusillade.  Il  a  été  fait  des  le- 
vrauts, lapereaux  et  perdreaux,  voire  des  simples  moi- 
neaux (car  au  Parisien,  pourvu  qu'il  tire,  tout  gibier 
est  bon),  il  a  été  fait  un  tel  carnage  que  volatiles  et 
quadrupèdes,  s'il  reste  d'eux  autre  chose  que  des  poils 
et  des  plumes,  doivent  être  terriblement  effarouches. 
Enfin,  depuis  deux  jours,  les  grands  tueurs  sont  partis 
et  je  supplie  que,  pendant  quelque  temps,  on  laisse  en 
paix  les  pauvres  bêtes  en  question. 

—  Accordé  I  accordé  I  armistice  déclaré,  signé!  s'é- 
crièrent tout  d'une  voix  les  personnes  du  sexe  avec 
lesquelles,  bon  gré  mal  gré,  ne  fût-ce  que  par  respect 
humain,  les  jeunes  messieurs  durent  faire  chorus  .. 

—  Oui,  accordé!  dit  le  maître  de  la  maison,  mais 
liberté  pleine  et  entière  pour  la  pêche.  Les  carpes, 
tanches,  gardons,  goujons,  en  pâtiront  sans  doute; 
mais  il  faut  bien  laisser  un  passe-temps  à  |a  jeunesse. 
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comme  aussi    suppléer  au  gibier  par    la    friture. 

—  On  ne  gagnera  pas  au  change  :  fichu  régal  ! 
grommela  le  bachelier.^ 

—  Moi,  comme  dédommagement  encore,  dit  un 
pcisonnage  d'âge  mur,  à  la  figure  haute  en  couleur 
et  à  ia  prestance  rabelaisienne,  et  de  ceux  dont  on 
peut  dire  «  qu'ils  n'engendrent  pas  la  mélancolie,  » 
moi,  je  puis  mettre  à  la  disposition  de  ces  messieurs 
une  collection  de  vélocipèdes  premier  choix ,  que 
m'ont  laissés  mes  (Ils,  forcés  de  repartir  l'autre  soir 
pour  Paris. 

—  Bravo  I  accepté  I  grand  merci,  monsieur,  dit  le 
futur  volontaire,  c'est  très-amusant,  le  vélocipède! 

—  Peut-être,  mais  pour  s'en  servir  il  faut  joindre 
la  prudence  à  l'adresse,  autrement  gare  la  culbute  ! 
On  risque  de  se  fracturer  le  col  ou  le^  jambes,  ou 
d'endommager  celles  du  prochain,  promeneur  paisible, 
surpris  désagréablement,  par  la  mécanique  lancée  à 
fond  de  train  et  qui  lui  arrive  subito...  dans  le  dos. 
Le  journal,  chaque  matin,  nous  attriste  par  le  récit 
de  ces  accidents. 

—  Possible,  mon  oncle,  ta  Paris,  où  les  rues  four- 
millent de  gens  affairés  comme  de  flâneurs;  nul  doute 
qu'un  jour  ou  l'autre  la  police  va  jeter  là-bas  l'inter- 
dit sur  les  vélocipèdes;  et  bien  elle  fera!  Mais  ici  où 
nous  avons  tant  de  belles  routes,  le  plus  souvent  dé- 
sertes, pas  d'accidents  à  craindre  et  ce  sera  charmant 
d'y  manœuvrer  le  vélocipède. 

—  Au  diable  véhicule  pareil!  sécria l'écolier.  Moins 
de  plaisir  que  de  fatigue!  Drôle  de  divertissement  qui 
ne  va  guère  sans  la  courbature  ou  l'entorse  !  Monture 
grotesque  d'ailleurs!  Pour  mon  compte,  je  préfère  de 
beaucoup  le  cheval,  voire  le  coursier  aux  longues 
oreilles;  on  y  fait  meilleure  figure.  Puis  les  demoiselles 
peuvent  être  de  la  partie  quand  le  vélocipède,  ennemi 
de  la  galanterie,  leur  est  interdit. 

—  C'est  vrai,  repartit  le  volontaire,  qu'il  n'est  point 
à  l'usage  des  amazones.  Mais  n'importe!  il  n'a  pas 
moins  son  prix  et  j'accepte  de  grand  cœur  pour  mon 
compte  l'offre  do  M    Rabourdin. 

—  Moi  de  même!  s'exclama  un  jeune  gars  à  la  taille 
svelte,  mais  au  jarret  et  au  poignet  solides,  fils  d'un 
fermier  des  environs  et  qui,  tous  les  ans,  au  collège, 
remportait  d'emblée  ie  prix  de  gymnastique,  mais 
celui-là  seul,  quand  il  était  le  dernier  pour  tout  le 
reste.  Aussi  le  proviseur  ne  voyait  pour  lui  qu'une 
profession  possible,  celle  d'acrobate;  mais  les  parents 
rêvaient  de  faire  de  leur  héritier  un  avocat,  ou  un  in- 
génieur, en  passant  par  l'École  polytechnique,  autant 
dire  en  passant  par  la  lune. 

—  Et  toi,  Henri,  dit  le  futur  volontaire  à  certain 
jeune  homme  qui,  assis  devant  la  table,  le  crayon  à  la 
main,  dessinait  sur  l'un  des  feuillets  d'un  Album,  ne 
voudras-tu  pas  seulement  un  jour  laisser  reposer  tes 
pinceaux,  pour  nous  tenir  compagnie  comme  tu  le 
faisais  quelquefois  naguère.  A-t-on  vu  pareille  manie? 


Un  garçon  qui  n'a  nul  besoin  de  cela  pour  vivre  et 
qui,  en  vrai  nègre,  s'obstine  dix  heures  par  jour  à  la 
tâche.  Pour  quoi  faire,  s'il  vous  plaît?  de  ia  peinture, 
des  tableaux,  comme  s'il  ne  s'en  faisait  pas  assez  sans 
lui,  spécialement  des  paysages!  On  n'en  voit  que  trop 
au  Salon  où  l'on  voit  tant  de  choses  déplarisantes.  Le 
paysage,  à  quoi  cela  peut-il  bien  servir? 

—  A  employer  agréablement  ses  loisirs  que  d'autres 
perdent  à  lire  de  méchants  feuilletons,  des  romans  et 
des  comédies,  surtout  à  faire  plaisir  à  ses  amis,  en 
ornant,  comme  vous  voyez,  leur  salon,  dit  mademoi* 
selle  Marie  montrant  de  la  main  deux  jolis  paysages 
suspendus  à  la  muraille. 

—  Merci,  mademoiselle,  fit  l'artiste,  je  pourrais  do 
mon  côté  dire  à  Gustave... 

Mais  le  jeune  homme  ne  put  achever  sa  phrase;  car 
au  même  instant  la  porte  du  salon  s'ouvrit  pour 
donner  passage  à  deux  visiteurs. 

Bathild  Bouniol. 

<»  f^  Rn  prochainement  — 


MONSIEUR  NOSTRÂDÂMUS 

(Voir  p.  9,  28,  41,  S3,  68,  88,   101,  123,  138,  147,  16>,  187, 
495,  212,  234,  231,  267,  ?8i,  297  et  315.) 


XXÏI  (Suite). 

Tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  promenades  au  bois,  de 
musique  dans  les  salons  du  Grand-Hôtel,  d'échanges 
de  visites,  Elisabeth,  qui  suivait,  par  les  propres  con- 
fidences de  Berlhe,  le  mouvement  nouveau  de  sa  vie, 
s'y  prêta  de  fort  bonne  grâce  et  se  plut  même  à  parer 
sa  petite  amie,  afin  de  la  faire  paraître  avec  avantage. 

Mais  l'automne  et  ses  jours  clairs  finirent,  et,  dans 
la  société  américaine,  on  ne  parla  plus  que  théâtre, 
bals,  dîners  et  concerts.  Ici,  la  sollicitude  d'Elisabeth 
s'éveilla,  et,  reconnaissant  qu'il  était  dangereux  et 
inutile  de  livrer  Berthe  au  théâtre  moderne,  elle  lui 
dit  catégoriquement  qu'elle  devait  refuser  les  soirées 
de  spectacle. 

Elle  lui  détailla  même  les  raisons  qui  la  faisaient  re- 
fuser absolument  son  consentement  à  ce  genre  de  dis- 
traction. Les  étrangers,  trompés  par  les  voix  intéressées 
de  la  presse,  allaient  de  confiance  entendre  des  pièces 
aussi  détestables  au  point  de  vue  de  l'art  qu'au  point 
de  vue  des  idées  :  ce  n'était  pas  à  elle  à  les  imiter;  il 
lui  fallait  garder  la  fraîcheur  de  ses  impressions  pour 
plus  tard,  si  ce  goût  lui  venait  jamais.  Alors  on  choi- 
sirait ces  pièces  qui  sont  l'honneur  de  la  littérature  et 
non  pas  les  sottes  féeries,  les  drames  ridicules  et  les 
comédies  choquantes  que  le  commerce  dramatique 
ofirait  comme  un  appât  aux  plus  mauvaises  passions. 

Elle  parla  sérieusement,  sévèrement.  Berthe  parut 
la  comprendre  et  refusa  héroïquement  les  premières 
soirées.  Mais  elle  se  montra  ennuyée,  distraite,  ces 
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ours-là  ;  son  regard  limpide  semblait  troublé.  Tout 
entière  à  ses  toilettes  nouvelles,  pour  lesquelles  le 
grand-papa  avait  vide  sa  bourse,  elle  ne  descendait 
plus  chez  les  dames  de  Guerville  que  pour  occuper  sa 
petite  chambre. 

C*ctait  un  bonsoir  contraint  qui,  pour  la  première 
fois  depuis  leur  connaissance,  passait  à  travers  la 
porte  entrc-bâinée  de  la  chambre  d'Élisabetli>  et,  quand 
mademoiselle  de  Guerville  se  préparait  à  entamer,  de 
sa  chambre,  la  petite  conversation  ordinaire,  Bcrlhe 
répondait  q.u'elle  avait  faitdeâ  plisses  toute  la  journée 
et  qu'elle  n'en  pouvait  plus  de  fatigue. 

Elisabeth  ne  s'émut  pas  de  celte  petite  froideur  : 
elle  savait  par  expérience  que  l'on  s'aime  avant  tout 
soi-même,  et  que,  quelque  chère  que  soit  la  voix  qui 
contrarie  votre  passion,  elle  est  toujours  trouvée  im- 
portune. 

Elle  comptait  sur  la  promesse  que  Berthe  lui  avait 
faite.  Un  jour,  cependant,  une  certaine  inquiétude  lui 
vint.  Berthe,  en  passant  la  cour  à  la  suite  de  ses  cou- 
sines, ne  s'était  pas  détournée  pour  lui  adresser  son 
regard  et  son  sourire  ordinaires. 

Le  soir  même,  madame  Dritlon  descendit  faire  sa 
petite  visite  et  annonça  que  Berthe  venait  de  partir 
avec  les  Péruviennes. 

—  Pour  oùî  demanda  Elisabeth. 

—  Pour  la  Gaité,  je  crois  ;  mais  voici  un  billet  qui 
vous  le  dira. 

Elle  tendit  un  papier  à  Elisabeth.  Berthe,  en  des 
termes  embarrassés,  lui  annonçait  que  ses  cousines 
avaient  fait  tant  d'instances,  qu'elle  n'avait  pu  refuser 
la  soirée  théâtrale,  mais  que,  pour  ne  pas  rentrer 
après  minuit  rue  Cassette,  elle  coucherait  ce  soir- 
là  dans  leur  appartement  du  Grand-Hùtel. 

—  Comment!  on  lui  a  permis  le  Grand-Hotel?  s'é- 
cria Elisabeth,  sérieusement  alarmée. 

—  Oh  !  certes,  croyez-vous  que  nous  eussions  per- 
mis qu'elle  vînt  vous  déranger  au  miheu  de  la  nuit. 

—  Je  l'aurais  préféré,  madame. 

—  Par  exemple  !  Pour  moi,  j'ai  dit  tout  de  suite  : 
Si  elle  va  au  théâtre  avec  ses  Péruviennes,  qu'elle  reste 
à  leur  hôtel. 

—  Et  M.  Maurcbel  a  permis  le  théâtre  ? 

—  Certainement.  Vous  voilà  bien  sévère,  Elisabeth! 
Je  vous  dirai  ce  que  vous  me  rappelez  quelquefois  : 
Berthe  n'est  plus  une  enfant.  Je  suis  enchantée  de 
vous  trouver  encore  plus  sévère  que  moi,  enchantée. 

Et  madame  Drillon,  tirant  de  sa  poche  Touvrage 
qu'elle  destinait  à  ses  soirées,  demanda  à  madame 
de  Guerville  ce  qu'elle  pensait  des  réunions  publi- 
ques, qui  venaient  d'avoir  lieu  à  propos  des  élections 
et  dont  on  s'inquiétait  fort  dans  le  monde  politique. 

Elisabeth,  contre  son  habitude,  laissa  sa  mère  en 
tète- à-tête  avec  madame  Geneviève  et  s'en  alla  peindre 
solitairement  à  la  lumière.  Une  sorte  d'ombre  émer- 
geait de  son  beau  front.  Ce  n'était  pas  sans  douleur 


qu'elle  voyait,  exposée  aux  fatales  séductions  du 
monde,  la  jeune  âme  qui  se  développait  si  harmonieu- 
sement sous  ses  yeux.  Que  sortirait-il  de  ce  moment 
de  crise?  Berthe  était  trop  intelligente  pour  faire  les 
choses  à  demi,  et,  une  fois  son  cœur  tourné  vers  le 
plaisir,  qui  pouvait  assurer  qu'elle  ne  suivrait  pas  la 
pente  de  son  cœur^ 

XXIII 

Berthe,  qui  n'avait  dû  passer  que  cette  soirée  au 
Grand-Hôtel,  fut  une  semaine  absente.  Chaque  jour, 
à  une  heure  qui  changeait,  un  équipage  brillant  s'ar- 
rêtait rue  Cassette.  Madame  de  Guerville  voyait  Berthe, 
seule  ou  en  compagnie  des  belles  Péruviennes,  tra- 
verser la  cour.  Elle  faisait  une  visite  de  dix  minutes  ù 
son  grand-père  ;  puis  elle  disparaissait  de  nouveau. 
Naturellement,  madame  de  Guerville  remarqua  que 
sa  toilette  avait  pris  un  cachet  tout  particulier  de  ri- 
chesse élégante  et  que  sa  physionomie  s'était  singu- 
lièrement modifiée.  A  la  dernière  visite,  elle  en  fut 
tellement  frappée,  qu'elle. se  donna  la  peine  de  mon- 
ter jusqu'au  cinquième  pour  en  conférer  avec  M.  Nos- 
tradamus,  qui  lui  avait  envoyé  la  veille  une  photogra- 
phie de  la  lune. 

Le  vieillard  ne  s'émut  pas  de  ses  observations  ;  il 
fallait  bien,  selon  lui,  que  l'enfant  commençât  à  mettre 
un  pied  dans  le  monde,  l'occasion  se  présentait,  elle 
aimait  ses  cousines,  madame  Geneviève  laissait  faire, 
donc  tout  était  pour  le  mieux.  Il  ajouta  en  souriant 
qu'il  avait  cependant  de  secrets  motifs  pour  que  cela 
finit,  parce  que  Berthe  le  ruinait. 

Madame  de  Guerville,  devant  ce  contentement  ab- 
solu, n'avait  plus  rien  à  dire.  Elle  regagna  son  appar- 
tement encore  plus  inquiète,  à  cause  des  dépenses 
auxquelles  se  livrait  l'enfant,  de  l'aveu  même  de  son 
grand-père. 

Elle  avait  à  pefne  repris  sa  place  habituelle  près  de 
sa  fenêtre,  que  le  bruit  d'un  équipage  qui  s'arrêtait 
devant  la  porte  cochère  lui  fit  lever  la  tête.  Berthe  en 
descendit.  Elle  était  seule  cette  fois,  et  elle  traversa 
rapidement  la  cour,  suivie  respectueiisement  par  un 
grand  laquais  qui  resta  y  faire  les  cent  pas. 

L'enfant  avait  jeté  un  coup  d'œil  rapide  et  in- 
vestigateur vers  les  fenêtres  du  premier,  mais  ne  s'é- 
tait point  arrêtée.  Elle  monta  légèrement  les  cinq 
étages,  donna  le  coup  de  sonnette  que  madame  Boneau 
connaissait  bien  et  arriva  toute  sémillante  dans  la  bi- 
bliothèque. 

Elle  avait  passé  ses  deux  bras  autour  du  cou  du 
vieux  savant  avant  même  qu'il  eût  soupçonné  sa  pré- 
sence. 

—  Te  voilà,  petite  hirondelle  voyageuse,  dit-il  en  re- 
poussant son  atlas  écliptique^  est-ce  aujourd'hui  qu'on 
rentre  en  cage  ? 

—  Ce  devait  être  aujourd'hui,  bon-papa,  mais  nous 
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allons  demain   visiter    le  château   de   Saint-Cloud. 

—  Vraiment  1 

—  Oui,  tous  les  jours  nous  visitons  quelque  chose, 
c'est  très-instructif.  Carmeu  et  Dolorès  ont  un  grand, 
calepin  relié  en  cuir  de  Russie  sur  lequel  elles  écri- 
vent leuisnotes.  Je  m'instruis  beaucoup  avec  elles, 
je  vous  assure. 

—  Je  n'en  doute  pas;  mais  toute  chose  a  une  me- 
sure, un  terme,  une  (In. 

—  Bon  papa,  je  reviendrai  après  Fontainebleau. 

—  Bien  sûr  ? 

—  Bien  sûr. 

—  Restes-tu  tantôt,  Berthe  ? 

—  Ah  !  non,  la  voiture  m'attend. 

—  C'est  bien  commode  d'avoir  un  équipage  à  sa 
disposition,  n'est-ce  pas  ? 

—  Ah  !  très-commode  !  répondit  Berthe  avec  un 
léger  soupir. 

-^  Feras-tu  une  visite  à  Elisabeth  aujourd'hui? 

—  Oh  !  je  n'ai  pas  le  temps,  je  ne  puis  pas  faire  at- 
tendre mon  oncle  qui  déjeûne  à  heure  fi&e,  je  venais 
seulement  pour 

~  Pour? 

Berthe  glissa  sa  main  dans  sa  poche. 

—  Pour  vous  montrer  mon  porte-monnaie,  dit-elle. 

—  Il  est  vide. 

—  Tout  à  fait  vide,  et  je  dois  au  cordonnier  et  au 
gantier  de  mes  cousit.es. 

—  Mais  l'argent  fond  entre  tes  doigts,  petite.  Tu 
oublies  que,  si  tes  cousines  sont  fort  riches,  tu  ne  l'es 
pas. 

—  Je  le  sais  bien  et  je  ne  vous  demanderai  plus  rien, 
bon-papa.  Seulement  il  faut  que  je  paye  le  cordonnier 
et  le  gantier  et  que  je  m'achète  un  chapeau,  celui-ci 
est  une  horreur. 

—  Par  exemple,  il  te  va  très-bien. 

—  Ah  !  non.  Les  autres  me  vont  beaucoup  mieux  et 
me  donnent  dix-sept  ans. 

—  Dix-sept  ans  I 

—  Oui,  bon  papa,  et  mémo  sans  chapeau,  il  parait 
que  je  n'ai  plus  du  tout  l'air  d'une  petite  fille.  Hier 
mylord  Fultham  a  dit  à  Dolorès  qu'il  me  croyait  dix- 
sept  ans. 

—  Te  voilà  bien  avancée,  quand  les  lords  te  vieilli- 
ront. Voyons  I  tu  ne  vas  pas  faire  tourner  en  vanité 
les  distractions  que  l'on  te  donne. 

Berthe  baissa  la  tète  ;  mais,  la  relevant  aussitôt  : 

—  Mon  grand-papa,  dit-elle,  après  Fontainebleau 
ce  sera  uni. 

—  Allons,  je  vois  qu'il  faut  en  passer  par  là;  dépê- 
chons avant  que  Geneviève. arrive.  Si  elle  regardait  le 
fond  de  ma  bourse,  elle  jetterait  les  hauts  cris.  Combien 
te  faut-il  ? 

Berthe  se  mit  à  compter  sur  ses  doigts  en  marmot- 
tant des  mots  décousus  ;  puis  regarda  M.  Nostrada- 
mus  d'un  air  câlin  et  confus  : 


—  Grand-papa,  cela  fait  bien  cent  francs,  dit-elle. 

—  Berthe,  refais  ton  compte.  Cent  francs,  c'est  im- 
possible. 

—  Bon  papa,  vous  ne  savez  pas  comme  les  choses 
élégantes  coûtent  cher  :  mon  chapeau  seul  coûtera 
soixante  francs. 

—  Le  chapeau  d'une  gamine  I 

—  Un  chapeau  de  seize  ans  ;  mais  il  me  va  si  bien, 
vous  verrez.  C'est  un  toquet  de  velours  noir  entouré 
d'une  garniture  de  grèbe.  Vous  avez  vu  le  part  il  à 
Dolorès  et  à  Carmen. 

—  Ah  I  s'il  est  garni  de  plume  de  grèbe,  il  n'y  a 
rien  à  dire. 

M.  Nostradamus  prit  une  petite  clef  dans  la  poche 
de  son  gilet  et  ouvrit  un  tiroir  de  son  bureau. 

—  Il  ne  me  reste  qu'un  billet  de  mille  francs,  dit-il, 
te  faut-il  l'argent  tout  de  suite? 

—  Oui,  c'cst-à-dirc  pour  ce  soir  à  sept  heures.  La 
modiste  vient  essayer  des  coiffures,  et  je  lui  ai  promis 
de  la  payer.  Aurez- vous  l'argent  tantôt,  bon-papa? 

—  Je  l'espère.  Je  vais  reprendre  à  Geneviève  un 
billet  de  cent  francs  que  je  lui  ai  remis  à  l'avance 
pour  un  achat  qui  ue  presse  pas.  Si  tu  pouvais  repas- 
ser vers  cinq  heures,  tu  le  prendrais  et  en  même 
temps  tu  ferais  une  petite  visite  aux  dames  de  Guer- 
ville.  J'ai  été  bien  étonné  d'apprendre  qu'elles-  ne 
t'ont  pas  vue  depuis  huit  jours.  Je  croyais  que  tu  en- 
trais chez  elles  en  montant  ou  en  descendant. 

—  Non,  bon-papa,  je  n'ai  pas  osé  le  faire,  car... 

—  Achève. 

^  Elisabeth  est  fâchée. 

—  Quelle  plaisanterie  t 

—  Oui,  elle  est  fâchée,  le  rideau  ne  se  lève  plus 
quand  je  passe,  et  cependant  je  devine  qu'elle  est  sou- 
vent derrière. 

—  Allons,  allons,  ce  sont  des  enfantillages,  je  veux 
que  tu  ailles  voir  les  dames  de  Guerville. 

—  J'irai,  bon-papa  ;  mais  pas  ce  soir,  après  Fontai- 
nebleau, je  leur  raconterai  ma  visite.  A  bientôt,  je 
m'en  vais  bien  vile,  car  mon  oncle  nous  a  donné  ren- 
dez-vous pour  onze  heures  auprès  de  la  Bourse. 

Elle  se  leva,  embrassa  tendrement  son  grand-père 
et  sortit;  mais,  réapparaissant  presque  aussitôt  : 

—  Bon-papa,  dit-elle  à  demi  voix,  si  madame  Gene- 
viève est  là  quand  je  reviendrai,  elle  vous  grondera  de 
me  donner  un  billet  de  cent  francs. 

—  Et  cette  fois  elle  aurait  raison  ;  mais  enfin  j'ai 
promis.  Comment  faire  ?  Écoute,  je  le  placerai  sous 
mon  encrier,  tu  l'y  prendras. 

—  Ah  I  merci,  bon-papa,  je  cours  acheter  mon  cha- 
peau; ce  soir  je  vous  le  présente. 

Et  elle  disparut. 

M,  Nostradamus  attira  à  lui  le  grand  atlas  pointillé 
en  murmurant  entre  ses  dents  : 

—  Il  est  temps  que  cela  finisse. 
Naturellement,  il  no  parla  que  très- vaguement  de 
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la  visite  de  Berthe  à  madame  Geneviève,  et  il  parvint 
à  lui  retirer  le  billet  de  banqiie  qu'il  avait  destiné  à 
Tachât  d'un  instrument  astronomique. 

Comme  cinq  heures  sonnaient  à  la  pendule  de  là  bi- 
bliothèque, un  coup  de  sonnette  Ot  tressauter  ma- 
dame Geneviève  qui  s'amusait  à  regarder  son  chat 
se  promenant  sur  un  des  rayons. 

—  C'est  Berthe  sans  doute,  dit  le  vieillard,  en  je- 
tant un  coup  d'ceil  vers, son  lourd  encrier  de  bronze, 
sous  lequel  passait  le  coin  d'une  petite  vignette  bleue. 

—  Ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'elle  est  venue  ce 
matin  ? 

Comme  madame  Geneviève  faisait  cette  réflexion,  la 
porte  s'ouvrit  vivement,  et  Berthe  entra.  Elle  était  tout 
animée,  toute  rieuse.  L'élégance  de  sa  toilette  frappa 
madame  Drillon. 

—  Mais  voyez  donc,  s'écria-t-elle,  j'ai  failli  ne  pas  la 
reconnaître.  D'où  vous  vient  cette  robe,   petite  fille? 

—  C'est  ma  robe  de  cachemire  bleu,  celle  qu'Elisa- 
beth m'a  fait  arranger  par  Mclanie. 

—  Je  vois  bien,  je  la  reconnais;  mais  ces  garnitures 
brillantes,  je  ne  sache  pas  qu'Elisabeth  les  ait  fait 
mettre.  On  dit  que  rien  n'est  plus  cher  que  cette 
plume.  Et  ce  chapeau?  Je  ne  l'ai  jamais  vu  sur  votre 
tète,  et  il  ne  s'en  fait  point  de  semblables  dans  le 
quartier. 

—  Ah  î  non,  dit  Berthe  en  souriant,  de  voir  grand 
papa  poser  doucement  le  doigt  sur  la  vignette  bleue 
qui  émergeait  de  dessous  l'encrier. 

—  Est-ce  un  cadeau  des  Péruviennes?  demanda 
madame  Geneviève  en  devenant  toute  songeuse.- 

—  Oh  !  mes  cousines  sont  bien  bonnes  pour  moi, 
répondit  Berthe  évasivement. 

Mais  elle  avait  légèrement  rougi,  madame  Geneviève 
s'en  aperçut,  un  doute  lui  vint,  et  la  regardant  en  face, 
elle  lui  demanda  : 

—  Sont-ce  vos  cousines  qui  vous  ont  payé  ce  cha- 
peau. 

—  Certainement,  répondit  Berthe. 

Un  coup  sec  frappé  sur  le  bureau,  répondit  à  cette 

parole  mensongère. 

ZÉNAÏDE  Fleur  lût. 

^>  La  suite  prochainement.  -^ 

CHRONIQUE 

a  A  l'Hôtel  de  Ville  î  »  ce  cri  traditionnel  de  toutes  nos 
révolutions  et  de  toutes  nos  émeutes  a  failli  retentir 
encore  une  fois,  ces  jours  derniers.  Si  mêine  il  n'a  pas 
été  poussé,  je  crois  que  c'est  grâce  au  soin  que  la 
Commune  a  pris  de  supprimer  l'Hôtel  de  Ville  lui- 
même...  Qui  aurait  jamais  pensé  que  la  Commune  fût 
destinée  à  contribuer  au  maintien  de  l'ordre  ! 

Oui,  —  nous  avons  failli  voir  une  sédition  et,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  terrible,  une  sédition  faite  par  d'honorables 


mères  de  familles,  brandissant  leurs  ombrelles  en 
guise  d'étendards.  L'affaire  a  eu  lieu  à  l'occasion  de  la 
distribution  des  prix  du  collège  Chaptal. 

Au  jour  marqué  pour  cette  classique  cérémonie, 
parents  et  élèves  étaient  réunis,  le  directeur  .de  l'école 
et  tous  les  notables  convoqués  se  disposaient  à  monter 
sur  l'estrade,  le  censeur  s'apprêtait  à  lire  dans  le  pal- 
mares  les  noms  des  heureux  lauréats,  le  trombone, 
l'ophicléide  et  la  grosse  caisse  n'attendaient  qu'un 
signal  pour  les  saluer  de  leurs  mâles  accords  :  soudain 
une  lettre  est  venue,  une  lettre  terrible,  grandis  épis- 
toîa,  pareille  à  celle  que  Tibère  envoya  de  Caprée,  le 
jour  où  l'on  vit  la  chute  de  Séjan  ;  c'était  un  arrêté 
de  M.  le  Préfet  de  la  Seine  interdisant  la  distribu- 
tion des  prix  de  Chaptal.  Depuis  huit  jours  tous  nos 
journaux,  grands  et  petits,  commentent  cet  événement; 
la  politique  s'en  môle,  c'est  assez  vous  dire  que  je 
n'interviendrai  pas  dans  le  débat.  Ce  que  j'avais  à 
constater  seulement,  ce  qui  appartient  de  droit  à  la 
chronique,  c'est  le  tableau  de  la  douleur  de  toutes  les 
mamans,  qui  avaient  mis  leur  plhs  belle  robe  et  leur 
plus  beau  chapeau  pour  venir  assister  à  la  victoire  de 
leur  fils  bîen-aimé  ;  c'est  le  désespoir  de  Gustave, 
d'Alfred  ou  d'Anatole,  privés  de  recevoir  la  couronne 
de  laurier  qu'ils  ont  durant  dix  longs  mois  entrevue 
dans  leurs  rêves  studieux.  Je  vous  le  répète,  peu  s'en 
est  fallu  qu'on  allât  arracher  à  M.  le  préfet  de  la 
Seine  les  palmes  d'argent  qui  ornent  son  habit  brodé 
pour*  lui  appfendre  les  égards  qui  sont  dus  aux  galmes 
scolaires. 

La  distribution  des  prix  de  Chaptal  aura  lieu,  à  huis 
clos,  sans  la  moindre  pompe,  dans  les  salles  d'études, 
quand  viendra  la  rentrée.  Il  faut  espérer  que  d'ici  là 
les  jeunes  têtes  en  effervescence  auront  eu  le  temps  de 
se  calmer.  C'est  égal,  je  ne  conseille  pas  à  M.  le  préfet 
(l'aller  de  sitôt  visiter  notre  grand  établissement  d'ins- 
truction professionnelle. 

La  fièvre  causée  dans  la  plus  fougueuse  partie  de 
la  jeunesse  par  le  regrettable  incident  de  Chaptal  du- 
rait encore,  lorsqu'à  eu  lieu  la  distribution  des  prix 
du  Concours  général.  On  redoutait  un  léger  orage  : 
heureusement  la  musique,  qui  adoucit  les  mœurs,  a 
calmé  les  nerfs  des  élèves  qui  étaient  disposés  à 
faire  leur  tête.  Deux  épisodes  touchants  et  tristes  ont 
signalé  la  distribution  du  Concours  général.  Au  mo- 
ment oii  le  discours  latin  allait  être  prononcé,  un  ins- 
pecteur d'académie  s'est  levé  et  a  annoncé  que  l'au- 
teur du  discours,  M.  Du  pré,  professeur  de  rhétorique 
à  Louis-le-Grand,  ne  pourrait  le  lire  lui-même  parce 
qu'il  ven  ai  l  de  perdre  sa  fil  le . . .  I 

Quelques  instants  après,  quand  on  a  ap|  e!é  le  îau-  , 
réat  du  prix  d'honneur  de  mathématique,  —  un  élève 
du  lycée  Fontanes,  —  l^  proviseur  de  ce  lycée  s'est 
avancé  et  a  dit  que  ce  jeune  homme  n'avait  pu  venir 
à  la  cérémonie  parce  qu'il  était  retenu  au  lit  de  mort 
de  son  père.  Tant  il  est  vrai  que,  même  au  collège  et 
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sous  sa  forme  la  plus  innocente,  le  bonheur  ne  peut 
jamais  être  sans  nuages  ! 

Depuis  quelques  années,  Tusage  s'est  établi  de  faire 
concourir,  dans  un  certain  nombre  dé  facultés ,  les 
lycées  de  provinces  avec  les  lycées  de  Paris.  A  pre- 
mière vue,  cet  usage  semble  excellent  :  rien  ne  parait 
mieux  fait  pour  stimuler  Témulation.  Malheureuse- 
ment la  lutte  est  trop  inégale.  Il  faut  bien  reconnaître 
que  nos  lycéens  de  Paris  ont  sur  leurs  concurrents  de 
province  des  avantages  qui  leur  assurent  presque  cer- 
tainement la  victoire  :  les  professeurs  de  Paris  sont 
choisis  parmi  les  meilleurs  de  l'Université;  les  lycées 
de  Paris  ont  de  magnifiques  bibliothèques,  des  collec- 
tions scientifiques  de  premier  ordre  ;  il  règne  enfin 
dans  la  grande  ville  une  activité  intellectuelle  qui  pé- 
nètre jusque  dans  nos  lycées  et  exerce  une  irrésistible 
influence  sur  les  jeunes  esprits  :  Paris  l'emporte  donc 
presque  toujours  sur  ses  concurrents  des  départements. 
Mais  quelle  gloire  pour  ceux-ci  quand  l'un  d'eux  vient 
à  obtenir  l'avantage  I  Cette  année,  dans  une  faculté 
dont  j'ai  oublié  le  nom,  on  a  proclamé  le  succès  du 
collège  de  Belfort. 

Eh  bien,  je  le  dis  à  la  louange  de  nos  braves  petits 
lycéens  de  Paris,  —  qui  sont  quelquefois'  étourdis, 
mais  qui  ont  le  cœur  généreux,  —  ils  ont  été  plus 
heureux  du  succès  obtenu  par  cet  humble  et  loin- 
tain collège  qu'ils  ne  l'eussent  été  par  une  palme  de 
plus  accordée  à  un  de  leurs  grands  et  glorieux  lycées. 
Pendant  un  demi-quart  d'heure  ils  ont  applaudi  à 
romprfe  les  bancs  et  à  faire  crouler  les  murs  de  la 
Sorbonne.  Belfort  couronné,  —  c'était  la  patrie  fran- 
çaise s'affirmant  sur  le  coin  de  terre  si  vaillamènt 
disputé  à  l'invasion  allemande;  c'était  l'Alsace  re- 
vendiquant sa  part  à  la  fête  de  l'intelligence  et  de  la 
science  !  —  Pour  moi,  si  j'avais  été  grand  maître  de 
l'université,  j'aurais  envoyé  au  lauréat  de  Belfort  son 
prix  attaché  d'un  ruban  aux  couleurs  nationales.... 

Parmi  les  prix  dont  on  riait  un  peu  autrefois  dans 
nos  lycées,  il  en  est  un  qui  pourrait  bien  avant  peu 
prendre  quelque  importance.  Je  veux  parler  du  prix 
d'écriture,  ou,  si  vous  aimez  mieux  un  terme  plus  pom- 
peux, du  prix  de  calligraphie. 

Le  mérite  d'avoir  réhabilité  la  science  à  laquelle 
nous  devons  M.  Prudhomme  ainsi  que  ses  illustres 
maîtres,  Brard  et  Sainl-Omer,  reviendra  à  M.  le  mi- 
uislre  de  l'intérieur.  Par  un  récent  arrêté,  en  effet, 
M.  le  ministre  a  décidé  que  tous  les  fonctionnaires 
relevant  de  son  département  devraient  signer  lisible- 
ment les  pièces  émanées  de  leurs  bureaux. 

Signer  lisiblement!  —  Il  y  a  de  vieux  chefs  de  division 
qui  sont  devenus  pâles  d'émotion  devant  cette  étrange 


prétention  de  leur  maître  suprême.  Signer  lisiblement  ! 
mais  c'est  ravaler  les  dignitaires  de  l'administration 
au  rang  de  simples  expéditionnaires  ou  de  simples 
copistes.  Signer  lisiblement!  y  songez-vous,  mon- 
sieur le  ministie,  alors  que,  de  temps  immémorial, 
la  supériorité  de  nos  fonctionnaires  s'affirme  sur- 
tout dans  la  façon  hiéroglyphique  dont  ils  grifTon- 
nent  leur  signature! 

Dès  lors  qu'il  est  bien  entendu  qu'une  écriture  dé- 
cente sera  de  rigueur  dans  les  plus  hauts  rangs  de 
notre  administration,  voilà  une  branche  de  l'ensei- 
gnement élémentaire  qui  prend  soudain  une  impor- 
tance à  laquelle  on  ne  s'attendait  guère. 

Quand  on  parlera  d'un  jeune  homme  à  marier; 
quand  on  énumérera  les  qualités  physiques  et  morales, 
les  garanties  de  fortune  et  d'éducation  .qu'il  présente, 
il  faut  nous  attendre  à  voir  poser  désormais  certaines 
questions  qui  n'étaient  pas  en  usage  jusqu'à  présent. 

— .  Pardon,  cher  monsieur  I  dira  le  père  d'une 
jeui^e  et  charmante  personne,  vous  m'assurez  que  votre 
n«veu  est  votre  unique  héritier,  (et  plus  bas)  et  que 
vous  êtes  atteint  d'un  anévrisme  qui  limite  singuliè- 
rement la  durée  des  jours  pendant  lesquels  nous  se- 
rions heureux  de  vous  conserver.  Vous  m'assurez  en 
outre  que  M.  votre  neveu  est  noté  pour  un  prompt 
avancement  à  son  ministère  :  il  a  en  poche  son  di- 
plôme de  licencié  en  droit,  et  il  excelle  à  conduire  le 
cotillon  dans  les  réceptions  officielles  ;  tout  cela  est 
pour  le  mieux,  mais  ne  suffit  point  encore. 

—  Que  vous  faut-il  donc  de  plus  ? 

—  Il  faut,  monsieur,  que  votre  neveu  me  prouve^ 
que  sa  calligraphie  est  à  la  hauteur  de  sa  moralité. 
Y  avez-vous  songé,  monsieur? 

Pour  toute  réponse,  l'oncle,  qui  aura  su  préparer 
son  digne  héritier  à  toutes  les  éventualités  d'une  bril- 
lante destinée,  tirera  de  sa  redingote  une  immense 
feuille  de  vélin  ;  il  la  déroulera  majestueusement  comme 
un  général  en  chef  déploie  un  plan  de  bataille  : 

—  Regardez  cela,  monsieur  I  cela  vous  représente 
le  travail  calligraphique  de  mon  neveu  :  le  prince  Po- 
niatowski  avec  son  cheval  se  jetant  dans  les  flots  cour- 
roucés de  l'Elster  et  y  trouvant  une  mort  glorieuse^  le 
tout  exécuté  d'un  seul  trait  de  plume  continu  ;  et  le 
même  trait  de  plume  non  moins  continu  a  tracé,  dans 
la  moustache  du  héros,  celle  légende  où  se  trahissent 
les  nobles  sentiments  de  celui  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  proposer  pour  gendre  :  Au  meilleur  des  beaux^ 
pères  ! 

—  Touchez  là,  monsieur,  dira  le  père  transporté; 
votre  neveu  aura  la  main  de  ma  fille. 

Argus. 


âbennenenl,  dtt  4«'  avril  «a  un  i«'«ct«b.  ;  po«r  ItFranc^  :  un  an,  lOfr.;  6iboU,  6  fr.;le  n»  par  lap«ste,  20  c;  ta  baréta,!»  c. 
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M"«  Z.  Fleuriot,  directrice. 


Rue  du  Caire, 


LA  FUITE  EN  EGYPTE 

RÉCITS  LÉGENDAIRES 
(Voir  p.  i93,  310  et  325.) 


IV.    —   LE   BON  LARRON. 

Plus  de  trente  années  de  courses,  de  batailles,  de 
dangers,  sans  cesse  renaissants,  n'avaient  pas  abattu 
17*  innée. 


la  vigueur  de  Dismas.  Quoiqu'il  eût  dépassé  la  cin- 
quante-huitième année,  ses  bandits  l'appelaient  en- 
core le  jeune  chef.  Pas  une  mèche  de  ses  cheveux 
noirs,  pas  un  brin  de  sa  barbe  n'avait  blanchi,  et  il 
avait  conservé  toutes  les  qualités  qui  le  rendaient  re- 
doutable aux  Égyptiens  et  aux  Arabes,  aux  Juifs  et 
même  aux  Romains. 
Enfin,  ce  qu'il  y  avait   en  lui  de  droiture,  loin 
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d'èlre  submergé  par  le  crime,  remontait  à  la  surface 
du  cœur. 

A  la  véfité,  en  questionnant  les  voyageurs  qu'il 
rançMuyiil,  il  avait  appris  de  bien  étonnantes  choses 
sur  te  payf  o4  résidaient  son  fils  et  sa  femme. 

Uq  MaîU^  éi^iu  y  enseignait  une  doctrine  nouvelle 
plttf  pure  sfOê  ie  U$,  Il  ordonnait  de  pardonner  Jes 
offeoses,  4m  t^ir»  le  bien  pour  le  mal,  d'ai/ner  Dieu 
et  son  procbaia  oomioue  «oi-même. 

Ëa^emi  4es  byjpiOcriie&;  ii  prêchait  le  mépris  des 
ridbeftses,  recher(^«ii  les  péchieurs  pour  les  convertir, 
cousoteit  les  afQigïé»  et  gAiiéri«s«it  les  plaies  de  Tàme 
comme  <^es  du  corps. 

il  cfaififtaJI  les  4ômons  et  rendait  la  vue  aux 
aveu^ies^  U  reoMU^ii  les  péchés  et  purifiait  les  lé- 
preux. 

Commeoi  ces  récits  extraordinaires  ne  se  seraient- 
ils  pas  a>ifiQci«$  <d«i»6  ia  peasée  de  Dismas  au  souvenir 
de  son  fils^  4éd  «a  feoMKke  et  4^  ses  propres  impressions 
du  temps  «où  «i  aurait  abrité  ia  Saillie  Famille. 

Us  le  défleraiiJièr.eQt  à  peuétrer  eu  Judée,  où,  sous 
le  nom  de  THus,  ii  osa  s' aventurer  ea  simple  vo\a- 
geur. 

Pml&f  fiQXkVêifàim  qu'il  trauveraU  SLamacl  et  Leilam, 
écoutaat  daof  ie  iemple  de  Jémsaiem  les  prédications 
à^  MALire,  il  <ess«^a  d'y  eatrer. 

Mais  eu  ce  momeoi  éclatait  uae  sédâiioa  violeJsUe 
dwt  le  £aut€ffr  se  û^Mamait  Barabbas;  il  se  trauv^ 
m«èlé  à  la  futile  4es  inel>eUes,  «i,  quuiqiie  étranger  av 
Unm^^  l^Wt  C»M  pirii&gtUQfier  ^ar  les  suldatjs  de  Pilate.  ' 

Ai«£i^  le  ^ur  ^  il  «était  iiinocent,  il  fut  traité  eu 

Aiftsi^  ^>Db$  avoir,  Avraut  4e  longues  a^nuées,  i^avé  \ 
tgi«is  les  geitt  de  goerJ^e  envoyés  à  sa  poursuite,  il 
t(MDba  ««  leu»'  pouvoir  iof^^'il  c'était  qu'un  passant 

En  jvrisoQ,  toiKt  ^ab^d,  al  ifut  reconnu  par  ie  vieux 
0ib/&miM'i<>c9i,  ^i  Je  salua  /d'i^âaleots  éclats  de riie.  i 

Leur  ji^geoMikt  était  porté  d'avance.  lis  étaient,  l'uv 
et  <rftuAre^  conMlamoé^  au  supjpUce  de  la  croix. 

Or^  «âatis  la  prison  <mème,  ^Dismas  coJiUnua  d'en* 
tendre  ftftfikr  >ie  Jésus  de  Nazareth,  ep  butte  auiL 
haines  a.v-e«^l66  du  peuple  j^uiif  «qui  Im  préféra  Ba- 
rabbas. 

Insensible  aux  sarcasmes  de  Ghenmar,  il  se  rési- 
gnait à  son  sort  en  se  disant  : 

—  J'ai  été  pris  sans  m'ètre  défendu,  lorsque  je  ve- 
nais paisiblement  me  réunir  à  ma  femme  et  à  mon 
61s  poar  écouter  le  Maître  qui  guérit  la  lèpre  de  l'âme 
comme  celle  du  corps. 

Et  sur  sa  croix,  à  druitc  de  Jésus,  ii  continuait  de 
penser  ainsi  en  disant  à  son  vieil  ennemi  qui  blasphé- 
mait : 

«  N'as-tu  donc  aucune  crainte  de  Dieu  ?  Nous  su- 
it bisàuns,  nous,  le  juste  chàliuieiit  de  nos  crimes; 
u  mais  Celui-ci  nu  fait  aucun  mal.  » 


Ensuite,  s'adressant  à  Jésus  : 

«  Seigneur,  dit-il,  souvenez-vous  de  moi  quand  vous 
«  serez  arrivé  en  votre  royaume.  » 

Jésus,  se  faisant  alors  reconnaître  pour  l'enfant 
qu'il  avait  reçu  en  sa  demeure,  lui  rappela  que,  dès 
lors,  la  récompense  de  son  hospitalité  lui  avait  été 
promise;  et  il  ajouta  ce  qui  est  écrit  ea  l'évajjgile  de 
saint  Luc  : 

«  Je  vous  dis  en  vérité  que  vous  serez  sji^'f/mf^fmi 
a  9JfGC  moi  dans  le  Paradis.  » 

Dismas,  à  travers  ses  larmes  de  joie^  «perçut  ea 
mtoie  temps,  dans  la  foule,  sa  femipie  et  ^oa  QU  SU,- 
ma^,  tous  deux  pénétrés  de  la  pliia  saisie  d<wiewr. 
Mais  Dieu  permit  que  les  paroles  du  Sauveur  jnou- 
rai^  parvinssent  à  leurs  oreilles;  et  leurs  4oulettrs 
furent  adoucies  par  une  espéraiice  iiae^able  (1). 

Le  Christ  ressuscité  ayant  emmené  ses  iiftdpies 
horç  de  Jérusalem  du  côté  de  Bétbaiiie,  la  veuve  et  le 
fils  du  hoa  larron  se  trouvèrent  parlai  «eMi  ^^  le 
virent  loouter  au  ciel. 

Leilaoi  agenouillée  dit  alors  av«^  «ua  Hf^j^sç^t  de 
bonheur  : 

—  Mi^  prière  est  exaitcée! 

&L  «on  âme  séparée  de  sou  corps  jnc^oigsit  les  es- 
prits célestes  qui  acoompaguaient  eu  la  gloii?e  éter- 
nelle le  Sauveur,  Fils  de  Dieu. 

Elle  expira  ainsi  entre  les  bra«8  de  Slamacl  qui,  le 
jour  de  la  Pentecôte,  devait  être  pleinemeot  édiiiré 
sur  la  plénitude  de  ses  joie$  d'épouse  et  de  mèxe. 

Or  la  fleur  de  pureté  qu'il  possédait  depuis  son  en- 
fance, le  lis  de  Joseph^  né  d'une  li^roie  de  Marie,  ne 
se  fiétrà  fKÛut  tant  qu'il  vécut.  Après  avoir  répandu 
4e  :&uavies  parfums  sur  les  épi^eu vessie  s^  apostolat, 
cette  Aetir  sacrée  |  orta  dt»  Crutts  au  pays  de  &ur^ 
qu'il  avait  évaugéljsé  eu  iuv^ivant  »ou  pèœ  is^iii<eti 
QToiz  à  la  droite  du  Rédeoipteur  4ivin. 


Fils  du  4é6ort  et  disciple  de  Notre-6eig«6ur,  Sla- 
4naôl  avait  connaissance  de  divers  traût»  .de^e^  lfi»»e$ 
années.  Il  en  e^itretint  les  tribus  nooaadei  de  i'Ar^ie 
Pétrée.  La  tradition  s'eu  est  ,perpétuée  d'âge  en  âge. 

L'Jiistoire  eoseigne  qu'Ht^rode  le  Grand  mourut 
roo^  de  vers,  uu^,  deux  ou  trois  ans  Après  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  et  on  lit  en  rÉv*Bgilc  selon  saint 
Matthieu  que  la  Sainte  Famille  demeura  en  Egypte 
jusqu'à  cette  mort.  Cependant  rien  n'oblige  â  croire 
que  l'avis  de  l'ange  pour  le  retour  l'ait  immédiate- 
ment suivie,  car  un  retard  de  plusieurs  années  ne 

fi)  Pour  ce  récit  légendaire,  l'on  s'est  conformé  à  la 
tradition  recueillie  en  l'Ile  d'Ouessaot  par  M.  F.-M.  La- 
zel,  de  la  bouche  de  Marie  Tuai,  vieille  paysanne  illettrée 
qui,  elle-mt^me,  étant  enfant,  l'avait  apprise  d'une  autre 
]»ersoijiie  de  l'île.  Mais,  d'après  la  version  de  l'extatique 
stour  Kmmerich,  le  hou  larron,  vulgairement  Dismas,  se- 
rait reniant  lépreux  niiraculeuscrnenl  puéri,  lequel  de- 
venu brigand  coiiune  sou  pèie  ne  se  serait  converti  que 
sur  la  croix. 


Digitized  by 


Google 


LA  SEMAINE  pES  FAMILLES 


339 


porte  aucune  atteinte  à  l'accomplissement  voulu  de  la 
prophétie  :  -^  «  J'ai  rappelé  moi>  fils  d'Egypte  (I).  p 

La  légende  arabe,  au  contraire,  afûrme  implicite- 
ment un  assez  long  retard,  en  peignant  l'enfant  Jésus, 
qu'elle  désigne  sous  le  uom  d'Aïssa,  comme  d'âge  à 
prendre  part  aux  jeux  des  jeunes  garçons  de  Bablion 
ou  Baboul,  de  nos  jours  Tun  des  faubourgs  du 
Caire. 

Aussi  bien,  sans  tenir  compte  de  l'état  du  pays  as- 
sujetti alprs  à  la  domination  romaine,  et  sans  se  sou- 
cier de  l'époque  de  la  fondation  d'une  ville  bâtie  seu- 
lement en  l'an  969  de  l'ère  chrétienne,  c'est  au  Caire 
qu'elle  place  le  récit  qui  va  suivrje. 

L'anachronisme  est  un  des  privilèges  de  la  légende 
qui,  pour  être  conforme  à  la  vérité  intuitive,  n'a  que 
faire  de  l'exactitude  historique. 

La  légende  n'est  article  de  foi  ni  de  science  ;  il  ne 
faut  exiger  d'elle  ni  chronologie  ni  géographie:  elle 
confond  volontiers  les  lieux,  les  temps,  comme  les 
mœurs  et  les  cost,umes,  témoin  les  tableaux  et  les 
sculptures  d'une  Joule  d'artistes  pieux  ;  elle  est  poésie 
et  naïveté  dans  son  savoir  tout  aimable,  qt  il  doit  suf- 
fire qu'elle  soit  vérité  par  son  esprit. 

Quel  âge  avait  l'enfant  Jésus  lors  de  la  fuite  en 
Egypte  ?  Selon  les  uns,  déjà  deux  ans,  passés  à  Naza- 
reth en  1^  fraternelle  compagnie  du  petit  Jean-Bap- 
tiste; 'dès  lors  c'est  à  lui-même  que,  dans  le  désert, 
1^  anges  offrent  des  corbeilles  de  fruits. 

Selon  d'autres,  J^larie  l'allaite  encore,  et  c'est  pour 
elle  qu'aux  signes  du  divin  nourrisson  les  palmiers  se 
courbent  afin  qu'elle  cueille  leurs  fruits  rafraîchis- 
sants. 

Dans  le  premier  cas,  les  rois  mages  seraient  depuis 
longtepaps  dp  retour  en  leur  pays  et  même  Hérode 
pourrait  avoir  cessé  de  vivre. 

D'après  la  seconde  version,  qtji  se  rapproche  davan- 
tage de  l'Évangile  j^elon  saiql  Matthieu,  les  mages 
viennent  à  peine  de  changer  leur  itinéraire  de  retour 
au  moment  où  l'ange  ordonne  à  Joseph  de  se  réfugier 
en  Egypte. 

Les  charmantes  inspirations  des  légendaires,  ima- 
giers, tailleurs  de  pierre,  sculpteurs,  chroniqueurs  ou 
poètes,  n'en  sont  pas  moins  sincères.  Les  légendes, 
sont  des  parfums  qui  émanent  des  œuvres  de  foi  et 
d'amour;  comme  des  fleurs  de  nuances  variées,  elles 
confondent  leurs  arômes  ;  leur  suavité  même  les  con- 
cilie et  l'ange  de  la  Vérité  les  recueille  comme  une 
gerbe  d'hommages  qui  lui  sont  rendus  avec  fer- 
veur. 

Du  reste,  la  tradition  du  séjour  de  la  Sainte  Famille 
à  Bablion  est  désormais  admise  par  toute  la  chré- 
tienté, et  ce  séjour,  précédé  d'un  certain  temps  d'exis- 
tence nomade,  n'aurait  pas  duré  moins  de  six  ans. 

Sur  l'emplacement  de  sa  demeure,  l'impératrice 

(1)  Saint  Mallhieu,  II,  15. 


sainte  Hélène   fit  bâtir  une  église  qui   existe  en- 
core (1). 

Or  voici  ce  qui  se  raconte  dans  les  pays  divers  qui 
ont  été  soumis  à  la  domination  arabe  et  notamment 
dans  la  province  d'Oran. 


G.  DE  I.A  Landel^k. 


—  La  suite  prochainement.  — 


MONSIEUR  NOSTRADAMUS 

(Voir  p.  9,  28.  41.  53,68,  88,  101,  123,  138,  147,  162,  187, 
495,  212,  234,  251,  287,  282,  297,  315  et  332.) 

XXIII  (Suite) 

IJerthe  leva  les  yeux.  M.  Maurebel  la  regardait  d'un 
œil  si  sévère  et  si  désolé,  que  sa  faute  lui  apparut  sou- 
dain dans  toute  sa  laideur.  Elle  se  détourna  instincti- 
vement, comme  pour  cacher  la  rougeur  qui  lui  brûlait 
le  visage. 

Madame  Geneviève,  satisfaite  par  cette  réponse,  se 
dirigea  vers  la  porte.  Berthe  demeura  un  instant  les 
yeux  attachés  sur  le  visage  de  son  grand-père,  qui  de- 
meurait sombre  comme  la  nuit,  et,  quand  la  porte  se 
referma  derrière  madame  Geneviève,  elle  leva  les 
bras,  et,  se  tordant  les  mains  : 

—  Oh  î  j'ai  menti  !  sanglota-t-elle  avec  un  accent 
déchirant. 

Croyant  entendre  la  porte  se  rouvrir,  elle  remonta 
vivement  l'appartement,  et,  apercevant  les  tentures, 
elle  prit  le  refuge  qui  s'offrait  à  elle,  et  alla  cacher, 
dans  l'escalier  qui  lui  avait  si  souvent  servi  d'abri,  la 
honte  d'une  première  faute. 

M.  Maurebel  ne  la  rappela  pas,  et  quand  madame 
Geneviève  se  représenta  en  disant  : 

—  Eh  bien,  où  est  Berthe  ;  elle  est  disparue  î 

—  Oui,  répondit-il  tristement. 

Elle  était  disparue  en  effet.  Une  heure  plus  tard, 
elle  traversa  la  bibliothèque  sur  la  pointe  des  pieds  et 
la  figure  plongée  dans  son  mouchoir.  Elle  avertit  h 
voix  basse  madame  Boneau  de  dire  au  laquais  qui  se 
présenterait  qu'elle  s'était  trouvée  indisposée  et  qu'elle 
ne  sortirait  pas  ce  soir-là.  Puis  elle  se  perdit  de  nou- 
veau dans  les  profondeurs  de  l'escalier. 

Le  temps  passa,  madame  Geneviève  dîna,  fit  souper 
le  vieillard  en  le  querellant  amicalement  sur  son  air 
absorbé.  Puis  elle  s'en  alla,  suivant  son  habitude,  le 
laissant  au  coin  de  son  feu. 

A  peine  y  était-il  seul,  que  Berthe  glissa  de  dessous 
les  tentures  et  s'avança  humblement  vers  lui.  Elle 
avait  déposé  la  superbe  toque,  et,  si  l'on  en  jugeait  par 
le  bouleversement  de  sa  coiffure,  elle  avait  dû  enfon- 
cer plus  d'une  fois  ses  deux  poings  dans  ses  fins  che- 
veux noirs. 

(1)  Légende  de  Notre-Dame ^  par  M.  l'abbc  Darras, 
ch.  xiii.  Annales  de  fa  propagalioji  de  la  Foi,  jaiiv.  ibùo. 
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Elle  s'avança  tout  près  du  vieillard  qui  paraissait 
sommeiller,  s'agenouilla  et  lui  toucha  légèrement  Té- 
paule  du  doigt. 

Il  tourna  vers  elle  ce  regard  froid  qui  avait  trans- 
percé le  cœur  délicat  de  la  pauvre  enfant. 

—  Grand'papa,  j'ai  pleuré,  dit-elle  à  voix  trem- 
blante et  basse,  je  me  repens. 

^11  leva  le  bras,  attira  à  lui  cette  jolie  tète  inclinée  et 
la  pressa  sur  sa  poitrine. 

—  Une  faute  se  pardonne,  murmura-t-il;  mais  tu 
ne  recommenceras  pas  ! 

—  Jamais,  bon-papa,  j'ai  honte  de  moi. 

Il  la  regardait  et  jamais  ses  yeux  n'avaient  exprimé 
plus  de  tendresse. 

Puis  tout  à  coup  : 

— -  Prends  un  siège,  dit^il,  nous  sommes  seuls,  tu 
es  assez  grande  pour  que  je  te  dise  tout. 

Berthe  obéit.  Elle  prit  une  chaise  basse,  et,  joignant 
les  mains  sur  les  genoux  croisés  de  son  grand-père 
qui  avait  de  nouveau  fermé  les  yeux  : 

—  Je  vous  écoute,  dit-elle. 

Il  soupira,  et,  fixant  sur  elle  ce  regard  profond  que 
madame  Geneviève  qualifiait  d'astronomique,  il  reprit  : 

—  Tu  grandis,  Berthe  ;  dans  très-peu  d'années  tu 
seras  une  femme,  et  il  faudra]  bien  que  tu  connaisses 
ce  que  fut  ta  famille.  Pourquoi  ma  pauvre  enfant  est- 
eUe  abandonnée  aux  soins  d'un  vieillard?  pourquoi, 
ayant  un  père,  est-elle  orpheline  ?  Ma  fille,  la  des- 
truction de  cette  branche  de  ma  famille  dont  tu  es  le 
seul  rameau  est  due  au  mensonge.  Un  jour  ma  fille, 
ta  grand-mère,  vint  me  trouver  tout  en  larmes  :  son 
fils,  qui  avait  douze  ans,  lui  avait  fait  un  de  ces  men- 
songes qui  révèlent  une  nature  qui  ne  recule  devant 
rien  pour  satisfaire  sa  passion  du  moment.  Je  me 
montrai  trop  indulgent.  Ma  fille  ainée  mieux  inspirée 
nous  disait  :  Mettez  cet  enfant  en  bonnes  mains,  faites 
lui  donner  une  éducation  virile  ;  il  a  bon  cœur,  mais 
il  est  violent  ;  41  est  intelligent,  mais  menteur.  Re- 
dressez-le tandis  qu'il  en  est  temps  encore,  et  vous, 
vous  ne  le  pourrez  jamais.  Nous  faiblîmes,  et  l'enfant 
continua  de  tromper  sa  mère  tout  en  l'aimant  beau- 
coup. Cette  terrible  habitude  gâta  son  adolescence, 
elle  occasionna  des  fautes  irrémédiables  et  des  ré- 
voltes qui  brisent  une  destinée;  elle  rendit  nul  notre 
dévouement.  Quand  un  être  jeune,  c'est-à-dire  igno- 
rant, inexpérimenté,  sait  ajusta  toutes  choses  à  son 
^^aprice,  il  va  souvent  plus  loin  qu'il  ne  le  veut  lui- 
même.  Donc  profite  de  cette  grave  leçon,  que  jamais 
le  mensonge  ne  souille  les  lèvres  de  ma  chère  fille  I 
Qu'elle  se  rappelle  que  c'est  l'habitude  de  la  révolte, 
et  de  la  révolte  amenée  par  le  mensonge,  qui  a  creusé 
l'abîme  où  s'est  engloutie  sa  famille. 

—  Mais,  grand-papa,  le  mensonge  m'a  toujours  fait 
horreur,  s'écria  Berthe  en  appuyant  son  front  sur  ses 
deux  mains  ;  je  ne  sais  pas  comment  j'ai  pu  mentir 
une  fois,  une  seule  fois  I 


Et  de  grosses  larmes  jaillissaient  de  ses  yeux  et  ve- 
naient couvrir  de  perles  liquides  les  mains  parche- 
minées de  M.  Maurebel,  qui  les  regardait  couler  entre 
ses  doigts. 

—  Et  maintenant  il  me  semble  que  le  souper  a  été 
oublié,  dit-il  avec  bonté.  Je  vais  sonner  madame 
Boneau  et  te  faire  servir. 

Berthe  arrêta  vivement  la  main  qui  s'abaissait  vers 
le  timbre. 

—  N'en  faites  rien,  je  vous  prie,  ditr«lle  en  s'es- 
suyant  les  yeux,  mon  chagrin  m'a  nourrie,  je  crois,  je 
n'ai  pas  faim  du  tout.  Un  peu  de  repos  me  fera  sur- 
tout du  bien.  Je  vais  descendre  dans  ma  chambre,  si 
vous  le  permettez,  bon-papa. 

Pour  toute  réponse,  M.  Nostradamus  toucha  le 
timbre  qui  était  posé  sur  la  cheminée  et  dit  à  madame 
Boneau,  qui  se  présenta  : 

—  Conduisez  mademoiselle  à  sa  chambre  chez  ma- 
dame de  Guerville. 

Puis  il  mit  un  baiser  bien  tendre  sur  le  front 
de  Berthe,  qui,  après  s'être  coifiée  de  la  fameuse 
toque  bordée  de  grèbe,  suivit  madame  Boneau,  qui 
répétait  sans  cesse  : 

—  Où  donc  vous  ètes-vous  enrhumée  comme  cela^ 
mademoiselle? 

Le  cœur  de  Berthe  battit  un  peu  lorsqu'elle  passa 
le  seuil  de  madame  de  Guerville  ;  une  fausse  honte 
l'empêcha  de  demander  ces  dames.  Elle  marcha  comme 
à  l'ordinaire  vers  sa  chambre  qu'elle  trouva  dans 
l'ordre  le  plus  complet,  la  couverture  de  son  lit  était 
même  faite  et  elle  en  fit  la  remarque  à  Mélanie,  qui 
était  accourue. 

—  Mademoiselle  le  veut  ainsi,  répondit  la  jeune 
femme  de  chambre  :  il  ne  s'est  pas  passé  un  soir  sans 
que  je  sois  venue  tout  préparer  pour  vous  recevoir. 

Berthe,  très-émue  par  cette  simple  parole,  se  mit  k 
ranger  autour  d'elle,  et  pendant  ce  rangement  elle  s'a-^ 
perçut  qu'une  photographie  d'Elisabeth  qui  était  ac- 
crochée en  face  de  son  lit  avait  été  enlevée. 

Elle  se  déshabilla  lentement,  et,  s'agenouillant,  pria 
longtemps.  A  mesure  que  son  âme  échappait  à  cette 
sorte  de  tourbillon  qui  l'avait  entraînée,  elle  se  sen- 
tait comme  environnée  de  lumière,  et  la  conduite 
qu'elle  avait  tenue  lui  apparaissait  soudain  dans  toute 
sa  laideur.  En  ce  moment,  elle  récapitulait  ses  mille 
petites  vanités,  ses  petites  ingratitudes,  ses  petits 
égolsmes.  Elle  se  rappelait  que,  dans  cette  chambre 
luxueuse  du  Grand-Hôtel  où  pas  un  objet  ne  lui  rap- 
pelait le  divin,  elle  n'avait  pas  prié  une  fois. 

Quand  neuf  heures  sonnèrent,  elle  se  releva  et  de- 
vint attentive.  Elle  était  pâle,  fatiguée,  elle  tressaillait 
à  tous  les  bruits,  attendant  que  l'un  d'eux  lui  annonçât 
qu'Elisabeth  rentrait  chez  elle.  Enfin  elle  entendit  un 
double  bruit  de  portes  qui  se  fermaient,  et  le  grince- 
ment d'anneaux  de  cuivre  sur  une  tringle  de  métal. 

Elisabeth  ouvrait,  selon  son  habitude,  les  rideaux  de 
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son  alcôfe.  Alors  Berthe  s'approcha  d6  la  porte  con- 
damnée et  frappa  d'abord  légèrement,  puis  plus  fort, 
et,  comme  rien  ne  répondait  à  son  appel,  elle  appliqua 
ses  lèvres  à  la  serrure  et  dit  : 

—  Je  suis  revenue,  Elisabeth,  bonsoir! 

—  Bonsoir  I  répondit  dans  le  lointain  la  voix  de 
mademoiselle  de  Guerville. 

Mais  le  chiffonnier  ne  glissa  pas  sur  ses  roulettes  et 
la  porte  resta  immobile  et  close. 

Berthe  attendit  quelque  temps,  mais  rien  n'an- 
nonça que  mademoiselle  de  Guerville  dût  quitter  les 
profondeurs  de  son  alcôve,  pour  venir,  selon  son  ha* 
bitude,  adresser  au  moins  un  sourire  à  sa  petite  voi- 
sine. Cette  sévérité  renouvela  et  acheva  ce  que  le 
regard  de  M.  Maurebel  et  la  prière  avaient  commencé. 
L'enfant  comprit  combien  ses  indépendances  avaient 
été  coupables,  d'autant  plus  coupables,  que  les  affec- 
tions qui  l'entouraient  étaient  plus  désintéressées.  Ce 
pauvre  bon-papa,  lui  avoir  tant  dépensé  d'argent! 
Elisabeth,  l'avoir  ainsi  négligée,  et  surtout  lui  avoir 
anssi  formellement  désobéi  ! 

Son  cœur  se  gonfla  de  nouveau,  et,  retombant  sur 
ses  oreillers,  elle  éclata  en  sanglots.  Les  larmes  cou- 
laient comme  d'une  source  inépuisable,  moitié  sous 
la  pression  des  remords,  moitié  sous  le  sentiment  de 
l'abandon  qui  semblait  étendre  de  nouveau  sur  elle 
ses  ailes  sombres. 

Tout  à  coup  Mélanie  parut  sur  le  seuil  de  la 
chambre* 

-^  Mademoiselle  entend  des  plaintes,  dit-elle,  elle 
m'envoie  savoir  si  vous  êtes  plus  malade. 

—  Oui,  Mélanie,  bien  plus  malade.  Je  vous  en  prie, 
dKes  à  Elisabeth  qu'elle  vienne. 

Mélanie  disparut,  et  Berthe  continua  de  sangloter, 
n'espérant  plus  voir  mademoiselle  de  Guerville.  Ce- 
pendant bientôt  un  bruit  qui  lui  était  bien  familier 
se  fit  entendre,  le  chiffonnier  roulait  doucement.  Puis 
la  porte  s'ouvrit. 

—  Berthe,  vous  ne  me  trompçz  pas,  vous  souffrez! 
demanda  Elisabeth. 

Berthe  se  souleva,  et,  tendant  les  bras  en  avant  : 

—  Ah  I  oui,  je  souffre,  sanglota-t-elle,  comme  je  n'ai 
pas  encore  souffert. 

Ëlbabeth  s'émut  devant  ce  visage  couvert  de 
larmes  :  l'accent  de  Berthe,  si  vrai  d'ailleurs,  lui  alla 
au  eoBur* 

Elle  marcha  lentement  vers  son  lit. 

-*  Elisabeth,  dit  l'enfant  en  joignant  les  mains,  ne 
me  regardez  pas  comme  cela,  cela  me  fait  trop  de 
mai.  Je  sais  bien  que  j'ai  mal  fait,  j'ai  désobéi,  j'ai 
été  vaniteuse,  j'ai  dépensé  l'argent  de  grand-papa, 
j'ai.... 

Elle  se  tut,  ce  qu'elle  allait  dire  la  prenait  positive- 
ment à  la  gorge.  Mais,  dominant  courageusement 
l'impression,  elle  reprit  tout  bas  : 

—  J'ai  menti. 


Elisabeth  comprit  la  noblesse  de  cet  aveu,  elle 
passa  doucement  la  main  sur  le  fï*ont  enflammé  de 
l'enfant.  ^ 

—  Est-ce  fini?demanda-t-elle. 

—  Oui,  oui,  c'est  fini,  je  n'irai  pas  h  Fontainebleau, 
et  je  ne  demanderai  plus  à  rentrer  coucher  au  Grand- 
Hôtel. 

Elisabeth  l'embrassa. 

—  Contrition,  confession,  bon  propos,  tout  y  est, 
dit-elle.  Il  s'agit  maintenant  de  se  calmer,  de  dormir, 
et  d'oublier  toutes  ses  petites  folies. 

Sa  voix  avait  repris  ses  douces  infleiions,  son  re- 
gard son  rayon  aimant.  Berthe  n'en  demanda  pas  da- 
vantage, et,  tout  heureuse,  elle  replaça  docilement  sa 
tête  sur  son  oreiller  et  ferma  les  yeux.  Elisabeth  re- 
gagna son  appartement.  Avant  de  refermer  la  porte 
condamnée,  elle  se  retourna.  Berthe  la  suivait  des 
yeux,  des  larmes  roulaient  doucement  sur  ses  joues 
amaigries. 

—  Dormir  et  oublier  notre  vie  agitée  et  indépen- 
dante, dit  Elisabeth  avec  son  plus  tendre  sourire. 

»  Dormir  sera  facile,  oublier  aussi.  Elisabeth,  je 
voudrais  comprendre  ceci.  Je  me  suis  bien  amusée, 
surtout  dans  le  commencement,  je  riais  toute  la  jour- 
née comme  une  petite  folle,  et...  je  m'ennuyais.  Je 
voudrais  m'expliquer  cela. 

—  Question  profonde,  répondit  Elisabeth  en  son- 
riant,  haute  et  grave  question.  Nous  l'approfondirons 
plus  tard  à  tête  reposée  ;  mais  la  solution  sera  que  le 
bonheur  et  la  paik  de  la  conscience  ne  font  qu'un. 

Et  elle  ferma  la  porte. 

XXÏV 

Celui  qui  n'a  pas  été  tenté,  que  sait-il?  dit  l'Écri- 
ture. Rien  de  plus  sage  que  de  méditer  cette  profonde 
parole.  En  effet,  de  quelque  pâte  que  nous  soyons 
pétris,  de  quelques  préservatifs  que  nous  soyons  en* 
tourés,  à  quelque  région  que  nous  appartenions,  nous 
savons  que  la  tentation  viendra  tôt  ou  tard,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre.  Il  y  a  une  sorte  de  loi  géné- 
rale des  choses,  dans  l'ordre  moral  aussi  bien  que 
dans  l'ordre  physique,  à  laquelle  on  n'échappe  pas. 

Donc  la  tentation,  c'est-à-dire  l'entraînement  vers 
ce  qui  nous  est  défendu,  vient  comme  une  ennemie 
nous  présenter  le  combat.  Il  est  parfois  bien  rude; 
mais,  une  fois  l'épreuve  subie,  le  danger  évité,  la 
victoire  remportée  surtout,  quelle  n'est  pas  la  joie  de 
l'âme! 

Berthe,  pendant  ces  quelques  semaines,  avait  subi  de 
multiples  entraînements,  sa  jeune  âme  avait  ap^uris 
l'enivrement  et  le  trouble. 

A  son  âge,  avec  son  genre  de  vie,  dans  l'espèce 
d'isolement  amené  par  les  circonstances,  la  fréquenta- 
tion d'un  monde  élégant  adonné  aux  plaisirs  les  plus 
raffinés  lui  était  la  plus  traîtresse  des  séductions* 


Digitized  by 


Google 


Ml 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


Le  monde  Ici  qu'il  est,  la  vie  telle  qu'elle  peut  6lrc, 
s*étaieut  soudain  découverts  devant  elle.  Avec  sa  péné- 
tration naturelle  aiguTsée  en  quelque  sorte  par  le 
calme  ordinaire  de  sa  vie,  elle  s'était  expliqué  bien 
des  problèmes  et  s'était  explique  à  elle-même  bien  des 
mystères.  Elle  fut  littéralement  éblouie  de  ses  propres 
découvertes  et  fit  du  coup  son  entrée  dans  une  pé- 
riode nouvelle. 

Son  cœuf  et  aussi  son  intelligence,  saris  parler  de 
la  grâce  de  Uieu,  la  gardèrent.  Une  nuance  d'égoïsme 
en  plus,  un  peu  d'intelligence  fen  moin$,  et  elle  était 
jetée  dans  la  plus  mauvaise  des  voies.  Elle  livrait  sa 
vie  aux  rêves  décevants,  son  imagination  aux  fascina- 
tions mondaines;  elle  tournait  contre  elle-même  toutes 
ses  forces  intelligentes  et  les  employait  à  regretter  ce 
dont  elle  ne  pouvait  raisorinablemôrit  désirer  de  jouir. 
Une  fois  arrêtée  sur  la  pente,  elle  sonda  l'abîme  du 
regard  et  Elisabeth  lui  en  fit  apercevoir  le  fond.  Car- 
men et  Dolorès  la  prenaient  comme  un  joujou,  se  fai- 
saient unjeu  delà  pousser  en  avant;  mais,  une  fois  hors 
de  Paris,  elles  n'eussent  pas  su  compatir  au  chagrin  qui 
se  serait  emparé  de  la  simple  enfant.  Comme  elle 
comprit  qu'à  son  âge  il  est  bon  d'éclairer  son  chemin 
et  qu'il  est  dangereux  pour  les  intelligents  d'agir  airiài 
à  l'aveugle  !  Avec  quel  élan  elle  se  remit  sous  le  joug 
si  doux  d'Elisabeth  et  se  montra  pleine  d'énergie  pour 
résister  à  ses  cousines!  Elle  n'accepta  plus  que  les 
promenades  ayaht  un  but  déterminé.  Cartnen  et 
Dolorès  ne  s'aperçurent  même  pas  de  son  changement 
de  conduite  avec  elles,  elles  acceptèrent  facilement  le 
prétexte  d'études  à  continuer  qu'elle  leur  donna.  Au 
fond,  Berthe  n'était  placée  que  nominativement  en 
quelque  sorte  dans  leur  centre  d'activité  et  la  vie 
nomade  donne  naturellement  des  liaisons  éphémères. 
On  ne  peut  attacher  son  cœur  dans  tous  les  mondes 
et  l'on  peut  dire  de  beaucoup  de  voyageurs,  qu'en 
secouant  la  poussière  de  leurs  pieds  des  villes  où  ils 
ont  stationné  pour  des  affaires  ou  des  plaisirs,  ils 
secouent  en  môme  temps  les  souvetiirs  qui  s'y  ratta- 
chent. 

D'ailleurs,  Carmen  s'étant  enfin  décidée  à  épouser 
un  de  ses  compatriotes,  liommé  ministre  plénipoten- 
tiaire à  Madrid,  le  séjour  à  Paris  ne  fut  plus  qu'une 
série  de  présentations  et  d'achats  pour  lesquels  Berthe 
était  absolument  inutile. 

Un  peu  avant  Pâques,  la  colonie  péruvienne  s'en- 
vola, et  ce  fut  alors  que  l'enfant  put  se  rendre  un 
compte  exact  des  ennuis  qu'elle  se  fût  préparés  si  elle 
avait  continué  tout  l'hiver  une  vie  en  si  parfait  désac- 
cord avec  celle  qu'elle  devait  mener  à  Paris. 

La  vetiUe  de  ses  élégantes  parentes  lui  laissa  cepen- 
dant quelques  souvenirs  sympathiques  de  plus.  Car- 
nieli  et  Dolorès  étaient  trop  charmantes  pour  ne  pas 
se  faire  siimer,  et,  de  plus,  elles  avaient  produit  un 
excellent  cflet  sur  madame  Geneviève,  que  la  fortune 
et  la  positioti  avaient  le  don  d'éblouir.  Berthe  en  re- 


collait le  fk-uit.  Rien  (juc  de  l'avoir  Vue  traverser  la 
cour,  un  grand  laquais  à  bas  blancs  sur  ses  talonà,  riert 
que  de  l'avoir  rencontrée  entre  Carmen  et  Dolorès,  de 
vraies  princesses  par  la  taille,  la  tourtiure  et  la  toi- 
lette, avait  inspiré  à  madame  Geneviève  une  sorte 
de  considération  qui  se  manifesta  par  des  procédés 
beaucoup  plus  doux. 

On  commençait  d'ailleurs  à  lui  pSirlet*  de  Berthe 
dans  son  entourage,  à  beaucoup  remarquer  sa  dis- 
tinction, sa  grâce,  à  lui  dire  qu'elle  était  bleti  heu- 
reuse d'avoir  à  ses  côtés  cette  fleur  charmâritc.  A  toui 
ces  compliments  rtadame  Drillon  se  rengorgeait.  Elle 
soupçonnait  bien  que  lès  dames  de  Guervllle  étaient 
pour  quelque  chose  darts  le  développement  moral  et 
intellectuel  de  Berthe;  elle  avait  souvent  remarqué  que 
cette  dernière  saluait,  souriait,  comme  Elisabeth,  et 
avait  toutes  sortes  de  manières  d'Elisabeth;  mais,  vis- 
à-vis  de  ses  connaissances  à  elle  qui  ne  connaissaient 
pas  mesdames  de  Guervillë,  elle  pouvait  tout  d'attri- 
buer, et,  en  toute  simplicité,  elle  n'y  hianqUàit  pas. 
*  Un  jour  elle  arriva  chez  madame  de  Guervillë  tonte 
souriante  : 

—  Je  ne  vous  amène  pas  Berthe  ce  soir,  dit-felle^ 
car  je  voulais  lin  peii  causer  d'elle.  Sàvez-voûs  qii'elle 
grandit  beaucoup  et  qu'on  commence  à  la  traiter 
comme  une  femme.  J'en  suis  toute  surprise. 

—  Ce  sont  ordinairement  les  étrangers  qdi  nous 
révèlent  que  l'enfant  que  nous  élevons  a  pris  rang  dans 
la  phalange  de  la  jeunesse,  répondit  en  riant  madame 
de  Guervillë.  Le  temps  s'écoule  d'bne  manière  si 
insensible,  que  nous  ne  le  voyons  pas  faire  son  œuvre* 
Berthe  touche  â  ses  quinze  anâ;  je  crois. 

—  Elle  les  a  ces  jours-ci,  et  c'était  à  propos  de  son 
âge  qu'une  darne  dé  mes  amies  më  parlait  en  m'en 
laissant  un  éloge,  dame  !  à  l'edu  de  rose.  Seulement 
elle  m'a  montré  le  bout  de  l'oreille,  en  ajoutant  :  n  A 
notre  époque  on  ne  trouve  pas  tous  lés  jours  une 
jeune  fille  jolie  sans  coquetterie,  spirituelle  sans  affec- 
tation, distinguée  avec  simplicitéj  pratique  sanë  vul- 
garité; voilà  une  femme  qu'on  aimerait  à  afoir  plus 
tard  pour  belle-fille,  on  serait  sùl'e  de  trouver  chez  elle, 
en  plus  de  beaucoup  de  charme^  un  peu  de  raison.  » 
Vous  comprenez  où  elle  voulait  en  venir.  Elle  a  un 
fils  qîi'elle  a  élevé  en  dépit  du  bon  sens,  dont  jamais 
elle  ne  consentira  à  se  séparer  et  qui,  depuis  quelque 
temps,  fait  son  paon  devant  Berthe.  Vous  comprenez 
que  je  ne  me  suis  pas  donné  la  peine  d'élever  cette en- 
fàht-là  pour  la  voir  épouser  un  nigaud  pareil,  dont  je 
connais  le  fond  du  caractère.  J'ai  aussi  mes  intentions, 
et  vraiment  elle  devient  si  gentille,  vous  savez  qu'elle 
m'appelle  man  Geneviève  pour  imiter  Armand,  que 
je  ne  vois  pas  pourquoi  je  n'arrangerais  pas  ce  joli 
petit  ménage-là  où  je  vieillirais  tout  doucement. 

Madame  de  Guervillë  écoutait  en  souriant  madame 
Geneviève;  mais  Elisabeth, à  ces  derniers  mots,  ne  put 
retenir  une  exclamation. 
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—  Armand  cl  Berihc!  dit-elle,  vous  n'y  pensez  pas, 
madame. 

—  Vous  voyez  bien  que  si,  Elisabeth.  Eh  bien,  Ar- 
mand ne  sera  pas  déjà  un  si  mauvais  parti,  surtout  si 
son  oncle  Marc  lui  laisse  sa  fortune. 

—  La  fortune  n'est  pas  tout,  madame. 

—  C'est  beaucoup,  c'est  ma  foi  beaucoup,  et  je  le 
dis  à  Bcrthe  tous  les  jours.  Vous  comprenez  que  je  ne 
veux  pas  qu'elle  se  monte  la  tête.  Quand  elle  a  été  un 
peu  louangée  ou  que  je  la  vois  se  perdre  dans  les 
nuages,  je  la  rabats  sur  terre  en  lui  rappelant  que,  de 
notre  temps,  les  jeunes  filles  elles-mêmes  s'occupent 
Q'affaires  positives  et  ne  perdent  pas  leur  temps  à 
regarder  la  lune.  Moi  qui  vais  beaucoup  au  théâtre, 
et  le  théâtre  reflèle  toujour:?  les  habitudes  et  les  mœurs 
de  réjioque  où  Toti  vit,  je  vois  que  les  jeunes  filles  de- 
viennent fort  avisées.  Tenez,  l'autre  jour,  j'entendais 
votre  cousine,  la  petite  de  Bangly,  supputer  le  contenu 
d'une  corbeille  de  noces.  Elle  comptait  avec  un  aplomb 
et  vous  donnait  sans  hésiter  le  prix  de  la  moindre 
garniture  de  Chantilly.  Je  la  présente  beaucoup  à 
Berthe  comme  modèle,  tout  en  lui  faisant  valoir  la 
différence  que  la  fortune  met  entre  elles.  Je  tiens  beau- 
coup à  ce  qu'elle  soit  simple  en  toutes  choses^  afin  que 
mon  petit  plan  marche  tout  seul. 

—  M.  Maurebel  l'approuve-t-il  ? 

—  Dieu  me  garde  de  lui  en. adresser  un  mot;  pauvre 
Nostradamus!  il  se  trouve  bien  dans  ses  étoiles,  je  l'y 
laisse.  A  cette  heure,  c'est  l'homme  le  plus  heureux  du 
monde  :  il  a  été  prouvé  que  ses  calculs  sur  la  vitesse 
de  je  ne  sais  quel  bolide  sont  justes,  et  sa'petite-fille, 
mise  en  goût  par  les  conversations  de  M.  André  et 
de  son  grand-père,  commence  à  questionner  et  parle 
avec  lui  des  choses  du  firmament.  Cela  l'émerveille. 
Il  est  si  simple,  qu'il  ne  s'aperçoit  pas  que  Berthe  est 
devenue  une  jeune  fille  et  de  la  voir  penser  le  stupéfie. 
Je  lui  redis  son  âge  sur  tous  les  tons;  mais  elle  n'en 
reste  pas  moins  pour  lui  l'enfant  que  nous  avons  ra- 
menée de  Clisson.  Ce  que  je  vous  dis  ici,  je  vous  le  dis 
tout  à  fait  confidentiellement.  Ma  confidence  n'a  pas 
l'air  de  vous  charmer,  Elisabeth  ? 

—  Franchement,  madame,  elle  n'est  pas  faite  pour 
cela. 

—  Comment  !  Armand  n'est-il  pas  un  très-bon  enfant? 

—  Oui,  mais... 

—  N'a-t-il  pas  fait  toutes  ses  éludes? 

—  Sans  doute,  mais... 

—  N'est-il  pas  d'une  famille  qui  vaut  celle  de 
Berthe? 

—  Je  n'en  disconviens  pas,  mais... 

—  Mais,  mais,  mais  quoi? 

—  Mais  toutes  ces  conditions  ne  réunissent  pas  ce 
qui  fait  un  heureux  mariage.  La  convenance  des  per- 
sonnes doit... 

—  Il  me  semble  qu'elle  se  trouve  ici. 

—  Elle  n'y  est  pas,  madame. 


—  Elle  y  est,  Elisabeth. 

—  Là,  là,  là,  dit  madame  de  Guerville  en  rîatlt, 
comme  vous  vous  échaulFez  pour  une  chose  si  loin- 
taine! Pensez-y  donc,  vous  avez  tout  le  temps  de  vous 
disputer  là-dessus,  c'est  s'escrimer  contre  des  moulins 
à  vent.  Berthe  a  quinze  ans  et  Armand  prépare  Son 
baccalauréat,  laissez  donc  ces  enfants  à  leurs  études. 
La  Providence  saura  bien  leur  ménager  la  destinée 
qui  leur  convient. 

—  Le  temps  passe  si  vite  I  remarqua  Elisabeth  :  il 
me  semble  que  c'est  hier  qu'André,  dans  la  réunion 
de  famille  des  rois,  choisit  la  petite  Jeanne  pour 
reine  et  que  mon  oncle  lui  dit  en  riant,  et  en  lui  ten- 
dant la  main  par-dessus  le  gâteau  :  «  Touchez  là,  mon 
gendre.  »  Cependant  voilà  un  projet  devenu  des  plus 
réalisables. 

—  On  dit  que  le  dîner  des  fiançailles  a  eu  lieu,  dit 
madame  Geneviève,  est-ce  vrai? 

—  Non,  non,  nous  n'en  sommes  pas  là  encore,  ré- 
pondit madame  de  Guerville. 

—  Dans  tous  les  cas,  il  n'y  aurait  qu'à  vous  féliciter, 
madame,  ce  serait  un  beau  mariage  que  ferait  M.  An- 
dré :  ces  de  Bangly  sont  d'une  richesse... 

—  Oh  !  certes,  Jeanne  sera  bien  dotée. 

—  Et  elle  est  fille  unique.  Songez  donc,  à  part  la  for- 
tune, ce  qu'elle  aura  de  valeurs  mobilières,  hôtel  sur  le 
pavé  de  Paris,  villa  à  Versailles.  On  peut  le  dire  :  abon- 
dance de  biens  et  avec  cela  une  très-jolie  personne. 
Je  la  trouve  beaucoup  plus  jolie  que  Berthe,  et  vous? 

—  Question  embarrassante,  répondit  madame  de 
Guerville,  Jeanne  a  plus  d'éclat,  mais  l'éclat  passe  si 
vite. 

—  Comme  toute  beauté  vraiment. 

—  La  vraie  beauté  ne  passe  pas  vite,  c'est  une  ca- 
lomnie, dit  Elisabeth,  ni  la  beauté  des  traits,  ni  leut* 
harmonie,  ni  surtout  le  reflet  de  l'àme,  de  l'intelli- 
gence et  du  cœur  qui  illumine  les  visages  humains. 

—  C'est  un  proverbe,  Elisabeth,  vous  n'y  changerez 
rien  :  on  a  dit  de  tous  temps  que  la  beauté  passe. 

—  Et  que  la  laideur  reste,  n'ayant  pas  à  passer. 

—  Voilà  qui  n'est  vraiment  pas  si  sot,  dit  madame 
Geneviève  en  se  levant. 

Et  elle  ajouta  en  regardant  le  chevalet  d'Elisabeth 
couvert  d'une  toile  blanche  encore. 

—  Berthe  fait-elle  des  progrès  en  peinture  ? 

—  Étonnants,  madame;  un  jour  ou  l'autre,  je  vous 
demanderai  de  l'emmener  au  Havre  avec  moi.  Elle 
peut  très-bien  essayer  une  copie,  et  elle  a  de  telles 
dispositions,  qu'il  serait  dommage  de  ne  pas  lui  faire 
un  peu  étudier  les  chefs-d'œuvre. 

—  Faites,  faites  :  il  est  bon  qu'Une  femme  ait  un 
talent  dont  elle  puisse  tirer  parti  à  l'occasion.  Elle  est 
toute  à  sa  peinture  depuis  quelque  temps,  si  bien 
qu'Armand  s'est  mis  à  peindre  aussi.  Berthe,  pour  lui, 
c'est  un  oracle,  et  c'est  bien  parce  qu'elle  l'en  a  prié 
qu'il  travaille  un  peu  son  baccalauréat.  Mais  restons- 
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en  là.  Jo  TOUS  fais  des  visites  interminables  depuis 
quelque  temps,  vous  ne  voyez  plus  que  moi. 

—  Nous  ne  nous  en  plaignons  pas,  répondirent  en- 
semble la  mère  et  la  fille. 

—  C'est  bien  aimable  à  vous.  Ce  n'est  pas  que  je 
sois  causeuse  ;  mais  il  faut  pourtant  bien  trouver 
quelqu'un  à  qui  parler.  Mon  vieux  Nostradamus  ne 
sortira  jamais  de  son  Qrmament.  Croiriez-vous  que  par 
le  temps  qui  court  il  ne  lit  pas  un  journal  ? 

—  Cela  prouve  en  effet  un  grand  dégagement  des 
choses  de  ce  monde,  répondit  madame  de  Guerville. 
Je  n'ai  passa  raison,  je  l'avoue,  et  j'en  lis  plutôt  deux 
qu'un.  Je  sais  bien  que  mon  fils  m'entraîne  un  peu 
sur  cette  pente.  Lui  s'occupe  beaucoup  de  la  politique, 
et,  bon  gré  mal  gré,  il  nous  y  intéresse. 

—  Et  c'est  pourquoi  j'aime  à  venir  causer  ici  :  au 
moins  on  sait  quelque  chose  de  ce  qui  se  passe.  Re- 
commandez donc  à  M.  André  de  nous  venir  un 
peu,  il  nous  néglige  beaucoup.  Je  sais  bien  que  les  de 
Bangly  nous  font  un  peu  tort  en  ce  moment. 

Madame  de  Guerville  sourit  et  dit  : 

—  Je  crois  en  effet  que  c'est  de  ce  côté  qu'André 
emploie  le  peu  de  temps  dont  il  dispose;  mais  je  lui 
transmettrai  voire  aimable  reproche. 

Sur  cette  assurance,  madame  Geneviève  sortit  du 
salon  et  remonta  chez  elle.  Comme  elle  commençait 
l'ascension  du  dernier  étage,  elle  entendit  une  voix 
rude  qui  disait  : 

—  Faut-il  vous  mettre  le  nom  de  l'hôtel  et  l'heure 
sur  un  bout  de  papier? 

~  Voici  madame  qui  vous  le  dira  mieux  que  moi, 
répondit  la  voix  de  madame  Boneau. 

Madame  Geneviève,  un  peu  stimulée  par  la  curiosité, 
avait  monté  vivement  ses  vingt  marches  et  elle  se  trouva 
en  face  d'un  vieux  marin  aux  épaules  trapues,  au  teint 
criblé  de  rides,  qui,  en  l'apercevant,  porla  respectueu- 
sement la  main  à  son  béret  bleu. 

—  Madame,  dit-il  d'une  voix  qui  fit  trembler  les 
vitres  de  la  fenêtre  du  palier,  le  capitaine  m'envoie 
prier  monsieur... 

ir  déplia  un  papier  et  lut  en  hésitant  :  v  Mau-re-bel, 
rue  Cas-set-te,  4,  à  Paris,  •  de  venir  le  trouver  de- 
main entre  10  et  11  heures,  à  l'hôtel  du  Louvre,  rue 
de  Rivoli. 

—  Pourquoi?  demanda  inconsciemment  madame 
Geneviève. 

—  Madame,  excusez.  Le  capitaine  m'a  dit  seule- 
ment :  0  Hume-le-vent,  c'est  le  nom  que  l'on  me 
donne  à  bord,  va-t'en  à  l'adresse  que  voici  et  demande 
à  ce  monsieur  de  venir  me  trouver  demain,  attendu  que 
j'ai  à  lui  parler  pour  une  affaire  importante.  » 

—  Comment  s'appelle  votre  capitaine  ? 

—  M.  Ferdinand  Balmier,  commandant  du  transat- 
lantique le  Nouveau-Monde ,  en  relâche  au  Havre, 
Seine-Inférieure. 

—  Mais,  mon  bon  monsieur,  M.  Maurebel  est  un 


vieillard  qui  n'est  pas  allé  depuis  dix  ans  rue  de 
Rivoli. 

—  Je  le  dirai  au  capitaine. 

—  Dites-lui  qu'il  est  très-âgé,  souvent  infirme  par 
ses  rhumatismes,  et  que,  s'il  veut  lui  parler,  qu'il 
vienne  lui-même  un  de  ces  jours.  A  part  le  samedi, 
M.  Maurebel  est  toujours  chez  lui. 

—  Je  le  dirai  au  capitaine.  Il  viendra  demain,  s'il 
vient,  car  nous  appareillons  après-demain. 

—  Vous  êtes  venus  en  bateau  du  Havre. 

—  Sur  la  Seine?  Ah  !  bien  non;  pour  nous  autres 
matelots,  appareiller,  c'est  partir,  madame. 

—  Ah!  je  comprends.  Dites  à  votre  capitaine, 
monsieur  Hume-le-vent,  que  M.  Maurebel  l'attendra 
chez  lui  à  l'heure  qu'il  indique  pour  le  rendez-vous  de 
l'hôtel.  S'il  faut  absolument  aller  le  trouver,  qu'il  ait 
l'obligeance  de  l'écrire. 

—  C'est  ça,  un  mot  de  billet  ou  la  visite.  Excusez, 
madame. 

L'homme  de  mer  passa  devant  madame  Gene- 
viève et  descendit  suivi  des  yeux  par  madame  Gene- 
viève, qui  rentra  chez  elle  fort  intriguée.  Que  pouvait 
vouloir  ce  capitaine  à  M.  Maurebel  dont  la  calme 
existence  était  éloignée  de  toute  affaire? 

Quand  le  vieillard  et  Berthe  revinrent,  elle  leur 
annonça  la  nouvelle  et  finit  par  leur  communiquer  un 
peu  de  sa  curiosité.  Elle  soulignait  avec  tant  de  soin 
le  mot  importante,  qu'on  pouvait  bien  se  demander  ce 
qu'il  allait  advenir  de  cette  visite  tout  à  fait  inattendue. 

ZÉNAIDB  FlBURIOT. 

—  La  suite  prochai oamant.  — 


Â  LA  POKSIE 


Paris,  avril  1872. 

Es-tu  donc  morte,  ô  charmeresse? 
L'Idéal  a  pris  le  grand  deuil, 
Et  les  rêveurs  dans  leur  tristesse 
Veulent  draper  d'or  ton  cercueil. 

Quelle  main  a  forgé  les  chaînes 
Qui  t'enlacent  pour  te  meurtrir? 
Comment  s'est  glissé  dans  tes  veines 
Le  poison  qui  te  fait  mourir? 

Aurais-tu  traîné  dans  l'ornière 
Ton  splendide  manteau  d'azur, 
Et  laissé  ton  char  de  lumière 
S'égarer  sur  un  sol  impur? 

Sur  ton  noble  front  de  vestale. 
Les  feux  étoiles  ont  pâli. 
Tes  beaux  pieds  taillés  dans  l'opale 
Ont  l'empreinte  d'un  doigt  sali. 
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La  Poésie. 


Tu  te  nourrissais  d*ambroisie, 
On  Va  versé  du  sang,  du  fiel. 
Brisant  la  coupe,  ô  Poésie, 
Il  fallait  remonter  au  ciel. 


Dieu,  qui  te  fit  chaste  et  superbe, 
N'ouvrait  plus  l'oreille  à  tes  chants. 
Il  entend  frémir  le  brin  d'herbe, 
Il  voit  fieurir  le  lis  des  champs. 
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Mais  sa  main  creuse  un  vaste  abîme 
Où  ïe  poPte  s'en^foutîf, 
Lorsf^uo  cet  atornè  suhfime    . 
ifvfe  $orï  talent  au  Maudit, 

tintii\(i  sai  /nnse,  ti'ne  n6t)le  dame, 
/ise  s'àfTablèr  dTorîpeaux, 
Et  qfnamî  sa  ^ranJe  âîle  rfe  flamme 
Êfrteupè  âè  honteux  tréteaux  / 

^ua/îd  r6dè  et  là  douce  èï^gie^ 
I/htitine  à  l''accêrii  mâîe  d  vainqueur, 
Sembîèftt  s'èxh'a^ei^  de  f  o'fgîe 
bottiHïè  un  chant  â;V  fefrain  moqueur; 

t'est  tnéUiir  S  tôh'  orf^înô 
Et  si  j'en  c/'oiâ  des  pafcheminsf, 
les  ^eiipfes  iè  savaient  divine. 
Rèpfèndâ'  les  èé/èstes  chemfîns. 

Ffet/^  éclatante  6'u  ftèu'r  champêtre, 
Faîtè  d*albfi!trê  ou  de  velours, 
La  riliaîh  soùvefàin'e  du  maifre 
^'erhhiiimi  des  saintes  aniours; 

'tu  fleufissâîs  siit  le  passage 
biî  èeu'x  ((uî  m'archent  ert  rêvslhi 
f)ahs  la  Vie,  û'îi  très-couh  voyage 
tjiiî  n'esi  qu'ùri  songe  dècevarit. 

Tii  versais  su>  l'âlme  flétrie 
L'oirtjli,'  cf'ou  fenaît  la  vigueur; 
Tu  murnriuraîs  le  moi  :  Pairie, 
A  l'eJcilé  tris  de  langueur. 

We  prends  nul  souci  dû  vulgaire 
tju'opprîri-.e  toute  majesté: 
Dans  ùh  pur  rayoii  de  lumière 
ttenals  â  i'immo^talité. 

t^vè  ta  pierfe  sépulcraliè, 
i)ej»biiille-toi  de  tes  haillons; 
Et  dans  ta  b'eaùié  scal()tdràlë 
Reviens  chahmèr  lès  fiadons; 

Reîhe  à  la  voix  tendre  ei  pliissante, 
^fcnds  ta  lyfe  k  ton  Sceptre  a'ol'j 
Etends  tf»ri  aile  rrémis?anie  : 
L'Humanité  t'i?coute  ehcor. 

ZÉNAÎnt  FLelriot, 

LÀ  Folas  De  beauoairë 


Beaucaire  compte  dans  son  passe  des  jours  de 
grande  splendeur.  Aucune  ville  ne  pouvait  lui  être 
coraparce  pour  l'éclat  de  sa  foire.  Pendant  un  mois, 
les  marchands  et  les  acheteuî's  de  toutes  les  parties 
du  monde  se  donnaient  rendez-vous  dans  ses  murs. 

Nous  comprenons  difficilement  aujourd'hui  l'impor- 


tance qu'une  petite  ville  de  province  avait  pu  obtenir 
et  consei'ver  toujours  croissante  pendant  plusieurs 
siècles.  En  France,  et  môme  à  l'étranger,  les  commer- 
çants s'océupaient  de  la  foire  de  Beaucaire  comme  de 
l'un  des  grands  événements  de  l'année.  Entre  gens  de 
négoce,  Beaucaire  était  devenir  on  lieu  commun  de 
cohversations.  «  Allez-vous  à  Beaucaire?  Venez-vous 
de  Beaucaire?»  Quiconque  s'est  occupé*  de  commerce 
a  posé  ces  questions  et  leur  a  répondu  mille  fois. 

Les  fabricants  tenaient  à  honneur  d'étaler  dans  cette 
foire  leurs  plus  beaux  articles.  Un  grand  nombre  pré- 
paraient pendant  toute  l'année  les  marchandises  ^u'rls 
portaient  à  Beaucaire.  C'est  h  qà'une  maison  dfe 
commercé  prenait  sa  notoriété.  Il  s'établissait  entre 
les  produite  dès  contrées  et  des  villes  rivales  une  con- 
currence de  bon  marché  et  de  bônrte  fahifîcatioi^.  On 
pourMft  citer  de  grandes  réputations  èommèrciales 
qiû  ont  pris  naissance  et  se  sont  développées  dans 
cette  foire. 

La  ville  dé  fieaiit^îiè  êisiH  devenue  ië  feazaf  ^6  l'u- 
nivers. Toute  iùàitU&tiâhé  y  itoitvsiH  ttm  place  et 
rencontraft  (ies  achèiec^s.  VMéiii  éfpp^rtàft  ses 
épices,  ses  drogiierres  et  ses  ^tittûttîé;  l'Itaffê'',-  ëi  âtir- 
tout  Gênes  et  Nâples/  fiimiefiàît  dèsl  tyàtîmènfs  thâtgés 
de  macaroni,  ^e  frômfàgès  et  àé  pâtes;  FÈspalgr/e  en- 
voyait ses  oranges.  lî  arrivait  éti  ifitême  temps,  di  s 
difl*érentes  provinces  de  la  FMnce ,'  lès  dfàps,  les 
toiles,  les  ta()is,  les  ciiitÉi  lès  t&tÉ  Mivréaf,  lès  éiofîès 
imprimées,' les  soieries  de  toutes  s^Hèé,  fè^  airtîèiès  de 
coutellerie  ^les  a^mes.  L'AÎlertagrté,  èrt  cortcoffenèe 
avec  Paris,  étalait  dans  dès  rhàs^sîtiS  homhréiii  èi  sbr 
le  champ  de  foliée  les  variétés  lèS  pliis  iflgértîeuiès  ée 
jouets  d'enfafnis,  depuis  l'arche  dé  Noé  ëi  le*  Èric/ûfins 
à  vent,  jusqu'aitx  poupées  èostdrhécs  U  là  ptovënqàie 
et  siux  bébés  Jbtifflus  qui  tourhetïi  Ifittgotirètisertièiit 
leurs  yeux  de  veire  et  poussent  dé  felbles  cflè  ébiis  Ja 
pression  du  doigt.  Les  laineS  vehaîèl^i  sùriddt  dé  Côilâ- 
taritinople,  d'Odessa  et  des  Étiit^-Mi-liafèSi^tlès.  Tous 
les  jours,  des  radeaux,  descendant  Ië  kiîôtte,  atnehaîeht 
à  Èeaùcaire  les  bois  dé  la  Saisie,  du  faâtiphitié  ëi  de 
l'Allemagne.  Le  canal  était  toiiveri  de  bàhtjiièi  qui 
apportaient  les  vins  du  Lângiiedoc,  le  hlièl  d'Ëspfiigne, 
les  sardines,  les  thons,  les  hai-èngs  et  i(Jhs  les  poîssoris 
secs  ou  en  saumure  de  la  M6ditèirttil6ë  él  de  l'Otéàh. 

Les  beaux  jours  de  la  foifë  de  Beàiifcall-b  Hë  âcîHt  (iës 
elbignés  de  notre  époque,  ils  i-elhoniéljl  ô  pelilfe  à 
vingt  ou  trente  années.  Les  témoiiis  de  sa  |}luâ  grande 
splendeur  vivent  encore.  11  n'est  pas  de  hégocialil  l^ë- 
tiré  des  affaires  qui  ne  puisse  vous  parler  de  la  grande 
foire.  Il  l'a  fréquentée  sans  doute  pendant  de  nom- 
breuses années.  Tout 'jeune  encore,  il  y  fut  amené  par 
sorl  père  ;  à  son  tour,  il  y  a  conduit  ses  petits-enfants. 
Si  vous  faites  appel  à  ses  souvenirs,  il  vous  décrira  le 
spectacle  de  l'ancienne  foire  de  Beaucaire.  Les  anec- 
dotes personnelles  ne  manqueront  pas  à  son  récit. 
L'incident  trouvait  toujours  sa  place  dans  ce  long 
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voyage.  Gai  ou  triste,  agréable  ou  ennuyeux,  il  s'im- 
posait à  tous  les  voyageurs.  Le  marchand  le  plus  pai- 
sible pouvait  être  détroussé  en  chemin,  et  il  arrivait 
au  plus  fin  vendeur  de  se  voir  la  dupe  d'un  habile  fri- 
pon. Combien  de  négociants  ont  été  victimes  des 
escrocs!  combien  ont  rapporté  dans  leur  pays,  en 
échange  de  beaux  écus  sonnants,  !des  marchandises 
détériorées  et  de  mauvaise  qualité!  Ajoutez  à  ces  ava- 
nies auxquelles  tout  commerce  est  exposé,  \eà  dangers 
de  la  route  et  les  complications  apportées  par  le  mode 
de  locomotion.  Les  plus  favorisés  prenaient  le  bateau 
et  la  diligence;  les  autres  se  réunissaient  en  cara- 
vanes et  arrivaient  lentement  sur  les  charrettes  qui 
portaient  leurs  marchandises.  Un  voyage  à  Beaucaire 
était  un  événement.  Avant  le  départ,  on  signait  son 
testament;  au  retour,  on  faisait  brûler  un  cierge  à 
l'église. 

La  plupart  de  ces  dangers  n'existent  pli^s.  Les  che- 
mins de  fer  et  les  bateaux  à  vapeur  permettent  de 
voyager  rapidement  et  sans  avoir  à  se  préoccuper  des 
voleurs.  Une  journée  suffit  pour  se  rendre  à  Beaucaire 
des  points  les  plus  éloignés  de  la  France.  Malheureu- 
sement, la  foire  a  perdu  son  ancienne  importance.  Les 
chemins  de  fer  ont  ruiné  son  monopole.  Autrefois,  le 
marchand  ne  trouvait  l'acheteur  qu'à  Beaucaire;  il 
l'attend  aujourd'hui  dans  sa  fabrique  ou  lui  fait  par- 
venir des  échantillons  par  ses  correspondants.  La  fa- 
cilité des  communications  a  fait  de  toutes  les  grandes 
villes  des  foires  permanentes.  La  même  cause  devait 
restreindre  le  commerce  de  Beaucaire.  Sans  disparaître 
entièrement,  sa  foire  perd  tous  les  jours  davantage 
son  caractère  d'universalité. 

Si  le  culte  du  passé  vous  amène  à  Beaucaire,  ne 
vous  contentez  pas  de  parcourir  en  désœuvré  son 
champ  de  foire  et  les  quelques  rues  animées  encore 
parl'affluence  des  étrangers.  Il  vous  est  facile  de  vous 
procurer  un  agrément  digne  d'uil  touriste  de  bon 
goût,  et  de  jouir  au  moins  par  la  pensée  du  spectacle 
que  présentait  l'ancienne  foire.  Rien  n'est  changé  dans 
l'aspect  des  lieux  :  les  larges  promenades  des  bords  du 
Rhône  possèdeiit  encore  leur  ombrage,  la  ville  a  con- 
servé la  direction  et  le  nom  de  ses  rues.  Vous  trouve- 
rez patmi  les  habitants  du  pays  des  hommes  âgés  qui 
vous  décriront  avec  complaisance  lès  usages  d'autre- 
fois. J'ai  joui  de  cette  bonne  fortune,  et  je  voudrais, 
cher  lecteur,  vous  faire  partager  cette  impression. 

Montons  au  château  des  Montmorency.  Il  domine 
la  ville  et  la  protège  contre  le  souffle  du  mistral  et  les 
inondations  du  Rhône.  Autrefois,  il  la  défendait  éga- 
lement contre  les  armées  ennemies.  Le  château  a  été 
démantelé  à  la  suite  de  nos  guerres  civiles.  Il  conserve 
son  antique  donjon,^  une  chapelle  construite  par  le  roi 
saint  Louis,  et  quelques  créneaux  mutilés.  Du  haut 
de  ces  ruines,  ou  jouit  d'un  beau  point  de  vue.  Au 
nord,  le  Rhône  s'ouvre  un  chemin  à  travers  des  col- 
line9  un  peu  dénudées,  mais  agréablement  découpées 


et  très-variées  dans  leurs  formes.  Il  coule,  au  midi, 
dans  une  plaine,  qu'il  traverse  en  décrivant  une  vaste 
courbe.  On  le  voit  ensuite  diviser  son  lit  en  deux  bran- 
ches longtemps  avant  de  se  jeter  dans  la  mer.  De  ce 
côté,  aussi  loin  que  le  regard  peut  s'étendre,  la  cam- 
pagne, entièrement  livrée  à  la  culture  de  la  vigne  et 
des  céréales,  est  parsemée  de  fermes  nombreuses  qui 
sont  ombragées  par  de  grands  arbres.  Les  collines 
qui  bornent  l'horizon  à  l'ouest  sont  couvertes  de  vignes 
et  d'oliviers.  Sur  l'autre  rive  du  Rhône,  à  l'orient, 
s'élèvent  le  château  du  roi  René,  l'église  bâtie  sur  le 
tombeau  dé  sainte  Marthe  et  la  ville  de  Tarascon.  Au 
delà,  la  plaine  s'étend  jusqu'aux  Alpines  qui  montrent 
au  loin  leurs  sommets  dentelés. 

Ceux  qui  avaient  fait  de  Beaucaire  un  lieu  de  ren- 
dez-vous n'étaient  pas  indifférents  sans  doute  au 
charme  d'un  beau  paysage.  Mais  d'autres  considéra- 
tions avaient  déterminé  leur  choix.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  cette  ville  servit  pendant  longtemps  de  limite 
extrême  au  royaume  de  France  du  côté  du  midi  et  de 
l'orient.  Le  Rhône,  par  la  profondeur  de  son  lit,  per- 
mettait aux  vaisseaux  de  la  Méditerranée  d'arriver 
jusqu'au  port  de  Beaucaire.  Le  même  fleuve,  par  lui- 
même  et  par  ses  affluents,  ouvrait  une  voie  facile  aux 
marchandises  de  la  Suisse  et  du  nord  de  la  France. 
Les  grandes  routes  et  la  continuation  du  canal  du 
Midi  multipliaient  les  rapports  de  Beaucaire  avec  les 
provinces  du  Midi.  Des  franchises,  toujours  faciles  à 
établir  dans  une  ville  frontière,  permettaient  à  la  Pro- 
vence, aux  deux  Comtals,  et,  par  le  Rhône  et  la  mer, 
à  un  grand  nombre  de  pays  étrangers,  de  lui  apporter 
leurs  productions. 

Beaucaire  se  motitrait  digne  des  privilèges  de  sa 
foire.  Cette  petite  t-épublique  d'un  mois  avait  déployé 
une  grande  intelligence  dans  l'organisation  de  son 
marché.  La  ville  était  divisée  par  quartiers.  A  chacun 
était  assigné  un  genre  particulier  de  marchandises. 
Toutes  les  années  renouvelaient  les  mêmes  disposi- 
tions. L'acheteur  n'avait  pas  à  s'égarer  dans  le  laby- 
rinthe des  rues  pour  découvrir  les  articles  qu'il  vou- 
lait se  procurer.  Vous  désiriez  acheter  des  draps  de 
Sedan,  d'Elbeuf  ou  de  Louvicrs,  on  vous  conduirait 
dans  la  rue  Haute;  un  peu  plus  loin  vous  auriez 
trouvé  les  bas  de  laine,  de  soie,  les  gants  et  les  bon- 
nets de  coton.  Les  draps  de  Lodève,  de  Carcassonne, 
de  Bédarieux  et  de  Castres  occupaient  la  rue  d'Uzès  et 
une  partie  de  la  rue  Basse.  La  bijouterie  et  le  change 
se  tenaient  dans  la  rue  des  Prisons  :  c'était  le  centre 
du  mouvement.  Les  toiles  du  Nord,  les  tissus  de  coton 
et  de  laine  remplissaient  les  magasins  de  la  rue  Dé- 
couverte, que  ce  genre  de  marchatidise  fit  a  )peler,  par 
corruption,  la  rue  des  Couvertes.  On  pouvait  se  procu- 
rer les  laines  brutes  dans  la  rue  du  Château;  les 
malles  et  objets  de  voyage  dans  la  rue  Tupin;  les  dro- 
gueries, épices  et  savons,  dans  la  rue  Roquecourbe; 
les  cuirs,  les  maroquins  et  les  articles  de  sellerie,  dans 
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la  rae  des  Cordeliers.  Tout  le  quartier  de  la  Placette 
et  la  partie  voisine  de  la  rue  Basse  étaient  réservés 
aux  soieries  de  Lyon,  de  Sainl-Étienne,  d'Avignon  et 
de  Nimes,  aux  toiles  peintes  de  Mulhouse,  aux  tulles, 
aux  dentelles  et  aux  blondes.  L'ancienne  rue  delà  Jui- 
verie  présentait  aux  amateurs  d'objets  antiques  un 
fouillis  de  défroques,  de  meubles  et  de  vieilles  armes; 
c'était  aussi  le  réceptacle  mal  famé  des  coupeurs  de 
boursaet  des  gens  à  professions  équivoques. 

Il  fallait  se  rendre  au  port,  et  même  monter  sur  les 
vaisseaux,  si  on  voulait  acheter  les  pâtes  de  Gênes,  les 
macaronis  de  Naples,  les  fromages  de  Parme,  les 
oranges  et  les  citrons  d'Espagne.  Comme  à  notre 
époque,  la  prairie  qui  s'étend  entre  le  Rhône  et  le 
château  était  couverte  de  longues  rangées  de  bara- 
ques. Les  plus  rapprochées  du  fleuve  semblaient  ré- 
servées aux  fers  ouvrés,  au  sucre  et  au  café,  aux 
liqueurs,  aux  articles  de  corderie,  de  charpenterie  et 
aux  instruments  et  outils  de  toutes  sortes  pour  maçons, 
fourbisseurs,  agriculteurs,  forgerons,  menuisiers  et 
cordonniers.  Une  autre  allée,  beaucoup  plus  longue, 
plantée  de  grands  ormeaux,  ombrageait  les  marchands 
de  jouets  et  attirait  la  foule  des  promeneurs.  C'était,  à 
proprement  parler,  la  foire  du  Pré,  la  foire  des  ca- 
deaux et  des  souvenirs  de  Beaucaire.  Quel  visiteur  de 
la  foire,  marchand  ou  acheteur,  aurait  voulu  rentrer 
dans  sa  famille  sans  rapporter  une  boite  de  dattes, 
quelques  douzaines  de  bagues,  une  poupée,  un  cheval 
de  bois,  ou  bien  encore  quelques  pains  d'épices  et  une 
de  ces  bouteilles  d'essence  de  rose  que  des  Arabes  vé- 
ritables, coiffés  de  leur  turban,  introduisaient  par 
contrebande  et  vendaient  en  cachette? 

Au-dessous  du  château  prenaient  place,  également 
dans  leurs  baraques,  les  marchands  de  faïences,  de 
porcelaines  et  de  paniers,  les  cordonniers  et  les  fabri- 
cants de  tambours.  A  leur  suite,  et  sur  le  chemin  qui 
conduit  au  séminaire,  campaient  les  maquignons.  Ils 
appartenaient  pour  la  plupart  à  la  tribu  que  de  nos 
jours  encore  le  peuple  appelle  les  Bohémiens.  Pour 
tout  logement  ils  n'ont  que  leurs  misérables  charrettes 
dans  lesquelles  grouillent  pêle-mêle  tous  les  membres 
de  la  famille.  Le  camp  bohémien  estgardéjouret  nuit 
par  des  chiens  énormes.  On  est  vraiment  édifié  du  zèle 
que  mettent  ces  honnêtes  gens  à  éloigner  les  voleurs. 

Nous  devons  signaler  encore  comme  un  complément 
obligé  de  la  foire  les  comédiens  de  tout  genre,  char- 
latans, avaleurs  de  sabres,  escamoteurs,  somnambules, 
funambules,  acrobates,  dompteurs  de  bêtes  féroces, 
ceux  encore  qui  montrent  pour  quelques  sous  des 
phénomènes  vivants,  tels  que  la  vache  à  deux  têtes  et 
le  dindon  à  trois  jambes,  les  diseuses  de  bonne  aven- 
ture et  surtout  le  très-illustre  et  fort  regretté  feu  Poli- 
chinelle. Le  quartier  des  comédiens  et  des  faiseurs  de 
tours,  quoique  moins  étendu  et  moins  bruyant  qu'au- 
trefois, demeure  encore  pendant  le  jour  le  rendez-vous 
des  enfants  et  des  oisifs  |  le  soir^  grâce  à  une  obscurité 


mal  combattue  par  les  lampions  de  l'estrade^  les 
hommes  les  plus  sérieux  se  hasardaient,  dit-on,  au 
milieu  de  cette  foule  joyeuse,  et  venaient  rire  sans 
contrainte  des  folies  de  la  parade. 

«  La  publication  de  la  foire,  dit  M.  Eyssette  dans 
une  histoire  remarquable  de  la  ville  de  Beaucaire,  avait 
lieu  dans  la  soirée  du  22  juillet,  à  la  clarté  des  tor- 
ches, au  bruit  des  trompettes  et  des  cymbales,  et  avec 
le  tumulte  inséparable  d'un  grand  mouvement  de 
peuple  :  plus  de  cent  mille  spectateurs  étaient  sur 
pied.  C'était  quelque  chose  d'imposant  que  cette  so- 
lennité nocturne,  que  cette  tournée  aux  flambeaux 
faite  dans  les  rues,  places  et  carrefours,  parles  quatre 
consuls  à  cheval  et  en  chaperon,  la  noblesse  en  armes 
et  la  milice  civique.  » 

A  chaque  carrefour,  le  cortège  s'arrêtait,  et  le  capi- 
taine de  la  ville  faisait  lire  par  un  héraut  l'ordonnance 
royale  qui  garantissait  les  privilèges  de  la  foire,  et  le 
règlement  de  police  que  prenaient  chaque  année  les 
autorités  locales.  Il  est  curieux  de  citer  quelques  arti- 
cles puisés  dans  ces  règlements  :  a  On  fait  savoir  à 
toute  personne,  de  quelque  état  et  condition  qu'elle 
soit,  que  tous  marchands  ou  autres  gens  qui  veulent 
venir  en  la  ville  de  Beaucaire,  pourront  venir  francs 
et  quittes,  sans  payer  aucun  droit  d'impôt,  péage, 
leude  et  cannage  ni  autres  droits...  Est  fait  comman- 
dement à  tous  bouqhers  et  poissonniers  qu'ils  aient  à 
tenir  bien  pourvues  leurs  tables  de  bonnes  et  suffisantes 
chairs  et  poissons...  A  tous  hôtes  et  principaux  taver- 
niers,  qu'ils  aient  à  tenir  et  faire  provision  de  bon  vin, 
et  à  tous  les  boulangers  de  faire  le  pain  au  prix  qui 
leur  est  commandé  par  les  consuls;  et  qu'ils  aient  à 
tenir  lumières  en  leurs  fenêtres  durant  ladite  foire... 
Est  fait  savoir  à  tous  gentils  compagnons  que  demain, 
après  la  procession,  se  faira  le  cours,  et  au  mieux  cou- 
rant se  délivrera  le  mouton;  au  plus  vaillant,  l'épée; 
le  drap  sera  livré  au  mieux  luttant...  Est  fait  aussi  sa- 
voir aux  fillettes  qui  voudront  venir  courir,  qu'à  la 
mieux  courant  seront  baillés  les  chausses  et  sa- 
batons...» 

Les  franchises  n'existent  plus  :  le  fisc  n*a  pas  de  fa- 
veurs pour  Beaucaire,  les  chemins  de  fer  ne  changent 
pas  leurs  tai*ifs  pour  encourager  l'arrivée  et  l'écoule- 
ment des  marchandises.  D'ailleurs,  les  privilèges  ne 
pourraient  pas  ramener  l'affluence  des  anciens  jours. 
Le  phénomène  qui  s'appelait  la  foire  de  Beaucaire 
avait  sa  cause  dans  les  mœurs  et  les  conditions  com- 
merciales du  passé.  Tout  espoir  de  résurrection  com- 
plète est  un  rêve  qu'il  n'est  pas  en  la  puissance  de 
notre  époque  de  réaliser.  En  vain  ferait-on  appel  à  tous 
les  négociants  de  l'univers,  à  ceux  surtout  que  des 
traditions  de  famille  rattachent  aux  splendeurs  de  l'an- 
cienne foire  :  le  commerce  obéit  à  l'intérêt,  et  ne  se 
laisse  jamais  entraîner  hors  de  ses  voies  par  des  sen- 
timents de  générosité. 

On  peut  suppléer  à  l'absence  du  capitaine  de  la  ville 
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et  faire  interrenir  le  préfet  du  Gard  avec  le  titre  et  les 
attributions  de  commissaire  du  gouvernement.  Si  les 
gentils  compagnons  ne  sont  plus  invités  à  la  lutte  et 
l^  fillettes  à  la  course,  on  aura  des  courses  de  tau- 
reaux et  des  concours  d'orphéons  et  de  fanfares.  Mais  il 
est  moins  facile  de  ramener  les  acheteurs  et  les  mar- 
chands. Celui-là  seul  aura  bien  mérité  de  la  foirej  de 
Beaucaire,  qui  saura,  par  de  sages  mesures,  la  loca- 
liser. La  foire  du  monde  entier  pourra  se  survivre  si 
elle  sait  restreindre  ses  prétentions  et  devenir  la  foire 
du  midi  de  la  France.  Gusta^ve  Contbstin. 


EN  YAGANGES! 


(V.  p.  330.) 


III 


—  Ah  !  s'écria  Marie,  voici  Claire,  la  protégée  de 
maman,  par  malheur  absente  en  ce  moment  de  la 
maison.  Qui  t'amène  ici  à  cette  heure,  mignonne  ? 

—  La  difficulté  pour  nous  de  venir  plus  tôt,  made- 
moiselle, dit  une  jeune  fille  de  treize  à  quatorze  ans  de- 
venue toute  rouge  et  fort  interdite  à  la  vue  d'une 
assemblée  nombreuse,  composée  de  dames  et  de  mes- 
sieurs que  pour  la  plupart  elle  ne  connaissait  point. 
Je  venais,  mademoiselle,  de  la  part  de  mon  père,  en 
compagnie  de  Jeannot  ici  présent. 

—  Oui,  présent,  reprit  un  gros  garçon  qui  se  tenait 
près  de  la  jeune  fille,  la  casquette  à  la  main,  l'air  à  la 
fois  espiègle  et  naïf,  et,  quoique  p  us  jeune  de  trois  à 
quatre  ans,  beaucoup  moins  intimidé,  à  ce  qu'il  sem- 
blait, que  sa  sœur  ;  car  lui  ne  songeait  pas  du  tout  à 
rougir  et  il  regardait,  sans  effronterie  d'ailleurs,  les 
messieurs  et  les  dames  avec  ses  grands  yeux  bleus  très- 
ouverts  et  son  franc  sourire  qui  laissait  voir  toutes  les 
dents.  Claire  reprit  : 

—  Je  venais,  mademoiselle,  de  la  part  de  mon  père 
qui  vous  a  tant  de  reconnaissance  de  vos  bontés  pour 
lui  comme  pour  nous... 

—  Ne  parlons  pas  de  cela!  c'est  un  plaisir  encore 
plus  qu'un  devoir  de  pouvoir  obliger  les  braves  gens, 
n'est- il  pas  vrai,  père  ? 

—  Assurément,  Marie.  M.  Rémond  n'est  pas  sans 
doute,  l'un  des  notables,  c'est  à  dire  des  plus  imposés 
de  la  commune  ;  il  vit  même  à  grand'peine  d'un  tra- 
vail pénible  dont  le  produit  ne  suffit  que  par  la  stricte 
économie  pour  toute  la  famille;  mais  je  ne  connais  pas 
dans  le  village  d'homme  plus  recommandable,  plus 
digne  de  l'estime  et  de  la  sympathie  des  honnêtes  gens, 
sachant  mieux  élever  ses  enfants  auxquels  il  donne 
l'exemple  de  toutes  les  vertus,  des  vertus  chrétiennes, 
chose  assez  rare  dans  nos  campagnes.  Notre  bon  curé 
ne  m'en  parle  jamais  qu'avec  admiration  et  bonheur. 
Pour  lui  ce  simple  vigneron,  c'est  le  modèle  de  la  pa- 
roisse, «  et,  dit-il  modestement,  pareil  exemple  vaut 
mieux  et  fait  plus  de  bien  que  tous  mes  sermons.  » 


—  Merci,  monsieur  le  comte,  merci  pour  papa,  dit 
en  s'avançant  la  jeune  villageoise  avec  un  accent  ému 
et  les  yeux  rayonnants;  c'est  bien  vrai  d'ailleurs  ce  que 
TOUS  dites  ainsi  que  M.  le  curé.  Mais  excusez-moi,  car 
de  propos  en  propos  j'oublie  la  commission  dont  papa 
m'avait  chargée  et  pour  laquelle  j'étais  venue,  ne  me 
doutant  pas  qu'il  y  eût  tant  de  monde  au  château  et 
que  je  pouvais  vous  déranger. 

—  Tu  ne  nous  déranges  pas,  mignonne,  interrompit 
Marie,  car  ici  toujours  tu  es  la  bienvenue,  toi,  la  pro- 
tégée de  maman. 

—Et  la  vôtre  aussi,  mademoiselle,  j'en  ai  eu  assez  de 
preuves.  Mais  pardon,  je  reviens,  comme  on  dit,  à  mes 
moutons.  Papa,  mademoiselle,  m'a  chargée  de  vous 
dire  que  sur  les  coteaux  au  bord  de  la  Seine  les  raisins 
sont  murs  et  que  la  vendange  se  fera  vers  la  fin  de  la 
semaine.  Il  espère  que  vous  voudrez  bien,  comme  à 
l'ordinaire,  nous  faire  l'honneur  d'ouvrir  la  vendange 
en  cueillant  la  première  grappe. 

—  Volontiers,  mon  enfant,  et  je  ne  serai  pas  seule  ; 
tu  vois  là  trois  ou  quatre  de  mes  bonnes  amies,  des 
Parisiennes,  point  paresseuses  à  jouer  des  ciseaux 
et  qui  seront  ravies  de  m'accompagner. 

—  Oui,  oui!  ohî  la  bonne  partie,  la  bonne  partie  ! 
s'écrièrent  plusieurs  voix  féminines,  fraîches  et 
joyeuses,  et  auxquelles  celles  des  jeunes  messieurs 
firent  écho. 

—  Pardon,  reprit  Marie,  l'invitation  est  pour  les 
demoiselles  seules.  Nous  en  avons  l'expérience,  et  j'ai 
regret  à  le  dire,  les  bacheliers  et  à  plus  forte  raison 
les  autres,  ne  prennent  pas  du  tout  la  chose  au  sérieux 
et  ils  ont  l'air  de  croire  qu'on  vient  à  la  vendange  uni- 
quement pour  se  divertir.  Non-seulement  ils  ne  tra- 
vaillent  guère  et  même  pas  du  tout,  mais  ils  empêchent 
de  travailler.  Ils  cueillent  du  raisin  sans  doute  et  beau- 
coup, mais...  pour  le  manger. 

—  Ah  !  cousine,  se  peut-il  qu'à  ce  point  on  ca- 
lomnie... 

—  Tout  au  plus  serait-ce  de  la  médisance  ?  On  n'a 
pas  oublié  votre  conduite,  l'an  passé,  à  toi  comme 
à  tes  camarades,  aux  vendanges  de  Vaux  et  de  Livry, 
et  la  consommation  scandaleuse  de  .grappes  faites 
par  vous  sans  compter  les  raisins  et  des  plus  beaux 
gaspillés  à  vous  barbouiller  les  uns  les  autres.  Une 
vraie  bacchanale!  Silène  et  ses  compagnons  n'au- 
raient pas  fait  mieux  ou  pis.  Il  n'y  eut  de  raisonna- 
ble que  M.  Henri,  qui  se  tint  tout  le  temps  à  l'écart 
pour  ne  pas  prendre  part  à  vos  folies. 

—  Ah!  charmant!  Henri,  c'est  Caton  d'Utique! 
Mais,  cousine,  tes  compliments,  ce  n'est  pas  comme 
vendangeur  pourtant  qu'il  les  mérite.  Si  l'on  n'avait 
eu  pour  faire  le  vin  que  le  raisin  cueilli  par  lui,  l'on 
aurait  bu  toute  l'année  de  l'eau  claire.  Pendant  que 
nous  tous,  rôtis  par  le  soleil,  à  la  sueur  de  notre  front, 
nous  travaillions  pour  remplir  la  cave... 

—  Dis  vos  estomacs. 
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-*  Monsieur,  tranquiiiement  installé  sous  de  frais 
ombrages,  TUyre  tu  patufas,  non  ioin  de  la  Seine, 
peinait  un  site  quelconque,  le  paresseux. 

—  Tu  devrais  ajouter,  pour  ôti'e  juste,  mon  neveu, 
que  ce  n'était  point  pour  son  plaisir  ou  pour  la 
gloire  que  travaillait  l'artiste,  mais  en  vue  d'une 
bonne  action.  Son  tableau  était  promis  et  attendu 
pour  une  loterie  organisée  au  profit  d'une  pauvre 
famille,  et  il  formait  le  principal  lot,  compris  un  ma- 
gnifique cadre,  donné  aussi  par  le  peintre. 

Un  murmure  d'approbation  accueillit  ces  paroles,  et 
plusieurs  des  jeunes  gens  s'empressèrent  pour  serrer 
la  main  de  l'artiste.  Marie  à  son  tour  reprit  en  s'a- 
dressant  à  la  villageoise  : 

—  Je  vois  avec  plaisir.  Clairette,  que  tu  as  voulu 
t'acquitter  en  conscience  de  ton  ambassade,  et,  pour 
nous  faire  honneur,  tu  as  mis  la  robe  des  dimaucbes. 

—  C'est  bien  le  moins,  mademoiselle,  puisqu'elle 
me  vient  de  vous  aussi  bien  que  le  bonnet.  , 

—  Il  te  manque  cependant  quelque  chose  pour  que 
la  toilette  soit  complète. 

—  Quoi  donc,  mademoiselle  ? 

—  La  jolie  croix  d'or  que  maman  t'a  donnée  il  y  a 
quelques  semaines  pour  ton  prix  d'honneur  h  i'écolc. 
Tu  paraissais  si  joyeuse  en  la  recevant  et  tu  la  por- 
tais avec  tant  de  plaisir  les  dimanches  qpi  suivirent^ 
comment  aujourd'hui  l'as-tu  laissée  dans  sa  boite  ? 

—  Mais...  mademoiselle...  c'est  que...  voyez-vous... 
c'est  que...  bégaya  la  jeune  fille  hésitante  et  devenue 
de  la  couleur  du  coquelicot. 

Mais  soudain  Jeannot  vint  à  son  aide. 

—  Je  vas  vous  dire,  qioi,  mademoiselle  Marie,  le 
pourquoi,  je  vas  vous  dire..., 

—  Non,  Jeannot,  murmura  Claire,  c'est  inutile! 
pas  de  bavardages  !  Mademqiselle  Marie  me  connaît 
et  sait  bien  que  je  n'ai  pu  faire  la  chose  à  mauvi^ise 
intention. 

—  Parle  toujours,  mon  Jeannot,  reprit  Marie,  et, 
malgré  les  grands  yeux  de  ta  sœur,  dis  ce  que  tu 
voulais  dire. 

—  C'est  facile,  vu  que  la  langue  me  démange! 
Voilà!  si  vous  ne  voyez  pas  au  cou  de  ma  sœur  sa 
belle  croix  d'or,  c'est  la  faute  de  son  bon  cœur;  c'est 
qu'elle  ne  l'a  plus,  l'ayant  vendue. 

—  Comment  vendue?  un  cadeau  de  ma  mère? 
dit  Marie  avec  l'accent  du  reproche, 

—  Oh  I  reprit  vivement  Jeannot,  on  ne  doit  pas  lui 
en  vouloir  ni  la  gronder  pour  cela,  bien  au  contraire. 
Claire  ne  supporte  pas  de  voir  les  gens  malheureux  ! 
Or  notre  voisine,  la  veuve  François,  avait,  il  y  a 
quelques  jours,  sa  vache  malade,  si  .l^ien  malade 
qu'elle  en  est  morte,  malgré  les  cataplasmes  et  les 
tisanes.  La  bête,  excellente  laitière,  faisait  vivre  qua- 
siment à  elle  seule  la  pauvre  mère  François  et  ses 
deux  marmots.  Pour  en  acheter  une  autre  et  retrou- 
ver  son  gagne-pain,   ses    économies  ne  suffisaient 


point  et  chez  nous  aussi  l'argent  manquait  en  dépit 
de  la  bonne  amitié,  pour  l'aider.  C'est  alors  que  ma 
sœur,  avec  la  permission  de  papa,  a  vendu  sa  croix 
pour  parfaire  la  somme.  Aujourd'hui  notre  voisine  se 
trouve  posséder  une  vache  qui  vaut  l'autre  et  mieux 
même,  car  son  lait  n'^t  que  de  la  crème,  un  nectar, 
comme  dit  M.  le  maître. 

—  Mademoiselle,  ajouta  Ja  villageois^,  non  sans 
quelque  air  d'embarras,  ce  que  dit  Jeannot,  c'est  la 
vérité  sans  doute  ;  mais,  voyez-vous,  il  m'en  a  bien 
coûté,  par  la  crainte  surtout  de  vous  déplaire  1  A 
cause  du  motif,  vous  m'excuserez,  vous  me  pardon- 
nerez, j'espère? 

—  Je  ferai  mieux  petite,  je  t'en  aimerai  davantage, 
et  maman  fera  de  même,  j'en  réponds. 

—  Je  vais  dire  alors  à  papa  qu'il  peut  compter  sur 
vous  pour  la  vendange  ? 

—  Assuréqient,  sur  moi  et  mes  amies. 

—  Mademoiselle  et  la  compagnie,  alor?  permettez- 
moi  de  vous  souhaiter  le  bonsoir. 

—  Au  revoir,  mon  enfant,  fais  nos  compliments  à 
ton  digne  père.  Quant  à  toi,  Jeannot,  en  récompense 
de  ce  que  tu  as  parlé  si  à  propos,  viens  que  je  t'em- 
brasse et  prends  cette  piécette  d'argeut-pour  t'achettr 
des  billes  ou  une  toupie. 

—  Non,  mademoiselle,  avec  votre  permission,  je  l^ 
glisserai  dans  la  tire-lire  oiijemets  tous  les  sous  qu'on 
me  donne  pu  que  je  gagne,  afin  d'acheter  plus  tard 
une  autre  croix  à  ma  sœur. 

—  A  merveille,  petit  gros,  viens  que  je  t'embrasse 
encore  pour  cette  bonne  pensée  et  prends  cette  autre 
menue  pièce  pour  la  joindre  à  la  première.  Allons, 
Claire,  de  nouveau  au  revoir  et  à  bientôt! 

Les  enfants  à  peine  dehors,  l'iamie  de  Marie,  la 
charmante  jeune  fille  qui  lui  devait  la  vie,  sortit  vive- 
ment du  cercle,  et,  s'approchant  de  l'écolier,  elle  prit 
^\i^  façon  son  képi  qu'elle  tendit  à  Marie,  en  disant  : 

—  Tu  m'as  comprise,  n'est-ce  pas? 

—  Parfaitement,  chère  belle  !  Mais  alors  que  tu  as 
eu  le  mçrite  de  la  bonne  inspiration,  voudrais-je 
tôter  le  plaisir  et  l'honneur  de  le  réaliser?  Mesdames 
et  messieurs,  préparez  vos  bourses,  fouillez  dans  vos 
porte-monnaie  !  Juliette  va  faire  la  quête  au  proQt 
de  Claire,  à  laquelle  tous  ici  nous  serons  heureux  de 
rendre  au  plus  tôt  sa  croix  d'or.  Ceux  qui  n'auraient 
point  d'argent  dans  la  poche  emprunteront  à  leurs 
voisins  ou  s'engageront  par  un  billet. 

—  Très-bien  î  bravo  !  la  quête  I  vite,  la  quête  I  s'é- 
cria-t-on  de  tous  côtés. 

Juliette  aussitôt  fit  le  tour  du  salon,  armée  du  képi 
poudreux  en  forme  d'aumonière,  et,  grâce  à  l'émotion 
dont  tous  les  cœurs  étaient  pénétrés,  le  résultat  fjat 
tel  que,  le  jour  de  la  vendange,  Marie,  avec  la  grappe 
cueillie  par  elle,  déposait  dans  le  panier  que  lui  ten- 
dait Claire,  une  jolie  boîte  renfermant  une  croix  d'or 
plus  belle  que  la  première.  Prqs  de  lax:roix  brillait 
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une  {lièce  de  vingt  Iraiies,  surplus  4e  la  quéie  et  des- 
tinée à  l'achat  d'un  vêtement  neuf  dont  Jeaoaot  avait 
grand  besoin. 

L'avait-il  pas  bien  gagaé  ? 

Bathix4)  Boumol. 

—  Un.  ^ 


fiHRONIQUE 


«  La  soif  e$t  le  senllme^t  intérieur  du  besoin  de 
boire. 

«  Une  cbaAeur  d'environ  trente-deux  degrés  Réau- 
mur  vaporisant  sans  cesse  les  divers  fluides  dont  la 
circulation  entretient  la  vie,  la  déperdition  qui  en  est 
la  suite  aurait  bientôt  rendu  ces  fluides  inaptes  à 
remplir  leur  destination,  s'ils  n'étaient  souvent  renou- 
velés et  rafralctiis  :  c'est  ce  besoin  qui  fait  sentir  la 
30ir...i> 

Ainsi  s'expi'iine  Brillât-Savarin  dans  sa  Physiologie 
du  Goût,  et  j'admets  volontiers,  par  ce  temps  de  cani- 
cule, que  la  soif  est  un  sentiment  ou  un  besoin  foil 
raisonnable,  auquel  il  serait  très-impertinent  de  vou- 
loir se  soustiaire. 

Donc  buvons,  —  et  buvons  frais  !  Mais,  s'il  vous 
plait,  que  boirons-nous  ?... 

Pour  répoudre  à  cette  question,  je  consulte  encore 
Brillât-Savarin,  ce  maître  des  maitres  dans  l'art  des 
choses  de  la  bouche,  et  voici  les  lignes  pleines  de 
sagesse  que  j'extrais  de  sa,  Méditation  JiJ  (chapitre  des 
Boissons  )  : 

a  L'eau,  dit  Brillât-Savarin,  est  la  seule  boisson 
qui  apaise  véritablement  la  soif,  et  c'est  par  cette 
raison  qu'on  n'en  peut  boire  qu'une  petite  quantité. 
La  plupart  des  autres  liqueurs  dont  l'homme  s'a- 
breuve ne  sont  que  des  palliatifs,  et,  s'il  s'en  était 
tenu  à  l'eau,  on  n'aurait  jamais  dit  qu'un  de  ses  pri- 
vilèges était  de  boire  sans  soif.  » 

Ces  lignes,  je  ne  le  cache  pas,  me  donnent  à  réflé- 
chir sur  la  sobriété  de  mon  cher  Paris;  —  car  il  me 
semble  que  l'eau  ne  joue  qu'un  rôle  bien  secondaire 
parmi  les  liquides  qui  ont  le  privilège  de  le  désal- 
térer. 

Paris- aristocratique  boit  du  vin  de  Champagne 
frappé  et  prend  des  glaces  au  café  Anglais;  Paris- 
bourgeois  ne  coupe  son  vin  qu'avec  de  l'eau  de  Seltz 
ou  de  l'eau  de  Saint-Galmier;  Paris-tout-le-monde 
boit  des  bocks  ;  Paris-bohème  fait  son  absinthe  ;  Paris- 
peuple  se  paye  le  reginglard  de  Suresne,  ce  petit  vin 
rouge  si  aigrelet  qu'il  faut  être  trois  pour  l'avaler  :  un 
pour  porter  le  verre  à  ses  lèvres,  et  deux  pour  tenir 
le  buveur  ;  —  je  ne  vois  guère  que  Paris-sergent-de- 
ville  qui  suive  le  précepte  de  Brillât-Savarin,  et,  pen- 
dant ses  heures  de  faction,  boive  consciencieusement, 
pour  étancher  sa  soif,  l'eau  cristalline  des  fontaines 
Wallace. 


De  tout  cela  il  n'y  a  qu*iui«  conclusion  à  tir^r  ,  — 
et  j'ayoue  qu'elle  est  loin  d'être  consolante  :  Paris  est 
la  ville  du  monde  oîi  l'on  boit  le  plus  et  où  l'on  se 
rafraîchit  la  moins. 

/.  Du  cabaret  à  l'auberge  la  transition  eat  facile,— 
c'est  pourquoi,  sans  plus  de  préeantion  oratoire,  je 
tm  permets  de  vous  palier  du  très-opulent,  trcs-reci^m- 
mandable,  très-confontabl^,  très-estimable  et  trèH**^^ 
économique  Hotd  du  Louvre. 

Ce  caravansérail  des  nations,  cet  hôtel  monstre 
connu  d^As  les  deux  bé^sphèxes,  et  peut-être  ail- 
leurs, a  été  mis  en  vente  ces  jours  derniers  par  Tiar 
termédiaire  de  M.  Benoit,  commissaire-priseur. 

Les  enchères  se  sont  ouvertes  avec  toute  I4  ^en- 
nité  convenable  à  2  heures  18  minutes  u'horlo^,  et, 
à  2  hettfjis  20  miuutcs,  l'adjudication  a  eu  lieu ^siv  une 
$e>uie  enchère  de  5Q  fraacs. 

-*Ce  n'est  vraiment  pas  clierl  s'est  écrié  un  homme 
n^ïf  qui  enlrait  daos  la  salle  de  venh ,  jviste  a#  mo- 
ment où  le  commissaire  priseu^  laissait  retomber  3W 
marteau,  en  pronouçaut  le  sacramentel  :  a  Adjugé!  » 

L'homme  naïf  a  même  ajouté  :  «  C'est  donu^age! 
^  j'avais  su,  j'aurais  bien  poussé  jusqu'à  150  francs  !  » 

Ce  que  l'homme  naïf  ignorait^  c'est  .()u'il  y  avait 
neuf  chiflrcs  devant  ces  ciuquante  franc^-ià,  la  .mise 
à  prix  étant  tout  juste  de  qulnzb  millions  de  Xra^cs... 

J^eut-ètre,  d'ailleurs,  ce  prix  ne  l'eùt-^l  pas  décou- 
ragé :  il  ^  a  dep  gens  qui  >ont  la  manie  de  m^^e  4os 
enchères  dans  les  ventes,  par  simple  vanité,  pour  le 
plaisir  de  faire  croire  qu'ils  ont  le  gousset  bien  garni, 
mais  qui  seraient  au  désespoir  si  ou  leur  adjug^it 
l'objet  qu'ils  ont  feint  de  désirer. 

Ceci  me  rappelle  môme  une  aventure  dont  j'ai  été 
témoin.  C'était  à  la  campagne  :  on  vendait  le  matériel 
d'exploitation  et  le  bétail  d'une  ferme  considérable; 
ou  venait  de  mettre  en  vente  un  énorme  bœuf  de  la- 
bour, digne  de  figurer  comme  bœuf-gras  au  carnavjil. 
La  bête  était  estimée  deux  cents  écus  au  bas  mot.  i\r- 
rive  un  grand  dadais  de  lycéeq,  qui  pouvait  bien  avqir 
dix-sept  ou  dix-huit  ans,  mais  qui  cerlainemqnt  ne 
possédait  point  encore  la  dent  de  sagesse. 

—  A  six  cents  francs  !  dit  le  commissaire-priseur, 
après  avoir  détaillé  les  beautés  de  l'animal. 

—  Six  cent  cinquante î  s'écrie  mon  lycéen. 

—  Personne  ne  dit  mot...  C'est  bien  vu...  bien  pn- 
tcndu...  Adjugé  ! 

Et  le  marteau  retomba. 

En  même  temps  un  cri  de  terreur  reteptit  dansT.as- 
sistance  :  c'était  l'infortuné  lycéen,  qui  reconnais^it, 
mais  trop  tard,  toute  l'cnormité  de  son  imprudence. 
Éperdu,  il  s'enfuit  jusqu'au  bourg  voisin,  où  son  père 
exerçait  les  fonctions  de  percepteur  :  pâle,  les  yeux 
hagards,  il  entra  dans  le  cabinet  où  le  percepteur 
alignait  ses  chifl^rcs,  et  il  tomba  à  genoux... 

—  Mon  pèrcî  s'écria-t-il  en  sanglotant,  mon  père, 
j'ai  commis  une  faute...  Je  suis  perdu! 
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—  Quelle  faute,  malheureux?... 

Et  le  paui^re  percepteur  jeta  un  regard  vers  son 
coffre- fort... 

—  Une  faute  que  vous  ne  devinerez  jamais...  une 
faute  irréparable  I 

—  Mais...  quoi  donc  !...  Parle,  ou  je  te  maudis! 

—  Eh  bienl  mon  père...  que  mon  aveu  soit  mon 
châtiment  :  j'ai  acheté  un  bœuf  t 

Vous  riez,  n'est-ce  pas,  en  lisant  le  récit  de  cette 
histoire  véridique...  Eh  bien,  pour  vous  ôter  l'envie 
de  rire,  je  voudrais  bien,  pendant  cinq  minutes,  vous 
voir  à  la  place  de  ce  père,  ou  de  ce  fils,  —  vous  m'en 
diriez  des  nouvelles  ! 

Heureusement,  un  boucher  de  bonne  volonté  daigna 
intervenir  pour  dénouer  ce  drame  de  famille  :  il  racheta 
le  bœuf...  avec  cent  francs  de  rabais,  bien  entendu! 

Revenons  à  VHôtel  du  Louvre  :  quinze  millions,  une 
auberge!  Si  vous  êtes  quelque  peu  voyageur,  il  me 
semble  qu'un  pareil  chiffre  doit  vous  faire  frissonner 
de  la  tête  aux  pieds.  N'y  a-t-il  pas  là  l'indice  de  toute 
uue  révolution  dans  les  rapports  du  voyageur  et  de 
l'hôteJier? 

Je  sais  bien  que  l'hospitalité  ne  se  donne  plus 
depuis  le  temps  des  patriarches,  si  ce  n'est  chez  les  mon- 
tagnards  écossais  de  l'Opéra-Comique;  mais,  enfin, 
même  en  admettant,  —  ce  qui  est  généralement 
admis,  -^  qu'on  ne  dine  ni  ne  couche  gratis  à  l'au- 
berge, il  y  a  une  certaine  mesure  qu'il  était  d'usage 
autrefois  d'observer  à  l'égard  du  voyageur.  Comment 
l'observera-t-on,  cette  mesure,  dans  une  auberge  qui 
coûte  quinze  millions  à  son  propriétaire  ? 

Ce  n'est  pas,  croyez-le  bien,  à  VHôtel  du  Louvre  que 
j'en  veux  ;  mais  à  tout  le  sytème  d'hospitalité  qui  tend 
de  plus  en  plus  à  s'introduire  parmi  nous. 

L'hôtel,  comme  on  le  comprend  aujourd'hui,  est  une 
vaste  exploitation  dans  laquelle  on  engage  un  capital 
énorme,  et  qui  doit  rapporter  des  sommes  formidables. 
Les  gens  qui  ont  lancé  leurs  capitaux  dans  une  entre- 
prise de  ce  genre  trouvent  tout  simple  que  le  voyageur 
leur  rende  l'intérêt  de  ces...  capitaux  :  ils  ont  semé,  et 
ils  veulent  récolter;  vous  êtes,  pour  eux,  un  produit 
comme  la  betteVave  pour  le  raffineur,  comme  le  noir 
animal  pour  le  fabricant  d'engrais  artificiel...  Ils 
tirent  de  vous  tout  ce  qu'ils  peuvent  tirer  :  je  recon- 
nais, d'ailleurs,  qu'ils  vous  mettent  sous  la  meule  ou 
sous  le  pressoir  avec  infiniment  d'égards. 

Tout  autrement  se  passaient  les  choses  dans  les 
auberges  de  nos  pères  :  à  coup  sûr,  on  ne  logeait  pas 
le  voyageur  pour  rien,  en  ce  temps-là;  mais  on  le 
considérait  comme  un  hôte,  presque  comme  un  ami, 
et  non  comme  un  dividende. 


Où  sont-elles  ces  bonnes  vieilles  auberges  d'autrefois? 
Où  est-elle  la  bonne  grande  cuisine,  avec  son  large 
foyer  devant  lequel  on  se  séchait  à  son  aise,  tandis  que 
tournaient  les  broches  toutes  chargées  de  gigots,  de 
volailles,  de  venaisons,  tandis  qu'allait  et  venait  la 
bonne  et  loyale  hôtesse^  ayant  un  sourire  et  une  atten- 
tion pour  tous  ? 

Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  cela  :  personne  ne  vous 
accueille  à  votre  arrivée  qu'un  roide  et  cérémonieux 
majordome,  qui  vous  toise  de  haut,  jette  un  regard 
sur  votre  bagage,  pour  savoir  s'il  doit  vous  envoyer 
loger  au  premier  étage  ou  sous  les  combles. 

Tout  sera  correct  dans  le  service;  tout  sera  luxueux 
même;  —  on  vous  en  donnera  pour  votre  argent;  il  y 
aura  des  grooms  galonnés  pour  vous  saluer  à  la  porte 
d'entrée;  de  grands  valets  en  habit  noir. et  en  cra- 
vate blanche,  pour  vous  servir  à  table  ou  venir 
prendre  vos  ordres  dans  votre  chambre;  mais  vous 
chercherez  en  vain  l'aimable  et  riant  visage  de  l'hôte 
ou  de  l'hôtesse...  En  fait  d'hôte  ou  d'hôtesse,  il  n'y  a 
que  le  caissier  qui  vous  regarde  d'un  œil  avide,  caché 
derrière  le  grillage  de  son  bureau. 

Pour  ce  redoutable  personnage,  vous  n'êtes  point  un 
homme,  vous  êtes  un  numéro,  —  le  numéro  de  la 
chambre  que  vous  occupez;  et  ce  numéro  correspond 
à  un  chiffre,  ~  le  chiffre  de  la  note  que  vous  payerez. 

Cet  homme  tarife  tout,  depuis  la  bougie  que  vous 
brûlez,  jusqu'à  la  bougie  que  vous  ne  brûlez  pas  ; 
vous  vous  coucheriez  sans  lumière,  qu'il  noterait  vos 
frais  d'éclairage.  N'essayez  point  de  protester  contre 
ses  exigences,  il  vous  prouveraitgu'iln'a  agi  que  dans 
l'intérêt  de  votre  dignité. 

Tous  nos  hôteliers  d'aujourd'hui  sont  quelque  peu 
parents  de  celui  qui  reçut  un  jour,  dans  son  auberge, 
le  roi  George  II  d'Angleterre.  Celui-ci  avait  demandé 
un  œuf  à  la  coque  pour  son  souper  :  le  lendemain,  il 
trouva,  sur  la  note,  cet  œuf  coté  une  guinée. 

^  Il  paraît,  dit  le  prince,  que  les  œufs  sont  bien 
rares  ici. 

—  Oh  !  non,  sire,  répondit  l'hôtelier,  ce  ne  sont 
pas  les  œufs...  ce  sont  les  rois.    . 

Je  me  souviens  qu'un  jour,  dans  un  hôtel  de  Dieppe, 
—  un  magnifique  hôtel  d'ailleurs,  dont  je  n'aurai  point 
la  cruauté  de  dire  le  nom,  —  on  me  compta  un  verre 
d'eau  sucrée  un  franc  cinquante. 

Je  risquai  une  observation. 

—  Monsieur  n'a  pas  remarqué  sans  doute  que  la 
petite  cuiller  était  en  vermeil,  me  répondit  le  garçon 
du  haut  de  sa  cravate. 

Je  me  retirai,  tout  confus,  en  balbutiant  des  excuses. 

Argus. 


l^mieBeiit,  in  4«'  avril  ta  ia  i«'Ktob.  ;  fwr  la  France  :  an  an,  iOfr.;  éntit,  6  fir.;U  n«  par  laptste,  20  c;  an  bnimn^lS  e. 
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Vue  de  Tamatave  (Madagascar.) 


MADAGASCAR 


Madagascar!  ce  nom  résonne  comme  une  fanfare 
et  ronfle  avec  un  accent  de  sauvagerie  tout  particu- 
lier, qui  n'est  pas  sans  quelque  douceur.  On  rêve,  en 
le  prononçant,  à  quelque  contrée  lointaine  où  la  na- 
ture se  pare  de  splendeurs  inconnues,  infoulées,  où  la 
civilisation  n'a  pas  pénétré,  où  les  mœurs  ont  cette 
simplicité  primitive  qu'on  ne  retrouve  plus  guère 
dans  les  hameaux  d'Europe  les  plus  ignorés.  Et  l'on 
i7«  Année. 


ne  se  trompe  pas  dans  cette  appréciation  instinctive» 
sauf  pour  les  mœurs,  qui  ne  sont  pas  simples  dans 
cette  contrée,  mais  plutôt  rudes  et  grossières. 

Ile  de  la  mer  des  Indes,  Madagascar  est  une  des 
plus  vastes  du  globe,  sous  la  zone  torride,  à  l'est  de 
l'Afrique,  dont  elle  est  séparée  par  le  canal  de  Mozam- 
bique. Elle  a  de  trois  à  quatre  millions  d'habitants. 
Les.  côtes  de  l'est  et  du  sud  ne  présentent  qu'un  bord 
droit,  sans  rades  pour  les  navires,  à  l'exception  de  la 
grande  baie  d'Antougil;  mais  celles  du  nord  et  de 
l'ouest,  profondément  découpées,  offrent  dans  leurs 
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cchancrures  beaucoup  de  mouillages  convenables. 
Une  grande  chaîne  de  montagnes  traverse  l'île  du  nord 
au  sud,  et  forme  vers  le  centre  le  vaste  plateau 
d'Aukova,  haut  de  trois  mille  mètres.  De  nombreux 
cours  d'eau  descendent  de  cette  chaîne  ;  mais  les  ri- 
vières, souvent  barrées  par  des  bancs  de  sable,  ne 
trouvant  pas  toujours  d'issues  vers  la  mer,  débordent 
ou  se  convertissent  en  lacs  stagnants.  Les  rivières  du 
versant  opposé  parcourent  de  vastes  plaines  vaseuses, 
sont  peu  profondes  et  obstruées  de  rochers.  Cette  dé- 
fectueuse distribution  des  eaux  et  surtout  leur  stagna- 
tion fréquente  contribuent  à  rendre  humide  le  climat 
qui  est  naturellement  chaud,  et  le  rendent  malsain, 
débilitant,  principalement  pour  les  Européens.  La 
fièvre  intermittente  règne  presque  partout,  et  il  n'y  a 
guère  que  quelques  plateaux  élevés  qui  sont  salubret. 

Au-dessous  d'eux,  on  rencontre  d'immenses  forêts 
marécageuses  presque  impénétrables,  habitées  par  des 
léopards,  des  sangliers,  des  singes,  des  oiseaux  au  plu- 
mage éclatant.  L'hippopotame  et  le  féroce  caïman 
abondent  dans  les  rivières.  Il  ne  fait  pas  bon  s'y  bai- 
gner. Dans  les  pâturages,  qui  sont  magnifiques,  se 
presse  un  bétail  nombreux.  A  côté  d'eux,  on  cultive  le 
maïs,  le  manioc,  le  tabac,  la  vigne  et  le  mûrier.  On 
recueille  eo  outre  de  l'indigo,  diverses  espèces  de 
gomme,  de  la  soie  et  des  baumes  précieux.  Les  habi- 
tants, appelés  Madécasses  et  plus  souvent  Malgaches, 
sont  divisés  en  un  graad  nombre  de  tribus,  parmi 
lesquelles  on  distingue  les  Hovas,  dominateurs  de 
l'île,  et  les  Sakalaves. 

Tout  porte  è  croire  que  Madagascar  fut  visitée  par 
les  Arabes  dès  leurs  premiers  voyages  aux  Indes. 
Reconnue  au  xiu^  siècle  par  le  célèbre  navigateur 
vénitien  Marco  Polo,  elle  ne  fut-récllomcnt  découverte 
qu'en  1506,  parle  Portugais  Lorenzo  d'Alroéida,  qui 
lui  donna  le  nom  de  Saint-Laurent.  Les  rades  de  la 
cote  occidentale  attirèrent  l'attention  de  la  France,  et 
Henri  IV  y  fit  construire  un  fort  dans  l'anse  Dauphine. 
I^compagniedeslndestenta,  mais5anssuccès,auxvnio 
siècle,  d'y  établir  quelques  comptoirs.  En  1814,  une 
escadre  française  se  remit  en  possession  de  quelques 
établissements,  entre  autres  Foulpointe,  Tamatave, 
Tintingue.  Mais  les  Hovas,  soutenus  par  les  Anglais, 
subjuguèrent  l'île  entière  sous  la  conduite  de  leur 
chef  Radama.  Chef  audacieux  et  actif,  il  créa  des 
écoles,  une  imprimerie,  il  organisa  une  armée  régu- 
lière, et  fonda  la  capitale,  Tananarive,  centre  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce  de  l'île.  Sa  femme,  Ilana- 
Talou,  lui  succéda  en  1828,  et  sembla  prendre  à  tûche 
de  faire  rentrer  son  peuple  dans  la  barbarie  dont  il 
était  à  peine  sorti.  Le  trait  caractéristique  de  son 
gouvernement  fut  une  haine  farouche  et  implacable 
contre  les  Européens.  Les  missionnaires  persécutés 
durent  se  retirer  en  1845.  Sa  mort  on  1861,  et  l'avc- 
nement  de  son  fils,  Radama  II,  firent  croire  à  un  réta- 
blissement de  relations  amicales  avec  l'Europe.  Mais 


ces  espérances  ne  se  sont  pas  réalisées,  et  un  récent 
événement  a  montré  combien  elles  étaient  illusoires. 
Il  fut  provoqué  par  une  concession  importante  de 
mines  et  de  terrains  faite  à  une  compagnie  française. 
Madagascar,  en  efl*et,  est  parsemée  de  cristal  déroche; 
on  y  rencontre  des  blocs  de  vingt  pieds  d'épaisseur. 
De  plus,  les  montagnes  renferment  d'abondantes  mines 
.  d'or,  d'argent,  de  fer,  d'étain,  de  cuivre.  Une  révolu- 
tion ayant  éclaté,  on  crut  que  le  gouvernement  fran- 
çais profiterait  de  l'occasion  pour  revendiquer  par  les 
armes  ses  droits  séculaires  sur  la  grande  île  africaine, 
ou  assurer  tout  au  moins  l'exécution  des  traités  de  com- 
merce et  d'amitié  consentis  par  les  Hovas.  Le  pays 
était  bouleversé.  Radama  passait  pour  tué  par  les  in- 
sur^jés.  D'un  autre  côté  on  prétendait  qu'ayant  échappé 
à  la  mort,  il  se  disposait  &  reparaître,  à  fondre  sur  ses 
assassins,  à  faire  écarteler  notamment  un  certain  Rai- 
nirouniahtriniony,  à  ramener  dans  le  devoir  la  reine 
Rasoahcrina  qui  s'en  était  visiblement  écartée^  et  & 
ranimer  À  Madagascar  les  quelques  traces  de  civilÎBa- 
tion  qu'on  y  pourrait  trouver. 

Mais  ces  espérances  finirent  par  s'évanouir.  Ra- 
dama ne  reparut  pas,  la  mauvaise  foi  malgache  m 
montra  dans  toute  son  évidence,  et  le  nouveau  gou- 
veinement,  au  lieu  de  reconnaître  les  droits  et  privi- 
lèges garantis  aux  Français,  remit  au  contraire  en  vi- 
gueur l'ancienne  loi  de  la  reine  Ranavalo,  qui  punissait 
de  mort  l'exploitation  ou  même  la  simple  révélation 
de  Texistonce  des  mines  d'or  et  d'argent.  Quant  au 
gouvernement  français,  il  engagea  la  compagaie  à 
abandonner  une  œuvre  dont  raccoflaplissement  exigeait 
une  expédition  lointaine  qui  n'entrait  pas  daue  tes 
vues  actuelles. 

Nous  en  aurons  fini  avec  Madagaacir  quand  bous 
Aurons  dit  que  Tamatave,  dont  nos  lecteurs  ont  la  tuc 
sous  les  yeux,  est  une  ville  et  un  port,  sur  la  cote  est 
de  l'île.  Principal  marché  de  la  cote,  fréquenté  parler 
habitants  de  Maurice  et  de  la  Réunion,  Tamatave  est 
aussi  la  capitale  des  Bétanimènes.  Les  Français  en  ont 
renversé  les  forU  en  1829  et  en  1845.  Ville,  port,  ca- 
pitale I  Nos  lecteurs  auront  peine  à  ajouter  foi  à  ces 
qualifications  ambitieuses  en  regardant  notre  gravure. 
Elle  leur  montre,  au  milieu  d'un  paysage  splendide, 
quelques  cahutes,  et  sur  le  rivage,  des  pirogues  creu- 
sées dans  des  troncs  d'arbres  d'après  le  système  de 
navigation  le  plus  arriéré  du  globe.  C'est  joli  en  pein- 
ture, sans  doute,  c'est  même  extrêmement  pittoresque. 
Mais  on  ne  peut  que  plaindre  les  habitants  d'une  ini>- 
tallation  aussi  primitive,  et  souhaiter  que  les  bienfaits 
de  la  civilisation  pénètrent  davantage  dans  leur  ma- 
gnifique pays. 

ËLifi  Vbrkon. 
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XXV 

De  fait,  la  curiosité  était  déjà  très-émoussée  chez 
M.  Maurebel  et  chez  Berthe,  quand  se  leva  le  jour  fa- 
meux du  leodemain.  Le  vieillard  et  l'enfant  avaient 
chacun  à  leur  manière  une  vie  pleine  et  occupée  qui 
empruntait  si  peu  du  dehors,  que  les  incidents  exté- 
rieurs étaient  vite  oubliés. 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  madame  Drillon,  qui, 
se  recherchant  beaucoup  elle-même  dans  ses  aises  et 
dans  ses  goûts,  s'ennuyait  parfois  jusqu'au  spleen. 
La  tefrain  des  suppositions,  qui  trouvait  naturelle- 
ment des  bornes  chez  M.  Nostradamus  et  ch(  z  Berthe, 
lui  était  largement  ouvert,  et  son  imagination  (elle  n'é- 
tait positiviste  qu'à  ses  heures)  se  donnait  librement 
carrière. 

Â  neuf  heures  sonnant,  elle  vint  s'installer  dans 
la  bibliothèque  et  elle  y  voletait  sans  bruit,  quand  la 
porte  s'ouvrit  devant  un  homme,  jeune  encore,  qu'in- 
troduisait madame  Boneau.  Sa  toilette  était  celle  de 
tout  le  monde  ;  mais  la  teinte  cuivrée  de  son  visage 
et  de  son  cou,  ses  favoris  longs  et  épais,  je  ne  sais 
quelle  raideur  dans  le  port  de  tête,  particulière  aux 
gens  habitués  à  commander,  révélaient  à  la  fois 
l'homme  de  mer  et  Je  commandant* 

Il  salua  M.  Maurebel,  qui  écartait  son  fauteuil  de 
son  bureau^  et  dit  ; 

—  C'est  bien  à  monsieur  Romain  Maurebel  que  j'ai 
l'honneur  de  parler? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  le  vieillard. 

—  Monsieur,  veuillez  vous  rapprocher  de  M.  -Mau- 
rebel, il  est  un  peu  sourd,  dit  madame  Geneviève 
en  profitant  de  l'occasion  pour  se  rapprocher  elle- 
même. 

—  Hier,  j'ai  envoyé  mon  maître  de  timonerie  vous 
informer  que  j'avais  à  vous  parler  d'une  affaire  im- 
portante, monsieur,  reprit  le  marin  en  élevant  la 
voix. 

—  On  me  l'a  dit,  monsieur,  et  je  me  serais  certaine- 
mcntrcndu  à  votre  invitation,  si  mes  jambes  rhumati- 
sées  ne  me  clouaient  chez  moi  depuis  quelques  jours. 

Pendant  qu'il  parlait,  le  capitaine  prenait  un  por- 
tefeuille dans  la  poche  de  son  paletot  et  dépliait  un 
papier. 

—  Voici,  dit-il,  ce  que  j'ai  reçu  la  veille  de  mon 
dcpart.de  New-York.  Vous  connaissez  M.  Joseph 
de  Melvil  ;  pardon,  M.  de  Branchard-Melvil. 

Le  vieillard  tressaillit  et  répondit  par  un  geste  al- 
firmatif.  Berthe ,  qui  dessinait  dans  le  corridor, 
avança   la  tête,   en   entendant  prononcer  son  nom. 

—  Eh  bien,  il  m'a  fait  tenir  ce  papier  où  je  lis  : 


«  M.  Joseph  de  Branchard  prie  le  capitaine  du 
Nowoeau-Monde,  M.  Ferdinand  Balmier,  d'aller  cher- 
cher à  Paris  chez  M.  Romain  Maurebel,  4,  rue 
Cassette,  Berthe  de  Branchard,  sa  ûUe,  et  de  la 
lui  ramener  à  New-York  à  sa  première  traversée. 
En  ceci,  M.  de  Branchard-Melvil  use  pleinement  de 
son  droit,  et  le  capitaine  est  prie  d'en  référer  aux  ma- 
gistrats, si  on  lui  fait  des  dirOcultés. 

«  Signé  et  légalisé  par  le  principal  magistrat  de 
Washington.  » 

La  voix  sonore  du  commandant  s'éteignit  dans  le 
silence. 

L'oreille  ne  percevait  que  le  bruit  de  deux  respira- 
tions précipitées  et  haletantes. 

Madame  Geneviève  sortit  la  première  de  sa  stupeur 
et  tendit  machinalement  la  main  vers  le  papier. 

—  C'est  écrit,  bien  écrit,  dit-elle,  en  le  passant  à 
M.  Maurebel  ;  en  voilà  une  aventure  I 

—  Invraisemblable,  tout  à  fait  invraisemblable^ 
murmura  le  vieillard. 

Il  parcourut  le  papier  qui  tremblait  dans  ses  mains 
et  reprit  avec  effort  : 

—  Ainsi  Joseph  de  Branchard  n'est  pas  mort? 

—  Il  dirige  dans  la  Virginie,  avec  son  fils,  une  très- 
belle  plantation.  Je  Tai  vu  autrefois  à  diverses  repri- 
ses, il  suffit  d'un  nom  français  pour  rapprocher  les 
gens  en  pays  étrangers.  A  notre  dernière  rencontre, 
il  me  questionna  sur  mon  itinéraire,  sur  mes  saisons 
de  départ  et  de  passage  au  Havre.  Il  me  dit  alors 
qu'il  venait  de  recevoir  une  lettre  de  France,  dont  il 
ne  comprenait  pas  parfaitement  le  sens  et  qui  semblait 
suivre  plusieurs  lettres  qu'il  n'avait  jamais  reçues, 
et  qu'il  allait  faire  rechercher  à  la  poste  générale. 
«  Je  vais  éclaircir  cette  affaire,  me  dit-il,  et,  à  votre 
prochain  passage,  je  viendrai  très-probablement  en 
causer  avec  vous.  »  Je  suis  resté  moins  de  temps 
que  d'habitude  en  rade  et  je  ne  l'ai  point  vu.  Mais 
il  a  eu  l'occasion  de  me  faire  tenir  cette  note,  qui, 
comme  vous  le  voyez,  m'enjoint  de  lui  ramener  sa  fille. 
Est-elle  à  Paris? 

—  Elle  est  à  Paris,  chez  moi.  Joseph  de  Branchard 
est  mon  petit-fils,  monsieur. 

Le  commandant  s'inclina. 

—  Mais  il  m'est  impossible  d'obtempérer  à  sa  de- 
mande et  de  jeter  une  enfant  en  de  pareilles  aventu- 
res, reprit  le  vieillard  avec  force.  Serait-il  raisonnable 
de  l'envoyer  seule  en  Amérique,  chez  un  père  qui  ne 
s'est  jamais  inquiété  d'elle  ?  Non,  non,  cela  ne  se  peut. 
Paraissait-il  bien  occupé  de  cette  affaire,  dont  il 
vous  a  entretenu  à  demi-mot  ? 

—  Très-occupé,  et  le  peu  que  je  sais  de  son  carac- 
tère me  donne  à  penser  qu'il  sera  difficile  de  le  dé- 
tourner de  ce  projet,  si  la  loi  est  pour  lui. 

—  Évidemment,  il  est  père,  tuteur,  par  conséquent, 
maître  absolu.  Mais  je  protesterai,  monsieur,  je  pro- 
testerai jusqu'au  dernier  moment. 
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—  Monsieur,  je  désire  que  vous  réussissiez,  dit  le 
commandant  en  se  levant  ;  dans  tous  les  cas,  je  vous 
préviendrai  de  l'époque  de  mon  départ.  En  ce  mo- 
ment je  retourne  à  Hambourg,  et  je  ne  pense  pas  être 
au  Havre  avant  septembre. 

—  Monsieur,  je  vous  suis  bien  obligé.  L'adresse  de 
M.  de  Branchard,  s'il  vous  plaît? 

—  Son  adresse  véritable,  je  l'ignore;  mais  je  puis  vous 
dire  où  il  descend  à  New- York.  De  cette  maison  on 
lui  adresse. 

Et,  ouvrant  son  portefeuille  qu'il  avait  tenu  à  la 
main,  le  commandant  dicta  : 

a  M.  Joseph  de  Branchard-Mervil  (c'est  sous  ce  der- 
nier nom  qu'il  est  le  plus  connu),  hôtel  de  l'Union, 
box,  198,  à  New-York .  » 

Ces  mots  dictés,  il  adressa  un  double  salut  et 
sortit,  reconduit  par  madame  Geneviève. 

Lorsque  cette  dernière  rentra  dans  la  bibliothèque, 
Berthe  sanglotait  les  deux  bras  passés  autour  du  cou 
de  M.  Maurebel. 

—  Grand'papa,  vous  me  garderez?  murmurait-tlle. 
Grand-papa,  je  ne  veux  pas  vous  quitter. 

—  Eh  I  sans  doute,  on  vous  gardera,  Berthe,  dit 
madame  Drillon,  émue  presque  jusqu'aux  larmes. 
Voyons,  monsieur  Maurebel,  vous  n'allez  pas  laisser 
cet  Américain  en  faire  à  sa  tète.  S'il  voulait  sa  fille,  il 
fallait  qu'il  la  prit  à  la  mort  de  sa  tante. 

—  Je  ferai  le  possible  et  l'impossible,  certainement, 
répondit  le  vieillard  avec  accablement. 

—  Vous  entendez,  Berthe  ;  allons,  n'écrasez  pas  vo- 
tre grand«père  comme  cela.  Nous  allons,  si  vous  voulez, 
aller  conter  chez  vos  bonnes  amies  de  Guerville  cette 
drôle  d'histoire,  qui  les  désolera  bien  aussi.  Et  Ar- 
mand, que  dira-t-il? 

Berthe  s'éloigna  en  essuyant  ses  larmes  et  madame 
Geneviève,  ouvrant  un  tiroir,  plaça  devant  le  vieillard 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  écrire. 

—  Si  vous  m'en  croyez,  monsieur,  vous  commen- 
cerez à  écrire  cette  lettre  difficile,  dit-elle;  ces  émo- 
tions-là vont  faire  danser  vos  mains  de  telle  manière 
que  vous  ne  pourrez  pas  tenir  une  plume  tantôt,  et  il 
ne  faut  pas  manquer  l'heure  du  courrier.  Comme  vous 
n'avez  pas  besoin  de  nous  pour  cette  affaire,  j'emmène 
Berthe  au  premier. 

Le  vieillard  inclina  la  tète  en  signe  d'assentiment. 
Elles  descendirent,  et  lui,  saisissant  d'une  main  ferme 
sa  grande  plume  barbelée,  se  mit  à  écrire  lentement, 
laborieusement,  s'arrêtant  de  temps  en  temps  pour 
essuyer  la  sueur  qui  mouillait  son  vaste  front. 

XXVI 

11  y  a  une  chose  dont  le  nom  sans  éclat,  sans  harmo* 
nie,  ne  passe  pas  souvent  par  les  lèvres  des  hommes 
et  qui  est  cependant  une  des  choses  capitales  de  ce 
monde  :  la  sécurité. 


On  cherche  le  plaisir,  le  bonheur,  la  distracUon, 
l'or,  les  honneurs;  on  oublie  la  sécurité,  qui  est  tout. 
Que  de  bonheurs  fragiles  échafaudés  sur  l'ignorance, 
qui  crée  les  fausses  sécurités  I  Et  comment  peindre  la 
souffirance  profonde,  intense,  destructive,  qui  atteint 
l'àme  mise  tout  à  coup  en  contact  avec  un  de  ces  évé- 
nements  majeurs^quienlèvent  jusqu'à  l'ombre  de  la  sé- 
curité ? 

Pourquoi  cet  homme  et  cette  femme,  si  paisibles 
naguère  au  milieu  de  leur  nombreuse  famille^  restent- 
ils  songeurs  et  hochent-ils  la  tète  quand  on  les  félicite 
sur  l'avenir?  C'est  qu'ils  ont  perdu  matériellement  par 
la  mort  ou  moralement  par  l'inconduite  un  enfant,  et 
c'en  est  fait  de  leur  sécurité! 

Pourquoi  cette  jeune  fille  à  l'humeur  aimable» 
joyeuse  même,  mais  aux  aspirations  idéales,  s'c- 
loigne-t-elle  tout  à  coup  du  monde  ?  C'est  qu'elle  a 
surpris  une  trahison,  une  calomnie  ;  c'en  est  fait  de  sa 
sécurité. 

Pourquoi  cet  être,  né  pour  tous  les  bonheurs  hu- 
mains, fait  pour  toutes  les  félicités  terrestres,  s'en  dé- 
tourne-t-il  résolument  et  dédaigne-t-il  de  profiter  de 
tous  ses  avantages?  C'est  qu'il  a,  par  la  mort  ou  par 
l'infidélité,  touché  au  néant  des  affections  ;  c'en  est 
fait  de  sa  sécurité. 

Hélas  I  cette  sécurité  si  précieuse  a  fui  à  tire  d'ailes 
de  chez  M.  Nostradamus,  et  l'on  n'y  est  plus  heureux. 

Aucun  changement  apparent  ne  se  produisit  au 
dehors.  La  saison  se  passa  dans  le  travail  et  les  délas- 
sements ordinaires;  mais  cependant  le  vieillard  dé- 
laissait ses  études  pour  s'abandonner  à  de  longues 
rêveries,  et,  à  certains  moments,  Berthe  et  Elisabeth 
avaient  dans  le  regard  je  ne  sais  quoi  de  souffrant 
et  d'inquiet  qui  ne  leur  était  pas  habituel.  La  menace 
d'une  séparation  planait  sur  leur  tète. 

Et  cependant  de  quels  événements  agréables  ou 
intéressants  fut  tramée  cette  longue  saison  d'été.  Ar- 
mand, refusé  au  baccalauréat,  vint  habiter  chez  son 
oncle  Marc  et  passa  naturellement  toutes  ses  après- 
midi  chez  M.  Maurebel.  Il  ne  savait  travailler  que  là, 
disant  que  Berthe  était  si  forte  en  philosophie  qu'elle 
lui  en  donnait  le  goût. 

André  de  Guerville,  touché  de  la  bonne  volonté 
d'Armand,  ne  manqua  pas  une  occasion  de  venir  lui 
expliquer  quelques-uns  de  ses  théorèmes  les  plus  dif- 
ficiles . 

Enfin  la  bibliothèque  prit  les  allures  d'une  petite 
Sorbonne.  Quand  Elisabeth,  André,  Berthe  et  Armand 
étaient  réunis  et  que  la  conversation  prenait  un  tdh 
scientifique,  il  n'était  pas  rare  de  voir  M.  Maurebel 
transformer  son  fauteuil  en  chaire  et  donner  à  son 
jeune  auditoire  des  notions  justes  sur  la  science 
difficile,  qui  avait  fait  l'intérêt  des  éludes  de  toute 
sa  vie. 

-Jeanne  de  Bangly  désira  goûter  à  cette  tartirie 
scientifique  dont  on  lui  vanta  la  savent;  mais  elle  ne 
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rapporta  de  la  séance  qu'une  bonne  migraine  et  une 
pointe  de  jalousie  contre  Berthe,  dont  André  lui  avait 
ûit  remarquer  plusieurs  fois  le  regard  lumineux.  Elle 
s'est  même  un  peu  moquée  de  ces  congrès  scienti- 
fiques, dans  un  \ieil  appartement,  avec  le  vieux  Nos- 
tradamus,  un  petit  garçon,  une  petite  fille  et  un  af- 
freux chat  gris.  Il  lui  a  paru  étrange  qu'André  aimât 
passer  des  après-midi  entières  dans  cette  biblio- 
thèque poudreuse,  et  elle  a  déclaré  d'un  air  mutin 
qu'elle  l'en  empêcherait,  si  elle  en  avait  le  droit. 

Ce  droit,  elle  l'aura  très-probablement  sans  tarder. 
M.  de  Bangly  confie  toutes  les  semaines  à  madame 
de  Guerville,  que  sa  fille  est  demandée  en  mariage 
tons  les  jours  et  que,  si  André  ne  se  décide  pas  à  en 
Unir,  ils  se  verront  obligés  de  se  décider  en  faveur 
d'un  autre.  La  question  devient  brûlante.  André  cou- 
sent volontiers  à  épouser  sa  cousine;  mais  il  est  abso- 
lument sans  empressement.  Enfin,  un  jour  où  les 
instances  ont  été  réitérées,  où  le  chiffre  de  la  dot  a  été 
révélé,  où  l'on  a  rappelé  les  désirs  exprimés  par  ce- 
lui-ci et  par  celui-là,  madame  de  Guerville  parle  très- 
sérieusement  à  son  fils  et  l'engage  à  prendre  un  parti. 
Celui-ci  va  dîner  chez  son  oncle  de  Bangly,  il  y  trouve 
un  prétendant  qu'on  impose  un  peu  à  Jeanne  qui  est 
triste,  qui  pleure  dans  sa  plus  charmante  toilette. 
André  se  laisse  entraîner  et,  à  peine  engagé,  il  confie 
à  Elisabeth  qu'il  est  étonné  de  n'être  pas  plus  heu- 
reux. Jeanne  est  bonne,  jolie,  riche,  et,  ce  qui  le  touche 
uniquement  et  secrètement,  elle  l'aime,  et,  chose 
absolument  absurde,  si  seulement  on  l'y  engageait  un 
peu,  il  renoncerait  parfaitement  à  Jeanne.  Chose 
encore  plus  étrange,  Elisabeth  l'invite  formellement  à 
y  renoncer,  madame  de  Guerville  aussi.  Elles  font  bon 
marché  des  arrangements  de  famille,  des  désagréments 
qui  résulteront  d'une  rupture;  mais  d'autres  parents 
s'interposent,  André  lui-même  recule  devant  une 
défection,  les  fiançailles  ont  lieu,  puis  le  mariage,  un 
mariage  éblouissant. 

Berthe,  à  cette  çccasion,  fait  une  véritable  entrée 
dans  le  monde.  Elisabeth  la  présente  à  quelques  amies 
choisies,  et,  excepté  chez  les  de  Bangly  qui  n'ont  pour 
elle  aucune  sympathie ,  sans  qu'on  puisse  deviner 
pourquoi,  on  fait  partout  fête  à  sa  fraîche  et  pure 
jeunesse. 

Et  tandis  que  ce  flux  et  ce  reflux  des  incidents  de 
la  vie  ordinaire  opèrent  leur  mouvement,  M.  Maurebel, 
Berthe  et  Elisabeth  ont  au  cœur  une  inquiétude  inces- 
sante dont  ils  ne  parlent  pas^  dont  ils  n'osent  même 
parler  entre  eux  ;  mais  qui  jette  dans  leur  vie  cette 
invisible  amertume  goûtée  par  ceux  qui  ont  souf- 
fert des  blessures  qui  ne  rendent  pas  de  sang  à  l'exté- 
rieur, mais  qui  font  en  dedans  couler  le  sang  du  cœur. 
C'est  que,  bon  gré,  mal  gré,  ils  sont  toujours  dans  la 
crainte,  dans  l'attente,  et  il  n'est  pas  de  jour  où  quel- 
que chose  ne  vienne  faire  tressaillir  cette  fibre  dou- 
loureuse qui  conOne  à  l'angoisse.  Le  facteur  lui-même. 


cet  être  inofïensif  et  complaisant  qui  est  presque 
toujours  le  bien  accueilli,  est  devenu  pour  eux  une 
sorte  de  tête  de  Méduse.  Sitôt  que  son  képi  apparaît 
devant  le  portail,  on  suit  des  yeux  tous  ses  mouve- 
ments. Les  rares  lettres  qui  se  portent  au  cinquième 
sont  toujours  la  cause  d'une  commotion.  Ce  n'est  pas 
que  la  correspondance  de  M.  Maurebel  avec  l'Amé- 
rique soit  fréquente.  Il  n'a  reçu  qu'un  mot  de  réponse 
qui  était  un  refus;  mais  il  continue  à  écrire,  lui!  il 
demande  qu'on  lui  laisse  sa  petite-fille  jusqu'à  sa 
mort,  qui  ne  peut  tarder;  il  essaye  de  réveiller  l'affection 
éteinte  dans  le  cœur  de  son  petit-fils;  il  donne  tant  et 
de  si  bonnes  raisons,  qu'on  espère,  malgré  tout,  un 
dénoûment  favorable.  Le  silence  répond  à  ces  lettres 
chaleureuses,  et  les  trois  intéressés  se  figurent  que 
M.  de  Branchard,  poussé  par  M.  Marcelin  de  Brain- 
gal  à  cette  démarche  insolite,  s'est  rebuté  contre  les 
difficultés  et  qu'il  a  abandonné  son  projet. 

Cette  idée  leur  était  venue  à  tous  les  trois  sans  qu'ils 
osassent  se  la  communiquer.  Un  jour  cependant,  à 
l'issue  de  la  petite  réunion  savante,  André,  Armand  et 
madame  Geneviève  étant  sortis,  ils  se  confièrent  mu- 
tuellement leur  espoir.  Naturellement  il  se  fortiûa  dans 
l'expansion,  et  Berthe  disait  gaiement  : 

—  Pour  moi,  c'est  fini,  je  me  délivre  à  jamais  de  ce 
cauchemar,  quand  madame  Boneau  ouvrit  la  porte  de 
la  bibliothèque.  Le  brave  Hume-le-vent  entra,  le  cha- 
peau à  la  main. 

Sa  vue  produisit  à  peu  près  l'effet  d'un  coup  de  ton- 
nerre éclatant  dans  une  masse  de  nuages  quis'éclair- 
cissent  et  qui  ne  semblent  plus  receler  un  atome  d'é- 
lectricité. 

—  Monsieur,  madame,  excusez,  dit  le  matelot;  mais 
voici  un  mot  de  billet  que  le  commandant  m'a  dit  de 
vous  remettre  à  vous-même. 

Il  déplia  son  mouchoir,  puis  un  papier,  et  passa  une 
large  enveloppe  à  M.  Maurebel. 

Elisabeth  et  Berthe  tendirent  machinalement  la 
main  ;  mais  le  vieillard,  redressant  sa  taille  courbée, 
prit  vivement  l'enveloppe  et  la  déchira  lentement. 

Le  matelot  se  sentit  singulièrement  impressionné 
entre  ces  trois  visages  que  pâlissait  une  émotion 
visible,  et,  saluant  gauchement,  il  tourna  sur  lui-même 
et  prit  la  porte.  Lui  sorti,  Elisabeth  et  Berthe  se 
rapprochèrent  instinctivement,  et,  pressées  l'une  contre 
l'autre,  écoutèrent  la  lecture  du  billet  suivant  ; 

a  Monsieur, 

a  J'ai  le  déplaisir  de  vous  apprendre  que  M.  de  Bran- 
chard-Mervil  m'écrit  catégoriquement  de  lui  emmener 
sa  fille.  En  cas  de  refus  ou  d'atermoiement  de  votre 
part,  il  me  demande  d'adresser  des  pièces  qu'il  m'en- 
voie, au  maire  de  votre  arrondissement,  et,  si  je  refuse 
moi-même  de  prendre  un  passager  dans  ces  condi- 
tions, il  m'enjoint  d'adresser  les  papiers  au  comman- 
dant du  transatlantique  le  Zealot,  qu'il  connaît  par- 
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ticuHèremdnt  et    qui    saura   faire   agir  la  justiee. 

«  S'il  faut  en  venir  à  ces  extrémités,  et  ses  intentions 
sont  formelles,  j'ai  les  papiers  en  main,  je  crois  que 
mademoiselle  votre  petite-fille  sera  mieux  à  mon  bord. 
Le  Zealot  revient  de  Hambourg  chargé  d'émigrants 
de  tous  les  pays. 

«  Je  n'ai  au  contraire  que  des  passagers  ordinaires 
et,  parmi  les  passagers  de  celta  traversée,  il  se  trou- 
vera plusieurs  religieuses,  qui  formeront  une  société 
fort  convenable  pour  une  jeune  fille. 

«Je  suis  tout  à  votre  disposition,  monsieur,  et  je 
vous  avertis  que  je  quitte  le  Havre  le  12  au  soir. 
.   a  J'ai  l'honneur,  etc.  » 

M.  Maurebol  jeta  la  lettre  sur  le  bureau^  Elisabeth 
la  prit  et  l'étudia  mot  à  mot. 

Quand  madame  Geneviève  rentra,  elle  trouva  trois 
personnes  littéralement  foudroyées,  qui  n'avaient  pas 
prononcé  une  parole,  ni  fait  un  mouvement. 

Elle  lut  la  missive  du  commandant  du  Nouveau- 
Monde. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  s'endormir  comme  cela,  s'é- 
cria-t-elle.  Êtes-vous  bien  sûr  que  la  loi  permette 
d'enlever  un  enfant  par  un  père  qui  s'est  imaginé  do 
la  quitter  lorsqu'elle  était  en  nourrice,  : 

M.  Maurebel  releva  la  tète. 

—  Il  y  a  peut-être  un  dernier  combat  à  livrer  en 
effet,  dit-il,  je  le  livrerai.  Berthe,  mets  tes  vêtements 
de  sortie,  ma  fille.  Nous  allons  immédiatement  chez 
mon  avocat. 

ZàN'AÎOB  FLKURlOTt 


■  ^^^>^M 


MATHIEU  DE  DOMBÂSLE 

Mathieu  de  Dombasle,  par  sa  naissance  comme 
par  ses  goûts,  ne  paraissait  point  destiné  d'a- 
bord à  la  carrière  dans  laquelle  il  devait  s'illustrer. 
Js'é  k  Nancy  le  20  février  1777,  il  appartenait  k  une 
famille  des  plus  honorables  de  l'ancienne  Lorraine, 
famille  que  le  duc  Léopold  avait  anoblie.  Entré,  vers 
l'âge  de  douze  ans,  dans  le  collège  de  Saint-Sympho- 
rien  de  Metz,  dirigé  par  les  bénédictins,  le  jeune  Dom- 
J)|isle  s'y  fh  remarquer  par  des  habitudes  de  réflexion 
et  de  méditation  annonçant  une  singulière  maturité 
d'esprit  que  développait  sa  constante  application  au 
travail.  Aussi  ses  progrès  furent  rapides  ;  mais,  avant 
la  fin  de  ses  études,  la  Révolution  ayant  fermé  le 
collège  de  Saint-Symphorien  et  chassé  de  leur  mai- 
son les  zélés  instituteurs  de  la  jeunesse,  il  dut  revenir 
dans  sa  famille.  Là,  ne  pouvant  mieux,  l'adolescent 
occupait  ses  loisirs  par  la  culture  des  beaux-arts,  le 
dessin,  la  musique,  la  gravure  même,  se  délassant  de 
ces  labeurs  peu  pénibles  par  la  chasse  qu'il  aimait 
avec  passion. 


Il  n'avait  pas  eu  à  se  louer  do  nouvel  ordre  de 
choses  qui  lui  avait  enlevé,  sans  dédommagement 
aucun,  le  titre  de  grand  maître  des  eaux  et  forêts^ 
héréditaire  dans  sa  famille;  néanmoins,  quand  Té-^ 
tranger  envahit  le  territoire,  n'écoutant  que  son  pa- 
triotisme, Mathieu  de  Dombasle  ne  fut  pas  un  des  der* 
niers  à  s'enrôler  comme  volontaire  pour  courir  à  la 
défense  des  frontières  menacées.  Mais,  par  suite  dea 
fatigues  de  la  campagne,  atteint  d'une  affection  rhu- 
matismale, que  la  petite  vérole  vint  compliquer,  il  dut 
entrer  à  l'hôpital,  et  longtemps  sa  vie  fut  en  péril. 
Enfin  convalescent,  il  se  trouvait  dans  un  tel  ^Ut  d'é« 
pqisement,  que  les  médecins  le  déclarèrent  impropre 
au  service,  et  son  congé  lui  fut  délivré. 

La  faiblesse  physique  pourtant  ne  nuisait  pas  ehei 
lui  à  l'activité  de  Tintelligenoe,  et,  de  retour  dans  sa 
famille,  après  quelques  semaines  d'un  repos  néoea-' 
saire,  il  reprit  sa  vie  laborieuse.  Mais  cette  fois,  dit 
M.  Leclerc-Thouin,  dans  sa  consciencieuse  Notice,  «  aqx 
études  littéraires  il  adjoignit  celle  des  sciences.  La 
chimie  surtout  avait  appelé  son  attention*  Après  ftvoir 
abandonné  quelques  spéculations  commerciales  peu 
en  harmonie  i^vec  ses  goûts,  il  lui  dut  de  pouvoir 
s'adonner  sérieusement  à  la  fabrication  du  sucre  de 
betterave,  et  h  cette  occasion  se  livrer  à  l'agriculture 
qui  avait  toujours  eu  pour  lui  le  plus  vif  attrait.  «» 

La  f4brique  qu'il  avait  créée  commençait  4  récom- 
penser ses  sacrifices  et  ses  labeurs  par  de  beaux  ré* 
sultats,  lorsque  arrivèrent  les  événements  de  }SH, 
Par  suite  de  l'introduction  libr^  et  in)médiate  en 
France  des  sucres  coloniaux,  Mathieu  de  Dombasle 
se  vit  ruiné,  ruiné  si  complètement,  qu'à  la  mort  de 
9pn  père,  en  outre  de  l'abandon  qu'il  dut  faire  à  ses 
frères  et  sceurs  de  sa  part  d'héritage,  il  leur  était  re< 
devable  d'une  somm^  assex  considérable,  dont  il  tint 
à  honneur  de  s'acquitter  aussitôt  que  possible, 

Dombasle,  k  cette  époque,  avait  trente-huit  ans,  et 
il  lui  fallait  recommencer  une  nouvelle  carrière;  mais, 
par  un  heureux  concours  de  circonstances,  il  fut 
poussé  vers  celle  qui  était  la  plus  conforme  à  ses 
goûts,  qui  avait  toutes  ses  préférences.  Un  de  ses  voi- 
sins, M.  Bertier,  riche  propriétaire,  résolut  de  trans- 
former sa  belle  terre  de  Roville  en  école  pratique 
d'agriculture,  genre  d'établissement  qui  manquait 
alors  en  France,  malgré  l'exemple  donné  par  la  plu- 
part des  autres  contrées  de  l'Europe.  M.  Bertier  avait 
su  apprécier  à  sa  valeur  Mathieu  de  Dombasle;  aussi, 
dans  une  assemblée  générale  des  actionnaires,  dont 
lui,  Bertier,  était  le  principal,  Mathieu  de  Dombasle, 
à  qui  il  avait  affermé  sa  terre,  fut  choisi  à  l'unani- 
mité comme  directeur  de  l'école,  et  le  4  septembre  sui- 
vant (1822),  il  s'installait  à  Roville.  Cette  terre  comp- 
tait environ  200  hectares  d'un  sol  assez  médiocre, 
mais  tellement  amélioré  en  quelques  années  par  le 
nouveau  fermier,  qu'il  en  obtenait  de  magnifiques  ré- 
coltes   en   céréales,   maïs,   betteraves,    pommes  de 
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terre,  etc.  On  lui  dut  en  outre  de  très-utiles  perfec- 
tionnements dans  la  confection  des  instrupaents  ara- 
toires, et  même  il  inventa  une  ct^^rrqe  qi4i  porte  son 
uoifXy  tout  cela  sans  préjudif;p  4f»  P^s  occupatÎPni 
cqmme  directeur  de  l'école  et  professeur. 

L'ordre  parfait  que  Domb^^U  ftY^U  su  établir  dans 
la  répartition  de  son  temp^,  n^fl  esprit  méthodique 
et  la  rigoureuse  attention  q\\'\\  mp.lt^it  k  évitpr  toute 
cause  eitérieure  de  distraetion,  lui  permettaient  de 
suffire  à  tout.  «  Pendant  un  péjpuf  f)e  vingt  ans  qu'il 
Ht  à  Rûville,  écrivait  un  de  sm  ^ncjen^  élèves,  M.  Jules 
Rieffet,  directeur  de  l'institut  f)e  Qm^n^-Jouan,  il  ne 
(it  peut-être  pas  vingt  absences,  et,  eboie  admirable, 
durant  cette  longue  période,  s^  vie  fut  réglée  au  point 
da  vue  du  travail,  comme  un  voit  les  heures  distri* 
buiSes  d^ns  une  communauté  de  religieux.  Cette  pré- 
«enea  continuelle,  eette  régnlarUé  qu'il  avait  »u  s'im- 
poser à  lujrmJme  avant  de  l'exiger  des  autres,  ne 
furent  pas  aertatnament  la  moindre  cause  do  ses  suooim 
et  reiemple  le  moins  «alntaire  qu'il  donna  aux  nom- 
breux élèves  dont  la  France  est  aujourd'hui  redevable 
à  r^eolfi  de  Roville.  a 

San  eneelgnemani  était  pratique  plus  encore  que 
Ibéoriqua,  «  La  pratiqua  du  ehef  d^exploltation,  disait- 
il  souvent,  est  tout  Intelleetuelle,  quoiqu'elle  ait  pour 
objet  la  direction  des  opérations  manuelles*  s  Néan* 
moins,  sans  contester  Tutilité  de  l'instruction  aequise 
par  les  livres,  il  la  jugeait»  seule,  tout  4  fait  insuffW 
santé.  l\  comparait  ragricuUour,  riche  uniquement 
des  connaiiaances  puisées  même  dans  les  meilleurs 
ouvragée,  k  Thomme  qui  aurait  suivi  aveo  assiduité, 
pour  ses  études  médicales,  les  cours  des  (acuités, 
maia  n'aurait  Jamais  fait  sur  le  corps  humain  Tappli- 
eation  de  ces  études;  il  montrait  rembarras  de  l'un 
etdarautrelorsque,  pour  lapremièrefois,ils se  trouvent 
près  du  lit  d'un  malade  ou  devant  un  champ  h  eulti« 
ver.  Auwl,  pour  prévenir  ces  inconvénients,  «  Il  s'effor- 
galt»  dit  M»  l«ec|eru*Thouin,  de  placer  les  jeunes  gens 
en  contact  ausai  Immédiat  que  possible  aveo  toutes 
les  opérations  agricoles,  de  leur  faire  suivre  en  un 
mot  un  véritable  cours  de  clinique  agricole,  s 

Dorabasie,  au  fond,  n'en  restait  pas  moins  d'accord 
avec  l'auteur  du  ThMirt  d*AgricuH%irn^  le  bon  Olivier 
de  Serres,  son  maître,  disant  ;  «  Il  y  en  a  qui  se  mo* 
quant  de  tous  les  livres  d'agriculture  et  nous  renvoient 
aux  paysans  sans  lettres,  leaquels  ils  disent  estre  les 
seuU  juges  compétents  de  ceste  matière,  comme  fon- 
dés  sur  l'expérience  seule  et  sans  règle  de  cultiver  les 
champs.  J'avoue  aveo  eux  que  de  discourir  du  mes- 
nage  champesire  par  des  livres  seulement  sans  syavoir 
l'usage  particulier  des  lieux,  c'est  bastir  en  Tair  et 
sa  morfondre  par  vaines  et  inutiles  imaginations.  Je 
ne  nie  pas  qu'<)n  apprend  des  bons  et  experts  la- 
boureurs le  moyen  de  bien  cultiver  la  terre  :  mais 
ceux  qui  nous  renvoyent  à  eux  seuls  ne  confesseront- 
Us  pas  qu'entre  les  plus  expérimentés  il  y  a  divers  ju- 


gements, et  que  leur  expérience  ne  peut  être  bonne 
sans  raison  ?  » 

Alasuited'une  visite  que  Louis-Philippe  fit,  en  1831, 
à  I4  ferme  de  Roville  et  dont  il  sortit  avec  une  im- 
pression des  pluGf  f^vopables,  le  mi"'8^re  de  l'agricul- 
ture alloua  k  rét^hlis^ement  une  subvention  annuelle 
pour  la  créa^on  de  di^f  hournes  et  Taugmeniation  du 
tracement  des  professeurs,  l^  direoteur,  quelque 
temps  après,  reçut  la  croix  delà  Wgion  d'honneur,  et 
rarement  cette  récompense  fut  plus  puérijéej  vu  l'im- 
puriance  des  services  rendus. 

ta  promptitude  et  la  Sî^gaPUé  de  ion  observation, 
jointes  à  une  remarquable  (f^pilité  de  travî^jl,  permet- 
taient {^Mathieu  de  Dombasle,  en  outre  de  ses  opéra- 
tions bahituelles,  de  servir  de  sa  plume  la  cause  qui 
lui  était  ^i  c)\ère,  et  il  a  laissé,  avec  une  volumineuse 
correspondance,  do  nombreux  éprils  ;  peux-oi  se  re-r 
commandent  par  le  sens  pratique  comme  pur  l'^gréar 
ble  simplicité  du  style,  qui  dit  bien  cequ'jjveutdiret  M 
premier  en  date  de  ces  ouvrages  (1821),  le  Oç^tmcki^f^ 
{km  cumv(^em\  fut  accueilli  tout  d'abor^l  *vee  une 
grande  faveur,  ear,  ainsi  que  le  constate  l'éditeur  de 
la  huitième  édition,  «  ce  livre,  sans  preneurs,  Sf^ns 
aucun  patronage,  se  répandit  en  moins  de  vin0 
années  au  nombre  de  plus  de  vingt  mille  exemplaires,» 
l^  Calen^ri^  <*¥  hon  cultivateur  n'est  point  un  alma- 
naeh,  mais  un  gros  volume  de  plus  de  600  pages^ 
rempli  de  précieux  conseils,  d'instructions  pratiques 
et  qu'on  peut  toivjours  consulter  avec  fruit.  Il  se  ter- 
mine par  un  réeit  en  plusieurs  chapitres  ayant  pour 
titre  ;  ia  ^whme  du  Cultivateur  ou  les  Secrets  de  JeaT^ 
Benoit^  dont  nous  extrayons  ce  passage  seulement,, 
qui  prouve  que  Mathieu  de  Dombasle  n'avait  pi^i 
oublié  les  leçons  de  ses  vénérables  maUres,  les  bén^ 
dictins  de  Metx  :  «  Benoît  a  habité  trente  ans  un  p^^y^ 
(Hanovre)  où  le  culte  catholique  n'est  pas  exercé,  et 
où  il  n'existe  pas  de  pasteurs  ;  cependant  il  n^  rien 
perdu  de  son  attachement  à  la  religion,  et  par  s^ 
piété  franche  et  douce  il  est  aujourd'hui  le  modèle  dU 
canton.  » 

«  Ces  livres»  ces  opuscules,  dil  la  Biographie  uni- 
verselle^ qui  pénétraient  dans  toutes  les  classe*  de 
cultivateur»,  luttaient  aveo  succès  contre  ta  routine. 
Aussi  Mathieu  do  Dombasle  doH-H  être  regardé  comme 
ayant  été  de  notre  temps  Vm  des  plus  actifs  et  dçs 
plus  efficaces  promoteur»  du  progrès  agricole,  î(^ 

A  l'expiration  de  son  balUMfithiçu  de  Rom^asle  se 
démit  de  ses  onctions  de  directeur  ^q  l'école»  et,  l>eu- 
reux  d'une  modeste  aisance,  il  se  retira  It  N^ncy,  sa 
ville  natale,  où  il  comptait  de  nombreux  ftmis.  Pour 
ruccupation  de  ses  loisirs,  il  avait  recueilli  des  maté- 
riaux considérables  devant  servir  ^  la  réd^^çtion  d*un 
grand  ouvrage  qu'il  méditait  depuis  longtemps  :  le 
Traité  général  d'Agriculture,  Quel  trésor  eût  été  pa- 
reil.ouvrage,  fruit  d'une  si  longue  et  si  profonde  expé- 
rience !  Par  malheur,  le  livre  resta  à  l'état  de  projet 
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et  toot  au  plus  d'ébaoche,par  suite  de  la  mort  préma- 
turée de  l'auteur,  arnvée  le  27  décembre  1843,  après 
cioq  ou  six  jours  d'une  mala\ite  qui  s'annonçait  béni- 
gne, et  jusqu'au  23,  ne  donnait  aucune  inquiétude. 
«  Le  27,  à  trois  heures,  dit  M.  Leclerc-Thouin,  il  suc- 
comba aux  suites  d'une  affection  de  cOMir  qui  amena, 
sans  agonie  et  sans  souffrances,  une  mOBt  que  per- 
sonne n'avait  pu  juger  sitôt  prochaine,  y>  mais  qui  ne 
fut  pas  pour  Dombaslo  une  surprise,  et  il  put  accom- 
plir, dans  sa  pleine  liberté  d'esprit,  tous  les  devoirs 
du  chrétien. 

A  la  nouvelle  de  cette  mort,  la  ville  de  Nancy  tout 
entière  fut  dans  le  deuil,  et  une  souscription  s'ouvrit 
immédiatement  pour  élever  h  cet  illustre  compatriote 
une  statuc,qu'on  voit  maintenant  sur  la  place  Mathieu- 
de-DombasIe.  Le  sculpteur  David  (d'Angers)  l'a  repré- 
senté tenant  la  plume  d'une  main,  de  l'autre  la  liste 
de  ses  principaux  ouvrages.  A  ses  pieds  se  trouve  la 
charrue  qui  porte  son  nom.  Le  portrait  que  Dombasle 
a  tracé,  dans  le  Calendrier*  ^  du  brave  M.  Benoit, 
pourrait,  d'après  de  nombreux  témoignages  contem- 
porains, tout  aussi  bien  être  lo  sien  : 

«  Benoit  parle  très-peu  lorsqu'il  se  trouve  avec  des 
étrangers  ;  mais,  dans  ses  entretiens  avec  les  hommes 
qu'il  Toit  habituellement,  il  devient  très-communicatif. 
On  voit  surtout  qu'il  éprouve  un  vif  plaisir  à  parler 
d'agriculture  :  alors  il  parle  beaucoup  et  longtemps. 
Cependant  on  ne  se  lasse  pas  de  l'entendre,  parce 
qu'il  sait  beaucoup  et  ne  parle  que  de  ce  qu'il  sait... 
Ce  n'est  pas  de  ses  conseils  seulement  qu'il  est  pro- 
digne. Il  donne  beaucoup  à  ses  parents  et  même  à 
quelques  étrangers,  mais  c'est  à  la  condition  qu'ils 
soient  actifs,  laborieux  et  probes  ;  les  paresseux  et  les 
négligents  ne  sont  pas  bienvenus  près  de  lui  :  il  dit 
souvent  qu'il  ne  peut  mieux  faire  que  d'imiter  la  Pro- 
vidence qui  ne  distribue  ses  dons  qu'à  ceux  qui  s'en 
rendent  dignes  par  le  travail  :  Aide-toi^  et  le  ciel  t'ai- 
dera. Des  malheurs,  survenus  à  un  homme  indus- 
trieux et  rangé,  sont  un  titre  qui  donne  des  droits 
certains  à  sa  générosité .  C'est  ainsi  qu'il  a  sauvé  de 
la  ruine  complète  un  père  de  famille  de  son  voisinage 
qui  avait  éprouvé  des  pertes  énormes  dans  les  inva- 
sions. )» 

Il  ne  reste  plus  malheureusement  d'héritier  d'un 
nom  si  justement  populaire.  Le  neveu  de  l'illustre 
agronome,  M.  Edouard  de  Dombasle,  sorti  de  l'école 
de  Saint-Cyr  en  1840,  après  avoir  servi  dans  le  21* 
léger  et  les  zouaves,  fut  nommé  chef  du  bureau  arabe 
àSebdou.  Il  y  périt  assassiné  le  1«'  octobre  1845. 

Bathild  Bouniol. 


LA  PDITB  EN  EGYPTE 

RÉCITS  LÉGBNDAIRR8 
(Voir  p.  *93,  310,  325  et  S37.) 


V.    —   LE  JEUNK   MAITRE 

L'enfant  Jésus  (Aîssa),  rempli  de  sagacité,  d'intelli- 
gence et  d'adresse,  était  vif  jusqu'à  la  turbulence,  au 
point  d'alarmer  sa  sainte  mère,  —  Marie,  dont  le 
nom  soit  glorifié  I 

Bien  que  studieux  et  soumis  aux  ordres  de  ses  pa- 
rents, il  s'éloignait  trop  souvent  de  leur  logis.  Et  on 
le  voyait  sans" cesse  courir  ou  jouer  avec  de  jeunes  ca- 
marades, jaloux  de  lui  pour  la  plupart.  Il  était  le  plus 
beau  et  le  plus  agile  ;  son  esprit  délié,  sa  parole  claire 
et  ferme,  les  obligeaient  de  se  soumettre  à  lui  dès  qu'il 
le  voulait.  Et  comme  il  avait  toujours  raison  quand  il 
était  présent,  les  plus  mutins,  dès  qu'il  était  absent, 
lui  donnaient  toujours  tort. 

A  la  vérité,  les  timides,  qu'il  avait  coutume  de  pro- 
téger, l'aimaient  pour  sa  droiture,  mais  comme  peu- 
vent aimer  les  cœurs  timides.  Ils  n'osaient,  en  son 
absence,  protester  en  sa  faveur;  et  leur  faiblesse  en- 
hardissait d'autant  les  méchants  qui  l'enviaient  par  les 
malétlccs  du  démon,  —  dont  le  pouvoir  soit  maudit  ! 

Il  advint  donc  un  jour  que,  Jésus  n'étant  point  là 
pour  les  diriger,  ils  se  prirent  de  querelle;  et  l'un  des 
forts,  s'étant  jeté  sur  l'un  des  faibles,  le  battit  outra- 
geusement. Mais  ce  dernier,  ramassant  une  grosse 
pierre,  la  lui  lança  de  toute  sa  force,  l'atteignit  &  la 
tempe  et  le  tua. 

Toutes  les  disputes  cessent  aussitôt. 

Les  moins  acharnés  s'entre-regardent  avec  conster- 
nation, tandis  que  le  jeune  meurtrier  pleure  en 
criant  : 

—  Mes  amis,  ne  me  dénoncez  pas  !  Ne  dites  point 
que  c'est  moi  I 

—  Et  qui  donc  veux-tu  que  nous  accusions?... 
Quand  la  justice  s'en  mêlera,  il  faudra  bien  déclarer 
la  vérité. 

—  On  s'en  prendrait  à  nous.  Tant  pis  pour  toi. 
^  Mais  vous  savez  bien  que  l'autre  avait  tort  ! 

—  En  lui  lançant  une  si  grosse  pierre,  tu  t'es  donné 
le  tort  le  plus  grand  î 

—  Non  !  s'écrie  le  pire  des  envieux,  l'unique  tort 
est  à  Aïssa. 

—  Mais  Aïssa  est  absent,  objecta  un  timide. 

—  Eh  bien  î  c'est  précisément  là  sa  faute  !  Pourquoi 
a-t-il  pris  l'habitude  de  nous  commander?  S'il  avait 
été  ici,  nous  ne  nous  serions  ni  querellés  ni  battus; 
par  conséquent  notre  camarade  ne  serait  point  mort. 
Aïssa  est  donc  le  vrai  coupable  ;  et  il  faut,  tous  tant 
que  nous  sommes,  le  dire  à  la  justice. 

~  Oui,  certainement  t  s'écrient  les  plus  jaloux  de 
Jésus. 
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Et  ils  menacent  les  timides  qui  s'engagent  de  môme 
à  n'accuser  quQ  lui. 

L'esprit  de  haine  et  la  lâcheté  l'emportèrent  de  la 
sorte.  Les  méchants  admiraient  les  arguments  cap- 
tieux du  calomniateur;  les  autres  les  acceptaient 
comme  des  excuses.  Quant  au  petit  meurtrier,  bien 
qu'il  fut  de  ceux  que  le  jeune  Maître  défendait  d'or- 
dinaire, il  poussa  l'ingratitude  jusqu'à  se  réjouir 
d'être  mis  à  couvert  aussi  odieusement. 

Or,  tout  cela  fut  ainsi  combiné  par  l'inspiration  du 
tentateur,  —  dont  Dieu  nous  garde!    ' 

Des  passants  s'ét^nt  alors  approchés,  les  jeunes 
garçons  se  dispersèrent  avec  effroi;  le  cadavre  de  la 
victime  fut  apporté  à  ^es  parents. 

Ceux-ci,  désespérés  de  leur  malheur,  se  rendirent 
en  pleurant  auprès  du  grand  juge,  homme  estimable 
et  craiçnanl  Dieu,  —dont  le  s^int  npin  soit  à  jamais 
loué  ! 

Ce  magistrat  leur  promit  de  faire  un  expmple  mé- 
morable, et  sur-le-champ  envoya  tous  ses  gardes  et 
serre-gens,  à  la  recherche  des  jeunes  garçons  colitu- 
miers  de  jouer  avec  celui  qui  était  mort. 

La  liste  en  était  longue  ;  mais,  les  agents  de  police 
étant  remplis  de  ïèle,  on  les  trouva  tous,  à  l'ex- 
ception de  Jésus,  sorti  dès  le  matin  de  l'atelier  de  son 
père,  fort  étonné  de  sa  longue  absence,  car  on  était 
au  milieu  du  jour,  et  les  crieurs  annonçaient  au 
peuple  la  prière  de  midi. 

I^e  soleil  dardait  d'aplomb  sur  les  terrasses  des  édi- 
fices; l'ombre  des  palmiers  s'arrondissait  autour  de 
leurs  tiges  ;  l'heure  du  repas  était  venue. 

Quand  les  émissaires  du  grand  juge  eurent  dit  pour- 
quoi ils  recherchaient  l'enfant  Aïssa,  une  inquiétude 
cruelle  troubla  sa  mère,  —  la  sainte  vierge  Marie  qui 
soit  éternellement  honorée  ! 

Cependant  les  autres  jeunes  garçons,  arrachés  de 
leur  logis,  avaient  été,  malgré  leurs  cris  et  leurs  ré- 
sistances, traînés  par-devant  le  grand  juge.  Et  la  salle 
d'audience  se  remplit  de  leurs  parents  alarmés. 

Mais  Joseph  ni  Marie  no  sortirent  de  leur  demeure 
où  ils  attendaient,  en  priant  avec  ferveur,  le  retour  de 
leur  fils  bien-aimé,  —  Jésus,  dont  le  nom  soit  loué 
dans  tous  les  siècles  des  siècles  ! 

L'interrogatoire  commença  précisément  par  celui 
qui  avait  tramé  le  complot  contre  l'absent. 

Il  entra  dans  les  plus  odieux  détails  en  le  chargeant 
de  tous  les  torts.  Far  sa  bouche  parlait  l'Esprit  même 
du  démon,  —  dont  les  tentations  puissent  être  éloi- 
gnées de  nos  cœurs! 

—  Cet  étranger,  ceGaliléen,  fier  de  sa  beauté,  s'était 
arrogé  l'autorité  sur  tous  les  jeux;  il  commandait  en 
maître,  et,  ne  souffrant  aucune  résistance  à  ses  volon- 
tés, il  n'avait  pas  hésité  à  lapider  le  premier  qui  avait 
eu  le  courage  de  lui  désob»  ir.  Ensuite  il  avait  menacé 
de  traiter  de  même  quiconque  le  dénoncerait;  mais, 
tous  à  la  fois  s'avançant  pour  le  saisir,  il  s'était  enfui 


et  n'avait  pu  être  rejoint,  car  il  courait  mieux  que 
personne. 

Le  grand  juge,  frappé  de  cette  déposition,  ordonna 
de  faire  avancer  le  jeune  Aïssa  pour  l'interroger  con- 
tradictoirement.  Mais  Aïssa,  n'ayant  pas  été  trouv»î 
chez  ses  parents,  ne  put  être  interrogé;  les  charges 
les  plus  accablantes  s'accumulaient  contre  lui. 

Divers  habitants  de  la  place,  témoins  journaliers 
des  ébats  de  la  jeune  troupe,  et  entre  eux  les  parents 
de  la  victime,  honnêtes  gens  dont  la  douleur  touchait 
l'assistance,  attestèrent  hautement  qu'en  effet  le  Gali- 
\ém  semblait  exercer  le  plus  gr^nd  empire  sur  ses 
petits  camarades. 

Ceux-ci,  comme  ils  en  étaient  convenus  de  gré  ou 
de  force,  s'accordaient  à  dire  que  le  vrai  coupable  était 
Aïssa;  et,  le  jeune  Maître  n'étant  point  là  pour  se  jus- 
tifier, les  plus  timides  osèrent  soutenir  efTrontément 
leur  exécrable  mensonge. 

Enfin,  le  véritable  meurtrier,  rougissant  et  trem" 
blant  à  la  fois,  dit  avec  trouble  : 

—  3ans  Aïssa,  celui  qui  est  mort  vivrait  et  nous  ne 
serions  pas  ici  ! 

Malgré  la  qualité  d'étranger  de  l'absent  qu'écra- 
saient tant  de  témoignages  unanimes,  le  grand  juge 
ne  voulait  point  prononcer  sa  sentence  sans  l'avoir 
confronté  avec  les  témoins  et  publiquement  confondu, 
car  ce  magistrat  craignait  le  Dieu  Tout-Puissant,  — * 
dont  l'éternelle  justice  soit  éternellement  respectée! 

L'audience  allait  donc  être  suspendue.  Déjà  les  lic- 
teurs reformaient  le  faisceau  de  la  hache  et  des  verges, 
quand  fut  introduit  le  fils  de  Marie,  —  dont  U  pureté 
sojt  le  modèle  de  toutes  les  âmes  I 

Et  de  tous  les  côtés  de  la  ^alle  s'élevèrent  des  mur- 
mures d'indignation,  de  haine  ou  de  vengeance, 
comme  suscités  par  l'Esprit  de  mensonge,  —  le  démon, 
dont  la  bonté  du  Très-Haut  nous  préserve  à  jamais  ! 

Jésus  avait  été  trouvé  sur  le  bord  du  Nil,  où  les 
gens  envoyés  à  sa  recherche  le  virent  seul  tout  oc- 
cupé à  pétrir  avec  de  la  terre  molle  de  jolis  oiseaux 
qu'il  animait  ensuite  de  son  souffle  divin. 

Avec  d6  petits  cailloux  de  diverses  couleurs,  il  leur 
façonnait  des  ailes  et  des  plumages  brillants;  il  jetait 
sur  l'argile  du  sable  fin  qui  miroitait  comme  l'or;  avec 
des  débris  de  coquillages,  il  faisait  des  yeux  pleins  de 
vivacité. 

Il  fabriqua  un  rouge-gorge  dont  il  teignit  le  collier 
avec  le  jus  d'une  baie  sauvage. 

Il  fabriqua  une  hirondelle  dont  la  queue  était  em- 
pruntée à  un  roseau. 

Et  à  mesure  qu'il  variait  ses  modèles  en  souriant, 
tous  ses  oiselets  voletaient  autour  de  lui,  perchant  sur 
sa  tête  ou  sur  ses  épaules,  gazouillant  des  mélodies 
dont  les  serre-gens  étaient  charmés. 

Enfin,  avec  une  prédilection  remarquable,  il  fit  une 
colombe  blanche  qu'il  lâcha  en  murmurant  le  nom 
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de  l'Esprit-Saint,  —  qui  soit  à  jamais  en  vous  ! 
AlorS)  tous  lee  oiseaiix  aj^nt  $uivi  I4  colombe, 
Jésus  se  retourna  comme  pour  rentrer  chez  ses  pa- 
rents, et  les  serre-gens,  remplissant  enfin  leur  office, 
lui  dirent  d'un  accent  de  regret  : 

—  Notre  devoir  est  de  vous  conduire  par-devant  le 
grand  juge. 

—  Eh  bien,  acquittez-vous  de  votre  devoir,  répondit 
Jésus  en  les  suivant  de  bonne  grâce. 

—  Assurément,  pensaient  les  agents  du  prétoire, 
celui  qui  donne  ainsi  la  vie  n'est  pas  le  m^iDê  qui  a 
donné  la  mort. 

Mais  ils  n'avaient  pas  connaiasanoo  des  dépositions 
ananlmea  des  témoins,  et,  u*étant  p^s  appelés  à  rendre 
témoignage,  iU  se  bornèrent  À  faire  entrer  l'accusé 
accueilli  par  des  rumeqrs  détestables  qui,  pourtant, 
ne  le  troublèrent  pas. 

L'innocence  est  sans  crainte,  la  sage^^  ftan^  arror 
gance.  Il  s'avança  d'un  air  sio^ple  avec  ^Ile  assurance 
pleine  de  sérénité. 

Dans  l'assistancf),  son  attitude  prise  en  mauvaise 
part  accrut  les  préventions.  Chacun  traita  d'audace 
b^ppcrite  ce  qui  n'était  que  TpCT^t  d^  sa  tranquillité 
de  conscience  et  de  sa  confiance  ^n  )a  JMsMce  de  Dieu, 
—  dont  le  règne  soit  éternel  î 

Tous  les  regards  étapt  fixés  sur  Jéaua,  personne  ne 
s'aperçut  de  la  confusion  des  timides,  de  l'embarras 
des  plus  mauvais,  de  la  pMeur  du  chef  du  CQmplqt  dQ 
dénonciatjQn,  ni  du  trouble  du  jeunei  meurtrier  qui 
baissait  la  tête  pour  cacher  ces  le^rmo^* 

Le  grand  juge  dit  alors  d'un  ton  sévère^  i 

— »  Aîssa,  est-*ce  toi  qui  as  tué  ? 

—  Non  I  ce  n'est  pas  moi,  répondit  Jésus. 
T-  Tous  tes  amis  t'accusent, 

Jésus,  se  retournant,  vit  ses  camarades  les  una  con- 
fus et  repentants,  d'autres  indécis,  d'autres  obstiné- 
ment résolus  à  soutenir  leur  faux  témoignage* 

—  Je  n^étais  pas  avec  eux  ce  matin,  dit^il  ensuite 
au  magistrat  étonné  de  son  assurance  et  qui  s'aperce- 
vait du  trouble  des  accusateurs. 

—  Où  donc  étais-tu  ?  demanda-t-il  avec  moins  de 
sévérité. 

—  Aux  bords  du  Nil,  où  vos  gardes  m'ont  trouvé 
comme  ils  le  diront. 

—  Tu  t'y  étais  enfui  pour  te  cacher. 

—  N'ayant  fait  aucun  mal,  je  ne  me  cichais  point. 
Les  gens  qui  m'ont  conduit  ici  l'affirmeront,  et  seront 
d'avis  de  consentir  à  ce  que  je  vais  demander,  pour 
prouver  mon  innocence. 

—  Que  demandes-tu  donc? 

—  Qu'on  apporte  ici  celui  qui  est  mort. 

Les  murmures  à  ces  mots  recommencent  dans  l'as- 
sistance; les  membres  du  tribunal  eux-mêmes  se 
montraient  défavorables;  mais,  les  geps  de  police  se 
levant,  l'un  d'eux  dit  avec  fermeté  : 


—  Oui,  en  vérité,  nous  demandons  qu'il  en  soit  se- 
lon le  désir  d^Aïssa. 

Le  gr^nd  juge,  homme  savant  et  sage,  donna  donc 
l'ordre  d'aller  chercher  l'enfant  frappé  de  mort;  et  un 
grand  silence  se  ût.  * 

Tous  les  jeunes  garçons  semblaient  inquiets;  leurs 
parents  eoramencèrent  à  concevoir  des  doutes  ou  des 
craintes.  Jésus,  les  bras  croisés  su9  la  poitrine,  l$^Yait 
les  yeux  vers  leeiel. 

Sa  beauté  reipiendissait.  La  blancheur  da  sa  robi» 
devenait  éclatante  en  témoignage  de  son  innqcence, 

Une  auréole  de  gloire  fut  entrevue  au-ctet^py  de  ^on 
fcont. 

Les  juges,  gardes  et  lieteur^,  les  parentç  des  enfanta 
arrêtés,  la  foule  qui  s'était  accrg^,  tous  attenc^^jf^nt, 
espéraient  on  wdqutai^nt  une  man»f»^9t^lJ0f^  supé- 
rieure. Le  jeune  m^nrier  tremblait  ;  chacun  (|e  cei)^ 
qui  avaient  faussemen t dénoncé  Jésu$  ^nrait|:)ien  youIh 
$e  démentir,  ^î^nf  Je  premier  encore  J^v^^glcp^r  l'es- 
prit dq  ma),  -r-  qui  soit  éloigné  deyou^I 

Mais  personne  n'osa  élever  la  voix. 

Et  le  corp^  dçi  l'enfant  tué,  enveloppé  d.é^h  d'qn  lin- 
ceul, fut  respectueusement  dppo^é  su^  )a  n^^tc  dn 
prétoire. 

Jésus,  étendant  la  main  sur  lui,  dit  alors  : 

—  Lève-toi  ! 

Et  le  mort  obéit  en  se  redressant  plein  de  vie. 
Que  le  Dieu  de  lumière  soit  adoré  par  toutes  les  na-* 
tions  du  monde  qu'il  a  créé  et  vivifié  ! 

—  Dis,  maintenant,  qui  t'a  tué!  commanda  Jésus. 

Et  le  ressuscité  montra  du  doigt  son  jeune  meur- 
trier, qui  n'avait  pas  attendu  pour  se  précipiter  à  ge- 
noux, en  criant  3 

—  O'est  moi!...  Bt  qu'Aïssa,  fils  de  Dieu,  me  par- 
donne ! 

Jésus  lui  tendit  là  main. 

—  Ahl  s'il  avait  été  parmi  nou^,  je  n'aurais  pas  été 
frappé,  je  no  me  serais  pas'  vengé  ;  mais  ))ersonue  no 
verrait  maintenant  le  miracle  de  la  justice  I 

—  Il  est  vrai,  s'écria  le  ressuscité. 

—  Pardonneï-vous  donc  l'un  à  l'autre,  reprit  l'En- 
fant divin,  comme  je  pardonne  à  tous  cpux  qui  m'ont 
faussement  accusé. 

D'un  élan  général,  tous  les  jeunes  garçon?  se  pros- 
ternèrent devant  Jésus,  à  l'ejfpeptiou  d'un  seul,  qui, 
blême  et  livide,  n'avait  pu  se  lever  de  sa  place. 

C'était  l'accusateur  principal,  à  qui  Itj  grand  jugQ 
dit  d'un  ton  menaçant  : 

—  Pourquoi  donc  n'implores-lu  pas  tqp  pardon, 
tpj  aussi  ? 

Mais  le  ipalheureqx  ne  put  répondre;  jl  était  devenu 
subitement  sourd  et  muet. 

Alors,  descendant  de  son  siège,  le  grand  juge  s'in- 
clina devant  le  jeune  Maître  en  plaçant  la  main  sur 
son  cœur.  Tous  les  autres  magistrats,  les  gardes  et 
les  licteurs,  suivirent  cet  exemple,  ainsi  que  le  greffier 
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qui  devait  tout  écrire  sur  le  livre  des  sentences,  afin 
que  le  peuple  en  gardât  souvenir  à  jamais. 

Ensuite,  ils  accompagnèrent  le  fils  de  Marie  jusqu'au 
logis  de  ses  parents  en  donnant  des  louanges  à  Dieu, 
père  de  la  justice  et  du  salut  de  tous  les  mondes  I 

Une  multitude  immense  s'était  assemblée  autour 
de  la  demeure  du  charpentier  Israélite  Joseph  : 

—  Ici,  disaitron,  habite  le  jeune  Maître  qui  donne 
la  vie  à  des  oiseaux  de  terre  molle  et  qui  ressuscite  les 
morts  ! 

Et  d'abord  cela  fut  répété  d'un  cœur  pieux  sans 
aucune  arrière-pensée  ;  mais  bientôt  chacun  se  pro- 
posa de  venir,  dès  le  lendemain,  provoquer  à  son 
proût  quelque  miracle  nouveau. 

Et  c'est  pourquoi,  au  milieu  de  la  nuit,  la  Sainte 
Famille  s'éloigna  précipitamment  de  la  ville,  ainsi 
qu'elle  s'était  enfuie  de  Judée; 

Car  il  ne  faut  pas  tenter  Dieu  et  vouloir  imposer  sa 
volonté  au  Tout-Puissant  qui  vit  et  règne  au  plus  haut 
des  cieux. 

Plaise  à  son  Auguste  Majesté  de  répandre  sur  nous 
la  rosée  de  ses  bénédictions! 


Slamacl,  fils  de  Dismas,  aimait  à  faire  ressortir 
du  précédent  récit  toutes  les  vérités  douces  et  aus- 
tères qu'il  recèle  pour  l'édification  des  chrétiens. 

Prêchant  les  timides  et  les  tièdes,  dont  la  faiblesse 
couvre  les  iniquités  des  méchants. 

Condamnant  les  jaloux  et  les  envieux,  dont  la  bas- 
sesse cause  la  persécution  des  justes, 

Exaltant  les  vertus  du  jeune  Maître,  dont  les  actes, 
dès  son  enfance,  attestaient  la  mission  de  rédemption 
et  de  salut, 

Mais  après  avoir  recueilli  le  miel  de  ces  paroles,  les 
Arabes,  pasteurs  ou  guerriers,  sédentaires  ou  nomades, 
et  leurs  femmes,  et  leurs  hôtes,  demandaient  curieu- 
sement : 

—  Et  que  devint  ensuite  l'enfant  ressuscité  ?  Que 
fit  par  la  suite  le  jeune  meurtrier  si  coupable  envers 
Jésus?  Etqu'est-il  arrivé  au  méchant  sourd-muet? 

—  Tous  trois  aujourd'hui  répandent  la  Bonne  Nou- 
velle. Les  deux  premiers,  devenus  firères  par  le  pardon 
et  la  charité,  parcourent  le  monde  après  avoir  eu  le 
bonheur  d'être,  comme  moi-même,  disciples  de  Notre- 
Seigneur.  Le  troisième,  possédé  par  un  démon  muet, 
fut  enfin  conduit  en  Galilée  et  présenté  à  Jésus  dont  la 
bonté  miséricordieuse  lui  a  rendu  la  parole  en  chas- 
sant de  lui  le  démon.  Il  ne  s'en  sert  désormais  que 
pour  louer  et  bénir  le  Maître  Divin  dont  il  était,  en 
Egypte,  si  honteusement  jaloux. 

G.  DE  LA  LaNDEI.LK. 

—  La  suite  prochainement.  — 
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(Voir  p.  43  et  165.) 


IV 


Tandis  que  je  me  rendais  de  nouveau  chez  l'excel* 
lent  maître  qui  voulait  bien  se  mettre  à  ma  disposi- 
tion pour  réfuter  la  creuse  philosophie  à  la  mode 
parmi  les  demi-savants,  je  rencontrai  encore  mon 
camarade,  l'étudiant  en  médecine  dont  j'ai  déjà  parlé; 
le  pauvre  garçon  me  parut  enfoncé  de  plus  en  plus 
dans  l'ornière  matérialiste  ;  je  ne  m'en  étonnai  pas, 
ce  n'est  pas  un  aigle,  il  n'a  jamais  reçu  d'instruction 
religieuse,  et  quant  à  la  philosophie  qu'il  a  pu  faire 
jadis,  il  n'en  a  pris  que  tout  juste  ce  qu'il  lui  fallait 
pour  le  baccalauréat,  et  s'est  hâté  de  l'oublier  le  jour 
où  il  a  obtenu  son  diplôme. 

Je  prie  donc  les  lecteurs  d'avoir  de  l'indulgence 
pour  lui  ;  il  en  reviendra,  je  l'espère. 

Dès  qu'il  m'aperçut,  il  m'aborda  d'un  air  triom- 
phant : 

— •  Eh  bien,  me  dit-il,  as-tu  lu  le  dernier  numéro 
de  la  Revue  scientifique  ? 

—  Non,  mais  je  le  lirai  volontiers. 

—  Tant  mieux  I  tu  verras  qu'un  physiologiste  aU 
lemand  a  décidément  prouvé  que  l'àme  et  la  liberté 
n'existent  pas. 

^  J'en  suis  fâché  pour  ce  physiologiste  ;  mais  voici 
deux  mille  ans  bientôt  que  les  disciples  d'Épicure  ré- 
pètent la  même  chanson,  et  cependant  Tâme  n'en  a 
pas  moins  continué  d'être  immortelle  comme  aupara- 
vant. 

-^  Préjugés  !  croyances  de  bonnes  femmes  !  reprit 
mon  camarade  d'un  petit  air  de  dédain.  J'ai  beaucoup 
disséqué,  et  je  n'ai  jamais  trouvé  les  oreilles  de  la 
conscience. 

—  Je  le  crois  sans  peine  ;  mais«'as-tu  jamais  en- 
tendu sa  voix  ? 

—  La  voix  de  la  conscience  !  Mais  a-t-ello  un  la- 
rynx pour  parler  ? 

^  Si  tu  n'as  que  de  pareils  arguments  pour  nier 
rame  et  les  vérités  morales,.* 

—  Je  ne  crois  qu'à  ce  que  je  yois  avec  mon  roi^ 
croscope  et  à  ce  que  je  dissèque  avec  mon  scalpel. 

—  As-tu  jamais  vu  ou  disséqué  la  bonne  foi,  l'hon- 
neur? 

—  Fonctions  cérébrales  1  Et  la  conscience  aussi  ! 

—  Et  le  droit  ?  la  justice  ? 

—  Résultantes  des  besoins  physiologiques  de  la 
substance  nerveuse. 

^  Quoi  !  c'est  là  le  dernier  mot  de  la  science  ? 

—  A  te  dire  vrai,  tous  les  physiologistes  n'en  con- 
viennent pas  ;  mais  c'est  l'opinion  de  ceux  qui  sont 
des  hommes  de  progrès  et  qui  travaillent  à  l'émanci- 
pation de  Tesprit  humain^ 
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—  Tu  veux  dire,  du  cerveau  humain^  sans  doute  ? 

—  Eh  bien  I  oui  ;  esprit,  cerveau,  substance  grise, 
c'est  la  mème^chose. 

—  Et  la  morale,  qu'en  faitron? 

—  Je  te  l'ai  déjà  dit,  les  positivistes  la  considèrent 
comme  une  résultante  progressive  des  besoins  de  VeS" 
pèce  humaine.  Adieu,  réfléchis  sur  ces  hautes  vérités  : 
il  faut  que  j'aille  disséquer  quelques  grenouilles.  Mais, 
pour  l'àme,  elle  est  morte  et  bien  morte. 

—  Et  morte  par  les  médecins  ?  Le  cas  est  grave, 
j'en  conviens.  Pourtant  je  me  flatte  qu'elle  en  réchap- 
pera encore. 

Je  le  quittai  sur  cet  espoir,  et,  peu  ému  de  l'ar- 
rêt de  mort  porté  contre  l'âme  par  la  science,  j'allai 
cependant  en  faire  part  à  mon  éminent  maître. 

—  Vous  pouvez  vous  rassurer  tout  à  fait,  —  me 
dît-il  en  souriant,  —  la  science  n'a  pas  condamné 
Tàme  ;  et  c'est,  comme  nous  en  sommes  convenus,  à 
la  science  même  des  médecins,  à  la  physiologie,  que 
nous  devons  demander  aujourd'hui  les  preuves  de  la 
distinction  de  l'àme  et  du  corps.  Assurément  nous 
n'avons  pas  besoin  de  ces  nouvelles  preuves  pour 
croire  à  notre  âme;  son  existence  nous  est  assez  clai- 
rement démontrée  par  la  conscience  que  j'ai  d'être 
une  personne  et  non  une  chosej  par  la  nature  de  ma 
pensée,  qu'il  serait  absurde  de  vouloir  réduire  à  une 
série  de  mouvements,  et  enfin  par  ma  liberté,  puisque 
nulle  matière,  nulle  fonction  de  la  matière  ne  saurait 
être  libre.  Les  preuves  que  no.us  demandons  à  la  phy- 
siologie seraient  donc  véritablement  superflues,  si 
elles  n'avaient  pas  pour  but  de  montrer  l'unanimité 
de  toutes  les  sciences  à  conflrmer  les  vérités  morales 
et  religieuses. 

Moi,  —  Je  suis  d'ailleurs  très-curieux  d'avoir  des 
faits  physiologiques  à  opposer  à  mon  camarade  le 
positiviste. 

Le  savant,  —  S'il  y  a  un  fait  établi  en  physiologie 
sur  les  expériences  les  plus  incontestables,  c'est  le  re- 
nouvellement perpétuel  du  corps  ;  à  chaque  instant  la 
transpiration  et  la  respiration  nous  enlèvent  une  por- 
tion de  matière  que  la  nourriture  remplace  par  des 
matières  étrangères;  au  bout  d'un  certain  temps,  tout 
le  corps  est  renouvelé,  comme  le  serait  un  vêtement 
dont  on  aurait  changé  une  manche,  puis  une  autre, 
puis  le  collet,  puis  une  à  une  toutes  les  autres  parties, 
ou  comme  un  couteau  auquel  on  aurait  mis  d'abord 
une  lame,  puis  un  manche,  puis  des  clous.  Ce  serait  le 
même  couteau,  en  apparence,  et  pourtant  ce  ne  se- 
rait pas  le  même  en  réalité.  C'est  ainsi  que  votre 
corps  n'est  plus  le  même  que  dans  votre  enfance  ;  la 
forme  reste  à  peu  près  identique,  parce  que  les  molé- 
cules qui  viennent  prennent  exactement  la  place  de 
celles  qui  s'en  vont,  mais  il  n'y  a  plus  rien  de  la  ma- 
tière qui  composait  votre  corps  il  y  a  sept  ans.  Vous 
êtes  pourtant  la  même  personne  ? 

Moi,  —  Assurément. 


Le  savant,  —  Si  donc  vous  n'avez  plus  rien  du 
même  corps,  c'est  que  votre  personne  n'est  pas  votre 
corps,  ni  rien  de  votre  corps.  Si  c'était  votre  cerveau 
qui  pensait,  qui  voulait,  votre  personne  aurait  changé 
autant  de  fois  que  vous  avez  changé  de  cerveau. 

Mot.  —  Mais  comment  a-t-on  démontré  que  le  corps 
se  renouvelle  entièrement  et  plusieurs  fois  dans  la  vie? 

Le  savant,  —  Il  sufRsait  du  simple  bon  sens  pour 
savoir  que  le  corps  se  renouvelle  au  moins  partielle" 
mentf  puisque  nous  mangeons,  et  que,  l'âge  de  la 
croissance  terminé,  notre  corps  n'augmente  plus  de 
volume.  Mais  on  pouvait  se  demander  si  ce  renouvel- 
lement était  partiel  ou  total.  Les  progrès  récents  de 
la  physiologie  ont  démontré  qu'il  était  total.  Si  quel- 
ques parties  du  corps  avaient  des  chances  pour  rester 
en  dehors  de  ce  mouvement  de  décomposition  et  de 
renouvellement  que  l'on  appelle  le  tourbillon  vitale 
c'étaient  assurément  les  os,  substances  beaucoup  plus 
dures  et  incontestablement  moins  décomposables  que 
les  autres  parties,  puisqu'après  la  mort  ils  résistent 
si  longtemps  à  la  destruction. 

Moi,  —  Cela  est  évident. 

Le  savant.  —  Or  les  expériences  de  M.  Flourens  et 
de  quelques  autres  physiologistes  ont  prouvé  que  les 
os  se  décomposaient  et  se  recomposaient  ensuite  sous 
l'influence  de  la  nutrition. 

«  Je  soumets,  dit  M.  Flourens,  un  animal  à  un 
«  régime  mêlé  de  garance.  La  couche  d'os  qui  se 
«  forme  pendant  ce  régime  est  rouge.  Je  suspends  le 
«  régime  de  la  garance,  et  je  rends  l'animal  au  ré- 
«  gime  ordinaire  ;  les  nouvelles  couches  qui  se  for- 
ce ment  sont  blanches  et  elles  recouvrent  la  couche 
«  rouge  ;  puis  cette  couche  rouge  devient  tout  à  fait 
«  interne  et  les  couches  blanches  qu'elle  recouvrait 
a  ont  disparu  ;  puis  elle  disparait  à  son  tour  (1).  »  On 
admet  généralement  qu'il  faut  sept  ans  pour  que  le 
système  osseux  soit  complètement  renouvelé;  mais, 
pour  d'autres  parties  du  corps,  il  faut  incompa!table- 
ment  moins  longtemps;  en  effet,  lorsqu'un  homme 
ou  un  animal  reste  quinze  jours  sans  manger  il  meurt 
et  aperdup2ti«  d*un  tiers  de  son  poids.  Donc,  en  quinze 
jours,  la  nourriture  que  nous  prenons  répare  des 
pertes  de  matière  égales  à  plus  du  tiers  du  corps;  et 
en  moins  de  quarante-cinq  jours  notre  corps  serait 
renouvelé  intégralement  si  toutes  les  parties  se  dé- 
composaient avec  la  même  rapidité  et  absorbaient  la 
même  quantité  de  nourriture.  Cette  conclusion  est 
avouée  par  un  célèbre  physiologiste  allemand,  Moles- 
chott,  matérialiste  déclaré,  et  qui  ne  voit  pas  que  ces 
faits  détruisent  ses  doctrines.  Il  est  clair  que  le  cer- 
veau ne  résiste  pas  à  ce  mouvement  de  rénovation  qui 
emporte  même  les  os  dans  son  tourbillon;  et  si  on 
avait  quelque  doute  à  cet  égard,  il  suffirait  d'observer 
que  le  cerveau  se  nourrit;  peu  d'organes  même  sont 
plus  sensibles  à  la  nutrition  ;  le  moindre  jeûne  le  fa- 

(1)  Flourens,  Ontologie  naluretie. 
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ligue  «t  en  se  pruloni^eaat  trop  prod4iirati  des  hallu- 
cioatkMw;  les  boissons  font  en  très^peu  d'instants 
sentir  leur  eflet  »ur  ie  cerveau  ;  donc  il  perd  rapide- 
OMOi  et  absorhe  rapidement  les  matières  nutritives  et 
par  conséquent  se  renouvelle  rapidement.  Il  est  même 
probable  ^'il  est  un  des  organes  qui  se  renouvellent 
le  plus  vite;  et  si  quarante  à  quarante- cinq  jours  suf- 
fisent pour  sa  rénovation  intégrale,  un  homme  de 
quarante-cinq  ans  a  changé  trois  ceni  soixante-cinq 
fois  de  cerveau.  Supposons  cependant^  contre  toute 
vraisemblance,  qu'il  faille  un  aussi  long  temps  pour 
le  renouvellement  du  cerveau  que  pour  celui  du  sys- 
tème osseux  ;  un  homme  de  cinquante  ans  aurait 
encore  changé  sept  fois  de  cerveau.  Cependant  un 
homme  de  cinquante  ans  est  assurément  la  même  per- 
sonne que  dans  son  enfance;  nous  sommes  donc 
amenés  à  conclure  rigoureusement  que  notre  personne, 
que  ce  principe  qui  pense,  qui  se  souvient  n'est  pas 
le  cerveau,  et  qu'il  u^e  plusieurs  corps,  plusieurs  cer- 
veaux pendant  notre  vie,  absolument  comme  le  corps 
use  plusieurs  habits  ou  plusieurs  chapeaux. 

Moi.  —  En  présence  de  tels  résultats,  comment  les 
matérialistes  peuvent-ils  encore  invoquer  la  ph^sio- 
logie?  Quels  sont  les  faits  qu'ils  peuvent  interpréter 
en  leur  faveur  ? 

Le  savant.  —  Ils  font  grand  bruit  des  rapports  très- 
réels  du  cerveau  et  de  la  pensée  ;  mais  ces  rapports 
ne  prouvent  rien  en  faveur  de  leur  système.  Ils.  nous 
objectent  que  )es  maladies  cérébrales  entraînent  de 
grands  troubles  de  l'intelligence;  que  si  le  cerveau  est 
affaibli  par  l'absence  plus  ou  moins  complète  de  sang 
oxygéné  ou  au  contraire  engorgé  de  sang,  la  perte  de 
connaissance  en  résuite;  que  l'ivresse,  en  engourdis- 
sant le  cerveau,  obscurcit  la  raison  ;  que  le  café,  en 
excitant  le  système  nerveux,  réveille  l'attention.  Tous 
ces  faits  sont  réels  ;  mais  ils  s'expliquent  très-bien 
dans  la  doctrine  spiritualiste  ;  en  effet,  tout  en  étant 
trèe^Gonvaincus  que  Tàme  est  distincte  du  cerveau, 
nous  reconnaissons  que  cet  organe  est  l'instrument  qui 
met  notre  intelligence  en  rapport  avec  le  monde  exté- 
rieur ;  or  il  est  clair  que,  si  l'instrument  est  en  mau- 
vais état,  les  fonctions  de  l'intelligence  doivent  éprou- 
ver une  grande  perturbation  et  peuvent  quelquefois 
cesser  plus  ou  moins  complètement.  Permettez-moi 
une  comparaison.  Si  l'œil  est  malade,  je  vois  mal  ou 
même  je  cesse  de  voir,  et  cependant  personne  ne  dira 
que  l'œil  est  le  principe,  mais  seulement  l'instrument 
de  la  vue;  car  le  principe  de  la  vue  est  l'àme;  pour  le 
matérialiste,  c'est  le  cerveau,  mais  tous  conviennent 
que  l'œil  n'est  qu'un  intermédiaire.  11  est  donc  évi- 
dent que  le  trouble  ou  la  lésion  d'un  simple  instru- 
ment^ d'un  simple  intermédiaire ,  suffit  pour  amener  le 
trouble  ou  la  cessation  d'une  fonction,  lors  même  que 
le  principe  de  cette  fonction  est  distinct  de  l'instrument; 
par  conséquent,  les  lésions  ou  les  modifications  du 
cerveau  peuvent  produire  des  perturbations  ou  des 


modifications  dans  l'intelligence,  même  si  le  cerveau 
n'est  que  l'ûUermédiaire,  l'instrument  de  nos  connais- 
sances, et  si  l'àme  est  distincte  de  cet  organe.  N'est-il 
pas  ridicule  aux  matérialistes  d'invoquer  contre  nous 
des  faits  que  notre  doctrine  explique  aussi  bien  que  la 
leur? 

Moi.  —  Mais  ne  peuvent-ils  pas  retourner  la  pro- 
position et  dire  que  leur  doctrine  explique  les  faits 
aussi  bien  que  la  nôtre  ? 

Le  savant.  —  Non  ;  car  leur  doctrine  explique  cer- 
tains faits,  mais  non  pas  tous.  Elle  n'explique  pas 
comment  je  suis  la  même  personne  qu'autrefois, 
puisque  mon  cerveau  n'est  plus  le  même.  Ce  fait  du 
renouvellement  du  corps,  que  nous  appelions  tout  à 
l'heure  avec  Cuvier  le  tourbillon  vital,  est  absolument 
décisif  contre  le  matérialisme  ;  et  la  physiologie,  en 
mettant  ce  fait  hors  de  doute,  est  venue  contribuer 
pour  sa  part,  comme  toutes  les  autres  sciences,  à  af- 
fermir les  vérités  morales  et  religieuses  ;  il  devient  fa- 
cile de  croire  que  ce  principe  pensant,  cette  âme  qui 
a  usé  plusieurs  corps  et  qui  a  survécu  à  leur  décom- 
position, pourra  survivre  à  la  décomposition  de  son 
dernier  corps  et  aller  recevoir  dans  un  autre  monde  la 
récompense  ou  la  punition  de  ses  actions. 

Il  y  a  d'ailleurs  bien  d'autres  faits  qui  ne  s'expli- 
quent pas  dans  l'hypothèse  matérialiste  ;  je  parle  de 
faits  physiologiques  (car  pour  les  faits  moraux,  il  est 
évident  qu'elle  n'en  explique  aucun  et  qu'elle  est  en 
contradiction  avec  tous).  Tantôt  le  cerveau  des  alié- 
nés présente  des  lésions  qu'il  est  facile  de  constater  à 
l'autopsie,  tantôt  il  n'en  présente  aucune;  cela  semble 
étrange,  si  le  cerveau  est  ie  principe  de  la  pensée  ; 
mais  au  contraire  cela  est  très-naturel  si  le  cerveau 
n'est  que  l'instrument  de  notre  connaissance;  car 
alors  il  peut  y  avoir  deux  folies,  l'une  qui  provient  de 
l'altération  de  l'organe,  l'autre  qui  provient  des  pas- 
sions de  l'àme  sans  que  l'organe  soit  lésé  ;  c'est  ainsi 
que  l'imperfection  d'une  œuvre  quelconque  peut  venir 
également  ou  de  l'imperfection  de  l'outil  ou  de  l'inha- 
bileté de  l'ouvrier. 

Moi.  —  Ne  pourrait- on  pas  vous  objecter  que,  dans 
les  cerveaux  d'aliénés  où  on  n'a  découvert  jusqu'ici 
aucune  lésion,  il  y  a  peut-être  des  lésions  impercep- 
tibles? 

Le  savant.  —  Quand  cela  serait,  comment  des  lé- 
sions imperceptibles  produiraient-elles  des  efiets  aussi 
graves  que  des  lésions  visibles?  Il  faut  donc  qu'il  y 
ait,  au  moins  dans  certains  cas,  une  cause  de  folie 
autre  que  l'altération  du  cerveau.  Du  reste,  depuis 
longtemps,  les  aliénistes  ont  reconnu  qu'il  y  a  une  fo- 
lie physique  et  une  folie  morale;  la  première,  qui  pro- 
vient d'une  altération  cérébrale,  se  guérit  par  des 
remèdes  physiques,  comme  l'hydrothérapie,  l'autre 
par  des  moyens  moraux,  qui  consistent  à  agir  par  la 
parole  et  par  les  bons  traitements  sur  les  sentiments 
et  sur  les  pensées  de  l'aliéné  ;  et  c'est  cette  croyance  à 
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la  foUe  morale  et  aax  remèdes  moraui  qai  a  amené 
des  adoudssemento  dans  le  traitement  des  fous. 

Quelle  eonelusion  maintenant  tirerez- vous  du  fait 
suivant  :  «  De  mtoe,  nous  dit  Moieschott,  que  nous 
«  pouvons  voir  avec  un  seul  œil,  entendre  avec  une 
«  seule  oreille,  nous  pouvons  penser  avec  un  seul 
a  hémisphère  du  cerveau.  On  a  trouvé  chez  l'homme, 
«  dans  un  seul  des  deux  hémisphères,  de  grandes  al- 
«  térations  sans  que  l'activité  intellectuelle  en  ait  été 
«  sensiblement  troublée...  Seulement,  l'homme  qui  ne 
«  pense  qu'avec  un  seul  hémisphère  se  fatigue  plus 
«  vite  au  travail  de  l'esprit.  » 

Moi.  —  C'est  Moieschott  qui  constate  ce  fait.  Ne 
m'avez- vous  pas  dit  tout  à  l'heure  qu'il  était  maté- 
rialiste ? 

Le  savant  --  Sans  doute;  mais  encore  ici  il  nous 
fournit  des  faits  contre  son  système.  En  effet,  si  le 
cerveau  est  le  principe  de  la  pensée,  et  si,  comme  l'ex- 
périence le  prouve,  un  seul  hémisphère  suffit  pour 
penser,  l'homme,  qui  est  dans  l'état  normal  et  dont  les 
hémisphères  sont  sains,  devrait  avoir  deux  principes 
pensants,  deux  moi,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche, 
ce  qui  est  absurde  ;  si,  au  contraire,  le  principe  de  la 
pensée  est  Tàme,  on  conçoit  très-bien  qu'une  âme 
unique  se  serve  de  deux  instruments,  comme  je  con- 
çois qu'elle  voie  par  deux  yeux,  comme  je  touche 
avec  deux  mains.  Quant  à  la  fatigue  que  l'homme 
éprouve  à  penser  avec  un  seul  hémisphère,  elle  s'ex- 
plique encore  très-bien,  car  je  me  fatigue  plus  à  re- 
garder avec  un  œil  qu'avec  deux,  à  marcher  sur  un 
pied  qu'à  marcher  sur  deux. 

Moi.  —  En  vérité,  mon  cher  maître,  on  ne  saurait 
trop  s'applaudir  des  progrès  de  la  physiologie  ;  car 
?lle  rend  par  ses  nouvelles  découvertes  les  plus  grands 
services  à  notre  cause. 

Le  savant  —  Sans  parlerde  ceux  qu'elle  nous  rend 
en  étudiant  chaque  jour  la  conformation  et  l'adrairable 
instinct  des  êtres  vivants.  L'histoire  naturelle  est  la 
démonstration  de  l'existence  de  la  Providence.  Tout 
prouve  une  intention  dans  la  nature.  Cet  argument  des 
causes  finales  est  vieux  comme  le  sens  commun  lui- 
même;  mais  nous  allons  voir  que  chaque  progrès  de 
la  science  vient  le  fortifier  encore,  et  t]u'à  chaque 
nouvelle  objection  elle  répond  par  des  faits  nouveaux 
qui  montrent  la  vanité  de  l'athéisme. 

Th.  Desdouits. 
—  La  auite  prochainement.  — 


CHRONIQUE 

Allons,  chasseur,  vite  en  campagne, 
Du  cor  n'en  tends-tu  pas  le  son, 
Tonton,  tonton,  lontaine  et  tonton  l 


Ce  refrain  est  de  rigueur  cette  semaine  :  jeunes  et 
vieux  chasseurs  le  lancent  aux  quatre  vents  du  ciel, 


et  l'écho  de  la  fusillade  lui  sert  d'aecompagnement. 

Jeunes  et  vieux,  ai*je  dit,  car  la  chasse  a  ee  privi- 
lège, sur  tous  les  autres  plaisirs,  qu'elle  passionne 
également  l'homme  à  tous  les  âges  de  la  vie,  depuis 
le  moment  où  il  a  le  mollet  assez  solide  pour  revêtir 
la  guêtre,  jusqu'au  moment  où  ce  même  mollet,  hélas! 
amaigri  et  sans  force,  flotte  dans  cette  même  guêtre 
comme  une  vieille  lame  dans  son  fourreau. 

li  y  a  un  bien  joli  mot  dans  Mademoiselle  de  la  Set- 
glière,  la  comédie  de  M.  Jules  Sandeau.  Le  vieux 
marquis  de  la  Seiglière,  qui  déteste  Napoléon  par- 
dessus tout,  se  fait  ôter  ses  guêtres  au  retour  de  la 
chasse  par  son  valet  de  chambre,  et  il  lui  dit,  en  dé- 
signant son  mollet  avec  un  geste  plein  d'orgueil  : 

—  Hein?  crois-tu  que  M.  de  Buonaparte  aurait  pu 
en  montrer  autant?... 

C'est  que  le  mollet  est  chose  de  première  impor- 
tance à  la  chasse  :  — -  pour  être  chasseur,  il  ne  s'agit 
pas  seulement  d'avoir  du  cœur  au  ventre,  il  faut, 
avant  tout,  avoir  du  cœur  à  la  jambe.  Tant  que  la 
jambe^peut  se  mouvoir,  le  chasseur  ne  désempare 
pas  :  il'%emble  au  contraire  que  son  ardeur  augmente 
avec  les  années. 

Si  les  parallèles  littéraires  n'étaient  démodés  depuis 
longtemps,  je  me  laisserais  aller  à  comparer  les  mé- 
rites du  chasseur  de  vingt  ans  et  du  chasseur  de 
soixante  :  je  vous  assure  que  la  question  vaut  la 
peine  d'être  étudiée,  et  qu'il  n'est  pas  si  facile  de  la 
résoudre  qu'on  pourrait  le  croire  à  première  vue. 

Le  jeune  chasseur  a  un  mérite  incontestable:  c'est 
qu'il  n'a  pas  d'entêtement,  de  parti  pris  à  l'égard  de 
son  armement  :  il  croit  au  progrès  des  engins  destinés 
à  faucher  les  pauvres  quadrupèdes  et  volatiles  et, 
volontiers,  il  les  essayerait  tous,  ce  qui,  d'ailleurs,  ne 
serait  pas  une  petite  affaire.  Car,  si  l'on  a,  de  notre 
temps,  singulièrement  amélioré  l'art  de  tuer  les 
hommes,  on  n'a  point  négligé  non  plus  celui  de  mi- 
trailler les  pauvres  lapins  et  perdreaux.  J'ai  compté 
moi-même,  dans  VAlbum-Galand,  au  moins  vingt  sys- 
tèmes de  fusils  de  chasse,  tant  français  qu'anglais, 
sans  parler  de  tous  les  systèmes  précédemment  connus. 

J'ai  entendu  un  audacieux  gamin,  dont  la  lèvre  su- 
périeure est  à  peine  ombragée  par  le  léger  duvet  de 
la  dix-septième  année,  parler  gravement  devant  moi 
du  fusil  Purdey  à  double  verrou,  clef  plate  sur  le 
poniez,  et  percussion  anglaise  à  platines  rebondis- 
santes!!! 

Je  vous  avoue  que  toute  cette  science  me  confond. 
Je  me  fais  une  idée  infiniment  vague  du  fusil  Purdey; 
la  clef  plate  ne  m'est  point  familière,  et  les  platines 
rebondissantes  me  font  quelque  peu  bondir  de  stupé- 
faction. —  C'est  égal,  si  j'étais  lièvre,  je  crois  qu'une 
pareille  énumération  me  donnerait  à  réfléchir,  et,  si 
j'étais  perdrix,  je  commencerais  par  «  me  tirer  les 
ailes.  » 

Le  vieux  chasseur,  lui,  n'a  pas  tant  de  science  :  il 
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en  est  encore  au  fusil  à  baguette  et  à  piston;  et  il  n'a 
pas  même  fait,  au  génie  de  l'époque  nouvelle,  la  con- 
cession d'accepter  le  fusil  Lefaucheux. 

Quand  on  lui  demande  le  pourquoi  de  son  entête- 
ment, il  vous  répond  avec  un  hochement  de  tète  et 
un  clignement  d'yeux  :  «  Voyez-vous,  -  ce  qui  fait  le 
bon  fusil,  c'est  Vemmanchure^  et  l'emmanchure  ne  se 
trouve  pas  chez  l'armurier...  i»  Vous  comprenez  que 
par  emmanchure  il  entend  l'art  d'épauler,  l'art  de 
viser,  et  cela,  en  effet,  ne  s'achète  pas  plus  dans  les 
fabriques  de  Liège  que  dans  celles  de  Birmingham 
ou  de  Saint-Étienne . 

Donc,  le  vieux  chasseur,  en  dépit  de  l'infériorité 
de  son  armement,  est  et  restera  toujours  supérieur 
au  chasseur  frais  échappé  du  lycée  :  il  connaît  ses 
avantages,  et  il  faut  dire  qu'il  en  abuse  parfois  pour 
vexer  cruellement  son  jeune  confrère. 

Je  me  trouvais,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  dans  la 
Sarthe,  en  compagnie  de  disciples  de  saint  Hubert, 
parmi  lesquels  figurait  un  jeune  homme  à  qui  son  di- 
plôme de  bachelier  avait  valu  son  premier  permis  de 
chasse.  Nous  finissions  de  déjeûner,  quand  un  domes- 
tique vint,  tout  essoufflé,  annoncer  qu'il  avait  vu  un 
lapin,  *à  deux  pas  de  la  maison,  dans  une  des  allées 
du  parc.  Aussitôt,  on  saute  sur  le^  fusils,  sans  même 
prendre  le  temps  d'achever  le  café  :  notre  bachelier 
est  en  tête  de  la  colonne.  A  peine  sommes-nous 
dans  l'allée,  que  le  lapin  apparaît  à  trente  pas  de- 
vant nous.  Le  jeune  homme  épaule,  et  fait  feu... 
Pan  !  le  lapin  roule  sur  le  sol. 

Fou  de  joie,  notre  Nemrod  novice  s'élance  pour  le 
ramasser;  mais  un  vieux  chasseur,  à  la  mine  plus 
renfrognée  que  celle  du  centaure  Chiron,  Véducateur 
d'Achille,  lui  met  la  main  sur  l'épaule,  et  d'un  ton 
sévère  : 

—  Jeune  homme!  vous  saurez  qu'un  chasseur  qui  se 
respecte  ne  tire  pas  sur  un  lapin  blanc  :  un  lapin 
blanc  est  toujours  un  lapin  domestique... 

L'infortuné  débutant,  qui  recevait  en  pleine  poitrine 
cette  rude  semonce,  devint  plus  blanc  que  le  lapin 
lui-même  ;  mais  il  devint  livide,  quand  il  releva  le 
corps  de  sa  victime.  Le  lapin  était  un  de  ces  lapins 
empaillés,  montes  sur  un  socle  à  roulettes,  et  dont  les 
pattes  de  devant  battent,  à  l'aide  d'un  ressort^  sur 
un  tambour  de  basque!  En  tirant  une  ficelle,  un 
garde  caché  dans  un  taillis  lui  avait  fait  traverser 
l'allée... 


11  est  écrit,  parait-il,  que  la  mode  ne  cessera  ja- 
mais de  faire  des  siennes.  Nous  croyions  ingénument 


que  cette  fantaisiste  souveraine  du  goût  parisien  avait 
émigré  au  loin,  et  qu'elle  ne  faisait  plus  de  folies  en 
cette  saison  que  dans  les  villes  d'eaux  ou  sur  les  plages 
de  nos  bains  de  mer.  Point  :  elle  se  permet  encore  des 
excentricités  en  pleins  Champs-Elysées  et  en  plein 
boulevard  des  Italiens,  et,  sans  doute  sous  l'influence 
de  la  canicule,  elle  ne  fait  pas  les  choses  à  moitié.  La 
voilà  qui  vient  d'inventer  la  chaîne  d'éventail... 

Désormais  l'éventail  n'est  plus  cet  objet  si  gracieux, 
si  svelte,  qui  ressemblait  à  un  grand  papillon  posé  sur 
de  jolis  doigts  :  l'éventail  est  un  captif  qu'on  attache 
par  une  énorme  chaîne  d'acier,  pareille  à  celle  d'un 
boule-dogue  ou  d'un  chien  de  ferme.  Cette  chaîne  fait 
le  tour  de  la  taille  de  nos  élégantes,  et  retombe  sur  le 
devant  de  la  jupe  :  le  malheureux  éventail  est  suspendu 
au  bout  comme  la  maîtresse  ancre  d'un  vaisseau  de 
guerre.  Si  l'on  veut  s'en  servir,  il  faut  commencer  par 
soulever  un  demi-mètre  de  ferraille  :  quand  deux  ou 
trois  dames  se  promènent  ensemble,  on  croit  entendre 
passer  un  cortège  de  galériens.  Serait-ce,  par  hasard, 
une  allusion  aux  pauvres  maris  que  les  rigueurs  du 
lien  conjugal  condamnent  à  payer  de  pareilles  folies? 

Nos  poétiques  ancêtres  auraient  bien  imaginé  des 
chaînes  de  fleurs;  mais  des  chaînes  de  fer,  Û  donci 


Je  vous  ai  annoncé,  dans  une  de  mes  dernières 
chroniques,  l'inauguration  prochaine  de  la  statue  de 
Chateaubriand  à  Saint-Malo  :  c'est  le  5  septembre 
prochain  qu'elle  sera  érigée  dans  la  ville  natale  du 
grand  écrivain. 

En  attendant,  elle  est  exposée  sur  le  boulevard  des 
Batignolles,  devant  l'atelier  du  statuaire  Millet,  qui  en 
est  l'auteur. 

Cette  statue  mérite  de  sérieux  éloges  :  M.  Millet  a 
représenté  Chateaubriand,  à  l'âge  de  trente- cinq  ^ns 
environ,  c'est-à-dire  à  l'apogée  de  sa  réputation,  au 
moment  où  il  venait  d'achever  le  Génie  du  Christia- 
nisme. 

Chateaubriand,  drapé  dans  son  manteau,  est  assis 
sur  un  rocher,  au  bord  de  la  mer,  dont  les  vagues  dé- 
ferlent à  ses  pieds  :  il  tient  de  la  main  droite  le  crayon 
avec  lequel  il  vient  d'écrire  les  dernières  pages  de  son 
œuvre  immortelle.  Sa  main  gauche  presse  son  front 
comme  pour  en  faire  jaillir  de  nouveaux  chefs-d'œuvre. 
Cette  statue  est  peut-être  un  peu  théâtrale;  mais  Cha- 
teaubriand lui-même  avait  un  faible  pour  la  mise  en 
scène  pompeuse  et  dramatique  :  il  eût  été  satisfait  de 
se  voir  représenté  ainsi. 

Argus. 
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intérieur  d'une  chaumière  dans  le  département  du  Nord.  —  La  prière  du  soir. 
(Croyais  d'après  nature,  par  M.  de  Katov.) 


INTÉRIEUR  D'UNE  CHAUMIÈRE 

Cette  gravure  représente  bien  les  mœurs  familières 
du  nord  de  la  France,  et  de  toute  la  France  en  général, 
on  peut  le  dire  bien  haut  en  s'en  félicitant.  Certes, 
il  y  a  encore  dans  notre  beau  et  cher  pays  bien  des 
chaumières  où  régnent  Tignorance  et  la  paresse,  et  la 
misère  par  conséquent;  il  y  en  a  d'autres  où  cette 
misère,  plus  intéressante  et  plus  digne  de  ne  pas  durer 
i7«  innée. 


toujours,  parce  qu'elle  proYient  plutôt  du  poids  de  la 
destinée  que  de  l'incurie,  attriste  encore  les  regards  et 
réclame  de  prompts  soulagements.  Mais  on  peut  cons- 
tater toutefois,  sans  crainte  d'être  démenti ,  q  ue  l'aisance 
se  répand  de  plus  en  plus  daps  les  campagnes,  et  que 
la  faim,  «  mauvaise  conseillère,  »  ne  tourmente  que 
très-rarement  leurs  habitants  de  ses  tortures  épou* 
vantables  et  de  ses  suggestions  empoisonnées. 

Celui  qu'on   nomme  en   France  le   paysan,  cette 
espèce  «  d'animal  farouche  »  qu'a  décrit  la  Bruyère 
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avec  une  si  vigoureuse  précision,  cet  elre  «  noir, 
lividô  ftt  tout  brûlé  du  loleil,  »  mal  couvert,  inces- 
samment Courbé  sur  le  ftol  qu'il  fouillé  |>énibiement, 
a  se  retirant  la  nuit  dans  des  tanières  où  il  vit  de 
pain  noir,  d'eau  et  de  racines,  »  cette  classe  inférieure 
d'hommes,  qu'on  retrouve  malheureusement  encote 
dans  quelques  pauvres  fermes  de  la  Bretagne,  des 
Hautes-Alpes,  de  l'Auvergne  et  du  Limousin,  ne  se 
rencontre  plus  dans  les  autres  régions  de  la  France 
et  ne  parait  pas  avoir  Jamais  existé  dans  le  nord,  où 
la  configuration  du  sol,  sa  fertilité,  et  la  facilité  des 
communications  ont  de  tout  temps  développé  les  forces 
physiques  et  intellectuelles  capables  de  soutenir  victo* 
rieusement  les  hommes  dans  Iq  combat  de  la  vie. 

Aussi  voyez  quelle  sérénité  à  la  fois  puissante  et 
douce  se  dégage  de  cette  scène  d'intérieur  à  laquelle 
le  peintre  nous  fait  assister  I 

La  journée  est  finie,  les  ombres  de  la  nuit  vont 
bientôt  s'étendre  sur  la  nature  endormie,  et,  tandia 
que  les  membres  les  plus  actifs  de  la  famille  s'occupent 
encore  au  dehors  des  travaux  des  champs,  la  grand'- 
mère,  assise  auprèê  de  son  rouet,  prépare  le  coueher 
des  enfants  sans  cesser  pour  cela  de  filer  sa  laine. 

La  petite  fille  déjà  a  fait  sa  prière  et  le  sommait 
vient  de  lui  fermer  les  yeux.' 

Le  petit  garçoa  dît  la  sienne  à  son  tour,  m  pe^ 
plus  longue  peut-être,  car  il  est  plus  âgé,  et  on  devine, 
par  rapplicatioB  quit  y  laet,  que  sa  jeune  àme  s'im* 
prègne  fortement  de»  (^Aseignements  et  des  divines 
espérances  <(tt'il  y  puîee. 

Que  s^  ttnit  sera  cafaae  ensuite  t 

Et,  le  tftBdeaiaiii  matin,  ii  priera  encore,  il  aiderA 
ses  pafeM,  U  is*  à  Vécole,  puia  il  jouera  avec  ses 
camarades* 

Boojoui%  naître^ 
Quel  métier  veux-tu  être? 

C'est  un  jeu  de  bambins.  Vous  le  connaissez,  n'est- 
ce  pas?  On  est  troia  ou  quatre.  Ou  a  de  huit  à  dix  ans. 
La  cloche  vient  de  sonner  la  récréation  et  Von  «'em- 
pare d'une  chaise,  d'un  bout  de  banc.  Le  preiuier 
s'asseoit,  c'est  le  témoin  ei  le  juge  du  jeu.  Le  second, 
le  patient,  pose  sa  tôle  sur  les  genoux  du  juge  et  tend 
le  dos  au  troisième  qui,  par  un  demi-saut  de  mouton, 
vient  s'établir  sur  sa  monture. 
Le  patient  interroge  : 

Bonjour,  maître  ! 
Quel  métier  veux- tu  être? 

Le  cavalier  réfMid.  Le  choix  est  bientôt  fait  et  les 
plus  simpke  industries  sont  les  meilleures  :  serrurier, 
menuisier,  maçon,  chapelier.  L'important  est  de 
ooiwaitre  l'outillage,  afin  de  pouvoir  en  énumérer  le 
détail  sans  se  tromper.  Pour  faire  un  bon  menuisier, 
il  lui  faut?...  Attention  aux  erreurs,  sans  quoi  le 
c«T»liei*  ira  bien  vite  prendre  U  place  de  la  monture  I 


Dans  le  nord,  où  l'on  aime  passionnément  le  travail 
et  les  fêtes,  ce  jeu  est  pris  au  sérieux  par  \$ê  enfants 
et  leur  révèle  même  quelquefois  leurs  aptiludea  ou  du 
moins  leurs  goûts  futurs. 

A  la  question  posée  pour  savoir  quel  métier  oa 
quelle  profession  ils  veulent  choisir,  il  est  très-rare  de 
les  entendre  répondre  : 

—  Propriétaire! 

Avant  de  cueillir  le  fruit»  iU  songent  k  piaoter 
l'arbre,  et  le  labeur  e$t  pour  eux,  non  uq^  peine^  mais 
l'emploi  toujours  fécond  de  leurs  facultés  et  de  leurs 
forces.  Aussi  les  voit-on  se  préoccuper  de  boiy^e  heure 
de  la  culture  intellectuelle  et  manuelle  qui  leur  garantit 
un  avenir  heureux  et  les  met  h  l'abri  de  toutes  les 
éventualités.  Actijié  et  industrieux,  tel  est  le  tr»iti  qui 
les  caractérise. 

Et,  du  reste,  le  secret  d«i  ce  Qoble  penchant  ne  se 
trouve-t-il  pa4  pour  ooh9  tou9  s^jur  les  lèyrea  de  cet 
enfant  à  genoux  ? 

Commeut  s'appelle  )e  pain  dans  la  premièra  prière 
qui  nous  ait  été  «ppri^e  p^r  nos  wères?  Il  s'appelle 
qmUidien^  étant  eu  i^ffet  l'^imeut  quotidien  et  la 
oéoessité  indispeusaUe  de  chaque  jour.  Or,  pi  oous 
demandons  à  Dieu  de  nous  le  donoer»  il  faut  en  aième 
temp4  h  gagner,  et  la  prière  par  laquelle  spus  im- 
plorons l'insistance  divine  est  eu  même  tei*^  pour 
nous  uue  admirable  leçon  de  prévoyance. 

ËLtB  Ysiuiœc. 


LA  FUITE  m  ÉeïPTI 

aéciTs  LBGff^DAU^ta 

(Voir  p.  S93.  ZiQy  1*23,  397  ei^L) 


VI.   — ■  «LBTOCa  iK  0ALILÂ8. 

Les  Arabes  demandaient  encore  eouMBAiit  U  Sainte 
Famille  était  revenue  à  Nasuu'etb  m  ila  aavaiAttt  que 
l'époux  de  Marie  rouvrit  un  êMm  pour  foBtiwifr  à 
vivre  du  travail  de  ses  matoa  : 

—  Quel  chemin  prit-elle  ?  FaHut^l  nlraftt'ser  le 
pays  de  Sur?  Joseph  conduisait-il,  comme  aupara- 
vant^ r4ne  qui  avait  porté  jusqu'aux  bords  du  Nil  la 
Vierge  Marie  et  son  Enfant  Divin  ?  Firent-ils  d'autres 
rencontres  de  larrons?  Durent  ils  acquitter  le  tribut 
de  passage?  Furent-ils  de  nouveau  saeourus  et  servis 
par  les  anges?  Vit-on  naître  sous  leurs  pas  de  nou- 
velles oasis  ? 

Si  l'on  racontait  en  détail  toute  l'histoire  et  toute» 
les  actions  de  Jésus,  «  je  ne  crois  pas,  dit  l'apôtre 
«saint  Jean,  que  le  monde  même  put  contenir  les 
«  livres  qu'on  en  écrirait.  » 

Mais  Slamaôl  pouvait  satisfaire  la  pieuse  curiosité 
de  ses  prosélytes  par  d'autres  fragments  de  la  légende 
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qui  s'est  étendue,  s'étend  et  s'étendra  toujours  sur  la 
sorface  de  la  terre. 

—  Non,  )a  Sainte  Famille  rappelée  d'Egypte  ne  re- 
prit pas  le  même  chemin  qu'en  fuyant  la  persécution 
d'Hérode.  Elle  ne  retraversa  point  l'Arabie  Pétrée  et 
n*eut  ainsi  que  faire  de  traiter  avec  les  détrousseurs 
de  caravanes. 

Le  jeune  Maître  avait  cessé  d'être  l'enfant  que  sa 
mère  berçait  dans  la  corbeille  de  l'âne  conduit  par 
saint  Joseph. 

El  cet  âne,  après  l'avoir  porté  bien  souvent  encore 
tant  que  dura  sa  première  enfance,  était  mort  de 
vieillesse,  regretté  comme  un  fidèle  serviteur.  Humble 
et  patient,  il  avait  été  l'animal  préféré  par  Jésus  qui^ 
peut-être  jamais,  ne  monta  de  fier  coursier,  mais 
voulut  plus  tard  faire  sur  une  ànesse  son  entrée 
triomphale  à  Jérusalem,  le  jour  de  la  fête  des  Ra- 
meaux. 

Enfin,  lorsque  l'ange  du  Seigneur,  selon  sa  pro- 
messe, apparut  de  nouveau  à  saint  Joseph  et  lui  eut 
ordonné  de  se  retirer  à  Nazareth  en  Galilée,  ce  fut 
Jésus  lui-même  qui,  au  sortir  de  la  ville,  servit  de 
guide  à  ses  parents. 

Joseph,  traînant  un  léger  charriot,  pensait  à  dresser 
une  tente  sur  le  passage  de  la  caravane  ;  mais  l'Ën^ 
fant  Divin  le  conduisit  aux  bords  du  Nil,  près  du  lieu 
où,  la  veille^  il  se  plaisait  à  pétrir  ses    petits   oi- , 
seaux. 

Là  se  trouvait  une  grande  barque  dont  les  mari- 
niers avaient  plusieurs  fois  reçu  à  leur  bord  le  jeune 
fils  de  Marie.  Ils  semblaient  attendre  des  passagers. 
Jésus  entra  dans  leur  barque  où  ses  parents  le  sui- 
virent ;  puis,  s'étant  placé  au  gouvernail,  il  lit  office 
de  pilote,  sans  que  sa  sainte  mère,  ni  Joseph,  ni  les 
gens  de  l'équipage,  en  parussent  étonnés. 

Ensuite,  au  gré  du  courant,  on  descendît  vers  la 
mer  où  se  déversent  les  eaux  du  grand  fleuve. 

Et  au  lever  du  soleil,  la  colombe  blanche,  symbole 
de  l'Esprit-Saint,  s'étant  posée  sur  le  màt,  les  autres 
oiseaux,  voletant  autour  d'elle,  saluèrent  de  leurs 
gazouillements  celui  qui  les  avait  animés. 

Les  sommets  des  hautes  pyramides,  éclairés  par  les 
premiers  rayons  du  jour,  apparurent  un  instant.  Elles 
rappelaient  la  puissance  des  Pharaons  et  la  dure 
captivité  du  peuple  hébreu. 

Joseph  dit  en  les  voyant  : 

—  Le  Seigneur  m*a  rappelé  de  la  ferre  d'exil  et  me 
ramène  an  pays  de  mes  pères. 

Marie  contemplait  son  fils»  qui  souriait  aux  mari- 
niers, pauvres  gens  en  grand  mépris  parmi  les  Égyp- 
tiens. 

Ces  bomthes  simples  étaient  tout  à  sa  dévotion,  ra- 
mant ou  péchant  selon  sa  volonté  et  l'appelant  Maître 
du  fond  de  leur  cœur. 

Un  souffle  favorable  gonflait  la  voile  ,*  on  eut 
bientôt  dépassé  la  ville  d'Héliopolis   et  les  villages 


d'alentour;  vers  le  soir,  l'angré  fut  jetée  au  milieu  des 
îles  aux  palmiers. 

La  Sainte  Famille  passa  une  nuit  paisible  sous  la 
tente  de  la  grande  barque.  Oiseaux  et  mariniers  n'a- 
vaient cessé  jusque-là  d'unir  leurs  chants,  harmonieux 
concert  qui  montait  avec  sérénité  vers  la  demeure  du 
père  céleste. 

La  traversée  continua  ainsi  jusqu'à  Péluse  (1),  la 
ville  des  marécages,  où  se  trouvaient  dans  le  port  des 
vaisseaux  de  toutes  les  nations. 

Souvent  Joseph  et  Marie  avaient  cru  voir  les  ar- 
bres s'incliner,  les  noissons  bondir  hors  de  Teau, 
comme  pour  saluer  au  passage.  Cependant,  avec  une 
candeur  tout  aimable,  l'Enfant  Divin  était  familier  en- 
vers ses  dociles  compagnons  qui,  les  yeux  humides  de 
larmes,  se  mirent  à  ses  pieds  en  le  pi:iant  de  les 
bénir  avant  de  les  renvoyer  dans  le  haut  Nil. 

Mais  le  jeune  Maître,  prenant  dans  ses  petites  mains 
leurs  mains  grosses  et  rudes,  leur  dit  affectueusement  : 

—  Soyez  bénis  par  mon  Père  du  ciel  vous  qui  m'a- 
vez servi  pour  son  amour  ;  ses  anges  vous  garderont, 
et  c'est  parmi  vos  pareils  que  je  choisirai  mes  apôtres. 

Ensuite,  la  Sainte  Famille  entra  dans  le  vaisseau 
qui,  peu  après,  la  débarqua  non  loin  du  mont  Car- 
mel,  d*où  elle  se  rendit  à  Nazareth  de  Galilée.  .    . 

Voilà  ce  que  Slamaël,  fils  de  Dismas,  racontait  aux 
pasteurs j  qui,  s'il  s'interrompait,  demandaient  avide- 
ment : 

—  Et  après t  après?  que  savez-vous  de  plus? 


D'après  l'extatique  sœur  Emmerich,  ée  M  à  Ôassa, 
ville  peu  éloignée  de  son  port  maritime,  qu'arriv.a  la 
Sainte  Famille,  et  elle  y  aurait  séjourné  trois  mois  avant 
de  retourner  à  Nazareth. 

D'autre  part,  selon  les  Grecs,  elle  s'y  était  arrêtée  troié 
jours  lors  de  la  fuite  en  Egypte,  et  il  est  permis  de  sup- 
poseréque,  dès  lors,  saint  Joseph  songeait  à  prendre  la 
voie  de  mer,  comme  le  firent  les  rois  mages  qui  s'em- 
barquèrent à  Tacsis  en  Cilicie.  Hérode,  l'ayant  appris, 
fit  brûler  tous  les  navires  de  ces  parages  qui  se  trou- 
vaient alors  dans  les  ports  de  Palestine:  cruauté  non 
moins  inutile  que  le  massacre  des  Innocents. 

ScBur  Emmerich  ne  parle  point  du  retour  par  eau;-eUe 
dit  seulement  qu'il  fallut  traverser  une  rivière  allant  du 
Nil  à  la  iher  Rouge,  que  la  Sainte  Famille  rie  courut 
atteun  danger  et  que  la  fia  dm  vo7age.ae  fit  par  la  rûutê 
la  plus  fréquentée. 

L'enfant  Jésus,  selon  la  visionnaire  contemplative,  avait 
alors  huit  ans  moins  trois  semaines,  n»îs'  m^  an  xle 
moins  d'après  la  tradition  mentionnée  par  M.  l'abbé 
Darras  dans  son  histoire  de  la  Sainte  Vierge,  ta  Légende 
de  Notfë'Dame. 

Le  moindre  de  ces  ^s  concorde  suffisammeni  avec  U 
légende  arabe  du  Jeune  Maître. 


—  Après?  après?  que  savez-vous  de  plus?  déman- 
daient Les  enfants  du  désert  au  fils  du  boa  laiton. 

(1)  Le  lin  de  Péluse  était  renommé.  Marie  excellait  en 
l'art  de  le  filer,  et  c'est  en  mémoire  de  son  habHeté  mer- 
veilleuse qu^n  appelle  fils  de  la  vi&tgê  les  linéaments 
subtils  qui,  le  matin  en  automne,  flottent  en  réseaux  va- 
poreux au-dessus  des  champs  imbibés  de  rosée. 
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tJn  soir  donc,  il  leur  dit  la  légende  du  Ut  d'Hérode, 
qui)  débouche  en  bouche^  ^  passé  d'Orient  en  Occi- 
dent^ et  i(ue  l'on  «e  répète  encore  de  nos  jours^  sous  le 
ehaume,  dans  ]«  Bretagne  Armorique, 

G.  DE  Là  Landeli-k. 

i-  La  suitet  proohiU&Qtneiit.  — 

LE  HOUÇLON 

Le  houblon,  que  les  septentrionaux  appellent  spiri- 
tuellement la  vigne  du  Nord^  sans  doute  parce  que 
celle*ci  ne  teitt  pas  v<nir  chez  eux,  joue  on  rôle  im- 
portant dans  VécoDomie  rurale  des  contrées  froides, 
telles  que  la  Lorraine,  l'Alaacd,  la  Flandre  et  l'Artois, 
-en  Franice  ;  la  Belgique,  l'Allemagne  et  l'Angleterre, 
dans  les  pays. étrangers»  Sa  culture  en  Europe  re- 
moateÀ  des  temps  fort  reculés;  la  date  précise  de 
son  iittrdd«ciion  àam  les  Flandres  n'est  pas  connue, 
on  sait  «ouVement  que  le  houblon  y  prospérait  au 
dixième  siècle.  Cette  plante  a  été  importée  en  Angle- 
terre en  l&2é;  che?  nous,  elle  n'est  entrée  dans  nos 
cultures  qu'au  coMme^eiùent  du  dix-Deuvièmc  siè- 
cle i  la  Lorraine»  l'Alsace  et  les  Vosges  ont  été  les,  pre- 
mère»  à  l'adopter. 

-  Le  boublon  est  dioique.;  il  est  pourvu  de  rhizomes, 
dont  lea  yeux  donnent  naissance  k  des  tiges  extérieures 
BOQuelleSy  sarmenteuses,  grimpantes,  s'enroulant  de 
gauche  à  iciroile,  munies  de  feuilles  opposées  ;  toutes 
parteat»  éwx  à  deux^  de  nmuds4)lus  ou  moins  écartés 
le8iins,dies  autres;  ses.  fleurs  m  Aies  sont  disposées  en 
grappes  à  l'aisselle  des  feuilles;  ses  fleurs  femelles, 
placéea  deux  à  deux  à  la  base  des  stipules,  se  présen- 
tent sous  la  forme  extérieure  de  petits  cdnçs  compo- 
sés d'éeailles  serrées^  se  recouvrant  comme  1^  tuiles 
4'un  toit< 

Le  houblon  est  très-exigeant  k  plus  d'un  point  de 
Vue^  U  prélère  à  tout  autre  un  climat  tempéré^  plutôt 
kûmide  que  sec,  où,  cependant,  les  brouillards  ne 
soient  pas  fré<|ueiits  et  où  il  n'ait  pas  trop  à  souffrir 
d«s  grands  vents  ni  des  changements  brusques  de  tem- 
pérature. Le  sol  ne  doit  être  ni  trop  léger  ni  trop 
lourd  ;  les  terres  profondes,  de  consistance  moyenne, 
réunissant,  en  bonnes  proportions,  du  sable,  de  l'ar- 
gile et  du  calcaire^  sont  celles  qui  lui  conviennent  le 
niieaz;  toutes  choses  égales,  les  lieux  bas  lui  vont 
mieux  que  les  hauteurs;  il  craint  le  voisinage  des 
cours  d'eau,  parce  qu'ils  l'exposent  aux  brouillards  et 
aux  gelées  tardives  ;  il  redoute  aussi  les  vents  froids 
et  las  vents  violents,  et  ne  vient  jamais  mieux  qu'aux 
expositions  du  sud,  du  sud-est  et  du  sud-ouest^  où  l'air 
circule  librement.  Ces  conditions,  difficiles  à  réunir 
dans  leur  ensemble,  ne  sont  pas  les  seuls  obstacles 
contre  lesquels  on  ait  à  lutter  :  il  faut  encore,  pour  le 
houblon,  que  le  sol  soit  très-riche,  qu'on  le  prépare 


par  un  bon  défoncement,  qu'il  reçoive  d'abondantes 
fumures,  que  la  plante  soit  soutenue  par  de  longues 
perches,  toujours  dispendieuses,  et  qu'elle  reçoive, 
pendant  sa  végétation,  des  soins  assidus.  La  culture 
du  houblon  n'est  donc  pas  l'affaire  du  premier  vend, 
et,  pour  l'entreprendre  avec  succès,  il  est  indispensa- 
ble d'être  placé  dans  les  meilleures  positions  et  de 
n'être  pas  arrêté  par  les  capitaux,  car,  si  les  pro- 
duits sont  considérables,  on  ne  les  obtient  qu'après 
de  fortes  avances  d'argent,  d'engrais  et  de  main- 
d'œuvre. 

Le  défoncement  du  sol,  quand  il  est  concentré  sur 
un  petit  espace,  se  pratique  souvent  k  la  pioche; 
mais,  lorsqu'il  s'agit  d'une  asse2  grande  étendue  de 
terrain,  il  est  plus  facile  de  l'exécuter  en  faisant  passer 
deux  charrues  à  la  suite  l'une  de  l'autre  :  la  première 
charrue  descend  à  vingt-cinq  centimètres,  la  seconde 
attaque  le  sous-sol  assez  avant  pour  que  le  double  la- 
bour atteigne  au  moias  quarante  centimètres  de  pro- 
fondeur. Si  Ton  ne  veut  pas  travailler  toute  là  sur- 
face du  champ,  on  se  contente  d'ouvrir  des  fosses  de 
soixante-quinze  centimètres  de  large  sur  quarante- 
cinq  à  cinquante  centimètres  de  profondeur;  elles 
doivent  être  creusées  dans  le  sens  de  la  pente  du  ter- 
rain, afm  de  faciliter  l^écoulement  des  eaux  pluviales. 

Le  terrain  bien  préparé,  c'est-à-dire  défoncé,  hersé 
ou  scarifié  et  roulé,  on  se  dispose  à  planter.  Le  hou- 
blon se  multiplie  le  plus  souvent  par  éclats,  qu*on  dé- 
tache des  souches  au  moment  de  la  taille  ;  on  choisit 
les  jets  les  plus  sains  et  les  plus  vigoureux,  garnis  de 
racines  et  munis  de  trois  ou  quatre  yeux  ;  plus  les  jets 
sont  vigoureux,  mieux  leur  reprise  est  assurée.  La 
mise  en  place  a  gcucralement  lieu  au  printemps,  de- 
puis mars  jusqu'en  avril.  Suivant  qu^on  a  aflaire  à  une 
pièce  complètement  défoncée  ou  à  des  fosses,  on  pro- 
cède de  plusieurs  manières.  Dans  la  première,  on  trace 
des  raies  au  cordeau  à  nœuds,  et  l'on  jalonné  les  en- 
droits où  les  plants  doivent  être  placés  ;  pour  le  second 
cas,  on  remplit  les  fosses  de  bonne  terre,  de  manière 
qu'elle  forme  un  petit  exhaussement,  qui,  en  s'afiais- 
sant,  rétablira  le  niveau  du  sol.  La  distance  à  laquelle 
on  place  le  houblon  varie,  suivant  les  localités,  de- 
puis un  mètre  cinquante  jusqu'à  deux  mètres  ;  les 
plantations  en  quinconces  sont  les  plus  avantageuses; 
mieux  que  toutes  autres,  elles  assurent  au  houblon 
l'air  et  la  lupnière^  dont  il  ne  peut  se  passer.  Les  fu- 
miers les  plus  riches  et  les  plus  abondants  n'ont  rien 
de  trop  pour  cette  plante  :  fumier  de  mouton,  colom- 
bine,  engrais  humain,  ne  sauraient  recevoir  une  meil- 
leure destination  ;  car  le  houblon  est  vorace,  et  quand 
il  lui  faut  se  nourrir  fortement,  il  ne  dit  jamais  :  C'est 
assez.  On  lui  applique  l'engrais,  soit  avant  la  plan- 
tation, soit  au  moment  de  la  mise  en  place;  il  faut» 
autant  que  possible,  y  revenir  tous  les  ans,  à  l'épo- 
que de  la  taille,  et  le  répéter  tous  les  deux  ans,  au 
moins. 
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Pour  le  houblon,  ainsi  que  pour  toute  plante  vivace 
qui  doit  occuper  longtemps  le  sol,  les  soins  de  la  pre- 
mière année  ont  une  importance  extrême,  la  prospé- 
rité de  la  houblonnière  en  dépend.  On  se  borne,  au 
début,  à  maintenir  le  terrain  meuble  et  exempt  de 
mauvaises  berbes;  soit  qu'on  exécute  les  menues  fa- 
çons à  bras  ou  avec  des  instruments,  il  faut  avoir  la 
précaution  de  ne  pas  endommager  les  tiges  souter- 
raines ;  toute  blessure  qu'on  leur  fait,  occasionne  des 
maladies  qni  compromettent  la  réussite.  Quand  le 
houblon  a  atteint  nue  certaine  élévation,  on  donne  à 
chaque  plant  des  tuteurs  de  un  à  deux  mètres  de  haut; 
chaque  fois  qu'on  bine,  on  butte  légèrement  en  rame- 
nant un  peu  de  terre  au  pied  des  plantes,  opération 
qui  a  pour  objet  de  maintenir  plus  de  fraîcheur 
autour  des  rhizomes  et  de  favoriser,  par  là,  le  déve- 
loppement des  tiges  aériennes.  A  mesure  que  les  tiges 
s'élèvent,  on  les  attache  aux  tuteurs  en  leur  conser- 
vant leur  direction  verticale  de  gauche  à  droite. 
A  l'automne,  avant  larrivée  des  froids,  on  supprime 
les  tiges  extérieures  et  l'on  butte  fortement  la  souche 
restée  en  terre,  afin  delà  préserver  des  fortes  gelées.  Lors- 
que la  végétation  du  houblon  a  pris  tout  à  fait  son  es- 
sor, on  remplace  les  échalas  par  des  perches  dont  la 
longueur  est  calculée  sur  la  force  des  plantes;  il  y  en 
a  de  cinq  à  six  mètres,  tandis  que  d'autres,  dans  cer- 
taines localités,  mesurent  jusqu'à  dix  et  douze  mètres 
de  longueur.  Pendant  longtemps,  on  s'est  servi  uni- 
quement de  bois  de  chêne  et  de  châtaignier  pour  éta- 
blir les  perches;  mais,  aujourd'hui,  grâce  au  procédé 
Boucherie,  on  peut  fort  bien  remplacer  ces  bois  coû- 
teux par  des  essences  résineuses,  en  les  plongeant  dans 
un  bain  de  sulfate  dé  cuivre;  leur  durée,  par  cette  pré- 
paration, équivaut  à  celle  des  bois  durs  :  la  pose  a 
lieu  au  printemps. 

A  compter  de  la  troisième  année,  le  houblon  est  sou- 
mis, chaque  année,  à  une  taille  régulière  ;  on  lui  re- 
tranche un  certain  nombre  de  jets,  afin  de  donner 
plus  de  vigueur  à  ceux  que  l'on  conserve.  Les  jets  doi- 
vent être  coupés  le' plus  près  possible  dès  racines,  et 
eur  section  doit  être  nette,  en  d'autres  termes,  sans 
déchirures.  Cette  suppression  effectuée,  on  rabat  cha- 
que pousse  conservée  sur  deux  ou  trois  yeux,  carchaque 
pied  ne  comporte  pas  plus  de  deux  ou  trois  tiges,  si 
l'on  veut  qu'elles  gagnent  le  sommet  de  la  perche;  par 
la  même  raison,  on  débarrasse  la  souche  d*une  partie 
de  ses  rhizomes  latéraux,  ils  affaibliraient,  comme  des 
gourmands,  les  tiges  conservées.  Voilà  bien  des  soinô, 
sans  doute;  tout,  cependant,  n'est  pas  encore  fini  ;  on 
a  encore  à  recouvrir  chaque  pied  taillé  d'un  peu  de 
terre,  sur  laquelle  on  répand  du  fumier  chargé,  à  son 
tour,  de  terre  pour  le  soustraire  à  une  trop  prompte 
décomposition.  * 

Une  autre  série  de  façons  d'entretien  commence  avec 
la  végétation  .du  houblon,  qui  a  pris  fortement  pied 
dans  le  sol.  Aussitôt  que  les  tiges  sont  assez  longues 


pour  s'enrouler  autour  des  perches,  on  profité  d*un 
beau  temps  pour  les  attacher  avec  des  liens,  stns  les 
serrer  trop  fortement  ni  lés  enohevètrer  les  uttes  dams 
les  autres;  on  répète  trois  ou  quatre  foii  oetile  opérai 
tion  jusqu'à  l'époque  de  la  mtttiirité.  En  même  tém^ 
qu'on  y  procède,  on  enlève,  dans  le  bas,  les  rameaux 
qui  se  développent  à  l'aiâselle  des  feuilles,  et  l'on 
poursuit  l'ébourgeonnage  jusqu'à  deux  ou  trois  mè- 
tres d'élévation  ;  au  delà,  on  abandonne  les  tiges  à 
leurs  caprices» 

La  maturité  du  houblon  se  reconnaît  à  plusieurs  si- 
gnes :  les  cônes,  de  verts  qu'ils  étaient,  prennent  une 
couleur  jaune  dor6,-et  leurs  écaille»  laissent  voir^  à  la 
base,  une  petite  poussière  jaune  appelée  îi^pÊtëné;  les 
feuilles  jaunissent,  et  toute  la  p4ant<e  exlimle  une  odeur 
très-pénétrante.  Suivant  les  variétés  cfu'on  cultive  et 
la  température  plus  ou  moins  cbaud^^  de  l'année,  la 
récolte  a  lieu  à  la  fin  de  l'été.  En  France,  elte  s'effec- 
tue ordinairement  dans  les  prer&i^rs  jours  •d&septem^ 
bre  ;  en  Angleterre,  vers  la  fin  de  ce  mois»  et  inème 
jusqu'au  15  octobre.  Avant  d'enlever  les  perches,  ùq 
coupe  les  tiges  à  trente  ou  quarante  oentimètres  au* 
dessus  du  sol. 

La  cueillette  demande  la  plus  grande  attention  de  la 
part  des  ouvriers;  elle  ne  doit  jaiiftais  ee  faire  par  la 
pluie,  mais  par  un  beau  temr|>s  ;  les  perchée ,  déta^- 
chées  du  sol  et  chargées  de  la  récolte,  sont  posées  mt 
des  chevalets  ;  de;^  femmes  ou  des  enfants  coupent  les 
cônes  avec  des  ciseaux,  en  laissat^C  dix  centimètres 
de  long  aux  pédoncules  ;  ils  les  déposent  au  fur  et  a 
mesure  dans  des  paniers.  Pour  opérei^  leur  deseioea- 
tion,  on  les  expose  sur  un  plancto*,  dane  dee  grei- 
niers  bien  aérés,  plutôt  à  l'ombre  qu'ftu  ik)teil,  on  bien 
on  les  étend  dans  une  pièce,  suspendus  dans  des^ts; 
ils  sèchent  plus  vite  parcemoyen.  Les  oonchesnedoivent 
pà%  d'abord  dépasser  six  à  huit  cenlinlèlred  d'épais 
seur  ;  à  mesure  que  la  dessiccation  avance,  on  peut  leur 
donner  plus  de  profondeur;  mais,  quelle  qu'elle  &oit,oii 
doit  remuer  très-souvent  la  récolte,  an  début  surieut, 
pour  empêcher  la  fermentation  de  s'y  développe»».  Lorô- 
que  le  houblon  a  perdu  toute  son  eau<)e  végétation,  on 
le  met  en  tas  de  quatre-vingts  centimètres  d'épaisseur, 
et  on  le  remue  encore  une  ou  deux  fois  piar  smnaine  ; 
la  dessiccation,  pourêtre  complète,  demande  ordinai- 
rement de  six  semaines  à  deux  mois;  après  ce  temps, 
si  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  ont  été  foeaut, 
on  peut  emballer.  On  active  singulièrement  la  dessic- 
cation lorsqu'on  a  recours  à  un  séchoir  artificiel;  il 
doit  être  disposé  de  manière  que  la  chaleur  produite 
par  le  combustible,  bois  ou  charbon  de  terre,  arrive 
directement  sur  le  houblon. 

Plus  les  houblons  sont  récoltés  récemment,  plus  ils 
développent  d'arôme;  ceux  de  deux  ans  ont  déjà  penihi 
beaucoup  de  leur  valeur. 

Les  produits  de  cette  plante  sont  très-variables  :  le 
rendement  moyen   d'un  hectare  approche  de  neuf 
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ceats  &  mille  kilogrammes.  La  Lorraine,  les  Vosges, 
l'Alsace,  la  Flandre  et  l'Artois  réunis,  ne  consacrent 
pas  piu«  d'un  miiiier  d'beetares  à  la  culture  du  hou- 
blon :  le  prix  dee  cent  ki4ogrammjes  de  cènes  varie 
depuis  130  jusqu'à  700  francs  :  ce  dernier  chiffre  peut 
être  considéré  comme  un  prix  maximum,  peu  ordinaire 
en  France. 

Le  ëouMon  est  prioctpaleineni  employé  à  la  fabri- 
cation de  la  bière;  celle-ci  se  classe  le  plus  généraie- 
ment  en  quatre  sortes  :  la  bière  double,  la  bière  blan- 
che, la  bière  brune  ou  ordinaire,  et  la  petite  bière  ;  il 
entre  environ  cinq  cents  grammes  de  houblon  par 
hectolitre  dans  la  bière  de  Par?s;  on  en  met  quinze 
cents  grammes  pour  la  même  contenance  dans  les 
bières  fortes  de  Flandre,  de  l'Artois  et  de  Strasbourg. 

R.  Saint-Victor. 


l'ODYRlBR  MAL  PAYÉ 


Quan^nte-huit  à  peine  échappait  au  berceau, 
Lorsque  la  liberté,  déployant  son  drapeau, 
Apparut,  en  criant  :  —  Place  q  la  fiépubliqufi  t 
Et  soudain  éclata  l'ouragan  politique... 
Ce  fut  l'âge  des  clubs,  où,  dans  tous  les  quartiers, 
Le  soir  vit  accourir  gens  de  tous  les  métiers  : 
Cœurs  aigris,  exaltés,  dont  Tardente  faconde 
N'aspirait  à  rien  moins  qu'à  transformer  le  monde  !... 
Même  dans  le  saint  lieu,  —  là-bas,  à  Saint-Laurent  (1), 
On  devenait  tribun,  on  cédait  au  torrent... 

Il  nous  souvient  d'un  soir  pu  la  ruche  oi^vrière 
De  saint  Françols-Xavipr  entourait  la  bannière  i 
Entre  eux  se  distinguait  un  brave  citoyen,  * 

Qui  jamais  ne  rougit  de  se  montrer  chrétien  ; 
Il  s'appelait  Raymond^  cet  orateur  habile. 
Dont  l'ascendant  pesait  sur  ce  peuple  mobile. 

Cet  homme  au  franc  parler  faisait  plaisir  à  voir  ! 
Qu'il  était  grand  et  beau,  ce  lutteur,  qui,  le  soir, 
A  foroe  de  bon  sens,  comme  à  force  d'audace, 
Tint  au  plul^  3aint- Laurent  une  si  large  place  I 
Ce  soir-là,  le  frisson  vous  parcourait  la  chair... 
Les  poumons  avaient  peine  à  respirer  cet  air 
Lourd,  épais,  précurseur  des  sinistres  journées, 
Qu'allaient  marquer  au  sang  des  luttes  acharnées... 
Aux  angoisses  de  l'àme,  à  sa  vague  terreur, 
On  sentait  que,  soufflant  la  haine,  la  fureur, 

(1)  Dans  Téglise  de  Saint-Laurent,  où  se  passèrent  sous  la  Com* 
mune  des  scènes  de  profanation  analogues  à  celles  de  Picpus,  se 
tenaient, en  181S,les  réunions  de  la  Société  de  secours  mutuels  de 
Saint- François-Xavier,  réunions  parfois  fort  orageuses^où  Raymond 
^rucker,  le  dernier  conservateur  qui  essaya  d'aifronter  la  foulç, 
eut  d*éolatant8  triomphes. 

Il  apparUent  à  la  Semaine  des  Familles  de  payer  un  légitime 
tribut  h  la  mémoire  de  celui  qui  a  combattu  le  boq  combat  et  se 
fit  le  porte-drapeau  des  ouvriers  honnêtes  contre  les  doctrines 
subversives  qui  menacent  la  société.  {Note 4ê l'auteur,) 


Le  sotBbre  esprit  du  m  al  et  sa  hideuse  escorte, 
Le  démon  jdu  désordre  allait  de  porte  en  porte  ; 
Ou  sentait  uesbailUr,  dans  le  foud  des  faubourgs, 
Le$  fieux  fusils  cacbée  qu'éveillaient  I0&  Um^o«urs., 
Eu  dépi^  du  sajp^  lieu,  l'assistance  fiévreus^ 
Pressentait  du  moment  l'influence  oragew^. 
Pour  calujer  les  esprits,  paisible  citadin^ 
Un  bourgeois  crut  risquer  un  discours  anodin  ; 
Mais  il  n'alla  pas  loin...  un  murmure  farouche 
Le  força  de  s'asseoir  et  lui  ferma  la  bouche. 


Il 


Alors  l'homme  des  clubs  en  ébuUition, 

Soudain  Raymond  se  lève  :  —  «  A  votre  émotion, 

«  Mes  amis,  cria-t-il,  mon  àme  sympathise. 

«  Oui,  n'en  déplaise  aux  murs  de  cette  vieille  église, 

«  On  se  plaint,  môme  ici,  des  misères  du  temps  j 

«  Eh  bien  !  ont-elles  tort,  les  plaintes  que  j'entends? 

«  Non,  non,  raille  fois  non  !  je  me  plais  à  le  dire, 

«  Et  pour  mieux  le  prouver  quelques  mots  vont  suffire  : 

V  De  tout  ee  que  je  voit  mon  eœw  est  effrayé  ! 

a  L'olivier  de  nos  jours  est  mal,  très-mal  payé  ; 
fi  P»  l'exploite  partout  ;  —  partout  oh  U  méprise  ; 
«  Bit  de  l'affront  publie  nnl  n$  $e  seandaliu  t.„  » 

V  Bravo  î  »  répond  la  foule  au  début  qui  l'enphaute. 
Lui,  le  pauvre  curé,  pâlissajt  d'épouvante,., 
Sacristain  et  bejdeau,  pris  de  même  frayeur. 

Par  le  pan  de  l'habit  secouaient  l'orateur  ; 

Mais  —  dût  entre  leurs  mains  périr  sa  redingote  — 

Raymond  n'entendait  rien...  Le  fougueux  patriote, 

Plutôt  que  de  céder  à  ces  tiraillements. 

Avait  liché  la  bride  à  ses  emportements. 

Vous  aurez  beau  tirer,  âmes  intimidées, 

Rien  ne  pourra  troubler  ce  remueur  d'idées, 

L'athlète  du  devoir,  cet  homme  merveilleux, 

Que  je  vois  du  tombeau  se  dresser  à  mes  yeux  ! 

Oui,  je  le  vois  encor  se  frappant  la  poitrine, 

Et  d'un  ton  pénétré  :  —  «  Que  chaque  front  s'inclipe, 

«  Au  nom  de  l'ouvrier,  le  sublime  enchanteur  I 

«  Des  merveilles  de  l'art  n'est-il  donc  pas  Tauteur  ? 

a  Ce  que  nous  admirons,  la  terre  et  ses  richesses, 

«  Moissons,  fleurs  et  joyaux  ;  ces  royales  largesses, 

«  Nourriture  du  peuple,  ornement  des  humains  ; 

tf  Tout  cela  n'est-il  pas  l'ouvrage  de  ses  mains  9 

«  A  lui  ^epl  l^  travail  !...  et,  pour  toute  sa  peine, 

«  Quels  fruits  récolte-t-il  au  bout  de  la  seipaine  ? 

«  De  tout  ce  que  je  voit  mon  cceur  ett  effrayé  t 

(f  L'ouvrier  dé  not  jourt  est  malf  trèt^mal  payé  ; 

«  On  V exploite  partout  ;  —  partout  on  le  méprise  ; 

a  Et  de  l'affront  public  nul  ne  te  tcandalise  t.,.  » 


iir 


A  ces  mots,  qui  trouvaient  un  écho  dans  les  cœurs, 
Éclatent  par  trois  fois  des  cris  approbateurs... 
Lui,  de  sa  voix  tonnante  et  d'un  geste  oratoire. 
Maîtrisant  les  transports  bruyants  de  l'auditoire  : 
<r  Silence  à  tous  ici  !...  chaque  applaudissement 
a  Retombe  sur  vos  fronts  pareil  au  châtiment; 
«  C'est  pour  chacun  de  vous  soufflet  en  plein  visage  1 
«  On  oonnatt  l'arbre  aux  fruits,  —l'artiste  à  son  ouvrage; 
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ir  Mais  qui  donc  parmi  votas  peut  se  dire  ouvrier? 
«  L'ouvrier!  dans  son  art  se  trouve  tout  entier! 
«  ^ouvrier  !  est  toujours  absorbé  dans  sa  tâche... 
«  Pour  lui,  point  de  repos  ;  —  pour  lui,  point  de  relâche  : 
f  P«|HI  ii  0F0<i¥  ^^  vat{oi}«>  tor  M«  ^1u8  hauts  sommaU^ 
9  )i  f^8«  A  ion  0flvrag^  j  ^  4  W-mAwfl,  jamais! 
«  //  n'mi  (jp^'nn  mt^riM',  —  un  t$rikle  suprême, 
a  tJfl  ouvrir,  t^mt  Piétu  '  «on/ri  ^  Von  blasphème  ; 
«  (M'(Ni  exploite  parlout  ;  ipi'on  méprisé  iel-bas; 
$  Q'$9l  le  grand  ouvrier  que  wms  ne  payez  pas  / 

M  Qo4l8  campiêft  iùi  04  I»r4,  vous  ^^re%  k  lui  rendre  ! 

ff  Au  tUm  d'o»ivrt#f  0i5«?-v(m#  bien  prét^n4r«î 

c  VoiiSf  9nviiBM¥  du  rkhA  »(  4u  repos  jaiouKt 

a  Voui  purlo^  4»  sueurs î  #h(  eomroeni  roseï-vous? 

«  Un  jofir  4ao«  i^  sillon  voms  jetez  la  semen<^  ( 

c  Et  ïmnvr»  ffim  inst^n^  vots  semble  une  ouvre  im- 

•  Ëst-c^  \k  trayjiMler?,..  lîun,  non,  en  vériU,  [mense!... 
f  Ceêi  p^f  d'autres  iabe^rt  qu'on  sert  l'hamanité  !... 

a  Non,  1#  gnnd  ouvrier,  digne  de  nos  hommages, 

«  Est  iBelui  Aoni  la  main  rassembla  les  nuages; 

«  C'est  l'éternel  semeur,  Jamais  las  de  semer, 

f  Qui  soiifAe  sur  le  grain  et  lui  dit  de  germer  ; 

«  Au  banquet  fraternel  c'est  lui  qui  nous  eonvie, 

«  Et  <|U  à  son  fpifill  i  «•  Va  répan4re  la  vie  ; 

c  Va  fé^îonder  le  pan1pr^|  afin  que  sa  liqueur 

$  Doiina  fib&leup  au  «ang  et  l'allégresse  au  cœur  !.., 

c  Le  voili  l'ouvrier  que  bénit  la  nature! 

«  Celai  djMl,  nuit  et  Jour,  songe  à  la  créature, 

«  Qui  ^vaille  pour  elle  aui^  heurei  du  don^meil, 

a  Et  fie  i\oTnbr$a%  bienfaits  enchante  son  réveil  (m. 

a  Pour  pri¥  de  tous  ces  4pns,  pour  prix  4e  sa  lun)ièr^r 

«  Que  V9ut-il  en  échange?  --  une  simple  prière  ; 

•  Le  tribut  quotidien!.,,  l'acquitteïs-vous?.,.  Ingrats, 

«  Voua  pr^ne^  4es  deuii  mains.,,  et  vous  ne  payez  pas  ( 

a  A  Taspect  4e  la  Croiif,  oti  Tauguste  victime 

«  Daignn  vprser  son  sang  pour  la  rançon  4u  crime, 

Qui  4#  vous  6^  prosieru9  $t  4écouvpe  son  front  ? 
«  Aucun  )  -»  Nnl  n'a  souci  de  ce  nouvel  affront,., 
9  Vous  passeii  exploiteurs  !,,,  et  de  s^  bienfaisance 
>  Pas  un  seul  4'eutre  vous  ne  garde  souvenance  !... 

•  liépoudejî  ;  »|*J0  tort,  si^  le  cœur  effrayé, 

a  Je  redis  t  -^  J^'ouvrier  e$f  mal^  très-mal  peiyè,,, 
u  On  f  exploite  parktul}  ■»  partout  on  le  méprise; 
%Uti$  l'a/fronl  publie  nul  ne  se  scandalise  t  » 

IV 

Ce  discours  énergique  éteetrisa  les  cœurs 
Soudain  toutds  les  voix,  toutes  les  mains  s'unirent  ; 
Le  temple  trassaiUit  jusqu'en  ses  profondeurs, 
loties  grands  saints  de  marbre  au  Y-méQ)es  applaudirent  1,  m 

n'est  plus  l„.  da  ses  jours  s'est  éteint  le  flambeau  ; 

est  parti  sans  bruit,  l'orateur  populaire 
Qui  savait  4e  Ift  foule  apaiser  la  colère, 
Bt  réveiller  son  &me  au  sentiment  du  beau  !.., 

Toi,  dont  le  cœur  battait  pour  toute  noble  chose, 
Intrépide  lutteur,  mort  dans  l'obscurité, 
Le  divin  Ouvrier^  dont  tu  servis  la  cause. 
T'a  reçu  dans  sa  ftloire  et  son  éternité  !... 


Place  à  toi  dans  mes  vers!...  honneur  à  ta  mémoire  I 
Et  puisse,  aux  jours  mauvais  où  le  désordre  est  roi, 
Pour  combattre  et  sur  lui  remporter  la  victoire. 
De  tes  cendres  surgir  un  homme  égal  à  toi  !... 


L8g  NÉNUFARS 

01/  L»  POISOW  SOfJS  LA.  FIJKtJR 

Si,  dgns  nos  voyages,  le  hasard  souvent  s'amuse  à 
nous  jouer  de  mauvais  tours  en  lious  faisant  faire 
des  rencontres  désagréables,  il  faut  convenir  qu'il 
nous  ménage  parfois  de  charmantes  surprises.  C'est 
ainsi  que,  dans  un  trajet  de  quelques  heures  entre 
Paris  et  Tancienne  petite  ville  de  Séez,  je  viens  de 
nouer  à  Timproviste,  aVee  éem  aimables  enfants,  une 
intimité  que  je  regretterais  fort  de  n'être  que  paa- 
sagère. 

Je  ne  suis  pas  de  cas  personnes  qui  adorent  tous  les 
enfants,  qui  tombent  en  extase  devant  leurs  bons  mois 
(autrement  dit  leurs  sottises  I)  et  qui,  si  elles  traversent 
un  village,  ne  manquent  pas  de  faire  arrêter  leur  vqIi- 
ture  pour  descendre  baiser  de  grosses  faces  bien  bar» 
bouillées  de  fromage  blanc!  Mais  l'enfance  intelli*- 
gente  et  bonne,  dont  e  petit  cœur  bien  né  ne  dem^tnde 
qu'à  s'ouvrir  m  conûance,  car  il  n'a  rien  à  cacher,- 
voilà  un»  des  choses  qui  possèdeat  h  mes  ye»x  le  pla» 
d'attraftf  On  suit  si  volontiers  la  naissance  de  la  pen- 
sée dans  un  jeune  esprit,  son  développement,  les  con- 
séquenees  qu'en  tire  déjà  une  raison  naturelle  que 
rieni  on  le  sent,  n'a  ni  mal  inspirée  ni  mal  guidée!... 
Ouf^  cette  étude  est  remplie  d'un  intérêt  d'autant  pLuç 
grand  qu'il  est  assez  rare  ;  l'enf^t  n'est»  trop  ^oi^r 
vent,  ^ua  l'bomnae  en  abrégé. 

J'étais  partie  de  Paris  seule  dans  mon  wag^on,  lora* 
qu'à  l'une  des  stations  un  f)eu  au  delà  de  Versailles, 
deux  très-jeunes  écoliers,  que  conduisait  leur  soea^ 
aînée,  je  crois,  montèrent  dans  mon  compartiment  ; 
ils  allaient,  comme  moi,  passer  quelques  jours  à  Séez. 

Comme  ils  babillaient  entre  eux  sans  que  je  leur 
fisse  ombrage,  je  fus  bientôt  au  courant  de  leurs  pe« 
tites  affaires.  Cette  visite  les  ennuyait;  ils  auraient 
bien  préféré  demeurer  tout  le  temps  des  vacances  avec 
leur  mère  et  leurs  sœurs,  d'autant  plus  que  i'ainé  de 
mes  con^>agnoos  avait  été  condamné  à  garder  le  lit* 
pendant  une  quinzaine  de  jours.  J'appris  aussi  qn'il 
l'avait  échappé  bêlkl  mais  que  le  bon  Pieu  est  bien 
bon»  après  tout!  -^  a  car  enfin,  ^  disait  le  plus  jeune' 
des  frères,  --  quand  on  pense  que  tu  pouvais  en 
mourir!  »>  Et  puis  c'étaient  des  soins  touchants  de  ce 
petit  garçon  envers  l'autre  :  —  «  Ne  remue  doue  pas 
ainsi  ton  pauvre  bras  !  »  lui  répétait*!!  à  chaque 
instant. 

Je  m'aperçus  alors  que  le  plus  âgé  des  deux  enfants 


Digitized  by 


Google 


376 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


avait  le  bras  enveloppé  d'une  large  bande  de  taffetas 
noir  nouée  derrière  son  cou.  Voyant  que  je  le  consi- 


dérais avec  attention,  lé  jeune  blessé  me  dît,  sanô  que 
j'eusse  la  peine  de  l'interroger  : 


—  Je  vois^  madame,  que  vous  désirez  savoir  ce  qui 
m'est  arrivé,  et  pourquoi  je  porte  mon  bras  en 
écharpe  ? 


—  Oui,  certainement,  répondis-je.  Quelque  vilaine 
chute,  je  suppose? 

—  Ce  n'est  pas  la  suite  d'une  chuté/ quoique  nous 
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eassioDB  souvent  affaire  au  plus  méchaut  âne  du 
inonde;  mais  le  danger  n'est  pas  toujours  là  où  on  le 
soupçonne;  quand  on  le  voit,  d'ailleurs,  il  n'est  pas 
difficile  de  l'éviter!...  Le  pire  de  la  chose,  c'est  lors- 
I  se  cache  si  bien,  qu'on  ne  puisse  ni  le  prévoir  ni 
riner!...  C'est  justement  ce  qui  a  causé  mon  ac- 

'  Contez-moi  donc  cela,  je  vous  prie. 
-  £b  bien,  voilà.  Nous  étions  sortis  du  collège  de- 
f^puitre  ou  cinq  jours  seulement,  et,  comme  nous 
s.  Dieu  merci,  aucun  devoir  à  griffonner  de 
I  la  semaine,  Georges  et  moi  nous  ne  faisions  que 
>  les  champs  et  les  bois  autour  de  la  propriété  de 
père.  Quand  la  chasse  est  ouverte,  il  nous  em- 
ae  avec  lui;  nous  rabattons  son  gibier  et  nous  por- 
Ba  gibecière;  mais,  en  ce  momeut,  nous  ne  pen- 
qu'au  plaisir  de  la  pêche.  On  nous  avait  fait 
*  à  Paris,  en  récompense  de  deux  prix  et  de  plu- 
\  accessits  obtenus  par  nos  études  de  l'année,  des 
pes,  des  hameçons,  des  mouches,  tout  l'attirail  des 
Burs  de  pèche  :  il  nous  tardait  d'en  jouir  et  de 
Ijg^aser* 

'yi  matin  donc,  dans  cette  intention,  nous  étant 
nés  de  notre  route  ordinaire,  nous  parcourions  en 
sens  une  futaie  de  vieux  chênes,  sous  lesquels 
t  sources  à  peine  visibles  réunissaient  dans  un  bas- 
tde  verdure  leurs  petits  filets  d'eau.  Cette  eau  s'é- 
ikit  tout  doucement,  sans  mot  dire,  sous  des  touffes 
I  joncs  et  des  tapis  de  myosotis. 
^4  JHous  ne  connaissions  pas  très-bien  cette  partie  de 
j^fbrèt;  c'est  pourquoi,  laissant  aux  pieds  d'un  arbre 
\  engins  encore  neufs,  auxquels  nos  bras  n'étaient 
\  bien  accoutumés,  nous  suivions  en  riant  la  course 
t  drôle  et  si  gaie  de  ces  ruisselets,  qui,  réveillés  main- 
Qt,  jaillissaient,  sautaient  et  dansaient  de  plus  en 
8,  à  mesure  que  nous  avancions  sous  le  taillis.  Ici, 
es  sur  de  jolis  cailloux,  on  les  voyait  glisser  et  se 
eipiter  ;  là,  franchissant  quelque  roche,  ils  lançaient 
l'air  une    écume  blanche,   qui,    retombant  sur 
en  pluie  fine,  nous  éclaboussait  de  la  tête  aux 

If  Kentùt,  cependant,  leur  fuite  capricieuse  est  arrêtée 
r  de  grosses  pierres  compactes,  couvertes  de  mousse. 
I  jolie  nappe  d'eau  se  déploie  alors  autour  d'elles, 
^tend  et  forme  un  lac  aux  contours  arrondis,  dont 
I  milieu  est  bleu  comme  le  ciel  qui  en  fait  son  mi- 
mais dont  la  bordure,  restée  dans  l'om'bre  des 
T;jiH>res,  est  aussi  fleurie  que  le  plus  beau  parterre  du 
Dnde!  Toutes  sortes  de  plantes  aquatiques  avaient 
l^^^air  de  s'y  être  donné  rendez-vous  :  on  en  pouvait 
'iHieillir  des  brassées! 

Ici»  le  petit  frère  interrompit  le  narrateur. 

—  Et  moi  je  m'écriai  :  Que  c'est  beau  !  que  c'est 

beau!  nous   irons   chercher  Adèle  et  Amélie  pour 

cueillir  tout  cela!  Elles  seront  dans  la  joie!...  J'étais 

bien  content,  je  vous  assure,  madame;  je  ne  me  dou- 


tais guère   du   malheur   qui   menaçait   ce   pauvre 
Raymond! 

—  J'écoute  votre  histoire  avec  beaucoup  de  curio- 
sité, lui  dis-je;  ne  me  faites  pas  trop  languir,  mes 
jeunes  amis! 

Le  héros  de  l'aventure  sourit  et  continua  son  récit. 

—  Je  voudrais  savoir  peindre  et  faire  un  tableau  de 
l'endroit  où  nous  nous  trouvions.  On  aurait  dit  qu'une 
aimable  fée  avait  fait  sortir  cette  décoration  de  sa  ba- 
guette! Tout  était  vert!  tout  sentait  bon  !  Des  quanti- 
tés d'oiseaux  sifflaient  ou  roucoulaient  d%ns  les 
branches;  de  temps  en  temps  on  entendait  le  batte- 
ment d'ailes  des  pigeons  ramiers  quand  ils  s'abritent 
sur  la  cime  d'un  arbre.  Les  papillons,  les  demoiselles, 
des  insectes  ailés,  verts,  bleus,  couleur  d'or,  volaient 
tantôt  sur  l'eau,  tantôt  sur  l'herbe;  mais  ils  ne  se  po- 
saient que  sur  les  fleurs.  Quand  nous  nous  en  appro- 
chions (car  tant  de  bouquets  nous  attiraient),  nous  les 
faisions  envoler  par  centaines  !... 

—  Oui.  Et,  comme  les  papillons,  vous  aussi,  vous 
couriez  aux  fleurs  ? 

—  Elles  étaient  si  fraîches  et  si  abondantes  !...  Nous 
nous  mettons  donc  à  l'cBuvre,  c'est-à-dire  que  nous  fai- 
sons main-basse  sur  toutes  celles  qui  se  présentent. 
Georges,  que  voilà,  n'avait  qu'une  idée  :  c'était  de 
dépouiller  entièrement  la  nature  au  profit  de  l'amour 
fraternel!...  Nous  commençons  par  les  plus  humbles 
fleurettes,  par  ces  petits  fraisiers  éclos  sous  la  mousse; 
voici  les  lis  jaunes,  les  iris  bleus,  de  belles  girandoles 
violettes  portant  haut  leurs  grappes,  d'autres  fleurs 
blanchâtres  dont  la  tête  se  penche  soit  à  droite,  soit  à 
gauche;  puis  la  reine  des  prés,  en  ombelle,  les  gerbes 
d'or...  que  sais-je  encore?,.,  j'en  oublie  plus  de  la 
moitié  ! 

Après  avoir  amassé  une  énorme  gerbe,  composée 
de  tous  ces  trésors,  nous  pensions  avoir  bien  avancé 
notre  moisson,  lorsqu'en  écartant  une  touffe  d'épais 
roseaux,  se  découvre  à  nos  regards,  parsemant  le  lac 
bleu  comme  des  étoiles  parsèment  le  ciel,  une  multi- 
tude de  ces  calices  blancs  qui  flottent  sur  les  eaux,  la 
tête  appuyée  sur  de  larges  feuilles  comme  sur  le  duvet 
d'un  oreiller.  Ces  fleurs  de  nénufars,  bien  épanouies, 
semblaient  naviguer  mollement  sur  leur  vert  radeau. 
On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  charmant  que  ces 
familles  en  blanches  cornettes!  Il  y  en  avait  en  bou- 
tons, d'autres  grand  ouverts;  de  simples,  de  doubles; 
à  cœur  jaune  et  à  cœur  vert  :  toutes  ces  coupes  sem- 
blaient remplies  d'un  lait  pur,  ou,  si  vous  aimez 
mieux,  on  les  aurait  prises  pour  des  coupes  d'al- 
bâtre :  ces  lis  d'eau  pullulaient  sur  notre  petit  étang, 
et,  vous  le  pensez  |;)ien,  madame,  nous  étions  ravis  de 
notre  découverte,  qui  nous  promettait  autant  de  pois- 
sons au  fond  de  ses  eaux  que  nous  voyions  de  fleurs  à 
sa  surface. 

Comme  Georges  avait  les  bras  trop  courts  pour  at- 
teindre ces  têtes  blanches  qui  sortaient  de  leur  ber- 
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ceau,  je  me  chargeai  d'en  faire  la  cueillette,  tandis 
que,  tranquillement  couché  dans  les  grandes  herbes, 
prenant  le  plaisir  sans  la  peine,  sa  tâche  se  bornait  à 
retenir  par  son  collier  notre  petit  terrier  noir,  appelé 
Catch,  qui  nous  suivait  partout,  et  qui  se  serait  volon* 
tiers  mis  à  la  nage  pourm'aider.  Ma  besogne,  en  effet, 
n'était  pas  fort  aisée;  les  nénufars  ont  une  tige 
courte  et  visqueuse  qui  glisse  sous  les  doigts  et  leur 
échappe. 

Mais  la  difficulté  ne  faisait  qu'exciter  mon  zèle; 
penche  au-dessus  des  eaux,  allongeant  un  bras,  en  me 
retenant  de  l'autre,  je  ne  faisais  grâce  à  aucun  des 
nénufars  à  ma  portée,  lorsque  tout  à  coup  Catch, 
levant  la  tète  et  dressant  les  oreilles,  s'échappe  des 
mains  de  Georges  en  aboyant  aVec  fureur. 

Au  moment  où,  surpris,  je  tourne  la  tète  de  son 
côté,  je  ressens  une  vive  douleur  à  la  main  qui  s'em- 
parait d'un  superbe  nénuftir,  et  aussitôt  une  cou- 
leuvre, sortant  de  son  calice,  s'enroule  autour  de  mon 
bras.  Au  cri  que  m'arrache  la  souffrance,  le  chien 
se  précipite  à  l'eau,  se  jette  sur  moi  en  un  clin  d'œil, 
et  saisissant  le  serpent  par  la  tête,  l'étrangle  et  l'em- 
porte entre  ses  dents,  toujours  nageant  jusqu'au  ri- 
vage. Là,  pour  achever  d'assouvir  sa  colère,  il  le  lance 
à  terre,  inanimé,  sa  tète  plate  presque  détachée  de  ce 
corps  d'inertes  anneaux. 

De  mon  côté,  délivré  d'une  attaque  aussi  inattendue 
et  tenant  toujours  à  la  main  la  fleur  perfide,  j'exami- 
nais la  morsure  dont  je  souffrais  ;  puis^  rassurant  mon 
frère  tout  ému,  ramassant  nos  gerbes  embaumées,  je 
me  hâtai  d'aller,  comme  toujours  à  la  moindre  peine, 
trouver  ma  mère  :  on  le  sait,  une  mère  a  son  remède 
pour  tous  nos  maux  ! 

Après  une  heure  de  marche,  nous  étions  de  retour. 
Ma  main  enflait  à  tue  d'œil  et  j'éprouvais  de  singu- 
lières défaillances.  Celle  que  j'avais  hâte  de  consulter, 
après  avoir  soigneusement  lavé  la  plaie  et  couvert  ma 
main  d'alcali,  voyant  que  le  gonflement  gagnait  Iç 
haut  du  bras,  envoya  chercher  à  Séei  le  bon  docteur 
D**^,  notre  médecin.  Il  arriva  bientôt,  se  fit  montrer  la 
couleuvre  coupable  et  parut  mécontent  de  sa  couleur 
cuivrée,  tout  en  déclarant,  néanmoins,  que  ce  n'était 
pas  une  vipère.  Ma  main  fut  promptement  cautérisée 
au  fer  rouge,  ce  qui  me  fit  un  mal  affreux.  Mal- 
gré cette  précaution  énergique,  le  poison,  infiltré 
dans  mes  veines,  fit  de  rapides  progrès;  pendant 
trois  jours,  Je  demeurai  dans  un  état  do  prostra- 
tion qui  fut  pour  tous  les  miens  an  sujet  de  vives 
alarmes. 

Je  guéris  cependant,  comme  vous  le  voyez,  madame. 
La  joie  que  mon  rétablissement  a  éveillé  autour  de 
moi  a  fait  naître  en  mon  esprit  des  pensées  que  j'eusse 
ignorées  sans  mon  accident;  je  sais  maintenant  que, 
si  le  mal  se  dissimule  parfois  sous  des  dehors  sédui- 
sants et  trompeurs,  on  voit  aussi  le  ifien  sortir  du  mal 
lui-même.  Dieu  est  si  bon  !  Il  nous  donne  le  meilleur 


après  le  pire  :  sans  la  souffrance  aurait-on  la  conso- 
lation? 

Ce  fut  par  cet  aimable  sentiment  que  mon  cotfipa- 
gnon  termina  son  récit.  Sa  simplicité,  ses  idées,  son 
langage,  surtout  la  moralité  charmante  quil  sut  tirer 
de  sa  mésaventure,  tout  enfin  chez  cet  enfant  m'atta* 
chait,  me  touchait.  Son  âme  sensible  et  éclairée  avait 
déjà  compris  que,  de  toutes  les  consolations,  la  plus 
élevée  se  puise  dans  la  religion,  fleur  mystique  où  la 
douleur  toujours  est  mêlée  d'espérance. 

Notre  train  stoppa.  La  voix  du  conducteur  crl«i  sur 
la  voie:  «  Séezl  Séez!  »  nous  descendîmes  avec  pré- 
caution. Je  voulais,  en  soutenant  le  convalescent,  lui 
prouver  que  sa  narration  n'avait  pas  seulement  satis- 
fait ma  curiosité,  mais  qu'elle  avait  fait  natti^  eh 
moi  un  meilleur  sentiment:  la  sympathie. 

Nous  reverrons  nous  jamais?  Je  l'ignore.  Mais  si, 
de  nouveau,  le  sort  nous  réunit,  ohl  je  reconnaîtrai 
entre  tous  le  regard  intelligent,  noble,  animé,  la  phy- 
sionomie ouverte  de  ce  lycéen  de  douze  arts,  de  l'ama- 
teur de  nénufars!  Il  aimera  toujours  cette  fleui*, 
j'en  suis  sûre,  en  dépit  du  mal  qu'elle  lui  a  causé  ; 
j'ose  avancer  qu'une  impression  de  vulgaire  et  injuste 
rancune  ne  trouvera  jamais  place  chez  mon  ami  d'un 
jour. 

M"®  DB  Mauchamps. 

MONSIEUR  NOSTRADAMflS 

(Voirp.  9,  28.  41,  53,68,  88,  101,  123,  138,  147,  162,  187, 
495,  212,  234,  231,  267,262,  297,  315,382,  339  et  8SS.) 


XXVII 

Impossible  de  médire  de  la  loi.  Comme  toute  chose 
humaine,  elle  a  des  imperfections,  des  lacunes  ;  mais 
en  somme  elle  fait  ce  qu'elle  peut.  Cette  pauvre  loi,  si 
calomniée  parfois,  a  du  bon,  il  faut  le  rebonnaltre; 
dans  son  infirmité,  elle  garde  \in  beau  reflet  de  la  loi 
divine  d'où  elle  sort  comme  de  sa  source. 

Mais,  destinée  à  tous,  embrassant  un  ensemble,  eUe 
ne  peut  être  satisfaisante  dans  les  cas  généraux  et  les 
cas  particuliers,  et  surtout  elle  ne  peut  se  détruire 
elle-même  par  de  perp  étuelles  variations. 

Certes,  Berthe  de  Braiichard  semblait  appartenir  da- 
vantage à  M.  Maurebel  qu'à  ce  Français  américanisé 
qui  s'appelait  Joseph  de  Branchard;  mille  raisons  de 
convenance,  de  sentiment,  s'opposaient  à  ce  qu'une 
très-jeune  fille  quittât  un  abri  sûr  pour  s'en  aller  seule 
par  delà  les  mers  rejoindre  un  père  inconnu  et  indif^* 
férent  ;  mais  la  loi  sauvegarde  les  droits  de  la  pa- 
ternité en  général;  elle  était  formelle,  elle  ne  put 
être  éludée. 

Et  c'est  au  nom  de  cette  loi  et  par  la  force  de  cette 
loi,  que  le  vieillard  avait  voulu  consulter  pour  y  trou- 
ver une  arme  défensive   quelconque,  que  le  11  au 
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matin  Berthe  quittait  pour  toujours,  elle  pouvait  le 
craindre,  l'appartement  de  la  rue  Cassette,  et  partait 
pour  la  gare  Saint-Lazare  en  compagnie  de  M.  Mau- 
rebel,  d'Elisabeth  de  Guerville  qui  allaient  laconduire 
jusqu'au  Havre,  de  madame  Drillon  et  d'Armand  qui 
la  conduisaient  à  la  gare. 

Il  avait  été  impossible  de  détourner  M.  Maurebal 
du  projet  de  conduire  lui-même  sa  petite-fille  à  bord 
du  transatlantique,  et  mademoiselle  de  Guerville,  non 
moins  désolée  que  lui  du  départ  de  Berthe,  n'avait 
pas  hésité  à  le  suivre  au  Havre. 

Le  temps  était  doux,  avec  un  soupçon  d'orage,  ce 
qui  ne  faisait  qu'augmenter  Timpressionnabillté  phy- 
sique et  le  malaise  moral  des  partants. 

Madame  Geneviève,  saisie  tout  à  coup  d'une  grande 
tendresse  pour  Berthe,  avait  toujours  son  mouchoir 
sur  ses  yeox  et  elle  l'entraîna  de  force  dans  le  restau- 
rant deB  Arcades,  où  elle  fit  servir  trois  déjeuners,  le 
déjeuner  de  la  rue  Cassette  ayant  été  absoioment  nul. 

Les  trois  voyageurs  se  laissèrent  persuader  et  huè- 
rent pour  hii  faire  plaisir  quelques  gorgées  de  cho- 
colat. 

Armand  seul  eut  le  courage  de  boire  tout  son  bol, 
parce  quB)  disait-il,  s'il  avait  l'estomac  creux,  il  ver^ 
serait  des  seaux  de  larmes,  ce  qu'il  ne  voulait  pas 
faire  en  pûWic. 

Lorsque  Berthe  dut  se  séparer  d'Armand  et  de 
madame  Geneviève,  le  déchirement  déjà  profond  de 
son  cœur  se  renouvela.  Au  moment  de  s^éIoi|;ner  pour 
toujours  d'un  lieu  aimé,  on  englobe  tout,  même  les 
objets  inanimés,  dans  ses  regrets.  De  part  et  d'autre, 
il  y  eut  des  larmes  de  répandues,  surtout  par  Armand, 
malgré  l'effet  bienfaisant  du  chocolat. 

Quant  aux  voyageurs,  ils  montèrent  en  wagon  et  la 
locomotive  les  entraîna  vers  le  Havre  à  travers  les 
plaines  riantes,  coupées  de  nombreux  cours  d'eau,  de 
la  fertile  Normandie.  Mais  que  leur  importaient  les  der- 
nières coquetteries  de  l'été  I  ils  n'y  faisaient  nulle  atten- 
tion. Comme  des  soufi&ants  qu'ils  étaient,  ils  se  par- 
laient à  voix  basse,  ils  ne  regardaient  au  dehors  qoe 
lorsqu'il  fallait  dissimuler  des  larmes.  Ils  passèrent 
sans  les  voir  toutes  les  stations  intermédiaires  : 
Mantes,  Vernon,  Saint^Pierre,  Louviers,  Otssel, 
Mottenville,  Yvetot,  Rouen. 

Quel  douloureux  retentissement  eut  dans  lem*  cœur 
ce  simple  mot,  lorsqu'on  le  cria  sur  la  voie  :  le 
Havre  1  Le  vteiHard  porta  la  main  à  son  fh)nt,  Elisabeth 
à  son  cœur.  Berliie  baissa  douloureusement  la  tète. 

—  Oùdescendons-nons,ËliRabeth?dBmanda  M.Mau- 
rebel. 

Elisabeth  se  rapprocha  de  lui. 

—  Aussi  près  que  possible  de  la  mer,  si  vous  le 
voulez  bien,  murmura-t-elle.  Il  faut  la  montrer  à 
Berthe  sans  l'émouvoir.  C'est  pourquoi  j'ai  choisi 
rh6tel  Frascati  qui  touche  à  la  plage  ;  mais  d'où  l'on 
n'aperçoit  pas. les  vaisseaux. 


En  conséquence,  ils  prirent  l'omnibus  qui  conduit 
à  Fraseati  en  traversant  une  partie  de  la  ville.  Ëli«> 
sabeth,  en  passant  devant  le  musée,  en  fit  remar* 
quer  les  splendides  sentinelles  :  Casimir  Delavigne  et 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  glorieux  enfonts  du  Havre, 
immortalisés  de  nouveau  par  le  ciseau  de  I>avîd 
d'Angers.  i 

Un  peu  après  le  tnusée,  Berthe  aurait  pu  apercevoir 
le  môle  qui  se  dresse  sur  la  ^rève  parsemée  de  galets, 
et  la  mer  au  delà  du  môle  ;  mais  elle  "était  blottie 
dans  un  coin  delà  voiture,  un  voile  épais  rabattif  sur 
le  visage,  et  elle  n'aperçut  l'immense  hôtel  Frascati 
que  lorsqu'il  fallut  mettre  pied  à  terre  dans  la  cour. 
Elle  suivit  machinalement  Elisabeth  dans  une  cham- 
bre du  second  étage,  dont  les  deux  larges  fenêtres 
étaient  ouvertes.  Berthe  s'élança  en  avant  et  son  visage 
morne  et  fatigué  resplendit  d'enthousiasme. 

-*  La  mer,  dit  simplement  Elisabeth. 

Bile  alla  s'accouder  auprès  de  la  jeune  âUeet  elles 
contemplèrent  en  silence  cette  surface  argentée,  mur- 
muranlfi,  qui  forme  sous  le  regard  le  plus  mitgique 
des  tableaux. 

—  Que  c'est  beaul  disait  Berthe  tout  bas,  mais  d'un 
accent  passionné, 

Et  Elisabeth,  qui  avait  ses  raisons  peur  a«g« 
menter  s'il  était  possible  son  enthousiasme»  ssi^lut  à 
lui  analyser  les  beautés  ravissantes  de  ce  paysage 
maritime.  Bile  lui  flt  remarquer  les  teintes  irisées  «t 
changeantes  du  flot,  les  allures  gracieuses  des  emba»- 
catipns,  l'efTet  idéal  de  la  fumée  des  petits  navifes  h 
vapeur,  noire  ici,  argentée  là,  la  manière  pittoresque 
dont  les  bateaux  pécheurs  disposaient  leur  voilure,  i^ 
disposition  de  l'horizon  qui  semblait  liqaiter  l'iafini, 
Berthe  écoutait  avidement;  elle  était  tout  entière  sous 
le  charnu  et  ne  songea  pas  à  se  détourner  une  Ibis 
vers  la  ville,  ni  vers  le  port,  au^essus  duquel  se  pro^ 
niait  une  forêt  de  mâts.  Ces  flèches  éj^giaotes  s'élan-» 
çaient  des  vaisseaux  de  tout  tonnage  et  de  toute  forme 
qui  remplissaient  les  nombreux  bassins. 

L'orage  semblait  s'éloigner  quelque  peu,  et  eepen^ 
dant  la  soirée  fut  étbuffante.  Après  le  dtner  qu'ils  â<^ 
fent  dans  la  grande  serre  qui  sert  de  salle  à  fliang6f, 
Elisabeth  demanda  qu'on  allât  aux'  aequisHi^ins. 
Ils  retournèrent  à  la  ville  à  pied  et  firent  quel- 
ques achats,  au  nombre  desquels  se  rangèrent  ces 
délicats  travaux  de  coquillages,  dont  q4»ek|uss^uns 
sont  très-artistiquement  réussis.  Elisabeth  acheta  à 
Berthe  une  niche  ravissante,  imitant  les  niches  rus- 
tiques qu'elles  avaient  vues  sur  les  maisons  du  quai 
avec  cette  inscription  :  Notre-Dame  des  Flots  ou 
bien  l'Étoile,  non  pas  du  matin,  mais  du  marin.  En 
sortant  d'un  de  ces-petits  magasins,  Berthe,  qui  mar- 
chait la  première,  se  détourna  tout  à  coup  toute  par 
lissante  vers  ses  compagnons  :  elle  avait  reconnu  dans 
le  matelot  qui  allait  les  croiser  sur  le  trott«ii*,  le 
maître  de  timonnerie  Hume-le-vent. 
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Le  regard  kyal  du  brave  marin  s'était  posé  sur 
M.  Maurebel  ;  il  reconnut  aussi  le  vieillard,  car  il 
s'arrêta,  ôta  sa  pipe  de  sa  bouche,  et,  portant  la  main 
à  son  béret  bleu  : 

.  -^  C'est  biMi  vous  que  le  capitaine  attend,  monsieur, 
dit-il^  est-ce  qu'il  sait  que  vous  êtes  au  Havre? 

^  Non,  je  ne  lui  ai  rien  fait  dire  de  mon  ar- 
rivée. Il  sait  toutefois  que  nous  serons  demain  au  ren- 
dez^-véufl  filé. 

--  El  il  en  sera  bien  aise,  surtout  pour  la  jeune  de- 
moiselle. L&Zealoi  est  un  beau  navire;  mais,  tant  qu'à 
partir,  miauK  vaut  prendre  le  nôtre,  à  cause  du  capi- 
taine et  de  l'état-major  qui  est  très-chic. 
,  — r  Voulez- vous  avertir  M.  Gambier  de  notre  arrivée, 
monsieur?  dit  Elisabeth. 

—  H  le  saura  daos  une  heure,  madame  ;  je  n'ai 
pliia  qu'une  petite  course  à  faire  à  l'agence  de  la  Com- 
pagnie générale  des  Transatlantiques,  quai  d'Or- 
léftiis^d5|  tout  près  d'ici,  et  je  retourne  à  bord  pour 
n'en  plus  bouger. 

,  -^  Et  c'est  bien  demain  que  vous  partez?  demanda 
BeiHlie  machinalement. 

.  .^  Oui),  mademoiselle;  le  fret,  les  marchandises,  les 
passagers,  tout  est  réglé.  Nous  sortons  demain,  s'il 
plaît  à  Dieu.  N'ayez  pas  peur,  la  traversée  sera  douce 
et  il  n'y  a  pas  de  danger  qu'avec  un  capitaine  comme 
le  nôtre  it, arrive  des  malheurs.  Au  plaisir,  voiis  me 
trouverez  demain  sur  le  pont  du  If<mveaU'Monde.  Voms 
savez  qu'après  trois  heures  on  n'embarque  plus  rien 
ni  personne. 

Et  le  brave  homme,  rei^ettant  sa  pipe  entré  ses 
éeots,  ôl  le*  salut  militaire  et  s'éloigna  en  hu- 
mant avec  bonheur  l'air  vivifiant  qui  soufflait  de  la 
mer. 

Celte  rencontre  impressionna  tellement  Berthe, 
qu'Elisabeth  jugea  prudent  de  la  fjaire  rentrer.  La 
sotréQ  était  avancée  et  ils  avaient  tous  grand  besoin 
ds  ^epos.  Pour  lui  obéir.  M.  Maurebel  et  Berthe  se 
cooefeèrent  en  arrivant  à  l'hôtel.  Elle  prolongea  un 
peu, sa  veillée  pour  finir  un  livret  intime  de  tendres 
eonseik  qu'elle  avait  commencé  à  écrire  pour  Berthe, 
le  jour  où  il  avait  été  prouvé  qu'on  n'échapperait  pas 
et  la  douloureuse  nécessité  d'une  séparation. 

Le  lendemain,  M.  Maurebel  était  à  peine  habillé, 
qu'Elisabeth  arrivait  lui  donner  ses  instructions. 

-^  Aujourd'hui»  lui  dit-elle,  nous  ne  ferons  aucune 
sortie,  restons  simplement  à  causer  devant  la  mer.  La 
beauté  de  la  mer,  voilà  ce  qui,  après  Dieu,  soutiendra 
notre  pauvre  enfant  dans  cette  lourde  épreuve.  Elle  a 
le  sentiment  du  beau  à  un  tel  degré,  qu'elle  sera  arra- 
chée à  sa  douleur  par  les  magnifiques  aspects  qui 
vont  60  dérouler  devant  ses  yeux.  Si  l'on  me  disait 
quon  gagne  l'Amérique  en  wagon  ou  en  voiture,  je 
craindrais  de  la  voir  mourir  en  route. 

En  conséquence,  la  journée  se  passa  à  Frascati  qui 
se  dépeuplait.  Assia  tous  les  trois  devant  une  large 


fenêtre  ouverte,  ils  prirent  leurs  derniers  arrangements 
et  leurs  suprêmes  résolutions. 

il  fallait  obéir  à  l'injonction  de  M.  de  Branchard,  on 
ne  pouvait  empêcher  l'action  d'une  autorité  légitime; 
mais  on  essayait  de  ne  considérer  ce  départ  que  conune 
un  simple  voyage. 

C'était  en  qualité  de  messagère  que  Berthe  se  ren* 
dait  en  Amérique.  Elle  témoignait  de  son  obéissance  et 
tâchait  de  gagner  la  cause  du  retour  en  France,  Tout^ 
les  raisons  qui  militaient  en  faveur  de  ce  retour  avaient 
été  consignées  avec  soin,  et  les  cœurs  de  nos  amis  se 
réjouissaient  de  cette  fragile  espérance. 

Dam  tous  les  cas,  et  en  mettant  les  choses  au  pire, 
Berthe  atteindrait  bientôt  sa  majorité  légale.  La  1cm 
qui  l'obligeait  en  ce  moment  à  traverser  Jes  mers,  de<- 
viendrait  sa  force  et  lui  .donnerait  le  droit  de  revenir 
en  Europe.  C'était  ainsi  qvL'k  défaut  d'espoir  on  con- 
jecturait et  que^  pour  adoucir  l'amertume  du  présent, 
on  regardait  l'avenir,  même  aux  côtés  de  ce  vieillard 
dont  l'existence  n'était,  plus  qu'une  sorte  .d'e;(oep- 
tion. 

Ces  heures  d'entretien  intime  passèrent  trop  rapide- 
ment. A  mesure  que  la  journée  avançikit,  on  parfait 
moins  et  bientôt  les  causeurs  ne  trouvèrent  plus  rien 
à  dire.  L'angoisse  intime  se  glissait  au  plus  intime  de 
leur  cœur  et  glaçait  leur  langue  à  leur  palais.  Berthe, 
assise  entre  son  grand-père  et  son  amie,  ne  pouvait 
plus  que  prier  et  leur  presser  la  ma^.  > 

Enfin  la  voiture  commandée  arriva  une  voix  indif- 
rérente  en  fît  l'amionce  du  corridor^  eQ  averti$sl^)t<lue 
les  colis  désirés  ^our  accompagner  la  dapie  qui  par- 
tait pour  l'Amérique  étaient  chargés.  U  fallut  se  lever, 
descendre  et  monter  dans  cette  voiture,  qui  se  dirigea 
vers  Je  beau  ba^io  de  l'Eure. où  s^Uçn^ait  l^  Nour 
veau^Monde.  . 

Le  ciel  sombre  et  chargé  était  tout  à  fait  en  har- 
monie avec  l'état  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur.  Pen- 
dant ce  court  trajet,  Berthe  resta  blottie  entre  les  bras 
de  mademoiselle  de  Querville,  dont  l'énergie  faiblissait 
et  qui  laissait  librement  couler  ses  larmes, 

Ils  mirent  pied  à  terre  auprès  de  l'immense  bâti- 
ment de  planches  qui  a  reçu  le  nom  de  ten^  des  Tran- 
satlantiques. Ily  avait, non  loin  du  poste  des  douaniers 
en  jaquette  bleue,  de  longues  rangées  de  balles  de 
coton  à  demi  éventrées,  sur  lesquelles  folâtraient  des 
enfants  demi-nus.  il  fallut  que  M.  Maurebel  s'assit  sur 
une  de  ces  balleSa,  ses  vieilles  jambes  flageolaient  sous 
lui.  Ils  demeurèrent'là  un  instant,  les  mains  enlacées, 
échangeant  de  muets  baisers,  regardant  avec  des  yeux 
pleins  de  larmes  le  vaisseau  géant,  percé  de  lucarnes 
rondes,  qui  allait  devenir  l'habitation  de  Berthe.  On 
détachait  les  dernières  chaînes  qui  le  reliaient  au  quai. 

Tout  à  coup  une  voix  vibrante  dit  près  d'eux  :  Il 
faut  partir. 

Le  capitaine,  revêtu  cette  fois  de  son  uniforme,  était 
debout  près  d'eux. 
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M.  Maurebel  se  dressa  sur  ses  pieds,  et,  relevant  sa 
tète  vénérable  : 

—  Soyons  forts,  dit-il,  et  que  la  volonté  de  Dieu  soit 
faîte! 

n  se  découvrit,  plaça  ses  deux  mains  sur  les  épaules 
de  Berthe  qui  était  pâte  comme  une  morte,  l'em- 
brassa longuement  sur  le  front,  et,  la  poussant  douce- 
ment dans  les  bras  d'Elisabeth,  il  se  rassit,  craignant 
de  tomber. 

n  y  eut  encore  quelques  étreintes,  quelques  paroles 
murmurées,  quelques  sanglots  étouffés,  et  Tenfant, 
s'arrachant  la  première  à  tes  déchirements,  prit  le 
bras  du  tapitatine,  et;  toute  chancelante,  marcha  vers 
ia  passerelle.  Elle  mtmta  seule,  lentement  et  le  vifiage 
tourné  vers  ses  deux  aimés,  Tesealier  vacillant  attaché 
aux  flanfcs  du  navire.  Sur  la  {ilate^forme,  elle  s'arrêta, 
son  regard  se  croisa  avec  le  leur  dans  une  ineffable 
expression  d'Indestructible  tendresse,  elle  eut  le  cou- 
rage de  sourire,  puis  elle  disparut  à  leurs  yeux  en 
même  temps  que  Tescalier  mobile  qu'elle  avait  monté 
la  demièi*e. 

âisaheth  demeura  un  instant  immobile,  muette, 
anéantie,  purs  eHe  ofRrif  d<m  bras  au  vieHlard. 

n  se  leva  péniblement  et  îte  gagnèrent  la  voiture 
qui  les  attendit. 

XXVIII 

Berthe  avait  pu^  monter  à  bord,  elle  avait  pu  par  un 
effort  suprême  se  détourner  vers  les  deux  êtres  chéris 
qu'elle  quittait  et  leur  sourire  à  travers  «es  larmes; 
maiâ  elle  avait  épuisé;  sinon  dépassé  ses  fbrces  mo- 
rales et  physiques,  et  si  le  capitaine  ne  Vavait  pas  im- 
médiatement conduite  à  un  banc  placé  sur  le  pont, 
élié  serait  toml>ée  de  défkillanëe  k  son  bras.  Une  fois 
assise,  elle  ferma  les  yeux  ;  un  déluge  de  larmes  vint 
soulager  son  cœur  oppressé,  et  puis  la  suffocation  re- 
commença et  elle  perdit  à  moitié  connaissance.  Quand 
elle  reprit  ses  sens,  elle  aperçut  la  figure  bronzée  de 
Hurae-Ie-vent  qui,  un  genou  en  terre,  lui  tenait  un 
flacon  le  plus  près  possible  de  la  figure.  Derrière  lui, 
le  capitaine  et  un  monsieur  à  cheveux  gris  la  consi- 
déraient avec  une  compassion  profonde. 

Elle  était  trop  sincèrement  malheureuse  pour  se 
rappeler  son  isolement  en  ce  moment  ;  cependant  elle 
comprit  que  sa  place  n'était  pas  sur  le  pont  et  elle  se 
leva. 

—  Hume-Ie-vent,  dît  le  capitaine  en  ^e  rapprochant, 
conduis  mademoiselle  de  Branchard  dans  sa  cabine. 

Et  s'adressant  à  Berthe  : 

—  Notre  chirurgien,  dit-il  en  désignant  du  regard 
son  compagnon  qui  s'éloignait,  affirme  que  cette  lé- 
gère syncope  n'aura  pas  de  suite.  Désirez-vous  que  je 
vous  envoie  une  des  passagères?  Les  religieuses  qui 
devaient  faire  la  traversée  en  ont  été  malheureuse- 
ment empêchées,  ce  qui  me  contrarie  beaucoup  pour 
vous,  mademoiselle. 


—  Je  ne  désire  personne  en  ce  moment  ^et  je  vous 
remercie  beaucoup,  monsieur,  répondit  Berthe*  Un  peu 
de  repos  me  fera  surtout  du  bien. 

Elle  fit  quelques  pas  en  avant  et  se  pencha  .avide- 
ment sur  la  balustrade  pour  regarder  sous  la  tente. 
Vain  espoir  !  ils  étaient  partis»  Un  sanglot  6<mleYa  .sa 
poitrine  et  elle  suivit  Hume-le-vent  qm  descendait  4in 
assez  large  escalier,  au  bas  duquel  s'ouïraient  les 
rues  de  cette  cité  flottante  nommée  le  Nouveatp^onék» 
Le  matelot  souleva  les  portières  d'un  très-joli  salon 
blanc  et  or. 

^  Est-ce  dans  le  salon  que  vou»  voulez  entrer 
mademoiselle?  demanda-t-iL 

—  J'aimerais  mieux  ma  chambre,  ma  cabine,  veux- 
je  dire. 

Hume-le-vent  se  détourna,  prit  un  nouveau  corri- 
dor sombre  dont  les  plinthes  de  cuivre  à  jonr  proje- 
taient çà  et  là  des  scintillements  fantastiques  ;  pois  il 
ouvrit  une  petite  porte.  Berthe  entra  dans  son  appar- 
tement, c'est-à-dire  dans  une  cabine  doût  datéte  four- 
chait quasi  le  plafond,  jolie  du  reste,  éclairée  par  un 
petit  œil  de  bœuf  oufcrt  dans  le  fiane  du  navire, 
garnie  de  rideaux  de  reps  rouge,  de  meubler  très- 
conlbrtables  ;  un  corselet  de  liège  était  appendu  aux 
poutrelles.  < 

Comme  elle  pleura,  la  pauvre  enfant,  ea  s'asseiyant 
sur  son  petit  lit,  et  comme  elle  pria,  les  main*  join- 
tes et  la  tête  peâchée  sur  sa  poitrine!  >  ^ 

Cette  libre  explosion  de  douleur  lui  fit  du  bien^  et 
elle  se  levait  toute  frissonnante  en  se  disant  ^u'il 
fallait  dominer  à  tout  prix  le  brisement  de  son  cmur, 
quand  un  coup  léger  fut  frappé  à  sa  porte.  Sur  ii^  per- 
mission que  Berthe  doniia,  elte  s'ouvrit,  et  le  capi- 
taine, respectueusement  découvert,  parut  sur  le  seuil. 

—  Je  vais  mieux,  merci,  capitaine,  murmtA^a  la 
pauvre  enfant  avec  effbM. 

~  Vous  êtes  bien  pâle,  dit-il  avec  bonté.  Je  n%i  pas 
osé  prendre  sur  moi  de  vous  envoyer  une  des  passa- 
gères. Cependant,  si  vous  le  désirez,  mademoiselle^  je 
choisirai  parmi  ces  dames  celle  qui  me  paraîtra  le 
mieux  vous  convenir,  puisque  nous  ne  pouvons  plus, 
comme  je  vous  Tai  dit,  compter  sur  les  religieuses 
avec  lesquelles  j'espérais  vous  faire  faire  la  traversée. 

—  Vous  êtes  bien  bon,  monsieur ,  répondit  Berthe 
avec  un  geste  de  refus  ;  mais  je  préfère  être  seule,  à 
moins  que  vous  ne  puissiez  m'envoyer  le  bon  mate- 
lot Hume-le- vent.  *■ 

Le  capitaine  sourit. 

—  Très-bien,  il  vous  fera  visiter  h  maison,  si  vous 
voulez,  c'est  la  seule  distraction  possible  en  oe  mo- 
ment. Il  est  à  la  manœuvre,  le  remorqueur  nous 
arrive  ;  mais,  dans  dix  minutes,  il  sera  à- vos  ordres. 

La  porte  se  referma,  et  dix  minutes  plus  tard,  en 
effet.  Hume-le-vent  venait  se  mettre  aux  ordres  de 
Berthe  qui  était  retombée  dans  une  crise  de  larmes. 

Le  bon  matelot  parut  très-affecté  de  sa  désolation  et 
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loi  demanda  ai  de  imXer  le  usnite  ne  loi  plaivait  pas. 
Bertbe  répoedit  affîrmativeBMnt,  et  Hume-le-im>i 
sortit  en  disant  : 

•—  DépècboDft,  Madenoiselid,  car  la  brise  est  duxe, 
il  y  a  un  tas  de  nuages  aa  and  et  je  croia  bien  ^e 
noua  aurons  une  petite  aérénade  au  moment  où  no«ia 
sortirons  du  canal. 

—  L'orage  empêchera- tril  de  partir?  demanda 
Berihe. 

—  Non,  il  n'y  a  que  le  vent  qui  nous  cblifonne 
un  peu.  Tant  que  nous  sommes  dans  ravaot-poft  le 
vent  peut  nous  empêcher  de  sortir,  mais  là,  un  vent 
de  première  classe.  Mademoifielte,  je  ne  vous  fais  paa 
des4:endre  aux  cuiainea,  ni  dans  la  eave,  ai  dans  la 
soute  au  charbon.  Le  premier  étage  et  le  pont  v4HB 
intéressent  surtout,  n'eat-cepas? 

—  Oui,  répondit  Berthe  indi0ere«roent. 

Dans  une  autre  circonstance,  elle  aurait  pria  un 
très-viC  intérêt  à  la  visite  qu'elle  commençai  3o«s  la 
conduite  de  Hume-le-vent.  Ces  corridors  intermina- 
bles, ces  innombrables  appartements  formaient  une 
sorte  de  monde  souterrain  des  plus  pittoresques.  Pas 
un  coin  n'était  perdu,  et,  lorsque  son  regard  péné- 
trait par  hasard  dans  les  profondeurs  du  transatlami* 
que^  il  se  perdait  dans  de  nouveaux  dédales. 

Ici  une  trappe  .«le  levait  tout  à  coup,  une  tête  cré- 
pue émergeait  au-dessus  du  plancher,  et  par  le  trou 
qui  se  creusait  en  quelque  sorte  à  aes  pieds,  Berthe 
avait  comme  une  vision  de  Tab^e^Là,  une  écheUe 
glissait  le  long  des  parois  et  semblait  s'enfoncer  dans, 
le  vide.  Dans  certaines  parties,  il  régnait  un  silence  de; 
))lomb  ;  dans  d'autres,  on  entendait  une  variété  de  voix 
humaines,  les  vibrations  d'un  piano,  les  sons  d'u^e 
Hôte.  Dana  la  salle  à  manger.  Hume-le-vent  se  plut  à 
faire  une  description  détaillée  des  tables  dites  de 
roulis.  Il  expliqua  pourquoi  les  lampes  et  les  cris- 
taux étaient  suspendus  à  des  baguettes  de  cuivre^  et 
il  s'embarqua  dans  quelques  anecdotes  plaisantea  re- 
latives aux  eiTets  du  mal  de  mer  sur  les  passagers. 

Mais  il  s'aperçut  bientôt  que  la  visiteuse  l'écoutait 
languissamment  et  il  se  hâta  de  la  faire  monter  sur  le 
pont  où  l'air  vif  la  ranima  un  peu. 

En  plein  air  Hante-le-veni  était  tout  à  fait  sur  %ùa 
terrain  et  ses  descriptions  techniques  devinrent  des 
plus  intéressantes.  Il  montra  à  Berthe  la  cliambrede 
timonerie,  son  domaine  à  lui^  sur  la  passerelle  à  l'a- 
vant; puis  la  chambre  de  veille  du  capitaine  au- 
dessus  de  la  passerelle.  Il  lui  fit  regarder. le  tareuil  à 
vapeur,  admirer  l'élégance  dea  canots  de  sauvetage 
suspendus  sur  dea  espèces  de  bandelettes. 

'—  Voyez,  lui  disait-il,  comme  c'est  adroitement  ar- 
rmé  I  Ce  canot  tourne  quasi  tout  seul  et  on  l'eavoio 
es  dehors  quand  on  a  besoin  d'amener. 

Il  loi  expliqua  l'utilité  des  manches  à  air,  sortes  de 
capotes  peintes  de  blanc,  supportant  un  large  et  court 
toyan;  il  lui  fit  toucher  la  drisse,  épais  cordage 


en  ûl  de  fer  qui  s'alloogeait  comme  un  serpent  sens 
leurs  pieds.  Comme  il  finissait  cette  deroiète  explica- 
tion, le  capitaine  passa,  et»  sans  aVoir  l'air  de  remar- 
quer Berthe  dont  la  pâleur  était  extrême  : 

—  Il  me  semble  que  nous  ne  sortirons  pas  sans 
orage,  dit-il. 

Hume-levent  leva  son  bras  gauche,  dont  la  manche 
était  ornée  d'une  ancre  blanche  cousue  sur  le  drap  bien  : 

—  Là?  fît-il. 

—  Oui  là,  reprit  le  capitaine,  et  je  crains  plus. la 
tempête  que  l'orage. 

^  Nous  aurons  peut-être  l'un  et  l'autre,  capitaine, 
et  j'en  avertissais  mademoiselle  ;  nous  ne  quitterojas 
pas  les  Havrais  sans  musique. 

Au  moment  même  où  il  prononçait  cette  plaiaan- 
terie,  un  zigzag  de  feu  raya  un  épais  nuage  noir  et  un 
violent  coup  de  tonnerre,  retentit, 

ZÉNAÏDK  F1.KLRIOT. 
*  La  suite  prochainement.  — 


GfiRONIQUI 

a  Je  n'aime  pas  à  être  dérangé  dans  mes  habitu- 
des! »  —  combien  connaissez-vous  de  gens  qui  ont 
la  prétention  de  n'être  point  exigeants,  d'être  toujours 
faciles  à  contenter,  et  qui  vous  disent  cette  phrase 
avec  le  phia  grand  sang-froid  du  monde. 

Il  semble,  en  effet,^  que  cela  soit  tout  simple  : 
K  n'être  point  dérangé  dans  ses  habitudes!...  »  S€ 
lever  et  se  coucher  à  une  heure  raisonnable,  faire 
un  léger  déjjenner  la  matin,  deux  bons  repas  dans 
la  jiMimée;i  après  dkier,  s'offrir  sa  petite  partie  de 
dominas  ousagrande  partie  de  billard  :  c'est  là  ce  que, 
généralement,  un  bon  bourgeois  appelle  «^  habitudes, 
et  il  faut  avouer  qu'elles  n'ont  rien  de  bien  afon- 
sif  ;  à  moins  d'être  tyran,  on  ne  saurait  vouloir  troa- 
bler  un  brave  homme  dans  cette  tranquille  fieiçon  de 
comprendre  la  vie... 

Eh  bien,  voyez,  cependant,  comme  il  arrive  des 
choses  étonnantes  et  terribles!  Voilà  que,  le  même 
jour,  à  la  même  heure,  cent  cinquante  miHe  Français 
sont  bratakaent  n  dérangés  dans  leurs  habitudes,  » 
sans  qu'il  leur  soit  permis  de  hasarder  même  la  plus 
légère  protestation;  et,  s'ils  se  permettaient  de  pro- 
tester, la  gendarmerie  se  chargerait  de  lenr  démon- 
trer par  des  arguments  à  elle  qu'ils  sont  dans  leur  tort» 

Vous  .comprenez  sans  peine  de  qui  je  veux  parler 
il  s'agit  des  cent  cinquante  mille  réservistes  de  la 
cia$sê  1867,  que  la  loi  militaire  appelle  pour  vingt- 
huit  iaurs  dans  les  camps  d'instruction. 

Après  nos  désas^s,  tout  le  monde  a  été  d'accord 
po4ir  reconnaître  l'utUité  de  cette  loi;  tout  le  monde 
a  déclaré  bien  haut  qu'il  fallait  qu'elle  fut  votée,  et 
depuis  lors,  personne,  ]e  crois,  n'a  changé  d'avis; 
mais  on  a  beau  reconnaître  la  nécessité  de  faire  un 
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sacrifice  à  la  patrie,  il  n'en  est  pas  moins  \rai  que 
to  sacrifice  semble  un  peu  dur,  quand  il  doit  s'accom- 
plir antrement  qu'en  paroles. 

Notez  bien  qu'il  ne  s'agit  plus  de  jouer  au  soldat 
comme  dans  notre  garde  nationale  d'autrefois;  d'aller 
parader,  pour  une  journée,  avec  un  uniforme  sur  le 
(Jos,  et  de  prendre  ses  quartiers  dans  le  voisinage 
d'vn  débitant  de  vins  et  d'un  marchand  de  gibelottes  : 
point;  c'est,  pendant  un  mois,  la  vie  du  soldat  en  cam- 
pagne, à  quarante  ou  cinquante  lieues  de  chez  soi,  ce 
qui  6|e  tout  espoir  d'échapper  aux  rigueurs  du  régime 
et  du  règlement. 

Un  beau  matin,  vous  avez  reçu  votre  ordre  de  dé- 
part, —  un  ordre  bien  en  règle  et  rédigé  dans  des 
termes  dont  la  clarté  ne  laisse  rien  à  désirer  :  on  dai- 
gne vous  informer  que  tel  jour,  à  telle  heure,  vous 
aurez  à  vous  trouver  au  camp  de  ***,  sous  peine  d'être 
bel  et  bien  appréhendé  au  corps  comme  déserteur. 

11  n'^  a  pas  à  tergiverser  :  votre  commerce,  votre 
profession,  vos  affaires,  vous  disent  que  vous  ne  pou- 
vez partir;  mais  M.  le  ministre  de  la  guerre  vous  dit  : 
a  Partez!  »  Votre  famille,  votre  femme,  vos  enfants  ont 
besoin  de  vous,  n'importe  I  Le  régiment  a  besoin  de 
vous  aussi  lui,  et  le  régiment  ne  plaisante  pas. 

C'est  là  une  très-grosse  épreuve;  et  quelques-uns  de 
nos  réservistes  partiraient  le  cœur  un  peu  soucieux, 
que  je  le  leur  pardonnerais  volontiers,  pourvu  qu'ils 
eussent  le  bon  esprit  de  ne  pas  se  plaindre  trop  haut. 

Vous  voilà  donc  en  route  ;  et,  après  une  demi-journée 
de  chemin  de  fer,  vous  arrivez  à  votre  destination,  où 
vous  attend  le  régiment  dont  vous  avez  désormais 
l'honneur  de  faire  partie. 

Votre  première  visite  est  naturellement  pour  le  capi* 
taine  de  recrutement,-  qui  vous  dévisage,  constate  votre 
identité,  vous  immatricule  sur  son  registre,  et  déclare 
que  le  numéro  tant  —  c'est  de  votre  personne  qu'il 
s'agit  —  ait  à  passer  sans  retard  au  magasin  du  capi- 
taine d'habillement. 

Ici  commence  votre  transformation  :  le  capitaine 
d^habillement  est  comme  ces  fées  qui,  d'un  coup  de 
baguette,  métamorphosaient  un  homme  :  en  sortant  de 
chez  lui  ne  vous  regardez  pas  dans  la  glace,  vous  ne 
vous  reconnaîtriez  plus. 

Otez-moi  ces  bottines  élégantes,  et  remplacez-les  par 
cette  paire  de  godillots  que  vous  alloue  la  patrie  : 
c'est  moine  joli,  mais  c'est  plus  confortable  pour 
marcber.  éê»ê  les  terres  labourées  ;  ies  goâtUots  sont 
neufs^  Ua  vQu^écorcherontaboxoinablemeiiiies  pieU»; 
maiiSy  ai|  boiU  4e  hai^  jours,  il  n'y  paraki»  pfai». 

MûotaaaiQt,  pmsmis  au  reste  en  ewIdOM'  :  voos 
êtes  venu  av«c  un  eharmant  eomplet  de  Gheviot,  sou- 
ple, léger  et  qui  vous  convient  à  merveille  par  ce  temps 
de  chaleur  torride ;  mais...  le  Cheviot  n'est  pas  une 
tenue  réglementaire  :  échangez,  s'il  vous  plaii,  votre 
pantalon  gris  contre  le  pantalon  garance  épais  comme 
une  planche,  et  votre  veston  contre  la  vareuse  lourde 


comme  une  guérite.  Vous  étouffez,  n'est-ce  pas? 
Vous  ne  pouvez  bouger?...  Calmez-vous,  mon  ami  ; 
on  a  tout  prévu  :  voilà,  pour  vous  rafraîchir,  un  beau 
sac  de  cuir,  une  magnifique  cartouchière  et  un  chas- 
sepot  tout  flambant  neuf,  avec  un  sabre-baïoii- 
nelte  :  quand  vous  aurez  tout  cela  sur  le  dos,  sur 
l'épaule  et  autour  des  reins,*vous  éprouverez  une  faci- 
lité de  transpiration  que  vous  n'avez  jamais  connue  sur 
le  boulevard,  même  par  trente-cinq  degrés  de  chaleur. 

Décidément,  vous  avez  envie  de  protester  :  il  vous 
est  impossible  de  faire  un  pas...  Fort  bien  !  mon  ami; 
mais  voilà  le  clairon  qui  sonne  et  vous  engage  à 
partir  du  pied  gauche  :  croyez-moi,  ne  vous  faites  pas 
prier  ;  car  si  vous  résistiez  à  la  voix  du  clairon,  la 
voix  du  sergentpourrait  vous  parler  sur  unenotemoins 
harmonieuse  et  moins  caressante. 

«  En  avant,  marche!...  Par  file  à  gauche!...  Par 
file  à  droite!...  Halte!»  Vous  en  avez  comme  cela 
pour  toute  votre  journée,  sous  le  regard  bienveillant 
de  Phébus,  qui  vous  enveloppe  complàisammentde  ses 
plus  magnifiques  rayons.  Ohî  la  patrie  veut  vous  dé- 
gourdir ;  mais  c'est  une  bonne  mère  qui  n'entend  point 
vous  torturer  :  deux  fois  par  jour,  elle  vous  octroiera 
le  droit  de  manger  la  soupe,  dont  elle  aura  pris  soii^ 
de  vous  offrir  elle-même  tous  les  condiments;,  et," le 
soir,  elle  sera  heureuse  de  vous  voir  sommeiller,  en 
compagnie  de  six  de  vos  camarades,  sous  la  jolie 
tente-abri  dont  sa  générosité  vous  aura  muni. 

Ce  que  la  patrie  ne  vous  garantit  pas,  par  exemple, 
c'est  que  l'un  de  vos  compagnons  ne  se  couchera  pas 
en  travers  sur  votre  estomac,  ou  ne  posera  pas  son 
pied  sur  votre  visage  ;  elle  ne  vous  garantit  pas  da- 
vantage que  quelques  moustiques  ne  se  permettront 
pas  de  pratiquer  des  saignées  le  long  de  vos  jambes  ; 
mais  la  patrie  ne  saurait  veiller  à  tout,  et  c'esl  bien 
assez  qu'elle  vous  donne  de  la  poudre  de  guerre,  sans 
que  vous  lui  demandiez  encore  delà  poudre  insecticide. 

Telles  sont  les  riantes  perspectives  de  la  vie  du  ré- 
serviste pendant  ses  vingt-huit  jours  de  manœuvres. 
Dame  I  ce  sera  peut-être  un  peu  dur  au  début;  mais 
on  s'y  fera,  et  que  de  bonnes  habitudes  on  rappor- 
tera dans  la  vie  civile:  égalité  d'humeur,  docilité,  ac- 
tivité, sobriété;  que  sais-je  encore?  Il  y  aura  cerlai- 
nement  des  ménagères  qui  en  abuseront. 

Monsieur,  avant  son  départ  pour  le  régiment,  cher- 
chait volontiers  querelle  à  madame  quand  le  diner  ne 
lui  semblait  pas  assez  succulent  :  aujourd'hui»  mon- 
aieur  serait  presque  tenté  de  se  fâcher  qaand  on  lui 
sert  atitre  chose  que  la  soupe  et  )e  bœuf  :  fout  au  plus, 
qtra^  un  petit  accès  de  gourmandise  lui  revient,  il 
demande  du  rata  aux  pommes  de  terre... 

Du  rattty  le  pauvre  cher  homme!  lui  qui,  autrefois, 
ne  voulait  manger  les  perdreaux  qu'avec  des  truffes, 
at  beaucoup  de  truffes  I 

Monsieur,  autrefois,  menaçait  de  casser  les  met»bles, 
quand  Catherine,  la  servante,  n'avait  pas  sofôsam- 
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ment  fait  reluire  ses  escarpins;  et,  maintenant,  voilà 
Monsieur  qui,  armé  de  la  brosse  à  cirage,  procède 
lui-même  à  cette  délicate  opération  ! 

Ce  n'est  pas  tout  :  voilà  Monsieur  qui  recoud  un 
bouton  à  sa  redingote;  Monsieur  qui  va  chercher  le 
bois  à  la  cave  et  l'eau  dans  la  cour;  Moiisieur  qui,  si 
on  le  laissait  faire,  neltoiefait  lui-même  les  marmites. 
Catherine,  la  servante,  est  dans  l'admiration;  mais 
Madame  trouve  que  Monsieur  déroge  peut-être  un 
peu,  surtout  quand  elle  le  voit  saisir  le  balai  pour 
faire  lui-même  Tantichambre  et  le  salon. 

Madame  proteste,  mais  Monsieur  n'écoute  rien; 
Madame  gémit,  mais  Monsieur  fait  la  sourde  oreille  ; 
—  alors  Madame,  prise  d'une  inspiration  soudaine,  se 
campe  fièrement  devant  lui,  le  poing  sur  la  hanche,  et 
d'une  voix  vibrante  : 

—  Làcherez-vous  cet  instrument,  nonobstant  !  Faut- 
il  que  je  vous  flanque  au  bloc?...  Rompez  î 

Cette  fois,  Monsieur  a  compris  :  le  balai  tombe  de 
ses  mains  et  il  rompt  par  le  flanc  gauche. 

De  toutes  les  épreuves  que  la  patrie  exige  de  nos 
réservistes,  il  en  est  une,  —  une  seule  qui  semble 
soulever  auprès  d'un  certain  nombre  d'entre  eux  d'in- 
vincibles répugnances:  c'est  le  sacrifice  de  leur  barbe. 
L'un  la  porte  complète,  et  tombant  sur  la  poitrine 
comme  celle  du  Moïse  de  Michel-Ange;  l'autre  la  taille 
en  favoris  :  celui-ci  l'étalé  en  éventail,  et  celui-là  la 
découpe  en  pointe.  Or  le  règlement  militaire  n'auto- 
rise que  la  simple  moustache  s'étendant  à  deux  centi- 
mètres au  plus  de  chaque  côté  de  la  lèvre  supérieure. 

Faudra-t-il  donc  faire  le  sacrifice  de  la  barbe  sur' 
l'autel  de  la  patrie?  Cette  question  est  grave  et  n'a 
point  encore  été  résolue;  mais  il  y  a  des  précédents 
terriblement  inquiétants  pour  les  amateurs  de  barbe. 

Ainsi  M.  le  duc  de  Nemours  possédait  une  barbe 
splendide  qui  le  faisait  ressembler  trait  pour  trait  à 
son  aïeul  Henri  IV:  depuis  que  M.  le  duc  de  Nemours 
a  repris,  dans  l'armée,  son  rang  de  général  de  divi- 
sion, il  a  abattu  sa  belle  barbe  pour  obéir  au  règle- 
ment qui  ne  concède  aux  généraux  que  des  demi- 
favoris  en  côtelettes.  Une  loi  qui  s'empare  ainsi  du 
menton  des  princes  me  fait  l'effet  d'une  loi  terriblement 
sans-gêne  ;  et  je  m'imagine  que  le  fraterda  régiment 
est  un  homme  qui  n'est  disposé  à  perdre  ni  ses  pri- 
vilèges ni  ses  deux  sous. 


/^  L'inauguration  de  la  statue  de  Chateaubriand  a  eu 
lieu  dimanche  dernier.  Je  ne  sais  si  l'auteur  du  Génie 
du  Christianisme  eût  été  content  des  fêtes  que  la  ville 
de  Saint-Malo  a  célébrées  en  cette  circonstance.  J'en 
ai  lu  la  description,  et  j'ai  vu  qu'on  a  dansé  à  l'hôtel- 
de-ville  en  son  honneur;  qu'il  y  a  eu  des  mâts  de  co- 
cagne, en  son  honneur;  et  que,  toujours  en  son 
honneur,  on  a  lancé  des  ballons  grotesques.  J'avoue 
que  je  ne  saisis  pas  bienMe  rapport  qu'il  peut  y 
avoir  entre  les  Martyrs  et  le.^  contredanses;  les 
mâts  de  cocagne  n'ont  qu'un  rapport  très-indirect 
avec  l'Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem;  et,  quant  aux 
ballons  grotesques,  on  me  persuadera  difficilement  que 
ce  soit  un  hommage  délicat  à  l'auteur  des  Mémoires 
d'Outre-Tombe  et  du  Génie  du  Christianisme, 

Chateaubriand  a  peint  quelque  part  la  Renommée 
dans  un  beau  portrait  allégorique  :  il  ne  lui  était  pas 
venu  à  la  pensée  qu'elle  pût  se  manifester  sous  la 
forme  d'un  Polichinelle  ou  d'un  Arlequin  de  bau- 
druche traversant  les  airs.  Oth  a  beau  être  un  homme 
de  génie,  on  ne  s'avise  jamais  de  tout! 

Mais  les  braves  Malouins  sont  des  gens  prati- 
ques ;  ils  se  seront  dit  :  «  C'est  bien  d'honorer  les 
grands  hommes;  mais,  encore  faut-il  que  les  grands 
hommes  servent  à  faire  marcher  le  commerce  :  on 
n'attire  pas  les  chalands  rien  qu'avec  l'amour  de  la 
gloire.  » 

A  vrai  dire,  c'est  un  peu  ce  que  pensait  madame 
de  Chateaubriand  elle-même,  la  très-respectable 
femme  de  l'illustre  écrivain.  Madame  de  Chateau- 
briand avait  établi  chez  elle  une  fabrique  d'excel- 
lent chocolat,  qu'elle  vendait  à  raison  dé  trois  francs 
la  livre;  si  Ton  voulait  payer  trois  francs  cinquante, 
on  élait  autorisé  à  entrer  dans  le  cabinet  de  l'auteur 
d'Atala  lorsqu'il  n'y  était  plus;  et,  si  l'on  consentait 
à  mettre  quatre  francs,  on  était  admis  à  contempler, 
derrière  une  jalousie,  Chateaubriand  lui-même,  tandis 
qu'il  se  promenait  dans  son  jardin... 

Je  me  hâte  de  dire  que  le  chocolat  de  madame  de 
Chateaubriand  était  vendu  au  profit  des  pauvres,  et 
que  le  grand  homme  ne  se  douta  jamais  de  l'usage 
charitable,  mais  quelque  peu  étrange,  que  sa  femme 
faisait  de  sa  personnalité. 

J'ajoute  de  plus  que  je  ne  garantis  pas  du  tout  l'au- 
thenticité de  l'anecdote.  Argus. 
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DIRECTRICE. 


Jésus  préchant. 


LA  FUITE  EN  EGYPTE 

'         >    R8aLT84  li(GS;NIUJRK9c 
(Voir  p.  «éy,  SiO,  d«5,  tar,  3^1  et  3Tb:) 


VIT.  —  LE  LIT  d'hÉRODK. 

Joseph,  l'époux  de  Marie,  ayant  acquis  en  Egypte 
l'art  d'incruster  les  bois  précieux  les  uns  dans  les 
autres  et  de  les  décorer  d'ornetncnts,  fit  dès  son  re- 
17*  Année. 


tour  à  Nazareth  une  chaire  à  prêcher  sans  pareille  au 
monde. 

Il  n'avait  tten  négligé  ponr  la  rendre  digne  d'être  la 
tribune  de  vérité,  d'où  se  répandrait  sur  le  peuple  la 
parole  dé  Dieu.  .  \ 

.  Et  il  ep  fit  don  à  la  maison  de  prières  en  sorte  que^ 
dans  toute  la  Galilée,  ou  ne  tarda  point  £^  parler  de 
son  admirable  talent. 

Jamais  ouvrier  n'avait  fabriqué  de  mei]bl68  cempa* 
râbles  aux  siens. 

Les  temples  ni  les  palais  des  empereurs  ou  des  rois, 
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à  Rome,  en  Grèce,  ni  à  Jérusalem,  ne  contenaient 
rien  d'aussi  beau  que  sa  chaire,  exécutée  en  vue  de 
proclamer  les  volontés  du  Seigneur. 

Et  tant  on  le  dit,  que  la  renommée  eti  parvint  au 
tétrarque  de  Galilée,  Hérode  Antipas,  ûit  du  eruel 
Hérode  le  Grand . 

Curieux  de  voir  cette  merveiUei  en  se  rendant  de 
Tiberias  qu'il  faisait  bâtir,  à  Césarée-de-Philippe  où 
résidait  son  frère,  il  s'arrêta  dans  la  petite  ville  de 
Nazareth,  et  l'ayant  admirée,  manda  l'ouvrier  qui  l'a- 
vait faite  : 

—  Je  veux,  lui  dit-il,  un  lit  de  la  même  beauté. 
Or  et  ivoire,  bois  odoriférants  d'Arabie,  bois  du 
Liban  ou  autres,  nacre  de  Per«e,  tous  les  maté- 
l'iaux  voMS  «eront  fournis  par  mea  ordres  |  et  si  vous 
me  contenter  pleinement,  vous  recevrez  triple  salaire. 

—  Priuee  î  dît  humblement  Joseph,  je  m'efforcerai, 
mais  aang  émmBê  augmentation  de  pHx,  car  la  paii- 
vreté  eat  agréable  au  Dieu  que  je  sers« 

Cette  réponse  déplut  à  Hérode* 

-^  Seriez* voui,  dit-U  avec  hauteur^  éi  ceux  qui, 
sous  prétexte  de  rendre  hommai^  à  leuir  Dieu,  affec- 
tent la  mépris  4e  la  Divin*  Foriuae?  Prenez-y  garde  I 
si  voua  n'accompliasoe  point  à  mon  gré  votre  tâche, 
jo  voua  traiterai  en  ennemi  de  TibèÉre  César  ;  votre 
tête  selTA  tranchée. 

Ausai  peu  ému  de  eeUe  menace  qu'éfatoni  par  l'ofilre 
d'un  tl>iple  payement,  Joeeph  répendil  que  sa  ceoa- 
cience  l'obligeait  à  mettre  tous  tes  aoina  aux  travaux 
qu'on  liii  conflêit  et  que,  eette  fois  eomme  ^ujoiiÉrs, 
il  s'acquitterait  icrupuleu^etHent  de  aà  tâchc^ 

Hérode  passa  donc  aux  ééimk  de  1a  commande, 
indiqua  la  forme  générale^  précisa  trèa^xftotemefit 
les  dimensionsi  iofigueufi  largeur  et  hMieur^  laissa 
au  goût  de  l'aHiite-ouvrier  ie  cheit  dee  jéeoratioae 
et  demanda  livraieafi  t^our  iroia  m^  aprèa. 

—  Impossible  en  auesi  peu  de  temps!  répondit 
Joseph. 

—  Combien  en  avez-vous  consacré  à  votre  chaire? 

—  Plus  de  six  mois  répartis  en  une  année. 

—  J'accorde  six  mois,  pas  un  jour,  piie  une  heure 
de  plusl  ajouta  le  prince  d'un  ton  impérieux. 

Et  sur-le-champ  furent  apportés  les  matériaux  né- 
cessaires pour  commencer. 

Joseph  se  mit  donc  à  l'œuvre,  dressa  le  bâtis,  ajusta 
les  colonnes,  posa  le  baldaquin,  et  au  bout  de  peu  de 
jours  put  s'adonner  à  la  partie  vraiment  difficile, 
pour  laquelle  personne  ne  pouvait  l'aider,  c'est-à-dire 
aux  incrustations,  iiletâ  et  ornements  de  tous  genres. 

Hérode,  qui  avait  fait  fournir  en  temps  convenable 
chacune  des  matières  précieuses,  envoyait  demander^ 
de  mois  en  mois^  des  nouvelles  de  son  lit. 

Joseph  faisait  réponse  que,  d'après  le  temps  ac- 
cordé, il  en  était  au  point  vuulu. 

Mais  des  six  mois  consacrés  à  la  chaire  et  répartis 
sur  une  année  entière  de  travail  n'avaient  pas  été 


déduits  les  jours  de  sabbat  dus  à  la  prière  et  au  repos. 
C'était,  sur  six  mois  consécutifs,  un  septième  du 
temps  de  différence.  Po^r  ta  compenser^  l'époux  de 
Marie  passait  autant  de  nuits  qu'il  le  fAllail,  et  sauf 
durant  le  Jour  du  Seigneur^  iravaillAlt  ate«  une  ap- 
plieation  extrême  k  la  eombihaisoU  de#  Aleto,  eu  pla- 
qué, des  domres  oU  de«  aculptùr^e. 

Chacutie  dëe  quiitl^  eel<mnei  npitémuU\i  cent 
heures  d'assiduité  attentÎTe;  leuraqtiAlre  pSédestaax 
formant  les  montante  en  eiigère^l  lé  mêdie  nombre. 
Le  baldaquin  seul  demanda  4eftl  kmkH$  de  labeur 
minutieux.  Les  bateaux,  les  pannluiuXj  foé  pieds  en 
forme  d'aigles  romaines,  les  acèéaéoit^^  ehiSNs  ou 
emblèmes,  absorbèrent  un  tempii  plue  ioftg  eaeôre. 

L'artiste-ouvrier  ne  dispesa  plue  tfiàè  d^ofi  mois 
pour  les  dernière  perfectionMinents,  le  fiAi^  le  j^oli  et 
les  raccords  de  goût. 

Néatim9ina  enfin,  tant  il  était  su  ménager  Usé  ins- 
tants, l'ouvrage  fut  enUèremetit  terminé,  oèidunoins 
il  le  erut  ainsi,  trente-sept  heuFes  avant  le  ittriiie  de 
rigueur  fixé  par  Hérode  Antipas. 

Mf  te%  ti'ente-sept  heures,  U  est  vraii  viligt-quatre 
appartenaient  au  jour  dé  éàbbat;  qtllaiportait, 
puisque  tout  était  prêt! 

Après  la  prière  du  soir,  Joseph  s'endercrtit  donc  du 
sommeil  du  juste,  du  somâieil  victorieux  d'un  travail- 
leur salisfall  d'avoir  aeeompli  une  graûdé  tâ^îhe. 

Au  point  du  jour,  il  fut  sur  pieds,  te  rendit  à  son 
atelier,  situé  &  cent  pas  environ  du  éorp^  du  logis,  et 
tout  en  ridant  à  Dieu  de  feTvedlée  acilooè  de  grâce, 
contempla  son  ouvrage,  en  ee  demaudànl  6'U  y  avait 
en^re  quelques  retouehee  à  y  faire,  ti  ne  e'aperçut  de 
rien  ée  déC^ueux  et  ^asea  la  journée  dtl  Seigneur 
daUA  une  douée  jeie. 

Pourtant}  pUiequ'U  dispoaet^i  dans  ÎA  matinée  du 
lendemain  de  quelques  héul^ee  ouvrabt^i^  Marie  et 
Jésus  étant  endormis,  il  ^etuyruft  enëete  il  Tatelier 
avec  la  lampe  p^ur  iospeeter  une  da'dière  fois  son 
œuvre* 

Soudain,  avec  un  serrement  de  cœur,  il  croit  s'aper- 
cevoir qu'elle  pèche  par  les  dimensions.  Il  court  à 
son  registre,  consulte  ses  notes,  mesure,  trouve  la 
hauteur  exacte,  mais  au  sens  de  la  largeur  manque 
une  demi*coudée  en  trop  au  sens  de  la  longueur. 

Erreur  irréparable  qu'Hérode  ne  lui  pardonnera 
pas. 

Les  dégrossissements  des  pièces  db  bâtis  avaient 
été  faites  par  ses  aides.  Joseph  les  avait  ajustées, 
montées,  démontées,  remontées  vingt  foia^  sans  en  con- 
trôler les  mesures,  car  le  lit,  tel  qu'il  était,  se  trou- 
vait établi  sur  des  proportions  excellentes. 

Hérode  qui,  comme  son  père,  marchait  dans  les 
voies  d'iniquité,  a-t-il  tendu  un  piège  au  trop  fidèle 
serviteur  de  Dieu?  Le  démon  a-t-il  brouillé  les  ttie- 
aures?  Les  ouvriers  sont  du  reste  bien  excusables, 
car  les  dimensions  d'exécution  sont  évidemment  plus 
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harmonieuses  que  ceU^  fournies  par  le  tétrarque. 

Maintenant^  hélas  !  les  matériaux  sont  employés  ; 
le  temps  fail  délaiiL 

Joseph  se  prét)àré  à  sUbir  le  dernier  supplice.  N'at- 
tendant grâce  ni  merci  de  la  part  d'Hérode,  il  met 
ordre  à  ses  affaires  ai^e  un  soin  eompuléui,  règle 
tous  ses  comptes  et  passe  en  pHères  le  reste  de  la 
Duit. 

Dès  que  les  habitants  de  Nazareth  rouvriront  leur 
portes,  il  sortira  pour  payer  ceux  dont  Terreur  lui 
coûte  là  vie  ;  U  rompt  à  l'amiable  ses  divers  engage- 
ments et,  saiis  iiaire  part  de  ses  ^ui^oisses  à  Marie  ni  à 
I  Jésus,  attend  à  genoux,  son  bâton  âeuri  dans  Les 
I     mains,  l'intendant  chargé  de  recevoir  livraison. 

Il  prie  le  Dieu  d'IsraCt  de  lui  aco<»rdei'  ia  grâce 
d'une  sainte  mort. 

Les  miracles  dont  il  a  été  le  témoin  ne  lui  ins- 
pirent point  la  pensée  d'implorer  un  miracle.  Les 
anges  du  ciel,  les  grands  de  la  terre,  comme  les 
humbles  bergers  de  Bethléem,  comme  les  pauvres 
mariniers  du  Nil,  se  sont  prosternés  devant  le 
fils  de  Marie,  son  enXant  obéissante  Toutes  les  mer- 
veilles de  la  fuite  en  Egypte  gont  présentes  k  son  es- 
prit. La  Sftinte  Famille  f  a  reça  les  bienfaits  d'un 
chef  de  larrons  pénétré  de  recoonaisBance,  lies  hom- 
mages des  magistrats,  ceux  de  la  population  entière 
d'une  ville.  Une  colombe  mystique,  animée  du  souffle 
de  l'Enfant  Divin,  a  guidé  la  barque  dont  il  tehâit  le 
gouvernail.  Joseph  se  sait  tendrement  aimé  par  cet 
enfant  qui  a  le  pouvoir  de  donner  et  de  rendre  la  vie. 
Dans  se^  protpres  mains  fleurit  une  branche,  aatre 
merveille  miraculeuae.  Bàea  de  lout  e^  ne  preivoque 
en  lui  une  prësoiaptueiise  confiance. 

Que  la  volonté  du  Seigneur  s'accomplisse  I  Si  le 
père  terrestre  tie  JéstMi  doit  être  sacrifié  pout  la  plus 
grande  gloire  de  son  Père  du  ciel,  qu'il  en  soh  ainsi  I 

—  Que  ma  Mort  soit  digne  de  lui  et  de  vous,  Sei- 
gneur !  murmure  le  saint  vieillaVd  avec  un  recueille- 
ment piofond. 

Un  ntiage  passe  devatit  ses  yeux.  A  sa  prière  suc- 
cède une  visioti  terrible. 

II  se  trouve  en  présence  d*Hérode  irrité  qui  l'accuse 
d'avoir  outragé  |a  Fortune,  son  aveugle  déesse,  le  fait 
traîner  devant  l'autel  de  cette  divinité  et  lui  c^donne 
d'y  sacrifier* 

Joseph  ie  redreasé.avec  une  pieuse  éneffgie,  et,  re- 
fusant d'obéir,  est  soutenu  par  la  pensée  que,  le  pre- 
mier d'entiistoud  les  hommes,  il  a  eu  le  bonheqf  d'a- 
dorer le  Messie  naissant. 

Retenu  pourtant  par  une  puissance  sacrée,  il  ne 
confesse  point  cette  foi  nouvelle;  mais  il  proclame  la 
toute-puissance  du  seul  vrai  Dieu,  le  Dieu  d'Abraham, 
d'Israël  et  de  David.  Puis,  sous  les  yeux  d'Hérode,  il 
renverse  l'idole,  il  foule  aux  pieds  l'offrande  et  s'offre 
lui-même  en  sacrifice  au  Dieu  vivant. 

Les  bourreaux  le  saisissent  ;  il  est  mis  à  la  torture. 


tl  sent  les  fers  qui  te  tedaillent,  lés  chevalets  qui  le 
brisent.  Aux  sommations  d'Hérode,  il  répond  par  les 
louanges  du  Dieu  d'Israël  et  de  koïse.  Les  larmes 
triomphantes  du  martyre  jaillissent  de  ses  yeux.  Une 
sueur  brûlante  baigq^  ses  tempes,  le  supplice  se  pro- 
longe; son  corps  est  broyé,  son  àme  plongée  dans 
une  ineffable  joie. 

Une  extase  d'une  douceur  infinie  le  transporte  vers 
les  cieux  ouverts. 

Marie  et  Jésus  Itaccueillent  et  le  conduisent,  sa 
palme  de  pureté  à  la  main,  jusqu'aux  pieds  du  trône 
éternel. 

Consolante  et  sublime  vision,  douloureuse  et  céleste 
épreuve,  symbolique  angoisse,  présage  saint,  tableau, 
mystérieux,  image  qui  se  transforme  tout  à  coup  en 
réalité,  car  Marie  et  Jésus  sont  en  présence  de  Joseph 
dans  son  atelier  où  se  dresse  le  somptueux  lit  d'ttè* 
rode. 

L'Enfant  Divin  sourit  : 

—  Ma  mère,  a-t-il  dit,  soyez  sans  craintes. 

Et  Marie  est  rassurée,  quoique  l'intendant  d*Hérode 
soit  aperçu  au  loin,  tandis  que  Joseph  annonce  qu'il 
a  eu  le  malheur  de  se  tromper  dans  les  dimensions. 

—  Cet  homme,  poursuit-il,  a  -certainement  l*ordre 
de  mesurer  mon  travail  ;  d'ailleurs,  je  ne  saurais  le 
laisser  se  tromper  et  serai  le  premier  à  reconnaître 
de  bonne  foi  mon  inconcevable  erreur. 

Jésus  sourit  encore.  L'erreur  était  nécessaire  pour 
que  l'époux  de  la  Vierge  immaculée  eût  devant  Dieu 
tous  les  mérites  du  martyre. 

L'intendant  d'Hérode  s'arrêie;  Marie,  pleine  de  con- 
fiance eit  soti  dis,  Yft  lui  ouvrir. 

Jésus,  cependant,  a  saiai  dans  ses  jeunes  mains 
deux  des  colonnes  du  lit  et  prie  respectueusement 
Joseph  de  saisir  de  même  les  deux  autres. 

—  Écartons,  dit-il,  ces  deux  montants  en  poussant 
les  panneaux,  nous  donberoné  au  lit  les  dimensions 
prescrites. 

En  effet,  sous  leur  effort,  le  meuble  se  resserre  en 
uti  sens  et  s'élargit  dans  Tdutre,  sans  qu'aucune  de 
ses  décorations  en  souffre.  Loin  de  là,  les  côtés  trop 
longs  sont  détenus  plbs  brillants,  et  la  double  dëmi- 
coudée  qui  accroît  la  largeùf  est  une  admii*able  in- 
crustation d'émaux.  Répétée  symétriquement  au  milieu 
de  chacun  des  panneaux,  elle  y  représente  un  entre- 
lacement de  fleurs  et  de  letùllages  desaioés  ai(ec  un 
art  sans  égal. 

L'intendant  ^bto«n  «Téerie  q^^  m  «aorail  pCtyer 
assez  cher  on  M  dkef^'teu^W  J  il  a  eu  inwh  bailleurs 
de  vérifier  les  mesures  qui  sont  d'une  rigoureuse  exac- 
titude ;  la  livraison  est  faite.  Alkluia  ! 

Joseph  reprit  ensuite  avec  simplicité  ses  travaux  de 
maître  charpentier  et  menuisier,  n'eut  plus  de  rap- 
ports avec  letéU'arque  Hérode  et  durant  une  vingtaine 
d'années  vécut  dans  une  pieuse  obacurité.  Seulement, 
à  l'époque  des  fêles  de  Pâques,  W  faisait Tégulièrement 
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le  voyage  de  Jérasalem  où  Jésus,  à  l'Âge  de  douze 
ans,  devait  étonner  par  sa  sagesse  les  docteurs  de  la 
loi,  ainsi  qu'on  le  volt  en  Tévangile  selon  saint  Loc. 

Enfin,  ajoutait  Siamaêl  en  racontant  aux  pasteurs 
arabes  les  légendes  de  la  fuite^n  Egypte  et  du  lit 
dlférode,  enfin,  le  lis  que  je  tenais  de  saint  Joseph 
devint  soudainemeiit  triple. 

A  ce  prodige,  moi  qui  vous  parle,  je  fus  pénétré  de 
la  connaissance  de  sa  mort  sereine.  Il  venait  d'expi- 
rer en  bénissant  Dieu,  dont  le  fils  l'ensevelit  de  ses 
divines  mainSé 

L'heure  de  partir  pour  la  Judée  m'était  révélée  en 
mèiBe  temps  ;  je  m'y  rendis  donc  avec  Leilam^  ma 
mère»  et  sous  le  nom  de  Joseph  j'y  devins  Wn  des 
disciples  de  Notre^Seigneur  Jésus,  dont  je  vous  prêche 
la  sainte  loi. 

8on  premier  miracle  authentique  eut  lieu  aux  noces 
de  Oaoa  où  il  se  trouvait  avec  la  Sainte  Vierge,  sa 
mère,  alors  veuve,  qui  contipuait  d'habiter  Nazareth. 
Mais  ceux  qui  avaient  précédé  ou  accompagné  sa  nais- 
sance lurent  suivis  d'autres  merveilles  accomplies  en 
ce  désert,  en  Egypte  et  autres  lieux;  il  est  permis  d'en 
propager  la  connaissance. 

Le«r  tradition  se  perpétuera  dans  la  mémoire  des 
peuples  ;  elle  n'y  sera  imposée  à  la  foi  de  personne  ; 
otiaouiiaura  le  droit  de  les  révoquer  envoûte;  elles 
n'en  seront  pas  moins  l'objet  de  méditations  con- 
formeg  au  texte  de  l'apôtre  bien-aimé,  car,  ainsi  qu'il 
l'enseigne^  une  infinité  d'actions  du  Divin  Maître 
a'ont  paâ  été  relatées  dans  le^  livres  évang^liques. 

G.  DB  LA  LàNDBLLK* 

—  Fin.- 


SONNETS 


Ne  ria  pas  à»$  3ooD«to,  ^  critiqua  moqueur  ! 
Saimtb-Bbuvb. 

c  Foin  du  sonnet  1  —  me  disait  un  pédant 
Qui  n*a  jamais  de  sa  gueuse  cervelle, 
Tiré  de  vers  ni  la  moindre  étincelle 
Et  qui  se  croit  bon  juge  cependant;  — 

«  Foin  du  sonnet!  ce  n*est  qu'une  ficelle, 
Un  mirliton,  un  petit  jeu  d'enfant 
Fort  monotone  et  dont  le  bruit  strident, 
A  tout  l'attrait  du  chant  d'une  crécelle  I  » 

Je  ne  savais  que  répondre  à  cet  ours, 

Car  mon  critique  est  un  homme  très-grave  ; 

J'osai  pourtant  essayer  ce  discours  : 

«  Un  vrai  sonnet,  c'est  Tagathe  qu'on  grave, 
Le  papillon  qu'on  saisit  dans  l'azur, 
La  flèche  d'or  que  dirige  un  œil  sûr.  » 


TMS)IA  VtTJE 

Feciili  not  ad  te,  Devt^  et 
irreçuictum  etl  eor  no$lrwm 
donec  requieteat  in  te. 

Saint  âugushn. 

Dévoré  de  regrets  et  de  sollicitude 
J'ai  voulu  fuir  la  ville  et  les  hommes  trompeurs, 
J'ai  voulu  raviver  dans  tes  eaux,  Solitude, 
Mon  âme  succombant  seus  le  foix  des  douleurs. 

J'ai  cru  trouver  la  paix  de  l'esprit  dans  l'étude, 
Le  rafraîchissement  de  l'âme  dans  les  pleurs  ; 
Loin  des  chemins  que  su^t  la  vile  multitude 
J'ai  recherché  les  bois,  les  champs,  les  prés  en  ffears. 

Mais  le  destin,  muet  et  sourd  à  ma  prière. 
Ne  m'a  partout  donné  qu'un  oreiller  de  pierre 
Pour  reposer  mon  front  par  le  soleil  bruni.     , 

Oh  donc  est  le  repos  ?  Où  donc  est  le  bien-être  ? 

Le  repos  !  Ah  !  pour  l'homme  altéré  d'infini, 

Il  n'est  qu'entre  vos  bras,  ô  Jésus,  6  mon  maltfe  ! 


J'aime  l'Inachevé  dans  l'art,  une  sci^lpture 
Incomplète  ou  brisée,  un  dessin,  un  tableau 
Dont  la  ligne  s'arrête  indécise  ou  moins  pure. 
Et  tes  bras  mutilés,  ô  Vénuis  de  Milo  ! 

IVun  antique  camée,  admirable  joyau 

Sous  la  lave  ttt)uvé,  je  prise  la  félura; 

Dans  oes  débris  sacrés  qui  font  jrèv^  le  beau^  .  , 

Je  vois  comme  un  reflet  de  l'infirme  nature. 

L'homme  aime  ce  qui  tient  à  son  humanité, 

11  admire  surtout  réternelle  beauté. 

Quand  son  rayon  divin  se  mêle  à  notre  ftmge  ;  '  ' 

Pour  hii,  rinacheVé,  c'est  le  signe  fatal. 

Stigmate  glorieux  des  chercheurs  d'idéal, 

Dont  Jacob  fut  marqué  dans  sa  lutte  avec  l'ange. 


—  O  maître,  savez- vous  pourquoi,  qM«d  je  regurée 
La  campagne  et  la  mer  et  que.  j'entends  leur.voix^ 
Quand  je  suis  nos  sentiers  où  l'on  trouve  des  crpix^ 
Que  je  vois  l'eau  jaillir,  la  tour  qui  se  lézarde, 

L'étoile  qui  scintille  ou  le  soleil  qui  darde 
Ses  rayons  à  travers  la  profondeur  des  bois, 
Je  ne  retrouve  plus  les  charmes  d'autrefois  t 
L'air  me  semble  alourdi,  la  lumière  blafarde. 

—  Mon  fils,  dit  le  vieillard,  philosophe  aoquçMC» 
Ici-bas,  rien  ne  change  hormis  l'homme  et  soa  cfl^r. 
Ces  bois,  ces  eaux,  naguèi:e  objets  de  ton  ivresse» 

Ont  gardé  leur  couleur  et  leur  fécondité  ; 
Le  ciel  n'est  pas  moins  pur  dans  son  immensHé  ï 
Ce  qui  n'est  plus,  c'est  ta  jeunesse. 

Q.  DE  Cadoudal. 
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LE  THEATRE  DE  SAINT-CYR 


SECONDE  PARTIE 


Àthalie.  —  Réforme  de  Saint-Cyr.  —  Dernières  représen- 
tations théâtrales  sous  Louis  XIV. 

Dès  que  sa  pièce  fut  achevée,  c-est-à-^dire  daoa  les 
derniers  mois  de  1690,  Racine  la  soumit  à  ses  juges 
ordinaires.  Il  la  lut  d'abord  à  Boileau,  qui  s'en  montra 
enthousiasmé  ;  puis  au  Roi  et  à  madame  de  Maintenon, 
qui  l'accueillirent  comme  ils  avaient  accueilli  Esther, 

Un  passage  de  la  correspondance  de  Boileau  donne 
à  entendre  que  M«  de  Lamoignon  réclama  à.  son  tour 
et  obtint  une  lecture  A^AthaMe.  Cela  devait  être,  Racine 
ayant  été  de  tout  temps,  comme  Boileau  son  ami,  l'un 
des  familiers  de  l'hôtel  Lamoignon.  —  Enfin,  une 
lettre  de  Duguet,  citée  dans  le  Pcrt-Royal  de  Sainte- 
Beuve^  nous  apprend  que  le  poëte  aUa,  le  15  no- 
vembre 1690,  lire  quelques  scènes  dû  son  Athalie  chez 
le  marquis  de  Chandenier,  vieux  gentilhomme  aimable 
et  spirituel  dont  Saint-Simon,  dans  ses  Mémoires, 
parle  avec  éloge  —  «  C'était,  dit-il,  un  homme  de 
beaucoup  de  goût  Qt  d'excellente  compagnie.  » 

M.  de  Chandenier  était  âgé  alors  de  plus  de 
quatre-vingts  ans,  et  habitait,  dans  les  environs  de 
Sainte-Geneviève,  un  joli  ermitage  de  vieillard  et  de 
philosophe,  très-tisité,  très-fï'éqnenté,  et  dont  les  gens 
de  lettres  surtout  connaissaient  bien  le  chemin.  —  Le 
lieu  et  l'auditoire  étaient  des  mieux  choisis  pour 
une  confidence  littéraire  ;  aussi  Duguet  nous  dit-il 
qu'A^Wte  fut  louée  et  applaudie  sans  réserve. 

Après  cette  heureuse  épreuve,  et  sur  la  foi  de  tant 
d'avis  favorables^  Racine  ne  douta  pas  d'un  nouveau 
succès. 

On  atait  fait  à  Saint-Cyr  les  mêmes  préparatifs  pour 
les  représentations^'A^^^  que  pour  celles  d'Esther, 
BémUn  avait  peint  les  décors  et  dessiné  les  costumes  ; 
le  compositeur  Morean  avait  réuni  un  orchestre  nom- 
breux composé  de  violes,  de  flûtes  et  de  hautbois  ;  — 
enfin,  tandis  que,  de  son  côté.  Racine  instruisait  les 
actrices,  Nivers,  organiste  et  maître  à  chanter,  exer- 
çait les  chœurs. 

Il  y  eut^  le  5  janvier  1691,  devant  le  Roi  et  le  Dau- 
phin, une  première  répétition  générale  d* Athalie  avec 
la  musique  ;  il  y  en  eut  une  autre  le  8  «  fort  en  parti- 
culier, »  nous  ditDangeau,  à  laquelle  madame  de 
Maintenon  ne  condoisit  que  peu  de  dames  ;  et  une 
troisième  le  22  février,  en  présence  du  roi  et  de  la 
reine  d'Angleterre,  de  Fénelon,  du  Père  de  La  Chaise 
et  de  plusieurs  ecclésiastiques. 

Madame  de  Maintenon  avait  voulu  que  ces  répéti- 
tions se  fissent  dans  la  classe  bleue,  sans  décors  ni 
costumes  (elle  permit  pourtant  une  fois  ou  deux  les 


costumes)  ;  quant  aux  représentations  sur  le  théâtre 
et  devant  la  cour,  elle  les  syourna  d'abord  de  semaine 
en  semaine,  et  fiait  par  les  interdire  formellement.  Le 
Roiy  qui  s'amusait  beaucoup  à  ces  spectacles,  et  qui 
n'y  voyait  point  de  mal,  n'approuva  qu'à  demi  cette 
mesure;  les  jeunes  actrices,  qui  avaient  pris  goût, 
comme  on  peut  le  âroUre,  aux  applaudissements,  ne 
cachèrent  pas  leur  dépit,  et  Racine  fut  eoDstemié 
d'avoir  ainsi  perdu  son  temps  et  aes  peines. 

Tout  antre,  à  sa  place,  eût  pu  s'écrier,  comme 
Sidrac,  dans  ie  Lutrin  : 

Le  coup  part,  j'en  suis  sûr,  d'une  main  janséniste.   . 

Mais  Racine,  réconcilié  depuis  longtemps  a/vec 
Port-Royal,  ne  pouvait  avoir  cette  pensée;  eC  ce 
n'était  point,  il  le  savait,  de  ce  côté-là  que  madame 
de  Maintenon  allait  ordinairement  chercher  des  inspH 
rations  et  des  conseils. 

Il  ne  pouvait  pas  avec  plus  de  Vraisembtanoe  s'en 
prendre  aux  Jésuites,  si  indulgents,  si  toléraints,  et 
qui  tous  avaient  approuvé  et  encouragé  les  représen- 
tations d'Èsther.  a  II  faut  avouer,  avaient  dit  ces  boiïs 
Pères  à  madame  de  Maintenon,  que  nous  n'entendions 
rien  à  la  manière  de  déclamer  ;  nos  écù^eH  ne  font 
rien  qui  vaille  à  côté  de  ces  demoiselles,  et  nous  se- 
rions honteux  dorénavant  de  les  ffeîre  jouer' en 
public  (1).  » 

Cependant,  on  ne  pouvait  se  le  diâsimuter,  une 
pieuse  cabale  s'était  formée  contre  Athalie. 

On  se  souvient  que,  dès  le  début,  certaines  per- 
sonnes s'étaient  montrées  hostiles  au  théâUre  de  Saint- 
Cyr.  M.  Hébert,  curé  de  Versailles,  plusieurs  fois  in- 
vité, refusa  toujours  d'y  paraître.  Quant  au  saint 
évoque  de  Chartres,  Godet  des  Marets,  «  il  voulut, 
disent  les  dames  de  Saint-Louis,  voir  jouer  cette  pièce 
(Esther)  dans  tout  son  éektt,  afin  d'en  mieux  juger.  Il 
y  vint  une  fois  qu'il  y  avait  peu  de  monde,  et  fut  con- 
firmé dans  la  pensée  que,  plus  cela  était  beau  et  sin- 
gulier, plus  le  danger  était  à  craindre  pour  les  demoi- 
selles... Et,  étant  convaincu  que  cela  ferait  tôt  ou 
tard  de  mauvais  effets,  il  conseilla  à  madame  de 
Maintenon  de  faire  cesser  peu  à  peu  ce  spectacle,  lui 
faisant  un  grand  scrupule  des  maux  qui  en  pouvaient 
arriver,  qui,  pour  n'être  pas  apparents,  à  cause  du 
respect  qu'on  avait  pour  elle,  et  la  crainte  du  Roi, 
n'en  seraient  peut-être  pas  moins  grands  devant  Dieu, 
et  nuiraient  infiniment  à  la  bonne  éducation  des  de- 
moiselles. Madame  de  Maintenon,  que  les  réflexions 
faisaient  penser  de  même,  n'eut  pas  de  peine  à  suivre 
ce  conseil,  et  le  fit  agréer  au  Roi,  quoique,  par  son 
inclination,  il  aurait  mieux  aimé  qu'on  eût  continué 
de  faire  comme  auparavant.  » 

Ajoutons  que  les  poètes  ennemis  de  Racine  s'étaient 
ligués  avec  les  ennemis  des  spectacles,  pour  faire 

(1)  Mémoireê  dis  Dames,  page  266. 
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échouer  ou  «usfiendre  les  représentations  à'Aihalie, 
Madame  de  Maintenon  fut  accablée  de  lettres  ano- 
nymes, et  il  se  répandit  dans  le  public  an  déluge 
d'ôpigfammes  aussi  plates  qu'odieuses.  En  voici  une 
attribuée  à  Pontenelle  : 

Gentilhomme  extraordinaire, 
Poëte  missionnaire, 
Transfuge  de  Lucifer, 
Comment  diable  as-tu  pu  faire 
Pour  renchérir  sur  Estherf 

Il  faut  espérer,  pour  l'honneur  de  Fontenelle,  que 
la  tradition  s'est  trompée,  et  que  ces  misérables  vers 
ne  spn(  pas  de  Ipi. 

Aif  resUi,  m^damis  de  Maintenon  savait  mieux  qqe 
per^oipe  1^  pas  qp'il  fallait  faire  de  pareilles  attaques, 
et  elle  p'épousa  en  aucune  façon  la  querelle  des 
poètes.  Mais  elle  ne  put  fermer  l'oreille  aux  plaintes 
et  ^ux  femon^anc^s  qu|  lui  vinrent  de  Saint-C>r 
mên^e. 

IS'ous  avons  tu,  dans  le  chapitre  précédent,  les 
dames  de  Sa^nt-Lquis  n'assister  que  par  contrainte 
aux  représentations  d'Esther,  Elles  n'approuvaient 
point  ces  spectacles,  et  voici  comment  elles  s'en 
expliquent  dans  leurs  Mémoires  par  la  plume  de  ma- 
dame du  Pérou,  l'annaliste  de  la  communauté. 

«  Quoique  nous  eussions,  dit  cette  dame,  nos  places 
marquées  à  E$ther,  qu'il  nous  fût  libre  d'y  aller,  et 
que  le  Roi  témoignât  être  bien  aise  de  nous  y  voir, 
nous  usâmes  sobrement  de  cette  liberté  ;  et,  passé  Jes 
premières  fois,  nous  y  fûmes  peu  ;  la  plupart  aimant 
mieux  donner  ce  temps  à  la  prière  ou  à  quelque  bonne 
occupation  qu'à  prendre  ce  plaisir,  bien  qu'il  fût  in- 
nocent. Comme  on  était  là  à  la  vue  de  tout  le  monde, 
cela  ne  laissait  pas  de  nous  paraître  peu  convenable 
à  notre  état,  et  nous  tenait  dans  une  grande  cir- 
conspection, outre  que  messieurs  nos  directeurs  nous 
avaient  tellement  portées  à  Dieu,  que  nous  ne  nous 
souciions  guère  de  rien  que  de  lui  plaire;  même,  plu- 
sieurs de  nous,  lorsqu'elles  assistaient  à  ce  spectacle, 
étaient  bien  plus  occupées  de  sa  présence  que  de  tout 
cft  qui  s'offrait  à  leurs  yeux.  » 

Ces  sentiments  étaient  naturels  chez  des  religieuses 
destinées  par  vocation  et  par  étal  à  la  retraite  et  à 
l'ignorance  du  monde. 

Le  luxe,  le  bruit  et  le  mouvement  de  ces  fêtes  deve- 
nues les  fêtes  de  la  cour  troublaient  et  inquiétaient 
leur  conscience;  elles  n'y  étaient  point  à  Taise;  elles 
s'y  sentaient  déplacées. 

Madame  de  Maintenon  n'eut  pas  de  peine  à  com- 
prendre les  inconvénients  d'une  telle  situation.  Voici 
ce  qu'elle  écrivait  à  l'abbé  Gobelin,  son  confesseur,  le 
14  février  1689,  dans  le  temps  même  des  premières 
représentations  d'Esther. 

«  La  représentation  d*E$ther  m'empêche  de  les  voir 
(les  dames  de  Saint-Cyr)  aussi  SQUYent  que  je  le  vou- 


drais ;  je  ne  puis  plus  en  supporter  la  fatigue,  et  /ai 
résolu,  sans  le  dire,  de  ne  la  plus  faire  jouer  pour  le 
public.  Le  Roi  vient,  et  après  cela  nos  actrices  seront 
malades  et  ne  joueront  plus  qu'en  particulier  ou  pour 
le  Roi  s'il  l'ordonnait.  Nous  retrouverons  tout  en  paix, 
s'il  plait  à  Dieu,  pour  passer  saintement  le  carême.  « 

La  résolution  de  madame  de  Maintenon  était  donc 
dès  lors  bien  arrêtée.  On  a  vu,  en  effet,  que  la  reprise 
d'EsthcTy  en  1690,  se  fit  presque  à  huis-clos,  et  que  la 
eour  n'y  fut  plus  admise. 

Il  faut  dire  que,  si  las  dames  de  SaintrCyr  n'aimaient 
point  le  théâtre,  les  demoiselles,  au  coqtrairei  l'ai- 
maient trop,  au  gré  de  madame  de  Ikfaintenan.  Elles 
ne  parlaient  et  ne  s'occupaient  plus  d'autre  chose. 
Elles  devinrent  difficiles  à  gouverner  ;  la  règle  de  la 
maison  en  souffrit,  et  enfin,  ce  carême^  dont  parle  la 
lettre  précédente^  se  passa  moins  saintement  qu'on  no 
l'eût  souhaité. 

L'une  des  pratiques  essentielles  du  carême  à  Sfiipt- 
Cyr  consistait  à  garder  chaque  jourup  profond  silence 
«  dans  les  temps  marqués,  »  c'est-à-dire  durant  de 
longues  heures.  Une  semblable  observance,  au  lende- 
main des  représentations  d'Esther,  était,  on  en  con- 
viendra, des  plus  méritoires»  m4is  aussi  des  plus  dif- 
ficiles. 

Les  dames  de  Saint-Louis  eurent  à  déplorer  des 
contraventions  nombreuses  qu'elles  s'efforcèrent  vai- 
nement de  réprimer  par  des  punitions  ou  ^es  repro- 
ches. Madame  de  Maintenon,  sur  les  plaintes  qu'on 
lui  fit  de  la  dissipation  des  demoiselles,  essaya  d'inier* 
venir,  grondant  les  unes,  caressant  les  ^^utres,  sans 
en  être  obéie  davantage.  Elle  voulut  alors  les  con- 
vaincre par  son  propre  exemple;  et,  up  jour  (c'est 
elle-même  qui  le  raconte  dans  une  de  ses  lettres) 
ayant  réussi  à  s'échapper  de  Versailles  dès  le  matin, 
et  étant  arrivée  de  bonne  heure  à  Saint-Cyr,  elle  se 
fit  amener  un  certain  nombre  de  jeunes  filles  choisies 
parmi  les  plus  rebelles  au  Silence,  alla  s'enfermer 
avec  elles  dans  une  des  salles  de  la  Roberie^  et  y  de- 
meura jusqu'au  soir  sans  prononce^  ni  perpo^ttro 
qu'on  prononçât  un  seul  mot. 

La  leçon,  cette  fois,  fut  mise  à  profit,  et,  pendant 
quelqye  temps,  cette  pratique  si  excellente  du  Silence 
fut  étroitement  observée.  Mais  les  demoiselles  dpt^- 
nèrent  bientôt  à  leurs  maîtresses  et  à  leur  fondatrice 
d'autres  sujets  de  peine. 

La  magnificence  de  leur  maison,  établie  avec  tant 
de  sollicitude  par  Ijo\x\b  XI Y,  la  pro^ction  sans  cesse 
agissante  de  ce  grand  roi,  ses  largesses,  ses  fréquentes 
visites  (lorsqu'on  le  savait  si  occupé  d'autre  part,  si 
chargé  d'afi'aires  et  si  justement  économe  de  soq 
temps  I)  —  la  renommée  toute  récente  du  tl>éàtre  de 
Saint-Cyr  ;  le  génie  de  Racine  employé  uniquement  à 
instruire  et  à  divertir  ces  heureuses  jeunes  filles  ;  l'ad- 
miration enfiii  de  ti^nt  de  personnes  illustres  et  lettrées 
qui  comppsaient  alors  la  cour  de  france,  ^t  qu'on 


Digitized  by 


Google 


LA  SEMAINE  DBS  FAMILLES 


391 


pouvait  appeler  l'élite  du  royaume,  tout  cela  était 
certes  bien  fait  pour  inspirer  de  l'orgueil  aux  plus 
vertueuses. 

«  Elles  devinrent,  disent  les  dames  de  Saint^Louis, 
iiëres,  dédaigneuses,  hautaines,  peu  dociles  ;  v  elles 
prirent  avec  trop  d'affectation  le  ton  et  les  airs  de  la 
cour  ;  elles  oublièrent  l'humilité  de  leur  condition  et 
la  pauvreté  de  leurs  familles }  «  elles  rêvèrent  ma- 
riages, grandeurs,  richesses,  »  ^  SainirCyr,  disaient- 
elles,  esl  présentement  à  la  mode  ;  et  toutes  croyaient 
contribuer  par  leur  mérite  à  la  gloire  commune.  Le 
monde,  qu'elles  n'avaient  fait  qu'entrevoir,  excitait 
leur  curiosité  et  leurs  désirs  ;  «  il  n'était  plus  question 
entre  elles  que  d'esprit  et  de  bel  esprit;  on  se  piquait 
d'en  avoir  et  de  savoir  mille  choses  vaines  et  frivoles.  » 
On  n'acceptait  sur  tout  cela  aucune  remontrance,  et 
les  dames  voyaient  diminuer  chaque  jour  leur  auto^ 
rite.  Enfin,  une  prompte  réforme  était  nécessaire,  si 
l'on  voulait  revenir  encore  à  la  discipline  et  à  la  régu- 
larité primitives  de  l'Institut. 

Achille  Taphakel. 

«  La  suite  ptoebainanaBi.  — 


LES  LIVRES  NODYBAUX 

la  Mort  de  Louis  XVI,  scènes  historiques  par  M.  A.  du 
Chateïlier,  3«  édition.  —Récits  espagnols,  par  M.  Charles 
OuôQllette. 

M.  du  Chatellier  vient  de  réimprimer  un  ouvrage 
qui  obtint,  il  y  a  quelque  quarante  ans,  un  vif  succès. 
La  Mort  de  LouU  ZFI  est  une  suite  de  scènes  dia- 
lûguées,  sorte  de  grande  trilogie  comprenant  les  trois 
étapes  du  douloureux  calvaire  que  parcourut  l'infor- 
tuné roi  de  France,  depuis  le  10  août  1792  jusqu'au 
21  janvier  1793. 

Ce  qui  fait  le  mérite  particulier  de  ce  livre,  c'est 

qu'il  joint  à  un  intérêt  très-dramatique  le  plus  grand 

'    respect  de  l'histoire.  Ce  drame  poignant  qui  a  pour 

^    principaux   acteurs  Louis  XVI,   l'infortunée  Marie- 

I    Antoinette,  les  fidèles  et  derniers  défenseurs  de  la 

royauté,  puis  les  terroristes  Danton,  Robespierre  et 

Marat,    et  jusqu'aux  orateurs  grotesques  des  clubs 

réfolutionnaires,  est  calqué  sur  les  événements  mêmes; 

les  scènes  qu'il  contient  sont  scrupuleusement  vraies 

et  authentiques,  et,  comme  le  dit  l'auteur,  il  n'est  pas 

dans  son  œuvre  une  parole,  une  interjection,  un  fait 

qu'on  ne  puisse  retrouver  dans  les  journaux  et  les 

feuilles  du  temps. 

L*idée  de  mettre  l'histoire  en  dialogues  est  originale, 

'     ôt  l'exemple  donné  par  M.  du  Chatellier  mériterait 

(l'être  suivi,  car  les  faits  prennent  sous  cette  forme  un 

'     aspect  saisissant  et  vigoureux  que  ne  peut  avoir  la 

froide  monotonie  du  récit,  Shakspeàre  a  donné  les 

premiers  modèles  de  ce  genre.  Ses  drames  de  Henri  F, 


Eenri  Vl^  hichard  III,  etc.,  ne  sont  que  des  romans 
historiques  dialogues.  Mais,  dans  ces  œuvres  immor* 
telles,  la  fiction  a  toujours  une  large  part.  Au  coa* 
traira,  dans  le  livre  remarquable  que  nous  signalons  à 
l'attention  de  nos  lecteurs,  l'auteur  s'efface  pourluisser 
la  parole  aux  grands  personnages  qu'il  met  en  scène, 
Il  se  contente,  pour  ainsi  dire,  de  découper  l'histoire, 
de  juxtaposer  ces  fragments  et  de  di^os^r  avec  habi- 
leté les  lumières  et  les  ombres  de  ce  tableau  sinistre  et 
sublime  qui  nous  montre,  à  côté  des  cruautés  des 
bourreaux,  la  grandeur,  la  résignation,  la  magnani- 
mité des  augustes  victimes. 

Est-ce  ^  dire  pour  cola  que  ce  drame  soit  moins 
intéressant  que  les  fictions  combinées  au  moyen  des 
ressources  puissantes  dont  disposent  les  romanciers 
et  les  dramaturges?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous 
sommes  persuadé  que  ceux  de  nos  lecteurs  qui  par- 
courront ces  pages  émouvantes  conviendront  avec 
nous  que  jamais  moyens  plus  simples  n'ont  produit 
des  effets  plus  grands  et  plus  saisissants. 

Les  Récits  espagnols  de  M.  Charles  Gueullette  sont, 
dans  un  autre  genre,  un  charmant  volume  qui,  en  ce 
temps  de  villégiature  et  de  bains  de  mer,  peut  devenir 
un  aimable  et  amusant  compagnon. 

C'est  une  suite  de  nouvelles  détachées,  écrites  avec 
goût  et  esprit,  et  dont  quelques-unes  offrent,  dans 
leur  forme  concise,  un  intérêt  dramatique  auquel 
beaucoup  de  longs  romans  atteindraient  difficilement 
sans  doute. 

Quelques-unes  de  ces  nouvelles  :  la  Double  Chaîne, 
le  Billet  surpris,  l'Expiation,  le  Pen'oquet  gris,  nous  ont 
plu  particulièrement. 

L'auteur  semble  s'être  inspiré  des  admirables  mo- 
dèles laissés  dans  ce  genre  par  l'immortel  Cervaatè». 

On  retrouve  dans  son  livre  comme  une  étincelle  de 
la  verve  ingénieuse  du  grand  écrivain  espagnol. 

Hkkhy  Cauvain. 


LE  MAJOR  LÂING 

Né  à  Edimbourg  en  1794,  Laing  (  Alexandre-Gordan) 
avait  seize  ans  à  peine  lorsqu'il  entra  dans  l'armée. 
En  1820,  il  se  trouva  à  Sierra-Leone  comme  lieute- 
nant, faisant  les  fonctions  d'aide  de  camp  auprès  du 
gouverneur  sir  Charles  Mac-Carthy.  Le  gouvernement 
anglais  s'efforçait  dès  lors  de  nouer  des  relations 
commerciales  régulières  avec  les  chefs  africains  de 
l'intérieur,  dans  l'espoir  de  parvenir  ainsi  à  l'abolition 
de  la  traite.  Pour  s'assurer  des  dispositions  des  rois 
nègres  à  l'égard  de  la  Grande-Bretagne,  et  aussi  pour 
reconnaître  plus  exactement  la  Gambie  et  les  contrées 
qu'arrose  le  fleuve  la  Rokelle,  Mac-Carthy  ne  crut 
pouvoir  mieux  faire  que  d'^envoyer  sur  les  lieux  son 
aide  de  camp  Laing,  dont  il  connaissait  l'inirôpidité 
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comme  la  rare  intelligence  et  à  qui  la  langue  arabe 
ainsi  que  plusieurs  des  idiomes  indigènes  étaient  fa- 
nfiliers. 

Parti  de  Slerra-Leone  le  3  février  1822,  Laing  suivit 
la  rive  gauche  du  fleuve  Rokelle  et  traversa  le 
Timanni,  le  Kouranko  et  le  Soulimane,  pays  où 
jusqu'alors  aucun  blanc  n'avait  pénétré.  Il  établit 
avec  plusieurs  des  rois  nègres  des  relations  amicales 
qui  plus  tard  s'étendirent  de  proche  en  proche.  Mais 
sur  ces  entrefaites  éclata  la  guerre  avec  les  Âschantis, 
et  Mac-Carthy,  qui  devait  y  périr  (1824),  se  hâta  de 
rappeler  son  aide  de  camp.  Nommé  capitaine,  Laing 
s'embarqua  pour  rejoindre  son  régiment  en  garnison 
au  cap  Corse,  sur  la  côte  de  Guinée,  et  il  eut  plus 
d'une  fois  l'occasion  de  se  distinguer  dans  la  guerre 
contre  les  Aschantis.  Après  la  mort  du  gouverneur, 
.le  jeune  officier  fut  envoyé  en  Angleterre  pour  y  rendre 
compte  de  l'état  des  choses  (1),  et  la  manière  dont  il 
s'acquitta  de  sa  mission  lui  concilia  de  nombreuses 
sympathies,  augmentées  par  la  publication  de  son 
livre,  ayant  pour  titre  :  Tt^avels  in  Timancey  Kooranko, 
and  SooUmay  countries  in  Western  Africa,  Londres, 
1825,  in-8°  (Voyages  dans  le  Timanni,  le  Kouranko 
et  le  Soulimane,  Afrique  Occidentale). 

Détachons  de  cet  ouvrage  quelques  courts  mais  cu- 
rieux passages.  Le  voyageur  eut  surtout  «à  se  louer  de 
l'accueil  du  roi  des  Soulimanes,  Assana-Yira,  et  il  fit  un 
séjour  assez  prolongé  dans  Falaba,  la  capitale,  a  qui 
occupe  une  vaste  étendue  de  terrain  dans  une  belle 
vallée  bordée  de  toutes  parts  par  des  coteaux  en  pente 
douce.  »  Pendant  que  Laing  se  trouvait  à  Falaba,  il 
reçut  de  Sierra-Leono,  parmi  beaucoup  d'autres  ob- 
jets qu'il  avait  demandés,  «  une  lancette  et  deuxlanftes 
de  verre  renfermant  du  vaccin.  Il  obtint  la  permission 
de  vacciner  un  grand  nombre  d'enfants,  à  commencer 
par  ceux  du  roi.  Ce  prince  avait  une  si  grande  con- 
fiance en  son  hôte,  qu'il  lui  eût  laissé  faire  les  expé- 
riences les  plus  extravagantes  sur  sa  famille.  » 

Quand  Laing  quitta  Falaba ,  le  roi  l'accompagna 
à  la  distance  de  plusieurs  milles,  et  lui  lit,  au  moment 
de  la  séparation,  les  plus  touchants  adieux  : 

«  —  Homme  blanc,  lui  dit-il  en  lui  serrant  la  main 
«  dans  les  siennes,  n'oubliez  pas  Falaba,  car  Falaba 
«  ne  vous  oubliera  jamais.  Les  hommes  riaient  quand 
«  vous  vîntes  parmi  nous  ;  les  femmes  et  les  enfants 
«  se  cachaient  de  frayeur.  Maintenant  que  vous 
«  nous  quittez,  ils  sont  tous  tristement  assis,  la  tête 
«  entre  leurs  mains  et  les  yeux  remplis  de  larmes. 
«  Je  me  souviendrai  de  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  ; 
«(  vous  m'avez  appris  ce  qui  est  bon,  ce  qui  peut 
«  rendre  mon  pays  puissant  ;  je  ne  ferai  plus  (Tes- 
«  elaves.  »  Fuis,  lui  serrant  afifectueusement  la  main 
et  la  laissant  retomber,  il  pencha  la  tête  et  ajouta  : 

(1)  La  guerre  avec  les  Aschantis,  commencée  en  1822, 
se  termina  en  1826  par  la  défaite  des  nègres  auxquels  le 
nouveau  gouverneur  Ofimpbell  imposa  un  tribut. 


«  Allez  et  revenez  nous  visiter!  »  Et  il  de  couvrit  le 
visage  de  ses  deux  mains. 

«  De  son  côté  Laing  éprouva  la  même  émotion  que 
s'il  se  fût  séparé  de  son  père.  De  semblables  souvenirs 
sont  trop  profondément  gravés  dans  le^eœur  pour  être 
jamais  effacés  par  le  temps  et  la  distance.  Ils  inspirent 
pour  le  pays  qui  les  a  fait  naître  un  sentiment  d'in- 
térêt qui  a  une  influence  marquée  sur  le  reste  de  la 
vie  de  celui  qui  les  a  éprouvés.  » 

Certes,  par  le  cœur  comme  par  l'esprit,   Laing  se  | 
montrait  digne  de  la  mission  de  haute  confiance  que 
le  gouverneur  lui  avait  donnée.  Continuons  nos  cita- 
tions. 

a  Ba-Simera,  l'un  des  rois  de  Timanni^  a  environ 
90  ans,  et  sa  peau,  ridée  et  bigarrée,  ressemble  par  la 
couleur  plutôt  à  celle  d'un  alligator  qu'à  la  peau  d'un 
être  humain.  Ses  yeux  ternes,  verdàtres,  sont  profon- 
dément enfoncés  dans  sa  tête,  et  une  barbe  longue, 
tressée,  tombe  à  deux  pieds  environ  de  son  menton. 
Ainsi  que  le  roi  du  district  opposé,  il  portait  un  col- 
lier de  corail  et  de  dents  de  léopard  ;  mais  son  man- 
teau était  brun  et  sale  comme  sa  peau.  Ses  jambes, 
enflées  comme  celle  d'un  éléphant ,    apparaissaient  { 
sous  sa  large  culotte  de  coton  qui  fut  sans  doute 
autrefois  bl^nc,  mais  auquel  cet  usage  de  plusieurs 
années  avait  donné  une  teinte  verdàtre.    Il  portait 
comme  insigne  de  sa  dignité  un  bâton  auquel  étaient 
suspendues  de  grandes  et  de' petites  clochettes.  » 

Voilà  une  bizarre  majesté  I 

Dans  le  Kouranko,  Laing  faillit  périr  victime  d'une 
trahison  dont  il  fut  heureusement  averti,  a  Un  soldat 
licencié,  natif  de  Kouranko  et  revenu  dans  son  pays, 
me  dit  qu'un  complot  dont  les  pointeurs  étaient  com- 
plices, se  tramait  contre  moi.  On  devait  profiter  de 
la  fatigue  à  laquelle  on  me  supposait  devoir  être 
réduit,  pour  m'assassiner  et  me  piller.  Tambale,  le 
soldat  licencié,  en  me  prévenant,  avait  empêché  l'exé- 
cution de  cette  perfidie. 

a  Le  25  mai,  en  réglant  mes  comptes  avec  les  por- 
teurs que  j'avais  pris  à  Konsakouta,  je  leur  dis  que 
je  connaissais  le  projet  de  leur  chef  pour  me  détruire 
et  je  les  chargeai  de  lui  dire  que  je  lui  pardonnais 
cette  perfidie.  Je  finis  même  en  donnant  au  fils  du 
chef  un  peu  de  tabac  et  de  poudre,  et  cette  générosité 
lui  fit  venir  les  larmes  aux  yeux.  Il  exprima  l'espé- 
rance que  je  ne  le  maudirais  pas  dans  mon  cœur, 
«  car,  disaitril,  tous  les  noirs  sont  un  peu  coquins.  » 

«  Le  costume  des  femmes  kourankos  est  semblable 
à  celui  des  femmes  de  Timanni  :  elles  ont  beaucoup 
d'habileté  pour  se  coiffer,  et  se  décorent  les  unes  les 
autres  avec  une  grande  adresse  :  le  devant  de  la  tète  | 
reste  découvert,  la  chevelure  ou  la  laine  étant  peignée 
en  arrière,  et  rassemblée  en  gros  nœuds,  un  sur 
chaque  tempe  et  orné  d'un  cowrie  ou  d'un  grain  de 
faux  corail.  De  ces  nœuds  partent  plusieurs  nattes 
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bien  faites  qui  tombent  derrière  la  tète  et  au  bout 
desquelles  sont  attachés  des  grains  ou  des  cowries; 
chez  les  danseuses  ce  sont  des  grelots  ;  elles  liment 
leurs  dents  en  pointe,  et  ont  le  dos  et  la  poitrine  or- 
nés de  devises  empreintes  au  moyen  du  feu,  usage  qui 
est  en  grande  estime  parmi  e)lç?..,  C'egt  un  fait  re- 


marquable qu'une  jeune  femme  s'unit  rarement  à  un 
homme  d'un  âge  proportionne  au  sien.  Le  mariage 
est  là  une  affaire,  et  les  hommes  riches,  qui  sont  les 
notables  de  la  ville,  ont  le  choix  non  contesté  de  la 
beauté  et  de  la  jeunesse.  » 
On  voit  que  çhe?  ces  barbares  c'est  un  peu  comme 


Oasis  dans  la  campagne  de  Tombouctou. 


dans  certains  pays  civilisés  d'Europe.  Revenons  à 
notre  voyageur. 

Promu  au  grade  de  major,  Laing  fut,  à  sa  grande 
joie,  chargé  par  son  gouvernement  d'entreprendre  un 
voyage  de  découvertes  à  la  recherche  des  sources  du 
Niger.  Revenu  en  Afrique,  le  16  juillet  1826,  il  quitta 
Tripoli  avec  une  caravane  qui  se  rendait  à  Tombouc- 
tou et  il  arriva  dans  cette  ville  le  18  août.  Moins  de 
deux  mois  après,  il  périssait  victime  d'un  assassinat  ; 


mais  on  ignora  d'abord  les  détails  de  la  catas- 
trophe. Ce  fut  à  René  Caillié,  le  voyageur  français 
parvenu  deux  ans  après  à  Tombouctou,  que  l'on  dut 
d'être  tixé  à  ce  sujet.  Pendant  son  séjour  dans  la  ca- 
pitale du  Soudan,  il  mit  un  soin  pieux  à  s'enquérir 
des  circonstances  de  cette  mort  tragique  qu'il  a  ra- 
contée de  la  façon  la  plus  émouvante;  ce  passage 
est  assurément,  par  la  sincérité  de  l'accent,  un  des 
plus  saisissants  de  sa  relation.  * 
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«  J'employai,  dit-il,  les  derniers  jours  que  je  de- 
meurai dans  la  ville  (Tombouctou  que  le  voyageur 
écrit  Tembouctou)  à  recueillir  des  renseignements  sur 
la  un  malheureuse  du  major  Laing.  J'appris  qu'à 
quelques  journées  au  nord  de  cette  ville,  la  caravane 
dont  le  major  faisait  partie  avait  été  ar^rètée  sur  la 
route  de  Tripoli  par  les  Touareks,  et,  selon  d'autres, 
par  les  Berbiches,  tribu  nomade,  voisine  du  Dhjollba. 
Laing,  reconnu  pour  chrétien,  fut  horriblement  mal- 
traité; on  ne  cessa  de  ié  frapper  avec  m  bâton  que 
lorsqu'on  le  crut  mort.  Les  Maures  âê  la  earavane 
le  relevèrent  et  parvinrent,  à  forée  de  Aolfli^  h  le  rap- 
peler à  la  vie.  Dès  qu'il  eutrepHi  connaissance,  on  le 
plaça  sur  son  chameau,  où  il  fallut  l'attachef,  tant  il 
était  faible  et  incapable  de  te  soutenir. 

«  Rendu  à  Tombouctoti,  taifig  guérit  d«  ses  bles- 
sures, mais  sa  eonvaleseenoe  fut  lente..,  Il  n'avait  pas 
quitté  le  costume  européen...  iouvent  on  le  tourmen- 
tait pour  le  faire  doif venir  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu 
et  que  Mahomet  est  son  prophète  ;  mais  U  se  bornait 
toujours  h  répondre  f  II  n'y  é  qu'un  seul  Diêu!  sans  rien 
ajouter.  Aussi  le  tfaitaitron  de  «tf/lr,  d'infidèle^sans 
pourtant  Touirager  autremeni|  m  le  tàiiftait  libre  de 
penser  et  de  prier  à  sa  manièrei  a 

La  plupart  des  Maures  résidant  à  Tombouetou  vlem 
nent  de  Tripoli»  d'Alger  ou  du  MaroSi  et  ils  ont  eu 
souvent  Toccasion  d'y  voir  des  ehrétieni.  On  peut 
s'expliquer  ainsi  eette  toléranco  relaiivei  mats  il  n0 
devait  paa  en  Atre  de  même  allleurii  Le  major»  ayant 
quitté  Tombouctou,  prit  la  route  d'Ël-Ardouan  (eelle 
que  suivit  Oailllé  lorft  de  son  retour)  avec  l'espoir  de 
se  joindre  à  tine  caravane  de  marchands  maures  qo) 
portaient  du  sel  à  ^ftnsanding;  «  maië,  hélas!  dit 
Caillié,  après  avoir  marohô  einq  jours  au  nord  éë 
Tembouoioii,  \A  enravaha  qu'il  avait  rejointe  rencontra 
le  chetekh  Hamel^ul'd^Hablb,  vieillard  lanatiquei  flhef 
de  la  tribu  de  2aouàty  qui  erre  dans  le  désert  éê  m 
nom.  Hamet  airétê  U  major  sous  prétexte  qu'il 
était  entt>4  sur  ton  tert*itoire  sans  sa  permission  i 
ensuite  il  voulut  robliger  &  reoonniiltre  Mahomet  pour 
le  prophète  de  Dieu^  il  exigea  ffléme  qu'il  fit  le  salem. 
Laing  refusa  d'obéir  ail  ibelekh  Hamet,  qui  n'en  réitéra 
que  plus  vivement  ses  InitaneeA  pour  qu'il  sa  fit  mu- 
sulman. Laing  fut  inébranlable  et  pféUtê  ffiotirir 
plutôt  qu^  de  se  soumettre;  résolution  qui  fit  perdre 
au  monde  un  des  plus  habiles  voyageurs  et  fit  un 
martyr  de  plus  pour  la  science. 

a  Un  Maure  de  la  suite  du  chef  des  Zaouàts,  à  qui 
celui-ci  avait  donné  l'ordre  du  tuer  le  chrétien,  regarda 
le  cheiekh  avec  horreur,  et  refusa  d'exécuter  son 
ordre. 

a  —  Quoi  !  lui  ditril,  tu  veux  qne  j'assassine  le  pre- 
«  mier  chrétien  qui  soit  venu  ici  et  qui  ne  nous  a  fait 
a  aucun  mal  ?  Que  d'autres  s'en  chargent,  je  ne  veux 
((  pas  avoir  à  me  reprocher  sa  mort;  tue-le  toi- 
((  mèmel  n 


a  Cette  réponse  suspendit  un  moment  Tarrèt  fafal 
prononcé  contre  Laing;  on  agita  devant  lui  quelque 
temps  et  avec  chaleur  la  question  de  sa  vie  ou  de  sa 
mo;*t  :  celle-ci  fut  décidée.  Des  esclaves  noirs  forent 
appelés,  et  on  les  chargea  de  l'aftreux  ministère  que 
le  Maure  avait  généreusement  repoussé.  Aussitôt  ils 
s'emparèrent  du  patient  ;  l'un  d'eux  lui  jeta  son  tur- 
ban autour  du  cou  et  l'étrangla  sur-le-champ  en  ti- 
rant d'un  côté  pendant  que  son  camarade  serrait  de 
l'autre.  Infortuné  Laing  I  son  corps  fut  jeté  dans  le 
désert  et  devint  la  pâture  des  corbeaux  et  des  vau- 
tours, seuls  oiseaux  qui  habitent  ces  lieux  désolés  où 
la  mort  seule  se  charge  de  les  nourrir.  » 

Dans  le  chapitre  suivant  de  son  livre  (XIV),  Caillié 
dit  encore  :  «  Le  9  mai,  nous  fîmes  halte  dans  une 
plaine  sablonneuse  très^unie.  Un  peu  avant  le  lever 
du  soleil,  les  Maures  qui  m'accompagnaient  et  dont 
plusieurs  avaient  été  témoins  de  la  catastrophe,  me 
montrèrent  la  plaee  oà  le  majof  Laing  avait  été  as* 
sassiné;  j'y  remarquai  l'emplacement  d'un  camp.  Je 
m'éloignai  précipitatament  de  ce  lieu  d'horreur  pour 
pleurer  en  liberté,  seul  hommage  que  je  pusse  rendre 
k  11  mémoffe  d'iin  voyageur  qu'aucun  monument  ne 
pourra  éterniser  Mt  le  lieu  où  il  a  péri.  » 

ff  oUa  Ajouterons  que  \ë  souvenir  du  major  Laing  ne 
doit  pis  MniétneHi  ételller  II  sympathie,  mais  l'admi- 
ration }  ei^r^  lursqdll  faisait  ludsi  généreusement  son 
saerifldêj  il  atait  bien  éiB&  motifs  de  regretter  la  vie. 
Agé  de  ^ente  ins  à  peinai  U  se  croyait  assuré  du  plus 
brillini  ateniri  d'un  av0nir  de  gUrire  «t  de  bonheur  ; 
marié,  lors  de  son  retour  h  Tripolli  àteo  U  fUle  dn 
consul  WArringt^f  il  IliMait  veuve  si  jeune  et  ehar- 
m&nUi  témmé  qu'il  iviit  dà  quitter,  pour  l'iccomplis- 
sentent  da  sft  miBsi(mf  ipi^  quelques  jours  seule- 
ment de  mariage, 

BAtHJtn  Bôi*$crti 


MONSIEUR  NOSTRADAMUS    ' 

(Voir  p.   0«  28,  4L  S3,  68,    88,  101,  13S,  tàS,  14t,   IM,  187, 
495,  319|  £84,  991, 167,289,  297,  SlSf  8«2,  880^  M  #1 ITI.) 


XXVIII  (Suite) 

—  Reconduis  mademoiselle  au  salon,  dit  le  capi- 
taine, et  veille  un  peu  à  la  manœuvre.  Le  remor- 
queur et  le  vent  vont  avoir  à  lutter  ensemble. 

Berthe  plaça  la  main  sur  l'épaule  du  vieux  matelot. 

—  Restez,  dit-elle,  je  saurai  bien  retrouver  ma  ca- 
bine ou  le  salon. 

Elle  descendit  et  ce  fut  dans  le  salon  qu'elle  entra. 
Les  coups  de  tonnerre  se  répercutaient  sourdement  à 
ce  premier  étage;  beaucoup  de  femmes  couraient 
tout  effrayées,  appelant  le  capitaine  à  grands  cris. 

-•  Était-ce  un  simple  orage  ?  Était-ce  une  tempête  ? 
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Sortir  n'éiiulHl  pa»  irèâ-dangâréu]^  ^ar  ce  teœpB? 

Telles  éUienl  les  question^  sur  lesquelles  se  conr 
ceQ(rai(  tQiU  Viuiéfêt  dee  passagers.  Berthe,  blottie 
d^ii«  ua  eoia  du  canapé»  ^a  replangea  simplement  dane 
ses  regrets  et  ne  s'occupa  plus  de  Torage  qui  graudiâ-r 
sait*  L^  li^urt}  vaisseau  «e  mouvait  leotemet>t  ei  il  se 
pass^  deui  hepr-es  d'attente,  deux  loQgues  heures, 
pendaat  lesquelles  l$«apitaiae  défeodit  l'accès  du  pont 
aux  passagers*  Eafiu  la  question  tant  agitée  $e  ré^ 
soiut. 

C'était  uae  beUe  et  l^opu^  tempête  qui  i^  décl>ainait 
et  qui  contrariait  la  sortie  du  NouveaU'MQn4eu 

Une  tempête  en  mer,  sur  cette  chose  toujours  frêle 
qui  s'appelle  un  naTîre,  fût-ce  un  géant  ^ans^tlan- 
tique,  matUit  vraiment  le  comble  aux  infortunes  de  la 
pauvre  Berthe.  Son  corps  déj^  brisé  par  les  angoisses 
de  son  cœur  en  ressentit  une  profonde  secousse.  Saisie 
d'une  vague  frayeur,  al)^  erra  quelque  temps  par  ces 
salons  et  par  ces  corridors  pleins  d'étrangers,  et  taut 
à  coup,  trouvant  un  petit  e^ealier  sur  son  ohemin,ell6 
rassembla  toutep  s^  forces,  le  gravit  et  arriva  sur 
le  pont,  o'est^-dire  en  pleine  tempête. 

Stupéfaite)  aburie,  mais  .en  môm^  temi>s  saisie 
d'une  sorte  de  vertige  ^thousiaste,  elle  courut  se  blot- 
tir entre  deux  larges  tuyaux  qui  lui  formaient  une  sorte 
de  guérite  de  1er  et  demeura  là^  comme  un  atome, 
perdant  tout  sentiment,  même  celui  du  danger. 

Tout  était  bouleversé  au  ciel  et  sur  la  mer^  Le  ciel 
avait  des  mpatagnes  de  nuages  noirs  violemment  agi- 
tées, sillonnées  de  fulgurants  éclairs  ;  la  mer  avait  des 
bottillonnpments  insensés.  Le  bruit  des  vagues  frap- 
pant les  fUmcs  épais  du  vaisseau  dominait  le  roule- 
ment du  tonnerre,  le  veut  sifflait  lugubrement  à  tra- 
ders les.  cordages  et  le§  machines,  le  porte-voix  du 
capitaine  était  le  seul  bruit  humain  qui,  de  loin  en 
loin,  se  fit  entendre. 

L'horreur,  la  peur,  la  fascination  du  beau  dans  ce 
magnifique  mais  terrible  déchaînement  des  forces  de 
la  nature,  clouèrent  Berthe  toute  la  nuit  à  cette  place 
où  elle  s'était  ab^ttq^  cpmme  un  pauvre  oiseau  effa- 
rouché. Elle  ne  sentait  pas  la  pluie  dont  le  vent  Tinon-; 
dait  par  rafifales,  elle  ne  sentait  pas  le  froid  qui  péné- 
trait'son  corps  frêle,  elle  ne  sentait  même  plus  les 
blessures  si  profondes,  si  saignantes  de  son  cœur  :  elle 
était  tout  yeux,  tout  oreilles,  devant  les  éléments  en 
révolte. 

Elle  ne  suivçût  piême  p^s  les  mouvemjçnts  de  la 
manœuvre  ;  le  ciel  incandescent,  la  içer  écum^pte  i^b- 
sorbaient  son  pttentiqn. 

L'accalmie  ne  se  ût  guèrp  que  vçrs  quatre  heures  d\\ 
matin.  Il  y  eut  un  semblant  de  calme;  pujs  la  mer 
eut  quelques  derniers  et  terribles  soulèvements,  le  vent 
quelques  dernières  fureurs.  Peu  à  peu  les  gronde-^ 
ments  djfninuèrent,  les  bruits  s'éteignirent,  et  un 
ordre  du  c^pi^ne  rendit  la  liberté  à  la  plupart  des 
matelots  qui  étaient  restés  toute  la  nuit  sur  le  pqnt» 


Il  quitta  la  chambre  de  veille  et  se  dirige^  vers  l'en- 
droit où  Berthe  s'était  blottie.  Son  burnpus,  dont  le 
capuchon  lui  englobait  la  tête,  fumait  sous  le  pâle 
raypn  du  soleil  levant» 

Tout  k  coup  il  tressaillit  et  s'arrêtât  II  vepait  d'a« 
percevoir  enU'e  les  noin»  tuyaux  deux  grands  yeux 
qui  le  regardaient.  Il  s'approcha. 

—  Est-ce  possible,  dit-il  rudement,  vous  ici,  made- 
maiselle  ? 

Il  tendit  la  main  à  l'imprudente  qui  se  releva  avec 
beaucoup  de  peine.  Ses  dents  claquaient  et  son  visage 
avait  une  pâleur  de  mort*. 

Tout  en  la  conduisant  lentement  vers  le  premier 
banc  qui  s'offrit  h  lui,  il  continua  à  la  gronder  ;  puis 
il  lui  demanda  comment  elle  se  trouvait  là.  Berthe  lui 
dit  simplement  qu'effrayée  par  les  cris  des  passa- 
gères, ne  sachant  ce  qui  se  passait,  se  croyant  arrivée 
au  dernier  moment  de  sa  vie,  elle  était  montée  sur  le 
pont  et  qu'elle  y  était  restée,  ne  pouvant  détacher  ses 
yeux  du  spectacle  de  la  tempête  et  ne  sachant  pas 
souffris  ce  qu'elle  souffrait  parmi  tous  ces  étrangers, 

—  Quelle  imprudence  I  quelle  imprudence  I  vous 
êtes  pâle  à  faire  peur,  vous  êtes  transie,  vous  paraissez 
malade. 

-^  Je  le  suis,  je  le  crains.  Mon  souffle  me  brûle» 
j'ai  d'affreux  bourdonnements  dans  les  oreilles. 

En  ce  moment  passait  Hume-le-vent.  Il  avait 
quelque  chose  de  vainqueur  dans  la  physionomie  et 
la  tournure,  comme  tout  véritable  marin  après  une  lutte 
triomphante  avec  les  éléments. 

—  Va  me  chercher  le  docteur,  commanda  le  capi- 
taine. 

Eume»le-vent  disparut,  et  bientôt  le  personnage  que 
Berthe  avait  aperçu  à  son  arrivée  apparut  à  côté  du 
capitainCf  Celui-ci  lui  parla  tout  bas,  le  docteur  s'ap* 
procha  de  Berthe,  luitàt^le  pouls,  écouta  sa  respira- 
tion; puis  s'éloigna  de  quelques  pas. 

—  Elle  est  malade,  n'est-ce  pas  ?  dit  le  capitaine. 
— •  Elle  va  rêtret  Cet  être  délicat  est  doublement 

brisé.  Cette  nuit  sur  le  pont,  après  les  émotions  de  la 
veille,  pouvait  la  tuer. 

^  N'est-il  pas  imprudent  de  lui  faire  faire  la  tra- 
versée dans  les  conditions  où  elle  se  trouve? 

—  C'est  mon  avis. 

—  En  conscience? 

—  En  conscience. 

Le  capitaine  hocha  la  tête  d'un  petit  air  jndomp- 
Uble.    ^ 

—  En  ce  cas,  je  prends  tout  sur  moi,  dit-il;  vou9 
me  ferez  aujourd'hui  un  court  rapport  là-dessus, 
établissant  bien  les  faits  et  constatant  .l'état  de  cette 
jeune  fille. 

Il  se  rapprocha  de  Berthe,  qui  semblait  assoupie, 

—  Mademoiselle,  m'entendez-vous?  dit-il  d'un  ton 
de  commandemept. 

—  Oui,  monsieur. 


Digitized  by 


Google 


396 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


—  Vous  ne  pouvez  tenter  la  traversée  dans  ces  con- 
ditions d'isolement  et  d'état  de  santé;  il  faut  rejoindre 
yotre  grand*père.  Vous  avez  fait  le  possible,  je  prends 
tout  sur  moi  vis-à-vis  de  M.  de  Branchard.  Pensez- 
vous  que  M.  Maurebel  ait  quitté  le  Havre  ? 

-"^  U  devait  partir  par  le  train  du  matin,  répondit 
Berthe,  dont  le  visage  souffrant  s'était  illuminé  d'une 
joie  délirante, 

^  Donc  il  serait  possible  de  le  trouver  à  la  gare. 
Veuillez  descendre  changer  de  vêtements.  Dans  un 
quart  d'heure  une  embarcation  vous  attendra  ici. 
HumMe-vent,  avance  à  l'ordre. 

Le  matelot  s'approcha. 

—  Reconduis  à  sa  cabine  mademoiselle  qui  a  passé 
la  nuit  sur  le  pont.  Elle  n'a  pas  assez  l'habitude  de  la 
discipline  pour  que  je  garde  la  responsabilité  de  sa 
personne.  Je  fais  préparer  une  embarcation.  Dans  un 
quart  d'heure  que  la  passagère  et  ses  colis  soient  ici. 
Tu  la  reconduiras  à  la  gare  ou  à  l'hôtel  d'où  elle 
pourra  télégraphier  à  son  grand-père  s'il  a  quitté  le 
Havre.  Tu  auras  deux  heures  pour  courir  cette  bordée, 
pas  plus. 

Cela  dit,  le  capitaine  s'éloigna  et  Bérthe,  plutôt 
portée  que  soutenue  par  le  vieux  matelot,  descendit 
dans  sa  cabine.  Une  force  factice  lui  était  venue  avec 
la  bienheureuse  nouvelle;  elle  lit  rapidement  son 
changement  de  toilette  et  un  quart  d'heure  plus  tard 
elle  était  à  l'endroit  désigné,  pâle,  se  soutenant  à 
peine,  mais  résolue  à  trouver  des  forces  pour  rejoin- 
dre ceux  qu'elle  aimait. 

Une  légère  barque  dansait  contre  les  flancs  du 
monstre  qui,  bon  gré,  mal  gré,  était  sorti  du  bassin. 
Les  colis  y  furent  descendus,  puis  le  capitaine  ôta  sa 
casquette  et  serra  affectueusement,  sans  mot  dire,  la 
petite  main  reconnaissante  qui  se  tendait  vers  lui.  Il 
s'agissait  de  descendre  une  étroite  échelle  mobile  qui 
se  balançait  entre  le  navire  et  l'embarcation.  Berthe 
pàUt  et  ferma  les  yeux,  le  capitaine  fit  un  geste. 

— -  Excusez,  dit  le  vieux  matelot* 

Et  enveloppant  la  jeune  fille  dans  son  burnous,  il  la 
prit  entre  ses  bras  robustes* 

—  Fermez  les  yeux  pour  de  bon  maintenant,  dit-il. 
Berthe  obéit,  elle  sentit  un -balancement  régulier 

pendant  quelques  secondes  et  puis  la  voix  de  Hume- 
le-vent  se  fit  entendre. 

—  Nous  voici  quasi  en  terre  ferme,  disait-il. 
Berthe  ouvrit  les  yeux,  mais  les  referma  aussitôt  en 

frissonnant.  Dans  cette  petite  barque  qui  dansait  sur 
les  flots,  elle  se  sentait  comme  enveloopée  de  la  mer 
elle-même,  de  cette  mer  terrible  qu'elle  avait  tant  en- 
tendu mugir  et  dont  son  regard  éperdu  avait  pu  sonder 
les  effrayants  abîmes. 

La  traversée  ne  dura  que  quelques  minutes. 
Hume-le-vent  commanda  à  Berthe  de  refermer  les 
yeux.  Un  autre  mouvement  succéda  à  celui  du  bateau. 

Berthe,  qui  avait  quasi  perdu  connaissance,  se  re- 


trouva dans  une  voiture  qui  courait  vers  la  gare. 
Quand  ils  y  arrivèrent,  le  matelot  prit  l'air  perplexe. 

-—  Si  je  la  descends,  elle  me  tombe  en  syncope, 
murmura«t-il.  Allons  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  voya- 
geurs. 

Il  mar<fha  vers  les  salles  d'attente.  Elles  parais* 
saient  désertes  encore  ;  mais,  comme  il  jetait  on  se-> 
cond  coup  d'œil  autour  de  la  salle  des  priemfères,  il 
aperçut  deux  personnes  assises  dans  un  angle  :  un 
vieillard  dont  la  tête  blanche  retombait  sttr  la  poi* 
trine,  une  femme  dont  le  visage  exprimait  une  pro- 
fonde tristesse. 

Hume-le-vent  les  considéra  detix  minutes,  retourna 
vers  la  voiture,  fit  descendre  Berthe  et  l'amena  à  tout 
petits  pas  vers  la  salle,  dans  laquelle  il  entra  sans 
que  M.  Maurebel  et  Elisabeth  se  doutassent  de  la 
présence  de  quelqu'un. 

— -  Une  petite  i^lace  s'il  vous  plait,  dit  le  martélot 
d'une  voix  retenfissante. 

Il  poussa  Berthe  qui  alla  tomber  assise  sur'la  baft^ 
quette  entre  M.  Maurebel  et  Elisabeth. 

Il  y  a  dans  la  vie  des  instants  où  l'on  etfoH  rève^'ei 
M.  Maurebel  et  Elisabeth  crurent  être  dans  un  de  eeè 
instants-là,  quand  ils  aperçurent  Tenfant  épîuisée  qut 
s'asseyait  entre  eux. 

Berthe,  penchant  la  tête  sur  l'épaule  d'Efisabeth, 
murmura  : 

—  C'est  trop,  trop  de  bonheur  !  i 

—  Voici  un  petit  mot  d'expHcatioh,  dît  Hume-le- 
vent  en  tendant  un  papier  à  M.  Maurebel.   ' 

Les  yeux  du  vieillard  étaient  obscurcis  i  il  le  passa 
à  Elisabeth,  qui  le  lut.  En  quelques  mots  le  oapltfthie 
rendait  compte  de  la  situation. 

En  ce  moment,  un  flot  de  voyageurs'envaMtles  salles 
d'attente.  Elisabeth,  malgré  sa  jofe,  s'alai^ma  ^es 
yeux  fiévreux  et  du  souffle  précipité  de  Berthe. 

—  Impossible  de  partir  pour  Paris,  dit-^eHe  à 
M.  Maurebel,  restons  quelques  jours'ati  Havre  pour 
la  soigner.  Un  peu  de  repos  suffira;  je^Tespère.  Je 
vais  faire  chercher  une  calèche  et  nous  allons  i^tour- 
ner  tout  doucement  à  Vhôtel.  Qui  appelles-to  ?  ' 

Berthe,'  ne  pouvant  parler,  agitait  le  bras  par  un 
geste  d'appel. 

—  Monsieur  !  monsieur  !  cria  Elisabeth. 
Hume-le-vent,  qui  jugeait  à  propos  de  disparaître, 

revint  sur  ses  pas  :  Berthe  lui  tendit  la  main. 

—  Adieu,  dit-elle,  et  merci,  et  remerciez  encore  le 
capitaine,  je  vous  en  prie. 

— -  Je  n'y  manquerai  pas,  mademoiselle,  dit- il  en 
prenant  respectueusement  cette  petite  main  entre  ses 
mains  rousses.  Excusez-moi  de  démarrer  si  vite  ;  métis 
nous  profitons  de  l'embellie  pour  sortir,  et  le  capi- 
taine ne  m'a  donné  que  deux  heures. 

—  Une  obligeance  comme  la  vôtre  ne  se  récom- 
pense pas,  dit  M.  Maurebel;  mais  prenez  ceci  pour  me 
faire  plaisir. 
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£U  U  lui  glissa  plusieurs  pièces  d'or  entre  les  doigts. 

—  C'est  trop,  \ous  êtes  trop  bons  tous,  bien  des  re- 
m^rciqueoM»  ceci  fera  plaisir  k  la  feiume^  à  cause  des 
enfants. 

.  U  était  4aiu,  le  brave  hommeu  encore  plus  de  la 
poignée  de  main  que  des  pièces  d'or. 

—  Au  plai^iir,  monsieur,  madame,  mademoiselle, 
reprit-il^  je  vous  souhaite  une  bonne  traversée  aussi; 
J9  pars,  il  faut  absolument  que  nous  proûtions  de 
rjewbeUie. 

Et  il  disparut  de  la  salle  d'attente,  d'où  nos  trois 
]royageurs  repartaient  eux-mêmes  bientôt  dans  une 
vQitufQ  CQiQm(Ofie  (|ui  les  j;amçnait  à  Frascati. 

XXIX 

L'ei&bellief  Elle  pase  fait  pas  seulement  sur  les 
flots  alors  que  l'ouragan  cesse,  ^le  se  fait  ^ussi  dans 
.U  vie,  d^at  la  mec  reste  la  plus  fidèle  et  la  plus  par- 
faite image.  Il  n'y  a  pas  de  vaisseau  qui  n'ait  été 
cjiveloippé  par  le  sombre  brouillard,  ou  assailli  par  la 
iempêta,  ou  heurté  dans  l'ombre  par  un  ennemi  in- 
connu et  pfut-ôtre  inconscient;- il  n'y  en  a  pas  qui 
n'ait  TU  l'abîme  s*entr'ouvrir  sous  sa  proue.  Et  quelle 
çat  la  vie  qui  n  e^t  eiposée  à  des  péripéties  analogues, 
et  dans  cette  traversée  du  berceau  à  la  tombe,  qui  ose- 
rait se  flatter  d'échapper  aux  dangers  communs  ? 
.  Ms^iSy  ^1  ;eat  (foux  de  1^  dire,  il  y  a  aussi  des  embel- 
lies, des  sf^sQU^,  des  périodes^  de  longues  phases 
même  oîjf,  le  ,ci^  la  mer,  les  vents  s'accordent  pour 
lai^r  passer  votre  esquif  que  ppusse  une  brise  favo- 
rable. 

. ,  Cette  eoab^lie  ^e  fit.ppur  notre  héroïne  h  dater  de 
,a^ii  Jaw  départ,  et,  Vannée  qui  s'écqula  après  cette 
émouvante  période  pas3a  comme  une  ombre  légère. 

la  paix  se.  fit  non-seulement  en  elle,  n^ais  encore 
autour  d'elle  f  toute  équivoque  disparut  de  sop  exis- 
.tençe^  Madame  Drillon»  complètement  changée  à  son 
égar4,  acceptai  les  yeux  fermés,  ^a  liaison  intiine, 
ses  r«latious  quotidiennes  avec  les  dames  de  Guer- 
▼ille^-EUe avouait  que  le  jour  où, remontant  tristement 
son  escalier,  elle  avait  entendu  la  voix  de  Berthe, 
qu'elle  croyait  en  pleine  mer,  prononcer  un  certain 
mau  Qenevièvei  elle  avait  éprouvé  une  impression 
qu'elle  n'oublierait  pas  et  qu'elle  s'était  promis  de  ne 
pltfs. contrarier  dans  ses  goûts  ni  dans  ses  afiections 
cette  pauvre  petite  dont  elle  s'était  crue  séparée  à  ja- 
piais. 

Elle  ne  parla  même  plus  de  son  projet  de  la  marier 
à  Armand  qu'avec  ce  correctif  : 

—  Si  cela  lui  plaît,  à  elle. 

M.  et  madame  André  de  Guerville,  qui  voyageaient 
m  Italie,  écrivaient,  des  lettres  fort  intéressantes. 

U  est  d'usage  de  trouver  intéressante  toute  lettre 
qui  s'écrit  de  l'étranger;  mais  les  missives  de  Jeanne, 
si  différentes  de  celles  de  son  mari,  rendaient  Elisa- 


beth rêveuse.  Elle  se  contraignait  devant  M.  et  ma- 
dame de  Bangly,  qui  venaient  lire  avec  enthousiasme 
ces  pages  incolores  qui  traitaient  beaucoup  plus  des 
toilettes  italiennes  que  des  loggie,  et  qui  laissaient 
percevoir  un  certain  ennui;  mais,  devant  Berthe,  elle 
se  laissait  aller  à  des  soupirs  et  à  des  exclamations 
tristement  éloquentes. 

Lorsque  les  voyageurs  revinrent,  l'impression  s'ef- 
faça un  peu.  Jeanne  était  amusante  à  entendre,  plus 
élégante  et  plus  jolie  que  jamais,  et  André  ne  parais- 
sait pas  malheureux. 

Un  peu  après  cette  arrivée,  Berthe  éprouva  la  plus 
agréable  surprise  du  monde. 

Un  jour,  l'escalier  du  cinquième  se  trouva  envahi 
par  cinq  jeunes  gens  conduits  par  une  femme  blonde 
et  gracieuse,  en  vêtements  de  deuil.  Berthe  sortait  en 
ce  moment  et  elle  se  rencontra  sur  le  palier  avec  sa 
tante  de  Hautefeuille,  car  c'était  bien  elle. 

Naturellement,  il  fallut  qu'elle  se  nommât.  A  CHsson, 
on  était  resté  attaché  au  souvenir  d'une  petite  filte 
frêle  et  blanche,  aux  cheveux  noirs  coupés  courts,  et 
elle  était  singulièrement  reproduite  par  cette  jeune 
fille  élancée,  au  regard  intelligent,  au  front  pur  et 
sérieux. 

Le  séjour  des  Hautefeuille  fut  un  moment  des  plus 
charmants  pour  Berthe.  Sa  tante,  qui  faisait  ce  voyage 
pour  se  distraire  de  son  veuvage  récent  et  pour  mon- 
trer Paris  à  ses  fils,  désirait  se  promener  beaucoup, 
et  les  jeunes  de  Hautefeuille,  à  commencer  par  Lu- 
dovic, qui  faisait  son  droit  à  Rennes,  trouvaient  un 
certain  plaisir  à  retrouver  leur  petite  compagne  d'en- 
fance. 

Mais  les  Hautefeuille  partirenjt,  non  sans  avoir  ré- 
clamé de  Berthe  une  visite  à  Bellevallce,  où  son  sou- 
venir vivait  toujours,  et  Berthe  s'adonna  à  ses  études 
qu'elle  continuait  sçus  la  direction  d'Elisabeth.  Elle 
commençait  à  peindre  de  façon  à  lais^r  croire  qu'elle 
dépasserait  la  moyenne  du  talent  qu'atteignent  les 
amateurs  ordinaires,  et  elle  travaillait  beaucoup  le 
chant  avec  mademoiselle  de  Guerville,  qui  était  une 
des  meilleures  élèves  de  madame  Damoreau-Cinti.  Il 
lui  venait,  4  cette  petite  Berthe,  une  voix  incomparable 
qui  commençait  à  la  faire  beaucoup  rechercher  dans 
le  cercle  de  la  famille  de  Guerville. 

Comme  contre-poids  à  ces  succès,  madame  Gene- 
viève tomba  malade  à  la  suite  d'une  afiection  du  foie 
qui  loi  fit  garder  la  chambre  et  même  le  lit  pendant 
plusieurs  mois.  Berthe  se  trouva  à  la  fois  garde  malade 
et  maltresse  de  maison,  et  se  tira  à  son  honneur  de 
cette  double  et  difficile  mission. 

—  Cette  enfant  est  vraiment  étonnante,  dit  un  jour 
madame  de  Guerville  à  Elisabeth,  on  ne  peut  allier 
de  plus  charmantes  et  de  plus  rares  qualités. 

ÉUsabeth  soupira. 

—  Je  ne  comprends  pas,  ma  fille,  insista  madame 
de  Guerville  ;  ce  soupir... 
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—  Est  [i  l'adresse  de  ceux  qui,  ayant  une  perle  fine 
à  portée  de  leur  main,en  ont  pris  une  fausse,  répondit 
Elisabeth. 

Un  nuage  passa  sur  le  ftont  de  madame  de  Guer- 
ville. 

—  Je  suis  désolée  de  le  constater,  dit-elle,  mais  tu 
aimes  de  moins  en  moins  cette  pauvre  Jeanne. 

—  Mère,  croyez-le,  je  n'ai  pas  de  parti  pris,  mais  la 
comparaison  que  je  puis  établir  me  donne  des  regrets. 

—  Allons^donc,  toi  seule  as  pu  former  de  tels  pro- 
jets. L'an  dernier,  Berthe  était  une  enfant,  et  si  Jeanne 
est  un  peu  frivole,  un  peu  enfant  gâté,  elle  a  mille 
bonnes  qualités  et  mille  avantages.  En  somme, 
André  est  fort  occupé  de  sa  femme  et  parait  très-heu- 
reux. 

Madanie  de  Goerville  ne  put  juger  de  l'effet  de  ces 
dernières  paroles  sur  Elisabeth  ;  car  c(5lle-ci,  se  détoui*- 
nant  sans  affectation,  avait  pris  un  journal,  et,  déchi- 
rant la  bande,  le  remit. à  sa  mère. 

—On  prétend  que  tout  est  noir  à  l'horizon  politique, 
maman,  dit-elle  ;  faisons  de  la  politique  extérieure, 
nous  serons  sûres  de  nous  entendte. 

Mais  quand  deux  personnes  vivent  cœur  à  cœur, 
pour  ainsi  dire,  elles  ne  se  donnent  pas  facilement  le 
change  sur  leurs  sentiments,  et  madame  de  GuerviUe 
reprit  doucement,  en  plaçant  le  journal  sur  un  gué- 
ridon : 

—  Nous  parlerons  politique  quand  tu  voudras,  Éli-* 
sabeth;  mais  auparavant  je  désire  savoir  si,  d'une 
façon  ou  d'une  autre,  André  t'a  insinué  qu'il  n'est 
pas  heureux. 

—  Mère,  vous  connaissez  votre  fils  aussi  bien  que 
je  connais  mon  frère,  repartit  évasivement  Elisabeth, 
il  est  trop  délicat  pour  se  plaindre  et  je  ne  sais  rien  de 
positif.  Je  sais  seulement  qu'il  s'étonne  de  voir  Jeanne 
demeurer  aussi  enfant.  Le  caractère  léger,  capricieux, 
indépendant,  qu'ont  les  jeunes  filles  de  nos  jours 
usurpe  ce  nom  d'enfant,  je  ne  sais  pourquoi.  Enfin, 
évidemment,  elle  est  nulle,  frivole,  légèrement 
égoïste  ;  à  quarante  ans,  elle  sera  extrêmement  eii- 
nuyeu:sc. 

—  André  aura  ses  enfants.  * 

—  Et  si  ses  enfants  ressemblent  à  leui*  roèf  e  et  sont 
élevés  comme  l'a  été  leur  mère? 

—  Ici,  il  mettra  le  holà.  Il  laisse  uû  peu  divaguer 
Jeanne;  mais,  dafls  les  choses  sérieuses  de  lavie*  il 
reprendra  son  action. 

—  Si  on  le  lui  permet. 

—  Elisabeth,  tu  empires  la  situation. 

—  Ma  mère,  je  la  vois  telle  qu'elle  est.  On  épouse 
une  sotte,  la  croyant  de  direction  facile.  Ah  bien  oui, 
elle  n'en  ftiit  qu'à  sa  tête. 

—  Cela  est  un  peu  vrai.  Enfin,  je  veux  espérer 
que  Jeanne  va  changer.  Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
qu'un  enfant  dans  un  ménage,  cela  remet  tout  à  sa 
place. 


—  Elle  se  montre  si  parfaitement  déraisonnable, 
même  dans  l'attente  de  ce  grave  événement  et  de  ce 
grand  bonheur,  que  l'espoir,  auquel  je  me  raccrochais 
de  ce  côté,  commence  à  s'évanouir. 

Madame  de  Guervilte  soupira,  et,  prenant  le  journal 
posé  près  d'elle  : 

—  Elisabeth,  ton  pessimisme  me  peine  beaucoup, 
dit-elle,  mais  puisque  nous  gardons  chacune  notre 
opinion,  faisons  de  la  politiqne. 

Elles  ne  firent  point  de  politique.  Au  moment  où 
madame  de  Guerviile  brisait  la  bande  de  son  journal, 
Mélanie  entrait  toute  haletante.  Un  exprès  venait 
d'arriver,  ces  dames  étaient  mandées  au  plus  vite  rue 
du  Faubourg-Saint-Honoré.  Madame  de  Guerviile 
ouvrit  avec  émotion  un  billet  dont  l'adresse  était 
informe,  et  un  sourire  très-doux  glissa  sur  ses 
lèvres. 

Elle  était  grand'mère,  une  petite-fille  lui  était  née. 


ZÉNAÏDE   FlELRIOT. 


—  La  suite  prodiaixieineBt.  — 


GHRONIQUS 

Ce  que  c'est  que  la  gloire  de  ce  monde  !  Un  anni- 
versaire est  revenu,  cette  semaine,  auquel  personne 
n'a  paru  penser  :  il  est  vrai  que  cet  anniversaire  date 
de  Vingt  ans;  et  vingt  ans  sont  une  longue  période 
dans  le  cours  des  destinées  humaines... 

Pourtant  il  doit  bien  y  avoir  encore  en  France  quel* 
ques  braves  gens  qui  se  sont  souvenus  de  ce  qu'ils  ont 
fait  à  cette  date  déjà  si  éloignée  de  nous  :  ils  ont  dû 
revoir  dans  leur  mémoire  la  terre  de  Crimée,  Malakoff 
emporté  par  nos  colonnes  d'assaut,  Sébastopol  snc* 
combant  sous  le  feu  de  tlos  canons. 

Quelle  émotion,  quelle  fièvre  dans  toute  la  Franee, 
quand,  après  onze  mois  d'attente,  le  eanon  des  tnva^ 
lides  répondit  enfin  à  cette  grande  nouvelle  q^\  Volait 
dans  l'air  :  «  Sébastopol  est  pris!  î* 

€e  glorieux  anniversaire  passe  maintenant  s^uis 
qu'on  y  prenne  garde  :  il  y  a  des  hommes  de  cinqnante 
ans  qui  se  souvientient  de  cette  époque  où  on  les  ap- 
pelait les  jeunes  et  héroîqtàes  soldats  dé  Crltnée  ;  il  y  t 
de  vieilles  mères  qui  pleurent  silencieuses  au  sotrvehir 
du  fils  qu'elles  ont  perdu  en  ce  temps-4à,  emporté  pat 
une  balle  ou  par  un  boulet;  mais  la  foule  ne  se  son* 
vient  plus... 

On  voit  dans  Paris,  6u  milieu  du  sqaare  des  Arts 
et  Métiers,  une  colonne  consacrée  à  là  mémoi^  des 
vainqueurs  de  Sébastopol  :  personne  n'a  songé  à  aller 
déposer  une  couronne  ou  un  bouquet  au  pied  de  ce 
monument.. i  Ce  que  c'est  que  la  gloire  I 

Par  une  coïncidence  étrahg€j  le  jour  même  de  Tan*- 
niversaire  de  la  prise  de  Malakoff,  on  a  ettteH^  le 
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peintre  Pils,  Tun  de  nos  artistes  qui  avalent  le  plus 
fait  pour  consacrer  les  souvenirs  de  Crimée. 

Pils  était  l'auteur  du  Débarquement  de  Varmée  fran- 
çaise en  Crimée;  d'Une  Tranchée  devani  Sébastopol ; 
du  Défilé  des  zouaves  dans  la  tranchée  de  Sébastopol;  de 
la  Bataille  de  l'Atma. 

Ces  toiles  avaient  eu  leur  heure  de  succès  et  presque 
de  popularité  :  elles  avaient  ouvert  à  leur  auteur  les 
portes  de  Hnstitut,  après  lui  avoir  acquis  une  place 
honorable  parmi  les  représentants  de  Tart  fran- 
çais. 

Pils  était  visiblement  un  disciple  de  Técole  d'Horace 
"Vernet  :  comme  lui,  il  aimait  à  peindre  le  soldat  avec 
un  certain  réalisme  :  on  voyait  qu'il  le  connaissait 
bien  et  qu'il  l'avait  saisi  sur  le  vif.  Ses  tableaux  sont 
en  général  composés  avec  soin,  les  groupes  bien  étu- 
diés; mais  l'inspiration  n'est  jamais  bien  fougueuse,  et 
le  coloris  pèche  un  peu  par  la  puissance.  Cependant 
un  certain  nombre  des  œuvres  de  Pils  ont  obtenu  assez 
de  vogue  poiir  être  reproduites  par  la  gravure  :  tout 
le  monde  connaît  son  Rouget  de  Vîsle  ehanttmt  potèr  la 
pretnière  fois  la  Marseillaise  devant  la  famille  de  Dié- 
trich,  maire  de  Strasbourg. 

Pils  ne  laissera  point  une  renommée  bruyante;  mais 
il  aura  plus  d'une  page  estiihaMe  dans  ces  grandes 
archives  de  la  peinture  nationale  qu'on  appelle  le 
Musée  de  Versailles  :  son  œuvre  a  été  Une  œuvre  de 
conscience  et  de  patriotisme,  il  serait  injuste  qu'il  fût 
complètement  oublié. 

S'il  fut  mort  deux  mois  plus  tard,  la  presse  aurait 
fait  plus  de  bruit  autour  de  son  nom  :  elle  lui  aurait 
donné  un  regain  de  notoriété  posthume;  mais  c'est 
un  mauvais  moment,  au  point  de  vue  de  la  gloire,  que 
celui  des  vacances,  pour  s'en  aller  de  ce  monde  :  Paris, 
à  cette  époque  de  Tannée,  n'est  plus  Paris  :  tous  ceux 
qui  vivent  de  sa  vie  artistique,  intellectuelle,  sont  dis- 
persés aux  quatre  points  cardinaux,  et  le  boulevard 
appartient  presque  eKclusivement  aux  étrangers  et  aux 
provinciaux. 

On  les  voit,  parcourant  les  rues  en  bandes  qui 
barrent  les  trottoirs,  qui  masquent  les  vitrines  des 
magasins,  et  forment  groupe  devant  la  colonne  res- 
taurée de  la  place  Vendôme  ou  devant  l'obéliëqtte  de 
LouqsoTi 

Volontiers  je  commets  l'indiscrétion  de  prêter  l'o- 
reille à  leurs  propos,  pour  jouir  de  leurs  étonne- 
ments ,  et  pour  comparer  leurs  impressions  aux 
miennes  ;  je  ne  sais,  pour  ma  part,  rien  de  plus  cu- 
rieux à  observer  que  le  provincial  qui  n'a  pas  vu  Pa- 
ris depuis  un  certain  nombre  d'années  :  il  est,  à  lui 
seul,  un  cours  vivant  d'histoire  rétrospective  qui  nous 
lait  envisager  bien  des  tableaux  disparus  de  noire 
grande  ville. 

Justement,  ces  jours  derniers  m'est  arrivé  un  vieil 
oncle  qui  habite  les  environs  de  Rennes,  et  que  ses 
goûts  sédentaires,  les  occupations  d'une  grande  ex- 


ploitation turale,  ont  empêehé  de  revenir  ft  Paris  de- 
puis 1840. 

«  Je  suis  venu,  m'a-t-il  dit  en  arrivant,  pour  trou- 
ver ici  un  regain  de  jeunesse  :  oïl  se  ftiit  vieux,  et, 
tna  fol  !  avant  de  m'en  aller  de  ce  monde,  j'ai  voulu 
revoir  encore  mon  vieux  Paris,  où  j'ai  passé  trois 
années  si  bonnes,  quand  je  faisais  mon  droit!...  Oh! 
ne  me  prends  pas  pour  un  naïf  :  je  sais  que  beaucoup 
de  choses  ont  changé;  mais  je  retrouverai  bien  en- 
core çà  et  là  quelques  vestiges  de  mon  Paris  d'au- 
trefois... 

«  Par  exemple,  tu  vas  dire  que  je  suis  un  arriéré; 
mais  cela  me  fait  de  la  peine  de  ne  plus  descendre 
dans  la  vieille  cour  des  Messageries  de  la  rue  Moni*- 
martre,  là  où  arrivaient  les  diligences  de  la  France 
entière...  Vols-tu,  vos  gares  n'auront  jamais  ce  pitto- 
resque :  il  fallait  voir  tout  ce  tohu-bohu  de  voitures 
jaunes,  de  chevaux,  de  postillons,  de  commission- 
naires! Mais  je  suis  venu  en  dix  heures  au  lieu  de 
tenir  en  trois  jours  t  je  ne  me  plains  pas  trop... 

«  Ce  que  je  regrette  davantage  que  tna  diUgenee, 
c'est  mon  vieil  hôtel  de  VÊcu  de  Bretagne,  rue  Man- 
dar  :  je  l'ai  vainement  cherché,  et  je  suis  venu  m'é- 
chouer  dans  l'hôtel  du  Louvre  :  c'est  plus  beau,  mais 
c'est  plus  cher?  et  puis  je  ne  retrouve  plu*  ce  que 
j'aimais  à  VÉcu  de  Bretagne,  un  coin  de  la  province  au 
milieu  de  Paris  ..  Voyons,  mon  cher  neveu.  Il  s'agit 
de  diner,  et  de  bien  dlnei*  :  c'est  moi  qui  régale...  Je 
t'einmène  chet  Philippe  I  » 

—  Pardon!  cher  oncle,  c'est  que... 

—  C'est  que?... 

—  Eh  bien  !  le  restaurant  de  Philip|)e  n'existe 
plus... 

—  Tu  m'affliges...  Philippe  était  la  première  maison 
de  Paris  pour  les  vins...  Allons  aux  Frères-Provençaux 
alors  I 

—  C'est  que  les  Provençaux,,. 

—  Et  bien,  après?.,  • 

—  Les  Provençaux  ont  fait  comme  Philippe! 
Mon  oncle  jeta  sur  moi  un  regard  désolé. 

—  Tiens,  je  te  propo'serais  bien  d'aller  au  Veau  qui 
iette  ou  au  Boeher  de  Cancak;  mais  j'aurais  encore 
quelque  déception  :  tais-toi  et  diooo^  iei., » 

Le  diner  fut  ce  que  peut  être  un  dîner  à  quiuz^ 
francs  par  tète;  néanmoins  mon  oncle  mangea  peu  : 
il  grommelait  entre  ses  lèvres  :  Philippe,  les  Pro^ 
vençaux. 

Au  dessert)  il  se  leta,  et  sortit  en  màeliofinant  un 
fciitc-dents  (mode  de  1840)^  tandis  que  j*aHumais  un 
cigare. 

—  Viens,  dit-il  en  me  prenant  le  bras,  allons  l'aire 
un  tour  dans  la  Galerie  d'Orléans,  au  Palais-Royal  : 
il  n'y  a  rien  de  tel  que  cette  Galerie  d'Orléa/ïs  :  c'est  le 
rendez-Tous  de  tout  Paris  élégant  et  mondain  :  les 
étrangers  y  affluent  :  c'est  le  caravansérail  du  monde 
entier... 
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Je  laissai  dire  mon  brave  oncle,  sans  oser  souffler 
mot...  Tout  à  coup  il  poussa  un  cri  déchirant  :  nous 
étions  dans  la  Galerie  d'Orléans,  vide,  morne,  dans 
laquelle  se  promenaient  seulement  une  demi-douzaine 
de  marchands  de  contremarques  du  Théâtre-Fran- 
çais... 

-*  Qu'est-ce  que  celasignifie?  demanda  mon  oncle; 
est-ce  qu'il  est  arrivé  un  malheur  public? 

—  Pas  le  moindre  malheur;  seulement  la  mode 
n'est  plus  de  se  promener  ici... 

Mon  oncle  fit  un  profond  soupir  et  parut  prendre 
un  grand  parti. 

—  Allons,  tu  as  raison,  dit-il,  le  monde  marche: 
faisons  comme  lui,  marchons...  étalions  prendre  une 
tasse  de  fin  moka  au  Café  de  Foy„. 

—  C'est  que,  mon  oncle,  le  Café  de  Foy„. 

—  Ah  çà,  est-ce  une  gageure  et  te  moques-tu  de 
moi?  s'écria  le  pauvre  homme  avec  un  accent  vérita- 
blement indigné...  Alors  mène-moi  où  tu  voudras; 
tiens,  allons  au  Caveau  des  Aveugles  y  au  bout  de  la 
Galerie  Montpensier,  —  nous  verrons  l'homme  sau- 
vage qui  joue  sur  ses  vingt  tambouri... 

J'étais  au  supplice: 

—  Mon  oncle I  mon  cher  oncle!  il  n'y  a  plus  de  ca- 
veau, plus  d'aveugles,  plus  d'homme  sauvage»  plus  de 
tambours  ! 

Je  crus,  pour  le  coup,  qu'il  allait  avoir  une  attaque 
d'apoplexie  :  je  l'entraînai  rapidement  hors  du  Pa- 
lais-Royal; j'avisai  un  fiacre,  j'installai  mon  oncle  dans 
la  voiture  et  criai  au  cocher  : 

—  Boulevard  des  Italiens!  Café  de  la  Paix! 

Un  quart  d'heure  après  nous  prenions  un  sorbet 
sur  l'asphalte  du  boulevard  ;  mais  mon  oncle  était 
d'une  humeur  affreuse  :  je  ne  pus  même  obtenir,  en 


revenant,   qu'il   consentit  à  admirer  la  façade   du 
nouvel  Opéra, 

Le  lendemain  matin,  mon  oncle  me  déclara  qu'il 
entendait  bel  et  bien  déjeuner  rue  de  la  Harpe  dans  le 
petit  restaurant  où  il  déjeûnait,  il  y  a  trente-cinq  ans, 
en  revenant  de  l'École  de  Droit.  Hélas  !  de  la  vieille  et 
illustre  rue  de  la  Harpe,  il  ne  reste  pas  vingt  maisons 
aujourd'hui  :  tout  ce  que  je  pus  faire  pour  mon  oncle, 
ce  fut  de  l'emmener  dans  un  bouillon  Duval  du  boule- 
vard Saint-Michel  :  le  digne  homme  laissa  tomber  une 
larme  sur  sa  côtelette,  et  un  sanglot  l'empêcha  d'a- 
valer son  fromage  de  Brie. 

Toute  la  journée,  nous  marchâmes  ainsi  à  la  re- 
cherche du  passé,  de  déceptions  en  déceptions. 

Enfin,  le  matin  du  troisième  jour,  mon  oncle  était 
pâle,  abattu  :  —  Mon  ami,  me  dit-il,  j'étais  venu  ici 
pour  retrouver  un  rayon  de  ma  jeunesse,  un  éclair  de 
ma  vie  d'autrefois  :  tout  me  dit  que  je  me  survis, 
tout  me  rappelle  à  la  triste  réalité  :  j'en  ferai  une  ma- 
ladie... Oh!  par  pitié,  si  tu  peux  me  trouver  un  coin  • 
de  mon  vieux  et  cher  Paris,  mène-moi  là  :  je  t'em- 
brasserai, je  te  bénirai,  je  te  ferai  mon  légataire  uni- 
versel... 

Cette  douleur  me  faisait  peine  :  aux  grands  maux  les 
grands  remèdes  !  Je  conduisis  mon  oncle  au  Jardin 
des  Plantes,  devant  la  fosse  aux  Ours... 

A  peine  étions-nous  en  présence  de  Martin  qui 
grimpait  à  son  arbre  et  qui  faisait  le  beau,  que  mon 
oncle  me  sauta  au  cou  : 

—  Merci,  dit-il,  merci!  tu  m'as  compris... 

Mais  j'eus  beau  faire  :  une  heure  après  il  regagna 
son  hôtel,  et,  le  soir,  il  montait  en  chemin  de  fer  pour 
retourner  à  Rennes. 

Argus. 
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Pavillon  sur  l'eau  en  Chine. 


m  DINER  AU  PAVILLON  SUR  L'EAU 

BN    CHINK 

«  Connaissez-vous  la  Chine,  la  patrie  des  dragons 
volants  et  des  théières  de  porcelaine?  Tout  le  pays 
iT  Année. 


est  un  cabinet  de  raretés  environné  d'une  intermi- 
nable muraille  et  de  cent  mille  sentinelles  tartarç^. 
Mais  les  oiseaux  et  les  pensées  des  savante. d'Eu- 
rope volent  au  delà,  et,  lorsqu'ils  ont  tout  vu  k 
satiété,   ils  reviennent  noua   conter  des  merveilles 
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de  cette  curieuse  contrée  et  de  ce  curieux  peuple.  » 

Ainsi  s'exprime  un  poëte  humoristique  qui,  dans 
une  de  ses  capricieuses  fantaisies,  s'amuse  à  nous  dé- 
crire l'empire  du  Milieu,  avec  ses  fleurs  gigantesque* 
ment  fantasques,  ses  arbres  nains  aux  formes  grêles 
et  contournées,  ses  montagnes  aux  cassures  grotes- 
ques, ses  fruits  monstrueusement  baroques ,  ses  oi- 
seaux bariolés,  et  toute  cette  nature  idéalement  bi- 
zarre. Et  l'homme  donc,  le  fils  de  Hân,  avec  sa  tète 
en  pointe  couronnée  d'une  flamme  chevelue,  ses  révé- 
rences, ses  ongles  démesurés,  sa  vieille  gravité  in- 
telligente, sa  langue  enfantine  composée  de  monosyl- 
labes, quel  plaisant  portrait  ne  fournit-il  pas? 

Les  Chinois  nous  traitent  de  barbares  et  nous  les 
traitons  de  magots,  expression  qui  est  devenue  le  nec 
plus  uHrà  de  la  moquerie.  Cette  moquerie,  qui  se 
continue  dtpuii  des  sièoies,  est  une  manière  indirecte 
d'avouer  que  oe  peuple  nous  est  peu  connu. 

Pans  une  vUle  qui  compte  un  million  d'habitants, 
))uAn*Tong  ou  Canton,  à  l'extrémité  du  plus  vaste 
empire  du  monde,  découpez  par  la  pensée  une  petite 
alluvioa  jftogeuse  présentant  une  surface  de  trois 
eento  rndlrei  environ,  soit  en  largeur,  soit  en  profon- 
deur, pleoes-y  trois  groupes  de  maisons  sur  une  place, 
tournées  vers  le  midi  et  faisant  face  au  fleuve,  et  vous 
«urei  une  idée  du  seul  point  de  la  Chine  où  la  olé« 
oieQ<^  de  l'empereur  veut  bien  tolérer  le  séjour  mo- 
mentané de  quelques  marchands  barbares,  c'est- à* 
dire  européens, 

Bneoiv  ne  eont*iU  pas  légalement  établis  sur  ce 
coin  de  terre.  Chaque  année,  aux  premiers  jours  du 
printempit  lorsque  la  plupart  des  navires  sont  partis, 
arrive  uu  édK  pour  chasser  les  retardataires,  la  sai- 
son du  commerce  étant  finie.  Quelques  privilégiés 
obtiennent  par  ^ande  faveur  le  droit  de  ne  pas  s'é- 
loigner. Il  fiiut  aeheter  ce  droit,  non-seulement  h 
prii  4*or,  mail  auMi  en  renonçant  complètement  auY 
doueeun  de  la  vie  de  famille.  Pas  une  femme  euro* 
pdeime  n'eel  tolérée,  et  le  motif  de  cette  prohibition 
véritaUeiient  chinoiie  est  facile  à  comprendre  :  c'est 
d'ee^iéeber  que  les  barbares  puissent  s'établir  déflni- 
tivementt  eu  li  petit  nombre  que  ce  soit,  sur  les  terres 
de  lempereur*  On  sait,  Tlnde  l'a  prouvé,  qu'ils  no 
sont  pas  longtemps  installés  quelque  part  sans  y 
étendre  leur  domination,  et  puisqu'on  ne  peut  pas  se 
débarrasser  tout  à  fait  de  ces  hôtes  dangereux,  on  les 
met  du  moins  dans  l'impossibilité  de  se  créer  des 
résidences  fixes. 

Notre  gravure  nous  engage  à  quitter  bien  vite  la 
place  des  Factoreries  afin  de  nous  rendre  à  la  déli- 
cieuse habitation   qu'elle  représente. 

Pour  cela  on  monte  sur  un  wherry,  barque  légère, 
effilée  comme  une  pirogue,  et  conduite  par  deux, 
quatre  ot  six  rameurs.  C'est  le  mode  do  transport 
usité  pour  alUsr  aux  ravissants  jardins  de  Pa-Tée,  ou 
dans  rile  d'Honan,  ou  pour  faire  des  promenades  sur 


la  rivière  de  Hong-Shang  ou  sur  les  canaux  environ- 
nants. 

Ces  excursions  sont  charmantes.  Un  panorama 
brillant  et  bizarre  se  déroule  incessamment  sous  les 
yeux.  Ici,  une  jolie  rangée  de  maisons  chinoises,  toutes 
en  colonnettes,  en  balcons,  en  treillages,  vraies  cages 
transparentes  aux  volets  verts  et  bleus,  toutes  tapis- 
sées de  fleurs,  demeure  à  jour  où  apparaissent  par 
intervalles  les  silhouettes  des  habitants.  Plus  loin, 
dans  la  campagne,  des  cabanes  solitaires  abritées 
sous  les  bananiers  aux  larges  feuilles.  Ici  les  gra- 
cieuses gerbes  du  bambou;  là-bas,  un  petit  temple  en 
briques  bleues,  une  colline  couronnée  de  kiosques  et 
de  pins  parasols,  des  ponts  en  escaliers,  aux  arches 
pointues,  aux  piles  triangulaires...  Quoi  encoreT  mille 
détails  originaux  et  caractéristiques  :  la  terrasse  de  la 
villa  couverte  de  jeunes  femmes,  s'abritant  sous  leurs 
parasols,  le  bateau  à  canards  autour  duquel  nagent 
ses  hôtes  apprivoisés^  prêts  à  revenir  au  premier  si* 
gnal,  le  village  étalé  sur  la  pelouse,  le  pêcheur  b  la 
ligne  assis  dans  une  barque  plus  riche  et  plus  ouvragée 
que  la  gondole  d'un  doge. 

Le  barbare  qui  se  dirige  en  wherry  vers  le  joli  pa- 
villon où  deux  graves  personnages  semblent  déjà  l'at- 
tendre, a  reçu  une  invitation  à  diner. 

Elle  est  sur  papier  rouge,  plié  en  forme  d'éveniaili 
et  prné  de  fleurs  peintes  ou  dorées. 

Les  fleurs  de  rhétorique  n'y  manquent  pas  non  plus, 
ainsi  qu'on  va  le  voir  : 

a  Le  septième  jour  de  la  présente  lune  est  un  jour 
de  fête  pour  votre  cadet.  Le  sixième  jour  il  nettoiera 
ses  coupes,  et,  le  dixième,  il  les  remplira  de  vin. 
C'est  alors  qu'il  osera  détourner  vers  son  humble  ré-- 
sidence  les  pas  de  son  ami,  afin  de  trouver  dans 
sa  compagnie  les  plaisirs  de  la  conversation.  C'est 
dans  ce  but  et  aussi  pour  assister  à  un  modeste  repas, 
qu'il  sollicite  la  brillante  présence  de  son  aîné.  EsHl 
possible  d'imaginer  l'élévation  et  la  joie  qu'amène  avec 
•elle  une  ei  glorieuse  présence? 

a  Saluant  jusques  à  terre,  votre  cadet  envoie  à  son 
aîné  cette  lettre  prospère  et  flatteuse.  » 

L'exquise  politesse  de  cette  lettre  empêchera  bien 
certainement  nos  lecteurs  d'appeler  désormais  les  Chi- 
nois d'affreux  magots. 

Du  reste,  conformément  aux  usages,  elle  ne  fut  pas 
unique.  Le  lendemain,  nouveau  papier  rouge  rappe- 
lant en  termes  choisis  que  le  cadet  espérait  pour  la 
fête  déjà  indiquée  l'illumination  delà  présence  de  son 
aiué,  qui  par  parenthèse  était  de  vingt  ans  plus  jeune 
que  lui,  mais  la  dérércncc  exige  Temploi  de  cotte  for- 
mule. 

Kniln  le  matin  du  jour  du  festin,  une  troisième  mis- 
sive fut  envoyée  pour  que  l'aînc  n'oubliAt  pas  de  venir 
prendre  avec  son  cadet  le  riz  du  soir  (c'est  le  tcj^ne 
consacré  au  diner). 

11  se  rendit  à  cette  invitation,  et,  au  lieu  de  la  fami- 
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Jière  poignée  de  main  des  barbares,  il  fut  accueilli 
par  ce  compliment  d'une  civilisation  raffinée  : 

—  J'ai  déjà  penpé  avec  vénération  à  votre  nom  qui 
embaume. 

On  passa  dans  la  salle  du  festin. 

Quatre  tables  carrées  en  bois  de  Surate  étaient  dres- 
sées à  droite  et  à  gauche  d'un  vaste  parallélogramme 
dans  lequel  donnait  accès  une  porte  ovale,  flanquée 
de  deux  énormes  vases  de  porcelaine  antique  remplis 
de  fleurs  brillantes  et  surmontés  de  deux  éventails  en 
plumes  de  paon. 

Ces  tables  étaient  assez  grandes  pour  donner  place 
à  quatre  ou  même  six  convives,  mais  on  ne  fit  asseoir 
à  chacune  que  deux  personnes,  laissant  libre  le  côté 
par  lequel  on  avait  vue  3ur  un  petit  théâtre  installé 
dans  le  fond  de  la  salle,  et  où  des  sauteurs,  des  dan- 
seurs de  corde,  des  musiciens,  ne  cessèrent  de  se  dé- 
mener pendant  tout  le  repas,  sans  que  personne  parût 
faire  attention  à  eux. 

Les  convives  étaient  suffisamment  occupés. 

Après  le  lait  d'amandes,  servi  dans  de  grandes 
tasses,  arrivèrent  coup  sur  coup,  dans  de  petites 
écuelles  de  porcelaine  à  figures  dorées  et  en  relief, 
une  foule  de  mets  froids  :  du  poisson  volant,  séché  et 
râpé  très-fin,  avec  du  vinaigre  et  des  champignons, 
du  pi'fan-u,  poisson  de  riz,  des  pieds  de  cerf  accom- 
modés en  purée,  des  rouelles  taillées  dans  une  espèce 
de  cuir  bran  appelé  cuir  du  Japon,  des  foies  et  des 
estomacs  d'oiseaux^  cuits  et  hachés  menu,  des  che- 
nilles d'une  espèce  particulière  qui  se  nourrissent  de 
la  canne  à  sucre;  puis,  çà  et  là,  des  assiettes  dé  fruits, 
pêches,  poires,  noix,  oranges,  kin-keuh,  li-tchitj  lung- 
yèriy  twang-pcy  ivquat  et  autres  fruits  exclusivement 
chinois. 

Puis  le  vrai  dhier  commença,  composé  de  plats 
chauds  :  nageoires  de  requins  roulées  en  boulettes, 
nids  d'oiseaux  en  sucre  candi,  pattes  d'oies,  têtes  de 
moineaux,  grenouilles,  porc-épic  servi  avec  le  gras 
vert  de  la  tortue,  gésiers  de  poisson  entourés  d'herbes 
marines,  bécassines  garnies  de  crêtes  de  paon,  holo- 
turies,  que  l'on  pêche  sur  les  técifs  de  l'archipel  ma- 
laisien  et  de  l'océan  Pacifique. 

Vint  ensuite  le  potage,  composé  de  douze  à  quinze 
bols  remplis  de  diverses  espèces  de  soupes  où  na- 
geaient, coupés  en  petits  morceaux,  tantôt  un  canard 
mandarin,  tantôt  un  poulet,  tantôt  un  faisan  ;  quel- 
quefois aussi  des  œufs  ou  de  grands  vers  de  terre 
qu'on  avalait  comme  du  vermicelle. 

Ce  dernier  mets  passe  pour  excellent,  aussi  voit-on 
les  garçojis  agiles  conserver  un  instant  en  l'air  la  petite 
pincée  qu'ils  ont  saisie,  afin  de  permettre  aux  yeux 
de  s'en  régaler  avant  de  la  porter  à  la  bouche. 

Mais  nous  n'avons  pas  dit  encore  ce  que  sont  les 
garçons  agiles  (kwae-isze).  Ce  sont  deux  petits  bâton- 
nets en  bois  d'ébène  ou  en  ivoire  et  à  pointe  d'argent, 
dont  les  Chinois  se  servent  pour  pincer  chaque  mor- 


ceau et  l'approcher  des  lèvres.  Ce  n'est  pa»  sj  com- 
mode que  notre  fourchette;  mais  chaque  pays  a^es 
usages. 

Après  l'apparition  des  pâtisseries  et  des  confitures, 
on  se  mit  à  porter  des  santés  comme  en  Europe,  sauf 
que  le  cérémonial  n'ejst  pas  le  même.  En  Chine,  lors- 
que deux  personnes  se  font  politesse,  l'étiquette  exige 
que,  prenant  leurs  tasses  à  deux  mains,  elles  aillent 
se  placer  au  milieu  de  la  salle.  Là,  chacune  d'elles 
porte  sa  tasse  à  ses  lèvres,  en  s'inclinant  lentement  de 
façon  h  lâcher  de  lui  faire  toucher  terre.  Plus  le  salut 
est  profond  et  plus  la  politesse  est  grande.  Et  cette 
civiUté  recommence  trois  fois,  ou  six,  ou  même  neuf 
fois,  au  gré  de  celui  qui  porte  la  santé.  L'autre  n'a 
qu'à  suivre  tous  ces  mouvement  d'un  œil  attentif,  et, 
lorsqu'il  le  voit  enfin  se  décider  à  boire,  il  doit  boire 
en  môme  temps.  Puis  tous  les  deux  retournent  la 
coupe  pour  montrer  qu'elle  est  vide,  se  saluent  de 
nouveau,  reviennent  à  leurs  tables,  et  se  font  d'inter- 
minabbles  révérences  avant  de  s'asseoir.  On  a  du 
reste  du  temps  devant  soi,  car  un  repas  de  cérémonie 
dure  généralement  sept  heures.  On  peut  y  fumer  une 
pipe  ou  deux.  Les  boissons  sont  le  thé,  naturelle- 
ment, puis  le  vin  de  riz,  le  siou-hen-isou,  le  fan-isou 
et  des  spiritueux  assez  mal  distillés. 

Comme  trait  de  politesse  raffinée,  n'oublions  pas  la 
pancarte  que  Tamphytrion  envoya  le  lendemain  à  cha- 
cun de  ses  convives,  et  par  laquelle  il  s'excusait  de  ne 
pas  les  avoir  traités  avec  une  magnificence  digne  de 
leurs  éblouissants  mérites.  Et  notons  surtout  cet  autre 
trait  qui  montre  une  sorte  de  cordialité  large  dans 
l'exercice  de  l'hospitalité  :  un  des  invités  n'ayant  pas 
pu  venir,  l'hôte  lui  fit  porter  de  tous  les  plats  à  son 
domicile,  et  ce  n'était  pas  là  un  mince  embarras,  car 
les  plats  étaient  nombreux. 

Dans  cet  article,  nous  n'avons  rien  emprunté  aux 
précieux  travaux  des  Annales  de  la  Propagation  de  la 
Foi,  Nous  n'avons  rien  dit  non  plus  de  l'Important 
ouvrage  de  l'abbé  Hue  sur  le  Christianisme  en  Ch^e  ; 
notre  excuse  est  que,  si  on  commençait  à  citer  des 
fragments  de  ces  admirables  livres,  il  faudrait  tout 
citer,  tellement  l'intérêt  déborde  puissamment  d'un 
sujet  à  un  autre  dans  ces  belles  pages  d'ailleurs  bien 
connues. 

'  Il  est  cependant  une  opinion  que  nous  avons  émise 
au  début  de  ces  lignes  et  pour  laquelle  nous  tenons  à 
nous  appuyer  d'une  autorité  incontestée.  Le  P.  Hue 
rapporte  une  série  de  faits  qui  concourent  à  démon- 
trer que,  «  dès  l'origine,  les  mandarins  ont  été  persua- 
dés que  le  but  bien  arrêté  des  Européens  en  venant 
en  Chine  était  de  s'emparer  du  pays»  »  Pour  peU)  en 
effet,  qu'on  réfléchisse  aux  conquêtes  des  Portugais, 
des  Espagnols  et  des  Hollandais  dans  l'Indo-Chine  et 
dans  les  mers  avoisinantes,  et  plus  tard  à  celles  des 
Anglais,  qui  ont  étendu  leur  domination  jusqu'aux 
frontières  de  l'Empire,  il  n'y  a  plus  lieu  de  s'éloqner 
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que  la  cour  de  Pékin  ait  agi  sous  Tinfluence  d'une 
telle  préoccupation. 

De  plus,  la  Chine  n'a  pas  besoin  du  commerce 
étranger.  Son  commerce  intérieur,  qui  alimente  près 
de  400  millions  d'hommes,  suffit  à  son  activité,  et  la 
cessation  de  tout  trafic  avec  l'Europe  aurait  une  in- 
fluence à  peine  sensible  sur  les  ressources  et  les 
affaires  générales  du  pays.  Et,  à  ce  sujet,  rendons  à 
chacun  sa  part  de  responsabilité  :  tandis  que  les  mis- 
sionnaires ont  constamment  apporté  en  Chine,  au 
nom  de  la  religion  et  de  la  France,  l'esprit  de  vérité, 
de  science  désintéressée  et  de  réformes  morales,  l'An- 
gleterre fait  consister  toute  son  ambition  à  y  iniro- 
duire,  moyennant  finances,  l'opium,  un  poison... 

Élie  Vernon. 


LE  PREMIER  TOUR  DU  MONDE 


ANNÉES  DE  LUTTE  DANS  l'aTTENTE 

Jeunes,  belles,  caressantes,  riches  de  promesses, 
prodigues  d'illusions,  perfides,  criblées  d'injustices, 
cuirassées  de  dédains,  fécondes  en  angoisses,  elles  se 
succèdent  au  seuil  de  la  gloire,  les  années  de  lutte 
dans  l'attente.  Quel  est  l'inventeur,  dont  les  débuts 
aient  été  faciles?  Combien  périssent  inconnus,  vic- 
times des  sirènes  enchanteresses?  Combien  triom- 
phent de  l'épreuve  et  conquièrent  la  palme  de  l'im- 
mortalité? 

Les  vastes  desseins  sont  frères  jumeaux  des  pro- 
fonds soucis;  les  ambitions  héroïques  sœurs  des  per- 
sécutions. 

Soumettre  le  monde  à  la  science  en  décrivant  son 

tour  entier  pour  la  première  fois,  retrouver  à  l'Occi- 

^dent  le  point  extrême  atteint  déjà  par  l'Orient,  fut  la 

pensée  qui  guida  l'homme  de  génie  et  d'action  dont 

un  détroit  fameux  a  transmis  le  nom  à  la  postérité. 

Magellan  ! 

Moins  connues  que  ses  travaux,  elles  ne  sont  pas 
moins  dignes  d'inspirer  l'intérêt  et  l'admiration,  ses 
années  de  lutte  dans  l'attente. 

I ,  —  LA  GRANDE  POLITIQUE  OU  LE  FILS  DE  l'ÉPICIBR 

Sur  le  château  d'avant  de  la  grande  caraque  la  Santa 
Lnz,  partie  de  Cochin  pour  Lisbonne,  il  faisait  bon  écou- 
ter le  sergent  Ripart  Melchior  ou,  à  la  portugaise, 
Belchior,  surnommé  Français,  Normand,  Parisien, 
San9-Craintes,  Belle-Langue,  la  Frigousse,  Coquelicot 
et  Paille-de-Fer. 

Tant  de  sobriquets  attestent  que  l'aventurier  n'était 
pas  un  de  ces  vulgaires  personnages  qui  passent  ina- 
perçus. 

Dans  rinde  comme  en  Portugal  et  bien  ailleurs, 
cabarets,  casernes,  vaisseaux,  cuisines  et  salles  d'ar- 
mes l'avaient  vu  à  l'œuvre.  11  était  né  en  Normandie, 


d'un  gros  marchand  d'épices  fixé  à  Paris,  rue  de  la 
BufTeterie  ou  des  Lombards.  Son  qualificatif  San5- 
Craintes  rend  hommage  à  son  intrépidité,  Belle- 
Langue  à  sa  faconde,  la  Frigousse  à  ses  talents  culi- 
naires; Coquelicot  renseigne  sur  le  ton  prédominant  de 
son  teint;  Paille-de-Fer  indique  qu'il  était  maître 
d'escrime. 
A  bord,  il  faisait  fonctions  de  sergent. 

—  Politique  I  s'écria-t-il,  parlons-en  I  j'en  connais 
deux  :  la  petite  et  la  grande. 

—  Explique-nous  ça,  Belle-Langue. 

—  On  t'écoute.  Coquelicot. 

Le  rubicond  soudard,  facétieux  mais  formidable 
compagnon,  retroussa  sa  moustache  rousse,  posa  sa 
salade  de  fer  entre  ses  jambes  croisées,  y  jeta  tout  ce 
qui  l'embarrassait,  et,  arrondissant  le  bras  droit  : 

—  Voici,  les  mignons!  La  petite  politique,  c'est  : 
«  Tu  as  un  joli  champ,  je  veux  l'avoir.  »  Tu  ne  veux 
pas  me  le  donner,  je  te  tape,  tu  me  tapes,  coups  de 
poings,  coups  de  pieds,  arquebusades,  mitraillades, 
assauts,  abordages,  batailles  detoutes  sortes,  la  guerre, 
quoil  Si  tu  es  le  plus  fort,  tu  gardes  ton  champ;  si 
tu  ne  l'es  pas,  je  te  le  prends  avec  les  bâtisses  que  tu 
as  dessus  et  le  bétail  qui  pâture  dedans,  bœufs  et 
moutons,  hommes,  femmes  et  loups-garous.  Petite 
politique. 

—  Qu'est-ce  donc  que  la  grande? 

—  N'allez  pas  rire  comme  des  niais  :  c'est  I'Épice- 
rieI...  raison  pourquoi,  soit  dit  en  passant,  je  suis 
pour  le  moment,  retour  des  Indes,  à  bord  de  la  Santa 
Luz. 

L'auditoire  n'avait  pas  osé  rire,  tant  le  sergent  Bel- 
chior  le  prenait  de  haut  : 

—  Mon  père,  qui  est  dans  la  partie,  poursuivit-il, 
m'a  renseigné  par  le  menu  avant  de  m'envoyer  voir. 
L'cpice,  donc,  c'est  la  grande  richesse  que  se  dispu- 
tent toutes  les  nations.  Celle  qui  a  Tépice,  poivre, 
canelle,  muscade,  saccharum  Tartarorum,  et  le  reste, 
est  reine  du  monde,  vu  que  le  monde  entier  lui  paye 
tribut. 

—  Quelle  langue  que  ce  Paille-de-Fer  ! 

—  Pour  le  fin  du  fin,  point  de  pareil  à  Coque- 
licot. 

—  Oui,  mes  petits  Portagalais,  parce  qu'étant  fils 
d'épicier,  on  a  ses  instructions  sur  l'article.  Le  sucre, 
le  girofle,  le  gingembre,  ou,  comme  nous  disons, 
zingibel,  petit  roseau  fleur  de  massue,  voilà  qui  rap- 
porte plus  qu'une  province  ou  deux  des  Flandres  qu'on 
se  prend  ou  se  reprend  à  coups  de  petite  politique, 
couleuvrines  et  bombardes.  Par  la  grande,  on  gagne 
en  douceur.  Ayez  le  commerce  des  épiccs,  vous  êtes 
maîtres  de  tout. 

—  Ce  la  Frigousse  en  remontrerait  au  premier 
ministre  d'Espagne  ! 

—  Hum  !  fit  l'aventurier  en  hochant  la  tête.  Le  car- 
dinal de  Ximénès  est  un  malin,  et  l'Espagnol  ne  se- 
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rail  pas  fâché,  m'est  avis,  d'escamoter  la  boutique 
aux  épices  à  votre  roi,  comme  le  Portugal  Ta  prise 
aux  Vénitiens  qui  l'ont  soufflée  à  ceux  de  Gênes,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'aux  temps  du  roi  Salomon  et  de 
la  reine  de  Saba. 

Belchior  Ripart  devançait,  par  sa  grande  politique^ 
le  czar  Pierre  le  Grand,  qui  a  dit  en  son  testament  : 

tt  Se  pénétrer  de  cette  vérité,  que  le  commerce  des 
a  Indes  est  le  commerce  du  monde,  et  que  celui  qui 
«  en  peut  disposer  exclusivement,  est  le  souverain  de 
«  l'Europe.  9 

Avant  que  les  Aiabes  se  fussent  rendus  maîtres  de 
rÉgj'pte,  l'opulent  commerce  des  denrées  asiatiques  se 
faisait  par  la  mer  Rouge  et  par  le  Nil  comme  au  temps 
du  roi  Salomon,  des  Phéniciens  et  plus  tard  des  Ro- 
mains. Les  navires  de  Venise,  de  Gênes,  d'Amalfi  et 
de  Pise  s'en  chargeaient,  et  les  répandaient  sur  tout 
iB  bassin  de  la  Méditerrannée.  Mais  quand  les  Arabes 
leur  eurent  fermé  les  ports  de  l'Egypte,  les  Génois, 
avec  le  concours  des  Grecs  de  Constantinople,  s'em- 
parèrent du  monopole  des  épices  par  la  mer  Noire,  la 
Tartarie  et  la  Perse, 

Les  Turcs,  ayant  dompté  les  Arabes,  rouvrirent 
l'ancienne  route  aux  Vénitiens  leurs  alliés,  qui, 
par  le  fait,  anéantirent  la  prépondérance  des  Génois. 

Mais  les  Portugais,  en  doublant  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  avaient  conquis,  avec  les  Indes,  un  com- 
merce que  l'Espagne  ambitionnait  de  son  côté,  comme 
le  prouve  bien  la  glorieuse  tentative  de  Christophe 
Colomb  qui,  en  courant  à  l'Ouest,  cherchait  le  che- 
min le  plus  direct  pour  atteindre  l'extrême  Orient  de 
l'Asie,  ou,  selon  ses  propres  expressions,  la  terre  où 
naissent  les  épiceries  (1). 

Belchior  Ripart,  digne  fils  d'un  épicier  parisien, 
n'ignorait  pas  que,  si  les  papes  Martin  V,  Eugène  IV 
et  Nicolas  V  avaient  été  d'abord  favorables  aux  Por- 
tugais, Alexandre  VI  accordait  aux  Espagnols  la  sou- 
veraineté de  toutes  les  terres  qu'ils  découvriraient  à 
l'Ouest  du  méridien  de  l'île  de  Fer. 

—  Cette  ligne  de  démarcation,  mes  agneaux,  pour- 
suivit l'aventurier,  donne  déjà  lieu  à  chicanes  entre  les 
deux  couronnes;  il  y  aura  du  grabuge  rapport  aux 
épices,  vous  le  verrez...  Nous  le  verrons! 

—  Cette  Belle-Langue  de  Français,  dit  un  camarade, 
sait  tout  et  le  reste. 

—  Eh  bien,  qu'il  nous  dise  un  brin  quel  est  ce  tas 
de  monde  que  nous  avons  à  bord? 

Il  s'agissait  des  passagers,  maîtres  et  serviteurs, 
grands  seigneurs,  marchands,  routiers,  esclaves  et 
autres  qui  remplissaient  les  châteaux  de  pouppe  et  de 
proue,  1^  entre-ponts  et  même  une  partie  de  la  cale. 

Désignant  de  loin  un  grand  personnage,  magnifique- 
ment chamarré,  qu'éventaient  à  l'arrière  quelques  es- 
claves jaunes  : 

—  Commençons  donc  par  le  pire!   dit  Belchior. 
(1)  Voyageurs  anciens  et  modernes,  t,  III,  p.  82. 


Celui-ci  s'appelle  dom  Lopo  Soarez  d'Albergaria,  la 
peste  en  veste  de  soie!  Et  si  Coquelicot  Belle-Langue 
est  ici  en  train  de  palabrer,  sans  avoir  perdu  goût  à 
la  moutarde,  ce  n'est  pas  la  faute  à  Sa  Grandesse, 
Non  !  bien  au  contraire,  ma  belle! 

—  Qu'appelles-tu  ta  belle  î 

—  Mon  étoile!  Regarde  à  bâbord-arrière,  dans  le 
grillage  des  haubans,  tu  l'y  verras  qui  joue  à  l'escar- 
polette. 

L'étoile  du  rude  orateur  se  balançait  en  nombreuse 
compagnie,  car  le  roulis  berçait  la  haute  et  lourde 
caraque.  Le  soleil  couchant,  la  lune,  toutes  les  cons- 
tellations du  soir,  glissaient  entre  \ës  cordages  et  les 
voiles  tendues. 

Beau  temps,  belle  mer,  brise  favorable,  grande 
vitesse. 

Le  capitaine  Dolfo  Piu,  ancien  compagnon  de  Vasco 
de  Gama,  et  son  pilote  Duarte  Barbos^,  navigateur 
émérite,  n'avaient  pas  lieu  de  se  plaindre. 

—  Ah  çà,  Normand,  on  t'écoute  !  dirent  les  soldats 
et  matelots  du  château  d'avant. 

Belchior,  qu'avait  distrait  le  défilé  de  certains  pri* 
sonniers  conduits  par  la  garde  dans  leurs  caserne- 
ments, fit  claquer  ses  doigts,  haussa  les  épaules  et 
reprit  : 

—  Vilain  oiseau!  Pur  filou  pourtant,  comme  ce 
Vasconcellos  et  ce  Diogo  Pereira,  que  le  capitaine 
renvoie  au  bloc,  gentilhomme  d'extraction,  un  fidal- 
que,  un  vainqueur,  général,  amiral  capable  de  com- 
mander, mais  non  d'obéir,  —  trop  orgueilleux,  grin- 
cheux, haineux,  mauvais  comme  Satanas,  —  c'est 
pourquoi  notre  glorieux  vice-roi  dom  Alphonse  d'Àl- 
buquerque  l'expédie  au  roi  Emmanuel  avec  prière  de 
le  garder. 

—  Comme  il  sait  la  politique,  ce  la  Frigoussé  ! 

—  Mais  enfin,  pourquoi  et  comment  le  seigneur 
d'Albergaria  t'a-t-il  mis  en  danger,  toi  ?• 

—  Pourquoi?  Parce  que,  dans  les  Indes  ni  ailleurs, 
personne  n'est  capable  d'assaisonner  une  trompe 
d'éléphant  aux  épices  de  Maluco  comme  mol,  fils  de 
la  Normandie  et  du  quartier  des  Lombards,  hallebar- 
dier,  arquebusier,  bombardier  et  fin  cuisinier,  à  preuve 
qu'étant  à  la  terre  du  Verzin  sous  Cabrai,  avec  un 
certain  Carvalho  qui  s'y  maria..*. 

^  Doucement,  Paille-de-Fer,  tu  changes  d'histoire, 

—  Au  fait  !  Mon  Lopo  Soarès,  qui  me  connaissait 
de  réputation,  m'engage  pour  lui  fricasser  tout  un 
assortiment  de  gibier  gros  et  menu,  à  l'effet  de  traita 
les  mécontents  en  opposition  avec  notre  honoré  vice- 
roi,  que  Dieu  ait  en  sa  sainte  garde  I 

Ici,  le  soudard  fit  une  pause  respectueuse  avant 
d'ajouter  : 

—  Oui,  oui,  vive  d'Albuquerque  I  car  j'allais  être 
arquebuse  le  long  d'un  mur  quand,  par  la  permission 
des  rois  Mages,  mes  saints  patrons,  il  passe  et  de- 
mande :  —  a  Qu'a  donc  fait  ce  malheureux?  »  —  Je 
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réponds  vivement  :  —  «  De  trop  bonne  frigousse,  pour 
celui  justement  qui  lé  condamne...  » 

—  Pas  possible,  Coquelicot,  tu  nous  gausses  ? 

«  —  Ëxplique-toi  I  »  me  dit  le  vice-roi.  —  <c  Voici, 
monseigneur.  Le  parfum  de  mon  rata  attire  dans  la 
cuisine  de  dom  Lopo  Soarès  une  quinzaine  de  ses 
goulus  de  routiers.  Ils  décoiffent  mes  marmites  et 
vont  tout  avaler;  je  me  fâche,  ils  se  fâchent,  l'odeur 
du  fricot  les  grise,  ils  me  cognent,  c'est  trop  fort  !  Je 
iiré  mon  sabre  et  j'en  embroche  trois  sans  les  avoir 
plumés.  C'est  apparemment  pour  me  punir  de  cet 
oubli  que  Sa  Grandesse  d'Albergaria  veut  qu'on 
frCemhdlle,.,  » 

—  Farceur  !  s'écria  la  galerie. 

—  (c  Farceur  î  »  répéta  Belchior  Ripârt,  c'est  juste- 
ment ce  que  dit  le  brave  capitaine  Fernando  de  Ma- 
galhaens,  qui  était  de  la  suite  du  vice-roi.  —  «  Mon 
capitaine,  c'(^t  tout  simple  ;  je  me  sens  sauvé,  et  il  y 
a  bien  de  quoi  risquer  un  calembour.  » 

—  Ça  se  comprend,  continue. 

—  Dom  Alphonse  d'Albuquerque,  le  ciel  le  pro- 
tège !  me  regardait  avec  bonté.  —  a  Altesse,  lui  disait 
le  capitaine  Magalhaens,  cet  homme  m'a  Tair  d'être 
condamné  fort  à  la  légère.  »  —  «  Je  me  défends  con- 
tre des  maraudeurs,  et  je  payerais  les  pots  cassés  !  » 
—  a  A  la  geôle!  »  dit  d'Albuquerque.  »  —  «  Vive  le 
vice-roi  1 1»  Une  foi^  sous  les  verrous,  plus  de  risques. 

«-  Oui,  Belle-Langue,  mais  tu  l'as  échappé  d'un  fil. 

—  Grâce  à  mes  patrons  Gaspard,  Melchior  et  Bal- 
thazar,  à  mon  calme,  à  notre  glorieux  vice-roi  et  à 
mon  jeune  capitaine  Magalhaens  qui  a  du  flair,  j'en 
réponds!  Vous  devinez  le  reste. 

—  Mais  non,  pas  tant  que  ça. 

—  Eh  bien,  dom  Alphonse  fait  des  observations 
sévères  au  Soarès  :  — *  «  Ménageons  nos  braves  sol- 
dats, dit-il,  et  ne  frappons  pas  de  mort  sommairement 
des  gens  qui  n'ont  fait  que  leur  devoir.  » 

—  «  Mais  il  a  tué  trois  de  mes  routiers!  répond 
l'autre  insolemment,  et  c'était  chez  moi  !»  —  a  Chez 
vous  pas  plus  qu'ailleurs,  vous  n'avez  le  droit  de  haute 
justice!  répond  le  vice-roi.  Notre  enquête  prouve 
que  vos  drôles  avaient  tous  les  torts  ;  on  attaquait  ce 
soldat.  Vous  étiez  inique  et  cruel  en  ordonnant  de 
l'arquebuser.  Sachez  qu'à  l'avenir  je  ne  vous  par- 
donnerais plus  un  abus  pareil  !  »  Ceci  n'était  pas  la 
première  querelle  entre  le  vice-roi,  que  Dieu  bénisse  ! 
et  d'Albergaria,  que...  Ce  ne  fut  pas  la  dernière... 

—  Et  voilà,  Ût  judicieusement  l'un  des  compères, 
pourquoi  dom  Lopo  Soarès  est  envoyé  à  Lisbonne. 

—  Avec  tous  les  invités  à  son  gala,  des  vantards 
enorgueillis,  qui  ne  trouvent  jamais  bien  ce  que  fait 
liotre  vice-rd. 

—  On  connaît  cette  espèce. 

-^  Notre  bord  en  est  rempH  !  poursuivit  Belchior  en 
égrenant  un  chapelet  de  noms  presque  tous  éminents 
en  Portugal,  car  pour  se  permettre  de  faire  opposi- 


tion au  représentant  du  roi  Emmanuel,  il  fallait  se 
sentir  en  crédit  auprès  du  roi  Emmanuel  lui-même. 

—  Le  plus  drôle,  continua  l'aventurier,  c'est. que 
ces  fiers  cavaliers  ne  se  souciant  pas  de  s'embarquer^ 
il  se  trouve  que  moi,  Belchior,  j'étais  le  sergent  du 
détachement  qui  les  a  escortés  jusqu'à  bord.  Quels 
yeux,  mes  agneaux,  nous  faisait  le  Soarès,  au  ca- 
pitaine Magalhaens  et  à  moi  ! 

Jusqu'à  l'heure  du  changement  de  veille,  l'éloquent 
soudard  fit  les  délices  de  ses  camarades  en  leur  donnant 
mille  détails  sur  les  passagers  des  diverses  catégories. 

Il  y  avait  les  disgraciés,  et  leurs  tenants  ou  aboutis- 
sants, gens  à  gages,  clients  ou  serviteurs.  La  suite  de 
l'opulent  dom  Lopo  Soarès  d'Albergaria,  par  exemple, 
ne  se  composait  pas  de  moins  de  quarante  routiers 
enrôlés  sous  sa  bannière,  de  trois  jeunes  officiers 
attachés  à  sa  fortune  avec  autorisation  du  roi  Emma- 
nuel, d'une  douzaine  de  valets  et  d'un  trentame  d'es- 
claves de  l'un  ou  l'autre  sexe  :  un  intendant  et  une 
femme  de  charge  complétaient  ce  train  de  mai- 
son... 

Il  y  avait  les  rapatriés  qui,  sur  leur  demande  ou  par 
ordre  de  la  cour,  revenaient  en  Europe,  soit  pour  y 
passer  un  congé,  soit  pour  y  remplir  d'autres  fonctions. 
Des  marchands  et  leurs  familles,  des  voyageurs  do 
plusieurs  autres  genres  et  de  toutes  les  conditions 
doivent  être  rangés  dans  la  même  catégorie. 

Il  y  avait  enfin  des  prévenus,  prisonniers  d'État,  tels 
que  Diogo  Pereira  et  Vasconcellos,  renvoyés  en  Por- 
tugal pour  malversations,  gentilshommes  trop  con- 
sidérables pour  que  d'Albuquerque  eût  retenu  leurs 
causes,  mais  qui  seraient  traduits  à  Lisbonne  par  de- 
vant le  conseil  des  Indes. 

—  Je  ne  suis  pas  clerc,  dit  Belchior  à  leur  si\jet,  et 
Dieu  me  garde  de  rien  blâmer  en  notre  vénérable 
vice-roi  I  Malgré  ça,  au  lieu  de  chasser  ce  tas  de 
coquins,  je  les  aurais,  moi,  pendant  que  je  les  tenais, 
jugés,  condamnés  et  exécutés  net  comme  trébuchet. 

—  A  commencer  par  le  dom  Lopo  Soarès,  n'est-ce 
pas? 

—  Naturellement,  mes  petits  épiciers  I 

Sur  ces  propos,  on  alla  se  coucher;  et  le  lendemain 
il  fit  jour,  très-grand  jour. 

Le  soleil  éclairait  parfaitement  les  flots  fouettés  par 
une  brise  fraîche,  mais  excellente.  L'horizon  était 
clair;  l'on  y  voyait  à  merveille,  —  eh  bien,  malgré 
cela,  la  caraque  la  Santa  Luz  et  le  Sinzel,  sa  conserve, 
caravelle  de  moindre  tonnage,  s'échouèrent  tout  à 
coup  sur  des  bas-fonds  inconnus. 

Presque  aussitôt,  la  perte  totale  est  immi^pnte. 

Naufrage,  terreurs,  discorde,  —  horribles  complica- 
tions. 

Les  épées  et  les  poignards  sont  tirés;  la  manœuvre 
abandonnée.  Avec  un  acharnement  furieux,  on  se  dis- 
pute les  canots  poui'  se  réfugier  sur  un  îlot  situé  à 
environ  quatre  milles. 
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Plus  d6  capitaine!  Dolfô  Piu  vient  d'être  écrasé  par 
la  chute  de  l'&rbre-mestre. 

Piuê  de  discipline  I  Le  pilote  hauturier  Duarte  Bat- 
b08â,  accablé  par  les  menaces  injurieuses  des  grands 
seigneurs  passagers,  s'est  éloigné  du  château  de 
pouppe. 

DomLôpo  Soatès  d'Albergaria,  le  prenant  &  la  gorge, 
lui  avait  crié  avec  rage  : 

^  Pilote  ignorant  doit  payer  de  la  tète  la  nef  pèr>- 
due  par  sa  faute. 

—  Oui,  drôle!  tu  mérites  la  mort!  hurlaient  Vas- 
concellos  et  Dibgo  Perelra  sortis  des  arrêts  à  la  faveur 
du  tumulte. 

*-*  A  nous  les  canots  I 

Les  hautains  fidalques  prétendaient  que  leur  rang 
leur  donnait  droit  ft  disposer  des  embarcations  ;  leurs 
é<»*^iteurs  libres  ou  esclaves  reçurent  Tordre  de  les 
mettre  à  la  mer.  Lés  getts  du  bord,  équipage  et  garni** 
ion,  repoussaient  ces  malheureux  en  criant  : 

-^  Pas  dé  ça,  les  seigneuries  !...  Quand  vous  seriez 
à  terre,  vous  nous  laisseriez  ici  périr  sans  secours  I 

—  Mais  si  la  soldatesque  s'empare  des  canots,  elle 
nous  abandonnera  nous  et  nos  gens  !  disaient  de  leur 
cAlé  les  gentilshommes. 

—  Chargeons  ces  coquins  !  S'écria  Lopo  6oarès. 
*^Aux  arquebuses!...  aux  bombardes!  ripostait 

l'équipage. 

Les  soldats  apprêtaient  leurs  armes.  L'un  des  can- 
nons de  l'àvatit  était  tourné  contre  le  groupe  des 
seigneurs  passagers  dont  les  gens  se  disposaient  à 
fhire  féu  avec  les  couleuvrines  de  l'arrière. 

Il  ne  suffisait  point  que  le  pont  fôt  déjà  ensanglanté 
par  fbHdne  de  mer,  que  le  capitaine  et  quatre  de  ses 
Compagnons  eussent  péri,  que  dix  autres  fussent 
grièvement  blessés,  et  que  la  caraque  clouée  à  recueil 
dou»*marin  penchât  en  coulant  fa  vue  d'oeil;  on  perdait 
un  temps  précieux  ^  au  lieu  de  mettre  la  chaloupe  et 
les  autres  barques  à  flot,  on  s'en  disputait  là  posses^ 
sion  trop  traisemblablement  inutile.  L'artillerie  les 
fracasserait  ou  la  mer  les  emporterait,  tandis  que  tous 
et  chacun  périraient  en  tuant  et  en  blasphémant. 

0.   DE  LA  LaKDELLK. 
«*  LA  ftûtte  ^itecbain«tti6iil*  ^ 


CE  QDI  NOUS  ENTOURE  ICI-BAS 

LB  PAPlBft 

A  propos  de  papier,  Je  suis  bieh  aise  de  vous  pré* 
senter  quelques  grandes  idées  qui  vottt  vous  f^ire  voir 
ce  qu'on  nomme  ainsi  sous  son  véritable  Jour.  Le  papier 
ne  doit  pas  être  considéré  uniquement  comme  cette  ma- 
tière roide,  mince,  et  plus  ou  moins  blanche  sur  laquelle 
j'écris  en  cemolnent  :  ce  n'est  là  qu^à  un  cas  très-parti- 
culier de  la  chose  qui  doit  porter  le  nom  de  papier,  et, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  le  papier  est  appelé 


à  rendre  beaucoup  d'autres  services  à  l'humahité  que 
de  lui  permettre  de  mettre  du  noir  sur  du  hlaht^  c'est» 
â*-dire  d'y  tracer  des  pattes  de  mouche,  ayant  la  pré» 
tention  de  rappeler  des  idées. 

Lb  papier  ëêi  un  feutre,  et,  comme  tel,  il  entré  dans 
là  catégorie  des  étoffas  pour  lesquelles  h'intenrtent 
pas  l'industrie  du  tissage.  Ainsi  considéré,  le  papier 
ne  fait  positivement  qu'effleurer  notre  civilisation  »  et, 
pour  le  voir  dans  toute  la  splendeur  dé  ses  emplois 
divers,  il  faut  aller  dans  l'eitrême  Orient,  chez  ces 
peuples  à  civilisation  cent  fois  séculaire,  où  l'on  a 
compris  une  plus  grande  partie  dés  emplois  auquel 
on  peut  la  soumettre.  Ne  vous  y  trompez  pfts,  d'ail* 
leurs,  le  papier  est  l'avenir.  C'est  lui  qui  progressera, 
c'est  lui  qui  se  pliera  à  tous  nos  besoins,  c'est  lut  qui 
détrônera  peut-être  et  probablement  un  jour  les  vieilles 
industries  du  filage  et  du  tissage. 

Il  faut  nous  attendre  à  cela.  Si  nous  Ue  le  voyons 
pas,  nos  enfants  ou  nos  petits-enfants  le  verront,  c'est 
une  affaire  de  temps,  voilà  tout  :  au  fond,  le  fait  est 
certain.  Au  point  de  vue  de  l'humanité  en  général, 
ce  serait  demeurer  dans  la  barbarie  que  d*en  rester 
au  besoin  de  deux,  trois,  quatre  opérations  pour 
accomplir  un  vêtement.  C'est  ce  que  nous  faisons  en» 
core,  parce  que  nous  sommes  très-sauvagesj  nous  n'a»* 
vons  pas  fait  un  pas,  malgré  nos  vattterles,  depuis 
Tantiquité  ! 

—  Oncle  Tobie,  vous  nous  calomniez  ! 

*-  Je  prouve  ce  que  je  dis.  Que  les  moyens  aient 
changé,  que  le  modus  fadendi  se  soit  un  peu  accéléré, 
je  ne  dis  pas  le  contraire,  mais  nous  n'avons  rien 
changé.  C'est  toujours,  —  que  nous  ayons  affaire  fa 
la  laine,  au  coton,  au  chanvre,  au  lin,  à  la  soie,  — 
le  peignage  qui  marche  en  avant,  c'est-à-dire  l'appro- 
priation des  fibres  et  leur  égalisation  :  après  Vient  le 
filagcy  c'esl-à-dirë  la  réduction  des  fibres  en  fils  sé- 
parés ;  puis  le  tissage,  c*est-à-diré  l'entre-croisement 
de  ces  fils  en  étoffe  !  Toujours  la  même  chose,  à  la- 
quelle nous  pouvons  ajouter  la  teinture,  ce  qui  fait 
quatre  opérations  distinctes. 

Eh  bien,  tout  cela  s'accomplira  en  une  seule  opéra* 
tion!  Et  de  ce  Jour -là  l'humanité  aura  f^lt  un 
grand  pas  en  avant,  elle  aura  quitté  la  barbarie.  Alors 
le  papier,  —  ou  le  feutre,  car  c'est  la  même  chose,  — 
le  papier  régnera  en  maître,  et  les  restes  de  nos  étof- 
fes actuelles  iront,  dans  les  musées  d'antiquités,  servir 
de  risée  autgens  d'alors  qui  s'ébaudiront  sur  la  gros- 
sièreté incomparable  de  nos  mœurs. 

-Oh!  oh! 

—  Hé,  mes  amis,  n'en  faisons-nous  pas  autant  vis- 
à-vis  des  mœurs  antiques,  et,  bien  plus,  malgré  l'in- 
térêt qu'ils  nous  inspirent,  vis-fa-vis  des  produits  des 
civilisations  préhistoriques  si  miraculeusement  te* 
trouvés  qu'on  ne  saurait  douter,  selon  moi,  que  Dieu 
les  a  conservés  pour  renseignement  des  hommes  ! 
Oui,  nous  serons  un  sujet  d^étotmemeilt  pour  les  siè- 
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clés  à  Tenir  !  On  se  demandera  comment  nous  avons 
été  assez  longtemps  sauvages  à  ce  point,  connaissant 
le  fdutrage  des  ûbres,  pour  ne  pas  en  avoir  tiré  tout  de 
suite  tout  ce  que  cela  pouvait  et  devait  donner. 

Nous  n'aurons  qu'une  réponde  à  faire  :  la  routine 
obstinée,  l'attachement  aux  vieilles  coutumes!...  Et 
l'on  rira...  et  l'on  haussera  les  épaules  I  et  l'on  aura 
raison. 

Voilà  où  nous  en  sommes  ! 
.  Examinons  cependant  ce  qu'est  le  papier,    et  ce 
que  l'on  en  fait  d'ores  et  déjà. 

Nous  avons  dit  que  le  papier  était  un  véritable 
feutre  collé,  de  fibres  végétales  entre-croisées;  ces 
fibres  sont  presque  exclusivement  formées  d'une 
substance  que  les  chimistes  désignent  sous  le  nom 
de  cellulose  et  qui  constitue  les  cellules,  les  fibres  et 
les  vaisseaux  de  l'organisme  végétal.  La  cellulose 
n'est  donc  pas  rare  ;  elle  se  trouve  partout  et  dans 
tous  les  végétaux  :  reste  à  la  séparer  des  autres  sub- 
stances qui  l'accompagnent.  Telle  est  la  condition  qui 
limite  l'emploi  de  tous  les  végétaux  à  faire  du  pa- 
pier et  qui  en  désigne  un  certain  nombre  au  choix 
du  fabricant.  Il  faut,  en  effet,  que  la  cellulose  y  soit 
assez  abondante  et  assez  facile  à  extraire  pour  que 
son  prix  de  revient  ne  dépasse  pas  certaines  limites. 
En  effet,  depuis  la  cellulose  dure  et  compacte  des 
noyaux  de  cerise  ou  de  prune  jusqu'à  la  cellulose  en 
voie  do  formation  et  d'organisation  des  jeunes  pousses, 
des  bourgeons,  il  y  a  tonte  une  série  de  nuances  qui 
échappent  à  l'énumération,  mais  qui,  évidemment, 
peuvent  et  doivent  répondre  à  tous  les  besoins  possi- 
bles. 

—  Mais,  oncle  Tobie,  il  doit  y  avoir  une  plante  au 
moins  qui  en  contienne  beaucoup  de  la  meilleure  es- 
pèce possible:  celle-là  doit  faire  le  plus  beau  papier. 

—  Mon  ami,  la  nature  procède  rarement  par  type 
unique.  Je  vais  vous  citer  plusieurs  végétaux  qui  peu- 
vent être  considérés  comme  des  types  de  cellulose 
presque  pure.  Ce  sont  le  duvet  qui  enveloppe  les  se- 
mences du  cotonnier  ou  le  coton,  la  moelle  ou  tissu 
cellulaire  interne  du  sureau  et  de  certains  joncs. 

—  Et  de  quelle  couleur  est-ce,  la  cellulose? 

—  Pure,  c'est  une  substance  blanche,  sans  odeur  ni 
saveur,  qui  se  brûle  avant  de  fondre,  et,  se  montre  si  sta- 
ble, qu'on  ne  connaît  encore  qu'un  seul  corps  qui  la  dis- 
solve. Encore,  en  la  dissolvant,  la  prive-t-il  de  sa  forme 
organisée,  et,  quand  on  la  précipite  de  sa  dissolution, 
elle  n'est  plus  la  même.  Ce  corps  est  une  solution 
d* oxyde  de  cuivre  ammoniacal.  Mais  il  est  bien  évident 
que  pour  faire  du  papiernousn'aurons  jamais  recours 
à  de  la  céûnlose  fondue;  il  nous  faut  qu'elle  demeure 
en  forme  de  filaments  aussi  longs  que  possible,  même 
après  avoir  subi  l'action  des  agents  chimiques  qui  l'ont 
débarrassée  des  substances  étrangères  qui  l'accompa- 
gnaient Les  matières  premières  qui  satisfont  le 
mieux  à  ces  conditions  sont  le  coton,  le  chanvre,  le 


/m,  qui  s'emploient  à  l'état  de  vieux  chiffons  d'étoffe  ; 
puis  ies  pailles,  graminées  cultivées  ou  sauvages,  l'alfa 
ou  tiges  de  feuilles  du  stipe  {stipa  tenamsima)  qui 
pousse  en  Espagne,  dans  toute  l'étendue  de  l'Europe, 
et  surtout  en  Algérie  et  dans  le  nord  de  l'Afrique;  le 
sparte  ou  lygée  (lygseum  spartum),  plante  analogue  et 
poussant  dans  les  mêmes  endroits;  puis  le  colzay  les 
fougères,  la  mauve  textile,  l'agave,  lephormium  tenax^ 
\e palmiernain,  lejude,  et  enfin  le  bois  lui-même,  au- 
quel nous  reviendrons  un  peu  plus  loin. 

—  Mais  alors,  oncle  Tobie,  tout  végétal  peut  ser- 
vir! 

—  A  la  rigueur,  oui,  ce  qui  revient  à  dire  que  la 
cellulose  est  très-abondamment  répandue  dans  la  na- 
ture. 

—  Et  il  n'y  en  a  que  dans  le  règne  végétal?    • 

—  D'organisée?  Non.  Cependant  les  règnes  de  la 
nature  se  croisent  si  bien  dans  leurs  régions  infé- 
rieures, qu'on  a  reconnu  la  présence  de  la  cellulose 
dans  l'enveloppe  et  les  muscles  de  certains  animaux 
appartenant  aux  derniers  degrés  de  l'échelle  zoo- 
logique, 

—  Ce  sont  alors  de  véritables  animaux-plantes  I 

^  Tout  ceci  n'est  que  sujet  de  curiosité,  mais 
non  d'utilité  :  de  toutes  les  substances  connues,  le 
chiffon  présente  le  plus  d'avantages  au  fabricant; 
aussi  est-il  toujours  recherché,  et,  comme  la  fabri- 
cation et  l'emploi  du  papier  vont  beaucoup  plus  vite 
que  la  confection  par  l'usure  d'un  produit  qui  ne 
se  peut  faire  de  toutes  pièces,  il  en  résulte  qu'il 
y  a  toujours  pénurie  de  chiffon  et  que  ce  dernier  est 
toujours  cher  et  de  plus  en  plus  cher.  Cela  tient  aussi  à 
ce  que  cette  matière  exige  beaucoup  moins  d'apprêts 
que  les  autres  pour  être  prête  à  faire  du  papier.  La  fibre 
même  qui  la  compose,  la  préparation  des  étoffes  d'où 
elle  provient,  l'usage  que  l'on  a  fait  d'elle,  lui  donnent 
des  propriétés  de  souplesse  et  de  ténacité  que  le  pape- 
tier est  obligé  de  développer  au  prix  d'opérations  coû- 
teuses dans  les  autres  fibres  qu'il  veut  employer. 

Quoiqu'on  ait  maintes  et  maintes  fois  décrit  la 
manière  de  faire  le  papier,  laissez  -encore  oncle 
Tobie  passer  rapidement  en-  revue  les  opérations 
successives  de  cette  transformation  :  nous  en  au- 
rons besoin  pour  comprendre  certaines  applications 
de  la  pâte  à  papier  dont  vous  ne  vous  douiez  guère. 
Marchons  du  simple  au  composé. 

Les  chiffons  sont  ramassés  partout,  dans  les  villes 
et  jusque  dans  les  moindres  hameaux,  par  des  chif- 
fonniers de  toute  catégorie  :  des  marchands  en  gros 
les  réunissent  dans  des  ateliers  où  des  femmes  leur 
font  subir  un  triage,  et  l'opération  du  délissage,  qui 
consiste  à  enlever  sur  une  lame  coupante  fixée  devant 
elles  les  ourlets,  coutures,  parties  doubles;  de  plus 
à  les  diviser  en  morceaux  de  grandeur  convenable  dé-  / 
terminée  par  l'usage.  En  même  temps  l'ouvrière  en-  ^ 
lève  soigneusement  tout  corps  étranger,  fragments  de 
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métal,  boutoDS,  agrafes,  œillets  de  corsets,  etc.,  etc.  ' 
Et  ne  croyez  pas  que  cette  première  opération 
soit  une  des  moins  importantes;  au  contraire,  elle 


Test  tellement,  que  vous  ne  tous  douteriez  jamais 
que  chaque  femme  trieuse  a  devant  elle  jusqu'il 
$eûe  case$  dans  lesquelles  elle  jette  les  chiffons  ou 


« 


partie  de  chiffons  pour  en  composer  seize  catégo- 
ries  différentes,  comme  prix  et  comme  emploi  dans 
l'opération  finale  I  Ce  triage  demande  tellement  de 
soin  et  d'intelligence,  disons  le  mot,  qu'aucune  ma- 


chine ne  pourra  jamais  être  substituée  à  la  emme. 
On  Ta  essayé  :  cela  va  bien  pour  hacher  de  vieux  filets 
ou  des  voiles  de  rebut,  des  débris  de  cordes  ;  mais  les 
chiffons  non-seulement  sont  mal  délissés^  mais  par 
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leur  souplesse  échappent  à  raction  de  la  machine  et 
ne  le  sont  pas  du  tout. 

Où  commence  l'emploi  de  la  machine?  C'est  dans 
un  battage  énergique  appliqué  aux  chiffons  triés,  pour 
les  débarrasser  des  poussières  qui  les  salissent.  On 
les  soumet  alors  à  un  premier  lavage,  puis  au  blan- 
chiment, car  la  rAreté  et  la  valeur  du  chiffon  est  telle, 
que  maintenant  on  en  emploie  de  toutes  couleurs,  qu'il 
fautdécolorer  pour  produire  du  piipler  blanc,  leseul  dont 
nous  nous  occupons  en  ce  moment.  On  fait  entrer  les 
chiffons  dans  de  grandes  sphères  en  tôle  qui  tournent 
autour  d'un  de  leurs  diamètres.  Un  trou  permet 
d'introduire  les  chiffons  :  cela  fait,  on  le  ferme,  et  par 
des  tuyaux  qui  traversent  les  tourillons  on  envoie 
dans  la  boule  une  lessive  de  chaux  et  de  soude.  On 
ne  fait  tout*ner  l'appareil  que  très-lentement,  une 
vingtaine  de  tours  par  heure  :  les  corps  gras  sont 
saisis  par  la  lessive,  et  la  chaleur  facilite  le  ramollis- 
sement et  la  dissolution  de  la  matière  gommeusc  qui 
unit  les  fibrilles  de  la  cellulose.  Au  bout  de  quatre 
heures,  on  rince  à  l'eau  pure  et  on  reco'mmence  le 
premier  traitement  pendant  encore  le  même  temps. 

Cela  fait,  on  porte  le  tissu  dans  une  machine  qui, 
cette  fois,  doit  le  détruire  et  isoler  les  fibres  en  une 
pâte  homogène.  Ce  sont  les  piles  ou  cylindres  à  effLlo- 
cher.  Ce  sont  de  grands  bacs  dans  lesquels  tourne  un 
cylindre  armé  de  lames  métalliques  qui,  à  chaque  tour, 
passent  à  toucher  d'autres  lames  semblables  fixées  au 
fond  du  bac.  De  là  une  sorte  de  mouvement  de  ciseaux 
très-rapide,  car  elles  font  180  tours  au  moins  par  mi- 
nute, c'est-à-dire  trois  à  la  seconde.  Pendant  ce  décou- 
pement,  un  large  courant  d'eau  dégage  et  entraine  la 
masse  pulpeuse  d'autant  plus  fine  et  plus  légère  que 
les  ciseaux  auront  plus  été  rapprochés  l'un  de  l'autre 
et,  en  définitive,  auront  coupé  plus  menu. 

En  deux  heures  l'opération  est  terminée.  Il  faut 
blanchir  la  pâte  déjà  formée,  ce  qui  se  fait  au  moyen 
de  chlorure  de  chaux  versée  dans  l'eau  où  la  machine 
le  mélange.  On  colle  alors,  dans  une  autre  cuve,  au 
moyen  d'un  mélange  d'empois,  de  fécule,  de  savon,  de 
résine  et  de  solution  d'alun  :  la  pâte  est  prête  ! 

Marchons  toujours,  marchons!  la  machine  n'attend 
pas,  et  quelle  machine  !  l'une  des  plus  belles  que  le 
génie  humain  ait  inventée.  C'est  à  Essonne,  en  1799, 
que  Robert  eut  la  première  idée  de  cette  machine,  qui 
ne  fut  construite  que  quelques  années  plus  tard  en 
Angleterre.  La  pâte  arrive  en  bouillie,  comme  nous  l'a- 
vons laissée,  à  une  extrémité,  et  sort  par  l'autre,  à  l'état 
de  feuille  séchée,  rognée  à  la  grandeur  voulue  et  prête 
à  servir  !  Vous  fah'e  comprendre  cela  n'est  même  pas 
d'une  grande  difficulté. 

La  pâte  est  amenée  dans  de  grands  réservoirs,  où 
elle  est  tenue  en  suspension  dans  l'eau  par  des  agita- 
teurs à  palettes,  et  représente  ainsi  une  sorte  de  bouil- 
lie très-claire  ou  de  lait  épais.  Elle  arrive  sur  la  ma- 
chine par  un  canal  dont  le  fond  contient  des  lamelles 


inclinées  contre  le  courant.  Cet  ingénieux  artifice 
arrête  au  passage  tous  les  grains  de  ëables,  graviers 
et  autres  corps  lourds  qui  pourraient  avoir  échappé 
aux  opérations  précédentes,  Alors  la  pâte  s'étend  sur 
une  toile  sans  fin,  tendue  horizontalement  :  des  cuirs 
l'cgaUsent,  la  toile  reçoit  transversalement  des  secous- 
ses qui  croisent  et  joignent  les  fibres  de  cellulose.  En 
même  temps  Teau  s*écoule  à  travers  les  mailles  de  la 
toile  et  la  pâte  se  coagule  de  plus  en  plus. 

La  feuille  est  faite,  il  faut  la  sécher.  Deux  cylindres 
en  feutre  la  prennent  et,  en  les  quittant,  elle  est  déjà 
assez  ferme  pour  se  passer  de  sa  toile  :  d'autres  cy- 
lindres chauffés  la  saisissent,  elle  est  bientôt  au  dé- 
vidoir et  coupée  de  longueur,  au  nombre  de  tours 
voulu,  glacée,  s'il  est  nécessaire,  satinée,  vérifiée,  etc. 

TOBIK. 
H.   DE   LA  BlANChArK. 
—  La  suite  prochainement.  — 


LE  THEATRE  DE  SAINT-CYR 

SECONDE  PARTIE 

(V.  p.  3^9.) 

Le  20  septembre  1691,  quelques  mois  après  les  trois 
grandes  répétitions  à'Athalie^  madame  de  Maintenon 
écrivait  la  lettre  suivante  à  madame  de  Fontaines, 
maîtresse  générale  des  classes  : 

«  La  peine  que  j'ai  sur  les  filles  de  SaintrCyr  ne  se 
peut  réparer  que  par  le  temps  et  par  un  changement 
entier  de  l'éducation  que  nous  leur  avons  donnée 
jusqu'à  cette  heure  ;  il  est  bien  juste  que  j'en  souffre, 
puisque  j'y  ai  contribué  plus  que  personne,  et  je  serai 
bien  heureuse  si  Dieu  ne  m'en  punit  pas  plus  sévè- 
rement. Mon  orgueil  s'est  répandu  par  toute  la  maison, 
et  le  fond  en  est  si  grand,  qu'il  l'emporte  même  par- 
dessus mes  bonnes  intentions. 

«  Dieu  sait  que  j'ai  voulu  établir  la  vertu  à  Saint- 
Cyr,  mais  j'ai  bâti  sur  le  sable  ;  n'ayant  point  ce  qui 
seul  peut  faire  un  fondement  solide,  j'ai  voulu  que  les 
filles  eussent  de  l'esprit,  qu'on  élevât  leur  cœur,  qu'on 
formât  leur  raison  ;  j'ai  réussi  à  ce  dessein  :  elles  ont 
de  l'esprit  et  s'en  servent  contre  nous;  elles  ont  le 
cœur  élevé,  et  spnt  plus  fières  et  plus  hautaines  qu'il 
ne  conviendrait  de  l'être  aux  plus  grandes  princesses  ; 
à  parler  même  selon  le  monde,  nous  avons  formé  leur 
raison  et  les  avons  rendues  discoureuses,  présomp- 
tueuses ,  curieuses ,  hardies.  C'est  ainsi  que  l'on 
réussit  quand  le  désir  d'exceller  nous  fait  agir.  » 

Madame  de  Maintenon,  on  le  voit,  n'avait  pas 
besoin  de  prêter  l'oreille  aux  cabales.  Elle  avait  elle- 
même  contre  l'éducation  raffinée  de  Saint-Cyr,  et  en 
particulier  contre  les  spectacles»  des  griefi  sérieux. 
Sa  correspondance  à  cette  époque  est  intéressante  à 
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consulter.  —  Voici  ce  qu'elle  écrivait  en  décembre 
ICîX),  au  moment  même  où  l'on  préparait  Athalie^  à 
une  élève  de  la  classe  bleue  qui  devait  tenir  l'un  des 
principaux  rôles  du  chant  dans  la  pièce. 

«  Il  m'est  revenu  une  désobéissance  que  vous  avez 
faite  à  madame  de  Labarre,  et  j'ai  arrête  la  punition 
qu'on  voulait  vous  faire.  Comment  pouvez-Vous  croire 
qu'on  souffrira  de  pareilles  révoltes  ?  Y  a-t-îl  quelques 
exceptions  là-dessus?  Est-ce  que  vous  vous  croyez 
nécessaire  parce  que  vous  avez  la  voix  belle,  et  pou- 
vez-vous  me  connaître  et  penser  que  la  représentation 
éi*Athal%e  l'emportera  sur  les  règlements  que  tioUs 
voulons  établir  à  Saint-Cyr?  Non,  certainement,  et 
vous  sortirez  de  la  maison  sî  j'entends  encore  parler 
de  vous  (1).  » 

Cest  le  plus  souvent  aux  bleues^  à  ces  bleues  autre- 
fois si  sages,  que  Tlnstitutrice  adresse  ainsi  des  re- 
proches. C'est  parmi  elles  en  effet  que  se  recrutait 
presque  exclusivement  le  personnel  de  la  tragédie. 
Or,  ces  jeunes  chanteuses,  encore  tout  enivrées  des 
succès  du  diéàtre,  ne  voulaient  paâ,  comme  elles 
disaient,  gâter  leurs  voix  avec  du  latin^  et  refusaient, 
à  l'église,  de  chanter  les  psaumes. 

«  N'avez-vous  donc  de  voix  que  pour  le  monde,  leur 
écrivait  madame  de  Maintenon,  et  refusez-vous  de 
consacrer  à  Dieu  les  dons  qu*il  vous  a  donnés?  N'estrce 
que  l'attrait  du  théâtre  et  des  louanges  qui  vous  faisait 
célébrer  dans  les  chœurs  de  Racine,  avec  tant  de 
plaisir,  les  bienfaits  et  la  puissance  du  Seigneur  ?  » 

Ces  réflexions  amenèrent  madame  de  Maintenon  à 
remanier  et  à  modifier  profondément  son  œuvre,  et 
en  cela  elle  alla  trop  loin.  Elle  interdit  toute  lecture 
profane,  tout  exercice  littéraire,  et  fit  succéder,  dans 
l'éducation  de  Saint-Cyr,  à  un  excès  de  culture  et  de 
politesse,  un  excès  de  simplicité  et  d'ignorance.  Ma- 
dame de  Maintenon  eut  tout  à  coup  la  haine  des 
livres,  a  II  y  a,  dit-elle  dans  ses  instructions  aux 
dames,  des  livres  mauvais  par  eux-mêmes,  tels  que 
sont  les  romans,  parce  qu'ils  ne  parlent  que  de  vices 
et  de  passions  ;  il  y  en  a  d'autres  qui,  sans  l'être  au- 
tant, ne  laissent  pas  d'être  dangereux  aux  jeunes  per- 
sonnes, en  ce  qu'ils  peuvent  les  dégoûter  des  livres 
de  piété,  et  qu'ils  enflent  l'esprit,  comme  par  exemple 
l'histoire  romaine  ou  l'histoire  universelle,  du  moins 
celle  des  temps  fabuleux.  » 

Nous  sommes  bien  loin,  ce  semble,  des  vues  et  des 
intentions  premières  de  la  fondatrice  de  Saint-Cyr. 
Cette  noble  maison  qui  devait  s'élever  si  fort  au-dessus 
,  des  couvents,  ne  sera  bientôt  plus  elle-même  qu'un 
couvent.  On  enseignera  aux  jeunes  ûlies  l'humilité,  la 
simplicité,  la  piété,  et  pas  autre  chose.  On  multipliera 
les  exercices  de  dévotion  et  les  travaux  manuels,  afin 
de  les  préparer,  suivant  les  cas,  aux  soins  du  ménage 
ou  à  la  pr^tiqu^  de  la  vie  religieuse. 

Madame  de  Maintenon,  qui  est  pour  le  moins  aussi 
(1)  Lettrée  iur  VÉducation,  page  70. 


savante  que  Philaminté,  en  vient  à  raisonner  (iommo 
Chrysale.  Volontiers  elle  dirait  avec  lui  : 

Qu'il  n'est  pas  bien  honnête  et  pour  beaucoup  dècatfte», 
Qa'uile  femme  étudie  et  «ache  tant  dd  dkOêfts^ 
Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  sas  enfantR, 
Faire  aller  son  ménage,  avoir  l'œil  sur  ses  gens 
Et  régler  la  dépense  avec  économie^ 
Doit  être  son  éfcude  et  sa  philosophie. 

Cela  est  plein  de  sens,  assurément,  mais  d'un  sens 
trop  peu  élevé,  trop  bourgeois.  La  vérité  est  entre  Phi- 
laminte  et  Chrysale  ;  elle  est  dans  la  bouche  de  Cli- 
tandre,  le  sage  de  la  comédie,  «  qui  consent  qu'une 
femme  ait  des  clartés  de  tout,  »  mais  à  la  condition 
de  paraître  ignorer  parfois  les  choses  qu'elle  sait. 

Sans  citer  les  auteui*s,  sans  dire  de  grands  mots 
Et  clouer  de  l'esprit  à  ses  moindres  propos. 

Madame  de  Maintenon  Voulut  combattre  cette  tnanié 
de  l'esprit,  du  bel  esprit  qui  régnait  à  Saint-Cyr,  et 
qu'elle  avait  elle-même  provoquée.  Il  fallut  brûler  ce 
qu*on  uvait  adoré.  «  On  écrit  trop  à  Saint-Cyr,  dlàalt- 
elle,  on  ne  peut  trop  en  désaccoutumer  nos  demoi- 
selles. 11  vaut  mieux  qu'elles  n'écrivent  pas  si  bien 
que  de  leur  donner  le  goût  de  l'écriture,  qui  ëât  si 
dangereux  pour  des  filles...  Ne  leur  montrez  plus  de 
vers  ;  tout  cela  élève  l'esprit,  excite  rorgueil,  leur  fait 
goûter  l'éloquence  et  les  dégoûte  de  la  simplicité  ;  je 
parle  même  de  vers  sur  de  bons  sujets  ;  il  vaut  mieux 
qu'elles  n'en  voient  point.  » 

Mademoiselle  de  Scudéry  avait  composé  pour  Saint- 
Cyr,  à  la  prière  de  madame  de  Maintenon,  des  con- 
versations morales  qui  sont  loin  de  valoir  celles  que 
madame  de  Maintenon  fit  elle-même.  On  y  remarque 
une  afTéterie  qui  n'eût  pas  été  d'un  bon  exemple.  Ces 
conversations  furent  prêtes  et  arrivèrent  lorsque  là 
réforme  était  déjà  commencée.  Madame  de  Maintenon 
en  interdit,  bien  entendu,  l'usage.  «  Ne  leur  apprenez 
point,  écrit-elle  à  madame  de  la  Maisonforl  en  Sep- 
tembre 1691,  les  conversations  que  j'avais  demandée^; 
laissez  tomber  toutes  ces  choses-là  sans  en  rien  dire, 
et  que  tout  soit  conduit  par  la  piété.  » 

Malheureusement,  on  confondit  dans  une  niême  ré- 
probation les  bons  et  les  mauvais  livreà  ;  on  confisqua 
tous  les  manuscrits  sur  quelque  matière  que  ce  fût } 
on  proscrivit  même  pendant  un  temps  dés  exei*ciceô 
de  la  classe  Ësthcr  et  Athalie,  et  l'on  se  borna  à  des 
instructions  fort  Simples  sur  des  sujets  pieux. 

Après  plusieurs  mois  de  ce  régime,  madame  de 
Saint-Étienne,  première  maîtresse  des  jaunes,  disait 
à  madame  de  Maintenon  :  «  Consolez-vous,  madame, 
nos  filles  n'ont  plus  le  sens  commun.  » 

La  réforme  n'atteignit  pas  seulement  leâ  demoi- 
selles ;  elle  d'étendit  aux  dames,  dont  fa  conduite  et 
les  mœurs  n'avaient  certes  pas  besoin  d'être  téfomées. 
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Le  nouTel  évèque  de  Chartres,  Godet  des  Marets,  que 
nous  avons  signalé  déjà  parmi  les  adversaires  les  plus 
déclarés  du  théâtre,  fut  Tâme  de  la  réforme.  On  le 
disait  MsoHé  par  Dieu  pour  le  salut  de  Saint-Cyr. 
C'était  un  prêtre  d'une  grande  piété,  instruit,  zélé, 
dévoué  à  ses  devoirs,  mais  d'une  sévérité  de^principes 
excessive. 

Ce  prélat,  dit  Saint-Simon,  n'était  rien  moins 
que  ce  qu'on  s'en  figurait.  «  Il  était  fort  savant,  et 
surtout  profond  théologien;  il  y  joignait  beaucoup 
d'esprit,  de  la  douceur,  de  la  fermeté,  môme  des 
grâces,  et,  ce  qui  était  le  plus  surprenant  dans  un 
homme  qui  n'était  jamais  sorti  de  la  profondeur  de 
son  métier,  il  était  tel  pour  la  cour  et  pour  le  monde, 
que  les  plus  fins  courtisans  auraient  eu  peine  à  le 
suivre,  et  auraient  pu  profiter  de  ses  leçons  ;  mais 
c'était  en  lui  un  talent  enfoui  pour  les  autres,  parce 
qu'il  ne  s'en  servait  jamais  sans  de  vrais  besoins.  » 

Avant  d'être  appelé  à  Tévêché  de  Chartres,  Godet 
des  Marets  était  prêtre  de  Saint-Sulpice.  Il  prêchait, 
confessait,  catéchisait,  dirigeait,  allait  visiter  les  ma- 
lades et  les  prisonniers,  donnait  tout  son  bien  aux 
pauvres.  Il  se  laissa  difficilement  arracher  à  sa  so- 
litude. 

Lorsqu'on  vint  le  chercher  de  la  part  de  madame 
de  Maintenon,  on  le  trouva  dans  une  petite  chambre 
sans  feu,  n'ayant  pour  tous  meubles  qu'un  méchant 
lit,  une  chaise  de  paille,  un  pupitre  sur  lequel  il  mé- 
ditait et  priait,  une  carte  de  Jérusalem  attachée  à  la 
muraille^  et  un  clavecin  dont  il  jouait  quelquefois  pour 
se  délasser  l'esprit. 

Dès  qu'il  fut  le  «  diocésain  de  Saint-Cyr,  »  il  songea 
à  obtenir  du  pa|)e  l'érection  de  la  maison  en  monas- 
tère régulier,  et  l'obtint  en  efiet,  à  la  grande  satisfac- 
tion de  madame  de  Maintenon,  et  avec  l'agrément 
moins  empressé  du  Roi.  A  partir  de  ce  moment,  les 
dames  de  Saint-Louis  ne  furent  plus  que  d'humbles 
religieuses  augustmes,  vouées  à  la  pénitence,  à  la 
pauvreté,  et  soumises  à  une  règle  étroite.  On  multiplia 
les  épreuves  du  noviciat,  et  l'on  substitua  aux  vœux 
simples  des  vœux  solennels. 

Voici,  d'après  le  père  Hélyot,  quelques-unes  des 
formules  employées  à  Saint-Cyr  dans  la  cérémonie  de 
\9iVétwre  : 

Le  célébrant,  assis  devant  la  grille  du  chœur,  et 
B'adressant  à  la  postulante,  disait  :  «  Ma  fille,  que  de- 
maadez-vous  ?  » 

La  Postulante.  —  «  Je  demande  très-humblement  la 
grâce  que  j'ai  déjà  demandée  au  Seigneur  de  pouvoir 
habiter  dans  cette  maison  de  Dieu  tout  le  reste  de  ma 
vie.  » 

Le  Célébrant.  —  «  Vous  devez  savoir  que  pour  être 
reçue  dans  cette  sainte  maison,  il  faut  être  dans  la 
résolution  de  renoncer  tout  à  fait  au  monde  et  à  vous- 
même,  de  porter  tous  les  jours  votre  croix  à  la  suite 
de  Jésus-Christ,  et  de  consacrer  toute  votre  vie  à 


l'éducation  chrétienne  des  jeunes  personnes  qui  sont 
renfermées  ici.  Êtes-vous  dans  la  volonté  d'accomplir 
tous  ces  devoirs,  et  persévérez-vous  dans  la  demande 
que  vous  avez  faite  ?  » 

La  Postulante.  —  <k  Me  confiant  en  la  miséricorde 
de  Dieu  et  aux  mérites  de  Jésus-Christ,  mon  Sauveur, 
j'espère  pouvoir  accomplir  ce  qui  vient  de  m'être  re- 
présenté, et  je  continue  à  faire  très-humblement  la 
même  demande  que  j'ai  faite.  » 

Le  Célébrant.  —  Que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  vous  a  inspiré  ces  bons  sentiments,  vous  donne  la 
force  de  les  soutenir,  et  que  la  grâce  achève  en  vous 
l'ouvrage  que  la  miséricorde  y  a  commencé.  » 

Puis  venaient  les  oraisons,  la  bénédiction  des  ha- 
bits, les  formules  de  la  profession  et  des  vœux. 

A  la  fin  de  la  cérémonie,  la  postulante,  ayant  revêtu 
les  habits  de  religion,  allait  se  mettre  sous  le  drap 
mortuaire  ;  pendant  ce  temps  on  chantait  le  De  pro- 
fanais ;  et,  lorsqu'elle  était  relevée,  le  célébrant  lui 
disait  : 

tt  Vous  devez  comprendre,  ma  fille,  par  cette  der- 
nière cérémonie  et  par  les  prières  dont  elle  est  accom- 
pagnée, qu'en  vertu  de  la  profession  sainte  que  vous 
avez  faite,  il  faut  que  vous  vous  regardiez  désormais 
comme  véritablement  morte  au  monde,  et  engagée  à 
vivre  uniquement  pour  Dieu...  » 

Parmi  les  nouvelles  dames  de  Saint-Louis  qui  furent 
soumises  à  ce  cérémonial,  nous  retrouvons  trois  des 
principales  actrices  d'Esther,  mesdemoiselles  de  Gla- 
pion,  de  Champigny  et  de  Beaulieu,  qu'on  appelait 
les  belles  voix  de  Saint-Cyr. 

Nous  savons,  par  les  mémoires  des  dames,  que 
Racine  assista  à  ces  prises  de  voiles,  et  qu'il  y  «  fondit 
en  larmes,  i»  On  connaît  le  mot  de  madame  de  Main- 
tenon  :  «  Racine,  qui  veut  pleurer,  ira  à  la  profession 
de  la  sœur  Lalie.  »  Au  reste,  il  paraît  bien  que  le 
poète,  remis  de  son  premier  désappointement,  avait 
lui-même  approuvé  la  réforme  de  Saint-Cyr.  Les 
portes  de  la  maison  lui  étaient  restées  ouvertes,  et  il 
venait  souvent  a  s'humilier  au  pied  de  l'autel  dans  ce 
dernier  théâtre  de  sa  gloire.  » 

Cependant  les  changements  survenus  à  Saint-Cyr 
avaient  eu  l^ur  contre-coup  au  dehors,  et  le  zèle  des 
réformateurs  menaçait  la  cour  elle-même. 

Bossuet,  dans  son  livre  des  Maximes  et  réflexions 
sur  la  Comédie,  publié  en  1694,  avait  hautement  con- 
damné les  spectacles,  et  son  opinion  prise  à  la  lettre 
était  sur  le  point  de  faire  loi. 

La  princesse  Palatine,  dont  le  témoignage  d'ailleurs 
ne  saurait  être  invoqué  sans  de  grandes  réserves,  fait  ' 
allusion  dans  sa  correspondance  à  ces  tentatives  de 
réforme.  Elle  s'en  prend  à  madame  de  Maintenon, 
qu'elle  déteste,  et  à  qui  elle  prodigue,  suivant  sa  cou- 
tume, les  épithctes  les  plus  grossières  : 

a  Nous  avons  failli,  dit-elle  (22  décembre  1694), 
n'avoir  plus  de  comédie.  La  Sorbonne,  pour  plaire  au 
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Roi,  a  Tonlu  la  faire  défendre  ;  mais  Tarchevèque 
de  Paris  et  le  Père  de  La  Chaise  doivent  avoir  dit  au 
Roi  que  ce  serait  trop  dangereux  (de  bannir  les  diver- 
tissements honnêtes)  parce  que  cela  exaspérerait  la 
jeunesse.  Ainsi,  Dieu  soit  louél  la  comédie  nous 
reste.  Cela  contrarie  extrêmement,  à  ce  qu'on  assure, 
madame  de  Maintenons  attendu  que  c'était  elle  qui 
poussait  à  la  suppression  de  la  comédie.  Elle  doit 
même  avoir  fait  à  ce  sujet  de  grandes  menaces  à  Tar- 
chevèque  de  Paris  et  au  confesseur.  » 

Achille  Taphanel. 
»  La  fuite  proeh«iii6m«nt.  — 

MONSIEUR  NOSTRADÂHUS 

(Voir  p.  9,  t8.  41,  53,  68,    88,  101,  123,  138,  147,   1«2,   187, 
195,  212,  2S-1,  251,  267, 282,  297,  315,  332,  339, 355,  378  et  394.) 


XXX 

Mademoiselle  Béatrice  de  Guerville  a  six  semaines 
bien  comptées  et  elle  sait  déjà  sourire  soûs  le  bonnet 
de  dentelles  d'Angleterre  qui  a  eu  l'honneur  de  cou- 
vrir sa  petite  tète  blonde,  le  jour  solennel  de  son 
baptême.  Elle  a  été  vraiment  gracieuse,  mademoiselle 
Béatrice,  pendant  cette  cérémonie  auguste  qui  l'a  faite 
chrétienne  et,  dans  la  maison  de  la  rue  Cassette,  on  ne 
s'est  entretenu  que  des  faits  et  gestes  du  ravissant 
poupon. 

L'acte  religieux  avait  été  accompli  le  matin;  puis 
un  dîner  de  quarante  couverts,  présidé  par  la  jeune 
mère,  avait  réuni  tous  ceux  que  des  liens  étroits 
de  sang  et  d'amitié  intéressaient  à  ce  grave  événe- 
ment. 

A  l'issue  de  ce  grand  dîner,  Elisabeth  et  Berthe 
s'esquivèrent  et  vinrent  contempler  mademoiselle 
Béatrice  dans  son  berceau.  Elle  dormait  ses  petits 
poings  fermés,  et  la  nourrice,  profitant  de  la  visite  qui 
lui  était  faite,  alla  traiter  à  l'office  une  affaire  de  la 
dernière  importance  pour  laquelle  elle  avait  attendu 
que  l'enfant  fût  endormie. 

—  Nous  viendrons  quelquefois  le  soir,*  dit  Elisa- 
beth à  voix  basse.  Lorsque  je  saurai  que  Jeanne  ira 
dans  le  monde,  je  viendrai  m'installer  ici  une  couple 
d'heures  avec  vous.  Nous  pouponnerons  un  peu  et 
nous  commencerons  l'éducation  de  ce  cher  petit  ange. 

—  Madame  André  ira  donc  autant  dans  le  monde  ? 

—  Plus  que  jamais,  son  repos  forcé  des  six  derniers 
mois  lui  a  donné  le  spleen.  D'ailleurs,  ajouta  made- 
moiselle de  Guerville,  elle  y  est  véritablement  entraî- 
née, ses  parents  ont  ces  goûts-là,  et  de  fort  nom- 
breuses et  fort  brillantes  relations. 

—  En  fait  de  relations,  dit  Berthe  en  souriant, 
voici  le  haut  personnage  avec  lequel  j'aimerais  à  en 
her. 


Et  elle  baisa  la  petite  main  de  Béatrice. 

—Et  moi  aussi;  mais  nous,  nous  aimons  les  enfants. 
Jeanne  aimera  ses  enfants,  je  n'en  doute  pas;  mais 
non  pas  comme  Dieu  veut  qu'on  l'aime^  plus  que  soi- 
même. 

Comme  elle  prononçait  ces  paroles,  une  porte  s'ou- 
vrit très-vivement  et  André  entra  dans  l'appartement. 
Sa  ûgure  exprimait  une  sombre  contrariété.  Berthe  et 
Elisabeth  échangèrent  un  regard. 

—  Il  est  dans  la  salle  à  manger,  dit  Elisabeth,  ac- 
croché à  une  patère. 

Et  se  tournant  vers  son  frère  qui  s'était  arrêté  sou- 
dain en  apercevant  Berthe,  elle  ajouta  : 

—  J'envoie  Berthe  chercher  mon  lorgnon  que  j'ai 
oublié,  dit-elle. 

Berthe  avait  disparu,  André  s'approcha  à  pas  lents 
du  berceau. 

Il  contempla  quelque  temps  le  visage  rose  de  la 
petite  Béatrice  ;  puis  son  regard  se  détourna  vers  sa 
sœur. 

—  Est-il  possible,  dit-il  amèrement,  de  quitter  ce 
berceau  aujourd'hui,  pour  aller  s'enfermer  dans  une 
salle  de  spectacle.     * 

—  Vous  allez  au  théâtre? 

—  Jeanne  veut  y  aller.  Voilà  deux  mois  qu'elle  en 
est  forcément  privée  et  aujourd'hui  elle  veut  assister 
à  une  première,  et  aux  Bouffes  encore  !  Cest  absurde 
à  tous  les  points  de  vue,  mémo  à  celui  de  sa  santé  ; 
mais  il  faut  en  passer  par  là. 

Elisabeth  soupira,  mais  ne  prononça  pas  une  pa- 
role. 

—  Je  commence  à  croire  que  tu  étais  dans  le  vrai 
en  combattant  mon  mariage,  reprit  André  d'une 
voix  basse  et  profonde.  Je  croyais ,  dans  ma  pré- 
somption, que  certaines  vertus  éclosaient  en  quelque 
sorte  naturellement  dans  le  cœur  des  femmes,  l'intel- 
ligence de  leurs  devoirs  maternels  par  exemple.  Ah 
bien,  oui!  Elle  a  déjà  refusé  de  nourrir  sa  ûlle^  uni- 
quement à  cause  de  la  sujétion  que  ce  devoir  entraîne, 
elle  le  dit  crûment,  et  elle  a  failli  la  faire  mourir  deux 
fois  par  des  soins  ridicules  qui  témoignent  non-seule- 
ment d'une  parfaite  ignorance,  mais  encore  d'une 
grande  inintelligence. 

^  Toutes  les  jeunes  femmes  en  sont  là,  André. 

—  Allons  donc  I  Crois-tu  que  notre  mère  nous  fai- 
sait manger  ou  boire  des  choses  insensées  par  caprice, 
et  nous  asphyxiait  à  moitié  par  entêtement?  Non, 
non,  elle  porte  partout  ses  dérèglements  de  volonté, 
n'étant  pas  intelligente. 

Un  sourire  amer  souligna  ces  derniers  mots  et  il 
reprit  : 

—  Je  me  disais,  cela  se  dit,  qu'une  femme  est  tou- 
jours assez  intelligente,  je  suis  dupe  de  ce  paradoxe  ; 
mais  je  pardonnerais  à  Jeanne  d'être  ennuyeuse,  si  je 
la  voyais  capable  de  ses  obscurs  mais  importants  de* 
voirs. 
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—  Attends,  attends,  c'est  l'expérience  qui  lui 
manquç  :  elle  viendra, 

--»  Non,  rien  ne  viendra.  Déjà  mon  voyage  d'Italie 
m'avait  très-fort  déçu,  je  l'avoue  ;  mais  aujourd'hui 
je  suis  complètement  édifié  sur  la  valeur  morale  çt 
intellectueUe  de  ma  femme.  Le  jour  du  baptême  de 
son  premier  enfant,  avoir  la  pensée  tenace  de  courir 
an  Uiéâtre  pour  entendre  une  série  d'inepties  qui  l'a^ 
musent,  sacrifier  ce  jour  saint  à  ces  plaisirs  fatigants 
qu'on  prend  comme  distraction,  mais  qui,  surtout 
dans  le  théâtre  moderne,  choquent  à  la  fois  le  bon  sens 
et  le  bon  goût,  c'est  de  la  sottise  toute  pure. 

Comme  il  prononçait  ces  paroles,  une  porte  placée 
en  face  d'eux  s'ouvrit,  et  madame  de  Bangly,  encore 
couronnée  de  roses-thé,  parut  sur  le  seuil. 

-<-  Je  dirais  bien  à  Jeanne  que  vous  étiez  en  contem- 
plation, dit-elle  avec  son  éternel  sourire;  mais 
voyons,  André,  il  ne  faut  pas  déjà  abandonnera  ma- 
man pour  l'enfant,  Venez  voir  votre  femme,  je  vous 
prie.  Sa  toilette  bronze  lui  va  à  ravir,  à  ravir. 

—  J'y  vais,  ma  tante,  j'y  vais,  répondit  André. 

Et  voyant  la  porte  se  refermer,  il  ajouta  en  s' adres- 
sant à  Elisabeth  : 

—  Les  voilà  bien!  Notre  discussion  de  tout  à  l'heure 
à  propos  de  cette  représentation  s'est  terminée  par 
l'essayage  de  la  toilette  bronze.  Et  c'est  parce  que 
cette  malheureuse  toilette  est  arrivée  ce  soir,  qu'on 
court  au  théâtre  malgré  tes  prescriptions^  du  médecin 
et  quoique  ce  soit  le  jour  du  baptême  de  notre  fille.  Je 
vais  rentrer.  Jeanne  paradera  devant  unç  armoire  à 
glace,  son  père  dans  un  fauteuil  se  fera  les  ongles  en 
l'admirant,  sa  mère  lui  enseignera  à  mieux  porter  sa 
queue.  Elle  accourra  au-devant  de  moi  gentiment  et 
me  dira  :  «  Cher  André,  que  dites-vous  de  ma  toilette 
bronze?  »  Je  ne  dis  pas  que  cela  ne  soit  pas  charmant 
la  première  année  de  mariage,  je  ne  dis  pas  que  Jeanne 
ne  sache  tripler  sa  beauté  par  le  bon  goût  de  ses  toi- 
lettes; mais  je  n'ai  pas  prétendu  épouser  un  manne- 
quin dont  le  principal  attrait  fût  de  changer  de  cos- 
tume tous  les  jours.  @t  quand  je  vois  ma  femme  pré- 
férer une  première  à  une  soirée  passée  ici  près  du 
berceau  de  notre  premier  enfant,  je  me  souviens  aussi 
qu'elle  bâillait  à  la  Sixtine  et  qu'elle  s'extasie  devant 
les  gravures  de  mode,  et  je  me  demande  où  sont  son  in- 
telligence et  son  cœur.  Et  alors  cette  chose  amure  qui 
s'appelle  une  déception,  et  quelle  déception!  m'envahit, 
et  je  me  trouve  le  plus  sot  et  le  plus  malheureux  des 
hommes. 

Elisabeth  lui  montra  du  doigt  Béalricc,  qui,  réveillée 
par  les  éclats  de  celle  voix  vibrante,  soulevait  ses 
blanches  petites  paupières. 

—  Voici  la  compensation,  dit-elle. 

11  sourit  et  se  pencha  pour  baiser  légèrement,  mais 
avec  une  grande  tendresse,  la  joue  satinée  de  l'enfant. 

Puis,  saluant  Berthe  qui  entrait  sur  la  pointe  des 
pieds,  il  disparut. 


XXXI 

La  naissance  de  Béatrice  qui  jetait  de  plus  en  plus 
des  ferments  de  discorde  entre  son  père  et  sa  mère,  ne 
fut  pour  la  rue  Cassette  qu'un  sujet  de  joies  intimes. 
Elisabeth,  fidèle  au  programme  d'amour  qu'elle  s'était 
(racé,  ne  manquait  jamais  d'aller  avec  Berthe  assis- 
ter au  coucher  et  au  '  premier  sommeil  de  f  enfant, 
chaque  fois  que  sa  mère  allait  dans  le  monde  ou  au 
théâtre  en  toilette  parée,  ce  qui  arrivait  très-»ouvent. 

Toute  souffreteuse  qu'elle  fût,  madame  André  de 
GuerviHe  trouvait  des  forces  pour  sa  vie  mondaine, 
mais  elle  ne  pouvait  s'occuper  de  sa  fille,  qui,  neia 
connaissant  guère,  criait  volontiers  entre  ses  bras. 

En  revanche,  rue  Cassette,  Béatrice  était  toujours 
gracieuse  et  ses  visites  y  étaient  très-désirées.  Il  n'é- 
tait pas  jusqu'au  vieux  Noitradamas  qui  ne  se  ta  fît 
porter  jusqu'à  son  cinquième  étage  et  qui  n'abandon- 
nât son  atlas  écliptique  pour  la  laisser  jouer  aYtc  ses 
grands  doigts  parcheminés. 

Il  y  avait  déjà  longtemps  que,  dans  les  salons,  dans 
les  journaux,  dans  la  rue  même,  on  prenait  un  intérêt 
fiévreux  aux  .incidents  politiques  et  diplomatiques 
sans  qu'aucun  écho  en  arrivât  rue  Cassette,  où  l'on 
menait  la  vie  la  plus  calme  du  monde.  Elisabeth  dé- 
chiffirait  patiemment  du  Beethoven  et  du  Mozart; 
Berthe,  avec  son  aide,  assouplissait  une  voix  remar- 
quable aux  beautés  les  plus  difficiles;  on  deesinait 
et  on  peinait  Béatrice,  on  mesurait  la  taille  de  Béa- 
trice, on  apprenait  à  Béatrice  à  placer  son  petit  doigt 
sur  son  cœur  et  sur  son  front,  on  s'inquiétait  pendant 
des  jours  d'un  bobo  de  Béatrice,  et,  le  jour  où  madame 
Geneviève  et  André  annoncèrent  que  la  France  dé- 
clarait la  guerre  à  l'Allemagne,  comme  le  dit  B^the 
en  riant,  M.  Nostradamus,  Elisabeth  et  elle-même, 
tombèrent  littéralement  des  nues. 

ZÉNAÏDK  Fleur lOT. 
—  La  suite  proo^iainement.  • 

GHRONIQUS 

Ouvrez  un  de  nos  journaux  de  Pari^,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  sa  nuance  politique,  et  vous  y  lirez  infaillible- 
ment un  article  qui  commence  par  ce  mot  :  Floretwr,,. 

C'est  Florence,  la  glorieuse  cité  toscane  ;  c'est  Flo- 
rence, la  ville  des  Médicis,  qui  a,  cette  semaine,  le 
privilège  de  tenir  le  haut  du  pavé;  —  pourtant  elle  n'a 
point  fait  de  révolution  ;  elle  ne  s'est  livrée  à  aucun  de 
ces  caprices  qui  amènent  une  perturbation  universelle, 
font  hausser  ou  baisser  la  Bourse  sur  tous  les  mcirchcs 
de  l'Europe,  par  cela  seul  qu'il  a  plu  à  quelques  bour- 
geois de  rompre  avec  leurs  habitudes  paisibles.  — 
Florence,  celte  semaine,  fait  parler  d'elle  tout  simple- 
ment parce  qu'après  plus  de  trois  siècles,  il  lui  a  plu 
de  se  souvenir  d'un  certain  artiste  né  dans  ses  murs, 
et  qui  a  fait  des  ouvrages  assez  généralement  estimé:». 
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PisoDS  que  cet  ar(i0ta  «'«ppello  Micbel-Ange,  ^ 
qu'il  a  produit,  eQ«culpiui:e,  ce  ehef-d'œuvre  qui  s'ap- 
pelle le  M&U^i  en  peinture,  ce  chef-d'œuvre  qui  s'ap- 
pelle le  Juj^mnt  dernier;  en  architecture,  ce  chef- 
4'œuTre  q^^i  s'appelle  la  Coupole  de  Saint-Pierre  de 
Rome, 

Convenez  que  cela  suffit  à  eipliquer  qu^  Florence 
«oit  enivrée  par  le  centenaire  de  cet  ouvrier  sublime, 
et  pour  que  l'Europe  entière  s'associe  à  la  manifes- 
tation dont  Florence  a  pris  Finiative. 

Vous  m'exeufteres  de  n^  vous  pas  décrire  les  fêtes 
qqi  ont  liça  là-b^s,  en  ItaUe,  par  la  meilleure  de  toutes 
les  raisons,  *-*  c'est  que  je  n'ai  pas  quitté  Paris;  mais 
je  puis  au  moins  remarquer  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans 
C6tempr#ssemei)t  avec  lequel  toutes  les  nation»  euro- 
péennes l'unissent  maintenant,  chaque  fois  qu'il 
s'agît  de  célébrer  la  mémoire  d'un  homme  qui  a  fait 
U  gloire  de  l'une  d'entre  elles.  Qu'il  s'agisse  d'un  Fran- 
çais, d'un  Anglais,  d'un  Allemand,  d'un  Italien,  — 
•au  premier  appel,  artistes,  savants,  littérateurs  accou- 
rent à  l'envi  pour  saluer  le  souvenir  du  grand  homme 
qui  appartient  à  tous,  dont  le  génie  a  supprime  les 
frontières,  et  qui  a  conquis  ses  lettres  de  naturalisa- 
tion partout  où  l'on  a  l'intelligence  des  choses  qui 
.élèvent  le  cœur  et  l'esprit. 

Les  différents  peuples  de  l'Europe  n'ont  pas  encore 
perdu  la  déplorable  habitude  d'échanger  des  coups  de 
canon;  et  cependant,  dès  que  l'aff'reuse  tourmente  de 
la  guerre  est  passée,  dès  qu'ils  commencent  à  re- 
prendre un  peu  conscience  d'eux-mêmes,  du  but 
qu'ils  ontà  poursuivre  en  commun,  —  de  la  fraternité 
qui  doit  le«  unir,  —  alors  ils  se  sentent  attirés  les  uns 
vers  les  autres,  par  un  sentiment  de  mutuelle  estime  : 
ils  aiment  à  se  dire  qu'ils  font  partie  d'une  même 
famille,  dont  les  grands  hommes  sont  les  chefs  ;  ils  se 
confondent  dans  l'admiration  du  génie,  en  attendant 
l'heure  où,  il  faut  l'espérer,  ils  se  confondront  dans 
l'amour  universel  de  la  paix. 

Je  n'entreprendrai  pas,  vous  le  pensez  bien,  de  vous 
faire  ici.  en  vingt  lignes  le  panégyrique  de  Michel- 
Ange  :  je  n'aurais  pas  même  assez  d'espace  pour  énu- 
mérer  ses  principales  œuvres  :  aussi  bien,  vous  les 
connaissez  comme  moi,  soit  pour  les  avoir  contemplées 
elles-mêmes,  soit  pour  en  avoir  vu  des  reproductions. 
Mais,  alors  que  tout  le  monde  célèbre  à  Tenvi  le 
grand  artiste,  peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  remar- 
quer en  deux  mots  quelles  sont  les  qualités  mo- 
rales qui  lui  ont  permis  d'arriver  à  cette  plénitude  du 
génie.  Tout  le  monde  n'est  pas  destine  à  produire  le 
Jugement  dernier j  le  Moise  et  la  Coupole  de  Saint- 
Pierre;  mais  tout  le  monde,  même  les  plus  humbles, 
tout  le  monde  peut  décupler  ses  forces  intellectuelles 
en  pratiquant  les  vertus  qui  ont  fait  entrer  Michel- 
Ange  en  pleine  possession  de  lui-même. 

Michel-Ange  a  été  grand  parce  qu'il  a  eu,  avant 
Vout,  l'amour  du  travail   poussé  à  ses  suprêmes  li- 


mites :  pendant  sa  longue  vie,  pas  une  heure  de  repo» 
inutile;  pas  uneheure  dérobée  à  l'étude;  pas  une  heure 
dérobée  à  la  production.  Gomment  a-'t^il  pu  pratiquer 
b>  un  si  haut  degré  cette  vertu  du  labeur? C'est  qu'il  a 
eu  d'autres  vertus  non  moins  nobles  :  ses  mxB\a9  ont 
été  pures,  sa  sobriété  digne  d'un  ascète.  Chez  lai,  les 
sens  étaient  étouffés  par  l'àme  :  cet  homme  qui  a 
tant  manié  la  matière,  bronze,  marbre,  granit,  ne 
s'est  jamais  laissé  envahir  par  le  matérialisme  qui  ap- 
pesantit l'intelligence  et  l'étouffé  peu  è  peu  /»ous  ses 
vulgaires  jo^iwancef* 

Enfin,  Michel- Ange  a  été  bon  :  à  quatre»vingtKleu}^ 
ans,  il  passait  des  nuits  entières  au  chevet  de  son  vieux 
domestique  malade;  lui  qui  n'aurait  pas  dérobé  une 
minute  au  travail  pour  son  plaisir,  il  lui  dérobait  ses 
précieuses  veilles  pour  soulager  un  pauvre  serviteur. 
A  mon  avis,  ce  dernier  fait  n'est  pas  le  moindre  titre' 
de  Michel-Ange  à  l'admiration  de  la  postérité  :  cette 
scène  si  simple  et  si  touchante  mériterait  d'être  re- 
produite dans  un  bas-relief  au  pied  de  sa  statue  :  Mi- 
chel-Ange, artiste,  a  su  peindre  le  Christ  foudroyant; 
Michel-Ange,  homme,  a  su  pratiquer  la  charité  du 
Christ;  et  je  n'imagine  rien  de  plus  beau  que  les 
chefs-d'œuvre  doublés  de  bonnes  œuvres. 

^\  Puisque  je  parle  de  charité  et  de  dévouement,  c'est 
le  cas  de  rappeler  le  nom  d'un  homme  qui^  la  semaine 
dernière,  s'en  est  allé  de  ce  monde  après  avoir  fait  sans 
bruit  beaucoup  de  bien,  et  dont  on  se  souviendra  mai- 
gré  sa  modestie. 

Vers  1818,  un  jeune  prêtre,  l'abbé  Paramelle,  était 
nommé  curé  de  la  petite  paroisse  de  Saint-Jean-Les- 
pinasse  dans  le  Lot.  Pendant  les  heures  de  loisir  que 
lui  laissait  l'exercice  de  son  ministère,  l'abbé  Para- 
melle s'occupait  d'études  scientifiques.  Une  question 
surtout  le  préoccupait  :  sa  paroisse  et  toute  la  région 
d'alentour  étaient  désolées  par  le  manque  d'eau,  il 
fallait  quelquefois  faire  deux  et  trois  lieues  pour  aller 
abreuver  les  bestiaux  pendant  l'été. 

Par  l'induction,  l'abbé  Paramelle  en  était  venu  à 
conclure  cette  loi,  que  la  source  qui  ne  coule  pas  ap- 
parente à  la  surface  du  sol,  doit  courir  cachée  dans 
les  entrailles  de  la  terre  :  restait  à  prouver  la  réalité 
de  cette  loi,  à  faire  jaillir  la  source  souterraine.  Pen- 
dant plusieurs  années,  il  chercha,  d'après  l'inspection 
des  cours  d'eau,  à  déterminer  les  signes  caractéristi- 
ques qui  permettent  d'apprendre  sûrement  qu'une 
source  est  cachée  dans  le  sol  :  enfin,  après  neuf  an- 
nées d'explorations,  à  l'aide  de  quelques  subsides  que 
lui  avait  votés  le  Conseil  général  de  la  Dordogne,  il  lit 
faire  des  sondagesdans  cinq  localités  à  la  fois  :  quel- 
ques jours  après,  ces  villages,  qui  naguère  mouraient 
de  soif,  possédaient  cinq  puits  d'une  eau  saine  et  iné- 
puisable. 

Ceci  se  passait  en  1837  :  depuis  ce  moment  jus- 
qu'en 1854,  époque  à  laquelle  l'âge  força  l'abbé  Para- 
melle au  repos,  le  perspicace  savant  ne  cessa  pas  un 
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seul  jour  de  poursuivre  son  œuvre  bienfaisante.  L'é- 
Tèque  de  son  diocèse  lui  avait  permis  de  se  démettre 
de  sa  cure,  afin  qu'il  pût  plus  facilement  accomplir 
ses  voyages  :  dès  lors,  Paramelle,  véritable  chevalier 
errant,  parcourt  en  tous  sens  plus  de  quarante  de. 
nos  départements.  Monté  sur  un  modeste  cheval,  qu'il 
sellait  et  bridait  lui-même,  il  allait  ainsi  partout  où 
on  l'appelait.  Il  se  rendait  dans  une  plaine  aride,  sur 
on  coteau  desséché;  il  regardait  le  terrain,  il  s'orien- 
tait, puis  tout  à  coup,  désignant  tel  ou  tel  point  du 
sol,  il  disait  :  «  Creusez  là  :  à  tant  de  mètres,  vous 
rencontrerez  l'eau.  »  Presquejamais  ses  prévisions  ne 
se  trouvèrent  en  défaut. 

Les  populations  le  bénissaient,  l'admiraient,  et 
parfois  même  elles  avaient  bien  un  peu  envie  de  le 
prendre  pour  sorcier.  Les  gens  crédules  le  soup- 
çonnaient de  se  renseigner  secrètement  à  Taide  de  la 
fameuse  baguette  de  coudrier. 

Il  y  a  cent  cinquante  ou  deux  cents  ans,  personne 
n'eût  douté  que  la  merveilleuse  baguette  ne  fût  pour 
quelque  chose  dans  cette  affaire  :.  je  connais  même 
encore  des  campagnes  où  l'on  vous  apprendra  d'une 
façon  précise  la  manière  de  vous'en  servir. 

Vous  prenez  une  baguette  de  coudrier;  vous  la  tenez 
debout  entre  vos  mains,  après  avoir  eu  soin  toutefois 
de  couvrir  d'un  linge  mouillé  l'extrémité  supérieure  : 
si  la  baguette  se  met  à  tourner  d'elle-même  entre  vos 
doigts,  c'est  qu'il  y  a  une  source  cachée  sous  son 
extrémité  inférieure.  Bien  entendu,  quelques  paroles 
magiques  prononcées  à  propos  ne  nuisent  point  au 
succès  de  l'affaire. 

En  1692,  la  baguette  de  coudrier  jouit  en  France . 
d'un  crédit  extraordinaire.  Un  certain  Jacques  Aymar 
prétendit  que  non*seulement  elle  avait  le  don  de  faire 


découvrir  les  sources,  mais  encore  qu'elle  indiquait 
les  gisements  des  métaux  précieux;  les  endroits  où  se 
trouvaient  les  objets  perdus;  entin  qu'elle  désignait 
même  à  la  justice  les  assassins  et  les  voleurs. 

Le  procureur  du  roi  et  le  lieutenant  criminel  de 
Lyon  firent  appeler  Aymar  pour  les  aider  avec  sa 
baguette  à  retrouver  des  malfaiteurs  qui  avaient 
assassiné  un  homme,  et  dont  on  n'avait  pu  découvrir 
les  traces.  Guidé  par  sa  baguette,  qui  s'agitait  partout 
où  les  assassins  avaient  passé,  Aymar  conduisit  les 
magistrats  jusqu'à  la  prison  de  Beaucaire,  où  se  trou- 
vait l'un  de  ces  coquins,  qui  avait  été  arrêté  pour  vol 
le  jour  même  :  il  avoua  tout  et  nomma  ses  complices; 
mais  on  ne  put  parvenir  à  retrouver  ceux-ci. 

Ce  fut  une  émotion  immense  dans  tout  le  royaume  : 
on  ne  parla  plus  que  de  Jacques  Aymar  et  de  sa  ba- 
guette ^divinatoire  :  les  hommes  les  plus  sérieux 
crurent  qu'il  y  avait  du  surnaturel  là-dedans;  le  sa- 
vant Malebranche  n'hésita  pas  à  y  voir  l'intervention 
directe  du  démon.  Les  choses  allèrent  ainsi  pendant 
quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Aymar,  ayant 
échoué  dans  un  grand  nombre  de  nouvelles  expérien- 
ces et  redoutant  une  méchante  affaire,  se  vit  obligé  de 
confesser  qu'il  n'était  qu'un  vulgaire  charlatan. 

Cela  n'empêcha  pas  que,  depuis  lors,  il  n'eut  de 
nombreux  imitateurs,  et  que  beaucoup  de  gens  ne 
vous  assurent  encore  que  la  baguette  de  coudrier  est 
douée  d'un  pouvoir  spécial  pour  faire  découvrir  cer- 
taines choses. 

Elle  est  du  moins  excellente,  j'en  suis  convaincu, 
pour  faire  reconnaître  les  imbéciles  :  ce  n'est  peut-être 
pas  là  toutefois  le  résultat  qu'attendent  ceux  qui  s'en 
servent. 

Argus. 
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CHATEAUBRIAND 


I 

Aussi  quand  tu  parus  dans  ton  vol  triomphant, 
Fils  du  Nord,  le  Midi  t'adopta  pour  enfant. 
Oh  !  Dieu  l'avait  créé  pour  les  suhlimes  sphères, 
Où  meurt  le  bruit  lointain  des  mondaines  affaire»  ; 
Il  te  mit  dans  les  airs  où  ton  vot  l'abtma. 
Comme  le  grand  condor  que  vdnôire  Lima  : 
Oiseau  géant,  il  fuit  notre  terre  profane, 
Dans  l'océan  de  Tair  il  se  maintient  eu  panne; 
Là,  du  lourd  quadrupède  il  contemple  l'abrii 
L'aigle  qui  passe  en  bas  lui  semble  un  colibri. 
Et  noyé  dans  l'azur  comme  une  tache  ronde, 
On  dirait  qu'immobile  il  voit  tourner  le  monde. 
C'était  là  ton  domaine  alors  que,  revenant 
Des  huttes  du  sachem  sur  le  vieux  continontt 
Tu  t'élevas  si  haut  d'un  seul  bond,  que  rfîmpire 
Un  instant  s'arrêta  pour  écouler  ta  lyre. 
Le  monde  des  beaux-arts  à  peine  renaissant 
Se  débattait  encor  dans  un  limon  de  sang  ; 
Ce  chaos  attendait  ta  parole  future  ; 
Tu  dis  le  fiât  lux  de  la  littérature. 

Ces  vers  que  lepocte  de  la  iVéméfitf  adressait»  en  1831» 
à  l'auteur  du  Génie  du  ChriêtianiBtnB  prouvent  Tim- 
mense  popularité  de  Chateaubriand,  et  Ton  s'étonne 
moins  des  paroles,  hommage  plus  solennel,  qu'un 
illustre  oratAir  faisait  entendre  quelques  années  après, 
dans  la  chaire  de  Notra-Dame  :  «  ....  Et  tant  d'autres 
que  je  ne  veux  pas  nommer,  pour  ne  pas  approcher  trop 
près  del  grands  noms  de  Tépoque  ;  car,  si  J'en  appro- 

liais,  pourrais-je  m'empècher  de  saluer  cet  illustre 
vétéran,  ce  prince  de  la  littérature  française  et  chré- 
tienne^ sur  qui  la  postérité  semble  atoir  passé  déjà, 
tant  on  respire  dans  sa  gloire  le  parfum  et  la  paît  de 
l'antiquité  7  s 

Quand  il  tenait  ce  magniflque  langage,  Lacordaire 
ne  poutait  prévoir  la  réaction  provoquée  vingt  ans 
après,  au  lendemain  dé  la  mort  de  l'homme  célèbre^ 
par  l'apparition  des  MémoiveB  dVutre-Tombe^  ce  mo* 
nument  qu'avec  un  soin  si  curieux  et  tant  de  labeur 
Chateaubriand  crut  élever  h  sa  gloire  et  qui  produisit 
un  effet  tout  contraire.  Aujourd'hui  que  l'impression 
fâcheuse  résultant  de  cette  publication  s'est  effacée,  et 
que  l'ombre  projetée  sur  ce  grand  nom  tend  à  se  dis- 
siper, il  est  permis  d'être  juste,  et  de  payer  avec  bon- 
heur un  nouveau  tribut  à  cette  illustre  mémoire. 
Comment  ne  pas  reconnaître,  en  effet,  que  Chateau- 
briand a  laissé  des  pages  qui  seront  toujours  les  plus 
belles  de  notre  langue  et  que  ne  saurait  dédaigner  la 
postérité.  Dans  le  Génie  du  Christianisme  en  particu- 
lier, si  l'auteur,  malgré  son  grand  appareil  scienti- 
fique, se  montre  parfois  médiocre  docteur,  faible  théo- 
logien, *on  aime  à  dire  que  beaucoup  de  chapitres, 
tout  le  livre  en  particulier  relatif  à  l'histoire  naturelle. 
Instinct   des    oiseaux  y    Migration    des    oiseaux  y  des 


Plantes,  etc.,  n'ont  rien  perdu  de  leur  éclat.  Il  y  a  là 
un  parfum  de  grâce  et  de  poésie,  dont  l'âme  se  sent 
pénétrée  comme  d'une  rosée  céleste.  Il  en  est  de  même 
de  bien  des  pages  qu'un  chrétien  seul  pouvait  écrire  et 
dans  lesquelles  vibre  l'accent  de  la  conviction  ;  le  cha- 
pitre sur  r Extrême- Onction  entre  autres,  ceux  relatifs 
aux  Missions,  etc. 

V Itinéraire  de  Pans  à  Jérnsalem,  les  Martyrs,  con- 
tinuent sa  gloire.  Malheureusement  certaines  pages 
trop  passionnées  gâtent  les  beautés  de  certaines  de 
ses  Oeuvres,  et  Feller  a  pu  dire  :  «  Un  reproche  assez 
grave  a  été  fait  &  Chateaubriand  ;  dans  le  tableau  qu'il 
fait  dos  passions,  ses  peintures  sont  telles  parfois, 
qu'elles  no  peuvent  être  mises  sans  danger  sous  les 
yeux  de  la  jeunesse  et  qu'elles  seraient  même  capables 
de  troubler  l'âge  mùr  et  la  vieillesse.  » 

Même  dans  des  livres  sérieux  pour  le  fond  comme 
pour  la  forme,  les  Étuâts  et  Discours  historiques,  par 
exemple,  l'illustre  écrivain,  qu'on  ne  saurait  excuser 
parfois  de  témérité  quant  à  son  appréciation  des 
faits  politiques  et  religieux,  n'est  pas  toujours  assez 
discret  dans  ses  tableaux,  dans  ses  citations,  qu.'il 
s'agisse  de  la  description  des  mœurs  des  païens  ou 
de  telle  période  orageuse  de  notre  histoire. 

n 

La  politique  a  beaucoup,  et  trop  môme,  préoccupe 
Chateaubriand,  par  l'entraînement  du  zèle  patriotique 
sans  doute,  mais  aussi,  avouons-le,  par  la  passion  de 
popularité,  par  le  désir  de  jouer  un  grand  rôle,  d'être 
un  personnage  important  dans  l'État  : 

Ton  âme,  insatiable  àux  choses  du  moment, 
Redemandait  toujours  un  nouvel  aliment. 
Quand  ton  char  eut  touché  la  borne  do  l'arène, 
Tu  voulus  réunir  dans  ta  main  souveraine 
La  palme  politique  et  celle  des  beaux-arts. 

De  lA,  plus  d'une  fausse  démarche,  plus  d'une  grave 
erreur.  «  M.  de  Villèle,  dit  Feller,  lui  obtint  le  minis- 
tère des  aifaires  étrangères;  mais  Chateaubriand  ne 
croyait  lui  devoir  aucune  reconnaissance  pour  tant 
de  bons  offices  :  ta  domination  du  premier  ministre 
lui  devenait  insupportable,-  il  prit  la  résolution  de  le 
supplanter,  et  Von  ne  peut  s'empêcher  de  blâmer  sa 
conduite  à  cette  époque.  M.  de  Villèle  lui  était  sans 
doute  infmiment  inférieur  comme  écrivain,  mais  il  lui 
était  de  beaucoup  supérieur  comme  homme  d'État  ; 
pour  le  renverser,  Chateaubriand  descendit  à  dea 
manœuvres  peu  dignes  de  lui....  Contre  son  intention 
sans  doute,  les  coups  qu'il  avait  portés  à  M.  de 
Villèle  étaient  retombés  sur  le  gouvernement  et  con- 
tribuaient à  décider  la  chute  de  la  Restauration,  p 

Dans  la  brochure  intitulée  :  De  la  Restauration  et 
de  la  Monarchie  élective,  publiée  en  1831,  on  lit  cette 
phrase  entre  autres  :  «  Je  suis  bourbonnien  par  hon- 
neur, royaliste  par  raison  et  par  conviction,  républi- 
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eait)  par  goût.  i»  L'homme  qui  parlait  ainsi  se  croyait 
dé  botine  Ibi  Un  grand  hotnme  d'État,  s'étonnant  et 
^'indignant  qu'on  m  lé  prit  pas  au  scricui. 

Il  ne  aernble  pas  douteux  que  cette  personnalilé, 
si  forUsment  accusée  dans  les  Mémoires  d^Outre- 
Toinb(6^  h'ait  été  le  grand  malbour  et  aussi  le  tort  de 
Chateaubriand,  qui,  dans  raccomplissement  de  sa 
noble  tAche,  n'eût  pas  dû  faire  de  sa  gloire  présente 
et  future  sa  préoccupation  première,  ainsi  qne  l'avoue 
M.  de  Loménie,  l'un  de  ses  panégyristes  :  «  Paraître 
sous  un  beau  Jour  devant  la  postérité,  voilà  la  pensée 
dominante  de  toute  la  vie  de  Chateaubriand.  ..  Il 
n'hésite  jamais  à  tout  sacriQer,  non-seulement  des 
intérêts  ou  des  ambitions,  mais  peut-être  aussi  quel- 
quefois des  convenances  et  des  devoirs  du  moment  à 
cette  constante  préoccupation....  Il  croyait  peu,  il  est 
vrai,  au  génie  de  ses  contemporains  et  à  la  durée  de 
l<rar  gloire;  mais  il  doutait  presque  autant  de  son 
génie,  et  la  crainte  d'être  enseveli  dans  le  commun 
naufrage  des  réputations  de  son  siècle  et  do  manquer 
le  but  de  sa  vie  faisait  le  tourment  secret  de  ses 
ilerniers  Jours....  Le  sentiment  religieui,  quoique 
très-vif  dans  cette  âmë  d'artiste,  ne  fût  jamais  assee 
fort  pour  lui  faire  prendre  résolument  en  mépris  la 
destinée  de  son  nom.  » 

Le  biographe  ajoute  en  façon  de  correctif  :  a  L'au- 
teur du  Génie  dn  Chmtianisme  n'a  certainement  pas 
échappé  à  la  grande  infirmité  de  notre  époque.  Il  a 
eu  sa  part  et  une  assez  forte  dose  d'égoîsme  et  d'or- 
gueil. Mais  ceux  qui  ont  pu  l'étudier  de  près  dans  sa 
vieillesse,  à  cet  âge  où  les  traits  de  caractère  devien- 
nent) comme  les  traits  du  visage,  plus  accentués  et 
plus  saillants^  ceux-là  savent  tout  ce  qui  se  mêlait  de 
noblesse  d'âme  et  de  sincère  déflancc  de  soi-même  à 
cet  égoïsme  et  à  cet  orgueil  qu'engendrent  les  séduc- 
tions de  la  gloire.  » 

Mais  chez  le  poète  cet  état  singulier  non  moins  que 
douloureux  ne  tenait^il  point  à  une  disposition  mala- 
dive, à  une  lacune  de  l'organisation?  Son  ami  Joubert, 
dans  cette  étonnante  lettre,  à  la  date  du  21  octobre  1803^ 
uù  le  Chateaubriand,  qui  sera  pour  tant  d'autres  de  ses 
contemporains  une  énigme  incompréhensible,  se 
trouve,  tant  d'années  à  l'avance,  si  bien  déchiffré,  et, 
l'on  peut  dire,  percé  à  jour,  Joubert  nous  dit  en 
propres  termes  : 

«  Un  fond  d'ennui,  qui  semble  avoir  pour  réservoir 
l'espace  immense  qui  est  vacant  entre  lui-même  et 
^s  pensées»  exige  perpétuellement  de  lui  des  distrac- 
tions qu'aucune  occupation,  aucune  société  ne  lui 
fourniront  jamais  à  son  gré  et  auxquelles  aucune  for- 
tune ne  pourrait  sufGro,  s'il  ne  devenait  tôt  ou  tard 
sage  et  réglé.  Tel  est  en  lui  l'homme  natif. 

■  *é..  Il  a,  pour  ainsi  dire,  toutes  ses  facultés  en 
dehors,  et  ne  les  tourne  point  en  dedans*  Il  ne  se  parle 
point,  il  ne  s'écoute  guère,  il  ne  s'interroge  jamais,  à 
moins  que  ce  ne  soit  pour  savoir  si  la  partie  inférieure 


de  son  âme,  je  veux  dire  son  goût  et  son  imagination, 
sont  contents,  si  sa  pensée  est  arrondie,  si  ses  phrases 
sotltbien  sonnantes,  si  sesimages  sontbien  peintes^  etc., 
observant  peu  si  tout  cela  est  bon  :  c'est  le  moindre 
de  ses  soflcis. 

a  II  parle  aux  autres,  c'est  pour  eux  seuls  et  non 
pas  pour  lui  qu'il  écrit;  aussi  c'est  leur  suffrage  plus 
que  le  sien  qu'il  ambitionne,  et  de  là  vieiltque  soh 
talent  ne  le  rendra  jamais  heureUx,  car  le  fondetneht 
de  la  satisfaction  qu'il  pourrait  en  recevoir  est  hors 
de  lui,  loin  de  lui,  varié,  mobile^  inconnu^ 

((  Sa  vie  est  autre  chose.  Il  la  compose,  ou,  pour 
mieux  dire,  il  la  laissé  s'arranger  d'une  tout  autre 
manière.  Il  n'écrit  que  pour  les  autres  et  ne  vit  que 
pour  lui.  Il  ne  songe  point  à  être  approuvé»  mais  à  se 
contenter....  Il  y  a  plus  :  comme  il  ne  s'occupe  jamais 
à  juger  personne,  il  suppose  aussi  que  personne  ne 
s'occupe  à  le  juger.  Dans  cette  persuasion,  il  fait 
avec  une  pleine  et  entière  sécurité  ce  qui  lui  passe 
par  la  tête,  sans  s'approuver  ni  se  blâmer  le  moins 
du  monde. 

«  ....  Il  y  a  en  effet,  dans  le  fond  de  ce  cœur,  une 
sorte  de  bonté  et  de  pureté  qui  ne  permettra  jamais 
à  ce  pauvre  garçon,  j'en  ai  bien  peur,  de  connaître  et 
de  condamner  les  sottises  qu'il  aura  faites,  parce 
qu'à  la  conscience  de  sa  conduite,  qui  exigerait  des 
réflexions,  il  opposera  toujours  machinalement  le 
sentiment  de  son  essence,  qui  est  fort  bonne.  Ce  que 
je  vous  dis  là  n'est  peut-être  pas  exempt  de  subtilité, 
mais  la  nature  elle-même  en  est  remplie.  » 

Cette  lettre,  adressée  à  M.  MoIé  et  qu'il  faudrait  pou- 
voir reproduire  en  entier,  atteste  chez  son  auteur  une 
sagacité  de  jugement  qui  tient  de  la  divination  et 
vient  à  l'appui  des  considérations  présentées  plus 
haut,  en  les  confirmant  pleinement.  En  effet,  il  n'a 
manqué  à  Chateaubriand  pour  son  bonheur  et  même 
pour  sa  gloire  qu'une  pratique  plus  conforme  à  sa 
théorie.  Chrétien  de  la  bonne  sorte,  il  aurait  eu  moins 
souci  du  bruit  qui  pouvait  se  faire  autour  de  so.'i 
nom,  et,  plus  oublieux  de  lui-même,  il  se  fût  inquiété 
surtout  d'atteindre  ce  but  principal  et  premier  de  ses 
efforts  :  aider  au  triomphe  de  la  vérité. 

Mais  il  est  de  toute  justice  d'ajouter  du  même  Jou- 
bert ce  passage  d'une  lettre  écrite  aussi  sur  Chateau- 
briand. Celle-ci,  datée  du  18  novembre  1804,  est  pa- 
reillement adressée  à  M.  Mole.  Voici  ce  que  nous  y 
lisons  : 

«  Chateaubriand,  que  je  vois  la  moitié  de  la  jour- 
née, me  fait  peu  compagnie;  mais  ce  n'est  pas  sa 
faute,  c'est  celle  de  ma  léthargie.  Je  serais  fort  aise  que 
vous  le  voyiez  ici  pour  jugev  de  quelle  incomparable 
bonté,  de  quelle  parfaite  innocence,  de  quelle  sim- 
plicité de  vie  et  de  mœurs,  et,  au  milieu  de  tout  cela, 
de  quelle  inépuisable  gaieté,  de  quelle  paix,  de  quel 
bonheur  il  est  capable,  quand  il  n'est  pas  soumis  aux 
influences  des  saisons  remuées  par  lui-même.  Sa  femme 
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et  lui  me  paraissent  ici  dans  leur  véritable  élément. 
Quant  à  lui,  sa  vie  est  pour  moi  un  spectacle,  un 
sujet  de  contemplation;  elle  m'offre  vraiment  un  mo- 
dèle, et  je  vous  assure  qu'il  ne  s'en  doute  pas;  s'il 
voulait  bien  faire,  il  ne  ferait  pas  si  bien.  Le  pauvre 
garçon  a  perdu,  depuis  huit  jours,  sa  sœur  Lucile, 
également  regrettée  de  sa  femme  et  de  lui,  également 
honorée  de  l'abondance  de  leurs  larmes.  Ils  ont  eu 
l'afQiction  du  monde  la  plus  sincère  et  la  plus  rai- 
sonnable. Ce  sont  deux  aimables  enfants,  sans  compter 
que  le  garçon  est,  en  outre,  un  homme  de  génie.  » 

Mort  à  Paris  le  4  juillet  1848  entre  les  bras  de 
M.  l'abbé  Deguerry,  Chateaubriand  était  né  en  1768 
à  Saint-Malo,  où,  le  5  septembre  dernier,  a  été  inau- 
gurée sa  statue  en  bronze,  œuvre  du  sculpteur  Millet. 
Déjà,  comme  on  sait,  le  tombeau  du  grand  homme, 
d'après  son  désir,  se  voyait  non  loin  de  sa  ville  na- 
tale, creusé  dans  un  rocher  qui  s'élève  au  milieu  des 
flots  et  qui  est,  quand  l'orage  gronde,  presque  entiè- 
rement recouvert  par  la  vague. 

Bathild  Bouniol. 


MONSIEUR  NOSTMDÂMUS 

(Voir  p.   9,  28,  41,  53,  68.    88.  101,  123,  138,  147, 162,  187.  495, 
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XXXI  (Suite). 

La  guerre  s'annonçait  brillamment  :  on  jouait  l'en- 
thousiasme en  de  hautes  régions,  et  nulle  inquiétude 
ne  se  faisait  jour.  Cependant  pour  des  esprits  sérieux 
un  fléau  est  un  fléau  et  les  études  astronomiques  et 
musicales  furent  momentanément  enrayées.  On  vit 
des  journaux  quotidiens  se  mêler  sur  le  bureau  de 
M.  Maurebel  aux  bouquins  vénérables,  on  en  vit  sur 
le  guéridon  de  madame  de  Guerville,  sur  le  chevalet 
d'Elisabeth  et  même  entre  les  mains  effilées  de  Berthe. 

Quant  à  madame  Geneviève,  qui  se  laissait  beaucoup 
impressionner  par  ce  qui  s'appelle,  souvent  bien  à 
tort^  l'opinion  publique,  elle  vivait  de  journaux,  de 
nouvelles  à  sensation,  et  quand  un  premier  échec  vint 
jeter  l'alarme  dans  les  esprits,  elle  tomba  dans  un 
pessimisme  absolu  qu'elle  essaya  d'imposer  à  son  en- 
tourage. 

Les  événements  d'ailleurs  nese  chargeaient  que  trop 
de  l'inspirer,  et  d'une  sécurité  pleine  de  présomption 
on  tomba  bientôt  dans  une  désespérance  complète. 

Avec  quelle  rapidité  passèrent  les  jours  cruels  de 
l'indécision  I  Cette  guerre,  si  foudroyante  dans  ses 
commencements,  sera  un  des  étonnements  de  l'histoire  ! 

Les  armées  allemandes  avançaient  comme  poussées 
par  une  force  invisible  et  invincible,  et  les  plus  sages, 
les  plus  clairvoyants,  les  plus  résolus,  jetèrent  un  cri 
de  stupeur,  le  jour  où  l'on  s'écria  : 

—  Ils  arrivent,  ils  viennent  assiéger  Paris. 


Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  ces  jours  de  pro- 
fonde  détresse  et  de  cruelle  panique,  nous  laisserons 
dans  l'ombre  les  scènes  tumultueuses  de  la  politique 
et  de  la  rue,  les  drames  non  moins  poignants  de  la 
vie  privée,  nous  ne  suivrons  pas  jour  par  jour  les 
phases  de  cette  longue  agonie  qui  commença  pour  la 
France  et  pour  Paris. 

Ces  choses  sont  encore  écrites  en  lettres  de  feu  un 
peu  partout,  et  ceux  qui  ont  pu  les  oublier  l'ont  bien 
voulu.  Redire  cette  page  d'histoire  serait  retourner 
inutilement  le  poignard  dans  une  blessure  toujours  sai- 
gnante. 

Contentons-nous  de  suivre  les  personnages  de  ce 
simple  récit,  dont  quelques-uns  vont  traverser  ▼<)- 
lontairement  cette  époque  fiévreuse,  sanglante  et  né- 
faste. 

Chez  eux  comme  partout,  nous  rencontrerons  l'an- 
goisse, la  douleur,  l'hésitation  et  bientôt  la  séparation. 

Dans  toute  famille  indépendante  par  sa  position,  sa 
fortune,  une  lutte  sourde  est  engagée,  puis  tout  & 
coup  elle  éclate  au  grand  jour.  On  n'a  .plus  le  temps 
ni  le  loisir  de  feindre  :  les  caractères  se  dessinent  net- 
tement partout,  ou  du  côté  de  l'abnégation,  ou  du 
côté  de  l'égoïsme  ;  ils  se  dévoilent  ou  dans  la  pusilla- 
nimité ou  dans  le  courage.  Le  tiraillement  est  général, 
il  atteint  toutes  les  fibres. 

Rue  Cassette,  madame  Geneviève  et  Armand  font 
tous  les  jours  leurs  bagages,  ils  se  cachent  sans  ver- 
gogne à  la  moindre  détonation  insolite,  ils  sont  tou- 
jours sur  le  qui-vive. 

Madame  de  Guerville  qui  ne  peut  marcher,  M.  Nos- 
tradamus,  auquel  les  défaites  successives  de  l'armée 
française  ont  rendu  toutes  ses  douleurs  rhumatis- 
males, sont  avant  tout  occupés  des  douleurs  de  la 
patrie  et  veulent  attendre  jusqu'au  dernier  moment. 

Rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  la  lutte  prend 
d'autres  proportions.  André  veut  sacrifier  son  indé- 
pendance, sa  vie,  s'il  le  faut.  Il  a  des  connaissances 
spéciales  qui  peuvent  servir,  et  d'ailleurs  en  semblable 
moment  tout  Français  devient  soldat.  Son  beau-père, 
sa  belle-mère,  sa  femme,  ne  veulent  rien  sacrifier  du 
tout,  ils  sont  prêts  à  partir,  ils  seraient  déjà  partis 
s'ils  n'espéraient  entraîner  André  dans  leur  fuite. 

Le  combat  est  rude  pour  le  jeune  ingénieur.  A  ce 
moment  sa  femme,  son  enfant,  lui  deviennent  double- 
ment chers  :  comment  ne  prêterait-il  pas  l'oreille  aux 
supplications  et  aux  paradoxes?  On  lui  affirme  qu'il 
exagère  ses  devoirs  patriotiques,  il  se  battra  en  pro- 
vince s'il  le  veut,  mais  pas  à  Paris*  C'est  Paris  qu'on 
veut  quitter,  c'est  à  Paris  qu'on  ne  veut  point  rester 
enfermé.  On  se  farcit  ia  mémoire  des  rigueurs  de 
tous  les  sièges  connus,  on  lui  en  expose  crûment  les 
résultats  avec  un  luxe  barbare  de  détails.  Jeanne 
mourra  de  peur,  Béatrice  de  privations.  Un  homme 
marié  n'a  jamais  eu  le  droit  de  disposer  de  la  vie  des 
siens,  ni  mêm^  de  sa  propre  vie. 
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Les  farouches  sacriâces  ne  sont  point  dans  l'esprit 
moderne,  on  ne  se  fait  pas  de  solennels  points  d'honneur 
comme  autrefois.  Armand  part,  c'est  une  lâcheté,  cela, 
une  grande  lâcheté,  et  madame  Geneviève  a  bien  tort 
d'invoquer  de  faux-fuyants  pour  l'arracher  au  sort 
commun  ;  mais  pour  André,  c'est  tout  différent.  Il  a 
donné  sa  démission,  il  n'est  plus  rien  au  gouverne- 
ment, il  a  des  charges  de  famille,  rester  serait  insensé. 

Quelle  énergie  il  faut  pour  résister  à  ce  torrent!  La 
I  lièvre  est  partout  et  revêt  toutes  les  formes.  A  la  fièvre 
j  politique  a  succédé  la  fièvre  guerrière.  On  ne  sait  à 
I        qui  entendre  ni  que  décider. 

Madame  de  Guerville  a  le  courage  de  conseiller  au- 
trement son  fils;  mais  elle  tombe  malade. 

Elle  reçoit  dans  son  alcôve,  où  elle  dit  avec 
sérénité,  en  montrant  le  chapelet  enroulé  à  son  bras  : 

—  Je  défendrai  Paris  à  la  Moïse,  en  priant.  Dieu 
et  la  maladie  en  ont  décidé  ainsi. 

Naturellement  Elisabeth  déclare  qu'elle  ne  quittera 
pas  sa  mère. 

Chez  les  de  Bangly  on  approuve  parfaitement  ce 
dévouement,  il  est  tout  simple  ;  mais  on  se  refuse 
absolument  à  ce  qu'André  le  partage.  Pour  lui,  ce 
n'est  jamais  la  même  chose.  Ce  sont  tous  les  jours  des 
scènes  de  larmes  énervantes.  On  dirait  que  Jeanne  a 
le  sentiment  qu'André  restant,  elle  doit  rester  et  que 
c'est  sa  propre  vie  qu'elle  défend. 

Chez  M.  Nostradamus  se  livrent  aussi  les  derniers 
combats.  Le  vieillard  est  à  demi  perclus  :  voyager  lui 
devient  tout  à  fait  impossible.  Berthe  domine  vaillam- 
ment son  impression  et  dit  qu'elle  est  liée  à  son 
grand-père  comme  Elisabeth  l'est  à  madame  de  Guer- 
ville. Man  Geneviève,  voyant  cela,  se  décide  à  partir. 
Un  beau  matin,  elle  détale  avec  Armand,  qui  a  coupé 
les  grands  favoris  dont  il  était  si  fier  afin  de  rajeunir 
sa  bonne  grosse  figure. 

Il  n'a  pas  osé  prendre  congé  de  Berthe  et  il  a  fui  on 
ne  sait  comment.  Les  événements  marchent.  On 
calcule  mathématiquement  le  moment  de  l'arrivée  de 
l'armée  prussienue. 

André  vient  un  matin  l'annoncer  à  sa  mère.  Il  est 
sombre,  fiévreux,  la  lutte  touche  à  son  terme  et  par 
conséquent  est  à  son  paroxysme. 

Que  fera-t-il? 

Ici  on  lui  répond  avec  larmes  :  son  devoir;  mais  là, 
on  l'enlace  dans  les  bras  de  Béatrice. 

En  apprenant  le  départ  de  madame  Geneviève  et 
d'Armand  il  sourit  amèrement.  Il  apprend  aussi  que 
le  vieux  Nostradamus  n'a  pu,  malgré  ses  prières  et  ses 
supplications,  décider  Berthe  à  le  quitter.  Elisabeth 
lui  rapporte  avec  une  légitime  fierté  les  paroles  éner- 
giques et  aimantes  de  la  jeune  fille  et  il  baisse  la  tête 
avec  douleur. 

Enfin  il  les  quitte  en  disant  : 

—  Heureusement  c'est  demain  le  dernier  jour. 
Vivre  ainsi  n'est  pas  possible. 


Sa  mère  et  sa  sœur  se  rapprochent  de  la  fenêtre  pour 
le  regarder  s'éloigner. 

—  Il  partira,  dit  Elisabeth.  Entre  madame  de 
Bangly  et  Jeanne,  il  n'y  a  pas  de  place  pour  un  sacri- 
fice comme  celui-là. 

Madame  de  Guerville  se  rassied  paisiblement  et  dit  : 

—  Il  ne  partira  pas. 

XXXÏI 

Le  lendemain  Elisabeth  était  véritablement  sur  des 
épines,  et  elle  confiait  à  Berthe  les  cruelles  angoisses 
de  son  cœur.  Elle  pensait  avec  effroi  aux  dangers  que 
courrait  son  frère,  s'il  restait;  mais  elle  frémissait  à  la 
pensée  qu'il  désertât  la  phalange  héroïque  des  défen- 
seurs de  Paris.  Berthe,  sachant  qu'elle  souffrait  cruel- 
lement, descendit  pour  lui  tenir  compagnie.  La  discus- 
sion se  continuait  entre  la  mère  et  la  fille,  qui  gar* 
daient  chacune  leur  sentiment.  Madame  de  GuervillC) 
qui  avait  eu  une  nuit  douloureuse,  finit  par  s'endor- 
mir. Elisabeth,  tout  en  lisant  les  journaux,  regardait 
sans  cesse  dans  la  cour.  Aucun  message  n'arrivait  de 
la  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré.  Se  décidaient-ils 
tous  4  rester? 

Tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit  devant  André.  Elisa- 
beth s'élança  vers  lui,  et,  mettant  son  doigt  sur  ses 
lèvres  : 

—  Chut,  dit-elle,  maman  a  eu  une  nuit  affreuse  et 
elle  vient  de  s'endormir. 

—  Elle  dort,  tant  mieux. 

Elisabeth  regarda  attentivement  son  frère. 

—  Tu  pars  ?  dit-elle  tout  bas. 
André  porta  la  main  à  son  front. 

—  J'ai  cette  iâchelé.  répondil-ii  d'une  voix  sourde  ; 
il  m'a  fallu  céder.  Jeanne  est  folle  de  peur,  son 
père  et  sa  mère  aussi.  J'ai  résisté  jusqu'à  ce  matin. 
Ce  matin  encore  je  leur  disais:  Je  reste.  Leurs  larmes, 
lavue  de  notre  enfant  surtout,  m'ont  vaincu,  et  me  voici 
engagé  d'honneur  à  me  trouver  à  onze  heures  à  la  gare 
Montparnasse,  d'où  part  le  dernier  train  qui  sortira  de 
Paris  très-probablement. 

Et  comme  Elisabeth  se  taisait,  il  reprit  : 

—  Je  comprends  ton  silence.  Il  n'y  arien  à  me  dire, 
n'est-ce  pas?  Un  homme  est  toujours  libre  de  déserter... 

—  Déserter,  oh  !  murmura  Elisabeth  avec  effort. 

—  Oui,  oui,  je  déserte,  je  fuis  le  combat,  je  tourne 
le  dos  au  péril,  et  cela  est  si  vrai,  que  voilà  une  coura- 
geuse enfant  qui  ne  peut  s'empêcher,  en  ce  moment, 
de  me  regarder  avec  mépris. 

Et  il  tendit  le  doigt  vers  Berthe,  qui,  en  effet,  sans  le 
savoir,  attachait  sur  lui  un  regard  étonné  et  doulou* 
reux. 

Comme  il  prononçait  ces  mots,  la  pendule  se  mit  à 
vibrer. 

—  Dix  heures  et  demie,  fit  Elisabeth  d'un  air  morne. 
André  s'approcha  du  lit  de  sa  mère,  baisa  à  plu- 
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sieurs  reprise^  e(  avec  une  religieuse  tendresse  la 
main  diaphane  qui  pendait  sur  la  couverture  ;  puis, 
revenant  vers  sa  sœur  : 

—  Vous  êtes  coupables  aussi,  dit-il,  vous  n'avez 
pas  eu  le  courage  de  me  défendre  de  partir,  vous 
m'avez  abandonné  à  Jeanne.  Oh  !  ces  pleurs  de 
femme  I 

—  Quelle  sera  ton  adresse?  demanda  Elisabeth, 
que  le  trouble  de  son  frère  émouvait  profondément. 

—  Au  château  de  Boismartin  jusqu'à  nouvel  ordre. 
J'ai  consenti  à  quitter  Paris;  mais  si  cette  guerre 
maudite  prend  ((e  l'extension,  ils  ne  me  garderont  pas 
^leur  château.  Ceci  dépasserait  absolument  mes  forces 
de  défaillance.  En  partant,  je  suis  bien  résolu  à  m'en* 
gager  dans  les  rangs  des  défenseurs  de  l'intérieur.  Tu 
comprends  que  Jeanne  ne  m'a  pas  encore  arraché  du 
cœur  toute  flamme  de  patriotisme.  Ma  pauvre  Eli- 
sabeth! tu  me  l'as  dit  un  jour  :  «  Ce  n'est  pas  là  la 
compagne  qu'il  te  faut.  »  Tu  avais  raison.  Adieu. 

Le  frère  et  la  sœur  tombèrent  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre,  un  sanglot  souleva  leur  poitrine  et  André 
sortit.  Le  chapeau  sur  les  ^eux,  pour  cacher  à  tous  la 
pâleur  de  son  front  et  les  larmes  qui  mouillaient  ses 
paupières,  il  se  dirigea  lentement  vers  la  ga^re  de 
l'Ouest,  où  se  passait  une  de  ces  indescriptibles  scènes 
de  désordre  dont  l'invasion  peut  seule  donner  le  spec- 
tacle. 

11  traversa,  pâle  et  le  front  courbé  comme  sous  un 
poids  invisible,  une  foule  ahurie,  affolée,  mais  qui 
par  son  agitation  même  se  laissait  facilement  percer. 
La  question  des  colis  était  un  des  grands  sujets  de 
mouvement.  Chacun  tirait  sa  caisse  à  soi  et  essayait 
de  la  faire  introduire  dans  la  salie.  Mais  nombre  de 
colis  étaient  repoussés  par  les  hommes  d'équipe,  et  au 
moment  où  André  parvenait  dans  la  salle,  un  employé 
annonçait  d'une  voix  retentissante  qu'on  n'acceptait 
plus  que  des  personnes  sans  colis. 

Et  la  frayeur  était  telle,  que  cette  annonce  suggéra 
d'inutiles  réclamations,  de  furieux  gémissements,  mais 
li'opéfa  pas  une  désertion. 

Tout  à  coup,  au  milieu  d'un  véritable  mouvement 
de  houle,  André  se  sentit  saisir  le  bras  par  deux  pe- 
tits crampons  de  fer.  C'étaient  les  mains  de  Jeanne. 
Elle  le  cherchait. 

—  Enfin  te  voilà,  dit-elle,  oh  !  que  tu  nous  as  fait 
souffrir  de  l'attente  I  Par  ici,  par  ici  î  père  et  maman 
sont  ici. 

Et  avec  une  force  qu'on  n'aurait  jamais  attendue 
de  cette  femme  frêle,  elle  écarta  la  foule  et  traîna 
André  jusqu'à  un  banc  placé  contre  la  porte  des  salles 
d'attente, 

M.  et  madame  de  Bangly  étaient  assis  tout  exté- 
nués sur  ce  banc. 

•—  André)  que  vous  faites  bien  d'arriver!  soupira 
M.  de  Bangly  ;  la  fièvre  de  Jeanne  devenait  du  délire. 

^  Mon  pauvre  ami,  une  grande  partie  de  nos  ba- 


gages a  été  remise  sur  le  camion,  gémit  madame  de 
Bangly,  c'est  horrible,  c'est  horrible. 
André  inattentif  regardait  autour  de  lui. 

—  Eh  bien,  où  donc  est  Béatrice?  demanda-t-il. 
M.  de  Bangly  leva  les  bras  en  l'air  par  un  geste 

désespéré,  madame  de  Bangly  hocha  douloureuse* 
ment  la  tête,  et  Jeanne,  s'accrochant  au  bras  de  son 
mari,  s'écria  : 

—  André,  nous  l'attendons  aussi.  C'est  jouer  de 
malheur.  Voilà  une  heure  que  nous  vous  attendons  et 
que  nous  attendons  la  nourrice  de  Béatrice. 

—  Mais  pourquoi  n'est-elle  pas  partie  avec  vous? 
Quoi  I  vous  (luriez  abandonné  votre  enfant  à  l'a- 
venture  

—  André,  calmez-vous,  il  n'a  pas  été  abandonné  du 
tout.  Mon  ami,  si  vous  saviez  quelle  misère  noua  avons 
eue  ce  matin  après  votre  départ. 

—  Pas  de  voiture  I  o'exclama  M.  de  Bangly, 

—  Pas  de  camion,  pas  de  portefaix!  tû^'u^  naa- 
dame  de  Bangly. 

—  C'était  à  désespérer  de  partir,  continua  Jeanne, 
j'ai  cru  que  nous  manquerions  tous  le  train. 

—  Enfin  vous  êtes  partis.  Comment? 

—  Après  deux  heures  de  recherches,  Joseph  nous 
a  amené  un  fiacre  à  deux  personnes.  Il  était  i(npos- 
sible  d'y  loger  Nourrice  qui  est  si  lourde  :  elle  nous 
aurait  fait  verser. 

—  Et  vous  n'avez  pas  pris  Béatrice  sur  vos  genoux  ? 
— •  Vous  savez  comme  elle  est  volontaire,  elle  n'a 

pas  voulu  quitter  Nourrice,  elle  criait  comme  une 
petite  folle.  Alors  Nourrice  a  dit  :  «  Je  connais  très-bien 
le  chemin  de  la  gare,  je  vais  aller  tout  doucement  à 
pied.  »  Et  elle  est  partie  bien  avant  nous  à  cause  des 
colis,  elle  aurait  du  se  trouver  ici  à  nous  attendre,  il 
n'y  a  pas  de  notre  faute,  je  vous  assure  qu'il  n'y  a 
pas  de  votre  faute. 

André  fixait  un  œil  sombre  sur  sa  femme,  pendant 
qu'elle  lui  débitait  fiévreusement  ces  phrases  em- 
brouillées. 

—  Vous  êtes  inexcusable,  dit-il  amèrement  ;  quand 
une  mère  fuit,  elle  trouve  la  force  d'emporter  son  en- 
fant, fût-ce  dans  ses  bras, 

—  Mais  je  vous  dis  qu'elle  pleurait,  qu'elle  faisait 
des  scènes. 

Il  leva  les  épaules  et  sortit  du  cercle,  évidemment 
pour  essayer  de  découvrir  la  nourrice  et  l'enfant. 
Tout  à  coup  il  reparut  aux  côtés  de  sa  femme. 

—  Eh  bien  ?  cria-t-elle. 

—  Rien.  Mais  dites-moi.... 

Il  s'approcha  tout  près  d'elle,  et,  la  regardant  dans 
les  yeux  : 

—  Vos  diamants  I  murmura-t-il  d'une  voix  sourde. 
Elle  grimaça  un  sourire,  leva  le  bras  gauche,  lui 

montra  d'un  geste  triomphant  une  aumùnière  de  cuir 
de  Russie  très-gonHée,  et,  rapprochant  ses  lèvres  de 
son  oreille  : 
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—  Je  les  ai  tous,  répondit-elle. 

Une  lueur  étrange  passa  dans  les  yeux  d'André  :  il 
pâlit,  et,  reculant  comme  pour  éviter  le  contact  de  la 
jeune  femme  : 

—  C'est  l'histoire  de  la  Romaine  retournée,  dit-il 
d'une  voix  sifflante,  Jeanne,  vous  n'avez  jamais  été 
mère. 

Il  alla  s'appuyer  conti»e  une  balustrade  et  il  de- 
meura sombre,  muet,  mais  se  dressant  de  temps  en 
temps  sur  un  banc  voisin  pour  inspecter  la  foule. 

Jeanne  et  ses  parents  continuaient  de  s'agiter  et  de 
gémir  sur  l'étrange  retard  de  la 'nourrice.  Ils  témoi- 
gnèrent d'une  véritable  consternation,  quand  l'em- 
ployé, ouvrant  la  porte  à  deux  battants  cria  : 

—  Les  voyageurs  pour  la  ligne  de  l'Ouest  I 

La  foule  se  rua  immédiatement  dans  les  salles  d'at- 
tente, puis  sur  le  quai  où  stationnait  un  train  immense 
traîné  par  deux  machines. 

'—  Cette  femme  s'est  égarée,  s'écria  M.  do  Bangly, 
elle  n'arrivera  jamais  à  temps. 

-r^  Où  sora-t-elle  allée?  gémissait  madame  de 
.  Bangly;  chez  madame  de  Guerville  sans  doute. 

—  Comment  faire?  comment  faire?  s'écriait  Jeanne 
dans  un  véritable  désespoir. 

—  L'attendre,  et  puis  partir  sans  elle,  répondit  froi- 
dement André. 

—  OU  !  jamais!  s'écria  Jeanne;  partir  sans  ma  fllle, 
jamais  !  Oh  !  si  j'avais  le  temps  de  courir  jusque 
chez  madame  de  Guerville  I  Elle  y  est,  je  suis  sûre 
qu'elle  y  est. 

—  Le  temps?  répéta  M.  de  Bangly,  voilà  l'employé 
qui  nous  fait  signe.  Soyez  en  sûre,  l'enfant  est  chez 
madame  de  Guerville  où  cette  nourrice.allait  si  souvent. 
Elisabeth  va  nous  les  conduire.  Si  seulement  on  nous 
donnait  encore  cinq  minutes.... 

Mais  la  voix  de  l'employé  s'éleva  : 

•«  On  attache  un  dernier  wagon,  disait-ii,  les  portes 
se  ferment,  en  voiture  ! 

Les  dernières  personnes  qui  se  trouvaient  disséminées 
dans  les  salles  d'attente  se  "précipitèrent  vers  le  quai . 

M.  et  madame  de  Bangly  saisirent  chacun  une  des 
mains  de  Jeanne  qui  s'élançait  en  avant  et  s'écrièrent 
tout  éplorés  : 

—  André,  emmenez  votre  femme,  de  grâce. 
«—  Emmenez-la,  répondit  André,  je  reste. 

—  Et  moi  aussi  alors,  sanglota  la  jeune  femme. 

—  On  ferme  les  portières,  cria  l'employé. 

—  Une  minute...  de  grâce  !  s'écria  Jeanne,  que  M.  et 
madame  de  Bangly  entraînaient;  j'attends  ma  fille, 
elle  va  venir. 

—  La  vapeur  chauffe,  dit  rudement  l'employé,  dans 
deux  minutes  le  train  marchera. 

—  Deux  minutes,  s'écrièrent  M.  et  madame  de 
Bangly.  André,  je  vous  en  supplie,  conduisez  Jeanne; 
elle  est  morte  si  elle  reste  a  Paris.  Vous  aurez  sa  mort 
à  vous  reprocher. 


André  prit  le  bras  de  sa  femme  et  l'entraîna  vers  le 
dernier  wagon  où  M.  et  madame  de  Bangly  s'empres- 
sèrent de  monter. 

Ils  l'y  attirèrent  quasi  de  force.  On  sentait  que  la 
peur  reprenait  tout  son  empire  sur  la  jeune  femme. 

—  André,  suis-moi,  je  t'en  supplie,  lui  dit-elle  en 
serrant  sa  main  comme  dans  un  étau.  Elisabeth  garde 
notre  011e,  elle  nous  la  gardera. 

—  Monsieur,  décidez-vous,  cria  l'employé. 
André  sauta  sur  la  voie. 

En  ce  moment  une  femme  et  un  enfant  apparurent 
à  la  porte  des  salles  d'attente. 

—  Trop  tard  !  dit  l'employé  avec  un  geste  de  refus. 
En  effet,  le  train  marchait. 

André,  en  se  détournant,  avait  reconnu  sa  sœur  et 
sa  fille. 

Il  s'élança  vers  Elisabeth,  prit  l'enfant  et  accourut. 
Le  train  s'éloignait  à  toute  vitesse.  11  put  cependant 
voir  Jeanne  se  pencher  à  la  portière  et  agiter  son  mou- 
choir. 

—  Elle  l'a  vue,  c'est  tout  ce  que  je  voulais,  mur- 
mura-t^il. 

Et  il  revint  lentement  vers  la  salle  d'attente,  sa  joue 
paie  appuyée  sur  la  joue  rose  de  l'enfant. 

Elisabeth,  assise  sur  un  canapé,  essayait  de  re- 
prendre haleine.  La  course  qu'elle  venait  de  faire  l'a- 
vait absolument  épuisée.  Bientôt  remise,  elle  raconta 
à  André  comment  la  nourrice,  ayant  changé  d'itiné- 
raire par  la  rencontre  de  plusieurs  régiments,  s'était 
égarée,  avait  été,  sur  une  fausse  indication,  dirigée 
vers  la  gare  Saint-Lazare  et  comment  elle  venait  de 
leur  arriver  rue  Cassette;  exténuée  de  fatigue  et  abso- 
lument désespérée. 

Madame  de  Guerville,  ne  pensant  qu'aux  angoisses 
de  son  fils,  l'avait  •immédiatement  envoyée  à  la  gare 
sous  la  conduite  d'Elisabeth  ;  mais  celle-ci,  voyant  que 
les  jambes  enflées  de  la  pauvre  femme  lui  refusaient 
le  service,  et  sachant  qu'il  n'y  avait  pas  une  minute  à 
perdre,  avait  pris  Béatrice;  peu  s'en  était  fallu  qu'elle 
n'arrivât  à  temps. 

—  Dieu  n^l'a  pas  voulu,  dit  André  gravement,  et  me 
voici  rendu  à  mon  devoir.  Tu  garderas  ce  petit  ange, 
Elisabeth,  il  sera  notre  sauvegarde  à  tous. 

Elisabeth  sourit  doucement  et  se  leva.  Ils  quittèrent 
là  gare  déserte,  elle  appuyée  sur  le  bras  de  son  flrèrc 
et  lui  portant  son  enfant  avec  amour.  Toute  tristesse, 
toute  incertitude,  toute  fièvre,  avaient  disparu  de  ses 
traits.  Il  revenait  pensif,  mais  résolu  et  calme  vers  ce 
Paris  qu'il  quittait  le  front  pâli  par  une  invisible 
honte. 

Avec  quelle  tendre  fierté  il  mit  la  main  dans  la 
main  que  madame  de  Guerville  lui  tendit  en  le  voyant 
entrer  I 

—  Mère,  nous  venons  habiter  chez  vous,  dit-il  en 
déposant  Béatrice  qui  riait,  sur  le  pied  du  lit. 

—  Soyei  les  bienvenus  et  que  Dieu  nous  protège  I 
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—  André,  il  faudrait  peut-être  aller  ce  mat!  a  chez 
tes  beaux-parents,  dit  Elisabeth. 

—  Pourquoi? 

—  Ils  étaient  si  éperdus,  qu'ils  ont  pu  laisser  des 
valeurs^  des  bijoux... 

André  hocha  ironiquement  la  tête. 

—  Sois  parfaitement  tranquille,  dit-il,  pas  un  bijou, 
pas  un  centimètre  de  dentelle  n'a  été  oublié  ;  ils  ont 
les  clefs  de  tout.  Jeanne,  qui  s'était  séparée  de  sa  ûUe, 
n'avait  pas  une  papillotte  de  moins  et  portait  tous  ses 
diamants  à  sop  bras.  On  a  beaucoup  d'ordre  chez  ma 
belle-mère>  oh  I  un  ordre  admirable  I 

Zbnaïde  Flburiot. 

••  La  suite  prochainement.  — 

CB  QUI  NOUS  ENTOURE  ICI-BAS 

LE  PAPIER 
(V.  p.  407.) 

—  Oncle  Tobie,  un  mot  maintenant  sur  l'origine  du 
papier  et  son  invention,  je  vous  en  prie! 

—  Je  le  veux  bien,  et  je  n'aurai  pas  besoin  pour 
cela  de  remonter  au  déluge,  car  le  papier  tel  que  nous 
le  connaissons  en  Occident  est  d'origine  relativement 
récente. 

—  Pourquoi  dites-vous  en  Occident? 

—  Parce  que  les  Chinois,  ces  vieux  civilisés,  le 
connaissaient  de  toute  antiquité.  Souvenez-vous  que 
nous  étions  eiîcore  de  vrais  et  complets  sauvages  alors 
que  depuis  de  longs  siècles  les  Chinois  savaient  faire 
d'admirables  papiers  de  pâte  et,  qui  mieux  est,  savaient 
le  faire  d'une  grandeur  de  format  à  laquelle  —  remar- 
quez bien  ceci  !  —  l'industrie  eurofM^enne  n'a  pu  at- 
teindre que  dans  ces  derniers  temps  ! 

—  Est-ce  possible  ? 

—  Hélas  !  mon  jeune  ami,  c'est  non-seulement  pos- 
sible, mais  c'est  chose  exécutée,  et  je  pourrais  vous 
arfirmer  que,dès  cette  époque,  ils  employaient  le  papier 
à  une  foule  d'usages  que  nous  ne  soupçonnons  pas 
encore  aujourd'hui,  et  pour  lesquels  nous  ne  savons 
pas  encore  fabriquer  cette  matière  avec  les  qualités 
nécessaires. 

C'est  à  peu  près  vers  le  ix*'  siècle  que  les  Européens 
ont  connu  cette  substance  :  elle  était  fabriquée  avec 
le  coton  et  venait  de  l'Inde.  Les  relations  de  l'Europe 
avec  l'Orient  amenèrent  ainsi  chez  nous  le  secret  des 
Chinois.  Aujourd'hui,  la  Chine  est  entr'ouverte,  et 
nous  commençons  non-seulement  à  connaître  les  nom- 
breuses variétés  de  papier  que  ses  habitants  savent 
faire,  mais  à  apprendre  quelques-unes  des  manipula- 
tions auxquelles  ils  les  soumettent.  Les  matières  princi- 
pales que  ces  peuples  emploient  ne  sont  pas  nom- 
breuses, —  ils  ont  su  les  choisir  chez  eux  et  les  trouver 
de  premier  ordre  I  —  ce  sont  les  fibres  du  bambou, 


l'écorce  intérieure  du  mûrier  à  papier,  celle  du  fou- 
yong  (kUnscuB)  et  le  coton. 

—  Les  Chinois  ne  font  donc  pas  usage  du  chiffon  ? 

—  Non.  Aussi  tous  leurs  papiers  sont  confondus 
sous  le  nom  générique  de  pi-tc/i»,  papier  d'écorce, 
et  se  font  à  peu  près  de  la  même  manière.  Il  me 
semble  intéressant  de  dire  quelques  mots  de  leur 
manière  d'opérer  et  de  la  mettre  en  présence  de  la 
uôtre^  que  nous  venons  de  voir,  non-seulement  pour 
le  présent,  mais  pour  l'avenir. 

—  Qu'entendez-vous  par  là? 

— •  Que  le  chiffon  deviendra  bientôt  absolument  ia* 
suffisant  pour  la  consommation  européenne,  que  déjà 
on  va  le  chercher  jusqu'en  Asie,  ce  qui  est  absurde,  et 
que,  entre  temps,  une  admirable  œuvre  a  été  en- 
treprise par  la  Société  d'acclimatation  française, 
c'est  la  naturalisation  du  bambou  chez  nous.  Ce  fait, 
si  simple  en  apparence,  est  gros  de  conséquences 
pour  l'avenir.  En  effet,  les  espèces  que  la  France  ne 
pourra  pas  acclimater  absolument  trouveront  en 
Algérie  toutes  les  conditions  nécessaires  à  une  végé- 
tation splendide,  et,  un  jour  venu,  remplaceront  par 
d'énormes  plantations,  et  avec  avantage,  les  im- 
menses plaines  d'alfa  qui  fournissent  aujourd'hui 
aux  papeteries  de  l'Angleterre  et  de  la  France.  Voilà, 
mes  enfants,  ce  que  votre  oncle  Tobie  voit  dans 
l'avenir  I 

Le  bambou,  que  les  Chinois  nomment  ichouj  est 
une  de  ces  plantes  providentielles,  telles  que  Dieu  en 
a  créé  quatre  ou  cinq  sur  la  terre  entière,  qui  suffi- 
sent à  tout,  dans  les  pays  où  elles  sont  répandues. 
Est-il  besoin  de  rappeler  que  ses  tiges  creuses,  légères 
et  solides,  servent  à  faire  des  conduits,  des  vases, 
des  seaux,  des  ustensiles  de  ménage;  que  les  plus 
fortes  pousses  s'emploient  en  charpente  pour  tous  les 
édifices,  que  les  plus  petites  forment  des  meubles,  des 
cloisons,  des  échelles,  que  sais-je?  Avec  les  fibres 
qu'on  en  détache  on  fait  des  nattes,  des  paniers,  des 
chapeaux,  des  voiles,  des  cordages,  des  filets;  ses 
feuilles  couvrent  les. toits.  Des  nœuds  vivants  des 
tiges  découle  une  liqueur  douce  et  agréable  qui 
fournit  du  sucre  sous  l'action  de  la  chaleur,  du  vin 
ou  de  l'alcool  par  d'autres  moyens;  ses  jeunes  pousses 
se  mangent;  enfin,  le  bambou  fournit  non-seulement 
le  pinceau  avec  lequel  les  Chinois  tracent  leurs  carac- 
tères, mais  encore  le  papier  qui  les  reçoit  1 

—  Hàtons-nous  donc  de  planter  le  bambou  I 

—  Dites-le  à  ivos  familles.  Déjà,  dans  le  Midi,  des 
plantations  sont  superbes;  les  espèces  sont  nom- 
breuses, et  les  débouchés  se  présentent  de  tous  côtés. 
Mais  revenons  à  notre  papier.  C'est  dans  le  midi  de 
la  Chine,  dans  le  Fo-Kien,  que  cette  fabrication  est 
florissante.  Lorsque  les  premières  pousses  du  bambou 
commencent  à  sortir  de  terre,  on  choisit  le  moment 
où  ses  bourgeons  vont  donner  des  branches  et  des 
feuilles  ;  cela  a  lieu  vers  le  commencement  de  juin.  On 
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abat  alors  ces  pousses  de  bambou,  et  on  les  coupe  en 
tronçons  d'un  à  deux  mètres  de  long,  que  Ton  fend 
ensuite  en  baguettes.  Ces  opérations  se  font  sur  les 
montagnes  même  où  poussent  ces  végétaux,  et  dans 
ces  endroits  on  creuse  des  bassins,  des  trous,  comme 
nous  faisons  pour  le  cbanvre,  et  on  y  amène  de  l'eau 
pour  y  rouir  de  même  les  paquets  de  bambous  refen- 
dus. Rien,  dans  tout  cela,  de  nouveau  pour  nos  popu- 
lations. On  traitera  le  bambou  comme  le  chanvre. 

Lorsque  les  faisceaux  de  bambou  ont  trempé  ainsi 
cinq  ou  six  semaines  et  sont  suffisamment  attendris, 
on  les  bat  avec  un  maillet  pour  enlever  l'écorce  gros- 
sière et  siliceuse,  en  même  temps  que  la  peau  verte, 


au-dessous  de  laquelle  se  trouvent  les  filaments.  C'est 
un  véritable  teillage,  et  nos  paysans  savent  le  faire 
parfaitement  pour  le  chanvre  et  le  lin.  On  lave  les 
filaments  à  l'eau  pure,  puis  on  les  met,  à  sec,  dans 
une  grande  fosse  où  on  les  recouvre  de  chaux.  On  les 
arrose,  pour  que  celle-ci  se  dissolve,  puis  on  les  re- 
tire de  la  fosse,  on  les  lave  à  grande  eau,  et  on  les 
expose  au  soleil  pour  les  blanchir. 

On  place  alors  les  filaments  dans  des  cuves  pleines 
d'eau  que  l'on  fait  bouillir,  et,  au  moyen  de  mortiers 
de  bois,  on  réduit  les  fibres  en  pâte.  Nous  laisserions 
faire  cette  opération  à  nos  machines  qui  la  mèneraient 
mieux  et  plus  vite.  Tout  ce  traitement  est  de  la  plus 


1^  P  apuras. - 


grande  simplicité,  et  peut  être  exécuté  par  nos  paysans. 

Une  fois  là  pâle  faite,  les  Chinois  la  collent  en  y 
mettant  tremper  quatre  ou  cinq  jours  les  tiges  d'une 
plante  appelée  ko-iang.  Ces  tiges  rendent  une  matière 
onctueuse  et  gluante  qui  se  mêle  à  la  pâte,  on  bat  le 
tout  pour  bien  mélanger.  C'est  le  collage  au  ko-iang 
qu'il  nous  faudrait  imiter,  en  nous  procurant  la  plante 
et  en  la  cultivant  chez  nous  :  elle  produit  une  pâte  de 
papier  qui,  sur  la  forme,  se  solidifie  vite  et  garde  une 
consistance  admirable.  Au  sortir  de  la  cuve  même, 
cet  encollage  est  si  puissant,  que  la  feuille  est  com- 
pacte, douce,  luisante,  se  détachant  sans  aucune  dif- 
ficulté. 

Le  reste  des  opérations  ne  diffère  pas  des  nôtres  : 
une  fois  qu'un  millier  de  feuilles  sont  placées  les  unes 
sur  les  autres,  on  serre  la  pile  pour  en  faire  sortir 


Teau,  et  l*on  sèche  les  feuilles  à  Tétuve.  Pour  les  em- 
pêcher de  boire,  on  les  trempe  une  à  une  dans  une 
dissolution  d'alun;  on  lisse  au  moyen  d'un  corps  dur 
et  poli  :  nos  cylindres  auraient  bientôt  remplacé  cette 
manipulation,  longue  et  très-imparfaite.  Le  papier 
de  bambou  ainsi  obtenu  'est  blanc,  doux,  bien  feutré, 
uni;  ses  défauts  sont  d'être  un  peu  cassant  et  facile  à 
manger  aux  vers;  mais,  comme  c'est  un  papier  com- 
mun, on  n'y  regarde  pas  beaucoup. 

Le  papier  ordinaire,  celui  dont  on  Se  sert  le  plus 
communément,  est  le  papier  de  mûrier,  ku-chu.  On  le 
prépare  par  les  mêmes  procédés  absolument,  mais  en 
employant  les  fibres  du  liber  de  l'arbre,  après  avoir 
enlevé  l'écorce  extérieure  par  la  macération  dans 
Teau. 

Comme  mode  de  fabrication,  ce  que  les  Japonais 


Digitized  by 


Google 


426 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


ont  de  plus  original,  e'est  de  faire  le  papier  commo 
nous  faisons  les  crêpes.  Les  outils  ne  sont  pas  tout  à 
Hait  semblables,  mais  le  procédé  est  Je  même.  Jugez^en! 
Il  va  sans  dire  que  l'on  ne  fait  pas  ainsi  des  fouilles 
de  format  Qmnd-^igle,  Lorsque  leur  pâte  est  prête,  ils 
placent  une  large  pierre  bleuâtre  sur  un  poêle  chauffé 
en  dedans.  Dès  que  la  pierre  est  chaude  à  point,  ils 
trempent  un  gros  pinceau  dans  la  pàto  et  en  étendent 
une  couche  mince  sur  la  pierre.  A  l'instant  la  crêpe... 
non,  le  papier  est  fait! 

—  Bravo  ! 

—  Ah  !  nous  nous  croyons  bien  savants,  parce  qu'avec 
la  vapeur  nous  faisons  mouvoir  de  lourdes  ma- 
cliines...  Cçux-là  ont  su  trouver  l'utile  et  l'agréable 
sans  ces  complications.  En  l'état  actuel  de  la  fabrica- 
tion du  papier  en  France,  qui  peut  en  faire,  en  dehors 
des  fabricants  assez  riches  pour  payer  leurs  ma- 
chines énormes?  Lh  bas,  le  petit  marchand  fait, 
avec  son  poêle  de  pierre,  son  papier  comme  il  l'en- 
tend I 

Les  Coréens  emploient  les  mêmes  procédés  que  les 
Chinois  pour  obtenir  la  pâte,  la  matière  première; 
mais  ils  en  font  une  étoffe  solide  et  très-durable,  dont 
ils  ti  ouvent  un  débit  énorme  dans  les  pays  voisins,  et 
qui  est  certainement  bonne,  puisque  c'est  en  partie 
avec  ce  papier  qu'ils  payentleurs  impots  à  l'empereur. 
Si  ces  étoffes  ne  valaient  rien,  le  fisc,  comme  tous  les 
fiscs  du  monde,  saurait  bien  les  leur  laisser  £ur  ba 
bras.  Les  Chinois  qui  reçoivent  ce  papier  coréen,  mais 
qui  ne  savent  pas  le  faire,  ne  s'en  servent  pas  pour 
écrire,  ils  en  garnissent  leurs  fenêtres  en  guise  de 
vitres,  parce  qu'il  résiste  mieux  que  les  leurs  au  vent 
et  à  la  pluie. 

Ce  qui  est  intéressant,  c'esVquo  les  Japonais  savent 
peindre  et  apprêtar  tellement  bien  leurs  papiers  de 
tentures,  qu'on  les  prend  très-aisément  pour  des 
étoffes  de  soie. 

—  Et  le  fameux  papier  de  riz,  oncle  Tobie? 

—  I^  papier  de  riz  est  la  moelle  de  VAralia  papy- 
ripera^  une  sorte  de  roseau  dont  on  ôte  l'écorcc,  puis 
en  long,  comme  quand  nous  coupons  un  bouchon  pour 
l'amincir,  on  enlève  un  feuillet  très-mince  qui,  toujours 
en  tournant,  use  toute  la  matière  On  prend  alors  cette 
fouille,  on  la  met  en  presse,  puis  on  en  colle  deux  ou 
quatre  ou  six,  croisées  les  unes  sur  les  autres,  au 
moyen  do  colle  de  riz.  Ce  n'e^,  comme  vous  le  voye^, 
aucunement  un  papier,  c'est-à-dire  un  feutre  artificiel 
de  fibres  végétales,  c'est  le  tissu  cellulaire  d'une 
plante  employée  sans  préparation. 

—  El  ce  qu'on  appelle  le  papier  de  Chine? 

—  C'est  un  papier  d'une  consistance  toute  spéciale, 
doux,  élastique,  qui  prend  admirablement  bien  l'encre 
d'imprimerie,  et  donne  toute  la  finesse  dont  sont  sus- 
ceptibles les  gravures  que  l'on  imprime  à  sa  surface. 
On  a  essayé  vingt  fois  de  contrefaire  ce  papier  en  Eu- 
rope; jamais  on  n'a  réussi,  et  nous  sommes  encore 


tributaires  de  ce  peuple...  que  nous  regarderions  vo- 
lontiers comme  des  barbares  ! 

Entre  le  carton  et  le  papier  proprement  dit,  la  diffé- 
rence n'est  qu'une  question  de  grossièreté  de  matière 
^première:  voyez,  dans  certains  cas,  le  carton  n'est 
qu'un  composé  de  papier.  On  appelle  celui-là  cart<m 
de  collage;  il  se  compose  de  plusieurs  feuilles  de  pa-. 
pier,  bises  ou  blanches,  collées  les  unes  sur  les  autres. 
Ce  carton  présente  des  qualités  do  flexibilité  et  de  résis- 
tance tout  à  la  fois  que  le  carton  do  ptUe  n'acquiert 
que  difficilement. 

Le  carton  de  pâte  se  fait  avec  de  vieux  papiers  que 
l'on  humecte,  que  l'on  laisse  pourrir  pour  les  désa* 
gréger,  et  que  Ton  malaxe  môme  sous  l'eau,  au  moyen 
de  meules  verticales  tournant  dans  une  cage  circu- 
laire. On  obtient  ainii  une  pâte  spéciale  avec  laquelle 
on  n'est  pas  encore  parvenu  à  faire  du  carton  sans 
fin,  comme  on  fait  le  papier  sur  une  toile,  parce  qu'il 
faut  que  la  matière  une  fois  étendue  reçoive  une 
pression  qui  en  fasse  sortir  Teau.  C'est  pourquoi 
on  ne  se  sert  que  de  formes  à  la  main,  et  le  car- 
ton, une  fois  essoré,  est  laissé  à  l'air  libre,  Il  serait 
assez  difficile  de  dire  ce  qu'il  n'y  a  pasdana  la  pâte  du 
carton  bis  ordinaire,  parce  que  cette  pile  n'est  pas 
affinée  avec  beaucoup  de  soin,  et  que  d'ailleurs  elle 
n'en  a  pas  besoin.  On  fait  aussi  du  carton  avae  la  paille 
et  la  pulpe  de  bois  de  dernière  qualité.  Nous  avons 
même  vu  à  l'exposition  de  1807  une  machina  qui  con- 
vertissait d'une  façon  merveilleuse  la  flbra  des  bois 
tendres  en  pâte  à  papier,  et  en  paie  à  oarioa  de  belle 
qualité.  On  employait,  de  préférence,  des  bois  fibreux 
et  légers,  comme  le  saule,  le  tremble,  le  bouleau,  le 
peuplier,  etc. 

N'oublions  pas  que,  dans  les  flabfiques  deearton,  on 
fait  choix  des  meilleures  qualités  pour  appliquer  sur 
chaque  feuille,  avant  le  presaafe,  uno  feuille  de  pa- 
pier blane  sur  chaque  Dsoa,  at  ta  tout  fait  corps  en- 
semble. Ce  carton  est  employé  pour  la  confection  des 
carlonnages»  A  quoi  l'on  emploie  ce  qui  se  fait  de  car* 
ton  ainsi  ne  peut  se  décrire  exactement  :  il  y  a  là 
toute  une  industrie  essentiellement  parisienne^  qui 
occupe  un  nombre  énorme  d'bommos>  de  femmes  et 
d'enfants.  Le  cartonnage  comprend  non-seule  meut 
toutes  ces  boîtes  ornées,  enrichies,  peintes,  qui  ont 
leur  emploi  au  premier  de  l'an  dans  toutes  les  villes 
du  monde,  mais  tous  les  étuis  de  mille  formes  qui 
enveloppent  les  remèdes  chez  les  pharmaciens,  les 
boites  de  toutes  grandeurs  dans  lesquelles  tous  les  mé- 
tiers, épiciers,  pharmaciens,  confiseurs,  coilTeurs,  eUu, 
vendent  les  pilules,  les  poudres  de  mille  sortes  que 
débite  le  commerce.  Les  ressources  et  les  emplois  du 
cartonnage  sont  incroyables,  et  il  n'est  presque  pas 
d'industrie  qui  ne  leur  demande  secours. 

—  Oncle  Tobie,  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  négliger 
non  plus  le  carton  et  le  papier- carton  qui  sont  em- 
ployés en  si  grand  nombre  par  les  fabricants  d'étoffes 
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pour  envelopper  leurs  produits.  Ohexmon  graixl-père, 
qui  est  fabricant  de  drap  à  Roubaix,  c'est  par  énormes 
Toitures  qne  Ton  apporte  les  papiers  qui  enveloppent 
les  étoffea  ! 

-—  Tu  as  raison,  mon  ami,  mais  lu  oublies  encore 
une  des  grandes  dépenses  de  la  fabrique  de  ton  excel- 
lent grand-pè|*e.  C'est  l'établissement  des  cartons 
percés  à  jour  que  nécessitent  les  métiers  Jacquard  !  Ne 
te  rappelles-tu  pas  que  chaque  dessin,  —  et  Dieu  sait 
ee  que  Ton  en  invente  et  ce  que  l'on  en  fait  chaque 
année  I  —  nécessite  des  centaines  et  puis  des  milliers 
de  ces  petits  cartons  percés  9  jour?  Si,  comme  moi, 
tu  avai^  suivi  la  fabrique  des  étoffes  de  sole,  k  L^on, 
avec  leurs  fleurs  splendides  et  si  compliquées,  tu  au- 
rais vu  que  les  manufactures  possèdent  des  chambres 
énormes  dans  lesquelles  sont  entassés,  comme  en  une 
bibliothèque  immense,  ces  cartons  méthodiquement 
conservés  et  représentant  là  des  centaines  de  mille 
francs  qui  dorment  et  ne  rapportent  rien  ) 

—  Gela  ne  ressert  donc  point? 

—  Si,  mais  seulement  pour  le  dessin  qu'ils  repré- 
sentent. Du  jour  où  ce  dessin  peut  resservir,  les  car- 
tons remontent  au  métier^  sans  cela,  ils  demeurent 
entassés  sans  valeur  actuelle... 

—  Mais,  oncle  Tobie,  vous  oubliez,  ee  me  semble, 
tous  les  cartons  que  débitent  les  marchands  de  nou- 
veautés en  vendant  les  marchandises  de  nos  fabri- 
cants? Cotte  quantité  doit  aussi  être  considérable. 

—  Je  le  crois  bien.  Outre  les  cartons  anglais  qui 
sont  plus  uns  et  plus  beaux  que  les  nôtres,  nous  pos- 
sédons en  France  une  quinzaine  de  centres  de  fabrica- 
tion. Ceci  vous  montre  combien  le  carton  sert  à  une 
foule  d'usages,  et  combien  c'est  une  matière  précieuse 
pour  l'industrie  en  général. 

—  Et  le  carton-cuir?  ' 

—  Ahl  oui.  C'est  un  des  emplois  les  plus  intéres- 
sants de  la  pâte  à  carton,  car  on  emploie  cette  pâte  à 
bien  des  usages.  Chez  nous,  —  on  appelle  cela  l'indus- 
trie de  Sarreguemines  et  du  Jura,  •—  la  pâte  à  carton 
sert  5  faire  des  tabatières,  des  poires  à  poudre,  des 
étuis,  dos  vases  d'ornement,  des  socles  de  pendule,  etc., 
en  un  mot  une  multitude  d'objets  grossiers  et  à  très- 
bon  marché.  En  Angleterre,  on  s'en  sert  non-seule- 
ment pour  fabriquer  ces  porte-plumes,  ces  boîtes,  ces 
couteaux  à  papier,  ces  petits  meuble»  couverts  des 
raies  multicolores  des  anciens  tartans  écossais,  mais 
pour  aborder  des  meubles,  de  vrais  meubles,  tables, 
armoires,  nécessaires,  etc.!  Nous  ne  pouvons  assez 
admirer  la  perfection  et  la  solidité  des  vernis  dont  ils 
savent  recouvrir  tous  ces  objets  et  le  poli  qu'ils  ar- 
rivent à  leur  donner.  En  France,  nos  tabatières  com- 
munes sont  bien  loin  de  cette  pcr.fection,  et  cependant 
le  fond  des  deux  industries  est  le  même.  C'est  tout 
simplement  de  la  pâte  à  carton  solidiCiéc^par  une  solu- 
tion de  gélatine,  moulée,  puis  recouverte  d'un  vcinis 
imperméable  noir  ou  coloré. 


Ce  qu'on  fait,  de  l'autre  cMé  du  détroit,  de  dessous 
de  bouteille,  de  paniers  à  pain,  de  corbeilles,  de  jattes, 
de  plateaux  en  cette  matière  est  incalculable.  Elle  of- 
fre encore  cet  avantage,  c'est  qu'en  mélangeant  ù  la 
pâte  des  matières  spéciales  on  parvient  ù  la  rendre 
inattaquable  aux  insectes» 

.   TOBIE, 
(H.    PK  LA  BLANCHèuR.) 
—  La  fin  prochainement.  — 

LE  FREMifiK  TOUR  DU  MONDE 

(Voir  p.  401.) 
n.  —  LE   CAPITAINE  DE  CHAUITK. 

Sabre  au  côté,  dague  en  ceinture,  salade  en  tôte, 
l'arquebuse  chargée  d'une  main,  mèche  allumée  de 
l'autre,  Belchior  lUpart  disait  philosophiquement  : 

—  Eh  bien,  nous  voici  à  de  drôles  de  noces!,..  Et 
ce  qu'il  ^  a  de  plus  laid,  c'est  que  personne  n'est  ca- 
pable de  mettre  une  barque  à  flot. 

Ëln  effet,  depuis  la  chute  du  grand  màt,  on  man- 
quait de  l'un  des  points  d'appui  nécessaires  pour 
soulever  les  embarcations  et  les  lancer  à  la  mer. 

Il  n'est,  hélas  !  que  trop  fréquent  qu'on  se  batte 
ainsi  devant  l'impossible,  qu'on  se  tue  pour  des  chi- 
mères, qu'on  se  précipite  les  uns  les  autres  dans 
l'abime,  au  lieu  de  s'unir  pour  le  salut  commun. 

•«-  Avant  de  trépasser,  poursuivait  le  sergent,  aussi 
vrai  que  mon  père  est  épicier  quartier  des  Lombards, 
ma  première  prune,  j'en  réponds,  sera  pour  dom  Lopo 
Soarès  d'Albcrgaria  I 

Entre  les  deux  factions,  foule  de  pauvres  diables  de 
rapatriés,  leurs  femmes,  leurs  enfants  poussaient  les 
hauts  cris. 

Us  encombraient  le  tillac;  leur  inoIT^nsive  présence 
fut  peut-être  cause  qu'arquebuses  ni  couleuvrines 
ne  se  mirent  de  la  partie. 

Brutalisés  par  les  routiers  des  fidalgues,  refoulés 
dans  les  entreponts  par  la  garnison  et  l'équipage,  ces 
malheureux  allaient  cnBq  laisser  le  champ  libre  à  la 
fratricide  bataille,  quand  un  jeune  officier,  tenant 
d'une  main  un  crucifix,  de  l'autre  son  épéenue,  sortit 
de  la  grande  écoutille  et  s'élança  entre  les  canons  dé^ 
marrés. 

Un  prêtre  et  une  femme  d'environ  trenle-cinq  ans, 
portant  une  petite  fille  d'une  dizaine  d'années,  le  sui- 
vaient de  près.  Sur  leurs  pas  se  pressaient  des  passa- 
gers, des  passagères,  des  esclaves  ahuris. 

^  Par  la  sainte  Croix  de  Dieu,  criait  le  jeune  offi- 
cier, bas  les  armes I  et  qu'on  m'obcissoî...  Car  je 
jure,  moi,  de  rester  4  bord  le  dernier  ! 

—  Je  te  reconnais  là,  capitaine  de  mon  cœur!  fit 
Belchior. 

—  Bravo!,.,  soit!...  Viva  Magalhaensl    crieront 
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d'une  voix  les  gens  de  l'équipage  parmi  lesquels  se 
trouYait  Duarte  Barbosa  le  pilote  qui,  malgré  les  in- 
jures des  ûdalgues,  faisait  de  son  mieux  en  s'efTorçant 
d'improviser  un  appareil  de  mise  à  flot. 

Avec  le  concours  d'une  vingtaine  de  matelots  d'é- 
lite, et  sous  la  protection  des  soldats  du  sergent  Bel- 
chior,  il  était  parvenu,  malgré  le  tumulte  et  les  chocs 
de  la  mer,  à  rassembler  les  matériaux  d'un  système 
de  force. 

Le  dresser,  le  consolider,  le  faire  fonctionner  était 
évidemment  l'opération  la  plus  urgente. 

Elle  occupa  sur-le-champ  le  jeune  officier  salué  par 
acclamations  du  vieux  cri  d'usage  : 

—  Commande  ! 

—  Obéir,  moi  I  dit  l'orgueilleux  Soarès.  De  quel 
droit,  jeune  homme,  prétendez-vous  commander 
ici? 

—  Du  droit  du  courage  et  de  la  charité  I  Je  veux 
vous  sauver  tous  avant  de  me  sauver  moi-même  I... 

Ainsi  répliqua  Fernando  de  Magalhaens  dont  les 
historiens  des  diverses  nations  ont  transformé  le  nom 
selon  le  génie  de  leurs  langues. 

La  prononciation  portugaise  de  Ih  correspondant 
au  double  l  toujours  mouillé  des  Espagnols  qui  ne 
peuvent  guère  prononcer  le  son  nasal  aens  (ains  ou 
inche)^  il  est  appelé  en  Espagne  Magallanés.  Le  même 
l  mouillé  étant  représenté  par  gl  en  italien,  son  nom 
est  devenu  Magaglianès  dans  la  langue  de  Pigafetta, 
l'un  de  ses  compagnons  du  grand  voyage.  En  latin, 
langue  savante  de  l'Europe,  on  l'appela  MagellanuSj 
d'où  nous  avons  fait  Magellan. 

Sans  se  soucier  davantage  des  propos  du  grand  sei- 
gneur disgracié  : 

—  A  l'ouvrage,  enfants  I  dit-il  aux  marins;  aidez  le 
pilote!...  Et  vous,  routiers,  allégeons  le  navire I  A  la 
mer  les  bombardes  et  couleuvrines  I  après  quoi,  aux 
cordes,  aux  palans  I 

Les  mêmes  gens  qui  allaient  se  canonner  jetèrent 
les  bouches  à  feu  par-dessus  le  bord. 

Alors  dona  Britès  Barbosa  et  sa  ûlle  Béatriz 
avaient  r^ejoint  le  pilote,  leur  parent  et  protecteur,  qui 
devait  les  ramener  à  Diogo  Barbosa^  son  oncle. 

Le  prêtre  qui  avait  mis  le  cruciGx  entre  les  mains 
de  Magellan  implorait  dom  Lopo  Soarès  au  nom  du 
Dieu  de  paix. 

L'orgueilleux  fidalgue,  que  tous  ses  gens  abandon- 
naient devant  l'évident  avantage  du  bon  ordre,  celui 
qui  avait  refusé  de  fléchir  devant  Tillustre  Alphonse 
d'Albuquerque,  était  bien  forcé  de  céder  au  simple 
officier  subalterne  acclamé  par  l'équipage. 

—  Bien,  mon  pèrel  répondit-il.  Puisque  tous  les 
rôles  sont  renversés  sur  ces  planches  minées  par  la 
mer,  laissons  faire  le  capitaine  de  charité  ! 

Vasconcellos  et  Diogo  Pereira,  qui  avaient  grand  be- 
soin du  crédit  de  Lopo  Soarès,  sourirent  obséquieuse- 
ment. A  quelque  chose  malheur  est  bon  :  le  naufrage 


anéantissait  le  dossier  des  plaintes  portées  contre  eux 
par  le  vice-roi. 

—  Ce  gentillàtre,  disait  Vasconcellos,  est  le  favori 
de  son  impeccable  Seigneurie  d'Albuquerque. 

—  L'un  des  apôtres  de  saint  dom  Alphonse,  ajouta 
Pereira  enchérissant. 

Soarès  ne  pouvait  être  que  flatté  des  traits  déco-* 
chés  contre  l'illustre  vice-roi  et  son  ofûcier  de  con- 
fiance. 

L'aumônier  se  retira  pour  assister  les  blessés  et  les 
mourants. 

Le  pont  se  déblayait  ;  le  grand  mât  rompu  venait 
d'être  jeté  dehors;  l'appareil  de  mise  à  flot  des  em- 
barcations se  dressait;  les  cadavres  étaient  relevés. 

Assis  sur  le  château  de  pouppe  qu'an*osait  le  rejail- 
lissement des  lames,  les  disgraciés,  dédaignant  de 
prendre  part  à  aucun  travail,  attendaient  non  sans 
impatience. 

Ils  n'en  affectaient  pas  moins  le  mépris  des  gêné* 
reux  efforts  de  celui  qui  les  sauvait. 

De  petite  stature,  mais  d'une  complexion  robuste, 
souple,  agile,  musculeux,  évidemment  énergique,  vail- 
lant soldat,  marin  consommé,  Magellan  avait  dit  aux 
gens  du  bord  : 

—  Nous  les  laisserons  partir,  mais  ils  jureront  de 
nous  envoyer  chercher  dès  qu'ils  auront  mis  pied  & 
terre.  D'ailleurs  nous  choisirons  nos  rameurs  ! 

—  Finement  palabré  !  fit  Belchior;  ce  choix-ci,  mon 
capitaine,  vaudra  mieux  que  tous  les  serments  d'un 
Vasconcellos,  d'un  Pereira  ou  d'un  Soarès  I... 

—  Assez!  interrompit  Magellan;  mais,  dis-moi,  que 
s'est-il  passé  tout  à  l'heure  ?  Au  premier  choc,  je  me 
précipite  au  secours  des  gens  casernes  dans  l'entre- 
pont et  la  cale.  J'en  remonte;  c'est  pour  vous  voir  aux 
prises  au  lieu  de  travailler  sous  la  direction  du  pilote. 

—  Ces  maudites  seigneuries  accusaient  Barbosa 
d'ignorance  et  de  trahison. 

Magellan  die  alors  do  manière  à  être  entendu  de 
l'avant  à  l'arrière  du  navire  : 

—  Pilote  hauturier  ne  peut  être  responsable  de  la 
rencontre  d'un  écueil  sous-marin  inconnu  que  rien  ne 
rend  visible.  Je  déclare  donc  que  Duarte  Barbosa  ne 
mérite  que  des  éloges  pour  avoir  préparé  comme  il  l'a 
fait  l'appareil  de  mise  à  flot. 

—  Bien  dit!...  A  la  bonne  heure!  ajoutèrent  les 
gens  du  bord. 

Le  pilote,  redressant  le  front,  dit  à  dona  Britès  d'un 
ton  pénétré  de  reconnaissance  : 

—  Par  ces  paroles,  le  capitaine  Magellan  me  rend 
son  débiteur  pour  la  vie. 

—  Sans  lui,  Duarte,  nous  étions  noyées  dans  l'en- 
trepont, ajouta  la  jeune  femme.  Que  Dieu  le  protège  ! 

La  manœuvre  ne  permit  pas  aux  Barbosa  d'en  dire 
davantage.  Des  environs  du  château  de  proue,  la  pe- 
tite Béatriz  avait  ses  grands  yeux  noirs  fixés  sur 
l'énergique  officier  dont  les  traits  devaient  rester  à 
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jamais  gradés  dans  sa  mémoire  et  dans  son  cœur. 
Sur  le  château  de  pouppe,  Lopo  Soarès  d'Albergaria 
dit  ayec  une  sombre  colère  : 

—  Les  impertinents  me  bravent;  mais  chacun  aura 
son  tour  I 

L'ordre  le  plus  parfait  succédait  à  la  confusion,  à  la 
fureur;  au  moyen  de  bigues  dressées  par  Barbosa, 
une  première  barque  est  mise  à  flot.  Le  grand  canot 
et  la  chaloupe  suivent  de  près. 

^  Pilote,  désignez  les  rameurs  et  qu'ils  soient  bien 
armés,  ordonne  Magellan  qui  confia  le  commande- 
ment de  Tune  des  corvées  à  Narvâo  Fornez,  jeune  ca- 
valier élevé  avec  lui  à  la  cour  du  roi  Jean  II,  choisit 
pour  diriger  la  seconde  le  sergent  Belchior  et  chargea 
de  la  chaloupe  Duarte  Barbosa  lui-même  :  —  Dès  que 
TOUS  aurez  touché  terre,  vous  reviendrez  droit  ici,  et 
mort  à  quiconque  essayerait  de  vous  retenir  I 

—  Celui  qui  l'essaye,  je  le  mange  sans  sel  ni  poivre! 
dit  Belchior  en  grinçant  des  dents. 

Et  sur  ces  planches  trouées  que  l'écueil  seul  em- 
pêchait de  couler,  malgré  les  pertes  de  chacun,  mal- 
gré l'assaut  des  vagues  qui,  sans  être  très-fortes,  con- 
trariaient tous  les  mouvements,  malgré  les  dangers  et 
les  incertitudes  les  plus  douloureuses,  un  bruyant 
éclat  de  rire  répond  à  l'aventurier  français. 

Le  jeune  capitaine  avait  commandé  : 

—  Les  blessés,  les  malades,  l'aumônier,  le  barbier- 
chirurgien,  le  coffre  à  médicaments  et  pansements,  les 
femmes  et  les  enfants,  d'abord  ! 

Belchior,  cuisinier  terrible,  commenta  ces  ordres 
en  disant  à  ses  rameurs  : 

—  Jamais  on  no  fit  bon  ragoût  en  mettant  tout 
péle-méle  dans  la  casserole!...  Mon  capitaine  sait  son 
affaire!...  Attention  au  ressac!  doucement!  Ce  que  je 
regrette  le  plus  dans  ce  naufrage,  c'est  un  quartier 
d'éléphant  confit  aux  épices  de  Maluco,  morceau  de 
prince  que  j'aurais  vendu  dix  mille  reis  au  bas  mot 
sur  le  marché  de  Lisbonne  et  le  triple  peut-être  rue 
de  la  Buffeterie.  Je  ne  me  consolerai  jamais  d'avoir 
dépensé  tant  de  girofle  et  de  muscade  pour  régaler 
les  requins. 

Vint  le  tour  des  fidalgues  et  des  officiers  qui,  tou- 
chés de  la  conduite  de  Magellan,  jurèrent  spontané- 
ment pour  la  plupart  de  se  conformer  à  ses  volontés. 
Mais  dom  Lopo  Soarès  dédaigna  même  de  lui  rendre 
son  salut,  et  s'assit  dans  la  chaloupe  à  la  place  d'hon- 
neur. 

Vasooncellos  et  Pereira  voulaient  le  suivre. 

Magellan,  l'épée  à  la  main,  leur  barre  le  passage. 

—  Les  prisonniers,  dit-il,  ne  partiront  qu'avec  le 
dernier  des  canots  ! 

En  faisant  ainsi  son  devoir,  il  amassait  sur  sa  tête 
des  haines  implacables.  Mais  il  se  créait  aussi  des 
amis  dévoués  prêts  en  toute  occasion  à  partager  sa 
fortune. 

Cependant,  à  bord  du  Sinzel,  toutes  choses  s'étaient 


différemment  passées.  Cette  caravelle,  calant  moins 
d'eau  que  la  caraque  et  ne  la  suivant  pas  de  trop  près, 
avait  eu  le  temps  d'amortir  sa  vitesse  avant  d'échouer, 
sans  violence,  sans  ruptures  de  mâts,  sans  désordre. 

Magellan,  dès  que  ses  trois  embarcations  furent 
parties,  héla  son  cousin  et  ami  Alvaro  de  Mesquita 
qui  commandait  le  Sinzel.  Celui-ci  accourut.  Les  plus 
sages  mesures  furent  prises  de  concert. 

A  l'aide  des  embarcations  qui  firent  plusieurs 
voyages,  une  grande  partie  des  effets  des  naufragés 
de  la  Santa-Luz  et  une  certaine  quantité  d'approvi- 
sionnements purent  être  débarqués  sur  l'ilot.  Malgré 
les  murmures  de  Vasconcellos,  de  Pereira  et  des 
autres  prisonniers,  contraints  maintenant  à  travailler 
au  sauvetage,  Magellan  mettait  une  héroïque  obstina- 
tion à  le  prolonger,  car  l'îlot  désert  sur  lequel  les  nau- 
fragés avaient  pris  terre  était  dénué  de  toute  res- 
source. 

Les  assauts  delà  mer  démantelaient  le  navire  qui, 
tout  à  coup  pris  en  travers  par  la  marée  montante, 
se  coucha  sur  le  flanc. 

Un  cri  d'horreur  est  entendu  dans  les  trois  embar- 
cations, et  à  bord  du  Sinzel,  et  sur  l'ilot  où  dona  Bri- 
tès,  Béatriz  et  toutes  les  femmes  s'agenouillent  en 
priant  Dieu  d'épargner  leur  sauveur. 

Les  dernières  pièces  de  la  mâture  avaient  éclaté. 
La  carcasse  se  brisa.  Deux  parties  informes  de  la  ca- 
rène émergeaient. 

Les  trois  embarcations  s'avançaient  au  secours  des 
derniers  naufragés  qui  tous  avaient  disparu. 

Magellan  fut  tout  à  coup  aperçu  sur  un  débris  du 
château  de  pouppe;  puis  cinq  ou  six  hommes  furieux 
l'y  rejoignirent.  Vasconcellos  et  Pereira  l'insultaient  et 
le  menaçaient. 

Accroché  de  la  main  gauche  à  un  bout  de  planche, 
son  épée  nue  dans  la  main  droite,  le  jeune  officier, 
prêt  à  repousser  leurs  attaques,  ordonnait  aux  ra- 
meurs de  les  secourir. 

—  Mille  trompes  d'éléphant  en  marinade!  c'est  par 
trop  de  bonté,  mon  capitaine  !  s'écria  Belchior  qui 
tendait  la  perche. 

Mais  il  fallut  d'abord  recueillir  les  rebelles. 

Le  pilote  Barbosa  qui  montait  toujours  la  chaloupe, 
Narvâo  Fornez  avec  le  grand  canot,  sauvaient  dans  les 
débris,  sur  des  planches  flottantes,  sur  les  mâts  roulés 
par  la  mer,  tous  les  autres  hommes,  hardis  marins 
pour  la  plupart. 

Debout  encore  au  milieu  de  l'écume,  cœur  de  roche 
dans  les  brisants,  Magellan  les  comptait. 

Avec  un  accent  de  triomphe,  il  s'écria  enfin  : 

—  Je  suis  le  dernier!...  je  suis  bien  le  dernier! 

Et  il  s'élança  dans  les  flots  où  le  sergent  Belchior 
eut  le  bonheur  de  le  saisir  à  deux  mains. 

Une  gigantesque  lame  de  fond  s'abattit  à  l'instant 
même  sur  les  restes  de  la  Santa-Luz,  La  mer  s'était 
soulevée  tout  entière.  Dans  une  nappe  d'eau  croulant 
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en  cascade,  furent  entendus  des  craquements  ef- 
froyables, suprême  agonie  du  bois»  de  la  corde,  de  la 
toile  et  du  fer.  Après  quoi  l'on  ne  vit  plus  que 
planches  tordues,  futailles  défoncées^  pièces  de  char^ 
pente  tourbillontiant  au-dessus  du  fatal  écueil  sous- 
marin. 

—  Victoire!  s'écria  presque  aussitôt  Magellan. 
Le  Sinzel  flottait. 

Arrachée  à  son  lit  de  misère  par  un  contre-efTet  du 
ressac,  soutenue  par  la  marée  montante  et  de  plus 
allégée  par  les  soins  d'Àlvaro  de  Mesquita,  la  cara-* 
velle  put  s'amarrer  à  l'Ilot  même  où  Magellan  venait 
d'être  accueilli  par  mille  cris  reconnaissants. 

Dom  Lopo  Soarès,  Vasconcellos,  Pcreira  et  quel- 
ques autres  étaient  irrités  de  cette  ovation. 

—  Viva  MagalhaensI  criaient  routiers,  marins  et 
soldats. 

—  Vive  notre  sauveur!  disaient  les  marchands,  les 
passagers  et  les  simples  esclaves. 

Deux  jours  après,  le  Sinzel,  dont  les  voies  d'eau 
avaient  été  aveuglées  du  mieux  qu'on  avait  pu,  allait 
partir  pour  demander  aide  et  secours  au  vice-roi.  Ma- 
gellan était  &  bord;  il  achevait  de  donner  à  son  cousin 
Mesquita  ses  instructions  confidentielles;  et,  pendant 
qu'ils  conféraient,  les  amarres  avaient  été  larguées, 
les  voiles  desserrées.  L'avant  de  la  caravelle  cessait  de 
toucher  la  rive. 

—  Il  nous  abandonne!  s'écrie  un  routier  ombrageux. 
La  foule  consternét  s'ameute  sur  le  rivage. 

Des  hurlements  furieux  attirent  l'attention  du  jeune 
capitaine. 

—  Silence  donc!  tas  de  pleurards!  fait  le  sergent 
Belchior. 

On  se  tait. 

Mais  la  voix  d'un  vieux  matelot  dit  encore  avec 
amertume  : 

—  Ah  !  seigneur  Magellan,  vous  nous  aviez  promis 
de  rester  avec  nous  ! 

Le  jeune  officier  comprend  de  quelle  lâcheté  on  l'ac- 
cuse, rougit,  et,  s'éianrantd'un  bond  sur  le  rivage,  dit 
simplement  : 

—  Me  voici  ! 

Le  naufrage  de  la  Santa-Liiz  fit  que  Magellan  ne 
retourna  pas  à  Lisbonne^  non  plus  que  Belchior  et 
certains  soldats  ou  matelots  des  moins  bien  notés 
pour  Lopo  Soarès  d'Albergaria. 

Quant  aux  autres  naufragés,  parmi  lesquels  il  avait, 
durant  cinq  semaines,  maintenu  la  plus  sage  disci- 
pline, ils  passèrent  tous  sur  !e  RetoriOf  gros  bâtiment 
de  transport  commandé  par  Mesquita. 

AU  moment  de  la  séparation,  Magellan  fut  encore 
remercié,  acclamé,  béni  par  cette  foule  qui  lui  devait 
la  vie. 

Duafte  Barbosa  le  pilote  vint  lui  dire  : 

—  N'oublie2  jamais,  capitaine,  que  je  vous  appar- 
tiens, car  vous  m'avez  sauvé  l'honneur. 


^  Je  regrette  que  vous  partiez,  dit  Magellan  à 
domi-voix. 

—  Ne  faut-il  pas  que  j'accompagne  eotlo  femme 
et  son  enfant? 

—  Prudence  donc  î 

*-  Je  me  défie  de  mes  ennemis^  qui  sont  les  vôtres. 

Dona  Britès  s'approcha  : 

-^  Seigneur  Magellan,  dit«ellet  à  Séville,  dans  la 
maison  de  mon  père,  comme  à  Lisbonne  dans  celle  de 
Diogo  mon  mari,  tout  ce  qui  nous  appartient  est  ù. 
vous. 

Dom  Lopo  Soarès  et  ses  courtisans  les  plus  assidus, 
tels  que  Pcreira  et  Vasconcellos^  ne  laissèrent  point 
que  de  remarquer  ces  circonstances;  mais  rien  ne  put 
leur  faire  soupçonner  l'étroite  intimité  qui  unissait 
Magollan  à  Mesquita.  Les  deux  cousins  et  amis  se  sé- 
parèrent en  apparence  avec  froideur.  En  outre,  durant 
la  traversée,  jusqu'à  Lisbonne,  le  capitaine  du  Keiorio 
ne  parut  jamais  faire  le  moindre  cas  du  pilote  Duarte 
Barbosa  ni  des  siens,  pour  qui  les  disgraciés  purent 
être  impertinents  autant  qu'il  leur  plut. 

Au  fond,  il  importait  peu  de  les  préserver  de  quel* 
ques  impertinences.  Dom  Lopo  Soarès  d'Albergaria 
n'avait-il  pas  dit  au  brave  Duarte  î 

—  Pilote  ignorant  doit  paver  de  la  tète  la  nef  per- 
due par  sa  faute. 

La  législation  du  temps  avait  cet  aphorisme  ter- 
rible. 

—  Oui,  oui,  disait  Belchior  à  ce  sujet,  Duarte  Bar- 
bosa aurait  mieux  fait  de  rester  ici  «  comme  nous, 
sous  la  coupe  de  notre  vice-roi  qui  sera  un  ffftand 
saint  dans  l'autre  monde  aussi  vrai  qu'il  est  dans  ce- 
lui-ci une  crème  de  justice  à  la  vanille.  A  Lisbonne,  le 
Lopo  Soarès  redevient  grand  à  la  cour,  et  nous  n'y 
sommes  pas,  nous,  pour  porter  témoignage.*.  Mais, 
mais,  fallait  ramener  maman  Diogo  et  sa  fillette!... 
Voilà  ce  qui  a  fait  le  guignon! 

G.   DE   L\   LAKDitLt.R. 
*»  1^8  suite  prochainement.  — 


DIVAGATIONS 


Chez  les  esprits  d'élite,  la  lecture  ajoute  au  nombre 
des  idées;  chez  les  esprits  ordinaires,  elle  étouffe  le 
peu  qu'ils  en  pouvaient  avoir.  Loin  d'être  un  bienfait 
universel,  l'instruction  universelle  n'est  donc  un  avan- 
tage que  pour  quelques-uns,  et  est  un  malheur  pour 
tous  les  autres. 

» 
*  * 

Entre  l'étude  pour  apprendre,  et  l'étude  pour  passer 

le  temps,  il  y  a  la  même  différence  qu'entre  un  voyage 

de  découvertes  et  une  promenade  dans  un  labyrinthe. 
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A  rinrerso  du  monde  physique  où  la  fleur  précède 
lo  fk^ait,  dans  le  monde  moral  la  réputation  veut  éclorc 
du  mérite  :  c'est  la  fleur  dont  l'éclat  et  les  parfums 
couronnent  le  flruit  déjà  mûr. 

*  * 

Il  est  reconnu  que  Tcsprit  est  la  dupe  du  cœur,  et 
il  n*est  pas  moins  vrai  que  le  cœur  est  la  dupe  des 
ypux. 

*  * 

Dans  le  monde  littéraire,  comme  dans  le  monde 
politique,  personne  n*applaudit  plus  bruyamment  que 
les  sourds,  et  n'admire  plus  vivement  que  les  aveugles. 

*  » 

Il  est  plus  facile  de  trahir  son  devoir  que  de  l'ou- 
blier. 

» 

*  * 

Des  guerres  trop  fréquentes  éclatent  entre  la  raison 
et  la  foi,  comme  entre  deux  puissances  limitrophes 
dont  les  frontières  auraient  été  mal  définies  et  ne  se- 
raient pas  réciproquement  respectées. 

«  * 
Le  nivellement  proclamé  par  les  lois  écrites  no  sup- 
prime pas  plus  les  inégalités  dans  l'ordre  social  que 
la  planimétrie  des  cartes  géographiques  ne  supprime 
la  hauteur  des  montagnes  et  l'abaissement  des  vallées 
dans  la  structure  du  globe. 

*  * 

Le  malheur  ne  se  borne  pas  à  nous  faire  connaître 
nos  amis,  il  nous  fait  encore  mieux  reconnaître  nos 
ennemis. 

La  parole  est  parfois  plus  puissante  que  l'action, 
mais  c'est  seulement  pour  le  mal  :  une  injure  elTace 
mille  services,  et  mille  services  n'effacent  pas  une 
injure. 

Dickson. 

GHRONIQUE 

Il  n'est  rien  tel  en  ce  monde  que  la  persévérance  : 
les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas...  On  se 
raille  de  vous  aujourd'hui,  demain  on  vous  applau- 
dira; —  seulement  il  faut  avoir  la  patience  d'attendre 
à  demain,  et  cette  patience-là,  tout  le  monde  ne  l'a 
pas  :  elle  n'appartient  d'ordinaire  qu'aux  hommes 
supérieurs,  aux  inventeurs,  aux  apôtres  d'une  idée. 
C'est  peut-être  même  pour  cela  qu'on  a  pu  dire  :  «  Le 
génie  n'est  qu'une  longue  patience.  » 

Cet  éloge  de  la  persévérance  et  de  la  patience  a 
précisément  pour  but  de  vous  vanter  les  mérites  de 
gens  qui  sont,  par  tempérament ,  fort  mobiles,  fort 


pétulants,  et  nullement  d'humeur  à  demeurer  long- 
temps sur  place  :  il  s'agit  des  vélocipédistos. 

Il  y  a  quelque  dix  ans,  quand  le  vélocipède  fit  son 
apparition  aux  Champs-Elysées  et  au  bois  d«  Bou- 
logne, ce  fut  une  explosion  de  plaisanteries  sur  la 
nouvelle  machine  et  sur  les  amateurs  qui  en  faisaient 
usage.  On  s'accorda  généralement  pour  prédire  que 
le  vélocipède  aurait  bientôt  fini  son  règne  et  irait  re- 
joindre dans  les  catacombes  de  l'oubli  les  chaises  à 
porteurs,  les  chaises  de  poste  et  les  diligences  elles- 
mèmeSi 

Mais  le  vélocipède  avait  foi  dans  ses  propres  des- 
tinées :  il  en  a  appelé,  et  Tévénement  lui  a  donné 
raison. 

Aujourd'hui,  Très-Haut  et  Très-Rapide  Seigneur 
Vélocipède  fait  parler  de  lui  dans  le  monde  :  il  tient 
noblement  sa  place  dans  nos  rues,  à  côté  de  l'omnibus 
et  du  tramway.  Ni  plus  ni  moins  qu'eux,  il  casse  des 
bras  et  des  jambes,  brise  des  échines  et  procure  son 
contingent  de  faits  divers  à  la  troisième  page  de  nos 
journaux. 

Peu  à  peu  le  vélocipède  est  devenu  ambitieux  :  il 
ne  lui  suffit  plus  de  servir  à  l'amusement  de  quel- 
ques oisifs,  de  faciliter  les  courses  des  commission- 
naires et  de  procurer  des  cas  de  fl[*acture  aux  chirur- 
giens, —  il  aspire  bel  et  bien  à  la  gloire  et  il  veut 
élre  applaudi  pour  lui-môme,  ainsi  que  les  illustres 
coursiers  de  la  Marche,  de  Chantilly  et  de  Long- 
champs. 

On  avait  déjà  tentdpdcs  courses  de  vélocipèdes  dans 
nos  fêtes  de  la  banlieue;  mais  cette  fantaisie  avait  à 
peine  attiré  quelques  curieux  :  elle  avait  été  impuis- 
sante à  réunir  les  sufl*rages  du  monde  élégant.  Toute 
autre  a  été  la  course  de  vélocipèdes  du  dimanche 
19  septembre,  dans  le  jardin  des  Tuileries.  C'est 
vraiment  ce  jour-là  que  l'avènement  du  Vélo-Sport 
a  pris  rang  parmi  nos  exercices  aristocratiquement 
reconnus. 

Rien  n'avait  été  négligé  pour  donner  à  ce  concours 
le  caractère  d'une  fête  élégante  et  de  bon  ton.  Les 
amateurs  qui  désiraient  y  prendre  part  n'étaient  reçus 
qu'en  costume  de  jockey,  avec  la  casaque  de  soie  aux 
couleurs  éclatantes,  la  culotte  courte  et  les  bas  blancs 
s'emboitant  dans  des  bottes  molles. 

Dame!  ces  messieurs  pouvaient  bien  faire  un  peu  toi- 
lette, car,  de  son  côté,  la  société  organisatrice  faisait 
parfaitement  les  choses  :  elle  avait  inscrit  trois  grandes 
courses  à  son  programme.  Pour  la  première,  dite  du 
VélO'SïioH^  il  y  avait  trois  prix  :  une  médaille  de  ver- 
meil grand  module,  et  deux  médailles  d'argent;  pour 
la  seconde  {ipri^  des  Tuileries),  un  prix  de  400  francs, 
un  de  200  francs,  et  un  de  100  francs.  La  dernière 
course  s'appelait  pompeusement  le  Championnat  inter- 
national :  le  premier  prix  était  de  600  francs,  le  second 
de  300,  le  troisième  de  150. 

Prix  sérieux,  comme  vous  voyez  ;  mais  il  faut  dire 
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que  la  distance  n'était  pas  moins  sérieuse  :  huit 
mille  mètres  à  parcourir  tout  d'une  traite  !  Une  dis- 
tance qn'on  n'impose  même  pas  aux  chevaux  de  course 
gagnant  cent  mille  francs,  ce  qui  doit,  par  paren- 
thèse, donner  aux  chevaux  de  course  une  fière  idée 
de  leur  supériorité  morale  sur  les  vélocipédistes... 

Seize  concurrents  sont  entrés  en  ligne  :  une  demi- 
douzaine  seulement  ont  pu  fournir  la  carrière  com- 
plète. Les  trois  premiers  ont  fait  le  trajet  en  quinze 
minutes  environ...  Le  premier  prix  a  été  gagné  par  un 
Anglais,  M.  Moore  :  je  vous  laisse  à  penser  si  les 
champions  de  la  France  joueront  du  jarret,  l'année 
prochaine  I 

En  attendant  que  l'administration  des  postes  adopte 
le  vélocipède  pour  ses  facteurs,  ainsi  qu'il  en  a  été 
plus  d'une  fois  question,  elle  vient  de  faire  une  autre 
réforme  importante  :  elle  a  choisi  un  nouveau  type 
pour  le  timbre  destiné  à  affranchir  nos  lettres. 

Un  concours  avait  été  ouvert  tout  exprès,  afin  d'ar- 
river à  obtenir  une  effigie  satisfaisante  :  les  conditions 
imposées  aux  concurrents  par  le  programme  étaient 
celles-ci  : 

«  V  L'inscription  dans  le  nouveau  type  des  mots 
Poste  et  République  française  ; 

«  2o  Prohibition  de  tout  caractère  politique  dans  les 
figures  ou  dans  les  emblèmes,  qui  devront  être  em- 
pruntés à  la  personnification  de  la  France,  de  la  paix, 
de  l'industrie,  du  commerce,  de  la  justice,  de  la  loi, 
des  arts,  »  etc.,  etc. 

Le  danseur  Yestris  disait  :  ce  Que  de  choses  dans 
un  menuet!  »  Ce  serait  peut-être  le  cas  de  dire  avec 
plus  de  raison  :  «  Que  de  choses  dans  un  timbre- 
poste!  » 

Le  timbre  dont  le  modèle  a  été  adopté  représente 
deux  figures  s'appuyant  sur  un  globe  géographique  : 
l'auteur  de  cette  composition,  M.  Jules  Sage,  a  pris 
soin  d'en  expliquer  lui-même  le  sens  dans  une  note 
jointe  &  son  modèle  :  «  Le  Commerce  et  la  Paix  s'wnis- 
sant  et  régnant  sur  le  monde.  »  Peut-être  ne  le  devine- 
rait-on pas  sans  sa  note.  A  quoi  bon  tant  d'allégorie 
pour  un  objet  d'un  usage  aussi  vulgaire,  et  ne  serait-, 
il  pas  plus  naturel  d'inscrire  tout  simplement  le  prix 
au  centre  d'un  écusson  ou  d'une  couronne  de  lau- 
riers? 

*  * 

Depuis  quelques  jours,  il  y  a  de  la  poudre  dans 

l'air  :  on  n'entend  parler  que  d'armées  en  marche,  de 

rencontres,  de  positions  disputées  et  emportées,  prises 

et  reprises.  On  brâle* beaucoup  de  poudre  ;  mais,  Dieu 


merci  I  on  ne  dépense  ni  balles  ni  boulets;  et,  tout 
compte  fait,  il  n'y  a  ni  morts  ni  blessés.  La  guerre 
dont  il  s'agit  n'est  qu'un  simulacre  de  guerre  :  nos 
principaux  corps  d'armée  accomplissent  en  rase  cam- 
pagne les  grandes  manœuvres  qui  doivent  leur  appren* 
dre  à  évoluer  devant  l'ennemi. 

Deux  armées  sont  en  présence  :  des  officiers  d'état- 
major  circulent  entre  les  belligérants  et  constatent  les 
positions  perdues  ou  gagnées  par  chacun  d'eux.  Ils 
décident  que  tel  bataillon,  tel  régiment  est  trop  exposé 
au  feu  de  Tennemi  pour  pouvoir  tenir  plus  longtemps  : 
à  la  fin  delà  journée,  on  constate  quel  est  le  corps 
d'armée  qui  a  le  plus  avancé,  et  il  est  déclaré  vain* 
queur. 

On  conçoit  qu'un  tel  jeu  excite  au  plus  haut  point 
l'émulation  des  troupes  :  aussi  a-t-on  soin  de  pren- 
dre quelques  précautions  indispensables  pour  empê- 
cher que  la  partie  ne  s'échauffe  trop  et  ne  tourne  au 
tragique. 

Pierre  le  Grand,  pour  former  ses  soldats,  les  lan- 
çait, dit-on,  les  uns  contre  les  autres  dans  de  vraies 
batailles,  où  l'on  se  tuait  bel  et  bien.  Notre  ministre 
de  la  guerre  ne  juge  pas  à  propos  d'employer  la  mé- 
thode d'éducation  usitée  sous  Pierre  le  Grand,  et  per- 
sonne ne  songe  à  réclamer. 

Pour  prévenir  les  accidents  et  couper  court  à 
toutes  les  velléités  d'engagement  sérieux,  il  est  dé- 
fendu aux  officiers  de  laisser  leurs  hommes  s'appro- 
cher à  plus  de  cent  mètres  :  grâce  à  cette  sage  pré- 
caution, le  pis  qui  puisse  arriver,  c'est  qu'on 
s'apostrophe  un  peu  vivement  à  la  façon  des  guerriers 
d'Homère  ;  —  mais  les  coups  de  langue  n'ont  jamais 
embroché  personne. 

On  m'assure  qu'il  y  a  bien,  par-ci  par-là,  quelques 
guerriers  moins  ardents  que  les  autres  :  le  cas  d'ail- 
leurs n'est  pas  nouveau,  et,  au  besoin,  il  aurait  son 
excuse. 

11  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  le  maréchal  Castel- 
lane  faisait  exécuter  une  petite  guerre  aux  environs 
de  Lyon.  Au  plus  fort  de  la  bataille,  il  voit  deux  chas- 
seurs tranquillement  étendus  sur  un  talus  de  fossé... 
Le  maréchal  accourt  au  grand  galop  de  son  cheval,  et 
d'une  voix  tonnante  : 

—  Fainéants  !  coquins!  lâches!  que  faites-vous  là?... 

—  Maréchal,  répondit  gravement  un  des  deux  trou- 
piers en  relevant  à  peine  la  tête,  nous  faisons  les 
morts... 

Castellane  n'était  pas  tendre  à  l'endroit  du  service; 
pourtant  il  ne  put  réprimer  un  sourire,  et  il  tourna 
les  talons  sans  ajouter  un  mot. 

Argus. 


âb«BB«ii«Bt,  in  i*"'  avril  «n  in  i«'KUb.  ;  fur  la  France  :  luaB,  iOfir.;  Omois,  6  fr.;l«  b^  par  hposte,  26  c;  an  birea«,iS  t. 

EMv«l«MM«mB»mie«a«l«f«aTrU.  —  MjA    SEMAlliE  DE0    rjLillI<I.E0    parât*  tMS  !••    m»m4I«. 

LECOFFRB   FnLfl  BT  C*«,    âDITBURS,    RUR   BONAPARTE,    90,   A  PARIS.   —   P.   AUREAU   l   IMPRIMBRIK  DB  LAGNT. 
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La  LUloisê  dans  les  Mers  da  Nord. 


JULES  DE  BLOSSEVILLB 

Né  à  Rouen,  le  29  juillet  1802,  Jules-Alphonse- 
René  de  BlosseTille  était  le  second  fils  du  marquis  de 
Blosseville,  appartenant  à  une  famille  d'ancienne  no- 
blesse de  Normandie  qui  avait  donné  à  la  marine  plu- 
sieurs officiers  généraux.  Après  quelques  années  d'é- 
tudes au  lycée  de  Rouen,  Jules  de  Blosseville,  impatient 
de  la  vie  active,  fut  reçu  volontaire  de  la  marine  à 
l'âge  de  quinze  ans.  Il  fit,  en  cette  qualité,  un  voyage 
de  huit  mois  à  bord  du  brick  le  Railleur ,  ayant  mission 
de  visiter  Cayenne,  le  Sénégal  et  la  Martinique.  Du 
3  juillet  1819  au  4  juillet  1820^  autre  campagne  sur  la 
47*  ADDée. 


frégate  la  Duchesse  de  Berrt/,  qui  visita  Cayenne,  le 
Brésil  et  les  Antilles.  Élève  de  première  classe  bien- 
tôt après,  Blosseville  fit  sur  la  Coquille,  que  com- 
mandait Duperrey,  un  voyage  de  circumnavigation 
qui  dura  trois  années  (1822-1825).  Voici  le  portrait 
que  traçait  de  lui  plus  tard  un  de  ses  compagnons  de 
voyage  dans  la  trop  courte  Notice  publiée  par  la  France 
littéraire  (novembre  1838)  : 

«  En  arrivant  à  bord  de  la  corvette  la  Coquille,  dit 
M.  Lesson,  le  jeune  de  Blosseville  sut  inspirer  un  in- 
térêt des  plus  vifs  par  ses  manières  polies,  son  ins- 
truction générale  et  solide,  sa  grande  habitude  de  la 
langue  anglaise,  la  ténacité,  le  calme  et  Ténergie  de 
son  caractère  fortement  trempé.  C'est,  en  effet,  dans 
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les  longues  campagnes,  dans  leur  isolement,  que  cer- 
taines organisations  se  font  apprécier  dans  toute  la 
▼igueur  de  leurs  capacités.  En  trois  années  de  mer 
dans  les  parages  les  moins  connus  du  globe,  Blosse- 
Tille  montra  à  quel  degré  d'intelligence  du  métier,  de 
hardiesse  de  coup  d'œil  et  de  connaissances  prati- 
ques son  heureuse  aptitude  pouvait  le  faire  parvenir. 
C'est  dans  un  carré  d'état-major,  par  le  contact  per- 
pétuel des  individualités,  par  le  frottement  des  angles 
de  chaque  caractère,  que  s'établit  la  plus  juste  appré- 
ciation de  la  valeur  intrinsèque  d'un  homme,  et  l'opi- 
nion des  camarades  et  de  ses  chefs  fut  unanime.  Pour 
M.  de  Blosseville,  riche  d'illusions  et  de  courage, 
il  restait  indifférent  à  ces  rivalités  haineuses,  à  ces 
ombrageux  dénigrements  qui,  à  bord,  se  font  jour 
dans  les  chuchoteries  de  l'amour-propre  et  de  la  ja- 
lousie. Après  les  heures  de  service,  il  se  renfermait 
dans  son  étroite  cabine,  et  là,  en  présence  des  tra- 
vaux des  grands  navigateurs  et  des  cartes  des  plus 
célèbres  hydrographes,  il  amassait  un  trésor  de 
science.  Hardi  et  aventureux,  il  était  toujours  le  pre- 
mier à  s'élancer  avec  les  sauvages,  à  les  accompagner 
seul,  souvent  sans  armes,  dans  leurs  pirogues  et  dans 
leurs  villages.  Que  de  fois  il  est  resté  plusieurs  jours 
à  leur  merci,  loin  du  bord  et  de  toute  protection  I  Sa 
confiance  n'a  jamais  été  trompée,  tant  il  jugeait  d'un 
coup  d'œil,  avec  une  merveilleuse  sagacité,  le  degré 
de  confiance  qu'il  pouvait  accorder  à  ces  hommes. 
Seul,  avec  une  boussole  de  poche,  un  compas  portatif 
et  son  sextant,  dans  des  pirogues  de  sauvages,  il  levait 
le  plan  des  côtes,  sondatt  les  havres  et  enrichissait 
l'expédition  de  travaux  qu'une  susceptibilité  inquiète 
ne  lui  aurait  pas  permis  d'entreprendre  avec  les  em- 
èlurcations  du  vaisseau.  C'est  ainsi  qu'il  a  levé  les  plans, 
aujourd'hui  gravés,  de  Tlle  de  Maura,  la  grande  baie 
des  Iles,  etc.,  travaux  aussi  consciencieux  que  remar- 
quables.*. A  cet  âge  qui  ne  connaît  pas  l'ègoîsme, 
J.  de  Blosseville  se  lirait  avec  la  même  ardeur  à  la 
récolte  des  objets  d'histoire  naturelle;  il  les  remettait 
aussitôt  aux  personnes  chargées  de  les  rassembler 
dans  l'intérêt  de  l'expédition,  tandis  que  plus  d'un  de 
ses  collègues  les  conservait  pour  les' vendre  à  son  ar- 
rivée à  Paris.  îi 

A  son  retour  en  France,  Blosseville  se  vit  chargé, 
sous  la  direction  de  M.  Dupetit-Thouars,  d'une  partie 
ides  travaux  d'hydrographie  à  l'embouchure  de  la 
Seine;  le  commandement  d'une  des  quatre  embarca- 
tions désignées  pour  ce  travail  lui  fut  confié,  malgré 
sa  jeunesse.  Nommé  enseigne  de  vaisseau  et  embarqué 
sur  la  Chevrette  (capitaine  Fabre),  il  parcourut  les 
mers  de  l'Inde.  Lieutenant  de  vaisseau  lors  de  son  re- 
tour, il  assista,  sur  le  brick  Alacrity,  à  la  prise  d'Al- 
ger (5  juillet  I8d0).  Pendant  les  trois  années  qui  sui- 
virent, il  servait,  en  qualité  de  lieutenant,  sur  l'un 
des  navires  de  la  station  du  Levant,  et  déjà  il  était 
compté  parmi  les  officiers  qui  donnaient  les  plus 


belles  espérances.  Le  monde  savant  connaissait  Bon 
nom  depuis  la  lecture  faite,  à  l'Institut,  par  Arago,  de 
son  rapport  sur  le  voyage  de  la  Chevrette^  rapport 
dans  lequel  revenait  à  chaque  page  le  nom  de  Jules 
de  Blosseville,  que  l'on  avait  tu,  tout  en  recueil- 
lant les  matériaux  nécessaires  pour  sa  carte  des 
côtes  de  Ceylan,  s'occuper  de  recherches  très-inté- 
ressantes sur  la  géologie,  d'observations  sur  les  ma- 
rées, etc. 

En  même  temps,  il  prenait  des  notes  pour  dîTers 
travaux  publiés  plus  tard  dans  d'importants  recueilB, 
heureux  de  sa  collaboration.  Les  Annales  des  voyages 
donnèrent  plusieurs  Mémoires  de  lui  sur  la  Nouvelle- 
Zélande,  et  la  Biographie  universelle  (supplément)  fit 
paraître  avec  sa  signature  des  notices  sur  plusieurs 
princes  des  Sandwich,  tout  à  fait  inconnus  en  Eu- 
rope, Abla-Thule,  Alompra,  etc.  Dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  (1832),  le  récit  émouvant  de  la  Mort  du 
capitaine  Powel  ne  passa  point  inaperçu. 

Dans  la  Revue  britannique  et  dans  la  Revuê  des 
DeuX'Mondes  parurent  ensuite,  sur  les  progrès  des 
découvertes  dans  l'Océanie  et  l'Amérique,  d'excellents 
résumés  d'histonre  et  de  géographie,  dont  le  savant 
Balbi  a  cité  plus  d'un  passage,  prouvant  ainsi  que  leur 
auteur  faisait  pour  lui  autorité.  Détachons,  à  notre 
tour,  une  page  seulement  de  ce  remarquable  traTail, 
où  le  caractère  de  Blosseville  se  révèle  :  «  Yitron  ja- 
mais, dit-il,  la  drilîsation  faire  des  progrès  pkw  ra- 
pides? Mais  ce  tableau  a  ses  ombres,  et  nous  ignorons 
quel  sera  pour  ces  peuplades  le  résultat  de  leur  con- 
tact avec  les  Européens.  Les  maladies,  les  armes  à 
feu,  les  travaux  publics,  les  vices  des  vieux  peuples, 
nous  inspirent  bien  des  craintes.  A  côté  du  luxe,  de 
mille  produits  nouveaux,  d'une  activité  menreilleiise, 
ne  verrons-nous  pas,  pour  un  grand  nombre,  la  mi- 
sère et  le  travail  remplacer  l'abondance  et  le  repos? 
Espérons  cependant  qu'au  dix-neuvième  siècle  la  ci- 
vilisation n'aura  pas  pour  les  sauvages  les  mêmes  in- 
convénients qu'au  quinzième. 

«  Que  les  mânes  des  victimes  auxquelles  le  contact 
de  la  civilisation  donna  la  mort  soient  enfin  apaisés  I 
Leurs  cendres  sont  arrosées  du  sang  de  ceux  qui  la 
leur  apportèrent,  mai^rb  opposés,  mate  également 
innocents  d'une  cause  dont  le  triomphe  est  certain. 
Nous  verrons,  dans  le  tableau  de  l'Amérique,  quelle 
fut  la  fin  malheureuse  de  ses  plus  grands  explorateurs; 
les  fameux  navigateurs  de  l'Océanie  fournissent  aussi 
un  trop  long  martyrologe.  Le  nom  de  Magellan  ouvre 
cette  liste  funèbre  :  la  flèche  d'un  Tagale  de  Zéba  l'ar- 
rêta au  milieu  de  sa  carrière.  Mendana  réclame  de  ses 
compatriotes  l'élévation  d'un  mausolée  dans  cette  île 
où  il  voulait  planter  la  croix.  Cook  passait  pour  m 
demi-dieu,  mais  la  massue  d'un  Saudwiclnen  proma 
sa  faiblesse  mortelle,  t^ariontrowa  un  sort  semblable 
à  l'autre  extrémité  de  la  Polynésie,  sans  avt)îr  à  préB- 
dre  un  rang-aussi  élervé  dans  rfnfa^Mtion  dès  Keo- 
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Teauz-Zélandais;  la  mémoire  de  Surville  appartient 
également  à  TOcéanie  et  à  rAmérique.  Ces  deux  par- 
ties du  monde  et  plusieurs  archipels  choisissent  leurs 
victimes  parmi  les  Français  de  Lapérouse,  triste  pré- 
sage du  sort  qui  les  attend  tous  et  que  Tombre  voi- 
sine de  Mendana  ne  peut  conjurer.  Ce  n*est  point  as- 
sez :  une  destinée  fatale  ne  peut  être  impunément 
interrogée  par  Kermadec  et  d'Entrecasteaux,  dont  le 
fléau  des  maladies  punit  les  pieuses  recherchas.  Abré- 
geons cet  affligeant  tableau,  sans  oublier  toutefois 
de  répandre  quelques  fleurs  sur  les  tombes  de  Clerke, 
de  de  Langle,  de  Lamanon,  de  Baudin,  de  Mac-Cluer, 
conquérants  pacifiques  de  la  science,  bienfaiteurs  de 
l'humanité.  j> 

Blosseyille  ne  se  doutait  guère,  quand  il  écriyait  ces 
lignes,  qu'il  devait  ajouter  sitôt  un  nom  de  plus  à  cette 
ftinèbre  liste  I 

Pendant  sa  croisière  dans  le  Levant,  il  avait  re- 
trouvé à  Patras  un  officier  de  la  marine  anglaise  dont 
il  avait  fait  connaissance  naguère  dans  le  salon  d'A- 
rago.  C'était  le  capitaine  Franklin,  revenu  sain  et  sauf 
après  trois  années  de  navigation  ou  d'hivernage  dans 
ks  mers  polaires.  Au  récit  de  ses  périlleuses  excur- 
sions et  de  ses  découvertes,  l'imagination  du  Français 
s'enflamma,  et  Blosseville  n'eut  plus  qu'une  pensée  : 
exécuter  à  son  tour  un  voyage  dans  l'océan  Glacial, 
et  s'immortaliser  par  quelque  grande  découverte.  Après 
plusieurs  tentatives  en  ce  sens  restées  inutiles,  il  fut 
désigné,  à  sa  vive  satisfaction,  pour  une  croisière  dans 
les  mers  du  Nord  avec  mission  de  surveiller  et  proté- 
ger les  navires  français  envoyés  à  la  grande  pêche. 
Le  navire  dont  Blosseville  reçut  le  commandement 
était  la  Lillme^  gabare  du  vieux  modèle,  montée  par 
soixante-quinze  hommes  d'équipage.  La  Lilloise,  à 
peine  sortie  du  port,  dut  y  rentrer  par  suite  d'une  voie 
d'eau  qui  se  déclara  soudainement.  Cet  accident  de 
fâcheux  augure,  qui  avait  aussi  marqué  le  départ  du 
capitaine  Ross,  ne  parut  aucunement  inquiéter  Blos- 
seville et  ses  officiers  non  moins  intrépides  que  leur 
chef,  MM.  Lepelletier  d'Aulnay,  ûls  du  député  de  ce 
nom  ;  Rulhière,  de  la  famille  de  l'historien  de  la  Po- 
logne; Lieutier,  aspirant,  etc. 

BATHnJ)   BOUNIOL. 
—  La  fln  prochainement.  — 

MONSIBUR  NOSTRADAMUS 

(Voir  p.  9,  «8,  41,  53,  68,    88,  101,  123,  138.  147, 162.  187, 

«95, 212,  284,  251,  267, 282,  297,  315,  332, 339, 355,  378, 

894,  413  et  420.) 


XXXIII 

Les  jours  mornes  du  siège  s'écoulent  lentement. 
Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  ces  événements. 
Tout  ce  qui  possède  un  cœur  français  a  encore  pré- 
sents è^  la  mémoire  les  alternatives  d'espoir  et  de 


crainte,  les  ^ombreux  héroïsmes  et  les  misérables  lâ- 
chetés, les  injustices,  les  violences,  les  trahisons, 
les  glorieux  faits  d'armes,  les  sublimes  dévouements. 

Révolutions,  calomnies,  fausses  nouvelles,  espoirs 
menteurs,  privations  cruelles,  tout  ce  qu'on  put  souf- 
frir, lés  généreux  le  souffrirent. 

Dans  cette  immense  ville,  il  y  en  a  qui  pleurent  et 
il  y  en  a  qui  rient,  il  y  en  a  qui  jeûnent  et  il  y  en  a 
qui  font  de  secrets  festins.  Des  pages  superbes  et  hon- 
teuses s'écrivent  tour  à  tour. 

Malheur  à  celui  qui,  après  cette  longue  période  de 
jours,  n'a  pas  vu  l'austère  privation  s'asseoir  à  son 
foyer,  celui-là  n'a  pas  d'entrailles,  et,  fût-il  le  plus  élo- 
quent des  rhéteurs,  il  se  range  du  côté  de  l'ennemâ, 
tout  comme  l'épicier  qui  bâtit  froidement  sa  fortune 
dans  ses  caves  souterraines. 

Rue  Cassette,  on  suivait  courageusement,  mais 
chrétiennement,  le  cours  des  événements.  André  ex- 
posait tous  les  jours  sa  vie  dans  les  missions  qui  lui 
incombaient.  Elisabeth  et  Berthe  s'occupaient  active- 
ment des  blessés  et  des  pauvres  qui  se  trouvaient 
face  à  face  avec  l'horreur  d'un  isolement  absolu,  la 
faim  et  la  destruction  par  les  obus.  Madame  de  Guer- 
ville  et  M.  Maurebel  avaient  les  bras  levés,  les  yeux 
et  le  cœur  tournés  vers  les  hauts  lieux  d'où  seuls  pou- 
vait venir  le  secours.  Les  deux  ménages  s'étaient 
bien  vite  fondus.  Il  n'était  guère  possible  d'habiter  un 
cinquième  étage  sous  la  grêle  d'obus  vomis  par  les 
canons  prussiens  I  On  avait  donc  délogé  le  bon  vieil- 
lard. Ses  livres  étaient  venus  former  d'excellents 
paravents  destinés  à  préserver  les  fenètrçs  des  appar- 
tements du  rez-de-chaussée,  où  les  deux  familles 
s'étaient  prudemment  installées  et  formaient  un 
premier  rempart  à  l'angle  où  l'on  avait  placé  le  ber- 
ceau de  Béatrice.  En  faisant  cet  emprunt  à,  l'apparte- 
ment du  cinquième,  André  avait  fait  une  double  dé- 
couverte des  plus  précieuses  :  il  avait  déniché  dans 
un  in-folio  rongé  par  les  rats  un  manuscrit  du 
douzième  siècle,  dont  M.  Maurebel  avait  longtemps 
regretté  la  perte,  et  il  avait  retiré  d'un  vieux  télescope 
hors  d'usage  une  liasse  de  papiers  qui  n'étaient  autres 
que  les  titres  d'obligations  du  chemin  de  fer  d'Orléans 
soustraites  au  vieillard  il  y  avait  quinze  ans,  par  une 
servante  infidèle. 

Les  deux  trouvailles  ravirent  Nostradamus  :  il  étu- 
dia le  manuscrit  avec  amour  et  il  donna  à  Berthe, 
comme  un  à-compte  sur  sa  dot,  les  qbligationii  re- 
trouvées. ! 

Les  malheurs  de  la  France,  sa  vie  commune  avec 
la  famille  de  Guervillê,  avaient  d'ailleui's  singulière- 
ment modifié  les  habitudes  du  vieux  savant.  Il  m  6e 
laissait  plus  absorber  par  ses  études  favorites,  et  sa 
pensée  montait  plus  haut  que  les  recherches  purement 
intellectuelles.  Sur  le  bureau  improvisé-  placé  à  la 
portée  de  sa  main  il  avait  fait  plaœr  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  certains  ouvrages  d^  Bossuet, 


Digitized  by 


Google 


436 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


les  Pentées  de  Pascal  et  il  recourait  plus  souvent 
à  ce  genre  d'ouvrages  qu'à  ceux  qui  ne  faisaient 
qu'aviver  ses  curiosités  scientifiques.  Ses  études 
personnelles  se  poursuivaient  sous  cette  nouvelle 
forme,  lorsque  le  petit  cercle  se  trouvait  au  com- 
plet. Les  deux  familles,  en  ce  moment,  formaient 
un  touty  à  la  fois  homogène  et  varié.  La  paix,  la 
grande  et  profonde  paix,  y  régnait.  Le  cœur  et  Tintel- 
Ijgence,  ces  deux  grands  balanciers  de  l'existence,  y 
trouvaient  leur  niveau,  même  avec  les  différences  su- 
perficielles. Il  n'était  pas  rare  de  voir  Berlhe,  -7  une 
petite  fille,  assurait  M.  Nostradamus,  —  chargée  de  dis- 
tribuer la  nourriture  substantielle  et  savoureuse  que 
recèlent  les  livres  inspirés.  Elle  s'était  improvisée  la 
lectrice  du  petit  groupe.  M.  Nostradamus  et  madame 
de  Guerville  avaient  de  mauvais  yeux,  Elisabeth  était 
lasse  de  ses  courses,  André  brisé  de  ses  travaux  :  c'é- 
tait à  Berthe  que  revenait  de  droit  la  lecture  du  soir, 
qui  commençait  lorsque  Béatrice  était  endormie  et 
lorsque  les  nouvelles  du  jour  étaient  épuisées.  La 
jeune  fille  se  plaçait  entre  son  grand-père  et  ma- 
dame de  Guerville,  et,  le  front  grave,  le  regard  re- 
cueilli, elle  commençait  sa  lecture  d'une  voix  harmo- 
nieuse, claire,  pleine  de  charme.  Il  n'était  pas  rare 
que  cette  lecture  ne  fût,  sinon  troublée,  du  moins  ac- 
compagnée par  le  sifflement  qui  annonçait  le  passage 
d'un  obus  meurtrier  ;  les  femmes  se  signaient,  mais 
la  lecture  continuait.  Du  reste,  aucun  accident  n'était 
encore  venu  contrister  les  deux  familles.  Béatrice  se 
portait  à  merveille  et  devenait  d'une  gaieté  folle, 
M.  Maurebel  et  madame  de  Querville  suppoi^taient 
extraordinairement  bien  les  privations  nécessaires, 
André  passait  au  milieu  des  balles  sans  être  atteint, 
Elisabeth  et  Berthe  accomplissaient  sans  danger  leurs 
visites  de  charité. 

Un  jour,  dans  une  de  ces  courses  rapides  qu'elles 
faisaient  ensemble,  elles  se  rencontrèrent  avec  un  ba- 
taillon de  mobiles  qui  manœuvraient  sur  le  boule- 
vard. Elisabeth,  à  sa  grande  surprise,  vit  Berthe 
sourire  à  un  jeune  mobile,  qui,  ne  pouvant  la  saluer, 
témoignait  par  sa  physionomie  éclairée  et  joyeuse 
qu'il  était  enchanté  de  la  voir. 

—  Cest  mon  cousin  Ludovic  de  Hautefeuille,  Eli- 
sabeth, dit  Berthe,  le  jeune  homme  blond  derrière  lui 
c'est  son  frère  Charles  et....  est-ce  possible?  ce  gros 
mobile  qui  est  chauve  et  très-rouge  de  teint,  c'est.... 
mon  oncle  Marcellin  de  Baingal. 

—  Marchons  très-doucement,  dit  Elisabeth,  la  ma- 
nœuvre est  avancée,  il  me  sen4>le,  et  tu  pourras  sa- 
luer ta  vaillante  parenté. 

En  conséquence,  elles  s'él  oignèrent  &  pas  comptés 
et  s'arrêtèrent  plusieurs  fois  en  se  retournant  vers  le 
peloton.  En  ces  jours  néfastes,  les  usages  ordinaires 
recevaient  une  certaine  modification  des  événements 
eux-mêmes,  et  la  halte  que  faisaient  les  deux  femmes 
était  toute  naturelle. 


Tout  à  coup  la  crosse  des  fusils  résonna  sur  le  sol 
durci  ;  puis  les  soldats  les  placèrent  en  faisceau  et  les 
deux  jeunes  gens  accoururent  vers  Berthe.  Le  vieux 
mobile  les  suivit  machinalement.  On  échangea  quel- 
ques poignées  de  main,  quelques  bonnes  et  patrio- 
tiques paroles.  Berthe,  touchée  jusqu'au  fond  de 
l'âme  d'apercevoir  son  oncle  sous  cet  uniforme  de 
volontaire,  courut  à  lui  et  lui  présenta  son  front  à 
baiser,  comme  elle  faisait  lorsqu'elle  était  enfant. 

Une  certaine  émotion  se  peignit  sur  le  visage  épais 
de  M.  de  Baingal,  et,  attirant  la  jeune  fille  un  peu  à 
l'écart  : 

^  Tu  n'as  pas  de  rancune,  petite,  dit- il;  si  quel- 
qu'un m'avait  tourmenté  commeje  t'ai  tourmentée  pour 
ce  voyage  d'Amérique,  je  lui  en  aurais  voulu  à  morU 

—  Mon  oncle,  ne  parlons  plus  de  cela,  je  vous 
prie. 

—  Parlons-en  au  contraire.  J'avais  bien  envie  d'a- 
voir un  mot  d'explication  avec  M.  Maurebel;  mais 
notre  métier  est  dur,  et  c'est  la  première  fois  qu'on 
nous  dirige  de  ce  côté.  Ton  père  t'a-t-il  écrit? 

—  Jamais. 

—  Oh  I  c'est  un  ours  aussi  celui-là.  Alors  vous  ne 
s^vez  pas  le  malheur  qui  l'a  frappé  ? 

—  Nous  ne  savons  rien. 

—  Au  fait,  c'est  tout  simple.  Eh  bien,  son  fils  est 
mort  précisément  dans  le  temps  où  il  faisait  ses  pré- 
paratifs pour  te  recevoir.  Il  parait  que  cet  événement 
l'avait  tout  à  fait  abattu. 

—  Pauvre  père  I 

—  Tu  peux  bien  le  plaindre,  c'était  un  excellent 

garçon  ;  mais  une  tète La  mienne  ne  vaut  pas 

mieux,  et  moi  aussi,  j'ai  fait  sottise  sur  sottise. 

—  Dans  tous  les  cas,  vous  les  réparez  noblement,  il 
me  semble. 

—  Moi  je  ne  fais  rien,  et  sans  ces  jeunes  gens-là' je 
serais  peut-être  resté  lâchement  dans  mon  coin.  Tu 
sais  comme  j'en  voulais  à  leur  père .  On  m'avait  ra- 
conté, au  diable  les  mauvaises  langues  I  certains  pro- 
pos qu'il  avait  tenus  sur  mon  compte,  lors  delà  vente 
de  Bellevallée,  que  je  voulais  à  tout  prix.  Puis  arriva 
ton  affaire.  On  me  dit  encore  qu'Ambroise  de  Haute- 
feuille  s'opposerait  à  ce  que  tu  vinsses  chez  moi,  et, 
mille  noms  de  noms  !  il  avait  bien  raison,  et  je  le  pris 
tellement  en  grippe,  que  je  fis  la  malice  de  faire  écrire 
à  ton  père  par  son  homme  d'affaires  du  Havre.  Un 
tas,  un  immense  tas  de  bêtises  enfin.  La  guerre  est 
venue.  Un  jour  j'ai  vu  ces  enfants-là  sous  l'uniforme, 
j'ai  vu  leur  mère  pleurer  en  les  quittant  et  je  me  suis 
dit  que  l'occasion  s'offrait  pour  moi  d'expier  mes 
péchés  et  d'en  finir  avec  une  vie  abrutissante.  Je  tire 
comme  pas  un,  et,  ma  foi,  ce  n'est  pas  ma  faute  si  les 
Prussiens  remplacent  les  perdrix.  Une  fois  engagé 
dans  la  mobile,  j'ai  souvent  rencontré  tes  cousins  et 
leur  mère.  Nous  nous  sommes  expliqués,  il  a  été  re- 
connu qu'il  n'y  avait  pas  dans  nos  querelles  de  quoi 
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fouetter  un  chat,  et  en  partant  je  leur  ai  donné  ma 
plus  cordiale  poignée  de  main.^ 

—  Mon  lieutenant,  Texercice recommence,  dit  en  ce 
moment  Ludovic,  qui  causait  avec  Elisabeth. 

—  Eh  bien,  caporal,  allons-y. 

—  Ne  viendrez-vous  pas  nous  voir,  mon  oncle?  de- 
manda Berthe. 

—  Si  c'est  possible,  j'irai  ;  mais  il  est  question  de 
nous  verser  dans  la  presqu'île  de  Gennevilliers.  Dans 
tous  les  cas,  raconte  à  M.  Maurebel  ce  que  je  t'ai  dit, 
et,  si  tu  apprends  ma  mort,  dis  un  bout  de  prière  pour 
le  repos  de  mon  âme. 

—  Je  n'y  manquerai  pas,  dit  Berthe  en  lui  serrant 
les  mains,  comptez  sur  mon  souvenir. 

Ils  se  séparèrent,  les  soldats  se  remirent  sous  les 
armes,  et  les  deux  femmes  reprirent  leur  chemin. 

Trois  jours  plus  tard,  un  billet  de  Ludovic  de  Hau- 
tefeuille  apprenait  à  Berthe  que  M.  de  Baingal  avait 
été  tué  par  une  sentinelle  allemande,  et  que  le  matin 
même  il  rappelait  la  promesse  qu'elle  lui  avait 
faite. 

Plus  les  jours  s'écoulaient  d'ailleurs^  plus  il  fallait 
se  familiariser  avec  la  mort.  Les  femmes  elles-mêmes 
n'étaient  pas  hors  de  son  atteinte,  et  le  dévouement 
d'Elisabeth  et  de  Berthe  les  exposa  plus  d'une  fois  à 
de  réels  dangers.  André  avait  été  consigné  pendant 
plusieurs  semaines  aux  avant-postes,  et  on  avait  conçu 
le  courageux  projet  de  le  ravitailler.  Elles  partaient 
tous  les  deux  jours  avec  une  permission  du  général, 
franchissaient  la  ligne  de  défense,  et  avaient  le  droit  de 
s'avancer  dans  le  bois  de  Boulogne  qu'on  saccageait. 
Elles  déposaient  au  poste  leurs  provisions,  du  vin, 
quelques  conserves,  un  pain  blanc,  et  elles  revenaient 
à  pied,  joyeuses  de  lui  avoir  procuré  de  quoi  retremper 
ses  forces. 

Les  visites  aux  pauvres  étaient  moins  dangereuses, 
mais  beaucoup  plus  navrantes.  Il  fallait  chauffer, 
nourrir  et  surtout  consoler.  On  profitait  du  silence  de 
l'artillerie  prussienne  pour  porter  des  secours  à  ces 
souffrants.  Les  rues  de  Paris  étaient  le  soir  aussi  dé- 
sertes^ aussi  tranquilles  et  aussi  obscures  que  les  rues 
des  petites  villes.  Plus  de  gaz,  de  passants,  de  maga- 
sins éclairés.  Elisabeth  et  Berthe  allumaient  une  petite 
lanterne,  chaussaient  des  sabots  et  s'en  allaient  dans 
leur  voisinage  chargées  de  provisions  de  toutes  sortes. 

Dans  ces  travaux,  ces  luttes,  ces  souffrances  vail- 
lamment supportées,  s'écoulèrent  les  longs  mois  du 
siège.  Le  1«'  février,  l'armistice  leur  apporta  la  triste 
joie  d'une  paix  chèrement  achetée.  Le  jour  de  l'entrée 
des  Prussiens,  ils  se  claquemurèrent  dans  l'appar- 
tement fermé  pour  cause  de  deuil. 

Ce  jour-là,  d'ailleurs,  madame  de  Guerville,  qui  était 
à  bout  de  forces,  tomba  sérieusement  malade.  André, 
que  sa  femme  rappelait  à  grands  cris  depuis  que  l'ad- 
ministration des  postes  avait  repris  son  fonctionne- 
ment, fut  obligé  de  remettre  son  départ.  Il  ne  voulait 


ni  ne  pouvait  quitter  sa  mère  en  danger.  Pendant  ces 
sombres  jours,  il  avait  repris  son  ancienne  vie  si 
douce  entre  sa  mère  et  sa  soeur,  elles  lui  étaient  de- 
venues de  plus  en  plus  chères. 

Il  répondit  en  rappelant  Jeanne  ;  mais  Jeanne  refusa 
énergiquement  de  remettre  le  pied  sur  le  pavé  de 
Paris.  Un  mieux  étant  survenu  dans  Tétat  de  ma- 
dame de  Guervillo,  il  ne  put  faire  autrement  que  de  se 
rendre  aux  instances  de  sa  femme  et  de  ses  beaux- 
parents.  Il  partit  avec  la  nourrice  et  la  petite  Béatrice. 

—  Nous  te  rejoindrons  dans  une  huitaine  de  jours, 
lui  dit  madame  de  Guerville  en  l'embrassant.  Quitter 
un  peu  Paris  nous  fera  du  bien  à  tous,  et  nous  emmè- 
nerons Berthe  et  M.  Maurebel. 

André  partit  sur  cette  espérance. 

Huit  jours  plus  tard,  Paris  refermait  de  nouveau 
ses  portes. 

L'insurrection  du  18  mars  éclatait. 


ZÂNAÏDB  FlBURIOT. 


.»  La  suit»  prochainement.  — 


GS  QUI  NOUS  ENTOURE  ICI-BAS 

LB  PAPIBR 

(V.  p.  407  et  424.) 

—  Et  le  carton-pierre,  oncle  Tobie? 

—  Ah!  mes  enfants,  nous  grandissons  toujours! 
Nous  faisions  tout  à  l'heure  des  meubles,  et  voilà  que 
nous  allons  construire  des  maisons.  Le  carton-pierre 
est  une  admirable  découverte.  On  s'en  est  beaucoup 
moqué,  sous  le  règne  bourgeois  du  roi  Louis-Philippe, 
parce  que  l'on  trouvait  indigne  de  la  grandeur  d'un 
roi  de  France  l'emploi  exagéré  qu'il  faisait  de  cette 
économique  découverte  ;  et  cependant,  ce  qu'il  en  amis  à 
Versailles,  à  Fontainebleau  entre  autres,  n'a  pas  encore 
bougé,  et  si  ce  n*a  pas  la  pureté  d'une  sculpture  d'école 
en  pierre,  cela  tient  bien  à  l'intérieur  des  apparte- 
ments. Le  carton -pierre  est  une  invention  suédoise. 
C'est  un  mélange  de  pâte  de  carton,  de  terre  bolaire, 
de  craie  et  d'huile  de  lin  :  en  séchant,  ce  mélange 
prend  un  grande  dureté.  La  plupart  des  ornements 
employés  è  l'intérieur  de  nos  demeures  ne  sont  pas 
formés  d'autre  nature,  et,  en  Amérique,  on  en  a  coulé 
et  fait  des  maisons  aussi  solides  que  les  autres.  Plus 
de  taille  de  pierre,  tout  se  fait  au  moule  ! 

On  en  a  construit  non-seulement  la  maison,  mais 
encore  sa  couverture!  Cette  composition  sert  à  faire 
des  ardoises  et  des  tuiles  excellentes,  et  auxquelles  on 
donne  la  couleur  que  l'on  veut. 

—  Tandis  que  vous  nous  parlez  de  maison  et  de 
couverture,  oncle  Tobie,  permettez-moi  de  vous  rap- 
peler que  le  carton  ou  le  papier,  car  c'est  absolumwit 
la  même  chose,  nous  sert  bitumé  à  couvrir  tous  nos 
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hangars,  toutes  nos  constructions  légères,  qu'il  nous 
fournit  maintenant  des  tuyaux  —  ce  qui  est  plus  fort  I 
—  pour  conduire  Teau,  le  gaz,  où  nous  voulons! 

—  Et,  aujourd'hui,  imitant  les  Japonais,  plus  ha- 
biles que  nous  depuis  des  siècles  sur  la  fabrication 
des  papiers  de  toutes  les  espèces,  voilà  que  nous  de- 
mandons au  papier  la  décoration  de  nos  apparte- 
ments. 

—  Cela,  je  ne  le  comprends  pas,  je  Tavoue! 

—  C'est  que,  mon  jeune  ami,  vous  n'avez  aucune 
idée  de  ce  que  peut  être  un  papier.  Vous  êtes  habitué 
à  toujours  voir  le  papier  sous  forme  d'une  feuille  plus 
ou  moins  rigide,  mais  toujours  dure  et  craquante 
sous  le  doigt.  Cela  tient  à  ce  que  nous  faisons  toujours 
intervenir  des  ûbrés  courtes  et  de  la  colle.  Mais  le  pa- 
pier, c'est-à-dire  le  feutre  des  fibriles  végétales,  peut 
ne  pas  du  tout  être  ainsi.  Augmentons  la  longueur 
des  fibres,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  couleur,  aug- 
mentons répàisseur  de  la  feuille,  soumettons-la  à  un 
traitement  approprié  lors  de  sa  fabrication,  et  nous 
aurons  une  étoflPe,  une  véritable  étoffe,  d'une  ténacité 
incroyable.  Moi  qui  vous  parle,  j'ai  reçu  de  Cochin- 
chine  des  étoffes-cuir,  en  papier,  avec  lesquelles  là-bas 
on  relie  les  livres  et  qui  sont  aussi  difficiles  à  déchirer 
que  du  cuir  véritable.  Bien  plus,  ce  même  papier-cuir 
souple  est  verni  à  l'huile  siccative,  et,  quoique  souple, 
est  parfaitement  imperméable. 

La  fabrication  française  s'est  empressée  d'imiter 
ces  procédés,  et  maintenant,  non-seulement  on  fait  des 
rideaux  de  tenture  souples,  solides,  mais  on  com- 
mence à  confectionner  des  jupons  en  papier  et  des 
vêtemements  analogues  !  Pourquoi  ne  le  ferions-nous 
pas  dans  notre  Occident,  alors  que  depuis  des  siècles 
les  Orientaux  chinois  se  vêtissent  de  robes  en  papier 
et  s'en  trouvent  bien  I 

—  Oncle  Tobie,  vous  aviez  bien  raison  de  nous  dire 
que  nous  ne  savions  pas  encore  quel  serait  le  dernier 
mot  du  papier! 

—  Le  papier  suffira,  dans  quelques  années,  à  la 
moitié  des  usages  de  notre  vie  ! 

—  En  attendant,  oncle  Tobie,  on  y  mélange  de  bien 
singulières  choses! 

—  Comment  savez-vous  cela  ? 

—  Mon  Dieu  !  d'une  manière  bien  simple  :  j'avais 
remarqué  que  le  papier  qu'on  apportait  à  la  maison 
venant  de  chez  Tépicier  avait  un  toucher  particulier, 
une  consistance  toute  spéciale;  j'en  fis  brûler  des 
morceaux  et  constatai  que  le  résidu  était  une  véritable* 
feuille  de  terre  calcaire,  par  conséquent  que  la  cellu- 
lose n'y  entrait  qu'en  quantité  juste  suffisante  pour 
maintenir  ces  matières  incluses..  Or  il  y  a  là  un  vol 
évident,  contre  lequel  il  n'est  que  temps  de  protester, 
et  contre  lequel  la  justice  vient  de  sévir  en  condam- 
nant comme  vente  à  faux  poids  celle  qui  a  Heu  en 
mettant  le  papier  qui  enveloppe  la  marchandise  dans 
la  balance,  et  le  pesant  comme  en  faisant  partie. 


—  Bah!  une  feuille  de  papier  I 

—  Une  feuille  de  papier...  soit!  mais,  d'abord,  le 
papier  grossier  que  vous  vendez,  au  poids,  comme  la 
vanille,  par  exemple,  que  vous  allez  envelopper  dedans, 
est  un  vol  évident;  l'un  vaut  quinze  ou  vingt  fois  moins 
que  l'autre  !  Mais  cela  n'a  pas  suffi  aux  honorables  débi- 
tants de  denrées  coloniales  que  nous  nommons  épiciers, 
et  qui,  par  ce  moyen,  lèvent  un  lourd  tribut  sur  toutes 
nos  campagnes.  Le  papier  est  trop  léger,  et  plus  léger 
que  la  plupart  des  marchandises  vendues  ;  si  donc,  on 
le  rendait  plus  lourd,  on  gagnerait  bien  plus...  et  l'on 
ne  s'en  apercevrait  guère.  C'est  ce  que  l'on  a  fait. 
Et,  aujourd'hui,  des  fabricants  de  papier  se  sont  prêtés 
partout  à  cette  fraude  honteuse  et  vendent  du  papier 
coniensLiii  tant  pour  cent  pesant,  au  choix,  de  matière 
inerte  mais  pesante,  afin  que  la  fraude  que  nous  Signa- 
lons puisse  s'exercer  en  toute  sécurité.  Et  pas  un  de 
nos  villages  où  cette  fraude  ne  s'exerce  au  grand  jour, 
non-seulement  chez  l'épicier,  mais  chez  tout  marchand 
usant  de  la  balance! 

—  Oncle  Tobie,  j'ai  trouvé  encore  un  papier  dont 
vous  ne  nous  avez  rien  dit  ! 

—  Lequel  ? 

*—  Le  papier  de  tenture  qui  est  autour  de  nous  ? 

—  Moi,  j'en  aitrouTé  aussi  un  autre! 

—  Et  lequel,  s'il  vous  plaît  T 

—  Le  papier  végétal  ! 

—  C'est  vrai.  Est-ce  tout? 

—  Non  !  et  le  papier  à  filtrer  ? 

—  Et  puis  ? 

—  Je  n'en  connais  plus... 

—  Nous  allons  répondre  à  tout  cela  eh  quelques 
mots.  Si  je  ne  vous  ai  point  parlé  du  papier  de  tenture, 
du  papier  peint  en  un  mot,  c'est  que  je  ne  veux 
point  entrer  dans  des  détails  de  fabrication  qui  ont 
cependant  un  grand  intérêt,  mais  dont  je  vous  parle- 
rai un  autre  jour.  Les  papiers  de  tenture  sont  de  deux 
sortes  :  les  uns  à  pâte  blanche,  ce  sont  les  plus  chers  ; 
les  autres  à  pâte  bise,  et  permettent  d'établir  les  prix 
de  vente  à  des  valeurs  inconcevables. 

Tous  les  papiers  peints  sont  en  rouleaux  de  même 
dimension,  ayant  huit  mètres  de  long^.  Hé  bien  !  on 
en  établit  à  vingt  centimes  le  rouleau!  depuis  qu'on 
a  trouvé  le  moyen  de  les  imprimer  à  la  mécanique. 
C'est  surtout  pour  ces  sortes  de  papier  qu'on  emploie 
les  matières  les  plus  diverses.  Je  me  souviens,  à 
l'exposition  de  1867,  d'avoir  vu  un  fabricant  qui 
faisait  de  très-beao  papier  avec  le  phormium  tenax 
ou  lin  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  le  sparte,  qui  y  mê- 
lait de  la  paille,  qui  faisait  du. carton  avec  de  l'osier, 
du  regain  du  foin,  des  déchets  de  brasserie,  du  cuir, 
que  sais-je  ? 

Quant  au  papier  tégétal  transparent  do:)t  vojs  mo 
pariez,  ne  le  confondez  point  d'abord  avec  le  papier 
huilé  ou  eii^é  dolit  on  fait  beiuiéottp  usage.  Le  papier 
Végétal  d'^blient  àVec  fa  fiNiè^  dhli&'da  ^  diahVM 
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en  vert,  que  Ton  ne  blanchit  p^.  La  transparence  e&t 
due  aux  matières  azotées  et  à  l'acide  acétique  inter- 
posés entre  les  fibres. 

Vous  me  demandez  encore  comment  se  fait  le  papier 
à  fiilrer  ou  papier  Berzélius  :  c'est  le  type  le  plus 
pur  de  papier  que  Ton  connaisse.  Il  faut  de  Teau  fil- 
trée et  pure  pour  le  faire  et  Ton  n'y  emploie  que  des 
chiffons  de  toile  neuve,  effilochés  par  le  pourrissage 
et  U  piionage.  La  pâte  est  blanchie  sans  chlorure, 
traitée  avec  tons  les  soins  possibles,  et  donne  ainsi  le 
imolmum  de  ^^eaadres  possilde  lors  de  son  incinéra- 
tion. 

C'est  Men  tout  ce  que  vous  m'avez  demandé,  mes 
.tfaers  amis?  eh  bien!  à  mon  tour  de  vous  signaler  des 
papiers  spéciaaa  «t  cependant  bien  connus  que  vous 
avez  oubUés  :  le  papier  de  soie? 
—  Ahi  e'est  vru. 

^^  Le  papier  de  soie  on  papkr  Joêtph  a  été  inventé 
Pfr  les  fjrères  Mcoktgolfier.  Ce  sont  eux  qui  retrouvè- 
rent encore  la  fafarlcatien  du  I7é/tn  qui  était  un  ancien 
papiar  à  ia  forme,  mais  iiir  lequel  on  n'apercevait 
pas  de  trace  des  vergeures. 

Et  maintenant,  pour  finir,  permettez-moi  de  répa- 
rer un  oubli  bien  invokmta»».  Lorsque  nous  avons 
parlé  des  papiers  de  tentures,  des  rideaux,  des  étoffes, 
j'aurais  dû  tous  dire  que  le  papier  maniable  du  Ja- 
ponais n'avait  pas  pu  échapper  à  l'intelligence  de 
1)idi»ricants  comme  les  frètes  Mongolfiers.  Ils  cherchè- 
rent et  trouvèrent  ce  qu'ils  appelèrent  iepapiei-linge, 
par  lequel  ils  voulaient  remplacer  le  linge  de  table 
avec  une  <éeoDomie  eonsidérable.  Malheureusement 
les  temgps  étiûent  agités,  les  esprits  non  ouverts,  et  les 
essais  îMoarquables  qu'ils  produisirent  demeurèrent 
lettre  morte  pour  leur  contemp<»rains...  Ils  le  sont  en- 
core aujourd'hui  pour  nous,  mes  amis,  ne  vous  y 
trompez  pas!  Et  cependant  un  siècle  depuis  s'est 
bientôt  écouté  ! 

TOBIB. 
(H.    OB  LA.  BlAMCHÂRE.) 

ISmLLE  LA  CATHOLIQUE 

visrrAirr  tact  hôpix^dx. 

Ce  graad  wam  4%abdle  la  Gathotiqne  s'impose  à 
l'atleHiiffi  dei«M9  dan»  l'histoire,  et  il  y  a  à  cette  cé- 
lébrité ditÉBW  oaiMes  dont  voici  les  principales  : 

y.aiiaill.^  son  temps  fut  singulièrement  agité, 
fécond  ^m  fMffes  dont  k  choc  prolonge  encore 
ses  éébùÊ  dans  les  annales  européennes,  malgré 
les  conflagrations  générales  qui,  plus  récemment,  ont, 
par  leur  importance  «et  leurs  résultats,  fait  oublier  le 
passé  en  l'enveloppant  d'une  sorte  de  clair-obscur. 
Ensuite,  le  règne  d'Isabelle  la  Catholique,  outre  les 
événements  concernant  spécialement  l'Espagne,  en 


contient  d'autres  qui  ont  retenti  dans  le  monde  en- 
tier,  qui  en  ont  entièrement  changé  la  face,  et  à  la 
tête  desquels  il  faut  citer  en  première  ligne  la  décou- 
verte de  l'Amérique  par  Christophe  Colomb.  Enfin, 
cette  grande  reine  qui  fut  aussi  un  grand  roi, 
était  une  femme,  et  le  trône  étant  ordinairement 
occupé  par  défi  monarques  du  sexe  masculin,  les 
exceptions  à  cet  usage  ont,  comme  tout  ce  qui  est 
rare,  le  privilège  d'exciter  plus  vivement  la  curiosité, 
surtout  quand  ces  exceptions  sont*glorieuses  et  que  la 
main  qui  tient  le  sceptre,  tout  en  restant  douce,  n'en 
est  pas  moins  ferme. 

De  plus,  et  ici  il  faut  s'incliner  encore  davantage 
devant  la  rareté  des  raretés,  la  reine  avait  un  roi, 
Ferdinand  Y,  non  un  roi  qui  tenait  la  plume  quand 
elle  dictait,  Tépée  quand  elle  ordonnait,  mais  un  roi 
vraiment  roi,  avec  lequel  elle  partageait  le  pouvoir 
ostensiblement. 

Ce  fait  n'est  certainement  pas  unique  dans  l'his- 
toire, mais  il  ne  s'y  présente  pas  souvent.  L'exercice 
du  pouvoir  est  si  difficile,  les  froissements  d'amour- 
propre,  les  compétitions  et  les  rivalités  y  sont  si  à 
craindre,  l'unité  de  commandement  est  si  nécessaire 
aux  yeux  et  dans  l'intérêt  de  la  nation  gouvernée,  que 
cette  dualité  souveraine  a  toujours  été  considé- 
rée comme  entraînant  avec  elle  de  graves  inconvé- 
nients. 

On  peut  dire  toutefois  que,  lorsque  ces  inconvé- 
nients sont  évités  par  deux  monarques  assis  sur  le 
même  trône  et  jouissant  de  «droits  égaux,  et  lorsque 
leur  règne  se  déroule  glorieux  malgré  cette  situation 
réputée  gênante  et  périlleuse,  l'éloge  complet  du  roi 
et  de  la  reine  est  contenu  dans  la  seule  affirmation 
de  ce  fait,  car  il  dénote  en  eux  les  plus  belles  et  les 
plus  précieuses  qualités.  Isabelle,  du  reste,  a  laissé 
un  immortel  renom  de  courage,  de  génie  et  de  vertus 
éclatantes. 

Du  double  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  date 
le  commencement  de  la  puissance  de  l'Espagne  et  de 
son  influence  longtemps  prépondérante  dans  les 
affaires  de  l'Europe.  Maîtres  d'une  grande  partie  de 
la  Péninsule,  ils  ne  tardèrent  pas  à  y  annexer  le 
reste  afin  d'en  faire  un  royaume  compacte  et  homo- 
gène. Les  Mores  du  royaume  de  Grenade,  en  s'empa- 
rant  de  Zahara  en  1481,  causèrent  une  longue  guerre 
qui  ne  se  termina  que  le  2  janvier  1492  par  la  prise 
de  Grenade,  si  souvent  chantée  par  les  poètes  et  ra- 
contée par  les  historiens  et  les  romanciers.  En  1493, 
le  traité  de  Barcelone,  conclu  avec  Charles  VIII,  roi 
de  France,  remit  à  Ferdinand  deux  provinces,  enga- 
gées par  son  père  à  L.ouis  XI,  la  Cerdagne  et  le 
RoussiUoQ.  Enfin,  toute  la  Péninsule,  excepté  le  Por- 
tugal, ne  tarda  pas  à  être  réunie  sous  la  même 
domination.  Allié  de  Charles  VIII,  l'époux  d'Isabelle 
la  Catholique  fut  l'âme  de  la  ligue  qui  chassa  en  1495 
les  Français  de  l'Italie.  Il  fut  l'un  des  promoteurs  de 
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cette  politique  qui  fut  plus  particulièrement  exercée 
en  France  par  Louis  XI  et  par  ie  cardinal  de  Riche- 


lieu, et  qui,  en  affermissant  la   puissance  royale, 
abaissa  les  grands,  les  rendit  moins  inattaquables 


dans  leurs  terres,  rasa  leurs  forteresses,  détruisit  en 
partie  leurs  privilèges  et  leurs  immunités. 
Entreprenante  et  active  Isabelle  partagea  tous  les 


travaux  de  son  mari,  dans  les  guerres  comme  dans 
les  conseils.  De  dures  épreuves  avaient  d'ailleurs  tra- 
versé sa  jeunesse  et  mûri  son  intelligence.  Fille  de 
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Jein  II,  elle  saccéda  sur  )e  trône  de  Gastille  à 
Henri  lY,  an  détriment  de  la  princesse  Jeanne,  et  ce 
fût  elle  par  conséquent  qui  apporta  la  couronne  à 
rinfant  d* Aragon,  Ferdinand,  qu'elle  atait  épousé 
cinq  ans  avant  leur  aTénement  au  trône.  Ils  eurent 
d'abord  à  lutter  contre  les  partisans  de  Jeanne,  et 
lears  premiers  triomphes  les  engagèrent  dans  une 
f  oie  d'agrandissement  et  d'aventures  où  le  succès  les 
accompagna  presque  constamment.  Isabelle  fut  l'ins- 
tigatrice et  l'àme  de  la  guerre  de  Gonade,  et  ce  fût 
elle  qui  fit  construire  la  ville  de  Santa-Fé,  pour  rem- 
placer le  camp  que  les  musulmans  avaient  incendié. 
Ce  fut  elle  aussi  qui  entra  la  première,  avec  ardeur 
et  persévérance,  dans  les  idées  de  Christophe  Co- 
lomb. 

;  La  Setnaine  a  déjà  publié  à  ce  sujet  un  article  dév^ 
^  loppé  (1)  qui,  facile  à  retrouver  et  à  consulter,  abrège 
j  nécessairement  notre  tâche  d'aujourd'hui.  Cet  article 
parie  aussi  de  l'établissement  de  l'Inquisition  en  Cas- 
tille  et  de  Tcxpulsion  des  Juifs,  ce  qui  nous  dispense 
d'y  revenir.  Un  trait  manquerait  cependant  au  por- 
trait que  nous  esquissons,  si  nous  ne  relations  pas 
avec  les  historiens  qu'Isabelle  la  Catholique,  d'une 
piété  solide,  mais  douce  et  humaine,  ne  consentit 
qa'avec  répugnance  à  ces  mesures.  N'oubliant  jamais 
qu'elle  était  femme  en  même  temps  que  reine,  elle 
plaida  aussi  toujours  pour  la  clémence  en  faveur  des 
Mores,  et  elle  défendit  chaleureusement  la  cause  des 
'    Indiens. 

i  Notre  gravure  la  montre  visitant  les  hôpitaux,  et 
^  certes  le  peintre  ne  pouvait  mieux  représenter  la 
double  majesté  d'une  reine,  adoucissant  l'éclat  de 
son  diadème  par  le  bienfaisant  rayonnebent  de  sa 
charité  chrétienne. 

Quant  au  portrait  que  nous  ont  tracé  d'elle  les  his- 
toriens, il  est  conforme  à  celui  que  crée  l'imagination 
après  une  lecture  attentive  de  la  vie  de  cette  reine. 
Oft  se  la  figure  ayant  des  traits  réguliers,  un  visage 
bean  et  d'une  expression  grave  et  douce,  un  air  de 
inodestie  et  de  grandeur,  une  extrême  simplicité.dans 
Me  igustements  et  ses  parures,  simplicité  relevée  par 
de»  manières  à  la  fois  nobles,  calmes  et  bienveillantes. 
Cest  ainsi  en  effet  qu'était  Isabelle  la  Catholique,  et 
nous  ajouterons  un  détail  que  l'imagination  iic  pour- 
rait pas  deviner,  c'est  qu'elle  avait  les  cheveux  blonds 
etlflsyeox  bleus. 

Le  trait  principal  de  son  caractère  était  une  piété 
siiCère,  une  application  constante  à  remplir  tous  les 
devoirs  de  la  religion.  Le  titre  de  Catholique^  qui  lui 
fiii  décerné  ainsi  qu'à  son  époux  par  le  souverain  Pon- 
tife, indique  d'ailleurs,  outre  un  grand  dévouement  à 
rÊgKse,  la  piété  de  cette  illustre  ruine. 

Elle  était  aussi  très-active,  toujours  prête  à  accom- 
plir les  obligations  si  multiples  qu'impose  le  rang  su- 
prême, et,  d'un  esprit  trè*^ultivé,  elle  remplissait  ses 
(l)  20  janvier  1S70. 


moments  de  loisir  par  de  graves  conversations  avecjes 
savants.  Le  fait  seul  d'avoir  fourni  à  Christophe  Co- 
lomb des  hommes  et  des  vaisseaux  pour  découvrir  des 
terres  inconnues,  montre  assez  qu'Isabelle  était  capa- 
ble de  comprendre  les  plus  hautes  conceptions  de  la 
science.  Une  reine  qui  n'eût  pas  été  douée  d'une  intel- 
ligence exceptionnelle  eât  certainement  traité  de  chi- 
mériques les  idées  du  hardi  navigateur. 

Un  autre  trait  de  sagacité  inrofonde,  sorte  d'intui- 
tion presque  merveilleuse,  signale  les  dernières  années 
de  la  reine.  EUes  avaient  été  attristées  par  de  cruels 
malheurs  de  famille  :  la  mort  de  son  fils  unique  Jean, 
de  sa  fille  aînée  Isabelle,  reine  de  Portugal,  de  son 
petit-fils  Michel,  né  d'Isabelle,  la  folie  de  sa  fille  Jeanne, 
dédaignée  et  délaissée  par  son  mari  Philippe  le  Beau.* 

A  ces  derniers  revenait  la  Castille;  mais,  Isabelle  la 
Catholique  étant  mécontente  du  beau  Philippe  et  ju- 
geant Jeanne  beaucoup  trop  folle  pour  pouvoir  gou-  * 
vemer,  donna  par  testament  la  régence  à  Ferdinand 
jusqu'à  la  majorité  de  Charies,^  son  petit-fils,  qu'elle 
institua  son  héritier. 

Or  ce  Charles  est  devenu  le  souverain  qui  fit  la  loi 
au  monde  et  sur  les  États  duquel  le  soleil  ne  se  cou- 
chait jamais,  tellement  ils  étaient  vastes. 

La  grande  reine  qui  avait  cgmpris  Christophe  Cou- 
lomb avait  pressenti  aussi  le  génie  du  futur  Charles- 
Quint,  roi  d'Espagne  et  empereur  d'Allemagne. 

Nous  ne  clorons  pas  cet  article  sans  relater 
qu'en  1811  le  roi  d'Espagne  Ferdinand  VII  créa  l'or- . 
dre  d'Isabelle  la  Catholique.  L'insigne  de  cette  distinc- 
tion honorifique  est  une  croix  d'or  à  huit  pointes 
émaillée  de  rouge  et  anglée  de  rayons  d'or,  suspen- 
due à  un  ruban  moiré  blanc,  liseré  orange. 

ËLIB   VSRNON. 

LE  THEATRE  Dfi  SAINT-GTR 

SECONDE  PARTIE 

{Suite.) 
(Voir  p.  389  ot  410.) 

Les  accusations  de  la  princesse  Palatine  ne  valent 
pas  la  peine  d'être  discutées.  Quand  il  s'agit  de  ma- 
dame de  Maintenon,  son  vocabulaire  d'injures  est 
inépuisabloT  Mais  ses  plaintes,  bien  que  fort  exagé- 
rées, n'étaient  pas  alors  sans  fondement,  et  m^Hanx^ 
de  Maintenon,  qui  dirigeait  tout  à  la  cour,  avait  dû  s'y 
montrer,  après  les  derniers  événements  de  Saiut-Cyr, 
peu  favorable  aux  spectacles. 

La  princesse  Palatine  ne  fait  probablement  qu'ex- 
primer par  ses  clameurs  l'inquiétude  qui  r^na  un 
instant  autourd'elle.  Cette  inquiétude  dura  peu*  Dès 
l'hiver  suivant,  la  cour  reprit  ses  divertissements  or- 
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dipdres,  et  la  comédie  y  iiBt,  comme  toujours,  une 
grande  place. 

Bientôt  Saint-Cyr  même  fut  traité  avec  moins  de 
rigueur.  On  avait  obtenu,  et  au  delà,  le  résultat  qu'on 
souhaitait;  on  ne  pouvait  aller  plus  avant  dans  la  ré- 
forme :  on  revint  peu  à  peu  en  arrière. 

a  L'intention  de  madame  de  Maintenon  n'était  pas, 
disent  les  Mémoires  de  Saint^Cyr,  qu'on  tint  toujours 
les  demoiselles  dans  ce  grand  abaissement;  elle  prit 
ensuite  le  milieu  entre  donner  trop  de  matière  à  l'or- 
gueil, et  les  laisser  dans  la  complète  ignorance  où  sont 
les  filles  qui  n'ont  rien  vu  qu'un  couvent  ou  rien  en- 
tendu que  des  leçons  de  catéchisme  ou  la  Vie  des 
Sainte,  » 

Dès  le  premier  jour,  madame  de  Maintenon  elle- 
même,  prêchant  la  réforme  aux  dames  de  Saint-Louis, 
leur  avait  dit  :  «  Il  faut  nous  jeter  dans  l'extrémité, 
pour  nous  retrouver  dans  le  milieu.  » 

Les  exercices  littéraires  furent  repris,  d'abord  mo^ 
dérément,  puis  avec  moins  de  réserve;  et,  si  l'on  ne 
rouvrit  pas  immédiatement  le  théâtre,  on  rétablit  du 
moins  comme  autrefois  l'usage  des  tragédies  dans  les 
classes.  Madame  de  Maintenon  les  faisait  réciter  de- 
vant elle,  et  souvent  même  elle  amenait  pour  les 
entendre  quelques  dames  de  la  cour  choisies  dans  son 
entourage  intime.  Voici  un  charmant  billet  d'elle  qui 
nous  renseigne  agréablement  sur  ce  point  : 

«Mesdames  les  marquises  de  Dangeau,  d'Heudicourt 
et  de  Montgon  veulent-elles  manger  demain  ensemble 
dans  le  lieu  qu'il  leur  plaira  ;  en  partir  à  une  heure 
pour  Saint<:^,  se  rendre  à  la  classe  bleue,  y  voir 
jouer  Esther,  ne  s'y  point  moquer  de  plusieurs  vilains 
visages  qui  jouent  et  qui  chantent,  aller  ensuite  prier 
Dieu,  et  de  là  à  Marly  ?  Mon  carrosse,  dont  je  n'ai  que 
faire,  attendra  leur  ordre;  elles  le  renverront  à  Saint- 
Cyr.  Elles  m'apporteront  six  bouteilles  d'hypocras 
pour  nos  actrices  que  M.  Léger  mettra  entre  leurs 
mains.  Si  tout  cela  ne  leur  convient  pas,  nous  le  re- 
mettrons à  un  autre  jour.  » 

Les  Mémoires  de  Saint-Cyr  mentionnent  également 
cesreprésentations  dans  la  classe  bleue  :  «Mais,  disent 
les  Dames,  on  ne  jouait  plus  du  tout  avec  l'appareil 
qu'on  avait  fait  ci-devant  à  Esthery  ni  en  autre  habit 
que  celui  de  Saint-Cyr,  à  quoi  madame  de  Maintenon 
ne  voulait  pas  qu'on  ajoutât  des  ornements  extraordi- 
naires, disant  qu'il  ne  fallait  qu'un  assortiment  simple 
à  un  habit  aussi  simple  qu'est  celui  des  demoiselles, 
et  qu'il  était  de  mauvais  goût  d'en  usef  autrement. 
Cela  n'empêche  pas  que,  quand  elles  ne  jouent  qu'entre 
elles  ou  devant  la  communauté,  on  leur  souffire  de  se 
parer  plus  qu'à  l'ordinaire,  et  de  mettre  des  diamants 
qui  nous  sont  restés  de  la  tragédie  d'Esther.  Madame 
de  Maintenon  n'a  pas  désapprouvé  qu'on  eût  cette 
complaisance  pour  leur  jeunesse.  » 

Loiis  XIV  fit  quelquefois  venir  à  la  Cour  les  meil-  ' 
leofee  «drioes  de  Saint-Cyr  pour  réciter  devant  lui , 


ces  baaUK  vers  de  Racine  qu'il  ne  pouvait  se  taaMsr 
d'ent^ièdre.  «  Elles  y  allaient,  disent  les  Mémoires, 
dans  les  carrosses  du  roi,  bien  accompagnées;  et 
madame  de  Maintenon  était  fort  attentive  lorsqu'elles 
étaient  arrivées  à  les  mettre  en  les  mains  de  gens 
sûrs  j[)oiir  veiller  à  leur  conduite.  Pendant  qu'elles 
étaient  là,  ils  avaient  ordre  de  se  tenir  près  d'elles  et 
d'empêcher  que  personne  se  mêlât  trop  en  leur  com- 
pagnie, afin  qu'elles  fussent  aussi  bien  gardées  qu'elles 
le  pouvaient  être  hors  de  Saint-Cyr.  Elles  jouèreot 
leur  pièce  dans  l'appartement  de  madame  de  Main- 
tenon, en  présence  du  roi,  des  princes  du  sang  et  de 
plusieurs  personnes  de  la  première  qualité,  sans  autre 
parure  que  leur  habit  ordinaire  qui  était  propre  et 
mis  de  bon  goût.  Celles  qui  restaient  ici  donnèrent 
en  cette  occasion  des  marques  de  la  noblesse  de  leurs 
sentiments,  car  sans  porter  envie  à  ceUes  qui  allaient 
à  Versailles  et  qui  étaient  de  la  tragédie,  elles  se  dé- 
pouillèrent de  tout  ce  qu'elles  avaient  de  plus  neuf|  en 
habits,  gants,  rubans,  etc.,  et  le  prêtèrent  à  leurs  com- 
pagnes, se  faisant  un  plus  grand  plaisir  de  les  parer  et 
faire  par  là  honneur  à  la  maison  que  ^i  c'eût  été  elles- 
mêmes;  elles  demeuraient  ici  fort  mal  vêtues  ces 
jours-là  sans  s'en  souvenir.  Au  retour,  elles  s'empres- 
saient bien  davantage  à  prendre  part  aux  applaudis- 
sements qu'avaient  eus  leurs  compagnes,  qu'à  re- 
prendre ce  qu'elles  leur  avaient  prêté...  On  alla  ainsià 
Versailles  en  différents  temps,  tantôt  pour  AthaUe^ 
tantôt  pour  Esther,  puis  encore  pour  Jonathas  dont 
un  nommé  M.  Duché  était  l'auteur.  » 

Boileau  assista  à  l'une  de  ces  représentations 
d'Athalie  et  s'empressa  d'écrire  à  Racine  pour  l'en  in- 
former et  lui  en  exprimer  sa  satisfaction. 

«  En  arrivant  à  Versailles,  dit-il,  j'ai  joui  d'une  mer- 
veilleuse bonne  fortune.  J'ai  été  appelé  dans  la 
chambre  de  madame  de  Maintenon  pour  voir  jouer 
devant  le  Roi,  par  les  actrices  de  Saint-Cyr,  votre 
pièce  à'Athalie.  Quoique  les  élèves  n'eussent  (pie  leurs 
habits  ordinaires,  tout  a  été  le  mieux  du  monde  et  a 
produit  un  grand  effet.  Le  Roi  a  témoigné  être  ra^i, 
charmé,  enchanté,  ainsi  que  madame  de  Maintenon. 
Pour  moi,  trouvez  bon  que  je  vous  répète  que  vous 
n'avez  pas  fait  de  meilleur  ouvrage.  » 

L'éducation  de  la  jeune  duchesse  de  Bourgogne  qni 
se  fit  vers  cette  époque,  et  en  grande  partie  à  Saint- 
Cyr,  fut  encore  Toccasion  de  nombreux  diirertisae- 
ments,  et  acheva  de  réhabihter  la  tragédie. 

Adélaïde  de  Savoie,  venue  en  France  dès  l'âge  de 
neuf  ans,  avait  été  présentée  à  Fontainebleau  le  5  no- 
vembre 1696.  Elle  était  si  petite,  à  en  crohre  Saint-Si- 
mon, que  lorsqu'elle  s'avança  dans  la  cour  du  châ- 
teau, à  côté  de  Louis  XIV  qui  la  conduisait  par  la 
main,  on  ne  l'aperçut  pas  tout  d'abord,  et  l'on  crut 
que  le  Roi  l'avait  tirée  de  sa  poche. 

Le  premier  soin  de  madame  de  Maintenon  fut  de  la 
mener  à  Saint-Cyr,  où  on  lui  avait  préparé  une  récep- 
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tion  Solennelle,  et  où  «De  fut,  pour  cette  fois  seule- 
ment, traitée  en  princesse. 

Lies  Mémoires  des  Dames,  qui  n'abondent  pas  en 
descriptions,  nous  laissent  deyiner  ici,  à  travers  Vin- 
suffisance  des  détails,  un  tableau  charmant.  On  voit 
cette  toute  petite  fille  vêtue,  comme  les  infantes  de 
Vélasquez,  d'une  lourde  robe  de  brocard  d'argent  à 
long  corsage,  dont  la  queue  était  soutenue  derri^e 
eBe  par  la  doebesse  du  Lude  et  la  comtesse  de 
Mailly. 

La  communauté,  en  manteau  de  chœur,  la  reçut  à 
la  porte  de  la  clôture,  et  la  supérieure  lui  fit  un 
compliment.  Toutes  les  demoiselles  étaient  rangées 
en  haie  sur  son  passage.  On  la  conduisit  d'abord  à 
l'église,  puis  on  lui  fit  visiter  processionnellement  toute 
la  maison.  Elle  s'arrêta  quelque  temps  aux  classes 
où  des  enfants  de  son  âge  jouèrent  une  conversation 
ingénieuse,  préparée  et  apprise  pour  la  circons- 
tance (l). 

La  princesse  était  bonne,  intelligente  et  gracieuse  : 
eRe  plut  infiniment  aui  Dames  et  aux  élèves,  et  fut 
elle-même  enchantée  de  sa  visite.  Madame  de  Mainte* 
non  décida  qu'elle  viendrait  trois  fois  par  semaine  à 
Saint-Cyr;  et  cela  se  fit  régulièrement  jusqu'à  son  ma-^ 
riage.  On  l'amenait  dès  le  matin;  elle  partageait  les 
travaux  et  les  jeux  des  demoiselles^  et  portait  ordinai- 
rement l'uniforme  de  la  maison.  Elle  voulut,  pour 
mieux  cacher  son  rang,  qu'on  l'appelât,  à  SaintrCyr, 
mademoiselle  de  Lastic.  C'était  le  nom  d'une  ancienne 
élève  devenue  carmélite,  celle-là  même  qui  avait  été 
si  fort  applaudie,  au  temps  âtEsthery  dans  le  rèie 
d'Assuérus. 

La  duchesse  de  Bourgogne  eut  pour  A)mpagnes 
préférées  mesdemoiselles  d'Aubrgné  et  d'Osmond; 
mademoiselle  d'Aubigné,  la  future  comtesse  d'Ayen, 
la  nièce  bieiFaimée  de  madame  de  Maintenon,  avait 
alors  treize  ans.  Elle  était  élevée  à  Saint-Gyr,  mais 
non  pas  tout  à  fait  sur  le  même  pied  que  les  élèves 
ordinaires.  Elle  habitait,  au  premier  étage  de  la  mai- 
son, près  de  la  Bibtiothèque  et  du  parloir  de  la  supé* 
neme,  un  petit  logement  composé  de  deux  chambres 
parquetées  et  lambrissées,  meublées  de  plusieurs  lits 
et  autres  meubles  (2).  » 

D'ailleurs,  sauf  cette  légère  distinction,  madame  de 
Maintenon  n'admettait  pour  sa  nièce  aucun  privilège. 
Elle  l'avait  aocoutumée  de  bonne  heure  à  la  simpli- 
cité, à  la  modestie,  à  une  extrême  piété.  C'était  pour 
la  duchesse  de  Bourgogne  une  amie  sérieuse  et  utile. 

Mademoiselle  d'Osmond,  plus  jeune,  «plus  vive,  plus 
gaie,  d'un  caractère  plus  conforme  à  celui  de  la  prin- 
cesse, était  une  de  ces  élèves  choisies,  dont  madame 


fi)  LàvàHU,  1**  édition,  pag.  69,  et  Mémoires  des  Dames 
ds  SairU^Louis, 

(2)  Procès-verbal  de  la  visite  de  la  maison  de  Saint- 
Louis,  faite  par  Godet  des  Marais,  évoque  de  Chartres  en 
leof.  (ArcMveedeUprérectatede  Seino-et^ite.) 


de  Maintenon  se  faisait  accompagner  partent  et  qui 
lui  servaient  de  secrétaires.  Nous  avons  eu  l'occasion 
de  citer  son  nom  ;  nous  avons  parlé  de  son  mariage 
avec  M.  d'Havrincourt,  et  nous  avons  dit,  en  antici- 
pant sur  l'ordre  des  faits,  combien  la  duchesse  de 
Bourgogne  s'amusa  à  cette  noce. 

Moins  de  deux  mois  après  son  arrivée  en  France, 
le  12  janvier  1697,  la  royale  élève  de  Saint-Cyr  figu- 
rait pour  la  première  fois  dans  une  représentation 
d'Esther.  On  lui  avait  donné,  dit  Dangeau,  le  rôle  d'une 
petite  Israélite.  Le  Roi,  madame  de  Maintenon,  la  duh 
chesse  du  Lude,  assistèrent  à  ses  débuts  ^t  y  prirent 
un  vif  plaisir.  Il  y  eut,  le  6  février  suivant,  une  repré- 
sentation û'Athalie,  à  laquelle  la  princesse  assista 
sans  y  prendre  part.  Mais  elle  joua  de  nouveau  dans 
Esther  le  20  février,  et  dès  lors,  elle  eut  toujours  son 
rôle  dans  les  tragédies.  Elle  faisait  partie  de  la 
troupe. 

Elle  fut  naturellement  de  celles  qui  jouèrent  à  Ver- 
sailles dans  l'appartement  de  madame  de  Maintenon; 
elle  conservait  dans  ces  occasions  l'habit  et  les  dis- 
tinctions de  la  classe  rouge. 

Plus  tard,  lorsque  l'étiquette  la  retint  comme  pri- 
sonnière dahs  cette  cour  un  peu  triste  des  dernières 
années  de  Louis  XIV,  son  goût  pour  les  spectacles  et 
le  talent  qu'elle  avait  acquis  à  Saint-Cyr  lui  devinrent 
une  ressource  contre  l'ennui.  Elle  organisa  et  dirigea 
les  représentations,  recruta  les  comédiens,  distribua 
les  rôles.  Elle  mit  Versailles  en  joie  et  en  rumeur.  Le 
vieux  roi,  qui  ordonnait  et  réglait  tout  chez  lui,  sou- 
riait et  la  laissait  faire.  C'était  une  enfant  gâtée. 
Saint-Simon  ne  tarit  pas  sur  ses  gentillesses  pleines 
d'esprit,  son  peu  d'embarras,  ses  grâces,  a  Le  Roi  en 
raffolait,  dit-il,  madame  de  Maintenon  en  était  ensor- 
celée... Ils  en  avait  fait  leur  poitpée.  Elle  usurpa 
bientôt  avec  eux  une  liberté  que  n'avait  jamais  osé 
tenter  pas  un  des  enfants  du  roi  et  qui  les  charma.  » 

Cependant  la  jevne  princesse  devenue  actrice  eut 
bientôt  toutes  les  qualités,  comme  aussi  tous  les  dé- 
fauts de  l'emploi.  Elle  connut  les  rivalités,  les  jalou- 
sies, les  dépits  qui  sont  traditionnels  au  théâtre,  tout 
cela  réduit,  bien  entendu,  à  de  mignonnes  propor- 
tions. Nous  en  trouvons  une  trace  curieuse  dans  la 
correspondance  de  madame  de  Maintenon.  Celle-ci 
n'avait  pu  s'empêcher  d'intervenir,  à  la  fin,  par  une 
vieille  habitude  de  gouvernante,  dans  les  amusements 
de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Elle  fit  construire,  en 
1703,  dans  son  appartement,  un  théâtre  semblable  à 
celui  de  Saint-Cyr;  renouvela  les  décors  et  les  cos- 
tumes d*Athaliej  se  procura  un  orchestre  et  des 
chœurs  et  se  chargea  de  faire  elle^-mème  la  distribu- 
tion des  rôles.  Cest  en  cela  surtout  que  son  interven- 
tion devint  fâcheuse;  on  en  jugera  par  la  lettre  sui- 
vante adressée  au  comte  d'Ayen,  le  BAari  de  made- 
moiaelle  d'Aubigné. 

«  Voilà  donc  AiktUiê  encore  tombée  1  Le  malheur 
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ponsuit  tout  ce  que  je  protège  et  que  j'aime.  Madame 
la  dttclMBee  de  Bourgogne  m'a  dit  qu'elle  ne  réuni- 
rait pas;  que  c'était  une  pièce  froide  ;  que  Racine  s'en 
était  repMti  ;  que  j'étais  la  seule  qui  l'estimait,  et 
mille  autres  dioees  qui  m'ont  ùut  pénétrer,  par  la 
connaissance  que  j'ai  de  cette  cour-là,  que  son  person- 
nage lui  déplail.  EUe  Tout  jouer  Josabetb  qu'elle  ne 
jouera  pas  comme  la  comtesse  d'Ayen;  elle  fera  pour- 
tant tout  ce  que  je  Yovdrai.  Je  lui  ai  répondu  que  ce 
n'était  pas  à  elle  à  se  contraindre  dans  un  divertisse- 
ment que  je  n'af  ats  imaginé  que  pour  eUe.  Elle  est 
ravieettroure  itfftolif  merreilleuse.  Jouons-la,  puisque 
nous  y  sommes  engagés;  mais,  en  vérité,  il  n'est  point 
agréable  de  se  mêler  des  ptoisirs  des  grands.  Vous 
faites  aussi  ces  càoees-ià  trop  parfaites,  trop  magni- 
fiques, trop  dépendantes  d'eux.  L'année  prochaine» 
nous  prendrons  un  antre  tour.  En  attendant,  il  fau- 
dra que  la  comtesse  d'Ayen  fasse  Salomitb;  car,  sans 
compter  ce  que  l'on  doit  à  madame  de  Chaiily  qu'on 
fait  venir  pour  jouer  AÂhmUe^  je  ne  puis  me  résoudre 
à  voir  la  comtesse  d'Ayen  jouer  la  furieuse.  Bonsoir, 
mon  cher  neveu  }  nous  nous  étions  promis  des  plai- 
sirs, et  veil&  des  dégoûts.  Je  ne  sais  comment  était  le 
monde  avant  moi,  mais  depuis  que  je  le  connais,  il 
est  bien  comme  cela.  » 

Tout  s'arrangea  pourtant;  la  comtesse  d'Ayen  céda 
de  bon  C€Mir  son  rôle  à  sa  jeune  amie,  qui,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin,  s'en  acquitta  à  Bderveille. 

AcnouB  Taphanbl. 

«-  La  suite  prochAinement.  <— 

LE  PREMIER  TOUR  DTI  MONDE 

CVoir  p.  401  et  427.) 
m.  UES  rRBBSS  d'aEMKS 

Le  RetortOf  commandé  par  Alvaro  de  Mesquita,  ve- 
nait à  peine  de  mouiiler  dans  le  Tage,  lorsqu'une 
grande  barque  de  pèche  se  d^acha  de  l'anse  de  Raa- 
tello  et  s'en  rapprocha  lentement.  Un  homme  grossiè- 
ment  vêtu,  dont  le  visage  était  plus  qu'à  demi  caché 
par  un  capuchon,  y  tenait  la  barre  du  gouvemaiL 

—  Doucement!  trèsHioucemenlf  dit*il  à  ses  rameurs. 
Il  aperçut  tout  d'abord  dom  Lopo  Soarès  d'Alberga- 

ria  entouré  de  ses  courtisans. 

—  Ah  !  le  misérable  I  murmura*trîl.  De  retour  à  Lis- 
bonne 1  Yolei  un  danger  de  plus  I 

Mais  presque  aussitôt  son  cœur  battit  de  joie  r< 

-«  Enfin  I  dit41  d'une  voix  tremblante,  elles  me  seat 
rendues I  Dieu  soit  loué! 

Sur  le  château  d'avant,  auprès  de  son  neveu  Duarte, 
Diogo  Barbosa  voyait  donaBriiès,  sa  digne  compagne^ 
et  sa  chère  petite  Béatrii  aux  yeux  pariants. 

L'enfknt  admirait  la  yille  royale  qui  déroukit  ses 
splendeurs  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  depuis  la  tour 
de  Bélem  et  l'église  du  même  nom  bâtie  en  face  du 


mouillage,  jusqu'aux  dernières  collines  surchargées 
de  monuments.  Elle  admirait,  non  sans  penser  à  son 
père  qui  la  dévorait  du  regard,  mais  qu'elle  ne  pouTait 
reconnaître,  grossièrement  déguisé  comme  il  l'était. 

Diogo  Barbosa,  excellent  navigateur,  avait  d'aven- 
ture débuté  conmie  volontaire  sur  des  bâtiments  espa- 
gnols. Il  prit  part  à  d'importantes  expéditions,  et  se 
maria  à  Séville  où  son  beau-père  était  alcaide  du  châ- 
teau. C'était  à  Séville  qu'il  se  reposait  des  fatigues  de 
la  mer,  à  Séville  qu'était  née  sa  petite  Béatriz. 

Mais  un  édit  fort  sévère  du  roi  Enmianuel  ayant 
rappelé  en  Portugal  tous  gens  de  mer  résidant  à  l'é- 
tranger, il  revint  à  Lisbonne.  En  1501,  il  naviguait 
sous  Joam  da  Nova,  qui  découvrit  les  lies  de  la  Con- 
ception et  de  Sainte-Hélène. 

Yasco  de  Qama,  revêtu  de  la  dignité  d'amiral  des 
Indes,  paraissant  s'intéresser  beaucoup  à  lui,  Diogo 
s'établit  à  Cochin  avec  sa  femme,  son  enfant  et  son 
neveu  Duarte,  dont  il  fit  un  hauturier  accompli.  Mais 
Yasco  de  Gama  disgracié  perdit  toute  influence.  Sous 
la  vice-royauté  de  ses  successeurs  d'Almeîda  et  d'Albu- 
querque,  Diogo  Barbosa  ne  laissa  pas  que  d'acquénr 
des  titres  nouveaux.  Le  plus  beau  trait  de  sa  carrière 
lui  devint  funeste. 

Dans  la  mer  Rouge,  par  une  brillante  manœuvre,  il 
fit  naufrager  deux  gros  navires  musulmane  chargés 
d'artillerie  et  s'empara  en  même  temps  d'une  belle  ca- 
raque  fournie  au  Soudan  d'Egypte  par  les  Yénitiens. 

Au  mépris  de  toute  équité,  d'Albergaria,  qui  com- 
mandait en  chef,  donne  le  commandement  de  cette 
prise  â  son  proche  parent  Joam  Soarès.  Diogo  Bar- 
bosa, indigné,  réclame  énergiquement,  est  mis  aux  fers 
et  renvoyé*à  Lisbonne  sur  le  navire  même. 

Dès  son  arrivée,  il  porta  plainte  au  roi;  ses  plaintes 
furent  étouffées  par  la  coterie  hostile  à  d'Albuquerque. 
Le  cœur  ulcéré,  il  résolut  dès  lors  de  retourner  à  Sé- 
ville aussitôt  que  son  neveu  Duarte  lui  aurait  ramené 
sa  femme  et  sa  chère  petite  Béatriz.  Mais  Tédit  royal 
était  particulièrement  sévère  pour  les  navigateurs  et 
les  pilotes  ayant  connaissance  des  découvertes  faites 
dans  l'Inde  aux  frais  de  la  couronne.  Leur  désertion 
était  punie  de  mort. 

Dona  Britès  et  Duarte  ne  savaient  trop  â  quel  parti 
s'arrêter. 

—  Où  aller? — Chez  Diogo?—  C'est  imprudent 
peut-être.  —  Nous  avons  tout  à  craindre  de  Soarès. 
—  On  en  veut  à  mon  oncle  encore  plus  qu'à  moi.  — 
Patience  I  Laissons  partir  les  fUdagues. 

Heureusement  le  cousin  et  ami  de  Magellan  n'avait 
reçu  aucun  ordre  de  retenir  Duarte  à  son  bord. 

Le  canon  saluait  le  pompeux  débarquement  de  dom 
Lopo  Soarès  qui  avait  droit  à  cet  honneur  comme 
vainqueur  d'une  escadre  musulmane  dans  la  mer 
Rouge.  Les  rapatriés  descendaient  successivement  du 
navire. 

Dona  Britès,  Béatriz  et  Duarte  Barbosa  s'étaient  as- 
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sis  auprès  de  leurs  modestes  paquets  arrachés  au  nau- 
frage de  la  Santa  Luz. 

Devinant  leurs  perplexités,  bien  qu'il  ne  pût  se  dou- 
ter des  dangers  qui  menaçaient  son  neveu,  Diogo  fit 
donner  encore  trois  coups  d'aviron.  Sa  barque  se 
trouva  au  ras  du  château  de  pouppe.  Une  voix  émue 
chanta  ces  vers  du  romancero  espagnol  : 

Qui  me  reconoattra  dans  ma  misère  et  ma  douleur? 
Bf a  sœur,  ou  le  fils  de  mon  frère  ? 
Ou  rea&nt  de  mon  sang,  ou  sa  mère  si  elle  m'aime 
encore? 

—  Diogo  !  fit  Duarte  à  voix  basse. 

—  Mon  mari  l  dit  dona  Britès  en  tremblant. 

—  Mon  père!  murmurait  Béatriz. 

—  Homme  de  bien,  pourriez-vous  accoster  et  nous 
conduire  à  terre? demanda  Duarte. 

—  Combien  êtes-vous? 

—  Trois. 

—  Et  que  payerez- vous  ?  . 

—  Ce  que  vous  demanderez  en  conscience. 

—  J'accoste. 

Alvaro  de  Mesquita,  conduisant  Duarte  dans  sa 
chambre,  lui  disait  alors  : 

—  Je  puis  enfin  vous  parler  librement.  Grâce  à  mon 
cousin  et  ami  Magellan,  je  suis  porteur  de  tout  un  dos- 
sier justificatif  qui  sera  d'un  grand  poids  en  votre  fa- 
veur. En  outre,  le  conseil  des  Indes  va  être  saisi  d'ac- 
cusations contre  les  Soarès,  concluant  à  faire  accorder 
à  votre  oncle  Diogo  les  récompenses  dont  il  est  digne. 

—  Grand  merci,  capitaine,  de  ces  paroles!  dit  le  pi- 
lote. Aucun  bienfait  ne  peut  étonner  de  la  part  d'hom- 
mes tels  que  Magellan  et  d'Albuquerque;  mais  croyez- 

.  vous  que  d'Albuquerque  absent  puisse  l'emporter  sur 
d'Albergaria  présent  à  la  cour? 
Alvaro  de  Mesquita  hocha  la  tête. 

—  Que  Dieu  soit  avec  vous  î  dit  alors  Duarte. 
Dona  Britès  et  Beatriz  étaient  assises  déjà  dans  la 

barque  dont  Diogo  tenait  le  gouvernail.  Leurs  cœurs 
battaient  violemment.  Duarte  les  rejoignit. 

~  Allez  avec  Dieu  !  leur  cria  Mesquita  qui  avait  tout 
deviné,  mais  devait,  jusqu'à  la  fin,  en  présence  des 
gens  du  bord,  feindre  une  indifférence  complète. 

Il  fit  sagement,  en  effet,  car  les  deux  Soarès,  abu- 
sant de  leur  crédit,  prirent  le  contre-pied  de  chacune 
des  propositions  du  vice-roi.  Tout  disgracié  des  Indes 
devint  leur  protégé  naturel.  L'affkire  Pereh'a-Vascon- 
cellos  fut  adroitement  étouffée,  et  même,  au  scandale 
des  gens  de  bien,  ces  deux  concussionnaires  furent  de 
nouveau  reçus  à  la  cour,  tandis  que  toute  note  favo- 
rable donnée  par  d'Albuquerque  était  au  moins  non 
avenue. 

On  ne  tarda  pas  à  s'enquérir  de  Duarte  Barbosa  et 
par  contre-coup  de  son  oncle  Diogo  qu'on  ne  trouva 
point  chez  lui.  Le  capitaine  du  RetortOy  Alvaro  de  Mes- 
quita, put  alors  répondre  que  l'ancien  pilote  de  la 


Santa-Luzy  avec  la  femme  et  la  fille  de  son  oncle,  avait 
débarqué  dès  le  soir  de  l'arnTée  et  qu'il  n'eil  savait 
^  pas  davantage. 

Ne  rien  savoir,  c'était  avoir  à  peu  près  la  eertitode 
qu'ils  avaient  réussi  à  sortir  du  Portugal. 

Au  lien  d'accoster  sur  la  rive  droite  d'où  sa  barque 
était  partie,  Diogo  Barbosa  sembla  d'abord  gouverner 
sur  la  rive  gauche;  mais,  une  fois  au  milieu  du  fleuve, 
tl  se  laissa  dériver  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit. 

Alors  enfin  il  osa  pousser  un  cri  de  joie,  ouvrir  les 
bras  à  sa  femme  et  à  son  enlant,  remercier  son  neveu 
qni  les  lui  ramenait,  leur  faire  ses  confidences  et  rece- 
Toir  les  leurs  qui  le  raffermirent  dans  ses  résolutions. 

Il  avait  vendu  tout  cequ'il  pouvait  avoir  de  précieux, 
emprunté  sur  gages  pour  la  valeur  éb  son  mobilier,  et 
fart  passer  en  Espagne  le  fruit  de  ses  épargnes. 

Depuis  plusieurs  mois,  il  ne  sortait  point  de  sa 
barque,  guettait  tous  les  arrivages  de  i'tnde,  espérant, 
désespérant  tour  &tour. 

Dona  Britès,  avec  l'émotioii  la  plus  vive,  raconta 
le  naufrage  de  la  Santci-Luz,  le  séjour  sur  l'Ilot  de  ?»- 
dua,  l'admirable  conduite  de  Magdlan. 

—  Il  a  proclamé  hautement  que  je  n'étais  coupable 
en  rien!  dit  Duarte  Barbosa,  et  m'a  protégé  Jusqu'au 
dernier  jour  contre  Lopo  Soarès. 

—  Après  Dieu,  c'est  lui  qui  nous  rend  à  vous,  dit 
l'intelligente  petite  Béatrisavecun  accent  de  gratitude 
enthousiaste.  Tous  les  matins,  tous  les  soirs,  je  prierai 
les  anges  et  les  saints  de  protéger  notre  bon  ami  Fer- 
nando. 

Favorisée  par  la  marée  Cftontante,  poussée  par  un 
bon  vent  d'ouest,  la  barque  de  pèche  atteignit  vers  mi- 
nuit la  rive  nord  de  la  mer  de  Paille  ofi,  dans  une  ca- 
bane isolée*  l'on  trouva  prêt  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
continuer  le  voyage  par  eau  ou  par  terre  :  des  costumes 
masculins  pour  dona  Britès  et  son  enfant,  des  appro- 
visionnements, des  armes. 

Au  point  du  fleuve  où  le  courant  aurait  par  trop  ra- 
lenti la  fuite,  Diogo  congédia- sa  chaloupe  et  r^oignit 
un  serritear  depuis  longtemps  en  mesure  de  lui  pro- 
curer des  chevaux. 

Enfin,  non  sans  dangers,  mais  grâces  au  ciel,  sans 
combat,  on  franchit  la  frontière. 

—  La  nécessité  où  nous  pouvions  être  de  nous  dé- 
fendre comme  des  malfaiteurs  contre  de  loyaux  servi- 
teurs du  roi  Emmanuel,  a  jusqu'ici  troublé  toute  ma* 
joie,  s'écria  Diogo  Barbosa  en  enabrassant  avec  trans- 
port Britès  et  sa  petite  Béatriz.  Désormais  nous  som- 
mes Espagnols!...  Ingrate  patrie,  qui  méconnais  tes 
enfants,  tes  enfants  te  méconnaissent  à  leur  tour. 

Avant  que  le  Retorto  monté  par  Mesquita  fût  reparti 
de  Lisbonne,  les  deux  Barbosa,  déclarés  traîtres,  y 
étaient  condamnés  à  mort  par  contumace. 

A  Séville,  ils  furent  accueillis  avec  faveur  comme 
hauturiers  experts. 

Diogo,  ayant  ouvert  un  cours  d'hydrographie,  acquit 
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des  droits  à  être  adjoint  comme  lieutenant  à  son  beau- 
père  Talcaïde  du  château  royal. 

Duarte  reprit  la  navigation  comme  pilote  sur  un 
bâtiment  de  San  Lucarde  Barrameda. 

Oncle  et  neveu  s'étaient  fait  naturaliser  sujets  de 
Castille. 

—  Et  d'Albuquerque  s'intéresse  à  de  tels  misérables  ! 
s'écriaient  les  Soarès  jetant  feux  et  flammes  en  pré- 
sence du  roi  Emmanuel.  Sa  Seigneurie  le  vice-roi  n'en 
fait  pas  d'autres  I 

Isabel  de  Magalhaens,  demoiselle  d'honneur  de  la 
reine,  dit  le  soir  même  à  son  cousin  Alvaro  de  Mesquita  : 

—  Répétez  bien  à  mon  frère  que  la  protection  du 
vice-roi  est  ici  plus  nuisible  qu'utile. 

—  Je  m'en  suis  aperçu  déjà. 

—  Fernando  a  eu  le  malheur  d'être  en  lutte  oi/verte 
avec  dom  Lopo  d'Alhergaria.  Il  faudra  longtemps,  bien 
longtemps,  pour  que  cette  querelle  ne  lui  fasse  plus 
de  tort. 

—  Isabel,  votre  frère,  là  comme  toujours,  accom- 
plissait noblement  son  devoir. 

—  Ohl  j'en  suis  sûre!  s'écria  la  jeune  fille  avec  un 
enthousiasme  qui  pénétra  le  cœur  d'Alvaro.  Dites-lui 
encore,  mon  ami,  que  je  suis  avec  lui  en  âme,  que  je 
ne  rêve  qu'à  sa  gloire  et  ne  pense  qu'à  ses  dangers. 

—  Puisque  vous  le  dites  ainsi,  répliqua  Mesquita 
d'un  accent  chaleureux,  puissent  ses  dangers  être  les 
miens  et  Dieu  veuille  que  j'aie  part  à  sa  gloire  ! 

Isabel  rougit,  permit  au  jeune  capitaine  de  lui  bai- 
ser la  main  en  lui  disant  adieu,  et  remonta  auprès  de 
la  reine,  tandis  que,  pourvu  des  dernières  instructions 
ofQcielles,  Mesquita  regagnait  son  bord  pour  remettre 
sous  voiles. 

Il  appareilla,  et  fit  le  voyage  entier  avec  l'esprit 
tout  plein  de  la  jeune  Isabel,  qu'il  avait  laissée  enfant, 
en  1505,  lors  de  son  premier  départ  pour  l'Inde  sous 
Francisco  d'Almeïda,  et  qu'il  venait  de  retrouver,  pa- 
rée de  toutes  les  grâces  de  l'adolescence,  fière  et  pru- 
dente, douée  d'un  esprit  fin  qui  la  guidait  dans  le  la- 
byrinthe de  la  cour^  d'excellent  conseil  malgré  son 
extrême  jeunesse. 

Isabel  rappelait  par  ses  traits  les  aïeules  bourgui- 
gnonnes ou  françaises  auxquelles  s'allièrent,  durant 
trois  générations  consécutives,  les  premiers  sires  de 
Magalhaens,  gentilshommes  d'ancienne  extraction, 
ou,  selon  la  locution  portugaise,  de  cota  et  armas  (de 
cotte  et  d'armes).  En  elle  pas  une  goutte  de  sang 
arabe.  Elle  était  blanche,  blonde,  aux  yeui  claire,  con- 
trastant singulièrement  en  cela  avec  le  plus  grand 
nombre  des  jeunes  personnes  nobles  attachées  à  la 
maison  de  la  reine. 

Née  à  Porto  comme  son  frère,  elle  avait  été  appelée 
à  la  cour  auprès  de  dona  Maria  de  Castille,  comme  il 
l'avait  été,  lui,  sous  le  règne  précédent,  dont  la  politi- 
que intérieure  différait  à  tous  égards  de  celle  du  roi 
Emmanuel. 


Ancien  page  de  la  reine  Léonor,  Magellan  apparte- 
nait de  fait  au  parti  le  moins  bien  vu.  Les  faveurs 
royales,  quoi  qu'il  pût  faire,  ne  lui  seraient  accordées 
que  bien  difficilement. 

—  Je  n'ai  qu'un  but,  avait  dit  Isabel  à  son  coosio, 
conquérir  ici  une  position  qui  me  permette  un  jour  de 
faire  valoir  efficacement  les  titres  que,  de  son  côté. 
Fernando  conquiert  par  sa  valeur. 

—  Je  veux,  moi,  se  répétait  Alvaro,  que  ces  titres 
soient  les  miens  et  qu'Isabel  soit  ainsi  forcée  de  noos 
unir  toujours  son  frère  et  moi  dans  une  même  pensée. 

Loyal  et  fraternel  dessein  qui  ne  put  s'accomplir. 
Avec  une  sorte  d'obstination,  les  hasards  de  la  guerre 
et  de  la  mer  ne  permirent  de  fort  longtemps  à  Mes- 
quita de  rejoindre  son  frère  d'armes.  lueurs  devoirs 
n'allaient  plus  cesser  de  les  séparer,  eux  qui,  jusqcie 
là,  s'étaient  toujours  trouvés  dans  les  mêmes  parages» 
aux  mêmes  actions. 

Tous  deux,  ils  avaient  débuté  sur  les  côtes  du  Por- 
tugal et  du  Maroc  comme  jeunes  fidalgues.  Ils  étu- 
diaient alors  la  cosmographie  sous  les  mêmes  maîtres, 
l'éminent  Kuy  Faleiro,  le  savant  Martin  Bébem  de 
Nuremberg  et  les  Israélites  Josef  et  Rodrigo,  profes- 
seurs de  grand  renom. 

Tous  deux,  après  avoir  subi  les  épreuves  exigées  par 
le  règlement  royal,  étaient  partis  pour  les  mers  ée 
l'Inde,  ainsi  que  leur  camarade  Narvào  Fomez,  à 
bord  du  vaisseau  de  Francisco  d'Almeïda  qui  com- 
mandait une  flotte  de  vingt-deux  navires.  Ensemble 
ils  prirent  vaillamment  part  à  l'expédition  de  Monbaça 
sur  la  côte  de  Zanguebar;  ils  y  combattirent  l'un  près 
de  l'autre  et  se  trouvèrent  au  sac  de  Quiloa.  Peu  après, 
sous  Yaz  Pereira,  ils  faisaient  une  autre  campagne  de 
guerre  à  Sofala,  sur  la  côte  plus  méridionale  de  Mo- 
zambique. Ensemble  enfin,  ils  passèrent  sous  les  or- 
dres du  grand  Albuquerque,  qui  les  distingua  parmi 
les  jeunes  officiers  de  leur  temps,  donna  le  comman- 
dement du  Sinzel  à  Mesquita  et  chargea  Magellan  du 
service  de  la  garnison  à  bord  de  la  Santa-Luz  dont  k 
naufrage  les  sépara. 


G.   DE  LA  LaNDBLLB. 


«-  La  suite  prochainement.  — 


GHRONIQnS 

J^ai  là  sous  les  yeux  deux  cartes  géographiques,  qui 
sont  de  circonstance  par  ce  temps  de  vendanges  : 
l'une  représente  l'étendue  de  la  culture  de  la  vigne 
dans  les  Gaules,  depuis  l'époque  de  la  conquête  de 
Jules  César  jusqu'à  la  fin  du  troisième  siècle  après 
Jésus-Christ;  l'autre  montre  l'étendue  de  nos  princi- 
paux vignobles  en  l'an  de  grâce  1875. 

Mon  patriotisme  en  souffîre,  je  l'avoue;  mais  je 
suis  contraint  de  déclarer  que  la  Gaule  a  peut-être 
quelques  obligations  à  César,  son  vainqueur.  Je  vois, 
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sair  ma  Carte,  une  longue  ligne  teintée  indiquant  llieu- 
r«iise  région  qui,  la  première  dans  notre  pays,  con- 
mit  la  vigile,  le  fruit  de  la  TÎgne,  et  le  jus  de  ee  fruit. 
Cette  ligne  longe  tovt  le  littoral  de  la  Méditerranée, 
depuis  le  Roomillon  jusqu'à  la  côte  de  Prorence,  aux 
environs  de  Nice;  et  elle  remonte  la  vallée  du  Rhône 
jnsqu'à  Lyon. 

Maintenant  je  jette  les  yeux  sur  la  carte  de  nos 
Tignobles  modernes;  et  je  mesure  le  terrain  que  nous 
«Tons  conquis  depuis  lors  I 

Voici  les  grands  plants  de  la  Gironde  ;  voilà  ceux 
de  la  Bourgogne,  de  la  Champagne;  —  sans  compter 
tous  les  crus  intermédiaires,  ceux  auxquels  on  ne  fait 
pas  l'honneur  d'une  réputation,  mais  dont  on  boit 
fort  bien  les  produits  :  —  les  crus  de  la  Saiutonge,  de 
l'Angoumois,  du  Poitou,  de  l'Anjou,  de  la  Touraine, 
du  Blaisois,  de  l'Orléanais,  du  Beauvaisis... 

La  France  est  vraiment  le  pays  du  vin,  comme  dit 
André  Chénier  : 

Et  de  Beau  ne  et  d'Aï  les  rives  fortunées, 
Et  la  riche  Aquitaine,  et  les  hauts  Pyrénées, 
Sous  leurs  bruyants  pressoirs  font  couler  en  ruisseaux 
Les  vins  délicieux  nourris  sur  leurs  coteaux  ! 

Aussi,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  seule  région 
de  notre  bon  pays  de  France  où  l'époque  des  ven- 
dangea Bfi  soit  célébrée  comme  l'époque  d'une  fête 
nationale  :  tous  les  poètes,  même  les  plus  sobres, 
ont  trouvé  des  élans  convaincus  pour  chanter  la 
grande  solennité  qui  remplit  les  tonneaux  et  fait 
monter  des  vapeurs  odorantes  sous  la  voûte  sombre 
des  celliers. 

Je  connais  un  pays  de  la  France  où  pour  deman- 
der :  «  Quand  vendangerez-vous?  »  on  dit  :  «  Quand 
irez-vons?...  » 

Aller  où?...  Que  signifie  cette  énigmatique  ques- 
tion?.. Belle  demande.  Il  s'agit,  parbleu  !  d'aller  où 
le  même  instinct  dit  à  tout  le  monde  d'aller,  —  à  la 
vigne  dont  les  pampres  sont  jaunes,  à  la  vigne  dont 
les  ceps  plient  sous  le  poids  des  grappes,  à  la  vigne 
enfin  qui  retentit  de  mille  bruits  joyeux,  cris  des  grives 
qui  s'envolent  effarouchées  et  des  vendangeurs  qui  se 
hèlent  à  travers  les  brouillards  du  matin. 

Nous  tous,  qui  avons  habité  des  pays  vdgnobles, 
nous  n'oublierons  jamais  ces  jours  qui  ont  ét^  la  poésie 
heureuse  <te  notre  enfianoe.  On  se  levait  dès  l'aube,  — ' 
avant  l'aube  même;  et  chacun,  armé  d'une  serpette 
en  d'msécateur,  se  •  mettait  en  route  pour  gagner  les 
coteaux,  où  on  entrait  jusqu'à  la  ceinture  dans  le 
pampre  mouîMé...  Dieu]  que  c'était  froid!  Mais  déjà 
le  soleil  montait  à  l'horison;  ses  rayons  mettaient  des 
gouttelettes  irisées,  pareilles  à  des  perles,  au  bout  de 
chaque  brindille  et  dans  le  creux  de  chaque  feuille^  on 
se  sentait  tout  ragaillardi  par  sa  douce  chaleur;  et  Ton 
coupait  le» grappes,  tout  en  les  goûtant  parn^i,  par-là: 
on  les  jetait  dans  de  grands  tonneaux  portatifs,  qu'on 
bissait  eoiQile  sur  les  chevaux,  qui  les  portaient  jus- 


qu'au cellier,  où  on  les  vidait  dan»    le   pressonr. 

Oh  !  le  pressoir  dans  ce  temps4à  !  Il  faut  l'avoir  vu 
pour  comprendre  ce  que  c'était  I...  Aujourd'hui,  nous 
avons  des  machines  bien  savantes,  bien  vigoureuses, 
qui  se  chargent  de  broyer  elles-mêmes  la  grappe  et 
d'en  exprimer  le  jus;  —  mais  alors,  au  temps  dont  je 
vous  parle,  on  n'avait  pas  encore  toutes  ces  belles  in- 
ventions :  un  robuste  gars,  chaussé  de  gros  sabots  ou 
même  pieds  nus,  —  l'un  et  l'autre  système  avaient 
leurs  partisans,  —  foulait  les  grappes  qui  ruisselaient 
sous  ses  talons... 

Ëbl  oui,  c'était  ainsi;  cela  ne  nous  empêchait  pas 
de  goûter  le  vin  doux  et  de  le  trouver  exquis.  Le  soir 
seulement,  pour  donn^  la  dernière  pesée  au  raisin 
entassé,  on  avait  recours  à  un  instrument  mécanique  : . 
la  barre  du  pressoir  était  rattachée  par  d'énormes 
câbles  à  un  cabestan  qu'on  tournait,  tant  qu'il  était 
possible  de  le  faire  évoluer  sur  lui-même.  C'était  ce 
qu'on  appelait  faire  danser  la  mariée  :  les  plus  jolies 
611es,  les  enfants,  les  grands  parents,  tous  ceux  à  qui 
on  voulait  faire  une  gracieuseté,  étaient  invitésà  mettre 
la  main  au  cabestan  :  je  voujs  laisse  à  penser  si  l'on 
riait,  si  l'on  applaudissait  l 

Aujourd'hui,  on  ne  fait  plus  danser  la  mariée  :  on  a 
inventé  de  belles  machines  qui  pressent  le  raisin 
toutes  seules;  on  n'a  même  plus  besoin  de  l'homme 
en  sabots  :  on  gagne  ainsi  quelques  litres  de  plus, 
mais  combien  ne  perd-on  pas  de  bons  éclats  de  rires  I 

Ce  qu'on  n'a  pas  encore  supprimé,  grâce  au  ciel, 
c'est  le  bon  appétit  qui  se  développe,  tout  le  jour  du- 
rant, dans  la  marche  ardue  à  travers  les  pampres; 
aussi  comme  tous  les  ft*onts  s'éclaircissent,  comme 
tous  les  yeux  brillent,  quand,  à  l'heure  du  souper, 
tout  le  monde  se  retrouve  devant  l'immense  soupière 
où  fume  la  bonne  soupe  au  lard  qui  va  remplir  les 
assiettes  bariolées  de  coqs  rouges  et  de  fleurs  bleues  I 

Rien  qu'en  écrivant  ces  lignes,  en  plein  Paris,  il 
me  semble  que  j'aspire  encore  la  bonne  et  fortifiante 
odeur  de  ce  souper  plus  délicieux  que  tous  les  soupers 
qu'on  peut  faire  à  la  table  des  rois;  —  aussi  je  par- 
donnerais presque  au pà2///oa^ade  supprimer  la  vigne, 
mais  je  sens  que  je  ne  lui  pardonnerais  jamais  de 
supprimer  les  vendanges. 

/^  Il  y  a  un  type  que  nous  voyons  inévitablement 
reparaître  à  périodes  presque  fixes,  tous  les  deux  ou 
trois  ans  environ  :  c'est  le  monsieur  qui  a  inventé  l'art 
de  diriger  les  ballons. 

Les  vieux  capitaines  retraités,  les  vieux  chefs  de 
division,  ont  la  spécialité  de  traduire  Horace;  de 
même  certaines  catégories  de  très-honnêtes  gens  ont 
la  douce  manie  de  vouloir  se  diriger  à  travers  les 
airs.  Cette  noble  ambition  sévit  généralement  parmi 
les  négociants  retirés  des  affaires  :  j'ai  connu,  pour 
ma  part,  un  brave  pâtissier  enrichi  qui  avait  imaginé 
un  système  d'ailes  en  tôle,  destinées  à  le  faire  planer 
à  trois  cents  pieds  au-dessus  de  ses  concitoyens.  Le 
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digne  homme  s'était  associé  a^ec  un  de  ses  Toisins, 
semiiier  de  son  état,  qni  s'était  chargé  de  confec- 
tionner les  ailes  :  la  prétention  de  raudacienx  pâtis- 
sier était  d'autant  plus  plaisante  qu'il  possédait  un 
embonpoint  digne  de  Gargantua,  et  qui  faisait,  d'ail- 
leur,  le  plus  grand. honneur  aux  produits  de  son  art. 

Au  jour  annoncé  pour  l'expérience,  mon  pâtissier 
se  transporta  avec  son  appareil  sur  une  eolHne  près 
de  la  ville  :  il  devait  s'élancer  de  là  dans  les  airs.  Une 
foule  énorme  était  accourue  :  le  gros.homme  9e  fait 
attacher  les  ailes  au  dos;  le  serrurier  visse,  cheville, 
accroche  tous  ces  ressorts  et  finalement  donne  le  der- 
nier tour  de  clef...  Les  ailes  s'ouvrent,  se  dressent,  et 
retombent  Tune  devant,  l'autre  derrière,  enveloppant 
le  pâtissier  comme  dans  un  étui  ou  dans  une  armoire* 

Je  vous  laisse  à  penser  les  cris  :  peu  s'en  fallut  que 
les  deux  complices  ne  fussent  mis  en  pièces;  mais  le 
pâtissier  était  si  bien  protégé  par  sa  carapace,  qu'il 
eût  été  impossible  de  le  toucher,  et  le  serrurier  mettait 
tant  de  zèle  à  le  dégager  qu'il  y  aurait  eu  une  sorte 
d'infamie  à  le  troubler  dans  son  dévouement  :  tout  se 
borna  donc  à  des  huées,  et  l'on  put  croire  nos  deux 
inventeurs  à  jamais  écrasés  sous  le  ridicule. 

Mats  ils  n'étaient  pas  hommes  à  lâcher  si  facilement 
la  partie  :  huit  jours  après,  on  lisait  dans  tous  les 
joamaux  de  la  localité  qu'ils  avaient  imaginé  un  sys- 
tème de  Persiennes  perfectionnées,  et  qu'ils  invitaient 
le  public  avenir  les  examiner.  On  accoarnt encore, — 
et  Ton  reconnut,  non  sans  stupeur,  les  deux  fameuses 
ailes  de  tôle,  transformées  en  jalousies  mobiles.  Tout  le 
monde  rit  d'abord  ;  puis,  l'invention  semblant  boilne, 
tout  le  monde  voulut  avoir  des  persiennes  de  ce  sys- 
tème :  quelques  mois  plus  tard,  le  pâtissier  et  le  ser- 
rurier avaient  gagné  un  fort  joli  magot  et  passaient 
pour  les  tètes  les  mieux  cerclées  de  la  cité. 

Je  souhaite  le  même  bonheur  à  deux  inventeurs  de 
machines  aériennes  qui,  dimanche  dernier,  ont  fait  des 
essais  passablement  infructueux  dans  l'enceinte  du 
nouvel  Hippodrome.  Ce  n'est  point  à  l'aide  d'ailes, 
mais  avec  des  aétostats,  que  M.  Annibal  Ardison  et 
M.  Smitter  prétendaient  se  diriger  dans  les  régions 
éthérées.  Le  ballon  de  M.  Annibal  Ardison  s'appelait 
la  Clêf-des-airs  et  devait  se  conduire  à  l'aide  d'un  pr<h 
pulseur  mû  par  une  manivelle;  le  ballon  de  M.  Smitter 
s'appelait  l'Avenir  :  il  avait  une  forme  ovoïde  et  devait 
se  mouvoir  grâce  à  un  système  passablement  compli- 
qué, que  je  ne  me  charge  pas  de  vous  décrire.  L'impor- 
tant pour  l'un  comme  pour  l'autre  était  de  tenir  les 
promesses  de  l'affiche,  et  de  manœuvrer  à  sa  guise,  à 
travers  les  courants  de  l'atmosphère. 

Trois  mille  Parisiens  avaient  envahi  l'enceinte  de 


THippodrome  et  attendaient  avec  impatience  le  mo- 
ment du  départ,  enfin,  on  a  vu  M.  Annibal  Ardison 
s'élancer  avec  la  CleMesroin...  C'est  justice  à  lui 
rendre  :  le  ballon  s'est  fièrement  enlevé.  Quant  à 
M.  Annibal,  il  tournait,  tournait»  tournait  sa  mani- 
velle avec  une  conviction  qui  faisait  plaisir  à  Toir  :  il 
avait  presque  disparu  dans  les  nuages  qu'il  tournait 
encore...  Mais,  hélas  1  M.  Annibal  avait  beau  tourner, 
la  Clef-des^irs  s'en  allait  à  la  dérive,  au  gré  du  vent, . 
et  une  heure  après,  aérostat  et  aéronaute  descendaient 
bien  prosaïquement  à  deux  lieues  de  Paris,  au  lieu  de 
revenir  sur  l'Hippodrome  comme  le  voulait  leur  pro- 
gramme. 

Il  est  vrai  que,  depuis  lors,  M.  Annibal  Ardison  a 
écrit  une  lettre  aux  journaux  pour  démontrer  que  son 
expérience  a  parfaitement  réussi,  et  que  s'il  n'est  pas 
revenu  contre  le  vent  à  son  point  de  départ,  c'est  uni- 
quement parce  qu'il  avait  le  bras  lassé  à  force  de 
tourner  son  propulseur.  C'est  une  raison  comme  une 
autre,  mais  peut-être  ne  satisfera-t-elle  pas  tout  le 
monde  :  j'ignore  si  on  s'en  contentera  à  l'Académie 
des  sciences. 

Pendant  que  M.  Annibal  Ardison  accomplissait  sa 
petite  pérégrination  aérienne,  M.  Smitter  poursuivait 
lentement,  tout  à  fait  lentement,  le  gonflement  de  son 
Avenir...  Enfin,  la  machine  est  prête  :  on  n'attend  plus 
que  le  solennel  LAchet  tout  ! 

Ah  I  vous  y  êtes  bien  :  à  ce  moment  on  annonce 
sans  plus  de  façon  au  public  que  l'AT^entr  ne  peut 
partir,  que  l'Avenir  ne  partira  pas  :  la  semaine  pro- 
chaine, on  verra... 

Le  public,  de  son  naturel,  est  bon  enfant;  cepen- 
dant il  trouve  la  plaisanterie  un  peu  forte  :  c'est  la 
deuxième  ou  troisième  fois  que  V Avenir  remet  ainsi 
son  départ... 

«Rendez  au  moins  l'argent  1  »  crie-t-on  de  tous 
côtés,  et  l'on  se  précipite  vers  le  bureau  du  contrôle,  b 
Tout  ce  qu'on  obtient  ce  sont  des  contremarques  pour.«. 
la  prochaine  ascension  de  l'Avenir;  et  encore,  il  n'y 
en  a  pas  pour  tout  le  monde.  Là-dessus  tapage,  ti- 
reur :  la  foule  prend  M.  W.  de  Fonvielle,  qui  se  trouve 
là,  pour  M.  Smitter,  et  le  poursuit  de  ses  huées  jusqu'à 
l'Arc-de-Triomphe. 

Je  dois  4ire  que  M.  Smitter  a  annoncé  l'intention  de 
rendre  leur  argent  à  toutes  les  personnes  munies  de 
contremarques;  mais  les  autres? 

Eh  bien,  vous  verrez  qu'à  la  prochaine  tentative  de 
M.  Ardison  ou  de  M.  Smitter  le  même  public  reviendra, 
le  même  public  payera,  patientera  et  attendra  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  subi  une  déception  nouvelle. 

Argus. 


ftNMsaeat,  ëa  f  •' avril §■  ém  l*'ect§k.  ;  ftir UiFraMe:  uaa,  40fr.;  «mis,  •llr.;l§a«par  lapMte, t«e.;ai  barMi^lS  s. 
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Portrait  da   duc  d*Anjoa. 


LE  DUC  D'ANJOU 

PHILIPPE  V,   ROI  D  ESPAGNE. 

Dix-sept  ans  et  roi!  C'est  peut-être  un  peu  trop  tôt. 
Il  est  vrai  que  le  duc  d'Anjou  était  le  petit-fils  de 
Louis  XIV,  dont  le  génie  fut  aussi  remarquable  par  sa 
précocité  que  par  son  étendue  et  sa  durée.  Mais  de 
tels  dons  sont  rares,  ils  ne  se  transmettent  pas  par 
héritage.  De  plus,  lorsque  le  duc  d'Anjou  fut  appelé 
17*  Année. 


à  monter  sur  un  trône,  il  eut  à  quitter  son  pays,  ta 
France,  la  cour,  et  quelle  cour  1  celle  de  Versailles.  Il 
alla  à  l'étranger,  laissant  derrière  lui  des  regrets,  des 
habitudes,  pour  gouverner  un  pays  qui  n'était  pas  le 
sien,  où  tout  lui  devenait  embûches,  périls,  motifs 
d'hésitations  et  de  craintes.  On  ne  doit  donc  pas  s'é- 
tonner si  le  lourd  fardeau  que  la  politique  plaçait  sur 
ses  jeunes  épaules  ne  fut  pas  toujours  porté  par  lui  avec 
cette  force  souriante  et  toujours  sûre  d'elle-même 
qui  est  un  des  attributs  indispensables  de  la  royauté. 
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On  doit  remarquer  en  outre  que  le  jeune  roi  d'Es- 
pagne, tout  en  assumant  l'obligation  de  se.  dévouer 
au  bonheur  de  ses  sujets,  n'en  restait  pas  moins  sous 
la  tutelle  directe  dç  hôm  X^Y>  ^Hv^^^au  Ui|^cU&  é'i>ù 
découlaient  (^  ct^vuir^  ^H^eut  ^.^j^osô^  )^  u^^  ^\x^ 
autres  «1  ç^atr4diclQire$.  ]\  ^  avail  autour  àut  ieu«Q 
roi  10%  ç(MweiUeçi  de  Madrid  et  les  conseillera  ^  V^- 
sai(^$,  ka  intérêts  de  l'Espagne  à  suutçair  ^t  tes  ^utç-: 
rôts  tJc  U  France  à  ménager.  PMUpj^ïi  Y  ft*  Vte  *W^ 
miftwx  pour  sul'fire  à  sa  tàcJ^Q,  \|  fnw^^  o^èçif^ft  ^u^ 
les  circmiSUtices  critique^  u^  >(if  ^mji^ciAl  d«  Vt^aft- 
neur  et  du  devoir. 

Premier  roi  de  la  maisofl  ^  Bo^-^pm  ^'B^p.^p«, 
deuxième  f^ls  de  ^^^^,  jt^m^l^^  ^  ÏWWJ  ^^  ^^ 
Marie-Anne  de  Bavière,  pfiti|-iiU  ti^  |-PHi*  I^IY',  ^^  ^"^ 
d'Anjou,  né  à  Versailles  m,  ^6.^,^  ft^^  ^j^pelé  ^H  ipncj 
d'Espagne  par  l^^^ilawtiul  fi«  C^rl^$  U,  rt^fl^r*  m 
à  Fo^lainebM^  l^  ^^  npv^^^lMf.Q  }7qfl^  j|  }rt?drid  le 
24  du  même  m«is,  et  î\\  s^p  e^ri^e  J^^^s  ppHp  vii(^  le 
14  avril  ^70^.  Qfl  ^^  xuja^g^ait  ()i4^  >Hs  ^Jana  ce 
temps-là,  même  pquf  4!li?V  M^PWj^^f  m^  ^^^. 

Il  fut  rec•o^^^^  j^^^  tom^§  i^s  p^l^s^^Ç1i«,  m\  \^^' 

pir^,  (jui  attaijjMj  j^  Mil^fl^il  P|  Jf  FtifflpwHl  \^  W": 
toires  ^e  Chi^n  p^  ^p  P^rpj. 

Il  visita  les  prftKiflç^^,  \%  9i\i^W  ^»*'*?  ^W% 
qui  lui  était  )ios|i|p.  ^iffliflHft  |^  pfflk^fp  d^s  ^m 
8upfi^a^s  dan^  j^ft  F^^«»HWî  Pf  rtWrf»  fl««  l«?  P8»f*^ft 
France  qui  l'avai^fl^  n^pq^fli^np^  ftHWPH^  •?  f^flÇ  «^ 
les  ï^yan^ges  dp  ||  ^.^HtJP^^^/ 

Cette  affaire  Ijt  mj  t|f ^Jl  p^^ffl^p  ^gq;  j^^drijl  Ql  la 

fierté  espagnole  ^n  êftHlffiî:  Ï^H**  flPS  HHP^^'^"^  P^"^. 
grave?  encore  que  ^t^g  pj^^tJMH?  ^'4|flV>HV-P»*^pre  f\ 
inhérentes  à  la  qqalilp  fj^  fr^t^ïiji^  rtH-j^HA®  ^^^  1*^^' 
pêcl^èrefltde  gouverner  pft  j^^î^f.  |-Q^ii  XIV  ^éSJr^H 
conserver  à  soi^  petit-fils  «p;  ^f:i^)js  1 14  P^4fftHHP  ^ft 
Fr^l»çe,  et  celte  prétentio^,  ^qj^g  |  p^||e  ^l^  p^^tjf^ 
des  gartusons  frs^nçaises  dans  i^|  p^:(^-^{js,  f^\\^ 
une  lig^e  fqrcnid^bl^  de  la  Hollande,  ^j^  mtlÎMpff^' 
de  rAMtric|te,  ^Iq  l'PiflpirQ  et  de  la  Prusse  ço^\\m  \i 
Fr^WQft  fil  l'Jisp^gne. 

Lea  ^Ijié^  (j^  Pt»i!ippe  Y  f^FJîflt  d'abofd  1q  Portugal, 
rélecteuf  dp  Bavière,  MniwMjen  |j,  g^t]  oncle,  au- 
quel il  confirma  le  gouyeni^meni  de^V^^s-B*»?»  Sfjfifl 
le  duc  de  Savoie,  dont  il  épousa  la  deuxième  fUie. 
C'était  peu,  et  cependant  quelques-uns  de  ces  alliés 
firent  bientôt  défection,  en  raison  de  quelques  avan- 
tages qui  leur  furent  assurés. 

Philippe  V  visitait  ses  États  d'Ifalie,  et  \\  ^vajt 
même  brillamment  contribué  à  la  victoire  de  Luï^^ra, 
le  13  août  1702,  lorsqu'il  fut  forcé  de  revenir  en  toute 
h4te  poMp  défendre  l'Espagne  ^nva^hie.  l.es  Anglais  ^t 
les  Hollandais  attaquaient  l'Andalousie.  D'autres  en- 
nemis accouraient  de  tou§  côtés.  La  i^^irine  espa- 
gnole était  anéai^tie.  L'archiduc  Charles  lui-même 
arriva  en  Portugal,  et  Philippe  Y  marcha  vers  lui 
comme  étant  le  plus  redoutable  de  »en  adversaires. 


Philippe  obtint  quelques  succès,  mais  ne  put  profita 
de  l'échec  de  la  flotte  anglaise  devant  Cadix  et  Barce- 
lone, ni  reprendre  Gibraltar  enlevé  le  4  août  1704  par 

FaHûca)  ^0^.  ]è%  \y^  ^  mi^  m  f^ss^^^^  ^^  ^ 

fcoulim  po4ug^^  ^  ^H  «*  ^)(*Hî$l  ^  Valence, 
d<^  CaUlogoe  ^^  ^'Ac^^go^  V^^  V%V^^^^-  ^^ 
^l^  «^  ^7pô  V|$sÀéger  dam  ^t^^^^^^.  #^^  ^  ^^• 
fut  ^HYé^  ftaç  \i  flo.tte  anglo^^y\it>l^i^^  f^i  ï\  fe 

Kft^tw^t  ^m^\\^  m  ^P^Qft  pat  kt  ^%;»K^  « 
W  W  i*^Wi^  'i^\  ^^^^m^  ^ft  ^  èça^ce  q^i,  |  çç  m. 

i^ïï*ttffli:«w^  ^ft  iwHw^»  m  ç«  ^^.  <H**  %i^  ^ 

BMUr-hmil;  ^fpft^^s-^oi^  d'autant  ^\v^  vyionUe^i^ 

voici  nm  fflivlî»^  ^  w^^^m^  ^  Vw^y  ^^^ 

«Ils  M\\  îiPpwlî  W^  fi»»*F^*:0^*Jf<ff  4p  U  jeuï* 
f^^W»  è»  ï^i:  ftï  PW  f<^»<iûou§,  ^ue  ta  cqwç  de  Fra^ 
I"'  |>iit  Wi^fij^  iJ  W  «sci^»i»  ît§^ur§i^n$  à  leucj^ 

luite  des  e^j^^j^t^i  (|<yp<i  éti^flçt^  qu^  lf|  génie  ^ 
formali^p^  t^Hfflfilip^tHI  s^tptiilQ  ^vqif  inventée,  la  r|»e 
devait  j^ji^jf:  ^(^  tvwt  81  P?^r  '^"^  ^  ?^  première  fejijj»* 

rtP?  \^f*i}^^  tWH^ftVim^g  l*  <!<»  44^.1  §i|M^faire  son  ^«|Im- 
ti«R  ÎHH^?  >iFil9:  t^ï  m  ''^^^""^m  f«F<o«  <^*  ^»^' 

ftH^Hçl  iil^  jftif  ft?it  leè«»  ^^  J'*^"*^»  ^*  ç^^^^  ^  w- 

fliPf?!  «I  I^S  Sfi^HfliBfll  t«^  ^'^^P^*>»  ^11^-  P^'^  p  '»• 

»i|fti^  ftWigiHiw».  ffl«li  mm^  «"^  if  ^^*'  îît»*  «J^^* 

^m\^  iJl?  |5  gHPRS  ^^  succession,  ^  ^^•f^lc  gûQ- 

OH^  l^sulue,  derriç.j-^  laquelle  \\  y  ^ifjit  celle  de 
t.ouis  XIV  et  çift  madame  dp  H^ftiqtçiB^fi.  ^om^  t|  ï?r- 
ron^  soqpbrer  plus  t^rij,  |f4c^  ^^{  jf^tffSV^ff^  d'^q  l^* 
tuQieux  Italie)),  {()^j|  j(^  moinent  9|^  i^qm  }$(«UDes 

sI!p  ?^»it  ♦««»P-pwi^?Pfê: 

Philippe  ¥,  PftWMuiyi  PW  l^  i^}m^  contrains, 
songeait  à  passer  aux  colonies.  Elle  l'eu  détourna,  et 
bientôt  il  fut  ramené  à  Madrid  par  Berwick,  viifi- 
qneur  à  Almanza.  En  même  temps  le  duc  d'Orléàcs 
arriva  d'Italie  et  r^dqi^it  Vi^jepce,  FAragon  et  une 
partie  de  la  Catalogne.  A  tort  ou  à  raisou,  on  l'ac- 
cusa de  vouloir  détrôner  son  parent  et  la  princes» 
des  Ursins  le  fit  rappeler  par  Louis  XIV. 

Fuis  Vepdôme  vint  et  g^04  la  fameqçe  b^t^lk  ^ 
yillaviçips^  le  IQ  décembî^e  171Q.  La  guerjTe,  péw- 
moins»  sq  prolonge»  encore,  m^lée  i^  spcc^  et  «l« 
revers*  Mais  peu  après  l'^chiduc  Charges,  le  plus 
acharné  ennemi  de  Philippe  Yi  devint  eiupertiu  9m 
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Ifi  nm  4e  Cb^^as  Yl,  ^ t  J'Egrope  ^  lojulul  p^s  voir 
réunie  ^^T  UièifidfiCfi  piif^  lejs  deux  couroqne^  de 
Charles-Quint.  Il  y  eut  donc  accor^  i^o^f  poi^AjBf^ier  ^ 
sie^W  ^  PhHippe  V,  e^  )f8i  paii:  deyùi^  poçsUîlp.  Phi- 
lippe f^l^réil^ipif^  ^^  ^Ad0^  )«  5  myem^r^  lii^  m^e 

d'Utrecht,  conclu  en  1713,  U^^  Iai8$^  r^spagn^,  le 
DouTiedM  œood^  ei  le^  colonie»  bon  d'E^rppe,  w;^i0  il 
diu  cé^er  Ij  Sipjf^  isui  diof  4^  .S*yoi«,  le^  p^ys-eas, 
Iy>p||if,  le  Mii^nal»  et  la  Sa^dai^ne  4  TAutrictie.  H 
dpf^pt^  les  derrières  ré^i§i^nce^  de  »e9  #ujets,  il  ae 
réa^^iliajçiviec  ^  PiQ^ti^gal,  j^f  il  p/at  enfîo  régner  p^- 
siblemei^t  ^  4^ter  f)^  17^5. 

Cette  pr^ye  ^^e  fyt  pag,  ij  |e$J  v^ai,  de  loi^gji^  ^ur^e, 
mais  on  put  dès  tof?  rPOfftrquef  jun^  tra^ofmi^io» 
d^os  ]^  jeune  roi  qui,  mpr)  p^;r  les  épf)euyes  en 
même  teipps  qj^e  p^  Tàgp  (il  ^vait  ^fprs  vingjt-h^it 
aos),  pofï^njefK;*  ^  ipapifc§ter  dnyaptagie  les  qualjtjé? 
li'uï?  fp^i  soi^yerain,  ^^s  pouypi^  loiutefoi^  «'aflTrjMi- 
chirdeç  ipflueiîCjB^  çi^e^iyeg  qui  l/î  doipinaiepf. 

Nous  avoi^  vu  1^  f^élè^rp  princesse  des  Ursins 
gpMverner  aq  mff^  fi^  rR}-  ^Ue  faisait  ^t  défaisait 
1^  ffïini^tres,  réglpwptait  les  fioapce*,  dirigeais 
les  ppériBLjiops  ide  guerre,  Upi?  intrigue  de  p^laii 
la  fcnyierça.  Philippe  V  j^y^nt  p^rdu  sa  fempî^,  un 
Italien  nowipé  Alb^rf^ni  p^opp^  de  i^  remplacer  p^ 
Elipa|)eth  de  Parfpe,  qi^'il  représenta  comme  timide, 
douce,  facile  à  mener,  absolument  insignifiante,  c'est- 
à-dire  parfaite  auf  yeu^  de  la  princesse  dp9  Ursins, 
qui  n^turellem^ent  d^if^it  cop^pryer  son  pouvoir  san^ 
limites.  Or  Albérqni  n'ayait  p^  |été  sincère,  Elisabeth 
de  Parme  ét^it  la  plus  iof  p/îfipuse  femme  d^  mpodf^, 
et  leur  premier  soin  fut  de  phaçser  bon^^sement 
celle  qui  ayait  ét^  la  protectrice  de  Vm  et  qui  avait 
fait  mputer  l'autre  sur  le  trône.  I4  princesse  des 
Ursins  se  retira  en  Italie,  où  elle  regretta  amèrement 
d'avoir  été  trpp  cQpflante.  Maiç  .oojpf^e  elle  ^v^it  up^ 
cprtaiife  ej péripr^pe  des  chose^  de  cp  monde,  pjlp  ^upr 
pprta  cppypp^blemenf  sa  disgrâce  et  vécut  pncore  upe 
dizainp  d'anp^p». 

^Ibérpnij  (|ls  d'un  j^rdipjer,  devjpj  premjpr  ipinis- 
tre,  domiqa  cpmpléteu^ent  Ip  fpi  et  la  r^ipQ,  réfprm^ 
les  fin^ceç,  org^jjis^  i*WfP^^  corpmp  Q|)p  l'ptait  ef} 
France,  f9nifï}a  |'^riçulff}r^,  Ip  pommef ce,' |ps  ^, 
f  P^RUftfJ?  i  Plîiiipp^  y  dp  fecQnquépjrleç  proyince^ 
fl^Iienppj  céftépj  ppf  1^  pjjl  d'pfrppfj»,  d'pnjpypr  1^ 
régence  de  France  au  duc  d'Orléans,  de  faire  réf^f^lif 
^H  SlJfJrt^  e»  4pg|et(çrFg  «f  d§  çj^pbainer  jpç  Turcs 
sur  l'Autriche. 

Ce  plan  gigantpsqup  np  put  ftl^Qufir  ^  ff^ç  rpspUats 
coojjdér^jes.  |^  çadfp  dp  eç  réci^  pe  nous  permet 
pas  d'entrer  dans  le  détail  des  embarras  et  des  guerr^^ 
qu'il  ^psçjja  1^  j'Espagpe.  Nqps  npps  borperons  à  re- 
U^r  qup  ^pi^  prppïpteur  ^|bérpni  fini^  par  être  eyilé, 
grâce  aux  instances  du  régent.  Comme  gages  de  cet 
accord,  PhJÏJRRe  V  ei|voya  ^  la  cour  fjfi  franco  sa 


fille  >^ari^-Ani^e-yi/îtMire  destinée  à  épouser  Lojuia  XV, 
jejt  depïi^da  ppur  dAUX  de  ses  &is  djeux  filles  di^  ré- 
j^e^,  ^sd^ioi^lle^  de  l^ntpea^si^r  et  de  Beaujolais* 
Pvi#  H  ♦bd/flu^  au  ppofijl  d«  son  fils  U)uis  et  se  retira 
liypc  la  feii^  /^  ^ai^-fld^ofise,  pour  s'y  .consacrer  aux 
^io^  de  8tQp  s^ut.  Mais  la  prompte  mort  de  ce  fils  lui 
fît  reprendri^  h  cour^une  en  1724.  Il  se  brouilla  avec 
la  Frappa  à  icause  du  renvpi  ou^rage^nt  de  1^  jeune 
prin^s^e  destinée  .^  Louis  XY.  Copune  représailles^ 
il  fit  reconduire  |u)jrs  de  l'Espagne  mademoiselle  de 
Beaujolais,  qui  n'avait  pas  encore  épousfé  son  fils. 
Pi^yref  prin^cpssis/^!  1^  pplitiqpe  leur  faisait  jouer  de 
biep  pp^ibl^s  rôle^. 

TpuJpfoi§  Philippe  Y  s'i^lia  de  nouveau  avec  la 
France  à  l'époque  où  l^gperre  de  1^  succession  d'Au- 
triche |épl^t^.  Il  élev^  de3  préteptions  comme  descenr 
da^t  de  la  maison  d'Au^iphe  par  la  mère  et  la  fepime 
d/9  Lopis  Xiy.  Son  dei^sein  était  d'obtenir  fout  au 
ipoips  pour  un  diS  ^es  ^l»  un  établissement  en  Italie, 
et  il  y  ^r^jt  sans  dopt^  paryenu  après  de  vaillants  ef- 
forts dont  la  plupart  furent  suivis  de  succès,  lorsque 
Ija  mT^  W^  le  f  prprendre  ep  1746. 

Tel  fpf  ce  règne  mouvementé  pt  brillant,  dont  nous 
,ayops  surtput  r^onté  |es  péripéties  se  rattachant  à  la 
France  par  les  côtjés  les  plji^  intimes. 

Philippe  y,  comme  nous  le  disions  pn  commençant, 
prit  ppssession  dp  trône  à  up  âge  et  dans  des  circons- 
tances qui  rendaiept  sa  tâche  extrêmement  difficile. 
Après  dp  Ipngues  Ipttes,  de  pénibles  tâtonnements, 
des  inllpepce^  diyerses  successivement  subies,  il  par- 
yipt  à  laisser  sa  piaison  solidement  établie  sur  les 
deux  trônes  d'Espagne  et  des  Deu^-Sicile^,  et  à  la 
yeille  d'obtenir  une  nouvelle  couronne  en  Ifalie.  H  eut 
^  soutenir  de  longues  gperres;  cela  ne  l'ppipêcha  pa^ 
d'epcoprager  le  cpmmerce,  les  $pippces,  lea  arts,  dp 
réformer  les  finances,  la  justice,  la  mariqe,  en  faisant 
p^^er  dan^  le$  institua ipps  ef  les  pQfpprs  du  pays  qu'il 
ayait  k  gpuverner  qae|qups-qpps  de3  bonnes  et  sagei^ 
traditions  françaises. 

Élje  Ybrnon. 

MONSIEUR  NOSTRADAMUB 

(Voir  p.   9,  «8.  41,  58,  68.    88,  101,  123,  138.  147, 162,  187. 

495, 21«,  «»4,  «51,  267, 282,  297,  315,  332, 339, 355.  378, 

^,  4J3,  f?0  et  435.) 

XXXIV 

P^te  ppfas^p! 

Sombres  jours!  Qiji  np  vppdr^iJ  le^  effacer,  ffi^rcp 
^p  prix  dP  s*^P  sang,  des  p^gps  de  ppfrp  f^i^tpire? 
Aprè^  Ip  21  janvier,  le  ^6  pctQ|)re;  ypici  le  18  mars  qpi 
yippt  nous  rppipnger  dans  le  deuil,  les  larp^ps,  l'irré- 
cppciliablp. 

Jao^^iç  ^vénepippt  ne  terrifia  dayanti^gp  les  citoyens 
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LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


paisibles.  Le  premier  siège  avait  tant  fait  souffrir!  on 
avait  un  si  légitime  besoin  de  repos  I  Rue  Cassette  on 
s'isolait  avec  bonheur  de  la  politique,  des  journaux, 
et  cette  nouvelle  crise  trouva  nos  amis  au  dépourvu. 

Le  18  mars  au  matin,  Elisabeth  remontant  la  rue 
Bonaparte  prolongée  la  trouva  remplie  de  gardes 
nationaux,  dont  les  allures  étaient  étranges.  Leurs 
officiers  brisaient  avec  des  marteaux  les  portes  du 
jardin.  On  en  faisait  sortir  les  bataillons  de  marche, 
qui  y  bivouaquaient  depuis  l'armistice,  et  là,  en  pleine 
rue,  on  leur  prêchait  la  révolte. 

Mademoiselle  de  Guerville  comprit  qu'une  nouvelle 
épreuve  allait  commencer;  devant  ses  yeux  apparut  le 
spectre  hideux  de  la  guerre  civile,  elle  retourna  préci- 
pitamment rue  Cassette,  et  raconta  ce  qu'elle  avait  vu. 
On  fit  chercher  des  journaux,  des  nouvelles,  on  forma 
un  conseil,  il  fallait  essayer  de  sortir  immédiatement 
de  Paris.  On  s'y  prenait  trop  tard;  ce  jour-là,  il  fut 
impossible  de  se  procurer  une  voiture  pour  madame 
de  Guerville  et  M.  Maurebel  qui  ne  pouvaient  tenir 
debout. 

Le  lendemain  le  Comité  central  était  maître  absolu 
de  Paris;  le  dernier  régiment  fidèle,  le  courageux 
quarante-troisième  de  ligne  se  retirait  à  Versailles 
avec  ses  canons  et  les  portes  de  Paris  devenaient  in- 
franchissables. Le  second  siège  allait  commencer. 

Devant  l'impossibilité  de  partir,  nos  amis  décidèrent 
qu'ils  se  claquemureraient  chez  eux  et  qu'ils  s'occupe- 
raient le  moins  possible  du  dehors.  Ainsi  fait-on 
quand  gronde  un  terrible  orage,  qu'on  ne  veut  pas  af- 
fronter, on  cherche  un  abri  et  l'on  s'y  réfugie,  sans 
avoir  la  pensée  de  se  mettre  à  la  fenêtre  pour  regarder 
quelle  forme  prendront  les  nuages.  Tous  les  journaux 
furent  exclus  du  petit  cercle;  et  si  Elisabeth  et  Berthe 
n'avaienfr  eu  quelques  misérables  familles  qu'elles  ne 
voulaient  pas  abandonner,  elles  n'auraient  eu  aucun 
motif  de  sortir,  puisque  les  offices  publics  des  cultes 
étaient  suspendus.  Ce  fut  par  les  clameurs  des  voisines 
eflrayées  qu'on  apprit,  chez  madame  de  Guerville,  la 
fusillade  de  la  rue  de  la  Paix,  le  22  mars.  De  loin  en 
loin,  il  leur  arrivait  d'entendre  parler  des  actes  du 
gouvernement  insurrectionnel,  des  arrestations  faites 
dans  le  clergé,  la  magistrature.  Plus  d'une  fois  des 
scènes  tumultueuses  se  passaient  même  dans  leur  pai- 
sible rue. 

La  loi  des  suspects  commençait  à  s'exercer  partout. 
On  multipliait  les  visites  domiciliaires,  on  arrêtait 
l'homme  qui  lacérait  une  affiche,  celui  dont  la  démar- 
che ne  convenait  pas.  Le  drapeau  rouge  flottait  libre- 
ment, même  sur  les  églises  et  sur  les  établissements 
religieux,  transformés  en  casernes. 

Un  soir  Elisabeth,  manquant  un  peu  à  ses  propres 
résolutions,  profita  d'une  visite  qu'elle  faisait  à  une 
pauvre  famille  et  se  rendit  à  l'église  de  Saint-Sulpice 
où  les  fidèles  continuaient  de  se  réunir  le  soir.  Age- 
nouillée dans  la  grande  nef  sombre,  elle  priait  ardem- 


ment pour  la  cessation  de  la  guerre  homicide  qui  lai 
était  devenue  doublement  insupportable  depuis  les 
crimes  de  la  Roquette. 

Tout  à  coup  un  bruit  trop  connu  se  fait  entendre. 
Deux  cents  hommes  armés  envahissent  le  temple  et 
veulent  en  chasser  ceux  qui  prient.  Ceux-ci  résistent  et 
entonnent  le  Parce,  Domine. 

Cette  protestation  sublime  faite,  ce  pardon  demandé 
publiquement  au  Dieu  vivant,  les  fidèles  se  retirèrent 
devant  la  force  et  durent  céder  l'église  au  club  de 
l'École-de-Médecine  qui  venait  s'y  installer.  Elisabeth 
retourna  chez  elle  le  cœur  brisé,  et  de  ce  jour  elle  ne 
put  prendre  sur  elle  de  sortir,  même  pour  aller  voir 
ses  pauvres,  tant  elle  avait  cette  scène  dans  la  mé- 
moire, cette  profanation  sur  le  cœur. 

Mais  quelque  douloureuse,  quelque  acharnée  que 
fût  la  lutte,  elle  ne  pouvait  se  prolonger  indéfiniment. 
Chacun  appelait  la  délivrance  à  grands  cris,  et  bientôt 
des  arrestations  nouvelles,  des  mouvements  militaires 
plus  nombreux,  des  visites  domiciliaires  répélées,  an- 
noncèrent qu'une  crise  finale  était  proche. 

Nos  amis  eux-mêmes  commençaient  à  être  inquié- 
tés. On  fit  rouvrir  d'autorité  les  salons  qui  avaient  été 
transformés  en  ambulance  pendant  le  premier  siège, 
et  bien  souvent  des  gardes  nationaux,  légèrement 
avinés,  faisaient  irruption  dans  l'appartement,  en 
criant  à  tue-tête  :  «  Il  y  a  un  homme  ici,  qu'il  se 
montre.  » 

M.  Maurebel  se  montrait,  il  montrait  sa  tête  qui 
devenait  chauve,  ses  mains  agitées  par  un  tremble- 
ment convulsif,  et  ils  s'en  allaient  satisfaits  de  l'efiTet 
qu'ils  croyaient  avoir  produit  et  maugréant  contre  les 
vieilles  bouches  inutiles. 

Ces  tracasseries  cessèrent,  grâce  à  une  intervention 
des  plus  imprévues.  Un  matin,  au  milieu  du  peloton 
de  gardes  nationaux  qui  traversait  la  cour,  Berthe 
aperçut  un  homme  aux  cheveux  gris,  aux  longs  bras, 
au  visage  décharné,  aux  yeux  ardents,  qui  marchait 
majestueusement  sous  un  uniforme  bizarrement  cha- 
marré. Elle  crut  reconnaître  Agénor  Frisard,  le  coif- 
feur de  la  rue  du  Four,  et  quand  il  passa  devant  la 
fenêtre  du  salon^  elle  l'ouvrit,  afin  d'attirer  son  atten- 
tion. En  efiet,  il  leva  les  yeux,  la  reconnut,  lui  fit  le 
salut  militaire,  et,  voyant  que  Berthe  l'appelait,  il  en- 
tra dans  le  vestibule.  Berthe  l'y  trouva  radieux,  se 
promenant  de  long  en  large  en  agitant  son  épée  dans 
le  fourreau. 

—  Mon  bon  monsieur  Frisard,  c'est  bien  vous?  dit- 
elle. 

—  Comme  vous  voyez,  ma(\emoiselle. 

Et,  roulant  des  yeux  terribles  dans  ses  orbites 
caves  : 

—  Je  le  prédisais  à  monsieur...,  non,  au  citoyen 
Maurebel,  l'idée  l'emportera,  et  nous  deviendrons  les 
maîtres. 

—  Eh  bien,  si  vous  êtes  maître  de  quelque  chose... 
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—  Mademoiselle,  Toyez  mes  galons,  je  suis  officier 
supérieur. 

—  J'ea  suis  enchantée,  car  vous  pourrez  peut-être 
empêcher  qjï on  ne  vienne,  plusieurs  fois  par  jour 
visiter  notre  appartement,  ce  qui  agite  beaucoup  ma- 
dame de  Querville,  et  offrir  un  fusil  à  bon  papa  qui 
est  vif  et  qui  pourrait  s'attirer  des  brutalités  par  la 
manière  dont  il  répond  aux  gardes  nationaux. 

—  Comment  donc,  mais  je  vais  mettre  ordre  à  ça, 
je  parlerai  au  chef  de  section.  Si  le  citoyen  Maurebel 
était  comme  moi  apte  au  service  militaire,  je  serais 
le  premier  à  l'enrôler  parmi  nos  troupes;  mais  pour 
lui,  c'est  uni,  c'est  bien  fini.  Je  veillerai  à  ce  qu'on 
vous  laisse  tranquille,  mademoiselle.  Offrez,  de  ma 
part,  de  la  part  du  commandant  Agénor  Frisard,  un 
salut  fraternel  à  monsieur...,  au  savant  citoyen  Mau- 
rebel. 

Il  partit  sur  ces  superbes  paroles  en  faisant  réson- 
ner ses  éperons,  il  avait  des  éperons,  et  Berthe  s'em- 
pressa d'aller  raconter  ceite  petite  scène  comique  à 
son  grand- père. 

L'intervention  d' Agénor  Frisard,  qui  s'était  nommé 
commandant  de  par  son  bon  plaisir,  ne  fut  pas  inutile. 
Les  gens  installés  dans  la  loge  des  concierges  ne  lais- 
sèrent plus  pénétrer  les  patrouilles  qui  recherchaient 
les  hommes  valides,  et  une  tranquillité  relative  succéda 
aux  visites  domiciliaires. 

On  atteignit  ainsi  le  22  mai.  Le  matin  de  ce  jour,  le 
bruit  se  répandit  que  l'assaut  allait  être  donné  par 
l'armée  française  et  les  citoyens  paisibles  ne  pensèrent 
plus  qu'à  mettre  les  verrous  et  à  laisser  passer  l'orage 
destructeur.  • 

Préoccupées  de  tous  ces  bruits,  avant-coureurs  de 
l'événement  suprême,  Elisabeth  et  Berthe  redou- 
blaient de  précautions.  Ne  pouvait-on  s'attendre  à  tout, 
de  la  part  d'une  populace  exaltée  jusqu'au  délire? 

Tandis  que  l'une  dort,  l'autre  veille.  Aujourd'hui 
Elisabeth  a  veillé  et  Berthe  l'engage  à  se  jeter  un 
instant  sur  un  lit  de  repos. 

— >  A  une  condition,  répond  Elisabeth,  c'est  que  tu 
me  réveilleras  au  premier  danger  et  que  tu  me  pro- 
mettras de  ne  plus  sortir. 

Berthe  rougit  et  avoue  qu'il  lui  reste  une  sortie  à 
faire,  et  qu'elle  attendait  qu'Elisabeth  fût  assoupie 
pour  s'esquiver.  Il  s'agit  d'une  pauvre  femme  infirme 
et  seule,  qu'elles  ont  fait  vivre  pendant  les  deux  sièges, 
qui  doit  se  trouver  sans  vivres.  Berthe  plaide  sa  cause 
avec  chaleur.  Cette  dernière  crise  peut  durer  plusieurs 
jours.  Que  deviendra  la  misérable  infirme?  Depuis 
deux  jours  déjà  eUe  doit  souffrir  de  la  faim.  Quant 
aux  domestiques,  il  est  inutile  de  leur  demander  de 
sortir,  elles  ont  carrément  refusé  de  mettre  le  pied 
dans  la  rue. 

Tout  est  calme  en  ce  moment,  la  rue  est  déserte,  la 
course  ne  doit  durer  que  dix  minutes.  Elisabeth  se 
laisse  fléchir,  et  la  courageuse  enfant  se  revêt  de  son 


manteau  le  plus  sombre  et  met  dans  une  aumonière 
du  vin,  du  chocolat,  du  coke,  du  riz;  puis  elle  place  un 
petit  fagot  sous  son  bras  gauche  et,  après  avoir  juré  à 
Elisabeth  de  courir  rue  Vavin  et  de  revenir  aussitôt, 
elle  sort. 

Elle  est  à  peine  arrivée  rue  Notre-Dame-des-Champs, 
qu'elle  s'arrête  toute  frémissante,  ne  sachant  trop  si 
elle  doit  avancer.  Des  hommes  barbus,  à  l'air  farouche, 
apparaissent  en  groupes  compactes.  Non-seulement  ils 
sont  armés  jusqu'aux  dents;  mais  il  portent  des  pinces, 
des  pelles  et  des  pioches,  et  ils  semblent  se  concerter 
pour  une  entreprise  commune. 

Que  va-t-il  se  passer?  Est-il  prudent  de  faire  un  pas 
de  plus?  ne  peut-on  lui  couper  la  retraite?  Berthe  s'a- 
dresse toutes  ces  questions;  mais  elle  songe  tout  à  coup 
à  la  malheureuse  invalide  qui  souffice  de  la  faim  et  du 
froid.  Qui  sait  quand  elle  pourra  retourner  lavoir? 
Est-ce  son  bon  cœur^son  énergie  morale  qui  la  pousse? 
Elle  ne  sait,  mais  elle  continue  comme  malgré  elle  son 
chemin.  EUe  court  plus  qu'elle  ne  marche,  rasant  les 
maisons  minutieusement  closes.  Elle  arrive  rue  Vavin 
et  monte  au  cinquième  de  la  seconde  maison.  La  porte 
d'une  mansarde  s'ouvre  sous  sa  main  :  elle  apparaît 
haletante,  mais  radieuse,  aux  regards  de  la  pauvre 
vieille  femme,  qui  joint  les  mains  avec  ferveur  en  la  re- 
gardant. 

Elle  n'a  vu  personne  depuis  huit  jours,  ses  provi- 
sions sont  épuisées,  elle  boit  de  l'eau  pour  se  soutenir 
et  se  préparait  à  mourir  de  faim  et  de  froid.  Il  lui 
reste  du  bois,  mais  le  bois  n'entre  pas  dans  son  petit 
fourneau  de  fonte.  Berthe  s'est  rapidement  dépouillée 
de  son  manteau.  Elle  allume  du  feu  et  prépare,  on 
peut  dire  à  la  vapeur,  une  tasse  de  chocolat  à  l'eau. 
Pendant  que  l'eau  bout,  elle  range  les  provisions.  Il  y 
en  a  bien  pour  huit  jours,  et,  dans  huit  jours,  ou  Paris 
sera  détruit,  ou  Pai'is  sera  délivré.  Cette  pauvre  vieille 
femme  et  cette  enfant  échangent  des  paroles  sublimes. 

L'une  et  l'autre  prient  pour  la  France,  l'une  et  l'autre 
sont  unies  dans  une  foi  profonde  et  un  ardent  patrio- 
tisme. Berthe,  que  le  souvenir  du  bataillon  qui  s'est 
concentré  au  bas  de  la  rue  poursuit,  se  hâte  beau-» 
coup.  Elle  ne  reste  pas  jouir  des  résultats  de  sa  cha- 
ritable cuisine.  Le  chocolat  servi,  elle  adresse  quelques 
paroles  fortifiantes  à  la  pauvre  malade  et  descend  pluâ 
rapidement  qu'elle  n'est  montée. 

Sur  le  seuil  de  la  porte  elle  se  drape  dans  son  man- 
teau, et  calcule  que,  rien  n'alourdissant  sa  marche, 
elle  sera  dans  trois  minutes  rue  Cassette.  Tout  à  coup 
une  détonation  la  fait  tressaillir  jusqu'au  cœur.  Elle 
avance  la  tète  au  dehors.  Une  barricade  se  creuse  aU 
carrefour,  des  nuées  d'hommes  farouches  y  travaillent, 
et  il  s'en  détache  un  groupe,  qui  semble  poursuivre 
quelqu'un. 

A  ce  spectacle,  Berthe  sent  qu'elle  n'a  pas  un  instant 
à  perdre.  Elle  se  glisse  en  courant  le  long  des  maisons, 
tourne  le  carrefour  sans  être  aperçue  et  se  précipite 
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sur  les  traces  des  hommes,  lancés  évidemment  à  la 
poursuite  d'un  fugitif. 

Berthe  ne  s'arrêta  que  quand  l'un  d'eux  s'arrêta. 

Elle  craignit  de  s'engager  avec  ces  forcenés  dans 
l'étroite  rue  Cassette  et  se  blottit,  toute  haletante,  à 
l'angle  de  la  rue  Madame. 

Des  gardes  nationaux,  qui  courent  rapidement  en 
tous  sens,  échangent  quelques  paroles  avec  l'officier 
qui  s'est  arrêté  à  quelques  pas  d'elle. 

Il  élève  son  épée,  et  d'une  voix  formidable  : 

—  Arrêtez,  cria-t-il  I  les  Versaillais  attaquent,  lais- 
sez cet  espion.  Tout  le  monde  à  la  barricade  ! 

L'ordre  est  entendu,  ils  reviennent  tous  en  vocifé- 
rant, et  Berthe  entend  l'un  d'eux  qui  dit,  d'une  voix 
enrouée  : 

—  Il  a  son  compte,  le  bourgeois!  mais  j'aurais 
Toulu  lui  vider  les  poches. 

Elle  n'en  entend  pas  davantage,  elle  s'élance  dans  la 
rue  Cassette  et  arrive  éperdue  devant  sa  maison. 

Contre  le  large  enfoncement  du  portail  était  un 
homme  distingué  dans  son  extérieur,  celui  que  pour- 
suivaient sans  doute  ces  forcenés.  Un  cercle  sanglant 
entourait  sa  tête  nue,  il  tenait  ses  deux  mains  appuyées 
sur  sa  poitrine,  et  il  avait  les  yeux  fermés.  Il  les  ouvrit 
en  entendant  la  respiration  haletante  dé  la  jeune  fillè 
et  lui  jetant  un  regard  suppliant: 

—  Un  peu  d'eau,  murmura-t-il  ! 

Berthe  courut  à  la  petite  pompe,  qui  jaillissait  en 
face,  emplit  ses  deux  mains  et  vint  les  approcher  dés 
lèvres  du  blessé. 

Il  but  avidement.  Trois  fois  elle  recommença,  voyant 
que  cette  eau  le  ranimait;  mais  elle  se  trouvait  fort 
en  peine  devant  ce  malheureux,  dont  les  spasmes  dé 
l'agonie  contractaient  la  face  livide.  Chaque  fois 
qu'elle  se  détournait  pour  franchir  le  seuil  du  portail, 
elle  trouvait  son  regard  attaché  sur  elle  et  machina- 
lement elle  revenait  vers  lui. 

Comment  laisser  sans  secours  un  homme  blessé  à 
mort  peut-être  !  mais  comment  rester  pliis  longtemps 
absente,  et  dans  cette  rue,  d'où  l'on  entendait  les  cré- 
pitements lointains  d'une  fusillade  terrible  ! 

Tout  à  coup  elle  entendit  le  bruit  que  fàisail  là 
lourde  porte  en  s'ouvrant. 

Elisabeth,  visiblement  inquiète,  parut  siir  le  sèuîl. 

En  apercevant  Berthe,  sa  figure  se  rasséréna. 

—  Tu  nous  as  fait  mourir  d'înquiëtiide,  dit-ëîle, 
rentre  bien  vite  ;  évidemment  l'àrméé  arrivé,  et  o^ri  se 
battra  partout,  même  ici  peiit-ètré.  De  l'observàloiré, 
on  aperçoit  les  mouvements  de  troupe,  il  n'y  à  plus 
qu'à  s'enfermer  et  à  prier. 

Berthe  lui  montra  du  geste  le  blessé  et  lui  raconta 
tout  bas  l'incident. 

—  Ces  gens-là  qualifient  tout  le  monde  d'espion,  dît 
Elisabeth;  il  est  blessé,  cela  suffit,  d'ailleurs,  à  notre 
compassion.  Je  vais  lui  faire  préparer  un  lit;  mais 
pourra-t-il  marcher? 


Elle  s'approcha  de  l'inconnu,  qui  semblait  s'af- 
faisser de  plus  en  plus  sur  lui-même. 

—  Pourrez-vous  faire  une  vingtaine  de  pas,  pour 
traverser  la  cour.  Monsieur?  demanda-t-elle  avec 
bonté. 

•—  Je  l'espère,  répondit-il  à  voix  basse  mais  dis- 
tincte, avec  un  soutien. 

Berthe  s'approcha  de  lui,  il  posa  la  main  sur  son 
épaule. 

Elisabeth  lui  prit  l'autre  bras,  et  à  elles  deux,  elles 
lui  firent  franchir  le  seuil  de  la  porte  qui  se  referma 
aussitôt  derrière  eux. 

—  Je  cours  faire  prépàièr  un  lit,  dit  Elisabeth,  il 
pourra  marcher  je  crois  ;  mais  il  est  fort  mal.  En  ce 
moment  nous  vivons  vraiment  dans  l'horreur.  Puia-je 
te  laisser  àcule  avec  lui  ? 

—  Certainement,  je  vais  lui  faire  traverser  la  cour. 
Quand  Élisabeh  rentra,  elle  vil  avec  un  ètonnement 

profond,  ses  deux  malades  habillés  et  debout.  Elle 
donna  rapidement  ses  ordres  à  Mciànie  pour  lé  blessé 
et  demanda  à  sa  mère  pourquoi  elle  s'était  levée  mal- 
gré son  extrême  faiblesse. 

—  Ma  fille,  aujourd'hui,  une  sorte  de  fièvre  étrange 
me  soutient,  répondit  madame  de  Guerville,  les  déto- 
nations époiivaniâbles  qui  commencent  me  foiit  croire 
à  un  assaut.  Je  veux  être  det>out  pour  saluer  nos 
vainqueurs  et  je  veux  l'être  également  si  Paris  nous 
ensevelit  sous  ses  riiinès.  Un  Jour  côinîne  celui-ci,  je 
ne  resterai  pas  couchée. 

—  Tels  sont  aussi  niessétitimerits,répoilditil.  Mau- 
rebel  ;  mais  Vous  iiè  nous  dites  pas  si  fierthe  est 
rentrée. 

—  Berthe  revient,  mais  eh  ce  moment  elle  con- 
tinue  son  rôle  de  s(èuf  de  charité.  Dés  faiseurs  de 
barricades  ont  blessé  grièvement  lin  malheureux  pour 
lequel  nous  rouvrohâ  notre  ambiilance.  Je  né  sais  ce 
qu'il  a  pu  leur  faire.  Ce  n'est  pas  le  premier  venu,  il 
a  même  l'air  fort  distingué.  Peut-être  à-l-il  refuse  de 
les  aider  dans  leur  hideux  travail  de  barricade.  Mère, 
à  quoi  pensez-vous  de  ne  pas  mettre  votre  pèlerine 
fourrée,  et  vous,  M.  Màùfelbéï,  pourquoi  vous  installer 
près  de  cette  fenêtre,  dont  nbiis  allons  être  obligées 
de  fermer  les  persiennes?AtiI  mon  Dieu,  qu'àrrivé-t-il? 

1^.  Màurèbel,  cramponné  dé^  déiix  riiàins  à  ra{>piîî 
dé  là  fenêtre,  regardait  dans  là  cour  avec  iine  têTlë 
expression  d'épouvante,  qu'Elisabeth  accourut  ptësdé 
lui. 

Elle  hé  vit  rîèn  d'exlraordinàirê. 

Berthe  arrivait,  mai'ciiant  à  toift  petits  pas,  le  visàgè 
tourné  vers  lé  malheiirèux  bleésé  qui  laissait  une  iracè 
de  sang  sûr  lès  pavés  qii'll  foulait. 

—  Elisabeth,  dit  lè  vieillard  d'iîhe  voiî  btss^  et 
étrangement  altérée,  savez-vous  le  nom  de  cet  homine? 

—  Coinment  le  saurdià-jè,  mohsieur  ?  Est-ce  pSnr  an 
temps  semblable  t\\i*ùii  à  fë  loisil»  tie  ^'dcdipel'  fltt 
nom  dés  gchst  C'ei^t  un  fcleâàë  f\\ié  rûfù^  fôîftâs38îlS 
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dartJ  la  hue  au  lieu  de  le  k*amâsset  sur  Fé  champ  de  ba- 
taille comme  nàguèfe,  YOilâ  tobt. 

—  Wes  Jreuî  me  Irompent,  murmura  lê  Vieiflard; 
ma  tête  s'aïftiitilil  peul-êtïe.  Elisabeth,  Bèrthe  vous 
appelle. 

•     El  il  se  jela  toul  épuis'é  %\lt  Un  fâUtteul!. 

Elisabeth  courut  t»ëjoindrfe  îîtehhfe  qui  *p1iait  un  peu 
sons  le  fardeau.  Elle  ouvrit  îâ  fiiorXa  devant  telle  et  à 
elles  deux,  elles  conduisil*enl  îe  blessé  dans  un  ^rand 
salon  qui  avait  été  transformé  en  ambulance  pendant 
la  guerre.  Un  fauteuil  était  auprès  du  lit  que  madame 
Boneau  parachevait,  et  le  ble^  %'^  feiM  tôm^fef .  §i 
respiration  devenait  entrecoupée  ^  \iu  'sànj^  h)U^ré- 
sait  ses  lèvres  décolorées.  feîiè*bfeib  ïi  ttil  ^  ^ider 
madame  Boneau. 

Berthe,  un  verre  d'eau  ^fëWe  k  \i  M\^\  V  '^\W- 
geait  un  mouchoir  qu'elle  iptVW^H  'ertsltité  îj^^éï-c- 
ment  sur  les  tempes  livides  ttè  UvicotHïi.  fUttt  4  feHttH 
la  porte  s'ouvrit  et  M.  MabWk'M  ëfcfU**.  À  ii  ^ièi}\Û 
surprise  d'Elisabeth  et  de  feerlhé^  Vi  MVfeVsà  m  tï'tfe 
haute  et  d'un  pas  régulier  et  iRÉWWè  fe  Vt§t)è  â^H^^à^fc- 
menl  et  vint  se  placer  en  Acft  vUl  «leéè'é  ^tt'ri  se  faiA  t 
contempler  avidement. 

Puis  saisissant  la  main  ^  P^M  tVibt^é  M(  le 
bras  du  fauteuil. 

—  Joseph,  dit-il  d'une  vôti  fettè; 
Le  blessé  ouvrit  des  yeux  %at^; 

—  Qui  m'appelle?  bégay4-Uti'. 

Le  vieillard  se  pencha  v^  IttH  %{  fettlllttl  m  ifeWS 
à  son  oreille. 

—  Moi,  dit-il,  si  vousêtëS  ibIftiiH  '(te  HWM^iât^: 
Le  blessé  tressaillit  de  la  lète  U\  f^H^  W  ^{  ùii 

effort-suprême  pour  se  redrèS»^  fet  iregûftkttl  Û.  Matl- 
rebel  en  face. 

—  Vous  !  vous  !  mon  pèrlè,  géififUi-il: 
Et  il  s'évanouit. 

Elisabeth  et  Berthe  avaietil  Slê  les  rt^tnoilis  rtiUels, 
mais  palpitants,  de  celte  scène  étran^fe.  Berthe,  fen 
voyant  la  tête  du  blessé  osciller  sdl*  le  fauteuil,  alla 
l'entourer  de  son  bras,  et  regardant  ilévreusemetit 
M.  Maurebel,  dont  les  yeux  ternis  étant  soudain  de- 
venus deux  sources  de  larmes-. 

—  Grand-papa,  la  vérité,  je  vous  en  prie,  dit-elle. 

—  Mon  enfant,  là  vérité,...  eh  bien!  c'eât  lui...  c'est 
ton  père. 

En  ce  moment,  entra  madame  de  Guerville  qui  s'in- 
quiétait dé  leui*  l'oH^de  abeehcê. 

A  sa  stupcfàcUon  profùndlî,  éllc  apérçdt  Berthe  qui 
appuyait  ses  lévreà  sur  le  front  livide  du  blessé  ({ùi 
semblait  sans  vie. 

^ÉNaTdË  FLEUttlOT. 

—  La  suite  proohaiaeoMnt.  — 
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Plu»  tard  ou  le  Jeune  Chef  de  famille^  par  mademoi- 
selle Zénaïdé  Flëuriot.  1  vol.  orné  de  gravures. 
Prix  ;  2  fr.  25. 

banà  ce  nouveau  volume,  hon-seuleménl  nous  retrou- 
vons toutes  les  qualités  qui  distinguent  les  ouvrages  déjà 
nombreux  de  mademoiselle  Zénaïde  Pleuriot  :  ce  don 
d'observation,  cette  habileté  à  peindre  les  scènes  d'in- 
térieur, cet  art  de  sonder  jusque  dans  les  dernières 
ttbrteè  le  cœUr  huhiaîn,  et  surtout  le  cœur  féminin, 
fcé  sîjlle  simple,  Claii*,  élevé  souvent,  pur  toujours,  qui 
distinguent  ekHinehinient  son  talent  si  souple  et  si 
fléiîble  ;  mais  nouS  àVons  été  heureux  d'y  rencontrer 
quelque  chose  de  tiltts,  quelque  chose  de  nouveau  : 
—  h.  hole  gaie,  ce  ^ùb  les  Anglais  appellent  ïhumour. 
Jusqu'à  présent  Tableur  de  la  Vie  en  famille,  d'Alix, 
^'ÀYmelle  Trahcc,  iîbus  avait  émus,  nous  avait  inté- 
fc§Séè,  rt'ôus  àVall  îà\X  pleurer;  elle  n'avait  pas  encore 
iWlêné  le  SoUrite  sbt  nos  lèvres.  Elle  y  est  parvenue 
aujourd'hui,  et  ht)us  l'en  félicitons  de  tout  notre  cœur. 
irè  'Sdft  tMiVA  que  toUs  ceux  qui  liront  le  Jeune 
H'ef  ée  faràTfte  seront  de  mon  avis.  Quelle  bonne  et 
StWlisiHfë  ^^M  ^Ub  celle  de  Pouf!  quelle  curieuse 
^rti^^tyihômlc  que  feétfe  de  maman  Gros-Cœur!  quelle 
fràWtetômrtiutiicâlive  que  celle  de  Charlotte  ou  plutôt 
m  iMtfeî  El  (itièfeUnfenlots!  et  quelles  saillies!  et 
ïjJJièttte  iï>yedî5e§  scènes!  J'en  choisis  une  au  hasard  : 
i^àV  Wè^te^ii  m  i^bbrHk  jugef  des  autres. 

(Ciiitittttfe  Vl'etti  yli"àj^prendre  que  sa  sœur  Marthe  se 
¥éMi  4tt\  Jsirtè  «tiW*  JîHVations  pour  équilibrer  le 
t>felrt  feùigVA  ^^\  sbrt  ft  l'entretien  et  à  la  nourriture 
tt*  fe  ^Û\{é  hlriilJîte  ttoTii  kaoul  est  le  jeune  chef;  elle 
^tert'(i  \A  tiê§\ilttl<bH  de  ri<inner  des  leçons  de  musique 
i^B\iV  Vfettit^  feH  ftitite  â  sort  h-cre  et  à  sa  sœur,  et,  pour 
^luàer  à  fefette  Wiié  fcifeHte,  elle  commence  par  faire 
une  répéllllon  aVéb  Wïl  Vlfeil  invalide  Pouf.  Je  cite  : 

a  Charlotte  entra  lîh  bôiidissant  de  joie  dans  le  petit 
salon. 

<c  —  Mon  vieux  Pouf,  dit-elle,  voilà  tout  ce  que  je  dé- 
sirais :  rester  un  peu  seule  avec  vous.  Venez  ici,  dans 
ce  salon,  et  asseyez-vous  comme  un  [iacha  sur  ce  ca- 
napé. Voici  ce  donl  il  s'agit  :  lâchez  de  me  bien  com- 
prendre et  gardez-moi  le  secret.  Je  vais  très-prochai- 
nement donner  des  leçons  de  chant. 

«  ^  Vous,  mademoiselle  Lotte? 

a  —  Mol-môme.  Or,  Pouf,  il  faut  que  je  prenne 
beaucoup  d'aplottib  ;  c'est  surtout  l'aplomb  qui  pourrait 
me  manquer,  vu  mofa  âgé.  J*ai  pensé  que  rien  ne 
vaudrait  mieux  que  dé  faire  des  répétitions  avec 
vous. 

«  —  Avec  moi? 

«  —  Oui,  ce  sont  des  semblants;  par  conséquent  on 
imagine  ce  qu'on  veut.  Vous  représenterez  l'élève. 
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J'arrive,  je  salue  la  maîtresse  de  la  maison  ;  ce  sera  ce 
portrait,  et  je  \ous  fais  chanter.  Vous  comprenez, 
Pouf,  que  cela  m'habituera  à  parler  comme  un  profes- 
seur, et  quand  je  le  serai  pour  de  vrai,  je  ne  serai 
point  embarrassée.  Asseyez-vous  et  ne  bougez  pas  j)Ius 
qu'un  terme,  mais  répondez  quelque  chose  à  ce  que  je 
vous  dirai,  aûn  que  je  puisse  continuer.  Je  vous  appel- 
lerai mademoiselle,  je  vous  en  avertis. 
«  En  prononçant  ces  paroles,  Charlotte  pesa  sur  le 


bras  de  Pouf,  qui  se  laissa  choir  sur  le  sofa.  Elle  alla 
prendre  plusieurs  partitions,  descendit  le  salon,  le  re- 
monta etsalua  gravement  le  portrait  de  Raoul,  ap pendu 
contre  la  boiserie,  puis,  souriant  au  vieux  Pouf  qui 
attendait  dans  le  plus  grand  calme,  elle  lui  dit  : 

«  —  Mademoiselle,  aimez-vous  à  chanter? 

«  -7  Un  peu,  avec  les  camarades. 

«  —  Je  voudrais  entendre  votre  voix.  Voulczrvous 
bien  descendre,  puis  monter  la  gamme? 


«  Silence  complet  de  Pouf. 

a  —  Voyons,  suivez- moi;  ouvrez  bien  la  bouche; 
pas  de  timidité.  Allons!  Do,  ré,  mi,  fa....  La  gamme 
seulement,  la  gamme. 

«  —  Sauf  votre  permission,  mademoiselle  Lotte,  je 
ne  pourrai  pas  me  mettre  en  gamme  comme  ça;  j'ai- 
merais mieux  chanter  une  petite  chanson. 

«  —  Eh  bien  !  mademoiselle,  commençons  par  là,  si 
vous  le  désirez.  Chantez-moi  ce  qui  vous  vient  le  plus 
souvent  à  la  mémoire.  Cela  me  fera  connaître  le  tim- 
bre et  l'étendue  de  votre  voix. 

«  Charlotte  fit  un  accord,  et  Pouf,  ouvrant  une 
bouche  effroyable,  se  mit  à  chanter  : 


As-tu  vu  la  casquette,  la  casquette..., 
As-tu  vu  la  casquette  du  père  Bugeaud? 

«  Charlotte  se  leva  soudain,  fondit  sur  lui,  et  lui 
plaçant  sa  main  blanche  devant  la  bouche  : 

a  -—  Quelle  voix  de  tonnerre  I  dit-elle,  les  vitres  en 

tremblent Et  quelle  bouche I    mon  Dieu,  quelle 

bouche I  Le  dôme  des  Invalides  y  rentrerait! 

«  Mais,  chassant  aussitôt  toute  impression  comique 
et  reprenant  son  rôle  de  professeur  : 

a  —  Belle  voix  de  contralto I  dit-elle;  son  trèa-am- 
ple,  mais  un  peu  fort,  adoucissez. 

«  Pouf,  piqué  d'honneur,  se  lécha  les  moustaches, 
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et  reprit  d'une  toîx  de  tète  tellement  discordante,  que 
Charlotte  se  boucha  immédiatement  les  oreilles  : 

Elle  est  faite,  faite,  faite,  faite,  faite. 
Elle  est  faite  du  castor  le  plus  beau. 

«  —  De  grâce,  laissons  cette  chanson,  dit  Charlotte. 
Cherchez  autre  chose,  irieux  Pouf  :  celle-là  me  prend 
sur  les  nerfs. 


«  —  Cela  ne  m'ennuierait  pas,  mon  cher  Pouf,  cela 
m'ennuierait  moins  que  tous  vos  souvenirs  de  régi- 
ment; car  enfin  je  n'ai  jamais  monté  la  garde,  moi, 
je  n'ai  jamais  fait  l'exercice  à  feu,  je  n'ai  jamais  bi- 
vouaqué dans  le  désert,  tandis  que  j'ai  fait  ma  pre- 
mière communion  comme  vous.  C'est  drôle!  une  petite 
fille  et  un  vieux  troupier. 

«  —  C'est  comme  celai  Vous  savez  le  proverbe  : 


«  —  C'était  pourtant  bien  joli  dans  les  douars  d'A- 
frique, mademoiselle  Lotte  I 

a  — -  Peut-être.  Mais,  dans  ce  salon,  cette  syllabe 
que  vous  répétez  est  un  vrai  beuglement.  Vous  savez 
d'autres  chansons?  Voyons. 

«  —  Mademoiselle  Lotte,  je  n'ai  guère  jamais  chanté 
que  ça.  Il  y  a  bien  pourtant  quelque  chose  que  je  n'ai 
point  oublié  non  plus,  et  pourtant  c'est  si  loin  que  ça 
date  de  ma  première  communion. 


«  Chacun  pour  soi,  pour  son  métier  et  pour  le  reste; 
«  mais  le  bon  Dieu  pour  tous.  » 

«  —  Mon  vieux  Pouf,  vous  parlez  très-bien,  savez- 
vous?  mais  si  nous  chantions?  Mademoiselle,  veuillez 
recommencer. 

«  Pouf  fit  un  hum!  épouvantable  pour  se  préparer 
le  gosier,  et  joignit  machinalement  ses  deux  mains 
légèrement  déformées  par  les  douleurs  rhumatis- 
males. • 


«  —  Est-ce  possible,  Pouf? 

«  —  Oui,  mademoiselle  Lotte,  j'ai  chanté  ça  toute 
une  année  avec  ma  bonne  vieille  mère,  qui  n'était 
pas  vieille  alors  et  qui  avait  une  voix  de  loriot.  Sa- 
vez-vous  que  j'ai  été  auâsi  un  petit  garçon,  courant 
nu-pieds  par  les  prés  après  mes  vaches?  Ah!  j'étais 
bien  heureux  chez  mes  pauvres  parents,  qui  étaient 
d'honnêtes  gens. 

«  »  La  première  communion  de  Pouf  I  murmura 
Charlotte,  en  considérant  l'invalide  d'un  air  profond. 

«  —  C'est  bien  vieux,  n'est-ce  pas?  Il  y  a  eu  un  mo- 
ment où  j'ai  un  peu  oublié  ce  temps-là.  Depuis  que  je 
vieillis,  j'y  repense,  j'en  parle  à  ma  femme,  et  je  vous 
en.  parlerais,  mademoiselle  Lotte,  sinon  que  j'ai  peur 
de  vous  ennuyer. 


«  Puis,  ouvrant  solennellement  la  bouche,  il  chanta 
d'une  voix  éclatante,  mais  juste  : 

Bénissons  à  jamais 
Le  Seignetir  et  ses  bienfaits. 

Bénissons  à  jamais 
Le  Seigneur  et  ses  bienfaits. 

Oh!  que  c'est  un  bon  père! 

Qu'il  a  grand  soin  de  nous! 

Il  nous  supporte  tous 

Malgré  notre  misère* 

Bénissons 

«  Il  s'arrêta  soudain. 

«  La  porte  s'était  ouverte  tout  à  coup,  et  la  figure 
solennellement  efirayée  de  M.  Marius  se  laissait  entre- 
voir. 
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-  «  —  Tirfez-ftw^î  dMhqWiéltldë ,  ttliideiiiDl*lle  Ch«t- 
lotte,  dit*il  bn  levant  Ifeâ  bms  au  fcicl  :  il  sbM  d'ici; 
edt-w  bien  d'ici?  des  cHs  effroyables.  Ma  Soeur  é?l 
toute  tremblante. 

«  Charlotte  courut  à  hil. 

«  —  Rasstirêt-la,  dit-elle,  c'est  tthm  Hctix  Pouf  tjttfe 
je  fais  chanter  pour  m'amuser.  La  maison  étant  très- 
sonorfei  répéhcbtë  trop  bien  le  son. 

«  —  Je  savais  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre,  ré- 
pondit le  bon  M.  Marius,  en  hochant  la  tète  avec  fa- 
tuité. Je  ne  suis  venu  que  par  condescendance  pour 
Virginie,  qui  est  nerveuse,  très-nerveuse. 

«  Et  regardant  fixement  Charlotil  ; 

a  —  Me  pardonnez-vous  de  vod«  ivoif  ilërangée, 
mademoiselle? 

«  '—  Ahl  de  tout  mon  cœdfi  hionslëtii'; 

«  Ils  échangèrent  quelques  sitItiHl  A  Wiéféhfcéi,  ël 
Charlotte  retourna  en  riant  vers  le  piano. 

«  —  Vous  avez  une  voix  formidable,  mon  pauvre 
Pouf,  dit-elle,  et  nous  allons  en  rester  là  pour  aujour- 
d'hui. Uh  dernier  <nol  cependant  de  professeur  à 
élève  :  il  faut  bien  que  je  fasse  semblant  de  lever  la 
séance. 

«  Elle  t)Ht  leâ  cahiers,  et,  l-evènant  verS  Pouf, 
elle  lui  dit  : 

«  —  Vous  chanterez  bien,  madèrtioisèlle;  mais  il 
faut  ctudiet  sérieusement  dt  donner  aux  notés,  en  Icis 
croquant  te  moinà  possible,  une  grande  hèufè  par 
jour.  Adieu,  chère  petite. 

a  Elle  prit  délicatement  entre  ses  doigts  le  menton 
rugueux  et  ridé  de  Pouf,  et  ajouta  : 

«  —  Bon  courage,  mon  enfant;  vous  avez  des  dis- 
positions remarquables,  vous  arriverez.  Madartrb,  j'aJ 
l'honneur  de  vous  saluer. 

a  Elle  adressa  une  profonde  révéréitbfc  M  fiôrtfiri 
de  Raoul,  fit  quelques  pas  solennels,  élj  pltoiant  tbtft 
à  coup  sur  elle-même,  elle  s'écria  : 

«  —  Sauvez-vous,  mon  cher  Pouf,  \i  fëfr^itib'ft  ëM 
finie,  et,  jusqu'au  retour  de  Marthe,  J'.âppâMiÉHS  iofj^i 
et  âme  à  la  musique  instrumentale.  » 

Que  dite«-vbhs  de  ce  <;«aHftâm  thapiti^?  N'est-ce 
pas  amusant  et  touchant  à  !à  foW?  Cfe  vteîl  trivâfWc 
qui  ne  se  souvient  que  de  deux  choses  dans  sa  vie  : 
de  son  vieux  général  et  ëe  sa  première  communion, 
n'est-ce  pas  la  nature  prise  sur  le  fait,  m^  la  nature 
entendue  dans  la  bonne,  dans  la  meilHnîH;  acception 
de  ce  mot  dont  on  a  abusé  ki  souvent  t 

Ce  nouveau  volume  est  illnstré  d'uri  ^Wrid  nombre 
de  gravures,  dont  la  Semaine  dotiiie  un  triple  spé- 
cimen. Le  dirai-je?  les  gravures  ne  m'ont  pas  pleine- 
ment satisfait.  Le  crayon  est  léger,  fin,  spirituel; 
mais  il  ne  fait  pas  un  tout  cortiptet  ïllrec  le  texte;  et 
ihème,  eh  tfivètô  endroits,  il  jtlre  avec  fës  J^Sges  ^uï 
raccompagnent.  Le  dessinatebt  qlii  à  illusttié  /è  Jeune 
Chef  de  Famille  aurait  dû,  il  me  semble,  comprendre 


((ûé  lé  Hre  dfe  ihidëhiofs^llë  (l^uribt  est  de  bonne 
compagnie,  bt  t!*est  dtt  Vrai  contre-sfehs  de  hous  mon- 
trer ses  suaves  et  pures  créations  sous  des  types  vul- 
gaires :  —ce  n'est  pas  là  de  l'illustration^  c'est  presque 
de  la  charge. 

Cetib  tésel-Ve  fôite^  —  et  je  devais  la  fkire,  —  je 
phédls  le  plus  grahd  succès  au  nouveau  livre  :  toutes 
les  jeunes  (illes,  tous  les  jeunes  gens,  toutes  les  mères 
de  famille  tiendront  à  le  lire. 

C.  Lawrence. 

JULES  i)B  BLOSSfiVlLLfi 

(tdlr  p.  433.) 

Lé*  premières  scihaines  du  voyage,  du  reste,  scm- 
Wèrent  justifier  leur  conûance^car  quinze  jours  après 
sa  sortie  du  port  de  Dunkerque  (21  juillet  1833],  la 
Lilloisej  arrivée  en  vue  du  Groenland,  voyait  se  dé- 
rouler à  l'horizon  une  assez  grande  étendue  de  côtes^ 
non  marquées  sur  les  cartes. 

«  Mon  cher  Ernest,  écrivait  Blosseville  à  son  frère, 
«  il  n'y  a  pas  vingt-quatre  heures  que  je  t'ai  écrit;  je 
«  le  fais  encore  pour  profiter  de  l'occasion  d'un  autre 
«  bateau  de  pèche.  La  plus  grande  nouvelle  que  j'ai 
«  eu  à  t'annoncer  est  ma  découverte,  à  la  dislance  de 
«  vingt-quatre  lieues  (que  je  n'ai  pas  pu  diminuer 
«  d'une  dizaine  de  lieues)  de  la  côte  orientale  du 
«  Groenland,  à  laquelle  j'ai  imposé  des  noms  français 
<i  qui  se  distingueront  au  milieu  des  noms  anglais  et 
«  danois,  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  figuré  seuls  sur  les 
«  dlHës  de  ces  parages.  Je  jouis  de  moi  à  toi^  de  ma 
f(  petite  dëcouvertê,  comme  si  j'étais  une  fraction  de 
«  Christophe  Colomb,  et  je  retourne  achever  mon  tra- 
«  vall  à^t  ttn  espoir  que  je  crois  mériter  de  ne  pas 
•  ♦tWt"  dé^.  Les  glâéèi  ii'offrent  un  obsUcle,  mais  pas 
l  îin  danger;  parf*  (|M'li  m'est  impossible  d'y  pénétrer, 
a  D'ailleurs,  je  piiis  bien  remplir  ma  mission  en  me 
«  tenant  au  large,  et,  malgré  tout  mon  désir  de  faire 
0  des  découvertes,  je  suîè  d'uhe  prudfencc  îjui  m'é- 
(f  iGfing;  J'St,  d'aiflëufi,  iiii  exèèïlënt  pilote,  ceiui  qbe 
«  Ki.  Bréâuté  dl'â  ddttné  (Defràncé,  de  IJieppè).  Adieu, 
«  fé  ♦bhS  etiibfasée  \r^i.  Encore  cinq  semaines  él 
(t  noué  panons  pour  la  Frâncfc.  J'espère  y  être  dans 
((  la  première  îjùiniairiè  d'ôctbT)r^. 

t  feahté,  -^  tr'anqutitilë,  -^  àmiUés,  —  l^peris. 
Cl  Tout  à  toi.  Jules.  » 

Cette  lettre,  ttui  porte  là  (iatè  dû  6  ftoUt  183à,  detih 
être  là  defnière  du  jéuhe  officia.  Ùepul^  <*è  jour,  5n 
n'a  plds  èu  db  nouvelles  de  fa  liUoU^  el  Irôii  tïféSi- 
tions,  envoyée^  suctfeâsîvemtent  à  sa  recherché  {\^ 
1835-1836),  n'ont  pu  faire  dëcouvtir  aucune  irâcë  dn 
bâtiment  non  plus  que  de  son  équipage,  toâl^  IbieW 
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des  caprfalnes  b'iitaillîs  et  tfefiouarcf.  Là  prirhè  cïé 
cent  mille  /j-ancs,  votée  à  cette  époc((iè  fiit  \éi  dctii 
Chani!)fes  poiif  celui  qui  sàu^efiîl  fiôJ  <nâîheû*réi/i 
compatriotes  où  fcràîl  connaître  leur  âoH,  ëii  fcfièôre  $ 
gagner.  En  1837,  iinc  lettre  ^èiianî  flé  Co{)'enhague 
ânnonçati  qiie  âès  Frères  MorâVës  avàîeni  âppfis  sur 
la  côté  du  broerilàfid,  par  Hèâ  È^fïùîtnafux,  qii'iih  fîlo- 
riutfiènt,  l'orme  éé  plusieurs  pîerrèi  et  pô'rt^rit  lihe  îns- 
cri|3tîon,  s'élevâîl  ^ur  un6  plâge  où  lé  capitaittè  Oaafi 
n'avait  rîèh  vu  ife  sëfabfàblè*  en  1829. 

Nous  avonS  vainement  chèi^fcMé  âàni  hi  docrïméHii 
ultérieurs  ïa' èonftrmdtîôW  âé  fcft  fôit  fhiportàftl  Le 
moiiuthent  exîstè-t-U  réellement?  Que  dît  rînSôHptioh 
et  par  elle  àpprèridraît-dn  qui  ^ont  teux  qui  l'ont  érigé 
et  dariâ  qUel  biitt  Âûtatnt  dé  quesliotl^  restée^  jd§- 
qù'ici  ^àris  réponse.  L(*  soH  de  Bloèsfeville  él  de  ^cÊ 
compâ^rtoni  dertreiiré  'dont  liti  ()roblèmê  qnè  Koh  an- 
rdit  tort  pourtant  de  d^l^ref  înéroldble*  Quarante  anè 
*  ne  S'étïtîènl-lts  pai  écôuléà  âtànl  (jtiè  l'on  connût,  f)âf 
leà  débrîà  dti  tianffagc,  témoignage  Irrétasable,  hélas! 
qoèîle  âtdit  été  U  fle^tinêfe  dfe  là  Pérôuse  et  de  se* 
corfipàgftonîî? 

D'après  ce  que  M.  Lesson  raconte,  «  BlosseVillè  sém- 
hlait  âloîf  fë  f)regsentlmfent  de  son  maiheuren*  ion. 
Qae  de  roî§,  dans  la  cohvèrsâtion  Intimfe;  il  nous  a  dît 
^  dan§  èori  langage  métàphoîriqufe  :  «  Cette  barque  mfe 
«  coiffera  sotis  quëlqlieè  glaçoné:  n  Mais,  curiètix  de 
l^arllf  àtt  {rlds  vite,  à;yant  contracté  dès  engagements 
pariîctrlierii  aV&c  de**  |)ilotés  dunkèrqooiS,  ttiuni  à  se* 
fHts  *c  caftfeé,  de  HVrcà  et  d'inèttdmertts,  H  aVait  Mte 
d'être  sur  le  théâtre  qu'ont  illtisirë  iéi  Parry,  !w  Rôààj 
lô5i  Fràrtktih,  iJ  etc. 

Jalès  de  Blosseiilîe  est  nio^t  tittime  ou  ploiôl 
martyr  de  la  noble  ambition  qui  fut  à  tinc  certaine 
cpbquô  dé  sa  Vté  celle  d'un  des  plus  Illustres  écrivains 
cbiitempôràirts,  âirt^  qu'il  noua  l'apprerid  dans  la  pti^- 
face  des  Mémoires  d' Outre-Tombe  :  «  Voyagetii*;  dît 
«  Châteatiiitland,  j'àî  aspiré  à  la  detotiverté  du  taohde 
«  t)blâlfë.  S 

tjuéîqùe'i  ntbt*  ^ttcc*^  i  h  imoise  et  tàn  létjulpagë 
û  Sei^îerit  ènglbttliô,  Sans  tjue  janiaî«  offi  êfl  î^fb'n^M 
aucune  trace,  il  n'y  aurait  là  rien  d*extradhlinait*èr, 
qMHd  8h  songé  â  cfe  qu'est-,  âU  milieu  dé*  m«rt  ftb- 
làirfes,  Ik  navigation  doilt  M:  Lûtièti  Duboft  tïôlïà  èttvM 
si  bien  Ife*  fërîls  tfaH§  S<m  beao  livre  \  U  Pm  H 
i*È^vtafevr,  éloquent  résiinré  deà  pins  féténleè  èxjiid- 
ràlionà  : 

« .....  Blïiçdnè  qui  se  frôlent éri  grinçant  et  se  brisent; 
8tream-ice  (courants  de  glaces)  qui  se  heurtent  en  ttt- 
iHulte,  icè'bèrgs  (montagnes  déglate)  qni  dérivent  ^n 
éci^asàht  tout  Sur  leur  tiàsfeâgfe  :  utttant  d'ettrtertiis  qtte  la 
rtiort  di^iiosé  au  Uâvigàtetrt-,  atitliiit  ^"ertibtichès  ^n'ëiiè 
lui  ifend...  Au  rapport  de  S^cbresii}',  Un  setrt  été  titàiri^l 
disparaître  plus  de  trente  vaisseadï.  «  J'en  âl  Vu  Un, 
«  râcomtè  le  céîèbfrfe  baleiAUéf,  'qdi;  ècraèé  ifentre  deux 
«  iiidt^  m  glSfc^e,  diSfiS^hl  InstïtHahétnfedt  âkni  lètfr 


«  ctîoè  ^rmîda'bîé.  §éuîé,  le!  pôîntè  du  gràfid  rtic^t  resta 
«  detôut  au-ctéssus  de  ic  iombèaU  tiôttàrif  cofhfné  urf 
«  funèbre  signal.  tJri  à'ulr^e  Éè  dfèSsfi  Sur  sS  pôu()*^ 
«  comme  îin  cliévàl  cabré.  t)eux  àûtfes  b'è'àux  trois- 
«  fhats  ont  été  sous  meè  yeux,  f)efcéî  d'ôùtré  en  outre 
«  fiaf  M  glaçons  aîguâ  Ae  f)Iîi'4  M  t^ttt  frîëSs  d6 
«  long.  ^ 

«  11  ârfî^é  pâ^teis  cjûé  pnisîèùfs  centaines  ^icê-to-'j^ 
sont  êfi  ^ufe  éh  tUMé  tMps.  A\bH  lii  sîngiïfafitC  dû 
stièClâcfë  s'accroît  :  ô'fi  (lirait  Satiné  «lidlèrisé  i\lé  Se' 
géeihii,  bâtie  èfi  mârfcfè  b1af)tf,  et  dont  M  ?dififcés 
cycîopéèn!?,  d^raciiféâ  dii  sol  par  quelque  âoudaine* 
révolution  géologique  et  soutenus  sur  fès  fiots  par  une 
puissance  fnystëfiebse,  s*èn  vont  à  fa  dérive  dans  un 
pêle-mêle  fantastique,  v  Non  moins  à  craindre  que  les 
ice-hergs,  sont  lès  packs  (trains  dé  glacé)  et  surtout  les 
tce-field'i  (plaines  dé  glace).  Score^by  dit  avoîf  vu  des 
icc'fieîds  mesuraril  dix  lîfeùès  de  làrgéùi^  Sur  Irciile-cîfiq 
de  long  et  cinquante  pieds  d'épaisseur.  Qu'on  se  fi- 
gure ùii  bàntoh  de  là  feuissé,  îiélaciîê  dû  contirieiit  et 
flollànl  siir  les  èaiix  avec  ses  montagnes,  sèS  Vallées 
et  ses  îâcs,  avec  une  vitesse  dé  plusieurs  milles  à  Thetire. 
Le  plus  Souvent  l'île  flottante  se  meut  suivant  une 
lîgriè  droite.  §î  elle  vient  à  eh  heurter  une  autre  qui 
sôît  immobile  bu  qui  suive  iine  direction  6pposéë, 
il  résulte  dé  leur  rencontre  lé  pluâ  épouvantable 
choc. 

« Malheur  au  vaisseau,  spectateur  tètriflé  de  de 

tumultueux  et  redoutable  duel,  qui  vient  à  seféncoh- 
trer  sur  le  cbemin  des  deux  adversaires  )  Il  est  instan- 
tanément broyé,  comme  ufi  grain  de  froftiènl  cèMsé 

par  la   meule Assurément,   Si  l'bti  considère  la 

multitude  èl  là  gravite  des  dangers  dé  là  navigation 
arctique,  bii  à  le  droit  de  s'étonner,  non  de  la  muliiplî- 
cîté  dè^hàviréâ  qui  péf'îsâènt,  ftisiisbîeU  d"ù  horiibrc  de 
ceux  qui  échappent  aii  tiâutrage.  S 

lllalheureusement  celui  qui  portait  l'intrepidé  de 
Blbsseville  n'a  pas  été  dé  éèS  dernie^. 

ÈÀTFii'i.D  BounÎoî,. 


miM  mm 

LE    10   OCTOBRE 

Q«i'fi  noua  9Ôit  peraflis  de  t^apfsfeter  «ne  «taie  i\i- 
itèi*re  et  détestée  entré  totrte«  et  d'enfriiiier  w»e  fois 
de  ^\m  ncXM  *yn<<)athi^e  respeet  fmttr  im*  f  rande 
ittéweirë;  Certes^  noi  ne  tetit  de  gaieté  de  eœdr  perpé- 
ttrei*  lés  iwHnes  daws  sa  fwtrle  j  imrts  i'hwioraiïie  his- 
toire notis  tnontre  des  ftdts^  des  d»«es>  ei^  «e  pouvant 
empêcher  qtfè  la  tekm  Marie-Antoiflètte  *it  été  «a- 
lomniée,  outragée,  exécutée,  nous  devons  saluer  de 
temps  en  temps  cette  victime  Irès-purê  des  discordes 
civiles  et  des  passions  sociales. 
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Ce  \6  octobre  est  bien  loin  de  noas,  ces  temps  ora- 
geux n'ont  plus  pour  nous  de  mystères,  la  lumière  est 
entièrement  faite  sur  cette  phase  sanglante  et  étrange 
de  notre  histoire  contemporaine,  chacun  des  person- 
nages marquants  de  ce  qui  restera  la  RévohUUm^  a 
été  examiné,  disséqué  en  quelque  sorte  par  la  critique 
et  l'histoire.  On  peut  détester  la  royauté  qui  a  som- 
bré à  cette  époque;  mais  il  n'est  plus  permis  de  se 
tromper  sur  ses  derniers  et  très-dignes  représentants, 
sur  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette.  La  reine,  en  chan- 
geant son  sceptre  contre  la  palme  victorieuse  du  mar- 
tyre, a  reconquis  tout  son  empire,  et  elle  est  devenue 
sympathique  aux  fils  de  ceux-là  même  qui,  emportés 
dans  le  tourbillon  révolutionnaire,  ont  été  ses  cruels 
ennemis. 

Cependant  il  est  bon  de  remettre  en  lumière  cette 
belle  figure  historique  et  de  percer  à  jour  les  ombres 
légères  que  l'ignorance  ou  la  passion  laissent  encore 
flotter  autour  d'elle. 

Même  en  feuilletant  les  mémoires  les  plus  sévères 
du  temps,  et  entre  autres  le  récent  ouvrage  de  MM.  Dar- 
neth  et  Oefiroy  qui  est  nécessairement  impartial  (1), 
nous  ne  découvrons  rien  qui  justifie  les  calomnies 
exaltées  dont  certains  modérés  eux-mêmes  se  font  les 
échos  complaisants.  Il  y  a  là,  au  contraire,  des  paroles 
et  des  faits  qui  révèlent  chez  la  jeune  reine  une  bonté 
adorable,  une  sensibilité  exquise  et  un  jugement  des 
plus  solides» 

A  propos  de  la  dernière  maladie  de  Louis  XV,  le 
comte  de  Mercy,  cet  ami  austère,  ce  respectueux  mais 
impartial  conseiller,  qui  juge  tout  selon  les  règles  de 
la  froide  raison,  écrit  à  Marie-Thérèse  : 

«Dans  une  conjoncture  si  délicate.  Madame  la  Dau- 
phine  (Marie-Antoinette)  a  tenu  la  conduite  d'un 
aoge,  et  je  ne  puis  exprimer  mon  admiration  de  sa 
piété,  de  sa  prudence,  de  sa  raison.  » 

Plus  loin  il  dit  :  <  La  reine  est  adorée,  elle  est  d'un 
caractère  si  doux,  si  sensible,  malheureusement  un 
peu  facile.  Tout  caractérise  en  elle  une  belle  âme,  de 
la  vérité  et  un  jugement  très-sain.  » 

Quel  apport  dans  cette  cour  où  tout  était  devenu  tra- 
casseries, mensonge,  bassesse  et  trahison  I 

Ainsi  que  le  dit  le  correspondant  de  l'impératrice, 
les  égarements  déplorables  de  Louis  XV>  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie,  avaient  complètement 
flétri  son  règne. 

Et  c^était  au  déclin  de  ce  règne  qu'apparaissait  la 
charmante  Marie-Antoinette.  Aussi  ne  fallut-il  pas 
attendre  les  hideux  sectaires  de  1793  pour  la  voir  ou- 
trager, et  rien  n'est  plus  douloureux  que  la  lecture  des 
lâches  pamphlets  qui  commencèrent  à  battre  en  brè- 
che la  juste  popularité  dont  elle  jouissait.  Pour 
l'honneur  de  notre  patrie^  le  comte  de  Mercy,  non  plus 

(1)  Chez  Firmin  Didot.  Ce  bel  ouvrage,  qui  n'est  pas 
destiné  aux  jeunes  filles,  est  une  très-curieuse  page  d'his- 
toire. 


que  l'impératrice  Mari^Thérèse,  ne  se  laissèrent  aveu- 
gler par  ces  indignités  et  ne  confondirent  quelques 
misérables  avec  ce  qui  doit  en  tout  temps  et  sous  tous 
les  régimes  s'appeler  noblement  la  France. 

«  Votre  Majesté  daignera  observer,  dit  le  comte, 
que  l'on  ne  peut  confondre  la  nation  française  en 
général  avec  un  petit  nombre  de  gens  qui  n'en  for- 
ment que  l'écume,  qui  sont  reniés,  abhorrés  par  cette 
même  nation,  laquelle,  quoique  indiscrète  et  légère, 
n'est  point  naturellement  méchante  et  s'indigne  la  pre- 
mière des  noirceurs  qu'on  lui  présente.  » 

Impossible  de  ne  pas  méditer  un  peu  en  passant  sur 
ce  reproche  de  légèreté  tombé  d'une  plume  si  grave  I 

Voilà  donc  ce  qu'il  faut  courageusement  reconnaître  : 
tous  nos  désastres  publics  et  privés  prennent  leur 
source  dans  ce  défaut  en  quelque  sorte  national,  lors- 
qu'il n'est  plus  combattu  par  les  vertus  qui  l'enchaî- 
nent à  sa  place.  Et  remarquons  que  c'est  nous.  Fran- 
çais, dont  la  légèreté  est  malheureusement  proverbiale, 
qui  nous  mêlons  parfois  de  reprocher  d'inoffensives 
inconséquences  à  une  femme  de  vingt  ans,  dans  tout 
l'enivrement  de  la  puissance  royale  et  dans  tout  le 
prestige  d'une  grande  beauté. 

L'impératrice  Marie-Thérèse  jugeait  sévèrement  et 
redoutait,  non  sans  raison,  cette  malheureuse  légèreté 
française,  d'autant  plus  qu'elle  connaissait  très-bien  sa 
fille.  Il  n'en  faut  pour  preuve  que  cette  phrase,  carac- 
téristique dans  sa  simplicité,  qu'elle  écrivait  à  propos 
de  la  facilité  avec  laquelle  la  reine  Marie-Antoinette, 
entraînée  par  la  bonté  de  son  cœur,  recommandait  les 
personnes  dont  on  lui  parlait  : 

«  C'était  déjà  son  défaut  ici,  de  s'intéresser  de  but 
en  blanc  pour  toutes  sortes  de  personnes,  sans  exa- 
miner leur  mérite.  » 

Pauvre  jeune  reine,  elle  était  comme  beaucoup 
d'autres  jeunes  :  elle  croyait  facilement  au  mérite,  qui 
est  rare! 

Les  efforts  dirigés  contre  Marie-Antoinette  par  ses 
ennemis  secrets  arrachent  à  l'impératrice  de  véritables 
cris  de  douleur,  et  c'est  alors  que  nous  la  voyons  s'a- 
larmer de  cette  légèreté  française  qui  semble  grandir 
chaque  jour. 

«  Je  n'aurais  jamais  cru,  écrit-elle,  après  une  saisie 
de  pamphlets,  que  cette  haine  invétérée  contre  ma 
personne  et  la  pauvre  innocente  reine  était  encore  si 
inaltérablement  placée  dans  le  cœur  des  Français.  Cest 
donc  à  cela  qu'aboutissent  toutes  ces  adulations  si 
prodiguées  I  Cest  donc  cela  l'amour  qu'on  porte  à  ma 
fille  I... 

«  Je  n'ai  rien  vu  de  ce  qui  s'écrit,  ces  sortes  de 
choses  ne  peuvent  m'amuser  et  m'affligent,  voyant 
combien  on  emploie  mal  son  temps  et  ses  talents  et 
que  toutes  les  plus  respectables  choses  deviennent 
sujet  de  raillmes.  » 

Hélas  !  Voltaire  avait  fait  des  disciples,  et  la  mo- 
querie, cette  méchanceté  de  l'esprit,  s'étendait  comme 
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une  gangrène  sur  les  caractères  et  se  forgeait  comme 
une  arme  dirigée  contre  les  honnêtes  gens.  Tout  cela 
est  bien  émoussé,  bien  vieilli,  bien  méprisé;  mais 
l'expérience  nous  a  coûté  cher,  et  Ton  ne  peut  revenir 
de  tout  le  mal  que  quelques  méchants  philosophes  ont 
fait  à  la  France  de  ce  temps-là. 

Si  Marie-Thérèse  avait  eu  le  don  de  seconde  vue, 
elle  aurait  admiré  la  fermeté,  le  courage,  la  gran- 
deur d'âme  de  cette  jeune  femme  qui  aimait  le  jeu, 
les  distractions,  et  qui  était,  par  faiblesse,  la  victime  de 
ses  entours^ 

Du  reste,  même  pendant  cette  période  de  jeunesse, 
Marie-Antoinette  fut  souvent  imprudente,  mais  jamais 
coupable.  Le  comte  de  Mercy  l'écrivait  à  l'impératrice  : 
«  La  gaieté  est  toujours  portée  jusqu'à  la  turbulence 
par  M.  le  comte  d'Artois;  mais  il  faut  convenir  que, 
dans  toutes  ces  circonstances  si  rapprochées  de  la  fa- 
miliarité, la  reine,  par  un  maintien  qui  tient  à  son 
esprit  et  à  son  âme,  a  toujours  su  imprimer  à  ceux 
qui  l'entouraient  une  contenance  de  respect  qui  con- 
tre-balançait  la  liberté  des  propos,  d 

Plus  tard,  à  propos  des  premiers  essais  de  ces  cour- 
ses de  chevaux,  qui  sont  tellement  entrées  dans  nos 
mœurs,  il  ajoute  : 

«  Je  dois  dire  qu'au  milieu  de  ce  pèle-mèle,  la  reine 
se  portant,  parlant  à  tout  le  monde,  conservait  un  air 
de  grâce  et  de  grandeur,  qui  diminuait  en  partie  l'in- 
convénient du  moment.  » 

Mais  abandonnons  ces  puérilités,  regardons  la  con- 
tenance de  Marie-Antoinette,  pendant  ces  phases  de 
larmes  et  de  sang  qui  précèdent  son  martyre.  C'est  là 
qu'elle  étonne,  qu'elle  enchaîne,  qu'elle  passionne. 
A-t-on  vu  une  créature  boire  plus  noblement  le  calice 
des  amertumes,  et  quelles  amertumes  ! 

Et  au  moment  où  la  lie  montait  aux  bords  de  la 
coupe,  voici  ce  qu'elle  écrivit  en  forme  de  testament  : 

«  Ce  16  octobre,  4  li.  30  du  matin. 

«  Cest  à  vous,  ma  sœur,  que  j'écris  pour  la  dernière 
fois.  Je  viens  d'être  condamnée,  non  pas  à  une  mort 
honteuse,  elle  ne  l'est  que  pour  les  criminels,  mais  à 
aller  rejoindre  votre  frère  ;  comme  lui  innocente,  j'es- 
père montrer  la  même  fermeté  que  lui  dans  ses  der- 
niers moments.  Je  suis  calme,  comme  on  Test  quand 
la  conscience  ne  reproche  rien;  j'ai  un  profond  regret 
d'abandonner  mes  pauvres  enfants  ;  vous  savez  que  je 
n'existais  que  pour  eux  et  vous,  ma  bonne  et  tendre 
sœur,  vous  qui  avez,  par  votre  amitié,  tout  sacrifié 
pour  être  avec  nous,  dans  quelle  position  je  vous 
laisse!  J'ai  appris,  par  le  plaidoyer  même  du  procès, 
que  ma  fille  était  séparée  de  vous.  Hélas  I  la  pauvre 
enflant,  je  n'ose  lui  écrire,  elle  ne  recevrait  pas  ma 
lettre,  je  ne  sais  pas  même  si  celle-ci  vous  parviendra. 
Recevez  pour  eux  deux,  ici,  ma  bénédiction. 

«J'espère  qu'un  jour,  lorsqu'ils  seront  plus  grands, 
ils  pourront  se  réunir  avec  vous  et  jouir  en  entier  de 


vos  tendres  soins;  qu'ils  pensent  tous  deux  à  ce  que 
je  n'ai  cessé  de  leur  inspirer,  que  les  principes  et 
l'exécution  exacte  de  ses  devoirs  sont  la  première  bas'^ 
de  la  vie  ;  que  leur  amitié  et  leur  confiance  mutuelle 
en  feront  le  bonheur.  Que  ma  fille  sente  qu'à  l'âge 
qu'elle  a,  elle  doit  toujours  aider  son  frère  par  les 
conseils  que  l'expérience  qu'elle  aura  plus  que  lui  et 
son  amitié  pourront  lui  inspn?er;  que  mon  fils,  à  son 
tour,  rende  à  sa  sœur  tous  les  soins  et  les  services 
que  l'amitié  peut  inspirer  ;  qu'ils  sentent  enfin  tous  les 
deux  que,  dans  quelque  position  où  ils  pourront  se 
trouver,  ils  ne  seront  vraiment  heureux  que  par  leur 
union  ;  qu'ils  prennent  exemple  de  nous.  Combien, 
dans  nos  malheurs,  notre  amitié  nous  a  donné  de 
consolations,  et,  dans  le  bonheur,  on  jouit  double- 
ment quand  on  peut  le  partager  avec  un  ami,  et,  où 
en  trouver  de  plus  tendre  que  dans  sa  famille?  Que 
mon  fils  n'oublie  jamais  les  derniers  mots  de  son 
père,  que  je  lui  repète  expressément,:  qu'il  ne  cherche 
jamais  à  venger  notre  mort. 

«  J'ai  à  vous  parler  d'une  chose  bien  pénible  à  mon 
cœur.  Je  sens  combien  cet  enfant  doit  vous  avoir  fait 
de  la  peine;  pardonnez-lui,  chère  sœur  :  pensez  à  son 
âge,  et  combien  il  est  facile  de  faire  dire  à  un  enfant 
ce  qu'on'veut  et  même  ce  qu'il  ne  comprend  pas];  un 
jour  viendra,  j'espère,  où  il  ne  sentira  que  mieux  tout 
le  prix  de  vos  bontés  et  de  votre  tendresse  pour  tous 
deux.  Il  me  reste  à  vous  confier  encore  mes  dernières 
pensées.  J'avais  voulu  les  écrire  dès  le  commencement 
du  procès  ;  mais,  outre  qu'on  ne  me  laissait  pas  écrire, 
la  marche  a  été  si  rapide  que  je  n'en  aurais  pas  eu  le 
temps. 

«  Je  meurs  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine,  dans  celle  de  mes  pères,  dans  celle  où  j'ai  été 
élevée,  et  que  j'ai  toujours  professée.  N'ayant  aucune 
consolation  spirituelle  à  attendre,  et  ne  sachant  pas 
s'il  existe  encore  des  prêtres  de  cette  religion  et  même 
le  lieu  où  je  suis  les  exposerait  trop  s'ils  y  entraient 
une  fois,  je  demande  sincèrement  pardon  à  Dieu  de 
toutes  les  fautes  que  j'ai  pu  commettre  depuis  que 
j'existe.  J'espère  que,  dans  sa  bonté,  il  voudra  bien 
recevoir  mes  derniers  vœux,  ainsi  que  ceux  que  je 
fais  depuis  longtemps  pour  qu'il  veuille  bien  recevoir 
mon  âme- dans  sa  miséricorde  et  sa  bonté.  Je  demande 
pardon  à  tous  ceux  que  je  connais  et  à  vous,  ma  sœur, 
en  particulier,  de  toutes  les  peines  que,  sans  le  vou- 
loir, j'aurais  pu  vous  causer.  Je  pardonne  à  tous  mes 
ennemis  le  mal  qu'ils  m'ont  fait.  Je  dis  ici  adieu  à 
mes  tantes  et  à  tous  mes  ft'ères  et  sœurs.  J'avais  des 
amis,  ridée  d'en  être  séparée  pour  jamais  et  leurs 
peines  sont  un  des  plus  vifs  regrets  que  j'emporte  en 
mourant.  Qu'ils  sachent  du  moins  que  jusqu'à  mon 
dernier  moment  j'ai  pensé  à  eux. 

«Adieu,  ma  bonne  et  tendre  sœur,  puisse  cette  lettre 
vous  arriver!  Pensez  toujours  à  moi;  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur  ainsi  que  ces  chers  et  pau- 


Digitized  by 


Google 


462 


LA  SPMA^NE  DBS  FAMILLES 


v|t;i  ciifaij^s.  Mon  Diey,  qu'il  est  tjéc|iiriant  (Je  le^ 
q^uiftef  pouf  tqfi'j()}}rsl  ^\e^,  adieu  !  Je  pe  yaif  pljj^ 
tq'^çupef  (jjijc  de  mes  dey^if^  jpipti^els.  CoaiiAe  jçp/B 
6;i/ij  jja?  li^rç  jijp  mieagiption^,  oi?  m'amènera  jfeut-être. 
.9.'?  R^'^^^S  ^  W?*§  JÇ  Prof(Ç3te  qjui,e  j>  fip  lu|  djrf/  pj^  ,Mn 
Ijjot  ^i  (J.U0  jp  Jç  jtr^iteraj  c/?^ff?p  Hft  ^-^'^l^  al^pol.Mine^t 

Que  dire  d'elle  maintenant?  Après  avoir  lu  cette 
page  sublime  dans  sa  simplicité,  oui  donc  ira  cher- 
cher dans  les  années  éblouissantes  de  sa  jeune  vie  de 
reinç  les  légères  imperfections  que  l'impartiale  his- 
toire oubliera  plus  tard  d'enregistrer?  Lui  ferons-nous 
ui^  crime  de  sa  gaieté,  de  sa  vivacité,  de  ses  pures 
amitiés? 

Est-cç  à  vingt  an^  qu'on  se  défie  des  hommes?  est- 
ce  alors  que  l'esprit  politique  remplace  l'impression, 
le  sentiment,  la  franchise?  A-t-elle  été  si  neureuse 
parmi  les  intrigues  de  cette  cour  avilie  où  elle  rayonne 
comme  gne  pure  étoile? 

Elle  fut  irréprochable  dans  ses  mœurs,  elle  aima  la 
France,  et  s'il  faut  ôlre  singulièrement  sévère  pour 
froncer  les  sourcils  d'un  air  équivoque  en  parlant  des 
élourderies  sans  conséquence  de  la  brillante  reine  de 
Versailles,  il  faut  sortir  des  entrailles  mêmes  de  93 
pour  ne  pas  honorer  du  plus  profond  de  son  cœur  la 
grande  victime  royale  du  16  octobre. 

PiKiiRK  Dr  Vkly. 

LE  THËÂTRfi  DE  SÂINT-GYR 

SECpNpE  PARTIE 
(Suite.) 

(Voir  p.  389,410  et  441.) 


11  y  eut  trois  représentations  consécutives  à'^thalie. 
Dangeau  parle  de  la  première  en  ces  termes  : 

a  î)û  mardi  14,  a  Versailles.  —  Madame  la  du- 
chesse  de  Bourgogne  alla  hier  au  bal  chez  madame  du 
Maine,  et  aujourd'hui  elle  a  joué  chez  madame  de 
Maintenon  Àiha lie  (ràl^  de  Josabeth).  Le  Roi  y  vint  à 
deux  différentes  reprises;  mais  il  n'y  put  pas  demeu- 
rer toujours  parce  qu'il' avait  beaucoup  à  travailler 
avec  M.  de  Pontchartrain.  » 

Dangeau  mentionne  sans  aucun  détail  les  repré- 
sentations du  23  et  du  25  février  qui  furent  cepenâant 
très-briliantes  ;  en  voici,  d'après  le  Meiyvre  gàlani,  le 
compte  rendu  complet  : 

a  On  a  loué  (à  là  cour)  VAthalie  de  M.  Racine  avec 
tous  les  ornements  et  les  chœurs  mis  en  musique  de- 
puis longtemps  par  M.  Moreau,  qui  avait  fait  ceux 
3'£s(/ier.TJes  chœurs  ontété  parfaitement  bien  exécutés 
parles  demoiselles  de  la  musique  du  Roi.  Madame  la 


ducliçsse  (le  BoMrgQgue  ^  ^guc  J^sabclh  aye.c  toute  la 
gr^ice  ,çjt  to^ut  ^e  poif  ^i}^  jflaaf  jnabJe»^  ^tq^oi  cfjie  sod 
^-^n^  pût  li^i  pùTmy,Te  de  f^ire  VQir  pli^g  ^  h^die^ 
j(j^'.ijnjç  ^utfe,  ce|i«^  qu'elle  ^  f^t  P^^^ffÇ  §^ulW^Pf 
ppui*  jpaf.qifj^  .qu*jeU$  ét^it  ifl^tres^  ^p  ^n  fôlç  a 
toujours  été  mêlée  d'i^ne  cerLaipe  tiQ)id;t|é  que  r9D 
doit  000)0^  plu}j5t  mode^ti^  qi^e  cr^iot/e.  L^s  l^bits 
dç  cefte  ppncessç  étaie»t  /d'une  gfaqide  p^f^Qifî- 
çepce....  Monsie/^r  1^  dtfc  d'Qfléjflj  f  pjffjiteifjfpj 
bieij  joué  Ip  rolç  d'Abaer,  et  f yec  }fïf^  m^]lig^(^  q^e 
l'on  n'attrape  que  lorsque  Ton  a  beaucoup  ,d'^prit; 
M.  Le,CQpifie  .d'Ayep  ^  joué  ^oafe  etfpa(Jan^f  )}  ^com- 
|tes8p  p^  femfla,e  S^omitb.  Cç^x  qui  les  cofjpais^pnt 
sopt  pi^rsMi^id|é$  q^'il.s  ont  t^ès-))ie;}  reqipli  c^  deux 
rôles.  Quand  pxf  ^  .de  l'e^pri^  infinjpixeqt,  qn  réji^it 
dans  tout  ce  qjif'pn  ve,ut  se  dopnef  h  Pleine  d'j&ntre- 
preijdre.  l^adaïQiç  \^  présid^ente  de  .Cljj^iUy  ç'jçst  fait 
^dmjrer  dans  le  pôle  i*Âthafi€.  M.  le  /comte  (J|Ç  ITs- 
p^pre,  spcgnd  fils  ^e  M,  le  di^c  de  Guich|5,  qui  n'^  aue 
jept  à  huit  ^ps,  a  cb^m^  d.ap§  le  Rpr^ofjpj^e  du 
jeune  roi  Joas  ;  M.  de  Cbaipperqn,  qui  eçtei^core  fort 
jeune,  ^  fort  biep  réussi  dans  |e  rôle  d^  fi^  4^  gf^^^ 
prêtre  ;  celui  du  grand  prêtre  ^  été  joué  pajr  )e  sieur 
Baron  qui,  au  sentiment  de  tous  ceux  qu|  Topt  yif,  ^'| 
jam^i.s  joqé  avec  plus  de  fofce.  p 

Ces  représentations,  i^falgpé  leur  épjM»  p'çprent 
qif 'un  noipbre  très-restreint,  rjaaip  au§çi  trèi-c^qi^j,  4t 
spectateurs.  Il  n'y  avait  place,  nous  .dit  gainf-Çiipçil, 
que  pour  environ  quar^ntç  pjçrsonnes.  Nqqs  pefrou- 
vons  sur  la  scène  trois  de  pos  actrices  jje  ^aini-Cyr  ; 
la  dqc^esse  de  Bourgogne,  mademoiselle  d'Aujsj^oé 
maintenant  cqmtesse  d'Ayen,  et  mademoi^|}p  dp  ^or- 
nanville,  devenue  la  présidente  de  Ch^il)y. 

On  donne  encore  sup  le  fhé4tre  de  la  çoi|r  P^ndaijt 
le  carnaval  de ^1702  VAbsafpn  de  Dijché  0  une  jolie 
comédie  de  Jean-Baptislie  Rousseaq.  la  Ceinture  ma- 
giquey  dont  le  duc  d'Orléans  avait  fourni  l'idée,  et  qui 
fut  improvisée  en  douzç  beurçs.  ppfin,  le  Mercure  dit 
que  l'on  ajouta  à  la  troisième  représentation  d'i5- 
salon  les  Précieuses  ridicules  de  Molière. 

Cependant  le  théâtre  de  Saint-Cyr,  transporté  à 
Versailles  par  la  duchesse  de  Bourgogne,  était  sur  le 
point  de  renaître  à  Saint-Cyr  même.  Le  zèle  des  ré- 
formateurs s'était  depuis  longtemps  refroidi!  On  a  vu 
que  madame  de  Maintenon,  après  avoir  d'abord  in- 
terdit d'une  façon  absolue  les  spectacles,  en  avait 
bientôt  rétabli  Tusage  dans  les  classes,  maïs  comme 
un  simple  exercice  fittéraire.  a  Renfermez,  disait-elle, 
ces  amusements  dans  votre  maison,  et  ne  les  faites 
jamais  en  public,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit... 
N'y  souffrez  aucun  homme,  ni  pauvre,'  ni  riche,  ni 
vieux,  ni  jeune,  ni  prêtre,  ni  séculier  ;  je  dis  même 
un  saint  s'il  y  en  a  sur  la  terre.  » 

Madame  de  Maintenon  revint  encore  sur  cette  dé- 
fense. Le  23  février  1701,  elle  organisa  elle-même  à 
Saint-Cyr  une  représentation  d'Athalie  en  l'honBeur 
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de  M.  d'Aubigné,  évoque  de  Noyon,  son  parent.  On 
dressa  un  théâtre  dans  le  parloir.  Quelques  daines  de 
la  cour  et  les  confesseurs  ie  la  maison  s'étaient  joints 
au  prélat.  Les  demoiselles  jouèrent  en  habit  deSaint- 
Cyr.  Il  parut  qu'elles  n'avaient  pas  trop  oublié  les 
leçons  de  Racine,  et  toute  la  compagnie  se  montra 
fort  satisfaite. 

Le  lendemain,  madame  de  Maintenon  eut  bien  quel- 
ques remords  :  «  Je  ne  suis  pas  sans  peine,  écrit-elle 
à  la  supérieure,  sur  ce  que  nous  fîmes  hier.  Vous 
savez  comment  nous  nous  sommes  embarquées; 
mats  j'espère,  et  je  vous  en  conjure,  que  ce  soit  la 
dernière  fois.  » 

Les  malheurs  publics  qui  attristèrent  la  fin  du  rèçne 
de  Louis  XIV,  les  deuils  successifs  qui  se  produisi- 
rent presque  sans  interruption  dans  la  famille  royale, 
la  mort  surtout  de  cette  charmante  duchesse  de  Bour- 
gogne qui  fut  pour  Saint-Cyr  une  perte  irréparable, 
toutes  ces  circonstances  contribuèrent  plus  que  les 
résolutions  de  madame  de  Maintenon  à  faire  oublier  et 
abandonner  le  théâtre.  Pourtant,  quelques  années  plus 
tard,  au  mois  de  mai  1715,  Frédéric-Auguste,  prince 
électoral  de  Saxe,  voyageant  en  France  sous  le  nom 
de  comte  de  Lusace,  demanda  et  obtint  que  Ton  jouât 
pour  lui  à  Saint-Cyr  l'une  des  deux  tragédies.  On 
choisit  Esther,  Mais  une  indisposition  dont  il  fut  pris 
au  dernier  moment  fit  contremander  la  représenta- 
tion. Le  Journal  de  Dangeau  mentionne  le  fait  en  ces 
termes  : 

Dimanche  2  juin  (1715),  à  Versailles.  —  «  ....  M.  le 
comte  de  Lusace,  qui  a  pris  congé  du  roi,  avait  fort 
souhaité  de  voir  Saint-Cyr,  et  madame  de  Maintenon 
l'y  attendait  aujourd'hui,  où,  après  lui  avoir  montré  la 
maison,  elle  lui  préparait  un  divertissement  qui  était 
de  faire  jouer  là  comédie  d* Esther  par  les  demoiselles 
de  Saint-Cyr;  mais  la  fièvre  prit  hier  à  ce  prince,  et  il 
envoya  un  courrier  à  madame  de  Dangeau  pour  la 
prier  de  faire  ses  excuses,  et  en  même  temps  il  sou- 
haite fort  que  Thonnèteté  qu'avait  madame  de  Main- 
tenon de  le  vouloir  bien  recevoir  à  Saint-Cyr  ne  soit 
que  différée,  espérant  que  sa  maladie  n'aura  pas  de 
suite  (1).  » 

Mais,  le  comte  de  Lusace  rétabli^  ce  fut  le  tour  de 
Louis  XIV  d'être  malade.  Le  roi  mourut,  comme  on 
sait,  au  mois  de  septembre  suivant.  Dès  lors  il  fallut 
dire  adieu  pour  longtemps  aux  représentations  et  aux 
fêtes.  Madame  de  Maintenon  s'enferma  à  Saint-Cyr 
pour  pleurer  et  prier,  et  toute  la  maison  pria  et  pleura 
^vec  elle. 

Repd^t  ee  tepf^ps,  Ton  reprenait  à  1^  iioqyelle 
eour  Esiker  et  AthaUe,  avec  les  éléments  rassemblés 
autrefois  par  la  duchesse  de  Bourgogne.  Le  régent 
aimait  ces  tragédies  dans  lesquelles  il  avait  souvent 
joué  son  rôle.  Il  voulut  les  revoir.  Les  représentations 
se  firent  tantôt  à  Versailles,  tantôt  à  Sceaux,  chez  la 

(1)  Dangeau,  XV,  427-428. 


duchesse  du  Maine,  qui  donnait  on  ce  temps-là,  sous 
le  nom  de  nuits  blanches^  des  fêtes  restées  célèbres. 

Il  avait  été  défendu  aux  comédiens  de  représenter 
Esther  et  Athalie  sur  le  théâtre  public.  Les  privilèges 
imprimés  en  tête  des  éditions  originales  reconnais- 
sent aux  Dames  de  Saint-Cyr  la  propriété  exclusive  de 
ces  deux  tragédies.  «  Ayant  vu  nous-même  (c'est  le 
Roi  qui  parle)  plusieurs  représentations  dudit  ou- 
vrage dont  nous  avons  été  satisfait^  nous  avons  aux 
Dames  de  la  dite  communauté  de  Saint-Louis  permis 
et  accordé,  etc.,  avec  défense  à  tous  acteurs  et  autres 
montant  sur  les  théâtres  publics  d'y  représenter  et 
chanter  le  dit  ouvrage....  » 

Cette  défense  fut  levée  par  le  régent  en  1716,  moins 
d'un  an  après  la  mort  de  Louis  XIV.  La  première  re- 
présentation publique  à' Athalie  eut  lieu  le  4  ou  le  5 
mars  1716.  Dangeau  mentionne  cet  événement  sans 
aucun  commentaire.  Il  n'est  pas  allé  au  théâtre,  il 
croit  pourtant  savoir  que  la  pièce  a  réussi. 

Le  Mei'cure  d'avril  constate  le  succès  en  l'exagérant 
un  peu.  Deux  actrices,  la  Desmares  et  la  Duclos 
(Athalie  et  Josabeth),  brouillées  à  mort  pendant  les  ré- 
pétitions, se  donnaient  la  réplique  avec  une  fureur  qui 
convenait  merveilleusement  à  leurs  rôles. 

Un  tout  jeune  enfant,  fils  du  portier  de  la  Comédie, 
se  fit  beaucoup  applaudir  dans  le  personnage  d'Ë- 
liacin. 

Madame  de  Caylus  vit  cette  représentation  et  re- 
gretta les  actrices  de  Saint-Cyr.  «  Je  crois,  dit-elle, 
que  M.  Racine  aurait  été  fâché  de  voir  sa  pièce  aussi 
défigurée  qu'elle  m'a  paru  l'être  par  une  Josabeth 
fardée,  par  une  athalie  outrée  et  par  un  grand  prêtre 
(Beaubour)  qui  a  tout  le  contraire  de  la  majesté  d'un 
prophète  divin.  » 

En  effet,  le  succès  ne  se  soutint  pas.  Les  chœurs, 
l'orchestre,  toute  la  partie  lyrique  et  musicale  avait 
été  supprimée,  à  cause  des  difficultés  de  l'exécution. 
L'œuvre,  ainsi  dépouillée  de  son  principal  agrément, 
parut  froide.  Esther  fut  jouée  de  même  en  1721  par 
les  acteurs  de  la  Comédie  et  n'eut  que  huit  représen- 
tations. Achille  T^phanel. 

*  La  suite  prochainement.  — 


GHI^QHIQUI 

Cette  semaine,  il  y  a  eu  beaucoup  de  larmes  versées 
ou  stoïquement  refoulées;  il  y  a  eu  beaucoup  de  cœurs 
gonflés  'et  laissant  échapper  de  gros  soupirs;  —  hé- 
las! on  pleurerait  à  moins,  et  à  moins  on  soupire- 
rait... Les  portes  des  lycées,  collèges,  pensions,  sont 
lourdement  retombées,  tandis  que  de  pauvres  captifs 
croyaient  lire  au-dessus  de  leur  frontispice  cette  ins- 
cription non  moins  terrible  que  celle  qui  est  tracée 
sur  le  seuil  de  VEnfer  du  Dante  : 
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«  Vùus  qui  entrez  ici,  laissez  pour  dix  mois  toute  es- 
pérance! » 

Toute  espérance  d'aller  vous  ébattre  dans  les  champs 
et  snr  les  coteaux  ;  toute  espérance  de  déchirer  vos 
pantalons  sur  la  cime  des  arbres;  toute  espérance 
d'échapper  à  cette  saine  et  abondante  nourriture  du 
réfectoire  à  laquelle,  gastronomes  que  vous  êtes,  vous 
préférez  le  fromage  à  la  crème  et  les  tartes  aux 
pommes  de  la  table  paternelle. 

La  rentrée  des  classes  est  toujours  un  peu  dure  pour 
tout  le  monde;  mais,  en  somme,  je  ne  plains  qu'à 
demi  les  grands  garçons  qui  ont  déjà  deux  ou  trois 
ans  de  lycée  :  ce  sont  des  vétérans  aguerris,  qui  peu- 
vent reprendre  le  harnais,  sans  trop  de  soucis.  Dès  la 
première  récréation,  toute  tristesse  aura  disparu  :  les 
camarades  retrouvés,  les  mille  choses  qu'on  a  à  se  ra- 
conter auront  bientôt  chassé  toute  mélancolie  :  c'est 
l'affaire  d'une  partie  de  balles  ou  d'une  partie  de 
barres. 

Mais  ceux  que  je  plains  de  tout  mon  cœur,  ceux 
pour  lesquels  je  me  sens  un  sincère  attendrissement, 
ce  sont  ces  pauvres  petits  qui,  pour  la  première  fois, 
quittent  l'aile  de  la  maman,  et  s'en  vont  faire  la  rude 
expérience  de  la  vie  et  du  travail. 

Le  petit  a  huit  ans,  dix  ans  au  plus  :  jusqu'alors,  il 
a  été  élevé  au  foyer  de  famille,  là-bas  à  la  campagne, 
dans  le  calme  et  la  joie  de  la  bonne  nature  :  il  sait 
bien  des  choses  déjà,  allez!  A  sa  manière,  c'est  un 
vrai  savant  :  il  distingue  très-bien  le  chant  du  rossi- 
gnol de  celui  de  la  fauvette;  il  vous  dira  dans  quel 
coin  du  vallon  rougissent  les  meilleures  mûres,  et,  au 
besoin,  il  vous  initierait  à  la  science  de  gauler  les 
noix...  Mais  il  parait  que  ces  choses-là  ne  suffisent 
pas  en  ce  monde  :  le  maître  d'école  du  village  lui  a 
appris  les  quatre  règles,  et  M.  le  curé  lui  a  fait 
décliner  rosa,  la  rose,  —  comme  s'il  était  nécessaire 
de  connaître  cela  pour  savoir  que  la  rose  est  une  belle 
fleur  et  que  c'est  sur  elle  que  se  posent  les  plus  beaux 
hannetons  I... 

Eh  bien  !  tant  de  science,  tant  d'études  ne  sont  point 
encore  assez...  Un  soir,  au  coin  du  feu,  papa  a  dit: 
«  Louis  devient  grand  :  il  faut  faire  son  éducation  com- 
plète ;  voici  la  rentrée  des  classes,  nous  allons  le  con- 
duire au  lycée  du  chef-lieu  :  il  entrera  en  huitième. 
J'ai  déjà  écrit  au  proviseur  pour  retenir  sa  place.  » 

La  maman  a  fait  un  signe  de  tète  silencieux,  et 
elle  a  baissé  les  yeux  comme  pour  cacher  une  larme 
qui  glissait  sous  ses  cils  :  Louis  a  relevé  la  tète  avec 
étonnement  et  d'un  air  interrogateur  ;  il  voudrait  bien 
savoir  au  juste  ce  que  c'est  que  le  lycée,  et  il  n'ose  trop 
le  demander;  —  il  sait  seulement  que  c'est  bien  loin  ; 


que  c'est  un  endroit  où  l'on  n'embrasse  pas  sa  mère 
tous  les  soirs,  et  où  l'on  parle  latin  :  Louis  est  tout 
triste  ;  mais  il  sait  aussi  que  c'est  là  qu'on  devient 
grand,  qu'on  devient  homme  :  Louis  est  tout  fier. 

Amertume  et  noblesse  du  sacrifice,  —  voilà  la  pre- 
mière notion  du  devoir  qui  se  révèle  à  lui  ;  et  tout  en 
jouant  une  dernière  fois  autour  de  la  maison  pater- 
nelle, il  remarque  philosophiquement*  qu'il  y  a  des 
épines  sous  les  mûres  et  sous  les  roses. 

Pauvre  enfant,  il  sentira  tonte  l'angoisse  de  cette 
première  épreuve,  quand  il  pénétrera  dans  la  grande 
cour  aux  murs  sombres  et  hauts  :  que  tout  cela  est 
donc  triste  et  maussade  !  Et  ces  hommes  à  Tair  grave 
qu'ils  s'efforcent  de  rendre  doux.  Monsieur  le  provi- 
seur. Monsieur  le  censeur,  qu'ils  sont  donc  solennels  I 
Et  Monsieur  l'économe  là-bas,  qui  jette  un  regard 
oblique  et  semble  pressentir  l'appétit  du  nouveau  pen- 
sionnaire. Dieu  I  qu'il  a  donc  la  figure  sévère  I 

L'heure  de  la  séparation  est  venue  :  le  petit  Louis  a 
eu  du  courage,  il  n'a  pas  pleuré  en  embrassant  sa 
mère  parce  qu'il  avait  peur  qu'elle  ne  pleurât,  et  il 
s'est  laissé  emmener  dans  la  salle  d'études;  de  là,  dans 
la  cour  de  récréations;  puis  au  réfectoire,  puis  au 
dortoir...  La  journée  est  passée  sans  que  Louis  ait 
pu  revenir  de  son  saisissement,  de  son  étourdissement; 
il  a  regardé  ses  livres  d'un  œil  hébété,  dans  la  salle 
d'études;  il  n'a  pu  jouer  dans  la  cour  de  récréation,  et 
les  anciens  l'ont  taquiné;  il  n'a  pu  manger  au  réfec- 
toire, où  il  avait  le  cœur  trop  gros*;  —  dormira-t-il 
maintenant? 

Dans  celte  longue  salle,  où  son  lit  est  rangé  au  mi- 
lieu de  tous  les  lits  de  ses  camarades  encore  incon- 
nus, il  éprouve  une  impression  indicible  :  il  a  presque 
peur;  il  a  le  cœur  bourrelé  par  le  chagrin...  Où  est  sa 
petite  chambre,  à  côté  de  la  chambre  de  sa  mère,  son 
petit  lit  encadré  de  rideaux  blancs  entre  lesquels  brille 
le  bénitier?  Et  le  malheureux  enfant  sanglote  sur 
son  oreiller. 

Ce  drame  intime  se  renouvelle  à  chaque  rentrée 
pour  quelques  centaines  d'enfants,  et  j'avoue  qu'il 
me  fait  trouver  moins  gaies  les  traditionnelles  plai- 
santeries sur  la  soupe  et  sur  les  haricots. 

Argus. 

AVIS 

Toute  demande  de  renoiivelleineiit,  Unttm 
réclamation*  tonte  Indication  de  cliangemen^ 
d'adresse,  doit  être  accompagnée  d*ane  bande 
Imprimée  du  Jlonrnal  et  envoyée  FRANCO  n 
Mm.  l^ecoffire  Fila  et  €>•, 
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Les  fêtes  d'octobre  à  Rome 


LES  FÊTES  D'OCTOBRE  A  ROME 

«  Le  mois  d'octobre  est  le  plus  agréable  temps  de 
Rome.  Le  sol,  rafraîchi  par  les  pluies  de  septembre, 
est  verdayant  et  paré;  des  troupes  joyeuses,  Têtues  de 
couleurs  éclatantes,  coiffées  de  chapeaux  garnis  de 
fleurs,  de  plumes  et  de  rubans,  dansant  le  tendre,  le 
gracieux,  le  vif  saliarello  au  bruit  du  tambour  de 
17*  Anoée.    . 


basque  et  de  la  mandoline,  chantant  la  ballade  popu- 
laire : 

Viva  otiobre  ehe  ipasso  ei  dà 

(Vive  octobre,  qui  nous  donne  du  plaisir  !),  parcou- 
rent les  champs  ;  de  légères  carretelles,  calèches  de 
louage,  emportent  le  peuple  au  Monte-Teslaccio, 
tandis  que  les  équipages  de  la  bourgeoisie  et  de  la 
noblesse  défilent  à  la  Porta  Pia.  Les  carretelles  sont 
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couvertes^  sont  chargées  d*un  double  étage  d'hommes 
et  surtout  de  femmes  et  de  filles  appelées  Minenti 
(pour  eminenti)y  qui  tous  ont  conservé  leurs  costumes 
populaires,  au  lieu  de  se  mettre  en  dames  et  en  mes- 
sieurs. Les  osterie  (auberges  et  cabarets]  du  Testaccio 
sont  remplies  de  monde;  toutes  ces  physionomies,  tous 
ces  costumes  sont  caractéristiques,  pittoresques  :  s'il 
n'y  a  plus  de  peuple  romain,  il  y  a  encore  le  peuple  de 
Rome.  » 

Voilà  ce  que  nous  apprend,  sur  les  ottenobrate  ou 
fêtes  d'octobre,  l'auteur  d'un  voyage  en  Italie,  dont  la 
deuxième  édition  fut  publiée  en  1838.  Des  artistes  qui, 
depuis  et  longtemps  après,  séjournèrent  à  Rome,  nous 
ont  confirmé  la  parfaite  exactitude  des  détails  donnés 
par  M,  Valéry,  relativement  &  ces  fêtes  que  perpé- 
tuait une  joyeuse  tradition.  Ont-elles  aujourd'hui  le 
même  caractère  et  la  présence  à  Rome  des  Piémon- 
tais,  si  différents  des  Romains,  ne  gêne-t-elle  pas  ces 
derniers  et  en  p^ticulier  les  Transtévérins  ?  Il  est 
probable,  et  ces  fêtes  d'autrefois  ne  peuvent  tarder  à 
disparaître  a,\ï\%\  que  beaucoup  d'autres  choses  plus 
regrettables, 

«  Tout  cet  nrçhaïsme  de  la  vieille  Rome,  écrivait 
récemment  uq  limace  observateur,  ses  mœurs  simples 
et  pompçuses  à  la  fuis,  ses  seigneurs,  ses  prélats, 
ses  caroaaes,  içs  solennités  religieuses,  sa  sauva- 
gerie du  Trauitévère,  sa  bizarrerie  çj  ses  tradi- 
tions s'é^ignent,  hél^i  I  sous  le  joug  d^s  buzzuri. 
Bientôt  ils  auront  disparu  sous  l'envahissement  de| 
mœurs  et  de  I^^  démocratie  industrielle,  et  le  jour  où 
le  pi^emier  bateau-mouche  se  prom^nçra  sur  le  Tibr^^ 
le  dernier  Romain  rendra  le  dernier  soupir  (1).  « 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  compléterons  notre  article  i>ar 
quelques  détails  historiques  assez  curieux  concerp,$(nt 
l'endroit  oii  se  tiennent  ces  fêtes  d'octobre  dont  \m 
vendanges  sont  l'occasion  ou  le  prétexte. 

Le  Monte-Test^ccio,  dont  Içs  caves  sou(  renommées 
par  leur  extrême  fraîcheur  (le  thermop^èU'e  y  descend 
à  8  ou  9  degrés),  est  formé,  comme  on  sait,  des  dé- 
bris des  cruches  cintiq^çs  (testai)  quç  l'on  y  a  déposés. 
Il  parait  surprenant,  d'ailleurs^  quand  on  soq^q  à  la 
population  de  l'ancienne  Rome  (2),  que  tant  de  débfU 
accumulés  n'aient  pas  produit  un  exhaussement  plus 
considérable.  La  forme  des  pots  les  exposait  fréquem- 
ment à  se  briser  ;  puis,  comme  Ta  dit  Courier,  il  faut 
encore  entendre  par  le  mot  latin  testa  nos  tonneaux, 
que  les  anciens  ne  connaissaient  pas,  malgré  la  célé- 
brité du  tonneau  de  Diogène  qui  n'était  peut-être 
qu'une  grande  cruche  de  terre  ou  plutôt  une  jarre  ; 
car  la  forme  de  celle-ci  semblait  mieux  permettre  au 
Cynique  d'y  élire  domicile. 

Nous  devons  ajouter  que  l'usage  de  ces  vases,  de 

(1)  Louis  Teste  :  Notes  $ur  V Italie, 

(2)  Elle  était  de  uualre  millions  d'individus  souîf  Au- 
guste, de  sept  sous  Claude. 


formes  plus  ou  moins  variées,  était  très-commun  ;  car 
ils  servaient  à  conserver  non-seulement  le  vin,  mais 
l'eau,  l'huile,  et  on  les  employait  à  maints  autres 
usages,  sans  parler  des  urnes  ou  l'on  renfermait  la 
cendre  des  morts  ;  les  débris  de  tonneaux  et  bouteilles 
d'une  ville  suisse  ou  allemande  aujourd'hui  forme* 
raient,  croyons-nous,  en  peti  de  temps  une  butte  plus 
élevée  que  le  Monte  Testaccio.  «  Cette  colline,  dit  un 
touriste,  semble  d'ailleurs  un  emblème  assez  juste  de 
la  Rome  moderne,  si  l'an  considère  toutes  les  gran- 
deurs brisées  qui  viennent  9'y  réfugier  ;  et  elle-même 
n'est  qu'une  autre  sorte  de  Testaccio,  où  se  rassem- 
blent et  s'entassent  tous  les  pots  cassés  de  l'uni- 
vers. » 

Quelques  mots  maintenant  sur  les  Transtévérins 
dont  il  est  parlé  plus  haut  et  qui  forment  une  p]u*tie  si 
intéressante  de  la  population  de  Rome.  Les  Transté- 
vérins conservent  quelque  chose  de  l'énergie  et  de  la 
fierté  de  leurs  ancêtres  :  comme  le  peuple  ancien,  le 
peuple  actuel  de  Rome  est  prompt  à  sç  passionner 
pour  tout  ce  qui  resseniible  à  un  spectacle^  son 
bruyant  carnaval  rappelle  un  peu  les  saturnales.  Un 
Suisse  de  la  garde  du  pape  av^it  k  plusieurs  reprises 
forcé  de  s'écarter  uq  de  ces  hpmmes  curieux  de  voir  de 
trop  prèai  le  pape  fip  prièrei  dans  l'église  Saint-Pierre. 
La  d^njère  fois,  Iç.  Trans^événu,  contraint  à  reculer, 
apostropha  le  pa^vr^  «oldat  e^  gisant  :  BarbarOj  son 
(U  $angue  romano,  (^nçhe  irojanç;  bari)are,  je  suis  de 
sang  romain,  de  çang  troyen,  Castiglione,  dans  son 
livre  du  Cortegiano^  cite ç^^\x^\i  d'qn  paysap  qui,  ^(ant 
venu  chez  le  podçst^t  s^  ^^Uidrç  qu'on  lui  ^ù\  yolé 
son  4ne,  terpiina  son  ç^çit  en  ^il^Oti  ^  l'éloge  de 
maître  AliboroQ^  q^§,  lorsqu'il  avait  soçi  bit,  il  sem- 
blait véritablement  W  Ciçérop.  Ce  inélange  d'ima- 
gination et  de  souvenirs  dQ  l'antiquité  se  retrouve 
même  dans  le  toug^^e  doM  femmes  4u  peuple  ;  une 
Romaine  en  yoyant  passer  un  jeuue  ko^i^e  ^e  bonne 
mioe,  ç'écriaU  :  un  console  de  beltà  (c'çst  ^n  consul  de 
beauté). 

Voiclf  dans  un  genre  difTçr^nt,*  q^i  ne  nous  parait 
pa^8mpiu§  ^mt^çsaiiut,  ce  q^e  raconte  Valéry  :  «  Je  me 
rappelle  avoir  vue  exposée  à  Sainte-Marie  en  Trans- 
tévcre,  le  visage  découvert,  comme  il  est  d'usage  en 
Italie,  une  jeune  fille  qui  venait  de  mourir;  elle  y 
avait  été  mise  la  veille  et  devait  y  rester  tout  le  jour, 
des  messes  se  célébraient  aux  divers  autels.  Cette 
lenteur  dans  la  dernière  séparation,  cette  publicité  de 
la  mort  avaient  quelque  chose  de  touchant,  et  ne  res- 
semblaient point  à  la  rapide  et  barbare  clandestinité 
de  nos  enterrements.  » 

Il  y  a  du  vrai  dans  cette  réflexion;  mais  l^auteur 
eût  dû  ajouter  que  cette  horreur  et  cet  effroi  de  la 
mort,  cette  hâte  d'en  finir  avec  tout  ce  qui  la  rend 
trop  présente,  tiennent  chez  nous  sans  doute  à  la  di- 
minution de  l'esprit  chrétien  et  à  un  retour  aux 
mœurs   du   paganisme.   C'est  ainsi  que  les  Latins, 
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dans  leur  répugnQncu  pour  ces  jdées  lugubre?  de  movX 
et  de  destruction^  avaient  inventé,  pour  l'annonce 
d'un  trépas,  cette  formule  euphonique  :  Vixit,  il  a 
vécu  I 

.  Bathilp  Bouh:wL. 

MONSIEUR  NOSTRADAMUS 

(Voir  p.   9.  28»  4^,  53,  68,    88,  101.  123,  138,  147,162,  187, 

495,  lit,  2t4,  251,  €67^  982,  297,  315,  839, 839, 355,  378, 

394,  413,  420,  433  et  451.) 

XXXV 

11  avait  été  convenu  que  le  lendemain  de  ce  jour 
émouvant  serait  consacré  aux  révélations.  Le  repos, 
les  soins,  avaient  rendu  quelques  forces  à  M.  de 
Branchard  affaibli  par  une  excessive  perte  de  sang.  On 
devait  s'installer  à  son  chevet,  envoyer  à  la  recherche 
d'un  médecia  quelconque,  et  l'arracher  à  la  mort  qui 
le  oiQuaçait,  Vains  projets  I  I^  lendemain  Paris  tout 
entier  était  enserré  dans  un  de  ces  cercles  infernaux 
que  décrit  si  magnifiquement  Dante. 

La  guerre  fratricide  qui  se  poursuivait  depuis 
deux  mois  touchait  à  son  dramatique  dénomment, 
Les  médecins  appartenaient  aux  aml)u|ances  qui  de 
nouveau  regorgèrent  de  blessés;  pendant  deux  jours 
et  deux  nuits  les  détonations  de  l'artillerie,  de  la  mous- 
queterie,  ne  permirent  pas  un   instant  de  sommeil. 

Bientôt  s'allumèrent  les  sinistres  incendies^  et  ce  fut 
au  milieu  d'un  amas  de  maisons  en  flammes  que  les 
troupes  libératrices  débouchèrent,  le  matin  du  25  mai, 
dans  le  jardin  du  Luxembourg.  L'explosion  delà  pou- 
drière eut  un  effroyable  retentissement  rue  Cassette. 
Après  cette  explosion,  les  soldats  s'emparèrent  de  la 
formidable  position  du  Panthéon,  et  l'insurrection  se 
trouva  vaincue  sur  ce  point  important. 

Après  cette  victoire,  chèrement  achetée,  il  fallut  re- 
doubler de  précautions.  Des  hommes,  des  femmes  et 
même  des  enfants  essayaient  de  lancer  du  pétrole 
dans  les  habitations.  11  s'agissait  de  défendre  sa  vie 
pied  à  .pied  contre  de  multiples  dangers.  Chez  nos 
amis,  la  grande  salle,  redevenue  une  ambulanoe,  re- 
gorgeait de  mourants  et  de  blessés.  Madame  de  Guer- 
ville,  Elisabeth  et  Bcrthe,  çlectrisces  par  le  danger 
même,  se  iputtipliaient  et  affrontaient  sans  pâlir  les 
plus  effroyables  blessures  et'  les  plus  terrifiautes 
agonies. 

Deux  hommes  du  monde,  qui  n'étaieut  autres  que 
des  prêtres  échappés  des  prisons  de  la  Comn^une,  ser- 
vaient d'infirmiers,  soulageaient  les  souffrances  du 
corps  et  enlevaient  par  l'absolution  les  souillures  de 
l'âme. 

Bertbe^  aemblabte  à  l'ange  de  la  Compassion,  circu- 
lait entre  les  rangées  de  lits,  portant  un  plateau  où 
éUUent  raogés  les  verres  d'eau  fraîche  que  réelamaieut 


surtout  les  malheureux  agonisants.  Attentive  pour 
tout)  on  la  voyait  cependant  se  rapprocher  tr^s-sou- 
vent  du  premier  lit,  sur  lequel  était  couché  un  homme 
il  cheveux  gris,  dont  le  regard  éteint  la  suivait  de  loin 
avec  amour. 

Aucun  mieux  ne  s'était  manifesté  chez  M.  de 
Branchard,  et  son  état  tenait  quelque  peu  de  l'agonie. 
Il  avait  de  longues  défaillances  après  lesquelles  il  rc^ 
prenait  toute  son  intelligence  et  toute  sa  mémoire. 
D'explication,  point  !  Parmi  ces  scènes  qui  enlevaient 
puissamment  l'âme  à  elle-même,  comment  s'inquiéter 
des  événements  privés,  même  des  plus  intéressants  ! 
Si  M.  Maurebel  n'était  pas  demeuré  à  son  chevet,  le 
passé  fût  demeuré  une  indéchiffrable  énigme.  Mais 
au  milieu  même  de  cette  agitation,  de  ces  transes, 
de  ces  ouragans  de  fer  et  de  feu,  le  vieillard  se  pen- 
chait attentif  sur  la  couche  du  moribond,  et  il  ap- 
prenait peu  à  peu  l'historique  des  événements  passés. 
Il  les  notait  au  fur  et  è  mesure,  et  la  vérité  lui  apparut 
bientôt  tout  entière. 

L'intervention  de  Marcellin  de  Baingal  était  venue 
ranimer  dans  le  cœur  de  l'expatrié  ses  rancunes 
contre  la  famille  de  Hautefeuille  et  son  afiection  pour 
l'enfant  qu'il  avait  abandonnée.  De  là,  ses  ordres 
absolus  au  capitaine  Balmier,  ordres  qu'il  s'apprê- 
tait à  renouveler  lorsqu'un  malheur  suprême  était 
venu  fondre  tout  à  coup  sur  lui. 

Son  fils  lui  avait  été  enlevé  par  une  fièvre  maligne, 
et  c'était  quelques  jours  après  sa  mort  qu'il  avait 
reçu  la  visite  du  capitaine  du  Nouveau-Monde,  Celui-ci 
venait,  en  personne,  lui  expliquer  l'incident  de  la  tem- 
pête et  les  motifs  qui  l'avaient  fait  reconduire  Berthe 
à  terre.  Sa  manière  sympathique  de  parler  du  vieillard 
et  de  la  jeune  fille  avait  impressionné  M.  de  Branchard, 
qui,  changeant  tout  à  coup  ses  projets  et  ne  voulant 
plus  vivre  dans  ce  domaine  plein  du  souvenir  de  celui 
qui  n'était  plus,  résolut  de  quitter  l'Amérique. 

Il  avait  sur-le-champ  mis  ordre  à  ses  affaires,  s'était 
embarqué  et  était  arrivé'  au  Havre  le  jour  même  de 
l'investissement  de  Paris  par  les  Prussiens. 

Malheureusement  il  s'empressa  trop  d'y  rentrer.  Il 
y  revint  le  17  mars  et  il  y  tomba  malade  en  arri- 
vant. Il  avait  envoyé  rue  Cassette  et  on  lui  avait  ré* 
pondu  que  la  maison  n'était  plus  habitée  que  par 
deux  dames  malades. 

Les  concierges,  qui  étaient  nouveaux,  avaient  vu 
partir  madame  Geneviève  et  Armand,  qui  n'avaient 
point  laissé  d'adresse,  et  ils  avaient  pensé  que  le 
vieillard  les  avait  précédés  ou  suivis.  Jl  faut  le  dire, 
la  plupart  des  femmes  avaient  la  mémoire  paralysée 
par  les  terrifiants  évépements  dont  elles  étaient  quoti- 
diennement les  témoins. 

La  concierge  avait  son  propre  fils  cachC  chez  elle, 
et  tout  renseignement,  toute  visite,  lui  étaient  telle- 
ment suspects,  qu'elle  répondait  sans  se  donner  la 
peine  d'aller  aux  renseignements. 
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Plusieurs  fois,  pendant  sa  convalescence,  M.  de 
Branchard  s*était  promis  de  se  rendre  lui-même 
rue  Cassette,  au  moins  pour  essayer  d'avoir  l'adresse 
de  sa  fille;  c'était  dans  cette  intention  qu'il  était  sorti 
le  matin  du  23.  Insulté  par  plusieurs  insurgés,  pour- 
suivi par  d'autres  qui  voulaient  l'obliger  à  prendre 
les  armes,  il  élait  enfin  tombé  dans  un  groupe  de  fu- 
rieux, qui  l'avaient  entraîné  jusqu'à  la  barricade  du 
carrefour  Vavin.  En  s'entendant  traiter  d'espion,  il 
avait  laissé  échapper  des  paroles  violentes  auxquelles 
un  insurgé  avait  riposté  par  une  balle. 

Il  s'était  enfui,  craignant  surtout  d'être  dépouillé 
des  valeurs  qu'il  portait  toujours  sur  lui,  et  il  était 
venu  providentiellement  tomber  au  seuil  même  de  la 
maison  qu'il  cherchait. 

M.  Maurebel  consigna  d'une  main  tremblante  sur 
son  portefeuille  les  points  saillants  de  ce  récit  entre- 
coupé. Les  dernières  paroles  du  malheureux  enfant 
prodigue  lui  révélèrent  un  chiffre  très-élevé  d'une  for- 
tune qui  revenait  tout  entière  à  Berthe. 

Il  était  temps  que  cette  confidence  se  fit,  le  blessé 
s'affaiblissait  visiblement.  Mais  son  intelligence  de- 
meurait entière,  et,  devinant  que  la  vie  s'évanouissait 
pour  lui,  il  se  prépara  chrétiennement  à  la  mort. 

Il  suffit  de  quelques  paroles  de  madame  de  Guer- 
ville  pour  ranimer  en  lui  la  foi  de  son  enfance. 

Les  circonstances  extérieures  n'étaient-elles  pas  un 
enseignement  suprême?  Devant  cet  écroulement  uni- 
versel, comment  ne  pas  lever  les  yeux  en  haut,  et  ne 
pas  chercher  des  yeux  de  l'esprit  et  des  aspirations 
du  cœur  le  médiateur,  le  rédempteur  de  ce  monde 
livré,  parfois,  aux  fureurs  sataniques  des  hommes? 

Le  soir  même  du  jour  de  l'entrée  des  troupes  fran- 
çaises à  Paris,  M.  de  Branchard  ,  réconcilié  avec 
Dieu,  lui  rendit  son  âme  tourmentée,  et  la  paix  su- 
prême de  la  mort  vint  s'appliquer  sur  son  visage  et 
lui  rendre  toute  sa  beauté. 

Elisabeth  et  madame  de  Querville  avaient  entraîné 
hors  de  l'ambulance  Berthe,  que  cette  mort  avait 
profondément  et  diversement  impressionnée. 

—  C'est  assez,  disait  Elisabeth,  je  te  commande 
deux  heures  de  repos,  deux  heures,  au  moins,  d'ab- 
solu repos,  la  maison  d'en  face  se  mît-elle  à  flamber. 

Elle  l'obligea  à  se  coucher  sur  un  divan,  elle  obligea 
sa  mère  à  s'asseoir  auprès  d'elle  et  elle  alla  donner 
des  ordres  pour  qu'on  ne  les  dérangeât  pas. 

Elle  avait  à  peine  fermé  les  yeux,  que  de  grands 
coups  furent  frappés  à  la  porte  même  du  salon  où 
elles  se  trouvaient. 

—  C'est  trop  fort,  s'écria  Elisabeth,  nous  savons 
très-bien  que  Paris  croule  et  que  Paris  brûle;  mais 
qu'on  nous  laisse  agoniser  en  paix.  Mère,  je  vous  en 
supplie,  n^)uvrez  pas  même  les  yeux* 

Mais  une  voix  vibrante  s'éleva  du  dehors  et  cria  : 

—  Elisabeth! 

Elisabeth  se  précipita  vers  la  porte  qu'elle  refusait 


d'ouvrir,  et  André,  la  figure  noire  de  poudre,  l'épée  à 
la  main,  entra  dans  l'appartement  suivi  d'un  gros 
jeune  homme  en  uniforme  <ie  mobile. 

—  Vous  voilà,  quel  bonheur  I  s'écria  André  en  se 
jetant  sur  un  fauteuil.  Ai-je  eu  peur,  mon  Dieu? 
J'entre  avec  l'armée  de  l'autre  côté  de  Paris,  nous 
sommes  vainqueurs  sur  toute  la  ligne;  mais  tout 
brûle  autour  de  nous,  une  scène  infernale.  Tout  à 
coup  on  dit  auprès  de  moi  :  Le  quartier  Saint-Sulpice 
flambe  aussi.  Jugez  de  mon  effroi  I  Je  m'informe.  On 
affirme  que  le  carrefour  de  la  Croix-Rouge,  la  rue  Va- 
vin  et  les  rues  avoisinantes  sont  en  flammes.  Je  fais 
dételer  un  cheval  d'une  prolonge  d'artillerie,  j'accours 
et  me  voici. 

—  Et  me  voici  aussi,  répéta  le  jeune  mobile  qui 
était  présent. 

—  Armand  I  dit  Berthe,  qui,  soulevée  sur  son  coude« 
avait  écouté  ce  rapide  récit. 

—  Moi-même,  Berthe.  Voyons,  il  ne  faut  plus  m'en 
vouloir.  J'ai  fui  avec  man  Qeneviève,  j'étais  un  lâche, 
un  poltron  ;  mais,  ma  foi  I  quand  j'ai  vu  les  autres  partir 
pour  assiéger  Paris,  je  me  suis  dit  :  Ta  n'as  pas  eu  le 
courage  de  te  battre  contre  les  Prussiens,  eh  bien  ! 
maintenant,  marche  contre  les  Communeux,  et  j'ai 
marché. 

—  Mais  enfin,  mon  fils^  est-ce  fini? s'écria  madame 
de  Guerville  en  joignant  les  mains. 

—  C'est  fini,  ma  mère. 

—  Tu  en  es  sûr? 

—  J'en  suis  sûr,  l'insurrection  est  vaincue  sur  tous 
les  points.  Hélas!  il  faut  bien  faire  la  part  du  feu.  Ce 
ne  sont  encore  que  meurtres  et  que  ruines.  Vous  sen- 
tirez encore  longtemps  l'odeur  de  la  poudre,  du  pé- 
trole, vous  verrez  encore  des  cadavres  dans  les  rues  ; 
mais  nous  sommes  les  maîtres.  Triste  victoire! 

—  Maintenant,  parle-nous  de  Jeanne,  de  l'enfant, 
de... 

Elisabeth  s'arrêta,  la  figure  animée  d'André  s'était 
couverte  de  pâleur,  et  il  s'était  précipitamment  levé  : 

—  J'espère  retrouver  Jeanne  vivante,  dit-il. 
Une  double  exclamation  lui  répondit. 

—  Lorsque  je  suis  arrivé  à  Boismartîn,  elle  était 
attaquée  d'une  phthisie  galopante,  reprit-il.  Hélas  I 
elle  a  quitté  Paris  et  ses  dangers  pour  échapper  à  la 
mort  dont  elle  avait  une  peur  horrible.  Puisse-t-elle  ne 
pas  l'avoir  rencontrée  au  milieu  du  calme  de  la  cam- 
pagne! Quant  à  Béatrice,  elle  se  porte  à  merveille. 
Adieu.  On  rétablit  en  ce  moment  toutes  les  lignes  cou- 
pées ;  demain,  je  retourne  auprès  de  Jeanne  avec  Ar- 
mand, qui  rejoint  madame  Drillon  Je  vous  ai  vues, 
cela  me  suffit. 

Il  embrassa  tendrement  sa  mère  et  Elisabeth,  salda 
Berthe  et  sortit  suivi  d'Armand. 

Le  reste  de  la  journée  fut  employé  à  faire  écouler 
les  blessés  de  l'ambulance  vers  l'hôpital  Necker  dont 
les  services    se  rétablissaient;  Le  soir,  la  dépouille 
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morteUe  de  M.  de  Branchard  fut  transportée  au  cime- 
tière Montparnasse  en  compagnie  de  celle  de  deux  mal- 
heureux soldats  brûlés  vifs  en  quelque  sorte  par  deux 
misérables  pétroleuses. 

Elisabeth  et  Berthe  suivirent  à  pied  le  convoi. 

Lorsqu'elles  rentrèrent  épuisées,  elles  trouvèrent 
Armand  dans  le  salon  de  madame  de  Ouerville. 

Elisabeth  pâlit  en  l'apercevant. 

—  Votre  retour  annonce-t-il  de  nouvelles  catas- 
trophes ?  demanda-t-elle  fiévreusement. 

Madame  de  Guerville,  qui  semblait  prier  les  yeux 
fermés  et  les  mains  jointes,  lui  fit  un  signe  d'appel  et 
lui  remit  un  papier  sur  lequel  étaient  tracées  ces 
quelques  lignes  : 

«  Je  reçois  un  télégramme  de  Boismartin.  Je  vous  y 
c  attends.  Jeanne  n'est  plus. 

«  Andrk.  » 

ZÉNAIDB  FlRURIOT. 

—  La  fto  proisbainemeni.  — 

LE  THEATRE  DE  SAINT-CYR 

SECONDE  PARTIE 

(Suite.) 

(Voir  p.  389,  410,  441  et  462.) 

II 

Reprises  à*Either  et  d'Athalie  sous  Louis  XV. 
Représentations  diverses. 

On  ne  vivait  plus  guère  que  de  souvenirs  à  Saint- 
C^r  ;  et  dans  ces  souvenirs,  madame  de  Maintenon 
tenait  la  plus  grande  place.  On  appliquait  religieuse- 
ment ses  préceptes,  on  relisait  constamment  ses 
écrits,  elle  n'avait  pas  cessé  après  sa  mort  de  gou- 
verner la  maison. 

Personne^  au  reste,  dans  la  famille  royale,  ne  pa- 
raissait songer  à  lui  succéder  ;  le  Régent,  tout  à  la 
politique  et  aux  plaisirs,  ne  témoigna  jamais  à  l'Insti- 
tut de  Saint-Louis  qu'une  bienveillance  officielle  et 
banale.  Quant  à  Ix)uis  XV,  il  marqua  plutôt  de  l'é- 
loignement  que  de  la  sympathie  pour  ces  religieuses 
polies  et  instruites  qui  lui  semblaient  pédantes,  et 
pour  ces  jeunes  filles  trop  innocentes  à  son  gré,  éle- 
vées dans  le  mépris  du  monde  et  de  la  cour. 

Dix  années  s'écoulèrent  ainsi  pendant  lesquelles 
Saint-Cyr  fût  presque  entièrement  délaissé.  En  1725, 
Louis  XV  épousa  Marie  Leckzinska,  fille  de  l'ancien 
roi  de  Pologne,  Stanislas,  détrôné  par  Pierre  le 
Grand.  Ce  mariage  fut  le  signal  d'une  renaissance 
podr  Saint-Cyr,  qui  trouva  dans  la  nouvelle  reine  une 
protectrice  et  une  amie. 

Trois  jours  après  son  arrivée  à  Versailles,  Marie 
Leckzinska  vint  visiter  la  maison,  m  en  grand  habit, 
fort  parée,    disent  les  dames,  pour  nous  faire  plus 


d'honneur  et  de  plaisir.  »  On  lui  montra  la  Chapelle, 
les  parloirs,  les  classes,  les  jardins  ;  puis  on  la  reçut 
dans  la  salle  de  la  communauté,  où  elle  entretint  avec 
bonté  les  religieuses,  leur  promettant  d'être  leur  su- 
périeure, leur  seconde  fondatrice,  et  de  remplacer 
auprès  d'elles  madame  de  Maintenon. 

Il  y  avait  longtemps  qu'on  n'avait  entendu  à  Saint- 
Cyr  un  pareil  langage.  On  remercia  la  Reine  avec  efi'u- 
sion,  on  se  jeta  à  ses  pieds,  toute  la  maison  fut  dans 
la  joie. 

Marie  Leckzinska  tint  parole.  Elle  retourna  très- 
souvent  à  Saint-Cyr,  elle  y  eut  môme  un  apparte- 
ment où  elle  venait  faire  ses  retraites. 

Nous  savons  par  les  livres  de  dépenses  des  dames 
de  Saint-Louis  (1)  que  Tappartement  de  la  Reine  était 
meublé  et  entretenu  aux  frais  de  la  communauté,  qui 
pourvoyait  également  à  l'installation  de  la  suite  et  des 
équipages  royaux. 

Saint-Cyr,  au  moins  dans  les  commencements,  ne 
fut  pour  Marie  Leckzinska,  qu'un  lieu  de  repos  et  de 
prière,  un  asile  contre  les  fatigues  et  les  ennuis  de 
la  Cour  ;  si  bien  que  la  protection  qu'elle  en  reçut 
valut  mieux  tout  d'abord  que  celle  qu'elle  put  lui  don- 
ner. Elle  était  sans  crédit  auprès  du  Roi  et  n'avait 
aucune  autorité  sur  les  ministres.  Elle  obtint  pourtant 
de  Louis  XV  le  droit  d'arrêter  elle-même  la  liste  des 
jounes  filles  admises  chaque  année  à  Saint-Cyr,  et  du 
cardinal  de  Fleury,  le  rétablissement  du  fonds  destiné 
à  la  dot  des  demoiselles. 

.  Marie  Leckzinska  ne  manquait  ni  de  sens  ni  d'es- 
prit, mais  elle  avait  peu  de  culture  et  n'clait  nullement 
curieuse  des  choses  littéraires.  Ainsi,  quoiqu'elle  en- 
tendit parler  chaque  jour  de  l'ancien  théâtre  de  Saint- 
Cyr  et  de  la  magnificence  de  ces  représentations  dont 
la  France  entière  avait  retenti  ;  quoiqu'elle  pût  d'un 
mot  ressusciter  tout  cela,  ce  fut  seulement  en  1731, 
six  ans  après  sa  première  visite  à  Saint-Cyr,  qu'elle 
eut  l'idée  de  faire  jouer  Esther.  Il  faut  dire  aussi  que 
la  plupart  des  anciennes  dames  de  Saint-Louis  alors 
survivantes  avaient  conservé  depuis  la  réforme  de 
leur  maison  une  grande  répugnance  pour  les  spec- 
tacles. Telle  était,  entre  autres,  madame  du  P^ou, 
l'auteur  des  Mémoires,  qui  mentionne  avec  assez  de 
mauvaise  humeur  cette  représentation  de  1731  •  Mais 
la  supérieure,  madame  de  Linemare,  était  favorable 
à  la  tragédie;  madame  de  Veilhant,  madame  de 
Cbampigny,  madame  Lefranc  de  Beaulieu,  anciennes 
actrices  formées  par  Racine  et  qui  occupaient  alors 
les  premières  charges  de  l'Institut,  furent  ravies  d'en- 
seigner à  leurs  élèves  les  rôles  qu'elles  avaient  tenus 
avec  tant  de  succès  dans  leur  jeunesse. 

On  dressa  un  théâtre  dans  la  classe  bleue  avec  des 
gradins  circulaires  pour  les  demoiselles.  La  Reine  et 
les  spectateurs  devaient  se  placer  au  centre,  suivant 

(1)  21  volumes  in-folio,  conservés  aux  archives  de  la 
préfecture  de  Versailles, 
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la  disposition  du  théâtns  pHraitlf.  Leï  Mémol!*es  de 
Saint-Cyr  Citent  les  noms  des  principales  actrices  : 
Mademoiselle  de  Loubert,  nièce  d'une  ancienne  su- 
périeure de  la  maison,  fit  Esther}  mademoiselle  de 
Gcnticn  (l),  Assuérus;  mademoiselle  Hurault  de 
Saint-Denis  (2),  Zarès,  etc.;.  Elles  jouèrent  arec  Thâ* 
bit  de  Saint-Oyr,  orné  de  quelques  dentelles  et  de 
quelques  diamants. 

Ces  nouvelles  actHces  ne  furent  pas  indices  de 
leurs  devancières,  et  tout  le  monde  se  montra  charmé  j 
seule,  la  Reine  parut  s'ennuyer  mortellement.  «  Nous 
n'en  fûmes  pas  fâchées,  écrit  madame  du  Pérou,  à 
cause  de  l'inconvénient  qu'il  y  a  de  donner  nos  de» 
moiselles  en  spectacle <  » 

Marie  Leckzinska  ne  redemanda  pas  de  longtemps 
la  tragédie  ;  mais  elle  ne  cessa  point  de  venir  à  Saint-^ 
Cyr  pour  ses  dévotions  et  ses  retraites;  elle  assistait 
au  salut  presque  chaque  dimanche  et  tenait  à  donner 
elle-même  le  voile  aux  demoiselles  qui  entraient  en 
religion. 

Nous  ne  trouvons  ni  dans  les  Mémoires  des  dames, 
ni  dans  les  pièces  des  archives,  aucune  trace  du 
théâtre  jusqu'en  1745.  Mais  il  est  certain  qu'on  réci- 
tait toujours  Esther  et  Athalié  dans  les  classes.  On 
exécutait  même  les  chœurs,  et  chaque  année^  peAdani 
le  carnaval,  on  donnait  des  représentations  com- 
plètes à  huis-clos. 

Le  13  mars  174B,  quelques  jours  après  leur  ma- 
riage, le  dauphin,  fils  aîné  de  Louis  XV,  et  la  jeune 
dauphine  sa  femme,  fille  de  Philippe  V,  roi  d'Es- 
pagne, vinrent  â  Saint-Cyr.  Ce  fut  une  grande  fête 
pour  la  maison.  On  joua  sur  lé  théâtre  de  la  classe 
bleue  V Idylle  de  Saint-Cyr,  scène  lyrique  dont  Roy 
avait  écrit  les  paroles  et  Clérembault  la  musique. 

Le  duc  de  Luynes,  qui  remplace  pour  nous  Dan* 
geau,  mentionne  avec  quelques  détails  cette  visite  de 
la  cour. 

«  ....  Hier,  samedi,  écrit-il,  M.  le  dauphin  et  ma- 
dame la  dauphine  furent  à  Saint-Cyr;  ils  avaient  dû  y 
aller  jeudi  :  une  petite  indigestion  qu'eut  M.  le  dau- 
phin avait  retardé  le  voyage.... 

«  Il  y  avait  dans  le  carrosse  de  madame  la  dau- 
l^hine  madame  de  Lauraguais  et  madame  de  Tessé, 
madame  de  Rubempré  et  madame  de  Faudoas.  Il  y 
avait  aussi  des  dames  dans  le  second  carrosse.  M.  de 
Rubempré  et  M.  de  la  Fare  étaient  dans  le  carrosse 
des  écuyers  avec  M.  l'abbé  de  Saiily,  aumônier  de 
quartier,  et  M.  de  Larivoire,  écuyer  cavalcadour. 
M.  le  dauphin  était  accompagné  de  ses  menins.... 

«  Saint-Cyr  est  du  diocèse  de  Chartres.  M»  l'évéque 
de  Chartres  y  reçut  M.  le  dauphin  et  madame  la  dau- 
phine. Il  y  eut  salut  avec  un  petit  motet,  ensuite  Un 
divertissement  en  musique  dans  la  maison.  Les  pa- 
roles qui  sont  de  Roy  avaient  été  faites  pour  madame 

(1)  Sortie  de  Salnt-Cyr  en  1*732. 
(?)  Sortie  de  Suint-Cyr  en  1732. 


la  dauphine.  Là  musique  est  de  (^ércmbault,  fameux 
organiste;  c'est  un  duo  avec  dès  chœUrs  dont  on  fîit 
Ibrt  content.  Cet  ouvrage  ^'appelle  VldyHe  de  Sdin^ 
Cyr.  » 

L'Idylle  de  Saînt-Cyr,  dont  la  bibliothèque  de  Ver- 
sailles (I)  ûe  possède  pas  un  exemplaire  compfet, 
mais  qu'on  retrouve  publiée  en  entier  dans  le  Mercure 
de  France  (2),  est  une  petite  scèiie  lyrique  assez 
agréable;  on  y  remarque  ces  vers  à  l'tfdi'esise'de  la 
jeune  princesse  : 

Que  le  père  et  l'époux  la  couvrent  de  leur  gloire  ! 
Que  le  plus  tendre  amour  prévienne  ses  souhaits! 
Qu'elle  dorme  au  sein  de  la  paix  ! 
Qu'elle  s'éveille  au  bruit  de  la  victoire  ! 

a  Madame  la  dauphine,  dit  le  Mercure^  parut  étran?: 
gement  touchée  de. cette  représentation.  Monseigneur 
le  dauphin  lui  présenta  l'auteur,  qui  fut  comblé  de 
louanges. 

«  Le  soir  même,  M.  Roy  alla  faire  hommage  de 
cette  Idylle  et  de  son  succès  à  la  Reine  et  le  lendemain 
au  roi,  étant  présenté  par  M.  le  maréchal  de 
Noailles  (3)  qui  s'intéressa  puissamment  à  tout  ce  qui 
regarde  Saint-Cyr. 

a  Le  mardi,  il  eut  l'honneur  de  lire  à  la  Reine  le 
dernier  des  trois  ballets  qu'il  avait  préparés  pour  le 
mariage  de  monseigneur  le  dauphin » 

Roy,  fort  connu  de  son  temps,  aujourd'hui  oublié, 
paraît  avoir  été  le  poète  officiel,  le  Benserade  de  la 
cour  de  Louis  XV.  Ces  sortes  d'emplois  n'immorta- 
lisent pas  d'ordinaire  ceux  qui  les  occupent. 

Les  registres  des  dames  de  Saint-Louis  mentionnent 
dans  le  courant  d'avril  1745  d'assez  grandes  dépenses 
faites  pour  la  réception  des  princes,  et  notasunent 
une  gratification  de  192  livres  accordée  au  composi- 
teur Clérembault. 

Le  22  juillet  de  l'année  suivante,  la  dauphine  mou- 
rait à  Paris»  âgée  de  20  ans.  Cette  mort  attrista 
Saint-Cyr;  mais  les  deuils  de  cour  durent  peu.  Dès. 
le  mois  de  janvier  1747,  le  dauphin  fut  fiancé  à  une 
fille  de  Frédéric-Auguste  III,  roi  de  Pologne  et  élec- 
teur de  Saxe. 

La  nouvelle  dauphine,  amenée  à  Paris  vers  cette 
époque,  fut  conduite  à  Saint-Cyr  deux  m<ois  avant  son 
mariage,  le  15  mai*  On  recommença  pour  elle  la  fête 
et  la  représentation  de  1745.  Les  livres,  de  dépensea 
des  dames  naentionnent  encore  une  gratification 
de  144  livres  donnée  4  Clérembault  pour  cette  seconda- 
exécution  de  Vldylk  de  8aiat<}yr. 

Achille  Tapha^sl. 

—  La  suite  prochainenient.  — 

(i)  La  plus  grande  partie  de  la  ihttsiqu«  de  Saiilt^Oyr 
est  conservée  à  la  bibliothèque  de  Versailles.. 

(»)  Volume  de  février  1745,  page  183. 

(3)  C'est  le  comie  d'Ayen,  mari  de  mademoiselle  d'Au- 
bigné,  devenu  doc  et  maréchal  de  Noailles. 
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]>ettx.(>u  trQÎB  fois  par  ao^  à  propos  des  prix  de  vertu 
et  autres  qm  l'Académie  française  est,  chargée  de 
distribuer,  le  nom  de  Montyon  revient  dans  les  jour- 
naux. Cependant  bien  des  personnes  peut-être  ne 
savent  pas  précisément  ce  qu'était  Montyon,  notre 
contemporain,  puisqu'il  est  mort  à  Paris  on  décembre 
1850.  Nous  croyons  donc  être  agréables  aux  lecteurs, 
en  donnant  quelques  détails  biographiques  sur  cet 
homme  de  bien,  qui  figure  au  premier  rang  dans  l'His- 
toire des  hommes  utiles  et  dont  Alissan  de  Chazet,  qui 
a  écrit  sa  vie,  a  pu  dire  en  toute  justice  : 

«  Tel  fut  cet  homme  rw^,  dont  la  vie  peut  être  re* 
gardée  comme  une  étude  historique  et  morale,  pour 
toutes  les  conditions  et  toutes  les  classes.  Organe  des 
lois,  jamais  il  ne  les  a  laissé  fléchir  au  gré  du  caprice  ; 
magistrat,  il  a  jugé  d'après  sa  conscience;  adminis^- 
trateur,  il  a  fait  bénir  son  nom  dans  les  provinces 
qu'il  a  régies;  financier,  il  a  pris  Tordre  pour  base  et 
la  probité  pour  guide;  riche,  il  a  vécu  comme  s'il  ne 
rétait  pas  pour  donner  davantage  aux  pauvres..*  Ce 
qu*en  n'avait  vu  dans  aucun  temps  et  ce  qu'il  était  ré- 
servé à  notre  siècle  de  connaître  et  d'admirer,  c'est  un 
homme  qui,  possesseur  d'une  fortune  immense,  n'en  a 
jamais  été  que  l'administrateur  au  profit  des  pauvres, 
qui  n'a  jamais  employé  le  pouvoir  qu'à  le  faire  bénir, 
qui  a  prévu  toutes  les  infortunes,  calculé  toutes  les 
ressources,  fondé  des  prix  pour  tous  les  talents  utiles 
et  tontes  les  vertus  modestes;  qui,  mystérieux  dans  sa 
bienfaisance,  n'a  jamais  donné  d'argent  que  sous  le 
sceau  du  secret;  qui  a  conspiré  soixante  ans  dans 
l'ombre,  pour  le  bien  public,  et  qui,  même  à  sa  der- 
nière heure,  en  répandant  des  libéralités  sans  exemple, 
aurait  voulu  rester  inconnu  s'il  avait  pu  faire  son  tes* 
tamënt  sans  se  nommer.  y> 

Il  n'y  a  pas  exagération  dans  cet  éloge,  comme  on 
le  v«rra  par  le  récit  des  faits  que  nous  allons  mettre 
sous  ks  yeux  du  lecteur  en  façon  de  pièces  justifica- 
tives. Oe  n'était  point  à  tort  qu'à  une  certaine  époque 
de  sa  Vie,  Mohtyon  disait  en  toute  simplicité  de  lui^ 
même  )  «  Ma  vie  n'a  pas  eu  grand  éclat;  peot^tre 
en  a  t-elie  eo  trop  pour  mon  bonheur.  Cependant,  si  je 
puis  me  féliciter  do  quelques  actions  louables,  j'ai  pris 
plus  de  Soin  de  les  cacher  que  d'autres  n'en  ont  pris 
pour  en  eacherderépréhensibles.  Celles  de  mes  actions 
qui  ont  eu  une  publicité  indispensable  prouvent  que  je 
n'ai  point  l'âme  servile.  n 

Antoino- Jean -Baptiste»  Robert  Auget,  baron  de 
Montyon,  naquit  à  Paris  le  23  décembre  1733.  Son 
enfance  n'eut  rien  de  particulièrement  remarquable  ; 
c'était  un  écolier  studieux  et  que  son  caractère  aimable 
et  ouvert  faisait  chérir  de  ses  maîtres  comme  de  ses 


camarades.  Ses  humanités  terminées,  il  n'hésita  pas  sut 
le  choix  d'une  carrière,  et,   à  peine  âgé  de  22  ans 
(en  1755),  nommé  avocat  du  roi  au  Chàtelet,  ii  mérita 
l'estime  de  ses  confrères  par  sa  connaissance  appro- 
fondie des  lois  comme  par  la  fermeté  de  son  caractère. 
«Laborieux,  intègre,  désintéressé,  dit  son  historien, 
personne  ne  pouvait  trouver  de  protection  près  de  lui 
que  dans  son  droit,  et,  toutes  les  fois  qu'il  eut  à- prendre 
des  conclusions  dans  une  affaire,  aucune  considération 
ne  balança  dans  son  esprit  le  sentiment  de  ses  de- 
voirs. »  Aussi  Tavaitron  surnommé  au  palais  le  Gb*e- 
nadier  de  la  Robe.  Voici  ce  qu'on  raconte  à  ce  sujet  : 
Une  dame  d'une  beauté  remarquable  vint  un  jour 
le  voir  pour  lui  parler  d'un  procès  dont  sa  fortune  dé- 
pendait. Elle  lui  exposa  ses  motifs  ;  mais,  peu  convaincu 
par  ses  explications,  Montyon  ne  put  le  lui  dissimuler, 
en  combattant  ses  raisonnements  d'ailleurs  avec  une 
parfaite  courtoisie.  La  visiteuse  alors,  espérant  gagner 
par  son  amabilité  celui   qu'elle  trouvait  rebelle  à 
son  argumentation,  eut  recours  à  l'art  de  Célimènb 
et    reprit  son  thème  en  donnant  plus  d'expression 
à  sa  physionomie,  plus  de  flamme  à  son  regard,  en 
ajoutant  à  la  parole  par  la  grâce  du  sourire,  par  la 
suavité  caressante  de  l'accent.  Peine  inutile,  ce  ma- 
nège ne  réussit  pas  plus  que  l'autre,  et  Montyon  resta 
vis-à-vis  de  la  solliciteuse  poli,  mais  froid  comme  un 
marbre.  La  dame  alors,   dépitée  et  déconcertée,  se 
leva  et  dit  avec  humeur  :  «  Adieu,  monsieur,  je  vois 
bien  que  vous  êtes  décidé  à  dire  toujours  non  !  »  et 
elle  sortit. 

Devenu  conseiller  au  grand  Conseil,  seul  Montyon, 
dans  l'afFaire  de  la  Chalotais,  crut  devoir  s'opposer  à 
la  mise  en  accusation.  L'année  suivante,  nommé  à 
l'intendance  d'Auvergne,  il  fit  preuve  d'un  dévoue- 
ment au-dessus  de  tout  éloge  pendant  une  disette 
cruelle  qui  désola  cette  province  ;  pour  donner  du  tra- 
vail ou  des  secours  aux  indigents,  il  prélevait  sur  son 
propre  revenu  une  somme  de  plus  de  20,000  francs 
par  an.  Il  en  fut  assez  mal  récompensé  par  l'adminis- 
tration supérieure;  car  le  ministre  Terray,  tout  en  le 
félicitant  de  son  zèle,  le  transféra  pour  favoriser  un 
protégé,  à  l'intendance  de  Provins,  puis  à  celle  de  la 
Rochelle.  Justice  lui  fut  rendue  seulement  quelques 
années  après  (1775),  grâce  à  l'intervention  du  duc  de 
Penthièvre,  dont  le  nom  est  synonyme  de  toutes  les 
vertus.  Revenu  à  Paris,  Montyon  se  vit  appelé  au 
conseil  d'Etat  et  le  comte  d'Artois,  en  1780,  le  nomma 
chancelier,  chef  de  son  conseil,  avec  l'approbation  du 
roi  Louis  XVI. 

A  cette  époque  déjà,  Montyon  préludait  aux  œuvres 
philanthropiques  et  aux  utiles  fondations  qui  devaient 
rendre  son  nom  cher  à  la  postérité^En  1780,  il  fonda 
un  prix  annuel  pour  des  expériences  profitables  aux 
arts  et  il  y  consacrait  une  rente  perpétuelle  au  capital 
de  12,000  francs.  En  1782,  une  rente  semblable  est 
affectée  à  la  fondation  d'un  prix  annuel  en  faveur  de 
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l'œuvre  littéraire  dont  il  pourrait  résulter  le  plus 
grand  bien  pour  la  société,  au  jugement  de  TAca- 
démic.  3*»  La  même  année,  fondation  d'un  prix  d'une 
valeur  pareille  en  faveur  d'un  Mémoire  ou  d'une  ex- 
périence qui  rendrait  certaines  opérations  moins 
malsaines  pour  les  ouvriers.  En  1783,  don  d'une 
somme  de  12,000  francs  aux  pauvres  du  Poitou.  Cette 
année  et  les  suivantes,  jusqu'en  1787,  eurent  lieu 
quatre  autres  intéressantes  fondations  au  capital  de 
12,000  francs  chacune,  soit  en  total  48,000  francs. 

N'oublions  pas  que,  de  ces  dons  et  fondations,  l'au- 
teur gardait  avec  soin  l'anonyme,  a  auquel  il  tenait 
comme  la  Pudeur  à  son  voile.  »  Mais  la  Révolution 
arriva  et  Mont,von,  qui,  en  1789,  avait  rédigé  le  Mé- 
moire des  princes,  voyant  sa  vie  menacée,  dut  s'expa- 
trier. Il  apprit  dans  l'exil  que  la  Convention,  par  un 
décret  qu'il  n'est  pas  besoin  de  qualifier,  avait  pure- 
ment supprimé  les  prix  de  vertu  et  les  autres  fonda- 
tions. Retiré  d'abord  à  Genève,  lorsqua  la  guerre  le 
força  de  chercher  un  autre  asile,  Montyon  passa  en 
Angleterre  où,  grâce  à  sa  sage  prévoyance,  il  se  trou- 
vait jouir  d'assez  beaux  revenus  encore,  dont  la  meil- 
leure partie  servait  au  soulagement  de  ses  compatriotes 
malheureux.  Chaque  année,  il  envoyait  en  Auvergne 
10,000  francs  pour  les  indigents.  Pareille  somme  de 
10,000  francs  était  partagée  entre  les  émigrés  et  les 
prisonniers  que  le  sort  des  armes  amenait  en  Angle- 
terre, a  La  France  et  le  malheur,  dit  son  biographe, 
«  voilà  ce  qu'il  voulait  secourir  sous  quelque  drapeau 
«  qu'il  les  rencontrât.  » 

C'est  là  donner  l'exemple  de  la  vraie  charité  comme 
du  patriotisme.  Montyon,  d'ailleurs,  appartenait  à 
l'opinion  royaliste;  il  en  donna  la  preuve  en  1801. 
Une  note  qu'il  lut  dans  les  journaux  lui  fit  croire  que 
S.  A.  R.  Madame,  duchesse  d'Angouléme,  se  trouvait 
dans  l'embarras.  Tout  aussitôt  il  lui  écrivit  «  pour 
mettre  à  ses  pieds  une  partie  de  ce  qu'il  possédait.  » 
La  situation  de  la  princesse  n'était  point  telle  que  les 
jourtiauxla  présentaient;  profondément  touchée  néan- 
moins de  l'ofire  du  gentilhomme  français,  elle  lui  fit 
répondre  par  madame  dé  Montmorency  :  «  S.  A.  R. 
«  me  charge  de  vous  dire,  Monsieur,  que  si  elle 
«  n'accepte  pas  la  preuve  de  dévouement  que  vous 
<t  lui  donnez,  elle  ne  vous  en  sait  pas  moins  de 
«  gré.  » 

M.  de  Montyon  ne  revint  en  France  qu'à  la  Restau- 
ration et  fut  heureux  d'y  retrouver  plusieurs  de  ses 
anciens  et  fidèles  amis,  empressés  à  fêter  le  vénérable 
octogénaire.  Nous  avons  dit  que,  par  un  décret  de  la 
Conreniion,  ses  premières  et  utiles  fondations  avaient 
été  supprimées.  A  peine  de  retour,  il  avisa  à  recons- 
tituer et  à  compléter  ce  qui  avait  été  si  brutalement 
détruit,  en  même*  temps  qu'il  ouvrait  largement  sa 
bourse  pour  les  œuvres  que  lui  conseillait  une  charité 
non  moins  active  qu'intelligente,  a  Sa  générosité  avait 
cela  d'admirable,  qu'elle  n'était  point,  comme  chez 


beaucoup  d'autres,  l'effet  subit  de  l'entraînement,  mais 
le  fruit  d'une  réflexion  lente  et  sage.  »  Par  exemple, 
chaque  année,  il  consacrait  15,000  francs  à  retirer  les 
objets  d'une  valeur  qui  ne  dépassait  pas  5  francs,  ap- 
partenant aux  pauvres  femmes  protégées  parla  Société 
la  Charité  Maternelle,  Chaque  année,  pareillement,  ii^ 
donnait  aux  bureaux  de  charité  de  la  capitale  une 
somme  importante  destinée  spécialement  aux  ouvriers 
sortis  convalescents  de  l'hôpital.  Un  soir,  dans  un  sa- 
lon, Montyon  entendit  le  comte  Dara  parler  avec  émo- 
tion d'un  militaire  d'un  haut  grade  qui,  par  suite  d'un 
concours  malheureux  de  circonstances,  se  trouvait  dans 
une  situation  des  plus  critiques,  dans  une  gêne  voisine 
de  la  misère.  I^  lendemain,  Montyon  se  rendit  chez  le 
comte  Daru  et  lui  remit  8,000  francs  pour  ce  général, 
dont  il  ne  demanda  pas  le  nom,  voulant  aussi  que  ce- 
lui du  bienfaiteur  restât  inconnu.  Ce  trait  n'est  point 
isolé,  car  souvent  il  remettait  en  mains  propres  à  des 
personnes  qui  méritaient  sa  confiance  des  sommes  de 
trois,  six  et  même  dix  mille  francs,  pour  être  distri- 
buées à  des  savants  ou  à  des  gens  de  lettres  dans  l'in- 
fortune. Ces  traits  peignent  l'homme,  qui  se  fait  mieux 
connaître  encore  par  son  testament.  N'ayant  point  de 
proche  héritier,  il  légua  toute  sa  fortune  aux  hospices 
et  aux  fondations  des  deux  Académies.  «  Mais,  dit 
M.  A.  de  Chazet,  en  s'occupant  du  bonheur  de  l'hu- 
manité tout  entière,  il  n'avait  oublié  aucune  des  pel^ 
sonnes  qui  lui  témoignaient  de  l'affection  ou  qui  lui 
avaient  rendu  des  services  quelconques,  d 

Le  préambule  du  testament  mérite  une  attention 
particulière  :  «  1°  Je  demande  pardon  à  Dieu  de  n'a- 
«  voir  pas  rempli  exactement  mes  devoirs  religieux; 
«  je  demande  pardon  aux  hommes  de  ne  leur  avoir 
<t  pas  fait  tout  le  bien  que  je  pouvais,  et,  par  consé- 
«  quent,  devais  leur  faire.  » 

Une  clause  des  plus  touchantes  est  celle-ci  : 

<c  Art.  11.  —  Je  veux  qu'il  soit  employé  une  somme 
«  de  2,400  fr.  à  3,000  fr.  pour  faire  une  statue  en 
«  marbre  formant  un  buste  de  Madame  Elisabeth  de 
d  France  avec  cette  inscription  :  A  la  vertu.  Ce  buste 
a  sera  placé  dans  un  lieu  où  il  pourra  être  vu  de 
«  beaucoup  de  personnes  ;  s'il  est  possible,  à  la  porte 
a  de  l'église  Notre-Dame  de  Paris.  Je  ne  me  rappelle 
«  pas  si  j'ai  jamais  eu  l'honneur  de  parler  à  cette  prin- 
a  cesse  ;  mais  je  désire  lui  payer  ici  un  tribut  de 
a  respect  et  d'admiration.  » 

Le  vœu  du  testateur  ne  nous  semble  a^oir  été  ipi'im- 
parfaitement  rempli.  Le  buste  de  Madame  Elisabeth 
n'a  point  été  placé  à  la  porte  de  l'église  Notre-Dame, 
ou  dans  tel  autre  lieu  public,  mais  dans  la  salle  des 
séances  de  l'Académie,  où  il  n'a  guère  chanee  d'être 
<r  vu  par  beaucoup  de  personnes,  »  si  ce  n'est  à  des 
époques  éloignées,  et  lors  des  séances  solennelles.  Re- 
venons au  testament. 

c(  Art.  12.  —  Je  lègue  une  somme  de  10,000  francs 
«  pour  fournir  un  prix  annuel  à  celui  qui  découvrira 


Digitized  by 


Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


473 


«  de  nouveaux  moyens  de  rendre  quelque  art  méca- 
«  nique  moins  malsain. 

«  Art.  13.  —  Pareille  somme  de  10,000  fr.  pour  yn 
«  prix  annuel  en  faveur  de  qui  aura  trouvé  dans  Tan- 
«  née  un  moyen  de  perfectionnement  de  la  science 
«  médicale  ou  de  Tart  chirurgical. 

€  Art.  14.  —  Pareille  somme  de  10,000  fr.  pour  un 


«  prix  annuel  en  faveur  d'un  Français  pauvre  qui  au- 
a  rait  fait,  dans  Tannée,  Faction  la  plus  vertueuse. 

«  Art.  15.  —  Pareille  somme  de  10,000  fr.  en  fa- 
«  veur  du  Français  qui  aura  composé  ou  fait  composer 
«  le  livre  le  plus  utile  aux  mœurs. 

«Art.  16.  —Je  lègue  à  chacun  des  hospices  des 
«  départements  de  Paris  une  somme  de  10,000  fr. 


Portrait  de  Montyon. 


«  pour  être  distribués  en  gratifications  ou  secours  à 
a  donner  aux  pauvres  qui  sortiront  de  ces  hospices  et 
«  qui  auront  le  plus  besoin  de  secours.  Comme  il  y  a 
«c  douze  départements  (arrondissements),  cette  dispo- 
«  si^ion  est  un  objet  de  120,000  fr.,  »  etc.,  etc. 

On  a  dit  que  Montyon  était  «  avare  du  bien  des 
pauvres;  »  une  jolie  anecdote  à  ce  sujet  : 

Il  se  trouvait  un  soir  à  Londres,  chez  madame  de**\ 
Cette  dame,  émigrée  fort  riche  en  France  et  fort  mal- 
heureuse en  pays  étranger,  raconta  qu'ella  avait 
formé  le  projet  de  se  rendre  à  Paris  pour  tâcher  d'ob- 
tenir du  premier  consul  la  restitution  de  ses  bois  non 


vendus  ;  elle  était  si  pauvre,  qu'elle  ne  pouvait  faire  le 
voyage.  Ses  amis  se  cotisèrent  pour  l'aider,  mais  il  lui 
manquait  encore  cinq  guinées. 

—  Qui  m'aurait  dit,  s'écria-t-elle,  avec  un  profond 
soupir,  qu'une  femme  qui  avait  300,000  fr.  de  rente 
se  trouverait  hors  d'état  de  retourner  en  Franee  faute 
de  cinq  guinées? 

Montyon,  qui  ne  voulait  jamais  obliger  que  sous 
le  masque,  ne  dit  rien;  mais  lé  lendemain,  madame 
de***  reçoit  un  bon  de  cinq  livres  sterling.  Elle  part, 
réussit  dans  tous  ses  projets  et  revient  à  Londres  pour 
terminer  quelques  affaires  ;  elle  rassemble  ses  amis, 
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et  sans  affectation,  sans  qu'elle  puisse  rien  soupçon- 
ner, Moniyon  lui  rappelle  te  prôt  de  cinq  guinées. 

•—  Avez-vous  cherché  à  savoir,  lui  dit-il,  de  qui 
vous  les  aviez  reçues  ? 

-—  Je  vous  avoue  que  non  ;  elles  ne  peuvent  m'avoir 
été  envoyées  que  par  un  véritable  ami,  et,  en  cherchant 
à  pénétA^er  ce  mystère,  j'aurais  craint  de  l'afiliger. 

—Oui,  sans  doute,  vousTauriez  affligé  si  vous  fussiez 
restée  pauvre;  mais  vous  avez  retrouvé  votre  fortune, 
il  faut  tâcher  de  savoir  le  nom  du  prêteur, 

—  Pourriez-vous  m'aider  à  le  découvrir  î 

—  Vous  n'irez  pas  bien  loin . 

—  Serait-ce  vous  ? 

—  Comme  vous  le  dites,  et  je  vous  redemande  mes 
cinq  guinées. 

Madame  de  ***  les  lui  rendit  et  il  les  donna  le  lende- 
main à  un  prisonnier  français* 

Comme  littérateur,  Montyoïi  ne  fut  pas  sans  mérite. 
Il  a  publié  sur  les  Impôts  un  livre  qui  atteste  des  con- 
naissances spéciales,  mais  dont  lâaint  passage  prouve 
que  l'économiste  reste  un  moraliste.  On  connaît  de 
lui  encore  un  Éloge  du  chanceliBf/^  de  VHôpital  et  un 
Éloge  de  Corneille  ^  qui  concourut,  en  1808,  pour  le 
prix  proposé  par  rinstitut.  Des  considérations  parti- 
culières firent  écarter  l'ouvrage  du  concours;  mais  les 
journaux  anglais  furent  unanimes  à  proclamer  ce  tra- 
vail supérieur  aux  ouvrages  couronnés. 

Une  mention  toute  parliculiore  est  due  au  Rapport 
fait  à  S.  M.  Louis  JF//i,  in-8o  de  300  pages,  en  ré- 
ponse au  Tableau  de  VBuropô  en  1795,  publié  par 
M.  de  Calonne,  qui  niait  que  la  France  eût  jamais  eu 
une  constitution.  Monthyon  reconnaît  qu'en  France, 
malheureusement,  Us  lois  de  l'Éiat  n'ont  pas  toujours 
obtenu  le  respect  qui  Içur  est  dû|  mais  il  prouve  que 
plusieurs  des  abus  eiistant  sous  l'ancien  gouverne« 
ment  étaient  d^  irrégularités  plutôt  que  des  vexations, 
que  la  liberté  publique  avait  acquis  depuis  quarantg 
ans,  surtout  dans  Topinion,  un  défenseur  qui  croissait 
et  se  fortifiait  journellement  Son  ascendant  aurait  été 
pour  la  France  un  bonheur,  Si  son  influence  se  fût 
bornée  à  la  conservation  des  mœurs  publiques  et  & 
une  simple  résistance  ;  si  l'opinion  n'eût  pas  affiché  la 
prétention  de  devenir  le  guide  du  gouvernement  dont 
elle  ne  devait  être  que  le  prudent  censeur. 

Louis  XYIII  fit  imprimer  l'ouvrage  à  ses  frais  et 
écrivit  do  sa  propre  main  &  l'auteur  pour  le  félioiten 
Bathild  BouitioL» 


LB  PREMIER  TOUR  DO  MOJIDB 


(Voir  p.  401,  427  et  441.) 


III  (Suite), 


A  son  retour  de  Lisbonne  avec  le  fietorto,  Mesquita 
fut  constamment  employé  du  côté  occidental  des  pos- 


sessions portugaises;  il  remplit  des  missions  diverses 
dans  le  golfe  Persique,  dans  la  mer  Rouge,  sur  les 
côtes  de  Mozambique  et  de  Zanguebar. 

Magellan,  pour  qui  le  vice-roi  avait  désormais  la 
plus  grande  estimsi  explorait  la  presqu'île  orientale 
de  l'Inde,  visitait  Malacca,  s'y  pénétrait  fort  habile- 
ment des  sentiments  des  divers  groupes  de  la  popula- 
tion envers  les  Portugais,  et  enfin,  y  rendait  un  de  ces 
services  signalés  qui  suffisent  à  illustrer  un  homme 
de  guerre. 

De  coneert  avec  un  autre  de  ses  parents  Francisco 
Serrâo,  Il  découvre  un  complot  ourdi  par  les  Malais 
pour -anéantir  les  Européens,  le  conjure,  sauve  le  gé- 
néral et  le!  troupes  de  débarquement,  et,  par  sa  patrio- 
tique prudence,  assure  ainsi  le  succès  de  l'expédition, 
c'està-dird  la  eonquète  de  Malacca. 

D'Albuquerque  reconnaissant  jette^  aussitôt  les  yeux 
sur  lui  et  SUr  le  brave  Serrâo  pour  accompagner  An- 
tonio de  Abreu  &  la  recherche  de  ces  fameuses  îles  aux 
épices,  les  MoluqUeS,  dont  la  possession  compléterait 
la  prépondératlCô  commerciale  du  Portugal. 

On  ignore  leur  position  exacte;  il  s'agit  de  la  déter- 
miner» On  sait  seulement  que,  depuis  un  demi-siècle, 
les  Arabes  ont  ioumli  au  mahométisme  ce  riche  ar- 
chipel. Il  faut  en  frayer  ta  route  à  la  foi  chrétienne, 
abattre  la  eroissant)  étendre  dans  des  m^s  nouvelles 
U  puissance  de  la  couronne. 

Trois  navires  sont  armés  et  parient  de  Malacca  pour 
le  voyage  d'exploration. 

*^  Ahl  ahi  nous  roi  et  donc  enfin  sur  la  route  de 
Maluco,  s'était  écrié  Belohior  qui  depuis  le  naufrage 
de  la  8mia^lM%  n'avait  cessé  d'être  août  les  ordres  de 
Magellan.  Le  cap  sur  le  solôtl  levant  oà  nous  trouve- 
rons Tépice  au  ntdf  voire  dans  l'œuf  I  Un  jour  venant,' 
quand  je  rijoindral  mon  père  dans  sa  boutique  à  Paris, 
je  pourrai  lui  dire  :  ^  «  Cannetto)  poivre,  girofle  et 
gingembrel  Papa,  tel  que  vous  ma  voyez,  j'arrive  de 
la  source  à  la  grande  polttlquoi  » 

•«-  Mais,  Belle-Langu»)  sans  te  naufrage  de  la  Santo 
Luty  tu  serais  à  Lisbonne  ou  même  dans  ton  Paris  de- 
puis bel  âge* 

'—  Cesl  rraii  les  enfants,  sans  ce  cher  naufrage, 
Belchior  Ripart  manquait  le  coche  de  Maluco.  Déci- 
dément, malgré  la  perte  de  mon  quartier  d'éléphant 
mariné  à  la  fine  fleur  de  massue,  je  ne  regrette  rien  1 

^  on  te  croit  eav»  peine  lu.  Protégé  du  capitaine^ 
sergent  d'armes,  et  riche  de  bcUes  pat U  de  prises  pla^ 
cées  chez  le  meilleur  banquier  de  GoehinI 

—  Ne  parlex  pas  de  mes  économies,  tas  <lebavard»3 
ça  porte  malheur  I 

A  l'ouvert  du  port,  au  monent  où  partait  la  petite 
division  Abreu,  le  navire  monté  par  Alvaro  de  Mea- 
quita  longea  celui  de  Magellan. 

Les  deux  ù'ères  d'armes  se  saluèrent  de  la  main  sans 
pouvoir  échanger  une  parole» 

Tous  deux  en  furent  grandement  au  regret  Quellea 
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AU 


doQtea  6t  fhitenieltea  causeries  perdues^  avec  i'ocea- 
si  on  d'obtenir  du  vice-roi  de  servir  encore  ensemble^ 
—  Par  i)elle  brise  de  travers,  ils  s'étaient  entrevus  l 

—  Adieuy  frère  I . . .  saiut  et  adieu  ! 

Qùy  quand,  comment  se  retronv^aient-^ite  pour  par» 
1er  de  leurs  amiar  iet  de  leurs  eûnemis,  des  Barbosa, 
des  8oa^,  de  la  cour  de  Lisbonne  tft  par-dessus  tout 
d'Isabel,  la  dame  des  pensées  du  obevaieresque  Mes-« 
quitAi  la  noble  sœur  de  Magellan? 

IV.  -r  LES  ROUTES  DÈS  MOLUQUES 

Sept  heures  sonnaient  à  la  tour  Saint'Jaoques*  Peu 
ou  potat  de  clients.  Le  quartier  des  Lombards  cessait 
d'être  tumultueux,  la  rue  de  la  Bufïeterie  bruyante* 
Le  père  Ripart  avait  donc  pu  déposer  son  tablier  Sur 
le  trône  de  soil  comptoir* 

Assis  devant  sa  boutique  à  l'enseigne  des  Rois** 
Mages,  il  plrenait  le  fraid  on  attendant  le  souper  et  en 
supputant  les  bénéfices  du  jour. 

Sa  femme,  ses  filles,  ses  brus,  faisaient  de  Tordre, 
•urTéillaient  la  cuisine,  apprêtaient  le  couvert.  Gas- 
pard et  Balthàsar,  Tun  le  bras  droit,  Tantie  le  bras 
gauche  du  chef  de  la  maison,  terminaient  leurs  tra- 
vaux.  Successivement  revenaient  de  la  promenade  ou 
de  recelé  les  nombreux  enfants  des  deux  sexes  de  la 
dynastie  Ripart. 

Ge  retour,  d'ordinaire,  était  assez  turbulent  :  cris, 
ébats,  éclats  de  rire,  taloches,  pleurnichements,  gron* 
deries,  caresses  maternelles,  auxquels  succédait  le 
grave  cliquetis  des  cuillers  et  des  fourchettes. 

Toutes  les  habitudes  furent  s<mdainemeut  chan^'' 
gées» 

Une  rumeur,  qui  grandissait  ea  approchant,  couvrit 
et  apaisa  le  tapage  journalier.  On  entendait  des  gre« 
lots  de  mulets,  des  claquements  de  fouet,  une  fanfare, 
des  roulements  de  chariots,  des  applaudissements, 
une  clameur  triomphale. 

--*  Qu'est  oeei?  fit  le  bonbomme;  on  se  croirait  à 
carême-prenant. 

Sa  femme,  ses  filles  et  ses  brus,  ses  gendres^  se» 
fils  et  leur  liguée,  les  garçons  de  magasin,  la  plupart 
des  servantes  se  précipitaient  dans  la  rue.  Toutes  les 
voisines,  tous  les  voisins  en  firent  autant*  Les  fenêtres» 
se  garnissaient.  On  accourait  des  ruelles  adjacentes*  ^ 
Quelques  saut^^isseaux  dirent  en  passant  : 

•^  C'est  un  soudard  enrichi  revenant  des  Indes. 

Le  père  et  la  mère  Ripart  en  tressailliront. 

•^  Je  tremble!...  ^  J'espèrei.*.  -^  Taratatal*. 

Quatre  trompettes  montés  sur  des  mules  coupaient 
la  parole  à  toutes  les  émotions. 

Sut  un  gros  cheval  de  bataille,  on  voyait,  en 
costume  de  grand  seigneur,  un  rubicond  gaillard  à 
mottsiaohes  rousses,  sabre  au  eôté,  mais  non  salade 
en  tôte«  Il  avait  préféré,  pour  son  glorleui:  retour^  una 
toque  à  la  mode  de  la  cour  de  France,  surmontée  de 


plumets  d'une  richesse  peu  ordinaire.  Icf,  par 
exemple,  la  quantité  allait  jusqu'à  nuire  à  la  qualité. 
Melchior  portait  sur  son  front  toute  une  forêt  de 
plumes  d'autruches. 

Dix  cages  de  perroquets,  perruches^  kakàtôuas  et 
autres  oiseaux  i  des  caisses  à  jour ^  où  se  trouvaient, 
entre  autres  merveilles^  deux  paires  de  léaards  vo- 
lants $  quelques  singes,  des  coquillages  magnifiques^ 
foule  de  curiosités  analogues^  occupaient  un  léger 
char  à  bancs,  que  suivaient  deux  charrettes  chargées 
de  marchandises,  et  de  quelles  marchandises?  d'épices 
de  Maluco. 

—  Girofle,  muscade,  cannelle,  poivre,  gingembre, 
sagou  et  teinture  de  bennél..  Papa!  maman! 

—  Mon  fils,  Melchior  !...  c'est  lui!  c'est  bien  lui  I 

—  Gaspard  et  Balthasar,  6'esl  votre  ftôre  1 

«^  Marmousettes  et  marmousets,  c'est  votre  oncle  I 
-^  Silence  donc,  les  trompettes,  on  ne  s'entend  pas 
h  s'embrasser. 
-^  Mais  comme  ça  crie,  ces  perroquets  ! 

—  Un  peu  dépaysés,  chère  parents.  On  n'a  qu'à 
jeter  un  rideau  sur  leurs  cages,  ils  s'endormiront  et 
nous  pourrons  causer,  tout  en  soupant,  j'espère. 

—  Comment  donc,  mon  brave  fils  !  le  couvert  est 
mis,  et  tu  auras  la  meilleure  place. 

—  Entre  vous  deux,  père  et  mère,  n'est-ce  pas  ?  On 
a  la  peau  tannée,  le  coquelicot  tourne  à  l'acàjou,  mais 
le  petit  cœur  est  resté  sensible,  fol  de  Paille-de-Ferl 

Après  les  effusions  de  famille,  quand  Melchior  eut 
congédié  ses  équipages  et  fait  emmagasiner  ses  opu- 
lentes caisses  d'épices,  quand  curieux  et  voisins  eu- 
rent été  obligés  de  se  disperser  devant  la  porte  close 
des  Rois-Mages,  l'éloqoent  soudard  put  enfin  répondre 
aux  questions:  D'où  arrives-tu? D'où  viêns-tu? 

*--  Du  port  Saint-Nicolas  et  des  îles  Maluco,  dit-il, 
du  pays  des  épicos,  par  le  quai  du  Louvre  où  j'ai,  ce 
tantôt,  organisé  ma  petite  cavalcade  d'honneur,  à 
l'effet  de  m'en  faire  un  peu  et  à  vous  mêmement,  tout 
en  déchargeant  les  marchandises  de  mon  chaland  de 
Seine.  —  Arrivage  de  Rouen  et  du  Havre-de- Grâce, 
où  m'a  conduit  une  hourque  de  Dieppe,  vehant  de 
Lisbonne,  où  je  n'avais  pas  goût  à  m'altardcr,  rapport 
à  1&  conservation  de  ma  peau. 

-*  Quoi  î  que  veux-tu  dire? 

—  Comment!  Tu  courais  encore  des  dangers  à 
Lisbonne  après  tes  immenses  voyages? 

—  Immenses...  c'est  le  mot!  J'ai  vu  l'Europe,  l'A* 
frique,  le  pays  au  bois  de  Brésil  ou  Verzin,  comme 
nous  disons,  l'Inde,  la  mer  Rouge,  la  mer  Jaune,  Ma- 
lacca,  Maluco  et  bien  d'autres  îles  de  toutes  couleurs. 
On  est  Sans-Crainte,  mais  pas  sans  prudence,  histoire 
d'éviter  de  se  refaire  arquebuser... 

—  Arquebuse!  mon  pauvre  fils? 

—  Tu  l'aurais  été  une  fois  déjà? 

-«-  Sans  d'Albuquerque,  mon  capitaine  Magellan  et 
nos  Saints  patrons  les  Rois  Mages,  j'étais  cuit  par 


Digitized  by 


Google 


47a 


LA  SEMAINE  DBS  FAMILLES 


ordre  de  dom  Lapo  Soarez  d'Albergaria,  qui  refait  la 
pluie  et  le  beau  temps  à  la  cour  du  roi  Emmanuel  de 
Portugal,  de  manière  qu'arrivant  de  Maluco,  six  cents 
lieues  plus  loin  que  Malacca  :  —  Permission,  mon 
capitaine,  de  passer  avec  mon  baga^  sur  le  premier 
navire  de  mon  paj^  que  nous  trouvons  dans  le  Tage. 
^  SoU,  mon  brave  sergent,  je  n'ai  rien  à  ta  refuser, 
me  dit-il  en  me  payant  tout  mon  dû  rubis  sur  l'ongle^ 

—  Très-bien  cela,  mon  garçon,  de  la  part  de  ton 
capitaine,  que  tu  appelles? 

—  Fernando  de  Magellan,  je  vous  Tai  dit.  Un 
homme,  et  un  vrai,  pour  qui  je  serais  prêt  à  recom* 
mencer  toutes  me»  navigations,  pourvu  que... 

—  Quoi!  mon  enfant,  à  peine  arrivé  tu  parles  de 
repartir, 

—  Du  tout,  ma  mère.  Le  Portugal  ne  me  va  plus. 
Mon  brave  Magellan  ne  pourrait  m'y  protéger;  il  aura 
peut-èlre  grand  mal  à  s'y  garder  lui-même.  Injustices, 
venin,  flibustes!  Je  n'ai  pourtant  pas  trop  à  me 
plaindre.  Le  vice-roi  des  Indes  est  la  perle  des  saints 
guerriers.  Lui  aussi  m'a  fait  payer  toutes  mes  parts 
de  prises,  beau  bénéfice!  Enfin,  autre  chance  rare, 
mon  banquier  de  Gochin,  étant  honnête  aussi,  ne  m'a 
pas  fait  tort  d'une  pataque.  Je  vous  reviens  donc  lesté 
en  or,  cousu  de  grosse  monnaie.  Ce  n'est  plus  Ripart» 
mais  Richard  qu'on  va  m'appeler. 

—  Melchior  Richard  1  beau  nom  ! 

—  J'en  ai  gagné  un  tas  d'autres  pour  changer. 
Bref:  «  Adieu,  mon  capitaine,  bonnes  aventures  et 
méflfsz-vous  du  Lopo  Soarez,  un  traître!  qui  ne  peut 
pas  nous  sentir!  » 

—  On  ne  te  comprend  pas  trop,  mou  frère. 

—  Ça  viendra,  quand  au  lieu  de  vous  tasser  tout  en 
bloc,  je  vous  renarrerai  l'histoire  par  le  menu  depuis 
mon  temps  sous  Cabrai  avec  qui,  allant  aux  Indes^ 
nous  trouvons  :  Paf  !  la  terre  de  Vera-Cruz,  au  bois 
de  Brésil,  pays  de  sauvages,  tupinamboux,  gentils 
tout  plein,  jusqu'à  notre  dernière  campagne  sous 
Magellan,  pays  de  Maluco,  où  pousse  le  sagoutier, 
metroxilum  sago;  ça  vous  connaît,  mon  papa? 

—  Sans  contredit,  mon  cher  fils.  Tu  sais  ce  que  je 
pense  de  notre  sublime  commerce. 

—  Si  je  le  sais!...  Je  l'ai  dit  et  répété  sous  deux 
cents  degrés  de  longitude.  L'épice  est  le  seigneur  suze- 
rain du  monde. 

—  Melchior,  tu  es  mon  sang  !  s'écria  le  yénérable  et 
savant  épicier  en  le  pressant  de  nouveau  contre  son 
cœur. 

'  —  Papa,  je  vous  apporte  des  échantillons  de  toutes 
sortes,  graines,  bois,  plantes,  racines,  fleurs,  feuilles, 
insectes  et  papillons  vivant  dessus,  avec  des  notices, 
instructions  et  explications  que  j'ai  ramassées  un  peu 
partout,  entre  deux  ragoûts  ou  deux  leçons  d'armes, 
tout  en  faisant  mon  service  sur  terre  ou  sur  mer. 

La  dynastie  Ripart  applaudit  avec  enthousiasme,  et 
assurément  Melchior  méritait  son  admiration  la  mieiix 


sentie.  Les  précieuses  caisses  qu'il  rapportait  avaient 
d'ailleurs  un  poids  fort  éloquent. 

Mais  comment  un  simple  aventurier  avait-il  pu  faire 
voiturer  ses  marchandises  par  les  navires  du  roi  de 
Portugal?  De  nos  jours  rien  de  plus  impossible.  Tout 
commerce  est  interdit  aux  gens  qui  montent  un  bfiti» 
ment  de  l'État  A  l'époque  où  naviguait  Melchior  Ri^ 
part  ou  Richard,  il  en  était  tout  autrement.  Chaque 
marin  était  pacotilleur.  Souvent  même  les  équipages 
tenaient  boutiques  ouvertes  sur  les  places  des  ports  de 
relâche.  Un  certain  espace  dans  la  cale  était  donc 
attribué  à  chacun  des  hommes  embarqués.  Cet  espace 
même  pouvait  être  l'objet  d'un  traûc,  et  Melchior,  né 
dans  le  commerce  des  épioes,  n'avait  pas  manqué  de 
louer  autant  do  compartiments  qu'il  lui  en  fallut. 

Quant  aux  valeurs  qu'il  rapportait,  ea  papiers  de 
banque,  en  or,  perles  ou  pierreries,  il  les  avait  sur 
lui  dans  la  doublure  de  sa  casaque. 

—  Guenille  cecil  fit-il  en  ôtant  l'élégant  pourpoint 
à  bouffettes  et  crevés  de  satin  qu'un  tailleur  de  Rouen 
lui  avait  fourni  huit  ou  dix  jours  ^  çà.  —  Mais  cela, 
trésor  solide!  poursuivit-il  en  dépouiUant  la  précieuse 
casaque.  Ouf!  quelle  chance  de  s'en  débarrasser  chez 
papa  et  maman,  non  chez  les  mécréants,  les  barbares 
ou  les  baleines!... 

Des  docteurs  en  Sorbonne  ne  tardèrent  pas  à  venir 
voir  l'aventureux  flls  des  Rois-Mages,  visitèrent  seg 
oiseaux,  ses  collections,  ses  denrées,  obtinrent  de  lui 
foule  de  renseignements  intéressants  sur  les  îles  nou- 
vellement explorées  par  Fernandus  Mtigelhnus  navi^ 
gator^  mais  furent  beaucoup  moins  bien  fixés  sur  leur 
position  géographique. 

Magellan  n'avait  pas  jugé  convenable  de  mettre  ses 
compagnons  dans  la  confldeiKe  exacte  des  routes 
qu'il  avait  suivies  après  s'être  séparé  d'Antonio  de 
Abreu  et  de  son  cousin  Francisco  Serrâo. 

—  Maluco,  six  cents  lieues  plus  loin  que  Malacca, 
passé  Sumatra,  Java,  Combava  et  cœtera,  entreile 
nord  et  le  midi,  devers  l'aurore  aux  cheveux  roux. 

On  ne  sortait  point  de  là  le  brave  Melchior,  qui,  en 
revanche,  sur  tous  autres  sujets  était  d'une  réjouis- 
saute  précision. 

Descriptions  et  relations,  épisodes  et  anecdotes, 
cbannalent  alternativement  son  auditoire  de  jour  en 
jour  plus  varié. 

—  A  Malacca,  dit-il  entre  autres  choses,  mon  capi- 
taine voulant  avoir  un  interprète  pour  les  pays  malais, 
je  lui  déniche  un  esclave  vert-jaune  et  filou  qu'on 
allait  pendre  :  «  —  Parle-t-il  malayou?  —  Oui,  sei- 
gneur sergent.  —  Minute,  pour  lors^  ne  tirez  pas  la 
ficelle,  on  vous  l'achète.  -^  Combien?  —  Deux  cru^ 
zades  (comme  qui  dirait  six  francs).  —  Pas  beau- 
coup, ça!  —  Mais  c'est  trouvé  pourrons  qui  les  per- 
diez en  l'étranglant.  —  C'est  que  c'est  un  sournois, 
traître,  voleur  et  empoisonneur.  —  Autre  preuve  qu'il 
ne  vaut  pas  cher.  Pendez-le  donc,  bonnes  gens,  je 
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^arde  mes  cruzades  et  vais  plus  loin.  —  Achetez! 
achetez-moi I  seigneur  sergent!  »  criait  le  pauvre 
dtal)le.  —  Les  Malaecoîs  le  desserrent  :  —  «  Va  pour 
deux  cruzades!  —  Affaire  faite,  i»  «^  Mon  échappé  de 
potence  se  jette  à  mes  genoux  : —  «  Permatta  Tuan  /... 
Mofc  jttrebassa /...  Bamocftenor/  —  Joyau  Seigneur?... 
Bon  interprèle!...  Beaucoup  vérité!  —  Bien,  mon 
cadet!  Si  tu  veux  remercier  quelqu'un,  rends  grâces  à 
Notre- Seigneur  Jésus,  nous  te  ferons  haptiser!  Tu  te 
dis  bon  interprète  y  sans  mentir?  On  verra  ce  que  tu 
Taux.  Mon  capitaine,  vois-tu,  est  au-dessus  de  deux 
cruzades,  et  il  y  a  de  la  corde  à  bord.  » 

—  Eh  bien,  en  avez-vous  fait  un  bon  sujet? 

—  Mon  capitaine  l'a  fait  instruire  et  baptiser  Hen- 
rique,  manière  de  dire  Henri  en  pays  portugalais. 
Nous  l'avions  pris  à  Malacca  et  conduit  à  Maluco, 
raison  pourquoi  on  l'appela  Malucoco-Malaco.  Je  lui 
disais  amicalement,  moi  :  —  «  Henrique,  mon  gar- 
çon, sois  bon  chrétien,  honnête,  fidèle,  pas  sournois, 
pas  traître,  tu  feras  ton  bonheur!  »  Il  comprenait  ça, 
tant  il  y  a  de  cordes  à  bord,  vu  que  la  corde  est  la 
grande  recette  aux  esclaves  :  fouettés  ou  pendus,  pen- 
dus on  fouettés.  Les  Portugais  ne  connaissent  rien 
de  mieux  aux  Indes,  en  Afrique  et  pareillement  à  Lis- 
bonne,  qui  est,  pour  le  présent,  pavée  d'esclaves  de 
toutes  les  couleurs  :  noirs,  bruns,  gris,  jaunes,  tannés, 
teint  d'acajou  comme  le  mien,  teint  d'olive  comme  cet 
Henrique  Malucoco-Malaco,  dont  finalement  je  vous 
fis  ponr  mon  capitaine  le  meilleur  domestique  qu'on 
ait  jamais  vu  ni  connu. 

—  Heum!  filou,  sournois,  traître  et  empoisonneur, 
fichues  recommandations!  fît  sentencieusement  le  père 
Rlpart. 

—  Dame!  papa,  je  Pavais  cueilli  sur  une  potence. 
Je  vous  assure  qu'il  nous  paraissait  très-attaché,  à 
mon  capitaine  son  maître,  et  à  moi,  son  pro- 
fesseur. 

—  Par  le  moyen  de  vos  cordes,  merci  ! 

—  Jamais  il  n'a  reçu  seulement  un  coup  de  fouet. 
En  tous  cas,  j'avais  eti  la  main  heureuse  pour  l'article 
principal;  il  baragouinait  toutes  sortes  de  langages  et 
apprit  à  palabrer  portugais  en  moins  de  six  semaines, 
un  vrai  charme  !  Il  m'appelait  en  malaccois  Canda^  en 
moluquois  Sandara,  en  portugais  amigo,  autant  de 
manière  de  dire  ami.  Ma  moustache  lui  plaisait  parti- 
culièrement, il  la  nommait  missai  à  la  mode  maluco; 
et  pour  ma  barbe  il  avait  le  choix  :  Bongot,  Jangout, 
Qiangoiy  ça  n'en  finit  pas  î 

Avant  d'être  réduit  en  servitude,  ou  bien  sous  ses 
premiers  maîtres,  l'esclave  interprète  avait  à  coup  sûr 
voyagé  dans  divers  archipels  de  la  mer  du  Levant. 
Bien  mieux  que  Melchior,  il  aurait  pu  renseigner  les 
curieux  sur  les  six  cents  lieues  explorées  dans  l'est  de 
Malacca  ;  mais,  de  nos  jours  encore,  l'on  ne  sait  pas 
exactement  quelles  îles  de  la  Malaisie  visita  Magellan 
à  cette  époque. 


Les  navigations  d'Abreu  et  de  Serrào  sont  au  con^ 
traire  fort  bien  connues. 

Le  premier,  qui  a  l'honneur  d'être  considéré  comme 
le  découvreur  des  tles  de  la  Sonde  et  des  Mbluques, 
alla  jusqu'à  Banda,  renommée  pour  ses  muscadiers,  et 
en  rapporta  des  richesses  considérables. 

Le  second  courut  les  plus  grandes  aventures,  fit  nau- 
frage, gagna  Amboine,  visita  Sirang  célèbre  pour  son 
pic  de  huit  mille  pieds,  passa  aux  îles  de  Temate  et  de 
Tidor,  acquit  sur  les  chefs  indigènes  une  influence 
extraordinaire,  et,  s'étant  remis  eç  rapport  avec  les 
Portugais,  prépara  leur  domination.  H  entretint  con-* 
stamment  avec  son  cousin  et  ami  Magellan  une  cor« 
respondance  des  plus  utiles. 

Les  communications  de  Francisco  Serrào  (en  espa- 
gnol Se\rano)  complétant  ses  propres  connaissances, 
Magellan  conçut  dès  lors  le  grand  projet  qui  devait  le 
rendre  à  jamais  illustre. 

—  Jusqu'où  s'étend,  se  dit-il,  cette  mer  remplie 
d'îles  et  d'archipels  où  Abreu,  Serrâo  et  moi  venons 
de  pénétrer  par  trois  routes  différentes?  Évidemment 
jusqu'aux  terres  découvertes  par  Colomb  et  par  Ca- 
brai. 

Le  sergent  Belchior  racontait  tout  ce  qu'il  savait  de 
sa  pointe  à  la  terre  du  Verzin  ;  l'esclave  Henrique 
affirmait  que,  d'après  la  tradition  malaise,  la  mer  de 
l'Est  était  remplie  d'Iles  riches  et  nombreuses  : 

—  Après  Maluco,  encore  Maluco,  et  toujours  pulo 
polan. 

—  Des  îles  et  encore  des  lies!  Il  y  a  donc  à  re- 
prendre, par  l'ouest  de  l'Europe,  la  route  que  Colomb 
a  cherchée,  et  que,  s'il  plaît  à  Dieu,  j'aurai  la  gloire 
de  découvrir! 

Magellan  communique  son  dessein  au  vice-roi  d'Al- 
buquerque. 

—  Que  le  roi  daigne  m'accorder  le  commandement 
d'une  expédition,  j'atteindrai  les  Moluques  par  l'Occi- 
dent, j'arriverai  ici  dans  l'Inde  en  faisant  le  tour  com- 
plet du  monde. 

D'Albuquerque  approuva  ces  vues  savantes  et  ren- 
voya Magellan  en  Portugal  pour  les  soumettre  au  roi 
Emmanuel,^  démarche  fâcheuse  qu'eût  certainement 
désapprouvée  Alvaro  de  Mesquita.  La  grande  âme  du 
conquérant  de  Goa  et  de  Malacca  n'en  soupçonna  point 
les  dangers. 

Magellan,  épris  de  ses  vastes  desseins,  justement 
fier  de  ses  beaux  services,  pénétré  de  sa  valeur  et  sou- 
tenu par  les  encouragements  du  plus  illustre  serviieur 
de  la  couronne,  se  crut  en  mesure  de  l'emporter  sur 
toutes  les  coteries  hostiles.  —  Illusion  funeste! 

—  Trop  tôt,  mon  frère  !  s'écria  Isabel  en  le  serrant 
dans  ses  bras.  Par  quelle  fatalité  n'as-tu  plus  rencon* 
tré  notre  cousin  Alvaro  I  Tu  viens  ici  te  briser  contre 
les  Soarès,  d*autant  plus  à  redouter  qu'ils  sont  jaloux 
de  ta  renommée  croissante. 

Melchior  Ripart,  mieux  avisé,  n'eut  d'autre  souci 


Digitized  by 


Google 


478 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


que  de  passer  inaperçu.  A  la  faveur  de  sa  position 
subalterne,  il  y  parvint.  Mais  à  l'heure  même  où  il  se 
reposait  sur  ses  lauriers  dans  la  boutique  paternelle, 
Fernando  de  Magellan  était  déjà  en  butte  aux  perfi- 
dies de  ses  ennemis. 

Malgré  ses  éclatants  servicesy  malgré  les  rapports 
élogieax  de  d'Albuquerque,  le  ?oi  Emmanuel  Tac- 
cueiliit  avec  une  froideur  glaciale.  On  ne  put  refuser 
toutefois  de  le  réintégrer  en  sa  qualité  de  gentil- 
homme du  palais,  position  plus  honorifique  que  lucra- 
tive, aux  gages  mipimes  de  mille  reis  par  mois  (1)  et 
d'une  mesure  d'orge  par  jour.  Il  4a  reprit  de  plein 
droit.  Mais,  chose  afiigeante,  ses  demandes  d'au- 
dience demeurèrent  sans  réponse. 

—  Les  monstres,  disait-il  à  sa  sœur,  me  lient  les 
pieds  et  les  mains  I 

*-  Crois-moi,  Fernando,  lui  répondait  Isabel,  garde 
patiemment  ton  secret. 

—  A  quoi  bon  avoir  vu  la  lumière  pour  la  mettre 
sous  le  boisseau? 

-^  Si  tu  la  fais  trop  éclatante,  on  essayera  de  te  la 
dérober. 

—  Mais  ce  serait  le  comble  de  l'infamie. 

-1»  As-tu  donc  oublié,  dit  Isabel  en  baissant  la 
voix,  comment  d'indignes  conseillers  du  roi  Jean  II 
se  comportèrent  envers  ton  précurseqr  Christophe 
Colomb  ? 

—  Hélas  !  non,  murmura  Magellan.  A  son  insu  l'on 
envoya  des  navires  dans  la  direction  qu'il  indiquait i 
mais,  grâce  au  oiel,  les  plagiaires  qui  les  montaient 
n'avaient  ni  sa  foi  ni  son  couragefi 

—  Patience  donc!  ton  heure  viendrai. 

—  Que  Dieu  daigne  t'entendre  I 

'  Le  frère  et  la  sœur  furent  interrompus  par  l'esclave 
Henrique,  qui  remit  à  son  maître  un  pli  de  la 
coup: 

«  De  par  le  Roi,  Ordre  à  noble  cavalier  Fernando 
«  de  Magellan,  gentilhomme  du  Palais,  de  se  ranger 
«  immédiatement  sous  le  commahdement  supérieur  de 
«  dom  Joan  Soarès,  générai  en  chef  de  l'expédition  du 
«  Maroe*  » 

—  Sous  un  Soarès!...  Et  au  Maroc,  quand  la  route 
des  Moluques  est  le  chemin  de  ma  gloire! 

Magellan  foulait  aux  pieds  l'ordre  malencontreux. 

Isabel  avait  pâli. 

*-  Campagne  de  guerre!...  Impossible  de  reculer; 
il  y  va  de  mon  honneur. 

-^  Campagne  de  guerre!.*.  Les  Soarès  se  sont  con- 
certés pour  l'exposer  à  des  dangers  tels  qu'il  y  pè*> 
rira! 

Magellan  déplorait  l'ajournement  de  ses  grands 
desseins  ;  Isabel  pleurait  sur  sa  vie  menacée.  Le  frère 

(0  Mille  reis  portugais  valent,  de  nos  jours,  environ 
six  francs,  qui,  décuplés  en  égard  à  la  déperdition  des 
monnaies,  n'en  pouvaient  guère  représenter  qu'utle 
soixantaine  du  temps  de  Magellan  et  du  roi  Emmanuel. 


et  la  sœur  confondirent  leur»  douleurs,  puis,  leurs 
prières,  puis  enfin  le^  espoirs  de  leurs  cœurs  raAsé« 
renés  : 
—  Dieu  nous  garde  :  que  sa  volonté  soit  faite! 

0.   DE  LA   LaNDELLE. 
»  La  suite  procbainsinenti  — 

ou  DONC  EST  TON  RBFUG8? 


OÙ  donc  est  ton  refuge,  ô  mon  cœur,  répond^-moi. 
Fidèle  compagnon  qui,  depuis  ma  naissance, 
Souffrant  de  mes  douleurs  et  vivant  de  ma  foi, 
Des  choses  d'ici-bas  reconnais  Tinconstanee  ? 
Dis-moi  si  ton  refuge,  asile  de  bonheur. 
Ce  doux  séjour  de  paix  que  tout  mortel  envie, 
Est  dans  la  sphère  étroite  où  Dieu  borna  ta  vie  ? 
«  —  Oh  !  non,  ce  n'est  pas  là,  me  répondit  moa  cœur  !  » 

^  Où  donc  est  ton  refuge  1...  Est-ce  vers  l'Orient, 

An  climat  de  l'aurore,  et  notre  premier  rêve  ! 

Au  milieu  des  parfums,  où  le  jour  souriant, 

Pour  répandre  ses  dons  dans  la  pourpre  se  lève? 

Serait-ce  où  le  palmier,  d'un  sol  brûlant  vainqueur. 

Prête  aux  fils  du  désert  sa  géante  verdure, 

Où  le  froid  n'a  jamais  attristé  la  nature  ? 

«  —  Oh  !  non,  ce  n'est  pas  là,  me  répondit  mon  cœur  !  » 

-*  Où  donc  est  ton  refuge?...  Est-ce  au  pôle  lointaia 

Où  la  glace  toujours  sur  les  cimes  rayonne, 

Où,  rapprochant  le  soir  du  lumineux  matin, 

Le  soleil  sait  garder,  intacte,  sa  couronne? 

Serait-ce  où  n'atteint  pas  le  pied  du  voyageur? 

Où  l'aile  du  condor  n'atteint  pas  elle*môme, 

Aux  champs  de  Tidéal,  la  région  suprême? 

«  —  Non,  non,  ce  n'est  pas  là,  me  répondit  mon  cœur  I  » 

—  Où  donc  est  ton  refuge?...  où  donc  est  ton  tréaor  t 
Dans  un  nouvel  Éden  tu  l'as  placé  sans  doute  I 
Pour  fuir  loin  des  sentiers  où  je  me  traîne  encor, 
Ami,  de  ton  refqge  indique-moi  la  route  ! 
Où  s'envolent  tes  vœux  ?  Est-ce  aux  pieds  du  Seigneur, 
Où  la  beauté  divine  apparaît  là  sans  voiles  f 
Parle,  faut-il  chercher  par  delà  les  étoiles  ? 
Faut-il  monter  aux  cieux  ?... 

—  «  Oui,  répondit  mon  cœur!  » 

«  Oh  î  oui,  oui,  c'est  bien  là  que  je  veux  reposer  ! 
«  C'est  là  mon  origine  et  la  source  de  grâce  ! 
«  Des  flammes  d'ici-bas  si  j'ai  pu  m'embraser, 
c  Des  feux  sacrés  du  ciel  j'ai  conservé  la  trace... 
«  C'est  là,  marqué  du  sang  du  divin  Rédempteur» 
«  A  chaque  battement,  c'est  là  que  je  m'élance.. « 
«  C'est  là  qu*e8t  mon  refuge  et  ma  seule  espérance, 
«  Car  l'amour  éternel,  seul,  peut  remplir  mon  cœur  !  » 

HBNni  Gallbau* 
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GflROWS 

Le  Journal  officiel  n'a  p^s  la  réputation  d'être  une 
lecture  fort  récréative,  et  d'ordinaire,  ce  n'est  pas  dans 
les  arrêtés  de  nos  ministres  qu'il  faut  aller  cheFcher 
des  spécimens  du  genre  facétieux. 

Pourtant,  il  y  a  quelques  jours,  en  ouvrant  la 
feuille  gouvernementale^  je  me  suis  demandé  si  M*  Ifl 
ministre  de  l'Intérieur,  profitant  ()qs  vacances,  n'avait 
point  voulu  faire  concurrence  au  Journal  am\i^c^nt,*t 
Dans  une  belle  circulaire  à  l'adresse  de^  préfets,  il  le^ 
invitait  ^  veiller  à  ce  que  les  chevaliers  de  la  Région 
d'honneur  ou  les  décorés  d^  la  médaille  militaire  qui 
exercent  la  profession  de  sailimbanques,  uq  ^  livras- 
sent point  à  leurs  exercices,  revêtus  des  insignes  qu'ils 
ont  droit  de  porter. 

Il  y  a  donc  des  chevaliers  de  la  Légion  d'hpnneur 
qui  dansçnt  ^pr  la  corde!  Il  y  a  donc  des  médaillés 
qui  se  font  casser  des  pavés  sur  le  ventre!  Malheureu- 
sement, oui  ;  —  et  l'on  conçoit  que  cela  nuise  quelque 
peu  au  prestige  du  ruban  dont  leur  boutonnière  est 
ornée.  J'ai  vu  moi-même,  le  mois  dernier,  un  pauvre 
diable  décoré  du  ruban  rouge,  qui  faisait  des  tours  de 
gobelet  au  milieu  d'un  carrefour,,. 

Assurément,  je  comprends  la  légitime  susceptibi- 
lité de  M.  le  ministre  de  l'Intérieur,  et  j'admets  que, 
lorsqu'un  homme  se  fait  l'amuseur  de  ses  concitoyens, 
ou  l'oblige,  pendant  le  temps  où  il  se  livre  à  son  rôle 
grotesque,  h  laisser  dans  sa  poche  uu  emblème  qui 
commande  le  respect  et  éveille  l'idée  des  services  ren- 
dus à  la  patrie.  Mais  si  l'on  entre  daqs  cette  voie,  ^ 
et  je  crois  qu'on  a  raison  d'y  entrer»  —  si  l'on  surveille 
l'usage  que  les  décorés  font  de  leur  décoration,  il  faut 
convenir  qu'on  peut  se  trouver  parfois  en  présence  de 
situations  singulièrement  délicates. 

Je  citerai  un  simple  e^temple  :  il  est  de  mode  main- 
tenant,  dans  nos  grands  magasins  de  nouveautés,  d'a- 
voir à  Importe  un  chevalier  dç  la  Légion  d'honneur  qui 
u'a  d'autre  mission  que  celle  d'introduire  les  clients  : 
cel^  donne  du  prestige  ^  la  maison,  cela  fait  biçn,,.; 
mais  il  me  sembla  que  cela  déconsidère  un  peu  l'ordre 
national  qui  se  trouve  ainsi  transformé  en  une  livrée 
de  luxe,  en  une  réclame  commerciale. 

Imaginez-^vous  un  garçon  de  cafç  ou  de  restaurant 
servant  les  clients,  apportant  une  demi  tasse  ou  un 
bock  avec  la  croix  de  la  Lég;iou  d'honneur  à  sa  bou^ 
tonnière.  Et,  cependant,  nul  texte  légal  ne  l^  dé- 
fend î  je  dis  plus,  nul  texte  légal  ^'aurait  le  droit  de 
le  défendre,  car  cet  hommci  fait  ^n  travs^il  subAlt^rf)e, 
mais  ce  travail  n'a  rien  de  déshonorant. 

Maintenant,  passons  à  une  autre  ordre  de  distinc- 
tions :  l'homme  qui  possède  un  diplôme  peut-il  s'en 
faire  honneur,  quçtnd  il  lui  plaît  et  en  toutes  sortes 
d'occurrences? 

J'ai  vu  dans  une  baraque  de  chiens  savants,  un  mon- 


sieur, tout  de  noir  habillé,  cravaté  de  blanc  et  qui 
étalait  à  la  porte  son  diplôme  de  bachelier  ès-lettres  : 
ce  monsieur  était  chargé  de  faire  le  bouimAnt,  et,  pen-> 
dant  la  représentation,  c'était  lui  qui  réglait  sur  la 
scène  les  évolutions  des  artistes  quadrupèdes. 

Un  docteur  en  médecine  a  le  droit  d'exercer  partout 
sa  profession  en  montrant  le  titre  que  lui  a  délivré 
la  Faculté  :  qui  l'empêche  de  l'exercer  sur  la  place 
publique,  dans  une  voiture ,  flanqué  d'une  grosse 
caisse  et  d'un  trombonne? 

Je  ne  fais  pas  ces  réflexions  pour  critiquer  la  mesure 
prise  par  M.  le  jninistre  de  l'Intérieur  :  je  remarque 
seulement  qu'elle  est  incomplète;  et  que,  dans  bien 
des  cas,  il  serait  passablement  difScile  de  vouloir  la 
compléter. 

*  * 
Ciel!    que  l'humanité  a   donc  encore  de   beaux 

jours  en  perspective!  Nos  voisins  les  Anglais  viennent 
de  faire  une  expérience  grâce  à  laquelle  tout  un  hori- 
zon nouveau  s'ouvre  à  l'esprit  des  philanthropes  qui 
rêvent  la  réconciliation  des  peuples  et  la  paix  perpé- 
tuelle. Ils  ont  essayé  dans  leur  arsenal  de  Woolwich  un 
cançn-phénomène,  un  canon-monstre,  un  canon  enfin 
qui  doit  éclipser  toutes  les  pièces  d'artillerie  connues 
jusqu'à  ce  jour.  Ce  joujou  belliqueux  pèse  le  poids  mo- 
deste de  120;G00  kilogrammes  :  il  a  8  mètres  de  long, 
2  mètres  de  diamètre  à  l'épaisseur  de  la  culasse, 
ôû  centimètres  h  l'ouverture  :  il  lance  des  obus  du 
poids  de  600  kilogrammes.  Pour  le  conduire  dans  le 
champ  d'expériences,  il  n'a  pas  fallu  moins  de  deux 
locomotives  en  guise  de  chevaux*  Le  recul  de  la  for- 
midable pièce  au  moment  de  la  détonation  est  de  9  à 
10  mètres;  son  projectile  s'enfonce  dans  la  terre  à  une 
profondeur  de  12  à  13  mètres. 

Quelle  armée  aura  des  moyens  de  transport  assez 
puissants  pour  véhiculer  le  monstrueux  engin?  Quelle 
forteresse  aura  des  murs  assez  solides  pour  résister  à 
l'ébranlement  qu'il  communiquera  au  sol? 

Voilà  011  nous  touchons  au  fantastique  :  le  canon- 
Titan  n'est  pas  destiné  au  service  d'une  armée  ou 
d'une  forteresse  :  il  est  destiné  à  l'armement  d'un  na- 
vire, -^  du  vaisseau  cuirassé  VJnflexible;  et  c'est 
eontre  d'autrea  navires  qu'il  est  appelé  à  diriger  soo 
feul 

Où  allons-nous,  grand  Dieu  !  On  a  créé  les  vaisseaux 
euiraftsés  pour  résister  au  feu  des  canons  ordinaii^  : 
on  crée  maintenant  les  canons-géants  pour  trouer  les 
vai^eaux  cuirassés;  demain,  on  imaginera  de  non-» 
veaujç  naTirea  qui  résisteront  à  leur  tour  au  feu  des 
eanons-monstres;  et  l'on  ira  ainsi  jusqu'à  ce  qu'op 
se  trouve  dans  l'impuissanee  absçlue  da  rien  in-» 
venter.  —  Alors  peut-être  l'humanité  cessera  de  se 
battre,  à  moins  qu'elle  ne  revienne  aux  moyens  pri^ 
mitifs  et  qu'elle  ne  se  tue  de  nouveau  aveo  l'aimable 
simplicité  de  nos  aïeux. 

Une  chose  me  donne  quelque  appréhension  sur  le 
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sort  des  canons-monstres.  Chaque  coup  du  canon  de 
Woolwich  revient  à  563  francs  :  à  ce  taux-là,  il  y  a  de 
quoi  faire  hésiter  la  bourse  des  conquérants...  Bah! 
ils  ont  la  bourse  des  vaincus. 

«  * 

Cette  semaine,  on  a  enterré  un  honnête  homme  et 
un  grand  chrétien  qui  s'appelait  M.  Marbeau.  C'est  là 
un  nom  bien  bourgeois,  et  il  se  peut  qu'il  vous  soit 
inconnu  ;  cependant  il  était  béni  par  des  milliers  de 
gens,  et  quand  le  convoi  de  M.  Marbeau  s'est  ache- 
miné vers  l'église  de  Saint-Cloud,  il  a  été  suivi  par 
une  foule  immense. 

M.  Marbeau  n'était  ni  un  homme  politique,  ni  un 
littérateur,  ni  un  artiste,  ni  un  savant;  mais  il  avait 
fait,  à  sa  manière,  une  œuvre  de  génie  :  il  faut  dire 
qu'il  avait,  pour  cela,  pris  son  inspiration  à  la  meil- 
leure  et  à  la  plus  haute  des  sources,  à  l'Évangile,  et 
particulièrement  aux  chapitres  où  Jésus-Christ,  prê- 
chant d'exemple,  nous  enseigne  l'amour  des  petits 
enfants. 

C'est  à  la  première  enfance,  à  la  vigilance  toute 
maternelle  qu'elle  exige,  que  M.  Marbeau  avait  con- 
sacré sa  vie  tout  entière.  N'allez  pas  croire,  d'aillQ^rs, 
que  cet  excellent  homme  fût  un  rêveur  sentimental, 
lancé  ians  la  philanthropie,  faute  de  pouvoir  se  faire 
une  place  dans  le  monde  des  affaires  qui  occupent  le 
commun  des  hommes.  C'était,  au  contraire,  un  esprit 
très*positif  et  qui  eût  pu,  s'il  l'eût  voulu,  dépenser 
pour  sa  propre  fortune  ou  pour  sa  propre  ambition 
les  remarquables  facultés  intellectuelles  qu'il  a  prodi- 
guées pour  les  autres.  Il  vous  suffira  de  savoir  qu'à 
vingt-quatre  ans,  M.  Marbeau  était  titulaire  d'une 
charge  d'avoué  à  Paris,  et  qu'il  avait  en  main  les  inté- 
rêts d'une  riche  et  nombreuse  clientèle. 

La  considération  qu'il  s'était  acquise  dans  l'exercice 
de  cette  profession  le  fit  nommer,  en  1844,  adjoint 
au  maire  du  1^'  arrondissement.  Il  eut  alors  l'occa- 
sion de  voir  la  misère  populaire  sous  bien  des  as- 
pects; mais  il  en  est  un  qui  le  frappa  particulière- 
ment et  l'émut  jusqu'au  fond  du  cœur. 

Il  voyait  des  écoles,  des  salles  d'asile  qui  recevaient 
l'enfant  dès  qu'il  pouvait  marcher...  Mais,  avant 
cet  âge  de  deux  ou  trois  ans,  que  devenait  le  pauvre 
petit?  Il  restait  à  la  maison  :  cela  semble  tout  simple 
et  n'a  rien  d'effrayant...  ^  Oui,  cela  est  tout  simple, 
cela  n'a  rien  d'effrayant,  quand  la  mère  est  là,  à  côté 
du  berceau,  épiant  chaque  mouvement,  chaque  sou- 
pir, chaque  larme  de  son  enfant.  Mais  quand  le  père 
et  la  mère  sont  obligés  d'aller  travailler  au  dehors,  de 
quitter  la  maison  pour  l'atelier,  de  partir  dès  le  matin 
pour  ne  revenir  que  le  soir,  que  deviendra  l'enfant? 


Il  n'y  a  que  deux  perspectives  :  ou  Tenfant  sera  aban- 
donné, en  proie  à  toutes  les  souffrances,  à  tous  les 
dangers  de  ce  cruel  isolement,  tout  au  plus  confié  à 
des  soins  de  hasard  donnés  par  quelque  voisine;  ou 
la  mère  prendra  la  résolution  de  rester  auprès  de  lui, 
et  les  ressources  du  pauvre  ménage  seront  diminuées 
de  moKié. 

Un  difficile  et  délicat  problème  s'imposait  aux 
hommes  de  bien  préoccupés  de  ce  triste  état  de 
choses.  M.  Marbeau  a  eu  l'honneur  de  le  résoudre  : 
avec  cette  clairvoyance  du  cœur  qui  surpasse  souvent 
celle  de  l'esprit,  il  vit  ce  qu'il  fallait  faire;  puis,  sa  vo- 
lonté aidant,  il  le  fit  :  la  première  crèche  fut  fondée. 

Aujourd'hui,  après  trente  ans  écoulés,  on  trouve 
des  crèches  dans  tous  les  quartiers  de  Paris  et  dans 
un  grand  nombre  de  nos  principales  villes. 

Vous  savez,  sans  doute,  ce  que  c'est  qu'une  créehe  : 
ce  nom  charmant,  qui  rappelle  l'enfance  du  Christ, 
est  assez  significatif  par  lui-même.  La  crèche  est  un 
asile  où,  chaque  matin,  avant  de  partir  pour  son  tra- 
vail, la  mère  pauvre  va  déposer  l'enfant,  qu'elle  re- 
prendra le  soir,  au  retour  de  sa  journée.  Il  est  là, 
bien  chaudement,  bien  proprement,  soigné,  choyé, 
dorloté  par  d'excellentes  sœurs  de  charité  qui  sont 
tout  heureuses,  toutes  fières,  de  pouvoir  le  rendre  à  sa 
mère,  propre,  bien  portant  et  souriant,  comme  s'il 
était  tils  de  millionnaires. 

M.  Marbeau  a  dit  lui-même,  dans  un  livre  publié 
pour  faire  connaître  et  propager  l'institution  des 
crèches,  quel  est  le  but  élevé  qu'il  a  voulu  poursuivre 
en  accomplissant  cette  œuvre  si  ulile,  mais  en  appa- 
rence si  restreinte  : 

«  Augmenter  et  améliorer  la  population,  a*t-il  écrit, 
épurer  les  mœurs  de  la  classe  pauvre,  l'exciter  à  la 
propreté,  et  lui  faciliter  les  moyens  de  travailler,  lui 
inspirer  de  la  reconnaissance  et  du  respect  pour  les 
lois  de  son  pays,  la  contraindre,  h  force  de  bienfaits, 
à  ne  pas  haïr  les  riches;  donner  aux  riches  une  occa- 
sion de  plus  de  venir  efficacement  au  secours  du  mal- 
heureux ;  diminuer  la  misère  et  peut-être  les  crimes, 
tels  sont  les  effets  qu'on  peut  attendre  des  crèches,  si 
elles  sont  dirigées  toujours  dans  l'esprit  de  charité 
qui  a  présidé  à  leur  fondation.  » 

Décidément,  M.  Marbeau  était  plus  ambitieux  qu'il 
ne  le  semblait  à  première  vue,  —  et  il  ne  visait  à  rien 
moins  qu'à  remanier  la  société  jusque  dans  ses  bases  ! 
Doux  et  bienfaisant  révolutionnaire ,  il  avait  deviné 
que  les  petits  moyens  mènent  aux  grands  résultats,  à 
condition  que  ces  petits  moyens  s'appuient  sur  la  con- 
fiance en  Dieu  et  sur  l'amour  des  hommes  !  .  . 

Argus. 
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Portrait  de  Michel  Ange. 


HIGHEL-âNGë 


Les  fêtes  du  quatrième  centenaire  de  Michel-Ange 
ne  sont  plus  qu'un  souvenir,  mais  on  en  peut  parler 
encore.  Il  est  des  sujets  qui  ne  subissent  pas  les  peti- 
tesses de  l'actualité,  et  celui-ci  est  du  nombre. 

Je  ne  connais  pas,  dans  Tordre  purement  humain,  de 

nom  plus  grand  que  celui  de  Michel-Ange  Buona- 

rotti,  et  c'est  toujours  avec  un  réel  bonheur  que  je 

me  rencontre  avec  ce  géant  du  monde  de  l'art.  Que  de 

17*  Année. 


gens  lui  doivent,  comme  moi,  les  plus  profondes  im- 
pressions artistiques  de  leur  vie!  combien  ont  compris, 
par  lui,  cette  puissance  suprême  et  sacrée  qui  s'ap- 
pelle le  grand  art. 

Je  le  remercierai  toujours  de  m'avoir  fait  connaître 
cette  chose  rare  en  tout  temps,  mais  qui  semble 
quelque  peu  se  perdre  :  le  sublime. 

Les  œuvres  de  l'artiste  florentin  sont  sublimes,  et 
son  nom  harmonieux  se  prononce  parmi  les  quelques 
noms  immortels,  que  les  générations  humaines  ont 
en    quelque    sorte  consacrés  par   l'admiration,   et 
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même,  parmi  ces  rares  génies,  Michel-Ange  a  un 
ra)  onnemenl  particulier.  Son  œuvre  fut  triple,  et  c'est 
une  triple  couronne  qui  ceint  le  front  où  se  conçu* 
rent  le  Moise^  le  Jugement  derniei\  Saint-Piene  de 
Rome. 

Michel-Ange  naquit  le  6  mars  1474,  au  château  do 
Caprese,  diocèse  d'Arezzo.  Il  était  de  l'ancienne  famille 
des  comtes  de  Canossa.  Il  passa  plus  tard  sa  petite 
enfance  dans  un  \illagc  habité  par  des  tailleurs  de 
pierre.  Il  eut  pour  maître  le  peintre  Ghlrlandajo,  qui 
ne  se  fit  aucune  illusion  sur  la  supériorité  que  sou 
élève  prit  bien  vite  sur  lui.  Très-jeune^  il  attira  l'atten- 
tion par  ses  premiers  essais.  Il  eut  pour  protecteurs  et 
pour  amis  Jules  II,  le  grand  pape  Léon  X,  son 
successeur,  et  Laurent  de  Médicis,  dit  le  Magnifique. 
Il  immortalisa  la  mémoire  de  ce  dernier  en  décorant 
son  tombeau  de  ces  chefs  d'œuvre  qui  ont  été  bap^ 
tisés  la  Nuit  et  le  Jow\ 

Michel-Ange  mourut  à  Rome  en  1563. 

Tout  le  monde  connaît  les  nombreuses  merveilles 
qu'enfanta  son  puissant  génie,  et  l'admiration  est  uni- 
verselle et  unanime.  Les  écoles  et  les  systèmes  se  suc- 
cèdent dans  l'art  comme  en  toute  autre  chose,  hélas  î 
bien  des  hommes  en  sont  rapetisses»  bien  des  œuvres 
en  sont  diminuées.  Très-peu  d'hommes  et  d'œuvrei 
résistent  à  ce  qui  s'appelle  la  consécration  du  temps. 
Michel-Ange  n'a  rien  à  craindre,  et  chaque  siècle  sem- 
ble le  grandir.  Nous  en  prenons  à  témoin  les  fêtes 
qu'a  récemment  célébrées  Florence.  Les  artistes  do 
toutes  nations  ont  trouvé  dans  leur  enthousiasme,  qtii 
ne  peut  se  refroidir,  des  paroles  d'une  ôloquenoo  sal* 
sissante. 

Ce  sont  d'ailleurs  do  bien  beaux  jours  pour  une  ville 
que  le  renouvellement  de  ces  fêtes  paciOques  qui 
s'appellent  des  centenaires.  De  ce  mot  seul  s'exhale  la 
paix. 

Florence  en  était  à  son  quatrième  centenaire,  et  il 
faut  tourner  plus  d'une  page  de  rhistoiro,  pour  re- 
trouver l'époque  où  vécut  Michel-Ange.  Les  pasaioQl 
qui  animaient  ses  contemporains  et  lui-même  sont 
éteintes.  Rivalités,  contradictions,  guerres,  gouverne- 
ments :  tout  s'est  abîmé  dans  la  mort.  En  regardant 
vers  ce  point  on  se  trouve  en  face  d'un  monceau  de 
poussière;  mais  ce  siècle  ne  connaîtra  jamais  l'injure 
suprême  de  l'oubli. 

Heureux  les  temps  qui  voient  se  dresser  au-dessus 
du  néant  général  quelques  hommes  de  sainteté  ou 
de  génie  I  C'est  par  eux  qu'ils  vivront,  ce  ront  eux 
qui  de  lt»in  en  loin  les  font  sortir  de  l'abîme  où  ils  se 
sont  engloutis.  Hier  quelle  était  la  gloire  de  Florence  ! 
comme  elle  se  parait  avec  orgueil  de  son  grand 
homme!  Il  remplissait  ses  places,  ses  temples,  ses  pa- 
lais; son  nom  était  dans  toutes  les  bouches,  son  œuvre 
dans  tous  les  regards  ! 

Les  Florentins  de  passage  ont  dû  éprouver  un  sai- 
sissement solennel  en  franchissant  le  seuil  de   cette 


église  de  San-Lorenzo,  où  se  trouvent  ces  tombeaux 
et  cette  statue  de  la  Mère  de  Dieu,  qui  comptent  parmi 
les  chefs-d'œuvre  de  ce  génie  colossal  dont  on  rajeu- 
nissait la  gloire. 

Je  l'avoue,  dans  un  siècle  comme  le  nôtre,  où  l'ad- 
miration s'égare  sur  des  objets  trop  indignes  d'elle  ou 
s'éteint  faute  d'aliment,  il  est  doux  de  se  replacer  de- 
vant ceux  qu'on  peut  admirer  pleinement,  sans  ar- 
rière-pensée. 

Ici,  nous  sommes  absolument  au  large.  Si  l'artiste, 
en  Michcl-Ânge,  atteignit  des  proportions  surhumaines, 
l'homme  rayonnadegrÂudour  morale,  et  la  vertu,  cBtte 
force  suprême  dont  médisent  les  pygmées  et  les  làclies 
do  tous  les  siècles,  le  couronnera  éternellement  de  ]a 
1)1  us  éclatante  des  auréoles. 

Aussi  tout  s'incline  et  s'inclinera  devant  cette  gloire 
incontestable  et  pure,  que  le  temps,  ce  grand  destruo 
tcur,  ne  diminue  ni  n'obscurcit,  mais  à  laquelle  il 
donne  au  contraire  un  incomparable  éclat. 

PlBÏOUt  pu  VÉLY. 

Ifi  PREMIER  TOUR  DU  MONDE 

(Voir  p.  401,  427,  441  et  474.) 


V.    —    LA    MORADU. 

Digne  lœur  de  Magellan,  qu'elle  aimait  avec  la 
plus  ardente  tendresse,  Isabel  n'était  plus  la  timide 
jeune  fllle  qui  avait  reçu  les  adieux  d'Alvaro  de  Mes- 
quila.  Près  de  quatre  années  avaient  fait  d'elle  oee 
femme  clairvoyante,  habile  à  pénétrer  les  intrigues 
de  la  cour.  D'une,  grande  froideur  apparente,  très- 
réservée,  s  ingéniant  à  passer  inaperçue,  elle  avait 
conquis  les  bonnes  grâces  de  la  reine  dona  Maria,  qui 
ne  pouvait  malheureusement  que  peu  de  chose  sur 
Tesprit  du  roi  Emmanuel. 

Isabel  ne  crut  donc  pas  devoir  s'adresser  à  sa  pro- 
tectrice naturelle;  mais,  sous  l'influence  de  trop  légi*- 
times  terreurs,  elle  osa  tout  à  coup  tenter  une  dé- 
marche inusitée  jusqu'à  l'audace. 

Au  moment  où  Joam  Soarès,  commandant  en  chef 
de  l'expédition  du  Maroc,  traversait  la  grande  salle 
d'honneur  du  palais,  elle  se  dirigea  seule  vers  lui,  se 
mit  sur  son  passage,  et,  relevant  son  voile,  le  contrai- 
gnit à  s'arrêter. 

Jamais  le  général  ne  l'avait  vne;  peut-être  même 
ignorait-il  son  existence.  Sa  rare  beauté  le  frappa* 

Isabelle  le  saluait  d'un  sourire  Qér^  presque  sévêra, 
et  cependant  rempli  de  grâces. 

—  Seigneur,  dit-elle  en  comprimant  son  trouble, 
j'espère  que  Votre  Qrandesse  voudra  bien  m'accorder 
un  court  instant  d'attention  « 

—  Ma  qualité  de  chevaUer  portugais  m'en  iait  uu 
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devoif  qui  m'e^t  doui,  répondit  l'officier  de  mer,  sur 
le  ton  de  la  galatilorie. 
Isâbel  repartit  d'un  accent  austère  i 

—  Le  respect  de  Dieu  et  de  la  Justice,  monseigneur, 
TOUS  le  commandent  plus  Impérieusement. 

—  Qu'est-ce  à  dire?  fit  Tiiomme  de  guerre. 

Les  traits  d'Isabel  s'étaient  revêtus  do  majesté,  ses 
yeux  clairs  avaient  Tcclat  de  l'inspiration,  son  geste 
harmonieux  imposait. 

—  Je  suis  Isabel  de  Magalhaens,  l'humble  servante- 
àé  notre  auguste  reine,  dit^elle  simplement. 

Et  le  charme  de  sa  voix  enveloppa  le  général^ 
homme  de  premières  impressions,  dans  toute  la  force 
d«  rage, veuf  depuis  près  d'un  an,  et  qui  projetait  do 
se  remarier  après  l'expédition  d'Azamor* 

—  Noble  famille,  race  illustrée  par  ses  services 
eontre  les  Maures,  vieille  souche  portant  sur  sa  tige  la 
plus  admirable  des  fleurs  I  dit^il  en  son  st^le  d'homme 
de  cour. 

Isabel  ne  dédaigna  pas  de  sourire  à  ce  compliment 
banal;  puis,  venant  au  fait,  elle  reprit  : 

^  Mon  frère  Fernando,  navigateur  déjà  illustre, 
est  rangé  sous  vos  ordres. 

•^  Je  m'en  estime  heureux. 

—  Le  chef  de  votre  maison,  dom  Lopo  Soarès  d'Al- 
bergaria,  ne  lui  pardonne  pas  d'avoir  rencontré  en  lui 
on  officier  inflexible,  esclave  de  ses  devoirs.  Il  a  été 
contraint  de  fléchir  devant  son  grand  courage,  il  le 
hait. 

—  C'est  regrettable  sans  doute,  noble  demoiselle, 
mais  je  suis  étranger  à  ces  querelles  de  l'Inde. 

-^  Dom  Lopo  est  puissant  et  se  venge.  Il  persé^ 
ente  mon  noble  frère;  il  voudrait  étouffer  sa  gloire. 

—  Je  ne  vous  comprends  plus,  mademoiselle. 

«- J'aime  à  l'espérer,  seigneur  général,  dit  la  Jeune 
fille  en  fixant  sur  lui  un  regard  pénétrant,  qui  le  troubla 
et  loi  arracha  une  sorte  d'aveu. 

—  Vous  semblcz  craindre  un  gnet-apens  indigne 
de  fidalgues  et  de  chrétiens. 

-^  Indigne  assurément,  répéta  Isabel  frémissante. 
Permettez  donc  que  j'achève!...  Soyez  juste,  vous, 
seigneur,  qui  commanderez  devant  l'ennemi.  Soyez 
Juste!  Et  chaque  jour  que  Dieu  ramènera  sur  nous  la 
lumière  du  soleil,  je  prierai  pour  le  succès  de  vos 
armes,  fa  santé  de  votre  corps,  le  salut  de  votre  âme. 

Vaincu  par  la  clairvoyante  droiture  de  la  Jeune 
fille,  fasciné  par  sa  beauté,  confus  du  rôle  misérable 
qall  avait  bien  réellement  consenti,  Joam  Soarcs 
eut  quelque  peine  à  recouvrer  son  sang-froid,  car 
il  devait  toute  sa  fortune  militaire  à  Lopo  d'Âlberga- 
ria,  qui,  maintes  fois,  fut  en  sa  faveur  d'une  révoltante 
injustice. 

Un  insignifiant  sourire  erra  sur  ses  lèvres.  Sans 
détacher  de  la  fière  Isabel  des  regards  où  l'admiration 
s'unissait  aux  sentiments  les  plus  contradictoires,  il 
s'inclina  en  disant  i 


—  Il  nous  eût  été  doux,  noble  demoiselle,  d'avoir 
à  vous  accorder  quelque  faveur  digne  de  vos  mé- 
rites! 

Vague  réponse  évasive,  faux^fuyant  déguisé  en 
courtoisie,  lieux  communs  qui  trahissaient  un  embar- 
ras  voisin  de  la  honte. 

Isabel  s'était  reculée,  cherchant,  pesant  ses  paroles, 
tenant  à  compléter  sa  pensée,  Enfin,  à  voix  basse  et 
d'un  ton  énergique,  elle  ajouta  : 

^  Mais,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  monseigneur! 
si  vous  vous  faites  l'instrument  des  vengeances  de  Sa 
Orandesse  d'Albergaria,  la  voix  de  l'orpheline  s'élèvera 
sans  trêve  contre  vous,  aux  pieds  du  trône  dé  notre 
Père  des  deux  î 

A  la  cour  d'Emmanuelle  Fortune,  dame  ou  demoi- 
selle avait-elle  jamais  tenu  pareil  langage?  Il  était 
grave  et  pieux,  blessant,  habile  à  force  d'inhabileté. 
Aussi  produisit-il  la  plus  profonde  impression  sur 
Joam  Soarès,  qui,  singulièrement  recherché,  entouré, 
adulé,  circonvenu  depuis  son  veuvage  et  sa  nomina- 
tion au  commandement  de  l'armée,  ne  pouvait  être 
que  blasé. 

—  Incomparable!  murmufa-t-il,  tandis  qu'Isabel, 
abaissant  son  voile,  regagnait  les  appartements  de  la 
reine.  Rien  en  elle  qui  ressemble  aux  autres!...  Non, 
une  femme,  un  ange  et  un  démon,  un  défi,  la  paix 
ou  la  guerre,  la  haine  ou  l'amour! 

La  sœur  de  Magellan,  agenouillée  dans  l'oratoire, 
fondait  en  pleurs,  priant,  tremblant,  craignant  d'avoir 
trop  osé,  certaine  par  instants  d'avoir  été  inspirée  d'en 
haut,  et  d'avoir  dit,  d'avoir  fait,  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux  à  faire  et  h  dire. 

Sans  aucun  doute,  en  effet,  elle  avait  été  providen- 
tiellement inspirée.  Elle  venait  de  détourner  de  son 
frère  un  immense  péril,  mais  comme  une  de  ces  flè- 
ches aimantées  qui  détournent  la  foudre  en  l'attirant 
sur  elle-même. 

Malgré  ce  qui  avait  été  bien  et  dûment  concerté 
entre  dom  Lopo  Soarès  d'Albergaria  et  le  secrétaire 
des  commandements  royaux,  Calix  d'Avem,  impla- 
cable ennemi  dont  Isabel  avait  précédemment  repoussé 
la  recherche,  l'importun,  l'odieux  Magellan  ne  serait 
point  chargé  avec  une  préméditation  criminelle  d'une 
de  ces  missions  d'enfant  perdud'où  l'on  ne  revient 
qu'à  miracle. 

—  N'en  déplaise  au  recommandablc  chef  de  notre 
maison,  pensait  le  général,  l'on  ne  fait  point  périr 
dans  un  piège  un  futur  bcau-frcre,  qui  tôt  ou  tard 
vous  fera  grand  honneur  et  l'on  doit  préférer  à  la 
haine  d'une  aussi  charmante  personne  qu'Isabel  des 
fentiments  plus  doux. 

Les  Magalhaens  étaient  de  cotte  et  darmes.  Leur 
extraction,  leurs  alliances  égalaient  tout  au  moins 
celles  des  Soarès.  A  la  vérité,  ils  étaient  peu  favorisés 
sous  le  rapport  de  la  fortune,  car  Pedro  Affonso  et 
Rui  de  Magalhaens,  l'aïeul  et  le  père  de  Fernando, 
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ayant  fait  on  leur  temps  trop  grande  figure  à  la  cour 
et  aux  armées,  n'araient  laissé  qu'un  médiocre  patri- 
moine; mais  qu'importait!  L'opulence  des  Soarès 
n'avait  que  faire  d'une  terre  ou  d'un  castel  de  plus  ! 

Ainsi  raisonne  l'aveugle  passion.  Cessant  de  tenir 
compte  de  la  cabale  de  dom  Lopo  d'Albergaria,  do 
ses  haines  partant  d'Alphonse  d'Albuquerque  pour 
aboutir  à  Magellan,  des  rivalités  de  la  cour,  de  la 
coterie  du  feu  roi,  de  celle  de  la  reine,  des  rancunes 
du  cercle  le  plus  intime  d'Emmanuel,  Joam  Soarès 
s'était  fait  une  idole  à  sa  propre  image. 

La  démarche  fraternelle  de  la  jeune  fille  fut  tra- 
vestie en  provocation  ambitieuse,  en  avance,  en  ruse 
de  femme  :  —  heureuse  de  trouver  un  prétexte  pour  se 
présenter  à  lui,  elle  en  avait  profité  avec  l'art  d'une 
tragédienne. 

Au  sortir  du  Tage,  enseignes  déployées,  canons 
tonnants,  pendant  que  gens  d'armes  et  gens  de  cour 
mêlaient  leurs  acclamations  à  celles  du  peuple  assem- 
blé sur  les  deux  rives,  dom  Joam  Soarès  se  deman- 
dait encore  comment  il  n'avait  pas  remarqué  plus  tôt, 
parmi  les  suivantes  de  la  reine  dona  Marie  deCastillo, 
une  beauté  aussi  rare  que  la  fière  Isabel  de  Magal- 
haens» 

Contrairement  à  son  attente,  devant  Azamor, 
Magellan  fut  traité  par  son  général  avec  une  équité 
courtoise  et  une  bienveillance  remarquable. 

C'était  à  faire  redouter  un  piège  d'un  genre  extraor- 
dinaire, car  d'Albergaria,  qui  avait  capté  la  confiance 
du  roi  Emmanuel,  n'était  pas  homme  à  lui  avoir  rien 
pardonné.  Magellan  çavait  trop  bien  aussi  comment 
Diogo  Barbosa,  victime  des  deux  Soarès,  avait  été 
ramené  aux  fers  à  bord  de  sa  prise  sur  les  Vénitiens 
du  Soudan,  et  comment,  après  s'être  réfugié  à  Séville 
avec  son  neveu  Duarte  le  pilote,  ils  avaient  été  l'un  et 
l'autre  condamnés  ù  mort,  comme  traîtres  à  la  patrie, 
condamnation  à  laquelle  le  cardinal  de  Ximénès  ré- 
pondit en  nommant  Diogo  commandeur  de  Saint- 
Jacques,  Duarte  pilote  hauturier  d'un  caracon  royal. 

Enfin,  et  par-dessus  tout,  il  soufl*rait  cruellement 
do  n'avoir  pu  soumettre  au  roi  ses  grands  desseins  de 
découvertes,  approuvés  avec  enthousiasme  par  son 
maître  en  cosmographie,  l'éminent  Ruy  Faleiro. 

Il  y  avait  alors  en  Europe  un  concert  admirable 
entre  les  grands  mathématiciens,  géomètres  et  carto- 
graphes, astronomes  ou  astrologues,  comme  l'on  di- 
sait, théoriciens  prompts  en  général  à  passer  à  la 
pratique.  La  science  géographique,  renaissant  après 
dés  siècles  d'obscurité,  passionnait  ces  maîtres,  dont 
le  prince  Henrique  de  Portugal,  Paolo  Toscanelli  de 
Florence,  Christophe  Colomb,  Laurent  de  Médicis^ 
Gabriel  de  Valseca  le  Mayorquain  et  son  compatriote 
Jacome  furent  les  initiateurs. 

Florence,  Lisbonne,  Séville,  Rome,  Paris,  quelques 
autres  centres  scientifiques,  correspondaient  active- 
ment, non  plus  au  point  de  vue  des  conquêtes  de  telle 


ou  telle  couronne,  mais  à  celui  de  la  prise  de  posses- 
sion du  monde  par  le  compas  géométrique. 

Le  célèbre  Martin  Behem  de  Nuremberg,  désigné 
par  les  Portugais  sous  le  nom  de  Martim  de  Bocmia, 
l'un  des  inventeurs  de  l'astrolabe,  était  mort  à  Lis- 
bonne en  1506,  après  avoir  beaucoup  navigué  et  en 
laissant  un  globe  fameux  que  connaissaient  bien  Ma- 
gellan et  Ruy  Faleiro. 

Que  de  fois,  en  présence  d'Isabel,  le  jeune  capi- 
taine et  l'illustre  correspondant  des  astrologues  de  la 
Renaissance  n'avaient-ils  pas  raisonné,  compas  en 
main,  avec  un  globe  semblable  sous  les  yeux  ! 

Ils  y  traçaient  chaque  nouvelle  découverte,  ils  y 
charboifnaient  leurs  hypothèses  tellement  vraisem- 
blables, qu'elles  rencontrèrent  la  vérité. 

Yasco  Nunez.de  Dalboa  n'avait  pas  encore  décou- 
vert la  mer  du  couchant,  il  la  cherchait  et  devait  la 
voir  en  cette  année  même,  1513  ;  Magellan  et  Ruy 
Faleiro  l'avaient  déjà  marquée  sur  leur  globe  géogra- 
phique.  ' 

—  Là,  par  l'occident,  voici  ce  qu'ont  trouvé  Colomb, 
Pinzon,  Cabrai,  Améric  Vespuce,  Ojeda;  —  ici,  par 
l'orient,  après  la  prise  de  Malacca,  j'ai  atteint,  moi, 
cette  longitude!  disait  Magellan,  en  montrant  par 
delà  Sumatra  et  Java  les  fameuses  îles  aux  épices. 

^  La  longitude  exacte  est  bien  difficile  à  indiquer, 
répondait  Ruy  Faleiro,  songeant  dès  lors  à  la  ligne  de 
démarcation  entre  les  conquêtes  des  Espagnols  et 
celles  des  Portugais.  Du  reste,  question  de  science 
par-dessus  tout. 

—  Assurément!  mais  aussi  grande  question  de 
commerce  I  avait  ajouté  Diogo  de  Souza,  le  frère  de 
lait  du  navigateur. 

Belchior  Ripart  n'aurait  pas  mieux  dit,  les  épices  et 
l'or  étant  l'objet  de  toutes  les  convoitises  en  ces  temps 
aventureux. 

—  Question  de  foi  !  seigneurs  !  s'était  écriée  Isabd. 
Il  s'agit  de  propager  notre  sainte  religion  chré- 
tienne, d'élargir  les  domaines  de  la  vérité  divine  ! 

—  Oui,  ma  sœur!  D'abord  et  avant  tout  la  croix  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ! 

Sur  ces  mots,  Magellan  reprit  la  thèse  scientifique  : 

—  Les  mers  qui  s'étendent  au  midi  de  Porto-Se- 
guro,  où  l'un  des  miens  est  allé  sous  Cabrai,  ne  sont 
pas  sans  communiquer  avec  l'océan  Indien  par  quel- 
que détroit  que  je  suppose  ici....  là..*,  plus  loin  peut- 
être.... 

—  Souvent,  dit  Ruy  Faleiro,  il  existe  des  passages 
qui  mettent  les  mera  en  communication. 

—  Il  en  existe  toujours  I 

—  Oui,  mais  parfois  impraticables,  souterrainS) 
encombrés  par  des  glaces,  barrés  par  des  sables  ou 
des  rochers... 

—  Comme  Vasco  de  Gama  a  doublé  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  les  terres  au  bois  de  Brésil  doivent 
pouvoir  être  doublées  !... 
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Magellan  semblait  pressentir  le  cap  Horn,  Ruy 
Faleiro  souriait  paternellement. 

—  Les  Cortércal  ont  cherché  par  le  nord,  pour- 
suivit le  navigateur  en  faisant  allusion  aux  expédi- 
tions hardies  de  ces  frères  portugais  qui  osèrent 
affronter  les  glaces  septentrionales  et  y  périrent  suc- 
cessivement. Les  Espagnols  pensent  à  rencontrer  le 
passage  par  delà  des  Antilles.  Moi,  c'est  au  sud  que 
j'espère  le  découvrir. 

Et  il  charbonna  d'inspiration  sur  le  globe  une  ligne 
ponctuée,  dessin  grossier  d'un  continent  à  peu  près 
semblable  à  rAfriquâ)  qu'il  trancha  par  un  détroit 
aboutissant  à  une  mer  inconnue  sur  laquelle  fut  har- 
diment esquissée  la  route  des  Moluques. 

A  ce  tracé  de  génie,  Ruy  Faleiro  s'enflamme  : 

—  Vive  Dieu  !  s'écrie-t-il,  je  m'associe  à  votre 
pensée  corps  et  biens.  Je  m'y  dévoue,  je  veux  qu'elle 
triomphe  !  Il  n'y  a  Soarès  qui  tiennent,  mon  jeune 
ami,  le  roi  Emmanuel  la  connaîtra,  et  le  monde  sa- 
vant tout  entier  soutiendra  comme  moi  votre  géné- 
reux dessein. 

-^  Trop  tôt  peut-être,  murmure  Isabel. 

—  Non  !  ma  noble  demoiselle,  reprend  l'astrologue. 
La  science,  l'humanité,  le  commerce  et  la  religion 
sont  ici  d'accord.  Différer  davantage  serait  fai- 
blesse ! 

Peu  de  temps  après  le  départ  de  la  flotte  du  Maroc, 
Ruy  Faleiro,  loyal  associé,  soumettait  au  roi  Emma- 
nuel le  dessein  de  Magellan. 

Dom  Lopo  Soarès  d'Albergaria  le  sut;  il  en  haussa 
les  épaules  avec  la  conviction  que  jamais  l'on  ne  re- 
verrait vivant  cet  impertinent  petit  capitaine,  qui  n'a- 
vait pas  craint  de  lui  tenir  tète  en  présence  d'Al- 
phonse d'Albuquerque,  puis  de  l'arrêter  en  son  propre 
palais  pour  le  conduire  à  bord  de  la  Santa-Luz^ 
ensuite  de  lui  donner  une  leçon  lors  du  naufrage  et 
enfin  de  lui  infliger  son  autorité  tant  que  l'on  fut  sur 
l'ilot  de  Padua. 

Mais,  chose  étrange,  Magellan  reparut  avec  d'ex- 
cellentes notes  de  Joam  Soarès  lui-même  : 

a  II  s'était  en  toutes  rencontres  signalé  par  un  cou- 
«  rage  éclatant.  —  Mis  par  deux  fois  à  l'ordre  du 
«  jour  de  l'armée,  il  était  renvoyé  en  convalescence 
a  pour  se  remettre  d'une  grave  blessure  reçue  à  la 
«  jambe.  On  lui  devait  d'avoir  remporté  sur  les 
a  Maures  un  avantage  décisif  qui  allait  forcer  l'ennemi 
«  à  se  soumettre. 

a  En  conséquence,  il  méritait  tout  au  moins  une 
«  augmentation  de  moradia,  r> 

La  moradia  était  l'allocation  attribuée  aux  gentils- 
hommes du  palais.  L'augmenter,  ne  fût-ce  que  d'un 
écu.  par  mois,  c'était  donner  un  témoignage  public  de 
satisfaction  royale. 

Magellan  y  tenait  au  plus  haut  point. 

Cette  moradia^  en  constatant  qu'il  avait  bien  mé- 
rité du  roi,  le  remettait  en  mesure  de  solliciter  une 


audience  décisive  et  déterminerait  le  succès  des  négo- 
ciations de  Ruy  Faleiro. 

Mais  c'est  Calix  d'Avem,  secrétaire  particulier  du 
roi,  qui,  le  premier,  a  connaissance  de  la  dépêche  ini- 
maginable de  Joam  Soarès.  Il  ne  la  communique 
qu'à  dom  Lopo  d'Albergaria  plus  en  crédit  que  jamais 
et  qui  vient  d'être  désigné  pour  succéder  comme  gou- 
verneur des  Indes  au  glorieux  d'Albuquerque. 

-'  Quelle  est  cette  folie?...  Quoi!  rapprocher  du  roi 
l'un  de  nos  pires  ennemis  ! 

—  Il  faut  savoir  lire  entre  les  lignes,  dit  Calix 
d'Avem.  Tenez,  seigneur,  voici  la  traduction  do  la 
dépêche  :  «  Magellan  est  accusé  d'avoir  abandonné 
<(  son  poste  devant  l'ennemi,  de  revenir  d'Azamor 
«  sans  congé  du  général,  de  simuler  une  blessure 
«  pour  jusifier  sa  désertion  et  d'oser  solliciter  impu- 
«  demment  une  récompense  quand  il  mérite  un 
«  châtiment  exemplaire.  » 

—  Bravo,  cher  ami,  vous  êtes  en  vérité  un  merveil- 
veilleux  traducteur  I  s'écrie  en  riant  dom  Lopo  d'Al- 
bergaria  dont  la  revanche  sera  complète. 

Aux  risées  de  la  cour,  un  dimanche  matin,  après  la 
grand'messe,  une  troupe  d'estafiers  arrête  Magellan^ 
qu'un  ordre  royal  renvoie  comme  un  lâche  par  de- 
vant la  cour  martiale  du  Maroc. 

Il  boite  et  se  traîne  péniblement. 

On  le  brutalise,  on  le  sifQe  ;  la  valetaille  rit.  Des 
insulteurs  apostés  sur  les  quais  le  poursuivent  en 
criant  : 

—  Moradia  !  moradia  ! 

Magellan  croit  comprendrt»  enfm  qu'au  Maroc 
Joam  Soarès  complétera  l'œuvre  d'iniquité  en  le  fai- 
sant frapper  comme  déserteur  devant  l'ennemi. 

—  En  m'assassinant,  ils  m'enlèvent  à  la  fois  l'hon- 
neur et  la  gloire  I  murmure-t-il. 

On  l'entraîne,  on  l'enchaîne,  on  part. 

Isabel  terrifiée  revêt  son  costume  de  deuil  et,  ac- 
compagnée de  Diogo  de  Souza  son  écuyer,  se  démet 
respectueusement  aux  genoux  de  la  reine  de  ses  fonc- 
tions de  demoiselle  d'honneur  : 

—  Madame,  dit-elle,  quand  la  calomnie  dés- 
honore dans  la  personne  de  mon  frère  le  nom  de  notre 
famille,  la  plus  humble  des  retraites  m'est  imposée 
comme  un  devoir. 

La  reine  l'embrasse  avec  une  tendre  pitié,  mais  ne 
peut,  hélas  !  qu'obtempérer  à  sa  requête. 

Alors,  avec  les  fers  aux  pieds,  Magellan  sortait  du 
Tage,  et,  quinze  jours  après,  Calix  d'Avem  disait  im- 
pudemment à  dom  Lopo  Soarès  : 

—  A  l'heure  qu'il  est.  Son  Impertinente  Seigneurie 
Fernando  de  Magellan  doit  avoir  reçu,  en  lingots  de 
plomb  dans  la  tête,  le  solde  définitif  de  sa  moradia, 

G.   OB  LA.  LaNOELLE. 
•»  La  suite  prochainoraent.  — • 
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Du  fond  des  spleudidcs  abîmes, 
Où  vous  me  retenez,  Seigneur, 
Jo  puis  m'élancer  vers  les  cimes 
Sur  Taile  ardente  de  mon  cœur. 

Vous  écoutez  de  la  nature 
Le  cantique  mélodieux  : 
La  voix  de  votre  créature, 
Flèche  d'or,  traverse  les  cieux. 

Car  son  cœur  devant  votre  œil  s'ouvi-e 
Comme  la  fleur  s'ouvre  au  soleil.      • 
Sous  la  poussière  qui  la  couvre 
Apparaît  le  tissu  vermeil. 

Sous  la  passion  frémissante, 
Vous  voyez  luire  notre  amour, 
Comme  on  voit  Taurore  naissante 
Sous  la  nue  annoncer  le  jour. 

L'aigle  altier,  la  pure  colombe, 
Vous  connaissent,  ô  Dieu  jaloux, 
El,  chaque  jour,  une  hécatombe 
De  vains  bonheurs  se  fait  pour  vous. 

Et  ce  n'est  pas  à  l'aventure 
Qu'on  suit  les  sentiers  élevé?. 
Seuls,  ils  demeurent  sans  souillure, 
Et  tous  les  pas  y  sont  gravéi<. 

L'être  d'amoup  et  de  lumière 
Qui  près  de  nos  berceaux  descend 
Suit  l'athlète  dans  la  carrière, 
Étanche  ses  pleurs  et  son  lang. 

Cet  ange  invisible  et  fidèle 
N'est  lui-même  qu'un  envoyé, 
Il  pourrait  déployer  sou  aile 
Sans  que  le  cœur  en  soit  troublé. 

Par  delà  le  temps,  ce  mur  sombre, 
Qui  s'écroulera  tôt  ou  tard, 
Au  firmament,  à  travers  l'ombre, 
Scintille  un  tout-puissant  regard, 

Regard  adoré  de  mon  Père, 
Regard  foudroyant  de  mon  Dieu, 
Vous  projetez  sur  notre  terre 
Un  rayon  de  flamme  et  de  feu. 

Il  nous  atteint,  il  nous  pénètre, 
Il  glisse  du  front  jusqu'au  cœur. 
Sur  l'homme  qui  se  croit  sans  maître 
Passe  l'ombre  du  Créateur. 


Et  malgré  les  vains  bruits  du  monde. 

Océan  toujours  agité, 

Il  entend  une  voix  profonde 

Qui  dit  :  a  Fais-tu  ma  volonté? 

«  Que  s'est-il  inscrit  sur  le  livre 
Dont  je  lis  la  page  d'airain? 
A'is-tu  pour  le  plaisir  de  vivre? 
Ou  suis-tu  ma  loi,  ton  seul  frein? 

«  Do  ma  justice  sais-4u  l'heure? 
T'al-je  dévoilé  i'avenir  ? 
Est-il  sur  terre  une  denreure, 
Un  Heu  d'où  tu  puisses  me  fuir? 

«  Si  j'apposais  sur  ce  registre 
Le  sceau  bienheuraux  ou  fatal  f 
Si  la  mort,  mon  premier  ministre, 
T'amenait  à  mon  tribunal  ? 

«  Dépouillé  4'un  luxe  iautile 
Ou  d'une  amère  pauvreté, 
Aurais-tu  dans  la  main  débile 
Un  atome  de  vérité? 

«  As-tu  perdu,  sauvé  des  âmes  ? 
As-tu  brisé,  guéri  des  cœurs? 
Hommes  orgueilleux,  faibles  femmes. 
Marchez- vous  parmi  les  vainqueurs? 

«  Il  est  ^e  rigides  balances. 
Au  seuil  de  mon  Éternité. 
J'ai  compté  toutes  vos  offenses. 
J'ai  pesé  votre  iniquité.  » 

J'attends,  Seigneur,  l'instant  soprdme, 
Sans  trembler,  j'attends  votrs  jour. 
Juge  inflexible..*,  je  vous  aimd» 
£t  rien  ue  résiste  à  l'amour. 

Vous  pouveî!  me  réduire  ea  poudre, 
Je  m'armerai  du  crucitlx, 
Et  les  éclairs  de  votre  foudre 
Se  briseront  sur  votre  Fils. 

Son  nom  calmera  nos  alarmes, 
Et  dans  le  plateau  redouté 
Nous  verserons  son  sang,  nos  larmes, 
Où  sera  notre  iniquité? 

Du  fond  des  splendldcs  abtmes, 
Où  vous  me  retenez.  Seigneur, 
Laissez-moi  monter  vers  les  otatM 
8ur  l'aila  ardente  de  mon  oœur» 

ZbnaIob  Flburiot. 


*-«C8Gïc©*— 
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LES  OISEAUX  DE  PROIE  NOCTURNES 


Sous  cette  dénomination  consacrée  par  l'usage,  mais 
impropre,  on  désigne  les  oiseaux  de  proie  dont  les 
habitudes  sont,  non  pas  nocturnes,  mais  simplement 
crépusculaires,  car  bien  que  leurs  yeux  soient  d'une 
telle  sensibilité  qu'ils  ne  peuvent  supporter  rëclat  du 
jour,  ils  ne  possèdent  pas  la  faculté  do  distinguer  les 
objets  dans  les  ténèbres.  Dès  que  la  nuit  est  faite,  ils 
cessent  de  voir;  ils  n*ont  guère  que  l'heure  fugitive  du 
crépuscule  et  les  lueurs  incertaines  de  Taube  pour  se 
mettre  en  quête  de  leur  nourriture  :  les  clairs  de  lune 
sont  pour  eux  le  bon  temps,  le  temps  du  plaisir  et  de 
Tûbondance,  pendant  lequel  ils  se  livrent  à  leur  passion 
pour  la  chasse;  le  jour,  offusqués  par  les  rayons  du 
soleil,  ils  se  tiennent,  en  général,  confinés  au  fond 
d'une  retraite  obscure,  dans  une  immobilité  presque 
absolue,  et  n'en  sortent  qu'à  leur  corps  défendant. 
Sont-ils,  par  une  cause  quelconque,  obligés  de  dé- 
guerpir et  de  se  montrer  à  la  face  du  jour,  ils  sont 
comme  paralysés  dans  leurs  mouvements,  exposés  aux 
attaques  de  faibles  oiseaux  tels  que  les  mésanges,  les 
rouges-gorges,  sans  oser  se  défendre  :  quand  ils  s'é- 
chappent de  leurs  trous,  ils  se  précipitent  au  dehors 
en  culbutant  et  en  volant  de  travers,  comme  si  le  vent 
les  faisait  tourbillonner  dans  l'espace. 

Au  premier  abord,  les  oiseaux  de  proie  nocturnes 
sembleraient  moins  bien  doués  que  lesrapaces  diurnes; 
mais  s'ils  leur  cèdent  sur  quelques  points,  ils  rachètent 
largement  cette  infériorité  par  des  avantages  qui  leur 
sont  propres.  Par  la  conformation  spéciale  de  leur 
oreille,  ils  jouissent  au  plus  haut  degré  du  sens  de 
l'ouïe  ;  ils  peuvent  à  volonté  ouvrir  ou  fermer  cet  or- 
gane que  renforce  une  conque  très-dévcloppée;  les 
deux  mandibules  de  leur  bec  sont  capables  de  mouve- 
ments, ce  qui  leur  permet  d'avaler  des  proies  volumi- 
neuses, et  de  produire  un  son  particulier  résultant  de 
leur  craquement;  leurs  serres,  façonnées  comme  celles 
des  oiseaux  de  proie  diurnes,  c'est-à-dire  armées  d'on- 
gles crochus  et  acérés,  ont,  de  plus,  le  doigt  externe 
susceptible  de  se  porter  en  avant  ou  en  arrière,  dispo- 
sition qui  leur  donne  plus  de  fixité  quand  ils  sont  per- 
chés, même  sur  une  seule  patte;  leur  vol,  enfm,  bien 
que  de  couî^  portée,  est  rapide,  varié  et  silencieux,  en 
rapport  parfait  avec  leur  rôle  de  chasseurs  :  ils  tom- 
bent comme  un  trait  sur  la  proie,  sans  que  le  batte- 
ment de  leurs  ailes  ait  révélé  leur  approche. 

Leur  faciès  les  distingue  sans  peine  des  rapaces 
diurnes,  auxquels  iis  confinent  de  très^rès.  Leur  tète 
est  grosse  et  s'engonce  dans  un  cou  fort  court;  leurs 
yeux,  dirigés  eh  avant,  sont  toujours  entourés  d'un 
cercle  de  plumes  étroites;  leurs  pupilles,  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière,  se  contractent,  mais  ne  prennent 
pas  là  forme  allongée  et  linéaire  qui  se  remarque  chez 


les  chats  et  les  renards  :  elles  gardent  leur  forme  ronde  j 
la  base  de  leur  bec,  au  lieu  d'être  revêtue  d'une  cire  ou 
peau  lisse  et  nue,  ainsi  que  chez  les  rapaces  diurnes, 
s'entoure  constamment  de  plumes  tournées  en  devant; 
bref,  leur  plumage  général  ne  se  compose  que  do 
plumes  à  barbes  molles  et  peu  serrées  :  aussi,  dans 
l'action  du  vol,  nefont-clfcs  entendre  qu'un  léger  frô- 
lement. 

Quatre  couleurs  principales  dominent  dans  leur  li- 
vrée, le  fauve,  le  brun,  le  gris  et  le  blanc  diversement 
mêles»  et  plus  ou  moins  variés  de  raies  et  de  mou- 
chetures. 

Leur  nourriture  consiste  exclusivement  en  proies 
vivantes,  mammifères,  petits  oiseaux  et  insectes.  Cer- 
taines espèces,  immobiles  sur  une  branche  ou  sur  une 
motte  déterre,  guettent  le  gibier  au  passage  et  se  jet- 
tent sur  lui  quand  il  arrive  à  portée;  d'autres  ne  l'at- 
tendent pas  à  l'afTàt,  elles  tombent  à  l'improviste  sur 
les  petits  animaux  rôdeurs  et  surprennent  aussi  les 
petits  oiseaux  dans  leurs  nids  ou  anuités. 

Tous  les  oiseaux  de  proie  nocturnes  compris  sous 
Tappellation  générale  de  chouettes  se  laissent  natu- 
rellement répartir  en  deux  catégories,  d'après  la  pré- 
sence ou  l'absence  d'aigrettes  cervicales  et  leurs  doigts 
nus  ou  emplumés.  A  la  première  appartiennent  les  plus 
grandes  espèces  que  nous  ayons  en  France  ;  tels  sont 
notamment  le  grand-duc,  habitant  des  hautes  mon- 
tagnes des  Alpes  et  des  Pyrénées;  après  lui  vient  le 
moym'duOj  commun  en  Bourgogne,  en  Champagne, 
en  Sologne,  où  il  fréquente  les  rochers,  les  cavernes, 
les  vieux  édifices  j  on  le  trouve  aussi  dans  le  creux  des 
arbres  usés  par  le  temps,  au  milieu  des  forêts  en  mon- 
tagnes. Ces  deux  espèces  ont  la  tête  ornée  de  deux 
aigrettes  et  les  doigts  emplumés.  Une  troisième,  beau- 
coup plus  petite,  ne  porte  qu'une  seule  aigrette  cervi- 
cale, c'est  le  petit-duc  ou  scops  :  ses  doigts  sont  nus. 
Cet  oiseau  n'est  pas  rare  dans  les  plaines  élevées,  plutôt 
sèches  qu'humides,  fréquentées  ordinairement  par  les 
mulots.  Il  fait  une  chasse  active  aux  rongeurs  de  mi- 
nime taille,  se  réunit  parfois  en  troupes,  voyage  erra- 
tiquement  d'une  contrée  à  l'aulre,  et  émigré  vers  les 
pays  chauds  aux  approches  de  l'arrière-saison  :  il  ar- 
rive en  France  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  les 
hirondelles  et  part,  comme  elles,  à  l'entrée  de  l'au^- 
tomne. 

La  seconde  catégorie  des  chouettes  se  compose  des 
espèces  dont  la  tête  est  dépourvue  d'aigrettes  ;  d'après 
leurs  pattes  emplumées  ou  nues,  on  les  divise  en  deux 
tribus.  Dans  la  première  se  rangent  deux  espèces  fort 
communes  en  France  :  la  hulotte  et  la  chouette  ordi- 
naire. 

La  hulotte,  plus  souvent  appelée  chat-huant  dans  les 
campagnes,  tire  son  nom  de  son  cri  trembloté  :  hou- 
hoU'houp,  parfaitement  rendu  par  l'onomatopée  latine 
ulula.  Elle  se  tient,  l'été,  dans  les  bois  et  se  loge  alors 
dans  les  arbres  creux;  l'hiver,  elle  se  rapproche  de  nos 


Digitized  by 


Google 


488 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


habitations.  C'est  l'un  de  nos  auxiliaires  les  plus  pré- 
cieux contre  la  race  souriquoise  :  elle  détruit  force 
mulots  et  campagnols  dans  les  champs,  et  se  rabat, 
l'hiver,  sur  les  souris  qu'elle  relance  jusque  dans  les 
granges  et  les  greniers.  Elle  avale  son  gibier  d'un  seul 
morceau,  et,  après  l'avoir  digéré,  elle  en  rend  par  le 
bec  la  peau  roulée  en  boulette.  Oiseau  éminemment 
utile  et  que  tout  chasseur  intelligent  devrait  se  faire 
une  loi  de  respecter,  au  lieu  d'en  faire  un  but  stérile 
d'adresse,  car  sa  chair  n'est  pas  bonne  à  manger. 

La  chevêche  commune^  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par 
la  figure  ci-jointe,  est  une  des  mieux  habillées  de  la 
troupe  des  chouettes.  Son  plumage  est  agréablement 
mélangé  de  noir  et  de  blanc.  Le  mâle  se  distingue  de  la 


femelle  par  son  demi-collier  de  couleur  blanche;  Tun 
et  l'autre  seie  ont  la  queue,  d'un  roux-foncé,  relevée 
de  bandes  transversales  plus  claires. 

Cette  espèce,  répandue  dans  toute  l'Europe,  est  un 
de  nos  oiseaux  les  plus  communs  :  on  la  trouve  partout, 
au  nord  aussi  bien  qu'au  midi  ;  elle  se  rencontre  plus 
souvent  dans  les  masures  et  les  vieux  bâtiments  en 
ruines  que  dans  les  bois  où  on  ne  la  voit  qu'à  la  paft* 
sade.  Ses  habitudes  sont  moins  crépusculaires  que  celles 
de  la  hulotte,  du  hibou,  de  l'effraie;  elle  n'attend  pas 
toujours  le  coucher  du  soleil  pour  se  mettre  en  chasse: 
dès  que  le  jour  baisse  sensiblement,  elle  fait  la  guerre 
aux  petits  mammifères  rongeurs  et  même  aux  faibles 
oiseaux  qu'elle  peut  happer  au  vol;  par  un  étrange 


Chevêche  commune  [Athene  noctua). 


instinct  de  délicatesse,  elle  ne  les  mange  jamais  sans 
les  avoir  plumés,  trait  de  mœurs  presque  exceptionnel 
chez  les  oiseaux  de  proie  nocturnes;  la  plupart,  en 
effet,  ne  font  pas  tant  de  façons  en  prenant  leurs  repas, 
ils  avalent  leur  proie  tout  habillée  ;  qu'elle  soit  cou- 
verte de  plumes  ou  revêtue  d'un  manteau  de  poils, 
pour  eux,  c'est  tout  un,  ils  n'en  font  qu'une  bouchée. 
La  chevêche  commune  procède  un  peu  différemment 
à  cet  égard,  elle  déchiqueté  toujours  son  gibier  pour 
l'avaler  par  morceaux.  Quand  elle  \ole,  elle  jette 
ordinairement  son  cri  hou-pout,  hou-pout,  aussi  mo- 
notone, mais  non  aussi  continuel  que  le  chant  du 
coucou. 

Parmi  les  espèces  à  pieds  nus  qui  constituent  la  se- 
conde tribu  des  chouettes  sans  aigrettes,  il  faut  citer 
encore  l'une  des  plus  répandues  en  France,  Veffraie  ;  à 


n'en  juger  que  par  son  plumage,  c'est  à  coup  sûr  la  plus 
élégante  des  chouettes.  Toute  la  partie  dorsale  de  son 
corps  est  fauve,  onde  do  gris  et  de  brun  et  parsemi^  de 
points  blancs;  le  dessous  est  blanc,  marqué  de  points 
noirs;  des  plumes  blanches  d'une  extrême  finesse  lui 
forment  une  auréole  très-régulière  autour  des  yeux.  Sa 
voix  n'a  rien  de  musical  ;  son  souftlement,  d'après 
Buffon,  ressemble  à  celui  d'un  homme  qui  dort  la 
bouche  ouverte;  ses  cris  habituels  sont  aigres  et  désa- 
gréables. 

Dans  la  belle  saison  Teffraie  hante  volontiers  les  bois 
et  devance  souvent,  par  ses  visites  matinales,  la  revue 
que  fait  Toiseleur  de  ses  lacets.  Son  domicile  habituel 
dans  les  clochers  n'a  pas  peu  contribué  à  son  triste 
renom  ;  elle  passe  pour  être  une  messagère  de  mort,  ap- 
pelant au  cimetière  les  habitants  de  la  maison  où  elle 
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est  venue  se  percher  pendant  la  nuit  :  inutile  de  dire 
que  cet  absurde  préjugé  n'a  aucun  fondement.  Non- 
seulement  nous  n'avons  aucun  mal  à  redouter  de  la 
part  de  l'effraie;  mais,  ainsi  que  le  plus  grand  nombre 
des  oiseaux  de  nuit,  elle  nous  rend  plus  d'un  service 
en  détruisant  une  foule  de  petits  rongeurs  ;  ils  ont  donc 
tous  droits  à  notre  protection,  et,  au  lieu  de  les  clouer 
aux  portes  des  fermes  comme  le  font  encore  les  gens  de 
la  campagne  en  signe  d'cpouvantail,  nous  aurions  tout 
avantage  à  favoriser  leur  multiplication  :  ils  sauve- 
gardent nos  récoltes  dans  les  champs  et  dans  les  gre- 
niers. 


LA  GALLINULB  OU  POULE  D'EAU 

Cet  oiseau,  de  la  famille  des  échassiers,  emprunte 
son  nom  de  sa  ressemblance  extérieure  avec  notre 
poule  domestique  dont  il  diffère,  d'ailleurs,  par  son 
port  plus  élancé,  sa  conformation  anatomique  et  ses 
habitudes  qui  ne  sont  nullement  celles  des  Gallinacés. 
Son  bec  ne  dépasse  jamais  la  longueur  de  la  tête  et  il 
est  souvent  plus  court  ;  épais  à  sa  base,  il  se  renfle 
un  peu  en  dessous  vers  la  pointe  ;  sa  mandibule  su- 
périeure s'étale  sur  le  front  en  une  plaque  nue;  ses 
doigts  antérieurs  sont  longs,  tout  à  fait  libres,  mais 


Oallinule  à  pieds  verts  jaunâtres.  {Gallinula  chloropus). 


bordés  sur  les  côtés  d'une  légère  membrane  qui  fait 
pressentir  la  transition  des  échassiers  aux  palmipèdes  ; 
sa  queue  est  très-courte. 

La  poule  d'eau  est  plus  aquatique  que  terrestre; 
elle  fait  son  séjour  habituel  du  bord  des  rivières,  des 
étangs  et  des  marais,  comme  le  râle  d'eau  et  la  ma- 
rouette,  mais  elle  va  moins  souvent  à  l'eau  que  ces 
oiseaux.  Quoiqu'elle  nage  facilement,  elle  ne  se  sert 
guère  de  ses  rames  que  pour  traverser  d'un  bord  à 
l'autre.  Elle  passe  la  plus  grande  partie  du  jour  ca- 
chée dans  les  roseaux,  les  joncs,  les  glaïeuls^  ou  abritée 
sous  les  racines  d'un  aune  ou  d'un  saule  de  la  rive,  et 
ne  fait  trêve  à  ses  habitudes  de  recluse  que  lorsque  le 
soir  est  venu  ;  elle  se  livre  alors  à  de  courtes  prome- 
nades sur  l'eau  :  sa  manière  de  nager  a  cela  de  par- 
ticulier, qu'elle  se  sert  de  sa  queue  comme  d'un  troi- 
sièrQC  aviron  pour  accélérer  sa  course. 

A  part  ses  pérégrinations  crépusculaires  et  noc- 
turnes, la  poule  d'eau  se  montre  très-sédentaire  ;  elle 
ne  s'éloigne  guère  du  lieu  où  elle  a  pris  naissance; 
lorsqu'elle  se  déplace  à  une  certaine  distance,  c'est 
que  le  froid  la  chasse  de  son  domicile  accoutumé  ; 
elle  quitte,  à  l'automne,  sa  résidence  en  montagne 
pour  passer  la  mauvaise  saison  sous  un  climat  plus 


doux,  près  des  sources  ou  des  eaux  vives  qui  ne  gè- 
lent pas  :  ce  sont  là  les  seuls  voyages  qu'elle  entre- 
prenne ;  dans  ces  déménagements  annuels,  elle  suit 
régulièrement  la  même  route,  et  revient  toujours 
nicher  dans  le  même  étang  ou  la  même  rivière. 

Son  nid,  toujours  placé  près  du  bord  de  l'eau,  con- 
siste en  un  assemblage  de  débris  de  roseaux  et  de 
joncs  desséchés,  entrelacés  les  uns  aux  autres ,  et 
fixés  par  quelques  brins  aux  plantes  avoisinantes  ; 
grâce  à  ces  amarres  de  sûreté,  il  n'a  rien  à  craindre 
des  crues  ;  il  monte  ou  s'abaisse  selon  que  la  rivière 
monte  au  décroit.  Chaque  ponte  se  compose  de  cinq  à 
six  œufs  blanc  jaunâtre,  marqués  de  taches  brunes 
irrégulières  ;  la  femelle  ne  les  quitte  jamais  sans  avoir 
soin  de  les  recouvrir  avec  les  matériaux  mêmes  du  nid. 
Les  petits  ne  sont  pas  plutôt  hors  de  la  coquille, 
qu'ils  se  mettent  à  courir  comme  ceux  du  râle;  ils  sui- 
vent de  même  leur  mère  qui  les  guide  à  travers  les 
herbes,  leur  apprend  à  chercher  leur  nourriture  et  à 
se  cacher  au  moindre  danger.  Leur  éducation  n'est 
pas  longue;  en  moins  de  quinze  jours,  ils  sont  en  état 
de  suffire  à  leurs  besoins  et  de  se  dérober  à  toutes  les 
recherches.  La  mère  alors  les  abandonne  à  leur  instinct, 
et  va,  bientôt  après,  recommencer  une  nouvelle  couvée. 
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La  poule  d'eau  est  un  gibier  facile  à  tirer  ;  elle 
vole  toujours  en  ligne  droite,  «n  rasant  l'eau,  les  pat- 
tes perdantes,  et  d'une  aile  {>eu  rapide;  aussi,  la  fine 
bète  ne  se  liTre4-eile  pas  volontiers  à  cet  exercice 
aérien  ;  elle  préfère  dépister  chiens  et  chasseurs  en  se 
coulant  à  travers  les  roseaux,  et  en  les  déroutant  par 
maint  et  maint  détour.  Elle  tient  parfaitement  à  Tar- 
rèt,  c'est  pourquoi  il  ne  faut  qu'un  peu  de  sang-froid 
pour  ne  pas  la  manquer.  Sa  chair,  du  reste,  vaut  à 
peine  le  coup  de  fusil  ;  mais  quel  chasseur  s'arrêta 
jamaii  devant  celte  faihlo  considération  ? 

La  poule  d'eau  a  le  plumage  épais,  serré  et  doublé 
d'un  duvet  imperméable,  comme  tous  les  oiseaux 
destinés  à  passer  leur  vie  sur  l'eau.  Sa  livrée  géné- 
rale tire  sur  le  gris  de  fer,  mélangé  de  blanc  sous  lo 
corps;  les  parties  supérieures  ont  une  coloration  plus 
sombre,  d'un  brun  verdàtrc;  une  jarretière  rouge  dé- 
core le  bas  de  ses  jambes  ;  les  pieds  sont  verdâtres. 

R.  Saint- Victor. 

MONSIEUR  NOSTRADAMUS 

(Voir  p.   9,  28,  41.  53,  68,    88,  lÔÎ,  1J3.  138,  Ut,  !««,  IST, 

495,812,  234,  251,267,231,  997,  Si^t  391 , 339, 955,  078, 

39i,  413,  420,  435,  451  e^  467.) 
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Il  n'est  peut-être  pas  de  sensation  plus  étrange  et 
plus  douce  que  celle  qui  succède  à  une  période  de 
grands  ébranlements,  à  des  angoisses  poignantes,  à 
une  crise  suprême  enfin,  dont  on  ne  porte  pas  la  res- 
ponsabilité et  qui  ne  laisse  après  elle  que  le  sentiment 
de  l'épreuve  subie  avec  courage,  avec  foi,  avee  cons- 
tance. 

Cet  allégement,  ce  bien-être  eût  été  t'essenti  pleine- 
ment par  nos  amis  de  la  rue  Cassette,  si  en  plus  de 
l'humiliation  de  la  France  et  de  la  douleur  de  tant  de 
Rachelsinconsolables  parce  que  leurs  ftlsn'éiaient  plus, 
ilâ  li'avaîent  pas  eu  sur  le  cœur  cette  cession  forcée  de 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  dont  il  est  impossible  de 
prendre  son  parti.  Ce  n'est  pas  sans  regret  qu'on  livre 
sa  bourse  au  voleur;  mais  comment  lui  pardonner 
d'enlever  un  enfant? 

A  part  ce  regret  vivace  et  cuisant,  chacun,  rue  Cas- 
sette, renaissait  à  la  vie  et  à  l'espérance*  Là  où  il  y 
a  de  la  jeunessse  et  de  la  vigueur  d'âme  ou  de  corps, 
l'espérance  renaît  totijours.  La  vie  ordinaire  reprenait 
son  cours,  le  cadre  des  habitudes  se  refatsail.  On  dé- 
ménage, on  emménage,  les  propriétaires  et  les  loca- 
taires reparaissent,  c'est  on  immense  mouvement  de 
résurrection. 

Mesdames  de  GuerviHe  ont  réoccopé  le  premier 
étage,  Berthect  M.  Nostradamus  se  préparent  à  sui- 
vre les  bouquins  qui  sont  peu  à  peu  remontés  à  leur 
cinquième.  Il  y  a  eu  quelque  hésitation,  lorsqu'il  s'est 


agi  de  ce  délogement.  Du  jour  au  lendemain,  la  for- 
tune de  Berthe  a  subi  de  grandes  modifications;  mais 
elle  a  cédé  aux  désirs  de  son  grandopère  qui  aine  ce 
cinquième  et  la  question  du  changement  de  doniotte 
est  remise  à  plus  tard.  Il  faut  de  la  prudence,  M.  Mau- 
rebel  a  perdu  beauoonp  de  forces^  pendant  cetts 
double  épreuve.  Son  intelligence  demeure  entière;  amia 
son  corpt  se  courbe,  et  il  sourit  quand  on  lui  parle  de 
l'avenir. 

Symptôme  grave,  il  n'a  pas  voulu  qu'on  refit  soo 
observatoire. 

—  A  quoi  bon?  a-t-il  dit,  mes  yeux  s'en  vont,  et 
dans  peu  de  temps  la  nature  n'aura  plus  de  secrets 
pour  moi. 

Ce  ne  sont  plus  des  livres  d'astronomie  qui  traînent 
sur  son  large  bureau,  ce  sont  les  livres  qui  enseignent 
une  science  plus  élevée  encore,  science  qui,  traitant 
do  la  mort  aussi  bien  que  de  la  vie,  n*a  pas  délimites 
et  eon^rve  toujours,  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  en 
toute  oirconstanee,  son  puissant  intérêt.  L'âme  calme 
du  vieux  savant  est  arrivée  d'un  bond  sur  les  som- 
mets et  elle  y  demeure. 

André  est  à  la  villa  des  Saules  avec  ses  beaux-pa- 
rents inconsolables  b  leur  manière.  Deux  fois  par  se- 
maine il  vient  présenter  Béatrice  à  sa  grand-mère  et  à 
sa  tante. 

Béatrice,  ne  s'étant  pas  occupée  de  politique,  n'ayant 
pas  songé  à  pleurer  sa  mère,  ayant  toujours  mangé  sa 
bouillifi  avec  appétit  et  dormi  comme  un  petit  loir,  a 
grandi,  s'est  développée  et  témoigne  d'une  intelligence 
très-précoce. 

Sa  présence  fait  l'effet  d'un  rayon  de  soleil  dans  la 
maison  de  la  rue  Cassette.  Elle  aime  d'ailleurs  à  y 
venir,  elle  aime  sa  grand-mère,  Elisabeth,  papa 
Damus  et  surtout  Berthe  Berthe  est  sa  passion,  et,  de- 
puis qu'elle  est  retournée  au  cinquième,  il  fàot  veiller 
à  bien  fermer  les  portes  quand  Béatriee  est  cheï  ma- 
dame de  GuervlUe  :  autrement,  on  la  trouverait  grim- 
pant à  quatre  pattes  l'escalier  qui  mène  cher  Berthe. 

En  ce  moment  une  question  impoi'tante  s'agite 
chez  les  de  Bangly,  Ils  veulent  quitter  Paris,  vendre 
Icut*  villa  et  aller  se  fixer  dans  l'Eure  à  leur  château 
de  Boismartin.  André,  au  contraire,  vent  se  rejeter 
dans  la  vie  active  :  il  a  compris  que  la  France  a  besoin 
d'hommes  capables,  spéciaux,  et  le  repos  lui  semMe  . 
une  indignité. 

Provisoirement  cependant  il  accepte  d'aller  à  Bols* 
raartin  avec  sa  fille;  ils  sont  Tenus  passer  leur  der- 
nier jour  rue  Cassette,  et  en  leur  honneur  lé  cin- 
quième est  descendu  au  premier. 

Tous  ces  personnages,  ayant  soufliôrt  et  lutté  efl^ 
semble,  se  sont  étroitement  liés,  et,  quand  des  ftmeB 
généreuses  et  hatites  se  lient  en  de  semblables  cir- 
constances, c'est  pour  la  vie. 

Donc  M.  Nostradamus  et  Berthe  sont  installés  dans 
la  chambre  de  madame  de  GuerviUo  avec  la  pensée 
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d'y  passer  toute  la  jouraéo;  mais  voici  qu'on  oarjU 
.loime  à  la  porta  d'outrée,  que  la  porte  de  la  chambra 
s'ouYre,  et  que  madame  Geneviève  eptre  comme  un 
teorkiMon,  suivie  du  gros  Armand.  Elle  embrasse  tout 
le  nioods,  elle  est  dans  un  état  d'indescriptible  émo- 
tion. EU»  &  vu  les  ruines  de  THôtel  de  Ville,  des  Tui« 
leries;  Paris  est  un  repaire  de  monstres,  à  coaimenoer 
par  oeui  qui  ont  préparé  ces  choses  infernales.  Pour 
elle,  elle  est  bien  convertie,  elle  découvre  où  raèneiit 
toutes  les  belles  théories,  et  elle  ne  veut  plus  voir 
Paris,  même  en  peinture. 

£a  eonséquenoe)  eUe  vient  cbercber  M.  Nostra- 
damus  et  Berthe,  afin  de  les  emmener  dans  la  tran- 
quille petite  ville  où  elle  a  passé  le  temps  du  siège,  un 
bijou  de  petite  ville  où  Ton  est  bien  un  peu  dévot; 
mais  les  faits  et  gestes  des  indévots  ont  beaucoup  me* 
dtOé  las  idées  de  madame  Geneviève  sur  la  dévotion* 
Le  théâtre  lui  mapqu^a  aussi  ;  mais  elle  voit  bien 
maintenant  où  mènent  tous  ces  spectacles,  où  l'on  se 
jcHie  des  choses  respectables.  Armand,  qui  s'est  bra- 
vement conduit,  a  cependant  compris  les  avantages 
de  la  paix  et  s'est  enfin  découvert  une  vocation  :  il 
deviendra  clerc  chez  un  notaire. 

Avec  un  joH  cbififre  de  capitaux,  on  se  donne  des" 
gens  capables  dans  son  étude  et  Ton  s'arrange  une 
vie  très-lucrative  et  cependant  très-douce.  Dans  quel- 
ques années  on  achètera  l'étude  pour  Armand,  le  voilà 
bien  easé»  et»  oomme  dans  les  epntes  de  fées,  tout  finit 
bien  et  tout  le  monde  est  heureux, 

Ce  beau  plan  reçut  un  premier  choc  de  la  déclara- 
tion catégorique  que  fli  M.  Nostradamus  de  ne  pas 
quitter  Paris,  et  que  coirobora  Berthe  en  disant  qu'elle 
ne  s'éloignerait  jamais  volontairement  des  dames  de 
Gftierville» 

—  Bon  I  je  croyais  que  vous  ailiex  être  ravis  de 
vous  en  aller  de  cette  poudrière,  répondit  madame 
Qeneviève  an  comble  de  l'étonnement.  Comment!  vous 
n'en  aves  pas  asses  ? 

^  Tout  parti  de  cetto  importance  demande  mur^ 
réflexion  d'ailleurs,  dit  M.  Maurebel,  et  en  ce  moment, 
Dieu  merci,  il  nous  est  loisible  de  réfléchir. 

^  Alors  nous  nous  communiquerons  nos  réflexions 
par  lettres,  mon  cher  ami,  car  je  ne  reste  point  ici,  je 
vous  en  avertis»  Ls  pavé  me  bràle  la  plante  des  pieds, 
je  sens  partout,  est-ce  une  idée?  une  affreuse  odeur  de 
pétrole.  Armand,  va  donc  demander  à  madame  Bo- 
neau  d'aller  i|uerip  mon  tapissier  de  la  rue  Dauphine. 
Altons,  dépèehe^toi,  tu  sais  que  nous  repartons  de-^ 
main  et  qu'il  aea$  reste  bien  à  faire^ 

A  l'air  dont  madame  Geneviève  suivit  Armand  des 
jeiiJ(,  on  devinait  que  la  commission  au  tapissier  n'é- 
tait qu'un  piétexte  de  le  renvoyé;?. 

En  effet,  à  peine  eut-il  disparu,  qu'elle  prit  un  air 
tr^S'grave,  et,  faisant  de  la  main  un  geste  qui  comman- 
dait rattanlioay  elle  dit  : 

—  Nous  sommes  ici  quasi  en  famille,  et  je  ne  veux 


pas  larder  à  débarrasser  mon  esprit  de  son  plus 
gran4  &ouei.  Écoute?  bien  ce  que  je  vais  vousdiret 
monsieur  Maurebel^  et  toi  aussi»  Berthe.  Benhe  a 
dix-sept  ans  et  il  n'y  a  pas  trop  à  s'étonner  qu'osi 
songe  h  la  <lemander  en  mariage^  oe  i|u#  je  vi^s 
faire. 

M,  Nostradamus  leva  doucement  les  épaules  en  re- 
gardant Berthe  ;  madame  de  Guerville  el  Elisabeth, 
devant  cette  confidence  imprévue,  reculèrent  discrète"* 
ment  leur  fauteuil,  et,  chose  assez  bizarre,  par  un 
mouvement  contraire,  André,  qui  avait  sa  (Ule  entre 
les  bras,  se  rapprocha  vivement^ 

—  Madame  et  vous,  ÉHsabeth»  ne  vouséloignei  pas, 
di)  grâce,  ceci  est  simple  comme  bonjour,  et  vous  de- 
vinez à  l'avanee  qu'il  s'agit  d'Armand,  qui  ne  veut 
écouter  aucune  autre  proposition  avant  d'avoir  eu  son 
paquet. 

Tous  les  regards  s'étaient  tournés  versi  Berthe,  qui 
rougissait. 

—  Allons,  ma  fille,  répondit  doucement  le  vieillard, 
a&-tu  une  opinion  là^dessus  t 

*««  J'aime  beaucoup  Armand,  répondit  Berthe  avec 
sa  gracieuse  simplicité  ;  mais  je  Be  l'épouserai  pas.  Il 
serait  inutile  de  me  reparler  de  cela. 

—  Eh  bien,  voilà  une  réponse  carrée,  dit  madame 
Geneviève,  en  faisant  une  assez  laide  grimace  de 
désappointement;  au  fait,  j'aime  mieux  savoir  à  quoi 
m'en  tenir.  Seulement,  pas  un  mot  de  ma  tentative,  je 
vous  prie.  Je  tiens  à  le  ramener  h  son  étude  de  notaire. 
Une  fois  là,  je  lui  donnerai  la  réponse,  et  si  son 
désespoir  est  trop  grand,  je  le  laisserai  aller  pêcher 
pendant  une  huitaine  de  jours.  Il  adore  la  pèche  à  la 
ligne  et  j'en  suis  bien  aise,  cela  occupe  et  cela  pro- 
cure d'excellentes  fritures. 

L'incident  était  clos  et  il  ne  parut  pas  avoir  de 
suites.  Le  lendemain,  madame  Geneviève  et  Armand 
quittèrent  Paris  pour  un  laps  de  temps  indéterminé. 

Ainsi  que  le  disait  madame  Drillon,  pour  atténuer 
à  ses  propres  yeux  sa  défection,  M.  Maurebel  n'avait 
plus  besoin  d'elle,  Berthe  étai  t  fort  capable  de  tenir  le  mé* 
nage,  surtout  avec  la  fortune  qui  venait  de  lui  échoir. 

•f-*  D'ailleurs,  dit-elle  confidentiellement  aux  dames 
de  Guerville,  le  pauvre  Nostradamus  n'en  a  plus  pour 
longtemps,  je  le  trouve  horriblement  décrépit,  il  est 
usé  jusqu'à  la  corde  et  au  premier  jour  il  s'éteindra. 
Alors,  vous  prendrez  Berthe,  ou  vous  la  mc^rlerez,  et, 
comme  de  toutes  les  façons  nous  ne  sommes  pas  des* 
tinées  à  vivre  ensemble,  autant  vaut  nous  séparer, 
puisque  rien  au  monde  ne  me  ferait  maintenant  ha- 
biter Paris. 

Le  soir  même  du  départ  de  madame  Drillon,  Andié 
repartit  avec  Béatrice  et  la  famille  de  Bangly  qui 
avait  vendu  la  villa  des  Saules^  Ils  allaient  passer  un 
an  ensemble  à  Boismartin.  André  avait  accordé  cette 
année  de  trôve,  après  laquelle  il  prendrait  sa  déci- 
sion irrévocable. 
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Naturellement,  Béatrice  emportait  les  plus  vifs  re- 
grets de  sa  tante  et  de  Berthe,  et  il  fut  convenu  qu'on 
les  conduirait  jusqu'à  la  ^are  Saint-Lazare  d'où  Ton 
partait  pour  Boismartin. 

En  conséquence,  ils  partirent  après  le  dîner,  et  ma* 
dame  de  Guerville  demeura  seule. 

Elle  resta  quelques  minutes  livrée  h  une  rêverie  sé- 
rieuse, mais  évidemment  très-douce;  puis,  prenant  le 
bras  de  Mélanie,  elle  monta  péniblement  jusqu'au 
cinquième  étage,  dans  la  cuisine  duquel  régnait  défi- 
nitivement madame  Boneau,  qui  avait  témoigné  pen- 
dant le  siège  de  tels  sentiments  et  d'une  telle  fidélité, 
qu'elle  avait  été  engagée  pour  un  temps  illimité. 

—  Monsieur  me  demandait  sa  bougie,  dit  la  cuisi- 
nière, il  est  encore  bien  fatig^ié  ;  mais  il  vous  recevra 
certainement,  madame. 

—  Je  n'ai  qu'un  mot  à  lui  dire,  un  seul,  madame 
Boneau,  je  vous  laisse  Mélanie. 

Elle  traversa  le  corridor,  frappa,  et,  sans  attendre  la 
réponse,  entra. 

M.  Maurebel  lisait  dans  un  immense  in-folio  placé 
tout  contre  la  fenêtre.  Madame  de  Guerville  s'avança 
près  de  lui,  et  le  regardant  avec  une  expression  de 
joie  conlenue,  mais  profonde  : 

—  Sommes-nous  heureux!  dit-elle. 
Il  ferma  son  livre. 

—  Oh  !  bien  heureux,  répéta-t-il. 

Et  levant  vers  le  ciel  son  regard  terni  dans  lequel 
brilla  un  éclair,  il  ajouta  : 

—  Que  n'ai-je  encore  un  an  de  vie  I 

—  Vous  allez  être  si  bien  soigné,  mon  vieil  ami,  si 
tendrement  choyé. 

Le  vieillard,  qui  continuait  de  regarder  le  ciel,  joi- 
gnit les  mains  : 

—  Je  le  sais,  dit-il,  et  je  béuis  Dieu  de  tout  mon 
cœur  des  grâces  signalées  qu'il  m'a  faites.  Mais  la 
machine  est  usée,  et  pendant  nos  désastres  mon  cœur 
a  trop  saigné  pour  un  cœur  de  quatre-vingt-deux  ans. 
Je  vous  le  confie  à  vous,  l'huile  va  manquer  à  la 
lampe  mortelle  et  la  lampe  s'éteindra.  Qu'importe  ! 
bienheureux  ceux  qui  meurent  dans  le  Seigneur! 
J'irai  boire  à  la  source  même  de  la  science,  je  mour- 
rais demain,  ce  soir,  à  l'instant,  avec  joie.  Cependant 
je  demande  encore  un  an  de  répit.  Mais  le  jour  où 
je  verrai  ma  petite-fille  quitter  l'autel  de  Saint-Sul- 
pice  au  bras  d'André  de  Guerville,  ce  jour-là  je  ne 
m'appellerai  plus  Nostradamus,  mais  Siméon,  et  je 
prononcerai  mon  Nunc  dimittis. 

—  Restons-en  au  bonheur  de  nos  enfants,  si  vous 
voulez  bien,  répondit  madame  de  Guerville,  je  vous 
souhaite  une  bonne  nuit  et  vous  donne  rendez-vous  à 
un  an,  s'il  plaît  à  Dieu. 

ÉPILOGUE 

Il  a  plu  à  Dieu  de  laisser  vivre  son  vieux  serviteur 
jusqu'à  l'époque  tant  désirée.  Un  jour,  M.  Maurebel  a 


pu  monter  les  marches  de  l'église  de  Saint-Sulpice,  en 
ayant  l'air  de  soutenir  une  charmante  mariée,   qui . 
réellement  le  conduisait. 

Ce  jour-là,  il  a  quitté  son  cinquième  pour  venir 
habiter  l'appartement  occupé  par  le  jeune  ménage, 
situé  sur  le  même  carré  que  celui  de  madame  de 
Guerville. 

Et  comme  André  et  Berthe  parlaient  de  conserver 
au  moins  la  bibliothèque  poudreuse^  à  cause  do 
l'observatoire  : 

—  Non,  non ,  c'est  parfaitement  inutile,  répondit 
gaiement  le  vieillard,  je  ne  sais  pas  quand  Dieu  me 
rappellera  à  lui  ;  mais  j'en  ai  fini  avec  les  curiosités 
scientifiques.  A  quoi  bon  s'amuser  à  compter  les 
étoiles  du  firmament,  quand  on  va  paraître  devant 
Celui  dont  le  firmament  prouve  l'existence  et  raconte 
les  grandeurs?  Tenez  pour  assuré  qu'aujourd*buî 
M.  Nostradamus  disparaît  pour  toujours. 

ZbnaIde  Flkuriot. 

—  Kin.  — 

ON  CROIT... 

On  croit  qu'il  faut  hurler  avec  les  loups,  et  on  de- 
vrait croire  qu'il  faut  hurler  contre  eux. 

On  croit  qu'il  ne  faut  pas  parler  de  soi,  et  on  devrait 
croire  qu'il  ne  faut  pas  y  penser. 

*  * 

On  croit  à  la  nécessité  de  bien  vivre,  et  on  devrait 
croire  à  la  nécessité  de  vivre  bien. 

*  * 

On  croit  que  les  révolutions  ont  de  grandes  causes, 
et,  pour  les  révolutions  comme  pour  les  fleuves,  on 
devrait  croire  que  leur  source  est  dans  une  goutte 
d'eau. 

4- 
*   9 

On  croit  nouer  de  plus  en  plus  une  aflfection 
mutuelle  en  allant  habiter  sous  le  même  toit  que  ses 
amis,  et  on  devrait  croire  que  c'est  là  un  des  plus  ex- 
cellents moyens  de  se  brouiller  avec  eux. 

On  croit  les  tentations  très-fortes  et  l^s  séductions 
très-habiles,  et  on  devrait  tout  simplement  se  cr^re 
très-faible  et  très-sot. 

*  * 

On  croit  que  les  tribuns  veulent  être  libres,  et  on 
devrait  croire  qu'ils  aspirent  à  être  despotes. 

On  croit  noyer  sa  conscience  dans  l'or  et  les  volup- 
tés, et  on  devrait  croire  qu'elle  rend  amère  la  coupe 
même  de  l'ivresse. 
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On  croit  dans  la  magistrature  qu'on  est  chargé  de 
uger  le  genre  humain,  et  on  devrait  croire  que  le  pu- 
blic juge  les  juges. 

*  * 

On  croit  que  l'ambition  a  un  but«  et  on  devrait  croire 
qu'elle  n'a  que  des  étapes  :  a  Vires  acquirit  eundo,  » 

«    « 

On  croit  qu'on  est  beaucoup  plus  infaillible  que  le 
pape,  et  on  devrait  croire  qu'on  l'est  un  peu  moins. 

On  croit  à  la  générosité  des  prodigues,  et  on  devrait 
croire  à  celle  de  leurs  créanciers. 

*  * 

On  croit  qu'il  n'y  a  pas  de  roses  sans  épines,  et  on 
devrait  croire  qu'il  y  a  beaucoup  d'épines  sans  rose. 

On  croit,  chez  de  doctes  matérialistes,  qu'avec  le 
temps  (quelques  millions  de  siècles),  les  huîtres  peu- 
vent se  transformer  en  hommes,  et  on  devrait  croire 
que  des  savants  en  viennent  plus  rapidement  à  s'Atii- 
trifUr» 

«  * 

On  croit  que  le  cadeau  d'une  paire  de  ciseaux  coupe 
l'amitié,  et  on  devrait  croire  que  cette  amitié-là  tient 
à  un  fil. 

*  * 

On  croit  que  la  mémoire  donne  la  science,  et  on  de- 
vrait croire  qu'elle  retire  l'invention. 

» 

*  * 

On  croit  que  l'espérance  nourrit  les  chimères,  et  on 
devrait  croire  que  ce  sont  les  chimères  qui  nourrissent 
l'espérance. 

On  croit  n'avoir  jamais  assez  de  fortune,  et  on  de- 
vrait croire  qu'on  a  toujours  trop  d'appétit. 

*  ♦ 

On  croit  faire  grand  bruit  dans  le  monde,  et  on  de- 
vrait croire  que  le  monde  est  rempli  de  sourds  et 
d'hommes  distraits  dont  les  uns  n'entendent  et  dont 
les  autres  n'écoutent  rien. 

*  n 

On  croit  qu'un  huit-ressorts  donne  du  mérite,  et  on 
devrait  croire  que  c'est  le  mérite  qui  donne  le  huit- 
ressorts. 

*  » 
On  croit  avoir  un  excédant  d'intelligence,  et  on  de- 
vrait croire  que  ce  budget-là  se  trouve  sans  cesse  en 
léfîcit. 

On  croit  que  les  anciens  on  dqjà  tout  dit,  et  on  de- 
vrait croire  qu'il  nous  reste  et  que  nous  laisserons  en- 
core plus  à  dire. 

«  * 

On  croit  pouvoir  arriver  à  tout  parce  qu'on  pense 
tout  mériter,  et  on  devrait  croire  qu'on  n'ira  pas  loin 


si  l'on  n'a  pas  d'autre  appui  que  ses  talents  et  ses 
vertus. 

*  * 

On  croit  qu'une  violente  diatribe  obtient  un  grand 
triomphe  quand  elle  reste  sans  réplique,  et  on  devrait 
croire  l'accusé  qui  garde  le  silence  plus  sage  que  l'ac- 
cusateur qui  crie  à  pleins  poumons. 

*  ♦ 

On  croit  que  la  flatterie  dispense  des  services,  et  on 
devrait  croire  que  les  services  dispensent  de  la  flat- 
terie. 

«  « 
On  croit  qu'il  est  bon  de  savoir  un  peu  de  tout,  et  on 
devrait  croire  qu'il  est  meilleur  de  savoir  beaucoup  de 

quelque  chose. 

Dickson. 

CHRONIQUE 

Voilà  bien  décidément  le  retour  des  veillées  :  c'est 
à  la  lueur  de  ma  lampe  d'hiver  que  j'écris  ces  lignes, 
—  ma  lampe  que  j'ai  pris  la  peine  de  rallumer... 

Il  fut  un  temps  où  il  ne  me  serait  pas  même  venu 
à  la  pensée  de  noter  cet  insignifiant  épisode  de  la  vie 
vulgaire;  mais,  sans  doute  parce  que  tout  progresse 
en  ce  monde,  nous  arrivons  à  rebrousser  chemin 
comme  des  gens  qui  tournent  dans  les  allées  d'un  la- 
byrinthe :  à  force  d'inventer  les  moyens  de  faire  mieux 
que  nos  pères,  nous  finissons  par  n'être  pas  plus 
avancés  qu'eux. 

Ce  fut  une  grosse  affaire,  parait-il,  pour  les  premiers 
humains  que  de  suppléer  par  la  lumière  artificielle  & 
la  lumière  du  jour;  et,  sous  ce  rapport,  je  trouve  que 
nous  ressemblons,  un  peu  plus  que  de  raison,  à  nos 
ancêtres  de  l'âge  préhistorique.  Je  viens  de  passer 
cinq  bonnes,  ou  plutôt  cinq  mauvaises  minutes  pour 
faire  prendre  l'allumette  qui  devait  communiquer  la 
flamme  à  la  lampe  de  mes  veilles;  et  j'ai  devant  moi 
un  amas  de  ces  petits  morceaux  de  bois  teintés  d'un 
incombustible  vermillon,  que  la  régie  décore  pompeu- 
sement du  nom  de  phosphore. 

Je  possède  une  dose  de  patience  suffisante;  je 
n'aime  point  à  frauder  l'autorité,  et  j'ai  tous  les  égards 
possibles  pour  les  droits  du  Trésor;  —  néanmoins,  je 
ne  puis  m'empècher  de  remarquer  avec  quelque  amer- 
tume qu'on  me  vend  des  allumettes  infiniment  plus 
mauvaises,  précisément  depuis  qu'on  me  les  fait  payer 
plus  cher. 

Les  optimistes  déclarent  que  cet  état  de  choses  est 
excellent  contre  les  incendies  ;  mais  ils  sont  énergi-^ 
quement  contredits  par  les  gens  qui  aiment  à  voir 
clair  ou  qui  tiennent  à  allumer  leur  feu  :  or,  ceux  ci 
étant  en  majorité^  il  en  résulte  qu'une  grosse  opposi- 
tion se  forme  au  sein  de  chaque  foyer,  qu'elle  com- 
mence au  fourneau  de  la  cuisinière  et  s'étend  jusqu'au 
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fotnoir  de  monsieur)  en  passant  par  la  chambre  à  cou- 
cher où  madame  s'escrime  vainement  avec  son  bon* 
geoir.  Il  est  grand  temps  que  nos  hommes  d'État 
af  isent,  s'ils  ne  veulenl  qua  Tallumatle  tie  tonrne  au 
Toloan.*. 

Mais,  disent  les  esprits  sages  et  conciliants,  nou^ 
n'avons  pas  toujours  eu  des  allumettes  chimiques,  et 
l'op  s'en  passait  fort  bien  :  comment  faisait-on  alora? 

Au  fait,  ce  serait  peut-être  une  histoire  assez  cu- 
rieuse, et  asseye  intéressante,  que  celle  des  diverses 
façons  dont  nos  pères  se  procuraient  la  lumière  arti- 
ficielle... 

La  plus  simple)  la  plus  communément  employée, 
cMisistait  à  garder  souè  la  cendre  chaude,  quelques 
tisons  encore  brûlants  :  quand  on  voulait  se  procurer 
de  la  lumière,  on  écartait  cette  cendre,  et  on  appro- 
chait du  tison  une  longm  chmevotte  souffrée  :  voilà 
Tallumette  primitive,  l'allumette  de  nos  pères.  Mais 
quand  on  ne  retrouvait  plus  rien  sous  la  cendre!..  Oh! 
alors,  c'était  tout  une  affaire,  et  l'une  de  nos  plus 
vieilles  chansons  nous  a  retracé  les  tribulations 
d'Arlequin,  implorant  la  pitié  dà  m  Mon  ami  Pierrot,..  » 

Ma  chandelle  est  morte, 
Je  n'ai  plus  de  feu, 
Ouvre-moi  ta  porte 
Pour  l'amour  de  Dieu. 

Je  n'affirmerais  pas  que  certaines  ménagères  frivoles 
n'aient  pas  regretté  plus  d'une  fois  un  système  qui 
fournissait  un  si  bon  prétexte  pour  aller  aiguiser  sa 
langue  chez  la  voisine;  mais  les  ménagères  sérieuses, 
celles  qui,  à  l'imitation  de  Pénélope,  usent  volontiers 
leurs  yeux  sur  leur  travail  d'aiguille,  ont  béni  l'heu* 
reux  jour  où  elles  virent  apparaître  les  petites  bou- 
teilles phosphoriques. 

Les  gens  qui  ont  cinquante  ans  maintenant  se  sou» 
viennent  de  ces  petites  bouteilles,  qui  passèrent 
d'abord,  dans  certaines  campagnes,  pour  une  invention 
de  sorcière.  Une  fiole  était  remplie  d'un  liquide  ron- 
geâtre  :  on  enfonçait  une  allumette  soufrée  dans  le 
liquide,  et  elle  en  ressortait  enflammée.  C'était  assez 
dangereux,  et  en  tous  cas  nullement  portatif.  Mais 
le  vrai,  le  grami,  l'universel  moyen  employé  par  nos 
pères  pour  se  procurer  la  lumière,  c'était  le  briquet. 

Pauvre  briquet!  A-t-il  été  assez  méconnu!  assez 
dédaigné!  assez  oublié!  quand  l'invention  des  aliu« 
mettes  chimiques  fat  adoptée  par  tout  le  monde.  -^ 
Mais  le  briquet  avait  conscience  de  son  mérite  :  il  s'est 
tu^  et  il  a  attendu  patiemment  l'heure  de  la  réaction 
en  sa  faveur.  Elle  est  venue,  celte  heure;  et  le  briquet 
reconunence  à  lancer  de  toutes  parts»  en  signe  de 
joie,  ses  aigrettes  d'étincelles.  11  est  à  la  mode,  lui  qui 
a  été  si  terriblement  démodé  ;  il  s'étale  dans  tous  nos 
bureaux  de  tabac,  bien  luisant,  enguirlandé  de  sa 
mèche  jaune,  et  portant  son  silex  suspendu  au  bout 
d'une  chaînette  d'acier. 


C'est  le  caprice  du  moment  :  au  fond,  le  briquet  est 
beaucoup  plus  incommode  que  la  plus  ificommode 
des  alltimettesj  on  se  frappe  sur  les  doigts;  on  passe 
un  quart  d'heure  avant  de  faire  prendre  la  mèches  ri 
SipuYcnt  el!e  ne  prend  pas  du  tout  :  n'importe!  le  bri- 
quet est  à  la  mode  î  il  y  a  des  briquets  communs,  des 
briquets  élégants,  des  briquets  simples,  des  briquets 
ouvragés,  mais  partout  des  briquets... 

Pourquoi,  enûn,  cette  rage  subite  du  briquet?  Poor- 
quoi  cet  engouement  pour  un;  outil  difficile  et  désa^ 
gréable  à  manier?  Eh!  connaissez-vous  si  peu  le  bon 
peuple  français  que  vous  ne  retrouviez  en  lui  le  peuple 
de  la  Fronde?  Nous  achetons  des  briquets  parce  qu'oa 
veut  nous  faire  acheter  des  allumettes  :  nous  sommes 
convaincus  que  nous  ferons  là  une  bonne  farce  à  la 
régie,  et,  pour  arriver  à  ce  beau  résultat,  nous  nous 
lapons  fort  et  ferme  sur  le  bout  des  doigts...  Ce  résul- 
tat final  eet  l'histoire  de  bien  d'autres  oppositions  et 
de  bien  d'autres  révolutions. 


Grand  émdi  cette  semaine  parmi  l'honorable  tribu 
des  pécheurs  à  la  ligne  parisiens!  Tons  les  journaux 
ont  annoncé  à  l'envi  que  la  pèche  allait  être  interdite 
pour  deux  mois.  La  pèche  fermée  en  cette  saison  ! 
Octobre  faisant  concurrence  à  avril  !  De  mémoire  de 
pécheur  on  n'avait  vu  pareille  monstruosité,  et  une 
clameur  indignée  dominait  le  bruit  des  flots  de  la 
Seine,  depuis  le  pont  d'Austerlitz  jusqu'au  Point-du- 
Jour. 

Heureusement,  les  journaux  avaient  parlé  trop  vite 
et  à  tort,  ce  qui  leur  arrive  quelquefois  :  informations 
prises,  et  après  lecture  des  affiches  apposées  à  la  tête 
de  nos  ponts  et  le  long  de  nos  quais,  il  a  été  reconnu 
que  la  pèche  interdite  par  M.  le  préfet  sur  tout  le  lit- 
toral du  département  de  la  Seine  n'est  autre  que  la 
pèche  delà  truite  et  du  saumon.  On  a  respiré! 

Je  m'associe  de  grand  cœur  à  la  joie  des  pécheurs 
à  la  ligne  ;  mais  je  ne  puis  m'empécher  d'éprouver 
un  certain  élonnemènt  en  voyant  une  administration 
grave  formuler  des  arrêtés  aussi  joyeux;  car,  enfin, 
interdire  la  pèche  de  la  truite  et  du  saumon  à  nos 
pauvres  pêcheurs  parisiens,  c'est  absolument  comme 
si  l'on  interdisait  la  chasse  de  l'éléphant  ou  de  la 
girafe  aux  Nemrods  de  \A  plaine  Saint^Denis  m  de 
la  plaine  de  Montrouge. 

Après  tout,  l'arrêté  administratif  remis  au  jour  par 
M.  le  préfet  n'est  peut-être  pas  aussi  naïf  qu'il  en  a 
fair  à  première  vue  :  dire  bien  haut  qu'on  interdit  lé 
droit  de  pêcher  le  saumon,  c'est  donner  à  entendre 
que  ce  monstre  marin  remonte  la  Seine  jusqu'à  Paris 
et  se  livre  à  ses  ébats  entre  le  Pont-Neuf  et  le  pont 
des  Saints-Pères;  c'est  faire  tressaillir  bien  des  cœurs; 
c'est  éveiller  des  sensations  qui  se  traduiront  par  l'ac- 
quisition d'un  droit  de  pêehe,  et  ce  sera  tout  profit. 
Bref,  l'arrêté  de  M.  le  préfet  de  police,  dont  je  souriais 
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4'abord,  n'est  pas  plus  Hsiblo  que  l'appât  dont  »o  sert 
le  p4cbeur  luUmème^ 

C€  n'était  certainement  point  dans  la  Seine  qu'a^ 
iraient  été  pochés  deui  saumons  qui  fuient  apportés 
jadis  au  prince  de  Talle^frand  dans*  son  ohàteau  de 
Valençay  ;  gigantesques  comme  des  dauphins,  brillants 
coinaie  des  guerriers^  revêtus  d'une  cuirasse  d'argent, 
laissant  entrevoir  par  leurs  ouïes  une  chair  fraîche  et 
roaét,  ils  arrachèrent  au  prince  un  cri  d'admiration. 
lia  arrivaient  à  propos;  car,  justement,  ce  jour^là, 
TaUejrand  devait  donner  à  quelques  diplomates  étran- 
gers ua  de  ces  dîners  qui  comptaient  parmi  les  moyens 
4' action  de  sa  politique. 

Après  avoir  contemple  les  deux  monstres  marins, 
il  dit  à  son  maître  d'bôtel  : 

—  Voilà  qui  est  fort  bien;  tu  nous  les  serviras  tous 
les  deux... 

— >  C'est  impossible,  Monseigneur... 

—  Comment!  impossible,  quand  je  le  veux? 

—  Monseigneur»  toutes  les  tradiâons  de  la  grande 
cuisine,  depuis  Yatel,  s'opposent  absolument  à  ce  que 
deux  saumons  soient  servis  dans  le  même  repas. 

—  N'importe!  fit  le  prince  :  fais-les  cuire  tous  les 
deux  :  je  te  donnerai  des  ordres  spéciaux  au  moment 
du  diner. 

En  effet,  quelques  instants  avant  de  se  mettre  k 
iable^  Taileyrand  eut  un  nouveau  colloque  avec  son 
jnaJUre  d'hôtel;  puis  il  passa  dans  la  salle  à  manger 
avec  les  convives. 

Au  relevé,  l'assistance  vit  entrer  un  grand  valet  tout 
chamarré  de  broderies,  qui  portait,  sur  un  plat  d'ar- 
gent, un  saumon,  tout  enguirlandé  de  persil,  de  truffes 
et  autres  accessoires»  Ce  ne  fut  qu'un  cri  d'enthou- 
siasme ;  il  n'y  avait  que  chez  le  prince  de  Taileyrand 
qu'on  pouvait  voir  un  pareil  saumon!  On  n'en  trou- 
verait pas  deux  de  cette  taille  dans  les  profondeurs 
de  la  mer  ! 

En  ce  moment,  le  valet  simule  un  faux  pas;  le  plat 
bascule  et  le  magnifique  poisson  va  rouler  sur  le  par^ 
quet  tout  brisé  et  maculé.  Les  convives  se  regardaient 
muets,  consternés  :  un  vieux  sénateur,  dit-on,  ne  put 
retenir  une  larme  qui  tomba  dans  son  assiette.  Seul| 
Talk^rMid  restait  calme  : 

—«  Allons,  vite!  dit^l  du  ton  le  plus  indifférent  du 
monde  :  qu'on  en  apporte  un  autre! 

Et.  une  minute  après,  le  second  saumon,  plus  beau 
eiKore  que  son  devancier,,  faisait  son  apparition  dans 
le  même  équipage,  devant  les  convives  foudroyés  d'ad- 
miration. 

Je  recommande  cette  plaisanterie  de  bon  goût  à 
ceux  de  nos  pécheurs  qui  invitent  leurs  amis  à  man* 
ger  une  matelotte  chez  les  restaurateurs  à  Bercy. 


Plusieurs  journaux  ont  annoncé  la  mort  d'un  illus- 
tre artiste  en  carambolage^  le  professeur  de  billard 


Berger  ;  mais  ils  n'ont  ajouté  aucun  détail  biogra- 
phique, et  j'avoue  que  mon  érudition  sur  ce  point 
neira  pas  plus  loin  que  la  leur  :  je  sais  seulement  que 
Berger  tenait,  dans  uQe  des  rues  adjacentes  aux  boule^ 
vards,  un  café  qui  portait  son  nom,  et  qu'il  donnait 
chaque  soir  une  séance  fort  appréciée  des  amateurs^ 

J'aurais  aimé,  cependant,  à  savoir  si  Bergw  s'était 
fait  cafetier  parce  qu'il  était  professeur  de  billard,  oa 
s'il  s'était  fait  professeur  de  billard  parce  qu'il  était 
cafetier.  La  question  est  peut-être  subtile;  mais  elle 
vaut  toutefois  la  peine  d'être  posée  i  dans  le  premier 
cas,  Berger  est  un  artiste  qui,  à  tout  prix,  a  voulu 
avoir  un  public;  dans  le  second,  c'est  un  négociant 
adroit  qui  a  imaginé  un  moyen  d'attirer  le  cha« 
land. 

Pourquoi  et  comment  devient-on  professeur  de  bil- 
lard ?  Je  recommande  ce  sujet  aux  méditations  des 
moralistes  ;  car,  à  première  vue,  je  ne  crois  pas  qu'on 
embrasse  cette  profession  bizarre  avec  préméditation, 
comme  celle  de  notaire,  d'avocat  ou  de  médecin.  Il 
est  vrai  qu'on  l'embrasse  quelquefois  en  se  préparant 
&  l'un  des  métiers  que  je  viens  d'énumérer.  OU  de<- 
vient  souvent  apte  à  professer  le  billard  quand  on  a 
été  refusé  un  certain  nombre  de  fois,  et  pendant  un 
nombre  d'années  raisonnable  ou  déraisonnable  aux 
examens  de  l'une  ou  de  l'autre  Faculté. 

A  Dieu  ne  plaise,  d'ailleurs,  que  je  veuille  rien  dire 
do  désobligeant  pour  le  noble  jeu  de  billard  et  pour 
les  amateurs  qui  le  cultivent  ;  car  je  manquerais  da 
respect  à  la  loi  elle-même  :  le  billard  est  rangé  par  le 
Code  au  nombi*e  des  jeux  d'adresse  qui  méritent  sa 
protection.  Une  dette  contractée  au  jeu  de  billard  est 
exigible  devant  les  tribunaux.  Si  Gugusse  peut  pron«> 
\cr  devant  un  président  fourre  d'hermine  que  Polyte 
a  perdu  vingt-cinq  balles  en  cent  points  dtbeillard^  le 
président  fourrô  d'hermine  prononcent  d'une  voix 
grave  que  Polyte  doit  payiT  les  vingt-cinq  sons.  Mais 
généralement  Gugusse  et  Polyte  jouent  ua  saiadiev 
de  vin  chaud. 

Si  le  billard  a  des  amateurs  fervents  à  Testaminet,  il 
convient  de  lui  rendre  cette  justice  qu'il  n'est  pas 
moins  apprécié  dans  les  salons  du  monde  élégant  et 
même  dans  les  palais.  On  voit  encore  aujourd'hui,  à 
Versailles,  Tcnormo  billard  sur  lequel  Louis  XIV  jouait 
avec  les  grands  seigneurs  de  la  cour.  Ce  billard  fut 
même  l'occasion  d'une  petite  aventure  qui  nous  a  été 
transmise,  si  je  ne  me  trompe,  par  SaintrSimon  lui* 
môme. 

Le  roi  jouait  au  billard  ;  il  y  eut  un  coup  Conlesiéi 

—  Montausier,  s'écria  le  roi  en  se  tournant  ters  un 
gentilhomme  placé  à  quelques  pas  de  lui,  voas  êtes 
franc  :  dites  qui  a  perdu  ? 

^  C'est  vous,  sire  !  répliqua  le  duc  de  Montausier 
sans  hésiter. 

—  Mais,  reprit  vivement  le  roi,  comment  le  savez* 
vous?  Vous  n'avez  même  pas  regardé... 
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—  Eh  I  ne  voyez- vous  pas,  sire,  que  si  le  coup  avait 
été  soulemeut  douteux,  tous  ces  messieurs  ici  présents 
auraient  protesté  que  vous  aviez  raison,  tandis  qu^ils 
se  taisent? 

Louis  XIV  sourit;  mais  les  courtisans  firent  la  gri- 
mace  :  ils  se  sentaient  touchés  d'un  coup  droit. 

La  plus  belle  partie  de  billard  dont  ont  ait  gardé  le 
souvenir  au  Jockey-Club  eut  lieu  vers  1840  ;  lord  Sey- 
mour,  cet  original  gentleman,  en  eut  l'honneur. 

Lord  Seymour  passait  à  cheval  sur  le  boulevard, 
quand  il  aperçut  à  Tune  des  fenêtres  du  club  quelques- 
uns  de  ses  amis  qui,  armés  de  queues,  se  disposaient 
à  entamer  leur  partie  de  billard.  On  lui  fait  signe  de 
monter:  lord  Seymour  s'arrête  un  instant,  regarde 
s'il  verra  à  la  porte  du  cercle  un  domestique  à  qui 
confier  sa  monture;  il  n'y  avait,  pour  le  moment,  ni 
chasseur  ni  groom. 

Bah  I  lord  Seymour  n'était  pas  homme  à  manquer 
sa  partie  pour  si  peu  :  il  pousse  son  cheval  sous  le 
pérystile,  le  fait  grimper  dans  l'escalier  jusqu'au  pre- 
mier étage  et  entre  ainsi  dans  la  salle  de  billard,  aux 
applaudissements  frénétiques  de  tous  les  membres  du 
cercle.  Puis,  sans  mettre  pied  à  terre,  il  prend  une 
queue  et  commence  à  jouer,  allant,  venant  autour  du 
billard,  maintenant  sa  monture  d'une  main,  dirigeant 
sa  bille  de  l'autre.* 

En  un  quart  d'heure,  lord  Seymour  eut  gagné  la 
partie  et  empoché  les  cinquante  louis  de  l'enjeu.  Cela 
fait,  il  redescendit  l'escalier  comme  il  l'avait  monté  , 
et,  cinq  minutes  après,  il  caracolait  sur  le  boule- 
vard. 

Akûus. 
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La  Liol  absolue  du  devoir  et  la  destinée  hu- 
maine, au  point  de  vue  de  la  science  com- 
parée |  par  M.  J.  Rambosson,  lauréat  de  rinstitut  de 
France,  1  vol.  iu-8.  —  Prix:  6  fr. 

Cet  ouvrage  est  destiné  à  produire  une  profonde 
sensation  dans  le  monde  de  la  science  et  de  la  philo- 
sophie* C'est  sans  contredit  le  plus  important  et  le 
meilleur  que  le  savant  auteur,  qui  en  a  produit  tant 
d'excellents»  nous  ait  donné  jusqu'ici.  C'est  tout  à  la 
fois  un  ouvrage  d'investigation  et  de  vulgarisation  sur 
les  plus  hautes  questions  qui  puissent  préoccuper  l'es- 
prit humain. 

Chose  singulière  et  bien  propre  à  étonner,  l'homme 
qui  a  fait  tant  et  de  si  belles  découvertes  ne  sait  encore 


rien  ou  presque  rien ,  au  poinê  de  vue  scientifique^ 
comme  on  a  coutume  de  l'entendre  aujourd'hui  ^  des 
questions  qu'il  lui  importe  le  plus  de  connaître,  ques- 
tions qui  renferment  les  plus  grandes  espérances  de 
l'avenir,  les  seules  qui  peuvent  donner  un  but  à  la  YÎe, 
du  prix  à  l'existence  :  nous  voulons  parler  de  la  loi 
morale,  de  la  destinée  humaine  et  des  sujets  qoi  s'j 
rattachent. 

La  science  comparée  jette  sur  ces  grandes  et  magni- 
fiques questions,  les  plus  importantes  que  l'on  puisse 
se  poser,  des  lumières  tout  à  fait  inattendues,  et  per- 
met de  les  démontrer  rigoureusement,  de  manière 
à  ne  plus  laisser  de  place  au  doute  ou  à  l'hypo- 
thèse. 

M.  Rambosson  était  dans  d'excellentes  conditioDi 
pour  les  traiter  par  cette  méthode,  toute  son  existence 
leur  a  été  consacrée  ;  voilà  vingt-cinq  ans  qu'il  suit  le 
progrès  des  sciences  et  qu'il  les  enregistre  fidèlement. 
Les  questions  de  haute  philosophie  ne  l'ont  pas  moins 
préoccupé  que  la  science  proprement  dite,  c'est  par 
elles  qu'il  a  débuté  ;  dans  ses  lointains  et  nombreux 
voyages,  elles  étaient  également  l'objet  de  sa  princi- 
pale préoccupation. 

Partout  ces  questions  sont  à  l'ordre  du  jour.  Nous 
sommes  dans  un  temps  plein  de  périls,  où  Je  monde 
intellectuel  et  moral  est  ébranlé  jusque  dans  ses  fon- 
dements :  les  meilleurs  esprits,  comprenant  le  besoin 
de  leur  époque,  unissent  tous  leurs  efforts  pour  rendre 
la  morale  compréhensible  à  la  raison;  toutes  lésâmes 
généreuses  sentent  avec  énergie  la  nécessité  pressante 
de  démontrer  scientifiquement  les  lois  de  la  morale  et 
les  principes  de  la  destinée  humaine. 

Cet  ouvrage  n'aurait  donc  pu  venir  dans  un  mo- 
ment, plus  opportun,  et  les  questions  qu'il  renferme 
n'auraient  pu  être  traitées  avec  plus  de  soin,  présentées 
sous  un  jour  plus  nouveau,  sous  un  point  de  vue  plus 
complet,  plus  saisissant. 

Les  personnes  religieuses  verront  avec  un  double 
intérêt  que  les  grandes  lois  générales  de  la  morale,  la 
base,  la  source  de  tout  droit  :  droit  nalurely  droit  pu-- 
blic ,  droit  international  ;  toutes  les  questions  qui 
ont  rapport  à  l'état  moral,  naturel  de  l'homme,  à  ses 
prédispositions  et  à  ses  tendances,  à  la  liberté  morale, 
à  la  sanction  défuiitive  et  à  tous  les  points  qui  s'y  rat- 
tachent, sont  en  parfaite  harmonie  avec  la  science  ei 
démontrées  rigoureusement  ;  les  personnes  qui  n'ont 
pas  le  bonheur  de  croire  trouveront  dans  cette  dé- 
monstration la  satisfaction  des  plus  profondes  aspira- 
tions de  l'àme,  aspirations  sans  lesquelles  l'existence 
n'a  plus  de  prix,  la  vie  plus  d'espérance. 

C.  Lawrence. 
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LE  DRAME  DE  LA  RUE  VIBILLE-DD-TEMPLE 

EN  1407 


La  France  traversa,  vers  la  fin  du  moyen  Age,  une 
crise  redoutable  qui  demeure  un  exemple  des  maux 
qu'entraînent  pour  une  nation  les  dissensions  de  ceux 
qui  ont  mission  de  la. gouverner.  Nous  extrayons  de 
rhistoire  de  cette  époque,  aussi  intéressante  que  fé* 
conde  en  enseignements,  un  épisode  émouvant  qui  fut 
le  prélude  d'événements  d'une  haute  importance  pour 
les  destinées  de  notre  pays. 

1 
ORLÉANa  IT  BouaaooNB 

An  commencement  du  qoimièmê  siècle,  une  vio* 
lente  rivalité  séparait  les  maisons  de  Bourgogne  et 
d'Orléans. 

Charles  VI  était  alors  roi  de  France  ;  mais  l'aliéna- 
tion mentale,  ou  plutôt,  comme  on  dirait  de  nos  jours, 
la  maniât  furieuse  dont  il  était  atteint,  le  mettait  fré- 
quemment dans  rimpossibilité  de  s'occuper  des  af- 
fahret  publiques.  Pendant  le  temps  que«  duraient  les 
accès  de  sa  maladie,  le  gouvernement  était  exercé  en 
•on  nom  par  les  grands  du  royaume. 

Le  premier  d'entre  eux  par  la  puissance  et  la  capa- 
cité était,  sans  contredit,  le  due  de  Bourgogne,  Phi* 
Hppe»  surnommé  U  Earéiy  pour  la  bravoure  qu'il  avait 
déployée  à  Tàge  de  quinxe  ans  sur  la  champ  de  ba- 
taille de  Poitiers.  Maître  de  vastes  États  qui  le  ren* 
daient  régal  des  premiers  souverains  de  l'Europe,  fils 
du  roi  Jeai^  le  Bon  et  oncle  du  roi  Charles  VI,  dont  il 
avait  autrefois  géré  la  tutelle  avec  honneur,  il  s'était 
trouvé  nalurellement  amené  à  prendre  une  part  active 
aux  aiBsIres  de  l'État,  lorsque  le  désordre  survenu 
dans  les  Cacult^s  du  roi  eut  exposé  le  royaume  h  res- 
ter dépourvu  de  direction.  Sa  longue  expérience  et  sa 
prudence  consommée  avaient  rendu  son  influence  pré^ 
dominante  dans  les  conseils.  Toutefois  son  adminis- 
tratlon  n'avait  pas  été  exempte  de  reproches.  Lui* 
même  n'était  pas  exempt  d'ambition.  Qu'on  joigne  à 
cela  beaucoup  d'ostentation  et  un  caractère  altier,  et 
l'on  ne  s'étonnera  pas  qu'il  se  soif  heurté  dans  sa  car* 
rière  à  des  personnalités  désireuses  de  Jouer  un  rôle 
à  leur  tour  et  Jalouses  de  son  autorité. 

La  prééminaoca  lui  fut  prineipaleiaeiil  disputée  par 
Louis,  diie  d'Oriéans  el  firère  du  roi.  C'était  un  prince 
doué  des  plus  aimables  qualités,  d'une  courtoisie  et 
d'une  aménité  extrêmes,  d'une  facilité  merveilleuse 
d'éloctttion.  See  connaissances  étaient  extraordi- 
nahres  pour  son  rang  et  son  époque,  et  le  faisaient 
briller  dans  la  société  des  lettrés.  Ces  dons  éclatants 
étaient  malheureusement  ternis  par  une  grande  fri-^ 
volité  de  caractère,  par  une  cupidité  excessive  et 
par  des  mœurs  licencieuses,  au  moins  dans  les  an- 


nées do  sa  jeunesse.  Plus  homme  de  cour  qu'homme 
d'État,  il  éprouvait  une  impatience  peu  justifiée  4e 
prendre  part  aux  affaires  publiques.  Il  était,  dit-on, 
poussé  dans  cette  voie  par  la  belle  Valentine  de  Milao» 
sa  femme,  avide  de  distinctions  et  Jouissant  d'un  gr&nd 
ascendant  sur  l'esprit  affaibli  du  roi. 

L'antagonisme  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  le  due 
d'Orléans  se  manifestait  en  toute  rencontre.  Si  l'on 
émettait  un  avis,  l'autre  adoptait  aussitôt  l'opinion 
contraire. 

Un  moment  le  duc  Louis  parvint  &  supplanter  son 
oncle  Philippe.  Il  commit  la  maladresse  de  préluder  & 
son  administration  par  l'établissement  de  nouveaux 
impôts.  Ce  n'était  pas  le  moyen  de  se  rendre  popu- 
laire, a  II  y  eut  en  effet  de  grands  brouillis  et  mur-^ 
mures,  »  dont  profita  fort  habilement  le  duc  Philippe, 
qui  s  empressa  de  faire  répandre  que  ces  mesures 
avaient  été  prises  sans  son  consentement.  Cette  tac- 
tique lui  valut  la  faveur  de  la  population  parisienoei 
auprès  de  laquelle  les  ducs  de  Bourgogne  jouireni 
longtemps  d'un  grand  crédit. 

Un  revirement  s'ensuivit.  Louis  d'Orléans  dut  qoii* 
ter  la  place.  Le  vieux  duc  dit  alors  h  son  neveu  :  «  Bb 
quoil  vous  voulez  gouverner  le  roi?  apprenez  done 
plutôt  à  vous  gouverner  vous-même.  »  L'autre  répW^ 
qua,  dit*on,  par  un  soufflet;  mais  l'oncle  du  roi  ae 
contint,  et  dévora  cet  aiflront.  L'un  et  l'autre  gardé* 
rent  de  tout  cela  un  profond  ressentiment. 

Philippe,  étant  mort  en  1404,  transmit  à  son  fili 
Jean,  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Jean  Sans  Peur, 
avec  son  rang  et  sa  puissance,  son  inimitié  contre 
la  maison  d'Orléans. 

Li  nouveau  duc  de  Bourgogne  avait  en  partie  tei 
qualités  de  son  père.  Mais  chez  lui  Tambition  tenait 
lieu  de  grandeur  d'âme,  de  justice  et  d'humanité,  n 
poussait  la  prudence  jusqu'à  la  défiance,  l'avertloQ 
jusqu'il  la  haine,  et  la  rancune  jusqu'à  U  vengeance» 

Aux  griefs  de  son  père  contre  le  due  Louis  se  Joi- 
gnaient des  motifs  personnels  de  resseniiment. 

Il  fut,  dit-on,  traversé  par  son  cousin  dans  cartainea 
Intrigues.  Le  duc  d'Orléans  aurait  même  oflenaé  U 
duchesse  de  Bourgogne.  Jean  en  conçut  un  mortel 
courroux,  et  jura  de  laver  cet  affront  dans  la  sang. 

U  requit  même  à  ce  sujet  les  lumières  de  ses  eue* 
seillers,  qui  furent  fort  effrayés  et  voulurent  se  réeu- 
ser.  Mais  Jean  leur  ayant  déclaré  que  sa  réa^rfutioB 
était  irrévocable,  et  qu'il  les  questionnait  sêulaaani 
sur  les  moyens  d'atteindre  son  but  sans  danger,  Ua 
demandèrent  trois  jours  pour  réfléchir,  et  vinrent  en- 
suite exprimer  l'avis  que  le  duc  devait  se  concilier 
par  avance  l'opinion  publique,  principalement  dana 
la  ville  de  Paris,  en  se  présentant  comme  partisan  du 
rétablissement  des  anciennes  libertés  et  de  la  diminu« 
tion  des  impôts,  mesures  auxquelles  s'opposait  le  duc 
d'Orléans,  qui  recueillait  tout  Todicux  des  vexations 
sans  nombre  dont  soufrait  alors  le  peuple. 
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Quoi  qu'il  en  ioit  de  tous  ces  bruits,  cette  dis- 
seosion  prit  des  proportions  telles,  qu'une  prise 
d'armes  s'ensuivit,  et  qu'un  conflit  devint  imminent. 

Les  princes  du  sang  royal  résolurent  alors  de  s'ia* 
terposêp,  et  firent  leurs  efforts  pour  amener  une  ré-* 
conciliation. 

Après  bien  des  pourpariers,  les  deui  rivaux  finirent 
paF  se  rendre  à  des  instances  générales  et  réitérées. 
Ils  se  jurèrent  fraternité  et  compagnie  d'armes  sur  les 
saiats  érangiles  et  la  croix,  devant  l'évèque  de  Char- 
tre3,  Jean  de  Montaigu,  et  firent  la  communion  avec 
deux  parcelles  de  la  môme  hostie.  A  partir  de  ce  mo*» 
ment,  ils  buvaient  et  mangeaient  ensemble,  selon 
l'usage  du  temps,  et  se  prodiguaient  mutuellement  les 
plus  grands  témoignages  d'amitié.  Louis  d'Orléans 
aTait  pris  autrefois  pour  devise  un  bâton  noueux  avec 
ces  mots  :  «  Je  l'ennuie,  »  par  allusion  au  duc  de 
BoiB^ogDO.  Celui-ci  avait,  en  réponde,  adopté  pour 
emblème  un  rabot,  afin  de  planer^  c'estràrdire  de 
ràder  le  bâton  noueux,  avec  c^tte  inscription  :  «  Je  le 
ti^os.  »  Après  leur  réconciliation,  ils  échangèrent  leurs 
c  ordres  et  devises.  »  Lors  du  mariage  d'un  des  fils 
du  duc  d'Orléans  à  Compiègne,  en  1406,  Jean  parut  le 
premier  jour  avec  une  robe  lamée  d'or  et  d'argent,  et 
semée  de  rabots  d'or;  le  lendemain,  il  portait  une  robe 
de  drap  noir  chargée  de  bâtons  noueux.  De  même,  on 
tFoava  quelques  années  après,  dans  les  objets  laissés 
par  la  duchesse  d'Orléans,  un  certain  nombre  de  ra« 
boto  en  or,  dont  le  duc  de  Bourgogne  lui  avait  na* 
guère  fait  cadeau. 

Plût  au  ciel  que  cette  réconciliation  eût  été  sincère, 
du  moins  de  la  part  de  l'un  et  de  l'autre  des  parents 
dîTÎsésI  EUe  eût  évité  à  la  France  bien  des  années  de 
misère* 

Malgré  le  rapprochement  opéré,  les  chroniqueurs 
noas  disent  que  «  toujours  il  s'élevait  entre  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Bourgogne  quelques  grommeUs  (alter- 
cations) »  qui  nécessitaient  de  nouvelles  «  alliances  ». 

Le  duc  Jean  était  notamment  mécontent  de  n'avoir 
pu  mener  à  bout  une  expédition  préparée  par  lui,  en 
1406,  contre  Calais.  Il  accusait  son  cousin  d'Orléans 
d'avoir  usé  de  son  influence  auprès  du  roi  pour  faire 
avorter  son  entreprise,  ce  qui  paraît  bien  improbable, 
car  le  duc  Louis  conduisait  alors  en  Guienne  une 
campagne  qui  n'avait  pas  plus  de  succès. 

Toujours  est-il  que,  vers  cette  époque,  Jean  s'abou- 
cha avec  un  nommé  Raoul  d'Auquetonville,  Normand 
d'origi4e,  jadis  général  des  finances  du  roi,  puis  des- 
titué de  son  emploi  ejt  même  dépouillé  de  tous  ses 
biens  par  le  duc  d'Orléans»  pour  les  Qialvers^tions 
qu'il  avait  cofnnMses  dans  l'exercice  do  ses  fonctions. 

Un  autre  incidenti  indigne  d'at^ntioa  en  toute 
autre  circopstance ,  eut  lieu  dans  le  ipêqie  temps. 

Le  26  juin  1407,  un  jeune  hommo  en  habit  d'écolier 
s'était  présenté  chez  un  courtier  de  maisons,  pour 
louer  un  logis  rue  Saint-Antoine  ou  dans  les  environs 


de  l'hôtel  Saint-Paul,  résidence  du  roi.  Mais  aucun 
logement  n'était  ponr  lors  vacant  dans  ce  quartier* 
Le  même  jeune  homme  se  représenta  au  mois  de  no- 
vembre suivant,  et  pria  le  courtier  de  faire  aussi  ses 
recherches  rue  Yieille-du-Temple,  dans  le  voisinage  de 
Fhôtel  de  Barbette,  qu'habitait  en  ce  moment  la  reine 
Isabeau  de  Bavière.  Le  courtier  lui  indiqua  une  mai- 
son dé3ignée  sous  le  nom  de  Yenseigne  Notre-Dame» 
L'écolier  conclut  le  marché,  et  annonça  l'intention  de 
mettre  en  ce  logis  vins,  blés  et  autres  a  garnisons  ». 
Il  en  prit  possession  le  17  novembre. 

Le  dnc  d'Orléans  relevait  alors  de  maladie.  Un  nou- 
vel accord  s'était  produit  récemment  avec  le  due  de 
Bourgogne.  Celui-ci  était  allé  visiter  son  eousin  ma- 
lade à  la  campagne;  il  vint  aussi  le  voir  à  Paris  du 
17  au  19  novembre.  Chaque  fois  il  lui  donna  de  nom- 
breuses marques  d'intérêt. 

Le  dimanche  20  novembre  1407,  les  deux  princes 
entendirent  la  messe  ensemble  dans  l'église  des 
Grands- Augustins  ;  ils  reçurent  la  communion,  après 
avoir  juré  solennellement  «  bon  amour  et  fraternité  ». 
Puis  ils  allèrent  diner  chez  le  duc  de  Berry,  qui  les 
rassemblait  en  son  hôtel  de  Nesle  pour  les  mettre  en 
a  bon  amour  et  concorde  ».  Après  le  diner,  le  duc 
I/)uis  décora  son  cousin  de  l'ordre  du  Porc-Épie,  qu'il 
avait  récemment  institué,  et  loi  passa  lui-même  au 
cou  le  collier  d'or  qui  en  était  l'insigne.  Les  trois 
princes  s'embrassèrent  avec  des  larmes  de  joie. 

Le  mardi,  22  novembre,  les  ducs  d'Orléans  et  de 
Bourgogne  assistèrent  à  un  conseil  tenu  par  le  roi. 
Après  la  séance,  un  goûter  eut  Heu  suivant  l'usage,  et 
ils  prirent  ensemble  des  confitures  et  le  vin  de  congé. 
Le  dnc  d'Orléans  invita  son  eousin  de  Boui^ogne  à 
dîner  pour  le  dimanche  suivant;  Jean  accepta. 

Après  de  tels  témoignages,  on  était  en  droit  d'at- 
tendre l'apaisement  des  discordes.  Un  sinistre  évé- 
nement vint  tout  à  coup  renverser  les  ^pérances  con- 
çues«  agrandir  les  proportions  de  la  lutte,  et  lui  don- 
ner un  caractère  plus  redoutable. 

Il 

LB  6UBT-APEMS. 

Le  mercredi  23  novembre  1407,  Louis  d'Orléans 
avait  soupe  joyeusement  chez  la  reine  Isabeau  de  Ba- 
vière, en  l'hôtel  de  Barbette  ou  de  Montaigu,  rue 
Vieiile-dn-Temple.  La  reine  était  triste  et  malade; 
elle  venait  de  perdre  un  fils  auquel  elle  avait  donné 
naissance  le  10  du  même  mois.  Le  duc  I^uis  allait 
tous  les  jours  la  distraire  par  sa  bonne  humeur,  et  se 
i*etirait  après  souper. 

Ce  soir-là,  comme  huit  heures  venaient  de  sonner, 
le  sire  Thomas  de  Courteheuse,  écuyer  du  roi  et  fidèle 
du  duc  de  Bourgogne,  se  présenta  à  l'hôtel  Barbette, 
et  fit  avertir  le  duc  d'Orléans  que  le  roi  le  mandait 
sans  délai  pour  affaires  qui  l'intéressaient  particulier* 
rement. 


Digitized  by 


Google 


500 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


Le  duc  Louis  n'hésita  point  à  ajouter  foi  à  ce 
message.  Il  prit  congé  de  la  reine,  monta  sur  samule, 
et  partit  dans  la  direction  de  l'hôtel  Saint-Paul,  en 
suivant  la  rue  Yieille-du-Temple.  Il  était  sans  armes, 
et  portait  comme  vêtement,  une  robe  de  damas  noir 
doublé  de  martre.  Il  marchait  sans  soupçon,  précédé 
de  deux  domestiques  montés  sur  le  même  cheval,  et 
était  accompagné  à  distance  de  quatre  ou  cinq  valets 
de  pied  munis  de  torches.  Le  couvre-feu  était  sonné  ; 
la  nuit  était  noire,  les  boutiques  fermées,  la  rue 
déserte. 

Le  duc  fredonnait  un  air  avec  insouciance  et  jouait 
avec  son  gant,  lorsqu'arrivé  à  la  hauteur  de  la  rue  des 
Rosiers,  en  face  de  l'hôtel  à  l'enseigne  Notre-Dame,  il 
fut  tout  d'un  coup  assailli  par  une  troupe  d'hommes 
en  armes,  embusqués  devant  la  maison. 

Ils  se  précipitent  sur  lui  au  cri  de  :  a  A  mort  I  à 
morti 

—  Qu'est-ceci  î  s'écrie-t-il,  je  suis  le  duc  d'Orléans. 

—  C'est  bien  ce  que  nous  demandons,  lui  est-il 
répondu . 

Au  même  instant  un  de  ces  forcenés  brandit  sa  ha- 
che d'armes,  le  duc  étend  le  bras  pour  se  garantir,  le 
coup  lui  emporte  la  main.  Un  nouveau  coup  l'atteint 
à  la  tête.  Il  tombe  de  sa  mule  sur  le  pavé.  Les  assas- 
sins au  nombre  de  dix-huit  s'acharnent  après  lui,  le 
frappent  avec  des  haches,  des  épées,  des  becs  de  fau- 
con, des  massues  garnies  de  pointes  de  fer. 

Un  jeune  homme,  natif  des  Flandres  et  qui  avait  été 
son  page,  entend  de  l'hôtel  voisin  du  maréchal  de 
Rieux  le  bruit  du  tumulte  ;  il  accourt  et  veut  faire  à 
son  ancien  seigneur  un  rempart  de  son  corps,  a  Épar- 
gnez monseigneur  d'Orléans,  frère  du  roi,  d  s'écric- 
t-il.  Le  page  est  massacré  sur  place. 

Un  des  valets  qui  portaient  une  torche,  crie  :  a  Au 
meurtre  !  9  et  veut  aussi  secourir  son  maître.  Il  est 
blessé  à  la  tète  et  au  bras  de  deux  coups  de  tranchant, 
et  gagne  avec  peine  la  boutique  d'une  chapelière  qui 
le  recueille  presque  mourant. 

Un  troisième  est  également  blessé  et  mis  en  fuite. 
Les  autres  se  dispersent. 

La  femme  d'un  cordonnier  ouvre  sa  fenêtre  et  crie  : 
A  Au  meurtre  !  —  Taisez-vous,  mauvaise  femme  I  » 
répond  une  voix. 

Cependant  le  malheureux  prince  est  étendu  sur  le 
sol,  il  est  couvert  d'affreuses  blessures  ;  son  bras  droit 
est  désarticulé  et  tranché  au  coude,  sa  tête  est  fra- 
cassée, et  sa  cervelle  répandue  sur  le  pavé. 
•  Celui  des  meurtriers  qui  paraissait  le  chef,  et  dont 
un  grand  chaperon  rouge  couvrait  toute  la  figure, 
traîna  le  corps  inanimé  sur  un  tas  de  boue,  et  l'ayant 
inspecté  à  la  lueur  d'une  torche  de  paille  :  «  Eteignez 
tout,  dit-il,  allons-nous-en  ;  il  est  bien  mort.  » 

A  ce  moment  revinrent  en  arrière  les  deux  écuyers 
qui  précédaient  le  duc.  Leur  cheval  s'était  effrayé  et 
emporté  en  passant  devant  ^embuscade.  Comme  ils 


parvôuaient  avec  peine  à  le  maîtriser,  ils  avaient  vu 
accourir  la  mule  du  duc  sans  cavalier  ;  croyant  à  une 
simple  chute  de  leur  seigneur,  ils  lui  ramenaient  sa 
monture.  Mais  arrivés  près  du  lieu  où  gisait  l'infor- 
tuné Louis,  ils  furent  accueillis  par  des  menaces,  et 
prévenus  que,  s'ils  ne  s'en  allaient,  «  ils  seraient  mis 
en  tel  point  comme  leur  maître.  »  Ils  se  le  tinreint 
pour  dit,  et  se  réfugièrent  en  hâte  à  l'hôtel  de  Bar- 
bette en  criant  :  «  Le  meurtre  !  » 

En  même  temps  la  bande  des  assassins  fit  entendre 
le  cri  :  «  Le  feu  I  le  feu  I  d  A  ces  mots  l'un  deux,  qui 
se  tenait  dans  la  maison,  y  bouta  le  feu,  et  des  flam- 
mes commencèrent  à  s'élever. 

Quelques-uns  s'élancèrent  alors  sur  des  chevaux 
tenus  prêts  à  l'avance;  tous  s'enfuirent  en  courant.  Ils 
prirent  par  les  rues  des  Blancs-Manteaux,  Simon-le- 
Franc,  Maubuée,  Saint-Martin,  aux  Ours,  Saint-Denis  et 
Mauconseil.  Sur  leur  chemin  ils  semaient  des  chausses- 
trapes  en  fer,  aQn  d'arrêter  la  marche  de  ceux  qui 
seraient  tentés  de  les  poursuivre.  Un  bourgeois  ou- 
vrait-il sa  fenêtre,  ils  lui  décochaient  des  flèches. 
Rencontraient-ils  une  boutique  encore  éclairée  ^  ils 
criaient  :  «  Éteignez,  ribauds,  éteignez  1  » 

Une  demi-heure  après  l'événement,  les  amis  et  les 
gens  de  la  famille  d'Orléans  arrivèrent  éplorés  sur  le 
théâtre  du  crime;  ils  recueillirent  le  corps  de  leur  sei- 
gneur au  milieu  de  grandes  lamentations^  et  le  trans- 
portèrent en  l'hôtel  de  Rieux;  puis,  l'ayant  couvert 
d'un  grand  linceul  blanc,  ils  le  déposèrent  dans 
l'église  des  Guilemites  ou  des  Blancs-Manteaux.  Les 
religieux  veillèrent  toute  la  nuit  auprès  du  cadavre 
avec  les  gens  du  duc,  et  récitèrent  les  prières  des  morts. 
Augustin  François. 

»  La  suite  prochainemani.  — 

LB  THÉATRB  DE  SAINT-CYR 

SECONDE  PARTIE 

(Voir  p.  389,  410,  411,  462  et  469.) 

représentations  de  1756 

En  1756,  ë  la  date  des  grandes  représentations  que 
nous  allons  raconter,  d'importants  changements  s'é- 
taient produits  dans  la  famille  royale.  Les  princesses, 
éloignées  de  la  cour  depuis  leur  enfkncc,  commen- 
çaient à  revenir  l'une  après  l'autre  de  l'abbaye  de 
Maubulsson  où  le  roi,  en  haine  de  Saint-Cyr,  les 
avait  fait  élever  et  où  elles  avaient  reçu  une  très- 
pieuse,  mais  très-ignorante  éducation  (1). 

La  plus  jeune  des  filles  de  Iiouis  XV,  Madame 
Louise,  avait  alors  dix-sept  ans.  On  jugea  que  les  bals, 
la  chasse,  les  spectacles  de  la  cour  étaient  des  plaisirs 
peu  convenables  à  cet  âge,   et  ce  fut  à  Saint-Cyr 

(1)  Lavallée,  8*  édition,  page  317. 
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qu'on  Tint  encore,  comme  au  temps  de  la  duchesse  de 
Bourgogne,  chercher  des  récréations  innocentes.  Le 
dauphin  et  la  dauphine  désiraient  de  leur  côté  revoir 
cette  maison  dont  ils  avaient  gardé  l'un  et  l'autre  un 
très-bon  souvenir.  Ils  en  parlèrent  à  la  reine  et  lui 
demandèrent  de  faire  jouer  par  les  demoiselles  les 
tragédies  d'Esther  et  à'Athalie,  Marie  I.eckzinska  pré- 
vint la  supérieure,  qui,  d'accord  avec  la  communauté, 
décida  que  le  théâtre  serait  reconstruit  sur  son  empla- 
cement primitif,  que  les  décors  seraient  restaurés,  et 
que  les  demoiselles  joueraient  comme  autrefois,  avec 
les  costumes  de  leurs  rôles. 

Les  registres  des  dames  nous  font  connaître  les  dé- 
penses qui  s'élevèrent  à  près  de  10,000  livres. 

La  seule  représentation  d*E$ther  coûta  plus  de  5,000 
livres  en  décors,  costumes  et  machines.  On  6t  remon- 
ter par  un  de|  joailliers  de  la  reine  les*  pierreries  que 
Louis  XIV  avait  données  en  1689  aux  premières  ac- 
trices à'Esther  et  qui  avaient  servi  depuis,  dans  quel- 
ques circonstances  dont  nous  avons  parlé.  Cet  arran- 
gement fut  payé  12,000  livres.  Enfin,  parmi  les 
gratifications  accordées  aux  différents  artistes  qui 
prêtèrent  leur  concours  à  la  représentation,  nous  re- 
marquons une  somme  de  soixante  livres  donnée  aux 
vioUms  de  Chelles, 

D'amicales  relations  existaient  depuis  «longtemps 
entre  l'institut  de  Saint-Louis  et  l'illustre  abbaye  de 
Chelles,  dont  l'abbesse,  madame  de  Clermont-Gessant, 
était  précisément  une  ancienne  élève  de  Saint-Cyr. 
Les  violons  de  l'église  de  Chelles  viendront  plus 
d'une  fois  encore  à  Saint-Cyr  dans  des  circonstances 
analogues.  Nous  aurons  d'ailleurs  l'occasion  de  re- 
marquer plus  loin  que  les  musiciens  dont  il  est  ici 
question  étaient  au  nombre  de  deux  seulement,  et 
jouaient,  non  du  violon,  mais  du  violoncelle. 

Les  Mémoires  du  duc  de  Luynes  nous  donnent  le 
compte  rendu  très-circonstancié  des  représentations 
de  1756.  C'est  un  contemporain,  c'est  un  témoin  qui 
parle;  nous  no  l'interromprons  pas  par  d'inutiles 
commentaires. 

«  Du  lundi  19  janvier  1756.  —  Je  n'ai  encore  rien 
dit  de  la  tragédie  d'Esther  jouée  à  Saint-Cyr.  Ce  fut 
jeudi  dernier,  15  de  ce  mois.  Monseigneur  le  dau- 
phin. Madame  la  dauphine  et  Mesdames  dînèrent 
chez  Madame  la  dauphine  ayec  les  dames  qui  devaient 
avoir  l'honneur  de  les  suivre,  et  partirent  un  peu 
après  detix  heures.  En  arrivant  dans  la  maison,  ils 
furent  reçus  à  la  porte  par  M.  l'évêque  de  Chartres  et 
par  madame  du  Han  (1),  supérieure  ;  ils  furent  con- 
duits tout  au  haut  de  la  maison  dans  la  i^alle  du 
héàtre  (2).  La  toile  était  baissée,  et  la  salle  peu 
éclairée  en  ce  moment;  mais  elle  le  fut  suffisamment 

(i)  Marguerite-Suzanne  du  Han  de  Crèvecœur,  élue 
le  13  mai  1755. 

(2)  Cette  partie  des  anciens  bMiments  de  Saint-Cyr  n'est 
plus  qu'un  immense  palier  entouré  de  dortoirs. 


quand  on  eut  levé  la  toile.  Cette  salle  était  remplie 
de  gradins  sur  lesquels  étaient  toutes  les  pensionnaires, 
rangées  par  classes  avec  des  maîtresses  à  chaque 
classe. 

«  Derrière  Monseigneur  le  dauphin  et  la  famille 
royale,  il  y  avait  des  tabourets  et  des  banquettes  pour 
toute  la  cour,  et,  de  ces  places  aux  gradins,  il  y  avait 
encore  beaucoup  d*àmis  de  la  maison  qui  étaient  venus 
voir  le  spectacle. 

«  Racine,  fils  du  grand  Racine,  et  père  de  celui  qui 
vient  de  périr  à  Cadix  (1).  était  à  cette  pièce  ;  il  s'é- 
tait occupé  depuis  trois  ou  quatre  mois  à  instruire  les 
pensionnaires  ;  il  a  même  fait  un  prologue  convenable 
aux  circonstances.  On  le  trouvera  copié  ci-après  avec 
le  nom  des  actrices  (2). 

«  La  décoration  du  théâtre  était  très-agréable  ;  il  y 
eut  un  changement  pour  représenter  les  jardins  du 
palais  ;  la  perspective  en  était  fort  bien  exécutée.  Il 
n'y  avait  d'instruments  que  deux  violoncelles  (les 
violons  de  l'abbaye  de  Chelles),  qui  accompagnaient 
les  voix  et  qui  étaient  derrière  les  coulisses.  Les  rôles 
qui  parurent  les  mieux  exécutés  furent  celui  d'Aman 
(mademoiselle  d'Escaquelonde)  et  celui  de  Mardochée 
(mademoiselle  du  Moutier)  ;  celui  d'Esther  (mademoi- 
selle de  La  Salle)  le  fut  assez  bien  aussi  en  quelques 
endroits. 

«  Clérembault,  organiste  de  Saint-Cyr,  et  son  frère, 
tous  deux  fils  du  grand  Clérembault,  avaient  tra- 
vaillé l'un  et  l'autre  pour  l'exécution  de  cette  pièce. 
Le  premier  avait  fait  plusieurs  changements  à  la  mu- 
sique des  chœurs,  et  l'autre  avait  dirigé  les  habille- 
ments, lesquels  avaient  beaucoup  d'apparence  et 
réussirent  très-bien.... 

<t  On  avait  fait  usage  d'un  grand  nombre  de  pierreries 
fausses  qi!i  appartiennent  à  la  maison;  elles  lui  ont 
été  données  par  Louis  XIV,  et  l'on  estime  qu'il  y  en 
a  pour  20,000  livres....  La  pièce  dura  une  heure  et 
demie.  Les  chœurs  furent  fort  bien  exécutés.  Les  filles 
qui  chantaient  (8)  avaient  conservé  sur  le  théâtre  les 
distinctions  de  leur  classe.  Quoique  ce  soit  l'usage  de 
mettre  du  rouge  sur  le  théâtre,  aucune  des  actrices 
n'en  avait,  et  on  ne  s'en  apercevait  point. 

«  Monseigneur  le  dauphin.  Madame  la  dauphine  et 
Mesdames  restèrent  dans  la  salle  encore  environ  une 
demi-heure  après  la  fin  de  la  pièce;  ils  voulurent  voir 
les  actrices,  ils  firent  beaucoup  de  questions,  et  l'on 
eut  sujet  d'être  content  des  marques  de  leur  bonté. 

(1)  Le  fils  de  Louis  Racine  allait  avoir  vingt  ans,  il 
était  poëte  comme  son  père  et  son  grand-père,  et  donnait 
de  grandes  espérances. 

(2)  Nous  ne  reproduisons  pas  ces  documents.  L'histoire 
du  théâtre  de  Saint-Cyr  sera  très-prochainement  publiée 
en  volume.  On  y  trouvera  un  grand  nombre  de  détails 
qu'il  eût  été  trop  long  de  donner  ici. 

(3)  Mesdemoiselles  de  Beaulieu,  de  Crécy,  de  La  Lande 
d'Entremont,  de  Vallier,  de  La  Croix  et  de  Faubert 
étaient  les  meilleures  chanteuses.  Vingt-quatre  autres 
jeunes  filles  composaient  les  chœurs. 
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La  famille  royale  descendit  pour  le  salut  où  M.  de 
Chartres  offieia.  Il  y  eut  un  motet  fort  bien  chanté 
par  les  pensionnaires  et  aecompagné  par  Torgue. 
Toutes  les  pensionnaires  sortirent  de  Téglise,  rangées 
par  classes  pour  aller  au  réfectoire*  Monseigneur  le 
dauphin  et  la  famille  royale  allèrent  voir  le  réfectoire^ 
et  la  supérieure,  par  Tordre  de  Monseigneur  lé  dau* 
phin,  donna  permission  aux  pensionnaires  de  parler 
pendant  le  souper.  Les  actrices,  ce  jour>là,  deTaient 
mangera  une  table  particulière,  et  Monseigneur  le 
dauphin  voulut  que  cela  s'exécutât  et  demanda  six 
Jours  de  congé,  un  pour  chacun  de  la  famille  royale.  » 

Ce  congé  devait,  bien  entendu,  se  passer  dans  l'in- 
térieur de  la  maison,  les  élèves  n'en  sortant  jamais 
pendant  tout  le  cours  de  leur  éducation.  On  se  repré- 
sente aisément  la  joie  qui  dut  régner  à  Saint-Cyr  au 
lendemain  de  cette  fête  si  glorieuse  pour  l'institut, 
de  ne  fut  pourtant  pas  une  Joie  sans  mélange.  L'ab- 
sence de  la  reine  avait  été  vivement  sentie,  et  déjà 
maîtresses  et  élèves  la  faisaient  supplier  de  ne  point 
manquer  à  la  représentation  d'Athalie  que  l'on  s'était 
inis  à  préparer  activement.  La  reine,  qui  n'aimait  point, 
comme  on  sait,  la  tragédie,  ne  voulut  pas  prendre 
d'engagement.  Mais  le  dauphin  et  Mesdames  firent 
savoir  qu'ils  seraient  fort  heureux  de  retourner  à 
Saint-Cyr. 

Les  registres  nous  renseignent  aussi  exactement 
pour  Aihalie  que  pour  Esther.  Les  costumes  des  ac- 
trices coûtèrent  près  de  quinze  cents  livres;  on  dé- 
pensa 800  livres  pour  remettre  à  neuf  les  décors;  on 
fit  venir  de  Paris  et  de  Versailles  des  coiffeuses  à  qui 
l'on  donna  deux  cent  quati*e-vingt.dix-sept  livres;  il 
est  vrai  qu'elles  demeurèrent  quatre  jours  entiers  à 
Saint-Cyr.  Les  deux  Clérembault  étirent  douze  cents 
livres  de  gratiQcation  et  les  violons  de  Chelles 
soixante- douze  livres.  L'abbesse  de  Chelles  assistait  à 
la  représentation  d'Athalie;  ce  sont  encore  les  re^is^'^i 
qui  nous  fournfssent  cette  indication  : 

a  Pour  la  dépense  des  gens  de  madame  l'abbesse 
de  Chelles  à  l'hostellerle,  17  livres  10  sous.  » 

Quelque  temps  après,  en  remercîment  de  l'hospi- 
talité qu'elle  avait  reçue  à  Saint-Cyr,  madame  de 
Clermonl-Gessant  envoyait  son  portrait  aux  dames  de 
Saint-Louis.  Voici  en  effet  ce  que  nous  trouvons 
parmi  les  dépenses  du  mois  de  mai  1756  : 

tt  Aux  hommes  qui  nous  ont  apporté  le  portrait  de 
madame  de  Chelles,  40  livres.  » 

Le  duc  de  Lujnes  va  nous  raconter  en  détail  la  re- 
présentation d'A^Aa/ie,  comme  il  nous  a  raconté  déjà 
celle  d' Esther. 

«  La  reine,  dit^il,  alla  samedi  22  de  ce  mois  (mars) 
à  Saint-Cyr;  elle  avait  dit  assez  positivement  qu'elle 
n'irait  point  ;  il  ne  devait  y  avoir  que  Monseigneur  le 
dauphin,  Madame  la  dauphine  et  Mesdames.  Toute 
la  maison  de  Saint-Cyr  désirait  extrêmement  être  ho- 
norée de  la  présence  de  la  reine  et  avait  demandé 


cette  grâce  avec  instance  dans  le  temps  qu'on  y  joua 
Esther.  La  reine  n'arriva  qu'à  quatre  heures;  elle 
alla  sur-le-chathp  entendre  le  salut  où  M.  l'étêqoe 
de  Chartres  officia.  Elle  monta  ensuite  dans  son  petit 
fauteuil  à  la  salle  du  théâtre.  Elle  était  arrangée 
comme  pour  la  tragédie  d'Esiher  dont  J'ai  parlé.  La 
représentation  d'Athalie  dura  environ  deux  heures  un 
quart.  La  pièce  est  si  belle,  qu'on  la  voit  toujours  aree 
plaisir.  On  peut  dire  qu'elle  fut  très-bien  exécutée 
pour  des  pensionnaires  de  couvent;  toutes  savaient 
leur  rôle  si  parfaitement,  qu'elles  n'eurent  nul  besoin 
d'être  soufflées....  Il  y  eut  des  endroits  fort  bien 
joués  ;  et  celle  qui  fit  le  grand  prêtre  (mademoiselle  de 
Crécy)  paraît  avoir  du  talent.  Celle  qui  Jouait  le  petit 
Joas  (mademoiselle  de  Cambis)  joua  fort  bien  aussL... 
La  reine  ne  rentra  que  sur  les  huit  heures.  Ce  voyage 
empêcha  qu'il  n'y  eut  Concert.  J'oubliais  de  marquer 
que  les  chœurs  de  Saint-Cyr  furent  assez  bien  exécutés 
par  les  voix,  mais  l'accompagnement  était  trop  fort; 
les  instruments  n'étaient  point  d*accord,etpeu  de  ré^ 
gularité  dans  l'accompagnement.  »  Ce  dernier  reproche 
s'adresse,  nous  le  savons,  aux  musiciens  de  Chelles 
qui  n'avaient  sans  doute  pas  eu  le  temps  d'assister  à 
toutes  les  répétitions  de  la  pièce.  En  somme,  les  ae« 
trices  de  Saint-Cyr  restaient  dignes  de  leur  réputa- 
tion. Le  Mercure  d'avril,  après  avoir  rendu  compte  des 
représentations  de  la  Comédie  française^  de  la  Comédie 
italienne  et  de  X'Opéra  comique^  s'exprime  ainsi  dans 
un  article  intitulé  :  Spectacles  de  Saint-Cyr  :' 

a  Le  samedi  22  mars,  la  reine,  Monseigneur  le 
dauphin.  Madame  la  dauphine  et  Mesdames  de  France 
se  rendirent  à  la  maison  royale  de  Saint-Louis,  à 
Saint-Cyr.  Les  demoiselles  représentèrent  Athalie  en 
leur  présence.  La  musique  des  intermèdes  qu'on  a 
donnés  avec  cette  tragédie  a  été  refaite  à  neuf  par 
M.  Clérembault,  organiste  de  cette  maison  :  elle  a 
été  très-goûtée  ainsi  que  l'exécution.  Ce  compositeur, 
après  la  pièce,  a  été  présenté  à  la  reine  qui  a  été  aussi 
satisfaite  de  sa  musique  que  de  la  manière  intérêt* 
santé  et  noble  dont  ces  demoiselles  ont  rendu  le  Chef-* 
d'œuvre  de  Racine  (1).  » 

Louis  XV  entendit  probablement  parler  de  ces  re- 
présentations, car,  à  quelque  temps  de  là,  voulant 
donner  un  témoignage  de  satisfaction  à  la  maison  de 
Saint-Cyr,  il  lui  envoya  son  portrait.  C'est  du  moins 
ce  que  nous  avons  conclu  de  cette  dépense  qui  figure 
à  l'extraordinaire  du  mois  de  juin  : 

«  Donné  à  ceux  qui  ont  apporté  le  tableau  du  roi, 
15  livres.  » 

Achille  Taphanbl. 

-^  La  suite  prochainement.  — 

(1)  Mercure  de  France,  année  1756,  tome  II,  page  191. 
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I 


Un  matin  du  mois  de  septembre  de  Tannée  1828, 
H.  Delaporte,  notre  consul  à  Tanger,  vit  entrer  dans 
son  bureau  un  individu  mal  couvert  d'un  burnous  en 
lambeaux,  et  portant  sur  ses  épaules  un  sac  de  cuir 
tout  usé.  A  son  teint  hâlé,  comme  à  son  costume,  le 
prenant  pour  un  Arabe,  il  lui  dit  dans  la  langue  du 
pa^s  : 

—  Que  voulez-vous?  qui  êtes-vous? 

Quelle  n'est  pas  sa  surprise  en  entendant  la  réponse 
faite  en  bon  français  : 

—  Je  ne  suis  pas  ce  que  vous  croyez,  monsieur; 
celui  qui  vous  parle  est  un  compatriote,  un  Français, 
né  à Mauzé  (Deux-Sèvres),  la  première  année  du  siècle. 
Mon  nom  est  René  Caiilié.  J'arrive  de  Tombouctou. 

—  De  Tombouctou?  s'écria  M.  Delaporte,  plus 
étonné  que  jamais.  Avez-vous  donc  pu  réussir  dans 
une  entreprise  où  tant  d'autres  ont  échoué,  notam- 
ment, il  y  a  peu  d'années  encore,  le  major  Gray,  Par- 
tarieu  etTurckey?  Pour  ces  expéditions  cependant 
l'Angleterre,  dit-on,  n'a  pas  dépensé  moins  de  dix- 
huit  millions. 

—  J'ignore  si  ce  chiffre  est  exact;  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire,  c'est  que  je  faisais  partie  des  deux  pre- 
mières expéditions,  voici  comment  :  Fils  d'un  pauvre 
boulanger,  mais  orphelin  de  bonne  heure,  je  fus  élevé 
par  mon  oncle,  excellent  et  digne  homme,  qui  guère 
plus  riche  que  mon  père,  me  fit  apprendre  à  lire,  écrire, 
compter,  en  m'envoyant  à  l'école  du  village.  L'ap- 
prentissage d*un  métier,  celui  de  mon  père  probable- 
ment, devait  venir  ensuite;  mais  d'aventure,  avant  ma 
sortie  de  l'école,  me  tomba  dans  les  mains  un  exem- 
plaire de  Jlobinson  Crusoé,  que  je  lus  ou  plutôt  que  je 
dévorai,  ne  me  lassant  pas  ensuite  de  le  relire,  et  ne 
rêvant  plus,  ne  parlant  plus  que  de  voyages.  J'en  en- 
nuyais mon  pauvre  oncle,  dont  les  sages  conseils  ne 
purent  faire  que  je  prisse  goût  à  la  vie  sédentaire. 
Aussi,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  riche  d'un  petit  pécule 
de  60  francs  environ,  je  m'embarquai  sur  la  gabarre 
la  Loire,  qui  faisait  voile  pour  le  Sénégal,  de  conserve 
avec  la  Méduse^  mais  qui,  plus  heureuse  que  la  fré- 
gate, dont  une  tempête  la  sépara,  arriva  sans  acci- 
dent à  destination. 

A  peine  débarqué  à  Saint-Louis,  j'eus  connaissance 
de  l'expédition  préparée  par  le  major  Gray,  dans  le 
but  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  j'ob- 
tins d'en  faire  partie.  L'entreprise,  comme  vous  le 
disiez,  n*ayant  pas  réussi,  je  revins  au  Sénégal,  que  je 
quittai  à  plusieurs  reprises  pour  des  excursions,  dans 
l'année  1828  en  particulier,  pour  suivre,  comme  vo- 
lontaire, la  caravane  qu'Adrien  Partarieu  conduisait 
à  traver»  les  pays  de  Yolof  et  de  Foutah  dans  celui  de  | 


Bondou.  La  tentative  échoua  comme  la  précédente,  et 
moi  je  rapportai  du  voyage  une  fièvue  opiniâtre  dont 
je  ne  pus  me  guérir  que  par  le  retour  dans  la  t«Té 
natale.  Mais  en  1SS4,  de  retour  au  Sénégal,  j'obtins 
du  gouverneur,  M.  le  baron  Roger,  une  petite  paco- 
tille avec  laquelle  je  me  rendis  dans  la  tribu  des  Berà- 
kerah  où,  pendant  un  séjour  de  huit  mois,  j'appris  la 
langue  du  pays,  en  môme  temps  que  je  me  familiari- 
sai avec  les  usages  et  les  mœurs  des  Maures.  Revenu 
à  Saint-Louis,  je  sollicitai  en  vain  cette  fois  une  nou- 
velle pacotille  pour  le  voyage  que  je  méditais  à  Tom- 
bouctou, je  ne  pus  même  obtenir  un  passe-port  pour 
les  établissements  anglais  de  Gambie,  où  je  dus  me 
rend;^  à  pied,  et  c'est  ainsi  que  je  parvins  à  Slerra- 
Leone.  Là",  je  me  fis  indigotier,  mon  industrie  prospéra, 
et  je  pus,  dans  un  temps  assez  court,  amasser  une 
somme  d'environ  2,000  francs,  dont  une  partie  fut  par 
moi  convertie  en  marchandises.  Alors  j'adoptai  le 
costume  arabe,  et  je  me  mis  en  relation  avec  plusieurs 
marchands  maures  en  me  présentant  à  eux  comme  un 
jeune  Égyptien  d'Alexandrie,  enlevé  tout  enfant  par 
les  soldats  français  et  conduit  ensuite  au  Sénégal  pour 
les  affaires  commerciales  de  mon  maître.  Affranchi 
par  celui-ci  en  récompense  de  mes  bons  services,  je 
voulais  regagner  ma  patrie,  disais-je,  pour  essayer  de 
retrouver  ma  famille  et  reprendre  le  culte  de  mes  pères. 
Cette  fable  que  je  débitai  avec  aplomb  me  valut  de 
nombreux  amis. 

Pas  n'est  besoin  de  vous  dire  cependant  que  bien  dif- 
férents étaient  mes  projets  :  car,  ayant  appris  naguère 
par  M.  le  baron  Roger  que  la  Société  de  Géographie 
de  Paris  avait  proposé  un  prix  de  10,000  francs 
pour  le  premier  voyageur  français  qui  atteindrait 
Tombouctou,  j'avais  résolu  d'essayer  de  gagner 
le  prix.  Comme  je  vous  l'ai  dit,  le  petit  roman  en 
question  avait  l'avantage  de  me  créer  des  sympathies, 
en  même  temps  que  la  pratique  extérieure  du  culte 
islamique,  à  laquelle  je  dus  me  résigner,  assurait  à 
peu  de  frais,  ma  sécurité. 

—  Hum  î  à  peu  de  frais  I  interrompit  le  viCe-consul, 
avec  un  air  qui  ne  semblait  pas  précisément  indiquer 
l'approbation. 

—  Je  comprends  et  vous  avez  raison,  monsieur.  J'ai 
bien  eu  quelque  regret  d'abord  à  cette  supercherie  ; 
mais  ce  n'était  qu'une  apparence  ou  plutôt  une  gri- 
mace et  j'aurais  eu  horreur  de  me  faire  réellement  re- 
négat. En  dépit  du  proverbe  :  a  Qui  veut  la  fin  veut 
les  moyens,  »  je  ne  prétends  point  justifier  cette  façon 
d'agir.  Mais  dans  mon  désir  passionné  de  réussir, 
convaincu  qu'autrement  je  n'arriverais  pas,  je  ne 
m'arrêtai  point  trop  à  ces  considérations  d*une  cons- 
cience scrupuleuse,  et  je  partis  de  Sierra-Leone  en  mé 
dirigeant  vers  Karondi,  sur  la  rivière  Nunès.  Lâje. 
rencontrai  des  marchands  de  la  tribu  de  Mandingo, 
auxquels  j*étais  recommandé,  et  je  suivis  la  caravane 
qui  se  dirigeait  vers  le  Niger.  Nous  traversâmes  vers 
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le  sud-est  les  pays  d'Inanké,  de  Foutah-Djalo,  de  Ba- 
leya,  d'Amena,  et^  franchissant  pour  la  première  fois  le 
fleuve,  le  13  juin,  passant  ensuite  par  Sar-Kankan, 
nous  atteignîmes,  le  8  août,  Tt'mé,  bourg  du  pays 
de  Mandingo,  dans  la  partie  sud  du  Bambara. 

Par  malheur,  une  blessure  que  je  m'étais  faite  au 
pied  me  força,  malgré  mes  ressources  trop  diminuées, 
de  m^arrèter  en  cet  endroit  et  j'y  prolongeai  mon  séjour 
beaucoup  plus  que  je  n'aurais  voulu.  Car,  en  outre  de 
ma  plaie  lente  à  se  guérir,  l'humidité  de  la  hutte  où 
j'étais  contraint  déloger  fit.que  je  tombai  malade  du 
scorbut,  et  j'y  laissai  une  partie  des  os  de  ma  mâchoire, 
heureux  encore  de  m'en  tirer  à  ce  prix  I 

—  Pauvre  garçon  I 

—  Vous  dites  bien,  monsieur,  et  la  qualification  pour 
moi  était  trop  vraie  de  toute  manière...  Ahl  bien  des 
fois  j'ai  cru  ne  jamais  revoir  la  France,  et,  seul  dans 
ce  pays  sauvage,  couché  sur  la  terre  nue  sans  même 
une  natte,  avec  mon  sac  de  cuir  fort  aplati  pour  oreil- 
ler, j'aurais  succombé  probablement,  sans  une  bonne 
vieille  négresse  qui,  m'ayant  pris  en  pitié,  se  fit  ma 
garde-malade  et,  me  donnant  quelques  soins,  m'ap- 
portant  des  tisanes,  amena  mon  rétablissement.  Je 
n'oublierai  jamais  le  nom  de  la  bonne  Barba,  encore 
qu'elle  ne  fût  pas  assez  indifférente  aux  cadeaux. 

Ce  ne  fut  qu'après  cinq  longs  mois  que,  sinon  tout 
à  fait  guéri,  du  moins  convalescent,  le  9  janvier  de 
cette  année  (1828),  je  pus  quitterTimé  pour  me  joindre 
à  une  caravane  qui  se  rendait  k  Jeune,  sur  le  Niger. 
Là  je  m'embarquai  dans  une  pirogue  montée  par  des 
noirs  et  nous  descendîmes  le  DhioHba.  Un  mois  après, 
c'est-4-dire  le  11  avril,  j'amvai  à  Tombouclou  où  je 
demeurai  seulement  une  quinzaine  de  jours,  qui  me 
suffirent  amplement  du  reste,  pour  les  renseignements 
dont  j'avais  besoin;  car  la  ville  est  loin  d'avoir  l'im- 
portance que  la  renommée  lui  attribue. 

Je  constatai  en  effet  qu'il  y  avait  beaucoup  d'exagé- 
ration dans  les  récits  que  l'on  faisait  de  cette  cité 
mystérieuse,  dont  la  population  ne  dépasse  pas  12,000 
habitants,  composés  de  nègres  de  la  nation  Kissour, 
et  d'un  certain  nombre  de  Maures,  tous  commerçants 
aussi  bien  que  les  n«rs.  Tombouctou,  bâtie  en  triangle 
et  qui  peut  avoir  trois  milles  de  tour,  est  située  au 
milieu  d'une  vaste  plaine  de  sable  blanc  et  mouvant 
où  croissent  seulement  des  tiges  d'arbrisseaux  rabou- 
gris, tels  que  le  mimosa  ferrtiginea,  dont  la  hauteur  ne 
dépasse  pas  trois  à  quatre  pieds.  Elle  renferme  sept 
mosquées,  dont  deux  assez  grandes,  surmontées 
chacune  d'une  tour  en  briques,  où  l'on  monte  par  un 
escalier  intérieur. 

Les  rues  de  la  ville  sont  propres,  assez  larges  pour 
que  trois  cavaliers  puissent  y  passer  de  front.  Les 
maisons,  peu  élevées  mais  assez  grandes,  se  construi- 
sent avec  des  briques  de  forme  ronde,  pétries  â  la 
main  et  séchées  au  soleil.  Je  parle  ici  des  habitations 
des  gens  aisés;  car  les  pauvres  et  les  esclaves  s'abritent 


sous  de  chétives  huttes  en  paille,  de  forme  ronde, 
comme  celles  des  Foulahs  pasteurs. 

Les  indigènes  ont  le  teint  d'un  beau  noir  foncé,  le 
nez  plus  aquilin  que  les  Mandingues  mêmes,  ayant 
comme  ceux-ci  les  lèvres  minces  et  de  beaux  yeux. 
J'ai  vu  là  des  femmes  d'un  noir  de  jais,  qui  pouvaient 
passer  pour  jolies.  Je  dis  j'ai  vu,  car  les  femmes, 
contrairement  à  l'usage  de  presque  tous  les  pays 
mahométans,  sortent  librement  et  se  promènent 
le  visage  découvert,  vêtues  avec  élégance  de  la 
coussabe  ou  veste  et  d'une  jupe  tombant  jusqu'à  terre. 
L'habitude  qu'elles  ont,  aussi  bien  que  les  hommes, 
de  s'oindre  de  graisse  la  figure  et  le  corps,  déplai- 
sante pour  un  odorat  européen,  paraît  une  nécessité 
du  climat. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  je  vis  de  plus  remarquable 
à  Tombouctou,  dans  laquelle  je  ne  restai  que  peu  de 
semaines,  pressé  que  j'étais  de  regagner  le  plus  tôt 
possible  les  établissements  français.  Malgré  l'épuise- 
ment de  mes  ressources,  j'aurais  pu  prolonger  mon 
séjour  dans  cette  ville,  grâce  à  l'hospitalité  d'un  zélé 
musulman,  Sidi-Abdallahi-Chébir,  à  qui  j'avais  été  re- 
commandé par  le  chérif  de  Jenné.  Loin  de  partager 
les  défiances  de  plusieurs  de  ses  coreligionnaires,  il 
se  faisait  vis-à-vis  d'eux  mon  défenseur'  et  m'aida  de 
ses  recommandations,  comme  de  présents  en  vivres, 
lorsque  je  quittai  la  ville  pour  me  joindre  à  une  cara- 
vane qui  se  dirigeait  vers  le  Maroc.  J'eus  beaucoup  à 
souffrir  dans  ce  voyage  de  plusieurs  de  mes  compa- 
gnons, qui  me  méprisaient  à  cause  de  ma  pauvreté  ; 
la  traversée  du  désert,  surtout  par  le  manque  de  pro- 
visions, fut  pour  moi  dos  plus  pénibles;  mais  eaùn^ 
après  deux  mois  de  fatigues  et  de  privations,  le  Sahara 
franchi,  nous  atteignîmes  le  territoire  marocain.  Parti 
de  Fez  à  pied^  le  sac  au  dos,  j'ai  pu,  en  passant  par 
Mequinaz  et  Rabat,  arriver  enfin  à  Tanger,  puis 
jusqu'ici. 

—  Où  vous  êtes  le  très-bien  venu  !  dit  le  consul. 
J'espère,  mon  cher  compatriote,  que  quelques  jours 
de  repos  et  de  bien-être  vous  remettront  de  vos 
fatigues. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  combien  le  voyageur  fut 
touché  de  ce  cordial  accueil;  il  remercia  avec  efifusion 
le  consul  qui  ne  s'en  tint  pas  aux  paroles,  ainsi  que 
Caillié  en  témoigne  avec  l'accent  d'une  vive  gratitude, 
dans  les  derniers  chapitres  de  sa  relation  :  <k  M.  De- 
laporte,  dit-il,  mettant  de  côté  l'inquiétude  de  ma 
position,  ne  pensa  qu'à  faire  éclater  sa  joie  de  me 
voir  échappé  miraculeusement  aux  dangers  d'un  aussi 
pénible  voyage;  dans  son  transport,  il  alla  jusqu'à 
m'embrasser  et  à  me  serrer  dans  ses  bras,  sans  té- 
moigner la  moindre  répugnance  ni  pour  ma  personne 
ni  pour  les  sales  lambeaux  dont  j'étais  revêtu.  Enfin, 
je  ne  saurais  trop  parler  de  la  bienveillante  réceptioa 
que  me  fit  cet  homme  généreux...  M.  Delaporte  me 
fit  apporter  sur-le-champ  des  habits  européens  et  je 
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quittai  avec  plaisir  les  haillons  qui  me  couvraient  ; 
ensuite  il  me  vint  trouver  dans  ma  chambre  et  me 
témoigna  la  plus  grande  satisfaction  de  me  voir  en 
sûreté...  Il  ne  négligea  rien  pour  rétablir  ma  santé 


délabrée  ;  pendant  tout  le  temps  que  je  demeurai  au 
consulat,  M.  Delaporte  vint  me  voir  plusieurs  fois  par 
jour;  il  me  fit  traiter  comme  son  propre  fils.  » 
Gaillié,  d'ailleurs,  se  montra  digne  de  ces  bontés 


Végétation  tropicale  en  Afrique. 


par  la  noblesse  de  ses  sentiments,  en  voici  la  preuve  : 
<  Outre  les  fréquentes  et  agréables  visites  du  vice- 
consul,  je  recevais  aussi  celles  d'un  domestique  juif 
qui  était  dans  la  confidence  du  secret  de  ma  réclu- 
sion. Cet  homme,  quoique  Français,  était  imbu  des 
principes  de  sa  secte,  et  ne  voyait  rien  au-dessus  de 
l'intérêt  ;  il  crut  sans  doute  que  je  pensais  de  même 


et  me  conseilla  de  porter  en  Angleterre  les  fruits  de 
mon  voyage  ;  il  me  faisait  envisager  que  cette  nation 
avait  offert  25,000  livres  sterling  de  récompense  pour 
le  voyage  de  Tombouctou.  Loin  de  prêter  l'oreille  à 
une  proposition  aussi  méprisable,  je  lui  répondis  que 
j'étais  Français  et  j'ajoutai  :  «  Le3  récompenses  de 
<c  mon  gouvernement  ne  seront  pas  sans  doute  aussi 
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«  eonsidérableg;  mais  je  ne  balancerai  pas  un  seul 
•  instant  à  faire  à  mon  pays,  à  mon  rei,  rhommage 
a  de  mes  modestes  travaux.  • 

Le  vice-consul,  après  avoir  recueilli  le  voyageur 
dans  sa  maison,  en  lui  prodiguant  tous  les  soins  dont 
il  avait  besoin,  s'empressa  d'écrire  à  M.  Jomard, 
président  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  pour 
lui  annoncer  l'arrivée  à  Tanger  d'un  Français  revenant 
de Tombouctou*  Le  président»  au  nom  delà  Société, 
envoya  tout  aussitôt  Une  somme  de  WO  francs  à 
Caillié  pour  qui  M*  Delaporte  obtenait  en  même  tempd 
le  passage  gratuit  jusqu'à  Toulon  sur  un  navire  de 
l'Etat,  la  goélette  la  Légère^ 

Bathild  Bouniol. 

~  La  fi&  aa  proohalii  numéro*  •* 

LE  cHÂLfi  M  mm 

Il  ne  venait  point  d'au  delà  des  mers;  il  était  fran- 
çais, bien  français,  jusqu'au  moindi'e  fli  de  son  tissu, 
français  comme  l'esprit,  là  tournure^  rceil  et  le  sou- 
rire de  la  jeune  fiancée  qu'il  devait  envelopper  de  ses 
plis  élégants; 

Quelle  imagination  en  délire  avait  semé  avec  une  si 
magnifique  profusion»  sur  lé  fond  noir  de  ce  chàle, 
tant  d'étranges  et  merveilleuses  arabesques,  tant  de 
palmes,  de  fleurs,  de  feuilles  et  de  festons  s'cnroulaut, 
se  perdant)  s'enchevêtraut  les  uns  dans  les  autres, 
sans  jamais  manquer  aux  lois  de  l'harmonie  ? 

Pourtant  ce  châle  n'était  point  Un  lot  de  reine; 
mille  comme  lui  sortirent  en  même  temps  de  l'im- 
mense fabrique  et  se  répandirent  dans  le  monde. 

Et  celui  dont  J'ai  contemplé  souvent  la  beauté 
déchue  eut  pour  berceau,  &  sa  naissance,  une  modeste 
corbeille  de  noces* 

Une  tournure,  un  esprit,  un  œil,  un  sourire  fran- 
çais,  un  coeur  droit,  vaillant  et  pur,  voilà  toutes  les 
richesses  qu'Anne  apportait  à  son  mari,  voilà  toute  la 
magie  qui  charma  l'honnête  Laurent. 

Une  robe  de  levantine  brochée,  un  chàle,  un  serre- 
cou,  une  broche  avec  une  paire  de  dormeuses^  voilà 
tout  ce  que  la  ravissante  Anne  trouta  dans  sa  corbeille 
de  noces. 

Dans  ce  temps-là,  on  ne  déployait  pas  autant  de 
magnificence  que  de  nos  jours  pour  entrer  en  mé- 
nage. 

Je  vous  jure  qu'elle  était  belle,  la  jeune  femme, 
ateo  sa  robe  de  levantine  couleur  oreille-d'ours,  son 
châle  français  et  son  chapeau  blanc,  qui  s'avançait, 
ainsi  que  l'auvent  d'une  ancienne  maison,  au-dessus 
de  son  gracieux  visage,  comme  pour  le  défendre  contre 
l'admiration  indiscrète  des  passants. 

Le  nouveau  ménage  n'était  pas  riche  ;  mais  beau- 
coup d'amour  et  d'espérance  enflaient  les  voiles  de  leur 


navire.  Autrefois  on  s'embarquait  ainsi  dans  la  vîâ 
avec  confiance* 

Il  y  a  cinquante  ans  de  cela,  cinquante  ans  qu'Annet 
au  frais  sourire,  unit  sa  destinée  à  celle  de  rhonaéie 
Laurent,  cinquante  ans  que  ce  charmant  couple  faisait 
retourner  les  passants  dans  la  rue. 

Le  temps  n'a  point  changé  leur  cœur  vaillant,  maïs 
leur  démarche  vive,  leur  bonne  grâce  ne  font  plu» 
retourner  personne.  Ils  se  courbent  vers  la  terre. 

Ils  ont  une  respectable  couronne  de  cheveux  blancs, 
et  une  cjuronne  sans  prix  de  petits-enfants  dont  les 
têtes  brunes  et  blondes  se  marient  comme  des  fleurs 
de  différentes  couleurs.  La  jolie  guirlande  1 

fit  le  beau  chàle  de  la  corbeille  de  noces,  le  beau 
châle  de  cérémonie,  qu'est-il  devenu  ?  Le  temps  l'a-t-il 
épargné  ?  Et  pourquoi  donc^  A-t-il  épargné,  dites- 
moi,  la  ravissante  Annet 

Regardez,  car  nous  sommes  ici  au  spectacle,  et  nous 
pouvons  faire  défiler  devant  nos  yeux  tous  les  person- 
nages, toutes  les  ombres,  toutes  les  marionnettes, 
qu'il  nous  plaira  d'évoquer. 

C'est  la  chAmbre  des  grands-parents,  une  chambre 
à  la  fois  austère  et  riante,  pleine  de  souvenirs  du 
passé,  et  où  les  jouets  épars  des  petits-enfants  se  ren- 
contrent sur  le  tapis  avec  la  canne  usée  du  grand-père 
et  le  vénérable  étui  à  lunettes. 

La  grand'mère  Anne  tricote  paisiblement  auprès  de 
la  lampe,  au  milieu  du  bruit  des  petits-enfants,  qui 
bourdonnent  comme  de  joyeuses  abeilles.  Une  douce 
sérénité  est  répandue  sur  ses  traits.  On  voit  qu'elle 
s'est  avancée  dans  la  vie  en  faisant  le  bien,  sans  ja- 
mais murmurer  contre  sa  lâche  parfois  lourde,  sans 
jamais  accuser  la  Providencci 

Regardes. 

Sur  l'ombre  de  ce  qui  fut  le  beau  châle  de  noces,  le 
grand-pôre  Laurent  fait  une  «  patience  s  ftvec  un  gros 
paquet  de  cartes  qu'il  Aligne  les  unes  au  bout  des 
autres  sur  toute  la  longueur  du  tapis.  A  peine  si  le 
châle  est  digne  de  cet  emploh  Oh  1  de  quelle  dent  ter- 
rible le  temps  l'a  mordu  ! 

La  grand'mère  laisse  là  son  tricot,  elle  relève  ses 
lunettes  sur  son  front,  et,  pensive,  jette  un  long  regard 
au  tapis  fané. 

«-^  Voilà  pourtant  ce  qu'est  devenu  mon  châle  de 
noces,  dit-elle,  comme  se  parlant  à  elle-même;  un  si 
beau  châle  t 

Les  petits-enfants  suspendent  leurs  jeux,  et  se  pres- 
sent autour  d'elle,  parce  qu'ils  croient  qu'elle  va  leur 
raconter  une  histoire. 

La  grand'mère  poursuit  î 

'-  Lorsque  Laurent  m'a  demandée  en  mariage  à 
mes  parents,  --  il  y  a  de  cela  cinquante  ans;  mon 
Dieu  I  comme  le  temps  passe  I  ^  j'étais  une  bien 
gentille  jeune  fille,  vingt  ans  À  peine,  la  fleur  de 
l'âge. 

Quelques  bouffées  de  jeunesse  montent  au  cerveau 
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de  la  grand'teère.  Eile  redirtse  fa  taille  Courbée^  fi 
parait  encore  élégante  et  majeetuease^ 

^  Comme  le  temps  passe!  et  Cependant,  il  y  a  eu 
de  longs  joers  de  denil  à  notre  foyer  f  Oli  I  quelle 
épreOTe!  Être  si  près  de  la  toihbe  et  toir  y  descendre 
a^ant  soi  une  fille  unique^  un  gendre,  tous  deut 
pleins  de  jeunesse,  laissant  quatre  enfants  A  élever^ 

Le  grand-père  Laurent  pousse  un  gémissemenf  et 
passe  sur  ses  yeux  une  main  tremblante. 

Mais  la  grand'mèré,  absorbée  par  ses  souvenirs,  ne 
l'entend  pas  et  continue  à  parler  à  demi-voix ,  et 
comme  dans  Un  rêve. 

—  Heureusement,  Laurent  et  moi  nous  avons  M 
dans  la  Protidence  ;  elle  ne  nous  a  jamais  abandonnés. 
Parfois  la  tâche  a  été  rude  et  la  fortune  ne  nous  a  pas 
souri.  Mais  nous  avons  toujours  regardé  plus  bas  que 
BOUS,  et  nous  avons  béni  le  ciel. 

Laurent  était  un  cœur  vaillant  qui  prenait  pour  lui 
la  plus  lourde  part.  Ce  brave  ami,  combien  sa  parole 
àfTëetueuse  et  fbrte  a  de  fois  relevé  mon  courage  t 
Ah  !  je  ne  m'étonne  pas  que  la  route  paraisse  moins 
longue  et  moins  rude,  avec  un  pareil  compagnon  à  ses 
côtés.  Pourquoi  nous  plaindrions-nous  de  la  vie  avec 
amertume?  Voilà  que  les  petits-enfants  s'élèvent  et 
prospèrent»  C'est  plaisir  de  voir  leurs  visages  brillants 
de  santé.  André,  Gilbert,  Henri,  seront  d'honnêtes 
garçons,  et  Suzane  a  déjà  Tair  d'une  petite  ménagère. 
Oh!  celle-là  sera  une  perle  de  beauté,  d'esprit,  de 
bonté.  Nous  la  marierons.  Hélas!  lorsqu'elle  sera 
grande,  il  y  a  longtemps  que  les  vieux  parents  seront 
couchés  dans  la  tombe  I 

La  grand'mèré  s'est  tue,  mais  elle  rêve  encore  du 
passé,  de  l'avenir,  et  ses  mains  laborieuses  restent 
inactives. 

Le  grand-père  a  cessé  d'étaler  ses  cartes  sur  le  châle 
de  noces,  pour  évoquer,  lui  aussi,  le  passé. 

Les  enfants  ont  repris  leurs  jeux  bruyants,  dès  qu'ils 
ont  vu  que  la  grand'mèré  ne  leur  faisait  pas  de  conte. 

La  grand'mèré,  pendant  toute  la  nuit,  a  vu  passer 
devant  ses  yeux  sa  robe  de  levantine  oreille-d'ours,  son 
cachemire  Avançais  et  son  chapeau  blanc  à  l'anglaise. 

Et  maintenant  save2-vous  ce  qu'il  est  encore  de* 
venu,  le  beau  châle  de  noces? 

Un  vulgaire  frotteur  en  traîne  les  lambeaux,  sous 
ses  pieds,  à  travers  l'appartement,  en  sirHant  avec  in- 
différence. 

Mais  la  grand'mèré  Anne  repose  dans  la  tombe. 

Sa  mbrt,  ainsi  que  sa  vie,  a  été  pleine  de  douceur  et 
de  résignation.  Elle  n'a  point  légué  des  richesses  à 
ses  petits-enfants  ;  mais  je  crois  qu'elle  leur  a  donné 
un  vrai  teésor  en  leUr  apprenant  à  s'en  passer. 

Ah  I  simple  et  vaillante  grand'mèré  Anne,  vous  ôte^ 
nne  figure  paisible ,  sur  laquelle  on  aime  à  reposer 
ses  yeux  dans  ce  siècle  de  fièvre  et  d'égoïibe  I 

Louise  Mussat. 


LE  PREMIER  TOUR  DU  MONDE 

CVoir  p.  401,  427,  441,  474  et  482.) 
VL  -«  LA  GRANDS  DHBIOISIUXB, 

—  Dieu  éternel,  phte  de  toute  justice  et  de  toute 
miséricorde,  prenez  pitié  de  mon  fï-ère  Fernando  ! 

Seigneur  Jésus,  protecteur  des  opprimés,  daignez 
le  secourir  dans  son  afQiction  ! 

Blsprit-Saint,  lumière  des  lumières,  insplrez-le  dans 
sa  détresse,  éclairez-le  dans  les  ténèbres  delà  perfidie  ! 

Sainte  Dame  de  Bethléem,  vierge  Marie,  mère  dU 
Sauveur,  étoile  de  la  mer  ;  grand  saint  Jacques,  le 
majeur  patron  de  notre  frère  Diogo;  sainte  Isabeaude 
Portugal,  ma  patronne  ;  saint  Ferdinand  de  Castille, 
son  patron,  priez  et  veillez  pour  lui,  veillez  et  priez 
pour  nous  I 

Ainsi  tous  les  matins  dès  l'aube,  sous  le  portail  du 
monastère  de  Belem,  invoquait  les  puissances  célestes 
une  pâle  jeune  fille  de  la  plus  haute  distinction,  ac- 
compagnée par  un  écuyer  qu'elle  appelait  son  frère  et 
suivie  d'un  esclave  olivâtre  qu'elle  traitait  en  ami. 

Après  avoir  entendu  la  première  messe  pour  le  ca- 
pitaine Magellan  ou  pour  le  repos  de  son  âme,  Ils  se 
dirigeaient  vers  la  plage  de  Rastello,  d'où  l'on  apor^ 
çoit,  au  delà  du  mouillage  des  hauturiers,  la  tour  de 
Belem,  l'entrée  du  Tage,  l'horizon  de  la  pleine  mer. 

Tour  à  tour,  Técuyer  ou  l'esclave  s'en  allaient  irt- 
terrogeant  les  mariniers  et  riverains  sur  les  nouvelle^ 
de  l'armée  d'Afrique;  puis  Isabel  elle-même,  toute 
dolente,  s'en  venait  devers  les  dllTérents  groupes, 
disant  ainsi  : 

—  Bonnes  gens  de  mer,  bateliers,  pêcheurs  et  pi- 
lotes, apprenez-moi  par  pitié  ce  qu'ils  ont  fait  de  mon 
frère,  le  brave  capitaine  Magellan. 

—  Matelots  et  soldats  qui  revenez  de  la  guerre, 
dites,  dites  à  sa  sœur  toute  la  vérité!  L'ont-ils  dé- 
gradé? Tont-ils  tué?  est-ce  pour  un  vivant  ou  pour 
un  mort  que  j'ai  fait  à  deux  genoux  le  tour  de  la  croix 
de  Belem  ? 

—  Gens  de  bien,  témoins  de  mon  angoisse,  ne 
craignez  pas  de  me  répondre  :  a  Est-ce  une  âme  dans 
le  ciel  que  mon  frère  bien-aimé?  »  Il  était  pour  moi 
comme  un  père,  c'était  mon  orgueil  et  ma  joie. 
Femmes  et  filles  de  Rastello,  vos  pères,  vos  maris, 
vos  enfants,  ont  pu  vous  dire  combien  il  était  bon, 
brave,  généreux.  Jamais  marins  ni  soldats  eurent-ils 
un  capitaine  plus  juste  ? 

—  Si  vous  savez  quelque  chose,  vous  dont  les  yeux 
s'emplissent  de  larmes  à  m'enlendre,  parlez,  de  grâce  : 
Respire-t-il  encore  mon  noble  Fernando  ? 

Le  jour  où  dom  Lopo  Soarès  d'Albcrgaria  sortit  fiè- 
rement du  Tage  pour  aller  succéder  dans  l'Inde  au 
vice- roi  d'Albuquerque,  il  y  avait  foule  dans  l'anse 
de  Rastello,  et  Isabel,  sentant  redoubler  ses  angoisses, 
répétait  amèrement  ses  questions. 
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Un  matelot  mutilé,  retenu  la  teille  de  l'armée, 
lianeta  le  manchot,  s'approcha  respectueusement 
et  dit: 

—  Ma  noble  damoiselle,  aussi  vrai  que  votre  glo- 
rieux frère,  notre  capitaine,  a  été  porté  deux  fois  à 
Tordre  du  jour,  jamais  nous  n'avons  eu  connaissance 
qu'il  ait  été  renvoyé  au  général. 

Diogo  de  Souza  prit  ia  parole  : 

«—  Tous  ceux  qui  nous  entourent,  mon  camarade, 
l'ont  vu  traîner  tout  blessé  qu'il  était  à  bord  du  fré- 
gaton  l'Atrevido  qui,  très-positivement,  est  arrivé  de- 
vant Azamor. 

—  L'Atrevido^  oui,  c'est  vrai,  oui,  car  moi,Man6ta, 
étant  de  faction,  je  l'ai  vu  un  soir  mouiller  tout  près 
de  nous  ;  mais  il  ne  fit  pas  long  feu,  communiqua  de 
nuit  avec  le  général  et  repartit  avant  le  jour. 

Isabel  défaillante  s'assit  sur  la  pointe  en  murmu- 
rant : 

—  Celui  qui  part  voulait  sa  perte;  mais  l'autre 
n'aura  pas  osé  le  condamner  et  l'exécuter  publique- 
ment, car  l'armée  entière  eût  protesté  contre  un  tel 
crime  !... 

—  Oui,  certainement,  ma  noble  demoiselle  !  s'écria 
le  vétéran,  qui  ajouta  en  se  tournant  vers  la  foule  : 
Le  jour  du  débarquement,  c'est  au  capitaine  Magellan 
que  nous  avons  dû  de  n'être  pas  écrasés  par  les 
Maures  et  rejetés  à  la  mer.  Le  jour  de  l'assaut,  c'est 
lui  qui  le  premier  planta  l'étendard  à  Cruzade  sur  la 
brèche  d' Azamor  en  poussant  notre  vieux  cri  por- 
tugais i  n  Inhoe  signo  vincés  !  d  Après  quoi,  il  tomba 
blessé,  pous  ayant  faits  vainqueurs  ! 

L'esclave  Henrique  et  Diogo  de  Souza  savaient  déjà 
depuis  longtemps  que  l'Atrevido  était  monté  par  des 
rebuts  d'équipage,  tous  gens  de  sac  et  de  corde, 
commandés  par  un  certain  Macrim,  que  la  rumeur 
populaire  accusait  d'avoir  été  matador,  c'est-à-dire 
assassin  à  gages. 

Isabel  l'ignorait,  et  pourtant  elle  pressentit  un 
crime. 

De  là  son  surcroît  de  terreur. 

Elle  était  brisée,  quand  elle  reprit  au  bras  de  son 
écuyer  le  chemin  de  sa  demeure  solitaire,  le  Laranjal, 
littéralement  l'Orangerie. 

Ancien  pied  à  terre  des  hauts  et  puissants  sires  de 
Magalhaens,  seul  débris  convenable  de  leur  opulence 
passée,  car  le  château  seigneurial  des  environs  de 
Porto  tombait  en  ruines,  les  vignes  des  bords  du 
Douro  étaient  engagées  à  des  usuriers,  les  terres  hy- 
pothéquées et  laissées  eh  friche,  le  Laranjal  était  une 
assez  jolie  maison  de  campagne  entourée  de  bois  d'o- 
rangers de  fort  bon  rapport. 

Diogo  de  Souza  le  gérait  avec  un  zèle  fraternel. 

Situé  dans  une  vallée  peu  éloignée  du  monastère 
de  Belem,  ce  domaine  avoisinait  la  route  de  Cintra 
sans  être  dominé  d'aucun  côté,  grâce  à  la  disposition 
des  terrains  fort  tourmentés  par  les  convulsions  vol- 


caniques et  à  une  clôture  de  rochers  abrupts  reHés 
par  de  larges  murs  à  la  mauresque. 

Ce  fut  là  que  Tinfortuâée  Isabel  ne  tarda  pas  à  être 
rejointe  par  Ruy  Falehro,  son  visiteur  assidu. 

—  A  Dieu  son  âme  I  lui  dit-elle  avec  une  exprès* 
sion  déchirante,  à  moi  sa  mémoire  sacrée,  mais  h 
vous,  maître,  le  soin  de  sa  gloire  !  Il  vous  appartient 
de  faire  que  le  nom  de  Fernando  d&  Magellan  ne  s'é- 
teigne pas  dans  l'obscurité. 

Ruy  Faleiro  répondit  avec  chaleur  : 

—  Je  n'ai  pas  attendu  pour  cela  votre  prière  fra- 
ternelle. J'ai  écrit  à  tous  les  savants  de  l'Europe,  et 
les  persécutions  qu'il  subit  y  ont  déjà  couronné  sa 
renommée  de  l'auréole  du  martyre.  L'Espagne,  l'Italie, 
la  France,  s'intéressent  à  ses  grands  desseins.  En 
vérité,  eût-il  péri,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  il  léguerait 
son  nom  au  détroit  que  sa  pensée  a  découvert. 

Faleiro  indigné  avait  osé  tout  dire  dans  sa  corres- 
pondance et  y  traiter  fort  sévèrement  Emmanuel  le 
Fortuné,  que  mieux  on  ferait,  se  permit-il  d'écrire, 
de  surnommer  l'Aveugle  et  l'Ingrat  :  «c  Ingrat  envers 
Vasco  de  Gama  qu'il  laisse  dans  l'inaction,  envers 
Améric  Vespuce  qu'il  a  découragé,  et  d'Albuquerque 
qu'il  remplace  par  un  Soarès;  ingrat  jusqu'à  la 
cruauté  envers  Magellan  qu'il  laisse  outrager  par  des 
misérables!  » 

A  Paris,  les  lettres  de  l'astrologue  portugais  furent 
commentées  en  Sorbonne,  et  les  docteurs  qui  avaient 
précédemment  recueilli  le  miel  des  discours  de  Bel- 
chior  l'entendirent  s'écrier  avec  une  verve  furibonde  : 

—  Magellantis  navigator!  Mais  c'est  mon  capi- 
taine I  le  plus  habile,  le  plus  brave,  le  plus  juste  des 
hommes,  un  pareil  à  d'Albuquerque,  la  perle  des  dé- 
couvreurs!.... En  avons-nous  fait  assez  des  trouvailles 
entre  Malacca  etMaluco!...  Pauvre  cher  comman- 
dant! mais  comment  s'en  tirera- t-il?...  Brigands  de 
Soarès  !  Ah  I  j'ai  finement  fait  de  filer  sans  trompettes 
sur  ma  hourque  de  Dieppe!...  Après  ça,  messieurs  les 
docteurs,  si  mon  capitaine  a  dit  qu'il  y  a  une  mer,  il 
y  a  une  mer;  une  terre,  il  y  en  a  une  ;  un  détroit,  il  y 
en  a  quatre  plutôt  qu'un.  J'ai  vu  ça  six  cents  lieues 
plus  loin  que  le  soleil  levant,  en  cueillant  le  poivre, 
la  cannelle,  le  girofle  et  le  petit  roseau  fleur  de 
massue!... 

A  Rome,  monseigneur  Chiericato,  protonotabe 
apostolique,  fut  grandement  frappé  des  communica* 
tiens  savantes  de  Ruy  Faleiro. 

A  Florence,  en  l'université,  fut  publiquement  lue 
une  de  ses  lettres  les  plus  circonstanciées,  dans  la- 
quelle il  annonce  le  projet  de  faire  le  tour  entier  du 
monde  d'occident  en  orient,  selon  une  route  géomé* 
triquement  tracée  par  Magellan  le  navigateur. 

Et  dès  lors,  Antonio  Pigafetta,  intelligent  et  brave 
gentilhomnf^  de  Vicence,  postulant  en  l'ordre  de  Sainl- 
Jean  de  Jérusalem,  s'enflamma  du  dessein  d'être  da 
voyage,  «  afin,  dit-il,  d'en  faire  aux  autres  le  récit, 
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«  tant  pour  les  amuser,  que  pour  leur  être  utile,  et  se 
«  faire  en  même  temps  un  nom  qui  fût  ftorté  à  la 
«  postérité  (1).  » 

A  Séville,  Juan  Vespuce,  neveu  d'Améric  qui  était 
mort  dix-huit  mois  auparavant,  Diogo  Barfoosa,  ledocto 
hydrographe,  commandeur  de  Saint-Jacques,  dona 
Britès,  la  jeune  Béatriz  qui  venait  d'atteindre  sa  dix- 
septième  année,  et  son  cousin  Duarte,  le  pilote  hautu- 
rier»  eurent  de  même  connaissance  des  persécutions 
que  subissait  Magellan  et  de  ses  projets  de  découvertes. 

—  Admirable  tracé,  s'écria  Juan  Yespuce,  concor- 
dant avec  tous  les  travaux  de  mon  oncle  et  la  récente 
découverte  de  Vasco  Nuîiez  de  Balboa^  dont  la  nou- 
velle nous  parvenait  hier.  Mais  cette  cour  de  Portugal 
sera  donc  toujours  injuste  et  cruelle  1  Suffît-il  de  l'a- 
voir servie  avec  distinction  pour  encourir  sa  disgrâce  I 

—  Que  Magellan,  s'écria  Diogo,  fasse  comme  le 
grand  Christophe  Colomb,  comme  votre  oncle  Améric, 
comme  nous-mêmes  1  Qu'il  renonce  au  Portugal  et 
vienne  servir  l'Espagne  I 

—  Le  pourra-t-il?..,  le  voudra-t-ilî  se  demanikit 
Duarte. 

—  Ce  qu'il  faut  à  présent,  c'est  le  servir,  lui  1  dit 
dona  Britès. 

—  Comment?  nous  soàimes  proscrits  I  dit  Diogo. 

—  Condamnés  à  mort  t  ajouta  Duarte. 

—  Mais  nous,  ma  mère,  nous  ne  le  sommes  point  I 
s'écria  Béatriz.  Il  nous  a  sauvées.  Ah  !  si  nous  pou- 
vions le  sauver  à  notre  touri 

Juan  Yespuce  et  les  Barbosa  sourirent  en  applau- 
dissant au  transport  de  l'adolescente. 

—  Enfant,  reprit  Diogo,  ne  va  pas  croire  que  ton 
père  soit  un  ingrat  comme  le  roi  Emmanuel. 

—  Ni  que  nous  reculions  devant  le  danger,  ajouta 
Duarte  le  pilote. 

—  Dieu  me  garde  de  l'avoir  pensé  I  fit  Béatriz  en 
rougissant. 

-*  Le  dévouement  se  concilie  mieux  avec  la  pru- 
dence qu'avec  la  témérité. 

—  Je  dispose  d'un  navire  armé  en  guerre,  dit 
Duarte  Barbosa,  et  suis  prêt  à  tout  ;  mais  il  faut  un 
pian  de  campagne. 

—  C'est  de  l'or  surtout,  beaucoup  d'or  qu'il  faut, 
ajouta  Diogo.  Mettons  donc  tout  notre  avoir  &  la  dis- 
position de  Magellan  ou  des  siens. 

-^  A  la  bonne  heure,  dit  dona  Britès;  et  mainte- 
nant quelles  nouvelles  de  l'expédition  du  Maroc  ? 

—  Dès  ce  soir,  nous  en  chercherons  I...  Nous  en 
aurons  ! 

Et  ils  en  eurent  en  effet  par  Maneta  le  matelot 
manchot  qui,  dans  l'anse  de  Rastelio,  avait  le  premier 
répondu  à  Isabel. 

Ce  vétéran  leur  était  envoyé  par  Mesquita,  revenu 
de  l'Inde,  dans  un  violent  état  d'irritation,  portant  le 

(J)  Texiuel.  —  Dédicace  de  Pigafetta  au  grand  maître 
'    de  Rhodes,  Viliiers  de  l'Ile* Adam. 


grand  deuil  de  cour  et  maudissant  l'entourage  du  roi 
Emmanuel,  encore  qu'il  ignorât  lès  traitements  igno- 
minieux iniigés  à  son  frère  d'armes.  Il  l'apprit  de  la 
bouche  d'Isabel  éplorée,  se  mit  à  l'œuvre  sur  l'heure, 
et  secondé  par  Faleiro,  Souza,  H^rique  et  d'autres 
encore,  n'hésita  point  à  opposer  la  ruse  à  la  ruse,  la 
violenee  à  la  violence. 

Tandis  qu'il  envoyait  à  Séville  par  Maneta  des  avis 
circonstanciés  aux  Barbosa,  prompts  à  les  mettre  à 
profit,  il  prenait  le  commandement  du  Christôvam, 
gros  transport  appartenant  à  Christovam  de  Haro, 
riche  négociant,  gagné  par  Ruy  Faleiro  à  la  cause  des 
nouvelles  découvertes. 

Ce  bâtiment,  qui  faisait  partie  d'un  convoi  de  ravi- 
taillement pour  l'armée  du  Maroc,  n'avait  pas  un  of- 
ficier qui  ne  fût  déterminé  à  seconder,  à  tous  risques, 
les  desseins  de  Mesquita.  Narvâo  Fornez  et  Moêlho, 
hardis  compagnons,  s'y  embarquèrent.  Une  fois  à 
Azamor,  dussent-ils  recourir  à  la  révolte  pour  délivrer 
Magellan,  ils  ne  reculeraient  pas. 

Tous  les  détails  de  leur  audacieuse  eipédilion  fu- 
rent combinés  en  présence  d'Isabel,  enfiévrée,  éplorée, 
n'osant  espérer  que  son  frère  eût  survécu. 

—  Rien  ne  prouve  qu'il  ait  succombé,  s'écria 
Mesquita. 

Et  pliant  le  genou  devant  Isabel  : 

—  S'il  vit  encore,  dit-il,  je  jure  de  le  sauver  ou  de 
périr  avec  lui  ;  s'il  a  été  victime  de  quelque  infâme 
combinaison,  de  la  dévoiler,  de  la  punir,  de  procla- 
mer hautement  ses  mérites,  de  venger  son  honneur 
outragé,  et  de  me  vouer  à  le  glorifier  comme  je  glo- 
rifie l'illustre  d'Albuqnerque. 

—  Allez  donc,  mon  fidèle  ami,  mon  valeureux  che- 
valier, lui  dit  Isabel;  tenez,  voici  une  épée  qui  appar- 

'  tint  â  Rui  de  Magalhaens,  et  une  écbarpe  que  j'ai 
brodée  en  pleurant;  mon  cœur  vous  accompagne!.». 
Je  prierai  pour  vous  comme  pour  lui  1 

Malgré  la  prise  d'Azamor,  la  campagne  du  Maroc 
se  prolongeait,  car  d'assiégeants  devenus  assiégés,  les 
Portugais  avaient  fort  à  faire  pour  se  maintenir  dans 
la  place,  en  réparer  les  remparts  et  assurer  leur  do- 
mination. 

Vers  ia  fin  de  1514  pourtant,  le  retour  de  Joam 
Soarès  fut  annoncé  par  le  branle  de»  cloches  et  les 
salves  d'artillerie  de  la  tour  de  Belem. 

Isabel,  jetant  sur  ses  épaules  sa  mante  de  deuil,  dit 
à  Diogo  de  Souza  : 

—  Ceignez  votre  épée,  et  allons! 

—  Quoi  I  vous  vous  montreriez  à  cet  homme  ! 

—  Je  veux  lui  demander  publiquement  :  «  Général, 
qu'ayez-vous  fait  de  mon  frère  ?» 

—  Noble  demoiselle,  vous  me  faites  frémir. 

—  Je  veux,  là,  sur  la  cale  de  débarquement,  être  la 
première  qu'il  voie.  Je  veux,  en  présence  des  députa» 
tions  de  la  cour,  de  la  Grandes»»  du  royaume  et  du 
cortège  d'honneur,  en  appelec^  des  commandements 
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du  voi  à  Ja  voix  du  peuple  qui  eit  la  voix  de  Dieu.  Je 
veux,  forte  du  témoignage  des  gent  de  guerre  et  do 
mer,  proclamer  que  le  véritable  vainqueur  d'Âsamer 
est  celui  qifile  ont  eesa^fé  de  déslv:>norer,  mon  noble 
frère,  Fernando  de  Magellan  1... 

Diogo  de  Souxa  ne  pouvait  qu'obéir. 

L'esclave  Henriqjue  ferma  les  portes  et  les  barrières 
du  Laranjal. 

Puis,  sur  la  place  de  Rastello^  quand  parut,  me* 
nant  son  deuil  fraternel,  celle  que  les  riveraine 
avalent  surnommée  la  grande  damoiselle,  femmes  et 
filles  de  pécheurs,  pilotes,  matelots,  vétérans,  tous,  la 
saluant  de  leur  respectueuse  pitié,  se  rangèrent  pour 
lui  livrer  paseage. 

Il  y  avait  devant  le  monastère  plusieurs  carosses 
de  gala  dont  l'un  attendait  le  triomphateur  qui  devait, 
smMe-champ,  se  rendre  auprès  du  roi;  il  y  avait  dee 
cavaliers,  des  estaffiers,  des  valets.  Le  secrétaire  des 
commandements,  Oalix  d'Avem,  descendant  de  voi- 
ture, se  mit  à  la  tète  du  cortège. 

Isabel  était  déjà  sur  la  cale. 

Et  au  moment  où  Joam  Soarès  y  prit  pied,  elle  put, 
comme  elle  le  voulait,  lui  adresser  sa  première  ques- 
tion. 

Ainsi  qu'avant  son  départ,  il  fut  étrangement 
troublé. 

La  douleur  avait  altéré  l'harmonieuse  beauté  d'I- 
sabel;  son  noble  visage  avait  pris  un  caractère  nou« 
veau,  tragique^  mystique,  détaché  du  monde  ;  il  s'é- 
tait paré  de  deuil. 

Ruy  Faleiro  disait  d'elle  à  cette  époque  : 

—  C'est  l'ange  de  la  prière  portant  l'armure  de 
^int  Michel. 

Son  regard  avait  un  éclat  plus  éloquent  que  jamais. 

—  Votre  frère,  noble  demoiselle,  répondit  Soarès, 
n'a  point,  j'espère,  à  se  plaindre  de  moi. 

—  Qu'avez-vous  fait  de  lui,  seigneur,  depuis  que 
VA  trevido  vous  l'a  ramené  ? 

Soarès,  entouré  de  ses  officiers,  écouté  par  une 
foule  curieuse,  répondit  éxasivement  : 

—  Il  a  été  traité  comme  il  méritait  de  l'être. 

—  Est-il  mort?...  Est-il  vivant?..,  L'a-t-on  égorgé?... 
Où  est-il?  s'écria  la  grande  demoiselle. 

—  J'aurai  l'honneur  de  vous  rassurer  aujourd'hui 
même. 

Calix  d'Avem,  dont  les  estaffiers  écartaient  la 
foule,  surprit  cette  réponse  avec  mécontentement. 

—  La  haie  1  faites  former  la  haiel  commanda-t-il  à 
ses  gens.  Puis  s'adressent  à  Isabel  :  —  Votre  place 
n'est  point  ici,  retirez-vous  î 

—  Je  dois  protester  contre  une  infamie  f  s'écria  la 
sœur  de  Magellan. 

Calix  faisait  signe  à  ses  serre^gens  de  la  chasser  de 
force. 

Souza  porta  la  main  à  la  garde  de  son  épée,  Hen- 
rique  au  manche  de  son  poignard  malais.  Peu  s'en 


tallut  que  l'escJave  olivâtre  ne  fondit  comme  une  pan«- 
thère  sur  le  secrétaire  du  roi. 

Il  y  eut  dans  la  foule  un  moment  de  stupeur. 
Et  l'ovation  triomphale  se  serait  assurément  trans- 
formée en  tragédie,   si  une  gracieuse  adoleecente, 
vêtue  à  l'espagnole,  ne  s'était  précipitée  vers  Isabel 
pour  lui  dire  tout  bas  : 
'  -*  Fernando  est  dans  vos  bois  d'orangers. 

Au  même  instant,  dans  un  canot  qui  abordait, 
Isabel  aperçut  son  cousin  Mesqutta  qui,  du  regard,  la 
suppliait  de  céder.  Une  dame  et  un  cavalier  inconmiSy 
rejoignant  l'adolescente,  unissaient  leure  offerts  aia 
siens.  Isabel  fut  doucement  enU*alnée  dans  la  haie. 

Les  trompettes  éclatèrent  ;  le  canon  tonna  de  iioa« 
veau  ;  sur  le  passage  du  cortège  triomphal,  le  peuple 
de  Lisbonne  criait  :  Vive  le  roi  ! 

Isabel  se  trouva  enfin  au  milieu  d'un  eercle  d'aoais. 
Mesquita,  Fomez,  Moêlho,  débarquant  du  Christwxjmi^ 
échangeaient  avec  les  étrangers  dee  eommunieatioiie 
fort  obscures  pour  elle. 

Chose  certaine,  Magellan  sain  et  sauf  devait,  en  ce 
moment,  être  dans  les  bois  qui  entouraient  sa -de- 
meure. 

Henrique  prit  les  devants  pour  lui  en  ouvrir  lee 
portes. 

*-  Dieu  soit  loué  !...  Il  m'est  rendu  !  mais  par  quel 
miracle  ^  demandait  Isabel. 

Par  vingt  fois  depuis  leur  courte  station  an  mooil* 
lage  d'Azamor,  Macrim  et  les  coquins  de  VAtremdo 
avaient  failli  l'assassiner.  Après  bien  des  débats,  ils 
se  décidèrent  à  le  vendre  à  des  traitants  du  Maroc. 
On  se  trouvait  à  la  hauteur  du  détroit  de  Gibraltar, 
et  le  marché  venait  de  se  conclure,  quand  Duarte 
Barbosa,  en  croisière  ë  la  recherche  du  frégaton,  l'a- 
perçoit, le  reconnaît,  l'attaque,  va  l'écraser. 

Le  traitant  maure  a  pris  la  fuite. 

Magellan,  quoique  blessé,  se  précipite  à  la  mer,  y 
est  recueilli  par  Barbosa  qui  l'embrasse  avec  trans- 
ports et  lui  donne  des  armes. 

Maorim  et  ses  bandits  se  battent  en  désespérés. 

La  fortune,  tout  à  coup,  semble  se  prononcer  pour 
eux.  Voici  venir  un  grand  convoi  portugais  qui  les 
dégagera  I 

—  Rendez-^ous!  crie  le  matador. 

—  Jamais  à  un  bandit  de  ton  espèce. 

De  la  flotte  se  détache  un  gros  transport,  et  la  Pro- 
vidence permet  que  ce  soit  le  Chrisiomm,  monté  par 
Mesquita.  Au  grand  étonnement  des  Portugais,  il 
prend  parti  pour  l'Espagnol,  crible  VÂtrevido  qui, 
coulant  bas,  naufragera  sous  le  cap  Saint-Vincent,  et 
après  un  échange  de  paroles  amies,  rejoint  le  convoi 
où  l'on  a  déjà  compris  que  le  frégaton  aux  couleurs 
portugaises  ne  peut  être  qu'un  écumeur  de  mer.  Il 
faut  bien  ensuite  aller  se  décharger  des  vivres  et  mu- 
nitions destinés  à  l'armée  du  Maroc,  d'où  Mesquita  et 
ses  amis  n'ont  pu  revenir  qu'avec  Joam  Soarès.  Heu« 
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reusemenf ,  Magellan  a  été  débarqué  à  San  T^ucar,  ^ 
tl  deTrait  en  ce  moment  être  en  sûreté  à^fiWfle  chcï 
Diogo  Barbosa. 

—  Mai?,  hélas  !  dtt  Jaan  Vespuce  qui  aeeompagne 
donà  Britès  et  la  jeoBe  Béatriz,  un  point  d'honneur  et 
un  patriotisme  -exaltés  l'ont  ramené  à  Lisbonne. 

—  Le  téméraire  I  s'écrie  Mesquita . 

—  Il  s'agit  maintenant  de  le  sauver  de  lui-même; 
c'est  pourquoi  nous  sommes  ici.... 

—  Ici  oà  je  vous  ai  reconnue  à  vos  traits  et  à  votre 
langage  !  dit  Béatriz  d'une  voix  caressante  à  la  grande 
damoiselle  Isabel  de  Magalhaens. 

G.   DB  LA  LaNDBLLB. 
—i  Ia  suita  proehaintoMiit.  -* 

GHRONIQUI 

n  n'y  a  pas  do  vlile  au  monde  où  l'on  vende  plus 
de  fleurs  qu'à  Paris  :  elles  y  sont  passées,  si  j'ose 
parler  ainsi,  à  Tétat  de  denrées  vulgaires,  et,  quand 
revient  le  printemps,  on  les  crie  dans  la  rue  comme  les 
radis  nouveaux  et  les  premières  asperges... 

«  Elle  embaume,  la  violette  !  elle  embaume  !  »  ou 
bien  :  «  La  belle  giroflée,  la  belle  giroflée  !  »  ou 
encore  :  a  A  deux  sous,  la  botte  de  roses,  à  deux 
sous  t  »  Le  tout,  avec  des  inflexions  dont  la  tradition 
se  transmet  fidèlement  depuis  le  marcbé  du  Palais  de 
Justice  jusqfu'au  marché  de  la  Madeleine. 

Au  1*'  novembre,  on  vend  des  fleurs  comme  au 
1"  mai  ;  mais,  celles-là,  on  ne  les  crie  pas,  et  cepen- 
dant tout  le  monde  les  acheté  :  un  même  instinct,  ou 
fnieux,  un  même  sentiment  conduit  riches  et  pauvres 
vers  les  mêmes  éventaires  où  chacun,  suivant  sa 
bourse,  prendra  un  bouquet,  une  couronne  ou  une 
simple  fleur  qu'il  ira  porter  au  même  endroit  :  bon* 
quct,  couronne  ou  fleur,  c'est  Timmortelle  qui  est,  en 
ce  moment,  la  reine  du  marché.  Nous  célébrons  la 
fêle  des  morts. 

Où  la  spéculation  commerciale  va-t-elle  se  nicher? 
Depuis  quelque  temps,  les  faïenciers  ont  imaginé  de 
vendre  des  couronnes  d'immortelles...  en  porcelaine 
peinte.  A  quelques  pas  l'illusion  est  complète;  et  puis, 
cela  dure  ;  cela  fait  de  Vusage  :  avec  une  bonne  cou- 
ronne de  porcelaine,  on  peut  exprimer  très-propre- 
ment ses  regrets  pendant  trois  ou  quatre  ans,  sans 
être  tenu  à  autre  chose  qu'à  donner  un  coup  de  plu- 
meau de  temps  à  autre  :  on  peut  honorer  ainsi  dé- 
cemment et  à  prix  réduit  la  tombe  d'un  oncle  dont  on 
n'a  point  hérité. 

Mais  ne  trouvez-vous  pas,  comme  moi,  qu'il  y  a 
dans  ces  fleurs  de  porcelaine  une  sorte  d'emblème  de 
la  sécheresse  et  de  l'indifférence  ?  On  veut  que  la  cou- 
^onne  dure,  pour  se  dispenser  de  venir  trop  souvent  la 
renouveler  :  il  semble  qu'on  ait  éprouvé  le  besoin  de 
solder  ses  regrets  en  masse,  comme  on  acquitte  en 
bloc  le  mémeirt  désagréable  d'un  fournisseur  avec 


lequel  on  vent  rompre  ou  entretenir  le  moins  de  rela- 
tions possibles.  Je  plains  les  morts  qui  n'ont  sur  leurs 
tombes  que  des  couronnes  de  porcelaine,  et  je  tiens 
pour  heureux  ceux  qui  ont  un  modeste  bouquet  de 
violettes  :  on  ne  se  met  point  en  fïrais  peur  ceux-là 
parce  qu'on  vient  les  voir  souvent  ;  on  ne  hasarde  les 
fleurs  qui  se  fanent  vite,  que  sur  les  tombes  où  on  les 
renouvelle,  c'est-^à-dire  sur  les  tombes  des  défunts 
dont  le  souvenir  ne  se  fane  jamais. 

♦  ♦ 

C'est  surtout  en  ce  temps  où  les  trépassés  ont  droit 
à  un  redoublement  d'égards  qu'il  est  triste  de  voir 
des  conflits  engagés  à  propos  d'un  mort,  et  ce  spèc- 
tade  est  d'autant  plus  pénible  que  le  mort  a  été  plus 
illustre  et  plus  honoré. 

Il  n'est  personne,  parmi  les  admirateurs  et  les 
amis  do  célèbre  statuaire  Carpeaux,  mort  depuis 
quinze  jours,  qui  n'ait  souffert  du  bruit  qu'on  fait  au** 
tour  de  son  testament.  Tout  un  drame  de  famille  a  été 
dévoilé  au  public  ;  l'indiscrétion  s'empare  de  choses 
qu'elle  n'aurait  jamais  dû  connaître  $  les  oommen* 
taires  les  moins  réservés  font  le  tour  de  Paris  :  on 
fouille  sans  pudeur  dans  la  vie  privée  du  grand  ar* 
liste;  on  parle  de  ses  secrets  intimes,  des  mystères  de 
sa  vie  domestique.  —  En  vérité,  cela  est  déplorable,. et 
c'est  grand'pilié  qu'on  ne  fasse  pas  grâce  à  la  mé- 
moire d'un  homme  illustre  de  ees  investigations  ha- 
sardeuses qu'on  ne  se  fût  pas  permises,  lui  vivant. 

Laissons  cela  :  s'il  faut  encore  revenir  sur  Carpeaux, 
sur  sa  vie,  sur  ses  œuvres,  c'est  pour  découvrir  quel- 
que côté  nouveau  et  mal  connu  de  ce  talent  si  bien 
doué... 

Depuis  qu'il  n'est  plus,  Carpeaux  nous  apparaît 
sous  un  jour  que  nous  n'avions  pas  assez  remarqué 
pendant  sa  vie.  Au  milieu  des  créations  bruyantes 
et  trop  souvent  scabreuses  de  son  ciseau,  on  avait  trép 
négligé  de  remarquer  le  sentiment  profond,  conscien- 
cieux, religieux  même  parfois,  qui  se  révélait  dans 
certaines  de  ses  œuvres.  Nul  doute  que,  s'il  eût  vieilli, 
s'il  eût  eu  le  temps  de  se  recueillir,  s'il  eût  été  placé,' 
par  les  circonstances,  dans  un  autre  milieu  d'inspi- 
rations, Carpeaux  ne  nous  eût  révélé,  dans  ses  pro-î- 
ductions^  tout  un  ordre  de  sentiments  élevés  qu'on 
n'attendait  guères,  à  première  vue,  de  l'auteur  du 
groupe  de  la  Danêe.  Depuis  qu'il  est  mort  en  excellent 
chrétien,  on  a  cherché  dans  son  œuvre  l'indice  des 
graves  pensées  qu'il  a  manifestées  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie  :  il  n'a  pas  fallu  chercher  beaucoup. 
Tout  le  monde  s'est  souvenu  d'un  beau  buste  de  la 
Vierge,  —  Mater  dolorosa,  —  qu'il  exécuta,  il  y  a  dix 
ans  environ. 

Cette  Mater  doîorosa  est,  certainement,  l'un  de  ses 
chefs-d'œuvre  :  Carpeaux ,  qui  était,  comme  Ton  sait, 
un  admirateur  passionné  de  Michel-Ange,  a  dû  se 
souvenir  de  la  merveilleuse  Pietà  du  grand  artiste 
florentin.  Depuis  MiclKl^Ange»  on  n'avait  vieux  com* 
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pris  et  plus  éloqu^mment  rendu  la  sublime  douleur  de 
la  Mère  du  Christ^  tournant  ses  regards  vers  la  croix, 
où  elle  voit  son  Fils  expirant  et  où  elle  pressent  déjà  la 
gloire  du  Dieu  ressuscité.  Si  j'avais  à  donner  mon  avis 
au  sujet  du  monutnent  qu'il  convient  d'élevjer  à  Car- 
peaux,  je  souhaiterais  de  voir  ce  beau  buste  reproduit 
en  bronze  et  placé  sur  sa  tombe.  Cela  dirait  tout  : 
cela  raconterait  le  génie  de  l'artiste,  les  regrets  qu'il 
laisse  après  lui  et  les  espérances  de  la  vie  immortelle 
où  il  est  entré. 


■  Puisque  j'ai  commencé  en  parlant  des  morts,  je  dois 
un  mot  de  souvenir  à  un  homme  qui  s'est  éteint  cette 
semaine,  et  qui  a  largement  payé  son  tribut,  en  ce 
monde,  à  la  loi  du  travail,  à  l'abbé  M  igné,  qui  fut 
pendant  trente  ans  directeur  de  la  grande  Imprimerie 
catholique  de  Montrouge. 

L'abbé  Migne  était  né  à  Saint-Flour  :  Auvergnat 
par  la  race,  il  avait  de  l'Auvergnat  l'indomptable 
énergie  pour  le  travail.  C'était  un  remueur  d'obstacles  ; 
nulfardenu  n'était  trop  lourd  pour  sa  robuste  volonté  : 
il  était  né  pour  soulever  des  montagnes  et  les  faire 
sortir  de  terre;  il  a  fait  surgir  des  montagnes  de  vo- 
luipes. 

.  Peut-être  l'abbé  Migne  s'était-îl  un  peu  trompé  sur 
sa  vocation  ;  peut-être  était-il  industriel  par  tempéra- 
ment avant  que  d'être  prêtre;  il  y  aurait  là  un  côté 
délicat  que  je  ne  veux  pas  même  effleurer.  En  le  con- 
sidérant tel  qu'il  s'est  montré  lui-même,  on  ne  peut 
nier  que  l'abbé  Migne  n'ait  été  l'un  des  plus  grands 
vulgarisateurs  de  la  science  ecclésiastique  eq  notre 
temps.  Fort  des  seules  ressources  de  son  activité  et  de 
sa  volonté,  il  a  entrepris  de  publier  une  immense  col- 
lection embrassant  toutes  les  branches.de  la  théologie, 
de  la  philosophie  religieuse,  du  droit  canonique,  de 
la  littérature,  de  l'histoire,  de  l'archéologie  sacrées. 
Plus  de  six  cents  volumes  in-quarto  en  français,  en 
lattn^  en  grec,  sont  sortis  de  ses  presses  et  se  sont 
répandus  dans  les  presbytères  du  monde  entier  :  c'e^t 
lui  qui  nous  a  donné  la  première  collection  complète 
des  Pères  de  l'Église  grecque.  Ses  ateliers  du  Petit- 
MontTQUgç  alimentaient  le  travail  de  plusieurs  cen- 
taines d'ouryriei^s  ^  il  avait  des  collaborateurs  partout  ; 
il  faisait  à  la  fois  mouvoir  des  machin^,  remuer  des 
bras  et  penser  des  cerveaux. 

.  Cet  homme,  dont  l'activité  faisait  la  vie,  eut  la  dou- 
leur de  se  voir  frapper  dans  l'instrument  même  de  son 
activité  :  en  1868,  ses  immenses  ateliers  furent  brû- 
lés, anéantis  en  une  seule  nuit. 

A  partir  de  ce  jour,  l'abbé  Migne  languit  et  se  con- 


suma lentement  :  on  le  voyait  souvent  passer  dâa« 
le  quartier  du  Luxembourg,*  encore  robuste  en  appa- 
rence, ayant  dans  toute  sa  personne  l'indice  de  sa 
volonté;  mais  il  ressemblait  à  ces  vieux  chênes  que  la 
foudre  a  frappés,  qui  ne  peuvent  plus  produire  de 
rameai>x  et  dont  la  sève  se  tarit  peu  à  peu. 

Fils  de  l'Auvergiie,  il  a,  comme  tous  ceux  de  son 
pays,  voulu  retourner  au  pays  natal  pour  y  dormir 
du  dernier  sommeil;  et  son  corps  a  été  renvoyé  dans 
cette  petite  ville  de  Saint-Flour  où  il  était  né. 


Je  ne  voudrais  pas,  malgré  le  grave  à-propos  de 
cette  semaine,  ne  vous  entretenir  que  de  choses  néCTO- 
logiques  ;  —  aussi  bien,  voilà  la  Saint-Hubert^  et  les 
trompes  de  chasse  lancent  leurs  échos  sous  le  feuillage 
jauni  des  bois. 

Chasseurs,  petits  et  grands,  qui  célébrez  cette  Hftte 
solennelle,  savez- vous  quel  jour  et  en  quel  endroit  a 
eu  lieu  la  plus  magnifique  chasse  au  lièvre  des  temps 
modernes  ?  Si  vous  ne  le  savez  pas,  écoutez  ce  que  ra- 
conte un  illustre  écrivain  cynégétique  qui  fut  aussi  un 
vaillant  soldat  du  premier  empire,  —  EIzéar  Blaze.^ 

I  Nous  étions  quatre  cent  mille  chassetirs,  raconte 
EIzéar  Blaze,  tant  Français  qu'Autrichiens;,  ceci  se 
passait  près  d'un  petit  village  qui  se  nommait  .W«r 
gram,  à  quelques  lieues  de  Vienne.  La  plaine  était 
couverte  de  lièvres;  tous  les  dix  pas,  il  en  partait  plu- 
sieurs devant  nous  :  nos  fusils,  nos  canons,  leur  fai- 
saient grand'peur;  ils  couraient,  espérant  se.sauv^, 
mais  ils  rencontraient  plus  loin  deux  cent  mille  rabat- 
teurs autrichiens  qui  ne  plaisantaient  guère.  Alors, 
ils  revenaient  sur  nous  ;  on  les  voyait  courir  par  es- 
cadronsentre  les  deux  armées.  Une  charge  de  cavalerie, 
qui  ne  les  regardait  en  aucune  façon,  les  mettait  en 
déroute,  ils  perçaient  les  rangs,  passaient  enipe  nés 
jambes;  on  les  tuait  à  coups  de  sabre,  à  la  baîonneitei 
on  les  prenait  vivants.  Ce  jour-là,  nous  vîmes  unegiaude 
boucherie  d'hommes  et  de  lièvres.  Un  lièvre  tué  IW- 
sait  oublier  un  camarade  mort  :  c'était  la  petite  -pièce 
après  la  tragédie.  Que  de  balles  destinées  à  l'enneiBii 
furent  tirées  sur  ces  pauvres  lièvres  !  jamais  on  n'en 
a  tant  vu,  jamais  on  n'en  a  tant  tué  :  le  soir,  ap<^  ^ 
bataille,  vainqueurs  et  vaincus,  noussoupàmès  pre«}ae 
tous  avec  du  civet.  »,  t 

Voilà  qui  est  fort  bien;  mais  il  est  un  détail  qu'B^ 
zéar  Blaze  ne  nous  fait  pas  connaître  et  qui  aanûl 
pourtant  son  intérêt.  Que  pensèrent,  le  lendemain  iK{ 
massacre,  les  lièvres  survivants?  Je  parie  qu'ils  furea4 
convaincus  qu'ils  avaient  gagné  la  bataille  de  "W^ 
gram  !  Argus. 


IbeuéBent,  au  4«'  avril •«  éa  f-'MUk.  ;  fwr  la VriBce  :  mai,  iOfr.;  «Meii,  6 fr.;U  b« par  UpMt«, U  «.;  aa  HraM^IS^ 

*  '    '       *  I ■    ■  I  .       .  ,  .  ■     ■    - -  ■:^^^ 
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LA.  SEMAINE  DES  FAMILLES 


IL  FAUT  SAVOIR  REVENIR  BREDOUILLE 


Les  personnes  bien  informées  assurent  que  la 
Pythie  mâchait  des  feuilles  de  laurier,  quand  elle  se 
voulait  mettre  en  disposition  de  rendre  des  oracles  et 
de  donner  des  conseils  aux  badauds  de  l'antiquité 
pour  leur  argent. 

Mon  oncle  Ménetout  différait  de  la  Pythie  en  plu- 
sieurs points  et  lui  ressemblait  en  plusieurs  autres. 
1®  Il  ne  rendait  point  d'oracles;  2°  les  aphorismes  et 
conseils  que  lui  suggérait  sa  longue  expérience  des 
hommes  et  des  choses,  il  ne  les  faisait  point  payer  : 
voilà  la  différence. 

Mais,  l^  ses  réponses,  avertissements  et  insinua- 
tions étaient  parfois  émis  sous  une  forme  paradoxale 
et  obscure,  semblable  à  celle  des  plus  célèbres  oracles 
de  la  Pythie;  il  est  vrai  qu'il  finissait  toujours  par 
tirer  les  choses  au  clair;  2<^  il  stimulait  en  lui-même 
les  facultés  ratiocinantes  et  aphoristiques  par  l'usage 
très-fréquent  d'un  végétal  inspirateur  :  voilà  la  res- 
semblance. 

J'avouerai  tout  de  suite,  pour  demeurer  fidèle  à  la 
vérité,  que  mon  oncle  faisait  peu  de  cas  des  feuilles 
du  laurier;  celles  dont  il  usait,  c'étaient  les  feuilles  du 
pétun,  vulgairement  nommé  tabac,  non  poûnt  au  na- 
turel, ni  en  les  mâchant,  mais  scientifiquement  ma- 
cérées, droguées,  sécbcei  et  finement  découpées,  H 
amenées  par  les  soins  de  la  régie  à  cet  idéal  de  perfec- 
tion que  les  fumeurs  appellent  le  tabac  de  caporal. 
II 

Par  une  belle  après-midi  d'automne,  mon  oncle 
Ménetout,  mes  sept  cousins  et  moi,  nous  étions  dans 
les  bois  de  Ville-d'Avray,  occupés  à  chercher  des 
champignons.  Mon  oncle,  assis  sur  la  mousse,  au  pied 
d'un  gros  chêne,  fumait  d'un  air  profond  sa  grande 
pipe  de  merisier.  Mes  cousins  et  moi,  dispersés  sous 
bois,  dans  toutes  les  directions,  nous  faisions  la  cueil- 
Utte  ;  chaque  fois  que  nous  avions  rempli  nos  poches, 
nous  venions  les  vider  sous  les  yeux  de  mon  oncle,  et 
nous  soumettions  nos  trouvailles  à  son  jugement,  qui 
était  infaillible. 

Il  ne  disait  mot,  mais  d'un  signe  de  tôte,  il  nous 
faisait  comprendre  que  tel  champignon  était  comes- 
tible, et  que  tel  autre  était  vénéneux.  Les  bons  s'a- 
massaient à  sa  droite,  on  jetait  les  mauvais  à  sa  gau- 
che; et  il  continuait  à  fumer  avec  délices  entre  les 
deux  monceaux* 

A  un  certain  moment,  il  ôta  sa  pipe  de  sa  bouche 
et  cria  :  «  Ohé  I  » 

«  Ohé  !  »  répondent  huit  voix  dans  huit  directions 

différentes.  C'était  le  signal  convenu  pour  le  départ. 

Comme  nous  étions  groupés  autour  de  mon  oncle, 

tout  affairés  à  ranger  soigneusement  notre  récolte 


dans  un  grand  panier,  Charles,  l'aîné  de  mes  cousins, 
cria  :  «  Voilà  un  lièvre  !  —  Où  donc?  où  donc?  »  Tout 
le  monde  fut  debout  en  un  instant,  excepté  mon 
oncle,  qui  regarda  sans  rien  dire,  en  clignant  un  peu 
les  yeux,  lorsque  Charles  cria  :  «  Là-bas!  »  en  éten- 
dant la  main. 

«  Ah  !  oui,  je  le  vois  !  »  cria  chacun  de  mes  cou- 
sins à  son  tour.  Je  suppose  charitablement  qu'ils  le 
voyaient  en  effet.  Mon  oncle  les  regardait  sans  rien 
dire. 

Quant  à  moi,  qui  avais  toujours  rêvé  de  voir  un 
lièvre  dans  la  forêt,  j'avais  beau  tendre  le  cou  et  écar^ 
quiller  les  yeux,  je  ne  voyais  rien  qu'un  fouillis  de 
bouleaux,  de  chênes  et  de  châtaigniers,  des  bouquets 
de  fougères  et  de  grandes  plaques  de  feuilles  mortes. 

J'eus  honte  d'être  seul  à  ne  rien  voir,  et  je  m'écriai, 
sans  avoir  pris  le  temps  de  réfléchir  :  «  Ah  I  voilà  que 
je  le  vois  aussi  !  » 

Mon  oncle  se  tourna  de  mon  côté,  il  me  sembla 
qu'il  y  avait  de  la  moquerie  dans  son  regard. 

A  peine  eus-je  laissé  échapper  ce  mensonge,  que  je 
m'en  repentis  amèrement,  et  peut-être  aurais-je  avoué 
sur-le-champ  que  je  venais  de  mentir,  si  Louis,  qui 
était  taquin,  n'eût  prétendu  que  je  ne  regardais  même 
pas  dans  la  bonne  direction.  Je  rougis  de  dépit,  et  je 
soutins  avec  vivacité  que  j'avais  vu  le  lièvre^  à  preuve 
qu'il  était  roux  I 

Encore  un  regard  de  mon  oncle.  Cette  fois,  il  me 
sembla  qu'il  venait  de  lire  jusqu'au  fond  de  mon  cœur. 
Tout  en  essayant  de  faire  bonne  contenance  et  de 
prendre  un  air  indifférent,  je  sentis  que  je  devais  faire 
la  figure  d'un  petit  misérable. 


III 


Mon  oncle,  après  s'être  préalablement  entouré  d'un 
nuage  épais,  laissa  échapper  ces  paroles  obscures  : 
«  Le  lièvre  est  un  animal  merveilleux  I 

—  En  quoi  ?  s'écria  Charles  d'un  air  surpris. 

—  Merveilleux  !  »  répéta  mon  oncle  avec  la  parfaite 
sécurité  d'un  oracle  infaillible.  Et  il  ajouta  trois  bouf- 
fées nouvelles  au  nuage  épais  dont  il  s'était  entouré. 

«  Est-ce  parce  qu'il  est  exquis  en  civet  et  en  daube! 
en  daube  surtout?»  demanda  Laurent,  qui  était  le 
gourmet  de  la  famille. 

Du  milieu  de  son  nuage,  mon  oncle  fit  un  signe  de 
dénégation. 

«  Estrce  parce  qu'avec  sa  peau  on  fait  des  gilets 
qui  préservent  de  l'humidité  et  des  douleurs  rhuoia* 
tismales  ?  » 

Cette  suggestion  hasardée  et  discutable  venait 
d'Emile,  qui  se  destinait  à  la  médecine.  Il  préludait  I 
ses  futures  études  médicales  en  disséquant  des  mu- 
saraignes, en  conservant  des  lézards  dans  l'esprit  de 
vin  et  en  collectionnant  des  recettes  de  bonnet 
femmes. 
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Du  fond  de  son  nuage,  mon  oncle  fit  un  nouveau 
signe  de  dénégation. 

a  On  dit  que  la  chair  du  lièvre  donne  .des  rêves 
agréables  à  ceux  qui  en  ont  mangé!  » 

A  peine  Paul,  le  blondin,  euV-il  risqué  cette  hypo- 
thèse, qu'il  fut  durement  rabroué,  au  nom  de  la 
science  par  le  futur  médecin. 

Mon  oncle  ne  put  s'empocher  de  sourire. 

Il  sourit  encore,  lorsque  Louis,  en  rougissant^  dit 
qu'il  avait  entendu  affirmer,  il  ne  savait  plus  où,  ni 
quand,  ni  par  qui,  que  ceux  qui  mangent  souvent  du 
lièvre  deviennent  très-beaux. 

Justement,  le  pauvre  Louis  était  afOigé  d'un  nez 
disproportionné  et  d'une  étrange  petite  physionomie  : 
c'était  le  laideron  de  la  famille. 

Il  y  eut  une  huée  peu  charitable,  et  de  différents 
côtés  on  lui  donna  le  conseil  ironique  de  manger  le 
plus  de  lièvres  possible. 

t  Hum  I  »  fit  doucement  mon  oncle.  Ce  simple  mo^ 
Dosyllabe  mit  fin,  fort  à  propos,  à  une  discussion  qui 
menaçait  de  devenir  orageuse. 

IV 

a  Nous  jetons  notre  langue  aux  chiens  I  »  dit 
Charles,  qui,  en  sa  qualité  d'alné,  se  fit  l'interprète  de 
toute  la  bande. 

Mon  oncle  ferma  les  yeux  et  continua  à  fumer  mé- 
thodiquement. Quand  le  nuage  de  fumée  fut  redevenu 
d'une  ampleur  et  d'une  épaisseur  suffisante,  il  reprit 
la  parole. 

«  Qui  oserait  soutenir,  dit-il,  que  le  lièvre  n'est  pas 
une  bète  étrange  et  merveilleuse,  en  voyant  l'influence 
eitraordinaire  qu'il  exerce  sur  le  langage,  les  idées, 
les  mœurs  et  le  costume  d'une  partie  de  la  jeunesse. 
Je  soutiens  qu'on  pourrait  écrire  un  livre  très-inté* 
ressaut  et  très-philosophique  sous  ce  titre  :  «  Influence 
du  lièvre  sur  le  d^eloppement  de  la  civilisation,  o 

Prenons  pour  exemple  un  jeune  garçon  qui  vient  de 
terminer  ses  études  et  d'acheter  son  premier  rasoir. 

Quel  est  l'objet  de  sa  plus  grande  préoccupation  7 
C'est  le  lièvre. 

Cest  en  i'honneur  du  lièvre  qu'il  se  coiffe  d'une 
casquette  de  toile  blanche,  comme  s'il  se  disposait  à 
chasser  le  tigre  dans  les  jungles  de  l'Inde.  Ce  veston 
de  velours,  c'est  en  l'honneur  du  lièvre  qu'il  l'endosse. 
Pourquoi  ces  bottes  montantes  ?  Pour  poursuivre  le 
lièvre?  Ce  fusil  Lefaucheux?  Pour  tuer  le  lièvre.  Ce 
caroter  aux  vastes  flancs  ?  Pour  y  déposer  le  lièvre. 

Toujours  en  l'I^nneur  du  lièvre,  notre  bachelier 
émancipé,  à  peine  introduit  dans  son  premier  dégui- 
sement de  chasseur,  prend  un  esprit  nouveau  et  un 
nouveau  langage.  Avant  d'avoir  vu  le  lièvre  détaler 
par  les  guérets,  et  faire  ses  ruses  dans  les  petits  bois, 
il  connaît  déjà  la  langue  technique  des  sectateurs  du 
lièvre.  Lui  qui  désespérait  jadis  ses  parents  et  ses 
maîtres  par  son  dédain  pour  les  langues  de  l'anti- 


quité, il  a  appris  sans  maître  à  parler  hases,  bouqutns 
et  trois  quarts,  jouettes,  repaires  et  gagnages.  Il  sait 
ce  que  c'est  que  quêter  à  bon  vent,  et  prendre  des  avants 
et  des  arrières,  0  merveilleuse  influence  du  lièvre, 
notre  échappé  de  collège  sait  tout  cela,  et  combien 
d'autres  choses  ! 

Vous  le  prendriez,  à  l'entendre,  pour  un  chasseur 
émérite,  et  c'est  justement  ce  qu'il  souhaite  le  plus  au 
monde.  Il  faut  bien  que  le  lièvre  soit  un  personnage 
important,  pour  qu'un  innocent  bachelier  se  trans- 
forme en  hâbleur  et  cherche  déjà  à  faire  croire  qu'il 
est  de  ses  amis,  quand  il  ne  lui  a  pas  même  encore 
été  présenté.  » 

Mon  oncle,  en  parlant  ainsi,  affectait  de  ne  pas  re- 
garder Charles,  ce  qui  n'empêchait  pas  mon  pauvre 
cousin  de  faire  une  mine  toute  déconfite.  C'est  que  le 
cousin  Charles,  qui  n'avait  jamais  été  à  la  chasse, 
semait  déjà  ses  conversations  de  termes  de  vénerie, 
quand  il  parlait  avec  nous  ;  et  le  bruit  courait  parmi 
nous  qu'il  faisait  des  économies  pour  acheter  un  fusil, 
en  attendant  le  chien  et  le  reste  du  harnachement 


Mon  oncle  poursuivit,  avec  un  ton  de  bonhomie 
parfaite  :  c  Une  fois  revêtu  de  la  livrée  du  lièvre, 
voilà  mon  jeune  garçon  engagé  d'honneur,  vous 
m'entendez  bien,  engagé  d'honneur,  à  rapporter  un 
lièvre,  toutes  les  fois  qu'il  se  mettra  en  campagne, 
sous  peine* d'être  coiffé  de  l'ignominieuse  épithète  de 
«  bredouille  »• 

Que  ne  fait-on  pas  pour  éviter  un  semblable  af-* 
front?  Si  l'on  a  vu  des  lièvres  et  qu'on  les  ait  man* 
qués,  l'on  soutient  effrontément  que  l'on  n'a  rien  vu; 
ou  bien,  si  l'on  avoue  que  l'on  a  vu  quelque  chose, 
on  prétend  qu'on  était  gêné  par  le  reflet  du  soleil  ;  ou 
bien  l'on  a  eu  peur  de  tuer  son  chien,  ou  bien  il  y 
avait  dans  la  direction  du  lièvre  une  petite  fiOile  qui 
faisait  paître  une  vache,  même  la  petite  fille  avait  un 
fichu  bleu  à  pois  blancs  I  ou  bien  le  fusil  a  raté  et 
Ton  feint  d'entrer  dans  une  grande  colère  contre  l'ar- 
murier qui  a  fabriqué  les  cartouches  ;  ou  bien  l'on  a 
reconnu  à  temps  que  l'on  avait  affaire  à  une  hase, 
mère  de  famille  ;  et  comme  les  levrauts  (pauvres  pe*- 
tites  bêtes!)  avaient  peutrêtre encore  besoin  des  soins 
maternels,  on  a  eu  horreur  d'un  meurtre  qui  met- 
trait tant  d'orphelins  sur  la  paille,  et  compromettrait 
les  chasses  des  années  suivantes.  Voyez  l'influence  du 
lièvre.  Déjà,  avant  de  le  connaître,  mon  bachelier 
était  devenu  un  hâbleur  ;  maintenant  qu'il  le  connaît, 
ilne  peut  plus  s'empêcher  de  mentir.  0  lièvre,  père 
du  mensonge,  que  d'accrocs,  en  ton  nom,  Ton  fait  à 
la  vérité  I 

VI 

Comme  mon  oncle  disait  ces  mots,  je  fus  sur  le 
point  de  m'écrier  :  «  Mon  oncle,  je  viens  de  mentir, 
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je  n'ai  pas  vu  le  lièvre  !»  Je  ne  sais  quelle  mauvaise 
honte  m'arrêta. 
«  Où  est  mon  tabac,  dit  Toncle  Ménetout. 

—  Le  voilà,  »  dit  Laurent»  avec  un  empressement  si 
gauche,  que  je  risquai  un  regard  de  son  côté,  pour 
savoir  ce  qu'il  avait. 

Je  remarquai  que  lui  et  ses  antres  frères  baissaient 
le  nez,  et  je  commençai  à  croire  vaguement  qu'ils 
avaient  peut-être  menti  comme  moi. 

«  Or  donc,  reprit  mon  oncle,  on  s'aguerrit  très-vite 
à  mentir  ;  un  beau  jour,  on  passe,  sans  s'en  aperce- 
voir, du  mensonge  timide  au  mensonge  effronté. 

Un  chasseur  a  battu  toute  la  plaine  sans  rien  voir, 
ou  du  moins  sans  rien  tuer.  Il  s'en  retourne  harassé, 
penaud,  fdrieux,  avec  son  chien  sur  ses  talons  ;  il  a 
toutes  les  terreurs  et  toutes  les  appréhensions  dû  chas- 
seur bredouille.  Il  voit  déjà  les  petits  garçons  qui  ri- 
canent, en  se  montrant  son  carnicr  vide,  les  jeunes 
filles  qui  se  poussent  du  coude,  les  bonnes  femmes 
qui  font  des  commentaires  sur  sa  maladresse,  ses  amis 
qui  lui  adressent  des  compliments  de  condoléance 
avec  un  mauvais  rire  ! 

Au  tournant  du  chemin,  il  rencontre  une  paysanne 
qui  porte  un  panier  à  chaque  bras.  L'un  des  paniers 
contient  des  fruits,  l'autre...  Oui,  ma  foi,  Tautre 
contient  un  lièvre,  un  maitro  lièvre,  un  vrai  trois 
quarts, 

tt  Qu'est-ce  que  vous  portez  donc  là?  d  demande- 
t-il  d'un  air  indifférent.  Notez  qu'il  sait  très-bien  que 
c'est  un  lièvre  ;  mais  il  cherche  à  se  donner  une  con- 
tenance et  à  gagner  du  temps  pour  exécuter,  le  moins 
gauchement  possible,  un  projet  qu'il  vient  de  former 
subitement. 

«  Monsieur,  c'est  un  lièvre,  »  répond  tranquille- 
ment la  paysanne. 

—  Beau  lièvre,  reprend  le  chasseur,  n'est-ce  pas, 
Ravageot?  »  Le  chien  flaire  le  lièvre,  et  regarde  son 
maître  d'un  air  de  reproche. 

«  Combien  cela  vaudrait-il  au  marché  ? 

—  Cinq  francs. 

—  J'ai  du  monde  à  diner  (ce  n'est  pas  vrai);  il  me 
faut  un  lièvre,  hum!  autant  vaut  l'acheter  ici  qu'au 
marché. 

—  Faut-il  vous  le  porter,  monsieur  ? 

—  Non,  non,  non  !  »  répond  avec  vivacité  le  chas- 
seur, qui  rougit  jusqu'à  la  racine  des  cheveux.  La 
paysanne  aurait-elle  deviné  que,  s'il  achète  le  lièvre, 
c'est  bien  plutôt  pour  le  porter  que  pour  le  manger. 

Il  siffle  son  chien  et  part  l'oreille  basse  ;  mais  à 
peine  a-t-il  perdu  de  vue  la  paysanne,  ce  témoin  gê- 
nant, qu'il  tend  le  jarret,  et  part  d'un  pas  élastique  et 
délibéré. 

«  L'heureux  homme,  disent  tous  ses  amis,  il  n'est 
jamais  bredouille  I  » 

Malgré  cela,  il  tremble  d'apprendre  que  la  paysanne 
a  parlé,  et  que  tout  le  monde  sait  qu'il  est  un  men- 


teur. Car  jamais  menteur  n'a  eu  la  conscience  tran- 
quille !     . 

Rien  ne  me  prouvait,  ni  dans  les  manières,  ni 
dans  le  ton  de  mon  oncle,  que  ces  paroles  me  fus- 
sent particulièrement  adressées.  Mais,  comme  je  n'a- 
vais pas  la  conscience  tranquille,  je  les  pris  pourquoi, 
a  Attrape  !  me  dis-je,  c'est  bien  fait  Aussi  pourquoi 
soutenir  sottement  que  tu  avais  vu  le  lièvre  ?  » 


YII 


ce  Drôle  de  chose,  reprit  mon  oncle,  comme  en  se 
parlant  à  lui-même  ;  drôle  de  chose  que  cette  in- 
fluence du  lièvre,  et  jusqu'où  ne  s'étend-elle  pas  ?  Un 
chasseur  armé  avoue  quelquefois  qu'il  n'a  pas  vu  de 
lièvre,  parce  que  c'est  une  excuse  pour  n'en  avoir 
point  tué.  Le  même  homme,  s'il  se  promène  sans  son 
fusil,  dans  une  lande,  dans  un  guéret,  dans  un  bois, 
vous  raconte  invariablement  au  retour  qu'il  a  vu  des 
troupeaux  de  lièvres.  Ah!  s'il  avait  eu  son  fusil! 
Mais  il  ne  l'avait  pas  ;  vous  pouvez  conclure  au  moins 
de  ses  récits  qu'il  a  le  coup  d'œil  du  chasseur.  Cestà 
ce  qu'il  semble  une  chose  bien  glorieuse  d'avoir  ce 
coup  d'œil,  et  une  bien  grande  honte  de  ne  pas  l'a- 
voir, puisqu'on  aime  mieux  mentir,  et  inventer  des 
histoires,  que  d'avouer  tout  simplement  la  vérité  !  » 

En  ce  moment,  il  me  sembla  que  mon  oncle  me 
regardait  d'une  manière  particulière. 

«  Eh  bien,  oui  !  m'écriai-je,  oui,  mon  oncle,  j'ai 
menti  en  disant  que  j'avais  vu  le  lièvre,  et  qu'il  était 
roux  ;  car  je  n'avais  rien  vu  du  tout  !  » 

J'avais  à  peine  fini  de  parler,  que  mes  cousins  s'é- 
crièrent à  la  file  :  a  Ni  moi,  papa,  ni  moi  !  » 

Charles  avait  la  figure  cramoisie  :  «  Je  suis  sûr,  dit- 
il,  d'avoir  vu  remuer  quelque  chose  ;  mais  j'ai  eu  tort 
d'affirmer  que  c'était  un  lièvre,  car  je  n'ai  pas  bien 
distingué  ce  que  c'était.  Peut-être,  après  tout,  n'est-ce 
que  le  petit  chien  de  ces  personnes  qui  ramassaient 
des  châtaignes!  » 

Mon  oncle  ne  dit  rien.  C'était  son  habitude  dé  nous 
amener  à  reconnaître  et  à  avouer  nos  fautes,  sans 
jamais  nous  sernUonner.  Il  nous  abandonnait  ensuite 
à  nos  réflexions. 

Je  remarquai,  à  la  quantité  et  au  volume  des  bouf- 
fées qu'il  tira  de  sa  pipe,  qu'il  était  heureux  de  nous 
avoir  aidés  à  sortir  d'un  mauvais  pas.  Quel  brave 
homme  que  mon  oncle  Ménetout  1 

Charles  eut  l'année  suivante  un  équipement  com- 
plet de  chasseur;  en  d'autres  termes,  il  endossa  U 
livrée  du  lièvre.  Il  rapporta  même,  le  jour  de  Touver- 
ture,  un  magnifique  trois-quarts,  «  tné  devant  té- 
moins, »  comme  H  le  dit,  en  riant,  à  son  père. 

Je  fis  mes  débuts  sous  ses  auspices,   quelque 
années  plus  tard.  Depuis  lors,  nous  avons  chassé  pen- 
dant vingt-cinq  ans,  tantôt  ensemble,  tantôt  cfaacnn 
de  noire  côté. 
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La  leçon  de  mon  oncle  a  porté  ses  fruits.  Nous 
avons  appris  à  revenir  «c  bredouilles  »  sans  rougir. 
Cela  n'est  ni  si  difficile  ni  si  humiliant  que  les  jeunes 
chasseurs  semblent  le  croire  I 

Jules  Girardin. 

LB  PREMIER  TOUR  DU  MONDE 

(Voir  p.  401,  427»  444,  474,  482  et  507.) 

VII.  —  LA  MORT  n'ALBUiiVBRQUE  ET  l'ARGUMEKT 
DÉCISIF. 

La  main  posée  sur  Tépaule  de  son  firère,  Isabel  disait 
avec  exaltation  : 

—  Il  a  raison  cent  foisi  II  veut  être  entendu,  jugé, 
réhabilité  aux  lieux  où  il  a  été  flétri  par  la  calomnie. 
Il  revient  pour  les  forcer  à  laver  l'injure  qu'ils  lui  ont 
faite.  Et  puis,  digne  fils  du  Portugal,  c'est  le  Portugal, 
sa  patrie,  dont  il  veut  par  ses  découvertes  accroître  la 
puissance  et  la  gloire* 

—  Oui^  ma  scsur,  dit  Magellan ,  telle  est  bien  ma 
pensée! 

*  Ruy  Faleiro  l'astrologue  fronça  les  sourcils. 
Dona  Britès  et  sa  ûUe  Béatriz  disaient  : 

—  Seigneur  Magellan  ,  par  quel  malheur  courez- 
I       vous  à  votre  perte! 

—  Vous  serez  de  nouveau  victime!  ajouta  Juan 
Vespuce. 

—  Non!  reprit  Isabel»  l'armée  du  Maroc  est  de  re- 
tour. Trop  d'éclatants  témoignages  se  prononceront 
pour  lui.  Le  roi  est  influencé,  est  trompé;  il  n'est  pas 
injuste... 

•^  Possible!  fit  Ruy  Faleiro,  mais  l'injustice  est 
reine,  et  il  est  têtu  comme  un  mulet  d'Estramadure!... 
D'ailleurs.  •• 

-*  Frère,  interrompit  Mesquita  en  s'avançant,  tu  ne 
connais  pas  le  trait  le  plus  navrant  de  l'ingratitude 
d'Emmanuel. 

—  Quoi  donc  encore?  murmura  Magellan  attristé  de 
l'unanimité  de  ses  amis  de  Lisbonne. 

À  Séville,  que  les  Barbosa  proscrits  et  devenus  Espa- 
gnols, que  dona  Britès  et  Béatriz  attentives  infirmières 
qui  avaient  guéri  ses  blessures,  que  Juan  Vespucefort 
indisposé  contre  le  Portugal,  voulussent  le  retenir, 
rien  de  plus  simple;  aussi  bien  leur  avait-il  résisté  sans 
trop  d'efforts. 

Mais  ici,  à  Lisbonne,  dans  sa  maison,  son  frère 
d'armes  Mesquita,  ses  amis  Moëlho  et  Fornez,  et  le 
savant  Faleiro  son  associé,  lui  conseillaient  hautement 
de  retourner  en  Espagne.  Ils  se  disaient  prêts  à  l'y 
accompagner.  Mieux  encore  :  même  sans  lui,  plusieurs 
d'enure  eux  étaient  résolus  à  fuir  le  Portugal. 

Diogo  de  Souza,  le  fraternel  écuyer,  vassal  modeste, 
peu  coutumier  d'émettre  son  avis,  s'était  permis  de 
dire: 


—  C'était  à  la  sœur  de  rejoindre  son  frère,  non  au 
frère  de  venbr  s'exposer,  lui  et  sa  sœur  ! 

—  Ne  parlez  pas  ainsi,  mon  bon  Diogo,  dit  Isabel, 
j'ai  eu  le  bonheur  de  le  revoir  et  je  donnerais  ma  vie 
pour  le  succès  de  ses  glorieux  desseins. 

—  Assez  de  Portugal,  Espagne,  grande  mer,  Ma- 
luco  !  grommelait  l'esclave  Henrique  en  allant  et  ve- 
nant, pour  servir  des  rafraîchissements  aux  membres 
de  la  réunion. 

—  Ah!  seigneur  Magellan,  dit  dona  Britès,  ce  ne 
sont  plus  des  étrangers  qui  vous  tiennent  le  langage 
de  la  prudence! 

Béatriz  avait  pris  la  main  d'Isabel  et  lui  disait  tendre- 
ment tout  bas  : 

^  Nous  admirons  votre  grandeur  d'âme  et  votre 
patriotisme;  nous  voudrions  pouvoir  vous  approuver, 
mais... 

•^  L'injustice  est  la  règle  !  s'écriait  Mesquita.  J'ar- 
rive de  l'Inde,  Fernando,  pour  apprendre  que,  publi- 
quement insulté,  tu  viens  d'être  renvoyé  à  Joam  Soarès 
comme  un  vil  déserteur. 

—  Grâces  te  soient  rendues  et  à  tous  ceux  qui  t'ont 
secondé!  dit  Magellan. 

—  L'injustice  est  la  règle!  répéta  Mesquita  sans 
tenir  compte  des  nouveaux  remerctments  de  son  ami. 
Je  vois  Vasco  de  Qama  délaissé,  en  disgrâce,  après 
avoir  donné  les  Indes  à  la  couronne.  Tu  sais  quels 
traitements  ont  subis  les  Améric,  les  Barbosa  et  tant 
d'autres.  Eh  bien,  apprends...  apprends  comment 
est  mort  le  grand  Alphonse  d'Albuquerque,  notre 
vénérable  vice*roi! 

—  Dieu!  fit  Magellan  avec  l'accent  de  la  douleur 
filiale,  d'Albuquerque  n'est  plus  ? 

Il  y  eut  un  moment  de  pieux  silence  !  On  laissait  se 
recueillir  en  son  affliction  l'officier  reconnaissant  pour 
qui  d'Albuquerque  personnifiait  toutes  les  vertus. 

—  Celui  qui  vous  envoya  aut  Moluques,  Antonio 
d'Abreu ,  notre  cousin  Serrâo  et  toi,  a  cessé  de  gou- 
verner les  Indes.  Avec  lui  a  pris  fin  le  règne  de  la 
Justice,  et  désormais  il  ne  t'est  plus  possible  de  lui 
faire  hommage  de  tes  travaux... 

—  Il  est  mort!  murmura  Magellan  d'une  voix 
étouffée. 

—  Il  est  mort,  reprit  son  frère  d'armes  avec  éclat. 
Une  dépêche  scellée  des  armoiries  ;du  roi  l'a  frappé  . 
comme  un  stylet.  J'étais  auprès  de  lui  quand  il  la  re- 
çut, la  lut  et  la  relut  en  frémissant.  Il  apprenait,  l'aus- 
tère vieillard,  que  ceux  qu'il  avait  expulsés  comme 
prévaricateurs  jouissaient  des  faveurs  royales  et  qu'on 
lui  donnait  pour  successeur  Lopo  Soarès  d'Albergaria. 
Cet  afi'ront  l'a  tué. 

Magellan  avait  pâli,  ses  yeux  se  remplissaient  de 
larmes  généreuses.  Béatriz  partageait  Cette  émotion 
qu'accrut  encore  la  suite  du  récit  : 

—  Je  le  vis  trembler  comme  glacé  pat  le  friàson  de 
I  la  mort,  puis  se  mettre  en  prières.  Enàuite,  avec  un 
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calme  navrant,  il  me  tendit  le  pli  fatal  et  dit  d'une 
voix  ferme  :  «  Vieillard,  tourne-toi  vers  l'églisê, 
fl  achèye  de  mourir,  car  il  importe  k  ton  honneur  que 
«  tu  meures,  et  jamais  tu  n'as  négligé  de  faire  ce  qui 
«  importait  à  Tbonneur.  » 

—  C'est  sublime  I  dit  Isabel. 

—  Oui,  noble  demoiselle,  mais  à  la  honte  de  notre 
patrie!  disaient  Fomez  et  Moélho. 

—  Oh  I  oui,  c'est  une  infamie  !  dit  Magdlan  cons- 
terné. 

—  Comme  ce  qui  vous  a  été  fart  à  f  ous-mème,  re- 
partit dona  Britës. 

—  Et  ce  que  l'on  vous  ferait  encore  si  vous  commet- 
tiez l'imprudence  de  vous  montrer. 

•^  Poursuivez,  Alvaro!  âtlsabçl. 

•^  Nous  allions  partir  d'Ormui  pour  Qoa.  Il  or- 
donna de  se  charger  de  toile  et  d'accélérer  la  vitesse. 
Puis  il  im  dicta  sa  lettre  d'adieux  au  roi  Emmanuel, 
où,  sans  exhaler  lanaoindre  plainte^  il  lui  recommande 
son  fils,  et  qui  finit  simptemeat  en  ces  termes  :  •--- 
«  Quant  aux  choses  de  l'Inde,  je  n'en  dis  rien  ;  elles 
n  vous  parleront  pour  elle  et  pour  moi.  » 

—  Fernando,  mon  pauvre  frire  I  s'écria  isabel  en 
voyant  Magellan  pleurer  et  trembler  d'un  courroux 
mal  contenu.  Ta  douleur,  ton  indignation  me  foot 
pleurer. 

Elle  alla  le  serrer  dans  ses  bras.  Béatriz,  dona 
Britès,  essayaient  de  la  calmer  elle-même. 

Avec  l'autorité  de  son  âge,  Kuy  Faletro  l'astrologue 
dit  en  ce  moment  : 

—  Soutiendrez-vous  encore,  chère  demoiselle,  qu'il 
ait  bien  fait  de  ne  point  m'attendre  à  Séville  et  de  venir 
s'exposer  aux  coups  de  ceux  qui  n'ont  pas  même  res- 
pecté le  grand  Albuquerque  ? 

—  Mais  je  ne  sais  pas  touti  s'écria  Magellan,  con- 
tinue doncl...  J'écoute. 

Et  Mesquita  poursuivit  ainsi  : 

—  Le  vice-roi,  perdant  tout  à  coup  ses  forces,  ne 
put  se  remettre  debout.  On  dut  le  porter  sur  le  châ- 
teau de  pouppe  où  il  avait  témoigné  le  désir  d'être 
conduit  au  milieu  de  ses  officiers,  de  ses  marins,  de 
ses  soldats,  navrés  de  le  voir  à  l'agonie.  On  l'assit 
dans  une  grande  chaise  en  forme  de  trône.  De  là  il 
nous  regardait  avec  une  majesté  sereine,  puis  il  ob- 
servait le  rivage,  en  priant  Dieu  de  lui  permettre  de 
vivre  jusqu'à  l'arrivée  à  Goa  où  se  trouvait  Frey  Do- 
mingos,  son  confesseur.  Nous  le  voyions  s'affaisser, 
nous  le  soutenions  en  gémissant.  Pas  un  homme  dans 
le  vaisseau  qui  n'eût  les  yeux  en  larmes.  Dix  fois  on  le" 
crut  mort,  dix  fois  il  recouvra  tout  à  coup  la  force  de 
dire  :  «  Quoi  1  Soarcs  gouverneur  des  Iodes  I  Yas- 
«  conceilos  et  Diogo  Pereira  que  j'ai  fait  passer  en 
«  Portugal  comme  criminels  renvoyés  avec  honneur!... 
«  J'encours  la  haine  des  hommes  pour  l'amour  du  roi 
a  et  la  disgrâce  du  roi  pour  l'amour  des  hommes  I 
a  Au  tombeau,  vieillard  sans  reproche»  il  est  temps  ; 


«  au  tombeau  !  »  Ces  mots,  qui  retentissaient  dans 
le  silence  funèbre  du  bord,  avaient  de  Téeho  dans 
tous  les  cœurs. 

—  Gomme  ils  en  ont  dans  les  nôtres!  dirent  à  la  fois 
Isabel  et  Magellan. 

Mesquita  dit  encore  : 

—  Le  grand  homme  à  qui  ses  travaux  ne  rapportè- 
rent jamais  de  satisfaction,  obtint  au  moins  du  ciel  de 
vivre  jusqu'à  ce  que  le  vicaire  général  l'eût  assisté. 
Il  passa  la  nuit  à  écouter  la  passion  selon  saint  Jean 
et  au  point  du  jour  rendit  son  âme  à  Dieu.  Le  roi  a 
reçu  sa  lettre  dernière.  Mais  d'Albergaria  n'en  est  pas 
moins  gouverneur  des  Indes,  où  tous  les  disgraciés 
sont  rentrés  en  fonctions.  Pour  ma  part,  j'aurais  hor- 
reur d'y  retourner  et  n'aspire  qu'à  renoncer  au  servies 
du  roi. 

»*«-  Gomme  nous  f  dirent  Moôlho  ei  Fornaz. 

^  Et  vous,  Magellan,  vous  hésiteriez  !  s'écria  Roy 
Faleiro  reprenant  la  parole  avec  a«itorité.  La  scienct, 
l'humanité,  la  religion  vous  commandant  de  leur  sa* 
crifier  vos  amours-propres  et  vos  préféntDees.  Il  s'agir 
bien  d'obtenir  satisfaotioii  d'insultes  défà  retombées 
sur  leurs  auteurs,  quand  une  œuvre  immortelle  doit 
témoigner  de  votre  eovrage  I  Em  ouvrant  la  lovvtlle 
route  des  Indes,  vous  l'ouvrez  aux  apètrea  da  la  foi 
«^retienne .  En  accomplissant  le  tour  entier  du  moade. 
vous  faites  faire  à  la  science  cosmographiqua  an  pro- 
grès qui  sert  tous  les  navigateurs^  iùw  les  hommes. 

—  Ces  paroles,  docteur,  sont  dignement  plaeées 
dans  votre  bouche  !  dit  Alvaro  de  Mesquita.  Elles  te 
décideront,  j'espère,  ami  Fernando. 

DIogo  de  Souza  le  fidèle  écuyer  dit  alors  : 

—  Seigneur  Magellan,  n'oubliez  pas  que  tous  ceax 
qtii  ont  monté  le  Christovam  se  sont  cooifromis  pour 
vousl 

—  Nobles  amis  I  fit  le  navigateur. 

--  Mon  frère  n'est  pas  ua  ingrat  I  s'écriait  feabel. 
Dona  Britès  lui  dit  aussitôt  : 

—  Ne  lui  faites  donc  plus  un  point  d'honneur  de  nç 
servir  que  le  Portugal. 

—  Hélas!  je  suis  vaincue  et  me  taisJ  répondit  la 
grande  damoi^alle  que  Béatri^  embrassa  impétueuse- 
ment. 

r^  Mais  il  y  a  plus,  messieurs  et  amis,  rei^rit  ma- 
gistralement le  docte  Faleirp;  jkissiojos-nous  équipés 
au  compte  du,  roi  Emmanuel,  oous  ne  pouvons  fairç 
autrement  que  de  travailler  pourl'Espagae, 

Cette  assertion  provoqua  l'étonnement  général. 

*—  On  ne  vous  comprend  pas  I  —  Impossible  I  Expli- 
quez-vous ! 

—  J'avais  réservé  pour  la  An  mon  argument  irré- 
sistible. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Que  la  question  est  tranchée  eu  dehors  de  nous, 
de  notre  patriotisme  et  de  tous  nos  sentiments  per- 
sonnels, par  une  bulle  de  Sa  Sainteté.  Pour  faire  rea- 
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trer  la  terre  du  Verzin  (le  Brésil;  dans  les  possessions 
portugaises,  notre  Saint-Père  le  pape  a  porté  dans 
Touest,  à  trente  degrés  plus  loin,  la  ligne  de  démarca- 
tion. Eh  bien,  regardez  ! 

Saisissant  le  globe  en  relief,  Ruy  Paleiro  faisait  voir 
que  ce  déplacement  de  la  ligne  des  partages  avait 
pour  conséquence  de  placer  les  tles  aux  épices  dans 
rbémisphère  attribué  aux  Espagnols. 

—  Affaire  de  longitude,  question  de  science,  vous 
ai-je  dit  il  y  a  déjà  longtemps.  Affaire  d'obéissance 
aux  décisions  de  notre  Saint- Père  le  pape.  Affaire  de 
sagesse,  car  les  deux  couronnes  pourront  ici  se  trou- 
ver en  désaccord.  Mais,  évidemment,  puisqu'il  s'agit 
d'îles  attribuées  dès  à  présent  à  l'Espagne,  c'e»i  par 
l'Espagne,  non  par  le  Portugal,  qu'il  faut  procéder. 

—  ÉYidemment,  répéta  Juan  Vespuce  ;  tans  quoi 
le  Portugal,  jouant  un  rôle  de  dupe,  n'aurait  fait  que 
tirer  les  marrons  du  feu. 

Ici,  d'un  commun  accord,  les  navigateurs  réunis  au 
Laranjal  reconnurent  la  justesse  du  raisonnement  de 
l'astrologue.  Son  argumentation,  en  effet,  était  ri- 
goureusement mathématique. 

A  la  vérité,  il  y  eut  erreur  de  fait,  parce  qii«  la 
longitude  des  Moluques  était  encore  mal  déterminée, 
mais  il  n*y  eut  aucune  erreur  de  déduction,  en  aorte 
que  Magellan  convaincu  s'écria  : 

—  Des  chevaux  donc  !  des  chevaux  !  Partons  U,^ 

G.    Ml  LA   LklIOtUJLr 

—  La  suite  prochainement.  — 

RENÉ  GAILLii 

(Voir  p.  «03.) 


II 

Peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Paris,  CaQIié  fit,  en 
séance  solennelle,  lecture  de  son  rapport  à  la  Société 
de  Géographie,  qui  non-seulement  lui  décerna  le  pris 
de  10,000  fr.,  mais  obtint  pour  foi  une  pension  an- 
nuelle sur  les  fonds  réservés  aux  savants  et  aux  hom- 
mes de  lettres.  Le  ministre  de  la  marine  le  proposa 
pour  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  alors  que 
le  garde  des  sceaux  autorisait  l'impression  gratuite, 
à  l'imprimerie  royale,  de  sa  relation,  qui  parut  au  com- 
meneement  de  1830,  en  a  volumes  in-8»,  so«s  te  ti^e 
de  :  Jounml  d'un  voytme  à  Tmnboueêou  €t  à  àennéy 
dmu  fÂfriqm  centraiey  par  René  Caiitté.  De  savantes 
notes  de  Jomard,  de  l'InsUtut,  ajoutaieai  à  la  valeur  de 
l'ouvrage. 

Quelque  temps  après,  Cailtié,  s'étant  marié,  aclieta 
à  Beuvlay  (Charente-Inférieure),  une  petits  propriété 
qu'il  échangea  eoatre  une  autre  dans  le  mène  dépar- 
tement, au  hameau  de  la  Bradaire.  Là,  il  se  livrait  aux 
travaux  agricoles  avec  une  ardeur  égale  à  celle  qu'il 
avait  montrée  dans  ses  voyages.  Néanmoins,  dans  sa 


situation  si  satisfaisante,  encore  que  chèrement  ache- 
tée, époux  heureux,  père  de  famille  fier  de  ses  cinq 
enfants,  il  n'avait  pas  abandonné  toute  idée  d'excur- 
sions lointaines.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  sa 
correspondance  et  en  particulier  dans  les  deux  lettres 
adressées  par  lui  à  M.  Jomard,  et  publiées  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  du  mois  de  juil- 
let 1838. 

De  la  première  lettre  écrite  en  1838,  mais  dont  la 
date  n'est  pas  indiquée,  nous  détachons  ce  passage  : 
c  Si  j'étais  chargé  de  faire  un  voyage  dans  cette  partie 
0  de  l'Afrique,  je  me  proposerais  de  reconnaître  exac- 
te tement  le  cours  du  Sénégal,  depuis  Gowina  jusqu'à 
a  l'endroit  oii  le  fleuve  cesse  d'être  navigable.  Je  dé- 
«  terminerais  ensuite  le  plus  exactement  possible  la 
«  distance  qu'il  y  a  pour  arriver  de  ce  point  à  Bâ- 
te mako  sur  le  Niger,  afin  de  pouvoir  tracer  la  route 
«  aux  caravanes  françaises,  qui  pourront  un  jour 
«  commercer  sur  le  Dhioliba.  Après  un  séjour  de  plu- 
ie sieurs  mois  à  Bamako,  pendant  lequel  j'aurais  mis 
«  tout  en  œuvre  poor  nous  concilier  les  habitants  et 
<  les  engager  à  diriger  leurs  caravanes  de  marchan- 
«  dises  sur  notre  comptoir  à  Baquel,  je  ferais  les  dis- 
a  positions  nécessaires  pour  pénétrer  jusqu'à  Bouvé 
«  et  visiter  s«s  mines;  je  remonterais  ensuite  le  Niger 
«  jusqu'où  il  cesse  d'être  navigable  ;  enfin,  de  Bamako, 
«  point  central,  je  reconnaîtrais  les  villes  de  Scgo, 
«  San-Sanding,  Jamina,  Jennéet  même  Tombouctou, 
«  et  l'on  tâcherait  d'établir  des  relations  de  commerce 
«  entre  ces  villes  et  Bamako  et  Baquel.  » 

Le  4  avril  de  la  néme  année,  Gaillié  écrivait  encore 
k  M.  Jomard  ;  «  Vons  parlez  peu  du  voyage  de  Bouvé, 
«»  et  vous  peaseries  que  moa  âge  et  un  intervalle  de 
«  dix  années  sont  un  ol)Staele  à  l'accomplissement  de 
a  ce  vc^age,  Moa  âge  na  ptol  être  un  empêchement 
«  sérietix .  A  qaarante  ans,  l'homme  est  encore  dans 
«  toute  sa  vigueur,  et  )e  n'en  ai  pas  trente-neuf.  Quant 
((  au  temps  qui  s'est  éeoulé  depuis  mon  retour,  quel- 
«  ques  semaines  de  séjour  chez  les  nègres  me  remet- 
«  tront  au  fait  d«  krurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes, 
a  comme  si  je  ne  les  a?ats  jamais  quittés.  Je  crois  donc, 
«  monsieur,  pouvoir  donner  suite  au  voyage  à  Bouvé. 
«  Mungo-Parkentrep/it  son  second  voyage  après  onze 
tt  ans  de  séjour  dans  sa  patrie;  il  avait  peut-être  plu** 
«  de  quarante  ans  :  si  le  ministre  est  disposé  à  m'en- 
«r  voy«r  explorer  ce  pays  intéressant,  je  sois  à  sa  dis- 
«  position.  J'ai  une  eivie  extrême  de  visiter  le  Se- 
«  négal  et  Baquel,  »  ete. 

Six  semaines  après  (17  mai),  Gaillié  avait  cessé  de 
vivre.  Une  crise  de  la  naladie  qu'il  avait  contractée  en 
Aftiqne,  et  dont  il  se  croyait  guéri,  l'enleva  en  peu  de 
jours  à  sa  femiUe,  à  ses  amis,  au  moïKie  savant  qui 
fondait  sur  lui  de  nouvelles  espérances. 

La  Société  de  Géographie,  après  avoir  témoigné  de 
ses  regrets  à  la  nouvelle  de  cette  mort  prématurée, 
o«vrit  une  sonsci iption  pour  élever  au  voyageur  un 
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monument  qu'on  voit  dans  le  cimetière  de  Pont-Labbé 
arrondissement  de  Saintes),. où  René  Caillié  avait 
voulu  être  enterré,. 

IL  n'est  pas  besoip  de  dire  que  nous  nous  associons 
de  cœur  i^ux  regrets  cs^usés  par  cette  mort  inattendue  ; 
mais  nous  ne  dissimulerons  pas  que,  dans  la  lecture 
du  Vouage  de  Caillié,  une  chose  nous  a  été  souvent  pé- 
nible. Nous  voulons  parler  de  la  pratique  extérieure 
du  culte  mabométaii„que  noire  voyageur  crut  pouvoir 


adopter  et  qu'il  estimait  une  purcformalitéjàjugerpar 
tel  ou  tel  passage  de  son  récit,  celui-ci,  par  exemple  : 
«  Les  habitants  d'Ël-Araouan  me  marquèrent  de  la 
défiance;  ils  ne  pouvaient  se  persuader  qu'ayant  passé 
ma  jeunesse  chez  les  chrétiens,  je  consentisse  à  re- 
noncer à  leurs  usages  pour  reprendre  ceux  de  mes 
parents.  Heureusement  pour  moi,  des  vieillards,  plus 
zélés  ou  plus  créduleSj  disaient  que  Dieu  me  soutien- 
drait dans  la  voie  du  salut,  puisqu'il  m'avait  inspiré 


^; 


Antonio,  Giuseppe  et  leur  mère. 


une  résolution  aussi  étonnante  :  ils  ajoutaient  en  arabe  : 
«  Remercions  Dieu  qu'il  soit  venu  parmi  nous.  » 

«  Ces  contrariétés  m'engagèrent  à  me  montrer  plus 
zélé  que  je  ne  l'avais  fait  jusqu'alors.  Je  me  rendis 
régulièrement  à  la  mosquée;  mais  en  me  prosternant 
comme  Jes  sectateurs  du  prophète,  j'adressais  de  fer- 
ventes, prières  à  Dieu,  lui  offrant  en  expiation  le  pé- 
nible sacrifice  que  je  faisais  extérieurement  de  ma  re- 
ligion. » 

De  ce  paragraphe,  assez  étrange  il  résulte  que  Gaillié, 
renégat  en  apparence,  restait  chrétien  au  fond  du 


cœur  ;  mais  une  première  et  insuffisante  instruction 
pouvait  seule  lui  permettre  de  s'abuser  par  de  telles 
illusions.  Bn  vain  nous  dit-il  que,  sans  ce  déguisement 
religieux,  le  voyage  devenait  trop  difficile,  presque 
impossible,  et  que  le  succès  était  à  ce  prix.  Nous  n'hé- 
siterons pas  à  répondre  qu'alors  mieux  valait  échouer 
comme  avait  fait  le  major  Laing,  dont  Caillié  nous  a 
raconté  la  mort  héroïque.  Bathild  Boumol. 

—  Fin.  — 
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SILYJO  PfiLLIGO 

sous  L.BS  PLOMBS  DB  VENISE 


Nous  ne  voulons  pas  reiracer  toutes  les  phases  de 
cette  noble  existence  qui  s'ouvre  à  Saluées  en  1789, 
pour  se  fermer  à  Turin  en  1854,  après  avoir  passé  par 
les  prisons  de  Sainte-Marguerite,  les  plombs  de  Venise, 
Féchafaud  de  la  PiazzetU  et,  les  cachots  de  Spielberg. 
Dans  un  précédent  article  (1),  on  trouvera  une  notice 
assez  complète  sur  Silvio  Pellico,  sa  vie  et  ses  œuvres; 
aujourd'hui  nous  nous  contenterons  de  raconter  un 
épisode  de  son  séjour  sous  les  plombs  de  Venise  que 
rappelle  notre  gravure. 

Après  avoir  dit  tout  ce  qu'il  souffrit  dans  cette  pri- 
son, Silvio  Pellico  parle  des  témoignages  d'intérêt  et  de 
compassion  qui  lui  arrivaient  de  tous  les  côtés.  Nous 
déUchons  de  cette  partie  de  Mie  Prigioni  la  page 
suivante,  dont  nos  lecteurs,  nous  en  sommes  certains, 
apprécieront  tout  le  charme. 

«  De  ma  grande  fenêtre,*dit-il,  je  dominais  une  lon- 
gue file  de  toits,  surmontés  de  cheminées,  de  belvédères, 
de  clochers,  de  coupoles,  qui  allait  se  perdre  dans 
la  perspective  de  la  mer  et  du  ciel.  Dans  la  maison  la 
plus  voisine  habitait  une  famille  qui  acquit  des  droits 
à  ma  reconnaissance  en  me  témoignant  par  ses  saints 
la  pitié  que  je  lui  inspirais.  Un  salut,  une  parole 
d'affection  à  ceux  qui  souffrent,  c'est  une  grande 
charité! 

«  D'une  fenêtre  de  cette  maison  un  enfant  de  neuf 
à  dix  ans  commença  d'abord  à  élever  ses  petites  mains 
vers  moi,  et  je  l'entendis  s'écrier: 

«  —  Maman,  maman,  on  a  mis  quelqu'un  là-haut, 
dans  les  plombs.  Pauvre  prisonnier,  qui  es-tu  ? 
«  —  Je  suis  Silvio  Pellico,  répondis-je. 
«  Un  autre  enfant  un  peu  plus  grand  que  celui-là 
accourut  aussi  à  la  croisée,  et  s'écria  : 
a  —  Tu  es  Silvio  Pellico? 
«  —  Oui,  et  vous,  chers  enfants? 
«  —  Moi,  je  m'appelle  Antonio  S"%  et  mon  frère 
Oiuseppe. 
«  Puis  il  se  retourna  et  dit 
«  —  Que  dois-je  encore  lui  demander? 
•  Une  dame,  que  je  suppose  être  leur  mère  et  qui  se 
cachaH  à  moitié,  suggérait  à  ces  chers  enfanU  de 
douces  paroles  qu'ils  me  redisaient,  et  moi,  je  les 
remerciais  avec  la  plus  vive  reconnaissance. 

«  Ces  conversations  étaient  peu  de  chose,  et  il  ne 
fallait  pas  en  abuser  de  peur  d'être  surpris  par  le 
geôlier;  mais  chaque  jour  elles  recommençaient  à  ma 
grande  joie,  le  matin,  à  midi  et  le  soir.  Lorsqu'on  al- 
lumait les  flambeaux,  la  dame  fermait  la  croisée,  et 
les  enfants  me  criaient  :  <  Bonne  nuit,  Silvio  I  »  Elle 

(1)  Semaine  de$  FamiUes^  treiiième  année,  no  45. 


aussi,  enhardie  par  l'obscurité,  répétait  d'une  voix 
émue  :  a  Bonne  nuit,  Silvio!  courage!  » 

«  Quand  ces  enfants  étaient  à  déjeuner  et  à  goûter, 
ils  me  disaient  :  f  Oh  I  si  nous  pouvions  te  donner  de 
«  notre  café  au  lait  Oh  !  si  nous  pouvions  te  donner 
«  de  nos  gâteaux!  Le  jour  où  tu  seras  rendu  à  la  li* 
«  berté,  souviens-toi  de  venir  nous  voir!  Nous  tedon- 
«  nerons  tout  plein  de  gâteaux  bien  bons,  bien  chauds, 
«  et  tant  de  baisers!...  » 

Ce  dernier  trait  n'est-il  pas  charmant,  et  comme  il 
dut  aller  jusqu'au  cœur  du  pauvre  prisonnier!... 

C.  Lawrbngb. 

LE  DRAME  DB  LA  RUE  YIEILLE-DU-TEMPLB 

EN  1407 

(V.  p.  498.) 


III 


LK   COUPABT.E 

La  nouvelle, de  l'odieux  attentat  commis  sur  la 
personne  du  duc  d'Orléans  se  répandit  rapide- 
ment dans  Paris  et  y  causa  une  profonde  émo- 
tion. 

Des  seigneurs  prirent  aussitôt  les  armes  et  se  grou- 
pèrent autour  du  roi.  La  reine  quitta  tout  effarée  son 
hôtel  pour  l'hôtel  Saint-Paul. 

Le  sire  de  Tignonviile,  prévôt  de  Paris,  se  mit  à  la 
recherche  des  coupables. 

Le  jeudi  24  novembre,  eurent  lieu  les  funérailles  au 
milieu  d'un  concours  considérable.  Le  duc  de  Bour- 
gogne se  faisait  remarquer  par  son  affliction  et  «  ses 
manières  de  haut  deuil.  »  a  Jamais,  disait-il,  plus 
méchant  et  plus  .traître  meurtre  ne  fut  commis  ni  exé- 
cuté en  ce  royaume.  » 

Le  corps  fut  transporté  de  l'église  des  Blancs-Man- 
teaux à  celle  des  Célestins»  où  le  duc  Louis  avait  ma- 
nifesté le  désir  d'être  inhumé.  Le  duc  de  Bourgogne 
tenait  un  des  coins  du  pôèle.  Pendant  le  trajet,  rap- 
porte un  auteur  contemporain,  le  sang  s'échappa  du 
cercueil  et  se  répandit  sur  le  sol.  Les  assistants  en  fu- 
rent péniblement  impressionnés.  D'après  les  préjugés 
du  temps,  ee  sang  dénonçait  le  meurtrier  dont  la  pré- 
sence insultait  la  vklîme.  Quelques  doutes  s'élevèrent; 
mais  chacun  garda  le  stlence. 

Le  corps  du  duc  d'Orléans  fut  déposé  dans  une  ma- 
gnifique chapelle  qu'il  avait  fait  construire  en  l'é- 
glise  des  Célestins. 

Après  cette  triste  cérémonie,  les  princes  et  tous  les 
seigneurs  s'assemblèrent  en  l'hôtel  de  Tun  d'eux,  afin 
de  délibérer  «  dans  L'amertume  de  leur  cceur  »  sur  les 
moyens  à  prendre  pour  découvrir  le  meurtrier.  Les 
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soupçond  se  portèrent  d'abord  sur  un  seigneur  de 
Canny,  que  le  duc  défunt  avait  réeemment  ofTensé. 
Ils  durent  abandonner  bientôt  cette  hypothèse. 
Le  préirôt  était  sur  la  trace  des  meurtriers.  Il  avait 
découvert  qu'un  porteur  d'eau,  qui  se  rendait  journel- 
lement à  la  maison  de  l'enseigne  Notre  Dame,  avait  sa 
résidence  dans  l'hôtel  d'Artois,  qui  appartenait  au  duc 
<le  Bourgogne.  Cependant  rinforroation  n'étant  pas 
encore  complète,  on  s'ajourna  au  lendemain.  II  fut 
seulement  résolu  que  les  portes  de  Paris,  sauf  deux, 
demeureraient  fermées. 

Le  vendredi  26,  eut  lieu  un  nouveau  conseil  en  l'hô- 
tel Saint-Paul.  Le  prévôt  connaissait  alors  pertinem- 
ment l'itinéraire  des  meurtriers;  il  les  avait  suivis 
jusqu'à  la  rue  Mauconseil,  dans  laquelle  se  trouvait 
l'hôm  d'Artois.  Le  lieijitenant  du  prévôt  lut  son  rap- 
port. Il  déclara  que,  pour  atteindre  les  coupables,  il 
fallait  que  les  hôtels  des  serviteurs  du  roi  et  des  princes 
lui  fussent  ouverts.  En  effet,  d'après  les  ordonnances 
en  vigueur,  les  gens  du  prévôt  ne  pouvaient  pénétrer 
dans  ces  hôtels  sans  l'assentiment  de  leurs  proprié- 
taires. 

A  cette  demande,  les  ducs  d'Anjou,  de  Uerry,  de 
Bourbon  s'empressèrent  de  donner  leur  consentement. 
Tous  se  tournèrent  alors  vers  le  duc.de  Bourgogne; 
mais  celui-ci  hésita,  changea  de  couleur;  puis  il  prit 
à  part  le  duc  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  et  lui  avoua,  les 
larmes  aux  yeux,  que,  par  l'instigation  du  démon,  il 
avait  fait  exécuter  l'homicide  par  Raoul  d*Auqueton- 
ville,  Thomas  de  Geurteheuse  et  autres  complices. 

I^  roi  de  Sicile  fut  consterné  d'une  pareille  révéla- 
tion. Il  fit  lever  immédiatement  le  conseil,  et  ne  garda 
près  de  lui  que  les  membres  de  la  famille  royale.  Jean 
renouvela  son  aveu.  Les  princes  demeurèrent  atter- 
rés, sans  proférer  une  parole.  Ils  avaient  peine  àcroire 
leur  sang  capable  d'une  pareille  perversité,  surtout 
après  les  promesses  d'amitié  récemment  échangées  par 
les  deux  ducs.  A  peine  trouvèrent-ils  quelques  paroles 
de  reproche  à  l'adresse  do  l'auteur  du  crime.  Le  vieux 
due  de  Berry  sanglotait  en  s'éerlant  :  «  Je  perds  au- 
jourd'hui mes  deux  neveux.  » 

Le  lendemain  samedi,  les  princes  se  réunirent  en 
l'hétel  deNesles  cbea  le  duo  de  Berry.  Le  duc  de  Bour* 
gogne  monta  k  cheval  ei  voulut  ae  rendre  au  conseil 
comme  de  coutume;  mais  l'entrée  lui  en  fut  refusée. 

«  Tottt^ahi  et  courroucé,  »  il  se  retourna  vers  le 
comte  de  Waletan  do  $aint*Pol,  son  allié,  qui  l'ac- 
eompagnaii  : 

—  Beau  cousin,  dit-il,  voua  entendei,  qu'avons-nous 
àlaire? 

—  Voua  avea  à  vous  reAirtr  dans  votre  hôtel,  reprit 
le  comte. 

»  Mail  vous? 

^  Moi,  j'irai  au  conseil  où  nos  seigneurs  m'ont 
manëé. 
Sur  ee,  k  duo  de  Berry  m  montra  &  la  porte. 


—  Beau  cousin,  dit-il  à  Jean,  déportez-vous  d'entrer 
au  conseil  pour  cette  foi^,  car  il  ne  plaît  mie  à  aucun 
que  vous  y  soyez. 

—  Monsieur,  je  m'en  déporte  bien,  répondit  Jean, 
et  afin  qu'on  ne  soupçonne  personne  de  la  mort  du 
duc  d'Orléans,  j'ai  fait  faire  ce  qui  a  été  fait,  et  non 
autre. 

A  ces  moiSy  Jean  tourna  bride.  Il  rentra  à  son  hôlel 
d'Artois,  ch^gea  de  monture,  et  sortit  de  Paris  par  la 
porte  Saint-Denis,  suivi  seulement  de  six  familiers.  Il 
chevaucha  tout  d'une  traite  jusqu'à  Bapaume,  où  il 
arriva  le  lendemain  matin. 

Le  duc  de  Berry  fut  blâmé  par  le  duc  de  Bourbon, 
de  n'avoir  pas  fait  arrêter  immédiatement  Jean  de 
Bourgogne. 

Les  chevaliers  et  écuyers  du  feu  duc  s'armèrent  au 
nombre  de  cent  vingt,  et  coururent  à  la  poursuite  du 
fugitif,  avec  l'intention  de  le  tuer,  Mais  ils  ne  purent 
passer  l'Oise  à  Pont-Sainte-Maxence,  et  renoncèrent  à 
leur  projet,  dont  avait  d'ailleurs  voulu  les  dissuader 
le  roi  de  Sicile. 

Raoul  d'Anqueton ville  et  ses  complices  s'échappè- 
rent de  Paris  sous  divers  déguisements»  Ils  rejoigni- 
rent leur  duc  à  Lens,  en  Artois,  et  reçurent  de  lui  de 
fortes  récompenses. 

Les  princes  se  rendirent  auprès  du  roi  pour  obtenir 
la  punition  des  coupables.  Ou  verra  ce  qu'il  en  advint 

«c  Paris  demeura  longtemps^  dit  M.  de  Barante 
dans  son  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne^  à  se  remettre 
de  cet  événement;  chacun,  touché  d'une  si  affreuse 
mort,  ne  se  rappelait  plus  que  lea  aimables  qualités 
du  duc  d'Orléans  ;  cette  jeunesse  qu'on  avait  vue  bril- 
lante de  tant  de  beauté  et  de  grâce  ;  ces  manières  si 
nobles  et  ai  douces;  cette  bienveillance  d'âme  et  cet 
accueil  encourageant;  nulle  cruauté,  nul  emporte- 
ment dans  le  caractère;  un  penchant  naturel  pour 
tpule  chevalerie*..  ;  un  savoir  si  rare  dans  les  seigneurs 
et  les  princes...  On  remarquait  aussi  combien,  malgré 
certains  désordres  regrettables  de  sa  vie,  sa  dévotion 
était  sincère  et  vive...  Son  testament  fut  trouvé  écrit 
tout  entier  de  sa  main  quatre  ans  avant  sa  mort.  Il 
était  plein  des  sentiments  les  plus  chrétiens...  Durant  sa 
vie,  il  avait  été  le  plus  magnifique  des  princes  dans  les 
dons  aux  églises.  Ses  dernières  volontés  étaient  plus 
libérales  encore.,.  Lea  pauvres  et  les  hôpitaux  n'étaient 
pas  oubliés  dans  ses  bienfaits.*.  Enfin  la  bonté  de  son 
àme  confiante  et  sans  fiel  se  manifestait  dans  la  re- 
commandation qu  il  faisait  de  ses  enfanta  aux  soins 
de  son  oncle  le  duc  Philippe  (de  Bourgogne),  tandis 
qu'ils  étaient  déjà  au  plus  fort  de  leurs  querelles.  » 

Les  senliments  d'estime  et  de  commisération  expri- 
més dans  le  tableau  qui  précède,  étaient  sans  doute 
partagés  par  la  partie  éclairée  de  la  population  pari- 
sienne. Mais  les  dispositions  de  la  classe  purement 
populaire  ne  furent  pas  toujours  marquées  à  l'em- 
preinte d'un  semblable  intérèL 
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SoU  ÎDSouciaDce,  soit  dédain,  le  due  d*0rléan8  ne 
s'était  pas  montré  aussi  empressé  que  son  eousin  de 
Bourgogne,  de  se  concilier  Topinion  publique. 

«  Le  peuple  de  Paris,  nous  dit  Monstrelet,  historien 
du  lenpsy  ne  l'avait  point  en  grâce  parce  qu'il  ente»- 
dait  (le  mot  d'ordre  partait  de  Thôtel  d'Artois)  que 
par  son  moyen  s'entretenaient  ies  tailles  et  tous  autres 
subsides  pour  ce  qu'il  en  avait  grand  profit  en  sa 
part...  Tandis  que  les  mêmes  Parisiens  aimaient  moult 
le  duc  de  Bourgogne,  parce  qu'ils  espéraient  que  par 
son  moyeo  les  taillas  et  subsides  qui  couraient  au 
royaume  de  France  seraient  mis  k  bas.  » 

Aussi,  après  la  mort  du  duc  d'Orléans,  s«  disaient- 
ils  entre  eux,  en  faisant  allusion  aux  devises  des  deux 
ducs  :  a  Eh  bien  I  le  bâton  noueux  est  plané  !  » 

a  Mais,  ajoute  le  même  cèfoqiqueur,  ils  n'avaient 
pas  bien  regard  et  considératioB  À  ee  qui  4opuis  leur 
en  advint  et  à  tout  le  royaume  4«  France  générale^ 
meut,  p 

AUGUSTiN   FR^^Ç0fS. 

•-  i^  f uU«  pfocbMipp«nenf.  - 

Lfi  THMTftfi  n  SÂINT-CYS 

SECONDE  PARTIE 

(Voir  p.  369,  4]^  441,  46«,  409  6t  500.) 

REPRÉSENTATIONS  DIVERSES,  DEPUIS  l' ANNÉE  1756  JUSQL'a 
LA  SUPPRESSION  DE  L  INSTITUT 

Nous  n'avons  aucun  renseigaemçnt  sur  les  spec- 
Uijles  donnés  à  Saiat-Cyr  entre  1756  et  1771 ,  La  reine 
et  les  princesses  ne  cessent  pas  de  visiter  la  maison  ; 
il  est  probable  qu'on  joue  encore  quelquefois  la  tragér 
die  devant  elles,  car  le  théâtre  subsiste  toujours,  mai# 
ce  doitêire  en  petit  comité,  sans  aucun  retentissement 
au  dehors.  Quant  aux  grandes  représentations, 
comme  celles  de  1756^  dont  s'occupe  la  cour,  dont  Iç 
Mercure  et  la  Gazette  rendent  compte,  elles  deviennent 
de  plus  en  plus  rares,  et  à  peine  pourrons-nous  en  si- 
gnaler trois  ou  quatre  encore  avec  certitude  avant 
1792,  dat^  de  la  suppression  définitive  de  la  maison 
de  Saint-Louis. 

Mais  si  les  documents  sur  le  théâtre  nous  font  dé- 
faut pour  une  période  de  quelques  années,  nous  sa- 
vons du  moins  par  de  nombreux  témoignages  que 
rien  n'était  changé  à  Saint-Cyr;  que  l'éducation  y 
était  toujours  él^ante,  distinguée,  aristocratique» 
quoique  cbrétienna  «t  ptevse,  et  que  iet  tpaditiof» 
lUtéraires  qui  faisaient  la  gloire  de  l'Institut  ne  s'é- 
Uient  nullement  affaiblies.  Saintr*C.yr  ot  son  théâtre 
étaient  connus  et  cités  dans  l'Europe  entière }  déjà  on 
avait  essayé  de  créer  des  établissements  de  ce  genre 
«n  Pologne,  en  AUtmagna,  en  Danemark,  em  Suèdi. 
U  seule  de  ces  imitations  de  Saint-€yr  qui  réussit  et 


dura  quelque  temps  fut  une  maison  fondée  en  Au- 
triche sous  la  direction  de  mesdemoisetles  de  Potières 
et  de  l'Bnfernat,  élèves  de  SaintrCyr. 

En  1769,  Horaee  Walpole,  l'illustre  ami  da  madame 
du  Deffand,  visita  Saint- Cyr.  Cette  visite  nous  est  ra* 
contée  par  Ini-^mème  dans  une  lettre  que  nous  allons 
reproduire  et  qui  nous  montre  la  maison  de  Saint- 
Louis  quatre-vingts  ans  après  sa  fondation,  toujours 
digne  de  son  origine,  toujours  semblable  à  elle-même, 
et  ielle  en  Un  que  nous  Tavons  décrite  dans  les  pre- 
mières pages  de  cette  histoire.  Les  années  n'ont  ap~ 
porté  que  d'i  m  perceptibles  changements.  L'uniforme 
a  été  modifié  et  quelque  peu  embelli.  Mais  las  règles 
ffients  établis  par  madame  de  Maintenon  ne  s'oppo- 
saient pas  à  ce  qu'on  suivit  d'un  pqu  loén  la  mode 
dans  les  habillements  des  demoiselles. 

Il  est  à  remarquer  que  Ton  ne  fit  point  jouer  la  tra- 
gédie devant  Horace  Walpole,  et  que  même  on  ne  lui 
montra  pas  la  salle  de  tpeetaele,  tandis  qu'il  visita  en 
détail  toutes  les  autres  parties  de  |a  maison.  C'est  que 
Walpole  était  étraugsr,  protestant,  ami  des  philoso*- 
pfaes,  auteur  de  romans  dont  l'Église  interdisait  la 
lecture;  c'est  qu'il  avait  enfin  une  réputation  des 
plus  mondaines.  On  ne  jugea  pas  à  propos  de  lui  faire 
passer  en  revue  sur  la  scène  tout  le  charmant  person* 
nel  de  la  tragédie.  Mais  on  fit  chanter  pour  lui  dans 
les  classes  les  chmurs  é*Âihaiie,  et  quelques  demoii- 
selles  jouèrent  sous  ses  yeux  les  proverbes  de  ma^ 
dame  de  Maintenon*  Cela  pouvait  lui  donner  tncore 
une  assez  agréable  idée  du  talent  dntmatique  dea  der 
moiselles. 

Voici  d'4mieurs  sa  lettre  datée  du  nsep4ambrel7tii>, 
et  adressée  à  sou  ^mi  Georges  Montagu. 

«  J'avais  obtenu  de  l'évéque  de  Chartres  la  par» 
missj^  de  visiter  Saint-Cyr  ;  madame  du  Defiand,  qui 
ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  mètre  agréa^ 
ble,  avait  écrit  à  l'abbesse  (1)  pour  la  prier  de  me  faire 
voir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  curieuj(  en  eet  endroit*  La 
p^rmi^ion  de  l'évèque  portait  qu'on  devait  m'admettra 
ainsi  que  M.  de  Grave  elles  dames  de  ma  compagniei 
je  priai  l'abbesse  de  me  rendre  cette  permission  pour 
la  déposer  dans  mes  archives  de  Strawsbiîrry  ;  elle  y 
consentit  volontiers.  Toutes  les  portes  s'ouvrirent  de» 
v^nt  nous;  la  première  chose  que  je  désirais  voir 
était  l'appartement  de  madame  de  Maintenon  :  il  sq 
compose,  au  rez-de-chaussée,  de  deux  petites  pièces, 
d'une  bibliothèque  et  d'une  très-petite  chambre  à 
coucher,  la  même  dans  laquelle  le  czar  la  vit  et  où  elle 
mourut  ;  on  a  ôté  le  lit,  et  la  chambre  est  maintenant 
tapissée  de  mauvais  portraits  de  la  famille  royale.  On 
ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  la  simplicité  de  l'a- 
meublement et  l'extrême  propreté  qui  règne  par- 
tout (2).  Un  grand  appartement  qui  se  trouve  au- 

(1)  Madame  du  Han  de  Crèvecœur. 
(2J  On  conserve  à  la  préfecture  de  Versailles,  dans  la 
salle  de  la  Bibliothèque  des  Archives  départementales, 
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dessus,  composé  de  cinq  pièces,  et  destiné  par 
Louis  XIV  à  madame  de  Maintenon,  sert  maintenant 
d'infirmerie  (1)  ;  il  est  rempli  de  lits  à  rideaux  blancs 
fort  propres,  et  orné  de  tous  les  passages  deTÉcriture 
qui  pouvaient  donner  à  entendre  que  la  fondatrice 
était  reine.  L'heure  des  Yépres  étant  venue,  on  nous 
conduisit  à  la  chapelle,  et  je  fus  placé  dans  la  tribune 
de  madame  de  Maintenon;  les  pensionnaires,  dont 
chaque  classe  est  conduite  par  une  dame,  viennent 
deux  à  deux  prendre  leurs  sièges,  et  chantent  tout  le 
service.  Les  jeunes  filles,  au  nombre  de  deux  cent  cin- 
quante, sont  vêtues  de  noir,  avec  de  petits  tabliers 
pareils  qui  sont,  ainsi  que  leurs  corsets,  noués  avec 
des  rubans  bleus,  jaunes,  verts  ou  rouges,  selon  les 
classes;  celles  qui  sont  à  leur  tète  ont  pour  marque 
distinctive  des  nœuds  de  diverses  couleurs.  Leurs  che- 
veux sont  frisés  et  poudrés.  Elles  ont  pour  coiffure 
une  espèce  de  bonnet  rond  avec  des  fraises  blanches 
et  de  grandes  collerettes;  enfin  leur  costume  est  très- 
élégant  (2).  Les  religieuses  sont  tout  habillées  de  noir 
avec  des  voiles  de  crêpe  pendants,  des  mouchoirs 
d'un  blanc  mat,  des  bandeaux  et  des  robes  à  longue 
queue.  La  chapelle  est  simple,  mais  fort  jolie;  au  mi- 
lien  du  chœur,  sous  une  dalle,  repose  la  fondatrice. 
Madame  de  Cambis,  Tune  des  religieuses  qui  sont  au 
nombre  de  quarante,  est  belle  comme  une  madone  (3). 
Labbesse  n'a  qu'une  croix  d'or  plus  grande  et  plus 
riche  qui  la  distingue  des  autres  ;  son  appartement 
consiste  en  deux  pièces  fort  petites.  Nous  vîmes  là 
jusqu'à  vingt  portraits  de  madame  de  Maintenon.  Le 
portrait  en  pied,  au  manteau  royal,  dont  je  possède 
une  copie,  est  le  plus  souvent  répété  ;  mais  il  en  est 
un  autre  dans  lequel  on  la  représente  vêtue  de  noir, 
avec  une  grande  coiffure  en  dentelles,  un  bandeau  et 
une  robe  traînante  ;  elle  est  assise  dans  un  fauteuil 
de  velours  cramoisi  ;  entre  ses  genoux  se  trouve  sa 
nièce,  madame  de  Noailles,  encore  enfant  ;  dans  le 
lointain,  on  découvre  une  vue  de  Saint-Cyr  (4).  On 
nous  montra  quelques  riches  reliquaires;  ensuite 
nous  fûmes  conduits  dans  les  salles  de  chaque  classe. 
Dans  la  première,  on  ordonna  aux  demoiselles  qui 
jouaient  aux  échecs  de  nous  chanter  les  chœurs 
û'Athalie  ;  dans  la  seconde,  on  leur  fit  exécuter  des 
menuets  et  des  danses  de  campagne,  tandis  qu'une  re- 
ligieuse un  peu  moins  habile  que  sainte  Cécile  jouait 
du  violon.  Dans  les  autres,  elles  répétèrent  les  pro- 

quatre  chaises  provenant  du  mobilier  de  madame  de 
Maintenon.  Ces  chaises  sont  cannées  et  peintes  en  blanc 
avec  un  filet  Meu. 

(i)  Cet  appaitement  est  occupé  aigourd'hui  par  le  gé* 
néral  commandant  TÉcole  militaire. 

(t)  Les  papiers  de  Saint-C^r  nous  apprennent  que  la 
reine  Marie  Lecksiaska,  à  Toocasion  des  représentations 
de  175<5,  fit  porter  aux  demoiselles  des  manchettes  de  cour. 

(3)  Actrice  en  1756  ;  joua  dans  Athalie  le  rêle  de  Joas. 

(4)  M.  le  duc  de  Noailles  possède  dans  la  galerie  de  son 
château  de  Maintenon  une  très-belle  copie  de  ce  portrait 
dont  l'original  est  an  musée  de  Versailles. 


verbes  ou  dialogues  qu'avait  écrits  pour  leur  instruc- 
tion madame  de  Maintenon....  De  là,  nous  visitâmes 
les  dortoirs,  puis  nous  fûmes  témoins  du  souper; 
enfin,  on  nous  mena  aux  archives  (1)  où  nous  vîmes 
des  volumes  de  lettres  de  madame  de  Maintenon; 
une  des  religieuses  me  donna  même  un  petit  morceau 
de  papier  avec  trois  pensées  écrites  de  sa  propre  main. 
Nous  allâmes  aussi  à  la  pharmacie  où  l'on  nous  régala 
de  cordiaux....  Notre  visite  se  termina  par  les  jardins 
qui  ont  un  aspect  très-imposant,  et  où  les  demoiselles 
jouèrent  devant  nous  à  mille  petits  jeux  ;  enfin,  nous 
prîmes  congé  de  Saint-Cyr  au  bout  de  quatre  heures. 
Je  demandai  à  l'abbesse  sa  bénédiction;  elle  sourit  en 
disant  qu'elle  doutait  bien  que  j'y  eusse  grande  con- 
fiance. C'est  une  dame  noble,  âgée  et  très-fière  d'a- 
voir vu  madame  de  Maintenon  (2).  i» 

Deux  ans  après  la  visite  d'Horace  Walpole,  le  comte 
et  la  comtesse  de  Provence  vinrent  à  Saint-Cyr  à  l'oc- 
casion de  leur  mariage.  L'usage  de  montrer  Saint-Cyr 
aux  jeunes  princesses  qui  entraient  par  une  alliance 
dans  la  famille  royale,  était  depuis  longtemps  établi,  . 
et  l'on  n'y  manquait  jamais. 

Les  registres  de  l'économat  nous  fournissent  ici 
encore  de  curieux  renseignements.  On  chargea  un 
M.  Coqueret,  musicien  peu  connu,  attaché  sans  doute 
à  la  maison  comme  organiste  ou  comme  maître  à 
chanter,  de  composer  des  airs  pour  une  petite  pièce 
de  circonstance,  une  idylle,  dont  Tauteur  n'est  paa 
nommé.  M.  Coqueret  organisa  la  mise  en  scène  et 
monta  la  pièce.  Voici  au  surplus  le  texte  même  des 
registres  ; 

Extraordinaire  du  mois  de  mai  177L 

«  Donné  à  M.  Coqueret  pour  la  musique  de  la  p6« 
tite  idylle  faite  pour  Madame  la  comtesse  de  Provencei 
le  temps  qu'il  a  été  à  la  monter  et  ses  voyages  :  -^ 
1,020  livres. 

«  A  M.  Coqueret,  pour  les  dépenses  qu'il  a  faites  k 
l'occasion  de  la  petite  idylle  de  Madame  la  dauphine 
et  de  Madame  la  comtesse  de  Provence,  la  somme 
de  140  livres.  » 

On  voit  par  ce  dernier  article  que  la  dauphine 
(Marie- Antoinette),  tout  récemment  mariée  elle  auesi, 
accompagnait  la  comtesse  de  Provence  à  8aint*Q]rr* 
La  Gazette  rend  compte  de  la  fête  en  ces  -termes  : 

«  De  Paris,  10  juin  1771  :  Le  1*'  de  ce  mois,  Mon* 
seigneur  le  comte  de  Provence  (3)  et  Madame   la 

(1)  On  venait  de  bâtir,  pour  y  renfermer  les  archives, 
un  joli  pavillon  tout  en  pierre,  orné  d'un  fronton  et  de 
quatre  vases  sculptés  dont  les  flammes,  dirigées  du  côté 
de  Versailles,  ont  fait  croire  longtemps  à  une  intention 
allégorique  qui  nous  parait  aujourd'hui  assez  peu  vrai- 
semblable. Ce  pavillon,  respecté  par  les  démolisseucrs 
de  1792,  est  le  seul  morceau  d'architecture  complet  et  eu* 
rieux  qui  subsiste  à  Saint-Cyr. 

(2)  Lettres  d*Horaee  Walpole,  depuis  comte  éCOrford,  à 
Georges  Montagu;  publiées  d'après  les  originaux  anglais 
par  M.  Ch.  Malo.  Paris,  1818. 

(3)  Depuis  Louis  XVIII. 
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comtesse  de  Provence,  monseigneur  le  comte  d'Ar- 
tois (l)y  Madame  (2)  et  Madame  Elisabeth  se  rendi- 
dirent  irers  les  six  heures  du  soir  à  la  maison  royale 
de  Saint-Louis  à  Saint-Cyr.  La  supérieure  (3),  à  la 
tète  de  la  communauté,  eut  l'honneur  de  les  recevoir  à 
la  porte  et  de  complimenter  Madame  la  comtesse  de 
Provence.  Les  princes  et  princesses  se  rendirent  en- 
suite k  l'église  et  assistèrent  au  salut.  Madame  la 
dauphine  arriva  comme  on  sortait  de  l'église.  Les 
demoiselles  donnèrent  une  petite  fête  ;  elles  célébrè- 
rent le  mariage  de  monseigneur  le  comte  de  Provence 
et  de  Madame  la  comtesse  de  Provence  par  une  idylle 
mise  en  action  et  en  musique.  Madame  la  dauphine 
ainsi  que  les  princes  et  princesses  applaudirent  beau- 
coup au  zèle  et  au  talent  des  actrices  et  donnèrent 
à  toute  la  maison  des  témoignages  de  leur  satisfac- 
tion. Ils  ne  partirent  qu'après  avoir  vu  souper  les  de- 
moiselles (4).  » 

Les  dépenses  faites  par  la  maison  de  Saint-Cyr  pour 
cette  réception  s'élevèrent  à  1,160  livres.  Deux  ans 
pkis  tard,  en  1773,  on  dépensa  deux  fois  cette  somme 
pour  célébrer  le  mariage  du  comte  d'Artois,  qui 
épousa  une  princesse  de  la  maison  de  Savoie,  sœur 
de  la  comtesse  de  Provence.  La  Gazette  raconte  en 
détail  le  voyage  de  la  princesse,  depuis  la  frontière  où 
l'attendait  une  nombreuse  députation,  jusqu'à  Ver- 
sailles où  le  mariage  religieux  s'accomplit  le  16  no- 
vembre. Toutes  les  villes  que  traversa  la  comtesse 
d'Artois  rivalisèrent  de  zèle  pour  la  bien  recevoir,  et 
partout  on  lui  offrit  la  comédie.  Saint-Cyr  devait  clore 
très*dignement  cette  série  de  représentations  données 
en  son  honneur. 

Nous  trouvons  dans  les  registres^  à  l'extraordinaire 
de  décembre  1773,  le  détail  des  frais  occasionnés  par 
cette  nouvelle  visite  de  la  cour.  On  dépensa  600  livres 
pour  les  costumes,  110  livres  pour  l'arrangement  des 
décors,  1,500  livres  pour  fanre' monter  la  pièce  par 
M.  Coqueret,  et  172  livres  pour  la  faire  imprimer. 
Nous  avons  vainement  recherché  cette  petite  pièce  qui 
fat  tirée  pourtant  à  1,000  exemplaires.  Elle  ne  se 
trouve  pas  à  la  bibliothèque  de  Versailles  qui  possède 
la  plus  grande  partie  des  livres  ayant  appartenu  à 
Louis  XVI,  à  la  Heine  et  à  Mesdames  ;  elle  ne  se  trouve 
pas  davantage  à  la  Bibliothèque  nationale.  C'était  pro- 
bablement encore  une  idylle  dialoguée  et  chantée 
comnte  celles  qui  avaient  été  composées  précédem* 
ment  dans  des  circonstances  analogues.  Le  nom  du 
compositeur  Coqueret  permet  de  douter  un  peu  du 
mérite  de  la  pièce,  au  moins  pour  la  partie  musicale. 
D'ailleurs,  ces  sortes  d'ouvrages  ne  valent  générale- 

(1)  Depuis  Charles  X. 

(»)  Madame  Clotilde.  ^  Cette  princesse  s'est  appelée 
Madame  tout  court  jusqu'à  Tavéoement  de  Louis  XVI. 
{Généalogie  de  la  mauon  de  Bourbon  par  H.  L.  Dussieux. 
2*  édition,  page  lis.) 

(3)  Madame  du  Han  de  Crèvecœur,  supérieure  pour  la 
quatrième  fois. 

(4)  GazeUe  de  France^  année  1771,  page  376. 


ment  que  par  l'eiécution  ;  et  nous  croyons  que  la  jeu- 
nesse des  chanteuses,  la  fraîcheur  et  la  justesse  de 
leurs  voix,  la  parfaite  distinction  de  leurs  manières, 
la  beauté  de  quelques-unes  d'entre  elles,  formaient  le 
principal  attrait  de  ces  spectacles. 

La  Gazette  de  France,  dans  l'article  qu'elle  consacre 
&  la  représentation  de  1773,  donne,  à  peu  de  chose 
près,  les  mêmes  détails  que  pour  celle  de  1771.  Ma- 
dame Clotilde  et  Madame  Elisabeth  accompagnaient, 
cette  fois  encore  le  comte  et  la  comtesse  d'Artois. 
Après  la  représentation,  «  les  deux  cent  cinquante 
demoiselles  placées  sur  des  gradins  autour  de  la 
salle  firent  retentir  en  chœur  et  en  musique  des  ac- 
clamations réitérées  de  vive  le  roi  !  »  Ce  chant  était 
une  sorte  de  motet  composé  par  Lulli,  dès  les  pre- 
mières années  de  l'Institut. 

Cette  représentation  est  la  dernière  dont  les  jour- 
naux, correspondances  ou  mémoires  du  temps  fassent 
mention. 

Quant  aux  registres  des  dames  de  Saint-Louis,  ils 
nous  signaleront  plus  d'une  fois  encore  des  dépenses 
faites  pour  le  théâtre.  En  1774,  par  exemple,  l'abbé  du 
Gué,  auteur  d'intermèdes  pour  la  tragédie  de  Jephtéf 
recevra  une  indemnité  de  100  livres.  En  1778,  il  sera 
alloué  120  livres  à  M.  Thomelin,  organiste  de  Saint- 
Cyr,  pour  les  intermèdes  de  Jonathas;  ce  qui  fait  sup- 
poser, ce  qui  prouve  même  d'une  façon  certaine  que 
Jonathas  et  Jephté  ont  été  représentés  à  ces  deux 
époques.  La  cour  ou  une  partie  de  la  cour  a-t-elle 
assisté  à  la  représentation  de  ces  tragédies  ?  On  ne 
peut  pas  l'affirmer,  mais  il  serait  difficile  d'en  douter. 
On  sait  que  Madame  Elisabeth  venait  chaque  semaine 
à  Saint-Cyr  accompagnée  des  dames  de  sa  maison  : 
comment  croire  que  Jephté  et  JonathaSy  représentés 
certainement  en  1774  et  1778,  ne  l'aient  pas  été  une 
fois  au  moins  devant  elle  ? 

La  dernière  mention  qui  soit  faite  du  théâtre  dans 
les  registres  de  l'économat  est  la  suivante  : 

Pour  le  raccommodage  des  plumets  de  tragédie, 
27  livres  16  sous. 

En  1786,  l'Institut  de  Saint-Louis  célébra  par  de 
grandes  fêtes  le  centième  anniversaire  de  sa  fondation. 
Une  relation  imprimée  de  la  fête  séculaire  de  Saint- 
Cyr  nous  apprend  qu'il  y  eut,  le  27  juillet,  un  grand 
discours  prononcé  dans  la  chapelle  par  l'abbé  du 
Serre-Figon,  en  présence  de  l'évèque  de  Chartres,  de 
Madame  Elisabeth,  de  M.  d'Ormesson  et  d'une  très- 
nombreuse  assistance.  On  avait  organisé  des  divertis- 
sements de  tout  genre,  danses,  concerts,  feu  d'ai*tifice, 
mais  point  de  spectacles.  Toutefois,  dans  un  passage 
de  son  long  et  assez  éloquent  discours,  l'abbé  du 
Serre-Pigon  parle  du  théâtre,  et  il  le  fait  en  de  très- 
bons  termes  :  a Comme  on  a  jugé,  dit-il,  que  ces 

exercices  (les  exercices  dramatiques)  font  partie  d'une 
belle  éducation  et  peuvent  à  certains  égards  être  utiles 
aux  demoiselles,  l'on  a  laissé  subsister  le  théâtre,  et 
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l'on  n'a  pas  cru  que  des  amusements  tolérés  dans  les 
monastères  les  plus  rigides  dussent  être  interdits  dans 
cette  école  nationale.  » 

On  remarquera  l'expression  d'école  nationale  se  sub- 
stituant à  maison  royale;  cela  fait  Tefifet,  même 
en  1786,  d'un  anachronisme.  Vesprit  de  rinsHtuty  dit 
encore  le  môme  orateur,  est  un  chef-d'œuvre  de  philo- 
sophie ehrétienne  ;  il  appelle  M.  d'Ormesson  un  magiS" 
-ttat^toyen.  C'est  déjà  le  ton  du  jour.  Le  langage 
révolutionnaire  a  précédé  de  plusieurs  années  la  Révo- 
lution» 

AcHiLiJs  Taphankl. 

— >  La  fin  pfAOhaiiMmèBt.  — 

L'IRLANDE 

■  Erin  go  bragh.  ■ 
(Devise  irlandaise). 

■  Adhœreat  îingua  mea  faucibus  mets 
•  si  non  vMmintro  ttd,  a 

(Ps,  136.) 

Bi  la  Tolonté  surHaatt  pour  donner  des  ailes,  avec 
quelle  rapidité  je  volerais  par  delà  TOcéan,  vers  la 
terre  que  mon  cœur  feconnaît  toujours  pour  sa  pa- 
trie !  Bi  mes  vœux  étaient  une  puissance  magique,  si 
mes  paroles  étalent  un  talisman,  je  me  trouverais  k 
l'instant  même  transporté  là  où  vivent  mes  affections. 

Tous  mes  souvenirs  et  toutes  mes  rêveries  appar* 
tiennent  à  Tilê  verdoyante  où  le  cristal  de  sources 
bénies  roule  sur  un  sable  d'or,  où  des  ohaumièreB 
gazonnées  sont  assises  au  bord  de  clairs  ruisseaux  et 
écoutent  le  murmure  de  leur  onde.  L'indigence  y  ha* 
bite  ;  mais  de  célestes  espérances  et  les  divines  pro- 
messes do  Christ  y  prodiguent  leurs  inépuisable* 
trésors. 

Cette  ile  infortunée  m'a  appris  ë  connaître  et  à  ap- 
précier le  charme  de  ses  paysages  quand  une  pâle 
aurore  souriait  à  ses  promontoires  et  ses  prairies,  ses 
rochers  et  ses  cascades.  Elle  m'a  bercé  des  pieux  can^ 
tiquas  de  sa  foi  tandis  que  la  bruine  do  soir  s'étendait 
sur  tes  collines  et  ses  bruyères  depuis  les  havres  de 
Cork  jusqu'à  la  chaussée  des  Géants.  Le  nom  de  son 
saint  apôtre  Patrice  s'est  gravé  dans  mon  âme* 

Les  enfants  d'Érin  ont  été  dispersés  par  le  vent  des 
tempêtes;  les  fanatiques  soldats  de  Cromwell  ont  en- 
vahi et  souillé  leur  héritage;  le  parjure  Guillaume 
d'Orange  a  écrasé  noe  pères  et  manqué  à  ses  aerr» 
ments  envers  eux,  de  même  qu'il  avait  trompé  son 
bienfaiteur  et  son  roi  ;  la  persécution  a  été  notre  his- 
toire, et  l'exil  notre  vie.  J'ai  couru  saluer  de  nobles 
proscrits  en  Ecosse  et  en  Bohême,  j'ai  eommeillé  sous 
lee  portiques  de  Sainte-Pierre  de  Rome,  j'ai  voguésur  les 
golfes  bleiis  du  Bot pbare,  et  combattu  sur  les  ilanoi 
de  l'Atlas;  mais  aucune  contrée  ne  m'a  fait  oublier  les 
tlots  de  verdure  semée  dans  les  lacs  de  Killarney,  et 


rien  n'offace  de  mon  imagination  la  perspective  de» 
montagnes  de  Wiklow  et  de  Tipperary. 

Les  Israélites  traînés  en  Chaldée  demeuraient  pen- 
sifs et  muets  sous  les  saules  des  fleuves  de  Babylone, 
et  moi,  banni  de  la  terre  de  mes  aïeux,  j'essaye  de 
jeter  aux  échos  les  accents  de  la  poésie.  Quelle  autre 
consolation  pourrais  je  chercher?...  Dès  mon  enfance, 
la  gloire  de  l'Irlande  m'a  été  chère,  elle  est  devenue 
ma  passion,  mon  seul  bonheur,  et  je  consacre  mes 
efforts  à  tresser  une  couronne  de  louanges  pour  ses 
fils  invariablement  dévoués  à  sa  juste  cause. 

Si  je  renonçais  à  les  chanter,  si  je  ne  'redisais  le 
nom  de  nos  morts,  ne  serait^e  pas  une  trahison  ? 
Pourquoi  ensevelir  dans  l'ingratitude  et  l'oubli  les 
braves  qui,  à  la  journée  de  Fontenoy,  unirent  la  harpe 
d'Irlande  à  la  fleur  de  Us  de  France,  et  ceux  qui  moins 
heureux  sans  être  moins  vaillants  scellèrent  leur  fidé^ 
lité  de  leur  sang  aux  rives  de  la  Boyne  et  sur  les 
remparts  de  Lymerick t.. .  Aht  plutôt  mourir  comme 
ces  défenseurs  du  bon  droit  que  de  les  renier  et  vivre 
comme  leurs  vainqueurs  1 

J'aimerais  mieux  être  l'oiseau  fugitif  qui,  battu  par 
l'orage,  se  pose  et  gémit  sur  la  tombe  de  ces  martyre, 
que  de  trouver  la  paix  et  l'abondance  derrière  des 
barreaux  dorés  et  sentir  mon  âme  et  ma  voix  toutes 
deux  esclaves.  J'aimerais  mieux  répéter  les  simples 
ballades  qui  plaisent  à  l'oreille  dea  descendants  de  la 
race  celtique,  <fue  de  dicter  des  odes  pompeuses  qui 
pourraient  être  applauëiee  par  le  sénat  de  ses  oppres- 
seurs. 

'  Érin,  Érin,  bien-aimée  patrie  démon  cœur,  chaque 
soir,  à  l'heure  où  cesse  le  tumulte  des  bruits  du 
monde,  quand  aux  bords  du  Shannon,  tes  pâtres 
s'agenouillent  au  tintement  de  l'Ângelus,  n'eateuds*- 
tu  pas  une  mystérieuse  et  plaintive  harmonie  se  glisse» 
avec  les  ombres  du  crépuscule?  La  brise  qui  t'apporte 
la  fraîcheur  des  flots^  ne  t'apporte-t^elle  pas  aussi  de 
mélancoliques  et  indéfinissables  mélodies?  D'où  vieti^ 
nent  ces  suaves  et  tristes  accords  qui  traversât  les 
airs  et  se  mêlent  aux  ténèbres  de  la  nuit?...  Ério,  ce 
sont  les  soupirs  de  ceux  de  tes  enfants  qui  te  pleureol 
de  l'autre  cèté  des  mers.  Ils  sont  loin  de  toi,  ils  ne  te 
reverront  peut-être  jamais,  et  ils  te  chérissent  tou-» 
jours. 

Irlande,  amour  de  ma  jeunesse  et  berceau  de  mes 
ancêtres,  inspire-moi  toujours  du  souffle  de  tes  an- 
tiques légendes  l  Apparais^moi  toujours  le  front  cou- 
ronné de  ion  diadème  d'émeraudes  et  les  pieds  bai- 
gnés par  les  vagues  de  l'Atlantique  !  Toujours  belle» 
même  sous  tes  vêtements  de  deuil,  reste  sans  cesse 
présente  à  ma  mémoire  I  Tu  fais  à  la  fois  la  douceur 
et  l'amertume  de  mes  pensées,  et  c'est  vers  toi  que 
je  m'élanceraiSi  si  la  volonté  suffisait  pour  donner 
des  ailes. 

Dickson. 
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GHRONIQUB 

Vous  avez  sans  doute  lu,  ou  tout  au  moins  vous 
connaissez  de  nom  le  ChancelIoTy  ce  dramatique  ro- 
man de  Jules  Verne. 

Le  ChanceUor  est  un  navire  qui  prend  feu  en  pleine 
mer  :  pendant  plusieurs  jours,  la  flamme  couve  au 
milieu  des  balles  de  coton  qui  remplissent  la  cale  : 
le  capitaine  fait  boucher  hermétiquement  toutes  les 
écoutilles,  toutes  les  ouvertures  qui  peuvent  livrer 
passage  aux  courants  d'air,  capables  d'activer  l'in- 
cendie. Rien  n'y  fait  :  le  feu  continue  son  œuvre  :  à  la 
fin,  il  s'ouvre  une  issue  à  travers  le  pont  luinnème  : 
c'en  est  fait  ;  —  mais  la  tempête  vient  à  propos  noyer 
le  volcan  au  moment  où  il  va  dévorer  l'équipage  et 
les  passagers. 

Naturellement,  M.  Jules  Verne,  en  habile  roman- 
cier, a  placé  la  scène  de  l'incendie  du  Chancellor  au 
beau  milieu  de  l'océan  Atlantique,  hors  de  portée  de 
tous  les  secours  humains  :  il  ne  lui  serait  jamais 
venu  à  la  pensée  de  montrer  son  navire  brûlant  en 
plein  port  à  quelques  encablures  des  quais  d'une 
grande  ville  :  »  qui  ferait-on  croire  qu'un  incendie 
dans  de  telles  conditions  puisse  être  sans  remède  ?  — 
n  y  a  là  des  secours  de  toutes  sortes  :  au  premier  in- 
dice du  danger,  des  centaines  de  barques  voleront  au- 
près du  navire  menacé  ;  les  pompes  joueront;  toutes 
les  ressources  de  l'art  du  marin  et  de  l'ingénieur  se 
confondront  pour  couper  court  au  fléau  ;  ^  bref,  un 
navire  qui  brûle  dans  un  port,  c'est  presque  une  hypo- 
thèse chimérique,  et  un  romancier  qui  sait  son  mé- 
tier ne  s'avise  pas  de  si  chétives  Actions. 

La  réalité,  elle,  a  des  audaces  que  nos  romanciers 
n'auraient  pas  :  elle  sait  leur  prouver  que  le  terrible, 
l'impossible  sont  de  son  domaine,  et  qu'elle  peut, 
quand  elle  le  veut,  les  placer  où  il  lui  plaît. 

Ce  n'est  point  un  navire  marchand  chargé  de  balles 
de  coton  qui  vient  de  brûler  en  pleine  mer;  c'est  un 
navire  de  guerre,  l'un  des  plus  beaux  vaisseaux  cui- 
rassés de  la  marine  française,  qui  a  sauté  au  milieu 
delà  rade  de  Toulon,  qui  s'est  anéanti  sans  qu'il  en 
reste  autre  chose  que  quelques  rares  épaves  flottant  à 
la  surface  des  eaux... 

lie  Magenta,  vaisseau  amiral  de  notre  esi^adre  de  la 
Méditerranée,  a  été  détruit  dans  l'espace  de  deux 
heures  ;  —  il  a  failli  entraîner  dans  son  désastre  tous 
les  navires  de  notre  grand  port  militaire  et  la  ville 
elle-même. 

Quel  accident,  quelle  imprudence  a  pu  amener  une 
pareille  perte  ?  —  Jusqu'à  présent  nul  ne  le  sait,  et 
peut-être  nul  ne  le  saura  jamais.  Le  mal  est  immense  : 
l'un  de  nos  plus  beaux  vaisseaux  est  perdu  avee  son 
matériel  :  cela  nous  coûte  huit  ou  dix  millions  au 
bas  mot;  cela  nous  coûte  une  citadelle  ilottant^,  — 


et  c'est  bien  quelque  chose  qu'une  citadelle  au  mnieu 
de  toutes  les  éventualités  que,  d'un  jour  à  l'autre,  la 
politique  peut  faire  surgir.  Cependant,  même  dans  un 
pareil  malheur,  nous  avons  plus  d'un  motif  de 
nous  consoler  :  d'abord  la  catastrophe  du  Magenta 
n'a  pas  coûté  la  vie  d'un  seul  homme  ;  ensuite  elle 
nous  a  donné  l'occasion  d'admirer  une  feis  de  plus 
ces  marins  que  la  France  entière,  et  surtout  Paris, 
ont  appris  à  connaître  pendant  notre  dernière 
guerre. 

Comprenez  bien  cette  situation  :  à  une  heure  du 
matin,  le  feu  se  déclare  dans  un  vaisseau  monté  par 
850  hommes;  presque  tout  l'équipage  est  endormi.  Le 
signal  d'alarme  est  donné  :  en  un  clin  d'œjl  tout  le 
monde  est  sur  pied  ;  tout  le  monde  comprend  l'im- 
mensité du  péril.  Ce  navire,  en  effet,  est  rempli  de 
barils  de  poudre,  d'obus  chargés,  et  le  feu  s'est  juste- 
ment manifesté  à  l'entrée  de  l'une  des  soutes  à  mu<» 
nitions.  Supposez  uue  minute  d'affolement,  une  pa- 
nique s'emparant  de  ces  hommes  brusquement  arra- 
chés à  leur  sommeil,  et  imaginez  le  désordre  qui  va 
les  pousser  pêle-mêle  vers  une  fuite  impossible  :  on  se 
précipitera  vers  les  embarcations;  on  les  brisera  en 
voulant  les  détacher;  on  s'y  entassera  et  on  sombrera 
avec  elles  :  les  plus  forts  arracheront  aux  plus  faibles 
leur  seule  chance  de  salut;  et  tous  périront  dans  le 
cataclysme  de  cette  horrible  confusion... 

Mais  noni  Ces  850  hommes  connaissent  depuis 
longtemps  la  belle  devise  gravée  sur  la  médaille  mili* 
taire  que  portent  les  plus  braves  d'entre  eux  :  valemr 
et  discipline.  Nul  ne  songe  au  danger  qui  le  menace 
personnellement  ;  tous  savent  se  dévouer  pour  com- 
battre avec  ordre  le  danger  commun  ;  ils  sont  &  leur 
poste  devant  l'incendie  comme  ils  seraient  à  leur 
poste  devant  l'ennemi  :  ils  pensent  d'abord  à  disputer 
aux  flammes  ce  vaisseau  que  la  France  leur  a  confié  | 
ils  ne  pensent  à  leur  salut  qu'après,  —  quand  leur 
digne  chef  leur  aura  dit  qu'il  est  temps  d'y  songer. 

Ce  chef,  —  un  vieil  amiral  blanchi  sous  l'uniforme, 
»  ne  quittexa  le  vaisseau  que  le  dernier  de  tous,  en 
se  laissant  glisser  dans  un  canot  par  une  échelle  de 
corde,  quand  il  sera  sûr  que  pas  un  de  ses  hommes 
n'est  resté  derrière  lui  ! 

On  me  dira  :  «  Ils  n'ont  fait  que  leur  devoir  ;  —  cet 
amiral  n'a  fait  que  son  devoir,  aussi,  lui,  d'après  les 
règles  mêmes  du  code  maritime;  »  c'est  vrai,  mais 
n'est-ce  pas  quelque  chose  de  grand,  de  noble,  que  (ie 
faire,  dans  de  pareilles  circonstances,  son  devoir  tout 
entier,  à  propos»  comme  ht  chose  la  plus  simple  du 
monde?  Pour  moi,je  trouve  cela  sublime;  et  j'applau- 
dis volontiers  à  ces  braves  marins  que  leur  sang-froid 
a  sauvés  de  la  mort,  comme  je  les  applaudirais  s'ils 
étaient  revenus  victorieux  de  la  bataille.  Il  ne  reste 
rien  de  leur  navire^;  pas  même  le  pavitton-amiral 
qui  flottait  à  la  misaine  ;  mais  le  nom  du  Magenta 
restera  à  jamais  dans  les 'annales  de  notre  marine, 
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comme  «elui  d'un  navire  où  Ton  sait  commander  et 
obéir  :  cela  serait  de  bop  eieœple  en  tout  temps  ;  c'est 
surtout  de  bon  exemple  aujourd'hui  ! 


Jeudi,  nos  représentants  sont  rentrés  dans  leur 
palais  législatif  de  Versailles;  cliemin  faisant,  dans 
le  train,  on  causait  de  la  catastrophe  du  Magenta  y 
chacun  disait  son  mot  et  faisait  ses  réflexions  : 

—  Qu'arriterait-il,  mes  chers  collègues,  demanda 
tout  à  cnup^  un  député  à  quelques-uns  de  ses  confrères, 
si  Ton  nous  apprenait  subitement  que  le  feu  prend 
aux  quatre  coids  de  notre  safle;  que  le  plancher  est 
miné,  et  que  notre  salut,  qui  touche  de  si  près  à  celui 
de  la  France,  dépend  uniquement  du  calme  aTec  lequel 
nous  resterions  dix  minutes  à  nos  places.,. 

Tout  le  monde  se  mita  rire,  et  l'on  fut  généralement 
d'avis  qu'il  y  aurait  au  moins  une  demi^douzaine 
d'impatients  qui  s'élanceraient  vers  le  verre  d'eau 
sucrée,  pour  le  verser  sur  le  foyer  de  l'incendie...  Est- 
ce  qu'il  serait  plus  difQctle  de  sauver  l'équipage  du 
«  vaisseau  de  l'État  »,  que  celui  d'un  simple  navire? 
La  question  n'est  point  de  ma  compétence,  et  je  me 
dispense  d'y  répondre. 


En  attendant  que  l'hiver  nous  envoie  les  premiers 
flocons  dd  neige  prédits  par  les'  savants  de  l'Observa- 
toire, nous  Toyons  s'abattre  sur  nous,  un  déluge  dé 
petits  papiers  multicolores,  qui  contiennent  les  pro- 
ihesses  les  plus  séduisantes  pour  nous  engager  à  re- 
nouveler notre  toilette.  Écoutez  ces  aimables  prospec- 
tus :  ils  Yous  offriront  des  vêtements  de  luxe  au  prix 
des  défiroques  qui  se  vendent  à  la  fk*iperie  du  Temple; 
que  dis-je?  ils  ne  vous  les  vendront  pas,  —  ils  vous  les 
donneront;  mieux  que  cela,  ils  vous  offriront  des 
primes  inouïes  si  vous  daignez  endosser  le  paletot 
ou  enûler  le  pantalon  qu'ils  ont  l'honneur  de  vous  re- 
commander. 

Le  nec  plus  ultra  de  la  prime  vient  certainement 
d'être  imaginé  par  un  marchand  d'habits  confectionnés 
qui  donne  le  prix  gratuit  d'un  voyage  à  Londres  (aller 
et  retour)  à  toute  personne  qui  achète  chez  lui  un  cos- 
tume complet  :  le  pantalon  équivaut  à  la  basilique  de 
Saint-Paul;  le  gilet  au  palais  de  Westminster,  et  la 
redingote  au  Parc  du  Régent;  —  en  vérité,  ce  n'est 
pas  la  peine  de  s'en  priver  I 

Déjà  l'on  parle  d'un  concurrent  effréné  ayant  l'in- 
tention d'accorder  à  tout  client  qui  lui  achètera  un 
costume  de  cérémonie  complet,  —  ce  qu'on  appelle 
vulgairement,  le  costume  de  noces,  —  un  bon  sur  une 


agence  matrimoniale,  qui  fera  gratuitement  les  dé- 
marches nécessaires  pour  lui  trouver  une  épouse!  Seu- 
lement, à  ce  qu'on  m'assure,  cet  industriel  n'est  pas 
le  même  qui  a  pour  devise  :  «  On  rend  Vargent  à  tout 
achat  qui  a  cessé  de  ptairo,  » 


A  côte  de  ces  gigantesques  excentricités  de  la  ré- 
clame, nous  allons  voir  un  nouvel  essai  d'annonces 
beaucoup  moins  tapageuses,  mais  qui  ne  laisseron 
pas  que  de  posséder  aussi  un  certain  cachet  d'origî- 
nalité. 

Par  une  décision  récente,  l'État  vient  d'autoriser  la 
fabrication  libre  des  cartes«postaies.  Les  industriels,  qui 
entreprendront  ce  genre  de  commerce  ont  l'intention 
d'en  retirer  un  bénéfice,  en  se  servant  de  leurs  cartes, 
comme  d'un  prospectus  :  sur  les  marges,  on  trouTera 
des  annonces  et  on  écrira  dans  la  partie  laissée  en 
blanc. 

L'invention  paraît  assez  ingénieuse  à  première  vue: 
je  doute  cependant  qu'elle  réussisse  jamais  complète- 
ment parmi  nous  :  les  hasards  de  l'annonce  produi- 
raient parfois  des  effets  inattendus,  qu'un  homme  du 
monde  doit  prévoir  et  contre  lesquels  il  fera  bien  de  se 
tenir  en  garde. 

Écrivez  donc,  par  exemple,  à  un  académicien  de  vos 
amis  pour  lui  demander  un  billet  de  grande  séance  à 
l'Institut,  sur  une  carte  où  il  lira  l'adresse  d'un  mar- 
chand de  perruques  I  Annoncez  donc  à  madame  X*'* 
que  tel  jour  vous  seriez  charmé  de  la  recevoir  à  dîner, 
sur  une  carte  où  elle  lira  l'adresse  d'un  marchand  de 
râteliers  artificiels! 

Ceci  me  rappelle  une  tentative  qui  a  été  faite  par  un 
grand  cabinet  de  lecture  du  centre  de  Paris.  Ce  cabinet 
louait  ses  livres  à  un  prix  extrêmement  minime,  et  il 
spéculait  sur  les  annonces  imprimées  qu'il  intercalait 
entre  les  feuilles.  Les  gens  pratiques  s'accommo- 
daiçnt  peut^tre  de  ce  système,  mais  en  général  les 
gens  délicats  éprouvaient  un  léger  agacement;  et  (t'an- 
chement,  il  y  avait  de  quoi  ! 

Par  exemple,  au  beau  milieu  d'une  page  de  Paul  et 
Virginie,  vous  rencontriez  l'annonce  d'un  gargotîer 
possesseur  d'une  salle  de  200  couverts  pour  noces  et 
festins;  une  oraison  funèbre  de  Bossuet  ou  une  page 
de  M.  Guizot  était  coupée  par  l'éloge  des  chaussures  k 
vis,  d'un  nouveau  sytème  de  bretelles  et  de  la  douce 
Revalescière. 

Je  ne  crois  pas  que  les  livres-annonces  aient  obtenu 
grande  vogue,  et  je  doute  que  les  cartes-réclames  en 
obtiennent  beaucoup  plus. 

Argus. 
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Portrait  du  prince  Albert* 


LE  PRINCE  ÂLfiEKT 


Le  prince  Albert  (François- Auguste-Charles-Em- 
manuel) de  Saxe-Cobourg-Gotha,  époux  de  la  reine 
(l'Angleterre,  naquit  à  Erenberg,  le  26  août  1819. 
Fils  puîné  du  duc  régnant,  Ernest  de  Saxe-Cobourg- 
Saalfeld,  et  de  Louise  de  Saxe-Gotha- Alten bourg,  il 
KV  Année. 


eut  pour  frère  unique  Ernest,  le  duc  actuel  de  ce 
petit  territoire  aujourd'hui  annexé  à  la  Prusse.  Ses 
premières  études  se  firent  à  Cobourg,  sous  la  direction 
des  professeurs  du  collège  de  ce  chef-lieu,  qui  ve- 
naient au  château  donner  des  leçons  particulières  aux 
deux  princes. 

De    bonne    heure,   son   oncle   Léopold,   roi   des 
Belges,  remarqua  les  excellentes  qualités  d'Albert,  et 
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jeta  les  yeux  sur  lui  comme  digne  candidat  dans  l'a- 
venir pour  la  main  de  rhérilière  présomptJYe  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  Cette  princesse  aimait  Léopold 
comme  son  père.  Parfaitement  élevée,  grâce  à  «es 
soins  et  sous  l'œil  maternel  de  la  duchesse  de  Kent, 
sœur  de  Léopold,  elle  grandissait  dans  la  retraite  de 
Kensington,  sans  prendre  aucune  part  aux  plaisirs  de 
la  cour;  à  tel  point  que  Ouillaume  IV  se  plaignait  de 
connattre  à  peine  la  nièce  qui  devait  lui  succéder.  Sa 
mère  et  Léopold  croyaient  que  cette  éducation  tant 
soit  peu  sévère  était  ce  qui  pouvait  le  mieux  la  pré- 
parer aux  grands  devoirs  qui  allaient  lui  incomber,  et, 
avec  une  sagesse  qui  les  honore,  ils  avaient  résolu  de 
chercher  avant  tout  pour  elle  dans  le  mariage  le 
bonheur  domestique. 

On  voulait  donc  oflVir  à  son  choix  non-seulement 
un  prince  capable  de  remplir  le  rôle  difficile  d'époux 
d'unereine,  mais  encore  un  homme  qui  saurait  plaire 
à  la  femme  et  s'en  fkire  aimer.  Dans  ce  but  îiéopold, 
au  printemps  de  1636)  encouragea  le  duc  de  Saxe'^Co- 
bourg  à  conduire  ses  deux  fils  à  Londres  faire  une 
visite  chet  la  duchesse  de  Keni)  après  quoi  il  de- 
manda à  Victoria  ce  qu'elle  penaait  dt^  ses  cousins.  On 
a  prétendu  quelquefota  que  la  princesse  préféra  d'a- 
bord le  plus  tg^>  Ërnesti  contre  lequel  il  y  avait  des 
raisons  d'I^lat,  puisqu'il  deviendrait  duc  régnant. 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit»  Albert  ne  déplut  pas  lors  de 
cette  première  entrevue  |  et  le  prudent  I^éopold 
ee  garda  d'en  demander  davantage.  Sans  rien  dire 
encore  à  Tun  ou  à  Tautre  des  deux  jeunes  gens,  il 
laiêsa  se  nouer  un  petit  commerce  épistolaire,  qut,  sous 
rtett  des  parent»,  prépara  l'avenir.  On  songea  aussi  à 
rendre  Albert  le  plus  digne  possible  de  ses  hautes 
deittnéea  éventuelles.  Il  s'agisiait  pour  les  tuteurs  de 
Victoria  de  Mre  en  sorte  que  le  prince  devînt  An* 
glais  par  la  tournure  de  son  esprit,  ses  connaissances 
et  ses  manlèrea»  maiS)  point  essentiel  à  leurs  yeux, 
sans  changer  le  fbnd  allemand  de  sa  nature.  Dans  ce 
dessein  furent  passées  en  revue  toute*  les  cours  ca- 
pables de  perfccUorther  son  éducation  en  dernier  lieu. 
Finalement  l'on  s'arrdta  au  choix  de  Bruxelles,  comme 
ville  où  il  pourrait  te  mieux,  âou»  l'œil  de  Léopold, 
s'initier  au  jeu  du  régime  constitutionnel.  Albert  passa 
donc  dix  mois  avec  son  frère  dans  cette  petite  capi- 
tale, depuis  juillet  1836  jusqu'en  avril  de  l'année  sui- 
vante. 

A  celle  époque,  les  deux  princes  se  rendirent  à 
l'université  de  Bonn  pour  faire  leur  droit.  On  prétend 
qu'Albert  s'y  serait  distingué.  Grave  et  sérieux  de  ca- 
ractère, il  s'appliqua  par  devoir  à  l'étude  des  sciences 
arides,  quoique  ses  préférences  fussent  toutes  pour 
l'art.  Dès  lors  sa  conduite  régulière  ne  laissa  rien  à 
désirer  « 

Cependant  Léopold  avait  sondé  de  nouveau  Vic- 
toria, et,  l'ayant  trouvée  passablement  disposée  pour 
Albert^  il  lui  avoua  ses  désirs.  La  jeune  princesse  1 


demanda  d'abord  le  temps  de  la  réflexion.  Puis,  au 
bout  d'un  certain  intervalle,  elle  consentit  à  envisager 
le  projet,  mais  à  condition  qu'Albert  n'en  saurait  rien 
encore. 

Le  24  mai  1837,  elle  atteignit  sa  dix^buitième  an- 
née, c'est-à-dire  l'époque  de  sa  majorité  légale,  si  les 
événements  l'appelaient  au  trône.  Le  roi  Guillaume 
était  diyà  très-malade.  Léopold  jugea  prudent  de  pla* 
cer  auprès  de  la  jeune  fille  inexpérimentée  un  homme 
capable  de  lui  donner  au  besoin  de  sages  conseils. 
Dans  cette  vue,  il  expédia  à  Kensington  son  médecin  et 
ami  confidentiel,  le  baron  Stockmar.  Un  mois  ne 
s'était  pas  écoulé  que  Victoria  ceignait  la  couronne,  le 
20  juin  1837.  Brillante  destinée  et  non  moins  dange^ 
reuse,  où  tout  ce  qui  pouvait  séduire  l'esprit  et  le  cœur 
se  réunissait  au  charme  de  la  jeunesse  et  même  aux 
agréments  extérieurs.  Stockmar  resta  à  son  poste,  con- 
tinuant de  remplir  pendant  quinze  mois,  sans  charge 
ostensible,  les  fiinctions  délicates  de  secrétaire  privé 
et  de  conieiller  Intime. 

La  jeune  reine  le  traita  toujours  avec  une  bonté 
aflectueuie)  elle  resta  docile  à  l'influence  de  Léopold, 
sinon  de  sa  mère)  mata  elle  dut  nécessairement  se 
latsier  guider  par  ses  ministres.  Lord  Melbourne  et 
lord  Palmerston  étalent  hommes  de  parti  et  hommea 
du  monde.  Soua  leurs  auspleei)  VIetoria  se  montra 
très-attaehtie  aux  whigs  de  sa  cour  et  fbrt  peu  sou- 
cieuse des  tories (  sans  négliger  les  alDalres  politiques 
qu'elle  cherchait  sérieusement  à  approfondir,  elle 
penchait  néanmoins,  il  faut  bien  se  Tavouer,  pour  le 
bal  et  les  plaisirs.  Au  milieu  de  ses  préoecupations 
nouvelles,  la  correspondance  avee  Albert  languit  et 
cessa.  Pressée  par  t^opold  de  se  décider  Mifin,  elle 
demanda  un  délai  de  trois  ou  quatre  années  pour  faire 
ses  réflexions. 

Sur  ces  entrefaites,  Albert  s^était  de  nouveau  rendu 
h  Bruxelles,  Le  projet  de  mariage  y  fut  un  sujet  de 
grave  entretien  entre  le  roi  et  lui.  Questionné  sur  ses 
propres  inclinations,  le  jeune  prince  aurait  répondu 
philosophiquement  que,  la  peine  et  les  tracas  étant 
inséparables  de  toute  destinée  humaine,  il  valait  mieux 
les  supporter  en  faveur  d*un  but  élevé.  Le  délai  lui 
parut  chose  raisonnable,  mais  à  condition  néanmoins 
qu'on  lui  donnât  une  assurance  positive  pour  l'ave- 
nir. «  Car  si,  disait  sagement  Albert,  après  avoir 
attendu  trois  années,  Victoria  refusait  son  consente- 
ment |  alors  je  me  trouverais  dans  une  position  fausse 
et  ridicule,  qui  pourrait  bien  compromettre  toute  ma 
carrière.  » 

La  reine  céda  sans  doute  aux  observations  de 
son  oncle,  car,  peu  de  mois  après  cet  entretien^ 
en  août  1838,  elle  pria  Stockmar  d'accompagner 
le  prince  dans  un  voyage,  projeté  par  lui,  en  Italie. 
Rien  n'était  encore  finalement  arrêté;  mais  Albert 
faisait  bien  cette  excursion  dans  le  but  sous-en- 
tendu de  se  préparer  à  aon  rôle  futur.  Victoria  avait 
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accepté  ce  parti  moyen  qui  réservait  sa  décision 
demièrei  tandis  que  Stockmar  observerait  de  plus  près 
le  rojal  élève  confié  à  ses  soins.  Le  départ  eut  lieu  en 
hiver.  On  parcourut  les  différenteft  capitales  de  l'Italie. 
Au  printemps  le  vieux  conseiller,  qui  avait  jusqu'alors 
tenu  son  esprit  en  suspens,  prononça  un  verdict  favo- 
rable. 

a  Le  prince  Albert,  écrivait-il  de  Florence  en  mai  1 839, 
a  beaucoup  de  bon  sens,  du  tact  et  de  la  vivacité  d'in- 
telligence. Bienveillant  pour  tout  le  monde,  incapable 
de  froisser  qui  que  ce  soit,  il  est  néanmoins  gai  d'hu- 
meur avec  un  penchant  très-décidé  pour  saisir  le  côté 
comique  des  choses,  goût  qu'il  porte  jusqu'à  l'enfan- 
tillage. La  politique  ne  l'intéresse  en  aucune  façon,  à 
tel  point  qu'il  hait  la  vue  des  journaux.  Ses  manières 
laissent  beaucoup  à  désirer,  il  est  trop  roide  et  trop 
froid.  On  voit  que  la  première  éducation  maternelle 
lui  a  manqué,  sans  que  cette  absence  ait  été  compen- 
sée depuis  par  une  bonn^  influence  féminine.  »  L'exac- 
titude du  portrait  tracé  ici  par  Stockmar  n'a  jamais 
été  surpassée.  Albert  s'est  modifié  un  peu  ;  mais  le 
fond  de  sa  nature  est  toujours  resté  tel  que  son  vieux 
mentor  le  dépeint. 

Cependant  le  jeune  prince  faisait  de  son  mieux  pour 
acquérir  le  vernis  qui  lui  était  nécessaire.  Vers  cette 
même  époque  on  cite  une  lettre  de  lui,  datée  aussi  de 
Florence,  où  il  mande  à  un  ami  : 

«  Je  me  suis  jeté  dernièrement  dans  un  vrai  tour- 
billon. J'ai  dansé,  dîné,  parlé  à  droite  et  à  gauche; 
j'ai  fait  des  compliments  sans  fm  et  des  connaissances 
en  foule;  j'ai  causé  en  français  et  en'anglais^  épuisant 
toutes  les  observations  possibles  sur  la  pluie  et  le  beau 
temps;  enfin  j'ai  joué  au  rôle  d'aimable,  le  tout  en 
faisant  bonne  mine  h  mauvais  jeu  :  car  vous  savez  ma 
passicni  pour  de  telles  choses.  « 

En  octobre,  on  convint  de  frapper  le  grand  coup. 
Il  fut  décidé  qu'Albert  ferait  une  seconde  visite  en 
Angleterre,  résolu,  si  la  reine  ne  se  décidait  pas,  à  lui 
dire  qu'il  ne  pourrait  plus  attendre.  Mais  cette  néces- 
sité ne  se  produisit  pas.  Victoria  céda.  Depuis,  la 
veuve  s'est  amèrement  et  publiquement  reproché  l'hé- 
sitation de  la  jeune  fille  ! 

Les  fiançailles  eurent  lieu,  en  particulier,  le  15  du 
mois.  Le  lendemain,  Albert,  charmé  d'avoir  réussi, 
envoie  à  Stockmar  cette  naïve  effusion  d'une  àme 
honnête  et  pure  : 

«  Je  vous  écris  en  ce  jour,  l'un  des  plus  beaux  de 
ma  vie,  afin  de  vous  donner  la  meilleure  nouvelle  pos- 
sible ..  Victoria  a  consenti  !...  Elle  est  si  bonne  et  si 
excellente  pour  moi,  qu'à  peine  puis-je  croire  à  la 
réalité  de  mon  bonheur,  ni  savoir  comment  j'ai  été 
capable  d'inspirer  une  telle  affection.  Sachant  le  grand 
intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  à  moi,  je  me  hâte 
de  vous  ouvrir  mon  cœur.  Mais  je  ne  saurais  vous 
écrire  davantage  ni  d'une  manière  plus  sérieuse, 
parce  que,  dans  ce  moment,  je  suis  trop  bouleversé.D 


C'est  bien  là  une  bonne  lettre  de  jeune  homme 
resté  fidèle  aux  sentiments  naturels,  rien  du  prince 
gâté  par  l'éducation  ou  la  fortune. 

Au  bout  d'un  petit  intervalle  toutefois,  Albert  re- 
trouve le  calme  et  alors  envoie  au  conseiller  de  la  fa- 
mille un  exposé  réfléchi,  qui  ne  lui  fait  pas  moins 
d'honneur,  des  dispositions  dans  lesquelles  il  veut  en- 
treprendre le  rôle  brillant  mais  difficile  qui  lui 
échoit. 

Son  but  suprême  sera  d'acquérir  le  respect,  l'amour 
et  la  confiance  de  la  reine,  aussi  bien  que  de  la 
nation  qu'elle  gouverne.  Alors,  fort  de  leur  estime,  il 
croit  pouvoir  s'assurer  que  le  courage  d'agir  de  son 
côté  ne  lui  manquera  pas,  mais  qu'il  sera  toujours 
digne,  noble,  enfin  princier  en  toute  chose.  On  pour- 
rait mieux  dire;  mais  les  sentiments  sont  bons ^ et 
dignes  d'éloge. 

Cependant  Victoria,  dans  les  dix-huit  mois  de  règne 
écoulés,  avait  eu  le  temps  de  commettre  plusieurs 
imprudences  politiques.  Cela  ne  doit  pas  surprendre. 
Son  affection  ouvertement  prodiguée  aux  whigs,  son 
refus,  au  printemps  de  1839,  de  se  séparer,  selon  l'u- 
sage, de  ses  anciennes  dames  d'honneur  pour  laisser 
occuper  leurs  places  par  les  sommités  féminines  du 
parti  tory  qui  revenait  au  pouvoir,  avaient  causé 
une  vive  émotion  dans  le  pays.  On  y  voyait  une  lésion 
faite  à  la  fameuse  constitution.  L'avènement  du  nou- 
veau ministère  empêché  ainsi,  les  whigs  profitèrent 
de  l'inexpérience  royale  pour  garder  leurs  places, 
tandis  que  les  tories,  par  l'acrimonie  de  leurs  plaintes, 
ne  témoignaient  guère  plus  de  patriotisme.  Dans  cet 
état  de  choses  il  était  naturel  que  le  mariage  projeté 
avec  Albert  ne  plût  ni  aux  uns  ni  aux  autres.  Lord 
Melbourne  désirait  éloigner  le  moment  où  la  souve- 
raine serait  soustraite  à  sa  tutelle  ;  le  parti  opposé  ne 
pouvait  digérer  le  choix  pressenti.  A  peine  le  bruit  de 
l'alliance  éventé,  les  intrigues  commencèrent.  Les 
tories  disaient  avec  quelque  raison,  au  point  de  vue 
politique,  que  Victoria  devait  épouser  un  prince  an- 
glais, et  spécialement  Ernest  de  Cumberland,  le  repré^ 
sentant  de  leur  parti;  alliance  qui  aurait  maintenu 
la  couronne  de  Hanovre  dans  la  famille  régniuite  d'An- 
gleterre. Le  mariage  avec  le  prince  Albert  officielle- 
ment annoncé,  ils  ne  cessèrent  pas  pour  cela  leur  oppo^ 
sition.  Deux  mesures  soumises  au  parlement  devaient 
précéder  l'arrivée  en  Angleterre  du  futur  époux  de  la 
reine  :  à  savoir  le  montant  de  sa  liste  civile  et  le  rang 
qu'il  prendrait  à  la  cour.  Sous  l'influence  de  sir  Ro- 
bert Peel,  les  Communes  se  montrèrent  peu  galiAles 
envers  leur  souveraine.  D'un  côté,  on  rogna  beaucoup 
sur  la  somme  demandée,  n'accordant  à  Albert  que 
30,000  livres  sterling  de  revenu,  tandis  que  le  mari  sur- 
vivant de  la  princesse  Charlotte  jouissait  encore  sur  le 
trône  de  Belgique  de  50,000  livres  sterling;  de  l'autre, 
et  bien  que  les  oncles  de  la  reine  eussent  consenti  à  cé- 
der le  pas  à  son  époux^  le  parlement  ne  voulut  jamais 
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lui  donner  que  le  titre  d'altesse  royale  avec  le  bâton 
honorifique  de  maréchal.  Ce  fut,  dans  ces  conditions 
mortifiantes,  détesté  par  l'un  des  partis  et  toléré  seule- 
ment par  l'autre,  mal  vu  du  peuple  en  général  à  cause 
de  sa  nationalité  et  des  bruits  systématiquement 
répandus  que  le  protégé  des  whigs  était  radical  en 
politique  et  philosophe  en  religion,  que  le  prince 
Albert  fit  son  entrée. 

Sa  vue  ne  désarma  pas  l'opinion  populaire.  Le  jeune 
prince  était  cependant  grand  et  beau,  avec  un  aspect 
grave  qui  aurait  dû  plaire  au  peuple  anglais;  mais, 
en  revanche,  il  était  roide,  lourd,  compassé,  à  la  ma- 
nière des  Allemands,  disait-on;  il  ne  saluait  pas  avec 
grâce,  ne  savait  pas  monter  à  cheval  à  la  mode  an- 
glaise, ni  surtout  donner  des  poignées  de  main  ortho- 
do^^es.  Or  le  futile  gouverne  les  nations  comme  les 
individus.  Le  prince  Albert,  malgré  les  efforts  qu'on 
imagine,  n'a  jamais  pu  se  défaire  de  son  extérieur 
étranger  tant  qu'il  vécut,  et,  pour  ce  motif,  il  ne  fut 
jamais  aussi  aimé  qu'il  méritait  de  l'être  en  dehors 
du  cercle  intime  admis  à  connaître  ses  vertus  et  ses 
grandes  qualités. 

Le  mariage  eut  lieu  le  10  février  1840.  La  reine 
avait  trois  mois  de  plus  que  son  mari  et  tous  deux 
étaient  dans  leur  vingt  et  unième  année.  Deux  ado- 
lescents sur  le  trône  se  trouvaient  naturellement  sous 
la  direction  des  ministres  et  de  leur  entourage.  Lord 
Melbourne  et  lord  Palmerston  étaient  toujours  les 
conseillers  officiels  de  la  reine,  Stockmar  remplissait 
auprès  du  jeune  couple  le  rôle  plus  important  de 
mentor  officieux  délégué  par  Léopold. 

Aucun  événement  considérable  ne  marque  la  car- 
rière du  prince  jusqu'à  ce  qu'il  fut  nommé  régent  par 
prévision  au  moment  où  Victoria  allait  devenir  mère. 
Stockmar  arracha  cette  concession  aux  chefs  du  parti 
tory.  Ce  même  petit  vieillard,  homme  fort  sagace  en 
dépit  de  ses  préjugés,  ne  cessait  de  prêcher  une  poli- 
tique de  conciliation  à  ses  royaux  élèves,  et  de  stimu- 
ler Albert  à  l'étude.  Par  goût,  le  prince  aurait  préféré 
l'art  à  la  politique.  Stockmar  lui  répétait  qu'il  fallait 
subordonner  la  musique  et  la  peinture  aux  connais- 
sances historiques.  Docile  aux  avis  reçus,  Albert  ne 
manqua  pas  d'assister  aux  séances  du  Conseil  privé  de 
la  reine  toutes  les  fois  que  cette  faveur  lui  était  ac- 
cordée. Bientôt  il  y  prit  plaisir.  La  chute  du  minis- 
tère whig,  en  1841,  amena  sir  Robert  Peel  à  la  tête 
des  affaires. 

Cet  homme  d'Etat  avaitbeancoup  à  se  faire  pardonner 
de  la  reine  et  du  prince  ;  consciencieux  et  doué  d'une  vé- 
ritable grandeur  d'âme,  il  se  montra  touché  de  ne  pas 
trouver  de  rancune  chez  le  prince-époux.  Volontiers  il 
accéda  au  désir  deStockmar  insistant  pour  quele  prince 
fut  nommé  membre  du  Conseil,  et  qu'il  devînt  ainsi  par 
le  fait  guide  officiel  de  la  reine  comme  il  était  déjà  par 
sa  position  son  conseiller  le  plus  intime  et  toujours 
écouté.  Mais  Peelne  voulut  jamaisconsentir  àluidonner 


d'autre  titre  légal,  fondant  son  refus  avec  grande  rai- 
son sur  la  nécessité  de  conserver  intacte  la  constitution 
anglaise,  qui  écarte  d'un  soin  jaloux  toute  immixlion 
étrangère  dans  le  gouvernement  du  pays.  Cette  pré- 
caution prudente  n'empêcha  pas  Albert  d'exercer  ea 
réalité  toutes  les  fonctions  d'un  roi  constitutionnel. 
En  Angleterre,  L'infiuence  royale  a  remplacé  le  pou- 
voir sans  que  le  texte  des  lois  ait  été  changé.  De  celte 
manière,  le  trône,  depuis  longtemps,  n'a  plus  em- 
ployé son  veto  vis-à-vis  le  parlement,  mais  il  n'en  a 
pas  perdu  un  droit,  dont  les  circonstances  peuvent, 
à  un  jour  donné,  lui  rendre  l'usage.  Pour  les  affaires 
étrangères,  la  royauté  anglaise  conserve  mieux  son 
ancien  rôle,  sinon  prépondérant,  au  moins  de  haute 
direction  avec  le  ministère. . 

Dans  cette  sphère  donc,  Albert  qui,  légalement, 
n'était  que  le  premier  sujet  de  la  reine,  prit  cependant, 
grâce  à  rafiection  de  sa  femme,  une  autorité  réelle. 
Vi(rroR  Valmont. 

—  Ls  suite  procbainement.  « 

LE  DRAME  DE  LA  MB  YIBILLB-DÏÏ-TBMPLB 

EN  1407 

(V.  p.  498  ot  521.) 

IV 
lA  RAISON  DU  PLUS  FORT. 

En  apprenant  la  nouvelle  de  la  fin  tragique  de  son 
époux,  la  duchesse  d'Orléans,  Valentine  de  Milan,  se 
livra  d'abord  aux  transports  de  la  plus  vive  douleur^ 
elle  s'arracha  les  cheveux  et  déchira  ses  vêtements; 
c'était  pitié  que  d'entendre  ses  gémissements.  Lors- 
qu'elle eut  repris  du  calme,  elle  aborda  résolument  et 
sans  délai  la  tâche  qui  lui  incombait. 

Elle  se  trouvait  alors  à  Château-Thierry.  La  rigueur 
d'un  hiver  exceptionnel  ne  l'empêcha  pas  de  se  mettre 
en  route  pour  Paris  avec  son  plus  jeune  fils  et  sa 
belle-fille  Isabelle,  épouse  de  l'atné  de  ses  fils,  et  fille 
du  roi  de  France. 

Elle  ne  négligea  rien  pour  émouvoir  la  pitié. 

Elle  rentra  dans  la  capitale,  le  10  décembre  1407, 
au  milieu  d'un  cortège  «x  en  état  du  plus  haut  deuil  n. 
La  litière  était  tendue  de  noir  et  traînée  par  quatre 
chevaux  blancs.  Les  chariots  qui  suivaient  étaient  re« 
couverts  en  noir.  Noirs  étaient  les  vêtements  des  che- 
valiers et  écuyers  qui  l'escortaient.  Ses  femmes  po^ 
talent  comme  elle  de  «  noirs  atours  ». 

Elle  se  présenta  dans  cet  appareil  à  l'hôtel  Saint- 
Paul.  Elle  se  jeta  avec  ses  enfants  aux  pieds  du  roi 
en  implorant  justice,  et  en  «  faisant  très-piteuse  com- 
plainte de  la  très-inhumaine  mort  de  son  seigneur  et 
mari  ».  Charles  VI  relevait  d'un  accès  de  sa  mala* 


Digitized  by 


Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


533 


die;  il  était,  dit  Thistorien  Monstrelet  «  assez  subtil 
pour  lora  ».  Il  accueillit  sa  belle-sœur  avec  sa  bonté 
babitnelle,  l'écouta,  pleura,  la  releva,  l'embrassa  ten- 
drement ainsi  que  ses  enfants,  et  lui  dit  «  qu'il  en 
ferait  selon  l'opinion  de  son  conseil  ». 

Dans  une  notitelle  audience,  donnée  le  21  décem- 
bre, la  ducbesse  d'Orléans  fit  développer  juridique- 
ment sa  requête  par  un  avocat  au  Parlement;  sur  les 
indications  du  chancelier  d'Orléans.  Il  concluait  que 
c  le  roi  était  tenu  sur  toutes  choses  de  venger  la  mort 
de  son  frère  et  de  faire  bonne  et  brève  justice  à  la 
duchesse  et  à  ses  enfants,  tant  pour  la  prochaineté 
du  sang,  que  pour  la  souveraineté  de  sa  majesté 
royale.  » 

Le  roi  montra  les  mêmes  dispositions  bienveil- 
lantes. Il  promit  bonne  et  brève  justice,  et  assigna 
même  un  jour  pour  statuer.  Il  ajouta  ces  propres 
mots  :  «  A  tous  soit  notoire  que  le  fait  à  nous  exposé 
nous  touche  comme  de  notre  propre  frère,  et  le  répu- 
tons  &  nous  être  fait.  » 

Cependant  le  temps  se  passa,  et  la  duchesse,  ne 
voyant  pas  de  résultat  positif  à  ses  démarches,  re- 
tourna avec  les  siens  à  son  château  de  Blois. 

Ce  n'était  pas  une  petite  affaire,  eu  égard  à  la  po- 
sition du  coupable,  de  poursuivre  la  punition  d'un 
crime  tel  que  celui  qui  venait  d'être  commis. 

Le  roi  était,  sans  aucun  doute^  sincère  en  promet- 
tant justice.  Mais  la  maladie  avait  émoussé  en  lui, 
Binon  le  sentiment,  du  moins  l'énergie  qu'il  est  sus- 
ceptible d'inspirer.  Charles  YI,  en  ses  instants  lucides, 
manquait  de  la  force  de  volonté  nécessaire  pour 
poursuivre  l'assassin  de  son  frère,  lorsque  cet  assas- 
sin était  son  cousin,  beau-père  du  dauphin,  duc  de 
Bourgogne,  comte  de  Flandre,  comte  d'Artois,  gou- 
verneur de  la  Picardie,  doyen  des  pau^,  et  deux  fois 
pair  de  France. 

La  reine,  les  princes  du  sang,  la  plupart  des  sei- 
gneurs et  des  officiers  royaux  étaient  fort  animés 
contre  le  duc  Jean,  et  se  montraient  disposés  à  pour- 
suivre son  châtiment.  Mais  ils  ne  se  dissimulaient  pas 
les  difficultés  d'une  pareille  entreprise. 

Parler  d'autorité,  c'était  la  guerre;  la  guerre  avec 
un  vassal  dont  la  puissance  contrebalançait  au  moins 
celle  de  son  suzerain;  la  guerre  peut-être  avec  les 
Parisiens,  plus  favorables  de  jour  en  jour  au  duc  de 
Bourgogne;  la  guerre  même  avec  les  Anglais,  dans  les 
bras  desquels  le  duc  pouvait  se  jeter. 

Cette  perspective  paralysait  la  conduite  des  princes  ; 
lenrs  actes  ne  tardèrent  pas  à  déceler  leur  embarras. 
Ils  se  résolurent  à  négocier.  Mais  négocier  avec  un 
coupable,  c'est  avouer  son  impuissance.  Le  duc  de 
Bourgogne  le  comprit,  et,  de  ce  jour,  l'avantage  lui  fut 
acquis  sur  ses  adversaires. 

Jean  avait  d'abord  cherché  les  moyens  de  com- 
mettre son  crime  sans  courir  le  risque  d'en  passer 
IK>ur  l'auteur.  De  là  ses  protestations  d'amitié,  ses 


démarches  intimes  avant  la  catastrophe,  sa  douleur 
simulée  après. 

Ce  plan  avait  été  déjoué  par  la  découverte  de  la  re- 
traite des  meurtriers.  Sentant  que  tout  allait  être  dé- 
voilé, le  duc  comprit  sur-le-champ  qu'un  homme  de 
sa  qualité  ne  devait  pas  chercher  son  salut  dans  des 
subterfuges,  plus  capables  de  le  compromettre  que  ne  le 
ferait  un  éclat.  Sans  savoir  encore  précisément  quelle 
serait  sa  ligne  ultérieure  de  conduite,  il  se  décida  à 
payer  d'audace  et  à  faire  un  aveu  complet.  Peut-être 
s'attendait-il  à  trouver  dans  les  princes,  ses  parents, 
plus  de  condescendance.  Dès  qu'il  soupçonna  l'hosti- 
lité, il  pourvut  à  sa  sûreté  en  quittant  Paris. 

La  voix  de  la  conscience  avait  d'abord  jeté  du 
trouble  et  de  l'indécision  dans  ses  idées;  il  recouvra 
toute  sa  présence  d'esprit  en  se  retrouvant  dans  ses 
bonnes  villes  du  Nord,  et  profita  habilement  de  la  si- 
tuation. Il  avait  dissimulé  ;  il  se  vanta  de  son  crime; 
«  dernière  ressource,  dit  Chateaubriand,  de  ceux  qui 
sont  trop  coupables  pour  n'être  pas  convaincus  et  trop 
puissants  pour  être  punis.  » 

Après  s'être  éclairé  de  l'avis  de  son  complaisant 
conseil,  il  se  déclara  hautement  l'auteur  du  meurtre 
de  la  rue  Vieille-du-Temple.  Loin  de  chercher  à  s'ex- 
cuser, il  présenta  comme  méritoire  l'acte  qu'il  ve- 
nait d'accomplir.  Le  duc  d'Orléans  était,  selon  lui, 
l'ennemi  de  l'État;  détruire  cet  ennemi,  c'était  acqué* 
rîr  un  titre  à  la  reconnaissance  publique. 

Cette  thèse  fut  développée  par  son  ordre  devant  les 
trois  états  de  Flandre,  par  Jean  de  Saulx,  son  conseil- 
ler. Il  fit  répandre  à  profusion,  notamment  dans  Pa- 
ris, un  manifeste  conçu  dans  le  même  esprit.  Il  retira 
de  ces  mesures  tout  le  fruit  qu'il  en  attendait;  car 
l'audace  manque  rarement  son  efiet  auprès  de  la 
masse  du  vulgaire.  Les  Flamands  lui  promirent  de  le 
soutenir  et  de  lui  fournir  tout  l'argent  dont  il  aurait 
besoin. 

Sûr  de  cet  appui,  Jean  ne  craignit  pas  d'entamer 
des  négociations  avec  la  cour.  Celle-ci  de  son  côté 
s'empressait  de  saisir  le  seul  expédient  qui  fût  en  sa 
faculté.  Mais,  comme  elle  ne  pouvait  menacer,  les 
pourparlers  ne  tardèrent  pas  à  tourner  à  son  désa- 
vantage. 

Lors  d'une  conférence  tenue  à  Amiens  entre  les 
princes  et  le  duc  de  Bourgogne,  celui-ci  fit  suspendre 
devant  son  logis  deux  fers  de  lances,  l'un  affilé  en 
guerre,  l'autre  émoussé  pour  le  tournois;  au  milieu 
était  un  rabot.  Ce  langage  symbolique  signiflait  :  ou 
la  paix  ou  la  guerre.  Ayant  trouvé  dans  ses  parents 
bon  accueil  à  son  gré,  il  fit  enlever  le  fer  affilé  et  le 
rabot. 

L'intention  des  princes  était  d'amener  un  accom- 
modement qui  satisfît  au  moins  Fhonneur  du  roi  et 
la  justice.  Jean  déclara  nettement  qu'il  ne  demande- 
rait point  pardon,  et  qu'on  lui  devait  des  obligations. 
On  se  sépara  sans  s'être  entendu. 
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A  partir  de  ce  jour,  le  Bourguignon  acquit  un 
ascendant  décisif,  et,  loin  de  subir  des  conditions,  il 
dicta  ses  volontés. 

Les  envoyés  lui  signifièrent  de  n'avoir  à  se  présen- 
ter à  Paris  que  lorsqu'il  y  serait  mandé;  il  répliqua 
qu'il  entendait  s'y  rendre  et  expliquer  sa  conduite  au 
roi  :  car,  malgré  son  impudence,  il  sentait  qu'il  avait 
besoin  d'une  sorte  d'absolution  juridique. 

Lorsqu^il  fut  à  Saint-Denis  avec  quatre  mille 
hommes,  les  princes  lui  rendirent  visite,  et  lui  décla- 
rèrent de  la  part  du  roi  qu'en  entrant  dans  la  capitale 
il  devait  réduire  sa  suite  à  deux  cents  hommes.  Il  n'en 
tint  pas  compte,  et  fit  son  entrée  dans  Paris  avec  une 
escorte  de  huit  cents  gentilshommes  revêtus  de  leurs 
armures,  mais  la  télé  découverte.  Les  Parisiens  l'ac- 
cueillirent avec  enthousiasme  et  crièrent  a  Noël  I  »  sur 
son  passage,  comme  s'il  eût  été  le  roi  de  France. 

Il  se  rendit  à  son  hôtel  d'Artois,  et  y  fit  construire 
«  une  forte  chambre  de  pierre  bien  taillée,  en  manière 
de  tour,  »  dans  laquelle  il  couchait  chaque  nuit.  Cette 
tour  existe  encore  ;  c'est  elle  qu'on  appelle  la  tour 
de  Jean-Sans-Peur,  et  que  l'on  voit  de  la  rue  aux  Ours. 

La  reine  et  les  princes  éprouvèrent  de  tout  ceci  un 
vif  déplaisir.  Mais  que  faire?  Sans  doute  le  duc  de 
Bretagne  prêtait  Tappui  de  ses  gens  d'armes.  Mais 
que  pouvaient-ils  tenter  au  milieu  d'une  population 
hostile?  Aussi,  rapporte  Monstrelet,  «  n'osaient-ils 
faire  ni  dire  chose  désagréable,  pour  ce  principale- 
ment que  le  dit  peuple  était  ainsi  affecté  sur  lui.  »  Les 
princes  étaient  donc  k  la  merci  du  duc  de  Bourgogne, 
auquel  il  ne  restait  plus  qu'4  faire  constater  sa  vic- 
toire :  il  n'y  manqua  point. 

Le  8  mars  1408,  le  duc  fut  admis  à  expliquer  sa 
conduite  devant  le  dauphin  (car  le  roi  était  malade), 
la  cour,  les  représentants  de  l'Université,  les  seigneurs, 
les  prévôts  de  la  ville  et  des  marchands,  et  une  «  très- 
grande  multitude  de  bourgeois  et  peuple  de  tous 
états.  » 

Cette  séance  est  restée  célèbre. 

Il  ne  s'agissait  pas  d'un  jugement  proprement 
dit,  car  il  n'y  avait  ni  tribunal  constitué  ni  accusa- 
tion formelle.  On  donnait  alors  le  nom  de  proposition 
à  cette  sorte  do  plaidoyer,  qui  ne  devait  point  aboutir 
à  une  sentence  d'acquittement  ou  de  condamnation, 
mais  dont  le  but  était  simplement  d'éclairer  les  audi- 
teurs, et,  dans  l'espèce,  de  procurer  au  prévenu  (si 
même  on  peut  lui  donner  ce  nom)  une  réconciliation 
officielle  avec  l'opinion  publique. 

Le  duc  de  Bourgogne  comparut  couvert  de  son 
armure  et  escorté  de  ses  frères.  Il  fit  présenter  sa  jus- 
tification, ou  pour  mieux  dire  son  apologie,  par  un 
docteur  de  l'Université,  nommé  Jean  Petit,  Normand 
d'origine,  à  la  fois  cordelier,  docteur  en  théologie  et 
avocat  conseiller  en  cour  laïque.  Il  avait  été  récem- 
ment nommé  conseiller  extraordinaire  du  duc  de  Bour- 
gogne à  vingt  livres  de  gages  par  an.  Il  jouissait  d'une 


grande  réputation  ;  mais  un  de  ses  contemporains 
observe  «  qu'il  était  plus  renommé  pour  la  hardiesse 
que  pour  la  correction  de  son  langage  ». 

Jean  Petit  prononça  une  longue  |>rédû%ili(m,  remplie 
d'arguties.  Cette  harangue  était  divisée  en  trois  par- 
ties comme  le  syllogisme  :  U  majeure,  la  mineure  et 
la  conclusion.  Il  y  avait  une  foule  de  subdivisions. 
Nous  en  faisons  grâce  au  lecteur. 

Le  fond  de  l'argumentation  était  contenu  dans  la 
proposition  suivante  : 

«  11  est  licite  à  tout  sujet,  sans  aucun  mandai,  en 
vertu  des  lois  morales  naturelles  et  divines,  de  tuer 
ou  de  faire  tuer  un  traître  déloyal  ou  tyran.  Non-seu- 
lement cela  est  licite,  mais  cela  est  honorable  et  mé- 
ritoire, surtout  lorsque  ce  tyran  a  tant  de  puissance 
que  justice  ne  peut  en  être  faite,  suivant  le  cours  ordi- 
naire des  choses,  par  le  souverain.  » 

Le  duc  d'Orléans  était  donc  présenté  comme  un  ty- 
ran, comme  un  coupable  du  crime  de  lèse-majesté.  Sa 
mémoire  était  noircie  des  imputations  les  plus  odieu- 
ses et  les  plus  calomnieuses.  Nous  retiendrons  la  sui- 
vante, qui  a  le  mérite  de  la  singularité.  Soutenue  sé- 
rieusement par  Jean  Petit,  elle  montre  jusqu'où  vont 
parfois  les  préjugés  de  ceux  qui  s'imaginent  être 
savants  : 

<c  Le  duc  d'Orléans,  disait  le  plaidoyer,  a  tenté  de 
faire  mourir  le  roi  par  sortilège.  A  cet  effet,  il  gagna 
au  moyen  d'argent  un  moine  apostat,  passé  maître  en 
œuvres  diaboliques,  et  lui  remit  son  épée,  sa  dague  et 
son  anneau.  L'apostat  porta  ces  objets  dans  la  tour 
solitaire  de  Montjay,  près  Lagny.  Un  dimanche  ma- 
tin, entre  Pâques  et  l'Ascension,  il  se  rendit  avant  le 
lever  du  soleil  sur  une  montagne  voisine.  Là,  il  se  mit 
en  chemise  et  à  genoux,  traça  un  cercle,  ficha  en  terre 
aux  deux  extrémités  le  poignard  et  l'épée,  et  mit  l'an- 
neau au  milieu.  Après  plusieurs  invocations,  deux  dia- 
bles lui  apparurent  sous  la  forme  de  deux  hommes 
habillés  de  brun  vert;  l'un  avait  nom  Hermas,  et  l'au- 
tre Astramein.  L'apostat  leur  fit  honneur  et  grande 
révérence,  comme  si  c'eût  été  à  Dieu  notre  Sauveur, 
et  se  retira  derrière  un  buisson.  Un  des  diables  prit 
l'anneau  et  disparut  ;  l'autre  fit  des  signes  avec  la 
dague  et  l'épée,  réunit  l'une  et  l'autre  dans  le  cercle 
et  s'évanouit  pareillement.  L'apostat  reprit  l'épée  et  la 
dague  ;  le  premier  diable  lui  rapporta  l'anneau  devenu 
rouge  ainsi  qu'écarlate  en  disant'  :  «  C'est  fait;  mets- 
le  comme  tu  sais.  »  L'apostat  se  rendit  ensuite  au 
gibet  de  Montfaucon.  Il  décrocha  un  pendu  nouvelle- 
ment mort,  et  le  transporta  &  Paris.  Il  lui  mit  l'an- 
neau dans  la  bouche  et  lui  enfonça  la  dague  et  l'épée 
dans  la  poitrine.  Quelques  jours  après,  il  renditle  tout 
au  duc  d'Orléans,  avec  de  la  cendre  des  os  du  pendu 
dans  un  sachet.  Le  duc  porta  ce  sachet  plusieurs  jours 
entre  sa  chemise  et  sa  chair.  Mais  un  chevalier  le  lui 
ravit  et  le  porta  au  roi  en  présence  de  témoins.  » 

Cet  argument  donne  une  idée  de  la  valeur  de  tout 
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)«  plftidQyor  U^  Jeao  F^Ut,  qui  pitrU  pondant  quatre 
hdurait  Sa  harangue  produisit  un^  grande  pam^ation, 
et  fût  4ooutée  aans  aontradiotion,  e^r  «  i)  n'y  avait  si 
hardi  qui  eût  oié  pwi^  au  contyaiw.  i»  Cela  n'eropê- 
cba  pai  bon  nombre  de  «  personnages  reoommanda- 
bles  et  d'un  émlneut  savoir  de  trouver  ee  discours 
bien  étrange  et  repréhensible  en  beaucoup  de  points,» 
Le  lecteur  partagera  certainement  cet  avis, 

U  duo  da  Bourgogne  lui-même  sentit  la  faiblesse 
de  cette  argumentation  et  le  peu  d'eOn^t  qu'elle  avait 
produit,  même  auprèi  du  peuple.  Il  ne  se  tint  pas 
peur  rassuré  par  le  silence  qui  en  accueillit  TcKposé, 
ol  tenta  une  dernière  démarche  de  nature  h  consacrer 
légalement  pa  réhabilitation. 

A  quelques  Jours  de  là,  il  se  présenta  devant  le  roi 
et  lui  demanda  «  qu'il  voulût  l'excuser  et  le  pardon^» 
ner.  »  Le  roi,  dont  lea  facultés  étaient  affaiblies,  et 
qui  fsisait  tout  ce  qu'on  voulait,  «  bénignemont  et 
doucement  lui  pardonna.  »  Il  lui  accorda  môme  des 
lettres  de  rémission  scellées  de  son  sceau  et  signées 
de  sa  main«  6n  les  lui  remettant  il  lui  dit  «  qu'il  pou^ 
vaitbien  abolir  la  peine,  mais  non  le  ressentiment 
de  tous,  et  que  c'était  b  lui  à  se  prémunir  contre  les 
pièges  dont  iiipourrait  être  menacé  ;  9  parole  pro-r 
fonde  pour  un  pauvre  fou,  et  qui  demeure  comme  le 
mot  de  la  situation  et  la  prophétie  de  l'avenir, 

U  duc  répondit  flèrement  que  a  tant  qu'il  aurait  les 
bonnes  gr&oei  du  roi,  il  ne  craindrait  personne.  » 

Beaucoup  de  seigneurs  «  et  aussi  d'autres  sages  fu- 
rent moult  émerveillés  »  de  ces  lettres  de  rémission. 

Si  Jean  de  Bourgogne  avait  pu  lire  dans  les  événe- 
ments futuM,  il  eût  pu  voir  dès  low  se  retourner  con» 
tre  lui  la  doctrine  dangereuse  du  tyrannidde,  qu'il 
n'avait  paa  craint  de  mettre  en  avant  pour  pallier  un 
crime  dictd  par  la  haine  personnelle,  Ce  n'est  pas,  en 
effbt,  avec  des  lettres  de  rémission  qu'on  étouffe  les 
remords,  qu'on  efface  le  sang  répandu,  qu'on  sup- 
prime lei  haines  et  qu'on  détourne  la  vengeance, 

AuavsTjN  François. 
*•  l^A  imitQ  prooliftin^MiCïit.  «« 

MARITZA 


I 

Non  loin  des  bords  de  la  mer  Adriatique,  entre  la 
Patmetle  et  le  Monténégro,  Il  est  un  petit  État  qui  a  le 
privilège  d*attirer  partlcuUèirement  les  regards  de 
l'Europe  en  ce  moment  j  —  ©'est  VlUnûgovinêj  habitée 
par  le»  Serbes,  braves,  hospitaliers  et  surtout  jaloux 
de  leur  indépendance. 

tes  caractères  commun»  au3{  peuples  de  la  grande 
famille  slave  sont  les  mmurs  agricoles  et  pastorales  ; 
le  génie  da  la  musique  et  de  la  poésie,  favorisé  par 


des  langues  riches  et  harmonieuses,  propres  à  expri* 
merles  nuances  les  plus  diverses  de  la  pensée;  la 
propension  k  l'enthousiasme  et  h  un  mysticisme 
tourné  vers  les  idées  patriotiques]  l'esprit  de  firater- 
nité  pour  l'homme  de  même  origine,  et  l'habitude  do 
s^  donner  volontiers,  en  se  tutoyant  de  prime  abord, 
les  noms  de  la  plus  intime  parenté. 

Tributaire  de  l'empire  ottoman,  l'Herzégovine  n'a 
jamais  été  soumise  que  nominativement  à  la  Turquie. 
Remarquable  par  ses  vastes  forêts,  ce  pays  abonde  en 
pâturages  où  l'on  nourrit  de  nombreux  troifpeaux  de 
moutons  dont  la  laine  est  renommée,  et  des  chevaux 
d'une  belle  race,  comme  on  en  peut  juger  par  les 
spécimens  de  notre  gravure, 

Pe  Mostar  à  Trebigne,  -"  villes  rivales  de  l'Herzé- 
govine, —  la  première  possédant  un  évêque  du  rite 
grec,  la  seconde,  siège  d'un  évéché  catholique,  il  n'est 
pas  de  cabane  où  le  voyageur,  en  franchissant  le  seuil, 
n'aperçoive  l'image  si  douce  et  si  triste  tu  la  fois  de 
celle  que  Thabile  pinceau  de  l'artiste  a  représentée  me- 
nant des  chevaux  à  l'abreuvoir. 

C'est  que  Marilza,  la  petite  fille  inspirée  du -vieux 
barde  Irvanowitscb,  est  comme  lui  populaire  sur  tous 
les  points  de  l'Herzégovine]  —  c'est  que,  nulle  comme 
elle,  ne  sait  redire  à  l'écho  du  Balkan  ces  chants  où 
respire  le  sentiment  religieux,  Tamour  de  Tindépen- 
dance  et  la  haine  invétérée  do  la  domination  mu- 
sulmane. 

Le  soir  est  venu,  les  bruits  s'éteignent  au  loin  dans 
la  campagne,  Maritza  porte  ses  regards  mélancoliques 
au  firmament,  et,  d'une  voix  plaintive  et  pénétrante, 
elle  se  plaît  à  confier  à  l'étoile  des  nuits  quelque  tou- 
.  chante  élégie  échappée  do  son  âme,  ou  les  vers  que  sa 
piété  filiale  emprunte  aux  inspirations  de  son  aïeul,  le 
vieux  barde  Irvanowitsch.  Écoutez  ! 

«  L'aurore  brille  pour  tout  l'univers  ;  au  pied  du 
Balkan  seul  ne  brille  point  Taurore,  cet  ineffable  sou- 
rire de  l'Éternel  ! 

«  Au  pied  du  Balkan,  il  est  un  lac  profond  qui 
s'appelle /e /ac  d'Amèi^tume  !...  Eh I  quel  autre  nom 
pourrait  convenir  au  réservoir  où  s'amassent  toutes 
les  larmes  qu'en  secret  fait  couler  la  servitude? 

a  Asservissement  des  âmes,  basse  et  honteuse  ser- 
vitude, quand  donc  finiras-tu?  —  Quand  donc  se  lè- 
vera pour  1^8  chrétiens  de  l'Herzégovine  et  nos  frères 
de  la  Bosnie  le  soleil  de  l'indépendance? 

«  Le  jour  de  la  justice  et  de  la  vérité  propage  sa 
bienfaisante  lumière  aux  bornes  les  plus  reculées  du 
globe  ;  —  le  bouclier  d'un  droit  sacré,  l'égide  de  l'hu^ 
manité  protège  la  race  des  noirs  enfants  de  l'Afrique, 
ils  sont  émancipés,  ils  sont  libres  î  La  joie  marche  à 
la  suite  delà  liberté  et  les  forêts  du  Balkan  retentis- 
sent encore  des  gémissements  de  la  douleur!  —  Ici, 
la  liberté  n'a  point  de  temple  ! 

«  Il  n'est  point  de  piaffes  si  désertes  et  si  déshé- 
ritées où   ne  pénètre  la  foi  ;  —  l'idolâtrie  brise  les 
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dieux  do  son  culte  aux  sons  de  la  parole  de  vie  ;  —  le 
soleil  de  la  rédemption  dissipe  partout  les  ténèbres 
delà  terre,  et  pourtant  il  fait  nuit  au  pied  du  Balkan, 
car  on  n'y  voit  point  briller  l'aurore,  cet  ineffable 
sourire  de  l'Ëtemel  ! 

«  Dieu  tout-puissant  l  ô  Toi  qui  m'accordas  le  bien- 
fait de  la  vue  pour  contempler,  le  jour,  les  beautés  de 
la  nature,  et,  la  nuit,  ton  palais  constellé  d'étoiles,  ô 
mon  Père,  écoute  ta  créature,  écoute  ton  pauvre  en- 
fant! 

ce  Toi,  dont  le  regard  lit  au  fond  des  cœurs,  tu 
connais  nos  vœux  et  nos  aspirations,  exauce  nos 
prières  !  Toi,  qui  vois  nos  larmes,  envoie  à  nos  foyers 
l'ange  de  la  consolation  pour  essuyer  nos  yeux  du 
bout  de  ses  ailes  I 

«  Tels  qu'autrefois  ton  peuple  captif,  nous  aussi, 
nous  gémissons  sous  le  poids  de  l'oppression  I....  Pro- 
vidence des  malheureux,  appui  de  l'opprimé,  abaisse 
du  haut  des  cieux  un  regard  de  compassion  sur  ce 
point  perdu  dans  l'immensité,  sur  cet  atome  frémis- 
sant parmi  les  peuples  de  la  terre,  et  qui  s'appelle 
THcrzégovine! 

«  Pour  respirer  à  pleine  poitrine,  pour  chanter  à 
haute  voix  et  ta  gloire  et  ton  nom,  que  faut-il  aux  en- 
fants de  l'Herzégovine?  Tu  le  sais,  ô  mon  Dieu  !  c'est 
d'être  libres  comme  l'oiseau  du  ciel  I...  » 

Ainsi  l'âme  de  Maritza  exhale  ses  regrets  et  ses 
espérances. 


II 


«  Que  tu  es  donc  triste  et  pâle,  ô  Maritza  !  et  pour- 
tant ta  es  jeune  et  belle  I  ton  nom  est  chéri  parmi 
nous,  et  parvenue  à  l'âge  où  la  vierge  échange  le  nom 
de  ses  pères  pour  celui  de  son  fiancé,  quelle  mère  ne 
serait  heureuse  et  fière  de  t'appeler  sa  flUe  ?» 

Et  Maritza  de  répondre  aux  mères  de  famille  qui  lui 
tiennent  cet  affectueux  langage  : 

«  Je  n'ai  jamais  connu  les  caresses  de  ma  mère; 
Dieu  l'a  rappelée  à  lui  avant  qu'elle  goûtât  la  joie  de 
balancer  mon  berceau  ;  mon  père  est  tombé  sous  la 
balle  d'un  Turc,  comment  donc  la  pauvre  Maritza 
pourrait-elle  l'oublier  et  sourire  I  » 

Maritza  va  s'éloigner  de  l'abreuvoir,  quand  la  nour- 
rice du  riche  Georges  Proconilz  s'avance  vers  elle,  et, 
posant  son  urne  sur  la  margelle  de  la  fontaine  : 

a  Les  beaux  chevaux  que  les  tiens,  Maritza  !  ils 
n'ont  pas  leurs  semblables  dans  toute  l'Herzégovine; 
ils  viennent  ù.  ta  voix,  dociles  comme  des  agneaux  ; 
pour  les  conduire  tu  n'as  besoin  d'aucune  attache  ; 
ils  prêtent  l'oreille  à  tes  chants  et  mesurent  leurs  pas 
sur  la  marche  cadencée  de  tes  paroles. 

a  Oh  I  que  tu  es  bien  la  digne  petite-flile  du  vieux 
barde  populaire,  la  gloire  du  pays  I  Comme  ton  père 
dont  l'accent  remuait  les  cœurs,  tu  es  une  enchante- 
resse, ô  Maritza! 


«  Mais  sais- tu,  ma  ûlle,  que  tes  traits  sont  gravés 
dans  plus  d'un  cœur,  le  sais-tu? 

tt  N'as-tu  jamais  remarqué  comme  le  beau  Milosch 
s'attache  de  loin  à  ton  ombre  ? 

«  N'as-tu  pas  remarqué  comme  celui  dont  je  fus 
la  nourrice... 

«  —  N'achève  pas,  babougna  (bonne  vieille  mère), 
je  ne  veux  rien  entendre. 

«—Et  pourtant,  mignonne,  en  voilà  un  qui,  mieux 
que  tout  autre  du  pays,  peut  t'offrir  des  ceintures  et 
des  chemisettes  brodées  de  perles.  Consens  à  lui  don- 
ner ta  main,  et  la  sienne  va  suspendre  aussitôt  des 
chaînes  d'or  à  ton  cou  de  cygne,  et  ceindre  ton  front 
d'une  triple  rangée  de  sequins... 

«  —  Nourrice,  arépondu  la  jeune  fille  :  la  pâle  et  triste 
Maritza  n'a  rien  remarqué  de  tout  cela,  ses  regards 
s'élèvent  au-dessus  delà  tète  des  jeunes  Herzégoviens 
que  tu  lui  vantes.  Quand  la  vue  de  Maritza  s'égare 
sur  les  hauteurs,  ce  n'est  pour  y  découvrir  ni  le  pâtre 
ni  le  chasseur  au  pied  hardi.  Non,  non,  c'est  pour 
s'assurer  si  rien  d'inaccoutumé  ne  s'agite  là-haut,  ou 
dans  les  clissuras  (fentes)  de  nos  montagnes  ;  car  tu 
le  sais,  babougna,  toi  qui  comptes  de  plus  longs  jours 
que  celle  qui  te  parle,  une  main  mystérieuse  a  gravé 
sur  une  roche  des  Balkans  : 

«  Le  salut  viendra  parmi  vous,  comme  il  vint  aux 
«  bergers  veillant  à  la  garde  de  leurs  troupeaux  sur 
«  les  collines  de  Bethléem,  car  il  faut  que  ce  qui  est 
«  écrit  au  livre  des  destinées  d'un  peuple  arrive,  et 
tt  que  la  volonté  de  Dieu  tôt  ou  tard  s'accomplisse.  » 

«  Les  anciens  disent  que  le  jour  de  l'indépendance 
n'est  pas  loin,  et  Maritza,  la  fille  du  barde,  aime  à 
croire  à  la  parole  des  anciens,  car  plus  le  pied  des- 
cend dans  la  vie,  plus  l'âme  du  chrétien  s'illumine, 
en  s'approchant  du  ciel  I 

0  Quand  la  patrie  est  en  deuil,  quel  cœur  pourrait  ne 
pas  s'envelopper  d'un  linceul?  Mais  vienne  le  jour 
attendu  de  la  délivrance,  et  l'on  ne  dira  plus  :  Ma- 
ritza, ton  visage  est  triste  comme  un  jour  sans  soleil  ! 
Non,  la  firaicheur  des  roses  de  mai  éclatera  sur  mon 
pâle  visage,  mon  cœur  bondira  d'allégresse  et  ma  voix 
entonnera  l'hymne  d'action  de  grâce,  le  Te  Deum  des 
chrétiens  reconnaissants  de  l'Herzégovine  ! 

a  Nous  bénirons  ton  nom  trois  fois  saint,  ô  Seigneur  ! 
et  nos  morts  chéris,  tressaillant  dans  la  tombe,  s'asso- 
cieront au  bonheur  de  leurs  enfants,  pour  saluer  l'au- 
rore brillant  enfin  au  pied  du  Balkan,  comme  l'ineffa- 
ble sourire  de  l'Éternel  !...  » 

Hbnri  Oai.lbau. 
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Il  faut  bien  rendre  cette  justice  à  Paris,  il  a  des 
plaisirs  pour  tous  les  goûts.  S'il  ost  devenu  le  centre 
et  le  fo^fer  des  dissipations  malsaines  et  des  jouis- 
sances frelatées,  s'il  permet  à  dame  Folie  de  se  glis- 
ser partout  avec  sa  bruyante  marotte,  il  sait  ménager 
des  spectacles  que  peuvent  hanter  les  délicats,  et  il 
est  tellement  riche  en  ressources,  qu'il  n*est  pas  de 
saison  où  il  n'exhume  quelque  chef-d'œuvre,  où  il 
n'arrange  quelque  fôte  dont  les  gens  les  plus  raison- 
nables et  les  plus  sérieux  peuvent  profiter. 

Les  matinées  littéraires  et  musicales  sont  au  nom- 
bre de  ces  plaisirs  le  plus  souvent  choisis,  et  l'in- 
novation est  certainement  des  plus  heureuses. 

Trop  de  gens  à  Paris,  dans  toute  les  catégories  so- 
ciales, se  passionnent  pour  le  théâtre  et  y  consacrent 
une  partie  de  leur  nuit.  Tout  dernièrement  un  très- 
simple  incident  me  fit  juger  do  la  réalité  de  ce  mal. 
Je  remontais  la  rue  Bonaparte,  et,  au  moment  de 
croiser  deux  jeunes  filles  au  teint  terne,  sans  beauté 
et  sans  distinction,  j'entendis  la  plus  jeune  qui  disait 
d'un  ton  âpre  : 

—  Au  reste,  que  maman  parte,  cela  m'est  égal,  le 
tbéÀtre  me  suffit. 

Bon,  pensai-je  en  regardant  avec  compassion  la 
pauvre  fille,  voilà  une  femme  qui  se  prépare  la  plus 
misérable  des  destinées.  Le  4héàtre  est  devenu  son 
église;  elle  vivra  de  ses  passions,  de  ses  excès,  et  en 
ces  émotions  dangereuses  et  factices  s'écoulera  la 
meilleure  partie  de  sa  vie. 

Triste  vie  I 

Donc  le  théâtre  est  l'attraction  suprême,  le  charme 
suprême  et  le  danger  suprême  de  Paris.  Et  quiconque 
ne  veut  pas  prendre  pour  habitude  de  passer  une 
partie  de  la  nuit  sous  les  lustres  doit  se  refuser  le 
Uiéàtre. 

Lorsque  les  pièces  de  la  triste  école  moderne 
tiennent  l'affiche,  on  s'en  console  aisément;  mais  nous 
avons  nos  chefs-d'œuvre  que  nous  aimons  passionné- 
ment et  dont  nous  sommes  justement  fiers.  Or  le 
chef-d'œuvre  ne  peut  plus  être  recherché  par  la  ma- 
jorité d'un  public,  dont  on  a  dépravé  systématique- 
ment le  goôt.  Il  faut  aussi  l'avouer,  les  interprètes  se 
trouvent  moins  facilement  pour  les  œuvres  des  maîtres 
que  pour  des  comédies  où  fleurissent  les  mondes  non 
reconnus.  Le  talent  vrai  n'est  pas  souvent  non  plus  à 
l'ordre  du  jour  dans  les  théâtres  où  l'on  va  simple- 
ment se  divertir. 

Ces  causes  réunies  exilent  du  théâtre  beaucoup  de 
gens,  qui  aimeraient  à  prendre  leur  part  d'une  distrac- 
tion intellectuelle  qui  a  ses  charmes. 

Maintenant,  grâce  aux  matinées  littéraires,  ceux  qui 
ne  hantent  pas  ordinairement  les  salles  de  spectacle  et 


qui  trouvent  que  les  comédies  risquées  et  les  ballets 
déshonorent  par  trop  les  scènes  françaises,  peuvent  de 
temps  à  autre  se  régaler  d'un  chef-d'œuvre. 

L'année  dernière,  que  le  lecteur  me  permette  ce 
souvenir  rétrospectif,  il  m'a  été  donné  de  voir  jouer 
Athalie  à  la  Gai  té.  Je  passai  à  ce  théâtre  une  singu- 
lière après-midi  et,  si  j'avais  été  d'Angleterre  ou  d*A- 
mérique  j'aurais  bien  ri  de  mes  voisins  et  des  mille 
incidents  de  la  représentation.  Mais  je  suis  du  beau 
pays  de  France  et  toute  sottise  de  mes  compatriotes 
me  blesse  au  vif.  Arrivé  à  l'heure  exacte,  je  prends 
un  fauteuil  d'orchestre  bien  en  face  de  la  scène.  Le 
public  était  nombreux  et  choisi.  Les  loges  étaient 
encore  vides.  Dans  le  cours  du  spectacle  deux  ou 
trois  hommes,  genre  moderne,  le  lorgnon  dans  l'œil, 
la  physionomie  froide  et  impertinente,  y  firent  une 
apparition.  Seul,  un  jeune  homme  blond  y  demeura 
sérieux,  attentif,  évidemment  charmé,  un  Français  de 
l'avenir. 

La  toile  se  lève  et  la  pièce  commence. 

Les  décors  sont  insignifiants,  les  costumes  miséra- 
bles; mais  les  vers  éternellement  beaux,  éternelle- 
ment jeunes,  ont  la  puissance  de  faire  oublier  l'insuf- 
fisance des  décors  et  des  acteurs. 

Quel  langage  I  comme  mon  oreille  savourait  la  mu- 
sique de  cette  grande  poésie  I  Je  croyais  lire  Athalie 
pour  la  première  fois  et  le  charme  eût  été  com- 
pKt  sans  mes  voisins.  'Quels  voisins  j'avais,  bon 
Dieu! 

D'abord,  au-dessus  de  moi,  une  dame  d'un  certain 
âge,  d'aspect  revêche,  richement  mise,  en  compagnie 
de  deux  jeunes  gens  en  uniforme.  Elle  parlait  si  haut, 
que  j'entendais  bon  gré  mal  gré  sa  conversation.  Là, 
devant  ces  scènes  majestueuses,  elle  s'occupait  d'une 
comédie  intitulée  Toto  chez  Tata,  J'en  croyais  à  peine 
mes  oreilles.  A  ma  gauche,  j'avais  deux  gandins  fort 
mal  élevés.  Ils  parlaient  à  voix  basse  ceux-là,  mais  ils 
riaient  très-haut  en  lorgnant  les  chœurs,  ces  jeunes 
Israélites  qui  venaient  chanter  d'une  voix  agréable, 
mais  sans  goût  ni  expression,  les  admirables  chants 
de  Mendelsohn. 

Ce  double  voisinage  m'importunait  singulièrement 
et  je  commençais  à  me  demander  s'il  rentre  dans  le 
droit  des  gens  d'occuper  forcément  un  voisin  de  choses 
tout  à  fait  difTérentes  de  ce  qu'on  vient  écouler  en 
commun.  A  un  sot  éclat  de  rire  du  gommeux  que 
j'avais  à  droite,  je  me  tournai  vers  lui  et  dis  d'un  ton 
poli,  mais  roide  : 

—  Voici  une  singulière  manière  d'écouter  les  beaux 
vers  de  Racine.  Un  peu  de  respect  pour  l'attention 
des  autres,  s'il  vous  plait. 

Il  me  regarda  insolemment  h  travers  son  monocle. 
Il  était  moins  sot  qu'il  n'en  avait  l'apparence;  il  com- 
prit. Le  chuchottement  baissa,  diminua,  puis  cessa. 
Arraches  par  mon  interpellation  à  leur  stupide  sujet 
de  conversation,  les  jeunes  gens  avaient  enfin  entendu 
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quasi  malgré  eux,  et  le  beau  reprenait  évidemmment 
son  action  sur  leur  intelligence.  Restait  la  dame  de 
"Mo  chez  Tata.  Celle-là  parlait  toujours  d'un  ton  sec, 
ennuyé,  vide. 
A  ce  vers  superbe  : 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'jiutre  crainte, 

elle  ajouta,  j'en  suis  encore  confondu  : 

—  Comment  avez- vous  trouvé  le  pâté?  Je  le  fais 
venir  directement  de  Chartres. 

Je  la  regardai  si  fixement,  qu'elle  laissa  errer 
aussi  sur  moi  son  regard  vide  et  ennuyé. 

— -  Le  silence  devrait  être  la  politesse  des  salles  de 
spectacle,  dis-je  assez  haut  pour  qu'elle  entendit, 
surtout  quand  Racine  parle. 

Elle  accepta  la  leçon,  et  à  la  scène  principale  j'eus 
l'agréable  surprise  de  l'entendre  dire  de  sa  voix  de 
fausset  : 

—  C'est  étonnant,  ça  m'impressionne. 

On  a  beau  faire,  on  ne  peut  se  soustraire  à  l'émo» 
tîou  qu'inspirent  de  belles  pensées,  exprimées  dans 
un  beau  langage.  Ahl  quelle  douceur  c'était  d'enten- 
dre notre  belle  langue  française  parlée  par  Ra- 
cine! quelle  émotion  salutaire  et  profonde  naissait 
de  ces  situations  si  dramatiques  et  si  noblement 
peintes  I 

Et  cependant,  je  le  répète,  l'interprétation  était  à 
peine  suffisante.  Madame  Marie  Laurent,  qui  a  certes 
une  assez  grande  puissance  dramatique,  sentait  d'une 
lieue  la  reine  des  boulevards  et  représentait  trop  vulgai- 
rement la  superbe  Athalie;  le  grand  prêtre,  qui  avait 
de  beaux  moments,  ne  pouvait  atteindre  que  par 
éclairs  à  la  majesté  de  Joad  prophétisant  le  Messie, 
et  ses  clignements  de  paupières,  simulant  l'air  inspiré, 
firent  que  j'écoulai  les  yeux  fermés  la  sublime  pro- 
phétie où  il  annonce  la  venue  du  Sauveur.  Quant  aux 
jeunes  Israélites,  elles  faisaient  des  mines  et  lor- 
gnaient la  salle  en  chantant  leurs  élégies  plaintives 
toutes  pleines  de  divin. 

Le  petit  Joas  aurait  été  physiquement  assez  bien 
représenté  par  une  jeune  actrice  en  cheveux  bouclés, 
à  l'air  enfantin,  si  elle  avait  eu  la  moindre  ingénuité 
et  le  moindre  sentiment  de  son  rôle;  telle  quelle,  elle 
était  le  plus  mauvais  des  acteurs,  je  n'ai  jamais  com- 
pris qu'on  n'eût  pas  choisi  un  jeune  garçon.  Cette 
enfant  grimaçante,  prétentieuse  et  coquette,  jouait  en 
marionnette  et  paraissait  simplement  ridicule.  Abner, 
Mathan  et  Zacharie  rachetaient  un  peu  ces  défail- 
lances. Mademoiselle  Baretta  donnait  tonte  ane  im» 
portance  au  rôle  de  Zacharie,  par  la  finesse  et  le  na- 
turel de  son  jeu. 

Puisse-tron  reprendre  cette  admirable  tragédie,  la 
monter  avec  plus  de  soin  et  mieux  distribuer  les  rôles  I 
Mais  je  vous  parle  de  Tan  passé,  ami  lecteur,  et  l'an 
passé,  pour  Paris  et  ses  moyens  de  distraction,  c'est 
l'an  quarante. 


Parlons  d'aujourd'hui...  d'hier,  où  l'on  a  représenté 
h  Cid  tu  ThéÀtr^Histortque,  plaet  du  ChAlelet. 
Comment  ne  pas  être  léduit  par  cette  grande  affiche 
qui  porte  ces  mots  :  le  Cid,  en  grouea  lettres?  Ce  grand 
Corneille,  H  n'est  donc  pas  absolument  oublié!  Allons 
entendre  ees  vers  qui  ont  pris  son  nom,  allons  nous 
reposer  des  rimailleurs  et  du  frelaté  par  cette  œuvre 
splendide  et  classique. 

Il  y  avait  peu  de  monde,  |es  logea  étaient  vides,  ce 
qui  nous  a  fait  penser  que  les  détori  seraJent  maigres 
et  les  acteurs  médiocres.  Si  les  pièces  de  Corneille 
étaient  montées  avec  le  Ipxe  des  pièces  modernes 
auxquelles  on  veut  assurer  la  vogue,  la  foule  curieuse 
viendrait.  EnAn,  qu'importe,  Corneille  peut  te  passer 
de  trucs  et  de  ballets,  et  o^esi  peal-étre  môme  lors- 
qu'il est  le  plus  mal  joué  qu'il  parait  le  plus  grand. 

La  toile  se  lève.  Chimène  et  sa  confidente  sont  en 
scène.  Hélas!  hélas!  Chimène  a  la  bouche  en  cœur 
et  fait  des  mouvements  de  bras  et  des  hauts  le  eerps 
qui  révèlent  surtout  Taotrite  parisienne.  Je  suis  tante 
de  lui  préférer  sa  oonfidente  dont  le  jeu  est  plus  natu- 
rel, partant  plus  habile. 

Le  comte  et  don  Dlègue  surtout  paraissent  avec 
plus  d'ayantage.  Et  telle  est  d'ailleurs  la  puissance 
des  situations,  la  beauté  des  vers,  que  l'émotien  nait 
bon  gré  mal  gré.  Nous  ne  sommes  pas  aussi  abaissés 
qu'on  peut  le  craindre.  Devant  ces  grands  désintéres- 
sements, ces  nobles  passions,  cet  honneur  aimé  jus- 
qu'aux plus  douloureux  sacrifiées,  le  publie  s'émeut 
et  son  âme  leur  fait  éeko.  Dans  ees  cbefs^'osuvreil  y  a 
des  vers  qui  nous  f^ppent  au  cœur  eommo  des  glai- 
ves, nous,  les  Français  du  dix-neuvième  siècle,  et 
certains  devraient  faire  pâlir  do  honte  «os  aeteurs 
dramatiques  modernes,  qui  semblent  s'attacher  à 
légitimer  le  déshonneur. 

Certes,  tout  est  insuffisant  et  pauvre  dans  les  décors, 
les  costumes  et  les  acteurs  ;  mais  tout  est  splendide 
dans  l'œuwe,  et  c'est  l'sduvre  qui  est  tout. 

Rodrigue  a  eu  d'assez  bons  moments  ;  mais  que  de 
gestes  faux,  que  d'éclats  de  voix  déserdoniiés  I  En 
revanche,  le  roi  don  Fernand  a  débité  royalement 
son  rôle.  Quant  à  Chimène,  je  l'aurais  volemiers  ap- 
plaudie dans  ses  poses.  Gemme  elle  ne  manque  pas 
de  beauté,  elle  faisait  bon  effet  dans  les  bras  de  sa 
suivante.  Une  ou  deux  l'ois  elle  a  eu  l'eipreesion  juste, 
l'émotion  vraie,  mais  quel  jeu  superficiel,  quelle  voix 
factice,  quelles  fausses  colères  ! 

Lorsquelle  a  dit  ce  vers  admirable  : 

Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Chinpènç  çst  Je  prix, 

elle  s'est  enfuie  en  courant  de  la  manière  la  moins  tra- 
gique du  monde. 

Malgré  ces  défaillances,  malgré  les  coupures,  mal- 
gré le  peu  de  firais  de  l'administration,  Chimène  en 
deuil  a  la  toilette  de  la  première  venue,  nous  ne  re- 
grettons pas  notre  matinée  littéraire,  passée  en  com- 
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pagnie  d'honnèteft  gens  et  de  nobles  cœurs.  Tout  cela 
doit  paraître  fort  rococo  aux  singuliers  auteurs  de 
notre  temps;  mais  tout  cela  au  fond,  c'est  Tart,  c'est  le 
génie,  c'est  ce  qui  ne  p^it  point,  c'est  ce  qui  a  fait 
et  ce  qui  fera  la  gloire  littéraire  de  la  France. 

PlBRRB  DU  VÉLY. 

LE  PREMIER  TOUR  DU  MONDE 

(Voir  p.  404,  437,  444,  474,  iSty  507  et  517.) 
VIII.    —  FUITE  ET  POURSUITE. 

Les  arguments  de  Ruy  Faleiro,  mathématiques  et 
religieux  en  même  temps,  étaient  décisifs. 

—  Pour  rien  au  monde  à  cette  heure,  disait  Ma- 
gellan, il  ne  faudrait  qu'on  me  trouvât  en  Portugal  I 
Le  roi  me  comblerait-il  d'honneurs  en  m'offrant  sa 
flotte  entière,  que  je  ne  saurais  accepter,  puisque 
mon  détroit  et  tout  ce  que  je  veux  découvrir  est  dans 
le  partage  de  l'Espagne.  Des  chevaux  I  des  chevaux! 

—  Victoire  !  cria  Béatriz. 

^  Je  suis  prêt  à  partir  depuis  plus  d'un  mois,  dit 
Ruy  Faleiro. 

—  Et  nous,  ajouta  Mesquita,  depuis  que  ce  matia 
Sa  Seigneurie  Juan  Vespuce  est  venue  à  notre  bord, 
nous  prévenir  de  l'imprudent  retour  de  Magellan. 
Aussi  bien,  nos  effets  d'équipement  sont-ils  déjà  dans 
sa  barque,  ressortie  du  Tage,  louvoyant  sous  le  cap 
da  Koca  et  avec  qui  tous  signaux  sont  convenus. 

—  Des  chevaux  I  répéta  Isabel  résolue  à  ne  point  se 
séparer  de  son  frère  et  qui  sur-le-champ  s'occupa 
des  préparatife  de  départ. 

—  Des  voitures,  s'il  est  possible,  pour  ces  dames  et 
pour  les  bagages. 

L'or  des  Barbosa  devait  aplanir  bien  des  difficultés 
de  détail.  Mesquita,  Diogo  de  Souza,  Henrique,  al- 
laient à  la  ville  louer  des  moyens  de  transport. 

—  Moi  qui  jouis  encore  de  toute  liberté,  dit  Ruy 
Faleko,  je  prends  sur-le-champ  la  route  de  terre.  A 
Séville  donc,  ami  Magellan;  que  Dieu  vous  garde  et 
vous  conduise  ! 

—  Dans  peu  d'instants,  nous  serons  tous  partis  pour 
le  cap  da  Roca  etdès  demain,  avant  le  lever  du  soleil, 
nous  aurons  pris  le  large  ! 

—  Ainsi  soit-il  I....  A  Dieu  vati 

On  se  hâtait  de  faire  des  apprêts  indispensables. 
Dona  Britès,  Béatriz,  Juan  Vespuce,  Fornez  etMoêlho 
secondaient  activement  Magellan  et  sa  sœur,  quand 
tout  à  coup,  à  nuit  tombante,  un  équipage  de  cour 
pénétra  dans  l'avenue  du  Laranjal. 

C'était  au  moins  un  contre-temps^  peut-être  un  re- 
tard, partant  un  danger.  Sous  le  régime  d'intrigues 
et  d'espionnages  de  Calix  d'Avem,  tout  était  à  crain- 
dre. Les  cavaliers  mirent  la  main  à  la  garde  de  leurs 
épées. 


—  Ah  I  fit  Isabel,  c'est  le  général  Joam  Soarès  en 
son  costume  le  plus  galant. 

—  Déjà  I  le  traître  !  murmura  Magellan  avec  humeur. 

—  Impossible  de  lui  refuser  nôtre  porte  ;  mais  je 
saurai  le  recevoir  I 

<—  Reçois-le  donc  dans  la  première  saHe.  Nous  nous 
tiendrons  dans  les  pièces  contiguês.  En  attendant  les 
chevaux  et  les  voitures,  nous  veillons  t 

—  Il  est  accompagné  par  une  demi-douzaine  de  la- 
quais ou  d'esclaves!  dit  Juan  Vespuce. 

-—  Tout  ceci  est  fâcheux!  ajouta  Magellan  qui  sortit 
emmenant  dona  Britès  et  Béatriz,  inquiètes  mais  réso- 
lues, et  <lont  les  regards  traduisaient  les  émotions  im- 
patientes. 

—  Évitons  pourtant,  autant  que  possible,  de  faire 
usage  de  nos  armes. 

—  Sans  doute;  mais  le  retour  de  Mesquita,  de 
Souza  et  d'Henrique  donnera  l'éveil. 

—  En  ce  cas,  il  n'y  aura  point  à  hésiter.  De  gré  ou 
de  force,  il  faut  partir. 

Le  général  entrait  ;  on  se  tut. 
Bien  que  reçu  par  Isabel  avec  la  plus  austère  froi- 
deur, il  n'en  salua  pas  moins  gracieusement  : 

—  Enfin,  noble  damoiselle,  s'écria-t^il,  enfin  1  il 
m'est  donc  permis  de  déposer  à  vos  pieds  mes  lau- 
riers d'Azamor. 

Isabelle  reparti^  : 

—  D'après  la  commune  renommée,  mon  frère  Fer- 
nando a  grandement  contribué  à  cette  moisson  glo- 
rieuse. 

—  Je  suis  heureux  de  le  reconnaître  et  de  le  pro* 
clamer,  comme  ce  matin  je  l'ai  été  en  vous  voyant  la 
première  au  lieu  du  débarquement,  telle  que  ta  fille  de 
Jephté  venant  au-devant  de  son  père  "vietorîeQx. 

Isabel  dit  d'un  ton  glacial  : 

—  La  fille  de  Jephté  fut  victime  de  son  empresse^ 
ment. 

—  Eh  !  eh  !  fit  Soarès,  vous  ne  refuserez  pas  de 
l'être,  vous  aussi,  incomparable  Isabel,  et  jamais  aux 
pieds  des  autels  du  palais  il  n'en  aura  été  immolé  de 
plus  ravissante. 

—  Langage  étrange!  fit  la  jeune  fitie,  dont  le  dédain 
fut  blessant  jusqu'au  mépris.  Je  ne  sais  ni  ne  veux 
savoir  ce  que  vous  prétendez  dire. 

Joam  Soarès  devenait  pourpre.  En  vérité,  c'était 
bien  la  peine,  pour  un  pareil  accueil,  d'enfreindre  les 
instructions  sinistres  de  Galix  d'Avem  et  d'avoir,  le 
jour  même,  obtenu  le  ciMisentement  de  la  reine  à  son 
alliance  avec  la  famille  des  Magalhaens. 

Mais  Isabel  n'ignorait  rien  de  ce  qui  s'était  passé  à 
bord  de  VAtrevido  au  mouillage  d'Azamor.  Là,  Ma^ 
gellan  avait  été  reçu  par  le  générai  avec  une  cynique 
faiblesse  : 

—  Comment  diable,  mon  cher  capitaine,  lui  avait- 
il  dit,  vous  êtes-vous  fait  d'implacabies  ennemis  aussi 
puissants  que  les  vôtres!  L'on  m'enjoint  de  vous  faire 
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pendre  au  bout  de  ma  grande  antenne.  Mais  J'ai  jeté 
les  yeux  sur  votre  sœur  Isabel,  et  en  récompense  de  la 
prise  d'Azamor  le  roi  m'accordera  sa  main.  La  reine 
s'en  mêlera  la  première,  et  je  vous  regarde  déjà 
comme  mon  beau-frère.  Je  ne  vous  sacrifie  donc  pas 
à.  ma  tranquillité,  et  je  vous  sauve  en  vous  faisant 
jeter  parMacrimsur  la  frontière  d'Espagne.  Allez;  que 
Dieu  vous  garde  1 

Voilà  ce  qui  avait  précédé  les  scènes  hideuses  de 
tAtrevido^  voilà  ce  qui  avait  excité  au  plus  haut  point 
l'indignation  d'Isabel,  qui  ajouta  : 

^  Je  auis  allée  au*devant  de  vous,  seigneur,  pour 
savoir  ce  qu'était  devenu  mon  frère.  Je  vous  ai  de- 
mandé ce  que  vous  aviez  fait  de  lui,  et  vous  m'avez 
promis  de  me  rassurer  aujourd'hui  même. 

Joam  Soarès,  dont  mille  pensées  coupables  traver*- 
saient  l'esprit,  répondit  assez  sèchement  : 

—  C'est  aujourd'hui,  ce  me  semble,  que  je  prends  la 
peine  de  venir  ici,  et  c'est  aujourd'hui  que  je  vous  af- 
firme, moi,  que  par  mes  ordres  votre  frère  est  parfai- 
tement en  sûreté. 

—  Par  vos  ordres  I  fit  ironiquement  Isabel  ;  puis 
avec  véhémence  :  —  Mais  où  ?.. .  Mais  comment,  s'il 
vous  plaît  ? 

—  Ou?  en  Espagne...  Comment?  par  mes  soins, 
par  mes  ordres,  pour  le  soustraire  à  ces  ennemis 
dont  vous  m'avez  la  première  signalé  la  haine. 

—  Oui,  quand  je  vous  suppliai  d'être  juste  !  mais 
avez-vous  eu  le  courage  de  l'être  1  s'écria  Isabel  en 
s'animant.  En  Espagne I  Et  pourquoi?...  Pourquoi, 
au  contraire,  hautement  justifié,  n'étaitril  pas,  ce 
matin,  à  votre  droite,  recevant  sa  part  des  honneurs 
rendus  an  vainqueur  d'Azamor. 

Joam  Soarès  trépignait. 

—  C'est  lui  pourtant  qui,  par  son  intrépide  habi- 
leté, a  assuré  le  succès  du  débarquement,  et  lui  encore 
qui  le  premier  a  planté  sur  la  brèche  l'étendard  du 
Portugal. 

—  Mes  dépêches  au  roi  louaient  ces  belles  actions. 

—  Et  mon  frère  vous  est  renvoyé  aux  fers  !  Et  voue 
ne  protestez  pas  contre  cette  infamie,  et  au  lieu  de  le 
délivrer,  de  lui  rendre  son  rang,  que  faites-vous? 
vous  le  laissez  au  pouvoir  d'un  matador  chargé  de 
l'assassiner,  si  vous  n'avez  pas  eu  le  triste  courage  de 
le  faire  mettre  à  mort  comme  déserteur  devant  l'en- 
nemi. 

—  Que  dites- vous,  mademoiselle? 

Isabel,  entendant  venir  les  chevaux,  s'abandonna  à 
toute  son  exaltation  : 

—  Lâche,  deux  fois  lâche,  de  peur  de  révolter  vos 
IPoopes,  vous  n'avez  pas  osé  obéir  aux  ordres  infâmes 
de  dom  Lopo  Soarès  et  de  Calix  d'Avem;  mais  de  peur 
d'encourir  la  disgrâce  de  ces  monstres,  vous  n'avez 
plus  osé  rendre  hautement  justice  à  mon  frère  Fer- 
nando. Sachez  donc  que  je  vous  hais,  vous  maudis  et 
^ous  chasse  de  ma  demeure. 


—  Insolente  créature  !  à  moi,  mes  gens  !  s'écrie 
Joam  Soarès  qui  se  permet  de  porter  la  main  sur 
Isabel. 

Magellan  se  montre  suivi  de  ses  amis. 
De  leur  côté,  Mesquita,  Diogo  de  Sonza  et  Henrique 
arrivaient  avec  leurs  équipages  de  route. 
Le  vainqueur  d'Azamor  était  pris  au  piège. 

—  Il  n'y  a  qu'une  chose  à  faire,  dit  Magellan,  le 
garrotter  ainsi  que  ses  gens,  les  enfermer  ici  sous 
triples  portes,  et  partir  avec  sa  propre  voiture  qu'on 
lui  renverra  demain  matin. 

—  Ça  drôle  I  fit  Henrique  Malucoco.  Ahl  petit 
général  être  à  belle  noce  ! 

Joam  Soarès,  bouffi  de  rage,  roulait  des  yeux  furi- 
bonds. Fomez,  Moëlho,  Juan  Yespuce,  et  même  la 
jeune  Béatriz  se  permirent  de  rire  de  son  infortune 
grotesque. 

Abondance  de  caresses  ne  pouvait  nuire.  On  chargea 
tous  ceux  dont  on  disposait.  Vers  huit  heures  tout  fut 
prêt. 

On  partit. 

Chevaux  excellents,  route  superbe,  magnifique  cl^ir 
de  lune.  On  n'avait  que  cinq  ou  six  lieues  à  faire. 

—  Qui  vive?  cria  tout  à  coup  le  chef  d'une  troupe 
armée. 

—  En  avant  !  fouette  les  chevaux  I  en  avant  ! 

La  réponse  de  Joam  Soarès  à  Isabel  sur  la  cale  de 
débarquement  et  sa  présomptueuse  démarche  auprès 
de  la  reine  avaient  éveillé  les  soupçons  de  l'impla- 
cable Calix  d'Avem.  Ses  espions  avaient  pénétré  une 
partie  du  mystère.  Ses  limiers  étaient  en  chasse. 

—  Arrêtez  ou  nous  faisons  feu!  crie  une  voix  que 
Magellan  reconnaît  pour  celle  du  pirate  Macrîm. 

—  En  avant!  en  avant  !  répètent  tous  les  fugitifs. 

—  Feu  !  commande  le  bandit. 
Les  arquebuses  obéissent. 

Isabel  firappée  en  pleine  poitrine 'dit  héroïquement: 

—  A  toi  la  gloire,  mon  firère  !...  à  moi  la  mort  !... 
Dieu  soit  loué  ! 

Et  elle  perdît  connaissance  entre  les  bras  de  Mes- 
quita dont  l'écbarpe  brodée  de  ses  mains  fut  teinte  de 
son  sang  généreux. 

—  Alerte!...  c'est  Magellan!  c'est  Mesquita!  toute 
la  séquelle  à  d'Albuquerquc  !  criait  Macrim,  de  sorte 
que  des  cavaliers  d'un  côté,  de  l'autre  une  barque 
longue  armée  en  guerre,  prirent  coup  sur  coup  la 
route  du  cap  da  Roca. 

G.   DB  LA  LaNDELLB. 
^  La  suite  proohainoin«ii(.  — 

LA  BÉCASSE 

La  chasse  à  la  bécasse  est  la  plus  attrayante  de 
toutes;  aussi  est-ce  avec  une  grande  joie  qu'un  vrai 
chasseur  écoute  le  rapport  de  son  garde  qui   lui  ap- 
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pr^nd  q«6  les  bécassu  soat  arrivétSi  ave«  la»  brouil- 
lards d'octobre  ou  de  B^vembre. 

La  bécasse  doos  vient  en  France  des  contrées  du 
Nord,  des  bordf  de  la  BaUtque,  de  la  Suède,  du  Da- 
neroarki  de  la  Norwége»  de  rieUnde)  du  Qroéoland,  et 
pendant  l'été  on  la  trouve  sur  les  ciiaes  des  Alpes,  des 
Pyrénées,  en  Savoie^  en  Dauphiné,  dans  le  Jura  et 
dans  la  Suisseï  . 

J'ajoutN'ai  même  que  oertalos  de  ces  oiseaux,  par 
une  fantaisie  quo  aul  auteur  cyaé^que  n'a  pu  ozpU* 
quer  encore,  demeurent  pendant  la  saison  de  la  ponte 
dans  nos  grandes  forêts,  k  Compiègne,  à  Rambouillet, 
à  Saint-Qermain,  Orléans,  etc.,  etc.,  mais  cela  à  la 
conditijoa  d'une  température  humide,  car  la  bécasse 
se  nourrissant  de  vers,  il  faut  que  le  sol  soit  assez 
mou  pour  que  la  sonde  qui  lui  sert  de  bec  ait  la  pos^ 
Kîbilité  de  s'enfoncer  dans  la  terre. 

L'épo^e  plaise  de  la  venue  des  bécasses  varie  sui- 
vant la  température.  BUes  voyagent  de  nuit  et  de  jour 
indifféremment,  quoi  qu'on  en  dise;  mais,  pour  entre- 
prendre un  déplacement,  ces  oiseaux  attendent  les 
vents  de  Test  et  du  nord-est,  de  préférence  au  vent  du 
sud  qui  contrarie  leur  vol. 

La  bécasse  revient  toujours  aux  mêmes  ^  lieux,  à 
chaque  station,  et  la  preuve  en  est  que  certains  chas- 
seurs observateurs  ont  tué  des  oiseaux  de  cette  espèce 
à  la  patte  desquels  ils  avaient  attaché  un  petit  61  de 
métal  au  printemps,  afin  de  les  reconnaître,  le  cas 
échéant. 

Je  n'apprendrai  rien  aux  chasseurs,  en  leur  disant 
qu'ils  trouveront  les  bécassesdans  les  bas-fonds  du  bois 
qu'ils  fréquentent,  le  long  des  cours  d'eau  et  des  ma- 
récages, dans  tous  les  lieux  où  elles  peuvent  vermiller. 
Si  le  temps  est  froid,  c'est  dans  les  fourrés  et  les 
taillis  que  l'oiseau  se  remise;  si,  par  contre,  la  douceur 
de  l'atmosphère  l'invite,  il  s'aventure  dans  les  espaces 
ouverts  et  les  endroits  exposés  au  moindre  rayon  du 
soleil. 

Si  la  bécasse  passe  dans  nos  contrées  en  octobre  et 
novembre  pour  se  rendre  en  des  climats  tempérés, 
leur  retour  vers  le  nord  a  lieu  généralement  du  5  au 
25  mars.  Ceci  n'est  pas  une  règle  sans  exception,  car 
bien  souvent  du  1*'  au  10  avril  on  rencontre  en 
France  ces  oiseaux  en  assex  grand  nombre. 

Quelques  chasseurs  afflrment  que  les  bécasses  sont 
plus  serrées  en  troupes  à  l'aller  qu'au  retour.  Uippo* 
crate  dit  oui,  Galien  affirme  non.  Mon  avis  est  que 
cette  abondmce  n'est  nullement  régulière.  Cela  dépend 
de  la  température,  du  vent  et de  la  chance  qui  fa- 
vorise le  suarsuksiorpork^  autrement  dit  —  en  HoUan*' 
dais  —  le  chasseur  de  bécasses. 

Il  existe,  au  dire  des  naturalistes,  -^  plusieurs  va- 
riétés de  bécasses.  Il  en  est  jusqu'à  trois  que  je  pour- 
rais compter,  et  de  fait  je  ne  pense  pas,  malgré  l'asser- 
tion des  «  chasseurs  en  chambre  »  qui  savent  tout  et 
observent  fort  peu,  qu'on  puisse  définir  plus  d'espèces 


de  bécaasea  quo  cela.  Il  cite  donc  :  la  grande  trèa- 
hrune»  fort  lourde  au  vol  ;  la  commune,  vulgairement 
appelée  a  martinette^  »  d'un  plumage  gris,  et  enfin  la 
petite  ^ui  est,  selon  moi,  de  la  même  espèce  que  le 
ic  soolopax,  »  Cl  woodcock,  »  plaisir  sportique  des 
Américains  des  ÉtaAs-Unis,  à  dater  de  juillet,  jour 
d'ouverture  de  lâchasse,  jusqu'au  milieu  d'octobre. 

La  bécasse  fait  généralement  deux  couvées^  et  je  ci'* 
terai  un  fait  dont  j'ai  été  témoin,  en  compagnie  de 
mon  illustre  ami  Audabon,  c'est  la  présence  du  mâle 
près  de  sa  femelle,  tout  le  temps  que  dure  l'incuba* 
tien.  C'est  à  peine  si  cet  oiseau,  généralement  traité 
d'imbécile,  quitte  le  voisinage  du  nid  pour  aller  ver- 
miiler.à  quelques  pas.  C'est  dans  la  même  contrée,  en 
Amérique,  que  j'ai  vu  des  bécasses  emporter  sur  leur 
dœ  une  bécasse  jeune  pour  l'arracher  à  un  péril 
menaçant.  Une  bécasse  surprise  sur  son  nid  se  laisse 
tuer  plutôt  qiie  d'abandonner  ses  petits. 

On  élève  des  bécasses  comme  des  perdreaux,  dans 
une  volière.  J'affirme  le  fait,  car  un  de  mes  amis  de 
New-York,  le  chasseur  célèbre  nommé  Frank  Fonestes, 
avait  une  centaine  d'oiseaux  de  cette  espèce,  dans  une 
volière  de  son  a  counti'y-house,  »  de  l'Étal  de  New- 
York. 

Les  bécasses  voyagent  généralement  par  troupes  : 
on  en  a  vu  s'abattre  sur  le  pont  des  navires,  et  bien 
souvent  les  gardiens  des  phares  ont  trouvé  de  ces  oi- 
seaux assommes  autour  de  la  rotonde  des  feux;  par 
cette  raison  qu'attirés  par  la  lueur  du  fanal,  ils  étaient 
venus  à  tire-d'aile  se  fracasser  le  crâne  sur  les  len- 
tilles. Une  fois  «  débarquées,  »  les  bécasses  se  divisent  : 
leur  instinct  les  porte  à  s'espacer  dans  une  forêt,  afin 
de  ne  point  se  gêner  les  unes  les  autres  dans  la  re- 
cherche de  leur  nourriture. 

Où  trouve-t-on  les  bécasses?  se  demandent  certains 
chasseurs.  Partout  où  les  taillis  sont  épais,  le  ter* 
rain  humide,  locus  régit  actum^  et  souvent  aussi  sur 
la  pente  des  collines  exposées  au  soleil,  au  midi  et  au 
levant.  Dans  les  temps  do  sécheresse,  c'est  le  long  d'une 
mare  ou  d'une  eau  courante  que  les  bécasses  se  can- 
tonnent. 

Tant  que.  dure  le  jour,  la  bécasse  reste  accroupie 
sous  une  ronce,  à  l'abri  d'une  plante  :  le  chasseur  re- 
connaît sa  présence  en  examinant  les  flaques  humides, 
les  taupinières,  sur  lesquelles  il  verra  do  larges  taches 
blanches  inodores,  c'est-à-dire  la  fiente  de  l'oiseau 
au  long  bec.  Si  le  chasseur  avance  et  que  la  bécasse 
ne  trouve  point  opportun  do  s'envoler,  elle  s'aplatit  et 
allonge  le  cou,  de  façon  à  confondre  son  plumage 
avec  les  feuilles  et  la  terre  qui  l'entourent.  Seuls,  ses 
yeux  vont  de  droite  à  gauche,  afin  de  ne  point  pcr^ 
dre  de  vue  le  danger.  Il  faut  nécessairement  un  chien 
pour  faire  lever  une  bécasse. 

Mais  quand  le  soleil  est  couché  et  que  le  crépuscule 
se  fait,  toutes  les  bécasses  s'enlèvent  pour  aller  ver- 
miller  le  long  des  ruisseaux,  des  fossés,  des  mares  ou 
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au  milieu  dos  prairies  et  des  marécages.  Ce  vetmillage 
dure  toute  la  nuit.  N'allez  pas  croire  que  la  même  bé- 
casse suive  chaque  soir  la  même  route  :  cela  arrive 
quelquefois  cependant,  car  un  garde  que  je  connais 
m'a  affirmé  avoir  tiré  quatre  feis  de  suite,  quatre  soirs 
différents,  la  même  bécasse  allant  au  vermillage,  et 
l'avoir...  manquée. 

C'est  au  renouveau  surtout  que  l'on  attend  les  bé- 
casses h  la  passée.  On  va  les  attendre  dans  les  carre- 
fours des  forêts  à  l'extrémité  des  allées  droites 
aboutissant  aux  champs  ou  aux  prairies,  et  on  entend 
bientôt  deux  cris  qui  répondent  aux  syllabes  pitz! 
pi(x  I  crou  !  crou  I  C'est  ce  que  Ton  appelle  la  croiile. 

La  croule  dure  aussi  peu  que  la  passée  d'automne  : 
au  moment  où  les  autres  oiseaux  se  taisent,  la  bécasse 
croule  et  le  chasseur  l'attend,  en  se  servant  d'un  petit 
sifflet,  à  l'aide  duquel  il  la  pipe.  Il  faut  être  prompt 
et  très-adroit  pour  faire  bonne  chasse. 

Hélas  !  trois  fois  hélas  !  le  gibier  bécasse  semble  di- 
minuer dans  toute  l'étendue  de  notre  France.  Jadis, 
en  mon  jeune  temps,  je  tuais,  bon  an  mal  an,  une 
vingtaine  de  bécasses  par  saison.  Mais  les  temps  sont 
bien  changés.  Depuis  dix  ans  je  suis  rentré  maintes 
fois  bredouille  dans  les  contrées  les  plus  aimées  des 
oiseaux  de  passage  armés  d'un  long  bec.  Mes  amis  du 
Jura  et  des  Vosges  se  plaignent  comme  moi  de  cet 
état  de  choses.  Il  faut,  cela  parait  évident,  que  l'es- 
pèce ait  diminué.  La  cause  doit  en  être  attribuée  à  la 
destruction  opérée  par  les  pièges  et  les  pantières  dans 
les  Ardenncs,  ta  Bretagne,  la  Normandie  et  les  con- 
trées voisines;  le  nombre  toujours  croissant  des  chas- 
seurs, le  perfectionnement  des  armes,  le  défrichement 
de  nos  forêts,  etc.,  etc. 

Voulez -vous  manger  un  mets  excellent?  en  voici 
la  recette.  Procurez^vous  deux  de  ces  oiseaux  bien 
dodus,  et,  quand  ils  seront  au  point,  désossez-en 
on  que  vous  hacherez  en  morceaux.  Cela  fait,  et  cette 
chair  étant  bien  assaisonnée  de  poivre  et  de  sel,  vous 
en  bourrez  Tintérieur  de  la  bécasse  intacte,  vous  cou- 
vrez l'oiseau  d'une  bande  de  lard  et  le  mettez  à  la 
broche^  m  Uw  ad  astra^ 

BBNÉDICT-HE^nY  Revoil. 

GHRONIQUI 

Ce  n'est  point  encore  la  saison  des  grands  bals; 
mais  déjà,  quand  vous  rentrez  le  soir  en  longeant  les 
rues  do  nos  quartiers  aristocratiques  ou  riches,  vous 
apercevez  des  files  de  voitures  dails  la  rue,  et  vous 
voyez  aux  fenêtres  les  lueurs  brillantes  des  salons  d'où 
s'échappe  un  murmure  de  violons  ou  un  tapotement 
de  piano... 

Ce  n'est  point  encore  la  saiSon  des  gl^andsbals; 
mais  c'est  le  moment  des  premières  sauteries,,.  On 


danse  sans  (Isçon,  ce  qui  est  pest-éM  la  meilleure 
manière  de  danser  avec  entrain;  et  l'on  se  préptre 
ainsi  aux  solennités  mondaines  dont  k  pérkKkv  brlN 
lante  s'étend  du  jpur  de  l'an  au  mardi  gras. 

C'est  maintenant  que  les  débutants  hasardent  leurs 
premiers  pas  :  le  lycéen,  devenu  bachelier^  qui^  pour 
la  première  fois,  endosse  l'habit  noir  au  lieu  de  la  tu- 
nique universitaire;  la  jeune  pensionnaire»  sortie  hier 
du  couvent  des  Oiseaux  ou  du  Sacré«-C<Bur,  qui  rem- 
place sa  modeste  robe  d'alpaga  par  une  robe  de  fiious^ 
seline  taillée  chez  la  bonne  faiseuse,  -^  se  risquent^ 
Dieu  sait  avec  quelle  émotion  !  dans  ces  soirées  dan^ 
santés  du  commencement  de  l'hiver.  Au  bout  de  trois 
mois,  ils  seront  passés  à  Tétatde  vétérans;  mais  d'ici 
là,  combien  de  timidités  à  vaincre,  combien  de  mala^ 
dresses  à  commettre  et  à  réparer  I 

Les  pauvres  lycéens  surtout  me  font  peine  é  voir  : 
ces  grands  garçons  si  turbulents»  si  hardis,  quand  il 
s'agit  de  faire  une  partie  de  balle  ou  de  barres  dans 
la  cour  de  leur  collège,  sont  d^une  gaucherie  et  d'une 
poltronnerie  sans  pareilles  quand  ils  se  sentent  sur  le 
parquet  d'un  salon  :  on  dirait  que  tout  leur  fait  peur^ 
l'éclat  des  lustres,  le  bruit  du  piano,  la  vue  des  papas 
et  des  mamans  rangés  le  long  de  la  muraille^  etmêmo 
celle  de  leurs  petites  cousines,  qui  n'ont  cependant  pas 
l'air  d'ogres  féroces. 

Mais  parlez-moi  des  jeunes  filles  :  jç  ne  dis  pas 
qu'elles  soient  sans  inquiétudes  ;  je  crois  au  contraire 
qu'elles  en  ont  beaucoup  :  un  nœud  d,e  ruban  mal 
posé,  une  boucle  de  cheveux  revêche,  les  font  trembler 
avant  la  bataille;  —  mais,  une  fois  an  feu»  c'est^* 
dire  dès  que  retentissent  les  premières  mesures  d'un 
quadrille  et  d'une  polka,  elles  sont  braves  comme  des 
conscrits  que  le  sifOement  des  premières  balles  trans- 
forme tout  à  coup  en  héros.  Il  faut  voir  alors  comme 
elles  se  sentent  à  Taise  et  dans  leur  élément  naturel  ; 
il  semble  qu'il  leur  soit  plus  naturel  de  danser  que  de 
marcher. 

Cet  instinct  des  jeunes  filles  pour  la  danse  est  telle- 
ment irrésistible,  qu'elles  apprennent  en  trois  leçons 
ce  que  les  garçons  n'apprennent  quelquefois  pas  en 
trente  :  il  est  vrai  que  nous  prenons  notre  revanche 
en  déclarant  que  nous  sommes  le  sexe  fort,  le  sexe 
sérieux,  —  et  nous  oublions  toujours  d'avouer  que 
nous  sommes  le  sexe  maladroit. 

Un  Anglais,  venu  à  Paris  tout  exprès  pour  apprendre 
à  danser,  ne  pouvait  réussir  à  mettre  les  pieds  en  de- 
hors; son  professeur,  —  un  digne  disciple  de  Vestris, 
—  se  désolait  :  «  Que  voulez-vous,  mon  cher,  dit  l'in- 
corrigible élève  avec  un  sang-froid  tout  britannique^ 
si  vous  ne  pouvez  pas  réussir  à  m'apprendre  la  ma* 
nière  de  danser  les  pieds  en  dehors,  apprenez-moi  la 
manière  de  danser  les  pieds  en  dedans,  rt 

Les  pieds  en  dehors  ou  les  pieds  en  dedans^  il  n'y  a 
encore  là  que  demi-mal  ;  mais,  jeunes  geiiS)  par-dessus 
tout,  apprenez  à  danser  sans  déchirer  les  robes  de  vos 
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danseuses.  C'est  un  malheur  plus  ft'équent  qu'on  ne 
pense;  mais,  lorsqu'il arrivejevous assure, qu'ila bien 
son  désagrément...  Si  Totre  danseuseestbien  élevée,  elle 
dissimule  à  peu  près  son  mécontentement;  mais,  lors- 
que vous  la  reconduisez  à  sa  place,  il  \ous  faut  af- 
fronter le  regard  courroucé  d'une  maman  qui  estime, 
non  sans  raison,  que  si  elle  tous  a  fait  l'honneur  de 
TOUS  confier  sa  fille,  ce  n'était  pas  pour  la  recevoir  de 
vos  mains  aussi  délabrée  qu'un  drapeau  des  Invalides... 
Et  puis,  voyez-vous,  toutes  les  mamans  sont  solidai- 
res :  elles  forment  entre  elles  une  sorte  de  ligue  secrète, 
et  malheur,  trois  fois  malheur,  à  l'infortuné  qui  s'est 
fait  parmi  elles  la  réputation  d'arracher  les  volants  de 
mousseline  ou  de  marcher  plus  que  de  raison  sur  les 
traînes  d'organdi. 

Un  danseur,  convaincu  de  se  rendre  habituellement 
coupable  de  semblables  méfaits,  peut  s'attendre  aux 
plus  implacables  représailles  :  on  ne  l'invitera  nulle 
part,  ou,  si  on  l'invite,  il  sera  victime  d'une  suite  de 
vexations  pires  qu'un  exil  absolu.  C'est  à  lui  qu'on 
imposera  la  mission  de  faire  danser  les  veuves  de  qua- 
rante-cinq ans;  c'est  lui  qu'on  chargera  de  faire  passer 
les  glaces  aux  vieilles  dames  placées  tout  au  fond  du 
salon,  dans  les  encoignures,  et  on  s'arrangera  de  façon 
qu'il  n'attrape  pas  môme  un  verre  de  sirop  de 
groseille.  Quand  viendra  le  cotillon,  c'est  à  lui  qu'on 
donnera  lés  rôles  ridicules  :  il  tiendra  l'éventail  ou  le 
flambeau,  tandis  qu'on  dansera  à  son  nez  et  à  sa 
barbe,  en  riant  de  sa  piteuse  contenance;  c'est  sur  sa 
tète  qu'on  fourrera  les  masques  grotesques,  —  la  tète 
d*àne  ou  de  singe...  Bref,  le  jeune  homme  qui  déchire 
les  robes  est  un  infortuné  perdu,  sacrifié,  et,  par  con- 
tre-coup, voué  à  un  célibat  étemel. 

* 

La  danse  est  chose  frivole,  chacun  sait  ça;  mais  la 
cuisine,  c'est  autre  chose!  Depuis  huit  jours,  tous  nos 
journaux  sont  remplis  d'oraisons  funèbres  en  l'honneur 
de  madame  Bontoux,  une  brave  femme  qui  vient  de 
mourir  à  un  âge  respectable.  On  a  certainement  con- 
sacré autant  d'articles  à  célébrer  la  mémoire  de 
madame  Bontoux  que  du  grand  statuaire  Carpeaux, 
et  Brillât-Savarin  lui-même  eût  trouvé  que  c'était 
excessif.  Mais  c'est  ainsi  :  la  renommée  a  des  capri- 
ces, et  il  parait  que  ces  caprices  sont  très-vifs  quand 
ils  touchent  aux  choses  de  Testomac. 

L'honorable  madame  Boutoux  avait  un  mérite  incon- 
testable et  incontesté  :  elle  était  la  première  personne 
de  Paris  dans  l'art  de  confectionner  les  timbales  mila- 
naises. Sa  boutique  de  la  rue  de  l'Échelle  recevait  la 
visite  d'une  clientèle  d'élite  qui  venait  solliciter  les 
produits  de  cette   éminente   praticienne,comme  les 


Grecs  d'autrefois  allaient  solliciter  les  oracles  de  la 
Pythie. 

Et  il  parait  que,  pour  compléter  la  ressemblance, 
madame  Boutoux  avait,  comme  la  Pythie,  ses  capri- 
ces, ses  moments  d'humeur  aimable  ou  quinteuse, 
qu'il  fallait  savoir  supporter  tels  qu'ils  se  présentaient. 
On  assure  qu'elle  n'accordait  pas  ses  timbales  à  tout 
le  monde,  et  refusait  net  de  servir  une  pratique  qui  ne 
lui  semblait  pas  digne  d'apprécier  ses  produits. 

C'est  qu'aussi,— il  faut  bien  le  dire,  —les  timbales  de 
madame  Bontoux  ne  pouvaient  être  comprises  que  par 
des  estomacs  d'élite  :  il  y  a  timbales  et  timbales;  et 
chacune  des  siennes  était  à  elle  seule  tout  un  poème 
qu'on  n'eût  pu,  sans  profanation,  livrer  à  de  vulgaires 
gourmands... 

Mais,  j'y  pense  :  vous  faites-vous,  cher  lecteur,  une 
idée  bien  nette  de  ce  que  doit  être  une  timbale  mila- 
naise? 

Croyez-moi,  appelez  votre  cuisinière^  et  dites-lui  sans 
plus  de  façon  :  <(  Catherine,  vous  allez  me  faire  pour 
ce  soir  une  timbale  milanaise.  Ce  n'est  pas  la  peine 
d'ouvrir  de  grands  yeux  :  rien  n'est  plus  simple...  » 

Catherine  est  pétrifiée;  sans  paraître  remarquer  son 
émotion,  vous  continuez  avec  une  voix  suffisamment 
solennelle  : 

—  ...  Eh  bien,  oui,  ma  fille,  une  timbale...  Vous  U  J 
faites,  cette  timbale,  dans  un  moule  d'entrée  uni  que 
vous  aurez  légèrement  beurré  et  décoré  avec  de  la 
pâte  d'office  abaissée  très-mince;  vous  foncez  avec 
feuilletage  à  gâteau  de  roi  à  sept  tours;  vous  faites 
pocher  du  macaroni  dans  un  grand  bouillon;  égouttez- 
le  et  assaisonnez-le  de  sel,  poivre,  parmesan  râpé  et 
pointes  de  muscade;  garnissez  le  moule,  faites  cuire  et 
démoulez;  faites  une  ouverture  sur  le  dessus  et  laissez 
un  bord  de  trois  centimètres;  enlevez  à  l'intérieur  la 
moitié  du  macaroni,  que  vous  remplacez  par  un 
ragoût  milanais  d'escalopes  de  blanc  de  volaille, 
truffes,  langue  à  l'écarlate,  champignons  émincés  et 
crêtes  de  coq  ;  garnissez  de  manière  que  la  garniture 
excède  la  croûte  de  quatre  centimètres;  rangez  sur  le 
bord  de  la  timbale  douze  filets  mignons  de  poule 
piqués  et  glacés;  disposez  autour  du  plat  une  bordure 
en  pâte  à  l'anglaise  en  alternant  ;  placez  une  grosse 
crête  sur  le  milieu  et  servez!...  Vous  avez  compris, 
Catherine?  Javotte,  vous  avez  saisi? 

Si,  après  ce  petit  discours,  Catherine  ou  Javotte  ne 
vous  jette  pas  son  tablier  à  la  tête,  vous  aurez  de  la 
chance,  et  je  vous  en  félicite.. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  j'insiste,  vous  avez 
maintenant  une  juste  idée  du  mérite  de  madame 
Bontoux.  Argus. 


■Ml,  éa  i«'  avril  #1 4a  I^Mleb.  ;  ptir  laFraiee  :  uaB,  iOfir.;  $Beii,  $  fr.;le  ■«  fu  la  peste,  U  e.;  ta  kareaiflS  t. 

LECOmUt   F1L8  ET  C^S    BDrTBURS,   RUB  BONiLPARTS,   90,   A  PARIS.   —   F.   AURBAU   *.    IMPRIMER»  DE  LAQXT. 
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Mlle  7^  FlEURIOT,  DIRECTRICK 


l^  loD^  du  Daitubç. 


LE  LONG  DU  DÂNUBfi 


Si  déserter  le  seuil  de  sa  porte  et  voyager  fut  de 
tout  temps  une  grosse  affaire  pour  des  Français,  il  n'en 
est  point  de  même  de  nos  voisins  d'outre-Manche  : 
mettre  le  pied  sur  le  continent  et  parcourir  le  monde 
n'est  qu'un  jeu  pour  les  fils  d'Albion. 

Toute  excursion  lointaine  qui  ne  dépasse  point  les 
limites  de  l'Europe  ne  mérite  pas  même  le  nom  de 
voyage  aux  yeux  d'une  Anglaise.  Ces  insulaires  d'hu- 
meur aventureuse,  qui  se  rencontrent  aux  bords  du 
Rhin  ou  sur  les  lacs  de  la  Suisse,  se  donnent  rendez- 
Yous,  à  six  mois  de  distance,  au  Caire,  à  Bombay  ou 
à  Calcutta,  avec  plus  d'aisance  que  deux  Françaises 
ne  parleront  d'aller  aux  bains  d'Aix,  à  Pau  ou  à  Ba- 
gnères. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  de  rencontrer,  dans  le 

groupe  charmant  que  représente  notre  gr.avure,  quatre 

touristes  anglaises  qui,  parties  de  Londres  pour  l'ile 

<Je  Wight,  se  sont  réveillées  un  beau  matin  avec  l'en- 

i7«  Année. 


vie  de  voir  le  Danube  et  de  recueillir  sur  soa.  passage 
ces  légendes  du  temps  jadis, 

Ces  récits  parsemés  de  merveilleux  exploits. 
Que  dit  le  vieil  Ister  avec  sa  grosse  voix. 

De  ridée  à  l'exécution  d'un  voyage,  il  n'y  a  que  i'é* 
paisseur  d'un  cheveu  pour  une  Anglaise. 

Donald,  le  vieux  et  fidèle  serviteur  de  l'illustre  fa- 
mille de  Clifford,  rentrée  naguère  dans  le  giron  dé 
l'Église,  et  attaché  au  service  des  trois  jeunes  sœurs, 
miss  Hariette,  Alice  et  Lucy,  a  reçu  l'ordre  d'aller  au 
port  s'assurer  du  premier  steamer  en  partance  pouï* 
le  continent;  et,  quelques  heures  plus  tard,  nos  in- 
trépides voyageuses  saluaient,  du  haut  d'un  bateau  à 
vapeur  l'antique  église  de  Newport,  où  les  avait  ame- 
nées le  pieux  désir  de  s'agenouiller  sur  les  dalles  qui 
recouvrent  les  cendres  de  cette  pauvre  princesse  Eli- 
sabeth, prisonnière  au  château  de  Carisbrook,  et 
morte  avant  l'âge,  minée  par  la  douleur,  après  le 
supplice  de  son  père,  l'infortuné  Charles  I«r. 

Voilà  donc  les  trois  sœul's  parties  sous  la  conduite 
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de  miss  O'Connell,  leur  institutrice,  justement  fière  de 
sa  parenté  avec  le  glorieux  fondateur  de  V Association 
catholique^  cet  infatigable  champion  de  Vémancipa- 
tion  irlandaise^  qui,  pendant  vingt-cinq  ans,  électrisa 
par  sa  parole,  et  soutint  contre  le  Parlement  britan- 
nique cette  lutle  gigantesque  à  laquelle  la  mort  seule 
put  mettre  un  terme. 

Miss  Mary  O'Connell  irait  de  gaieté  de  cœur  au  bout 
du  monde  sous  la  sauvegarde  de  la  petite  croix  d'ar- 
gent qui  ne  quitte  jamais  sa  ceinture,  et  qu'elle  ap- 
pelle le  talisman,  le  bouclier  de  toute  bonne  Irlan- 
daise. 

Prendre  le  Danube  sous  les  sapins  qui  ombragent 
son  berceau  et  suitre  ce  fils  de  la  Forêt-Noire  dans 
ses  pérégrinations,  embrassant  un  parcours  de  2,800 
kilomètres^  pour  ne  lui  dire  adieu  qu'à  Orsovaou  Is- 
mall,  ne  sera  donc  qu'une  promenade  pour  elle  et  ses 
Jeunes  élèves. 

Attirées  par  le  charme  des  souvenirs  empruntés  à 
l'histoire  de  la  vieille  Angleterre,  leur  première  visite 
a  été  pour  Durrenstein,  village  devenu  célèbre  par  les 
ruines  du  chAteau  fort  où  Richard  Cœur-de-Lion  fut 
retenu  prisonnié*  par  Léopold  d'Autriche,  à  son  re- 
tour de  Palestine . 

L'attachement  de  Blondel  pour  son  souverain  qu'il 
va  cherchant  de  castel  en  castel,  sa  fidélité  dans  le 
malheur,  parlera  toujours  au  cœur  comme  à  l'imagi- 
nation, et  no  pouvait  manquer  d'intéresser  nos  jeunes 
touristes. 

Ai^ourd'hui  nous  les  retrouvons  dans  les  environs 
pittoresques  de  la  ville  de  Qran,  où  les  ont  retenues 
la  solennité  du  dimanche  et  la  magnifique  cathédrale 
qui  s'élève  au  cœur  même  de  la  Hongrie,  comme  la 
manifestation  religieuse  d'un  grand  peuple. 

—  Voilà  notre  lunch  terminé,  mes  chères  enfants, 
comme  l'atteste  le  vide  de  notre  petit  panier;  et  main- 
tenant que  nous  avons  goûté  sur  l'herbetle,  il  me 
reste  un  second  régal  à  vous  offrir,  dit  miss  O'Connell; 
c'est  la  lecture  d'une  histoire  qui  se  rattache  au  site 
même  que  nous  avons  devant  les  yeux. 

—  Quel  est  le  titre  de  votre  histoire,  chère  miss 
Mary?  demandèrent  les  trois  sœurs  d'une  voix  cares- 
sante. 

—  L'épée  Zuniga. 

—  L'épée  Zuniga!.,.  ohl  singulier  titre  I  firent  les 
jeunes  miss. 

—  Laissons  au  chroniqueur  de  cette  tradition  hon- 
groise le  soin  de  nous  l'expliquer. 

Et,  sans  plus  long  préambule,  miss  O'Connell  com- 
mença la  lecture  suivante  : 

l'épàb  zumoa. 

Vno  des  plus  ravissantes  contrées  de  la  Hongrie, 
c'est,  sans  contredit,  la  vallée  de  Gran,  arrosée  par 
la  rivière  du  même  nom,  qui  vient,  des  dernières  ra- 
mifications des  Karpathcs,  se  jeter  dans  le  Danube, 


non  loin  de  fancienne  Strigonie,  siège  et  métropole 
du  Primat.  Cette  contrée  offre  un  coup  d'œil  des  plus 
enchanteurs  :  les  montagnes,  sans  être  assez  hautes 
pour  avoir  quelque  chose  de  grave  et  d'imposant, 
sont  assez  élevées  pour  représenter  le  cours  du  fleuve 
comme  séparé  du  reste  du  monde;  la  vallée  est  éga- 
lement assez  spacieuse  pour  ne  point  éveiller  l'idée  de 
limites  et  d'étroit  horizon,  sentiment  insupportable 
pour  tout  cœur  qui  bat  à  pleine  poitrine  et  qiû  veut 
respirer  librement  au  sein  de  la  nature. 

Rien  de  mieux  accidenté,  rien  de  plus  varié  que 
ces  groupes  de  montagnes.  Leur  sommet  est  couvert 
de  belles  forêts;  sur  ie  versant  oriental  l'œil  aperçoit 
des  vignes  qui  font  encore  honneur  à  Probus,  et  se 
repose  à  leur  pied  sur  de  gras  pâturages  ou  de  vastes 
champs  de  blé,  ondoyant  au  moindre  soudle,  comme 
les  eaux  transparentes  du  Danube,  qui  semble  se 
plaire  à  multiplier  ses  détours,  pour  s'éloigner  moins 
vite  du  sol  qu'il  féconde. 

Mais  au  milieu  des  objets  divers  qui  (happent  le 
voyageur  charmé  d'un  si  beau  spectacle,  il  en  est  un 
surtout  fait  pour  intéresser  celui  qui  s'en  va  remuant 
les  cendres  du  passé  et  interrogeant  les  ruines.  Ce 
poétique  objet,  c'est  le  vieux  château  de  Revistyé. 

A  le  voir  debout,  grave  et  pensif,  sur  la  cime  d'un 
'  mont  solitaire)  on  dirait  une  sentinelle  postée  là  de^ 
puis  Arpad,  comme  une  image  des  anciens  jours, 
comme  un  sphynx  chargé  de  rappeler  aux  Magyares 
qu'au  roi  des  fleuves  il  faut  un  peuple  do  géants.  En 
un  mot,  tout  ce  qui  peut  réjouir  l'âme  et  la  vue  d'un 
digne  enfant  de  la  Hongrie  se  trouve  concentré  dans  la 
riante  vallée  de  Gram 

Un  soir  —  à  une  époque  dont  près  de  trois  siècles 
nous  séparent  déjà  —  un  vieux  guerrier  et  deux  jeunes 
gens  étaient  assis  à  la  porte  du  château  de  Revistyé, 
rougi  par  les  feux  du  couchant. 

C'était  le  commandant  du  château,  le  capitaine 
Sandor  (1),  avec  son  lieutenant  Geysa  et  un  mineur 
d'origine  allemande,  venu  de  Schemnitz  où  l'avait 
conduit,  comme  tant  d'autres  étrangers,  le  désir  d'ap- 
prendre la  métallurgie. 

—  Êtes-vous  certains  que  votre  maître  revienne 
aujourd'hui?  demanda  le  jeune  Allemand.  Le  suprême 
intendant  des  mines,  en  m'envoyant  ici,  m'a  recom- 
mandé de.  faire  diligence,  et  demain  matin  il  m'attend 
avec  une  réponse. 

—  As-tu  déjà  peur  de  rencontrer  de  nuit  quelque 
lutin  moins  débonnaire  que  les  gnomes  de  tes  mines, 
quelque  kohold  (farfadet),  lui  dit  Geysa,  en  allongeant 
les  pointes  de  sa  fine  moustache? 

—  On  ne  connaît  pas  la  peur  dans  notre  famille, 
riposta  le  mineur,  choquéde  la  plaisanterie  etchatooil- 
leux  comme  un  digne  Allemand;  mais,  puisqu'on  m'a 
chargé  d'un  message,  je  tiens  à  le  remplir  ponctuelle- 
mont. 

(i)  Aloxanclre,  prononcez  Chandor. 
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—  Bien  parlé,  mon  fils,  ajouta  le  capitaine  Sandor, 
en  lui  posant  sa  large  main  sur  Tépaule.  Va,  sois 
tranquille;  la  nuit  sera  claire,  le  chemin  n'est  pas 
long  pour  un  bon  catalier,  et  demain  tu  seras  de  re- 
tour aux  premiers  rayons  de  l'aurore,  si  même  tu 
partages  avec  nous  le  repas  du  soir.  Que  notre  sei- 
gneur arrive  aujourd'hui,  il  n'en  faut  pas  douter,  car, 
en  partant,  il  nous  a  donné  des  ordres  pour  trois 
jours  ;  c'est  comme  s'il  avait  dit  :  —  «  Dans  trois 
Jours  je  serai  ici.  m  C'est  une  promesse  tacite,  et  s'il 
est  ici-bas  quelque  chose  de  sacré,  c'est  la  parole 
d*un  Rcvistyé.  En  attendant,  promène  ton  regard  au- 
tour de  nous,  et  grave  bien  ce  qui  t'entoure  au  fond 
de  ta  mémoire,  car  rien  n'est  doux  comme  le  spec- 
tacle d'une  belle  nature,  rien  ne  dilate  le  cœur, 
quand  on  est  vieux,  comme  un  doux  souvenir  de 
jeunesse. 

Le  jeune  Allemand  laissa  errer  longtemps  sa  vue 
sur  cette  délicieuse  contrée,  et  ses  deux  compagnons, 
qui  dans  le  premier  moment  l'avaient  suivi  des 
yeux,  s'abandonnèrent  au  cours  des  pensées  que  ré- 
veillait en  eux  un  pareil  tableau.  Ils  contemplaient  les 
sinuosités  du  Danube,  et  tel  est  le  charme  enivrant  de 
bette  contrée,  que  le  vieillard  lui-même,  qui  l'avait  vue 
tant  de  fois  depuis  son  enfance,  sentit  son  cœur  s'a- 
mollir et  quelques  larmes  humecter  sa  paupière. 

<—  Quel  ravissant  coup  d'œil  I  quel  fleuve  majestueux 
et  quelle  belle  terre!  En  est-il  une  plus  digne  du  roi 
des  fleuves?  s'écria  le  jeune  soldat  de  Revistyé  dans 
l'enthousiasme  de  son  âme.  Certes,  j'ai  beaucoup 
voyagé  avec  notre  seigneur  et  maître,  mais  nulle 
part  aucun  site  ne  m'a  autant  plu  que  celui-ci.  Je 
mourrais  ici  avec  plaisir,  car  on  doit  être  bien  couché 
dans  une  aussi  belle  terre  ! 

^  Il  serait  plus  juste  de  dire  :  sur  une  aussi  belle 
tm*e  !  répondit  le  vieillard  avec  mélancolie,  car  de 
nos  jours  un  guerrier  peut  rarement  compter  sur 
les  honneurs  de  la  sépulture.  Il  doit  s'estimer  heu- 
reux s'il  combat  pour  une  noble  cause  et  tombe  sur 
le  sol  de  sa  patrie.  Quant  à  nous,  sans  doute,  la  gra- 
cieuse maîtresse  du  château  de  Revistyé  nous  mettra 
bientôt  les  armes  à  la  main. 

—  A propos,  dites-moi,  reprit  le  messager,  d'ouest 
venue  votre  dame,  et  pourquoi  il  est  question  de  se 
battre  pour  elle. 

—  Écoute-moi,  l'ami,  je  vais  te  conter  cela,  dit  le 
plus  jeune  des  deux  guerriers,  car  le  récit  d'un  vieil- 
lard a  trop  peu  de  feu.  Lente  est  la  parole  quand  le 
^ng  est  déjà  engourdi  par  l'âge. 

-^  Voilà  bien  les  jeunes  gens!  répondit  le  vieux 
Magyare  ;  il  leur  faut  tous  les  rôles,  la  vieillesse  n'eat 
bonne  à  rieni  Allons,  Geysa,  ne  soit  pas  si  fier  de  ta 
science  ;  parce  que  lu  sais  lire  et  écrire,  parce  que  le 
(loyen  du  chapitre  de  Gran  ne  sait  pas  mieux  que  toi 
les  annale»  du  paya  et  que  tu  composes  des  liedâr  qui 
^  sonnent  pas  mal  à  l'oreille,  il  ne  faut  pas  croire 


pour  cela  que  tout  barbon  n'est  qu'un  vieux  sot.  Parle 
pourtant,  j'aime  à  t'écouter. 
Et  Geysa  commença  ainsi  : 

Hbnri  Galleau. 

•^  La  suii9  prochaijiom«nt.  — 

LB  DRAME  DE  LA  RUE  YIBILLE-DU-TBMPLE 

EN   1407 
(V.  p.  498,  521  et  532.) 


LA  PAIX  FOURRéE 

Après  l'obtention  de  ses  lettres  de  rémission,  le  duc 
de  Bourgogne  dut  quitter  Paris,  afin  de  diriger  contre 
les  Liégeois  révoltés  une  expédition  qu'il  avait  ajour- 
née pour  rétablir  ses  affaires  à  la  cour  de  France. 

Pendant  quelque  temps,  il  se  trouva  dans  une  situa- 
tion assez  critique  pour  donner  du  reconfort  au  parti 
d'Orléans. 

Un  nouveau  revirement  s'opéra.  La  reine  rentra 
dans  la  capitale,  que  la  crainte  lui  avait  fait  déserter. 
Des  mesures  furent  adoptées  en  grand  conseil  contre 
le  duc  de  Bourgogne. 

La  duchesse  d'Orléans  et  sa  belle-fille  reparurent 
aussi  dans  Paris  en  lugubre  appareil;  elles  implo- 
rèrent derechef  la  justice  du  roi,  et  demandèrent  la 
faculté  de  répondre  aux  accusations  dirigées  contre  le 
duc  d'Orléans  par  le  duc  de  Bourgogne  et  son  avocat 
Jean  Petit. 

Cette  demande  trouva  bon  accueil  comme  les  précé- 
dentes, et  le  jour  de  l'audience  fut  fixé  au  il  sep- 
tembre. 

Ainsi  tout  était  remis  en  question.  Ce  ne  devait  pas 
être  la  dernière  fois. 

Le  jeune  duc  d'Orléans  vint  rejoindre  sa  mère  avec 
trois  cents  hommes  d'armes.  Il  comparut  avec  elle  à 
la  séance  du  U  septembre. 

Cette  séance  fut  la  contrè-partie  de  celle  où  avait 
été  entendu  Jean  Petit.  Le  dauphin  présidait,  revêtu 
des  insignes  royaux.  La  justification  du  duc  d'Orléans 
fut  proposée  par  maître  Serisy,  abbé  de  Saint-Fiacre, 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit, 

L'orateur  s'attacha  à  réfuter  les  accusations  de  ty- 
rannie et  d'exactions  lancées  contre  le  duc  assassiné. 
Il  le  fit  avec  sens  et  mesure.  Il  disculpa  aussi  le  duc 
Louis  du  reproche  de  sorcellerie,  et  fit  preuve  d'une 
grande  supériorité  sur  Jean  Petit,  en  attaquant  la 
sorcellerie  dans  son  principe,  comme  n'étant  que 
mensonge  et  «  erreur  contre  la  sainte  Écriture  ». 

Plusieurs  apostrophes  pathétiques  émurent  vive- 
ment les  assistants,  qui  se  retirèrent  persuadés,  et 
disaient  que  «  ce  serait  une  très-grande  faute  que  de 
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ne  point  poursuivre  le  duc  de  Bourgogne  dans  sa  per- 
sonne  et  dans  ses  biens  ». 

Le  chancelier  d'Orléans  présenta  aussi  des  conclu- 
sions comme  partie  civile,  les  conclusions  au  criminel 
appartenant  seulement  au  procureur  du  roi.  Il  rap- 
pela qu'au  temps  passé  le  royaume  de  France  était 
M  loué  et  exhaussé  sur  tous  les  royaumes  chrétiens 
pour  la  justice  qu'on  y  rendait,  et  à  laquelle  avaient 
recours  les  Anglais,  les  Allemands  et  autres  étran- 
gers n,  La  réparation  qu'iljréclamaitduducde  Bour- 
gogne à  l'égard  de  la  famille  d'Orléans  devait  consis- 
ter en  dommages  et  dépens  envers  ses  membres,  en 
fondations  pieuses,  enfin  en  l'aveu  public  du  crime  et 
de  l'innocence  de  la  victime,  avec  demande  de  par- 
don. Les  maisons  du  duc  Jean  à  Paris  devaient  être 
rasées;  sa  personne  incarcérée  jusqu'à  l'accomplisse- 
ment des  conditions;  puis  envoyée  en  exil  outre-mer 
pour  un  temps  déterminé. 

Cette  réparation  était  bien  entendue,  eu  égard  à  la 
situation  du  prévenu,  et  n'avait  au  fond  rien  d'exces- 
sif. Le  duc  de  Bourgogne  eût  eu  sans  doute  à  s'y  sou- 
mettre pins  d'intérêt  qu'on  ne  serait  tenté  communé- 
ment de  le  croire. 

Une  réponse  fut  donnée  à  la  requête  de  la  famille 
d'Orléans;  elle  portait  que  le  conseil  était  persuadé  de 
l'innocence  du  duc  défunt,  et  que,  pour  le  surplus,  il 
serait  fait  «  bonne  et  brève  expédition  de  justice  ». 

Les  princes  <(  des  fleurs  de  lis  »  promirent  leur 
concours,  et  «  se  déclarèrent  parties  formelles  contre 
le  duc  de  Bourgogne  ». 

Toutes  ces  belles  paroles  furent  encore  emportées 
par  le  vent. 

D'abord  la  procédure  fut  conduite  avec  maladresse, 
et  se  heurta  contre  l'opiniâtreté  du  procureur  du  roi, 
qui,  en  raison  des  lettres  de  rémission,  refusa  de 
poursuivre  au  criminel. 

Puis  le  peuple  de  Paris  murmurait;  les  gens  de 
guerre  lui  portaient  ombrage. 

Enfin,  on  apprit  tout  à  coup  que  le  duc  de  Bour- 
gogne, qu'on  supposait  dans  une  situation  critique, 
venait  de  remporter  sur  les  Liégeois  une  insigne  vic- 
toire, qui  lui  valut  le  surnom  de  Jean  Sans-Peur. 
Alors  la  plqpart  de  ceux  qui  s'étaient  signalés  par 
leur  ardeur  contre  lui  commencèrent  «  à  baisser  la 
tête  ».  La  jactance  s'évanouit  comme  une  fumée. 
Chacun  ne  voyait  plus  en  perspective  que  le  courroux 
du  vindicatif  Bourguignon  revenant  plus  puissant  que 
jamais. 

Le  désarroi  se  mit  dans  le  conseil.  Après  avoir  pris 
des  mesures  pour  opposer  la  force,  on  se  résolut  à 
prendre  la  fuite.  Le  roi  fut  emmené  hors  de  Paris  un 
beau  matin,  et  suivi  de  près  par  la  reine  et  les  princes. 
Tous  se  rendirent  à  Qien,  et  descendirent  la  Loire  en 
bateau  jusqu'à  Tours. 

Ce  départ  n'était  pas  de  nature  à  r.éhabiliter  le 
parti   d'Orléans  dans  l'esprit  des  Parisiens,  qui  se 


montrèrent  fort  mécontents  et  firent  des  avances  an 
duc  de  Bourgogne. 

Celui-ci  rentra  parmi  eux  en  grand  appareil  de 
guerre  le  23  novembre,  jour  anniversaire  de  son  for- 
fait. Son  entrée  fut  un  triomphe.  Les  cris  :  «  Noéll 
Noël  !  »  qui  n'étaient  dus  qu'au  roi,  retentirent  dans 
quelques  carrefours.  Plusieurs  seigneurs  trouvèrent 
cette  acclamation  séditieuse,  et  en  firent  l'observation. 
Mais  l'engouement  des  Parisiens  ne  connaissait  plus 
de  bornes;  ils  ne  voulaient  que  Jean  pour»  gouverner 
le  royaume  et  le  roi,  parce  que,  dit  Monstrelet,  histo- 
rien bourguignon,  ils  entendaient  et  leur  avait-on 
donné  à  entendre^  qu'il  abolirait  toutes  gabelles,  im- 
positions et  autres  subsides  qui  couraient  au  préju- 
dice du  menu  peuple.  » 

L'entourage  du  roi  était  fort  mécontent  de  tout 
cela.  Le  duc  de  Bourgogne  se  trouvait  de  son  côté 
dans  un  réel  embarras.  L'éloignement  de  la  cour  avait 
soustrait  le  roi  à  son  influence.  Tout  se  faisant  au 
nom  du  roi,  il  fallait,  pour  ressaisir  le  pouvoir  et  do- 
miner ses  ennemis,  se  rapprocher  de  la  personne 
royale.  Ce  but  ne  pouvait  être  atteint  par  la  Yoie 
des  armes.  En  homme  habile,  Jean  Sans-Peur  négo- 
cia. 

Les  événements  le  secondèrent.  La  duchesse  d'Or- 
léans n'était  plus  là  pour  crier  vengeance.  Minée  par 
le  chagrin  et  le  désespoir,  elle  avait  succombé  le  4  dé- 
cembre 1408  à  une  maladie  de  langueur,  c  C'était 
grande  pitié  d'ouir  avant  sa  mort  ses  regrets  et  com- 
plaintes. ^  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  elle 
avait  pris  ppur  devise  :  c  Rien  ne  m'est  plus,  plus 
ne  m'est  rien.  »  L'héritier  des  d'Orléans  n'avait  alors 
que  dix-sept  ans.  Bien  que  doué  de  belles  qualités,  il 
n'était  pas  de  taille  à  tenir  tète  au  puissant  meurtrier 
de  son  père. 

Des  ouvertures  pour  la  paix  furent  faites  et  bien 
accueillies.  Le  désir  d'accommodement  devenait  géné- 
ral. Un  premier  projet  de  traité  fut  préparé,  et  sou- 
mis au  duc  de  Bourgogne.  Rejeté  par  lui,  il  fut  refait 
sur  de  nouvelles  bases  et  reçut  enfin  l'assentiment 
des  parties. 

Les  clauses  préliminaires  en  furent  ponctuellement 
exécutées. 

Le  duc  de  Bourgogne  licencia  ses  troupes,  s'éloigna 
de  Paris  quelque  temps,  puis,  vers  la  fin  de  fé- 
vrier 1409,  il  prit  la  route  de  Chartres  où  la  paix  de- 
vait se  conclure.  Le  2  mars,  il  s'arrêta  à  quatre 
lieues  de  là,  en  la  ville  de  Gallardon,  avec  six  cents 
hommes  d'armes  qu'il  avait  conservés  près  de  lui. 

La  ville  de  Chartres  fut  remise  à  la  garde  du  comte 
de  Hainaut  qui  commandait  quatre  cents  choTaliers 
et  autant  d'archers. 

Jean  Sans-Peur  y  entra  le  9  mars  vers  deux  heures 
de  raprès-midi,  suivi  seulement  de  cent  chevaliers, 
nombre  fixé  pour  son  escorte  comme  pour  celle  du 
duc  d'Orléans.  Il  prit  logis  au  cloître  des  chanoines. 
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puis  il  se  dirigea  vers  l'église  Notre-Dame  où  tout 
était  prêt  pour  la  cérémonie. 

Sur  une  large  estrade  en  charpente  construite  à 
l'entrée  du  chœur,  se  tenait  le  roi,  assis  sur  un 
trône;  à  ses  côtés  étaient  la  reine,  le  dauphin,  les 
princes  de  la  famille  royale,  le  cardinal  de  Bar,  l'ar- 
cheTèque  de  Sens,  l'évêque  de  Chartres,  un  certain 
nombre  de  seigneurs,  entre  autres  les  comtes  d*Alen- 
çon,  d'Eu,  de  Dreux,  de  Tancarville,  de  Roucy  et  de 
Dammartin,  enfin  le  prévôt,  les  échevins  et  plusieurs 
notables  de  la  ville  de  Paris. 

Le  duc  Jean  fendit,  pour  arriver  sur  le  parvis,  les 
flots  d'une  foule  curieuse,  que  contenaient  avec  peine 
les  hommes  d'armes  rangés  en  bataille  sous  le  porche. 
A  son  approche,  Tassistance  se  leva,  sauf  le  roi,  la 
reine  et  le  dauphin.  Jean  fléchit  le  genou  devant  le 
roi,  ainsi  que  son  avocat,  qui  prononça  les  paroles 
suivantes  : 

«  Sire,  voici  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne, 
votre  serviteur  et  cousin,  qui  vient  par  devers  vous, 
parce  qu'on  lui  a  dit  que  vous  étiez  indigné  contre 
lui,  par  le  fait  qu'il  a  commis  et  fait  faire  sur  la  per- 
sonne de  monseigneur  d'Orléans,  votre  fi*ère,  pour  le 
bien  de  votre  royaume  et  de  votre  personne,  comme 
il  est  prêt  k  vous  le  montrer  quand  il  vous  plaira;  et 
pourtant  il  vous  prie,  aussi  humblement  qu'il  peut, 
de  bannir  toute*  irritation  et  indignation  de  votre 
cœur,  de  le  tenir  en  votre  bonne  grâce,  et  de  le 
croire  disposé  à  vous  obéir  en  toutes  choses.  » 

Le  duc  ajouta  lui-même  :  «  Sire,  de  ce  je  vous 
prie.  » 

Tous  les  princes  joignirent  leurs  instances  à  celles 
du  duc. 

Le  roi  dit  alors  :  «  Nous  le  voulons  et  accordons 
pour  l'amour  de  vous.  » 

Puis  se  tournant  vers  le  duc  Jean  :  «  Beau  cousin, 
pour  le  bien  de  notre  royaume,  pour  l'amour  de  la 
reine  et  des  princes  du  sang,  pour  la  fidélité  et  les 
bons  services  que  nous  attendons  de  vous,  nous  vous 
accordons  votre  requête  et  nous  vous  pardonnons 
tout.  » 

Le  roi  fit  retirer  le  duc  de  Bourgogne  et  introduire 
les  fils  du  duc  d'Orléans.  Ayant  demandé  et  obtenu 
leur  acquiescement,  il  fit  rentrer  Jean  Sans-Peur, 
qui  s'avança  vers  eux  : 

«  Messeigneurs,  dit  l'avocat,  voici  le  duc  de  Bour- 
gogne qui  vous  prie  de  bannir  de  vos  cœurs  la  haine 
que  vous  pouvez  avoir  contre  lui,  pour  le  fait  qui  a 
été  perpétré  en  la  personne  de  votre  père,  et  de  de- 
meurer dorénavant  bons  amis  ensemble.  » 

Le  duc  Jean  ajouta  :  «  Et  de  ce  je  vous  prie.  » 

Les  princes  fondaient  en  larmes  et  ne  répondaient 
rien.  La  reine,  les  seigneurs,  intercédèrent  pour  le  duc 
de  Bourgogne.  Le  roi  ordonna  aux  enfants  de  pardon- 
ner. Ils  dirent  alors  Tun  après  l'autre  : 

«  Sire,  puisqu'il  vous  platt  commander,  nous  lui 


accordons  sa  requête,  et  lui  pardonnons  la  malveil* 
lance  que  nous  avions  contre  lui  ;  car  nous  ne  vou* 
Ions  désobéir  en  rien  à  ce  qui  est  votre  bon  plaisir.  » 

Alors  les  deux  partis  jurèrent  sur  les  saints  Évan« 
giles  d'observer  l'un  envers  l'autre  une  paix  durable 
et  entière.  Puis  le  roi  ajouta  : 

«  Nous  voulons  que  dorénavant  vous  demeuriez 
bons  amis  ensemble;  et  nous  vous  défendons  expres- 
sément, par  notre  autorité  royale,  de  chercher  à  vous 
faire  du  tort  l'un  à  l'autre,  ainsi  qu'à  ceux  qui  vous 
ont  prêté  aide  ou  conseil  ;  pardonnez-leur,  comme  je 
pardonne  à  tous,  excepté  à  ceux  qui  ont  accompli  le 
susdit  homicide,  et  qui  à  toujours  sont  et  seront  ban- 
nis de  notre  royaume.  » 

Pour  sceller  cette  réconciliation,  on  maria  le  comte 
de  Vertus,  second  fils  du  duc  défunt,  avec  une  des 
filles  du  duc  de  Bourgogne. 

Puis  chacun  se  sépara  sous  des  impressions  di- 
verses :  les  uns  croyaient  au  retour  d'une  ère  de  paix, 
et  en  manifestaient  bruyamment  leur  joie  ;  d'autres 
murmuraient  en  disant  «  qu'on  avait  bon  marché  de 
meurtrir  les  seigneurs  du  sang  royal,  puisqu'on  en 
était  quitte  sans  faire  aucune  réparation,  i» 

Les  deux  princes  d'Orléans  reprirent  immédiate- 
ment le  chemin  de  Blois,  «  tristes,  dit  M.  de  Barante, 
de  l'affront  que  recevait  leur  bon  droit.  » 

Jean  Sans-Peur  quitta  Chartres  sans  prendre  le 
temps  de  boire  ni  manger,  et  retourna  diner  à  Oallar- 
don  avec  tous  ses  gens.  Il  avait  en  sa  compagnie  un 
fou  ou  bouffon  qui  acheta  une  patène  ou  paix  d'église; 
il  la  garnit  .de  fourrure,  et  montrait  ce  qu'il  appelait 
\SL  paix  fourrée.  Cette  plaisanterie  eut  du  succès,  et  fit 
considérer  son  auteur  comme  un  «  fol  sage  v . 

Tel  fut  le  dénoûment,  sinon  des  dissensions  qui  . 
divisaient  les  seigneurs  de  France,  du  moins  des  pour- 
suites  juridiques  tentées  par  la  famille  d'Orléans  pour 
venger  la  mort  du  duc  Louis. 

Bien  des  personnes  penseront  que  la  justice  fut  loin 
d'être  satifaite  en  cette  affaire,  et  elles  n'auront  pas 
tort.  Si  le  duc  d'Orléans  commit  des  fautes,  elles  ne 
méritaient  pas  la  mort,  et  n'excusent  pas  celui  qui 
la  lui  donna.  Toutefbis  il  ne  faudrait  pas  apprécier 
ces  événements  avec  les  idées  de  notre  temps,  et 
croire  à  l'absence  du  sentiment  du  juste  et  de  Vinjuste 
chez  nos  ancêtres  du  quinzième  siècle.  Les  troubles 
qui  suivirent,  et  dont  ce  défaut  de  répression  fut  la 
première  cause,  montrèrent  au  contraire,  en  soulevant 
toute  la  France,  combien  était  ardente  au  fond  des 
cœurs  la  soif  de  la  justice. 

L'état  de  la  société  ne  se  prêtait  pas  alors  au  cours 
régulier  de  la  justice  auquel  nous  sommes  habitués. 
Le  pouvoir  central,  c'est-à-dire  la  royauté,  n'était  pas 
encore  suffisamment  fortifié,  pour  posséder  en  tout 
état  de  cause  l'indépendance  et  les  moyens  d'action 
nécessaires  à  la  répression  d'un  crime  ayant  un  tel 
personnage  pour  auteur.  Le  roi  seul  jouissait  d'une 
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autorité  incontestée  et  au*des8us  de  l'envie  ;  seul)  il 
pouvait  prendre  Tinitiative  des  mesures  de  rigueur, 
rallier  l'opinion  par  son  bon  droit,  et  finir  par  l'em- 
porter, bien  que  peut-être  à  travers  les  plus  grandes 
difficultés.  Mais  l'afTaiblissement  des  facultés  de 
Charles  VI  le  mettait  hors  d'état  de  prendre  en  main 
une  entreprise  qui  requérait  une  grande  énergie. 
Tout  autre  que  lui  ne  pouvait  efficacement  pour- 
suivre, par  la  force  des  armes,  un  châtiment  qui  per- 
dait son  caractère  légaly  pour  revêtir  les  apparences 
d'une  vengeance  personnelle.  Loin  de  grouper  les 
efforts  et  d'atteindre  son  but,  une  pareille  tentative 
n'était  capable  que  d'engendrer  la  guerre  civile.  C'est 
en  effet  ce  qui  arriva  par  la  suite. 

L'entourage  du  roi  sentait  confusément  toutes  ces 
raisons;  de  là  son  indécision  et  son  défaut  de  vi« 
gueur. 

D'un  autre  côté,  le  coupable  était  proche  parent 
du  roi  et  des  princes,  et,  malgré  tout,  on  ne  peut  té- 
moigner de  prime  abord,  dans  les  poursuites  contre 
son  propre  sang,  la  même  àpreté  que  contre  les 
étrangers.  De  plus,  nous  l'avons  dit,  la  puissance  for- 
midable de  Jean  Sans-Peur,  sa  popularité,  la  crainte 
d'une  intervention  anglaise,  semblaient  autoriser  la 
circonspection  au  nom  de  l'intérêt  public.  Traité 
avec  ménagement,  Jean  pouvait  rendre,  encore  par 
son  prestige  de  grands  services  à  la  monarchie.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  l'on  ait  reculé  devant  les  ré- 
solutions extrêmes,  et  qu'on  ait  cherché  une  solution 
à  cette  question  dans  l'adoption  de  mesures  conci- 
liantes. 

On  ne  réussit  pas,  il  est  vrai  ;  car  on  ne  peut  faire 
taire  la  voix  de  la  justice  outragée.  Le  peuple  de  Paris, 
qui  s'y  montra  sourd,  expia  par  de  longues  années 
d'anarchie  et  d'abjection,  l'obstacle  qu'il  mit  pour  sa 
part  à  une  réparation  qui  ne  fût  pas  illusoire.  Toute 
la  France  pàtit  d'ailleurs  plus  ou  moins  de  l'impunité 
dont  jouit  le  meurtrier  de  Louis  d'Orléans.  Toutefois, 
en  dépit  des  calculs  des  grands  et  de  la  partialité  des 
multitudes,  les  droits  imprescriptibles  de  la  justice 
finirent  par  s'imposer.  L'expiation,  pour  être  différée, 
n'en  fut  pas  moins  terrible.  Les  peuples,  comme  tou- 
jours, payèrent  les  intérêts  de  ce  retard.  Car  dans 
une  nation  où  les  crimes  publics  jouissent  de  l'impu- 
nité, le  peuple  est  solidaire  des  délais  apportés  à  la 

justice. 

Augustin  François. 

—  Fin.  — 

LB  PRINCE  ALBERT 

(Voir  p.  529.) 

On  ne  sait  pas  encore  les  détails  de  sa  carrière  po* 
litique  ;  mais  il  est  facile  de  prévoir  que  ses  côtés  les 
plus  essentiels  doivent  être  marqués  au  coin  du  bon 


sens.  Le  baptême  du  prince  de  Galles,  en- 184^,  amena 
la  visite  du  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  IV,  qui 
devait  être  parrain.  Stockmar  voulut  profiter  de  la 
circonstance  pour  pousser  à  l'unité  allemande  avec  U 
suprématie  prussienne;  Albert,  aussi  bien  que  le 
vieux  souverain,  son  hôte,  aurait  incliné  à  la  prépon- 
rance  de  l'Autriche.  Deux  années  plus  tard,  l'empe- 
reur de  Russie,  s'étant  rendu  à  la  cour  de  Saint-James, 
fut  agréablement  surpris  de  trouver  le  jeune  prince 
au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  les  pays 
étrangers  et  imbu  d'idées  saines  qu'il  exprimait  d'un 
ton  modeste. 

Pour  témoigner  sa  satisfaction,  Nicolas  I^,  qu 
était  soldat  dans  l'âme,  exprima  un  jour  le  désir 
qu'ils  pussent  se  trouver  côte  à  côte  sur  un  futur 
champ  de  bataille.  Albert,  moins  ardent  que  son  in- 
terlocuteur et  qui  estimait  la  paixle  premier  des  biens, 
était  sur  le  point  de  répondre  qu'il  ne  désirait  en  rien 
voir  troubler  la  tranquillité  de  l'Europe;  mais  il  réflé- 
chit tout  bas  que  cette  expression  de  ses  sentiments 
pouvait  impliquer  une  certaine  désapprobation  de  ce 
qu'il  venait  d'entendre  et  se  contint  aussitôt.  Cepen- 
dant sa  prudence  s'aUiait  à  une  loyauté  parfaite.  Il 
n'a  jamais  adopté  la  maxime  funeste  que  la  raison 
d'État  doive  faire  absoudre  les  actes  injustes.  L'occu- 
pation de  Cracovie  par  les  puissances  du  Nord  en  1846 
lui  parut  une  violation  inique  des  traftés,  et  il  disait 
que  cette  atteinte  portée  à  la  loi  internationale  for- 
mait un  précédent  dangereux.  Par  le  même  motif  il 
ne  put  jamais  pardonner  à  Louis-Philippe  les  ma- 
riages espagnols.  Il  est  curieux  de  remarquer  que  la 
reine  Victoria,  qui  avait  d'abord  été  tout  aussi  émue 
et  non  moins  révoltée  qu'Albert,  finit  cependant  par 
oublier  les  torts  de  la  cour  des  Tuileries.  Sa  bonté,  et 
peut-être  aussi  sa  mobilité  de  femme,  triomphèrent  à 
la  longue  de  son  ressentiment.  Albert,  au  contraire, 
lira  toujours  de  ce  fait  la  conclusion  qu'il  fallait  mé- 
priser Louis-Philippe  et  ne  se  fier  jamais  à  sa  parole. 
Les  révolutions  continentales  de  1848  et  des  années 
suivantes  ont  été  jugées  par  lui  avec  le  même  sang- 
froid  perspicace.  En  Allemagne,  la  proposition  de 
mettre  un  prince  autrichien  à  la  tête  de  la  Confédé- 
ration du  Nord  serait  émanée  d'Albert.  Stockmar 
avait  employé  une  longue  patience  et  dépensé  beau- 
coup d'éloquence  avant  de  l'amener,  en  1849, 'à  ses 
vues  prussiennes.  Toutefois  le  roi  Frédéric-Guillaume 
ne  lui  inspira  jamais  confiance,  quoiqu'il  l'aimât 
beaucoup.  Avec  la  France  devenue  République  et 
gouvernée  par  un  président,  Albert  voulait  une  amitié 
expectante  qui  n'excluait  ppint  la  méfiance.  Le  coup 
d'État  formellement  approuvé  par  lord  Palmerston, 
secrétaire  pour  les  affaires  étrangères,  tandis  que 
le  Conseil  royal  présidé  par  lord  John  Russell  et  en 
conformité  de  vues  avec  Albert  avait  résolu  d'ajourner 
toute  manifestation  d'opinion,  amena  un  conflit  entre 
le  prince  et  le  ministre,  qui  ne  laisse  pas  d'être  inté- 


Digitized  by 


Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


551 


ressant  La  reine,  dont  la  prérogative  était  atteinte  par 
lord  Palmerston,  le  fit  congédier  avec  le  consentement 
de  ses  collègues,  coup  que  le  ministre  déchu  ne 
manqua,  pas  d'attribuer  à  Albert  Le  pays  partagea 
celte  manière  de  voir,  et  le  prince  devint  par  consé- 
quent très-impopulaire.  Cette  défaveur  dura  pendant 
plusieurs  années  pour  atteindre  son  apogée  en  1854. 
Oq  l'accusa  de  se  mêler  de  politique  indûment,  d'être 
réactionnaire;  on  le  savait  opposé  à  la  guerre  avec  la 
Russie,  et  on  n'ignorait  point  qu'il  désapprouvait  une 
alliance  aussi  étroite  avec  la  France  impériale. 

Toute  la  question  de  la  position  légale  et  constitu- 
tionnelle du  mari  de  la  reine  fut  portée  devant  les 
Chambres.  Lord  Palmerston  était  alors  revenu  au 
pouvoir,  n'étant  resté  à  l'écart  qu'une  année,  car  le 
ministère  ne  pouvait  durer  sans  lui.  Grâce  à  son  aide, 
puisqu'il  ne  voulait  pas  causer  du  désordre  dans  le 
pays,  tout  en  cédant  parfois  à  ses  instincts  domina* 
leurs;  grâce  aussi  à  la  rare  prudence  dont  le  prince 
Albert  ût  toujours  preuve,  cette  délicate  discussion 
aboutit  à  laisser  les  choses  telles  quelles.  Le  prince 
Albert  sortit  de  cette  épreuve  ayant  justement  gagné 
dans  l'opinion  publique.  Rien  ne  fut  ajouté  à  sa  posi- 
tion politique,  il  resta  simple  conseiller,  et  enfin 
on  lui  donna  le  titre  purement  honorifique  de  prince 
consort. 

Mais  à  côté  de  la  politique  où  son  influence  même 
ne  pouvait  s'exercer  que  d'une  manière  indirecte,  il  y 
avait  une  grande  sphère  publique  capable  de  conten- 
ter la  noble  ambition  de  l'homme  qui,  placé  dans  une 
position  élevée,  veut  se  rendre  utile  à  ses  semblables. 
Ce  rôle  fat  pour  ainsi  dire  créé  par  Albert,  car  le  mari 
de  la  reine  pouvait  seul  opérer  ce  qu'il  a  fait,  et  il  Ta 
rempli  avec  éclat. 

Son  goî^t  pour  les  arts  fut  dirigé  de  façon  à  servir 
le  pays.  Un  mois  après  son  mariage,  nommé  un  des 
directeurs  des  concerts  classiques  dont  on  cherchait 
alors  à  propager  le  goût,  il  s'en  occupa  avec  ardeur. 
Le  premier  oratorio  qui  fut  donné  sous  ses  auspices 
eut  lieu  le  29  avril  suivant,  et  marque  le  point  de  dé* 
part  d'une  série  de  fêtes  musicales  dont  le  succès  a 
beaucoup  contribué  à  relever  l'art  en  Angleterre,  au 
grand  avantage  des  classes  populaires  que  ces  études 
cultivent  et  policent.  Il  s'y  adonna  dès  lors  avec  tout 
le  sérieux  de  son  caractère,  choisissant  lui-même  avec  . 
soin  les  morceaux  à  exécuter,  et  assistant  avec  la 
reine  â  une  grande  répétition  qui  eut  lieu  deux  jour# 
avant  la  séance  publique.  Du  reste,  son  amour  pour 
la  musique  fut  partagé  par  Victoria.  Ils  jouaient  ou 
chantaient  des  morceaux  d'ensemble  à  leurs  heures 
de  récréation,  le  prince  exécutait  sur  plusieurs  ins- 
truments et  souvent  il  avait  composé  ce  que  sa  femme 
jouait  avec  un  singulier  plaisir.  Pour  lui,  il  affection- 
nait particulièrement  le  grave  en  musique,  les  sons 
de  l'orgue  le  ravissaient;  pendant  qu'on  exécutait  au 
palais  les  morceaux  des  grands  maîtres,  tels  que 


Beethowen,  Mozart  ou  Mendelssohn,  on  le  voyait 
plongé  dans  une  attitude  de  jouissance  intime. 

La  peinture  aussi  l'avait  attiré  de  bonne  heure.  Il 
maniait  avec  succès  crayons  et  pinceaux.  La  reine 
conserve  précieusement,  dans  sa  collection  de  famille, 
un  Savoyard  peint  à  l'huile  par  le  prince,  pendant 
qu'il  était  à  l'université  de  Bonn.  Ici  encore  il  avait  sa 
femme  pour  compagne;  tous  deux  s'amusaient  en 
voyage  à  dessiner  d'après  nature,  ou  bien  ils  repro- 
duisaient ensemble  les  œuvres  des  maîtres. 

Kn  1841,  sir  Robert  Peel,  avec  le  sage  projet  d'oc- 
cuper utilement  les  loisirs  d'un  jeune  prince  heureu- 
sement doué  et  que  sou  élévation  semblait  condam- 
ner à  une  oisiveté  dangereuse,  proposa  à  Albert  de  le 
mettre  à  la  tète  d'une  commission  qu'on  voulait  ins- 
tituer pour  faire  servir  à  l'encouragement  des  arts  la 
reconstruction  des  salles  du  parlement.  Il  accepta 
avec  empressement,  et  dès  lors  l'architecture  fut 
ajoutée  au  nombre  des  arts  objets  de  ses  études. 

Feu  de  temps  après  il  fut  question  de  nommer 
quelques  nouveaux  membres  du  comité,  et  l'on  con- 
sulta le  prince  consort  pour  savoir  s'il  approuvait  lo 
choix  do  lord  Mahon  et  de  M.  Macauley.  «  L'ad- 
jonction de  ces  deux  messieurs  me  sera  très-agréable, 
répondit  modestement  le  prince,  car  j'aurai  ainsi  le 
plaisir  de  faire  meilleure  connaissance  avec  quelques- 
uns  des  hommes  les  plus  distingues  du  jour.  »  Bientôt 
les  règles  de  l'architecture  lui  devinrent  familières. 
Lorsqu'il  alla  à  Liverpool  pour  assister  à  l'ouverture 
de  la  grande  salle  de  SaintrGeorges  rebâtie,  il  put 
étonner  les  assistants  par  sa  connaissance  pratique 
des  détails  de  l'art. 

Parler  à  propos  de  tout  et  de  rien  est  un  métier  de 
prince.  Albert  ne  le  négligea  pas.  Il  disait  peu,  mais 
son  petit  nombre  de  paroles  allait  au  but  et  manifestait 
un  excellent  jugement.  Il  avait  appris  aussi  à  manier 
très-bien  la  langue  anglaise.  La  reine  a  fait  collec- 
tionner ses  discours,  qui,  prononcés  en  public  et  sur 
des  sujets  variés,  ne  manquent  pas  d'un  vrai  mérite 
pratique.  Car,  la  maturité  de  l'âge  lui  venant,  le 
prince,  sans  négliger  les  arts,  s'occupait  encore  des 
manufactures,  du  commerce,  enfln  de  toutes  les 
grandes  améliorations  à  introduire  dans  le  pays.  On 
prétend  que  l'idée  première  d'une  exposition  univer- 
selle remonte  jusqu'à  lui,  et,  en  tout  cas,  celle  de  1851, 
à  Londres,  qui  ouvre  la  série  de  ces  entreprises,  dut 
à  Albert  son  organisation  et  son  succès.  L'abus  s'y 
mêle  aujourd'hui,  l'esprit  du  commerce  tend  à  tout 
envahir;  mais  il  y  a  du  bon  dans  l'encouragement 
donné  aux  diverses  branches  de  la  production  hu- 
maine et  dans  les  enseignements  ou  la  récréation 
offerts  aux  masses  populaires.  Albert  avait  compris 
tout  cela.  Jamais  il  ne  perdait  de  vue  l'utile,  à  tel 
point  que  l'agréable  seul  n'avait  aucun  charme  pour 
lui.  Il  fallait  à  cette  nature  sérieuse  un  but  plus  élevé 
que  la  simple  distraction.  Sa  maxime  favorite  était 
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qu'il  fallait  donner  à  Thomme  toute  la  culture  pos- 
sible; et  il  l'entendait  du  développement  de  toutes  ses 
facultés  dans  Tordre  établi  de  Dieu,  c'est-à-dire  les 
aptitudes  inférieures  étant  soumises  aux  parties  nobles 
de  l'intelligence.  Malheureusement  cette  âme  honnête 
ne  connut  pas  la  vérité  entière;  mais  enfin  les  hommes 


qui,  dans  le  demi-jour  d'une  secte  protestante,  four- 
nissent une  carrière  pure,  ont  droit  à  tous  nos  rts- 
pects. 

Sa  vie  publique  en  dehors  des  affaires  politiques  est 
le  côté  du  rôle  d'Albert  qui  devait  lui  offrir  le  plus  de 
compensations.  Là,  au  moins,  il  n'avait  pas  à  craindre 


L'i  grand  salon  royal,  un  jour  de  réeeption  ofiicieUe,  k  Londr<i 


l'opposition  jalouse  d'un  ministre,  ni  la  méfiance  vi- 
gilante du  peuple  anglais.  Il  était  libre  d'employer 
tout  son  être  à  faire  le  plus  de  bien  possible.  Aussi  le 
vit-on  pendant  les  dernières  années  s'occuper  active 
ment  de  tout  ce  qui  pouvait  améliorer  le  sort  des  tra- 
vailleurs. Lorsqu'il  sortait  sans  la  reine,  ses  prome- 
nades à  cheval  étaient  le  plus  souvent  dirigées  vers 
un  quartier  de  Londres  où  l'on  rebâtissait  des  mai- 


sons d'ouvriers  plus  saines,  ou  bien  il  allait  exami- 
ner quelque  invention  utile. 

Déjà  la  situation  des  femmes  des  classes  moyennes 
avait  attiré  son  attention.  Il  a  beaucoup  contribué 
à  fonder  ces  collèges  de  la  Reine  où  les  jeunes  filles 
reçoivent  une  excellente  instruction  à  peu  de  frais,  et 
où,  plus  âgées,  celles  qui  le  désirent  trouvent  encore 
un  asile  honorable  à  des  conditions  modiques. 
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Il  lui  fallut  une  certaine  vertu  pour  mettre  en  pra- 
tique le  programme  de  devoirs  qui  lui  incombaient. 
Le  prince  Albert  saisit  bien  le  côté  vraiment  utile  et 
même  élevé  de  sa  très-difficile  et  très-délicate  posi- 
tion. Une  femme  lui  paraît  devoir  rencontrer  cer- 
taines impossibilités  dans  l'exercice  des  fonctions 
royales,  et  le  mari  de  la  reine  doit,  suivant  lui,  se 
tenir  à  la  hauteur  de  chaque  occasion  pouvant  surgir. 
<K  II  doit  toujours  veiller  aussi  scrupuleusement  sur 
chaque  département  de  Tordre  public,  afin  de  pou- 
voir donner  aide  et  conseil  à  tout  instant,  dans  les 
nombreuses  questions  et  les  multiples  devoirs  de  la 
souveraineté;  que  ces  questions  ou  ces  devoirs  appar- 
tiennent à  Tordre  international,  politique  ou  social, 
ou  seulement  personnel.  )» 

Mais,  ce  rôle  d'abnégation  accompli  dans  la  vie  pu- 
blique. Albert  croit  qu'il  peut  et  doit  reprendre  sa 
position  d'homme.  «  Chef  naturel  de  la  famille,  surin- 
*  tendant  de  la  maison  de  la  reine,  son  unique  conseil- 
ler confidentiel  en  politique,  seul  assistant  aux  audiences 
ministérielles,  il  est  en  outre  le  mari  de  la  reine,  le 
père  des  princes  et  princesses  du  sang,  le  secrétaire 
privé  du  souverain  et  son  ministre  en  permanence  !  » 
Nous  avouons  que  le  prince  se  montre  d'une  nébu- 
losiié  tout  allemande  dans  la  plupart  de  ses  composi- 
tions écrites  ou  orales  qui  nous  sont  tombées  sous  les 
jeux.  Mais  le  passage  ci-dessus  est  un  type  du  genre. 
En  vain  ce  pauvre  mari  d'une  reine  rappelle-t-il 
qu'il  est  chef  de  famille;  aussitôt  il  retombe  dans 
l'amphigouri  constitutionnel  pour  devenir  surinten- 
dant, directeur,  conseiller,  et  quoi  encore  !  puis  un 
instant  Tépoux  et  le  père  se  relèvent,  mais  pour  se 
noyer  encore  dans  le  secrétaire  et  le  ministre. 

Toutefois  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  eut  une  grande 
dignité.  Homme  jouant  un  rôle  de  femme,  esprit  or- 
dinaire somme  toute,  dans  une  grande  situation,  il  a 
racheté  par  la  vertu  et  par  le  travail  ce  qui  lui  man- 
quait. Le  règne  de  Victoria  sera  une  page  glorieuse 
dans  les  annales  du  pays.  Elle  le  devra  en  majeure 
partie  au  prince  Albert.  Il  a  tant  fait  pour  elle,  il 
s'est  tellement  effacé  à  Tombre  de  la  souveraine,  qu'on 
a  de  la  peine  à  lui  rendre  justice  en  parlant  de  lui 
seul.  La  jeune  Victoria  était  emportée  et  jalouse.  Il  a 
tout  supporté  et  tout  adouci.  Elle  se  laissait  entraîner 
à  Tesprit  de  parti  par  ses  ministres,  '  et  se  montrait 
impérieuse  avec  des  dames  d'honneur  trop  belles; 
ce  mari  constitutionnel  à  genoux  devant  la  reine  a  eu 
le  rare  bon  sens  de  ne  point  oublier  néanmoins  ses 
droits  d'époux;  en  particulier  il  devenait  guide  et  chef. 
Victoria,  qui,  de  son  côté,  adorait  son  mari,  était 
ravie  de  se  retrouver  simple  femme,  bonne  et  sou- 
mise. Rien  de  plus  charmant  que  les  détails  intimes 
de  cette  vie  domestique  sur  le  trône.  Tout  se  faisait 
&  deux.  Jamais  un  instant  d'oisiveté  pour  ce  couple 
royal.  Albert  suppliait  Victoria  d'être  affable  pour  les 
femmes  qui  lui  déplaisaient  ;  grâce  à  cette  tactique, 


les  deux  grands  partis  qui  divisaient  la  cour  et  la  na- 
tion se  sont  effacés. 

L'entourage  de  la  royauté,  si  corrompu  pendant  les 
derniers  règnes,  est  devenu  un  milieu  de  pureté  aus- 
tère. Les  vertus  de  famille  respectées  sur  le  trône  ont 
rétabli  dans  ce  pays  Tamour  ébranlé  de  la  monarchie. 
Les  Anglais  ne  valent  pas  mieux  que  les  autres  sous  le 
rapport  des  mœurs  ;  mais  le  bon  sens  qui  distingue  ce 
peuple  lui  donne  Tamour  instinctif  de  la  famille  avec 
le  respect  des  vertus  qui  la  constituent.  Les  courti- 
sans avaient  beau  se  moquer  tout  bas  de  la  conduite 
régulière  de  ce  lourdaud  d'Allemand  :  personnelle- 
ment Albert,  nous  l'avons  dit,  ne  commença  à  être 
aimé  par  les  masses  que  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  ;  mais,  en  attendant,  le  gros  de  la  nation  re- 
portait sur  la  reine  en  affection  etsurTinstitut  monar- 
chique en  estime,  la  satisfaction  orgueilleuse  que  lui 
causait  le  spectacle  d'une  cour  modèle  devenue  un 
exemple  pour  le  pays.  En  même  temps  qu'Albert  inspi- 
rait ces  grands  et  salutaires  effets,  il  s'occupait,  sous 
la  direction  de  Stockmar,  de  la  réforme  administrative 
de  la  maison  royale.  Neuf  enfants  vinrent  successive- 
ment resserrer  les  liens  entre  les  deux  époux;  Albert  les 
fit  élever  avec  un  soin  minutieux  et  dans  un  esprit 
d'ordre  méthodique  dès  le  berceau.  Il  lisait  beaucoup 
tous  les  jours,  et,  quoiqu'il  n'ait  jamais  aimé  la  poli- 
tique, il  s'imposait  l'étude  continuelfe  des  questions 
importantes.  Dès  que  la  reine  était  libre,  il  quittait 
ses  autres  occupations  pour  faire  de  la  musique  ou  de 
la  peinture  avec  elle. 

Ainsi  s'est  écoulée  sur  les' marches  du  trône  cette 
existence  modeste,  mais  utile.  Ses  fatigues,  par  le  sen- 
timent de  devoirs  accomplis,  étaient  pour  lui  de  vrais 
plaisirs.  Les  voyages  [faits  avec  la  reine  offraient  à 
tous  les  deux  Toccasion  qu'ils  savaient  si  bien  priser 
de  jouir  tout  à  leur  aise  des  charmes  de  la  nature. 
Victoria  a  conservé  et  donné  au  public  les  souvenirs 
de  ces  jours  heureux  :  —  Journal  en  Ecosse.  Et  jamais 
la  reine  n'a  trouvé  le  bonheur  domestique  monotone. 

Le  prince  n'avait  que  quarante-deux  ans,  lorsqu'un 
rhume  en  apparence  léger  l'enleva  au  bout  de  quelques 
jours,  le  14  décembre  1861.  La  douleur  profonde  qui 
éclata  subitement  dans  la  nation  montra  quelle  estime 
affectueuse  il  avait  enfin  su  inspirer.  Victoria  ne  s'est 
jamais  relevée  du  coup  qui  la  rendit  veuve.  Dans  une 
retraite  à  peine  rompue  depuis,  elle  caresse  ses  sou- 
venirs et  en  vit. 

Quand  le  prince  de  Galles  héritera  d'un  trône  affermi 
par  la  vertu,  la  nation  pleurera  la  mère  plus  encore 
qu'elle  n'accueillera  le  fils.  C'est  un  spectacle  étonnant 
de  nos  jours  que  cette  vénération  des  Anglais  pour 
leur  reine.  Même  son  âge  déjà  avancé  ne  fait  pas  dé- 
sirer un  règne  plus  jeune.  Une  femme  sur  le  trône  est 
une  anomalie.  Le  catholicisme  cependant  nous  a  of- 
fert de  glorieux  exemples  de  ce  que  peuvent  les  âmes 
élevées  dans  le  sexe  faible.  Nous  avons  eu  la  grande 
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Marie-Thérèse  ;  nous  avons  eu  Isabelle  la  Catholique, 
qu'aucun  roi  n'a  égalée  pour  l'assemblage  des  vertus 
et  la  réunion  de  toutes  les  qualités  morales  et  intel- 
lectuelles. A  une  certaine  distance  sans  doute,  mais 
toijyours  dans  la  catégorie  des  grandes  reines,  rhis*^ 
toirc  placera  la  protestante  Victoria.  Ses  vertus  do** 
mestiques  formeront  sa  vraie  couronne.  Le  rôle  subal- 
terne mais  très-digne  d'Albert  aura  servi  à  la  guider 
et  à  la  former.  Elle  transmettra  à  son  Ois,  qui  gagne 
à  l'attendre,  un  pouvoir  consolidé  par  les  conseils  et 
les  exemples  du  prince  consort.  Heureux  pa^s  où  de 
tels  résultats  peuvent  se  produire  ! 

Victor  Valmont. 

LE  PREMIER  TOUR  DU  MONDE 

(Voir  p.  401,  427,  444,  474,  482,  507,  517  et  540.) 


IX. 


LE   MANIFESTE. 


Le  roi  Emmanuel  reçut  en  mains  propres  le  mani* 
feste  justificatif  de  Magellan,  pièce  mémorable  où 
étaient  énumérés,  avec  une  irréfragable  précision, 
tous  les  griefs  des  explorateurs,  marins,  gens  de 
guerre  ou  savants  qui  avaient  servi  la  couronne  de 
Portugal. 

Ce  document,  véritable  réquisitoire,  rappelait  : 

Comment  Christophe  Colomb,  natif  de  Gènes,  mais 
devenu  sujet  portugais  par  son  séjour  à  Lisbonne,  son 
mariage  et  ses  navigations,  avait  été  repoussé  et  trahi 
sous  le  règne  précédent 

Comment,  sous  celui-ci,  Vasco  de  Gama,  le  conqué- 
rant des  Indes,  était  en  disgrâce,  tenu  à  l'écart  et 
sacrifié  aux  ambitions  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
Soarès  ou  de  Callx  d'Avem  ; 

Comment  Améric  Vespuce,  après  avoir,  en  1501  et 
de  1503  à  1504,  exploré  par  deux  fois  les  côtes  de  la 
terre  au  bois  de  Brésil,  découvert  la  baie  de  Tous-les- 
Saints  et  prolongé  sa  coursejusqu'à  deux  centsoixante 
lieues  vers  le  sud,  faute  d'avoir  obtenu  les  récompenses 
de  ses  travaux,  était  retourné  au  service  de  l'Espagne; 

Comment  Diogo  Barbosa,  mis  aux  fers  par  les 
Soarès  à  bord  de  sa  plus  glorieuse  prise,  avait  dû  fuir 
de  Lisbonne  avec  son  neveu  Duarte  Barbosa,  lepilote 
hauturier,  et  comment  ces  navigateurs  dignes  de  ré- 
compenses avaient  été  odieusement  condamnés  à  la 
peine  capitale  comme  traîtres  à  la  patrie; 

Comment  le  grand  Albuquerque  venait  de  périr 
frappé  au  cœur  par  le  roi  son  maître,  tandis  que  les 
Musulmans  et  les  Hindous,  refaisant  de  croire  à  la 
perte  de  ce  héros  chrétien,  disaient  :  a  II  n'est  point 
mort;  il  est  allé  commander  les  armées  du  ciel!  r> 

Comment,  méconnus,  découragés,  irrités,  outragésj 
blessés  dans  leurs  affections,  indignés  de  l'injustice  du 
Portugal,  ne  pouvant  supporter  trop  d'affronts,  foule  | 


d'autres,  et  des  meilleurs,  en  avaient  été  réduits  à 
offrir  leurs  services  à  l'Espagne; 

Ainsi  avait  fait  Joam  Rodriguez  Carvalho,  quand, 
après  plusieurs  années  de  séjour  parmi  lés  indigènes 
de  la  terre  du  Verzin,  il  en  était  revenu  avec  sa  femme, 
jeune  fille  de  Tupi  convertie  à  la  foi  chrétienne  et  le 
fils  qu'elle  lui  avait  donné; 

Ainsi  avait  fait  Estevâo  Gomez,  navigateur  habile, 
inscrit  désormais  parmi  les  capitaines  espagnols; 

Ainsi  faisaient  les  amis*  de  Magellan,  Alvaro  de 
Mesquita,  Fornez,  Moëlho; 

Et  enfin  Magellan  lui-même,  explorateur  renommé, 
valeureux  officier  de  guerre,  célèbre  par  ses  services 
dans  l'Inde,  notamment  devant  Malacca,  et  savant  cos- 
mographe reconnu  tel  par  les  éminents  docteurs 
Josef  et  Rodrigo,  comme  par  Ruy  Faleiroson  associé, 
désormais  son  consort. 

Bien  différents  du  roi  Emmanuel,  le  cardinal  de 
Ximenès  et  Charles,  roi  des  Espagnes  et  des  Romains, 
avaient  apprécié  les  mérites  de  ce  hardi  découvreur, 
au  point  de  lui  conférer,  avec  la  qualité  d'Espagnol, 
le  grade  de  capitaine-général  et  la  dignité  de  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint-Jacques  de  la  Spata. 

Gentilhomme  de  vieille  extraction  dont  les  ancêtres 
avaient  combattu  sous  la  bannière  de  Portugal  de- 
puis l'origine  de  la  monarchie,  jeune  fidalgue  élevé  à 
la  cour  même  sous  les  yeux  des  rois.  Fernando  de 
Magellan  avait  été  au  désespoir  de  renoncer  au  ser- 
vice de  la  couronne.  Nul  n'avait  autant  que  lui  dé- 
ploré la  nécessité  où  le  mettaient  d'infâmes  ennemis. 
Sur  eux  seuls  devaient  retomber  les  conséquences  desa 
conduite.  Bassement  outragé  pour  prix  de  services 
éclatants,  menacé  d'une  mort  ignominieuse,  dix  fois 
sur  le  point  d'être  assassiné  par  les  bandits  de  VAtre- 
mdOf  vendu  comme  esclave  à  des  sectateurs  du  Korau, 
mais  providentiellement  délivré  à  l'instant  même,  il 
avait  espéré  un  instant  qu'il  pourrait  obtenir  justice, 
et  consacrer  ensuite  sa  vie  et  ses  talents  à  des  coiï" 
quêtes  glorieuses  pour  le  royaume. 

Mais  devant  la  certitude  évidente  que  toute  justice 
lui  serait  refusée,  et  aussi  devant  des  considérations 
d'un  ordre  supérieur  touchant  l'humanité,  la  science 
et  la  religion,  la  conscience  tranquille,  car  la  posté- 
rité le  justifierait,  il  s'était  enfin,  non  sans  d'amers  re- 
grets, décidé  à  renoncer  à  sa  nation  et  à  délaisser  son 
ingrate  patrie.  Et  alors,  souvenir  à  jamais  cruel,  ce 
loyal  serviteur  avait  vu  sa  noble  et  sainte  sœur,  Isabel 
de  Magalhaens,  périr  pour  avoir,  par  dévouement, 
attiré  sur  elle  les  coups  des  Soarès,  des  Calix  d'Avem 
et  de  leurs  sicaires. 

Suivait  la  relation  des  événements,  procès-verbal 
signé  des  témoins  principaux,  contre-signe  par  Ruy 
Faleiro  et  par  divers  personnages  considérables  do 
conseil  d'Espagne. 

Au  manifeste  était  jointe  une  copie  régulière  des  let- 
tres de  naturalisation  donnant  h  Magellan  tous  les 
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droits  <Jie3  sujets  castillans  soumis  au  roi  qui  fut  tôt 
après  Tempereur  Cbarles-Quiat;  et  l'acte  authentique, 
motiTé,  était  en  outre  approuvé  en  cour  de  Rome  par 
les  soins  de  Son  Éminence  Chiericato,  protonotaire 
apostolique,  orateur  du  pape  Léon  X. 

La  lecture  de  ce  document  sévère  fit  rougir  et  pleu- 
rer le  roi  Emmanuel,  prince  magnanime,  qu'il  serait 
injuste  de  rendre  responsable  de  toutes  les  injustices 
commises  sous  son  règne. 

Une  instruction  était  ouverte  contre  les  fugitifs,  il 
prononça  une  ordonnance  de  non-lieu.  Aucun  des 
biens  de  la  famille  Magellan  ne  fut  confiqué.  Et 
aucune  poursuite  ne  fut  exercée  contre  Tinconsolable 
Diogo  de  Souza,  écuyer  fidèle,  qui  ne  cessa  de  porter 
au  fond  du  cœur  le  deuil  de  sa  noble  sœur  et  mai- 
tresse,  la  grande  damoiselle. 

C'était  le  frère  de  lait  de  Fernando,  le  compagnon 
de  sa  première  enfance,  le  fils  de  Téouyer  de  Rui  de 
Magalbaens,  le  petit-fils  de  Técuyer  d'Afi'onso.  Il  ne 
tenait  à  la  famille  que  par  une  obéissance  héréditaire; 
mais  populairement,  autour  du  domaine  en  ruines  des 
environs  de  Porto,  comme  à  Lisbonne,  dans  l'anse  de 

Rastello,  dans  les  vallées  qui  avoisinent  Béthélem  et 

dans  la  gorge  du  Laranjal,  on  l'appelait  a  le  frère  de 

rame.  » 
La  légende  avait  grandi  la  mémoire  d'isabel.  11 

avait  grandi  avec  la  légende. 
L'histoire  même  le  désigne  parfois  sous  le  nom  de 

frère  chéri. 
C'était  un  homme  doux,  simple,  charitable,  qui,  vivant 

dans  la  solitude,  y  prit  de  plus  en  plus,  avec  le  temps, 

les  allures  monastiques. 
En  saluant  ce  pauvre  gentillàtre,  vassal  des  Magel* 

lan,  les  paysans  des  bords  du  Douro,  ou  les  mariniers 

des  bords  du  Tage,  s'entre-disaient  avec  respect  : 

—  Voici  celui  qui  a  vu  la  grande  damoiselle  donner 
son  sang  goutte  à  goutte,  jusqu'à  la  dernière,  pour  la 
gloire  éternelle  de  son  frère  Fernando. 

—  Voici  celui  qui  l'a  entendue  dire  :  «  Grâces  vous 
soient  rendues.  Seigneur  Dieu,  qui  acceptez  ma  vie 
pour  qu'il  soit  grand  sur  les  mers  et  saint  dans  le 
ciel!  » 

Sa  grave  blessure  n'empêcha  point  de  la  porter  dans 
la  barque  longue  des  Barbosa.  Pour  donner  le  change 
aux  chasseurs,  au  lieu  de  faire  route  vers  le  sud,  on 
remonta  la  côte  jusqu'à  la  hauteur  de  Porto,  où  l'on 
débarqua  la  mourante  dans  les  ruines  de  l'ancien  châ- 
teau seigneurial  des  Magalhaens. 

Dona  Britès,  Béatriz  et  l'infortuné  Mesquita  la  soi- 
gnaient avec  la  plus  tendre  sollicitude.  Fernando  avait 
envoyé  chercher  des  médecins  et  un  prêtre. 

Elle  reçut  tous  les  secours  de  l'art  et  tous  ceux  delà 
religion. 

L'art  essayait  d'étancher  son  sang,  et  l'on  crut  que 
sa  poitrine  n'en  rendait  plus  ;  mais  Souza  qui  priait 
aux  pieds  du  lit  de  mort,  en  voyait  un  jet  subtil  s'é^ 


cbapper  de  son  front  comme  une  auréole  de  rubis  : 

—  Mon  sacrifice  est  accepte!  murmurait-elle.  Je 
serai  l'âme  de  sa  flotte,  l'étoile  qui  le  guidera  jusqu'à 
l'extrémité  du  monde,  le  phare  du  port  où  il  accom- 
plira son  dernier  miracle  avant  de  m'embrasser  pour 
toujours! 

Voilà  du  moins  ce  qu'attestait  la  légende  des  deux 
fleuves. 

Aucun  des  fugitifs,  toutefois,  si  ce  n'est  Souza,  le 
frère  de  l'âme,  n'entendit  autre  chose  que  ses  géné- 
reux encouragements  et  ses  adieux  sacrés. 

Elle  fut  pour  Magellan  d'une  incomparable  dou- 
ceur. 

—  Si  je  devais  vivre,  lui  disait-elle,  il  faudrait  en- 
core nous  séparer  ;  je  ne  serai  plus  loin  de  toi  désor- 
mais, car  je  meurs.  Toujours,  partout,  sur  les  mers 
lointaines  comme  aux  portes  des  cieux,  mon  âme  ne 
cessera  d'accompagner  la  tienne. 

AJvaro  de  Mesquita  pleurait  amèrement  : 

—  Je  serai  aussi  avec  vous,  mou  fiancé,  lui  dit-elle. 
Aimez-le  donc,  servez-le  en  moi  ! 

—  Après  comme  avant,  je  le  jure  par  ma  douleur 
sans  fin  !  dit  le  frère  d'armes  de  Magellan. 

Isabel  disait  à  Béatriz  : 

—  Je  vous  lègue  mou  cœur.  Aimez-le  pour  la  sœur 
qu'il  va  cesser  de  voir. 

La  jeune  et  reconnaissante  Espagnole  était  dign^ 
du  legs  de  la  grande  damoiselle,  qui  dit  à  dona  Britès  : 

—  Soyez  sa  mère  ! 

Puis  elle  mit  elle-même  la  main  de  Béatriz  dans  celle 
de  Fernando,  sourit  d'un  ineffable  sourire,  et  s'éleva 
vers  Dieu. 

Quand  elle  eut  reçu  les  derniers  sacrements,  elle 
était  pâle  comme  une  statue  de  marbre  ;  ses  regards 
célestes  s'éteignaient.  Elle  voulut  parler  à  Diogo  de 
Souza,  récuyer  de  sa  famille.  Le  serviteur  désolé 
s'agenouilla  en  approchant  l'oreille  de  sa  bouche. 

Que  lui  dit-elle  tout  bas?  —  Prophétisait-elle? 

La  légende  populaire  qui  s'est  propagée,  par  mer, . 
des  rives  de  Douro  à  celles  du  Tage,  a-t-elle  exacte- 
ment traduit  ses  dernières  confidences  ? 

Chose  certaine,  celui  qui  les  reçut  passa  pour  sanc- 
tifié par  elles  et  demeura  en  vénération  parmi  les  gens 
simples  qui  la  vénéraient. 

D'ailleurs,  de  tous  ceux  qui  assistèrent  à  sa  mort 
touchante,  sereine  comme  un  sacrifice  d'amour  fra- 
ternel, Diogo  de  Souza  seul  demeura  pour  arroser  de 
larmes  son  mausolée  virginal. 

Lorsqu'après  un  long  circuit,  la  barque  longue  pi- 
lotée par  Juan  Vespuce  eut  atteint  rembouchure  du 
Guadalquivir  et  ramené  chez  Diogo  Barbosa,  sa  femme, 
sa  fille,  Magellan,  et  leurs  compagnons,  le  manifeste 
fut  rédigé  avec  la  collaboration  de  Ruy  Faleiro. 

Puis  il  fallut  du  temps,  bien  du  temps,  car  les 
princes  de  la  terre  sont  toujours  lents  à  seconder 
les  héros.  Charles-Quint,  de  retour  des  Flandres  et  qui 
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venait  visiter  sa  mère  à  Tordesillas,  accepta  pourtant 
les  larges  vues  des  deux  associés  portugais. 

Plus  tard  il  devait  se  laisser  absolument  convaincre 
par  les  admirables  calculs  de  Magellan. 

La  question  majeure  fut  d'ailleurs  celle  des  épices  : 
la  grande  politique,  selon  Belchior  Ripart. 

—  Quoi  l  le  Portugal,  par  la  possession  des  Mo- 
luqueS)  acquérait  le  monopole  du  plus  riche  des  com- 
merces,- et  ces  îles,  en  vertu  de  la  ligne  de  démarca- 
tion, devraient  appartenir  à  TEspagne  ! 

Dès  que  les  démonstrations  astronomiques  eurent 
convaincu  le  cardinal  Ximenès,  rigide  observateur  des 
décisions  papales,  la  cause  de  Magellan  fut  gagnée  en 
principe. 

Alors  le  roi  Emmanuel,  transporté  d'un  juste  cour- 
roux, avait  enfin  puni  son  indigne  secrétaire  Calix 
d'Avem  qui,  condamné  à  la  réclusion  perpétuelle, 
périt  de  rage  dans  son  cachot. 

Mais  fut-ce  antérieurement  qu'avait  été  écrite  à 
d'Albuquerque  cette  lettre  de  haute  estime  et  de 
royales  excuses  qui  n'arriva  aux  Indes  qu'après  sa 
mort?  Les  historiens  jaloux  de  la  gloire  d'Emmanuel 
afBrment  qu'elle  émana  spontanément  de  son  équité.. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dom  Lopo  Soarès  d'Albergaria 
occupa  le  gouvernement  des  Indes  durant  trois  an- 
nées, qui,  —  l'on  doit  le  dire  avec  impartialité,  — 
furent  glorieusement  remplies. 

L'on  put  croire  qu'ensuite  Vasco  de  Gama  serait 
enfin  nommé  à  la  vice-royauté,  mais  ce  tardif  honneur 
ne  lui  fut  accordé  que  trois  ans  après  la  mort  du  roi 
Emmanuel. 

Quant  à  Joam  Soarès,  le  vainqueur  d'Azamor,  qui 
avait  été  la  risée  de  Lisbonne,  il  fut  exilé  de  la  cour 
bien  avant  l'époque  où  se  répandirent  les  lettres  de 
Ruy  Faleiro  et  le  manifeste  de  Magellan. 

Pour  le  coup,  la  question  dos  Moluques  ou  de  l'é- 
picerie, —  c'est  tout  un,  —  ayant  pris  le  dessus,  Al- 
varo  da  Costa,  ambassadeur  du  Portugal  auprès  de 
l'empereur  Charles-Quint,  reçut  ordre  de  ne  rien  né- 
gliger pour  détourner  Magellan  de  son  audacieuse 
entreprise. 

Et  tout  d'abord  le  zélé  diplomate  s'adressa  directe- 
ment à  Magellan  lui-même. 

—  Trop  tard  !  répondit  celui-ci  avec  amertume. 

—  Un  fils  de  votre  illustre  maison  peut-il,  sans  for- 
faire,  servir  contre  le  gré  de  son  roi  une  puissance 
rivale? 

—  J'ai  cessé  d'être  Portugais!...  Et  maintenant, 
sans  forfaire,  je  ne  saurais  manquer  à  mes  devoirs  de 
fidèle  sujet  de  l'empereur. 

Alvaro  da  Costa  fit  valoir  l'indulgence  du  roi  Emma- 
nuel qui  n'avait  pas  confisqué  ses  biens,  le  considé- 
rait toujours  comme  l'un  de  ses  capitaines  et  lui  don- 
nait sa  royale  parole  de  lui  confier  immédiatement  le 
commandement  d'une  escadre  équipée  aux  frais  de  la 
couronne. 


—  L'empereur  diffère,  vous  néglige,  et  de  plos 
hésite  à  faire  les  dépenses  de  l'expédition.  Vous  êtes 
obligé  de  recourir  à  des  bailleurs  de  fonds,  avides  de 
bénéfices.  La  cour  d'Espagne,  après  vous  avoir  ac- 
cueilli avec  faveur,  marchande  et  laisse  traîner  toutes 
choses.  Votre  véritable  roi  est  prêt,  rendez-lui  vos 
services,  vous  serez  dès  demain  à  la  tête  d'une  divi- 
sion de  Vaisseaux. 

—  Le  roi  de  Portugal  n'est  plus  mon  roi,  répéta 
Magellan  avec  froideur. 

^  Le  roi  réparera  magnifiquement  tous  les  torts 
dont,  à  son  insu,  l'on  s'est  rendu  coupable  envers 
vous,  vos  associés  et  vos  amis.  Il  vous  rendra  au 
centuple  tout  ce  que  vous  avez  perdu. 

—  Me  rendra-t-il  ma  sœur  Isabel  ?  s'écria  enfiu 
Magellan  d'une  voix  douloureuse. 

La  conférence  fut  rompue.  Mais  il  n'y  eut  ensuite 
intrigues  ni  menées  qu'Alvaro  da  Costa  ne  mit  en 
œuvre  pour  faire  avorter  l'expédition. 

Les  ajournements  se  succédaient. 

Ruy  Faleiro  en  était  plus  violemment  affecté  que 
Magellan  lui-même  : 

—  C'est,  dit-il,  à  sauter  à  la  figure  de  l'empereur  et 
à  régratigner  jusqu'au  sang.  Je  laisse  pousser  mes 
ongles  I 

Dona  Britès  sourit.  Béatriz  rit  aux  éclats  et  ne 
fut  point  la  seule. 

—  Rieil  dit  sentencieusement  l'astrologue.  Les 
larmes  seront  pour  les  égratignés. 

Sur  ces  mots,  il  sortit  en  imitant  le  miaulement  d'un 
chat  en  colère.  • 

Semblables  frasques  n'étaient  guère  dans  les  allures 
du  docte  astrologue;  on  crut  pourtant  qu'il  plaisan- 
tait, et  la  soirée  se  prolongea  fort  tardivement  chez 
messire  Diogo  Barbosa. 

Dans  son  patio,  cour  mauresque  dallée  de  marbre, 
y  trouvaient  seulement  vers  la  onzième  heure,  deux 
obstinés  joueurs  d'échecs,  et  les  fiancés  sous  les  yeux 
de  leurs  heureux  parents. 

Fâcheux  et  amis,  voisins  et  voisines,  curieux,  in- 
times, indifférents,  tous  s'étaient  peu  à  peu  retirés. 
Arrière  les  grands  projets,  science,  marine,  commerce, 
ambitions  et  rêves  de  gloire,  Magellan  goûtait  auprès 
de  Béatriz  les  délices  d'une  tendresse  partagée. 

Le  jour  de  leur  mariage  était  fixé  au  surlendemain. 
Ils  caressaient  tour  à  tour  des  projets  riants  et  gran- 
dioses. 

Béatriz,  c'était  bien  convenu,  ferait  le  tour  du 
monde. 

Les  derniers  préparatifs,  ceux  de  mariage,  étaient 
pourtant  ce  qui  occupait  le  plus. 

Le  temps  ayant  accompli  son  office  consolateur,  on 
pouvait  maintenant  parler  d'Isabel,  sans  que  des 
émotions  plus  douces  fussent  troublées  par  son  pieui 
souvenir.  Mais  ce  souvenir  pieux  fut-il  seulement  évo- 
qué pendant  la  tertulia  de  félicitations  où  l'on  avait 
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reçu  la  Yille  et  les  faubourgs,  la  marine  et  la  faculté, 
les  Vespuce,  les  Mesquita,  et  les  amies  de  Béatriz,  les 
capitaines  et  les  pilotes  des  bâtiments  amarrés  dans  le 
Guadalquivir,  Estevào  Gomez  qui  aspirait  à  un  com- 
mandement considérable,  et  l'astrologue  San-Martino 
de  Séville,  compère  de  Ruy  Faleiro,  et  foule  d'autres 
moins  connus. 

Plus  de  musique,  assez  de  compliments,  les  fiancés 
s'appartenaient  enfin,  tant  et  si  bien  qu'il  n'y  avait 
plus  de  passants  dans  les  rues  silencieuses,  quand 
d'un  accent  de  triomphe,  le  chevalier  Pigafetta  dit  à 
Duarte  Barbosa,  son  partenaire  : 

—  Échec  et  mati 

Magellan  donna  donc  le  bonsoir  à  ses  futurs  beaux- 
parents,  posa  un  baiser  au  front  de  sa  brune  fiancée, 
et  le  cœur  empli  de  joie  prit  le  chemin  de  sa  demeure 
en  compagnie  des  deux  joueurs. 

L'esclave  Henrique  Malaco  portait  devant  eux  une 
lanterne. 

—  Enûn  !  le  voici  !  dirent  quelques  coquins  qui 
guettaient,  le  poignard  en  ceinture,  et  qui  suivirent 
dans  l'ombre,  à  pas  de  tigres  ou  plutôt  de  bravi. 

G.    DE   LA   LaNDELLB. 

—  La  suite  prochainement.  — 

LB  PINSON  ET  LA  LINOTTE 

Certains  passereaux  des  plus  communs  sont  pour 
nous  l'objet  d'une  indifférence  complète,  faute  de  les 
avoir  vus  de  près;  il  en  est  cependant  qui,  par  leur 
plumage  et  l'agrément  de  leur  chant,  méritent  de 
prendre  place  à  côté  des  jolis  musiciens  de  notre  pa.ys; 
le  pinson  et  la  linotte  sont  de  ce  nombre. 

Qui  ne  connaît  le  pinson,  du  moins,  de  nom?  son 
humeur  est  si  joviale,  sa  gaieté  de  si  franc  aloi,  qu'dfi 
lui  compare  les  caractères  naturellement  enjoués,  qui 
n'engendrent  jamais  de  mélancolie.  Le  compère,  en 
effet,  n'est  pas  joyeux  à  demi;  au  premier  beau  rayon 
de  soleil  de  février,  il  commence  son  ramage,  et  il  a 
le  verbe  si  haut,  et  si  éclatant,  qu'on  l'entend  à  une 
grande  distance;  il  semble  dire  à  tous  :  Réjouissez- 
vous,  l'hiver,  le  triste  hiver  est  fini,  voici  le  printemps 
qui  s'avance  !  La  variété  de  ses  couleurs  et  la  richesse 
de  son  vêtement  de  noce  méritent  une  description. 
Le  pinson  mâle  porte  sur  la  tête  un  cimier  de  couleur 
bleu-cendré;  le  devant  de  son  cou,  sa  poitrine  et  ses 
flancs  sont  empourprés  de  vineux;  ses  ailes  sont 
'  barrées  de  blanc,  tandis  que  ses  pennes  noires  sont 
bordées  de  jaunâtre;  autour  de  sa  queue  fourchue  s'é- 
talent de  belles  plaques  brunes  et  vertes  qui  s'harmo- 
nisent parfaitement  avec  l'ensemble  du  vêtement. 
Chez  la  femelle  et  chez  les  jeunes,  toutes  ces  teintes 
sont  moins  vives,  très-sujettes  d'ailleurs  à  varier  chez 
les  uns  et  les  autres,  suivant  les  saisons. 


Le  pinson  est  répandu  dans  toute  l'Europe,  depuis 
la  Suède  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar;  il  passe 
même  les  colonnes  d'Hercule,  puisqu'on  le  rencontre 
sur  les  côtes  d'Afrique,  en  Algérie.  Bien  qu'elle  sup- 
porte des  froids  très-rigoureux,  l'espèce  change  chaque 
année  de  climat;  où  va-t-elle  au  temps  des  migra- 
tions? on  ne  le  sait  pas  au  juste;  suivant  certains 
auteurs,  elle  se  dirigerait  vers  les  contrées  septen- 
trionales, et  cependant  Linné  assure  qu'en  Suède, 
toutes  les  femelles  désertent  aux  approches  de  l'hiver. 
Le  grand  naturaliste  ne  s'est-il  pas  trompé?  Ce  di- 
vorce temporaire  ne  se  jusliûe  guère;  la  rareté 
des  vivres,  principale  cause  des  départs,  se  fait 
sentir  à  tous.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  hors  de 
doute  qu'une  grande  partie  de  ces  oiseaux  nous 
quittent  à  l'automne  ;  mais  il  en  reste  toujours  un 
certain  nombre  qui,  à  l'entrée  de  l'hiver,  se  rappro- 
chent des  lieux  habités  et  viennent  chercher  pâture 
jusque  dans  l'intérieur  des  fermes^  lorque  la  neige  et 
les  gelées  leur  ont  coupé  les  vivres  en  rase  campagne. 
Disons-le  tout  de  suite,  à  leur  décharge^  ils  ne  sont 
pas  coutumiers  do  mendicité,  ils  ne  s'adressent  à  la 
charité  publique  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  pour 
peu  que  la  saison  ne  soit  pas  trop  dure,  ils  n'ont  re- 
cours qu'à  leur  propre  industrie  pour  subsister.  Ils 
se  nourrissent  essentiellement  de  grains;  s'ils  mangent 
aussi  des  insectes,  ce  n'est  que  comme  hors-d'œuvre, 
mais  ils  en  donnent  abondamment  à  leurs  petits. 

Le  pinson  n'est  pas  un  des  derniers  à  saluer  l'arrivée 
de  la  nouvelle  saison;  les  froids  ne  sont  pas  encore 
entièrement  passés,  qu'on  entend  déjà  son  ramage; 
c'est  un  orchestre  bruyant,  Inais  il  y  a  tant  d'entrain 
dans  ses  roulades,  il  chante  de  si  bon  cœur,  qu'on 
prend  plaisir  à  ses  accents  sonores,  quoiqu'ils  soient 
peu  variés  :  ils  fatigueraient  à  coup  sûr  dans  l'inté- 
rieur d'une  chambre,  mais  en  plein  air,  ils  ont  juste 
(e  ton  qui  convient  à  une  franche  allégresse,  au  milieu 
d'un  vaste  théâtre.  Peu  d'oiseaux  peuvent  entrer  en 
comparaison  avec  le  pinson  pour  la  vigueur  des  pou- 
mons ;  aussi,  dans  certains  pays,  dans  notre  Flandre 
et  en  Belgique,  est-il  le  héros  des  kermesses  :  on  y 
donne  souvent  le  spectacle  de  deux  mâles  se  disputant 
la  palme  du  chant.  A  peine  l'un  des  rivaux  a-t-il  jeté 
sa  note  de  défi,  l'autre  la  relève  par  une  roulade  re« 
tentissante;  le  combat  engagé,  c'est  à  qui  éteindra  le 
feu  de  son  adversaire,  et  s'égosillera  le  plus  long- 
temps. Ils  luttent  ainsi  pendant  des  heures  entières, 
et  plus  d'une  fois  on  a  vu  le  vainqueur  tomber  roide 
mort,  après  avoir  valeureusement  combattu  pour  sou- 
tenir sa  réputation  de  premier  chanteur  de  la  contrée. 
Ces  robustes  virtuoses  ne  ramagent  jamais  avec  plus 
de  force  que  lorsque  rien  ne  les  distrait;  aussi,  pour 
exalter  leur  verve  musicale,  use-t-on  souvent  d'un 
procédé  cruel,  on  les  rend  aveugles,  enjeur  passant 
près  des  yeux,  dont  on  a  rapproché  les  paupières,  des 
fils  de  métal  rougis  au  feu  :  ainsi  privés  de  la  vile,  les 
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nouveaux  Homères  deTiennent  d'infatigables  chan- 
teurs; ce  sont  les  meilleurs  appelants  pour  faire  tomber 
dans  les  pièges  les  autres  pinsons  sauvages . 

Dès  les  premiers  jours  du  printemps,  les  pinsons 
choisissent  les  vergers  pour  y  placer  leur  nid.  Quel- 
ques-uns préfèrent  les  jardins;  mais  tous  cachent  si 
bien  le  berceau,  que,  même  en  passant  tout  auprès, 
on  a  beaucoup  de  peine  à  le  découvrir.  Ce  nid  n'est 
rien  moins  qu'un  chef-d'œuvre;  la  femelle  seule  y 
travaille,  le  mâle  se  contente  d'en  charrier  les  maté- 
riaux. Il  se  compose  au  dehors  de  mousse  et  de  pe- 
tites racines;  à  l'intérieur,  la  coupe  est  garnie  de 
laine,  de  crins  et  de  plumes  artistement  liés  en- 
semble, et,  pour  mieux  dérober  ce  nid  aux  regards, 
l'oiseau  l'enveloppe  de  plaques  de  lichens  semblables 
à  celles  qui  décorent  les  branches  sur  lesquelles  il  l'a 
placé  :  il  n'est  jamais  situé  qu'à  une  faible  hauteur. 
La  ponte  varie  entre  quatre  et  six  œufs  d'un  gris  rou- 
geâtre,  parsemés  de  taches  noirâtres,  plus  fréquentes 
vers  le  gros  bout.  Pendant  tout  le  temps  que  couve 
la  femelle,  c'est-à-dire  pendant  treize  jours,  le  mâle 
ne  quitte  guère  les  abords  du  nid,  il  ne  s'en  éloigne 
que  pour  aller  aux  vivres.  Lorsque  l'éclosion  a  eu 
lieu,  il  prend  une  part  active  à  l'éducation  des  petits; 
H  va,  de  concert  avec  la  mère,  en  quête  de  leur  nour- 
riture; il  leur  apporte  à  son  bec  des  chenilles  et 
d'autres  vermisseaux,  et  les  abecque  avec  une  grande 
sollicitude.  Attaque-t-on  le  nid?  le  père  et  la  mère 
volent  éperdus  tout  autour,  en  poussant  des  cris  la- 
mentables, et  ils  font  de  leur  mieux  pour  le  défendre  ; 
leur  tendresse  ne  se  dément  pas;  quelque  longue  que 
soit  la  croissance  des  petits,  ils  ne  les  abandonnent  à 
eux-mêmes  que  lorsqu'ils  sont  en  état  de  se  suffire. 

Les  pinsons  sont  plus  souvent  à  terre  que  perchés  ; 
ils  marchent  avec  élégance,  ou,  pour  mieux  dire,  ils 
glissent  avec  légèreté  sur  le  sol,  ramassent,  chcmii; 
faisant,  toute  espèce  de  graines,  et  se  servent  adroit- 
tement  de  leur  bec  pour  décortiquer  celles  qui  ont  la 
peau  dure,  et  en  extraire  la  substance  farineuse. 

Lorsqu*on  veut  les  élever  en  cage,  il  faut  les  prendre 
dans  le  nid  ;  les  vieux  se  montrent  rétifs  à  l'esclavage, 
ils  s'agitent  sans  cesse,  se  précipitent  contre  les  bar- 
reaux de  leur  prison,  se  refusent  souvent  à  manger, 
et  finissent  par  périr  du  regret  de  leur  liberté  perdue. 

Le  pinson  est  un  oiseau  de  pipée,  il  y  accourt  va- 
leureusement en  jetant  un  cri  particulier  auquel  les 
camarades  du  voisinage  s'empressent  de  répondre; 
tous,  aussitôt,  se  mettent  en  marche,  ils  ont  une  si 
profonde  horreur  de  la  chouette,  leur  ennemie  mor- 
telle! On  les  prend  aussi  au  trébuchet  et  avec  toutes 
sortes  de  filets  ;  mais  il  faut  avoir  soin  de  bien  cacher 
l'engin  :  car  cet  oiseau,  rusé  et  défiant,  trouve  en  gé- 
néral facilement  de  quoi  vivre,  et  ne  se  laisse  pas 
aisément  attirer  dans  le  piège;  le  temps  le  plus  favo^ 
rable^pour  cette  chasse  est  celui  où  les  pinsons  volent 
par  grandes  troupes  et  bas,  c'est-à-dire  à  l'automne 


ou  en  hiver,  par  une  journée  calme.  Dans  la  mauvaise 
saison,  on  les  voit  errer  par  bandes  plus  ou  moins 
considérables,  mêlés  aux  bruants,  aux  verdiers,  aux 
friquets  et  aux  autres  petits  oiseaux  que  traque  la  ri- 
gueur du  froid;  ils  se  lèvent  un  à  un,  et  non  par 
volées  d'ensemble  comme  les  moineaux  ;  leur  vie  ne 
dépasse  pas  sept  ou  huit  ans. 

La  linotte,  même  dans  son  plus  bel  habit  de  noce, 
n'est  pas  aussi  bien  parée  que  le  pinson  ;  mais  elle 
rachète  cette  petite  infériorité  par  un  chant  beaucoup 
plus  doux,  plus  suave,  ainsi  que  par  un  naturel  docile 
et  susceptible  d'attachement.  Dans  le  mâle,  le  sommet 
de  la  tête  et  la  poitrine  brillent  d'une  belle  couleur 
rouge;  la  gorge  et  le  dessous  du  corps  sont  d'uu 
blanc  roussâtre;  la  teinte  brun  marron  du  dos  forme 
contraste  avec  cette  livrée  éclatante  ;  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  sont  noires,  bordées  de  blanc, 
d'où  résulte,  sur  les  ailes  repliées,  une  raie  blanche 
très-tranchée.  La  femelle,  le  plus  ordinairement,  n'a 
point  de  rouge,  mais  son  manteau  est  plus  varié  que 
celui  du  mâle  :  par  une  singularité  dont  la  cause  n'est 
pas  connue,  les  riches  couleurs  qui^décorent  le  mâle 
dans  l'état  de  liberté  s'eff'acent  par  degrés  et  s'é- 
teignent rapidement  en  cage,  à  tel  point,  qu'il  en 
reste  à  peine  quelque  vestige  après  la  première  mue; 
le  rouge  de  la  tête  et  de  la  poitrine  passe  au  roux 
brun,  assombri  de  noirâtre. 

Cet  oiseau,  l'un  des  plus  répandus  en  France,  se 
rencontre  dans  presque  tous  les  vergers  et  les  jardins, 
et  aussi  dans  les  bois.  Il  fait  généralement  son  nid 
dans  le  courant  de  mai  ;  il  le  place  dans  les  jeunes 
taillis,  sur  les  groseilliers  et  sur  les  noisetiers.  C'est, 
à  l'extérieur,  un  assemblage  de  petites  racines,  de 
mousses  et  de  petites  feuilles;  au  dedans,  il  est  garni 
de  plumes,  de  crins,  et  d'une  grande  quantité  de 
laine.  La  première  couvée  contient  ordinairement  de 
cinq  à  six  œufs;  la  seconde  n'en  compte  pas  plus  de 
trois.  Le  mâle  reste  étranger  à  la  construction  da 
nid,  et  se  dispense  des  soins  de  rineubati<m  ;  mais, 
tandis  que  la  femelle  se  tient  sur  ses  csufe,  il  lui 
apporte  sa  nourriture  et  la  lui  dégorge  dans  le  bec. 
Pendant  tout  le  temps  qu'elle  couve,  il  ne  cesse  de  lui 
chanter  ses  ariettes;  si  quelque  chose  vient  à  l'in- 
quiéter, il  jette  un  cri  plaintif,  voltige  eff'aré  de  buisson 
en  buisson,  mais  sans  perdre  de  vue  le  nid;  sa  crainte 
disparue,  il  se  rapproche  promptement.  Au  contraire, 
lorsque  le  danger  devient  imminent,  ses  cris  redou- 
blent, la  femelle  alors  quitte  le  nid  et  n'y  revient  plus 
qu'au  l>eut  d'une  heure  :  la  nichée  se  trouve  alors 
bien  compromise.  Les  choses  se  passent  autrement  • 
quand  les  œufs  sont  sur  le  point  d'éclore,  la  mère  ne 
s'en  sépare  jamais  pour  longtemps;  elle  sait,  d'instinct, 
qu'il  ne  faut  plus  qu'un  dernier  dévouement  pour 
que  sa  chaleur  amène  les  œufs  à  bien,  aussi  n'hésite- 
t-clle  pas,  elle  revient  promptement,  prendre  sa  place 
de  couveuse  au  péril  de  sa  vie  ou  de  sa  liberté. 
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Les  père  et  mère,  dans  celte  espèce,  sont  très-atta- 
chés à  leurs  petits,  ils  les  ni)urrissent  de  graines  qu'ils 
ont  soin  de  faire  préalablement  ramollir  dans  leur 
jabot,  et  ils  les  leur  dégorgent  à  la  ronde.  Le  temps 
des  coudées  passé  et  tous  les  jeunes  émancipés,  les 
linottes  se  rassemblent  en  grandes  troupes  Ters  la  fin 
d'août  ou  le  commencement  de  septembre;  elles 
restent  tout  Thiver  en  société,  volent  en  bataillons 
serrés,  s'abattent  et  se  lèvent  toutes  ensemble  et  se 
posent  toutes  sur  le  même  arbre  :  elles  s'y  livrent  à 
de  bruyants  concerts,  en  donnant  toutes  à  la  fois. 
Pour  passer  la  nuit,  elles  se  retirent  de  même  en 
compagnie,  et  choisissent  de  préférence  les  chênes 
encore  chargés  de  feuilles  sèches.  Leur  progression  à 
terre  diffère  complètement  de  celle  du  pinson,  elles 
marchent  en  sautillant;  leur  vol  est  filé  et  rapide. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  les  linottes  dans  les 
Mches  où  dominent  les  chardons,  elles  épluchent  les 
tètes  de  même  que  les  chardonnerets,  et  tout  en  étant 
foncièrement  granivores,  elles  ne  se  font  pas  faute 
d'attaquer  les  bourgeons  de  certains  arbres,  à  l'imi- 
tation du  bouvreuil,  ce  roi  des  ébourgeonneurs. 

Leur  chant  se  fait  entendre  surtout  au  printemps  ; 
dès  que  les  paires  se  sont  formées,  chaque  couple 
fait  bande  à  part,  se  cantonne  et  ne  s'éloigne  plus  du 
quartier  qu'il  a  choisi  pour  résidence. 

En  cage,  les  linottes  s'élèvent  avec  facilité;  on  leur 
donne  une  nourriture  variée  de  petit  millet,  de  na- 
vette, depanis;  elles  aiment  à  poudrer  et  se  baignent 
fréquemment.  Au  contact  des  pinsons,  des  alouettes, 
du  rossignol,  elles  leur  empruntent  une  partie  de  leur 
chant,  mais  elles  y  perdent  souvent  leur  voir  natu- 
relle :  on  a  remarqué  qu'elles  chantaient  plus  volon- 
tiers dans  une  petite  cage  que  dans  une  grande.  Elles 
ont  l'avantage  déchanter  toute  l'année;  leur  docilité 
permet  de  les  soumettre  aux  mêmes  exercices  que  le 
chardonneret,  et  les  rend  capables  4'attachement  pour 
les  personnes  qui  les  soignent;  enfin,  par  leur  gen- 
tillesse et  leur  douce  familiarité,  elles  rappellent  les 
moBurs  de  la  serine  des  Canaries  et  on  la  lui  donne  sou« 
vent  pour  compagne  de  captivité. 

R.  Saint- Victor. 

CIRONIQUS 


Vous  souvient-il  de  cette  jolie  fable  de  la  Fontaine 
où  le  poète  nous  montre  le  Vent  et  le  Soleil  pariant  à 
qui  le  plus  vite  arracherait  un  manteau  aux  épaules 
d'un  cavalier?...  Le  dieu  du  Vent 

Se  gorge  de  vapeurs,  s'enfle  comme  un  ballon, 

Fait  un  vacarme  de  démon, 
Siffle,  sottffie,  tempête,  et  brise  en  son  passage 
Maint  toit  qui  n  eu  peut  Baais,  fait  périr  maint  bateau» 

Le  tout  au  sujet  d'un  manteau  ! 


Je  serais  volontiers  tenté  de  croire  que  Phébus  et 
Borée,  que  le  Soleil  et  le  Vent  ont  recommencé  leur 
gageure  du  temps  passé,  et  que,  depuis  une  huitaine, 
le  Vent  s'acharne  contre  quelque  manteau  qu'il  serait 
fier  d'emporter  dans  ses  tourbillons. 

Mais  les  manteaux  n'existent  plus  guère  aujour- 
d'hui que  de  nom  :  au  lieu  de  cette  large  pièce  d'é*- 
toffe  dans  laquelle  il  y  avait  toujours  bien  moyen  de 
s'engouffrer  par  quelque  endroit,  nous  avons  mainte- 
nant de  bons  pardessus,  bien  étroits,  bien  solides,  qui, 
une  fois  boutonnés^  tiennent  ferme  comme  des  gué- 
rites, et  se  soucient  fort  peu  de  l'Aquilon... 

Aussi,  ce  pauvre  vent,  tout  dépité,  tout  courroucé, 
fait  le  diable  à  quatre  et  se  donne  un  mal  horrible  sans 
pouvoir  arriver  à  son  but. 

Voilà  comment  j'explique  les  ouragans  épouvan- 
tables que  nous  avons  subis  :  cette  explication  n'est 
peut-être  pas  complètement  conforme  à  celle  que  don- 
nerait l'Observatoire;  mais  elle  satisfera  les  poètes,  et 
c'est  déjà  quelque  chose. 

Si  le  Vent  ne  fait  pas  ce  qu'il  veut  de  nos  pardes- 
sus, il  se  dédommage  joliment  avec  nos  carreaux  de 
vitre,  nos  cheminées,  nos  tuyaux  de  poêle,  —  et  ces 
autres  tuyaux  de  poêle  que  nous  appelons  nos  cha- 
peaux I  Juste  ciel!  quels  cataclysmes I  quelles  avalan- 
ches I  quelles  capilotades  depuis  une  semaine! 

Parmi  les  petits  accidents  de  la  vie  humaine,  il  n'en 
est  pas  qui  ait  le  don  de  réjouir  les  gens  comme 
le  malheur  du  monsieur  qui  voit  son  chapeau  em- 
porté par  le  vent.  Au  contraire,  il  n'en  est  pas  qui 
vous  semble  plus  horriblement  désagréable,  si  par 
hasard  vous  êtes  le  monsieur  en  question.  C'est  cer- 
tainement l'un  des  épisodes  de  la  vie  où  l'on  peut  le 
mieux  étudier  les  caractères,  et  je  crois  qu'un  philoso- 
phe observateur  ne  perdrait  point  son  temps,  en  se  pos- 
tant dans  un  carrefour,  un  jour  de  bourrasque^  et  en 
Contemplant  la  manière  dont  chacun  supporte  le  départ 
de  son  chapeau,  prenant  son  essor  sur  les  ailes  de 
Bôrée.  Il  y  a  les  gens  qui  prennent  gaiement  leur  mésa- 
venture; ceux-là,  cela  va  sans  dire,  sont  à  l'âge  où 
l'on  a  le  jarret  dispos  :  dans  ce  petit  malheur,  ils  ne 
voient  qu'une  occasion  de  jouer  des  jjetmbes  et  de 
montrer  leur  agilité;  en  trois  bonds  ils  ont  rattrapé  le 
fugitif,  et  l'ont  fièrement  replacé  sur  leur  tête,  non 
sans  lui  donner  un  petit  renfoncement  de  satisfaction 
triomphante.  Pour  les  gens  qui  ont  passé  la  cinquan^ 
taine,  qui  ont  la  jambe  lourde  et  le  ventre  majestueux, 
l'incident  semble  moins  gai  :  les  uns  essayent  encore 
de  courir,  mais,  hélas  !  l'agilité  trahit  leurs  louables 
efforts  ;  les  autres,  c'est  le  plus  grand  nombre,  s'arrêtent 
comme  pétrifiés,  lèvent  les  bras  au  ciel,  écarquillent 
des  yeux  d'une  grandeur  démesurée  et  attendent.;. 
Qu'altendent-ils  ?  Eux-même  seraient  probable- 
ment bien  en  peine  de  vous  le  dire;  ils  semblent  se 
demander  si  le  hasard,  dans  sa  toute-puissance,  ne  va 
point  venir  les  recoiffer  de  la  même  manière  qu'il  les 
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a  décoiffés  ;  —  à  défaut  du  hasard,  il  y  a  bien  un 
gamin  qui  se  trouvera  là  juste  à  point  pour  rattraper 
le  fugitif...  Non;  —  voilà  tout  simplement  un  omnibus 
qui  arrive  au  grand  trot  ;  un  wagon  de  tramway  qui  roule 
majestueusement  et  se  charge  d'arrêter  le  trop  fou- 
gueux couvre-chef  :  il  est  vrai  que,  du  même  coup,  il 
l'aplatit  net  comme  une  galette;  et  il  faut  rentrer  tête 
nue  au  logis. 

Cette  désolante  extrémité  répugne  à  ceux  qui  n'ai- 
ment pas  à  provoquer  l'hilarité  de  leur  concierge,  et 
aussi  à  ceux  qui  se  soucient  médiocrement  d'affronter 
les  périls  du  rhume  de  cerveau.  Des  industriels  bien 
inspirés  s'étaient,  cette  semaine,  avisés  de  se  porter 
aux  abords  de  nos  ponts  avec  une  cargaison  de  cas- 
quettes à  prix  modérés  :  c'était  une  ressource  toute 
trouvée  pour  les  infortunés  dont  le  chapeau  entrepre- 
nait le  voyage  de  Saint-Cloud  par  la  voie  aquatique  : 
la  casquette  est  peut-être  un  peu  sans  façon  pour  un 
homme  grave  ;  mais  à  la  guerre  comme  à  la  guerre  ! 
elle  permet  de  gagner,  sans  trop  craindre  les  cou- 
rants d'air,  la  boutique  du  premier  chapelier,  et  l'on 
sait  que  les  courants  d'air  de  la  Seine  sont  perûdes... 

Tel  était,  parait-il,  l'avis  du  respectable  M.  X***, 
l'un  de  nos  plus  sérieux  académiciens,  dont  le  cha- 
peau sautait,  lundi  dernier,  par-dessus  le  pont  des 
Arts,  alors  que  son  maître  se  dirigeait  vers  l'Institut. 
M.  X*"  prit  son  parti  en  brave  et  s'avança  vers  le 
marchand  :  déjà  il  avait  fait  choix  d'une  élégante 
casquette  de  soie  quand  l'ouragan  redoublant  lui  en- 
leva sa  perruque  et  l'envoya  rouler  dans  les  flots  qui 
venaient  d'engloutir  son  castor... 

Un  frisson  passa  sur  le  cr&ne  nu  du  docte  acadé- 
micien; —  mais  c'était  une  âme  forte,  une  âme  trem- 
pée à  l'antique  :  sans  hésiter  un  instant,  il  rendit  la 
casquette  de  soie  au  marchand  et  acheta  bravement 
une  casquette  de  loutre;  —  après  quoi,  il  traversa  le 
pont,  sublime  comme  Bonaparte  au  pont  d'Arcole,  et 
il  entra  ainsi  bravement  sous  les  voûtes  solennelles  du 
palais  Mazarin. 

Je  ne  saurais  blâmer  M.  X"*  de  cette  sage  précau- 
tion, car  s'il  est,  pour  tout  le  monde,  bien  désagréa- 
ble de  mourir,  cette  fatale  nécessité  est  vraiment  par 
trop  cruelle  pour  les  gens  qui  jouissent  de  quelque 
notoriété.  L'homme  célèbre  qui  est  en  train  de  mourir, 
dans  notre  Paris,  est  soumis  à  un  supplice  que  je  ne 
saurais  mieux  comparer  qu'à  celui  de  ce  pauvre  renard 
blessé,  dont  nous  parle  encore  notre  la  Fontaine^  et 
que  les  mouches  s'obstinaient  à  ne  pas  laisser  trépas- 
ser en  paix.  Dès  que  l'homme  célèbre  est  malade,  pour 
peu  qu'il  lui  reste  encore  la  force  de  lire  les  journaux, 
il  aura  la  satisfaction  d'y  trouver  des  entre-filets  dans 


ce  style  :  «  Notre  éminent  poète,  ou  bien  notre  grand 
sculpteur  un  tel  est  atteint  d'une  affection  qui  donne 
les  plus  vives  inquiétudes  à  ses  amis...  » 

Suit  l'exposé  de  la  maladie  :  phthisie  au  dernier  de- 
gré; tumeur  du  foie,  engorgement  de  la  rate;  hyper- 
trophie du  cœur  :  il  y  a  même  des  reporters  naïfs  qui 
ti'ouvent  moyen,  pour  la  circonstance,  de  parler  des 
ventricules,  de  l'omoplate,  ni  plus  ni  moins  que  Sga- 
narelle.  Ces  aimables  chroniqueurs  apprennent  à 
Monsieur  un  tel  que  son  médecin  le  déclare  perdu  ; 
qu'il  ne  lui  reste  plus  que  trois  jours  à  vivre;  et 
qu'on  s'occupe  déjà  de  lui  acheter  un  terrain  dans  la 
grande  avenue  dli  Père-Lachaise.  Ils  ajoutent,  d'ail- 
leurs, qu'on  ne  le  laissera  point  décéder  sans  l'avoir 
quelque  peu  charcuté,  taillé,  dépecé  :  déjà  toutes  les 
notabilités  de  la  Faculté  apprêtent  leurs  couteaux  et 
leurs  bistouris... 

Naturellement,  le  pauvre  Monsieur  un  tel  prend  au 
sérieux  toutes  ces  terrifiantes  hypothèses,  et  il  se  hâte 
de  mouru*  de  peur,  afin  de  ne  pas  mourir  d'autre 
chose. 

Si  le  malheureux  est  trop  malade  pour  lire  les  jour- 
naux, c'est  sa  famille  qui  aura  la  douleur  de  les  lire  : 
cette  pauvre  famille  se  verra  en  outre  assiégée  du  ma- 
tin au  soir  par  une  légion  d'indiscrets  qui,  sans  pitié, 
sans  pudeur,  viendront  troubler  la  douleur  d'une 
mère,  d'une  épouse  ou  d'un  fils. 

Pour  peu  qu'on  les  laisse  faire,  ils  pénètrent  dans 
la  maison,  dans  la  chambre  même  du  moribond  :  ils 
notent  jusqu'à  son  moindre  râle,  ils  épient  l'efface- 
ment de  son  regard  qui  s'éteint  peu  à  peu  ;  et  ils  s'en 
vont  imprimer  au  plus  vite^  dans  leurs  journaux,  le 
résultat  de  leurs  observations. 

Je  ne  charge  pas  le  tableau  :  il  y  a  en  ce  moment, 
deux  artistes  célèbres  qui  sont  gravement  malades,  — 
je  ne  dis  pas  leurs  noms  pour  ne  pas  tomber  moi- 
même  dans  le  travers  que  je  reproche  à  ces  impitoya- 
bles chroniqueurs;  le  matin,  le  soir,  à  toute  heure  du 
jour  et  de  la  nuit,  nos  chroniqueurs  reporters  sonnent 
à  la  porte,  tâchent  de  grimper  l'escalier,  de  glisser 
l'œil  au  trou  de  la  serrure  pour  venir  nous  redire,  à 
tant  la  ligne,  le  résultat  de  leurs  investigations. 

Franchement,  connaissez-vous  quelque  chose  de 
plus  triste  que  cette  curiosité  qui  ne  respecte  rien,  ni 
la  douleur  physique,  ni  la  douleur  morale,  ni  les  ap^ 
proches  de  la  mort.  On  m'assure  que  le  concierge  d'un 
des  artistes  dont  il  s'agit,  exaspéré  de  ces  indiscrètes 
visites,  a  mis  son  balai  sur  le  seuil  de  sa  loge  et  compte 
s'en  servir  a  la  première  occasion...  A  mon  avis,  ce 
concierge  a  le  sentiment  de  son  devoir  ! 

Argus. 
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Portrait  de  Paul  Delaroohe,  communiqué  par  M.  Ooupil,  peint  par  M.  Butlura. 


PAUL  DELARÛGHfi 


I 

Lors  de  TExposition  de  1822,  un  tableau,  dont  le 
sujet  était  Joas  dérobé  aux  bourreaux  par  Josabeth, 
attira  particulièrement  l'attention  des  critiques  d'art, 
et  Tua  deux,  depuis  fort  célèbre,  mais  à  d'autres  titres, 
n'hésita  pas  à  dire  de  cette  toile  :  «  Les  expressions 
sont  fortes,  mais  exagérées;  un  seul  groupe,  celui  des 
deux  enfants  égorgés,  est  remarquable;  mais  il  est 
fâcheux  que  le  beau  de  ce  tableau  soit  caché  dans  le 
fond  (1).  »  Cette  page,  où  déjà  le  talent  se  révélait 

(1)  M.  Thîers  :  le  ContiiiuHonnel. 

il*  knnkt. 


d'une  façon  saisissante,  était  signée  :  Paul  Delaroche. 
Le  Livret  faisait  suivre  le  nom  de  l'artiste  de  ces  mots  : 
a  élève  de  Gros  ».  En  effet,  c'était  dans  l'atelier  du 
peintre  de  la  Bataille  d'Eylau  que  Delaroche  avait 
appris  à  manier  le  pinceau,  et  les  conseils  de  Gros 
n'avaient  point  été  inutiles  au  débutant,  encore  que 
les  aptitudes  de  l'élève  fussent  si  différentes  de  celles 
du  maître,  homme  de  fougue  et  d'audace  qui  devait 
plus  à  l'inspiration  qu'à  la  réflexion,  et  dans  son 
exécution  impatiente,  hardie,  comptait  volontiers  sur 
les  hasards  de  son  heureux  pinceau. 

Delaroche,  comme  Delacroix,  ne  connut  point  l'a- 
mertume de  ces  luttes  douloureuses  de  lajeunes96 
aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  vie.  Il  n'eut  pas  à 
souffrir  de  ces  malaises  d'argent  qui  sont  la  dure  épreuve 
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du  plus  grand  nombre.  «  Son  père,  dit  le  judicieux 
Loménie,  était  un  homme  de  goût  qui  remplissait  les 
fonctions  d'estimateur  des  objets  présentés  au  Mont- 
de-Piété,  et  qui  se  plut  à  favoriser  chez  ses  deux  fils 
la  vocation  artistique.  Le  cadet  (Paul)  seul  persévéra... 
Après  s'être  livré  d'abord  à  l'étude  du  paysage, 
il  entra,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  l'atelier  de 
Gros.  » 

On  a  vu  quels  furent  ses  débuts.  Les  espérances  que 
le  Joas  avait  fait  naître  ne  furent  point  déçues.  Au 
Salon  de  1824,  trois  nouveaux  tableaux,  Saini  Vincent 
de  Paul  préchant  à  la  cour  de  Loxas  X!I1,  Jeanne  d*Are 
dans  sa  prison  et  Saint  Sébastien  secoum  par  îrène^ 
confirmèrent  les  promesses  du  Joas.  Puis  successive- 
ment on  vit  de  l'arliste  :  La  Prise  du  Troeadéro  (1821), 
Charles- Edouard  et  miss  Macdonald,  la  Mort  d*Êli9abeth, 
la  Mort  du  Président  Duranti,  un  Épisode  de  la  Sttirtl- 
Barthélemy^  et  enfin,  en  1831,  le  tableau  des  Enfants 
d'Édouardj  qui  rendit  populaire  le  nom  déjà  glorieux 
de  l'artiste,  et  suggéra  à  Casimir  Delavigne  l'idée  de 
sa  meilleure  tragédie  (1).  La  renommée  de  Paul  Dela- 
roche  ne  put  que  s'accroître  aux  expositions  suivantes 
où  la  foule,  si  empressée  autour  de  ses  tableaux, 
admira  successivement  :  RicIieHeu  êi  Cinq-Mars,  Maza* 
rin  mourant^  Cromwell  contemplant  le  cadavre  d$ 
Charles  f'**,  le  Supplice  de  Jane  Qrey,  Galilée^  Sainte 
Amélie  f  la  Mort  du  duc  de  Guise,  Strafford  marchant 
au  supplice,  Sainte  Cécile,  etc. 

Dè«  1832  (3  novembre),  Delaroche  était  nommé 
membre  de  l'Institut  et  peu  après  professeur  à  l'École 
des  béaux-arts.  Qui  n'eût  envié  alors  la  position  de 
réminent  artiste  qui  voyait  ses  efforts  si  vite  couronnés 
par  le  succès?  Quoique  le  lucre  fût  la  moindre  de  ses 
préoccupations  et  qu'il  s'inquiétât  avant  tout  de  pro- 
duire des  œuvres  où  l'inspiration  réfléchie  s'unit  à  la 
fermeté  de  l'exécution,  son  talent  fécond  lui  assurait 
non  pas  seulement  l'aisance,  mais  la  fortune;  et 
celle-ci  s'augmentait  du  produit  régulier  de  son  atelier 
qui,  à  un  moment  donné,  ne  comptait  pas  moins  de 
cent  élèves.  Le  caractère  noble  et  digne  du  maître,  la 
haute  distinction  de  son  esprit  comme  celle  de  son 
talent,  son  enseignement  consciencieux  autant  qu'é- 
levé, et  sa  bienveillance  tempérée  au  besoin  par  sa 
fermeté,  sa  sévérité  même,  prompte  à  décourager  les 
fausses  vocations,  le  rendaient  cher  entre  tous  aux 
jeunes  gens  briguant  à  Tenvi  l'honneur  de  ses  pré- 
cieuses leçons. 

Tout  semblait  sourire  à  Delaroche,  dont  un  mariage, 
tel  quil  pouvait  le  désirer,  vint  rendre  le  bonheur 
complet.  Qui  ne  connaît,  au  lùoins  par  la  gravure,  ce 
tableau  de  Sainte  Cécile  que  j'ai  nommé  plus  haut? 
qui  n'a  contemplé  avec  émotion  cette  tête  au  galbe 
si  pur,  au  profil  d'une  élégance  suave,  à  l'expression 
vraiment  angélique,  au  limpide  regard  tout  illuminé 

(I)  Les  Enfants  d'Edouard  furent  joués  sur  le  Théâtre* 
Français  le  18  mai  1833. 


de  lueurs  célestes  ?  D'après  ce  que  j'ai  ouï  dire,  cet 
idéal  serait  un  portrait,  le  portrait  de  madame  Dela- 
roche qui  posa  pour  ce  tableau  où  l'artiste  avait  mis 
tout  son  cœur.  Aussi  la  copie  n'était  point  inférieure 
à  l'original. 

Fille  d'Horace  Veruet,  fille  unique,  élevée  par  une 
mère  aussi  éclairée  que  tendre,  à  qui  sa  sollicitude 
pour  l'artiste  ne  faisait  négliger  aucun  de  ses  autres 
devoirs,  mademoiselle  Louise  était  devenue  une  ravis- 
sante personne  qui  joignait  à  la  grâce  extérieure ,  à 
l'attrait  de  la  beauté  noble,  toutes  les  qualités  sérieuses 
qui  s'allient  si  bien  aux  dons  brillants.  Elle  arait  le 
goût  des  arts  :  comment  en  eût-il  été  autrement  dans 
le  milieu  ou  elle  afait  grandi?  Mais  elle  n'en  restait 
pas  moins  femme  d'intérieur  et  tenait  aussi  volontiers 
l'aiguille  que  le  crayon.  Delaroche  sut  l'apprécier  à  sa 
valeur,  et  ce  fût  pour  lui  un  beau  jour  que  celui  où 
Vernet  mit  Joyeusement  dans  sa  main  la  main  de  sa 
fille.  Dans  une  lettre  qu'Horace,  alors  directeur  de 
l'école  de  Rome,  écriYait,  le  28  décembre  1834^  au 
docteur  Bieti»  pour  lui  annoncer  cette  heureuse  nou- 
velle, il  traçait  le  mot  bcnhettf  en  gros  caractères, 
voulant,  disait-il  que  son  ami  fût  tout  de  suite  mis 
au  courant  de  ce  qui  sepassait«  »  «  Deux  cents  ans  de 
peinture  dans  la  famille  et  de  plus  ce  mariagef  Toilà 
du  passé  et  de  l'avenir  :  le  premier  pas  trop  mauvais 
et  l'autre  superbe,  It  est  permis  de  le  croire.  Je  puis 
mourir  à  présent  la  bouche  en  cœur;  je  suis  heureux 
et  deux  fois  heureux,  puisque,  brochant  Sur  le  tout, 
je  puis  dire  :  J'ai  mon  afiiiBiett  qui  partage  ma  joie...» 
Quant  à  Delaroche,  assurément  il  eût  donné  la  joie 
de  ses  plus  éclatants  triomphes  pour  cette  heure  de 
félicité  a  qui,  comme  l'a  dit  un  poète,  mettait  le  ciel 
dans  son  coeur.  » 

Aussi ,  dès  lors,  s'il  rêva  d'autres  succès,  une  gloire 
nouvelle,  ce  fut  dans  la  pensée  que  les  rayons  de  cette 
auréole  viendraient  par  reflet  éclairer  ce  doux  visage, 
rejailliraient  sur  ce  beau  front  déjà  lumineux  de  candeur 
et  d'esquise  pureté.  Avec  quel  bonheur  il  prenait  sa  pa- 
lette, quand  il  sentait  la  Muse  assise  près  de  lui  et  sui- 
vantd'un  œil  sympathique  le  travail  du  pinceau!  Ck>mme 
l'atelier  s'animait  de  sa  seule  et  chère  présence,  alors 
surtout  qu'autour  de  la  jeune  mère,  ou  sur  ses  ge- 
noux, il  voyait  se  jouer,  il  entendait  rire  ses  deux 
gracieux  enfants,  l'orgueil  et  la  joie  de  leurs  ;parentsl 
Qu'avait  de  plus  à  désirer  l'artiste  possédant  tout  à 
la  fois  la  gloire,  la  fortune,  l'estime  et  la  sympathie 
comme  homme  de  ceux-là  mêmes  dont  son  talent  ne 
pouvait  obtenhr  les  suffrages)  possédant  les  jofes  phis 
vraies,  plus  intimes,  plus  profondes  du  foyer  dotncsli- 
quel  MaîSi  hélas  î  cette  portion  la  plus  chère  e!  la 
plus  enriable  de  son  bonheur  allait  lui  être  rayie  par 
une  soudaine  catastrophe,  que  derail  précéder,  comme 
un  avant^coureur  funeste,  un  premier  malheur. 

Dans  les  ateliers  d'élèves  était  vivante  encore  h 
tradition  de  certains  usages,  de  coutumes  aujourd'hui, 
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Je  croi^,  &  peu  près  tombées  en  déi9uctude,  ou  da  moins 
ayant  perda  letip  caractère  par  trop  excentrique. 
Chaque  fois  que  roccasion  s'en  présentait,  particu- 
lièrement à  la  réception  d'un  nouveau,  on  ne  manquait 
jamais  d'égayer  Fatelier  par  ce  qu'on  appelait  de 
bonnes  chargée.  Les  bonnes  eharges  étaient  souvent  de 
fort  mauvaises  plaisanteries^  de  déplorables  mystifl- 
cationS)  qui,  dans  certains  cas,  par  l'imprudence  de 
jeunes  étourdis  échauffes  par  le  Champagne  ou  le 
punch,  pouvaient  avoir  les  plus  fâcheuses  consé- 
quences, et  tnème  tourner  au  tragique  comme  il  arriva, 
cette  fois,  dans  l'atelier  de  Delaroche. 

Un  pauvre  jeune  homme,  nouvellement  venu  de  sa 
province,  se  vit  condamné  à  subir  les  épreuves  d'u- 
sage, autrement  pénibles  que  celles  de  la  ligne  pour  les 
marins.  On  imagina  entre  antres  choses,  en  le  voyant 
se  prêter  d'assez  mauvaise  grâce  aux  railleries,  de  le 
aire  provoquer  par  un  camarade,  d'où  s'ensuivirent 
une  promenade  au  bois  de  Boulogne  et  un  simulacre 
de  duel.  Le  provincial,  lui,  prenait  la  chose  au  sérieux. 
Cependant,  quand  il  vit  sur  le  terrain,  grâce  à  l'in- 
tervention officieuse  des  témoins,  les  choses  s'arran* 
ger  à  l'amiable,  Il  ne  refusa  pas  de  payer  sa  part  du 
déjeuner  destiné  à  fêter  la  réconciliation.  Mais   là 
«cote  rinnocent  fut  victime  d'une  plaisanterie  nou- 
teRe  dans  le  genre  de  celle  qui  fut  si  fatale  au  poète 
Santeuil.  On  mêla  dans  son  café  une  infusion  de  tabac. 
Ce  dangereux  breuvage,  vrai  poison  après  les  émotion  s 
de  la  matinée,  n'agit  que  trop  violemment  sur  le  jeune 
ftomme ,  qui  rentra  chet  lui  pour  se  mettre  au  lit,  et, 
peu  de  jours  après,  succombait  aux  suites  d'une  con* 
gestion  cérébrale.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  les  regrets, 
les  remords  de  ses  camarades.  Ils  eurent  d'autant 
plus  sujet  de  maudire  letir  imprudence,  que  Delaroche, 
profondément  affecté  et  Irrité,  déclara  qu'il  ne  voulait 
phts  d'élèves;  et,  malgré  les  supplications,  quoiqu'il 
ttti  en  coûtât  beaucoup  è  lui-même,  inébranlable 
dans  sa  résolution,  à  dater  de  ce  jour  il  ferma  son 
atelier. 

BAtHltn  BOUMOL. 
^  La  suite  procbaineraent.  «• 

LE  vamm  wur  du  monde 

Voir  p.  401,  427,  441,  474,  482,  507,  517,  540  et  554.) 
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Melchior  ou  Ëelchior  Ripart  ou  Richard  dtsait  avec 
sa  verve  des  meilleurs  jours  r 

--  Girofle  et  muscade  I  voilà  ce  qui  s'appelle  arriver 
4  point,  quand  mon  capitaine  va  se  marier  avec  cette 
gentille  petite  brunetie  de  ta  Santa-Luz,  la  seflorita 
Béatriz  Barbosa  qu'une  dizaine  de  belles  années  ont 
^^^^  pour  le  sacrement,  et  quand  des  coupe-jarrets 


sont  à  le  guetter  pour  nous  couper  à  la  fois  sa  noce 
et  notre  tour  du  monde  ! 

Ne  dites  jamais  quand  ci  ou  {a  vous  arrive  : 
«  C'est  un  guignon  ou  c'est  une  chance,  un  bonheur 
ou  un  malheur;  »  on  n'en  sait  jamais  rien. 

Arrivant  de  Paris,  par  Bordeaux,  les  Pyrénées, 
Madrid,  lessietroSy  les  bajadaselpB,AmB\à*aventuraSf 
â  Triananon  plus  qu'à  Séville,  pas  de  place  dans 
aucune  hôtellerie  pour  les  compagnons  du  Tour  dd 
monde  ! 

—  Là,  làl  Bruzen  le  Normand,  Petit-Jean,  Villon 
et  Prior,  ne  marronnons  pas  pour  si  peu.  Quand  nous 
passerions  une  nuit  de  plus  à  la  belle  étoile,  le  mal  ne 
serait  guère  grand.  Ah  !  d'ici  à  Maluco  nous  en  verrons 
diablement  d'autres.  Demain  fera  jour,  je  vous  présente 
à  mon  capitaine  comme  fils  de  notre  France,  parés  à 
tout  et  pour  commencer  chacun  déballe  ses  talents. 

Il  était  tard,  vu  que  nous  avions  rôdé  dans  la  ville 
et  les  faubourgs  comme  des  rats  en  quête  d'un  trou  ; 
par  continuation  nous  cherchions  un  bon  endroit  pour 
nous  y  étendre  de  compagnie  : 

-*-  Tchiu  f  nous  fait  un  drôle  embusqué  dans 
l'ombre. 

J'ai  idée  de  qtjelque  chose  de  louche  et  je  réponds  : 

—  Tchiu! 

C'était  le  mot  de  passe,  va  bien  !  Mon  homme  me 
demande  en  portugais  : 

—  Combien  sont-ils? 

En  portugais,  à  Séville,  encore  plus  louche.  Je  ré- 
ponds en  portugais,  à  tout  hasard  : 

—  Quatre. 

—  Vous  êtes  cinq 

—  Oui,  cinq. 

—  Frappez  par  derrière,  je  me  charge  du  Magellan. 

—  Attention  I  cet  assassin-ci  nous  prend  pour  ceux 
de  sa  bande.  Français,  mes  compères,  pas  de  bruit,  et 
dépéchons  :  —  Tchiu  I 

Je  le  croche  à  la  gorge,  Bruzen  le  prend  à  bras  le 
corps,  Villon  de  Troyes  lui  amarre  les  mains,  Petit- 
Jean  d'Angers  lui  entrave  les  pieds  avec  son  tnouchoir^ 
Barthélémy  Prior  de  Saint-Malo  le  fouille  ;  nous  lui 
prenons  son  poignard,  nous  le  ûcelons,  nous  le  bâil- 
lonnons. 

Gingembre  et  cannelle  I  il  était  temps  I 

—  Cachez-vous,  compagnons  du  Tour  du  Monde! 
Les  autres  assassins  arrivaient;  je  fais  :  «  Tchiu!  » 

Ils  font  :  a  Tchiu  !  »  Fameux  !  Puis  je  demande  en 
portugais  :  «  Combien  sont-ils  ?  » 

—  Quatre,  mon  capitaine  :  Henrique,  Duarte  Bar- 
bosa, Pigafetta  et  lui. 

Poivre  et  moutarde  l  qui  était  content  de  n'avoir 
trouvé  gîte  nulle  part,  entre  la  porte  du  Soleil  et  la 
tour  de  TOr  f 

—  Bien,  garez-vous,  et  ne  vous  pressez  pas  !  dis-je 
en  portugais. 

La  lanterne  à  Malucoco   dé   fait   tolr  ;  dégaine  I 
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Je  dis  en  français  :  k  Amis,   à  chacun  le  sien  !  » 

Magellan  arrivait  tout  joyeux  au  bras  du  chevalier 
Pigafelta,  un  Italien  que  je  ne  connais  pas  encore  : 

»  Gare  à  tous  I  capitaine,  on  veut  tous  assassiner  ! 
c'est  moi,  Beichior,  avec  des  amis  I 

Flamberges  et  poignards  au  poing.  Bagarre  I  Les 
coquins  veulent  s'enfuir,  nous  sautons  dessus.  Nous 
les  désarmons;  mais  Yoilà  tout  à  coup  que  la  lanterne 
est  brisée.  On  ne  s'y  reconnaissait  plus. 

Le  pilote  Barbosa  battait  le  briquet. 

Mon  capitaine  ouvrait  sa  porte. 

Il  y  eut  là  une  mauvaise  histoù*e  qui  fit  grand 
tort  au  pauvre  Henrique. 

Duarte  Barbosa  l'accusait  d'avoir  fait  exprès  d'é- 
teindre sa  lanterne  pour  aller  égorger  le  chef  de  la 
bande  que  nous  avions  si  bien  garrotté  et  qui  se  trouva 
être  un  certain  Macrim  trop  connu  de  notre  Capitaine. 

Henrique  jurait  ses  grands  dieux  que  le  coup  avait 
été  fait  par  un  homme  qui,  en  le  poussant  brutale- 
ment, l'avait  fait  tomber  avec  la  lanterne. 

Mon  sentiment  est  que  Malucoco  disait  la  vérité  ; 
mais  Duarte  Barbosa  prétendait  avec  colère  qu'Hen- 
rique  avait  tué  Macrim  pour  l'empêcher  de  parler. 

—  Celui  qui  l'a  poignardé,  disait  le  pilote,  était  oli- 
vâtre comme  toi  et  vêtu  comme  toi  !  Je  l'ai  tu  à  la 
lueur  des  étincelles  de  mon  briquet  I  Et  j'entends 
qu'on  te  mette  en  prison  avec  les  autres. 

Les  autres  étaient  tous  d'accord.  Anciens  ayenturiers 
de  l'équipage  à  Macrim,  ils  ne  connaissaient  que  lui, 
étaient  venus  avec  lui  à  Séville  où  il  leur  promettait 
de  l'ouvrage  et  n'avaient  rien  fait  que  par  son  com- 
mandement. 

La  justice,  la  question  ni  la  potence  n'en  tirèrent 
pas  autre  chose. 

Mon  capitaine  ne  voulut  jamais  permettre  que  son 
Malais  fût  questionné;  mais  Duarte  Barbosa,  étant 
têtu,  le  prit  en  grippe,  et  par  la  suite  des  temps  ce  fut 
un  grand  malheur. 

Mais,  minute!...  Nous  en  sommes  que  de  tous  côtés 
on  nous  arrive  avec  des  lumières. 

—  Ah  î  Belchior,  mon  brave  sergent,  me  dit  Magel- 
lan, la  Providence  t'a  conduit  ici  tout  juste  pour  nous 
sauver  la  vie  ! 

—  Dame!  le  bruit  court  par  le  monde  que  vous 

allez  en  faire  le  tour pour  le  compte  de  Castille, 

bon  !  J'en  avais  assez  du  Portugal.  Je  n'en  aurai  jamais 
t^op  de  naviguer  avec  vous.  Et  me  voici;  mais  je  ne 
Suis  pas  seul  I 

—  Tes  braves  camarades  ne  sont  pas  moins  bien- 
venus que  toi  I  me  dit  Magellan  à  qui  je  vous  présente 
de  suite  l'un  après  l'autre  :  Bruzen  le  Normand,  un 
épicier  fini,  Petit-Jean  d'Angers,  fils  d'un  avocat, 
Prior  le  Malouin,  matelot  fieû*é,  Jean  Villon  de  Troyes, 
un  fameux  pour  la  confiture.  Le  Français  a  toujours 
des  talents. 

C'est  ici  le  cas  de  dire  qu'à  l'enseigne  des  Rois-Mages, 


chez  papa  Ripart,  la  boutique  ne  désemplissait  plus 
depuis  mon  premier  retour  de  Maluco.  J'étais,  moi  et 
ma  marchandise,  comme  une  bête  curieuse  chargée 
de  curiosités.  Jolis  coups  de  commerce.  Beaux  coups 
de  bavardages.  A  m'entendre,  les  savants,  ni  plus  ni 
moins  que  les  ânes,  ouvraient  des  yeux  comme  des 
barriques,  des  oreilles  comme  des  fours. 

<x  A  beau  mentir  qui  vient  de  loin!  »  Hein?...  Et 
mes  kakatouas,  et  mes  lézards  volants,  et  mes  co- 
quilles torticoles!...  «  Si  tu  n'y  crois  pas,  viens-y 
voir  I  »  disais-je  en  troussant  ma  moustache. 

—  On  irait  bien  tout  de  même,  s'il  y  avait  mèche, 
dit  l'un,  et  puis  l'autre,  et  pas  mal  d'autres  avec. 

—  As-tu  le  cœur  chevillé  dans  le  corps?  Es-tu  sans 
peur  pour  ta  carcasse,  et  sans  reproche  pour  ta  peau  ? 
Des  pays  par  où  j'ai  passé,  il  y  en  a  qui  reviennent, 
à  preuve  Melchior  Richard;  il  y  en  a  encore  plus  qui 
n'en  reviennent  pas.  Je  ne  te  prends  pas  en  traître. 
Le  reste  te  regarde. 

Je  ne  compte  pas  ceux  qui  ont  bouqué;  mais  quand 
nous  avons  eu  connaissance  des  lettres  de  maître  Rny 
Faleiro  et  du  manifeste  à  mon  capitaine,  il  y  en  a 
plus  de  quatre  et  de  huit  aussi  qui  s'en  viennent  rue 
de  la  BufTeterie  me  dire  en  me  disant  :  «  Eh  bien, 
Belle  Langue  ?  »  <c  Eh  bien,  La  Frigousse?  »  «  Eh 
bien.  Paille  de  fer?  y  es-tu?  que  fais-tu?  pars-ta? 
vas-tu  ?  allons-nous  ?  » 

—  Doucement,  enfants,  faut  nouvelles  de  l'arme* 
ment. 

Papa,  maman,  Gaspard,  Balthazar  et  la  marmaille 
me  disaient  de  leur  bord  : 

—  Mon  fils,  mon  frère,  mon  oncle,  quelle  idée  ! 
Votre  fortune  est  faite!...  Reste  avec  nousl  n'as- tu 
pas  eu  assez  de  misères  ?..•  Que  te  manque-t-il? 

—  Ce  qui  me  manquait,  mon  capitaine?  le  danger, 
le  charme  de  courir  le  grand  bord.  Qui  a  bu,  boira  ! 

Arrive  la  nouvelle  quasiment  sûre  et  certaine  que 
l'empereur  vous  confie  une  division  à  l'effet  de  faire  de 
grandes  découvertes.  Les  docteurs  en  Sorbonne  me 
le  disent.  Je  le  dis  aux  amis.  lisse  l'entre-disent.  Nous 
voilà  partis  ;  mais  pas  tous.  Nous  autres  ici  sommes 
l'avant-garde.  Je  vous  promets  une  bonne  douzaine 
de  Français,  Normands,  Gascons,  Bretons,  un  échantil« 
Ion  de  chacune  de  nos  provinces,  des  solides,  sur  qui 
vous  pourrez  compter  en  toute  rencontre. 

—  Bonne  promesse!  camarade  Belchior,  je  l'accepte 
avec  la  plus  vive  satisfaction  ! 

L'avant-garde  venait  tout  d'abord  de  prouver  son 
savoir-faire  en  prévenant  le  guet-apens  organisé 
contre  Magellan  et  ses  amis.  Le  concours  dévoué  d'un 
certain  nombre  d'aventuriers  français  était,  en  outre^ 
une  véritable  bonne  fortune  pour  le  futur  chef  de  la 
campagne  de  découvertes,  également  en  butte  à  la 
haine  du  Portugal  et  à  la  jalousie  des  marins  espa- 
gnols. 

Entravé  par  les  intrigues  d'Alvaro  da  Costa  qui 
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suscitait  chaque  jour  des  obstacles  secrets,  ouverte- 
ment contrarié  par  les  gens  de  mer  castillans  en  cré- 
dit auprès  du  cardinal  ou  de  l'empereur,  Magellan 
était  loin  d'être  aussi  avancé  que  le  croyaient  Melchior 
et  ses  camarades,  d'après  les  lettres  de  Ruy  Faleiro 
répandues  par  toute  l'Europe. 

Le  savant  astrologue  en  était  furieux  jusqu'à  en 
perdre  la  tète.  Comme  il  avait  à  Lisbonne  fort  impru- 
demment déblatéré  contre  le  roi  Emmanuel,  il  se 
mettait  à  déblatérer  maintenant  contre  l'empereur 
Charles-Quint;  et  certainement  son  langage  violent 
n'était  pas  ignoré  à  la  cour  d'Espagne. 

—  Rien  de  moins  diplomatique  !  avait  dit  à  ce  sujet 
le  chevalier  Vicentin  Pigafelta,  arrivant  d'Italie, 
comme  Melchior  arrivait  de  France,  pour  prendre  part 
à  la  grande  expédition. 

Jeune,  instruit,  avide  d'aventures  et  de  renommée, 
il  était  venu  à  Barcelone  à  la  suite  de  monseigneur 
Chiericato,  le  protonotaire  apostolique,  son  protecteur, 
s'était  fait  présenter  à  la  cour  et  avait  obtenu  d'ac- 
compagner,  en  qualité  de  simple  voyageur,  Magellan 
et  Ruy  Faleiro,  dont  les  démarches  l'intéressèrent 
bientôt  comme  choses  personnelles. 

De  Barcelone,  il  s'était  rendu  à  Séville  par  la  voie 
de  Malaga,  et  s'était  lié  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
savants  dans  la  capitale  de  l'Andalousie.  Diogo  et 
Duarte  Barbosa,  Juan  Vespnce,  Ruy  Faleiro  faisaient 
grand  cas  de  lui. 

Magellan  et  Alvaro  de  Mesquita  l'admirent  promp- 
tement  dans  leur  intimité. 

Dona  Britès,  la  brune  Béalriz  et  les  dames  de  leur 
entourage  lui  avaient  fait  l'accueil  dû  à  un  cavalier 
distingué,  d'excellente  famille  et  du  meilleur  ton. 

D'une  physionomie  tout  à  la  fois  fme  et  franche, 
virile  et  douce,  il  était  fait  pour  plaire.  Son  naturel 
ardent  et  loyal  attirait.  Adroit  à  tous  les  exercices  du 
corps,  remarquablement  robuste,  il  avait  les  qualités 
physiques  qui  conviennent  au  navigateur.  Son  tempé- 
rament, sa  modératitm  en  toutes  choses,  sa  sobriété, 
sa  régularité  avaient  coopéré  pour  le  douer  d'une 
santé  de  fer.  Il  ne  se  souvenait  p^s  d'avoir  jamais  été 
indisposé,  quoiqu'il  eût  affronté  les  intempéries  de  cli- 
mats très-divers.  Ainsi,  très-jeune  encore,  il  s'était 
embarqué  pour  parcourir  les  Échelles  du  Levant,  avait 
Tisité  les  lies  de  Chypre  et  de  Rhodes,  s'était  trouvé 
en  pays  pestiférés  et  n'en  avait  pas  plus  souffert  que 
de  ses  fréquents  séjours  dans  les  Marais-Pontins. 

—  Je  me  suis  vu  le  seul,  disait-il,  à  n'avoir  point  la 
fièvre,  jamais  je  n'ai  ressenti  la  moindre  atteinte  du 
mal  de  mer  et  j'ai  facilement  supporté  de  fort  longues 
privations  de  nourriture. 

—  A  merveille,  répondit  Magellan,  vous  êtes  vrai- 
ment trempé  pour  notre  métier. 

—  Je  le  peuse,  reprit  Pigafetta,  et  j'ai  compté,  je  le 
déclare,  sur  ma  robuste  constitution,  quand  j'ai  solli- 
cité l'honneur  de  vous  accompagner.  Si  je  n'espère 


pas  vous  être  fort  utile,  du  moins  je  no  serai  pas   un 
embarras. 

—  Un  homme  de  votre  valeur  n'est  jamais  inutile 
quand  il  est  animé  de  votre  précieuse  bonne  volonté, 
dit  Magellan,  dont  Pigafetta  grossissait  le  petit  groupe 
d'amis  dévoués. 

Le  marin  portugais  comptait  d'abord  sur  son  frère 
d'armes  Alvaro  de  Mesquita,  sur  Fornez  et  Moôlho,  ses 
camarades,  et  sur  Duarte  Barbosa,  l'ancien  pilote  de 
la  Santa-Luz  qui  allait  devenir  son  cousin  par  al- 
liance. Il  avait  en  outre  grande  confiance  en  ce  Joam 
Rodriguez  Carvalho  qui  s'était  marié  à'  une  Brazi- 
liane,  et  enfin  en  Estevào  Gomez,  autre  Portugais,  dont 
la  carrière  avait  beaucoup  d'analogie  avec  la  sienne. 

Comme  lui  et  avant  lui,  Gomez  s'était  fait  natura- 
liser espagnol,  avait  servi  la  couronne  de  Castille  et 
sollicité  le  commandement  d'une  expédition  de  dé- 
couvertes. Fort  assidu  chez  les  Barbosa,  il  y  avait  re* 
marqué  la  jeune  Béatriz  et  n'avait  pas  appris  sans 
dépit  qu'elle  aimait  d'enfance  Fernando  de  Magellan. 
Chez  les  Barbosa,  il  apprit  encore  que  ce  trop  heureux 
Magellan,  parfaitement  accueilli  par  l'empereur,  était 
sur  le  point  d'obtenir  les  cinq  navires  du  port  de 
Séville  dont  il  ambitionnait  la  direction.  En  ce  cas, 
toutes  ses  propres  démarches  échouaient.  Il  n'en  fit 
pas  moins  grand  accueil  à  son  compétiteur,  et  per- 
sonne ne  sembla  partager  plus  vivement  que  lui  le 
mécontentement  de  Ruy  Faleiro  à  la  nouvelle  des 
nouveaux  délais  de  la  cour  : 

—  C'est  désespérant,  mon  cher  ami,  dit-il  à  Ma- 
gellan. Mais,  par  compensation,  ces  retards  prolonge- 
ront la  lune  de  miel  de  votre  adorable  fiancée. 

^  Je  n'ai  que  faire  qu'elle  se  prolonge  à  Séville  ! 
s'écria  impétueusement  Béatriz;  l'armement  î  l'arme- 
ment! Et  sous  voiles! 

—  Quoi  !  fit  Gomez  d'un  ton  admiratif,  vous  comp- 
teriez affronter  les  périls  d'un  tel  voyage? 

—  Assurément  !  repartit  la  jeune  fille,  car  si  je  ne 
devais  accompagner  Fernando,  je  ne  consentirais  à 
l'épouser  qu'après  son  retour  I 

^  Et  ce  seraient  de  longues  années  perdues  pour 
notre  bonheur!  s'écria  Magellan  avec  feu.  Mon  rêve 
est  de  lui  faire  partager  ma  gloire. 

«-  Le  mien,  dit  Béatriz,  est  d'être  à  ses  côtés  aux 
heures  des  privations  et  des  dangers. 

—  Bravo,  cousine!  fit  Duarte  Barbosa  le  pilote. 

—  Très-bien  1  disaient  Pigafetta,  Mesquita  et  quel- 
ques autres  présents  à  l'entretien. 

—  Heureux  fiancés,  plus  heureux  époux  bientôt  ! 
dit  EstavÀo  Gomez  d'un  ton  débonnaire. 

Ses  petits  yeux  chassieux  clignotaient.  Un  sourire 
obséquieux  retroussait  ses  grosses  lèvres  et  plissait  ses 
hasjoues  grêlées  de  petite  vérole. 

Dans  la  coterie  intime  de  Magellan  et  des  Barbosa, 
il  n'y  avait  louangeur  plus  caressant  que  maître 
Estavâo  Gomez.  Il  adulait,  mais  sans  inspirer  de  dé- 
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fiance,  chacun  l'ayant  connu  aussi  mielleux  à  Li§^ 
bonne,  par  le  passé,  que  maintenant  à  Séville. 

Récemment  toutefois,  le  docte  Ruy  Faleiro,  qui  s'a- 
donnait depuis  son  arrivée  en  Espagne  à  l'astrologie 
judiciaire,  l'avait  apostrophé  ainsi  : 

—  Estevâo  Gomez,  votre  étoile  est  dans  la  constel- 
lation du  Pendu  I...  Si  vous  en  revenez,  il  n'en  re- 
viendra pas;  mais  s'il  doit  en  revenir,  c'est  vous  qui 
y  resterez  l 

^  Qu'appalez-vous,  s'il  vous  plaît,  seigneur  docteur, 
la  constellation  du  Pendu  ?  demanda  Gomez  avec  son 
sourire  onctueux.  Et  quel  est,  de  grâce,  cet  IL  dont  la 
destinée  est  le  contre-poids  de  la  mienne  ? 

Ruy  Faleiro  répondit  sentencieusement  : 

^  U  constellation  du  Pendu  n'est  pas  visible  dans 
notre  hémisphère.  Je  ne  l'en  ai  pas  moins  vue  astro- 
logicd  arte.  Et  votre  étoile  y  est,  vous  dis-je,  aussi  vrai 
que  //  n'est  pas  Elle, 

Sur  eela,  les  rieuses  Andalouses  du  patio  Barbosa 
se  prirent  è  tirailler  par  les  larges  basques  de  sa  ca-r 
saque  le  docte  astrologue  qui  commençait,  hélaa  !  à 
devenir  l'objet  de  leurs  risées  : 

—  Et  mon  horoscope?  Un  mot  sur  mon  étoile  I...  *» 
Ma  bonne  aventure,  s'il  vous  plaît,  seigneur  docteur. 

Eslavâo  Gomez  s'était  éclipsé. 

Magellan  attristé  disait  à  ses  amis  : 

*•  Faudra-t-il  donc  renoncer  à  mon  association 
avec  Ruy  Faleiro  jusqu'ici  mon  meilleur  appui,  car, 
en  vérité,  je  crains  qu'il  n'ait  perdu  la  raison. 

—  Pauvre  ancien!  disait  Belchior  à  l'arrière-garde 
des  compagnons  du  Tour  du  Monde,  aventureux  lu- 
rons dont  la  muse  de  l'histoire  nous  a  transmis  les 
noms,  prénoms  et  lieux  de  naissance  (l). 

C'étaient  ;  Roger  Dupiet  et  Simon  de  la  Rochelle, 
gais  chanteurs  liés  entre  eux  par  la  plus  étroite  amitié 
nautique;  Jean-Baptiste  de  Montpellier,  danseur  ac- 
compli; maître  Jacques  de  Lorraine,  soudard  farouche, 
bon  enfant  tout  de  même;  Bernard  Mahuri  de  Nar- 
bonne,  perruquier  entreprenant;  Pierre  Gascon, 
natif  de  Bordeaux,  bon  armurier  non  moins  philo- 
sophe ;  Laurent  Caurat  et  Jean  Breton,  l'un  et  l'autre 
du  Croisic  en  Bretagne,  pécheurs,  harponneurs,  sa- 
leurs,  gens  de  mer  s'il  en  fut. 

—  Pauvre  ancien  î  leur  disait  Belchior  en  pariant  de 
Ruy  Faleiro,  cette  tentative  d'assassinat  acheva  de 
lui  faire  perdre  la  boule  ;  mais  ce  fut  un  bonheur  pour 
nous  autres  tous,  vu  qu'ayant  passé  sa  ehemise  par- 
dessus ses  culottes,  il  s'en  va  par  la  ville  en  criant  : 
«  C'est  l'empereur  qui  a  fait  le  coup,  rapport  à  ses 
Espagnols  de  damnation!  Il  est  encore  pire  qu'Em- 
manuel de  Portugal!...  Non!  je  n'embarque  plus'; 
mon  étoile  me  dit  que  ce  coquin  de  Charles-Quint  me 
ferait  jeter  à  la  mer  avec  un  boulet  ramé  aux  ta- 
lons!... i)  Il  était  fou,  tellement  fou  que,  sa  chemise 

(1)  Très-parfaiiement  historique,  voir  Koya^eur*anci>fi# 
et  modernesj  t.  Ilf,  page  273. 


sur  la  tête,  il  monte  à  cheval  et  coort  d'une  traite  « 
faire  prendre  par  les  Portugais  qui  l'ont  campé  ei 
prison.  Pour  lors  donc,  l'empereur  se  (ftcbe  et  éh  i 
«  Amt  comme  ça!  Magellan  n'est  pas  fou  lui,  M 
sons-en!  Je  lui  donne  les  cinq  navires,  il  les  é^ei* 
pera,  les  armera,  les  approvisionnera  dans  le  geim 
suiffê  et  les  commandera  sur  la  mer  Océans,  à  Vdk\ 
de  me  trouver,  dans  mon  département,  les  lies  aoi 
cpices,  qui  eot  la  grande  politique.  Voilà  I  » 

Dès  que  l'ordre  nous  en  arrive,  moi  content,  je  vesi 
fais  coucher  sur  le  rôle  d'équipage;  et  nousy  soniDeg 
bien,  gingembre  et  macis  !  Pas  d'Espagnol,  de  P^. 
tugais,  d'Italien  ni  de  sauvage  qui  nous  en  arracfaf, 
j'en  réponds! 

Vive  le  commandant  général  et  dona  Bëatriz,  sa  gsa* 
tille  petite  femme! 

Le  mariage  avait  été  un  brin  retardé,  vu  d'abord 
l'affaire  à  la  bande  à  Macrim  dont  on  n'a  jamais  sols 
fin  mot,  puis  la  mort  de  M.  Fomez  qui,  m'est  avis,  a 
été  noyé  traîtreusement,  et  la  folie  à  Ruy  Paleire,  et 
un  tas  d'autres  misères  ;  mais  fina4einent,  bslls  nooêf 
girofle  et  vanille!  Et  nous  y  avons  bu,  nungé,  joaéj 
chante,  dansé  à  la  française,  de  manière  à  divertir 
l'Alcazar,  la  Giralda,  la  Torre  del  Oro  et  la  Porto  del 
Sol!... 

Rien  de  tel  que  ces  Français  ;  tous  les  talents  ! 

Finalement,  mes  fistons,  voici  les  noms  des  einq 
navires  destinés  à  notre  promenade  auteur  du  monde; 
La  Trinidad,  120  tmekê,  k  Sant^Anttmk  autant,  la 
Concepcion,  90,  la  Vittoria^  85,  et  h  SanHago,  75. 

Pour  l'équipage,  quand  nous  y  serons  ions,  heoMnes, 
femmes  et  mousses,  blancs,  noirs,  jaunes,  ebienf, 
chats.  Français,  Portugais,  Espagnols  et  le  psste, 
nous  nous  compterons  et  nous  saurons,  poivre  et  mus- 
cade !  Vive  Magellan,  BéairiE  et  l'épicerie! 

G.    DE   L\  LaNDELLB. 
—  La  suite  prochainement.  — 

DE  LA  YIB  FUN  HOMME  CB'LÈBRB^*^' 


I 

Le  célèbre  Charles  Dickens  naquit 
à  Landfort,  près  Portsmouth,  <* 
Hampshire,  Angleterre.  Le  de«" 
dont  deux  moururent  en  h? 
aince,  Fanny,  puis  une  a* 
frères,  qui  tous  grand irer 

Son  père,  homme  facile 


(1)  Ces  pages  sont  extr 
des  plus  intéressants  ; 
M.  Val  mont,  qui  ne  poi 
la  Revue. 
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«uitot  raioptoiMt  l«i  feaaUoos  obicures  de  commU 
(Jmb  un  bureau  de  TarsaiHbl  de  PorUmoutb,  lorsque 
Cb^rtet  vint  au  monde.  $4  mère,  £li»iibetb  Bprrooe, 
teoum  wto^due,  maU  tant  aoit  peu  sévère,  app^trte^ 
naît  également  à  use  famille  d'employés. 

£^  ^814»  les  époux  Dikeiuiallêrenl  habiter  Londres, 
na^  po0r  y  reetar  seulement  éen  années,  au  bout 
d^^quellas  ils  se  transportèrent  i  Cbatbaro,  où 
M,  Dickens  venait  d'obtenir  une  nouvelle  place  de 
coipniia  à  l'arsenal.  On  y  resta  jusqu'à  ee  que  le  jeune 
Cbi^la»  eût  atteiot  neuf  ans. 

Dima  cet  intervalle  il  avait  appris  de  sa  mère  à 
lira  et  aussi  à  aimer  la  lecture;  elle  lui  fit  même 
commencer  le  latin.  Un  externat  préparatoire  qu'il 
fréqueaia  avec  sa  sœur  F!anny,  puis  une  école  tenue 
par  un  jeune  ministre  de  la  secte  baptisle  où  il  alla 
d^  ïikgB  de.  sept  ans,  complètent  les  moyens  d'ins- 
trootîon  régoUère  donnés  au  petit  Charles  pendant 
cette  première  période.  Mais  il  s'était  procuré  pour 
l'intelligenee  un  autre  aliment,  qui,  pour  être  moins 
Conforme  à  la  routine  ordinaire,  était  peut-être  plus 
aaaorii  t  la  trempe  de  sa  nature.  Son  père  possédait 
une  toute  petite  bibliothèque  composée  principalement 
de^ianx  romans;  Pielding  et  de  SmoUett,  puis  Don 
Quichotte,  Gil  Blas,  les  Mille  et  une  Nuits ,  Robinson 
Crusoé,  les  comédies  de  madame  Inehbald,  et  enfin 
les  œuvres  un  peu  plus  graves  d'Addisonet  deGold- 
smtth.  Tous  ces  ouvrages  étaient  dévorés  par  l'en- 
fant qui  montrait  une  véritable  passion  pour  la  lec- 
ture. Ils  ne  pouvaient  que  tendre  à  développer  son 


Charles  dut  renoncer  tout  d'un  coup  à  ses  jeux  en  plein 
air  qu'il  aimait  tant,  k  $es  camarades,  à  ses  audi-» 
tojres,  et  même  &  l'espérance  d'une  bonne  éducation. 
M,  et  madame  Dickens,  préoccupés  du  triste  problème 
de  i'existence,'ne  paraissaient  pas  songer  à  autre 
chose,  a  On  me  rabaissa  jusqu'à  nettoyer  là  chaussure 
et  à  faire  les  commissions  de  la  famille  I  »  a-t-il 
le  courage  de  s'écrier  avec  amertume  après  un  in* 
tervalle  de  plus  de  vingt  ans,  Bientôt  son  chagrin  fut 
augmenté  par  le  départ  de  sa  scour  Fanny,  qui  entra 
comme  élève  à  l'Académie  de  musique,  Le  contraste 
des  avantages  assurés  h  celle-ci  avec  l'abandon  où  on 
le  laissait  lui*même  acheva  de  l'irriter  contre  ses  pa- 
rents, el  d'autant  plus  que,  par  Iç  fait  d'une  sensibilité 
maladive,  il  ruminait  ses  griefs  en  silence. 

Cependant  les  affaires  allaient  de  plus  en  plus  mal. 
Madame  Dickens  essaya  d'y  porter  remède  en  ouvrant 
un  pensionnat  de  jeunes  filles.  Mais  en  vain  une  pla- 
que de  cuivre  reluisante  en  informa  les  passants,  en 
vain  le  petit  Charles  trotta  de  droite  et  de  gauche 
distribuant  au  loin  les  prospectus;  aucune  élève  ne 
se  présenta.  On  en  fut  quitte  pour  avoir  double  loyer 
sur  les  bras,  tandis  que  les  dîners  devenaient  de  plus 
en  plus  maigres.  Tous  les  meubles,  les  couverts  et  le 
linge  avaient  déjà  trouvé  le  chemin  du  mont^de-^piété, 
lorsqu'un  beau  jour  M.  Dickens  père  fut  arrêté  pour 
dettes  et  mis  en  prison.  A  cette  époque  Charles  avait 
dix  ans. 

Un  cousin  de  la  famille  venait  d'établir  une  fabri* 
que  de  cirage,  et  à  la  vue  des  calamités  qui  fondaient' 
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suffire  sans  imposer  de  nouveaux  sacrifices  à  un  père 
et  à  une  mère  déjà  si  fortement  éprouvés!  Charles,  au 
contraire,  ne  cesse  de  leur  en  vouloir,  toujours  tout 
bas,  et  se  morfond  au  milieu  de  camarades  apprentis, 
dont  la  société  le  ravale  si  cruellement  à  ses  propres 
yeux.  Cest  pis  encore  lorsque  sa  sœur  Fanny  rem- 
porta un  prix  de  musique.  «  Je  souffris  beaucoup» 
dit-il,  non  pas  par  envie,  mais  par  comparaison  avec 
l'éclat  d'abandon  intellectuel  où  je  me  trouvais!  »  Re- 
gret fort  légitime  assurément. 

Cependant  M.  Dickens  fit  un  petit  héritage  inat- 
tendu, et  parvint  à  sortir  de  prison.  Charles  espère 
que  son  tour  est  enfin  venu,  déjà  la  pension  lui 
sourit  en  perspective.  Un  moment  la  chose  parut 
probable.  Il  y  eut  brouille  avec  le  cousin,  et  M.  Dickens 
parla  de  retirer  l'enfant.  Mais  alors  sa  femme  s'in- 
terposa, insista  pour  que  Charles  fût  laissé  dans 
le  magasin  de  cirage,  et  finalement  arrangea  l'af- 
faire. Le  petit,  ému  jusqu'au  fond  de  Tàme,  n'osa 
rien  dire;  mais  il  avoua  plus  tard  qu'il  en  garda  ran- 
cune à  sa  mère  toute  sa  vie!  Il  n'est  que  juste  d'ajouter 
que  ce  sentiment,  refoulé  au  dedans,  n'influa  en  rien 
sur  la  conduite  filiale  de  l'homme  fait. 

Cette  période  si  sombre  de  l'enfance  avait  eu  pour- 
tant quelques  éclairs  de  soleil.  On  avait  donné  au  jeune 
Charles  un  théâtre  pour  joiyou,  et,  comme  il  se  sou- 
venait avec  délices  d'avoir  une  fois  assisté  à  une  véri- 
table représentation,  il  prenait  un  plaisir  infini  à 
manœuvrer  ses  acteurs  de  carton.  Une  autre  joie, 
étrange  pour  son  âge,  et  où  l'on  voit  déjà  poindre 
l'homme,  fut  de  parcourir  les  rues  populeuses  de 
Londres.  Après  ces  rares  promenades,  l'enfant,  déjà  à 
son  insu  observateur  profond,  tirait  de  ce  spectacle 
mouvant  des  sujets  de  réflexion  d'un  intérêt  indicible 
et  dont  la  source  ne  tarissait  pas  durant  des  journées 
entières.  A  ces  bonheurs  néanmoins  se  mêlaient  aussi 
les  tristesses  de  l'imagination. 

A  douze  ans,  l'apprenti  rêveur  quitta  enfin  avec 
transport  son  magasin  de  cirage,  pour  entrer  comme 
externe  dans  un  pensionnat  aux  environs  de  Londres. 
Il  n'avait  donc  pas  perdu  trop  de  temps,  et  malgré 
toutes  ses  aspirations  antérieures,  il  ne  parait  pas 
s'être  beaucoup  distingué  dans  ses  études.  Jamais  il  ne 
remporta  un  seul  prix.  En  revanche  il  organisait  toutes 
les  parties  de  plaisir,  et  faisait  mille  escapades  plus 
ou  moins  attentatoires  à  la  discipline.  Non-seulement 
il  jouait  la  comédie  avec  ses  camarades,  mais  il  en 
composait^  et  écrivait  aussi  des  vers  satiriques  qu'il 
récitait  ensuite  avec  grand  succès. 

Sa  santé  s'était  fortifiée,  il  était  devenu  assez  ro- 
buste, se  plaisait  aux  exercices  athlétiques,  et  l'on 
parle  de  lui  à  cette  époque  comme  d'un  joli  adoles- 
cent au  teint  vermeil  et  parfaitement  bien  pris  dans 
sa  petite  taille. 

Deux  ans  se  passèrent  de  la  sorte.  Puis  nous  trou- 
vons Charles  Dickens  installé  comme  garçon  de  bu- 


reau chez  un  avoué.  Il  y  gagna  le  modeste  salaire  de 
treize  et  puis  de  quinze  schellings  par  semaine.  Ses 
fonctions  peu  relevées  étaient  convenablement  rem- 
plies, et,  le  soir,  Charles  se  dédommageait  des  ennoît 
de  la  journée  en  allant  aux  petits  théâtres,  où  sou- 
vent aussi  il  jouait  des  rôles.  Cependant  son  père  s'é- 
tait fait,  vers  cette  époque,  reporter  politique,  et 
bientôt  Charles  ambitionna  de  suivre  la  même  car- 
rière. En  novembre  1828,  il  quitta  donc  l'étude  de 
l'avoué  pour  se  mettre  à  apprendre  la  sténographie; 
besogne  plus  difficile,  dit-il,  que  d'acquérir  six  lan- 
gues, mais  dont  il  s'acquitta  avec  succès.  Agé  alors 
do  seize  ans  et  demi,  il  commença  à  montrer  cette 
énergie  forte  et  persistante  qui  devait  être  plus  tard 
un  de  ses  traits  caractéristiques. 

Son  travail  fut  diversifié  d'ailleurs  par  des  lectures 
assidues  faites  au  Musée  britannique  où  il  se  rendait 
régulièrement  tous  les  jours.  Là  commencèrent  en 
réalité  ses  véritables  études. 

Les  lectures  de  cette  époque  conduites  avec  mé- 
thode, l'observation  du  monde  et  puis  le  théâtre, 
furent  l'école  où  se  façonna  Charles  Dickens,  et  dont 
il  garda  l'empreinte.  Après  dix-huit  mois  de  travail, 
devenu  sténographe  accompli,  il  lui  fallut  encore  pa- 
tienter, faute  d'emploi  vacant  de  reporter  politique. 
Son  attente  dura  deux  ans;  mais  il  occupa  utilement 
cet  intervalle  en  s'essayant  aux  mêmes  fonctions  pour 
les  tribunaux  civils. 

Du  reste  ses  efi'orts  avaient  été  aiguillonnés  par  la 
rencontre  qu'il  fit,  en  1829,  d'une  jeune  personne  qui 
devint  l'objet  de  tous  ses  rêves.  Un  peu  plus  âgée  que 
lui,  et  appartenant  à  un  milieu  social  plus  élevé,  elle 
n'encouragea  pas,  ce  semble,  les  vœux  de  son  naïf 
adorateur;  mais  Dickens  n'en  persista  pas  moins  dans 
le  désir  tenace  de  l'épouser,  et  lui  consacra  pendant 
quatre  ans  les  prémisses  de  son  âme  ardente.  C'est 
elle  qu'il  a  peinte,assure-t-il,  sous  les  traits  charmants 
de  Dora  dans  David  Copperfield;  et  âgé  de  quarante- 
quatre  ans,  il  disait  encore  d'elle  :  «  De  même  que 
je  ne  saurais  jamais  ouvrir  ce  livre  {David  Copper- 
field)f  avec  indifférence,  de  même  ne  puis-je  jamais 
revoir  cette  figure  ni  entendre  le  son  de  cette  voix 
sans  me  sentir  aussitôt  reporté  loin  en  arrière  au 
beau  milieu  des  cendres  encore  chaudes  de  mes  rêves 
de  jeunesse.  » 

Mais  l'imagination  du  romancier  devait  certaine- 
ment le  tromper  un  peu,  car,  ayant  appris  après 
vingt-cinq  ans  d'intervalle,  la  présence  de  Dora  dans, 
son  voisinage,  et  s'étant  hâté  de  se  présenter  avec  sa 
femme  chez  elle,  il  fit  bientôt  paraître  dans  LiUle  Dor- 
ritj  sous  le  nom  de  Flora^  un  portrait  bien  moins 
flatteur  de  ses  premières  amours.  Tout  change  avec  le 
temps,  nous  ne  le  savons  que  trop  ;  mais  pourquoi 
profaner  ainsi  un  sentiment  réel?  Dickens,  ce  peintre 
merveilleux  des  nuances  les  plus  fines  du  cœur  hu- 
main, ignore  parfois  en  pratique  la  délicatesse  du 
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sentiment,  cette  fleur  exquise  qui  s'épanouit  dans  les 
régions  supérieures  de  Tàme. 

A  dix-neuf  ans,  il  eut  le  bonheur  d'aborder  enfin  la 
tribune  des  journalistes  au  parlement.  Entré  d'abord 
au  service  du  True-Sun,  feuille  de  peu  de  durée,  il 
travailla,  les  deux  sessions  suivantes,  pour  un  autre 
journal  qui  yécut  à  peine  datanta^e;  puis^  dans  sf^ 


yingUtroisièrae  année,  s'attacha  d'une  manière  plus 
durable  à  la  rédaction  du  Morning-Chronicle. 

Rien  de  plus  amusant,  parait-il,  que  la  vie  de  re- 
porter politique  à  cette  époque.  Les  chemins  de  fer 
n'existaient  pas  encore,  les  vieilles  auberges  et  les  loca- 
lités de  physionomies  diverses  florissaient  encore;  tout 
n'avait  pas  revêtu  la  monotonie  désolante  de  nos* 


La  Maison  do  Dickons. 


jours.  Les  élections  aussi  offraient  alors  dans  chaque 
lieu  leur  caractère  spécial.  Maintes  lois  Dickens  sté- 
nographiait ses  impressions  sur  une  place  de  marché, 
sous  une  pluie  battante,  tenant  le  parapluie  de  la 
main  qui  lui  servait  de  pupitre,  au  milieu  des  péripé- 
ties d'une  lutte  ardente.  Plus  souvent  encore  il  cou- 
rait le  pays  en  chaise  de  poste,  emporté  à  fond  de 
train  par  quatre  bêtes  vigoureuses.  La  nuit,. à  la 
lumière  d'une  lanterne  sourde,  cahoté  de  pierre  en 
pierre    sur  des  chemins  impossibles,  il  griffonnait 


dans  le  creux  de  sa  main  en  attendant  d'être  lancé 
dehors.  Habits  déchirés  ou  laissés  en  route,  chevaux 
crevés,  voitures  brisées,  tel  fut  son  bilan  ordinaire. 
N'importe!  Dickens,  à  ce  jeu,  s'est  diverti  royalement; 
et  toujours  il  arrivait  à  temps.  Nos  progrès  modernes 
ont  changé  tout  cela.  Aujourd'hui  les  reporters  avides 
d'émotions,  —  et  dans  la  jeunesse  qui  ne  les  aime 
pas?»  doivent  se  faire  correspondants  militaires, 
pour  suivre  les  opérations  de  la  guerre  sur  le  terrain 
même  des  luttes.  Encore  faut-il  avoir  servi,  la  sténo- 


Digitized  by 


Google 


510 


LA  SBMAINË  DBS  FAMILLES 


gF»pbi0  ne  suffit  pas  seule;  et  Dickens  n'aveitaCDrooté 
que  les  combats  plus  paeifiques  du  travail  et  du  ter- 
rais parlementaire, 

Les  charmes  de  cetta  vie  aventureuse  m  l'avaient 
pas  absorbé.  En  embrassant  cetta  carrière  à  la  suite 
de  son  père,  qui  venait  d'ajouter  les  labeurs  de  re* 
porter  h  ceux  de  son  emploi  de  bureau,  il  nourrissait 
toujours  en  secret  le  désir  de  triomphes  littéraires. 
Domicilié  sous  le  toit  paternel,  il  écrivait  à  l'insu  de 
sa  famille.  Et  en  1833,  par  une  soirée  brumeuse  de 
novembre,  le  voilà  qui,  un  rouleau  à  la  main ,  soi- 
gneusement dissimulé,  s'enfonce  dans  une  allée  obs- 
cure de  Fleet-Sireet,  pour  y  chercher  au  bout  une  de 
ces  boites  noirâtres  destinées  en  Angleterre  à  l'expé- 
dition posule  des  Journaux  et  autres  papiers.  D'un 
cœur  palpitant,  Dickens  glisse  dans  l'ouvertui^e  son 
premier  manuscrit,  tdrewé  à  un  nouveau  recueil  Theold 
Mmthly  MagaiinCf  et  puis  il  se  retire  comme  un  cri- 
minel qui  vient  de  commettre  quelque  grave  mé- 
fait. 

Le  mois  prochain  parut  au  grand  jour  un  Dîner  4 
Foplar'^Walh,  titre  de  Tarticle,  que  l'auteur  trans- 
forma plus  tard  en  celui  de  M.  Minn$  et  $on  Couiin. 
Dickens  a  raconté  avec  quel  trouble  plein  de  charme, 
tenant  caché  le  précieux  recueil,  il  se  réfugia  dans  un 
café  voisin  pour  y  savourer  tout  è  son  aise  la  lecture 
de  sa  première  prose  imprimée!  Neuf  autres  articles, 
dont  le  dernier  porte  la  date  de  février  1835,  se  succé- 
dèrent ensuite  dans  le  même  journal.  Au  mois  d'août 
précédent,  il  avait  commencé  à  signer  pour  la  pre- 
mière fois;  et' ce  fut  du  sobriquet  Bos,  contraction 
plaisante  de  Boêei^  qu'il  s'était  amusé  à  donner  b 
son  petit  firère,  enfant  g&té  de  la  famille. 

Cependant,  en  dépit  de  l'attention  qu'avaient  excitée 
les  esquisses  de  Dickens,  The  old  Monthly  Magazine 
ne  prospérait  pas  ;  et  le  débutant  n'en  avait  encore 
rien  obtenu.  Il  retira  alors  sa  collaboration  a6n  de 
chercher  pour  sa  plume  un  emploi  plus  lucratif.  La 
feuille  quotidienne  le  Moming  Chronicle,  qui  le  comp* 
tait  au  nombre  de  ses  reportei^s,  venait  alors  de  s'ajou- 
ter un  supplément  du  soir,  et  M.  Hogarth,  le  rédacteur 
en  chef,  pria  Dickens  de  collaborer  à  la  nouvelle  en- 
treprise. Le  jeune  auteur  ne  demandait  pas  mieux  ; 
mais  il  s'informa  d'abord  timidement  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  lui  augmenter  en  même  temps  ses  hono- 
raires. M.  Hogarth  consentit,  et  Dickens  vit  son  trai- 
tement porté  de  cinq  à  sept  guinées  par  semaine.  Le 
voilÀ  donc  enfin  sérieusement  lancé  dans  la  voie  des 
lettres  vers  le  commencement  de  1835.  Les  esquissée 
continuèrent  pendant  toute  l'année  avec  un  succès 
croissant. 

Dans  les  premiers  mois  de  1836,  le  jeune  auteur 
réunit  ses  essais  en  deux  volumes,  qu'il  publia  sous  le 
nom  de  Shetches  by  BoZy  et  dont  il  avait  naïvement 
vendu  la  nn*propriété  pour  une  somme  de  3,700  fr. 
environ,  payables  sans  condition. 


A  cette  époque,  M>  Ainsworthi  le  romancier,  nouvel 
éditeur  de  la  Old  Monthly  Magaûney  fit  des  proposi- 
tions à  l'ancien  collaborateur  du  recueil*  Mais  Dickens 
avait  d^à  pris  d'autres  engagements,  qui  ne  devaient 
guère  lui  laisser  de  loisir.  Il  allait  commencer  le  Pich' 
wieht'Clubt  par  ^s,  avec  illustrations»  feuilleton  men- 
suel k  un  scbelling  le  numéro,  et  dont  le  premier  pa- 
rut en  effet,  le  31  mars,  pour  continuer  ensuite  avec 
la  même  périodicité.  Innovation  littéraire  en  quelque 
sorte,  car,  bien  que  les  journaux  hebdomadaires  du 
temps  de  la  reine  Anna,  The  Tattkr^  The  Speeta- 
tor  et  autres,  aient  paru  par  livraisons  illosirées, 
Dickens,  le  premier,  croyons-nous,  appliqua  m^^ 
mode  au  roman. 

Quelques  jours  après  l'apparition  de  PU^hwiekt^  le 
jeune  écrivain  se  maria,  le  2  avril,  avec  Catherine  Ho^ 
garth,  fille  aînée  du  directeur  de  la  feuille  dont  il  était 
le  reporter. 

Agée  de  dix^huitans,  agréable  d'extérieur,  bonne  et 
douce,  mais  petite  femme  assex^ordinaire  d'esprit  et 
de  manières ,  telle  fut  la  compagne.qu'il  se  choisit. 

Dès  lors  il  dut  se  croire  sftr  du  terrain  litttéraire,  car 
il  avait  résolu  de  dire  adieu  è  la  sténographie,  et  n'at- 
tendait, pour  exécuter  son  dessein,  que  4a  fin  de  la 
session  courante,  En  effet,  il  se  retira  aussitôt  la  dô- . 
ture  du  Parlement. 

Nous  n'avons  guère  de'détalls  sur  les  débuts  du  ma- 
riage de  Dickens.  Pour  son  exeihrsioii  de  noces^  il  avait 
choisi  le  village  de  Ohalk,  entre  Oravesend  et  Rot 
chester;  route  qu'il  avait  tant  de  fois  pareourue,  enfant, 
hissé  sur  une  diligence  qui  courait  vers  Londres;  où 
il  avait  rêvé  alors  que,  devenu  riche  et  célèbre,  il  vou» 
drait  habiter  un  joor  I  Visions  dorées  de  la  jeunesse;  U 
venait  d'en  réaliser  une  petite  partte;  qu'en  Berait-4l 
du  reste?  Telle  était,  dès  lors,  et  toujours,  la  ténacité' 
du  souvenir  chez  lui.  Nous  verrons  ce  noéme  Ueu  Jouer 
plus  tard  un  véritable  r^te  dans  sa  vie. 

Au  moment  de  s'établir  et  d'embrasser  sérieusement 
la  carrière  littéraire,  Dickens,  âgé  de  vingt-quatre 
ans,  se  trouvait  &  la  Qour  mémo  de  son  développement 
physique.  Sa  ssnté  était  devenue  excellents.  De  taille 
moyenne,  Il  avait  une  belle  tête  supérieurement  posée 
sur  les  épaules.  TraiU  réguliers,  front  hautetlai^e, 
nez  bien  planté  à  narines  ouvertes,  yeux  rayonnants  de 
vie  et  d'intelligence,  bouche  un  peu  saillante,  marquée 
au  coin  d'une  sensibilité  extrême,  joues  imberbes^  en- 
cadrées de  beaux  cheveux  châtains;  physionomie  merv. 
veilleuse,  d'une  ardeur  et  d'une  mobilité  qu'aucune 
parole  ne  saurait  rendre,  tel  était  Dickens  dansPéclait 
de  sa  jeune  virilité.  «Sa  Ogure  resplendit  de  lumière  et 
de  mouvement,  »  disait  de  lui  madame  Carlyle,  femme 
du  célèbre  écrivain.  «  Quelle  phj'sionomie  à  voir 
dans  un  salon  de  Londres  I  »  s'est  écrié  Leigh  Hunt, 
lé  rencontrant  pour  la  première  fois,  «  cinquante 
âmes  y  rayonnent!  » 

La  vie,  le  mouvement,  "voilà  le  feachet  de  Dickens. 
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San  YiMge  portait  tncovê  l'empreinte  d'une  volonté 
ferae»  d'txn%  énergie  leRaee;  la  bonté  t'y  trouvait ateo 
une  giûeié  exubérante;  mais  Taetion,  tantôt  conte* 
nue  et  qaekfuefeis  lébrtie,  dominait  tont  le  reste, 

VioTo»  Vauiont. 
-«  Ia  suite  a«  procbain  Bundro.  -« 

HAtJFRÀGES  BT  SAtlYBTBURS 

Bans  MttenéftiMê  saison,  où  de  ai  grands  et  fré^ 
qoonta  «niBtres  sont  journellement  signalés  par  ceui 
qui,  du  haut  des  falaises  de  notre  littoral,  veillent  sur 
les  voyageurs  de  ta  mer,  nous  noue  sentons  poussés  à 
appeler  retlaiition  de  nos  lecteurs  sur  les  bienfaits  et 
lea  dévouements  obtenue  par  la  8ocMé  omtrule  de 
iouvetagê   det  naufragée. 

Les  membres  fondateurs  de  cette  noble  institution 

se  réunissaient  pour  la  première  fuis,  en  1865i  sous 

la  présidence  de  l'amiral  RigauU  de  GepouUly;  en 

18175 ,  d'après   les    intéreseants  comptes  rendus  de 

MM.   de  Turenne  et  de  Beauoour,  si  dévoués  tous 

deux  aux  progrès  de  cette  (Buvre  éminemment  catbc** 

iqoe ,  c'est^À-dire  umv«rsedle,  nous  apprenons  qu'en 

ces  dix  ans  la  liste  de  ses  fondateurs  et  bientaiteurs 

s'est  élevé  au  nombre  de  2,645;  la  somme  dépensée 

pour  le  matériel  de  soiuinte»dix  stations  de  sauve- 

Uge,  leurs  canots,  chariots  et  abris,  atteint  jusqu'àce 

jour  le  chiffre  de  880,000  francs*  On  le  sait,  c'est  un 

besoin  dans  netrs  pays  de  verser  l'or  de  la  charité  et 

de  s'associêf  à  tonte  beUa  entreprise. 

Mats  ce  n'est  point  une  statistique  que  je  me  pro^ 
pose  de  tracer  en  ces  quelques  lignes;  mon  but  est  à 
la  fois  de  rendre  hommage  au  courage  chrétien  de 
quelques  hommes  et  de  toucher  les  cœurs  par  le  récit 
succinct  des  dévouements  sublimes,  des  actes  hé* 
rolques  de  ces  générées  et  modestes  sauveteurs. 

Les  isoms  contenus  dans  les  rapports  des  Annales 
dr  iau»ëQ9^  méritant  assurémwt  d'être  transmis  4 
toute  la  Franc»  et  jusqu'aux  Sociétés  des  puissances 
étrangères.  Les  mille  voix  de  la  presse  doivent  por- 
ter à  ces  braves  gens  l'écho  de  justes  applaudisse* 
mente  et  k  témoignage  d'universelle  sympathie. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  suivre  de  point  en  point 
le  rapport  présenté  par  M.  Camille  Doré,  au  comité 
(le  k  récente  assemblée  générale,  dans  des  pages 
aniquelles  j'emprunte  sans  scrupule  tous  les  détails 
qui  vont  suivre. 

Nous  remonterons,  pour  cette  narration,  au  cœur 
même  de  l'été  1874,  à  ces  violents  orages,  sinistres 
précurseurs  du  plus  fatal  hiver.  Des  chaloupes  de 
pèche  sombrent  au  large  avec  leurs  équipages;  d'au* 
très,  plus  rapprochées  de  terre,  doivent  leur  salut  aux 
canots  de  sauvetage  d'Btel,  de  Camaret  et  de  Sainir 
Marc.  A  cette  date  funeste  du  d  septembre,  combien 


de  scènes  de  deuil  et  de  désolation  sur  les  plages  de 
la  Bretagne  et  de  la  Normandie  I  Le  soleil  s'était  levé 
radieux,  le  temps  était  magnifique,  rien  ne  pouvait 
faire  prévoir  la  tourmente  de  la  soirée;  toutes  les  char 
loupes  de  pèche  étaient  au  large.  A  trois  heures  le  ciel 
prit  une  teinte  sinistre,  de  grandes  ondulations  pous** 
sées  par  une  forte  brise,  se  brisaient  sur  les  rochers; 
à  quatre  heures,  un  véritable  cyclone  s'abattait  sur  le 
littoral;  les  ports  de  Saint-Nazaire,  de  la  Turbolle, 
de  GranviUe,  etc.,  voient  leurs  chaloupes  sombrer  en 
pleine  mer,  engloutissant  leurs  malheureux  équipages, 
ou  furieusement  brisées  4  la  côte. 

Au  milieu  de  la  tourmente,  rien  n*arrète  les  sauve* 
teurs  :  le  canot  de  Perros  recueille  les  hommes  de  la 
Marie^Joséphmey  le  canot  d'Ëtel  arrache  à  la  mort  les 
matelots  de  la  Marie.  Ceux  de  l'Alisa^BlamU^,  du  Jeune-» 
Féli9t  doivent  la  vie  aux  appareils  porte^amarres  de 
Stang-ar^Fraê,  et  de  Port-^en^Besêin.  U  est  quatre  heures 
et  demie  du  soir,  c'est  le  moment  où  le  cyclone  sévit 
avec  le  plus  de  fureur;  un  coup  de  canon  du  fort 
signale  un  navire  en  détresse  h  l'entrée  de  la  Loire; 
ni  les  bateaux  pilotes,  m  les  plus  forts  remorqueurs 
n'osent  prendre  le  large;  la  mar  déferle  avec  furie 
dans  la  petite  anse  de  Saint-Marc;  mais  rien  n'ar* 
rèis  les  hommes  de  cœur,  dévoués  au  salut  de  leurs 
semblables. 

Sans  hésiter,  l'intrépide  Bastel  fait  mettre  le  canot 
à  la  mM*  ;  après  deux  heures  de  lutte^  il  arrive  dans 
les  eaux  du  navire  en  perdition;  c'est  le  lougre  la 
Sainte^Anne ,  qui  n'est  déjà  plus  qu'une  épave  sub- 
mergée par  les  lames.  Cramponné  aux  murailles»  l'é- 
quipage pousse  des  cris  de  détresse,  implorant  les 
sauveteurs  ;  l'accostage  présente  des  dangers  presqueUn» 
surmontables;  les  débris  du  gréement  forment  comme 
une  ceinture  d'écueils,  autour  du  bâtiment;  Bastel  et 
ses  hommes  redoublent  d'efforts  pour  s'y  frayer  un 
passage;  tout  à  coup  une  Urne  énorme  s'abat  sur  le 
navire  et  l'engloutit;  deux  hommes  disparaissent;  le 
capitaine  et  le  novice  se  soutiennent  encore  sur  des 
débris;  dans  un  suprême  effort,  les  canotiers  nagent 
sur  eux,  les  saisissent  et,  hissant  leurs  voiles,  font 
route  sur  la  terre  où  ils  arrivent  sains  et  sauL  Bastel 
fut  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 

Ce  brillant  sauvetage  n'est  pas  le  seul  au  compte 
de  la  station  de  Saint-Marc  dont  le  dévouement,  est 
devenu  légendaire;  les  capitaines  qui  fréquentent 
ces  parages  la  connaissent,  la  goélette  française  la 
Pàquereiie  lui  doit  son  salut,  et  les  pécheurs  de  l'Ar- 
che^d^ Alliance  lui  doivent  la  vie. 

Pendant  une  série  de  tempêtes»  nombreux  exploits 
de  sauvetage  arrachèrent  à  la  mort  bien  des  vies  hu« 
maines,  et  les  sauveteurs  courant  au  secours,  tantôt 
du  sloop  le  PécheuTy  tantôt  du  trois-màts  suédois  Mo^ 
nicaj  du  steamer  V Avenir  et  du  brick  Félicité. 

Arrêtons-nous  à  l'épisode  du  29  novembre  1874  : 

Le  jour  commence  à  paraître.  Au  milieu  de  cette 
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poussière  de  la  mer,  soulevée  par  le  vent  qui  souffle 
en  foudre  de  l'O.-S.-O.,  le  sémaphore  aperçoit  un 
trois- mâts  dans  la  ligne  de  brisants  qui  s'étend  à 
trois  milles,  dans  l'ouest  de  Molène;  aussitôt  la  popu- 
lation de  l'Ile  se  porte  à  la  maison-abri  de  sauvetage; 
un  canot  est  mis  à  la  mer  et  se  dirige  vers  le  navire 
dont  le  pavillon  est  en  berne;  à  terre,  un  homme  fait 
des  signaux  indiquant  au  trois-mâts  la  route  à  suivre 
au  milieu  des  brisants;  c'est  le  Fruiterety  bâtiment 
anglais  que  les  lames  et  la  marée  montante  sou- 
lèvent des  roches  où  il  est  venu  s'échouer.  Trente-sept 
hommes  prennent  le  large  dans  leurs  bateaux,  escor- 
tant le  canot  :  la  Providence  veille  sur  eux;  ils  arri- 
vent, montent  à  bord,  et  U  Fraiterer,  guidé  par  les 
pilotes,  sort  des  dangereux  écueils  et  donne  dans  le 
goulet;  équipage,  navire,  tout  est  sauvé! 

C'est  un  des  beaux  épisodes  du  sauvetage  maritime; 
nous  ne  sommes  pas  ici  à  quatre-vingts  milles  d'Oues- 
sant,  dans  les  grandes  ondulations  de  l'Atlantique; 
nous  sommes  dans  l'Iroise,  dans  une  mer  semée  de 
brisants,  au  moment  d'un  violent  ouragan;  pas  de 
secours  possible,  pas  de  steamer  pour  donner  au  FruU 
ierer  le  concours  de  ses  puissantes  remorques;  quel- 
ques bateaux  de  pèche,  un  canot,  voilà  les  moyens 
d'action  de  cette  poignée  de  braves;  ils  ont  réussi; 
tout  s'est  fait  sans  bruit,  sans  éclat,  simplement, 
comme  tout  se  fait  dans  la  marine  française;  c'est  un 
grand  exemple  de  courage,  donné  par  les  marins  de 
Molène  au  monde  maritime. 

Il  faut  citer  encore  le  sauvetage  du  vapeur  autri- 
chien BisanOj  par  le  canot  de  RoscofT,  recueillant 
quatorze  de  ses  hommes  au  moment  où  la  mort  s'ap- 
prochait; puis  encore  les  canotiers  de  Becquet,  puis 
ceux  de  Camaret  qui,  dans  les  ouragans  du  28  novem- 
bre et  du  12  décembre  1874,  se  sont  élevés  au  premier 
rang  des  sauveteurs  de  nos  parages.  Nous  termine- 
rons (obligé  de  passer  sous  silence  un  nombre  infini 
de  beaux  traits  d'énergie  et  de  dévouement  accomplis 
par  ces  hommes  d'élite)  par  le  récit  de  la  scène  émou- 
vante que  nous  réservait  la  tempête  du  12  décembre. 

A  cinq  heures  du  matin  on  signale  un  feu  au  milieu 
des  brisants  qui  bordent  la  grc^ve  de  Penhoat;  une 
obscurité  profonde  enveloppe  les  terres ,  et  le  vent 
d'ouest  souffle  en  foudre,  chasse  sur  les  falaises  des 
tourbillons  de  neige;  la  mer  est  énorme  et  le  courant 
de  jusant,  allant  à  l'encontre  des  lames,  les  rend  plus 
mauvaises  encore  et  plus  perfides. 

Le  patron  Meillard  est  prévenu  qu'un  navire  va  pé- 
rir; sans  perdre  une  minute,  animé  de  cette  froide 
intrépidité  dont  ce  sauveteur  a  déjà  donné  des  preu- 
ves, il  réunit  l'équipage,  prend  pour  deux  jours  de 
vivres  et  lance  l'embarcation;  dans  la  mise  à  l'eau, 
une  avarie  a  lieu  au  gouvernail;  on  la  répare;  c'est 
une  demi-heure  de  perdue  et  la  tourmente  s'accroît. 
Enfin  tout  est  prêt.  Le  canot  sort  du  port  et  nage  le 
long  de  terre  pour  s'élever  au  vent  afin  d'atteindre  la 


roche  de  Toulingnet;  de  là,  il  ne  lui  faudra  plus  qae 
quelques  instants  pour  toucher  au  navire  en  détresse, 
qui  n'a  que  ses  chaînes  pour  chances  de  salut. 

En  approchant  de  Port-Neil,  l'embarcation,  assail- 
lie par  un  grain  d'une  extrême  violence,  tombe  en 
travers  et  ne  peut  plus  faire  route;  Meillard  gagne  le 
large;  la  grande  voile  est  emportée,  il  ne  reste  plus 
que  la  misaine;  le  canot  lutte  toujours. 

Le  jour  paraît  enfin;  sur  ce  ciel  sinistre,  on  voit  en 
berne  le  pavillon  prussien  qui  flotte  h,  la  corne  d'un 
grand  brick;  l'équipage  est  dans  les  haubans;  il  voit 
le  canot,  il  assiste  à  ses  efforts  suprêmes.  Mais  la  mer 
baisse;  les  premières  têtes  de  roche  se  découvrent; 
un  coup  de  talon  du  brick  rappelle  au  capitaine  que 
le  dénoûment  approche;  le  canot  a  disparu  dans 
les  grandes  lames.  C'est  alors  que  le  capitaine  prus- 
sien file  ses  chaînes,  il  va  se  briser  sur  un  rocher, 
quand  une  vague  énorme  enlève  la  chaloupe  et  dépose 
sur  le  sol  l'équipage  sain  et  sauf. 

Le  ciel,  qui  avait  protégé  les  naufiragés,  veillait 
aussi  sur  leurs  braves  sauveteurs;  après  quatre 
heures  de  lutte  contre  la  tempête,  ils  atteignirent  en- 
fin cette  roche  qui  leur  avait  coûté  tant  d'efforts;  le 
brick  n'y  était  plus;  de  terre  on  leur  signalait  que 
leur  mission  était  remplie.  Ils  reprirent  le  large  et  à 
onze  heures  ils  étaient  à  Camaret.  L'ouragan  du 
12  décembre  devait  leur  demander  de  nouvelles  fati- 
gues. Le  canot  de  Meillard,  dans  ces  deux  tourmentes, 
a  pris  six  fois  la  mer;  il  a  pu  arracher  trente-huit  nau- 
fragés à  une  mort  certaine.  La  Société  centrale  a  voulu 
le  décorer  d'une  médaille  placée  à  l'avant  de  l'embar- 
cation, afin  de  perpétuer  le  souvenir  de  tant  d'actes 
héroïques. 

Pour  terminer  ces  émouvants  récits,  nous  emprun- 
terons encore  à  M.  le  secrétaire  de  l'Œuvre  de  Sau- 
vetage les  derniers  mots  de  son  rapport.  Ils  renferment 
un  vœu  pour  l'accomplissement  des  travaux  projetés  : 
l'église,  d'où  le  pasteur,  au  moment  de  la  tempête, 
appelle  sur  les  braves  canotiers  la  bénédiction  do 
Très-Haut;  la  maison-abri  du  canot  de  sauvetage. 
Voilà  les  monuments  des  hameaux  échelonnés  sur  nos 
rivages:  le  temple  de  la  prière,  l'abri  du  dévouement 
et  de  la  charité. 

M"®   DE  MAUCHilMPS. 

LE  LONG  DU  DANUBE 

(Voir  p.  545.) 

«  Le  comte  de  Revistyé  qui«  à  l'exemple  de  ses 
aïeux,  fut  un  modèle  d'héroïsme  pendant  sa  vie  et 
laissa  à  son  fils,  le  possesseur  actuel  du  château,  un 
héritage  de  gloire  et  de  vertus,  avait  une  sœur  d'un 
caractère  décidé,  d'une  trempe  toute  virile  qui  con- 
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trastait  étrangement    avec   sa    beauté    angélique. 
Hergy  (1)  était  son  nom. 

«  Enfant,  elle  avait  partagé  toutes  les  leçons  de  son 
frère  Gabor  (2),  et  était  devenue,  à  manier  Tépée 
comme  le  cheval  le  plus  fongueux,  d'une  adresse  à 
émerveiller,  sinon  à  rendre  jaloux  le  cavalier  le  plus 
habile.  Animée  du  plus  pur  patriotisme,  humiliée 
d'apercevoir  le  Croissant  où  les^eux  de  ses  pères  n'a- 
vaient vu  briller  que  la  Croix  sainte,  emblème  d'une 
religion  de  dévouement  et  de  sacrifice,  elle  aussi  vou- 
lat  combattre  pour  purger  le  sol  sacré  de  la  patrie  des 
ennemis  de  sa  foi,  et  c'est  ainsi  qu'elle  s'était  faite  le 
compagnon  d'armes  de  son  frère  et  l'avait  suivi  dans 
maintes  rencontres  périlleuses. 

«  D'un  caractère  trop  indépendant  pour  se  plier  aux 
volontés  d'un  mari,  elle  refusa  les  partis  les  plus  bril- 
lants. Dans  un  pays  occupé  par  les  Turcs  et  toujours 
frémissant  de  cette  occupation,  il  n'était  pas  rare  d'en 
Tenir  aux  mains  de  part  et  d'autre.  Or,  dans  une  de 
ces  rencontres  d'autant  plus  acharnée  que  le  comte 
de  Revistyé  combattait  en  personne  contre  Semil- 
Pacha,  le  gouverneur  de  la  forteresse  de  Lewentz, 
Hergy  sauva  les  jours  de  son  frère  et  de  sa  propre 
main  fit  prisonnier  Semil-Pacha,  luttant  comme  un 
lion  blessé  au  milieu  des  siens.  Une  partie  rougit  la 
plaine  de.  son  sang,  l'autre  partie  prit  la  fuite. 

«  Après  cette  mémorable  journée  dans  laquelle 
Hergy  avait  joué  le  rôle  glorieux  de  l'archange  Saint- 
Michel  terrassant  les  anges  rebelles  : 

«  —  Que  comptes-tu  faire  de  ton  prisonnier,  demanda 
Gabor  à  sa  sœur?  Sache  qu'il  n'est  point  de  rançon 
si  forte  que  tu  ne  puisses  obtenir  pour  le  rendre  à  la 
liberté. 

d  —  Ce  prisonnier  sera  mon  mari,  répondit-elle  en 
souriant,  si  jamais  Semil-Pacha  se  fait  chrétien  I  En 
tous  cas,  nulle  rançon  ne  me  tentera  ;  ce  que  je  veux 
de  lui,  c'est  son  âme,  et  il  ne  sortira  libre  d'ici  qu'a- 
près s'être  initié  aux  principes  de  notre  sainte  croyance. 

«  —  Yoflà  des  conditions  peu  communes  et  dont  l'é- 
trangeté  réclame  l'intervention  d'en  haut.  Ton  triom- 
phe ne  te  suffit  donc  pas,  ma  sœur,  il  te  faut  encore 
un  miracle I... 

«  Pour  toute  réponse  Hergy  leva  les  yeux  vers  le  ciel 
et  toute  son  âme  passa  dans  son  regard.  Qu'avait 
donc  demandé  à  Dieu  cette  muette  et  si  éloquente 
prière? 

«  —  Si  vous  attendez  que  Semil-Pacha  se  fasse  chré- 
tien et  vous  épouse,*  comtesse  Hergy,  ma  belle  et  vail- 
lante sœur,  avait  dit  le  comte  de  Revistyé,  vous  courez 
grand  risque  de  coiffer  sainte  Catherine  I 

«  Et  trois  mois  s'étaient  à  peine  écoulés,  qu'instruit 
par  le  docte  Béla-Prényi,  l'ancien  précepteur  du 
comte  de  Revistyé,  versé  dans  la  langue  turque  autant 
que  le  plus  savant  ouléma  de  Constantinople,  baptisé 

(1)  Elise. 

(2)  Gabriel. 


par  lui,  chanoine  du  chapitre  de  Gran,  le  prisonnier 
du  château,  Semil-Pacha,  en  sortit  chrétien  et  uni  par 
le  mariage  à  la  comtesse  Hergy  de  Revistyé.  » 

—  Post  tausend  !  est-ce  bien  possible  !  s'écria  le 
jeune  Allemand,  étonné  et  n'en  croyant  pas  ses  oreilles. 

—  Rien  de  plus  vrai,  répondit  Geysa. 

«  La  comtesse  Hergy  abandonna  toute  sa  fortune  à 
son  frère,  afin  de  mieux  lui  permettre  de  soutenir  sa 
haute  position  dans  le  monde,  et,  en  épouse  soumise, 
elle  suivit  Semil-Pacha  dans  la  forteresse  de  Lewentz 
dont  il  était  gouverneur,  se  condamnant  ainsi  libre- 
ment à  une  vie  de  réclusion . 

<c  Le  vénérable  Béla-Prényi  ne  voulut  passe  séparer 
de  son  élève,  non  plus  que  de  celui  qu'il  avait  régé- 
néré dans  les  eaux  du  baptême. 

a  —  Aurez-vous  le  courage  d'être  fidèle  à  vos  pro- 
messes, avaitril  dit  à  Semil-Pacha,  dût-il  vous  en  coûter 
rang,  honneur  et  la  vie  même  ? 

a  —  Ce  courage,  je  l'aurai?  avait  répondu  simple- 
ment le  nouveau  néophyte,  en  portant  [la  main  sur 
son  cœur. 

«  —  Et  vous,  Hergy,  ne  sentez-vous  pas  faiblir  le 
vôtre,  â  l'idée  de  la  sépulture  dans  laquelle  vous  allez 
entrer,  vivante? 

«  Hergy  leva  les  yeux  au  ciel  et  répondit: 

«  —  Qu'est-ce  que  les  souffrances  et  les  privations 
de  la  vie,  pour  conduire  à  Dieu  une  âme  trop  droite 
pour  n'être  pas  chrétienne? 

«  Depuis  cette  étrange  événement,  qui  n'eût  pas 
manqué  de  faire  grand  bruit  dans  le  monde,  si  la 
prudence  n'avait  clos  la  bouche  aux  quelques  per- 
sonnes initiées  au  mystère  de  cette  histoire,  le  noble 
comte  de  Revistyé  était  mort,  ne  pouvant  s'accom- 
moder d'une  vie  que  n'animait  plus  la  présence  de  sa 
sœur,  son  intrépide  compagnon  d'armes  ! 

«  Pour  donner  le  change  aux  amis  de  sa  famille,  elle 
avait  exigé  qu'on  accréditât  le  bruit  de  sa  retraite  du 
monde.  Ses  amis  la  croyaient  donc  dans  quelque  cou- 
vent, et  la  forteresse  de  Lewentz  n'était-elle  pas  en 
effet  pour  elle  un  véritable  monastère? 

«  Afin  de  la  suivre  dans  sa  nouvelle  existence,  et  d'à-* 
voir  au  moins  la  consolation  de  voir  de  temps  à  autre 
celle  qui  restait  pour  lui  l'héroïque  Hergy  de  Revistyé, 
l'excellent  Bela-Prényi  ne  fut  plus,  en  apparence,  que 
le  jardinier  de  Semil-Pacha.  Dès  son  retour  à  Lewentz, 
celui-ci  opéra  dans  son  entourage  tous  les  change- 
ments que  lui  conseillait  la  prudence,  pour  assurer 
son  repos  et  la  sécurité  d'Hergy  dans  l'enceinte  de  la 
forteresse. 

«  Dix-huit  ans  s'étaient  écoulés  depuis  le  mariage 
extraordinaire  de  la  comtesse  Hergy,  le  château  fort 
de  ses  ancêtres  avait  passé  des  mains  du  comte  de 
Revistyé,  son  frère,  entre  celles  de  son  héritier  naturel, 
lorsqu'un  soir  on  vit  apparaître,  comme  un  revenant 
de  l'autre  monde,  le  vieux  Stephan,  attaché  à  la  per- 
sonne du  comte  Gabor  jusqu'à  sa  douzième  année, 
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plus  tard  prisonnier  des  Turcs,  et  depuis  longtemps 
supposé  au  nombre  des  morts. 

«  D'oà  Tenait-H?  —  Il  refusa  de  le  dire. 

«  Quel  message  apportait-il  an  comte  de  Retistyéf — 
Il  l'ignorait  peut-être.  Il  demanda  le  maître  du  dià* 
teau  et  lui  remit  un  coffret  de  bois  de  typrès, 

«  Grande  fut  notre  surprise  de  revoir  le  tieux  Stéphan, 
mais  plus  grande  encore  fut  la  joie  de  Reristyé  qui 
aime  ses  sertfteurs  comme  des  amis,  et  ses  amis  plus 
que  lui*méme. 

((  Des  ignares,  comme  nous,  étrangers  au  langage 
figuré  des  Orientaux,  n'eussent  pris  garde  an  bois  du 
coffret,  impatients  de  connaître  ce  qu'il  contenait. 
Ainsi  n'agit  point  !ô  comte  de  Reyistyé. 

Q  11  l'examina  longtemps  avec  attention,  puis,  comme 
se  parlant  à  lui-même,  il  laissa  tomber  de  ses  lèvres, 
les  seuls  mots  que  Stéphan  ait  voulu  nous  répéter  : 
«  Point  de  fermoir  !  bois  de  cyprès  !  soyotis  muets  et  dis- 
K  crets  comme  la  tombe,».  » 

—  Que  renfermait  donc  ce  mystérieux  coffret?  de- 
manda le  jeune  Allemand. 

—  Une  bague,  ornée  d'une  turquoise  aux  armes  des 
Revistyé,  une  petite  croix  d'or  et  une  lettre,  qu'il  lut 
avec  une  émotion  si  profonde,  que  bientôt  les  larmes 
voilèrent  ses  yeux  et  interrompirent  sa  lecture. 

—  Et  quel  était  cet  écrit? 

—  La  bouche  de  Revistyé  n'en  a  jamais  révélé  le 
mystère;  sache  donc,  comme  nous,  brider  ta  curiosité, 
répondit  le  conteur. 

«  Notre  maître  passa  ta  bague  au  petit  doigt  de  sa 
main  gauche,  baisa  avec  attendrissement  la  petite 
croix  d'or  et  la  serra  sur  sa  poitrine  avec  là  lettre. 

«  Le  même  soir,  il  visita  le  château  fort  depuis  le  faite 
jusqu'aux  souterrains,  et  après  Texamen  le  plus  minù* 
tieux  de  la  place,  il  fit  appeler  les  chefs  de  la  garnison 
et  leur  parla  en  ces  termes  î 

a  — Vous  avez  des  approvisionnements  pour  plu- 
«  sieurs  mois,  les  munitions  de  guerre  ne  vous  man* 
«  quent  pas  et  le  courage  moins  encore.  Demain,  je  ne 
ta  serai  plus  au  milieu  de  vous;  mais  que  tout  marche 
«  comme  si  j'étais  toujours  ici.  Gardess-vous  bien  sur- 
«  tout  de  laisser  transpirer  hors  de  ces  murs  la  nou- 
ée velle  do  mon  absence.  Si,  dans  deux  mois,  je  n'ai 
c  pas  reparu  ici,  qu'un  de  vous,  je  ne  désigne  point 
«  lequel,  car  je  compte  sur  vous  tous  comme  sur 
«  mon  épée,  se  glisse  parmi  les  travailleurs  de  la  for- 
«  terresse  de  Lewentz,  et  tâche  de  découvrir  les  traces 
«  de  Bela-Prényi.  —  Adieu,  mes  amis,  vigilance  et 
i(  discrétion  !  » 

«  Le  lendem'ain  l'aube  du  jour  ne  retrouva  plus  Re* 
vistyé  au  Château  de  ses  pères  qu'il  laissait  sous  la 
garde  d'une  poignée  d'hommes  sârs  et  déterminés.  Le 
vieux  Stéphan  seul  l'accompagna. 

R  Déjà  près  d'un  mois  s'était  écoule,  sans  qu'on  eût 
de  ses  nouvelles)  lorsqu'une  sorte  de  vagabonde,  une 
Czigany,  vint  un  Jour  remettre  au  brave  capitaine 


Sandor,  ici  présent,  quelques  lignes  ainsi  conçues: 
a  Que  le  cinquième  jour  du  Ramadan,  ao  milieu  de  la 
«t  nuit,  deux  de  mes  hommes,  Gevsa  et  Mikios  (l),  se 
«  trouvent  avec  qtiatré  chevaux  sous  le  platane  d'ex- 
«  termination.  Salut  à  tous  !  Vigilance  et  diêrréHonl* 

«  Le  platane  ainsi  désigné  a  été  plusieurs  Mè  té- 
moin de  nos  sanglantes  rencontres  avec  les  Turcs,  et 
toujours  ce  Heu  leur  a  été  ftital.  Je  ftis  tîn  des  privilé- 
giés, mol,  s'écria  Geysa,  avec  un  sentrment  d'orguefll 
Notre  noble  seigneur  avait  songé  à  moi,  comme  à 
Miklos,  Cœur-d^Liûn,  ce  beau  sumotn  ve«t  toot  dir?. 

«  Le  cinquième  jour  du  Ramazan,  il  y  avait  absence 
complète  de  lune.  Cependant,  malgré  f  épaisseor  âtA 
ténèbres,  avec  nos  yeux  de  lynx  nous  vîmes  ûtnx  tttù* 
bres  sortir  par  une  petite  poterne  de  la  forteresse.  A  sa 
démarche  si  ftère  et  si  hardie,  qui  de  nous  il'amrait 
reconnu  le  comte  Revistyé,  servant  de  guid«  à  troe 
personne  inconnue  qui  s'appuyait  sur  son  bras?  L'un 
et  l'autre  étaient  cachés  sous  les  vêtements  de  simples 
villageois. 

«J'avais  prudeometit  emmaillotté les  piedtdes  che* 
vaux,  pour  étouffer  le  bruit  de  leurs  pas.  Le  comte 
GaboT  parut  satisfait  de  mon  idée.  Aprè«  avoir  lui- 
même  aidé  à  mettre  en  selle  le  jeune  cavaHêf  ineomitf, 
il  s'élança  en  silence  sur  sa  monture.  MiklM  et  moi 
nous  leur  fîmes  escorte ,  et  fous  quatre  nous  péné* 
trâmee  sans  encombre  dans  le  château. 

«  Vingt-quatre  heures  pîus  tard  arrivait  l'arrière- 
garde  composée  de  deux  hommes  dont  les  noms  signi- 
fient :  —  Amour  et  dévouement! 

«C'étaient  le  vénérable  Bela-Prényl  ctlc  fidèle  Sté- 
phan. 

«A  quelque  temps  de  là,  c'était  grande  fête  an  châ- 
teau de  Revistyé,  tout  respirait  la  joie  et  le  bonheur  1 
Le  comte  Gabor  épousait  la  fille  de  SemiWPaefYa  et  d^ 
sa  tante  Hergy  de  Revistyé,  ;Zelmire,  la  jeune  inconnue, 
enlctée  à  la  forteresse  de  Lewcniz  dans  la  nuit  <fa 
cinquième  jour  du  Ramatan. 

«  Alors  s'expliqna  l'apparition  du  vîetrx  Stéphan  et 
son  départ  avec  le  comte  de  Revfsfjé.  Alort  notrs 
eûmes  le  mol  de  Kénigme  renfermée  dans  le  coffret  dn 
bois  de  cyprès.  La  bague  ornée  d'une  turquoise  était 
un  souvenir  de  famille  que  Hergy  tenait  de  son  regretté 
frère  et  qn'elle  remettait  à  son  neveu,  le  dernier  héri- 
tier des  Revistyé. 

«  Quand  cette  bague  te  parviendra,  mon  cher  Ga- 
«  bor,  lui  disait-elle  dans  la  lettre  déposée  au  fond  du 
«  coffret  mystérieux,  ta  tante  Hergy  ne  sera  plus.  Je 
<c  sens  ma  fin  prochaine  et  sens  aussi  que  Semil  ne  me 
«  survivra  pas  longtemps.  Quand  Bela-Prényi,  l'rn- 
«  comparable  ami  qui  n'a  jamafs  voulu  ie  réparer  de 
«  ceux  qull  avait  unis  dans  la  foi,  m'aura  fermé  lés 
«  yeux  et  «ouieftu,  dans  les  derniers  moments  de  sa 
«  lotte  sitprême  entre  la  vie  et  la  morf,  celui  que j'au* 
a  rai  devancé  dans  la  pairie  des  âmes,  c'est  à  sa  garde 

(1)  Michel,  prononcez  Micloche. 
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«  que  restera  confié  Fanique  tréssr  que  je  possède 
«  sar  la  terre  :  Zelmire,  ma  fille  bien-aimée. 

a  Cette  enfant  ne  sait  rien  de  la  rie  qu'aimer  Dieu 
«  et  les  auteurs  de  ses  jours.  Zelmire  ne  peut  apparte- 
«  nir  qu'à  Dieu  ou  à  un  Revistyé.  Si  tu  as  disposé  de 
a  ton  cœur,  le  vénérable  Bela-Prényi  conduira  Zel- 
R  mire  dans  un  couvent.  Si  tu  es  libre,  qu'elle  soit  la 
«  compagne  de  ta  vie,  la  vivante  im^age  de  ton  ange 
«  tutélairc.  La  croix  d'or  que  je  t'envoie  est  celle  de 
«  ma  première  communion  ;  devant  cette  croix  Zel- 
d  mire  a  été  baptisée,  elle  la  portait  quand  son  âme 
f  s*unit  à  son  Dieu  pour  la  première  fois,  ce  signe  de 
a  Rédemption  aura  reçu  mon  dernier  baiser  avant 
c  que  mes  lèvres  se  glacent  au  souffie  de  la  mort, 
a  Reçois  donc  cette  croii  avec  amour,  comme  un  gage 
a  de  sainte  affection,  comme  le  cadeau  des  fiançailles, 
a  Je  vous  confie  l'un  et  l'autre,  mes  cbers  enfants^  au 
«  dévouement  sans  bornes  de  notre  providence  à  tous, 
•  le  vertueux  Bela-Prényi. 

«  Semil,  lecœur  d'or  entre  les  meilleurs  des  hommes, 
a  Semil  et  Hergy  lui  auront  dû  le  bonheur  de  leurs 
«  jours.  A  nous  de  le  bénir  jusqu'au  dernier  soupir,  à 
«  Dieu  seul  de  le  récompenser  d'une  vie  d'abnégation 
a  et  de  sacrifices  I 

a  Tu  apprendras  de  la  bouche  même  du  révérend 
t  Béla  Prétiyi  qu'un  fils  de  Semil,  né  â  Andrinople, 
«  est  arrivé  depuis  peu  à  Lewentz.  Il  a  vu  Zelmire,  ;et 
«  ne  pouvant  attendre  d'un  musulman  qu'il  la  regarde 
«  avec  des  yeux  de  frère,  elle  devra  quitter  la  forte- 
ff  ressé  aussitôt  que  son  père  aura  rendu  son  âme  à 
Q  Dieu. 

«  C'est  ma  volonté  dernière.  Le  ciel  inspirera  Bêla- 
it Prényi  sur  les  moyens  de  la  faire  respecter.  En  sou- 
A  veuir  de  ton  père  et  de  moi,  qui  t'aimai  toujours 
«  cpnme  un  fils,  conforme-toi,  mon  cher  Gabor,  à 
«  tout  ce  ««i4[il  te  demandera  dans  l'intérêt  de  Zel- 
«  mire.        ^""^ 

«  Adieu,  mes  chers  enfanSTTMigcevoir  au  banquet 
«  de  notre  père  commun  qui  est  auNyeux  I  h  vous 
^  deux,  unis  au  fond  de  mon  cœur,  la  supi^e  béné- 
«  diction  et  toute  la  tendresse  d'une  mèrel  »  ^^ 

«Tels  furent  les  adieux  de  la  comtesse  Hergy  deHe- 
vistyéàlaviet  )» 

Henri  Galleau. 

—  La  suite  prochainement.  — 

GIRONIQUB 

Ou  joue  en  ce  moment  sur  le  théâtre  de  la  Gaité  le 
Voyage  à  la  Lune.  Dans  cette  pièce  on  voit  un  roi' 
très-estimable»  le  roi  Vl«n,  qui  fait  avec  son  fils>  an 
jeune  prince  des  plus  distingués,  le  trajet  de  t$  terre 
à  son  satellite  nocturne. 

Pour  accomplir  cette  pérégrination  assez  peu  usitée» 


le  bon  roi  Vlan  emploie  un  mode  de  locomotion  qui 
peut  paraître  bizarre,  même  en  ce  siècle  de  bateaux  à 
vapeur,  de  chemins  de  fer  et  d'aérostats  :  le  roi  Vlan 
fait  confectionner  un  gigantesque  canon  ;  le  canon 
reçoit  un  obus-monstre  :  le  coup  part,  et...  vlan  î 
voilà  le  roi  Vlan  dans  la  lune  î 

Ce  qui  est  une  fantaisie  extravagante  au  théâtre  de  fa 
Galtéest  presque  une  réalité,  non  moins  extravagante 
il  est  vrai,  au  Cirque  d'Hiver,  où  l'Homme-Obus  ne  va 
pas  dans  la  lune,  mais  s'élance  résolument  sur  le  che- 
min. 

L'Homme-Obus  est  un  gymnaste  qui  a  débuté,  H  y 
a  huit  jours,  et  dont  l'affiche  couvre  en  ce  moment 
tous  les  murs  de  Paris.  Voici  en  quoi  consiste  son 
exercice  :  on  amène  dans  le  cirque  un  énorme  canon 
ou  mortier;  à  vingt  pas  de  cette  pièce  d'artillerie,  est 
un  trapèze  suspendu  à  la  voûte  et  auquel  on  imprime 
un  mouvement  de  va-et-vient. 

L'Homme-Obus  se  fourre  dans  son  canon,  à  peu 
près  comme  un  poignard  qu'on  rentre  dans  sa  gaîne  : 
à  un  signal,  une  détonation  formidable  se  fait  en- 
tendre, et  l'homme  lancé  dans  l'espace  va  saisir  au 
vol  la  barre  de  son  trapèze  sur  lequel  il  exécute  ses 
exercices. 

Assurément  ce  spectacle  est  assez  neuf;  et  c'est  le 
cas  de  redire  :  «  De  plus  en  plus  fort,  comme  chez 
NicoletI  9 

Nous  avons  vu,  pour  la  première  fois,  il  y  a  quel- 
ques années,  un  hercule  qui  portait  sur  ses  épaules 
une  pièce  de  canon  à  laquelle  on  mettait  le  feu,  sans 
que  l'ébranlement  du  recul  le  fit  chanceler;  l'an  der- 
nier, nous  avons  vu  Holtum,  l'homme  qui  saisissait 
un  boulet  de  canon  an  passage  et  le  retenait  dans  ses 
robustes  mains.  ^  L'Homme-Obus,  Ini,  se  fait  lancer 
dans  l'espace...  Pour  peu  que  cela  continue,  nous 
verrons  un  de  ces  jours  un  monsieur  qui  éclatera 
comme  une  bombe,  ce  qui  ne  l'empêchera  pas  de 
venir  saluer  le  public,  après  avoir  pris  soin  toutefois  de 
ramasser  sa  tête  et  de  rassembler  ses  quatre  membres. 

Les  gens  qui  se  piquent  de  tout  savoir  nous  ont 
appris  que  l'Homme-Obus  s'appelle  Mayd,  —  et  que 
Mayol  est  un  ancien  ouvrier  typographe  des  imprime- 
ries de  Paris.  Les  typographes,  je  le  sais  pour  les 
avoir  vus  souvent  à  l'œuvre,  sont  doués  d'une  rare 
4iabileté  et  d'une  souplesse  vraiment  étonnante  :  ils 
éiiLcellént  à  mettre  une  phrase  sans  dessus  dessous,  à 
i^  saisir  par  la  queue  et  à  nous  la  montrer  la  tète  en 

3 s;  ils  jonglent  avec  les  accents  circonflexes,  ils 
uent  avec  un  accent  aigu  ou  avec  un  accent  grave, 
mme  un  cuMste  joue  avec  des  lames  de  yatagan  ; 
^ils  vous  prennent  un  y  grec  par  les  deux  cornes  m 
un  z  par  la  queue  avec  le  sang-froid  d'un  charmeur 
indien  qui  manie  un  serpent  à  sonnettes  ou  un  cobra 
à  lunettes;  mais  tous  ces  talents,  si  distingués  qu'ils 
soient,  ne  m'expliquent  point,  à  première  vue,  com- 
ment un  typographe  peut  puiser  dans  les  secrets  de 
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son  art  la  vocation  de  so  transformer  en  projectile  et 
de  faire  concurrence  a\ix  aimables  engins  inventés 
par  M.  Krupp. 

Il  faut  dire  toutefois  que  les  typographes  apprennent 
bien  des  choses  dans  la  fréquentation  de  nos  grands 
confrères,  les  journalistes  de  la  presse  politique  :  il  ne 
me  semble  point  impossible  qu'on  puisse  étudier  avec 
ces  messieurs  l'art  d'aller  loin  quand  on  a  reçu  un 
choc  quelque  part,  et  de  se  raccrocher  par  les  mains 
quand  on  a  perdu  pied...  Oh  I  la  politique  est  décidé- 
ment une  belle  chose  ! 

Je  serais  bien  fâché,  croyez-le,  qu'on  pût  supposer 
que  je  parle  un  peu  légèrement  de  M.  Mayol  et  de  son 
ingénieuse  invention  :  il  est  de  toute  évidence  qu'elle 
est  appelée,  pour  peu  qu'on  la  perfectionne,  à  rendre 
les  plus  sérieux  services  :  l'Homme-Obus  me  semble 
appelé  à  faire  une  rude  concurrence  aux  pigeons-voya- 
geurs. Une  ville  est-elle  investie  par  l'ennemi?  faut-il 
faire  franchir  ses  lignes  à  un  messager?...  Vite,  vous 
prenez  un  homme  de  bonne  volonté,  vous  le  fourrez 
dans  un  canon,  en  ayant  soin  toutefois  de  ne  pas  trop 
bourrer,  et,  en  moins  de  temps  qu'il  ne  m'en  faut 
pour  écrire  ces  lignes,  vous  le  faites  passer  à  deux 
cents  pieds  au-dessus  des  assiégeants  stupéfaits... 

Cependant,  je  ne  dois  pas  dissimuler  que  l'appareil 
de  M.  Mayol  a  quelque  peu  besoin  d'être  perfectionné. 
Dès  la  seconde  représentation,  le  pauvre  Homme- 
Obus  est  allé  se  taper  le  crâne  contre  la  balustrade  du 
cirque,  et  pendant  une  demi-heure  on  l'a  cru  tué  :  il 
en  était  quitte  heureusement  pour  une  forte  bosse  au 
crâne,  *r-  et  les  bosses  n'ont  jamais  nui  dans  le  crâne 
des  inventeurs. 

C'est  égal  :  quand  j'h*ai  voir  M.  Mayol,  j'aurai  soin 
de  me  placer  du  côté  opposé  â  la  gueule  du  canon  :  il 
est  très-flatteur  de  recevoir  l'accolade  d'un  tel  héros, 
mais  quand  on  n'en  a  pas  l'habitude,  il  y  a  des  acco- 
lades qui  semblent  un  peu  brusques. 


Tandis  que  l'Homme-Obus  risque  de  se  casser  le 
cou  au  Cirque  d'hiver,  pour  satisfaire  la  cruauté  féroce 
d'un  public  blasé,  tous  nos  élégants  et  élégantes  sont 
conviés  à  venir  se  casser  les  jambes  et  les  reins  au 
Cirque  d'été,  où  l'on  vient  d'inaugurer  le  Skating- 
Rink. 

Un  bien  joli  mot,  n'est-ce  pas,  le  Skating-Ring  !  Et 
comme  il  est  évident  qu'on  doit  s'amuser  quand  un 
divertissement  s'appelle  d'un  pareil  nom  I 

Le  Skating-Ring  n'est  pas  autre  chose  qu'une  suceur^ 
sale  du  club  des  patineurs,  ^  ce  fameux  club  qui, 
tous  les  ans,  décroche  ses  patins  juste  le  jour  où  le  dé- 


gel vient  lui  défendre  de  s'en  servir.  Puisque  la  glace 
ne  veut  pas  venir,  prouvons  à  la  glace  que  nous  pou- 
vons nous  passer  d'elle  I  Et  en  vertu  de  ce  raisonnement 
hardi,  un  homme  d'imagination  s'est  avisé  de  faire 
subir  une  transformation  au  Cirque  des  Champs- 
Elysées,  qui  ne  donne  des  représentations  que  pendant 
l'été. 

.  L'arène  sablée  a  été  recouverte  par  un  plancher  bi- 
tumé, poli  comme  le  marbre  ou  comme  la  glace  qu'il 
a  mission  de  simuler  :  c'est  sur  ce  bitume  qu'on  doit 
patiner,  non  point  avec  des  patins  ordinaires,  mais 
avec  des  patins  â  roulettes. 

Ce  genre  de  patins  n'est  point  inconnu  aux  Parisiens: 
tous  ceux  qui  ont  assisté  à  la  représentation  du  FrophètCj 
à  rOpéra,  l'ont  vu  employé  par  les  artistes  qui  figu- 
rent dans  le  fameux  ballet  des  patineurs.  Nous  nous 
souvenons  tous  d'avoir  vu,  pendant  les  dernières 
années  de  l'empire,  un  original  qui,  tous  les  dimanches, 
patinait  avec  des  patins  à  roulettes  sur  l'asphalte  de  la 
place  de  la  Concorde.  Cet  homme  était  vraiment  d'une 
adresse  merveilleuse  :  il  exécutait  sur  cette  surface,  où 
les  chutes  pouvaient  être  si  rudes,  les  exercices  les  plus 
compliqués,  les  plus  élégants,  les  plus  vertigineux;  il  se 
jouait  au  milieu  des  badauds  qui  s'amassaient  pour  le 
voir,  il  tournait  autour  d'eux,  les  enlaçait  dans  les 
replis  de  sa  course,  se  lançait  en  avant,  en  arrière, 
voltait  dans  tous  les  sens,  et  surtout  ne  tombât  ja- 
mais. 

Nos  patineurs  du  Cirque  des  Champs-Elysées  sau- 
ront-ils l'imiter  au  moins  sur  ce  dernier  point?..  Mais, 
tout  d'abord,  y  aura-t-il  des  amateurs  pour  prendre 
part  aux  exercices  du  Skating-Ring  ? 

Il  est  convenu  que  tout  le  monde  peut  tomber  sor 
la  glace;  et  l'on  en  prend  son  parti  sans  craindre  le 
ridicule.  D'ailleurs,  la  glace  ne  dure,  chez  nous,  que 
quelques  jours  :  c'est  une  affaire  d'engouement,  de 
caprice,  qui  plaît  en  raison  même  de  son  étrangeté 
passagère  :  sur  la  glace  on  patine  sans  prétention,  et 
sans  trop  redouter  les  critiques  du  public.  Mais  aller 
tout  exprès  dans  un  cirque  pour  montrer  son  adresse, 
alors  qu'on  n'a  point  l'excuse  de  la  tentation  que  donne 
la  glace;  consentir  à  se  transformer  en  quelque  sorte 
en  acteur,  sous  les  yeux  de  spectateurs  qui  ne  deman- 
deront pas  mieux  que  de  s'égayer  à  vos  dépens,  —  je 
ne  sais  si  ce  divertissement  a  vraiment  chance  d'être 
adopté  par  les  gens  du  monde.  Jusqu'à  présent,  le 
Skating-Ring  du  Cirque  n'a  guère  été  fréquenté  que 
par  des  Anglais  ou  des  Américains  :  est-ce  parce 
qu'ils  sont  plus  adroits  que  nous,  ou  parce  que  nous 
sommes  moins  excentriques? 

Argus. 
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fichelle  de  ^acob. 


L'EGflËLLfi  DE  JÂGOB 

Assurément  voici  la  moins  révolutionnaire  des 
échelles.  Qui  dit  échelle  dit  moyen  d'ascension,  et 
notre  temps,  on  le  sait,  est  aux  ascensions.  Et  cepen- 
dant bien  petit  est  le  nombre  de  ceux  qui  se  servent 
de  l'échelle  mystérieuse  de  Jacob,  et  si  toutes  les  autres 
échelles  sont  encombrées,  si  Ton  y  donne  des  assauts 
17«  Année. 


et  des  escalades,  si  l'on  se  dispute  sur  chaque  degré, 
celle-ci,  en  revanche,  ne  sert  qu'aux  âmes  choisies; 
elles  y  montent  courageusement,  elles  en  descendent 
paisiblement. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  mettre  le  texte  sacré 
lui-même  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

«  Jacob  obéissant  à  son  père  sortit  de  Bersabée  et 
allait  à  Haran,  dit  l'Écriture.  Et  étant  venu  en  un  cer- 
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tain  lieu,  comme  il  voiriait  s'y  reposer  après  le  coucher 
du  soleil,  il  prit  une  des  pierres  qui  étaient  là,  la  mit 
sous  sa  tête  et  s'endormit.  Alors  il  vit  en  songe  une 
échelle  dont  le  pied  était  appuyé  sur  la  terre  et  le  haut 
touchait  au  ciel,  et  les  anges  de  Dieu  montaient  et 
descendaient.  Il  vit  aussi  le  Seigneur  appuyé  sur  le 
haut  de  l'échelle,  qui  lui  dit  :  Je  suis  le  Seigneur,  lé 
Dieu  d'Abraham  votre  père  et  le  Dieu  d'ïsaac.  Je  vous 
donnerai,  et  ^  votre  race,  la  terre  où  vous  dormez. 
Votre  postérité  sera  nombreuse  comme  la  poussière 
de  la  terre,  vous  vous  étendrez  à  l'orient  €t  à  l'occi- 
dent, au  septentrion  et  au  midi,  et  toutes  les  nations 
seront  béntes  «n  vous  et  dans  Celui  qui  sortira  de  vous. 
Je  sOTai  votre  protecteur  partout  où  vous  irez,  je  vous 
ramènerai  dans  ce  pays  et  ne  vous  quitterai  point  que 
je  n'aie  accompli  te  que  j'ai  dit. 

«  Jacob,  s'étant  éveillé  après  son  sommeil,  dit: 

«  Le  'Seigneur  est  vraiment  en  ce  lieu  et  je  ne  le  s«- 
vais  pas. 

«  Et  dans  la  frayent  ^i  le  saisit,  il  ajouta  î  Qoe  ce 
lieu  est  terrible  !  c'est  Vértlàblement  la  maison  "àe  Dieu, 
la  porte  du  ciel.  » 

Jacob,  noue  le  Voyons^  *<»tt  la  Idi  Wîit"urdle  et  x^l^t 
simplement  4  sw^  père  :  ft  we  i-aisonne  ïvoint,  il  n'ob- 
jecte rien  t  l'6ïvlt<e  dote^  Û  obéit. 

«  Jacoh,  ^  fcvarttie  toatin,  continue  l'écriture,  prit 
la  pierre  ^û'il  avait  miàe  sous  sa  tête  et  IW+gea  comme 
un  mon'àlMeïit,  répandant  de  l'huile  <*efes«i'»v  II  donna 
aussi  le  liotti  Ae  Bèthel  à  la  ville  qui  s^appefcatt  Luza. 
Et  ilM^  vcett  m  ttièoie  temps,  en  «éisanl  ^  Si  Dieu 
demewe  'en  Éfi<yi,  s'il  tfre  protège  daft^  le  chemin  par 
Icquêt  Je  lâaî'cfce^  ^t  tnè  donne  du  i)aiYl  pour  me  nour- 
rir ettdes  vfeteimenls  pour  me  vêtir,  et  ^  Je  retourne  heu- 
re'ùsemeWl  éaïas  la  maison  de  mon  p^e^  le  Seigneur 
get*a  1»<yft  fereift.  Et  cette  pierre,  que  j'ai  dressée  coœtne 
on  wownment,  s'appellera  la  maisoii  de  Dieu,  ^  Je 
VertiB  "dlfrirai^  Seigneur,  la  dîme  *e  tutti  ce  qafe  Vo^ 
nd'àtir^  donné,  p 

On  ^eut  l'avouer,  cette  page  'si  l^îttlpte  «l  si  s«Wime 
serait  uti  excellent  sujet  de  médftiAiï**  'en  notre  ^cflc, 
si  déâaigtieat  do  nécessah^e,  sii  Wiêe  *àn^  superàu,  ^ 
désesp^é  de  h^  ^i  lai  tna«4«^^  tp^  recom^iàissaiA 
de  ceqù'ft  ^te^u. 

Jacob  è^  i^im;^  éïén^  lil  |N^s^de  m  ^cfk  kittt  )e« 
vertus  cardinales  :  la  ï'orce,  la  Tempérance,  la  Pru- 
dence, la  Justice.  Il  est  robuste,  parce  qu'il  est  sobre 
et  mortifié,  et  il  devient  l'élu,  le  choisi  de  Dieu  parce 
qu'il  est  obéissant,  prudent  et  sage.  Aussi  la  vision 
va-t-elle  faire  naître  en  lui  les  vertus  surnaturelles. 

Les  réflexions  qui  naissent  naturellement  à  la  seule 
lecture  de  ce  texte  ont  été  faites  longtemps  avant  nous, 
et  si  nous  ouvrons  les  homélies  de  saint  Jean  Chry- 
sostome  sur  la  Genèse,  nous  y  trouvons  cette  page  sur 
le  songe  de  Jacob  :  «  La  vie  des  ht)mmes  justes  est 
tout  un  enseignement  de  sagesse,  »  dit-il. 

En  conséquence,  il  suit  le  futur  patriarche  dans  son 


Voyage  et  remarque  tout  d'abord  la  simplicité  de  son 
équipage  :  il  n'a  besoin  ni  de  bêtes  de  somme,  ni  de 
serviteurs,  ni  de  bagages;  c'est  un  apôtre  qui  fait  un 
voyage,  et  au  coucher  du  soleil  H  s'endort  on  la  nuit 
l'a  surpris.  Voyez  !a  robuste  nature  decejeune  homme, 
une  pierre  lui  sert  d'oreiller,  et  sur  la  terre  il  dort.  Et 
c'est  parce  qu'il  avait  une  àme  généreuse,  un  esprit 
viril  au-dessus  de  toutes  les  vanilés  dû  siècle,  ^qu'il  a 
mérité  l'admirable  vision.  C'est  l'habitude  de  iwcne 
Dieu,  quand  il  troute  une  âme  bien  disposée,  peu 
touchée  des  choses  présentes,  il  se  plaît  à  m<yïi!rer 
toute  l'affection  qu'il  â  pour  elle. 

Et  quand  Jacob  s'éveilla,  quelle  ne  fut  piassàpeco»- 
naissance  î  II  consacre  le  lieu  témeiH  de  sa  vi»toii  et 
fait  le  vœu  de  donner  au  Seî^^ur  la  ^t»ie  ^tes  bfeos 
qu'il  recevra  de  sa  main  libé^wJtev 

En  faisant  cette  promesse,  8  «wwilt*  Iwilsê  la  con- 
fiance qu'il  a  dans  la  puissance  de  Me«^  l^isqtci'il 
remercie  avant  même  d'avoir  reçu. 

Le  jeune  homme  à  la  fois  instruit  ^  ^cklré  par 
la  mystérieuse  vision  fait  *te  la  pierre  sur  ta(welle 
il  a  reposé  un  autel  à  la  Majesté  ^ivine^  et  devant  tct 
autel  figuratif  sa  foi  aîppelle  le  Dieu-Rsçrit  qui  renfifKl 
l'univers.  Ainsi  fait  l'Église  de  Jésus-Cirtist,  eïte'lresî» 
un  autel  qui  devient  le  trône  de  Dieu,,  rescal)««rti  èe 
ses  pieds,  et  elle  inscHt  au  fronton  deS  *empl€*  «*  *A 
majesté  réside  l'exclamation  du  patriarche  : 

«  <îue  ce  lieu  est  saint  et  terrible!  C'est  iel  ItlMi*- 
»on  de  Dieu  et  la  porte  dn  ciel.  » 

La  belle  vision  de  l'échelle  «mystérieuse  est  totrt  %n 
symbolisée.  Certain*  font  tnoAtt^  comwe  repp6s«fli* 
tant  la  prière,  force**e  lliomme,  feilsle^le  DÎ€«ç  d'a«**« 
y  ont  vu  l'image  t*e  la  charité  q«4  montetf*b«Nl  V*i 
Dieu,  suprême  àlspetisateur  de^t^îK^bien  tft  i^,  'K^^ 
reçu  le  don  divin,  re4e*ccwd  pe^t  te  îp««l^  avec 
ses  frères.  En  effet,  c'e^  Vix'k  é^  sens  |*«ii^jf#W  «e 
cette  vision.  Dans  i^ît^rcrce  Aè  la  chari%fe,  W»  B^tec 
êe  commOTication  doits'étiMirwitfe  ie«*el  ^  lu  iwrc 
pMir  que  "notre  côeut^  *é(Aa«i*IK  ati  fej^  ^  fviàMit 
étemel  -puisse  s'otivtnr  à  Vaflte*r  Aa  f^ortuéfc^ 

Les  Iw^  ^éwéretises  ^  îp«W*  tto?it€*t  «r«*  |ift- 
'^'à  Dieu,  '^les  pé«èï)P«l?l  |**r  V^mf&t  4Mft  te  ^nc- 
loalre  énviolé  de  sa  •majesté,  èé  14  |wS«sa^ce,  de  sa 
bonté,  e't,  îortifiecS,  éclairée^  édhaulfées,  elles  redes- 
cendent vers  la  partie  souffrante  et  obscure  de  l'hu- 
manilc.  Ceux  qui  mettent  dans  leur  vie  la  charité  dans 
une  action  bien  définie  le  savent  parfaitement.  Jamais 
ils  ne  pourraient  continuer  une  œuvre,  si  d'avance  ils 
n'avaient  monté  l'échelhe  de  Ja(5ôb'. 

Pour  aimer  certaines  créatures,  il  faut  tout  d'abord 
s'approcher  du  Créateur,  et  pour  que  la  charité 
s'exerce  avec  fruit,  il  faut  qu'elle  ait  quelque  chose 
dangélique,  qu'elle  soit  sereine  et  persévérante  autant 
qu'énergique  et  bienfaisante. 

ZÉNAÏDE   PlKURIOT. 
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m  LÀ  m  D'UN  HOMMfi  GËLÈBRfi 

(Voirip.  566.) 

H 

L'auteur  avait  atteint  le  succès,  et  ses  œuvres  se 
succédaient  rapides.  Olivier  Tivist  avait  commencé  à 
paraître  dans  Bent?ey's  MisceUarty,  en  1837;  il  s'a- 
cheva dans  les  premiers  mois  de  1839.  Pendant  cet 
intervalle,  peu  de  temps  après  la  fin  de  Pkktcick^ 
eurent  lieu  les  débuts  de  Nicholas  Nichîeby,  public 
également  par  livraisons,  et  qui  parut  sous  les  a  us- 
pices  de  Chapman  et  Hall,  depuis  mars  1838  jusqu'en 
octobre  de  Tannée  suivante. 

Dans  presque  tous  ses  ouvrages,*  Dickens  s'est  pro- 
posé un  but  humanitaire.  Il  était  né  avec  le  désir  de 
faire  du  bien.  On  voit  ses  velléités  poindre  déjà  dans 
Pickwick,  mais  un  peu  timidemenl^Tautenr  y  peint 
surtout  ce  qu'il  a  vu,  bien  qu'à  la  vivacité  des  tableaux 
où  il  retrace  la  dureté  du  système  de  détention,  on 
sent  le  rêve  caressé  d'améliorations  qui  seraient  à  in- 
troduire. 

Ud  projet  de  réforme  à  opérer  s'accentue  davan- 
tage dans  Olivier  Twist.  Ce  roman,  qui  raconte  les 
souffrances  d'un  enfant  élevé  par  la  paroisse,  dé- 
voile les  abus  de  l'assistance  publique  en  Angleterre, 
et  produisit  à  l'époque  de  son  apparition  un  effet  sai- 
sissant. Rien  de  plus  navrant  que  ce  détail  journalier 
des  douleurs  de  cette  jeune  vie,  maux  patiemment 
endurés  et  sans  remède;  le  vorkhouse  st/stcm  en  reçut 
un  coup  auquel  il  a  malheureusement  survécu,  mais 
qui  néanmoins  produisit  un  certain  bien  réel. 

Au  point  de  vue  littéraire,  le  second  roman  atteste 
un  progrès  réel  sur  le  premier.  Il  est  mieux  composé, 
les  caractères  aussi  y  sont  plus  étudiés,  sans  rien 
perdre  de  cette  fraîcheur  qui  sera  toujours  la  gloire 
de  Dickens.  Du  reste,  partout  oîi  il  peint  les  maux  de 
Tenfance,  il  le  fait  avec  un  réalisme  terrible,  parce 
quH  retrace  alors  chez  ces  petits  héros  les  angoisses 
morales,  qu'à  tort  ou  à  raison  il  a  lui-même  bien 
réellement  éprouvées. 

L'exécution  de  Nicholas  Nickleby  fut  encore  plus 
soigneusement  préparée.  Avant  d'entreprendre  ce 
troisième  roman,  l'auteur  se  rendit  dans  leYorkshire, 
pour  étudier  sur  les  lieux  le  système  des  petits  pen- 
sionnats de  province  destinés  aux  garçons.  Un  procès 
fameux  venait  alors  de  révéler  au  publit;  la  sévérité 
excessive  dont  on  usait  envers  les  malheureux  enfants 
confiés  11  ces  institutions,  et  Dickens  se  proposa  d'y 
porter  remède  en  peignant  le  mal  an  vif.  On  sait  à 
quel  point  îl  a  réussi.  Nicolas  accumule  sur  son 
pauvre  petit  corps  tous  les  coups  dont,  à  défaut  de 
science,  les  pédagogues  du  Yorkshire  avaient  cou- 
tume de  gratifier  leurs  élèves.  L'ouvrage  renferme 
aussi  des  scènes  du  plus  haut  comique.  Tous  les  per- 


sonnages, quel  que  soit  leur  cachet  spécial,  parlent  e 
agissent  avec  un  naturel  parfait;  c'est  le  triomphe 
de  l'art.  En  même  temps  le  moraliste  continue  de  se 
faire  plus  sentir,  mais  sans  jamais  que  le  romancier 
en  vienne  à  prendre  le  ton  didactique,  car  Dickens 
était  bien  trop  artiste  dans  l'àme  pour  pouvoir  se 
permettre  faute  pareille.  Chose  regrettable  néanmoins, 
il  se  laisse  déjà  entraîner  à  l'abus  de  mettre  en  scène 
d'une  manière  trop  évidente  les  personnages  réels.  Sa 
mère,reconnaissable,  dit-on,  sous  les  traits  de  madame 
Nickleby,  ne  témoigne  pas  en  faveur  du  respect  filial 
de  î'autenr. 

Cinquante  mille  exemplaires  furent  enlevés  le  jour 
même»  où  parut  la  première  livraison  de  ce  roman, 
fait  qui  atteste  la  popularité  conquise  par  l'écrivain. 
La  Vente  ne  se  ralentit  pas  pendant  toute  la  durée  de 
la  publication. 

ni 

De  nombreux  amis  se  groupaient  autour  du  roman- 
cier déjà  célèbre.  On  remarque,  a  côté  de  l'inséparable 
Forster,  les  noms  de  Thackeray,  bien  connu  en 
France  ;  Ainsworth,  dont  le  roman  de  Jack  Shepparâ 
fit  la  réputation  ;  Talfowd,  auteur  de  la  belle  tragédie 
d'Ion,  et  Jerrold,  rédacteur  du  Punch,  Au  nombre  des 
célébrités  artistiques,  ses  amis,  il  y  avait  Macready, 
l'interprète  des  rôles  de  Shakespeare;  Maclise,  sculp- 
teur et  peintre,  aussi  beau  que  modeste  et  charmant; 
Edwin  Landseer ,  que  l'Europe  admire  ;  Stanfield  , 
paysagiste,  et  Cattermalc,  dessinateur  comique  par 
excellence. 

Dans  un  tel  groupe  les  saillies  de  Fintelligence  ne 
pouvaient  manquer  d'assaisonner  les  réunions  ;  mais 
ri  est  digne  de  remarque  que  Dickens  n'a  jamais  été 
un  diseur  de  bons  mots.  On  ne  cite  de  lui  aucun  trait 
saisissant.  Sa  gaieté  néanmoins  suppléait  au  reste,  et 
à  elle  seule  le  rendait  l'âme  d'un  cercle  intime.  Il  ai- 
mait d'ailleurs  beaucoup  la  société. 

Mais  la  nature  aussi  avait  pour  lui  des  charmes 
infinis.  Ce  qu'il  allait  principalement  chercher  à  la 
campagne,  c'était  la  vie  au  grand  air,  les  exercices  du 
corps,  et  puis  la  méditation  solitaire.  Sous  l'azur 
des  creux,  plus  de  traces  chez  lui  de  colères  ou  de 
rancunes.  Quand  il  avait  V»»  la  clef  des  champs,  l'hu- 
menr  joyeuse  de  l'homme,  ses  forces  vitales  exubé- 
rantes, reprenaient  le  dessus.  Tous  les  sports  athléti- 
ques lui  plaisaient,  et  plus  ils  demandaient  d'agilité  ou 
d'adresse,  plus  l'exercice  étatt  violent,  mieux  cela  lui 
convenait.  Les  jeux  de  boules,  de  quilles  et  de  barres 
tattiraient  de  préférence  ;  mais  il  ne  dédaignait  pas 
non  plus  les  passe-temps  moins  vbils  de  bagatelle  on 
même  de  raquettes.  Telle  était  la  simplicité  des  goûts 
chez  le  jeane  écrivain. 

Puis  de  la  conversation  bruyante  ou  d'un  exercice 
violent  il  passait  avec  une  facilité  égale  à  savourer 
les  charmes  de  la  solitude  dans  le  repos  de  Toisivcté. 
Nature  •complète,  il  savait  jouir  de  tout,  à  son  heure 
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et  en  son  lieu.  Nul,  mieux  que  Técrivain  infatigable 
et  le  robuste  marcheur,  ne  goûtait  la  douceur  du 
repos;  se  reposer  est  pour  les  âmes  priyilégiées  la 
libre  et  pleine  jouissance  des  facultés  intellectuelles, 
repos  fécond,  prix  et  récompense  du  trayail  opiniâtre, 
gage  précieux  de  l'avenir. 

Vers  cette  époque,  mars  1839,  Dickens  s'accorda 
le  bonheur  de  procurer  une  retraite  à  ses  parents 
dans  leur  vieillesse.  Il  avait  conseillé  à  son  père  de 
quitter  ses  fonctions  de  reporter;  le  romancier  l'ins- 
talla avec  sa  mère  et  le  plus  jeune  de  leurs  fils  dans 
un  charmant  cottage  du  Devonshire.  Déjà,  avec  une 
louable  sollicitude,  il  avait  lancé  ses  autres  frères  dans 
la  vie,  car  le  sentiment  de  la  famille,  malgré  dos  ran- 
cunes puériles,  soigneusement  dissimulées  au  fond  de 
l'àme,  a  toujours  été  fort  chez  lui. 

Dickens  aimait  beaucoup  les  animaux.  Dans  le  ro- 
man d^  Bamaby-Rudge,  le  corbeau,  maître  Grip,  joue 
un  rôle  considérable.  Pour  en  mieux  étudier  les 
mœurs  et  allures,  Dickens  s'était  procuré  un  repré- 
sentant de  la  race  devenu  favori  de  la  famille.  Le  vrai 
Grip  vint  à  mourir  pendant  que  son  grave  et  mali- 
cieux prototype  dans  le  roman  amusait  tout  le  public 
par  ses  saillies.  Dickens  le  pleura  sincèrement.  Une 
lettre  délicieuse  publiée  par  M.  Forster,  annonce 
ainsi  la  mort  de  Toiseau. 

m  Vous  serez  désolé  d'apprendre  que  notre  corbeau 
n'est  plus.  Il  expira  aujourd'hui  vers  midi.  Plusieurs 
jours  de  malaise  ne  nous  avaient  pas  trop  alarmés. 
Cependant  nous  fûmes  chercher  le  médecin,  qui  or- 
donna de  l'huile  de  ricin.  Une  assez  forte  dose  restaura 
le  malade  au  point  qu'il  pût,  vers  six  heures,  mor- 
dre Topping  (le  garçon  d'écurie).  La  nuit  fut  meilleure. 
Ce  matin  il  prit  encore  de  l'huile  et  puis  du  gruau 
qui  parut  lui  faire  plaisir.  Vers  onze  heures  toutefois, 
le  cas  devenait  sérieux.  Quelques  minutes  plus  tard 
on  l'entendit  divaguer  au  sujet  du  cheval  et  de  la  fa- 
mille Topping;  peut-être  y  eut-il  certains  mots  qui  se 
rapportaient  à  sa  fin  prochaine,  ou  à  ses  dispositions 
testamentaires,  car  il  laisse  bien  plusieurs  sous  enter- 
rés dans  différents  coins  du  jardin.  A  midi  sonnant 
une  légère  agitation  le  gagna;  mais  il  se  remit  promp- 
tement,  marcha  une  ou  deux  fois  dans  l'écurie,  s'ar- 
rêta pour  aboyer,  chancela,  s'écria  :lfa/t6-/à,  ma  vm//^/ 
son  expression  favorite,  et  puis  mourut  I 

«  Je  vous  prie  d'annoncer  cette  triste  nouvelle  à 
Forster.  Il  me  serait  impossible  de  l'écrire  une  se- 
conde fois.  Ma  femme  est  au  désespoir.  Mes  enfants 
se  réjouissent.  Hélas  I  parfois  il  leur  mordait  les  ta- 
lons. Mais  ce  n'était  qu'un  jeu. 

a  Votre  ami  désolé, 

«  Charles  Diorbns.  i> 

IV 

Vers  la  fin  de  1839,  par  un  nouveau  traité  pour 
l'ouvrage  en  perspective,  il  était  stipulé  que  Dickens 


toucherait  en  tout  état  de  cause  1,250  francs  par  se- 
maine, sans  préjudice  de  la  plus  large  part  des  béné- 
fices en  cas  de  réussite.  Il  ne  pouvait  donc  que  gagner 
de  toutes  les  manières,  tandis  que  les  risques  étaient 
entièrement  du  côté  des  éditeurs.  Ce  fut  ainsi  (fo'il 
se  laissa  aller,  vers  la  fin  de  1839,  à  méditer  sérieuse- 
ment VHorloge  de  maUre  Humphrey  ;  cadre  indéter- 
miné où  devaient  se  succéder  sans  fin  prévue  une  suite 
d'histoires.  Quelques  chapitres  en  petit  nombre  firent 
germer  bientôt  le  Magasin  d'antiquités  y  Old  Curiosity 
Shop. 

Le  dessein  primitif  de  l'auteur  était  d'en  faire  seule- 
ment six  chapitres,  et  encore  assez  courts;  mais  le 
sujet  s'empara  de  lui,  les  incidents  naissaient  sous  sa 
plume;  il  n'eut  qu'à  les  grouper  et  à  les  adapter  k 
l'idée  mère.  Preuve  mémorable  qu'il  ne  faut  pas  pré- 
tendre astreindre  le  véritable  talent  è  des  règles  trop 
précises  posées  d'avance. 

Le  premier  numéro  de  VHorloge  parut  en  avril  1840, 
et  se  vendit  aussitôt  à  70,000  exemplaires;  faveur  qui 
alla  ensuite  en  augmentant.  Dickens  y  touchait  une 
corde  nouvelle.  Au  sens  profond  du  comique,  à  cette 
franche  gaieté  qui  caractérisaient  ses  précédents  ro- 
mans, il  ajoutait  dans  celui-ci  le  pathétique  dans  9on 
expression  la  plus  touchante. 

La  petite  Nell  est  une  création  des  plus  originales. 
Réalité  vivante  pour  le  lecteur,  elle  l'avait  été  tout 
d'abord  et  bien  autrement  pour  l'écrivain.  Dickens  l'a 
aimée  comme  l'on  aime  une  enfant  chérie.  Il  ne  pou- 
vait  s'en  arracher,  a  Fini  111  »  s'écriait-il  à  l'ami  qoi 
le  questionnait  sur  le  progrès  de  son  ouvrage,  «  vous 
croyez  qu'on  peut  se  presser  en  pareil  cas  !  Je  suis  le 
plus  malheureux  des  malheureux...  A  qui  manqoera- 
t-elle  comme  à  moi  I  Mes  anciennes  blessures  se  rou  - 
vrent  à  la  seule  pensée  de  la  catastrophe  finale,  et 
Dieu  seul  sait  comment  je  la  laisserai  mourir  I  »  Cest 
ainsi  que  Dickens  personnifiait  et  rendait  présentes  les 
créations  de  son  intelligence.  Privilège  du  génie,  be- 
soin de  la  soufi'rance  qui  accompagne  toute  jouissance 
exquise  et  sans  laquelle  rien  n'est  parfait  sur  cette 
terre.  Nell,  la  première,  lui  fit  connaître  cette  vraie 
paternité  de  l'art;  mais  nous  le  verrons  éprouver  sou- 
vent par  la  suite  les  mêmes  émotions. 

Tout  entier  à  Nell,  nous  soupçonnons  Dickens  d'a- 
voir négligé  sciemment  Barnaby  Rudge.  En  juin  de 
cette  année,  M.  Bentley  lui  rendit  spontanément  sa 
parole  par  rapport  à  cet  ouvrage,  mais  avec  une 
clause  par  laquelle  Dickens  s'engageait  à  racheter  la 
propriété  d'Olivier  Twist,  y  compris  ce  qui  pourrait 
rester  de  l'impression,  moyennant  une  somme  de 
56,250  fhmcs  payée  à  l'éditeur. 

Ce  traité  conclu,  Dickens  retrouve  le  courage  de 
s'occuper  de  Barnaby  qu'il  mène  alors  de  front  avec 
Nell.  Chapmam  et  Hall  en  deviennent  les  éditeurs, 
s'engageant  à  payer  l'ouvrage  achevé  75,000  francs  ; 
les  bénéfices  supérieurs  à  ce  chifi're  leur  étant  réservés 
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poar  une  période  de  six  ans,  au  bout  desquels  Dickens 
devait  renlrer  en  pleine  possession  de  ses  droits  d'au- 
teur. 

Sa  liberté  reconquise  avec  un  avenir  plus  souriant 
qui  s'annonçait,  l'écrivain  put  mieux  jouir  de  ses  va- 
cances d'été.  Aussi  ût-il  plusieurs  excursions  dans  dif- 
férentes parties  de  l'Angleterre,  ne  revenant  à  la  ca- 
pitale que  vers  le  milieu  d'octobre. 

Partout  où  il  allait,  même  dans  ses  jeunes  années, 
Dickens  portait  ses  habitudes  avec  lui.  A  peine  installé 
quelque  part,  ne  fût-ce  que  pour  un  jour  ou  deux,  son 
premier  soin  était  de  disposer  sa  table  à  écrire.  Cela 
faity  il  arrangeait  sa  chambre  avec  minutie,  car,  par 
un  contraste  singulier  avec  le  reste  de  sa  nature,  il 
avait  beaucoup  d'ordre  dans  les  choses  extérieures. 
Des  amis  et  très-souvent  sa  femme  l'accompagnaient 
dans  presque  toutes  ses  excursions.  Éminemment 
sociable,  il  ne  recherchait  la  solitude  que  pour  le  tra- 
vail. Aussi  sa  gaieté  intarissable,  sa  merveilleuse  vita- 
lité, le  rendaient  la  joie  de  toutes  les  réunions. 

Aux  amis,  célébrités  du  jour,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  le  temps  ajoutait  sans  cesse  de  nouvelles  con- 
naissances, jalouses  dorénavant  de  voir  de  près  riUustre 
écrivain  dont  le  nom  était  devenu  une  des  gloires  de 
son  pays. 

Une  charmante  intimité  règne  à  Londres  parmi  les 
gens  de  lettres.  N'est  pas  admis  qui  veut  dans  cette 
société  choisie,  dont  l'exclusivisme  entraine  bien  peut- 
être  certain  esprit  de  coterie ,  mais  dont  le  désavan- 
tage se  trouve  en  quelque  sorte  compensé  par  la  cor- 
dialité de  ses  membres  entre  eux.  Dickens  y  brillait 
natur^kment  comme  une  des  plus  remarquables  intel' 
ligences  de  l'époque.  Souvent  alors  on  s'assemblait  à 
Gore-House,  Kensington,  chez  lady  Blessington,  tou- 
jours belle  et  spirituelle  ;  où  les  femmes  en  général 
n'ambitionnaient  pas  trop  de  paraître,  mais  qui  atti- 
rait dans  ses  salons  l'élite  des  hommes.  Dickens  y 
rencontrait  de  nombreux  amis,  parmi  lesquels  Ro- 
gers,  le  poète;  Moore,  auteur  des  Mélodies  irlandaises, 
revenu  alors  de  son  long  séjour  en  France;  Walter 
Savage-Landox ,  prosateur  et  esprit  fin  de  la  plus 
délicate  distinction,  et  puis  le  célèbre  Edward  Bulwer , 
lord  Lytton. 

Le  romancier  comptait  encore,  pendant  ses  années 
de  jeunesse,  au  nombre  de  ses  intimes  sir  David  Wilkie, 
peintre,  etSidney  Smith,  ministre  protestant,  père  de 
lady  HoUand,  écrivain  caustique  et  causeur  spirituel 
dont  les  bons  mots  se  répètent  encore.  Depuis  long- 
temps il  voyait  beaucoup  miss,  aujourd'hui  lady  Bur- 
dett  Contts,  la  plus  riche  propriétaire  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui,  s'étant  toujours  refusée  au  mariage» 
consacra  son  immense  fortune  aux  œuvres  protes- 
tantes. 

Victor  Valmont. 

—  La  suite  prochainement.  — 


LE  LONG  DU  DANUBE 

(Voir  p.  545  et  57S.) 

—  La  jeune  épouse  du  comte  Gabor  est-elle  donc 
aussi  belle  qu'on  se  plaît  à  le  dire?  demanda  le  messa- 
ger allemand. 

—  Oui,  certes,  elle  est  belle,  répondit  Geysade  plus 
en  plus  électrisé.  Vois,  comme  la  lune  surpasse  la 
cime  des  arbres  de  la  forêt;  elle  argenté  le  faîte  des 
montagnes,  ses  rayons  répandent  un  charme  indicible 
sur  la  vallée,  le  fleuve  déroule  avec  plus  de  grâce  ses 
flots  au  milieu  de  sa  douce  lumière,  et  les  vieux  murs 
de  notre  château  semblent  rajeunis  ;  c'est  ainsi  que 
tout  change  d'aspect  et  revêt  un  attrait  inaccoutumé 
par  la  présence  de  Zelmire. 

—  Et  Hassan  n'a  pas  encore  attaqué  le  château  ?  de- 
manda le  mineur. 

—  Pas  encore,  répliqua  le  vieillard;  mais  sois-en 
sûr,  il  nous  ménage  en  secret  quelques  grands  coups 
de  cimeterre.  La  vengeance  est  trop  douce  à  un  cœur 
musulman,  pour  qu'il  renonce  à  ce  plaisir  des  dieux. 
Hassan  viendra  nous  disputer  sa  sœur,  et  le  sang,  n'en 
doute  point,  coulera  par  torrent. 

—  Ahî  que  n'est-il  déjà  ici!  s'écria  Geysa  avec  l'en- 
thousiasme de  la  jeunesse.  Certes^  nous  avons  fait  nos 
preuves;  mais  chacun  saura  faire  des  prodiges  de  va- 
leur sous  les  yeux  de  notre  gracieuse  maîtresse.  La 
Hongrie  retentira  de  nouveau  du  cri  des  chevaliers  : 
a  Vivre  ou  mourir  pour  ma  dame  et  mon  droit!  » 

^ Notre  maître,  reprit  le  vieux  commandant,  compte 
ici  force  bonnes  lames,  mais  il  a  mieux  que  cela  pour 
défendre  celle  qu'on  ne  lui  arrachera  qu'avec  la  vie. 
Il  possède  son  épée  Zuniga,  c'est  un  gage  certain  du 
triomphe. 

—  Quelle  est  donc  cette  merveilleuse  épée?  dites- 
nous  cela,  capitaine  Sandor,  demandèrent  à  la  fois  les 
deux  jeunes  gens. 

—  L'histoire  en  est  longue,  répondit  le  vieillard, 
laissons  cela  pour  un  autre  soir,  d'autant  plus  que 
notre  maître  n'est  pas  loin.  N'entendez-vous  pas  un 
chant  qui  s'élève  du  fond  de  la  vallée? 

Ils  prêtèrent  tous  trois  une  oreille  attentive,  et  en- 
tendirent en  effet  une  voix  humaine  qui  remplissait  les 
airs  de  ses  mâles  accents. 

—  C'est  lui,  ajouta  le  vieux  capitaine,  c'est  lui! 

Il  n'y  a  que  la  voix  de  Revistyé  pour  précipiter  les 
battements  de  mon  cœur.  Distinguez-vous  comme 
moi  son  chant  de  guerre?  Quelle  vie,  quelle  âme  et 
quelle  ardeur  il  vous  communique! 

Pendant  ce  temps  le  comte  gravissait  la  colline  au 
pas  de  son  cheval,  et,  grâce  au  calme  du  soir,  bientôt 
chaque  parole  de  son  chant  favori  arriva  aux  oreilles 
de  ceux  qui  l'écoutaient  avec  recueillement.  Immobiles 
tous  trois,  un  même  tressaillement  passa  dans  leurs 
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aaies,  quand  Revist^é  chanta  ces  vers,  avec  l'accent 
d'un  guerrier  qui  ne  respire  que  les  comba'ts  : 

Enfants  d'Arpad,  veillons  sur  nos  tourelles  ; 
De  la  Croix  sainte  armons  tous  les  soutiens  ; 
Chassons  encor  ces  hordes  d'inûdèles, 
Soyons  toujours  le  rempart  des  chrétiens  ! 
Oui,  c'est  à  nous,  à  l'heure  des  alarmes. 
Au  fer  du  Turc  c'est  à  nous  d'accourir  ; 
Mais  si  le  sort  un  jour  trahit  nos  armes, 
Comme  Zriny^  Hongrois,  sachonê  mourir  t 

Laisserons-nous  les  enfants  du  prophète 
Planter  en  paix  parmi  nous  le  Croissant, 
Raser  nos  murs  aussi  nus  qoe  leur  tête 
Et  rheii)e  croître  où  coula  notre  sang? 
NoD^  non,  jamais  un  vil  troupeau  d'esclaves 
Des  fils  d'Arpad  ne  se  verra  grossir, 
Car  si  le  soi*t  un  jour  trahit  les  braves, 
Comme  Zriny,  nous  saurons  tous  mourir  /... 

Si  l'étranger,  si  des  flots  de  barbares 
Viennent  jamais  nous  disputer  ces  bords, 
0  mon  pays,  beau  pays  des  Magyares, 
Tu  seras  libre,  ou  nous  serons  tous  morts  I 
Tant  qu'un  sang  pur  coulera  dans  nos  veines, 
Tant  que  l'airain  nous  fera  tressaillir, 
Tu  seras  libre,  ou  pour  briser  les  chaînes, 
Comme  Zriny ^  nous  saurons  tous  mourir!... 

La  voix  se  tut,  l'écho  redit  clairement  le  dernier 
vers,  comme  si  la  voix  de  tous  les  fils  d'Arpad  eût  ré- 
pondu à  l'appel  de  Revistyé,  puis  tout  rentra  dans  un 
silence  solennel. 

—  Sais-tu  bien  ce  qu'était  Zriny  ?  demanda  Geysa 
au  jeune  Allemand. 

Pour  toute  réponse,  celui-ci  hocha  la  tête  et  con- 
fessa ainsi  son  ignorance. 

—  Sache  donc,  reprit  Geysa,  que  le  comte  Nicolas 
Zriny,  d'une  famille  hongroise  fertile  en  guerriers, 
s'est  rendu  célèbre  par  la  belle  défense  qu'il  fit  de 
Zigeth  dont  il  était  le  gouverneur. 

Au  moment  qu'il  était  réduit  à  la  plus  dure  extré- 
mité, faute  de  vivres  et  d'hommes,  Sohman  II,  ne 
pouvant  s'emparer  de  la  place  et  craignant  de  com- 
promettre quarante  ans  de  gloire,  fit  lancer  dans  le 
château  une  lettre  attachée  à  une  flèche.  Cet  écrit 
contenait  les  plus  magnifiques  promesses  si  Zriny 
consentait  à  capituler.  Le  héros  prend  le  billet,  le  lit 
en  souriant,  bourre  son  mousquet  avec  le  papier  du 
Sultan,  monte  sur  les  murs  de  la  forteresse,  et  dé- 
charge son  arme  sur  les  Turcs,  en  s'écriant:  — 
a  Voilà  ma  réponse  !  » 

Puis,  tirant  son  épée,  il  fait  une  sortie  avec  les  deux 
cent  dix-sept  hommes  qui  lui  restent  de  ses  trois  mille 
soldats,  et  meurt  glorieusement  les  armes  à  la  main. 
Ainsi  périt  l'immortel  Zriny,  le  17  septembre  1566. 
—  Vingt-cinq  mille  Turcs  étaient  tombés  devant  les 
murs  de  Zigeth. 

Eh  bieni  ce  que  fit  Zriny,  un  Revistyé  serait  prêt 
^  le  faire  dit  fièrement  Geysa  en  terminant. 


Absorbés  par  les  sentiments  que  le  chant  avait  r^ 
veillés  on  eux,  Sandor  et  ses  deux  compagaoD&  res- 
taient là  immobiles,  comme  les  lions  de  granit  debout 
à  chaque  côté  de  la  porte  du  château. 

Le  bruit  des  fers  d'un  cheval  leur  fit  brusquement 
dresser  la  tête,  et  ils  se  levèrent  soudain  à  la  vue  de 
Revistyé. 

—  Bonsoir,  mes  braves,  leur  dit-il  ea  passant. 

A  peine  a-t-il  franchi  le  seuil  de  la  porte,  qu'sne 
vigilante  sentinelle,  quittant  la  plate-forme  d'où  son 
œil  plongeait  depuis  longtemps  dans  la  vallée,  aecoort 
avec  lagrâce  et  la  légèreté  d'une  gazelle  à  sa  rencontre. 

Cette  sentinelle,  c'est  Zelmire;  mais  s'apercevant 
soudain  de  la  présence  de  trois  étrangers,  elle  le 
trouble  et  s'enfuit  rouge  comme  une  grenade. 

Revistyé  sourit,  et  demande  au  vieux  capitaine 
quel  est  l'écrit  qu'il  tient  à  la  main. 

—  Seigneur  comte,  répond  Sandor  en  s'avançant 
avec  le  mineur,  c'est  un  message  apporté  de  Sehem- 
nitz  par  ce  jeune  homme. 

Revistyé  rompit  le  sceau,  et  ayant  jeté  un  coop 
d'œil  sur  le  parchemin  :  —  J'ai  écrit  de  Neusol,  Hii 
dit-il,  au  suprême  intendant  des  mines;  à  cette  heure, 
il  sait  ce  qu'il  désire  apprendre.  Ainsi  rien  ne  te  force 
à  partir  ce  soir,  et  l'hospitalité  s'y  oppose.  Passe  donc 
la  nuit  dans  nos  murs,  et  attends  le  point  du  jour  pour 
retourner  vers  ton  maître. 

Ainsi  parla  Revistyé;  puis,  descendant  de  cheval,  il 
dit  quelques  mots  à  l'oreille  du  vieux  capitaine  et  pé- 
nétra dans  le  château. 

—  Maintenant,  mes  enfants,  dit  Sandor»  il  s'agit  de 

passer  gaiement  la  soirée,  nous  avons  carte  blanche, 

folie  serait  de  n'en  pas  profiter.  D'ailleurs,  nous  ne 

serons  pas  fâchés  de  voir  s'il  est  vrai  que  les  Allemands 

savent  aussi  lestement  vider  un  broc  de  vin  qu'ils  eo 

ont  la  réputation.  C'est  à  toi  de  nous  le  prouver  et  de 

soutenir  la  gloire  de  ton  pays,  ajouta-t-il  en  se  tour* 

nant  vers  le  mineur. 

Hbnri  Gallbau. 

—  La  suite  prochainement.  — 

DU  CHIEN 

Nous  extrayons  ce  passage  d*un  livre  très-intéressant 

de  M.  de  la  Blanchère,  qui  fera  le  bonheur  des  jeunes 

chasseurs  et  qui  est  illusti'é  avec  beaucoup  de  talent  (i). 

Z.  F. 

Chien  est  loyal  à  son  seignoor. 
Chien  est  de  bonne  vrajre  amours 
Chien  est  de  bon  entendement. 
Chien  sage  a  bien  rray  jugement, 
Chien  a  force,  chien  a  bonté. 
Chien  a  hardiesse  et  beauté. 
Chien  est  beste  moult  aimable, 
Chien  saige  est  beste  véritable, 
Chien  a  souveraine  mémoire, 
Dont  je  vous  parlerai  encore, 
Gacb  dk  la  Buiovk. 

Il  faut  avouer  que  si,  comme  nous  le  pensons,  le 

(1)  Les  Chiens  de  Chasse,  par  M.  H.  de  la  Blanchère. 
Dessins  et  aquarelles  de  M.  Olivier  de  Pennes. 
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parasitisme  est  la  base  de  la  ^omestics^tion  canine, 
nous,  avons  fortement  abusé  de  la  gourmandise  de 
notre  compagnoq,  et  i^ous  lui  faisons  acheter  cher, 
depuis  une  dizaine  de  siècles,  le  droit  de  manger 
notre  soupe! 

Le  chien  de  chasse,  en  effet,  même  le  chien  courant, 
ne  reçoit  rien  pour  rien,  et  si,  de  temps  en  temps,  il 
fait  curée,  nous  l'obligeons,  pour  ce  régal,  à  jouer  des 
jambes.  Bien  plus,  nous  l'obligeons  à  faire  une  mu- 
sique contre  nature,  que  nous  avons  apprise  à  l'imi- 
tation de  la  nôtre. 

Quant  au  malheureux  chien  d'arrêt^  90\k  ^ycation, 
-r-  j'allais  dire  son  supplice  I  —  a  0té  We(^  plus 
longue  et  plus  difficile.  Chaque  jaur  ei^cor^  9çius  lui 
faisons  répéter  sa  leçon,  ~  car  ç^e»!  le  ci^^  )  —  aou- 
poudrée  de  coups  de  fouet  et  d^  pipmb  a^  lias  d^ 
reins  ! 

Et  cependant  le  chien  e|t  une  bopp^  bote  )  no^ua 
l'aimons,  comme  dit  le  brave  Gace  de  \%  BMigne,  navis 
l'aimons,  il  faut  en  convenir  ! 

—  Mais...  —  car  il  y  a  un  terrible  qii^iil  i^'eft-ce 
pas  tout  simplement  par  égoisme?... 

—  Ah  !  ah  !  je  n'en  voudrais  mie  jurer)  k  Comment 
a  l'homme,  dit  Buffon,  aurait-il  pu,  sans  le  secours  di; 
«  chien,  conquérir,  dompter,  réduire  en  esclavage 
ft  les  autres  animaux?  Comment  pourrait-il,  encore 
a  aujourd'hui,  découvrir,  chasser,  détruire  les  bêtes 
a  sauvages  et  nuisibles?  Pour  se  mettre  en  sûreté,  et 
«  sç  rendre  maître  de  l'univers  vivant,  il  a  fallu  com- 
d  mencer  par  se  faire  un  parti  parmi  les  animaux, 
«  se  concilier  avec  douceur  et  par  caresses  ceux  qui 
a  se  sont  trouvés  capables  de  s'attacher  et  d'obéir, 
«  afin  de  les  opposer  aux  autres.  Le  premier  art  de 
a  l'homme  a  donc  été  l'éducation  du  chien,  et  le  fruit 
a  de  cet  art  la  conquête  et  1^^  posseiiiipn  possible  de  la 
CL  terre.  » 

Ce  besoin  d'un  auxilitir^,  d'un  le^viteur  «lOifflAl, 
d'un  être  dévoué  et  inconaçi^Rli  ^%\  ai  naturel  à 
l'homme,  qu'il  dure  encore,  at  que,  tout  près  de  nous 
autres  modernes,  ce  sentiment  instinctif  se  faisait  eur 
core  jour.  Non  content  du  obien  européen,  sous 
Charles  IX,  on  est  allé  en  chercher  ailleura  :  on  (^ 
demandé  le  corsac  aux  déserta  de  la  T^rUfie  et 
aux  plaines  de-  l'Inde,  où  il  vit  en  trPUp^a  nom- 
breuses, occupé  à  chasser  les  ojaeAux,  Ips  pAtS  6t  lea 
lièvres. 

Les  dames  de  la  cour  avaient  toutes  d^a  poriaea 
au  lieu  de  chiens  ordinaires;  ellea  layr  avaient 
donné  le  nom  d'Adise.  On  faisait  venir  ces  animaux, 
d'ailleurs  fort  jolis,  d'Asie»  à  grands  frais,  et  ils 
étaient  alors  aussi  communs  à  Paï'is  qu'ils  y  sont  ia-i 
'connus  aujourd'hui.  C'étaient  des  animaux  plus  pe- 
tits que  notre  renard,  à  peu  près  de  la  taille  de  nos 
chats,  un  peu  plua  gros  que  la  martre  vulgaire, 
fauvea  à  ventre  pile  et  à  longue  queue  touffue  et 
traînante,  noire  au  bout. 


Quelques  siècles  avant,  c'était  une  autre  manie, 
mais  toujours  inspirée  par  le  besoin,  le  désir  de  l'ani- 
mal-serviteur.  Les  croisés  avaient  rapporté  d'Orient 
le  goût  des  chasses  arabes;  on  vit  en  Europe,  en 
France  même,  le  guépard  porté  en  trousse  sur  les 
chevaux  et  s'élançant  sur  les  animaux  de  vénerie 
qu'on  lui  désignait. 

L'empereur  Léopold  I«'  en  avait  deux,  lui.  Un 
de  ces  animaux  montait  en  croupe  de  son  cheval, 
l'autre  derrière  un  de  ses  courtisans,  et,  aussitôt 
qu'une  pièce  de  gibier  paraissait,  les  deux  guépards 
s'élançaient,  la  surprenaient,  l'étranglaient  et  reve- 
naient tranquillement  sans  être  rappelés,  regagner 
leur  places  sup  \ê  eheval  de  l'empereur  et  celui  de  son 
çQMrtisan  \ 

OepeudiiAt  qu'on  ne  s'y  trompe  pas!  le  chien  de 
berger  et  )§  chien  de  garde  ont  certainement  précédé 
)e  chien  4^  chasse  dans  l'intimité  de  l'homme.  Ce 
O'eat  prgb^^blement  que  parce  que  le  chien,  de  bonne 
g^rd^)  a  poursuivi  et  pris  devant  son  maître  un  en- 
nemi du  troupeau  que  la  chasse  a  été  inventée,  et 
que  ri^omme  §  fait  répéter  pour  son  amusement  à  son 
compagnon  I4  scène  qui  lui  avait  procuré  des  émo- 
tiona  m  dw  \mn  précédenu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  trouvons  trace  du  chien  dans 
les  récits  les  plus  anciens  se  rapportant  à  notre  race, 
sur  les  monuments  les  plus  reculés  qu'elle  ait  élevés. 
C'est  le  premier  animal  dont  parlent  les  nations  sa- 
crées et  profanes.  D'après  Eliézer,  le  chien  aurait  déjà 
été  connu  des  fils  (l'Adam,  puisqu'il  rapporte  que  le 
corps  d'Abel,  après  que  ce  dernier  eut  été  tué  par 
Caïn,  fut  défendu  par  le  chien  gardien  de  ses  troupeaux. 
L'histoire  de  Tobie  fournit  un  autre  passage  qui 
montre  le  chien  comme  étant,  pour  ainsi  dire,  un  ani- 
mal de  la  famille;  c'est  lorsque  Tobie  part  avec  l'ange  : 
le  chien  est  signalé  comme  l'accompagnant  aussi  bien 
en  revenant  qu'en  allant.  Le  Deutéronome  nous  ap- 
prend aussi  quQ  le  chien  était  au  nombre  des  animaux 
qui  ne  pouvaient  i\Te  offerts  à  Dieu  en  sacrifice.  Les 
Israélites,  d'un  lutre  côté,  semblent  n'avoir  jamais 
employé  le  chien  à  la  chasse. 

Cbea  les  Égyptiens,  d'après  Moïse  et  Hérode,  on 
voit  que  le  chien  était  très-^noiennement  connu,  et 
qu'il  étftiti  près  d'euX)  également  domestique,  servant 
aussi  bi^n  h  la  garde  des  maisons  qu'à  celle  des  trou- 
peaui(f  On  voit,  en  oi^tre,  qu'ils  le  conservaient  à  l'état 
de  momies  et  qu'ils  lui  rendaient  une  sorte  de  culte.  Il 
^at  probable  même  qu'ils  s'en  servaient  à  la  chasse 
des  gazelles  et  autres  animaux  du  désert.  Ils  con- 
naissaient non-seulement  le  chien  à  oreilles  droites, 
m^is  Tespèce  à  oreilles  tombantes,  notre  chien  cou- 
chant. 

Si  nous  remontons  beaucoup  plus  haut  encore,  noua 
arrêtant  un  moment  aux  mystérieuses  périodes  de  la 
vie  préhistorique,  nous  trouvons  également  (es  vestiges 
du  chien,  mais  non  aussi  anciennement  qu'on  le  croi- 
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rait.  Par  rapport  à  ces  époques,  le  chien  est,  au  con-> 
traire,  une  conquête  toute  moderne. 
Depuis  les  magnifiques  découvertes  de  la  géologie  et 


de  la  paléontologie,  on  a  essayé  d'établir  une  classifi- 
cation entre  les  époques  diverses  de  cette  période  où 
l'homme,  à  peine  aussi  avancé  que  le  sauvage  le  plus 


^\    ..^ 


Gravure  extraite  dea  Chiens  de  Chasse. 


grossier  de  nos  jours,  ne  connaissait  que  la  pierre 
comme  arme  et  comme  ustensile.  On  a  de  prime  abord 


remarqué  une  immense  différence  entre  la  période  de 
la  pierre  taillée  et  celle  de  la  pierre  polie,  cette  de^ 


Gravure  extraite  des  Chiens  de  Chasse, 


nière  confinant  aux  âges  de  bronze  et  à  l'époque  his- 
torique de  l'humanité. 

Dans  la  période  de  la  pierre  taillée,  on  a  tracé  trois 
grandes  époques  caractérisées  par  les  animaux  qui  ha- 


bitaient, à  ce  moment,  l'Europe,  et  qui  ont  laissé  leurs 
dépouilles  auprès  des  instruments  et  des  os  des  pre- 
miers hommes,  c'est  en  commençant  par  l'époque  la 
plus  ancienne.  On  trouve  l'hippopotame,  l'éléphant, 
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le  loup,  le  renard,  le  chacal,  le  cheval;  mais  pas  un 
chien.  Plus  tard,  il  apparaît  avec  les  instruments  en 
pierre  polie,  les  monuments,  l'agriculture.  Dans  le 
Danemark,  on  le  rencontre  non-seulement  à  Pétat 
domestique,  mais  servant  à  Talimentation  comme 
aujourd'hui  en  Chine. 

Ce  sont,  dit-on,  les  premiers  Aryas  qui  auraient 
apporté  le  chien  des  hauts  plateaux  de  l'Asie. 

Telle  est  d'ailleurs  la  mutabilité  de  l'espèce,  que  les 


chiens  qui  servaient  il  y  a  trois  ou  quatre  siècles  aux 
mêmes  usages  que  nous  avons  conservés,  différaient 
du  tout  au  tout  des  nôtres,  et  que  ceux  que  nous  em- 
ployons aujourd'hui  sont  très-dissemblables  de  ceux 
dont  nos  petits-enfants  se  serviront. 

H.    DE   LA  Bl.ANCHàRR. 


^iy^ 


Gravure  extraite  des  Chieru  de  Chasse. 


^j/iS^ 


PAUL  DELAROGHE 

(Voir  p.  561.) 


II 

Le  souvenir  de  ce  pénible  événement  commençait 
cependant  à  s'effacer,  lorsqu'un  malheur  bien  autre- 
ment terrible  pour  l'artiste  vint  le  frapper  au  cœur. 
Dans  tout  l'éclat  et  l'épanouissement  de  sa  beauté, 
dans  toute  la  fleur  de  sa  brillante  jeunesse,  ma- 
dame Delaroche  fut  prise  par  la  maladie.  Une  fièvre 
nerveuse,  qui  se  déclara  avec  les  plus  menaçants 
symptômes  9  étendit  sur  le  lit  de  douleur  cette  jeune 
femme,  l'orgueil  de  son  mari  comme  de  son  père, 
tant  fêtée,  tant  admirée  dans  les  salons  pour  lesquels, 
d'ailleurs,  elle  ne  quittait  pas  facilement  son  paisible 
intérieur.  En  vain  toutes  les  célébrités  médicales 
furent  convoquées  au  chevet  de  ce  lit  qu'entouraient 
tant  d'amis  éplorés,  une  mère,  un  mari,  un  père,  dis- 
putant à  l'envi  de  sollicitude  ;  la  victime  était  mar- 
quée du  signe  fatal,  et  la  science  comme  la  tendresse 
fui  impuissante.  Après  de  longs  jours  et  de  plus  lon- 
gues nuits  d'anxiété,  on  entendit  la  suprême  et  terrible 
parole  : 

((  C'en  est  fait  I  elle  est  morte  !...  » 


Puis,  sur  cette  tète,  belle  encore  dans  ses  pâleurs 
et  dont  une  main  chère  avait  clos  les  yeux,  le  drap 
fatal  s'étendit.  Le  mari,  le  père,  la  mère,  en  proie  à 
toutes  les  angoisses  du  désespoir,  furent  arrachés 
d'auprès  d'elle;  l'amitié  seule  resta  pour  la  veillée 
funèbre. 

Ici  se  place  un  épisode  des  plus  émouvants,  à  moi 
raconté  par  une  personne  sérieuse,  et  qui  m'a  dit  te- 
nir le  fait  de  témoins  oculaires,  d'une  cousine  de 
madame  Delaroche  et  d'une  autre  de  ses  parentes  ou 
amies.  Quoique  assez  étrange,  il  a  donc  pour  moi  tous 
les  caractères  de  la  certitude. 

Au  milieu  de  la  nuit,  pendant  que  dans  la  pièce 
la  plus  reculée  de  l'appartement ,  mère ,  époux , 
père,  anéantis  dans  leur  douleur,  les  mains  dans  les 
mains,  mais  sans  échanger  une  parole,  laissaient 
couler  librement  leurs  larmes,  ne  cherchaient  plus  à 
comprimer  leurs  sanglots,  l'amitié  et  sans  doute  aussi 
la  prière,  sous  l'humble  habit  de  la  religieuse,  veil- 
laient auprès  de  la  morte.  Une  faible  lumière,  comme 
il  est  d'usage,  éclairait  la  pièce,  et,  dans  cette  demi- 
obscurité,  le  lit  apparaissait  tranchant  par  son  blanc 
linceul  sous  lequel  se  dessinait  vaguement  la  forme 
humaine.  Tout  à  coup,  au  milieu  du  morne  silence, 
les  personnes  qui  veillaient  tressaillent  d'un  frisson 
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ioYolootaii'e^  à  la  fois  d'anxiété  et  d'épouvante  ;  cav, 
du  côté  du  Ut*  il  leur  a  semblé  entendre  comme  un 
soupir»  comme  le  murmure  étouffé  d'une  voix  faible, 
el  le  bruit  presque  imperceptible  d'une  plainte.  Fort 
émues,  elles  regardent,..  Doiventrellea  en  croire 
leurs  yeux?  ne  sont-elles  pas  le  jouet  d'une  inconce- 
vable illusion  ?  Le  drap  qui  couvre  le  corps,  q.ui  voile 
la  tête  parait  s'agiter,  que  dis-je  ?  il  s'agite,  il  se  sou- 
lève, et  enfin  on  voit,  après  quelque  effort,  sortir  du 
milieu  des  plis  une  main  blanche,  une  main  bien  con- 
nue, et  les  soupirs  et  la  voix  s'entendent  plus  profonds, 
plus  distincts!...  On  se  précipite  vers  le  lit  et  des 
mains  frémissantes  se  hàtvnt  de  tirer  le  drap^  de  dé- 
couvrir le  visage,  le  corps  de  la  moc(«,  de  eeJle  qu'on 
croyait  morte  et  qui,  ô  stupeur)  ô  bonheur!  avec  ses 
grands  yeux  tout  ouverts  et  qui  soni  bien  d'une  vi* 
vante,  malgré  certain  air  d'égarement,  avec  un  vague 
et  indéfinissable  sourire,  semble  interroger  ses  amis 
dont  le  visage,  dont  les  regards  trahiuent  une  émo« 
lion  si  profonde,  la  joie  soudaine  à  laquelle  se  mêle 
une  sorte  d'inquiétude  et  de  crainte. 

*- Vous  m'avez  donc  crue  morte?  murmure  enfin  la 
jeune  femme,  rappelée  h  la  vie  par  une  espèce  de 
résurrection,  vous  m'aves  crue  morte  que  déjà  ce 
drap...  Et  mon  mari,  maman,  le  père...  igouta*t*elle 
avec  un  accent  qu'on  ne  peut  rendre,  mais  ils  Tont 
donc  cru  aussi?...  Allez  vite...  allez,.,  leur  dire!... 
Obi  mon  Dieu!  qu'ils  viennent,  qu'ils  accourent!... 
Que  je  les  revoie  une  fois  encore  !  Que  je  les  embrasse  ! 
car  si  de  nouveau...  j'allais  mourir  !... 

Elle  n'avait  pas  eu  le  temps  d'achever,  que  ses 
bien-*aiméa  prévenus  (béiaa!  c'était  une  imprudence 
peut*6tre)  étaient  là»  n'en  croyant  pas  lears  yeux , 
quand  ils  la  serraient  dans  leurs  bras,  quand  ils  cou- 
vraient de  leurs  baisers,  de  leurs  larmes,  la  chère 
res8uscitée<  Qui  dira  les  transports  de  ces  premiers 
moments,  l'ivresse  de  ces  émotions  autatit  doulou* 
reuses  que  joyeuses  par  leur  profondeur  et  leur  viva- 
cité ?  Se  revoir  quand  on  avait  eru  se  quitter  à  jamaisi 
retrouver  tout  quand  on  a  cru  tout  perdu  !  La  parole 
humaine  pour  de  telles  sensations  cherche  en  vain  des 
expressions. 

Je  venais  d'écrire  cette  page  avec  les  ressouvenirs 
d'une  conversation  déjà  ancienne,  lorsque  j'eus  l'oc- 
casion de  revoir  la  personne  qui  m'avait  raconté  ces 
détails»  J'en  profitai  pour  l'interroger  de  nouveau,  et 
j'eus  la  satisfaction  de  l'entendre  me  confirmer  l'au- 
thenticité du  fait  principal,  tout  en  rectifiant  sur  un 
point  mon  récit  complété  par  une  circonstance  qui  ne 
fait  qu'ajouter  au  pathétique  de  la  scène. 

Madame  Delarocbe  portait  habituellement  au  doigt 
une  fort  belle  bague  qu'ornait  une  pierre  précieuse, 
une  émeraude  à  ce  qu'on  croit.  Ce  bijou,  don  de  l'une 
des  personnesquilui  étaient  le  plus  chères,  ne  la  quit- 
tait jamais.  Quand  elle  se  sentit  sérieusement  malade 
et  put  douter  de  la  guérison,  la  malade  s'inquiéta  de 


son  joyau;  elle  ne  voulait  paa^  préoccupation  singu- 
lière, ou,  plutôt  touchante  délicatesse  !  qu'il  fût  mis 
avec  elle  dans  le  cercueil,  l^  montrant  un  soir  à  son 
mari,  elle  lui  dit  ; 
^  Mon  ami)  si  je  venais  4  moitrir,.. 

—  Oh!  ne  dis  pas  de  ces  chose^-l^! 

—  Il  faut  toi^t  prévoir  enfin  I  Moi,  je  me  seas  bien 
malade.  Si  je  venais  à  mourir,  Pauli  n'oublie  pas  tout 
aussitôt  de  prendre  ma  bague  que  \\x  garderas,  que  tu 
porteras  s'il  est  possible,  en  souvenir  de  moi.  Il  me 
semble  qu'ainsi  je  ne  t'aurai  pas  quitté  tout  à  fait. 
C'est  une  fantaisie  de  malade  peut-être;  mais  pro- 
mets-moi de  te  rappeler  cettd  recommandation,  ma 
dernière  prière. 

—  Oh  !  non,  pas  la  dernièra,  j'espère  bien... 
-^  Enfin,  promets-moi.., 

«^  â*U  ne  hiut  que  cela  pour  te  tranquilliser,  je  te 
promets  de  ftiire  selon  ta  volonté. 

Madame  Delaroche  morte,  ainsi  qu'on  le  croyait, 
ses  parents  et  son  mari  furent  entraînés  hors  de  la 
chambre;  mais  après  uq  certain  temps,  au  milieu  de 
ses  larmes  et  de  son  désespoir,  tout  à  coup  Delaroche 
se  rappela  sa  promesse  et  ne  voulut  pas  tarder  à  l'ac- 
complir. ÉtoutOant  ses  sanglots,  pâle  et  tremblant,  il 
rentra  dans  la  chambre  où  reposait  le  corps  de  sa 
femme,  s'approcha  du  lit  et ,  après  avoir  déposé  un 
baiser  sur  le  front  de  la  morte,  il  prit  la  main  afin  de 
retirer  la  bague  qui,  par  suite  d'une  légère  enflure 
sans  doute,  résista.  Il  fallut  un  effort  pour  qu'elle 
glissât  du  doigt  jusque  dans  la  main  de  Delaroche. 
Mais  à  ce  moment  même  celui-ci  crut  sentir  une  fai- 
ble pression,  puis  il  entendit  un  soupir  et  vit  la  morte 
ouvrir  les  yeux.. .  On  juge  ce  qu'il  dut  éprouver.  Pen- 
dant quelques  secondes,  immobile,  le  regard  fixe,  il 
resta  comme  pétrifié  par  la  stupeur  et  l'excès  de  la 
joîe.  On  sait  le  reste. 

Tous  les  cœurs  s'étaient  rouverts  k  l'eapérance, 
tous  les  yen»  rayonnaient  de  bonheur,  alurs  qu'on 
entendait  la  malade  affirmer  qu'elle  n'éprouvait  plus 
aucune  souffrance  et  murmurer  le  mot  :  guérison. 
Hélas  !  cette  espérance  était  un  laune,  cette  joie 
inattendue,  immense,  une  illusion  qui  préparait  de 
nouvelles  et  poignantes  douleurs,  l'horreur  d'une  su- 
prême déception.  Après  quelques  heures  de  calme, 
quand  le  médecin  luirmème  avait,  quoiqua  en  hési- 
tant, murmuré  des  paroles  rassurantes,  tout  à  «oop 
une  crise  nouvelle  se  déclara^  accompagnée  de  symp- 
tômes redoutables  et  connus^  hélas  !  Puis  au  délire 
de  la  fièvre»  à  l'agitation  désordonaée  du  pouls,  aux 
mouvements  convulsifa,  aux  terribles  pâleurs,  aux 
sueurs  froides,  de  nouveau  succéda  le  silence,  l'immo- 
bilité rigide.  Cette  fois  c'était  biea  le  silence  de  la 
vraie  mort...  La  cruelle,  dont  ou  s'était  hâté  trop  vite 
de  triompher,  inexorable,  avait  ressaisi  sa  proie  (18  dé^ 
cembre  1845). 

Ici,  que  dirai -je?  Je  dois  renoncer  à  peindre  Tan- 
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gtnsscy  ia  torture  de  ce  dé&espoir  û  douloureusement 
ravivé,  et  plus  poignant  après  la  joie,  après  les  ravis- 
sements inattendus*  «  Les  regrets  unanimes  laissés 
par  madame  Paul  Delaroche,  dit  M.  Amédée  Durande» 
tant  dans  le  monde  d'élite  qni  perdait  en  elle  une  des 
feiames  les  plus  charmantes  de  ce  siècle,  que  parmi 
les  pauvres  dont  elle  était  la  tendre  et  infatigable 
bienfaitrice,  donnèrent  à  sa  famille  les  seules  conso< 
lations  qui  paissent  adoucir  de  telles  douleurs  (1).  » 
On  se  demande  comment  Delaroche,  si  profondément 
ardent  et  affectueux  avec  un  eitérieur  froid,  ne  suivit 
pas  dans  la  tombe  celle  dont  la  vie  était  sa  vie,  la 
femme  tant  aimée  et  en  quelque  sorte  deux  fois  per- 
due? Il  aurait  succombé  s  il  eût  été  un  homme  ordi- 
naire, et  aussi  peut-être  s'il  n'eût  pas  été  père  I  Oh  I 
sans  doute,  les  premiers  temps  furent  affreux  et  tels 
qu'on  ose  y  penser  à  peine.  Le  malheureux  époux,  en 
proie  à  des  tristesses  infinies,  à  un  découragement 
sans  bornes,  oublieux  de  la  gloire,  de  l'art,  du  passé 
comme  de  l'avenir,  ne  savait  plus  que  pleurer  en  re-»* 
gardant  un  portrait,  tout  ce  qui  lui  restait  d'£//e/... 
Hors  de  là,  il  ne  voyait  rien,  il  n'entendait  rien ,  tout 
à  une  pensée  unique,  dévorante  ;  le  monde  n'existait 
plus  pour  lui. 

Un  matin  pourtant,  qu'après  une  nuit  de  cruelle 
insomnie,  une  nuit  de  larmes,  de  sanglots,  il  s'était 
affaissé  sur  un  fauteuil,  il  sentit  de  petites  jnains 
presser  ses  mains  brûlantes  |  il  ouït  de  douces  voix 
qui,  bien  des  fois  déjà,  avaient  murmuré  à  ses  oreilles 
sans  qu'il  parût  les  entendre,  mais  qui,  par  une  grâce 
spéciale  d'en  haut,  avaient  trouvé  tout  à  coup  le  che- 
min de  son  cœur,  réveillé  des  fibres  qui  semblaient 
engourdies,  mortes. 

—  Oh!  oui,  oui,  pauvres  petits,  dit-il  en  leut  ouvrant 
ses  bras;  oui,  mes  chers  orphelins,  je  vous  ai  trop 
oubliés,  j'ai  trop  oublié  que  j'étais  père,  et  que  là- 
haut  elle  compte  sur  moi  I  Ne  faut-il  pas  vous  ai- 
mer pour  deux  à  présent?  Et  dans  mon  cœur  vous 
remplissez  la  place...  Oh  !  non,  elle  n'est  pas  vide,  car 
la  chère  image,  l'image  de  votre  mère,  y  reste  vivante. 
Ne  me  l'a-t-elle  pas  redit  plus  d'une  fois  dans  les 
derniers  adieux  :  «  Je  ne  te]  quitterai  pas  ;  avec  une 
«  part  de  mon  àme,  je  te  laisse  l'espérance.  Crois-le 
«  bien,  la  séparation  n'est  que  pour  un  temps  ;  plus 
«  tard,  bientôt,  nous  nous  reverrons,  nous  nous  re- 
«  trouverons,  et  pour  ne  plus  nous  quitter...  »  Et  ces 
saintes  consolations  souvent  depuis  ne  les  ai-je  pas 
entendu  murmurer  à  mon  oreille?  Dans  les  tristes  et 
longues  nuits,  la  chère  apparition  me  les  a  tant  de 
fois  répétées  I  Puis,  au  milieu  de  ces  affreuses  ténèbres 
où  j'étais  comme  enseveli,  est-ce  que  par  instants  il 
ne  m'a  pas  semblé  entrevoir  de  soudaines  lueurs  : 
une  clarté,  une  lumière  que  saus  le  malheur  peut-^tre 
je  n'eusse  pas  connue?... 

(1)  Joteph,  Carie  et  Horace  Vernet  :  Biographie  et  Gorree- 
dance. 


11  disait  vrai.  Aussi,  quand  rappelé  par  la  tendresse 
paternelle  aux  réalités  de  la  vie,  à  l'activité  du  devoir 
quotidien^  le  grand  artiste  reprit  ses  pinceaux ,  il 
s'étonnait  lui-même,  après  ce  long  repos,  de  se  sentir 
la  main  plus  que  jamais  libre,  facile,  hardie»  la  con- 
ception si  lucide,  l'inspiration  si  spontanée»  si  puis^ 
santé.  La  Muse,  qui  se  plaisait  à  le  voir  planer  dans 
la  zone  moyenne,  et  pas  très-loin  de  terre,  trouva  tout 
à  coup  qu'en  bas  l'air  manquait,  et,  ne  se  lassant  plus 
de  le  soulever  du  sol,  à  tire  d'ailes,  elle  l'emporta  à. 
travers  l'espace  jusque  dans  les  régions  les  plus  hautes 
et  les  profondeurs  de  l'infini.  0  prodige  !  ce  que  n'a- 
vait pu  le  persévérant  labeur  de  l<^ngues  années,  l'ef- 
fort incessant  d'une  belle  intelligence  ;  ce  que  n'avait 
pu  même  la  toute-puissante  influence  de  l'amour  heu- 
reux dans  l'enivrement  de  ses  plus  grandes  félicités, 
la  douleur  implacable,  inexorable,  l'avait  réalisé.  Dans 
ce  cœur  saignant  d'une  inguérissable  blessure,  elle 
avait  fait  vibrer  des  cordes  nouvelles;  sur  ce  fVont 
touché  par  la  foudre  et  qui  penchait  vers  la  terre,  elle 
avait  allumé  la  flamme  du  divin  enthousiasme.  Grârce 
à  ce  mystérieux  travail  de  la  souffrance,  Delaroche 
était  un  autre  homme,  un  autre  artiste,  et  son  beau 
talent,  rajeuni,  transûguré,  devenait  du  génie...  Cet 
infatigable  labeur,  le  recueillement  de  ces  dernières 
mais  fécondes  années,  où  l'artiste  se  repliant  sur  lui- 
même,  seul  en  face  de  Dieu  et  de  l'éternité  ,  deman- 
dait à  la  foi,  à  l'espérance,  à  la  charité  leurs  su- 
blimes inspirations,  tout  cela  nous  préparaît  la 
surprise  inouïe  et  les  saintes  merveilles  de  son  Expo- 
sition posthume. 

On  a  donc  tout  lieu  d'espérer  que  la  mort^  pour  l'il- 
lustre artiste,  encore  que  subite,  ne  fut  pas  imprévue. 
Une  circonstance  singulière,  qui  ferait  croire  aux  pres- 
sentiments, marqua  pour  le  plus  jeune  de  ses  fils,  ' 
Philippe  Delaroche,  .le  fatal  événement.  Élève  à. 
l'institution  de  l'Assomption,  à  Clichy,  d'où  son  frère 
Horace  était  sorti  l'année  précédente,  Philippe  se 
sentit  un  matin  pressé  du  désir  soudain,  irrésistible, 
de  voir  son  père,  de  l'embrasser,  désir  mêlé  d'une 
crainte  vague.  Comme  c'était  jour  de  fête,  il  obtint, 
dans  l'après-midi,  d'accompagner  un  élève  plus  Âgé 
qui  se  rendait  à  Paris  pour  une  affaire  relative  à  la 
conférence  de  Saint*  Vincent  de  Paul  établie  dans  la 
pension.  Tous  d'eux  d'abord  se  firent  conduire  à  la 
maison  qu'habitait  Paul  Delaroche,  et  le  jeune  Phi- 
lippe fut  rassuré  en  trouvant  son  père,  quoique  légè- 
rement souffrant,  assis  sur  le  divan  et  les  crayons  à 
lamain.  Après  une  conversation  qu'il  lui  coûtait  moins 
maintenant  de  ne  pouvoir  prolonger,  Philippe  quitta 
son  père  en  l'embrassant  joyeusement.  Puis  son  cama- 
rade et  lui  s'en  allèrent  faire  leur  visite. 

En  revenant  en  voiture,  ils  passèrent,  étrange  coïn- 
cidence !  devant  la  maison  de  Paul  Delaroche  et  virent 
entrer  plusieurs  personnages  vêtus  de  noir  qui  avaient 
l'air  préoccupé,  affairé.  Mais,  sur  cette  expression,  le 
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jeune  homme  qui,  si  peu  de  temps  auparavant,  avait 
serré  la  main  de  son  père  se  méprit. 

—  Tiens ,  murmura-t-il,  père  ne  m'avait  pas  dit 
qu'il  eût  du  monde  aujourd'hui,  un  grand  dîner  sans 
doute!  Ne  pouvant  me  retenir,  il  n'en  a  point  parlé. 
Bon  père  !  j'en  suis  fâché,  car  cela  le  fatiguera. 

Dans  la  soirée,  assez  tard,  un  exprès  venait  an- 
noncer au  pauvre  jeune  homme  la  fatale  nouvelle  : 
peu  de  temps  après  qu'il  eut  quitté  son  père,  celui-ci 
expirait.  Au  moment  où  Philippe  passait  avec  son 
compagnon  devant  la  maison  de  son  père,  déjà  l'on 
disait  de  celle-ci  :  la  maison  mortuaire  (1856). 
Bathild  Bouniol. 

—  La  fin  prochainement.  — 

LË  PREMIER  TOUR  DU  MONDE 

Voir  p.  404,  427,  444,  474,  482,  507,  517,  540,  554  et  563.) 
•  XI.   —  AVANT  "ET  APRÈS  l'ÉMBUTE. 

—  Vivent  Magellan,  Béatriz  et  l'épicerie  !  répétaient 
les  hardis  lurons  venus  des  quatre  coins  de  la  France 
pour  embarquer  sous  les  auspices  du  sergent  Belchior 
Ripart. 

Ils  achevaient  de  souper  dans  la  cour  d'un  cabaret 
donnant  sur  le  Guadalquivir.  De  là,  l'on  voyait  les 
barques  et  les  navires  du  port,  ceux  entre  autres  qui 
paraissaient  destinés  à  la  campagne  de  découvertes. 

Temps  délicieux,  fraîche  brise  succédant  aux  cha- 
leurs torrides  du  jour;  citadins  et  belles  dames 
osaient  enfin  sortir  ;  les  promenades  se  garnissaient, 
et  à  pareille  heure  il  n'en  est  guère  de  plus  agréable 
que  la  rive  gauche  de  l'antique  Bélis. 

—  Cannelle  et  muscade  I  s'écria  Belchior,  quand  on 
parle  du  Soleil  et  de  la  Lune,  on  les  voiten  compagnie 
de  papa  et  maman. 

Diogo  Barbosa  et  doua  Britès,  Magellan  et  Béatriz 
s'en  venaient  du  côté  de  la  cathédrale. 

—  Attention,  les  fistons  I  on  n'est  pas  Français  pour 
manquer  à  la  galanterie  !  En  rang  et  la  paume  de  la 
main  droite  en  hauteur  ! 

A  ces  mots,  la  douzaine  d'aventuriers  s'aligna  sur 
le  passage  du  capitaine  général,  donnant  le  bras  à  son 
heureuse  jeune  femme,  du  commandeur  Barbosa  et 
de  sa  respectable  moitié,  matrone  des  plus  estimées  à 
Séville. 

—  Bonsoir  à  vous,  camarades  !  dit  Magellan  d'un 
ton  familier.  Ah  !  ah  I  mon  brave  sergent,  voici  donc 
les  nouveaux  venus  que  tu  m'annonçais. 

—  En  chair,  en  os  et  en  âmes,  mon  général.  Roger 
Dupiet  et  Simon,  des  matelots;  Jean-Baptiste,  un 
danseur  sans  pareil;  maître  Jacques,  un  troupier  lor- 
rain, pas  traître  à  Dieu,  j'en  réponds  ! 

— •  Votre  sergent,  mon  gendre,  fit  Diogo  Barbosa, 
est  un  admirable  racoleur. 


—  Et  un  maître  de  cérémonies  parfait!  ajouta  dofla 
Britès  en  souriant. 

—  Continue,  Belchior,  fît  le  général,  qui  admirait  la 
belle  ipine  de  ses  recrues. 

—  Voici  Bernard  Mahuri  de  Narbonne,  un  perru- 
quier capable  de  raser  les  monts  Pyrénées  ;  Pierre 
Gascon,  plus  philosophe  que  Socrate,  mais  meilleur 
armurier,  et,  pour  finir,  Caurat  et  Breton  du  OoîBic 
qui  harponnent  la  baleine,  salent  la  morue  et  pèchent 
le  germon  mieux  que  je  ne  prépare  une  trompe  d'élé- 
phant aux  épices  de  Maluco. 

—  Et  ce  n'est  pas  peu  dire  !  fit  do&a  Béatriz  en 
riant. 

—  J'aime  la  bonne  tournure  de  tes  compagnons,  dit 
Magellan;  et  je  compte  sur  leurs  services. 

—  Vous  avez  fièrement  raison,  mon  général  f 

—  Présentés  par  toi,  ils  ne  peuvent  être  que  des 
solides  ! 

—  Des  Français!  girofle  et  gingembre!  Delà  tète, 
du  cœur,  du  nez  et  des  talents  !  Exemple  :  Voici  une 
longue  année  archi-passée,  que  nous  autres  de  l'a- 
vant-garde,  sommes  à  Séville,  s'il  vous  en  souvient.... 

—  Ce  n'est  pas  à  nous,  interrompit  chaleureuse- 
ment Béatriz,  qu'il  faut  rappeler  votre  arrivée  ! 

—  Eh  bien  !  pas  gênants,  pas  vrai  ?  chacun  a  dé- 
ballé son  savoir-faire  et  on  s'en  tire.  Je  donne  des 
leçons  d'escrime  et  de  cuisine  française.  Bruzen  a  ou- 
vert boutique  de  bric-à-brac  et  Jean  Villon  de  confi- 
serie ;  Petit-Jean,  qui  est  fils  d'un  avocat  d'Angers, 
joue  la  comédie,  et  Prior  le  Malouin,  étant  homme  à 
tout  faire,  ne  manque  pas  d'ouvrage  en  ce  pays  de 
fainéants.  Nous  avons  chacun  sa  pacotille  en  atten- 
dant la  partance  ! 

—  Qui  ne  tardera  plus,  j'espère,  car  nous  entrons 
en  armement  dès  demain.  Présentez-vous  donc  à 
l'appel. 

—  Soyez  calme,  mon  générai.  Les  compagnons  du 
Tour  du  Monde  ne  sont  ici  que  pour  ça. 

Il  y  avait  plus  d'une  année,  en  vérité,  comme  Bel- 
chior venait  de  le  dire,  que  ses  premiers  camarades, 
en  attendant  le  bon  plaisir  de  Charles-Quint,  dépen- 
saient leur  génie  à  vivoter  sur  le  pavé  de  Séville,  — 
année  douloureuse,  remplie  d'incertitude,  de  soucis  et 
d'alarmes,  —  année  de  bonheur  domestique  pour  Ma- 
gellan qui  fut  enfin  uni  à  Béatriz  dès  les  premiers 
jours  de  janvier  1518,  —  année  assombrie  par  la  dé- 
mence de  Ruy  Faleiro,  par  le  procès  criminel  de  la 
bande  Macrim,  mystérieuse  affaire  que  rien  n'éciair- 
cit,  et  par  le  meurtre  de  Narvào  Fornez,  qui,  à  la  fa- 
veur d'une  noire  nuit  de  novembre,  fut  précipité  dans 
le  fleuve. 

—  Trop  parler  cuit  !  disait  Belchior  à  ce  lamentable 
sujet.  Il  y  a  peut-être  vu  clair,  lui!  Tiens!  Petit' 
Jean,  toi  qui  es  le  fils  d'un  avocat,  tu  dois  savoir  que 
les  soupç.ons  se  portent  d'ordinaire  sur  celui  à  qui  pe«t 
profiter  de  la  chose. 
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—  Ne  faut  pas  être  grand  clerc  pour  savoir  ça. 

—  Chut  donc,  suffit!  je  n'aime  pas  à  bavarder  à  la 
coche. 

—  Mais  le  pilote  Duarte  Barbosa  prétend  que  Ma- 
lucoco  a  tué  net  Macrim  pour  qu'il  ne  pût  rien  dire 
en  justice. 

—  Et  moi  je  me  demande  quel  profit  ce  pauvre 
diable  tirerait  de  la  mort  à  notre  général  ?  Il  est  es- 
clave, il  resterait  esclave.  Son  maître  et  parrain  est 
bon,  il  courrait  risque  d'en  avoir  un  mauvais,  sans 
compter  le  danger  d'être  écartelé.  D'ailleurs,  un  es- 
clave a-t-il  de  quoi  payer  une  bande  d'assassins  ? 
Duarte  Barbosa  a  vu  trouble  et  s'est  fait  un  ennemi 
mortel  ;  voilà  le  plus  net  de  l'histoire. 

—  Bon  !  Qu'Henrique  n'y  soit  pour  rien,  d'accord  ; 
mais  qui  payait  Macrim? 

—  Celui  qui  l'a  poignardé. 

—  Et  qui  l'a  poignardé  ? 

—  Celui  qui  le  payait. 

^  YoilM^te  de  brosse  I  un  sergent  qui  raisonne  bien  I 
'  —  Et  qui  ne  se  compromet  pas. 

L'ambassadeur  de  Portugal  fut  soupçonné,  et,  selon 
l'historien  Herrera,  sa  diplomatie  s'abaissa  jusqu'à 
un  aussi  lâche  moyen.  Mais  précisément  Narvàa 
Fornez  avait  hautement  dit  que  le  roi  Emmanuel  ni 
Alvaro  da  Costa  n'en  étaient  capables,  et  que  l'enquête 
devait  rechercher  les  jaloux  intéressés  à  empêcher 
Magellan  de  commander  la  division  ou  ayant  des  vues 
sur  la  main  de  Béatriz. 

Cette  réflexion  fut  sans  contredit  ce  qui  lui  coûta 
la  vie. 

Parmi  les  promeneurs  qui  passèrent  et  repassèrent 
devant  les  compagnons  du  Tour  du  Monde,  se  trou- 
vaient presque  tous  les  officiers  jusqu'ici  connus  pour 
monter  l'escadre. 

—  Alvaro  de  Mesquita,  celui  qui  a  tant  aimé  cette 
grande  damoiselle,  que  moi,  Belchior,  je  n'ai  jamais 
connue,  mais  que  je  compte  parmi  les  saintes  du  ciel, 
un  bon  marin,  solide  au  poste,  le  digne  ami  de  notre 
général. 

—  Portugais  ? 

~  Naturellement,  et  Moêlho  de  même,  un  rageur 
que  j'ai  connu  dans  l'Inde  du  temps  de  notre  grand 
d'Albuquerque,...  encore  un  vrai  saint,  d'Albuquerque 
s'entend. 

—  Comment  nom  mes- tu  ceux-ci? 

—  Ceux-ei  sont  encore  deux  pilotes  hauturiers.  Por- 
tugais toujours  :  1<»  d'abord,  Carvalho,  un  homme 
dur,  afiamé  d'or  et  d'argent,  avec  qui  j'ai  navigué 
sous  Cabrai,  à  preuve  que  j'étais  à  son'  mariage  à 
Porto  Seguro,  où  il  épousa  une  brave  et  bonne  sau- 
vagesse,  fille  d'un  cheftupinambas;  2<^Qomez,  heuml 
trop  poli  pour  être  honnête  I 

—  Est-ce  qu'il  n'avait  pas  été  question  de  celui-ci 
pour  commander  en  chef  avant  que  le  seigneur  Ma- 
gellan fût  nommé  capitaine  général  ? 


—  Silence,  bavard  I 

—  M'est  avis  que  ça  fait  beaucoup  de  Portugais  sur 
une  division  espagnole. 

—  Aussi  bien  les  gens  de  Séville  en  murmurent,  et 
pourrait  bien  y  avoir  du  grabuge  un  de  ces  jours. 

—  Sergent  Belchior,  avec  tout  ça,  nous  ne  sommes 
point  partis. 

—  Patience,  girofle  et  gingembrel  Je  vous  dis,  moi, 
que  nous  partirons  I 

Une  négresse,  portant  un  poupon,  ne  tarda  pas  à 
s'approcher  des  Français  qui  lui  firent  grande  fête, 
car  l'enfant  était  le  petit  Rodrigo  Magallanès,  le  fils 
du  général  qui  revint  avec  sa  femme  et  tous  les  Bar- 
bosa, au  moment  où  les  aventuriers,  formant  une 
ronde,  dansaient  autour  de  leur  capitaine-mignorij 
comme  ils  disaient. 

Alvaro  de  Mesquita  sourit  avec  tristesse  à  ce  joyeux 
tableau  qui  lui  rappelait  Isabel  : 

—  Et  elle  aussi,  pensait-il,  eût  été  du  voyage! 
Mais  un  gentilhomme  espagnol,  que  personne  encore 

ne  connaissait  à  Séville,  entendant  parler  de  rembar- 
quement de  doîia  Béatriz,  de  son  enfant,  de  sa  né- 
gresse, de  Benta  la  braziiiane,  dame  Carvalho,  et  de 
quelques  autres  femmes  dit  en  haussant  les  épaules  : 

—  Un  inspecteur  de  la  couronne  n'est  pas  de  trop 
ici;  tant  de  péronnelles  et  tant  de  Portugais,  ce  serait, 
par  la  sambleu,  intolérable  I 

—  Intolérable,  seigneur  Carthagena,  vous  l'avez 
dit,  s'empressa  de  répéter  Luiz  de  Mendoza  l'un  des 
deux  officiers  castillans  qui  l'accompagnaient. 

—  Il  importe  que  l'empereur  soit  averti  I  ajouta 
l'autre»  nommé  Gaspar  de  Quexada. 

—  Mon  devoir  est  de  le  prévenir,  dit  le  premier 
hidalgo. 

Peu  de  jours  après,  sous  le  commandement  provi- 
soire de  Mesquita,  Duarte  Barbosa,  Gomez,  Carvalho 
et  Moêlho,  adjudant  du  général,  tous  les  cinq  Portu- 
gais naturalisés  Espagnols,  les  navires  s'équipaient 
activement.  Plus  de  deux  cents  hommes  s'en  occu- 
paient ;  et  ici  Belchior  faisait  merveilles  avec  ses  com- 
pagnons du  Tour  du  Monde. 

Magellan  ordonna  de  haler  sur  la  rive  son  bâtiment 
amiral  la  Trinidad,  pour  lui  faire  quelques  réparations 
et  le  repeindre. 

Or,  suivant  l'usage  du  temps,  il  en  fit  décorer  la 
pouppe  avec  ses  propres  armoiries. 

Aussitôt  le  bruit  se  répand  dans  Séville  qu'il  subs- 
titue l'écusson  de  Portugal  à  celui  de  CastilleetLéon. 
On  crie  à  la  trahison;  on  court  aux  armes;  on  veut 
brûler  le  navire. 

La  populace,  qu'excitent  des  agents  soudoyéà,  en- 
vahit les  quais  avec  des  torches  incendiaires. 

Magellan  accourt. 

Au  risque  d'être  égorgé,  il  prend  à  témoin  les  offi- 
ciers du  port  : 

—  L'étendard  de  Castille  flotte  à  ma  pouppe  !  s'é- 
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crie-t-iL  Cet  écu  est  le  mien,  non  celui  du  Portugal  î 
Impossible  de  faire  entendre  raison  au  peuple  irrité. 
Il  faut  tirer  les  épées. 

Ici  Moêlho  périt  victime  de  son  impétuosité.  Dix 
coups  de  poignards  Tatleignent  en  même  temps  et  il 
expire  en  traitant  ses  meurtriers  de  scélérats  d'Es- 
pagnols ! 
Ces  mots  exaspèrent  la  populace,  qui  hurle  : 

—  A  mort  les  Portugais  !...  à  bas  les  traîtres  ! 

—  Vive  l'Espagne  !  et  sauvons  les  barques  !  crie 
Belchior. 

Tous  les  Français  répètent  :  «  Tiw  l'Espagne  !  » 
en  courant  sus  aux  incendiaires. 

—  Ce  navire  est  à  l'empereur  I  Les  traîtres  sont  ceux 
qui  veulent  le  brûler  ! 

Mesquita  est  grièvement  blessé  en  couvrant  son  gé- 
néral et  ami. 

Barbosa,  Carvalho  sont  frappés,  insultés,  refoulés 
vers  le  fleuve. 

Seul  Gomez,  par  un  singulier  hasard,  est  absent  de 
lu  bagarre  qui  se  prolonge  jusqu'à  ce  que  Diogo  Bar- 
bosa, Juan  Yespuce  et  le  chevalier  Pigafetla  sur- 
viennent à  la  tète  des  troupes  du  château. 

Peu  s'en  fallut  pourtant  que  Magellan  ne  fût  con- 
duit en  prison  comme  coupable  d'avoir  provoqué  l'é- 
meute. Épouvanté  par  les  vociférations  et  les  me- 
naces de  la  multitude,  le  gouverneur  le  sommait  de 
le  suivre,  quand  doîia  Britès  et  Béatriz  parurent,  ame- 
nant avec  elles  un  prêtre  qui  monta  sur  la  pouppe  de 
la  Trinidad,  bénit  la  foule  et  prit  la  parole. 

Son  caractère  ayant  imposé  le  silence  aux  pires 
émeutiers,  le  fatal  quiproquo  fut  aisément  éclairci. 

a  Était-ce  prévenir  une  perfidie,  que  de  brûler  un 
navire  de  Sa  Majesté  ? 

a  Et  qui  donc  avait  imaginé  que  Técusson  peint  à 
la  pouppe  de  la  Trimdfld  fût  celui  de  Portugal,  quand 
rien  n'était  plus  faux! 

«  11  convenait  maintenant  d'aller  prier  pour  le  re- 
pos de  l'âme  du  jeune  et  brave  officier  mort  en  faisant 
son  devoir.  » 

L'émeute  se  transforma  en  cortège  funèbre,  conduit 
par  le  gouverneur  de  Séville  et  par  Magellan  lui- 
même. 

Cependant  les  conséquences  immédiates  de  ces 
troubles  furent  la  nomination  de  tout  un  nouvel  état- 
major  entièrement  composé  de  Castillans. 

Juan  de  Carthagena,  l'auteur  d'un  rapport  plus  im- 
partial en  apparence  qu'en  réalité,  était  par  ordre  de 
l'empereur  substitué  à  Ruy  Faleiro,  comme  associé  de 
Magellan,  avec  le  titre  de  veedor  ou  d'inspecteur,  et 
désigné  pour  comm^Luder  le  Sant-Anlonio. 

La  Victoria  reçut  pour  capitaine  Luiz  de  Mendoza, 
nommé  en  outre  trésorier  de  la  division.  I.a  Concepcion 
fut  montée  par  Gaspar  de  Quexada,  ayant  pour  se- 
cond le  pilote  Sébastian  del  Cano,  natif  de  Guétaria. 
Enfin  le  Sant-lago  fut  confié  à  Juan  SeiTano,  simple 


officier  du  port  de  Séville,  étranger  à  toute  coterie  et 
d'une  parfaite  subordination. 

Faut-il  croire  que  l'ambassadeur  de  Portugal,  Al- 
varo  da  Costa,  ait  été  assez  habile  pour  Influencer 
l'entourage  de  l'empereur  Charles-Quint  et  susciter  à 
Magellan  des  subordonnés  hostiles  qui,  en  cours  de 
campagne,  se  révolteraient  et  feraient  avorter  Texpc- 
dition? 

Faut-il  seulement  admettre  que  la  défiance  du  con- 
seil des  Indes  fut  excitée  par  le  trop  grand  nombre 
d'anciens  officiers  portugais  embarqués  sur  Fescadrc? 

Quoi  qull  en  soit,  de  par  l'expresse  volonté  de 
l'empereur,  roi  de  Castille  et  Léon,  Magellan,  dont  le 
prince  avait  eu  tout  le  temps  d'apprécier  le  grand  ca- 
ractère, fut  maintenu  au  rang  suprême,  et  consé- 
quemment  placé  au-dessus  de  Juan  de  Carthagena  ; 
encore  que  celui-ci  fût,  d'après  la  cédule  royale,  sa 
conjunta  persona  (son  associé  direct,  sa  personne  con- 
jointe). 

G.    DE   LA   LaNDHLLE. 
—  La  suite  prochainement.  — 

GH&ONIQUI 

Il  faut  avouer  que  le  temps  est  vraiment,  quand  il 
s'en  mêle,  un  personnage  bien  capable  de  faire  enrager 
les  gens... 

Je  vous  disais  la  semaine  dernière  comment,  chaque 
année,  il  s'obstine  à  faire  fondre  la  glace,  juste  le 
jour  ou  le  club  des  patineurs  se  dispose  à  donner  sa 
fête;  pour  remédier  au  mal,  on  s'avise  de  construire 
à  grands  frais,  dans  le  cirque  des  Champs-Elysées,  la 
nappe  d'asphalte  destinée  aux  patineurs  à  roulettes. 
—  Or  voilà  que,  tout  à  point,  le  temps  s'habille  en 
véritable  hiver  ;  le  temps  nous  envoie  glaces,  neiges, 
frimas  ;  —  bref,  le  temps  semble  s'être  juré  de  ruiner 
l'administration  du  Skating-Rink  en  lui  enlevant  ses 
habitués,  —  dont  l'habitude  est  de  si  fraîche  date,  — 
pour  les  lancer  sur  les  prairies  inondées  du  Bois  de 
Boulogne. 

Si  cela  continue,  et  si  le  cirque  des  Champs-Elysées 
veut  soutenir  la  concurrence,  vous  verrez  qu'il  faudra 
éteindre  ses  calorifères  et  inonder  son  asphalte. 

Tous  les  Parisiens,  en  ce  moment,  se  frottent  un  peu 
^es  mains  pour  se  les  réchaufl'er  ;  mais  MM.  les 
météorologistes  de  l'Observatoire  se  les  frottent  par 
pure  allégr.esse,  ce  qui  ne  laisse  pas,  d'ailleurs,  que  de 
les  réchauffer  par  contre-coup.  Ils  ont  le  droit  d'être 
fiers!  Ils  nous  avaient  promis  de  la  neige  pour  la  fin 
de  novembre  ou  le  commencement  de  décembre,  et 
la  neige  est  venue,  exacte  au  rendez-vous... 

Les  écoliers  se  plaignent  bien  un  peu;  cette  neige 
qui  suffit  à  nous  geler  les  pieds  et  à  nous  donner  des 
engelures,  n'est  pas  encore  assez  abondante  pour  leur 
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permettre  d'élever  des  bonshommes  ou  de  se  livrer  à 
des  combats  épiques  dans  leurs  cours  de  récréations... 
Pauvres  écoliers!  Comme  je  comprends  leur  souci,  et 
comme  je  souhaite  du  fond  de  mon  cœur  qu'il  nous 
vienne  de  la  neige  par  tombereaux,  pour  faciliter  leurs 
premiers  essais  de  sculpture  ou  leurs  premiers  com- 
batSy  ^  leurs  débuts  dans  les  arts  de  la  paix  ou  dans 
les  arts  de  la  guerre  I 


R  Si  la  nmniagne  ne  vient  pas  à  Mahomet,  Mahomet 
ira  à  la  montagne^  »  dit  le  proverbe  oriental  ;  si  la 
neige  ne  vient  pas  t  nous,  il  y  a  des  gens  qui  iront 
au  devant  d'elle.  La  semaine  dernière  nous  avons  \u, 
—  ou  du  moins  il  n'a  tenu  qu'à  nous  de  voir  une  as- 
cension aérostatique,  qui  avait  tout  spécialement  pour 
but  de  conduire  des  savants  dans  les  hautes  régions 
du  ciel,  «fin  d'y  étudier  de  près  comment  se  fabrique 
la  neige. 

Au  nombre  des  aé^onautes  qui  montaient  la  nawUe 
de  l'Atmosphère,  un  ballon  bien  nommé!  se  tiHMivait 
M.  Gaston  Tissandier,  le  survivant  de  la  tatastrophe 
du  ballon  le  Zénith,  Les  observations  de  ce  jeune  sa- 
vant ont  été,  parait-il,  des  plus  intéressantes  ;  il  ne 
m'appartient  pas  de  !eft  apprécier  ;  mais  ce  que  je 
trouve  beau,  c'est  ce  courage  qui  ne  se  dément  pas, 
c^cst  ce  sacrifice  d'une  vie  vouée  à  l'étude,  et  qui  ne 
recule  pas  devant  le  danger. 


J'avoue  humblement  que,  s'il  me  fallait  par  ce  temps 
de  froidure,  Taire  un  voyage  d'agrément,  j'aimerais 
mieux  accompagner  le  prince  de  Galles  aux  régions  du 
soleil  que  M.  Tissandier  aux  régions  de  la  neige  et 
des  gréions. 

Ce  voyage  du  prince  de  Galles  dans  l'Inde  ne  res- 
semble-t-il  pas  à  un  conte  des  Mille  et  une  Nui(s  ? 
Pour  moi,  si  j'étais  chargé  d'en  écrire  le  récit,  je  ne 
pourrais  pas  m'empècher  de  le  commencer  par  la  for» 
mule  traditionnelle  :  «  Il  y  avait  une  fois  nn  prince. ,,r> 

Oui,  il  y  avait  une  fois  un  prince  qui,  voyant  que  le 
shah  de  Perse,  le  sultan  de  Zanzibar,  et  bien  d'autres, 
sans  parler  do  la  reine  de  Mohily,  prenaient  l'habitude 
de  venir  visiter  l'Occident,  s'est  demandé  pourquoi  un 
prince  européen  n'irait  pas  à  son  tour  visiter  l'Orient, 
surtout  quand  il  est  roi  lui-même  de  ces  contrées  loin- 
taines... 

Le  prince  de  Galles  s'est  demandé  cela,  et  il  est 
parti  pour  cet  Hindoustan,  dont  il  sera  on  jour  sou- 
verain au  même  titre  que  de  l'Angleterre.  Le  Times 
et  les  autres  feuilles  britanniques  nous  transmettent 
le  récit  des  fêles  et  des  réceptions  qui  accueillent  par- 
tout sur  son  passage  le  <iis  de  la  reine  Victoria. 

Décidément,  il  n'y  a  que  l'Inde  qui  sache  encore 
liien  faire  les  choses  et  qui  ait  le  sentiment  des  ma- 
gnificences royales  I  Que  fait-on,  chez  nous,  pour  lio- 


norer  un  souverain  î  On  envoie  à  sa  rencontre  un 
monsieur  ceint  d'une  écharpe  tricolore,  ou  vêtu  d'un 
uniforme  étriqué,  qui  lui  lit  un  grand  discours  débité 
d'une  voix  nazillarde  et  semblable  à  tous  les  discours 
qu'il  a  entendus  la  veille,  à  tous  ceux  qu'il  entendra 
demain;  —  une  demi-douzaine  de  gendarmes,  une 
compagnie  de  pompiers  et  les  bambins  de  l'école  pri- 
maire rangés  sur  son'passage,  constitueront  une  pompe 
qui  nous  semble  digne  d'être  offerte  aux  grands  de  la 
terre  :  les  empereurs  s'en  contentent,  les  rois  n'y  trou- 
vent rien  à  réclamer  et  les  présidents  de  république 
ne  s'aviseraient  pas  delà  critiquer- 
Mais,  dans  l'Inde!...  Au  lieu  de  défiler  entre  deux 
rangs  de  pompiers  plus  ou  moins  en  équilibre,  x)U  do 
gamins  plus  ou  moins  mouchés,  l'héritier  de  l'Angle- 
terre passe  entre  des  files  d'éléphants  agenouillés  en 
terre,  et  qui  tiennent  leur  trompe  levée,  comme  des 
soldats  leur  fusil  ;  au  lieu  de  maires  en  écharpes  ou 
de  sous-préfets  en  uniformes  mesquins  recouverts  de 
galons  fripés,  il  est  salué  par  des  rajahs  drapés  dans 
des  tuniques  de  soie  tissées  d'or,  constellés  de  pierre- 
ries et  de  diamants. 

En  Europe,  on  le  ferait  diner  sous  des  tentes  de 
coutil  louées  à  la  maison  Godillot;  —  là-bas,  an  fond 
des  déserts,  on  lui  sert  des  repas  comparables  à  ceux 
que  le  Génie  servait  à  Aladin,  et  pour  salle  à  manger 
on  a  les  murailles  des  vieux  temples  hindous,  aban- 
donnés depuis  des  siècles,  et  dont  les  divinités  stupé- 
faites doivent  se  pencher  à  travers  les  feuilles  des 
plantes  grimpantes  par-dessus  l'épaule  des  cipayes  en 
tenue  guerrière  et  des  laquais  en  habits  noirs. 

Il  faut  dire  que  toute  médaille  a  son  revers,  et  que 
l'Inde  ofi're  parfois  des  distractions  qui  pourraient  sans 
inconvénient  être  rayées  du  programme  des  fêtes  prin* 
cières  :  «  N'allez  pas  par  ici.  Altesse  :  le  choléra  y 
règne  en  plein!  Altesse,  n'allez  pas  par  là  :  la  peste  s'y 
est  installée  comme  chez  elle!  » 

Mais,  heureusement,  l'Inde  offre  des  ressources;  et 
une  partie  manquée  peut  avantageusement  se  rem- 
placer par  une  autre  :  quoi  de  plus  agréable,  par 
exemple ,  qu'une  jolie  chasse  au  tigre  à  travers  les 
jungles?  Le  prince  de  Galles  ne  reviendra  pas  en  Eu- 
rope sans  qu'on  lui  ait  fait  goûter  ce  plaisir,  et  on 
n'aura  pas  grand'peine  à  se  donner  pour  le  lui  pro- 
curer, attendu  que  les  tigres  ne  manquent  pas  dans 
1  Inde,  et  la  preuve,  c'est  qu'ils  ont  mangé  environ 
cinq  mille  personnes  en  deux  ans. 

Une  chose  pourtant  ne  laisse  pas  que  d'emtarras- 
ser  quelque  peu  les  ordonnateurs  de  cette  fête  cynégé- 
tique. Vous  savez  que  l'on  chasse  le  tigre  avec  un  ap- 
pareil un  peu  plus  compliqué  que  celui  de  la  chasse 
au  lièvre  ou  au  lapin.  Les  chasseurs  sont  montés  dans 
une  espèce  de  caisse  placée  sur  le  dos  d'un  éléphant  : 
un  cornac,  à  cheval  sur  le  cou  du  gigantesque  qua- 
drupède, est  chargé  de  le  diriger;  derrière  la  caisse, 
c'est-à-dire  sur  la  croupe  du  pachyderme,  se  tient  un 
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autre  homme.  Le  rôle  de  ce  pauvre  diable,  c'est... 
d'être  dévoré  à  la  place  des  chasseurs,  si  le  tigre  vient 
à  faire  un  bond  malencontreux.  C'est  assez  vous  dire 
qu'on  choisit  pour  ce  poste  un  malheureux  esclave,  à 
la  peau  duquel  on  ne  tient  que  médiocrement. 

Alors  qu'il  s'agit  de  protéger  le  prince  de  Galles,  un 
esclave,  cela  n'est  guère  cérémonieux  :  il  faudrait 
là  évidemment  un  personnage  de  distinction,  tel  que 
le  gouverneur  des  Indes,  un  rajah  de  vieille  race,  ou 
tout  au  moins  un  nabab  de  bonne  famille...  Mais...  il 
y  a  un  maiSf  que  vous  comprenez  sans  que  j'insiste; 
et  l'illustre  suivant  qui  s'interposera  entre  les  dents  du 
tigre  et  les  reins  de  l'héritier  de  la  couronne  d'Angle- 
terre, était  encore  à  trouver  au  moment  où  partait  le 
dernier  courrier...  L'aura-t-on  trouvé  depuis? 


Des  morts!  —  M.  Schneider,  l'ancien  président  du 
Corps  législatif  de  l'empire,  et  mademoiselle  Déjazet, 
la  célèbre  actrice. 

Vous  comprenez  que  je  n'ai  gu^re  à  vous  parler  de 
l'un  et  de  l'autre  :  M.  Schneider  appartenait  à  la  poli- 
tique, et  la  politique  n'est  point  de  mon  modeste  do- 
maine; mademoiselle  Déjazet,  dont  je  n'ai  nulle  in- 
tention de  nier  le  talent,  appartenait  à  un  art  d'un 
caractère  tout  spécial,  et  dont  je  n'ai  guère  plus  à 
m'occuper  que  de  la  politique. 

Dans  M.  Schneider,  derrière  l'homme  d'État,  il  y 
avait  un  industriel  ;  et  cet  industriel  a  fait  une  grande 
chose  :  il  a  créé  le  Creuzot,  cette  ville  qui  est,  en 
France,  la  capitale  de  la  métallurgie.  Machines  à  va- 
peur, engins  agricoles,  locomotives,  ponts  en  fer, 
sortent  chaque  jour  des  immenses  ateliers  fondés  par 
M.  Schneider  :  ce  personnage  qu'on  ne  se  figure  guère 
qu'au  fauteuil  présidentiel,  en  habit  et  en  cravate 
blanche,  a  fait  une  véritable  œuvre  de  Cyclope.  On 
raconte  même  que,  sous  ses  formes  assez  peu  robustes, 
il  cachait  une  force  herculéenne.  Quand  il  faisait  à 
quelque  visiteur  les  honneurs  du  Creuzot,  son  plus 
vif  plaisir  était,  dit-on,  de  saisir,  dans  un  des  ateliers, 
un  énorme  marteau  de  fer  et  de  le  manœuvrer  sur 
l'enclume  comme  le  plus  vaillant  de  ses  forgerons. 

Déjazet,  elle,  ne  maniait  que  des  choses  légères,  — 
trop  légères  même  :  la  chanson  qui  s'envolait  de  ses 
lèvres  appelait  naturellement  pour  comparaison  l'aile 
du  papillon  ou  les  roulades  du  rossignol.  Tout  a  une 
fin  en  ce  monde,  et  les  plus  frivoles  s'aperçoivent  à 
leur  tour  que  le  temps  marche,  que  le  temps  les 
pousse  vers  l'inconnu,  vers  l'infini,  vers  l'éternel. 

Déjazet,  nature  délicate  sous  l'insouciance  de  la 
comédienne,  avait  compris  que  la  vie  a  pour  but  autre 


chose  qu'un  sourire,  et  qu'il  vient  une  heure  où  la 
chanson  ne  saurait  remplacer  la  prière.  Elle  est  morte, 
elle  a  voulu  mourir  en  chrétienne.  Sa  fin  a  édifié  le 
prêtre  accouru  à  son  chevet,  et  Dieu,  qui  abrite  le 
passereau  battu  par  la  tempête,  aura  sans  doute  eu  un 
asile  pour  cet  oiseau  chanteur  qui  revenait  vers  lui, 
après  l'avoir  un  peu  oublié. 


Tous  les  brocanteurs  de  Paris  s'étaient  donné  ren- 
dez-rvous,  la  semaine  dernière,  dans  les  bâtiments  des 
anciennes  écuries  impériales,  sur  le  quai  des  Invalides. 
On  faisait  là  une  vente  bien  capable,  en  effet,  d'attirer 
tout  le  ban  et  l'arrière-ban  des  industriels  qui  spéculent 
sur  la  vieille  ferraille,  la  vieille  friperie  et  les  vieux 
oripeaux  de  toute  espèce.  L'État  faisait  vendre  par 
lots  des  objets  de  tout  genre  provenant  des  palais 
royaux,  impériaux  ou  nationaux,  depuis  près  de 
quatre-vingts  ans  :  objets  de  rebut,  cela  va  sans  dire  ; 
mais  combien  de  vestiges  curieux  du  passé  dans  ce 
capharnaûm  ! 

Il  y  avait -surtout  un  lot  de  porcelaines  cassées, 
qui  était  à  lui  seul  tout  un  poème  historique  :  débris 
de  services  Louis  XVI  aux  formes  élégantes;  débris  de 
porcelaines  Empire,  avec  des  ornements  en  forme  de 
cygnes  ou  de  sphinx;  débris  de  lourdes  porcelaines 
tourmentées  et  fortement  enluminées  qui  caractérise 
le  style  céramique  du  temps  de  Louis-Philippe. 

Des  rois,  des  princes,  des  ministres,  avaient  mangé 
dans  ces  assiettes  brisées,  bu  dans  ces  tasses  ébré- 
chées  :  Dieu  sait  à  quels  dîners  officiels  assiettes  et 
tasses  avaient  servi  I  combien  de  propos  divers  elles 
avaient  entendus,  et  combien  de  convictions  avaient 
fléchi  —  tandis  que  l'arôme  de  la  truffe  ou  du  moka 
s'échappait  de  leurs  parois  délicates! 

Et,  maintenant,  de  tout  cela  il  ne  restait  plus  que 
quelques  tessons;  maintenant  ces  opulents  services 
n'étaient  plus  que  d'informes  fragments,  presque  bons 
pour  la  hotte  d'un  chiffonnier...  Mais  les  grands  de 
ce  monde  qui  s'étaient  assis  autour  des  tables  char- 
gées de  ces  merveilles  quasi-pulvcrisées,  eux-mêmes 
qu'étaient-ils  devenus?  Et  les  principes,  et  les  insti- 
tutions, et  les  constitutions,  et  les  mille  choses  que 
ces  porcelaines  rappelaient;  —  tout  cela  plus  évanoui, 
plus  brisé  qu'elles  I . 

Si  j'avais  été  là,  j'aurais  acheté  un  débris  quel- 
conque d'une  assiette  ou  d'un  vase  de  Sèvres,  et  j'au- 
rais écrit  dessus  ce  proverbe  qui  n'est  pas  neuf,  mais 
qui  aurait  eu  là  son  à-propos  :  «  Tout  lasse^  toutpasse^ 
tout  casse.  » 

Argus. 
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.KUKIOT,  DIRRCTRICK. 


Gravure  extraite  de  Monsieur  Noitradamus. 


MÈLANaES  BIBLIOGRAPHIQUES 

Â  cette  époque  de  Tannée,  les  livres  pieu  vent  et  les 
abonnés  de  la  Semaine  des  Familles  aiment  à  recevoir 
quelques  indications  qu'ils  honorent  de  leur  con- 
fiance. C'est  pourquoi  je  viens  leur  parler  d'un  mé- 
lange de  publications  qui  ne  sont  pas,  je  les  en  aver- 
tis, destinées  uniquement  aux  jeunes  filles.  Cependant 
il  y  a  jeunes  filles  et  jeunes  filles,  et  si  c'est  un  livre 
irès-sérieui  que  VArt  d'arriver  au  vrai,  de  Jacques 
Balmès,  je  ne  vois  pas  pourquoi  ce  petit  volume, 
écrit  avec  tant  de  sobriété^  ne  s'entr'ouvrirait  pas  sous 
des  mains  féminines.  C'est  une  si  bonne  philosophie 
AT  imièe. 


pratique  que  la  sienne,  et  en  notre  temps  d'agitation 
permanente  il  est  si  doux  de  penser  avec  un  esprit 
bien  équilibré  et  de  se  laisser  conduire  par  lui  dans 
les  régions  philosophiques  d'où  il  n'a  exilé  ni  Dieu 
ni  son  Verbe.  Ce  livre  a  vraiment  le  rare  mérite  de 
convenir  à  tous.  La  trempe  du  philosophe  doit  satis- 
faire les  plus  exigeants,  et  son  style  sobre,  transpa- 
rent en  quelque  sorte,  le  rend  accessible  à  toutes  les 
intelligences.  Les  jeunes  gens  surtout,  qu'effrayent  les 
volumes  compactes,  trouveront  dans  ce  très-court 
traité  philosophique  une  nourriture  substantielle  et 
saine,  des  pensées  concises,  mais  si  fortes  qu'elles 
s'implantent  en  quelque  sorte  dans  l'esprit^ 
Voici  quelques  lignes  tirées  de  l'entendement  pra- 
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tique    au     chapitre    obstinatioa     et  inl^onstance  : 

«  Nul  progrès  solide  et  permanent  si  Ton  ne  favorise 
la  partie  noble  de  Tâmé  en  lui  assujettissant  l'homme 
inférieur.  Celui  qui  se  domine  lui-même  domine  faci- 
lement les  circonstances.  Une  volonté  ferme  et  pei-sé- 
vérante,  abstraction  faite  des  autres  qualités,  rallie 
ou  subjugue  les  volontés  plus  faibles. 

((  L'obstination  est  un  défaut  très-grave,  puisqu'elle 
ferme  notre  oreille  aux  conseils,  puisqu'elle  nous  en- 
chaîne à  nos  sentiments,  à  nos  pensées,  à  nos  résolu- 
tions en  dépit  de  toute  considération  de  prudence  et 
de  justice.  Toutefois  les  dangers  de  l'obstination  sont 
moins  grands  peut-être  que  ceux  de  l'inconstance.  Si 
l'une  nous  aveugle  en  concentrant  nos  facultés  sur  un 
seul  point,  quelquefois  sur  une  erreur,  l'autre  énerve 
ces  facultés,  soit  en  les  laissant  oisives,  soit  en  les 
appliquant  avec  une  mobilité  sans  repos  à  mille  objets 
divers. 

«  L'inconstance  rend  incapable  de  terminer  une  en- 
treprise ;  elle  cueille  le  fruit  avant  sa  maturité,  elle 
recule  devant  les  plus  faibles  obstacles;  une  fatigue, 
un  péril  lui  font  peur;  elle  nous  livre  &  la  merci  de 
toutes  les  passions,  de  tous  les  événements  ;  enûn  elle 
ferme  notre  oreille  aux  conseils  de  la  justice,  de  la 
raison  et  du  devoir. 

a  Voulez-vous  vous  prémunir  contre  l'inconstance, 
formez-vous  des  convictions  arrêtées,  tracez-vous  un 
système  de  conduite^  et  ne  livrez  au  hasard  rien 
de  ce  que  vous  pouvez  lui  enlever.  Les  circonstances, 
notre  prévoyance  à  courte  vi4e  et  souvent  trompée,  vous 
obligeront  à  modifier  les  plans  qiie  vous  aurez  conçus, 
il  uTmporte,  cela  ne  vous  autorise  pas  à  vous  livrer 
aveuglément  au  cours  des  choses  et  à  marcher  à 
l'aventure.  Tracer  d'avance  sa  ligne  de  conduite  et 
n'agir  qu'après  de  mûres  réflexions  est  une  marque 
infaillible  de  supériorité  eur  la  foule  que  mène  le 
hasard.  » 

Qui  ne  recevrait  des  conseils  ainsi  donnés,  quel 
jeune  esprit  ne  mépriserait  l'inconstance  et  ne  se 
défierait  de  l'obstination  après  en  avoir  ainsi  appro- 
fondi les  dangers? 

Du  livre  philosophique,  passons  au  livre  d'histoire. 

La  belle  Histoire  de  Louis  XIV^  par  M.  Casimir 
Gaillardin,  qui  vient  de  remporter  le  grand  prix  Oo- 
bert  de  dix  mille  francs,  est  un  ouvrage  hors  ligne, 
qu'on  fera  bien  de  répandre  parmi  la  jeunesse  virile  à 
laquelle  on  donne  parfois  de  si  fausses  notions  en  his- 
toire. L'étude  du  siècle  qui  mérita  le  nom  de  grand 
reste  l'étude  patriotique  par  excellence,  et  nous  sommes 
heureux  de  voir  ce  sujet  traité  de  main  de  maître,  et 
tout  à  fait  à  fond. 

Si  des  femmes  sérieuses  peuvent  aborder  les  ouvra- 
ges que  je  viens  de  citer,  je  pense  ne  devoir  recom- 
mander qu'aux  hommes  la  Guerre  de  Mtti  en  1324, 
poëme  du  quatorzième  siècle,  qui  est  une  bonne 
fortune  pi>ur  les  érudits,  et  la  Vie  de  Crétineau-Joly,  si 


pleine  de  vie  et  d'intérêt.  Je  ne  sais  trop  si  l'histoirien 
vendéen  gagnera  à  être  vu  d'aussi  près;  mais  la 
biographie  joue  de  ces  tours  aux  hommes  connus,  et  ce 
n'est  pas  la  première  fois  qu'en  photographiant  un 
visage  on  l'enlaidit  quelque  peu.  M.  l'abbé  Maynard 
a,  du  reste,  la  spécialité  de  la  biographie  historique,  et 
si  celle  dont  je  vais  parler  ne  convient  ni  aux  femmes 
ni  aux  très-jeunes  gens,  je  la  voudrais  entre  les  mains 
de  tous  les  voltairiens.  Ah!  qu'il  fait  bon  pour  un 
chrétien  de  connaître  enûn  M,  de  Vultaire  !  Or  on  le 
connaît  dans  ce  bel  ouvrage,  et  ce  qu'il  y  a  de  cu- 
rieux, on  le  connaît  par  lui-même.  Tout  le  monde 
s'accorde  à  reconnaître  l'impartialité  de  M.  Mayuard. 
Il  cite  loyalement  toutes  les  sources  où  il  a  puisé  les 
éléments  de  cet  excellent  portrait.  Nous  l'expérimen- 
tons :  Jésus-Christ  règne,  et  Voltaire,  son  lâche  ennemi, 
ne  vit  plus  que  par  trois  ou  quatre  ouvrages  qui  avaient 
le  droit  de  vivre  ;  notre  siècle  regarde  avec  stupé- 
faction ce  dix-huitième  siècle  que  le  patiiarche  de 
Ferney  menait  par  le  bout  du  nez. 

Mais  les  enthousiasmes  sont  singulièrement  refroi- 
dis. Ce  grand  moqueur  est  à  son  tour  moqué,  et  ce  qui 
cause  des  étonnements  sans  fin,  c'est  qu'il  ne  soit  pas 
tombé  lui-même  de  son  temps  sous  le  ridicule.  Recon- 
naissons-le, il  était  souvent  redoutable,  c'était  un 
traître,  passé  maître  en  perfidie,  un  calomniateur  ef- 
fronté, un  être  qui  était  tout  méchanceté  et  tout 
esprit;  mais  encore  une  fois,  il  a  été  sans  cesse  ridi- 
cule. Aussi  le  ridicule,  qui  tue  tout  en  France  et  qui 
l'avait  longtemps  épargné,  se  chargera-t-il  d'en  finir 
avec  sa  mémoire. 

Certaines  anecdotes,  et  des  plus  authentiques,  inspi- 
rent le  fou  rire,  môme  à  ceux  qui  voient  en  Voltaire 
l'esprit  malfaisant,  acharné  contre  le  christianisme 
et  contre  la  France. 

Dans  sa  jeunesse  il  n'est  que  méchant  et  dépravé  ; 
mais  dans  sa  vieillesse  il  est  vraiment  ridicule. 

Voici  le  tableau  d'une  de  ses  réceptions. 

«  A  une  heure  indiquée,  Voltaire,  ce  prétendu  démo- 
crate, sortait  de  son  cabinet  d'étude  et  traversait  le 
salon  pour  aller  à  la  promenade.  On  se  tenait  sur  son 
passage,  comme  sur  celui  d'un  souverain,  pour  le 
contempler  un  instant.  Il  marchait  gravement  entre  la 
double  haie  de  ses  admirateurs,  ou  s'écriait  d'une 
voix  pitoyable  :  Vous  voyez  un  pauvre  homme  î  » 

Le  grand  homme  recevait  ses  intimes  dans  son  lit. 

«  Vous  me  trouvez  mourant,  criait-il  en  leur  ten- 
dant les  bras,  voulez- vous  me  rendre  à  la  vie  ou  re- 
cevoir mon  dernier  soupir  ?  » 

Les  néophytes  s'effrayaient  ;  les  autres,  faits  depuis 
longtemps  à  ce  jeu,  les  rassuraient  d'un  signe  jusqu'à 
ce  que  Voltaire  les  rassurât  lui-même  en  se  levant 
ingambe  et  les  conduisant  à  la  promenade. 

C'était  l'accueil  qu'il  aimait  à  faire. 

«  Vous  venez  voir  un  malade  à  l'extrême-onction, 
un  agonisant  qui  fait  un  dernier  effort  pour  vous  re- 
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eevoir;  la  mort  s'est  déjà  emparée  de  mes  dents,  de 
mes  yeux,  de  mes  oreilles...  » 

Puis  il  faisait  mettre  la  dernière  main  à  son  cos- 
tume :!soulier8  blancs,  culottes  rouges,  robe  de  cham- 
bre et  veste  bleues  semées  de  fleurs  jaunes  et  doublées 
de  jaune,  perruque  gri^e  à  trois  marteaux  et  bonnet  de 
soie  brodé  d'or  et  d'argent.  Ainsi  barriolé,  il  àe  levait 
droit,  vif,  agile,  et  conduisait  dans  son  jardin.  Il  s'a- 
nimait peu  à  peu,  et,  oubliant  ce  qu'il  venait  de  dire, 
il  parlait  avec  la  chaleur  d'nu  jeune  homme  contre 
Moïse  tt  ses  bêtes  d'aversion  en  littérature. 

Les  malins  ne  se  laissaient  pas  toujours  tromper. 
Ua  jour,  l'un  d'eux,  baissant  insensiblement  la  voix, 
se  rassura  sur  ses  oreilles;  puis,  l'ayant  par  quelques 
paroles  excité  contre  son  jardinier,  il  cessa  de  trem- 
bler pour  ses  poumons  en  entendant  ses  cris  et  ses  ju- 
rements; enfin,  en  le  voyant  arracher,  eu  jurant,  de 
petites  herbes  très-fines  cachées  dans  les  feuilles  de 
ses  tulipes  et  que  lui,  jeune  homme,  apercevait  à 
peine,  il  se  convainquit  de  l'excellence  de  &es  yeux. 

C'est  aussi  une  bien  jolie  comédie  que  celle  qu'il 
joua  lors  du  passage  de  Joseph  II. 

L'empereur  d'Autriche  avait  visité  BuiTon  et  Haller. 
Voltaire,  qui  se  mettait  bien  au-dessus  d'eux,  comp- 
tait bien  sur  sa  visite. 

Quand  il  le  sut  en  route,  il  fit  enlever  toutes  les 
pierres  sur  la  partie  de  la  route  qui  joignait  Versoix 
à  Ferney  et  assembla  ses  amis  et  les  notables  des  en- 
virons pour  grossir  sa  cour  et  assister  à  l'entrevue. 

Il  composa  des  vers,  que  mademoiselle  de  Vari- 
court  devait  réciter.  Lui-même,  à  l'heure  présumée  de 
la  visite  impériale,  il  se  tint  au  salon  en  toilette  splen- 
dide. 

L'empereur,  qui  se  rendait  de  Lausanne  à  Genève, 
s'arrêta  à  Versoix  et  eut  ralTectation  cruelle  d'en  visi- 
ter les  arsenaux  et  les  fabriques.  En  sortant  de  Ver- 
soix, il  ne  se  détourna  pas,  quoiqu'un  poteau  placé  à 
l'angle  du  chemin  portât  en  lettres  énormes  :  Route 
de  Ferney. 

Deux  horlogers,  députés  de  la  colonie,  avaient  en 
vain  couru  après  lui,  et  l'un  d'eux,  montant  sur  le 
marchepied  de  la  voiture,  avait  demandé  à  l'empereur 
s'il  ne  viendrait  pas  voir  M.  de  Voltaire.  Et  l'empe- 
reur, pour  toute  réponse,  avait  filé  vers  Genève. 

Cependant  le  temps  paraissait  long  au  château  de 
Ferney.  Un  ami  de  Genève  arrive  et  annonce  que 
l'empereur  vient  d'entrer  dans  cette  ville.  On  se  re- 
garde interdit.  Voltaire  sort  à  pas  de  loup,  pâle, 
eu  robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit,  il  entr'ouvre 
la  porte,  et  d'une  voix  cassée  : 

—  Qu'est-ce  que  ces  importuns  font  là?  Ne  laissera- 
t-on  pas  mourir  en  paix  un  pauvre  vieux  malade 
comme  moi? 

Le  grand  comédien,  on  ne  peut  le  nier,  se  couvre 
de  ridicule.  Et  que  penser  d'un  engouement  qui  résis- 
tait à  de  pareils  traits  ? 


Nous  ne  citerons  pas  les  insultantes  moqueries  de  ce 
Français  qui  semble  avoir  pris  pour  tâche  de  vilipen- 
der la  France. 

Elles  fourmillent  dans  sa  vie.  Beaucoup  sont  con- 
nues et  se  dressent  comme  autant  d'actes  publics 
d'accusation  auxquels  il  n'y  a  rien  à  répondre. 

Il  y  aurait  de  quoi  faire  un  livre  des  platitudes  et 
des  bassesses  anti patriotiques  de  Voltaire.  Le  roi  de 
Prusse  et  Catherine  de  Russie  en  ont  su  quelque 
chose. 

Il  applaudit  sans  vergogne  au  partage  de  la  Pologne, 
qu'il  appelle  un  gâteau  de  rois.  Il  annonce  triom- 
phalement que  Catherine  II  vient  d'envoyer  en  Pologne 
a  quarante  mille  Russes,  chargés  de  prêcher  la  tolé- 
lérance,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil;  »  il  insuite 
aux  vaincus,  et,  tout  en  se  reconnaissant  roi  de  l'opi- 
nion en  France,  et  bien  que  disposé  à  user  de  sa 
puissance  pour  le  plus  petit  de  ses  intérêts,  il  n'a  que 
des  enthousiasmes  pour  regorgement  d'un  peuple. 
C'est  même  à  ce  propos  qu'il  écrit  au  souverain  prus- 
sien :  a  Je  suis  à  vos  pieds  comme  il  y  a  trente  ans, 
mais  bien  affaibli.  » 

Aussi  on  ne  s'étonne  pas  de  voir  Frédéric  lui  adres- 
ser des  lettres  pleines  des  injures  les  plus  ignobles 
contre  la  France  et  les  Français. 

Ses  coups  d'encensoir  à  la  misérable  impératrice  de 
Russie  sont  grotesques.  Il  signe  les  lettres  qu'il  lui 
envoie  :  Votre  vieil  idolâtre  ou  le  prêtre  de  votre 
temple. 

a  Est-ce  que  je  suis  Français,  moi?  s'écrie-t-il. 
Est-ce  que  je  ne  suis  pas  le  sujet  de  celle  qui  vient  de 
m'envoyer  de  si  belles  fourrures  et  une  boîte  d'or 
tournée  de  son  auguste  main.  » 

Et  comme  il  se  moque  bieu  de  son  pays  : 

tt  On  prépare  un  opéra  à  Paris  qui  fera  l'admira- 
tion générale,  il  sera  exécuté  dans  la  première  ville 
de  l'univers,  par  les  meilleurs  acteurs  de  l'univers. 
Tout  cela  compose  le  premier  peuple  de  l'univers,  la 
première  cour  de  l'univers,  les  premiers  singes  de 
l'univers...  Notre  flotte  se  prépare  à  voguer  de  Paris 
à  Saint- Cloud...  » 

Quant  à  ses  hypocrisies,  on  n'en  pourrait  détailler 
le  nombre,  il  faut  les  lire;  si  ce  n'était  odieux,  ce  se- 
rait extrêmement  amusant. 

Mais  c'est  assez  parler  de  cet  homme,  il  faut  lire  sa 
vie  et  surtout  sa  mort,  châtiment  de  sa  vie,  pour  s'en 
faire  une  complète  idée. 

L'historien  est  d'une  froide  impartialité  ;  il  ne  com- 
pose pas,  il  ne  fulmine  pas  :  il  cite.  C'est  la  meilleure 
des  manières,  il  faut  de  la  loyauté  même  envers  ses 
ennemis.  M.  Maynard  a  simplement  placé  Voltabe 
devant  une  glace  polie  où  il  se  reflète  lui-même,  et 
je  vous  déclare  que  ce  portrait  vivant  et  véridique  est 
si  laid,  si  grotesque,  si  hideux,  qu'on  se  sent  intime- 
ment heureux  de  n'avoir  jamais  été  la  dupe  d'un  être 
aussi  méprisable. 
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Moïse,  que  Voltaire  haïssait,  se  trouve  parfois  en 
butte  à  bien  des  calomnies  et  a  vu  couler  des  flots 
d*encre,  à  propos  de  sa  Genèse.  Le  géant  reçoit  de 
ces  égratigures  imperceptibles  à  chaque  siècle,  mais 
chaque  siècle  aussi  voit  naître  bon  nombre  d'ouvrages 
scientifiques  qui  réfutent  victorieusement  toutes  les 
erreurs.  Le  Révérend  Gérarld  Molly  a,  sous  ce  titre, 
Géologie  et  Révélation  écrit  un  bon  et  beau  livre 
très-scientifique,  qui  traite  de  ces  graves  questions  et 
qui  les  éclaircit. 

De  ces  livres  instructifs,  de  ces  livres  de  fond,  je 
passerai  aux  livres  d'agrément,  souvent  fort  instructifs 
aussi  parfois  sous  leur  forme  agréable.  M.  Henry 
Cauvain  a  écrit  le  Charriot  d'Or  y  très*émouvante  étude 
historique,  qui  peutrêtre  mise  en  toutes  les  mains  ; 
M.  Charles  Dubois  Maître  Olivier  y  une  histoire  de  la 
révolution,  sujet  un  peu  usé,  qu'il  est  difficile  de  ra- 
jeunir; madame  Bourdon,  le  Mariage  de  Thécle,  qui 
convient  aux  jeunes  femmes;  M.  Girardin,  la  Toute 
Petite^  qui  intéressera  et  charmera  tout  le  monde.  On 
peut  aussi  recommander  L'£7t/'an<  perdUy  de  mademoi- 
selle Camille  de  Gérans,  elle  a  un  type  très-i)riginal 
et  très-bien  réussi  d'une  femme  caraïbe;  la  Petite  Reine 
des  Korigans,  de  mademoiselle  d'Éthampes,  qui  con- 
vient à  certaines  jeunes  filles;  les  Souvenirs  d'autrefois^ 
de  mademoiselle  Thérèse-Alphonse  Karr,  qui  sont  une 
gerbe  de  récits  sérieux,  écrits  avec  ce  style  sobre  qu'on 
l4i  connaît;  enfin.  Monsieur  NostvadamuSy  de  made- 
moiselle Zénaïde  Fieuriot,  que  les  lecteurs  de  la 
Semaine  des  Familles  ont  lu  en  feuilletons  et  qui  pa- 
rait en  un  beau  volume  d'étrennes  illustré.  On  peut 
dire  que  06S  gravures,  dont  quelques-unes  sont  de 
petits  cbefs-d'œufM  4'is^rit  et  de  sentiment,  doublent 
la  valeur  du  livre  «t4(MUient  un  charme  tout  nouveau 
h  Monsieur  tfostradtams. 

PlBRRS  DC   VbLY. 

PAUL  DBLAROCHE 

Voir  p.  561  et  585.) 
III 

Plusieurs  années  auparavant,  du  vivant  même 
de  l'artiste,  j'écrivais  sur  l'ensemble  de  ses  œuvres 
quelques  pages  que  je  retrouve  dans  mon  portefeuille 
et  que  je  reproduis  d'autant  plus  volontiers,  qu'en- 
tièrement inédites  elles  reflètent  mes  impressions  avec 
une  grande  sincérité. 

«...  S'il  était  possible  que  l'eau  et  le  feu  fussent  mis 
en  contact  et  pussent  se  confondre,  M.  Delaroche 
serait  le  trait  d'union  entre  MM.  Ingres  et  Delacroix, 
bien  que  sa  manière  tranche  fortement  au  premier 
coup  d'œil  sur  la  leur.  Homme  d'étude  patiente,  in- 
telligence cultivée,  d'un  goût  sûr,  déUcat,  raffiné  par- 
fois, M.  Delaroche,  dessinateur  consciencieux,  s'in- 
quiète de  la  pureté  du  contour,  de   l'élégance  des 


formes,  sans  dédaigner  l'attrait  de  la  brillante  .ouleur. 
Si,  pour  les  hommes  du  métier,  il  ne  possède  pa.s  A 
un  degré  aussi  éminent  la  qualité  par  laquelle  c)'^^  ^^ 
des  deux  autres  grands  artistes,  se  recommai^  *>" 
savoir  le  dessin  (Ingres) ,   la  couleur  (Delacroix),   il 
plaît  au  plus  grand  nombre  des  amateurs,  il  est  intel- 
ligibles et  séduisant  pour  son  public,  public  d'élite 
par  l'art  savant  avec  lequel  il  concilie  les  ex  "^eiîPÂ 
dans  sa  manière  harmonieuse  et  sage ,  et  surtout  par 
l'arrangement  pittoresque  de  la  composition  comme 
par  le  choix  heureux  des  sujets.  M.  Delaroche,  d'ail- 
leurs, en  visant  à  l'effet,  procède  un  peu  d'après  la 
méthode  classique  qui  répugne  aux  détails  farouches  : 

Mais  il  est  des  objets  que  fart  judicieux 
Doit  offrir  à  Voreille  et  révéler  aux  yeux  (1); 

et,  ne  pouvant,  à  l'instar  de  la  tragédie,  mettre  en  récit 
le  sanglant  dénoûment,  il  évite  de  nous  le»  montrer 
et  choisit  d'ordinaire  le  moment  qui  précède  la  catas- 
trophe, quelquefois  celui  qui  la  suit. 

«  Les  Enfants  d'Êdouardy  dévoués  à  une  mort  cer- 
taine, sont  assis  presque  tranquillement  sur  leur  lit, 
et  la  lueur  qui  glisse  sous  la  porte  et  fait  aboyer  le 
petit  chien  révèle  seule  la  présence  des  assassins  au 
spectateur,  plus  ému  peut-être  par  la  menace  de  cette 
mort  terrible  planant  à  leur  insu  sur  la  tête  des  deux 
innocents,  qu'il  ne  le  serait  par  le  vue  du  forfait  lai- 
même.  Par  ces  voies  détournées,  l'artiste  arrive  à 
l'émotion  profonde  et  durable,  bien  que  ce  soit  en 
quelque  sorte  une  émotion  par  réflexion  et  de  seconde 
main. 

*  «  Avec  cette  manière  discrète,  on  le  comprend, 
M.  Delaroche,  s'il  entre  davantage  dans  la  réalité  du 
drame,  s'il  nous  montre  par  exemple  Cromwell  en  tète 
à  tête  avec  Charles  I«'  couché  dans  son  cercueil ,  ou 
bien  Henri  III  face  à  face  avec  le  cadavre  du  Balafré  ; 
s'il  nous  présente  des  scènes  tragiques  et  sanglantes, 
M.  Delaroche  sait  leur  ôter  ce  qu'elles  auraient  de  trop 
repoussant  peut-être  avec  un  pinceau  plus  emporté. 
Dans  la  Mort  du  duc  de  Guise^  en  effet,  peu  ou  point 
de  sang  sur  le  plancher  qui  si  largement  en  fut  inondé, 
où  si  profonde  en  fut  la  trace,  qu'on  la  montrait  en- 
core après  des  siècles.  L'impression  n'en  est  pas 
moins  forte,  et  M.  Lenormant  a  pu  dire  de  ce  ta- 
bleau :  «  M.  Delaroche  n'a  rien  produit  de  plus 
«  ferme  ni  de  mieux  rendu  que  cette  figure  »  (celle  du 
Balafré). 

a  M.  Delaroche,  d'ailleurs,  ne  parle  pas  seulement  aux 
yeux;  mais  encore,  mais  davantage,  par  la  distinction 
des  formes,  par  la  noblesse  et  la  vérité  des  expressions, 
à  l'intelligence,  sinon  toujours  au  cœur.  La  critique  ne 
peut  refuser  encore  à  M.  Delaroche,  avec  son  exécu- 
tion savante,  la  souplesse  et  la  fécondité;  et,  supposé 
qu'elle  voulût,  à  cause  de  ses  habitudes  de  prudence, 
contester  au  grand  artiste  l'originalité,  nul  ne  pour- 

(1)  Boileau  :  Art  poétique. 
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rait  méconnaître,  dans  les  œuvres  du  maître,  un  mé- 
rite raro,  le  talent  élevé  à  sa  plus  haute  puissance. 
Pyj^^ent  hésiter,  surtout  en  présence  de  cette  œuvre 
tume  •  )®  ®^  superbe  dont  M.  Vitet  a  dit  si  bien  :  «  Quoi 

<  qu  il  en  soit  de  mes  remarques,  elles  n'affaiblissent 
€  en  rien  la  séduction  que  ce  grand  et  bel  ouvrage 
«  (VHémicycle  de  l'École  des  Beaux-Arts)  exerce  sur 

f\^^\t   -  ceux  qui  le  contemplent;  il  n'y  a  qu'une  voix, 
«  même  parmi  les  plus  difficiles,'  pour  convenir  qu'à 

<  bOn  aspect  on  est  saisi  d'une  impression  pleine  de 
«  grandeur.  » 

«  M.  Lacaze,  non  moins  compétent,  est  plus  net 
encore  :  «  Dans  cette  vaste  et  belle  composition, 
a  l'auteur  a  su  dérouler  l'histoire  de  l'art  depuis  les 
a  temps  antiques  jusqu'à  nos  jours,  en  représentant 
«dans  un  seul  cadre  les  grands  artistes  de  tous  les 
«  siècles,  peintres,  sculpteurs,  architectes.  Malgré  le 
et  nombre  des  personnages  qui  dépasse  quatre-vingts, 
a  et  la  diversité  des  figures  et  des  costumes,  rendus 
«  avec  une  grande  fidélité  historique,  tout  est  groupé 
<{  avec  une  harmonie  parfaite.  Le  coloris  est  riche  et 
a  sobre  à  la  fois,  et  la  pureté  du  dessin  ne  laisse  rien 
«  à  désirer.  » 

Ces  pages  étaient  écrites,  et  depuis  assez  longtemps, 
quand  la  mort  vint  ravir  le  grand  peintre  à  l'art  et  à 
ses  amis.'  Ceux-ci,  par  une  de  ces  inspirations  qui  vien- 
nent du  cœur,  eurent  l'heureuse  pensée  d'une  exposition 
solennelle  de  tous  les  tableaux  et  dessins  du  maître. 
Les  œuvres  de  sa  dernière  manière,  presque  toutes 
inédites,  montrèrent  un  Delaroche  qu'on  ne  connais- 
sait pas,  un  Delaroche  chrétien,  un  Delaroche  trans- 
formé, transfiguré,  et  il  me  parut  qu'un  post-scriptum 
à  mon  travail  devenait  nécessaire.  Mais,  au  moment 
de  reprendre  la  plume,  je  trouvai  dans  un  journal  du 
temps,  sur  l'œuvre  posthume  de  l'illustre  maître,  un 
article  qui  disait  si  bien  ce  que  je  voulais  dire  et 
mieux  que  je  n'aurais  pu  le  faire,  que  je  n'hésitai  pas 
à  reproduire  cette  appréciation  à  la  fois  si  juste  et  si 
éloquemment  formulée. 

«...  Un  jour  Delaroche  connut,  lui  aussi,  une  de  ces 
révolutions  morales  qui  retrempent  la  vie  et  la  renou- 
Tellent.  Il  en  sortit  brisé  et  victorieux;  son  talent  sem- 
bla participer  au  rajeunissement  de  l'âme.  C'est  la 
troisième  phase  de  l'homme  et  de  l'artiste,  la  phase 
supérieure  selon  nous,  quoique  brusquement  inter- 
rompue par  la  mort.  Dans  les  deux  premières,  malgré 
le  talent,  malgré  le  choix  constamment  dramatique 
des  sujets,  l'émotion  est  rare  ;  le  vol  rase  encore  la 
terre.  On  admire  et  Ton  reste  froid.  Le  peintre  n'avait 
pas  reçu  la  divine  blessure  ;  il  n'était  pas  entré  dans 
le  monde  supérieur.  Mais  Dieu  l'attendait.  Il  vit  mou- 
rir encore  jeune  sa  femme  toujours  adorée.  La  dou- 
leur, qui  Tavait  jeté  aux  pieds  de  la  religion,  le  releva 
tout  à  la  fois;  car,  dès  ce  jour,  les  ombres  tombèrent 
peu  à  peu,  et,  derrière  ce  voile  qui  s'abaissait  lente- 
ment, il  sentit  tressaillir  la  vita  nmva;  il  entrevit  les 


mystères  nouveaux,  la  science  suprême..  Celui  qui  n'a 
pas  souffert,  que  sait-il?  Qui  non  est  tentatiiSj  quidscit? 
Alors  il  reprit  le  pinceau,  le  pinceau  un  instant  aban- 
donné, et  il  écrivit,  peut-être  avec  des  larmes,  l'histoire 
de  la  douleur,  de  la  douleur  immense,  infinie,  telle 
que  l'âme  d'un  Dieu  peut  seule  la  connaître^  douleur 
volontaire  pourtant  qui  sauve  le  monde  et  wa^n  la 
ciel.  De  là  ces  petits  tableaux  que  chacun  a  longue- 
ment regardés  et  que  personne  n'oubliera  :  la  Vierge 
chez  les  Saintes  Femmes ,  le  Retour  du  Golgotha,  la 
Vierge  en  contemplation  devajit  la  couronne  d^épines, 

a  Plusieurs  ne  sont  qu'ébauchés;  mais  le  trait  qui 
blesse  s'en  échappe,  l'émotion  y  frissonne.  Quiconque 
s'arrête  devant  eux  Je  l'ai  vu  plusieurs  fois,  s'en  va 
silencieux.  0  l'admirable  scène  que  celle  de  la  Vierge 
chez  les  Saintes^Femmes !  C'est  pour  nous  la  perle  djo 
l'exposition.  Cet  intérieur  modeste  et  soigné  des 
pieuses  Juives;  ce  réalisme  qui  sert  de  cadre  à  u(i 
drame  déchirant  :  ces  disciples,  Pierre.et  Jean,  dont  la 
tête  triste  et  effrayée  se  profile  dans  la  demi-ombre  de 
l'étroite  fenêtre  ;  les. saintes  femmes  dispersées  au 
fond,  Madeleine  prosternée  dansjsa  jdouleur,;  peut-être 
encore  trop  humaine,  la  face  contre  terre,  les  cheveux 
épars,  et  au  milieu,  agenouillée  mais  forte,  le  cœur 
déchiré  et  silencieux,  toute  palpitanjtej^ d'une  douleur 
vaste  comme  la  mer,  et  pourtant  initiée  au  secret  divin, 
Marie,  la  Mère  de  Celui  qui  passe  là  courbé; sous  la 
croix  sanglante  !  Que  cela  est  beau  et.  vrai  !  comme 
tout  cela  saisit  l'âme  et  l'élrcint  .d'ur\e  émotion  ^pro- 
fonde! Cette  petite  toile  qui,  dit-oj),-:  va  être  mise  en 
vente,  mérite  d'être  couverte  d'or. 

c(  Et  la  Jeune  Martyre  flottant  sur  le  Tibre,  endormie 
entre  les  bras  de  la  mort  devenue  pour  elle  une  mère, 
quelle  beauté  suave,  quelle  pureté  de  type  !  Comme 
ces  lèvres  semblent  s'être  fermées  en  murmurant  la 
dernière  prière  I  Comme  la  céleste  fiancée  est  digne 
de  l'Epoux  divin  qu'elle  a  aimé  jusqu'à  en  mourir  ! 
Le  peintre  a  trouvé  pour  cette  scène  les  tons  les  plus 
heureux.  Ces  deux  tableaux  auraient  à  nos  yeux  la 
préférence  sur  tout  le  reste.  Paul  Delaroche  y  a  nm 
ce  que  l'art  seul  ne  peut  donner.  Jusque^  ii  avM 
rencontré  un  style  plein  d'effet,  savant,  poli,1^t>ôli, 
que  je  comparerais  un  peu  en  poésie  à  la  m'a&î^ve  de 
Casimir  Delavigne.  Dans  ces  deux  tableaux,  il  a  ren- 
contré le  QuHl  mourût  de  Corneille,  avec  la  supériorité 
du  sentiment  chrétien. 

«  L'exposition  de  Paul  Delaroche  a  été  une  exceU 
lente  pensée.  Elle  a  fait  mieux  apprécier  un  des  plus 
beaux  talents  de  notre  siècle,  et  elle  a  été  inspirée 
par  un  sentiment  de  pieuse  charité.  Il  écrivait  avant 
de  mourir  :  «  Que  je  voudrais  faire  une  exposition 
<c  au  profit  des  artistes  et  des  ouvriers  malheureux  I  » 
Celte  riche  aumône  que,  de  sa  tombe,  il  aura  répandue 
sur  les  malheureux,  servira  à  sa  double  gloire  (I).  » 

Je  ne  saurais  terminer  cette  étude  sans  dire  un  mot 

(1)  Labbé  David  :  Ami  de  la  BeligiOfij  1856. 
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de  quelques  critiques  peu  nombreuses  à  la  vérité, 
mais  toujours  regrettables,  par  lesquelles  on  a  cherché 
naguère  à  ébranler  le  piédestal  de  Thomme  illustre  et 
qui,  dans  leur  sévérité  de  parti  pris^  allaient  jusqu'à  la 
brutale  injustice.  Je  ne  comprends  pas  cette  intolé- 
rance du  fanatisme  qui  n'admet  qu'une  certaine  école , 
une  certaine  manière,  et  pour  les  autres  n'a  que  rail- 
lerie et  dédain.  Il  me  semble,  au  contraire,  que  le 
propre  des  intelligences  d'élite,  c'est  une  tendance 
généreuse  à  l'admiration,  c'est  un  large  éclectisme 
qui  sait  goûter  et  louer  dans  chaque  maître  les  qua- 
lités par  lesquelles  il  se  distingue,  tout  en  regrettant 
ses  défauts.  Aux  détracteurs  plus  ou  moins  sincères 
de  Paul  Delaroche,  du  reste,  je  puis  opposer  le  juge- 
ment d'un  critique  qui  joignait  au  talent  la  dignité 
du  caractère  et  dont  le  nom  fait  à  bon  droit  autorité. 

c(  Tous  les  moyens  employés  par  l'artiste  sont  pour 
ainsi  dire  sa  création,  et,  par  un  bonheur  sans  égal,  il 
trouTe  le  secret  de  s'adresser  à  tout  le  monde  ;  tandis 
que  le  peuple,  dans  le  sens  véritable  et  étendu  du  mot, 
est  séduit  et  captivé  par  une  réalité  saisissante,  l'homme 
de  l'art  reconnaît  un  talent  original,  des  ressources 
étonnantes,  et  son  suffrage,  arraché  peut-être,  n'en  est 
que  plus  sincère  et  plus  profond. 

«  Delaroche  n'appartenait  pas  à  une  génération 
croyante,  rien  d'abord  n'avait  pu  le  conduire  à  la 
vérité  ;  mais  le  ciel  lui  avait  donné  une  femme 
d'une  religion  vive  et  sincère,  et  quand  il  l'eut  per- 
due, la  piété  des  souvenirs  l'aida  à  se  guider  dans 
une  voie  obscure  et  difficile  pour  les  habitudes  de  son 
esprit. 

«  On  peut  le  dire  sans  hésitation  :  ses  derniers  ou- 
vrages sont  les  meilleurs.  Il  laisse  de  beaux  exemples 
et  n'a  donné  que  de  bonnes  leçons.  Il  était  par-dessus 
tout  l'homme  du  devoir  et  du  travail;  il  avait  à  un 
degré  supérieur  le  sentiment  de  la  dignité  de  l'artiste, 
et  ceux  qui  dépendaient  de  lui,  enfants,  élèves  et  do- 
mestiques, savaient  seuls  qu'il  n'y  avait  pas  de  bornes 
&  la  douceur  intime  de  son  caractère.  » 

Ainsi  s'exprimait  Lenormant.  Qu'ajouter  à  cet  éloge 
alors  qu'à  la  sincérité  de  l'accent  comme  à  la  netteté 
des  appréciations  on  sent  qu'il  est  la  pleine  expression 
de  la  vérité  sur  l'homme  et  sur  l'artiste? 

Bathild  Bouniol. 

—  Kin.  — 
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AU  CŒUR  DB  L'APRIQDB 


(1) 


NIAM-NIAM,   ANTHROPOPHAGES   ET  NAINS   AKKA 

La  géographie  de  l'Afrique  a  fait  plus  de  progrès 
depuis  trente  ans  qu'elle  n'en  avait  accompli  en  dix- 
huit  siècles.  De  ce  vaste  et  vieux  continent  africain, 
berceau  de  l'une  des  plus  brillantes  civilisations,  de  la 

(1)  Deux  volumes  in-8*»,  illustrés  de  139  gravures  et 
de  Z  cartes,  par  le  D'  Oeorge  Schweinfurth. 


plus  ancienne  peut-être,  que  le  monde  ait  vue,  on  ne 
connaissait  guère  que  le  littoral^  il  y  a  à  peine  un  demi-' 
siècle.  L'intérieur  restait  inconnu.  Il  l'est  toujours  en 
partie.  Si  les  Mungo-Park,  les  Caillié,  les  Bartb,  les 
Lander,  les  Speke,  les  Baker,  les  Rholfs,  les  Nachti- 
gall,  et  surtout  Livingstone,  le  Colomb  de  l'Afrique 
australe,  ont  de  plus  en  plus  resserré  le  champ  de 
l'inconnu;  il  reste  toujours  au  centre  du  continent, 
sous  l'équateur,  entre  les  dixièmes  parallèles  nord  et 
sud,  une  vaste  région,  figurant  un  parallélogramme 
irrégulier  de  quatre  à  cinq  cents  lieues  de  côté,  où 
aucun  Européen  n'a  encore  jamais  pénétré.  C'est  là 
que  seront  éclaircis,  bientôt  peut-être,  les  derniers 
secrets  de  cette  terre  mystérieuse;  c'est  là  que  seront 
résolus  certains  problèmes  ethnologiques  soulevés  par 
les  dernières  explorations,  en  particulier  par  celle  qui 
va  plus  spécialement  nous  occuper. 

Il  y  a  quelques  années,  plusieurs  voyageurs  atta- 
quaient, par  presque  tous  ses  côtés  à  la  fois,  ce  cenU^ 
encore  inconnu  du  continent  africain. 

Poursuivant  le  cours  de  ses  immortelles  explora- 
tions, après  avoir,  dans  ses  précédents  voyages,  tra- 
versé l'Afrique  australe  du  sud  au  nord  et  de  l'ouest 
à  l'est,  du  Cap  au  Zambèze,  de  l'Atlantique  à  la  mer 
des  Indes,  l'illustre  Livingstone  explorait  cette  région 
récemment  découverte  par  Speke  et  Burton,  toute 
baignée  de  grands  lacs  et  d'innombrables  sources, 
parmi  lesquelles  sont  peut-être  celles  du  Nil,  du  Zaïre 
et  de  rOgôoué,  le  grand  fleuve  du  Gabon  (1).  • 

La  mort  seule  pouvait  arrêter  l'infatigable  explo- 
rateur au  milieu  de  ses  courses  à  travers  l'Afrique, 
poursuivies  depuis  plus  de  trente  années. 

L'Europe  inquiète  ne  recevait  plus  de  nouvelles  du 
grand  voyageur  écossais,  lorsque,  en  1871,  un  simple 
journaliste,  l'Américain  Stanley,  entreprenait,  à  sa 
recherche,  cette  étonnante  traversée  de  l'Afrique 
orientale,  de  Zanxrbar  au  lac  Tanganyika,  et  préludait 
ainsi  à  l'exploration,  qu'il  poursuit  en  ce  moment 
même,  du  lac  Victoria-N'yanza,  la  plus  vaste  de  ces 
méditerranées  africaines,  qui  rappellent,  par  l'éten- 
due et  par  le  nombre,  les  grands  lacs  canadiens  de 
l'Amérique  du  Nord. 

Cependant  un  autre  voyageur  célèbre,  l'Anglais  sir 
Samuel  Baker,  partait  de  Khartoûm  et  revenait  dans 
les  parages  de  cet  autre  lac,  VAlbert-N^yanzai  décou- 
vert par  lui  quelques  années  auparavant;  il  ne  reve- 
nait plus  seul  avec  sa  jeune  femme,  sa  fidèle  et  cou- 
rageuse compagne  d'aventures  et  de  périls,  mais  à  la 
tête  de  toute  une  petite  armée,  à  l'aide  de  laquelle  il 
allait  combattre  par  la  force  l'odieuse  institution  de 
l'esclavage,  cette  plaie  séculaire  et  toujours  saignante 
de  l'Afrique  :  généreuse  entreprise  qui  allait  échouer 
devant  la  résistance  de  ces  pauvres  sauvages  eux- 

(1)  Les  régions  de  l'Afrique  découvertes  par  Livingstone 
ne  sont  pas  évaluées  à  moins  d'un  million  de  railles  car- 
rés, équivalant  au  quart  de  la  superficie  de  TËurope  1 
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mêmes,  qu'elle  avait  pour  but  de  délivrer  de  la  servi* 
tude. 

A  Tooest,  c'étaient  deux  jeunes  voyageurs  français, 
MM.  le  marquis  de  Compièf?ne  et  Marche,  qui  allaient 
explorer  le  Gabon  et  remonter  lOgôoué,  jusqu'à  ce 
que  la  féroce  tribu  des  anthropophages  Osyéba  vint 
fermer  la  porte  de  Tinconnu  à  nos  courageux  compa- 
triotes et  les  contraignît  à  rétrograder. 

Pendant  que  ces  divers  voyageurs  abordaient  ainsi 
ou  se  préparaient  à  aborder,  par  les  quatre  points  car- 
dinaux à  la  fois,  ce  centre  africain,  formidable  et  jus- 
qu'ici inexpugnable  forteresse  géographique,  —  un 
autre  explorateur,  celui  dont  nous  avons  plus  spéciale- 
ment à  exposer  les  découvertes,  le  D'  George  Schwein- 
furth,  accomplissait,  dans  les  mêmes  parages,  un 
▼oyage  destiné  à  rester  célèbre. 

Né  en  1836,  à  Riga,  en  Livonie,  Schweinfurth  ap- 
partient aux  deux  nationalités  russe  et  allemande. 
Son  goût  décidé  pour  la  botanique  en  fil  un  voyageur. 
Dès  1863,  il  herborisait  dans  le  delta  du  Nil  et  par- 
courait, sur  la  mer  Rouge,  la  côlc  abyssinienne.  Re- 
venu en  Europe,  avec  un  herbier  riche  en  nouvelles 
espèces  végétales,  il  repartait  pour  l'Afrique  aussitôt 
que  fut  rétablie  sa  santé  ébranlée.  Cette  fois,  c'était 
la  région  du  haut  Nil  qui  sollicitait  son  ardente  cu- 
riosité. 

Le  l'''  novembre  1868,  il  arrivait  à  Khartoùm  par 
la  route  de  la  mer  Rouge  et  de  la  Nubie. 

Situé  à  égale  distance  à  peu  près  du  Caire  et  de 
réquateur,  au  confluent  du  BahV'el-Airack  ou  Nil 
Bleu,  et  du  Bahr-el^Abiad  ou  Nil  Blanc,  Khartoùm, 
naguère  humble  bourgade  nègre,  est  aujourd'hui, 
grâce  à  sa  position,  une  ville  de  plus  de  50,000  âmes 
appartenant  à  toutes  les  races.  Centre  du  commerce 
de  l'ivoire  et  aussi,  hélas!  des  esclaves,  cette  ville  est 
la  capitale  du  vaste  empire  que  le  khédive  d'Egypte 
est  en  train  de  se  tailler  dans  le  Soudan  orieatal. 

Mis  en  relations  avec  un  des  principaux  traitants 
d'ivoire,  le  Copte  Ghattas,  Schweinfurth  partait  de 
Khartoùm,  le  5  janvier  18G9,  et  remontait  le  Nil 
Blanc  sur  une  dahabieh  (barque)  frétée,  par  le  trai- 
tant. 

Son  objectif  était  de  s'engager  résolument  dans 
l'ouest,  vers  le  fleuve  encore  si  mal  connu  du  DiouVy 
lequel,  réuni  au  Bahr-el-Araby  forme  le  Bihr-el^Gha- 
zal  (fleuve  des  Gazelles),  affluent  occidental  du  Nil 
Blanc. 

Le  22  février,  après  un  voyage  de  quarante-huit 
jours,  dont  l'un  des  principaux  épisodes  avait  été  une 
véritable  et  dangereuse  bataille  livrée  contre  d'innom- 
brables essaims  d'abeilles,  le  voyageur  arrivait  à  Aeft, 
principale  zériba  (poste  de  traOc)  de!  Ghattas.  Situé 
dans  le  pays  des  Dinkaj  le  village  de  Rek  éparpille 
tes  huttes  de  paille  sur  les  rives  et  les  îles  du  Bahr- 


el-Ghazal.  Schweinfurth  reçut  la  visite  de  la  vieille 
Chol,  personnage  le  plus  marquant  du  lieu,  fort 
riche  en  esclaves  et  en  pâturages,  possédant  jusqu'à 
30,000  tètes  de  bétail,  et  qui  avait  déjà  vu,  en  1863, 
mademoiselle  Tinné,  lors  de  l'aventureuse  excursion 
de  celle-ci  dans  ces  lointains  parages  (1). 

La  nation  des  Dinka,  qui  s'étend  sur  un  vaste  ter- 
ritoire, se  distingue  par  son  humeur  belliqueuse. 
C'est  dans  ses  rangs  que  le  gouvernement  égyptien 
recrute  la  plupart  de  ses  soldats  noirs  et  même  cer- 
tains de  ses  généraux.  Cruels  et  impitoyables  envers 
le  vaincu,  les  Dinka  ne  sont  cependant  pas  étrangers  à 
tout  sentiment  d'affection.  Il  est  vrai  que  c'est  surtout 
à  l'égard  de  ses  troupeaux  que  ce  peuple,  essentielle- 
ment pasteur,  manifeste  ses  facultés  affectives. 

Après  avoir  échangé  des  cadeaux  avec  la  vieille 
Chol  (singulier  chef  pour  un  peuple  guerrier!), 
Schweinfurth  continua  sa  route.  Il  visita  successive- 
ment les  MittoUy  les  /h'otir,  les  Bongo,  peuplades  plus 
pacifiques,  adonnées  à  la  culture  du  sol.  La  dernière, 
décimée  par  les  incessantes  razzias  des  négriers,  me- 
nace de  disparaître.  Moins  noirs  que  les  Dinka,  les 
Bongo  sont  aussi  plus  vigoureux.  Leur  pays,  très-fer- 
tile et  bien  cultivé,  produit  le  sorgho,  base  de  l'ali- 
mentation soudanienne  (le  riz,  qui  croît  ici  sponta- 
nément à  l'état  sauvage,  n'est  pas  utilisé  par  les 
naturels),  le  tabac,  l'arachide,  le  sésame,  l'hibiscus, 
une  igname  d'énorme  grosseur  et  très-savoureuse, 
air  si  qu'une  foule  d'autres  plantes  plus  ou  moins  co- 
mestibles. Habiles  forgerons,  comme  le  sont  plusieurs 
autres  peuples  du  haut  Nil,  les  Bongo  savent  fondre 
le  minerai  de  fer,  fort  abondant  chez  eux,  et  fabriquer 
avec  ce  métal  des  armes,  des  instruments  aratoires, 
des  ornements  d'un  fini  étonnant,  sans  autre  outil- 
lage qu'un  galet  pour  marteau,  un  morceau  de  boit 
fendu  pour  pince,  et  une  pierre  pour  enclume.  Non 
moins  adroits  à  travailler  le  bois,  ils  en  fabriquent 
des  tabourets,  des  auges,  des  mortiers,  des  pilons,  etc., 
et  sculptent  môme  des  bustes  humains  et  des  sta- 
tues. 

Quelque  dignes  d'attention  que  fussent  les  pays  et 
les  peuples  déjà  visités  par  lui,  Schweinfurth  allait 
entrer  dans  la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  intéres- 
sante de  son  voyage. 

Une  expédition  envoyée,  vers  la  fin  de  janvier  1870, 
dans  le  pays  des  fameux  Niam-Nianif  lui  offrit  Tocca- 


(1)  Mademoiselle  Alexine  Tinnô  était  une  jeune  et 
opulente  Hollaudafse,  passionnée  pour  les  voyages.  Elle 
était  accompagnée  de  sa  mère  (les  fièvres  allaient  bientôt 
l'emporter,  ainsi  que  le  D'  Steudner,  botaniste  de  l'expé- 
dition), du  baron  de  Heuglin  et  de  la  baronne  Van  Ca- 
pellen. 

Revenue  du  haut  Nil,  mademoiselle  Tinné  entrepre- 
nait, en  1869,  la  traversée  du  SàhYa,  en  partant  de  Tri- 
poli de  Barbarie;  mais,  dès  le  début  du  voyage,  non  loin 
de  Mourzouk,  elle  était  assassinée,  avec  deux  matelots  hol- 
landais de  sa  suite,  par  des  Arabes  et  des  Touareg,  dont 
le  luxe  de  ses  équipages  avait  excité  la  cupidité. 
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sion,  qu*il  saisit  avidement,  de  faire  connaissance 
avec  ces  légendaires  hommes  à  queue^  héros  de  tant 
de  récits  plus  ou  moins  fabuleux. 

Par  ses  traits  physiques,  le  Niam-Niam  (1)  tranche 
nettement  sur  tous  les  autres  peuples  de  l'Afrique 
centrale  orientale,  et  se  reconnaît  à  première  vue. 
Pour  lui  trouver  un  analogue,  il  faut  aller  le  chercher 
à  l'autre  extrémité  du  continent,  chez  les  Fans  ou 
PaJiouin  du  Gabon. 

De  même  que  les  Niam-Niam,  les  Fans  trafiquent 
de  leurs  morts  et  déterrent  parfois  les  cadavres  pour 


s'en  repaître,  un  horrible  raffinement  leur  faisant  pré- 
férer la  chair  humaine  faisandée  !  Diverses  coutumes 
leur  sont  communes  avec  les  Niam-Niam.  Les  uns  et 
les  autres  se  liment  les  dents  incisives  pour  mieux  dé- 
chirer la  chair  et  se  défendre  dans  les  combats;  ils 
se  couvrent  également  de  vêtements  d'écorce  ou  d'une 
peau  d'animal  et  se  teignent  le  corps  avec  un  extrait 
de  bois  rouge.  La  dépouille  du  léopard  est  chez  les 
deux  peuples  l'insigne  d'un  rang  princier.  Essentiel- 
lement chasseurs,  ils  ont  à  peu  près  les  mêmes 
armes;  ils  se  livrent  aux  mêmes  danses,  aux  mêmes 


Gravure  extraite  de  Touvrage  :  ^u  Cœur  de  t Afrique. 


orgies,  à  l'époque  de  la  pleine  lune.  Ils  ont  le  même 
teint  cuivré,  et  prennent  le  même  soin  de  leur  cheve- 
lure, qu'ils  portent  longue  et  artistement  tressée  en 

(l)  Le  mot  Niam-Niam,  qui  doit  se  prononcer  Gnam- 
gnam,  appartient  à  la  langue  dinka  et  signitie  grand  man- 
geuty  sans  doute  de  chair  humaine.  Les  Niam-Niam 
repoussent  ce  sobriquet  qui  leur  a  été  donné  par  leurs 
voisins,  et  s'appellent  eux-mêmes  Zandeh . 

Remarquons  en  passant  que  les  mots  JVtam-ntam,  Yam- 
yamf  Yem-yem,  Gnum-gnum,  tous  noms  équivalents  appli- 
qués en  Afrique  aux  peuples  anthropophages,  dérivent  de 
cette  primitive  onomatopée  exprimant  l'action  de  manger 
et  empruntée  au  premier  balbutiement  de  l'enfance  dans 
toutes  les  races  et  dans  tous  les  pays.  De  là,  sans  aucun 
doute,  ce  mot  charmant  et  si  doux  de  maman,  universel- 
lement répandu,  sous  des  formes  équivalentes,  dans  les 
divers  idiomes,  depuis  le  grec  [xà{x{xa  jusqu'à  Vamama 
esquimau. 


nattes,  ou  disposée  en  touffes  épaisses,  en  mèches 
bizarrement  tordues. 

€ette  frappante  similitude  de  traits  et  de  mœurs  ne 
permet-elle  pas  de  conclure  à  une  parenté  originelle 
entre  ces  deux  peuples,  aujourd'hui  séparés  par  une 
distance  de  plusieurs  centaines  de  lieues?  Les  Fans, 
qui  ne  font  guère  que  d'arriver  au  Gabon,  ne  disent- 
ils  pas  eux-mêmes  venir  de  l'est?  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  n'est  pas  là  le  moins  curieux  des  complexes  pro- 
blèmes que  nous  offre  l'étude  des  races  africaines. 

Bien  découplé,  agile,  long  de  buste,  bien  que  de 
taille  moyenne  (le  maximum  ne  dépasse  guère  1  mè- 
tre 80) ,  le  Niam-Niam  a  la  démarche  noble  et  aisée, 
l'aspect  chevaleresque  et  belliqueux.  Tête  ronde  et 
large,  cheveux  abondants  et  crépus,  divisés  en  nattes 
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et  tombant  parfois  jusqu'à  mi-corps;  physionomie 
pesante,  mais  respirant  une  certaine  bonhomie  et 
n'ayant  pas  l'expression  bestiale  du  véritable  nègre  ; 
yeux  fort  grands,  vifs  et  fendus  en  amande,  très- 
écartés  l'un  de  l'autre  et  ombragés  d'épais  sour- 
cils bien  dessinés;  nez  droit  et  large,  bouche  assez 
grande,  lèvres  épaisses,  joues  pleines,  menton  ar- 
rondi; au  total,  un  visage  ouvert  et  sympathique  ;  — 
tel  est  le  signalement  détaillé  que  nous  donne 
Schweinfurth,  après  le  voyageur  italien  Piaggia,  de 
ce  peuple  singulier,  qui,  pur  les  traits  physiques,  tient 
autant  du  Mongol  que  du  nègre.  Variant  du  rouge 
ocreux  au  brun  foncé,  la  peau  a  la  teinte  lustrée  du 
chocolat  en^tablettes  ;  elle  est  ornée  de  tatouages  va- 
riés, disposés  en  carrés  sur  le  front  et  les  tempes,  en 
croix  sur  le  ventre,  en  raies  sur  les  bras. 

Le  vêtement  ordinaire  du  Niam-Niam  est  un  pagne 
d'écorce  ou  une  peau  de  bête  drapée  autour  des  reins 
et  laissant  tomber  derrière  la  queue  de  l'animal  :  — 
de  là  l'origine  de  cette  fable,  si  longtemps  accréditée, 
des  «  hommes  à  queue  n,  l'appendice  caudal  du  vête- 
ment étant  attribue  à  l'homme  lui-même  et  de  loin 
paraissant,  en  effet,  lui  appaVtenir. 

Les  armes  principales  du  guerrier  niam-niam  sont 
la  lance,  une  dague  à  lame  recourbée,  un  bouclier 
orné  d'une  croix  et  une  sorte  de  couteau-faucille  à 
jet,  appelée  trombach.  Cette  dernière  arme  rappelle 
ce  fameux  houmerang  des  indigènes  de  l'Australie, 
qui  excite  l'admiralion  des  voyageurs  par  sa  forme 
savamment  combinée  et  par  l'étonnante  sûreté  avec 
laquelle,  lancé  par  ces  sauvages,  il  atteint  le  but  visé 
après  avoir  décrit  tout  un  demi-cercle. 

Les  hommes  se  réservent  le  travail  facile  et  récréa- 
tif de  la  pêche  et  de  la  chasse,  laissant  aux  femmes 
le  dur  labeur  de  la  terre  :  inégal  et  injuste  partage 
de  la  tâche  assignée  par  la  Providence  au  couple 
humain,  partage  qui  se  retrouve  d'ailleurs  chez 
presque  tous  les  peuples  sauvages  ou  barbares,  chez 
lesquels  le  sexe  le  plus  faible  n'est  guère  que  l'es- 
clave de  l'autre;  si  bien  que  la  mesure  de  la  barbarie 
ou  de  la  civilisation  d'un  peuple  se  tire  du  degré  de 
considération  qu'il  accorde  à  la  femme.  Toutefois  le 
Niam-Niam  paraît  porter  une  sincère  affection  à  sa  ou 
plutôt  à  ses  femmes  (car  il  est  polygame).  Celles-ci 
montrent  d'ailleurs,  à  l'égard  des  é^angers,  une  ex- 
trême réserve. 

Ajoutons  que  les  seuls  animaux  domestiques  sont 
ici  le  chien  et  les  gallinacés. 

Quant  à  l'accusation  d'anthropophagie  portée  par 
leurs  voisins  contre 4es  Niam-Niam  et  qu'avaient  ré- 
voquée en  doute  plusieurs  voyageurs,  entre  autres  les 
Italiens  Miani  et  Piaggia  et  notre  compatriote  Guil- 
laume le  Jean,  —  elle  n'est  que  trop  justifiée.  Les 
crânes  humains  rapportés  par  Schveeinfurth  sont  de 
trop  concluants  témoignages  de  cette  affreuse  cou- 
tume. Cependant  la  pratique  de  l'anthropophagie  ne 


parait  pas  générale  chez  les  Niam-Niam.  Ce  peuple, 
toutefois  est  si  éminemment  Carnivore,  qu'il  n'a  dans 
sa  langue  qu'un  même  mot  pour  exprimer  viande  et 
manger. 

Notre  voyageur,  poussant  plus  avant  encore  vers  le 
sud  ses  excursions,  visita  un  autre  peuple,  jusque-là 
inconnu,  non  moins  intéressant  que  les  Niam-Niam 
et  ayant  avec  eux  plus  d'un  rapport  physique  et  moral, 
—  le  peuple  des  Mombouttou^  anthropophages  encore 
plus  décidés.  Intelligents  d'ailleurs,  jouissant  d'un 
état  social  régulier,  forgerons  habiles  dans  l'art  de 
travailler  le  fer  et  le  cuivre,  les  Mombouttou  rappel- 
lent, par  les  traits,  le  type  sémitique.  La  couleur  de 
leur  peau  est  de  la  nuance  du  café  moulu. 

Schweinfurth  eut  l'honneur  d'être  reçu  en  audience 
solennelle  par  Mounza,  digne  roi  de  ce  peuple  de  can- 
nibales. 

D'une  belle  et  droite  stature,  que  rehaussait  encore 
un  énorme  chapeau  en  roseaux  tressés,  surmonté  d'un 
fantastique  panache  en  plumes  de  perroquet,  le  noir 
.  potentat  apparut  à  son  hôte  en  grande  tenue  de  gala, 
au  milieu  d'une  pompe  sauvage  et  bizarre,  avec  un 
nombreux  cortège  de  chanteurs,  de  musiciens  et  de 
bouffons.  La  salle  d'audience,  chef-d'œuvre  de  l'ar- 
chitecure  africaine,  était  monumentale  de  proportions 
et  ne  mesurait  pas  moins  de  cent  pieds  de  longeur  sur 
cinquante  de  large  et  quarante  de  haut;  formée  d'une 
infinité  de  pièces  artistement  assemblées,  la  voûte  re- 
posait sur  une  triple  colonnade  de  piliers  en  bois. 
Après  force  discours,  chants,  daj)ses,  bouffonneries  et 
le  reste,  le  Néron  africain,  tout  en  s'excusant  sur  sa 
pauvreté  de  ne  pouvoir  lui  rendre  l'équivalent,  reçut 
avec  un  plaisir  visible  les  présents  de  l'étranger. 

Schweinfurth  put  faire  dans  cet  intéressant  pays  une 
ample  provision  de  curiosités  de  tous  genres,  que  mal- 
heureusement l'incendie  devait  plus  tard  détruire  en 
grande  partie.  Entre  autres  cadeaux  de  bienvenue 
offerts  au  voyageur,  figuraient  de  nombreux  crânes, 
reliefs  de  sanglants  festins.  A  chaque  pas,  il  se  heur- 
tait à  de  hideux  trophées  de  ce  genre. 

Singulier  mélange  de  vices  affreux  et  de  remar- 
quables qualités  natives!  ces  Mombouttou  anthropo- 
phages sont  réputés,  chez  les  Nubiens,  pour  la  solidité 
de  leur  amitié  et  la  noblesse  relative  de  leur  carac- 
tère... 

LuciBN  Dubois. 

—  La  fln  prochaimement  — 

LE  PREMIER  TOUR  DU  MONDE 

Voir  p.  404,  427,  441,  474,  482,  507,  517,  540,  554,  563  6t  588. 
XII.  —   DOULEURS,  DEUILS,  DANGERS. 

Dans  réglise  de  Sainte-Marie  de  la  Victoire,  l'é- 
tendard du  roi  fut  solennellement  remis  par  Tassis- 
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tant  d'Andalousie,  Sancho  Martinez  de  Leiva,  au  ca- 
pitaine général  Magellan,  qui  prêta  foi  et  hommage 
au  souverain  de  Castille  et  reçut  ensuite  le  serment  de 
fidélité  de  Juan  de  Carthagena  l'inspecteur,  de  Luiz 
de  Mendoza,  Gasparde  Quexada  et  Juan  Serrano,  les 
capitaines  en  titre,  d'Antonio  Coca,  contador  ou 
agent  comptable  commissaire  de  l'escadre,  de  l'astro- 
logue San-Martino  de  Séville,  et  des  lieutenants  ou 
pilotes,  dont  quatre  nés  portugais,  Mesquita  et  Bar- 
bosa  ses  parents,  Joam  Rodriguez  Carvalho  etEstevào 
Gomez,  qui  ne  lui  étaient  connus  que  depuis  son  ar- 
rivée en  Espagne. 

Les  équipages  prêtèrent  le  serment  par  acclama- 
tion. 

Mais  la  sainteté  du  lieu  n'empêcha  pas  le  sergent 
Belchior  de  dire  à  ses  compagnons  : 

—  J'en  sais  une  grosse  douzaine  qui  ne  violeront 
jamais  ce  serment-ci;  mais  j'en  sais  aussi  qui.... 

Le  reste  de  ses  réflexions  de  grognard  fut  couvert 
par  les  chants  sacrés  de  la  bénédiction  donnée  en 
grande  pompe. 

Pieuse  illusion  d'un  cœur  inconsolé,  Alvaro  de. 
Mesquita,  prosterné  devant  l'autel,  crut  entendre,  do- 
minant toutes  les  voix,  la  voix  angélique  d'Isabel  ré- 
pétant le  Gloria  in  excelsis,.., 

Béatriz,  qui  priait  avec  la  ferveur  d'une  âme  en- 
thousiaste, avait  les  yeux  baignés  de  larmes,  et  se 
croyant  appelée  à  partager  avec  son  enfant  les  su- 
blimes dangers  de  son  époux  : 

—  Seigneur,  protégez-nous!  disait-elle,  gardez- 
nous,  guidez*nous  pour  la  gloire  de  votre  saint 
nom  I 

On  sortit  processionnellement  de  l'église. 

La  ville  était  en  liesse,  le  canon  saluait,  les  cloches 
sonnaient  en  branle. 

En  présence  d'une  population  immense,  l'arche- 
vêque, entouré  de  son  clergé,  bénit  les  cinq  navires, 
BOUS  les  yeux  de  toutes  les  autorités  ecclésiastiques, 
civiles,  maritimes  et  militaires,  des  docteurs  en  hydro- 
graphie, astrologie  et  cosmographie,  et  de  quelques 
délégués  du  corps  diplomatique,  parmi  lesquels  on 
pouvait  remarquer  le  protonotaire  apostolique  monsei- 
gneur Chiericato,  et  l'ambassadeur  du  Portugal  dom 
Alvaro  da  Ck>8ta,  qui,  le  soir  même,  partit  pour  Lis- 
bonne. 

Alors,  sous  la  conduite  des  pilotes,  la  division  pa- 
voisée  de  toutes  les  bannières  impériales  et  royales  de 
Rome,  Flandres,  Léon  et  Aragon,  surmontées  des 
couleurs  de  Castille,  descendait  à  San  Lucar  de  Bar- 
rameda. 

Mais  à  Séville  le  capitaine  général  traitait  magni- 
fiquement ses  principaux  officiers  en  leur  promettant 
avec  feu  une  ample  moisson  de  gloire. 

Belchior  appelait  ses  routiers  les  compagnons  du 
Tour  du  Monde,  Magellan  dit  aux  dignitaires  de 
l'escadre  : 


—  Avec  la  permission  de  Dieu,  messeigneurs,  vous 
serez  mes  compagnons  d'immortalité. 

—  Grande  et  belle  parole  !  s'écria  le  chevalier  Piga- 
fetta. 

De  bon  cœur  ou  non,  les  capitaines  castillans 
applaifdircnt. 

Ce  soir  là,  10  août  1519,  tous  les  augures  étaient 
favorables. 

Juan  de  Carthagena  en  personne  décerna  galam- 
ment à  Béatriz  le  titre  de  dame  commandante,  et 
Gomez,  comme  Mendoza,  Quexada  et  autres,  imitant 
l'inspecteur  nommé  par  l'empereur  et  roi,  comblèrent 
de  flatteries  l'intrépide  héroïne,  la  vaillante  Anda- 
louse,  la  Sévillane  toute  gracieuse,  dont  la  présence 
sur  l'escadre  ferait  les  délices  de  tous. 

Mais  le  19  septembre,  en  rade  de  San  Lucar  où  Ton 
avait  achevé  de  s'approvisionner  et  de  s'organiser, 
/'a/fer^î/o  de  Magellan,  sa  personne  conjointe,  tint  tout 
à  coup  un  autre  langage. 

L'appel  général  avait  été  fait  dès  le  jour  où  le  com- 
mandant en  chef  et  les  quatre  commandants  en  sous- 
ordre  avaient*  rejoint  les  équipages,  dont  le  personnel 
s'élevait  en  tout  à  deux  cent  trente-sept  hommes,  y 
compris  quelques  mousses.  Mais,  parmi  ces  derniers, 
on  ne  signalera  que  le  jeune  Déodat  Carvalho,  né  à 
Porto  Seguro,  de  Benta,  la  Braziliane,  qui  avait  la 
promesse  de  suivre  à  bord  son  mari. 

Magellan  fit  des  règlements  pour  les  signaux  en 
mer,  institua  une  discipline  sévère,  et  dans  chacun  de 
ses  ordres  rappela,  selon  le  protocole  consacré,  qu'au 
nom  du  serment  prêté  devant  Dieu,  chacun  lui  devait 
une  obéissance  absolue,  tant  qu'il  obéirait  lui-même 
à  Sa  Majesté  le  roi  Charles,  empereur  d'Occident. 

Et  chaque  fois  qu'un  ordre  était  ainsi  promulgué, 
c'était  avec  une  remarquable  aflectation  que  Juan  de 
Carthagena  en  proclamait  la  formule. 

Gomez  et  les  Espagnols  s'inclinaient  avec  un  respect 
fort  déplaisant  au  gré  de  Belchior. 

—  Anguilles  sous  roches,  girofle  et  cannelle I  grom» 
mêlait  l'estimable  aventurier;  je  n'aime  pas  qu'à 
propos  de  tout  et  du  reste,  on  nous  rappelle  si  haut 
cette  rocambole  archi-connue  I  Obéissance  I  obéis- 
sance !...  M'est  avis  que  c'est  une  finesse  à  TefTet  de 
mieux  désobéir.  Veille  aux  grains,  les  compagnons 
du  Tour  du  Monde! 

On  peut  dire,  à  la  louange  de  Magellan,  qu'aucune 
de  nos  expéditions  modernes  n'est  préparée  avec  plus 
de  soins  et  de  prudence  que  ne  le  fut  la  sienne.  Les 
moindres  détails  avaient  été  prévus. 

Le  caractère  de  cette  campagne  est  essentiellement 
religieux.  La  question  commerciale,  tout  projet  d'a- 
grandissements outre-mer,  la  ferme  volonté  de  ne 
souffrir  aucun  empiétement  de  la  part  des  Portugais, 
rien  ne  prime  le  dessein  de  propager  la  foi  chrétienne 
parmi  les  idolâtres  ou  les  infidèles.  Digne  émule  de 
Christophe  Colomb,    par   la  piété   comme   par  le 
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génie,  Magellan  s'en  montre  profondément  pénétré. 

Pendant  les  quarante  jours  qu'on  passa  sur  la  rade 
de  San  Lucar,  située  à  Tingt  lieues  au-dessous  de  Sé- 
ville,  les  équipages  descendaient  tous  les  matins  à 
terre  pour  entendre  la  messe  à  Notre-Dame  de  Bar- 
rameda. 

Enfin,  tout  étant  prêt  et  l'appareillage  (\xé  au  29  sep- 
tembre, sauf  contre-ordre  du  roi,  Magellan  envoya 
tous  ses  gens  à  confesse. 

Après  la  communion  et  une  dernière  bénédiction 
solennelle,  les  chaloupes  et  canots  étant  accostés  à  la 
rive,  doua  Béatriz,  sa  négresse  portant  le  petit  Ro- 
drigo, et  une  femme  de  chambre  attachée  à  son  ser- 
vice s'apprêtaient  à  se  rendre  à  bord.  Benta  la  Brazi- 
liennc,  dame  Carvalho,  la  femme  du  prévôt  Espinosa 
et  celle  du  mailre  d'équipage  Eliorraga,  spécialement 
autorisées  par  Magellan,  faisaient  les  mêmes  prépa- 
ratifs. L'inspecteur  Juan  de  Carthagena,  capitaine  du 
Sant'AntoniOf  s'approcha  du  général  et  lui  remit  une 
dépèche. 

Ce  pli,  aux  armes  du  roi  de  Castille,  l'empereur 
Charles-Quint,  le  félicitait  de  son  habile  activité, 
approuvait  son  départ,  portait  l'ordre  de  ne  plus  le 
retarder  d'un  seul  instant  et  se  terminait  par  l'injonc- 
tion inattendue  de  n'embarquer  aucune  femme  à  bord 
de  l'escadre. 

Perfidie  merveilleusement  tramée.  L'époux  de  Béa- 
triz  n'avait  plus  le  temps  de  réclamer  contre  une  dé- 
fense d'autant  plus  imprévue  que,  dans  sa  correspon- 
dance, il  avait  à  plusieurs  reprises  manifesté  l'intention 
d'emmener  sa  jeune  femme. 

A  la  lecture  du  document,  il  pâlit,  puis  surprenant 
sur  la  physionomie  de  Carthagena  une  expression  de 
joie  blessante,  il  sentit  d'où  partait  le  coup,  mais  com- 
primant ses  émotions  : 

—  Seigneur  inspecteur,  dit-il,  Sa  Majesté  nous  fait 
défense  d'admettre  aucune  femme  à  nos  bords. 
En  conséquence,  proclamez  et  faites  exécuter  cet 
ordre. 

—  Pardon,  général,  concerneraitril  dofla  Béatriz  î 

—  Elle  est  femme. 

—  Mais  vous  obtiendrez  assurément  une  exception 
en  faveur  de  notre  gracieuse  commandante. 

—  Nous  partons  avec  la  marée  de  midi. 

—  Dofla  Béatriz  sera  au  désespoir. 

—  Je  le  sais  I  murmura  Magellan  torturé  par  Car- 
thagena, qui,  se  démasquant  enfin,  dit  sur  le  ton  du 
plus  vif  intérêt  : 

—  Dans  l'état  d'esprit  et  de  santé  de  votre  chère 
compagne,  si  fière,  si  heureuse,  si  enthousiaste,  votre 
départ  sans  elle  risque  de  lui  être  fatal.  11  vous  reste 
un  moyen. 

—  Lequel  ? 

—  Renoncer  à  l'expédition. 

—  Et  vous  en  céder  le  commandement  en  chef, 
n'est-ce  pas?... 


Ici  un  éclair  de  courroux  brilla  dans  les  yeux  de 
Magellan,  qui  ajouta  d'un  ton  sévère  : 

—  J'obéis,  obéissez  ! 

Juan  de  Carthagena,  dont  la  combinaison  avortait 
ainsi,  eut  la  honteuse  satisfaction  de  s'opposer,  au 
nom  de  l'empereur  Charles-Quint,  à  l'embarquement 
de  Béatriz,  de  la  compagne  de  Carvalho  et  des  autres 
femmes  qui  poussèrent  des  cris  déchirants  en  fondant 
en  larmes. 

—  Trahison  !  disait  la  mère  du  petit  Rodrigo  en 
embrassant  son  époux  dont  le  cœur  grondait  comme 
un  volcan. 

Mais,  à  midi  précis,  fidèle  à  son  serment  et  Jaloux 
de  sa  gloire,  il  mit  sous  voiles. 

—  0  mon  Dieu  î  je  ne  le  reverrai  que  dans  le  ciel  ! 
murmura  Béatriz,  qui  s'évanouit  entre  les  bras  de  sa 
mère. 

Il  fallut  des  soins  infinis  pour  la  ramener  à  Séville 
où  elle  fut  plusieurs  mois  en  proie  è  une  fièvre  chaude 
accompagnée  de  délire,  et,  comme  elle  nourrissait,  son 
petit  Rodrigo  mourut  de  la  révolution  opérée  en  elle. 

Lorsque  l'enfant  qui  devait  hériter  du  grand  nom 
de  Magellan  fut  ainsi  ravi  parmi  les  anges,  l'escadre 
avait,  après  une  courte  relâche,  dépassé  les  îles 
Canaries. 

Cependant  le  roi  Emmanuel,  informé  de  toutes 
choses  par  Alvaro  da  Costa,  son  ambassadeur,  envoya 
deux  divisions  de  vaisseaux,  Tune  devers  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  l'autre  dans  l'ouest  à  la  hauteur 
du  Rio  de  la  Plata,  pour  intercepter  le  passage  de  la 
mer  des  Indes. 

Douleurs,  deuils  et  dangers  de  toutes  parts. 

Isabel,  la  sœur  bien-aimée,  n'était  plus  et  s'était  en 
quelque  sorte  immolée  la  première. 

Narvâo  Fornez  et  Moëlho,  généreux  serviteurs, 
avaient  péri,  l'un  traîtreusement  assassiné,  l'autre  vic- 
time d'une  populace  en  démence. 

Larmes  et  regrets  sans  fin  dans  la  famille,  où  le 
jour  du  grand  départ  avait  été  celui  d'une  déception 
lugubre. 

Au  large,  dangers  de  guerre  de  la  part  des  Portu- 
gais, dangers  intérieurs  à  bord  de  l'escadre,  sourdes 
inimitiés  pouvant  aboutir  à  des  séditions  de  la  part 
des  Espagnols  irrités  d'être  soumis  à  un  chef  étranger. 

Enfin  dangers  dans  les  éléments,  l'immense  inconnu. 

Ainsi  se  présentait,  au  début,  cette  première  expé- 
dition autour  du  monde,  patronnée  d'abord  par  le 
grand  astrologue  Ruy  Faleiro,  que  le  vulgaire  croyait 
sorcier,  mais  qu'ensuite  il  avait  anatbématisée,  en 
B'écriant  avec  une  sorte  de  fureur  : 

«  La  route  des  grandes  découvertes  est  pavée  d'os- 
sements humains.  » 

G.   DB  LA.  LaNDBLLB. 
—  La  suite  prochainement.  — 
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LES  ANIMAUX  DE  LA  FRANGE 

PAR  Victor  Rendu. 

Nous  Yoici  en  face  d'un  bon^  d'un  excellent  livre, 
et  quîmieux  est  encore,  d'un  livre  où  nos  jeunes  lecteurs 
reconnaîtront  la  plume  d'un  de  leurs  auteurs  favoris. 
Les  nombreuses  notices  sur  les  animaux  de  notre 
pays  qui  composent  le  volume  nouveau  seront,  pour 
nos  lecteurs,  une  occasion  de  retrouver  ce  style  sim- 
ple, imagé  cependant  et  toujours  bonnête  de  leur  pro- 
fesseur bénévole  de  la  Semaine  des  Familles. 

Comme  le  dit  M.  V.  Rendu  :  «  Il  ne  s'agit  point  ici 
d'une  œuvre  encyclopédique.  Dans  un  cadre  restreint, 
et  sous  la  forme  de  simples  croquis,  nous  avons  fait 
figurer  ceux  de  nos  animaux  qui  offrent  le  plus  d'in- 
térêt par  leurs  mœurs...  »  Et  ces  croquis  remplissent, 
sans  fatigue  pour  le  lecteur,  plus  de  700  pages  ornées 
de  250  gravures  charmantes  et  prises  sur  nature! 

Nous  autres,  les  difficiles  et  les  jamais  contents, 
nous  aurions  peut-être  reproché  à  M.  Rendu  de  se 
laisser  aller  au  plaisir  de  parler  de  tous  nos  amis  de 
chaque  jour,  et  de  n'avoir  pas  gardé  assez  de  place 
pour  nous  parier  des  merveilles  des  infiniment  petits 
ou  des  animaux  si  extraordinaires  des  classes  les  plus 
élémentaires  de  la  création.  Mais  il  nous  a  prévenus 
dans  les  lignes  citées  exprès  par  nous  tout  à  l'heure. 
Il  ne  lui  reste  plus  qu'un  moyen  d'être  complet  pour 
tous,  c'est  de  faire,  l'an  prochain,  un  second  volume 
pareil  à  celui-ci  et  dans  lequql  il  s'étendra  tout  à  son 
aise  sur  les  êtres  si  curieux  qu'il  a  un  peu  trop  né- 
gligés aujourd'hui.  A  cette  condition,  nous  lui  par- 
donnerons, et  ses  lecteurs  auront  deux  plaisirs  pour  un  ! 

En  attendant,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  appré- 
cier la  forme  de  V Histoire  des  Animaux  de  la  France 
qu'en  empruntant  quelques  lignes  à  ce  superbe  vo- 
lume. L'auteur  parle  de  la  Taupe,  par  exemple,  et, 
comme  il  l'annonce  dans  sa  préface,  on  voit  qu'il  s'est 
surtout  inspiré  de  ses  études  propres  sur  nature. 

«  Avant  de  se  lancer  en  rase  campagne,  la  taupe 
adolescente  s'essaye  le  long  des  murs  qui  regardent 
le  soleil  levant  et  le  midi  ;  elle  sait  profiter  des  fonda- 
tions et  des  grosses  racines  pour  s'y  préparer  une 
retraite.  Plus  tard,  lorsqu'elle  a  atteint  sa  croissance 
définitive,  toute  espèce  de  terrain  lui  convient,  pourvu 
qu'il  ne  soit  pas  moelleux.  On  la  rencontre  dans  les 
sables  les  plus  légers,  aussi  bien  que  dans  les  terres 
compactes.  Plaines,  vallées,  coteaux  et  montagnes, 
forment  indistinctement  son  domaine;  tout  lui  est 
bon.  Cependant,  elle  se  plaît  de  préférence  dans  les 
terres  fertiles,  meubles  et  fraîches,  où  abondent  les 
vers  de  terre,  dont  elle  est  très-friande.  C'est  pour 
cette  raison  qu'elle  hante  le  voisinage  des  eaux  :  elle 
y  trouve  toutes  les  conditions  d'une  vie  facile  et  plan- 
tureuse; mais,  quoiqu'elle  nage  avec  facilité,  elle  ne 
s'aventure  en  pleine  eau  que  dans  le  cas  d'extrême 


nécessité,  tels  qu'une  crue  subite  ou  une  malencon* 
treuse  inondation.  » 

Non-seulement  de  semblables  descriptions  forment 
une  charmante  lecture  pour  les  gens  du  monde,  mais 
elles  présentent,  à  chaque  page,  un  enseignement, 
sérieux  sous  sa  forme  simple,  pour  les  agriculteurs, 
les  horticulteurs  qui  auront  la  bonne  fortune  de  lire  ce 
livre.  Pourquoi  ne  détacherions-nous  pas  de  l'ensemble 
le  petit  tableau  suivant,  où  M.  Rendu  nous  montre  le 
rossignol  en  train  de  chercher  son  repas?  Rien  n'est 
mieux  nature  :  l'observateur  consciencieux  et  atten- 
tif a  passé  par  làl   «  Sa  nourriture  —  celle  du  rossi- 
gnol, —  varie  avec  les  saisons,  ou,  pour  mieux  dire, 
il  profile  de  toutes  les  ressources  qu'elles  lui  présen- 
tent, car  il  n'est  pas  difficile;  il  vit  d'insectes,  de  vers, 
de  fruits;  de  même  que  la  plupart  des  vermivores,  il 
se  jette  avidement  sur  sa  proie,  la  conserve  pendant 
quelque  temps  dans  son  bec  avant  de  la  manger  et 
l'avale  gloutonnement  après  l'avoir  meurtrie  contre 
une  branche  ou  tout  autre  corps  résistant.  Au  temps 
où  le  gibier  pullule,  il  attrape  les  mouches  au  vol,  dé- 
terre avec  son  bec  les  vermisseaux  cachés  sous  la 
mousse  et  fait  une  chasse  active  aux  chenilles  et  aux 
aujres  petites  larves.  Vers  la  fin  de  l'été,  son  régime 
alimentaire  se  modifie,  il  se  rabat  sur  les  groseilles, 
les  figues,  les  mûres  et  sur  les  baies  de  sureau,  dont 
il  est  très-fiiand.  » 

Passons  aux  reptiles,  a  La  vipère,  h  l'état  de  repos, 
se  tient  roulée  sur  elle-même,  la  tête  au  centre  de  la 
spirale,  espèce  d'observatoire  où  elle  reste  immobile,  at- 
tendantetgueltantsaproie...  En  général,  ellefuit  à  l'ap- 
proche de  l'homme  et  cherche  à  rentrer  dans  son  trou. 
Mais»  autant  son  ramper  est  lourd  quand  rien  ne  dérange 
ses  habitudes  de  lenteur,  autant,  irritée  ou  blessée,  elle 
devient  furieuse.  L'attaque-t-on  de  front,  elle  résiste 
par  nécessité  :  dressée  sur  sa  queue,  la  tête  gon- 
flée, l'œil  sanglant,  elle  darde  sa  langue  avec  fureur, 
jette  des  sifflements  rapides  et  aigus  et  s'élance  comme 
une  flèche  sur  son  agresseur;  ses  blessures  sont 
d'autant  plus  dangereuses,  qu'elle  est  plus  irritée.  » 

Encore  quelques  lignes  empruntées  pour  nos  lec- 
teurs à  la  description  de  l'hémérobe,  le  lion  des  pu« 
cerons,  un  insecte  cette  fois  ! 

a  Une  larve  d'hémérobe  avale  vingt  pucerons  sans 
reprendre  haleine;  en  moins  de  trois  heures,  elle  en 
expédie  plus  de  cent;  à  quel  chifi're  formidable  n^ar- 
riverait-elle  pas  à  la  fin  de  la  journée,  si  elle  ne  se 
reposait  de  temps  en  temps?  Ces  repos,  du  reste,  ne 
sont  jamais  bien  longs,  il  est  rare  de  surprendre  la 
gloutonne  sans  une  proie  entre  ses  pinces!  y> 

Mais  je  ne  puis  tout  citer!  Laissons  aux  lecteurs  le 
soin  de  jouir  de  tous  les  petits  tableaux  de  maître  qui 
emplissent  le  volume  de  M.  V.  Rendu,  et  dont 
M.  R.  Saint- Victor  leur  a  déjà  présenté  un  grand 
nombre. 

H.   DE   LA   BlANOHBRE. 
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LE  THEATRE  DE  SAINT-CYR 

(Voir  p.  389,  410.  411,  462,  469,  500  et  523.) 
DBRMÈRBS  ANNEES  DE  l'iNSTITUT  DE  SAINT-LOUIS 

Louis  XVI  et  Marie- Antoinette  qui  avaient  appris 
dès  leur  jeunesse  à  aimer  Saint-Cyr,  lui  témoignèrent 
toujours  la  plus  grande  bienveillance.  Ils  ne  cessèrent 
pas  d'enrichir  cette  maison  déjà  très-riche  ;  ils  s'in- 
téressèrent beaucoup  au  sort  des  demoiselles,  les  éta- 
blissant, leur  accordant  des  charges  à  la  cour,  leur 
ouvrant  les  monastères,  créant  pour  elles  de  nouveaux 
cbapitres  de  chanoinesses,  et  augmentant  au  besoin 
la  dot  de  3,000  livres  qu'on  leur  donnait  en  les  congé- 
diant. «  L'œuvre  de  Louis  XIV  ne  sera  parfaite,  disait 
la  reine,  que  quand  on  aura  pourvu  à  l'existence  de 
toutes  les  demoiselles  après  leur  sortie  de  Saint-Cyr.  » 

Enfin,  c'était  par  les  mains  des  religieuses  de  Saint- 
Cyr  que  Louis  XVI  et  sa  famille  faisaient  le  plus  sou- 
frent passer  leurs  aumônes.  «  Il  est  de  notoriété  pu- 
blique, dit  un  acte  du  mois  de  mai  1793,  que  feu  Capet^ 
sa  femme  et  ses  tantes  versaient  fréquemment  d'abon- 
dantes aumônes,  dont  la  distribution  était  confiée  à  la 
sagesse  des  citoyennes  qui  dirigeaient  cette  maison.  » 

Nous  savons  comment  les  dames  de  Saint-Cyr  pra- 
tiquaient la  charité  :  elles  faisaient  en  moyenne  chaque 
année  près  de  quinze  mille  livres  d'aumônes  qu'elles 
répandaient  dans  tous  les  villages  où  s'exerçaient  leurs 
droits  seigneuriaux;  elles  subventionnaient  les  écoles, 
entretenaient  les  églises,  visitaient  et  secouraient  les 
lôalades  et  occupaient  sur  les  terres  de  la  communauté 
un  grand  nombre  d'ouvriers  indigents.  Les  registres 
mentionnent  chaque  mois  des  dépenses  comme 
celles-ci  : 

((  Donné  aux  gens  qui  sont  venus  aider  lesjardi^ 
niers,  60  livres  ; 

<K  Aux  pauvres  femmes  qui  ont  cueilli  des  coqueli- 
cots pour  Tapothicairerie,  22  livres  ; 

a  Aux  femmes  de  peine  qui  ont  aidé  les  sœurs  con- 
verses pendant  le  carême,  200  livres....  »  etc.  etc. 

La  maison  faisait  vivre  ainsi  près  de  sept  cents  per- 
sonnes attachées  à  des  emplois  subalternes  ;  les  pau- 
vres du  village  de  Saint-Cyr  recevaient  à  eux  seuls 
1,000  livres  de  pain  par  semaine. 

Lorsque  la  Révolution  éclata,  les  habitants  de  Saint- 
Cyr  se  montrèrent  les  plus  empressés  à  envahir  et  à 
piller  cette  maison  bienfaisante  qui  les  avait  nourris 
durant  tant  d'années  et  dont  la  suppression  allait  les 
plonger  pour  longtemps  dans  une  cruelle  misère. 

Nous  savons  peu  de  chose  des  relations  de  Saint- 
Cyr  avec  la  cour  pendant  ces  dernières  années.  Les 
précieux  mémoires  qui  nous  ont  tant  servi  pour  les 
règnes  précédents  s'arrêtent  à  1758.  —  La  corres- 
pondance du  comte  Mercy-Argenteau,  publiée  récem- 
ment, est  pleine,  il  est  vrai,  de  détails  curieux  sur 
Louis  XVI  et  sa  cour;  mais  tous  les  menus  faits  de  la 


vie  publique  et  privée  du  Roi  et  de  la  Reine,  les  visites, 
les  promenades,  les  réceptions,  n'y  sont  pas  relatés 
aussi  exactement  qu'ils  l'eussent  été  par  un  Luynes 
ou  par  un  Dangeau.  Le  Journal  des  Chasses^  rédigé 
par  Louis  XVI  lui-même,  ne  parle  pas  de  Saint-Cyr. 
Cependant  M.  le  duc  de  Noailles  et  M.  Théophile 
Lavallée  citent  une  visite  solennelle  de  toute  la  fa- 
mille royale  à  Saint-Cyr  en  1779.  Les  demoiselles 
chantèrent  en  chœur  le  motet  de  Lulli  et  de  madame 
de  Brinon  : 

Grand  Dieu,  sauvez  le  roi  ! 
Grand  Dieu,  vengez  le  roi  ! 

Vive  le  roi  ! 
Qu'à  jamais  glorieux 
Louis  victorieux 
Voyç  ses  ennemis 

Toujours  soumis. 
Grand  Dieu,  sauvez  le  roi  ! 
Grand  Dieu,  vengez  le  roi  ! 

Vive  le  roi  I 

Ce  motet  est  resté  le  chant  traditionel  de  la  maison 
pendant  un  siècle.  On  a  prétendu,  et  les  dames  de 
Saint-Cyr  ont  cru  toujours  que  le  compositeur  Haen- 
del,  l'ayant  entendu  dans  une  visite  qu'il  fit  à  Saint- 
Cyr  en  1721,  le  copia  pour  le  roi  d'Angleterre 
George  I«',  et  en  fit  le  God  save  the  King^  sans  rien 
changer  à  l'air  ni  même  aux  paroles  qui  furent  litté- 
ralement traduites.  Les  livres  de  musique  de  Saint- 
Cyr,  ceux  du  moin?  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque 
de  Versailles,  ne  renferment  pas  le  chant  de  Lulli  et  de 
M°»«  de  Brinon.  La  vérification  est  donc  impossible. 

Nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  cette  dernière 
visite  royale  que  ce  qu'en  ont  dit  MM.  de  Noailles  et 
Lavallée.  En  1786,  Madame  Elisabeth  assistait  seule, 
comme  nous  l'avons  vu,  aux  fêtes  du  centenaire  de 
Saint-Cyr.  Elle  continua  de  venir  causer,,  lire  et  prier 
avec  ses  bonnes  amies  tant  que  les  circonstances  le  lui 
permirent.  Ce  ne  fut  qu'après  les  journées  d'octobre 
que  ses  visites  devinrent  plus  rares.  Elle  avait  ac- 
compagné à  Paris  la  famille  royale,  elle  ne  pouvait 
plus  sortir  librement  des  Tuileries;  tousses  mouve- 
ments étaient  épiés;  et,  se  sachant  suspecte^  elle 
craignait,  en  allant  à  Saint-Cyr,  de  compromettre  par 
sa  présence  cette  chère  maison  qu'elle  appelait  son 
berceau,  «  Je  n'ose,  écrivait-elle,  aller  à  Saint-Cyr,  le 
village  est  si  mauvais  pour  ces  dames,  que  le  lende- 
main on  ferait  une  descente  chez  elles  en  disant  que 
j'ai  apporté  une  contre-révolution.  »  Elle  y  alla  pour- 
tant le  24  octobre.  Du  moins,  la  veille  de  ce  jour,  elle 
annonçait  sa  visite  en  ces  termes  :  «  Nous  irons  de- 
main, H...  et  moi,  à  Saint-Cyr,  nous  nourrir  un  peu 
de  cette  viande  céleste  qui  fait  beaucoup  de  bien  » 

Elle  y  alla  encore  le  10  décembre  suivant.  Puis,  4e 
longs  mois  s'écoulèrent  avant  qu'elle  pût  y  retourner. 

«  Si  je  le  peux,  écrivait-elle  le  7  mai  1792,  j'irai 
après-demain  à  Saint-Cyr,  il  y  a  un  an  que  je  n'ai 
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osé.  »  Cette  fois  ce  devait  être  sa  dernière  visite  ;  on 
en  eut  le  pressentiment  à  Saint-C^r;  elle  fut  reçue  au 
milieu  des  sanglots  de  toute  la  maison,  et,  quand 
elle  partit,  tes  dames  et  les  demoiselles  lui  firent  des 
adieux  déchirants.  La  Révolution  était  déjà  presque 
accomplie,  et  des  symptômes  chaque  jour  plus  graves 
annonçaient  la  catastrophe  fmale.  Les  dames  de  Saint- 
Louis,  si  dévoués  à  la  monarchie,  devaient  cruelle- 
ment gémir  et  souifrlr  chaque  fois  qu'une  concession 
nouvelle  était  arrachée  au  pouvoir  royal,  chaque  fois 
qu'une  nouvelle  humiliation  était  infligée  à  l'héritier 
de  Louis  XIV. 

Le  décret  du  14  avril  1790  qui  donnait  aux  direc- 
toires de  départements  l'administration  des  biens  du 
clergé  exceptait  de  cette  mesure  les  maisons  d'éduca- 
tion publique.  Saint-Cyr  conserva  -  donc  quelque 
temps  encore  ses  biens  immobiliers  ;  quant  aux  reve- 
nus qui  lui  étaient  dus  parle  Trésor,  on  cessa  dès  ce 
moment  de  les  lui  payer.  En  outre,  aux  termes  de  la 
loi  du  20  mars,  la  maison  fut  soumise  à  l'inventaire. 

Cet  inventaire,  dont  le  procès- verbal  existe  aux 
archives  du  déparlement  de  Seine-et-Oise^dura  huit 
jours  entiers.  .11  fut  fait  par  les  administrateurs  du 
district  avec  une  certaine  convenance.  Il  parait  que 
l'attitude  très-ferme  et  très-digne  des  dames  de  Saint- 
Cyr  imposait  le  respect  à  ces  révolutionnaires  encore 
novices.  Madame  d'Ormenans,  femme  du  plus  rare 
mérite,  était  alors  supérieure;  madame  de  Crécy, 
Tune  des  actrices  d'Estkeren  1756,'était  maîtresse  gé- 
nérale des  classes  et  madame  de  Ligondès  dépositaire. 
Cette  longue  et  humiliante  formalité  de  Tinventaire 
n'avait  fait  cependant  que  donner  aux  dames  de  Saint- 
Louis  un  faible  avant-goût  des  vexations  de  toute  sorte 
que  leur  réservait  l'administration  révolutionnaire. 
Elles  s'y  étaient  d'ailleurs  préparées  dès  le  premier 
jour,  et  lés  épreuves,  en  s'accumulant  sur  elles,  ne  û- 
rent  qu'augmenter  leur  résignation  et  fortifier  leur 
courage.  Les  persécutions  ne  commencèrent  réelle- 
ment qu'en  1791.  On  saisit  alors  tous  les  biens-fonds  ; 
on  interdit  à  la  communauté  de  recevoir  des  novices; 
on  multiplia  les  visites  domiciliaires,  les  conGsca- 
tions,  les  spoliations  ;  les  archives  furent  enlevées  et 
en  partie  dispersées  ;  les  volumes  qui  renfermaient  les 
titres  des  demoiselles  et  qui  représentaient  un  trésor 
nobiliaire  incomparable  furent  livrés  aux  flammes. 

Vers  ce  temps-là,  Saint-Cyr  reçut  une  visite  bien 
inattendue,  et  qui,  en  d'autres  circonstances,  eût  été 
certainement  l'occasion  d'une  fête.  La  duchesse  d'Or- 
léans, accompagnée  du  chevalier  de  Boufflers,  vint  à 
Saint-Cyr  au  mois  de  mars  1791.  Une  lettre  du  che- 
valier à  la  duchesse  de  Biron  nous  fait  connaître  les 
différents  incidents  de  cette  visite.  La  princesse  et  les 
personnes  qui  l'accompagnaient  furent  reçues  avec 
empressement,  mais  sans  le  moindre  appareil.  On  les 
conduisit  selon  l'usage  à  l'église,  à  la  bibliothèque, 
aux  classes,  aux  archives.  —  M.  de  Boufflers  retrouva 


Saint-Cyr  tel  qu'il  l'avait  vu  quarante-sept  ans  aupa- 
ravant. «  Si  madame  de  Maintenon  ressuscitait,  dit-il, 
elle  ne  verrait  que  les  visages  de  changés  ;  mais  pour 
peu  qu'elle  sortit  de  l'enceinte  de  cette  maison,  et  que 
son  vieux  carrosse  et  ses  vieux  chevaux  fussent  aussi 
ressuscites  et  qu'ils  la  menassent  à  Versailles,  elle  ne 
trouverait  plus  Louis  XIV  ni  rien  qui  lui  ressemble!... 

«  Il  est  impossible,  ajoute-t-il,  que  TattendrissemeDi, 
l'édification  et  le  respect  ne  s'emparent  point  de  tout 
ce  qui  enire  dans  ce  saint  lieu.  Les  pensionnaires  n'y 
sont  point  des  pensionnaires,  et  les  religieuses  n'y 
sont  point  des  religieuses  ;  les  unes  sont  des  filles  bien 
élevées  et  les  autres  sont  des  femmes  raisonnables. 
Les  pauvres  enfants  ont  fait  devant  nous  leurs  tou- 
chants exercices  dans  un  ordre,  une  décence,  une 
régularité  qui  me  faisaient  penser  à  la  fois  à  la  pu- 
reté angélique  et  à  la  discipline  prussienne...  »  Le 
chevalier  décrit  ici  avec  beaucoup  de  détails  les  évo- 
lutions que  faisaient  les  jeunes  filles  pour  entrer  et  se 
placer  dans  l'église,  o  La  supérieure  était  dans  une 
stalle  du  chœur  avec  un  petit  marteau  à  la  main  au 
bruit  duquel  elle  faisait  exécuter  diiférents  comman- 
dements, tels  que  s'arrêter,  doubler  les  files,  les  tri- 
pler, s'arrêter  encore,  se  mettre  à  genoux,  se  pros- 
terner, se  relever  et  entonner  ensuite  toutes  à  la  fuis 
le  Domine  salcum  fae  regem  en  parties  différentes, 
mais  avec  des  accents  si  justes,  si  touchants,  si  péné- 
trants, que  sur-le-champ  les  larmes  sont  venues  à 
tous  les  yeux...  Ces  pauvres  enfants  ignoreut  le  sort 
qui  paraît  les  attendre;  mais  les  religieuses  le  savent 
très-bien  et  le  leur  cachent  ;  on  voit  la  gaieté  qui 
n'ose  point  tout  à  fait  éclater,  mais  qui  se  peint  tou- 
jours sur  les  jeunes  visages  des  unes,  et  je  ne  sais 
quelle  mélancolie  et  quelle  préoccupation  que  les 
autres  essayent  en  vain  de  déguiser  à  leurs  pupilles. 
Ces  religieuses  ont  toutes  été  élevées  dans  la  maison  ; 
elles  y  ont  appris  tout  ce  qu'il  faut  savoir,  et  le 
monde  n'est  étranger  qu'à  leurs  cœurs  ;  en  sorte  qu'elles 
prévoient  aussi  bien  qu'on  peut  le  faire  dans  la  société 
la  plus  éclairée  ;  et,  dans  ce  moment,  c'est  ce  qui  re- 
double leur  peine....  » 

Cependant  la  Révolution  continuait  son  œuvre  et 
menaçait  chaque  jour  davantage  l'existence  de  la 
maison  de  Saint-Louis.  Les  couvents  de  femmes  de 
tout  ordre  ayaient  été  successivement  fermés,  et 
Saint-Cyr  n'avait  dû  jusqu'ici  son  salut  qu'à  des  me- 
sures d'exception  qui  ne  pouvaient  plus  être  bien 
longtemps  observées.  Le  8  août  1792,  Louis  XVI  si- 
gnait encore  le  brevet  d'admission  à  Saint-Cyr  d'une 
jeune  fille,  la  dernière  qui  y  soit  entrée,  mademoiselle 
deMontespin.  Deux  jours  après,  Louis  XVI  n'était 
plus  roi.  Le  16  août,  un  décret  de  l'Assemblée  législa- 
tive ordonnait  le  renvoi  dans  leurs  familles  de  toutes 
les  pensionnaires  de  la  maison  de  SaintrCyr.  On  pro- 
fita d'une  ambiguïté  de  termes  qui  pouvait  rendre 
douteuse  l'interprétation  de  la  loi  pour  réclamer,  par- 
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lementer,  gagner  du  temps,  et  l'on  parvint  en  effet  à 
prolonger  encore  pendant  sept  mois  l'existence  de 
l'Institut.  Mais  ce  ne  fut  plus  qu'une  lente  et  cruelle 
agonie.  Le  16  novembre  1792,  une  dame  de  Saint- 
Louis,  madame  de  Cockborne,  mourait,  brisée  d'émo- 
tion et  de  douleur.  Elle  était  âgée  seulement  de  qua- 
rante-huit ans.  Dans  le  délire  de  ses  derniers  moments, 
elle  chantait  ce  passage  des  chœurs  d'Ksther  où  les 
Israélites  gémissent  sur  les  malheurs  de  leur  patrie  : 

«  Déplorable  Sioo,  qu'as-tu  fait  de  ta  gloire?...  » 

Ce  fut  la  dernière  religieuse  ^terrée  dans  le  cime- 
tière de  la  maison.  Trois  mois  après,  sa  tombe  était, 
comme  toutes  les  autres,  détruite  et  profanée. 

M.  le  duc  de  Noailles  a  raconté  dans  un  beau  et 
touchant  langage  les  dernières  scènes  de  l'histoire  de 
Saint-Cyr.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  céder 
ici  la  parale  au  digne  héritier  et  à  l'illustre  historien 
de  madame  de  Maintenon  : 

a  Au  milieu  de  toutes  ces  tribulations,  dit-il,  de 
cette  désorganisation  journalière  et  de  tant  d'inquié- 
tude et  de  douleur,  la  même  régularité  ne  cessa  pas  un 
instant  de  présider  aux  exercices,  le  même  ordre  aux 
classes,  la  même  application  aux  charges,  de  la  part 
des  religieuses. 

«  L'usage  était  de  leur  lire  une  fois  par  semaine 
quelques  chapitres  des  instructions  que  madame  de 
Maintenon  avait  écrites  pour  elles.  —  Au  commence- 
ment de  1793,  on  tomba  un  jour  sur  ce  passage  : 

tt  Saint'Cyr  a  été  fondé  par  un  grand  roi;  rien  n'a 
été  oublié  de  ce  qui  pouvait  assurer  sa  durée^  et  cent 
ans  nB  seront  pas  écoulés  que  peut-être  il  ne  subsistera 
plus.  Si  tel  était  Cordre  de  la  Providence,  il  faudrait 
s'y  soumettre. 

«  Le  livre  échappa  des  mains  de  madame  de  la 
Tremblaye  qui  faisait  la  lecture.  11  y  avait  juste  cent 
ans  que  les  premières  dames  avaient  prononcé  leurs 
vœux  ;  elles  restèrent  toutes  frappées  de  ce  prophé- 
tique avertissement,  et  raffermies  en  même  temps  par 
cette  voix  vénérée  qui  venait  relever  leur  courage  au 
milieu  de  si  terribles  épreuves.  Il  ne  s'ébranla  dans 
aucune  circonstance.  Le  21  janvier,  elles  étaient 
toutes  au  chœur,  occupées  à  chanter  les  vêpres,  lors- 
qu'on annonça  tout  bas  à  la  supérieure,  alors  ma- 
dame d'Ormenans,  que  le  grand  crime  venait  d'être 
consommé.  Elle  ne  changea  pas  de  visage,  n'inter- 
rompit pas  l'office,  et  laissa  achever  le  chant  des 
psaumes;  mais,  après  que  le  dernier  verset  fut 
chanté,  elle  entonna  sans  aucun  préambule  le  De 
profundis  dont  tout  le  monde  comprit  le  sens,  et 
auquel  on  répondit  par  des  larmes  et  des  sanglots.  » 

Le  sort  de  Saint-Cyr  était  étroitement  lié  à  celui  de 
la  monarchie  ;  il  ne  lui  survécut  pas  longtemps. 

Au  mois  de  mars  suivant,  la  Convention  rendit  un 
décret  qui  supprimait  définitivement  l'Institut  de 
Saint-Louis.   On   accorda  vingt-quatre    heures  aux 


dames  et  aux  sœurs  converses  pour  évacuer  la  mai- 
son. Les  élèves  avaient  été  préalablement  renvoyées 
dans  leurs  familles.  Mademoiselle  Marie^Anne  de 
Buonaparte,  élevée  à  Saint-Cyr  auxfrais  du  Roi,  comme 
son  frère,  le  futur  empereur,  l'avait  été  au  collège  de 
Brienne,  était  sorti^  de  la  maison  l'une  des  premières, 
réclamée  par  Napoléon,  alors  capitaine  d'artillerie,  et 
qui  lui  servait  de  tuteur. 

Saint-Cyr  évacué  fut  immédiatement  livré  à  toutes 
les  profanations.  Le  mobilier  fut  en  partie  pillé  et 
dispersé.  On  brisa  les  parquets  et  les  grilles,  on  mutila 
les  armoiries,  on  viola  les  tombeaux. 

Aujourd'hui,  sauf  un  monument  de  marbre  noir 
élevé  dans  un  coin  de  la  chapelle,  en  1836,  à  la  mé- 
moire de  madame  de  Maintenon  et  qui  ne  recouvre 
même  plus  sa  dépouille  mortelle,  il  ne  reste  rien 
dans  cette  maison  qui  en  rappelle  l'origine  et  la  gloire. 

AOUILLB  TaPHANRL. 
—  Fin.  - 

GHRONIQUB 

Grande  émotion,  la  semaine  dernière,  dans  le  monde 
de  nos  sportsmen  :  on  a  vendu  aux  enchèfes  l'écurie  du 
major  Fridolin. 

A  première  vue,  cela  semble  fort  simple,  —  la  vente 
d'une  écurie...  Pardonnez-moi,  c'est  quelque  chose  de 
beaucoup  moins  simple  que  vous  ne  le  supposez.  Une 
écurie,  chez  un  modeste  bourgeois  ou  chez  un  bon 
propriétaire  rural,  cela  signifie  un  cheval,  deux  che- 
vaux même,  avec  un  poulain  au  besoin,  le  tout  ac- 
compagné des  harnais  qui  composent  l'habillement 
de  ces  braves  bêtes  et  du  foin  qui  leur  sert  de  nourri- 
ture :  on  vend  le  tout,  —  quand  on  veut  le  vendre,  — 
quelques  centaines  d'écus.  et  personne  ne  s'imagine 
qu'il  y  ait  lieu  de  faire  tant  de  fracas... 

Mais  une  écurie,  —  au  sens  où  nos  sportsmen  en- 
tendent ce  mot,  —  c'est  autre  chose  :  ce  ne  sont  point 
seulement  des  chevaux,  des  harnais  et  des  fourrages 
qu'on  vend  ;  c'est  une  tradition,  une  réputation  qu'on 
disperse,  comme  on  secouerait  aux  quatre  vents  du  ciel 
les  feuilles  d'un  laurier  sacré;  c'est  de  la  gloire  qu'on 
jette  sous  le  marteau  du  commissaire-priseur;  ce  sont 
les  souvenirs  du  passé  et  les  espérances  de  l'avenir, 
—  tous  ces  trésors  de  l'imagination,  toutes  ces  jouis- 
sances de  l'amour-propre,  qu'on  échange  contre  de 
vulgaires  pièces  d'or. 

Le  sportsmany  en  effet,  voit  autre  chose  dans  son  écu- 
rie que  des  bêtes  destinées  à  tel  ou  tel  usage  pra- 
tique :  ses  chevaux  sont,  avant  tout,  ses  élèves,  —  je 
serais  tenté  de  dire  ses  enfants  :  il  a  mis  en  eux  la  plus 
large  part  de  ses  affections;  leurs  succès  sont  les  siens; 
les  applaudissements  qui  s'adressent  à  eux  ricochent 
jusqu'à  lui  ;  —  son  écurie,  il  la  confond  avec  sa  de* 
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meure  matérielle  et  plus  encore  avec  sa  demeure  mo- 
rale; il  dit  :  a  Mon  écurie,  »  du  même  ton  et  avec  la 
même  importance  que  le  négociant  dit  :  «  Ma  maison,  n 
Aussi,  quand  on  annonce  dans  Paris  la  yenle  d'une 
écurie,  c'est  comme  si  Ton  annonçait  la  vente  du  fonds 
social  d'une  grande  compagnie  ((e  commerce,  ou  la 
clôture  de  l'atelier  d'un  artiste  illustre. 

Pourquoi  le  major  Fridolina-t-il  vendu  son  écurie? 
Je  n'en  sais  rien,  et  j'ajoute  que  je  ne  tiens  guère  à  le 
sayoir  :  je  suppose  seulement  que  c'est  parce  que  les 
chevaux  de  course  ne  rapportent  pas  toujours  à  leur 
propriétaire  autant  .qu'ils  lui  coûtent  à  nourrir;  — 
avouez  que  cette  raison-là  en  vaut  bien  une  autre... 

Peut-être  me  deraanderez-vous  aussi  comment  il  se 
faisait  qu'un  simple  major  eût  à  lui  seul  une  écurie 
de  courses  ;  s'il  est  rare  de  veir  des  sous-lieutenants 
acheter  des  châteaux  sur  leurs  économies,  il  n'est  guère 
moins  rare  de  voir  des  lùajors,  —  même  quand  ils  ne 
sont  pas  des  majors  de  table  d'hôte,  —  nourrir  d'au- 
tre pur-sang  que  celui  qui  leur  est  alloué  par  l'État, 
dans  l'intérêt  de  leur  propre  service. 

Sachez  donc  que  le  major  Fridolin  n'a  jamais  existé 
que  sur  les  programmes  de  course  :  le  major  Fridolin 
est  un  être  fictif  qui  cachait  l'association  de  plusieurs 
amateurs  de  sport,  lesquels  s'étaient  transmis  les  uns 
aux  autres,  sous  cette  appellation  guerrière,  l'exploi- 
tation d'un  haras  de  course.  Aujourd'hui,  le  major 
Fridolin  s'appelait  de  son  vrai  nom  M.  Ch.  Laffitte. 
Sornette,  le  cheval  qui  a  remporté  le  Gi'and  Prix  de 
Paris  en  1870,  était  sorti  de  son  haras  ;  mais  il  paraît 
que,  depuis  lors.  Sornette  n'a  point  eu  de  successeurs 
dignes  d'elle  ou  dignes  de  lui,  car  je  ne  sais  si  Sor- 
nette était  un  cheval  ou  une  jument;  —  bref,  de  l'é- 
CQrie  du  major  Fridolin,  il  ne  reste  plus  rien  qu'une 
mémoire  fugitive  comme  la  poussière  soulevée  dans 
l'hippodrome  de  Longchamps. 

s 

*  * 
C'est  une  vérité  universellement  reconnue,  que  les 

chevaux  de  course  coûtent  fort  cher  à  élever,  et  que 
s'ils  améliorent  leur  race,  en  revanche  ils  n'améliorent 
guère  la  race  humaine.  Voilà  pourquoi  sans  doute, 
certains  amateurs  de  courses  ont  décidé  de  courir  eux- 
mêmes  plutôt  que  de  faire  courir  des  chevaux.  Ces 
amateurs  viennent  de  créer  à  Paris,  avec  l'autorisation 
de  M.  le  préfet  de  police,  une  Société  qui  a  pour  but 
de  favoriser  et  développer  autant  que  possible  le  goût 
des  courses  d'hommes. 

Le  club  des  Coureurs,  comme  il  s'appelle,  a  rédigé 
des  statuts  que  je  m'empresse  de  tous  fake  connaître 
pour  le  cas  où  vous  vous  sentiriez  quelque  ambition 
dans  le  jarret. 


On  peut  être  membre  de  ladite  Société,  en  versant 
un  droit  d'entrée  qui  est  de  dix  francs,  plus  trente-six 
francs  par  an,  répartis  en  cotisations  mensuelles.  Lol 
Société  tiendra  douze  réunions  par  an  :  dans  chaque 
réunion,  des  prix  plus  ou  moins  importants  seront 
distribués  :  il  y  aura,  une  fois  l'an,  un  grand  prix  de 
mille  francs.  Tout  membre  de  la  Société  devra  courir 
au  moins  quatre  fois  chaque  année. 

Voilà  pour  les  dispositions  principales  j  quant  au 
reste,  c'est  affaire  à  régler  dans  les  réunions  de  la 
Société  :  ainsi  chaque  membre  est  autorisé  à  courir 
sous  un  faux  nom,  qui  est  seul  inscrit  sur  les  pro~ 
grammes. 

Dans  la  première  réunion  que  la  Société  a  tenue,  il 
y  a  quelques  jours,  sur  l'avenue  de  la  Bourdonnaye, 
on  a  vu  courir  M.  Pas-de-Chànce  et  M.  TricTrac, 
M.  Boute-en-Train  et  M.  Requin  :  ces  ûiessieurs  s'ap- 
pellent peut-être  Dubois,  Dupont  ou  Durand  ;  ils  sont 
peut-être  épiciers,  bonnetiers  ou  fabricants  d'eau  de 
seltz  ;  —  mais  la  modestie  sied  bien  au  vrai  mérite,  et 
l'audace  des  jambes  n'exclut  pas  toujours  un  peu  de 
timidité  dans  le  cœur.  Dame  !  on  ne  se  livre  pas  ainsi 
en  spectacle  à  ses  concitoyens,  sans  redouter  un  peu 
que  lesdits  citoyens,  après  s'être  moqués  de  vous  pen- 
dant la  fête,  n'aient  encore  envie  d'en  rire  après,  — 
et  l'on  prend  ses  précautions. 

Au  fait,  pourquoi  rit-on,  ou,  tout  au  moins,  pour- 
quoi a-t-on  envie  de  rire  des  gens  qui  prennent  part 
aux  courses  à  pied  ?  En  quoi  sont-ils  ridicules,  pourra 
que  cet  exercice  ne  soit  pas  en  désaccord  avec  leur 
âge  et  avec  leur  embonpoint? 

J'estime  pour  ma  part  qu'il  vaut  mieux  parcourir 
trois  cents  mètres  dans  l'avenue  La  Bourdonnaye  ou 
ailleurs,  que  de  perdre  sottement  trois  cents  louis  au 
baccarat  dans  un  cercle  :  c'est  meilleur  pour  le  corps, 
et  certainement,  c'est  moins  mauvais  pour  l'esprit. 
Nos  jeunes  gens  les  plus  élégants  ne  font  pas  fi  du 
patinage;  pourquoi  feraient-ils  fi  des  courses  à  pied  ? 
Sans  remonter  bien  haut,  il  serait  facile  de  leur  prou- 
ver que  cet  exercice  a  été  apprécié  et  pratiqué  par  des 
gens  bien  élevés. 

Sous  le  Directoire,  on  avait  organisé  des  courses 
d'hommes  au  Champ-de-Mars.  Le  vainqueur  de  la 
principale  course  fut  le  peintre  Carie  Vernet  :  quand 
il  s'avança  pour  recevoir  la  médaille  qu'il  avait  ga- 
gnée, le  directeur  la  Réveillère-Lepeaux,  qui  devait 
la  lui  remettre  lui-même,  s'inclina  gracieusement  et 
lui  dit  : 

—  Monsieur  Vernet,  vous  êtes  habitué  à  tous  les 
succès. 

Argus. 
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Jeanne  d'Arc  dans  sa  prison.  (Oravure  extraite  de  Jeanne  d'Arc] 


NOTRE  HÉROÏNE 

Cominent  ne  pas  parler  au  public  de  la  Semaine  des 
Familles^  qui  aime  si  passionnément  la  France,  du  nou- 
veau monument  élevé  à  sa  gloire  la  plus  pure  ?  Le  livre 
de  M.  Wallon,  par  tout  ce  qui  Tenrichit  :  documents 
inédits  de  la  plus  haute  valeur  historique,  dessins  du 
plus  grandintérètempruntésàdes  collections  choisies, 
à  des  manuscrits  rares,  est  un  véritable  monument 
littéraire  et  artistique.  Il  forme  un  digne  pendant  à 
la  patriotique  histoire  de  saint  Louis  par  le  sire 
deJoinville. 

Lorsqu'on  est  jalout  de  conserver  à  la  France  la 
mémoire  de  ceux  qui  Tout  illustrée  et  qui  ont  été  ses 
17«  ADBée. 


sauveurs  en  même  temps  que  les  élus  de  Dieu,  on  se 
sent  pénétré  de  reconnaissance  envers  ces  chercheurs 
et  ces  érudits  infatigables  qui  dégagent  le  passé  his- 
torique de  ses  nuages  et  qui  mettent  résolument 
l'histoire  à  la  place  du  récit  devenu  par  trop  légen- 
daire. 

Voilà  ce  qu'a  fait  M*  Wallon,  aidé  de  M.  Dumoulin. 
Cette  œuvre  demeurera,  et,  bien  que  la  reliure  splen* 
dide  de  l'ouvrage  (1)  en  fasse  l'hôte  de  tout  salon  fran* 

(1)  Cette  reliure  est  à  elle  seule  toute  une  page  d'his- 
toire. 

D'un  côté,  son  étendard  blanc,  sur  lequel  on  lisait  sa 
devise  :  jesus,  maria,  et  où  l'on  voyait  Dieu  assis  sur 
Tarc-en-ciel  bénissant  une  fleur  de  lis  que  lui  présentait 
un    ange.  (Voir  les  Enseignes  de  Jeanne  d'Arc,  page  62.) 

Plus  bas,  l'épée  marquée  de  cinq  croix,  que  Jeanne  fit 
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çais,  un  jour  ou  l'autre  elle  se  popularisera,  nous 
Fespérons,  et  elle  ira  porter  à  tous  l'histoire  de  la 
chrétienne  et  héroïque  bergère  que  les  femmes  de 
France  ont  l'espoir  de  voir  placer  sur  les  autels. 

Le  meilleur  moyen  de  faire  connaître  un  livre,  c'est 
de  lui  emprunter  quelque  chose. 

Il  me  semble  que  la  préface  et  la  page  finale  de 
celui  dont  je  parle  seront  un  éloquent  spécimen  et  je 
le  fais  suivre  de  la  liste  des  éclaircissements  qui 
donne  la  nomenclature  de  documents  très-importants 
et  inédits. 

ZÉNAÏDB  FlBURIOT. 

PRÉFACE 

Il  n'y  a  rien  à  comparer  c  ni  chez  les  anciens,  ni 
chez  les  modernes,  ni  dans  ia  fable,  ni  dans  rhistoire, 
à  la  Pucelle  d'Orléans.  >  Tel  est  le  langage  que  tenait, 
il  y  a  quelques  années,  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
honoré  la  littérature  française.  Rien  n'est  plus  ej;act, 
rien  n'est  plus  justice  qu*un  tel  enthousiasme.  La 
France,  à  l'heure  la  plus  désespérée  de  son  histoire, 
a  été  délivrée  par  une  petite  fille  des  champs,  par  une 
paysanne  chrétienne,  qui  avait  reçu  de  Dieu  la  mis* 
sion  expresse  de  la  sauver  et  qui  a  été  réellement 
fidèle  à  sa  mission.  La  France  a  Jeanne  d'Arc,  et  c'est 
sa  gloire  la  plus  incontestée.  La  France  a  Jeanne 
d'Arc  et  lui  doit  une  reconnaissance  immortelle. 

Le  livre  que  nous  publions  aujourd'hui  n'est  qu'une 
des  formes  de  cette  reconnaissance.  C'est  une  action 
de  grâces  nationale  et  religieuse,  c'est  un  remerci* 
ment  profond  et  solennel,  c'est  un  hommage  à  la  libé- 
ratrice de  la  France,  11  n'y  a,  dit-on,  de  véritable- 
ment perdues  que  les  nations  ingrates.  Nous  ne  sommes 
donc  point  perdus  sans  ressource,  puisque  ce  nom  fiait 
encore  battre  nos  cœurs  et  fïrémir  nos  intelligences. 

La  Jeanne  d'Arc  de  M.  Wallon  est  un  véritable  mo* 
nument  que  la  maison  Didot,  fidèle  à  ses  traditions, 
s'est  généreusement  proposé  d'élever  à  la  France.  Il 
convient  de  montrer  ici  comment,  dans  ce  récit  histo- 
rique^  dans  les  éclaircissements  qui  l'accompagnent 
et  dans  l'illustration  qui  en  est  la  parure,  on  est  par- 
venu à  rendre  une  telle  œuvre  véritablement  digne  de 
l'héroïne  qui  l'a  inspirée  et  du  grand  peuple  auquel 
on  la  dédie. 

Le  récit  de  M.  Wallon  présente  ces  rares  qualités, 
qui  s'excluent  trop  souvent  :  il  est  à  la  fois  exact  et 

chercher  dans  i'égtise  de  Fierbois,  sur  Tordre  exprès  de 
sainte  Catherine  et  de  sainte  Marguerite.  La  palme  et  la 
couronne  figurent  le  martyre. 

Les  lis  sont  le  symbole  de  la  virginité. 

Le  semis  de  flammes  rappelle  le  bûcher  de  Rouen. 

On  voit,  de  l'autre  côlé,  les  armoiries  que  Charles  VII 
donna  à  Jeanne  et  dont  elle  ne  fit  jamais  usage  :  deux 
fleurs  de  lis,  une  couronne  et  l'épée  tirée  pour  reconqué- 
rir le  royaume  de  France  que  cette  couronne  représente. 
(Voir  page  4iî.  ) 

Sur  les  gardes  de  la  reliure  et  se  faisant  face  :  à  gauche^ 
Técu  de  Charles  VII  ;  à  droite,  Técu  de  la  Pucelle. 


clair,  scientifique  et  vivant.  L'illustre  membre  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  peut  passera  bon  droit  pour 
le  plus  consciencieux  et  le  plus  lucide  de  tous  les  tuI- 
garisateurs,  et  sa  Jeanne  d*Aro  est  certainement  son 
chef«d'œuvre.  Tout  l'éloge  du  livre  est  dans  ces  quel- 
ques mots.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  M.  Wallon  tout 
seul  qui  a  écrit  ces  nobles  pages  ;  ce  sont,  à  vrai  dire, 
tous  les  historiens  français  du  quinzième  siècle,  dont 
il  a  recueilli  et  cité  le  témoignage.  Il  a  enchâssé  tous  ces 
vieux  textes  dans  son  œuvre,  comme  on  enchâsse  des 
perles  et  des  diamants  dans  la  beauté  plus  sévère  de 
l'argent  ou  de  l'or.  De  ces  nombreuses  et  habiles  cita- 
tions il  résulte  je  ne  sais  quel  attrait  vraiment  inexpri- 
mable t  d'un  côté,  toute  la  naïveté  des  vieux  siècles;  de 
l'autre,  toute  l'érudition  de  notre  temps.  Le  mélange  est 
charmant.  Mais  ce  qu'il  faut  louer  sans  réserve  dans  ce 
livre,  où  tous  les  mots  sont  empruntés  aux  meilleures 
sources,  c'est  l'absolue  sincérité  de  l'auteur  et  son  cou- 
rage à  ne  pas  reculer  devant  le  surnaturel.  Sans  doute 
M.  Wallon  estime  que  les  faits  extraordinaires  doivent 
être  aeientifiquement  constatés ^  mais,  une  fois  cette 
constatation  faitCyrien  n'égale  la  fermeté  deses  afOrma- 
tions.  Avec  une  candeur  scientifique,  il  constate  le  mi- 
racle et  en  donne  placidement  toutes  les  preuves,  qui 
S(Nit  accablantes  pour  le  scepticisme.  Il  croit,  comme 
Jeanne  elle-même,  k  la  mission  et  aux  voix  de  Jeanne. 
Après  avoir  terminé  cette  lecture,  on  sent  très-vive- 
ment combien  il  était  urgent  que  la  France  fût  miracu- 
leusement délivrée  de  la  domination  de  l'Angleterre, 
puisque  l'Angleterre  devait,  un  siècle  plus  tard,  se  sé- 
parer brutalement  de  l'unité  catholique.  Et  l'on  en 
arrive  à  cette  conclusion,  ^  qu'en  réalité  ce  sont  toutes 
les  nations  chrétiennes  qui  ont  été  sauvées  par  la  vic- 
toire de  Jeanne  d'Arc.  »  Gomme  on  le  voit,  ce  livre 
n'est  pas  seulement  Tœuvre  d'un  savant  éclairé,  mais 
encore  d'un  Français  et  d'an  chrétien.  Ce  n'est  pas 
seulement  un  livre  de  science,  c'est  un  acte  de  foi. 
A  ce  récit  excellent  il  a  paru  bon  de  joindre  quelques 
éclaircissements.  Ils  ont  pour  objet  certains  points 
spéciaux  que  M.  Wallon  n'aurait  pu  traiter  dans  le 
cours  de  son  œuvre  sans  nuire  très-gravement  à  l'u- 
nité de  son  récit.  Ces  éclaircissements  sont  publiés  à 
la  fin  du  volume  et  forment,  en  quelque  manière,  un 
second  livre,  qui  sert  de  commentaire  au  premier.  Le 
lecteur  y  trouvera  tout  d'abord  une  sorte  d'histoire 
littéraire^  où  l'on  passe  en  revue  tous  les  livres,  tous 
les  poemeSy  tous  les  drames  dont  Jeanne  d'Arc  a  été 
l'héroïne,  depuis  ce  mystère  du  siège  d'Orléans  qui  fut 
représenté  de  son  vivant  jusqu'au  drame  de  Jules 
Barbier  et  de  Gounod.  Cette  histoire  n'est  pas  théo- 
rique et  sèche;  mais  c'est,  à  proprement  parler,  une 
anthologie,  un  recueil  animé  et  vivant  des  plus  belles 
pages  que  la  Pucelle  a  inspirées.  Jamais  un  tel  tra* 
vail  n'avait  encore  été  entrepris  :  il  complète  toutes 
les  biographies  de  Jeanne  d'Arc  et  nous  fait,  pour 
ainsi  dire>  voir  son  prolongement  dans  l'histoire.  On 
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n'a  pas  oublié,  d'ailleurs,  de  faire  passer  sous  nos  yeux 
les  priDcipales  représentations  auxquelles  a  domié 
lieu  l'iconographie  de  la  Pucelle,  et  de  nous  faire  en* 
tendre  les  plus  belles  mélodies  que  les  grands  musi- 
ciens lui  aient  consacrées.  Les  éclaircissements  sur  la 
géographie  et  le  costume  de  guerre  ont  un  tout  autre 
caractère;  mais  nous  appellerons  .tout  particulière- 
ment Tattentiou  du  public  sur  cette  carte  de  la 
France,  qui  est  l'œuvre  de  M.  Auguste  Longnon.  Ce 
jeune  savant  nous  avait  déjà  donné,  il  y  a  trois  ans, 
la  seule  carte  véritablement  scientifique  de  la  France 
de  1250.  Il  s'est  livré,  pour  la  France  de  1430,  à  un 
travail  qui  a  été  aussi-minutieux  et  ne  sera  pas  moins 
profitable. 

Toute  l'illustration  de  ce  beau  livre  est  fondée  sur 
le  principe  de  l'exactitude  historique.  Pas  de  fantaisie, 
pas  de  vaines  imaginations.  Ce  sont  les  monuments 
du  quinzième  siècle  qui  ont  été  admis  à  fournir  la 
principale  matière  de  tant  de  lithochromies  et  de  tant 
de  gravures  admirables.  On  a  consulté  cent  manus- 
crits, on  a  étudié  mille  miniatures,  et  Ton  a  voulu 
choisir  uniquement  celles  qui  étaient  dignes  de  Jeanne 
et  de  sa  grande  œuvre.  A  toutes  les  peintures,  à  toutes 
les  tapisseries,  à  toutes  les  sculptures  du  temps,  on  a 
demandé  quelque  trait  nouveau  pour  peindre  plus 
exactement  les  contemporains  et  l'époque  de  la  Pu- 
celle. Les  lettrines  même,  les  bordures  et  les  culs-de- 
lampe  ont  été  dessinés  d'après  des  motifs  du  quin- 
zième siècle,  et  c'est  un  charme  plus  vif  dans  une  unité 
plus  profonde.  On  a  également  pris  soin  de  reproduire 
les  lieux  illustrés  par  le  passage,  par  les  triomphes  et 
I  par  les  épreuves  de  cette  jeune  envoyée  de  Dieu,  et 
I  cette  reproduction  n'est  pas  le  moindre  ornement 
d'une  œuvre  si  richement  parée.  Voici  Domrémy, 
Vaucouleurs  et  Cbinon;  voici  Orléans,  Patay  et 
Reims;  voilà  Rouen,  en6n,  où  cette  incomparable 
histoire  a  eu  son  dénoûment  terrestre.  Mais  les  res- 
sources de  l'art  sont  vraiment  inépuisables.  Cette  vie 
et  cette  mort  de  Jeanne  ont  encore,  depuis  le  quin- 
zième siècle  jusqu'à  nos  jours,  inspiré  les  sculpteurs 
et  les  peintres  :  nous  nous  sommes  attachés  à  popu- 
lariser ici  les  plus  belles  de  ses  œuvres,  depuis  le 
premier  monument  qui,  en  1458,  fut  élevé  à  Jeanne 
sur  le  pont  d'Orléans,  jusqu'au  tableau  d'Ingres  et  à 
la  statue  de  Chapu.  Cette  illustration  est,  comme  on 
le  voit,  de  deux  sortes  :  elle  est  historique,  et  fait 
songer  au  quinzième  siècle;  elle  est  artistique  et  nous 
^  élève  à  l'idéal. 

Le  livre  de  M,  Wallon,  qui  est  par-dessus  tout  un 
livre  très- français,  s'adresse  parmi  nous  à  toutes  les 
classes  de  lecteurs,  et  les  gens  du  monde  n'y  trouve- 
ront pas  moins  de  charme  que  les  érudits.  Il  sera  bon 
de  le  mettre  aux  mains  des  enfants  et  des  femmes, 
afin  qu'ils  y  trouvent  le  modèle  de  cette  virilité  chré- 
tienne dont  nous  avons  tant  besoin  en  ces  temps 
d'affadissement  et  de  mollesse.  Mais  il  convient  tout 


particulièrement  aux  jeunes  hommes  comme  à  tous 
ceux  que  tourmentent  le  souvenir  des  défaites  passées 
et  l'espérance  en  un  meilleur  avenir.  Jeanne  nous 
montre  comment  une  grande  nation  peut  prendre  sa 
revanche,  et  combien  cette  noble  entreprise  exige  de 
foi,  de  vertu  et  de  confiance  en  Dieu.  C'est  par  là  que 
l'œuvre  de  M.  Wallon  est  profondément  actuelle  : 
cette  leçon  mérite  qu'on  l'écoute ,  et  cet  exemple, 
qu'on  le  suive. 
Mais  ce  livre  offre  encore  une  autre  actualité  : 
Le  procès  de  canonisation  de  Jeanne  d'Arc  vient 
enfin  de  s'ouvrir.  L'auteur  et  les  éditeurs  seraient 
heureux  d'avoir  contribué,  dans  leur  humble  sphère, 
à  hâter  l'heure,  depuis  si  longtemps  attendue,  où  les 
Français,  enfin,  pourront  invoquer  «  Sainte  Jeanne 
de  France.  » 

CONCLUSION 

Et  maintenant  que  l'on  a  sous  lès  yeux  tous  les 
faits  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc,  quel  jugement  doit-on 
porter  sur  sa  mission  môme?  Pour  ceux  qui  croient 
que  la  Provider  ce  ne  demeure  pas  étrangère  aux 
affaires  de  ce  monde,  qu'elle  gouverne  les  nations  et 
que  sa  main  se  peut  faire  sentir  extraordinairement 
dans  leurs  destinées,  le  choix  ne  sera  pas  douteux. 
La  mission  de  Jeanne  a  tous  les  signes  des  choses 
que  Dieu  mène.  Elle  se  fraye  la  voie  à  travers  les  obs- 
tacles que  le  sens  purement  humain  lui  veut  opposer. 
Il  faut  que  Jeanne  triomphe  d'elle-même  d'abord  et 
de  ses  propres  répugnances;  il  faut  qu'elle  surmonte 
les  rebuts  du  sire  de  Baudricourt  h  Vaucouleurs,  les 
défiances  du  roi  à  Chinon,  des  docteurs  à  Poitiers,  des 
capitaines  jusqu'à  Orléans,  et  des  politiques  jusqu'à 
Reims,  Elle  n'a  pas  réussi  au  delà;  elle  n'a  pas  fait 
entrer  le  roi  dans  Paris  et  elle  n'a  pas  chassé  les  An- 
glais de  France;  elle  n'a  pas  tout  prévu,  et  elle  n'a  pas 
fait  tout  ce  qu'elle  avait  charge  de  faire.  Mais  qui  a 
jamais  prétendu  tout  prévoir?  le  prophète  est  un 
homme,  et  n'est  prophète  que  pour  les  choses  qui  lui 
sont  révélées.  Quant  à  la  mission  de  Jeanne,  elle  n'a- 
vait jamais  dit  qu'elle  ferait  tout.  Elle  avait  dit  qu'elle 
délivrerait  Orléans,  si  peu  de  troupes  qu'on  lui  don- 
nât :  mais  encore  avait-il  fallu  qu'on  lui  en  donnât. 
Il  fallait  qu'on  «la  mît  hardiment  en  œuvre  »  et  qu'on 
se  mît  à  l'œuvre  avec  elle.  Jeanne  avait  délivré  Or- 
léans, mais  elle  n'eût  pas  mené  le  roi  à  Reims  malgré 
lui;  elle  ne  pouvait  le  faire  entrer  dans  Paris  quand  il 
s'en  retirait.  En  un  mot,  la  mission  de  Jeanne  avait 
pour  signe,  la  délivrance  d'Orléans;  pour  but,  l'expul- 
sion des  Anglais.  Elle  a  donné  son  signe;  elle  n'a  pas 
atteint  son  but,  au  moins  comme  elle  l'eût  voulu  faire, 
et  comme  elle  l'eût  fait  sans  aucun  doute  si  la  cour 
n'avait  pas  renoncé  à  la  suivre  plus  avant.  Mais  le 
but  devait  être  atteint  :  Jeanne,  dans  les  fers,  eut  au 
moins  la  consolation  de  le  prédire  à  ses  bourreaux; 
et  sa  mission  ne  fut  pas  manquée.  Elle-même,  jus- 
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que  daDS  sa  prison  elle  la  continue  et  la  consomme. 
Cet  échec,  où  l'on  croyait  trouver  un  démenti  à  sa  pa- 
role, rentrait  dans  les  voies  de  la  Providence  pour 
donner  à  ses  déclarations  une  forme  authentique  au 
tribunal  de  ses  ennemis. 


Jeanne  a  donc  bien  rempli  sa  mission;  et  quand 
elle  aurait  elle-même  chassé  de  France  le  dernier  An- 
glais, ce  n'est  pas  là  ce  qui  ajouterait  beaucoup  au 
caractère  divin  de  son  œuvre.  Les  Anglais  assurément 
ne  pouvaient  pas  garder  la  France.  On  n'en  était  plus 


Le  connétable  de  Richemont  en  costume  d'apparat.  (Gravure  extraite  de  Jeanne  d'Arc.) 


à  la  première  période  de  la  rivalité  des  deux  peuples, 
quand  les  rois  d'Angleterre,  fils  eux-mêmes  de  la 
France,  pouvaient  en  disputer  les  provinces  aux  Capé- 
tiens comme  un  héritage  domestique.  Depuis  la  guerre 
de  Cent  Ans,  la  race  anglaise  est  entrée  dans  la  lutte  : 
c'est  une  nation  qui  en  attaque  une  autre;  les  rois 
eux-mêmes,  malgré  les  liens  de  famille  qu'ils  invoquent 
ou  qu'ils  renouvellent,  sont  devenus  Anglais,  et  leur 
empire  n'aurait  pas  duré  un  an   à  Paris,  sans  les 


haines  civiles  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons. 
Leur  domaine  pouvait  s'étendre  et  se  prolonger  en- 
core, sans  doute  :  la  prise  d'Orléans  eût  rendu  leur 
joug  plus  fort  et  la  délivrance  plus  laborieuse  ;  mais, 
le  jour  venu,  l'élan  national  eût  tout  emporté.  Là 
n'est  pas  le  miracle.  Ce  qui  est  merveilleux  dans  cette 
histoire,  c'est  Jeanne,  c'est  ce  qu'elle  dit  d'elle-même, 
quand  on  connaît  par  toute  sa  vie  la  fermeté  de  son 
intelligence  et  la  simplicité  de   son   cœur;   et  c'est 
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pour  que  Ton  en  juge  en  toute  vérité  que  nous  avons 
retracé  avec  tant  de  détail  les  scènes  où  elle  a  paru. 
Cette  épreuve,  nous  le  savons,  ne  dissipera  point  tous 
les  doutes  :  il  y  a  sur  ces  matières  des  partis  pris  de- 
vant lesquels  les  faits  eux-mêmes,  et  des  faits  plus 
forts,  restent  sans  force  :  mais  ceux  mêmes  qui,  pour 
ces  raisons,  refuseront  de  croire  aux  paroles  de  Jeanne 
d'Arc  reconnaîtront  au  moins  que  jamais  âme  ne  fut 
plus  digne  de  foi. 


S'il  y  a  dans  la  vie  des  saints  comme  un  reflet  des 
grands  modèles  qui  nous  sont  proposés,  où  le  trouver 
plus  éclatant  et  plus  doux  à  la  fois  que  dans  celle  qui, 
à  la  distance  où  demeure  toute  semblable  imitation, 
rappelle  en  même  temps  et  le  Sauveur  et  sa  Mère  : 
la  Mère  de  Dieu,  dans  sa  virginité,  dans  son  trouble 
et  dans  ses  hésitations  à  la  vue  de  Tangequi  l'appelle; 
le  Sauveur,  dans  les  traverses  de  sa  mission,  dans 
le  traître  qu'elle  rencontra  au  moins  devant  ses  juges; 


Reliquaire  de  la  sainte  Ampoule  brisé  en  1793.  (Gravure  extraite  de  Jeanne  d  Jrc.) 


dans  l'hypocrisie  de  ses  juges  :  «  Elle  a  blasphémé!  » 
dans  la  vraie  cause  de  sa  mort,  car  elle  meurt  aussi 
pour  son  peuple;  dans  le  délaissement  de  son  sup- 
plice, comme  dans  la  paix  de  son  dernier  soupir. 
Après  cela,  Jeanne  n'a  pas  été  déclarée  sainte;  mais 
peut-on  dire  que  l'Église  ait  méconnu  son  caractère. 
Les  juges  nommés  par  le  pape  à  la  requête  de  sa  fa- 
mille n'avaient  pour  mission  que  de  réviser  son  pro- 
cès. En  réhabilitant  sa  mémoire,  ils  ne  pouvaient  lui 
décerner  d'autres  honneurs.  Et,  quand  on  réfléchit  au 
rôle  de  Jeanne  d'Arc  dans  la  lulte  séculaire  des  deux 
principaux  peuples  de  la  chrétienté,  on  comprend  que 


l'Eglise  n'ait  pas  voulu  alors  déclarer  un  culte  qui  eût 
obligé  l'Angleterre  comme  la  France.  Quand  on  voit 
i' influence  de  l'esprit  de  parti  se  perpétuer  depuis  les 
écrivains  bourguignons  jusque  dans  les  jugements 
portés  en  France  sur  la  Pucelle,  on  comprend  qu'elle 
ait  continué  de  s'abstenir,  laissant  le  sentiment  public 
se  produire  librement  dans  le  domaine  de  l'histoire. 
Mais,  quelle  qu'ait  été  la  diversité  des  opinions  des 
historiens,  la  foi  du  peuple  n'a  jamais  varié,  et  on 
ne  peut  pas  dire  que  l'Église,  dans  sa  réserve  même, 
lui  ait  jamais  fait  défaut.  C'est  dans  une  fête  religieuse 
que  les  honneurs  populaires  rendus  à  la  Pucelle  se  sont 
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perpétués  jusqu'à  nous  :  je  veux  parler  de  la  procession 
par  laquelle  les  Orléanais  rendent  chaque  année  té- 
moignage à  sa  mission,  en  rapportant  à  Dieu  son 
signe,  l'acte  de  la  délivrance,  et  naguère,  à  l'inaugu- 
ration de  son  dernier  monument,  c'est  dans  la  chaire 
de  Sainte-Croix  et  par  la  voix  éloquente  et  vraiment 
inspirée  de  leur  premier  pasteur  que  leur  culte  pour 
elle  a  reçu  la  consécration  la  plus  éclatante.  Au- 
jourd'hui l'opinion  est  fixée  partout.  L'Allemagne  a 
rendu  à  la  «  Jeune  fille  d'Orléans  »  un  touchant  hom- 
mage dans  le  livre  de  G.  Gœrres.  La  Belgique  a  de|)uis 
longtemps  abjuré  les  haines  des  Bourguignons;  l'An- 
gleterre elle-même  a  répudié,  dans  le  poëme  de  Robert 
Southey,  le  crime  de  Pedford  et  les  injures  de  Shaks- 
peare.  En  France,  on  ne  difîère  que  par  la  manière  de 
la  déclarer  sainte.  Quand  l'Église  jugera  bon  de  le  faire 
selon  le  mode  qui  lui  appartient,  le  travail  ne  serait 
pas  bien  long;  les  enquêtes  sont,  dès  à  présent,  entre 
les  mains  de  tous,  par  l'édition  des  deux  procès  :  et 
celui  des  deux  qui  la  condamne  n'est  pas  celui  qui 
crie  le  moins  haut  pour  elle.  Quel  plus  grand  témoi- 
gnage, en  effet,  à  la  gloire  des  saints  que  les  actes 
mêmes  de  leur  martyre?  Oui,  quand  on  arrive  avec 
les  pièces  de  ce  procès  au  terme  de  cette  histoire,  on 
peut  le  dire  avec  une  entière  conviction  :  Jeanne  a  été 
par  toute  sa  vie  une  sainte,  et  par  sa  mort  une  mar- 
tyre :  martyre  des  plus  nobles  causes  auxquelles  on 
puisse  donner  sa  vie;  martyre  de  son  amour  de  la 
patrie,  de  sa  pudeur,  et  de  sa  foi  en  Celui  qui  l'en- 
voya pour  sauver  la  France! 


Cette  nouvelle  édition  contient  les  éléments  sui- 
vants, qui  ne  se  trouvaient  point  dans  les  éditions 
précédentes  : 

L  —  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

1»  Jeanne  dans  la  Littérature,  dans  la  Poésie,  dans 
le  Drame  ; 

2o  Jeanne  dans  l'Art  (Iconographie  de  la  Pucelle. 
La  Musique  et  Jeanne); 

do  Le  Costume  militaire  à  l'époque  de  Jeanne; 

4»  La  Géographie  de  la  France  durant  la  mission 
de  Jeanne  (avec  une  Carte  de  la  France  féodale, 
en  1430); 

50  La  Famille  de  Jeanne  d'Arc. 

IL  —  ILLUSTRATION. 

lO  ILLUSTRATION   HISTORIQUE. 

a.  Représentation  exacte  de  tous  les  lieux  illustrés 
par  le  passage  de  Jeanne,  de  tout  le  théâtre  de  sa 
mission,  de  tout  ce  qui  a  conserré  quelque  trace  de 
sa  vie  et  de  sa  mort. 

b.  Fac-sf  mile  de  ses  principales  Lettres. 

c.  Ornementation  (bordures,  lettrines  et  culs-de- 
lampe)  empruntés  uniquement  à  des  manuscrits  du 
xv«  siècle. 


2o  ILLUSTRATION  ARTISTIQUE. 

Reproduction  des  plus  belles  œuvres  d'art  qui  ont 
été  consacrées  à  la  Pucelle  depuis  le  xv«  siècle  jus- 
qu'à nos  jours. 

III.  —  TABLES. 

lo  Table  par  ordre  aphabétique  des  matières; 
2<>  Table  des  gravures. 

LE  LONG  DU  DANUBE 

(Voir  p.  545.  572  et  581.) 

Un  instant  après,  la  garnison  était  campée  dans 
l'immense  cour  du  château.  L'arrivée  de  Revistyé  de- 
vait être  une  fête  pour  ses  soldats,  et  on  se  disposait 
à  la  joie  par  des  préparatifs  qui  en  sont  infaillible- 
ment et  la  source  et  l'aliment. 

Des  tonneaux  de  vin  sont  tirés  de  la  fraîcheur  des 
caves;  de  grands  feux  flambent  et  pétillent  autour  des 
murs  de  l'enceinte;  chaque  feu  a  sa  vaste  chaudière 
où  cuisent  pèle-mèle  des  quartiers  de  porc,  des  tran- 
ches de  bœuf  et  des  chapelets  d'innombrables  saucis- 
ses, ce  mets  si  bien  venu  sur  les  bords  du  Danube. 

Tandis  que  les  uns  râpent  le  raifort,  indispensable 
assaisonnement  des  saucisses  fumantes^  les  autres 
apportent  le  lard  fumé  avec  le  piment  dont  il  veut 
être  saupoudré;  puis  d'énormes  fromages  et ^  pain, 
cette  précieuse  base  du  nocturne  festin.  \ 

On  va,  on  vient,  on  s'empresse  de  toutes  parts.\De 
tous  côtés  ce  sont  des  ris  et  des  chansons  ;  partout  la 
joie  et  le  bonheur.  Puis  il  se  fait  un  grand  silence,  et 
Sandor,  le  verre  à  la  main,  s'écrie  : 

Q  A  la  santé  de  notre  noble  et  généreux  seigneur  ! 

«  Au  bonheur  de  la  belle  et  gracieuse  châtelaine 
de  Revistyé  I  » 

Et  aussitôt  trois  cents  voix  se  confondent  en  un  seul 
et  retentissant /lé/i^/i  (1)1  répété  dix  fois  de  suite  avec 
transport.  Puis  de  larges  libations  succèdent  à  ces 
bruyantes  acclamations,  qui  auraient  mis  en  fuite  le 
noir  cortège  des  soucis  s'il  eût  osé  pénétrer  dans  les 
murs  du  château.  L'odeur  des  salaisons  amène  l'eau 
à  la  bouche  des  joyeux  convives,  toutes  les  chaudières 
sont  attaquées  à  la  fois,  les  arrière-neveux  d'Arpad 
renouvellent  le  repas  de  noces  de  Zelmire  et  de  Gabor. 

Les  besoins  de  la  soif  et  de  la  faim  apaisés  à  la  sa- 
tisfaction générale,  chacun  suit  son  goût  naturel  ou 
l'humeur  du  moment.  Ici,  c'est  un  groupe  de  chan- 
teurs qui  réveillent  l'écho  endormi  des  montagnes  et 
lui  font  redire  les  graves  mélodies  de  quelques  lieder 
chers  au  pays;  là,  c'est  un  cercle  de  soldats  écoutant 
avec  avidité  le  récit  chaud  et  coloré  du  conteur  qui 
captive  leur  attention  par  le  merveilleux  de  quelque 
tradition  du  temps  jadis. 

(1)  PrononceE  hèlienne,  le  vivat  des  HQngrois. 
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Plus  loin,  le  dé  et  les  cartes  se  disputent  le  fond  des 
bourses  ;  ailleurs»  on  devise  de  omni  re  scibili  et  quibus' 
dmn  aliU  nonchalamment  étendu  sur  un  tapis  d'herbe 
clair-semée,  et  au  centre  de  la  cour  une  bande  de 
Czigany,  nomades  instrumentistes  toujours  prêts  à 
mettre  les  pieds  en  cadence,  font  danser  les  plus  in*' 
gamhes  de  la  troupe. 

Cependant,  à  mesure  que  la  blancheur  laiteuse  qui 
précède  l'aube  du  jour  s'élargit  à  l'horizon ,  les  soldats, 
les  yeux  à  demi  fermés,  la  tête  lourde  et  la  jambe 
aminée,  regagnent  la  paille  de  leur  couche.  Au  lever 
de  Taurore  le  calme  et  le  silence  régnaient  dans  le 
château,  et  de  cette  fête  que  restait-il  sur  le  théâtre 
du  plaisir  ?  Des  coupes  vides  et  quelques  monceaux 
de  cendres,  pour  apprendre  au  pèlerin  que  d'autres 
voyageurs,  comme  lui  ici -bas,  avaient  fait  une  halte 
d'an  moment  sur  le  chemin  de  la  vie. 

Le  soleil  avait  déjà  doré  laeime  des  grands  chênes 
quand  le  jeune  mineur  vint  prendre  congé  de  Re- 
vistyé. 

—  Dis  au  suprême  intendant  de Schemnitz  qu'il  sera 
toujours  le  bienvenu  dans  le  château  de  mes  pères,  et 
qu'il  me  ferait,  ainsi  qu'à  Zelmire,  un  plaisir  extrême 
de  passer  quelques  jours  au  milieu  de  nous. 

Ainsi  parla  Revistyé;  puis,  enlevant  d'une 
riche  panoplie  une  paire  de  pistolets  turcs  incrustés 
d'argent,  il  les  présente  au  jeune  messager  en  ajou- 
unt: 

«  Accepte  ce  souvenir  de  la  main  de  Revistyé.  Ces 
«  pistolets  ont  appartenu  à  un  vaillant  capitaine  ;  ce 
«  sont  ceux  d'Achmet,  le  redoutable  aga,  qui  s'en  ser- 
«  vait  avant  de  tomber  sous  mon  bras.  La  dernière 
•  balle  qu'ils  ont  vomie  m'était  destinée.  Achmet  sa- 
«  vait  frapper  son  homme,  cependant  la  blessure  qu'il 
a  me  fit  ne  m'empêcha  pas  de  lui  plonger  mon  épée 
«  dans  la  poitrine  jusqu'à  la  garde.  Prends  donc  ces 
a  pistolets,  car  dans  ces  temps  de  trouble  la  chose  la 
«  plus  indispensable,  ce  sont  de  bonnes  armes.  » 

Heureux  du  magnifique  présent  que  rehaussait  en- 
'  core  la  main  qui  le  donnait,  le  jeune  Allemand  s'in- 
clina devant  le  comte  en  le  remerciant,  et   il  faisait 
(  déjà  un  pas  pour  se  retirer,   quand  Sandor  parut  et 
I  annonça  un  messager  turc. 

j      —  Retarde  ton  départ  d'un  instant,  dit  Revistyé,  le 
'  message  qu'on  m'apporte  peut  être  de  quelque  intérêt 
pour  ton  maître. 

Et  il  fît  signe  d'introduire  l'envoyé. 

Les  battants  de  la  porte  de  chêne  s'ouvrirent  aus- 
sitôt et  livrèrent  passage  à  celui  qu'on  attendait. 

A  ses  larges  épaules,  à  sa  barbe  noire  et  luisante, 
à  ses  traits  durs,  et  aux  éclairs  de  ses  yeux,  Revistyé 
reconnut  Moktar,  l'arrogant  capitaine  de  la  citadelle 
de  Lewentz.  Il  s'avança  d'un  air  hautain  devant  le 
noble  Magyare,  s'inclina  pourtant  selon  l'usage,  et  lui 
dit  lentement,  comme  un  homme  qui  se  comptait  dans 
son  discours 


«  Hassan,  mon  maître,  gouverneur  de  Lewentz, 
«  m'envoie  vers  le  ravisseur  de  Zelmire.  Il  a  juré  de' 
«  le  punir,  et  de  le  punir  de  sa  propre  main.  Le  sep*^ 
«  tième  jour  delà  nouvelle  lune,  Revistyé  verra  Has- 
(f  San  paraître  :  il  viendra  lui  demander  raison  de  sa 
«  conquête  opérée  à  la  faveur  des  ténèbres,  comme 
«  fait  un  voleur  de  nuit.  Il  tarde  à  Hassan  de  voir 
«  arriver  le  jour  de  la  vengeance,  et  c'est  avec  bonheur 
«  qu'ilvieivdrarougir  dansle  sang  de  Revistyé  soncime- 
«  terre  si  souvent  teint  déjà  du  sang  des  chrétiens!  » 

Le  cœur  de  Moktar  se  dilatait  en  parlant  ainsi  au 
noble  guerrier;  un  sourire  de  cruelle  satisfaction  en-  : 
tr'ouvrait  ses  lèvres  qui  venaient  de  lancer  le  sarcasme 
et  l'outrage. 

Revistyé  était  pourpre  d'indignation,  son  œil  était 
foudroyant,  et  le  jeune  mineur,  comme  le  vieux  San- 
dor, s'attendait  à  le  voir  châtier  l'insolent  qui  osait  le 
braver  en  face.  Mais  soudain,  maîtrisant  sa  colère,  il- 
dit  à  Moktar  avec  le  ton  calme  et  plein  de  dignité  qui 
convient  à  un  héros  : 

<x  —  Ton  maître  peut  paraître  au  jour  désigné,  il 
«  trouvera  Revistyé  prêt  à  le  recevoir.  Si  la  lame  de 
«  son  cimeterre  est  rouge  encore  du  sang  des  chrc- 
<L  tiens,  mon  épée  Zuniga  en  serait-elle  peut-être  à 
«  son  premier  coup  d'essai?  Ceux  qu'elle  a  frappés 
«  feraient  une  belle  escorte  à  ton  maître!...  mais  les 
((  morts  sont  bien  morts!...  Qu'il  vienne  donc  s'assu^ 
«  rer  de  la  trempe  de  Zuniga,  et  voir  si  elle  soutien- 
«  dra  moins  bien  ma  cause  que  celle  de  mes  pères. 

«  Tu  as  accompli  ta  mission,  rien  ne  te  retient  plus 
«  dans  ces  murs,  tu  peux  t'éloigner.  m 

Puis  se  tournant  vers  le  messager  de  Schemnitz  : 

a  Quant  à  toi,  dis  au  suprême  intendant  des  mines 
<f  que  je  l'attends  le  septième  jour  de  la  nouvelle  lune, 
(t  pour  être  témoin  de  mon  combat  singulier  avec 
«  Hassan.  ». 

Moktar  jeta  sur  Revistyé  un  regard  de  dédain  qu'il 
eût  voulu  rendre  écrasant,  tandis  que  suivant  l'usage 
traditionnel  dans  l'antique  Pannonie  le  jeune  Alle- 
mand baisait  respectueusement  le  bas  de  l'attila  du 
noble  comte.  Après  quoi,  les  deux  messagers  s'éloi- 
gnèrent ensemble  et  descendirent  côte  à  côte  le  grand 
escalier  du  château. 

Déjà  ils  étaient  dans  la  cour  et  avaient  le  pied  sur 
l'étrinr,  quand  Zelmire,  sortant  de  la  chapelle,  recon^ 
nut  l'envoyé  de  Hassan. 

—  Moktar,  lui  criat-elle,  troublée  par  sa  vue  et 
pressentant  un  malheur,  Moktar,  que  fait  Hassan  ? 

—Il  s'apprête  à  punir  l'infâme  ravisseur  de  Zelmire. 
Il  sera  ici  le  septième  jour  de  la  nouvelle  lune  pour  se 
battre  à  mort  avec  Revistyé. 

—  Moktar î...  Moktar!...  s'écrie  Zelmire,  pâlissante 
et  éperdue,  écoute... 

Mais  déjà  Moktar,  enfonçant  ses  éperons  dans  tcs> 
flancs  de  son  cheval,  s'était  élancé  sur  la  route  de' "* 
Lewentz* 
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—  Soyez  sans  crainte,  ô  noble  dame,  votre  digne 
époux  sortira  yainqueur  de  ce  combat,  dit  le  jeune 
mineur,  en  galopant  sur  les  pas  du  Turc. 

Sourde  à  la  consolation  et  tout  éplorée,  Zelmire 
vole  auprès  de  celui  que  le  fer  de  Hassan  veut  lui  dis* 
puter. 

Comment  peindre  les  poignantes  angoisses  de  son 
âme,  à  la  veille  de  voir,  armés  l'un  contre  l'autre,  deux 
hommes  entre  lesquels,  pour  son  tourment,  elle  voit 
se  dresser  l'amour  conjugal  et  le  souvenir  d'un  pèrel... 

Cependant  Moktar  était  de  retour  à  Lewenlz;  déjà 
il  avait  rendu  compte  de  son  message  au  gouverneur 
et  venait  de  se  retirer,  laissant  Hassan  seul  avec 
Ibrahim  le  Renégat. 

—  Seigneur,  dit  ce  dernier,  c'en  est  fait  de  toil  tu 
es  perdu  si  tu  te  mesures  avec  Revistyé!  Son  épée 
Zuniga  tranchera  le  fil  de  tes  jours.  Je  la  connais, 
cette  redoutable  épée;  que  de  fois  j'ai  pu  me  con- 
vaincre de  son  pouvoir,  quand  je  vivais  encore  parmi 
les  chrétiens,  avant  que  la  lumière  d«  Mahomet  m'eût 
éclairé. 

—  Quelle  est  cette  épée?  demanda  Hassan,  et  quel 
charme  merveilleux  y  est  donc  attaché?  Certes,  mon 
bras  s'est  assez  signalé  dans  les  combats  pour  ne  pas 
trembler  devant  un  seul  homme!  A-t-il  donc  perdu 
sa  force  et  son  adresse  pour  que  tu  craignes  ainsi  pour 
mes  jours? 

—  Ton  bras  est  fort,  et  des  milliers  de  chrétiens  en 
ont  senti  le  poids,  répondit  Ibrahim;  son  adresse  est 
sans  égale,  mais  quand  Zuniga  est  levée  sur  une  tète, 
le  destin  frappe  et  c'est  l'heure  de  mourir  I  Apprends 
donc,  seigneur,  l'histoire  de  cette  épée. 

Henri  Galleau. 

—  La  suite  prochainement.  — 

AU  CŒDR  DB  L'APRIQDB 

NIAM-NIAM,    ANTHROPOPHAGES   ET   NAINS   AKKA 
(Voir  p.  598.) 


Schweinfùrth  allait  recevoir  de  Mounza  un  cadeau 
moins  répugnant  et  bien  autrement  curieux.  En 
échange  d'un  chien  qui  avait  excité  son  envie,  le  sau- 
vage monarque  offrit  un  jour  à  son  hôte,  non  plus  un 
crâne  humain,  mais  un  homme  complet,  et  bien  vi- 
vant, celui-là.  Et  quel  homme  I  un  échantillon  d'une 
race  humaine  encore  inconnue,  d'une  race  naine,  dont 
notre  voyageur  avait  entendu  parler,  mais  dont  il 
voyait  de  ses  yeux,  pour  la  première  fois,  un  repré- 
sentant. 

C'était  un  Akka^  nom  ignoré  hier  encore  et  désor- 
mais célèbre. 

Par  certains  traits  de  leur  physique,  les  Akkasemblent 


réaliser  le  type  fabuleux  de  ces  Pygmées  «  sans  cesse 
en  guerre  avec  les  grues,  »  nous  dit  la  mythologie,  et 
que  les  Grecs  plaçaient  en  divers  lieux  et  notamment 
dans  la  région  des  sources  du  Nil,  région  que,  par  pa- 
renthèse, les  anciens  paraissent  avoir  connue  mieux 
que  nous  ne  la  connaissions  naguère  encore.  Aurions- 
nous  retrouvé,  après  plusieurs  milliers  d'années,  les 
descendants  d'un  peuple  dont  l'existence  était  jusqu'ici 
reléguée  au  rang  des  fables? 

Nsévouéj  l'Akka  vendu  par  Mounza  à  Schweinfurlh 
au  prix  d'un  chien,  avait  dix-sept  ans;  sa  taille  était 
de  1  mètre  34.  D'un  caractère  bizarre,  il  était  glouton, 
cruel,  capricieux.  Parlant  une  langue  inarticulée,  il 
ne  put  parvenir,  après  un  long  exercice,  à  apprendre 
quelques  mots  d'arabe.  Le  voyageur  espérait  pouvoir 
l'amener  en  Europe  comme  un  spécimen  de  sa  race; 
malheureusement  le  jeune  sauvage  mourait,  dii-huit 
mois  plus  tard,  à  Khartoûm,  des  suites  d'une  indi- 
gestion. 

La  nation  des  Akka  habite  de  vastes  provinces  si- 
tuées à  trois  journées  de  marche,  au  sud  de  la  région 
occupée  par  les  Mombouttou,  entre  le  2«  et  le  !•'  degré 
de  latitude  nord,  quasi  sous  l'équateur  même.  Une 
partie  de  ce  peuple  est  soumise  à  Mounza  ;  le  reste  ne 
compte  pas  moins  de  sept  rois  ou  chefs  distincts. 

En  dépit  de  leur  ventre  proéminent,  dû  à  un  régime 
alimentaire  trop  exclusivement  végétal,  et  de  leurs 
jambes  courtes  et  arquées,  les  Akka  sont  d'une  éton- 
nante agilité  et  exécutent  des  bonds  prodigieux;  la 
vivacité  de  leurs  mouvements  est  inouïe. 

Ils  bondissent  à  travers  les  grandes  herbes  à  la 
façon  des  sauterelles.  Tombant  à  l'improviste  sur  l'é- 
léphant, dont  ils  sont  les  plus  redoutables  ennemis, 
ils  lui  crèvent  un  œil  avec  leur  flèche  minuscule,  et,  se 
glissant  sous  son  ventre,  le  percent  d'un  coup  de  leur 
lance  de  pygmées.  Une  lance,  un  arc  et  des  flèches,  le 
tout  proportionné  à  sa  taille,  composent,  en  effet, 
l'armement  de  l'Akka. 

La  stature  des  individus  mesurés  par  Schweinfurlh, 
a  donné  un  maximum  de  1  mètre  50.  La  couleur  de  la 
peau  est  d'un  brun  mat  assez  clair,  nuance  du  café  peu 
brûlé.  Barbe  rare,  chevelure  coiu'te  et  laineuse;  grosse 
tête,  hors  de  toute  proportion  avec  le  cou  mince  et  fai- 
ble qui  la  porte;  omoplates  saillantes,  dos  courbé  en 
forme  de  C,  épine  dorsale  d'une  grande  souplesse  ;  bras 
longs  et  grêles,  se  terminant  par  des  mains  mignonnes 
et  délicates;  poitrine  plate,  resserrée  en  haut,  s'élar- 
gissant  en  bas  et  aboutissant  à  un  abdomen  rebondi  ; 
genoux  gros  et  noueux;  pieds  tournés  en  dedans;  dé- 
marche balancée  et  par  soubresauts;  crâne  lai^e,  quasi 
sphérique,  mais  face  prognathe,  mâchoire  allongée  en 
museau  et  menton  fuyant;  œil  bien  fendu,  largement 
ouvert  et  extrêmement  vif,  avec  un  jeu  constant  des 
sourcils;  oreilles  énormes; lèvres  moins  épaisses  que 
celles  du  nègre;  bouche  béante  :  —  tous  ces  traits 
réunis  forment  un  ensemble  sui  generis  et  constituent 
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une  race  bien  tranchée  parmi  les  innombrables  variétés 
de  l'espèce  humaine, 

Aveci^ola,  gestes  rapides  des  mains  et  des  pieds,  per- 
pétuels hochements  de  tète,  une  vivacité  de  singe,  une 
acuité  de  sens^  une  finesse  de  ruses,  une  dextérité 
sans  pareilles. 

Essentiellement  chasseurs,  les  Akka  excellent  à  sur- 
prendre le  gibier  et  à  le  poursuivre  dans  sa  course. 


Nous  avons  déjà  dit  combien  ces  nains  sont  redouta- 
bles au  plus  colossal  des  pachydermes.  Ce  sout  eux  qui 
pourvoient  d'ivoire  les  tribus  voisines,  lesquelles  le 
revendent  aux  traitants  (1). 

Les  Akka  ont-ils  quelque  parenté  avec  ces  autres 
peuples  nains  dont  parlent' quelques  voyageurs,  sans 
les  avoir  vus  toutefois,  avec  les  Obongos  de  du 
Chaillu,  les  Mala-Ghilaghé  d'Escayrac  de  Lauture,  les 


Gravure  extraite  de  l'ouvrage  :  ^u  Cœur  de  V Afrique. 


Mimos  de  Draper,  les  Kenhôb  de  Koll,  les  Chebber- 
Dighintou  (nains  barbus)  des  Nubiens,  et  ces  autres 
nains  à  grande  barbe,  les  2YA;tïiAi,  des  Niam-Niam? 
Faut-il  voir  ici,  avec  Schweinfurth,  les  débris  d'une 
race  autochthone,  ayant  occupé  jadis  tout  le  centre  de 
l'Afrique  et  qui,  refoulée  et  disparaissant  peu  h  peu, 
n'occuperait  plus  que  la  partie  équatoriale  du  conti- 
nent? La  complète  connaissance  de  celui-ci  permettra 
seule  d'éclaircir  ces  curieux  problèmes  ethnologiques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  n'est-ce  pas  une  coïcidence  sin- 
gulière que  cette  existence  simultanée  de  deux  races 
naines  aux  deux  points  météorologiquement  opposés 
de  la  terre,  des  lapons  et  des  Esquimaux  sous  le  pôle, 
et  des  Akka  et  de  leurs  congénères  sous  l'équateur? 
Comme  si,  à  ses  deux  extrémités,  notre  globe  avait 


épuisé  sa  puissance  créatrice,  là  par  défaut,  ici  par 
excès.  Ou  plutôt  nous  ne  devons  voir  ici,  sans  doute, 
que  le  résultat  du  jeu  séculaire  des  migrations  hu- 
maines, les  races  les  plus  fortes  refoulant  les  plus  fai- 
bles vers  les  parties  les  plus  inhospitalières  de  la 
commune  demeure. 

Ajoutons  que  les  Akka  présentent  avec  les  Bnshmen 
ou  Boschimans  de  l'Afrique  australe,  tant  pour  la 
petitesse  de  la  taille  et  la  couleur  de  la  peau,  que  pour 
certains  traits  de  mœurs,  des  points  de  ressemblance 


(1)  Un  éléphant  adulte  peut  donner  jusqu'à  deux  cents 
livres  et  plus  d'ivoire.  Un  jeune  mâle  de  vingt  ans  n'en 
porte  guère  que  dix  à  douze  livres.  Le  rapprochement  de 
ces  GhifTres  permet  d'évaluer  la  longévité  de  l'éléphant,  à 
deux  ou  trois  cents  ans. 
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qui  permettraient  de  croire  à  une  lointaine  parenté 
originelle. 

Toutefois,  au  contraire  des  Bushmen  sans  cesse 
traqués  par  leurs  voisins,  les  Akka  paraissent  vivre 
avec  les  leurs  en  fort  bonne  intelligence.  Ces  ogres  de 
Mombauttou,  an  lieu  de  dévorer  ces  Petits  Poucets, 
dont  ils  ne  feraient  qu'une  bouchée,  semblent  les  affec- 
tionner beaucoup,  et  s'amusent  fort  de  leurs  gambades. 

Disons  enfin  que  les  Portugais,  ces  premiers  décou- 
vreurs d'une  grande  partie  du  littoral  et  très-proba- 
blement aussi  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  parlaient  dès 
le  dix-septième  siècle  d'un  peuple  nain  africain,  qu'ils 
appelaient  Bakkha-Bakhha,  nom  sensiblement  ana- 
logue à  celui  des  Akka. 

Scbweinfurth  eut  le  regret  de  s'en  revenir  sans  avoir 
pu  aller  visiter  chez  lui,  dans  son  Lilliput,  ce  singulier 
petit  peuple  qui  semble  réaliser  Tune  des  ingénieuses 
fictions  des  Voyages  de  Gulliver  de  Swift. 

Le  voyage  de  retour  s'accomplit  au  milieu  de  diffi- 
cultés sans  nombre,  de  luttes  à  main  armée  contre  les 
indigènes,  de  péripéties  de  tout  genre,  qui  coûtèrent  à 
Scbweinfurth  la  perte  d'une  partie  de  ses  collections 
et  de  ses  manuscrits,  fruit  de  plus  de  deux  année§  de 
pénibles  et  périlleuses  recherches. 

En  passant  chez  les  Krédi  et  chez  les  Bongo,  le 
voyageur  put  assister  au  hideux  spectacle  de  la  chasse 
à  l'homme.  Au  mois  de  janvier  1871,  près  de  trois  mille 
marchands  d'esclaves  ambulants,  sans  parler  des  trai- 
tants opérant  à  force  armée,  étaient  occupés  à  dépeu- 
pler cette  malheureuse  contrée!  Douze  à  quinze  mille 
individus  de  cette  infortunée  nation  des  Krédi  sont 
ainsi  enlevés  chaque  année  et  emmenés,  parla  voie  du 
Kordofan,  en  Egypte,  pour  être  vendus,  pendant  que  le 
gouvernement  officiel  semble  faire  tous  ses  efforts  pour 
abolir  la  traite.  L'expédition  que,  dans  le  même  but, 
poursuivait  en  même  temps  sir  Samuel  Baker  au  sud 
de  Gondokoro,  n'avait  d'autre  résultat  que  de  déplacer 
vers  l'ouest  le  champ  de  cette  guerre  d'extermi- 
nation. 

L'esclavage  est  une  institution  essentiellement  mu- 
sulmane; le  Coran  en  fait  en  quelque  sorte  un  dogme 
religieux  et  social.  C'est  assez  dire  que,  tant  qu'il  y  aura 
un  mahométisme,  il  y  aura  des  esclaves.  Or  le  jour  où 
le  mahométisme  disparaîtra  de  la  terre  semble  malheu- 
reusement fort  éloigné.  S'il  est  en  sensible  déclin  dans 
notre  Europe,  qu'il  faillit  jadis  submerger,  il  n'en  est 
pas  de  môme  en  Afrique.  Dominant  déjà  tout  le  nord 
du  continent,  de  l'Egypte  au  Sénégal,  cette  religion 
corruptrice  qui  trouve  des  complices,  des  apôtres 
pourrait-on  dire,  dans  les  plus  bas  penchants  du  cœur 
humain,  étend  de  plus  en  plus  son  empire  dans  cette 
partie  du  monde,  et  menace  de  la  conquérir  en  entier, 
apportant  partout  avec  elle  l'esclavage,  ou,  là  où  elle 
le  trouve  établi  déjà,  le  consacrant  comme  une  institu- 
tion de  droit  divin. 


Là  est  le  mal,  là  est  l'obtacle  contre  lequel  viendront 
se  briser  les  généreux  efforts  des  philanthropes  aboli- 
tionnistes,  des  gouvernements  chrétiens  eux-mêmes. 

Le  christianisme,  qui  a  déjà  affranchi  l'esclave 
antique,  pourra  seul  encore  affranchir  l'esclave  mo- 
derne. 

Mais  revenons  à  notre  voyageur. 

Il  était  de  retour  à  Khartoûm  le  21  juillet  1871, 
après  avoir  accompli,  dans  le  centre  de  l'Afrique,  l'une 
des  plus  fructueuses  et  des  plus  intéressantes  explo- 
rations. 

Nous  n'avons  pu  ici  que  tracer  une  rapide  esquisse 
de  ce  remarquable  voyage.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs 
aux  deux  substantiels  volumes  qui  en  présentent  le 
complet  exposé.  Le  texte  et  les  nombreuses  figures 
dont  il  est  orné  leur  offriront  mille  intéressants  détails 
que  le  défaut  d'espace  ne  nous  a  pas  permis  de  repro- 
duire. 

Nous  devons  la  traduction  de  la  version  anglaise 
de  Scbweinfurth,  à  une  femme  des  plus  érudites,  ma- 
dame Henriette  Loreau,  qui  a  déjà  traduit  plusieurs 
autres  relations  du  même  genre,  et  qui  sait,  au  besoin, 
enrichir  l'original  de  notes  instructives,  témoignant 
de  sa  parfaite  conuaissance  de  la  matière. 

Tout  récemment,  lors  du  Congrès  universel  de 
géographie  qui  tenait  ses  assises  à  Paris,  au  mois 
d'août  dernier,  et  où  presque  toutes  les  illustrations 
géographiques  françaises  et  étrangères  s'étaient  donné 
rendez-vous,  nous  pouvions  entendre  de  la  bouche 
même  de  M.  Scbweinfurth  l'attachant  récit  de  son 
aventureuse  expédition.  En  même  temps,  d'autres  cé- 
lèbres voyageurs  africains,  entre  autres  MM.  Gherards 
Rohlf,  Nachtigall,  etc.,  nous  racontaient  leurs  tra- 
versées du  mystérieux  continent,  l'un  de  Tripoli  au 
golfe  de  Guinée,  l'autre  du  même  point  au  lac  Tsad 
et  du  lac  Tsad  à  Khartoûm. 

*  N'oublions  pas  de  rappeler  que  Scbweinfurth  avait 
été  précédé  dans  la  région  occidentale  du  haut  Nil 
par  plusieurs  Français,  notamment  par  deux  célèbres 
traitants  d'ivoire,  les  frères  Poncet,  et  parle  lieutenant 
d'infanterie  Le  Saint,  un  jeune  et  vigoureux  Breton, 
que  nous  avions  vu,  en  1867,  partir  plein  de  vie  et 
d'ardeur,  avec  l'audacieux  projet  de  traverser  l'Afrique 
du  Nil  au  Gabon,  et  qui,  à  peine  arrivé  à  la  porte  de 
cet  inconnu  dont  le  mystère  le  sollicitait,  mourait  à 
Ab-Koûka,  dès  le  21  janvier  1868,  ajoutant  un  nom 
nouveau  à  ce  long  martyrologe  qui,  faisant  de  la  carte 
de  l'Afrique  un  cimetière,  la  couvre  presque  en  entier 
de  ses  funèbres  épitaphes  (1). 

Disons  en  terminant  qu'un  autre  voyageur,  le  Vé- 
nitien Miani,  visitait  naguère,  après  Scbweinfurth,  le 
pays  des  Niam-Niam  et  des  Mombouttou.  Déjà,  à 
diverses  reprises^  l'intrépide  explorateur  avait  parcouru 

(1)  V.  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  du 
mois  de  décembre  1874,  rarticle  de  M.  H.  Duveyrier  inti- 
tulé V Afrique  nécrologique. 
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les  régions  du  haut  Nil,  et  nous  nous  rappelons  avec 
un  Tîf  intérêt  l'avoir  entendu,  il  y  a  quelques  années, 
nous  narrer  ses  courses  aventureuses.  Épuisé  par  les 
fatigues  et  l'action  délétère  du  climat,  l'infortuné  ne 
devait  pas,  cette  fois,  revoir  l'Europe  :  en  novem- 
bre 1872,  il  expirait,  à  son  tour,  dans  le  pays  des 
Morabouttou. 

Cependant,  malgré  son  lugubre  dènoôment,  le 
dernier  voyage  de  Miani  comptera  parmi  les  plus  fruc- 
tueux. C'est  à  lui  que  nous  devon<«,  outre  des  notes  et 
des  collections  précieuses,  les  deux  premiers  spécimens 
vivants  qui  soient  parvenus  en  Europe  de  cette  race 
des  Akka  découverte  par  Schweinfurth.  Ce  sont  deux 
enfants,  actuellement  âgés  l'un  de  12  à  13  ans,  l'autre 
de  15  à  17.  Leur  taille  respective  mesurait  1  mètre 
et  1  mètre  11,  à  leur  arrivée  en  Italie,  où  ils  vivent 
présentement.  Nous  espérions  qu'il  nous  serait  donné 
de  contempler  au  Congrès  géographique,  dont-ils 
n'auraient  pas  été  la  moindre  curiosité,  ces  échantil- 
lons d'une  race  désormais  fameuse.  A  leur  défaut, 
nous  avons  du  moins  pu  entendre  leur  propriétaire, 
M.  le  comte  Miniscalchi,  nous  dépeindre  ces  petits 
êtres,  qu'il  lui  est  loisible  d'étudier  chez  lui,  depuis 
plusieurs  années  déj^,  tant  an  physique  qu'au  moral. 
Ces  deux  enfants  tout  preuve  d'une  intelligence  assez 
vive  ;  provenant  de  tribus  différentes,  ils  parlent  deux 
dialectes  distincts,  bien  qu'analogues  au  fond.  Autre 
diflTérenee  bien  autrement  singulière  :  l'un  de  ces 
jeunes  Akka  est  brun  de  teint  et  de  chevelure  (nous  en 
avons  pu  juger  de  visu,  diaprés  un  spécimen  de  ses 
cheveux  que  nous  a  montré  M.  Miniscalchi),  et  l'autre 
a  la  peau  relativement  blanche  et  les  cheveux  blonds. 
Cette  dernière  nuance  est,  paraît-il,  assez  commune 
chez  ces  peuples,  et  ne  provient  point  d'un  phénomène 
d'albinisme,  sorte  de  maladie  qui  affecte  toutes  les 
races  humaines,  au  point  qu'on  a  vu  des  nègres  abso- 
lument blancs.  Déjà,  sous  l'influence  du  changement  de 
climat  et  de  régime  alimentaire,  certains  traits  physi- 
ques, notamment  la  proéminence  si  caractéristique  de 
l'abdomen,  se  sont  sensiblement  modiûés  :  nouvelle 
preuve  ajoutée  à  tant  d'autres,  de  cette  action  modifi- 
catrice du  milieu,  l'une  des  principales  données  de 
l'ardu  problème  des  variétés  humaines. 

Sans  avoir  besoin  de  s'exposer  à  la  triste  fin  de  Miani 
et  de  braver  la  mal'aria  des  marécages  et  les  feux  mor- 
tels de  l'équateur,  pour  aller  chercher  jusque  chez  elle 
la  race  des  Akka,  les  savants  européens  peuvent  ^onc 
l'étudier  sur  place,  dans  ses  traits  les  plus  caractéris- 
tiques, en  attendant  que  des  explorateurs  plus  hardis 
et  plus  heureux  achèvent  de  résoudre  l'intéressant 
problème  de  ses  origines,  des  limites  de  son  habitat,  et 
de  ses  affinités  avec  les  races  africaines  analogues. 

Lucien  Dubois. 

—  Fin.  — 


LE  PREMIER  TOUR  DU  MONDÉ 

(Voir  p.  404,  427,  444,  474,  482,  507,  517,  540,  554,  563,  588  et  601.) 

TRAGÉDIE  DE  LA  BAIE  SAINT-JULIEN 

I.  —  ASSAUTS  ET  DEFI  ^ 

Entre  le  maître  bombardier  Belchîor  Ri  part  et  son 
collègue  Gonzalo  Espinosa,  prévôt  de  l'escadre,  il  y 
avait  assurément  certains  rapports,  —  et  des  meil- 
leurs, —  mais  il  y  avait  encore  plus  de  dissemblances. 

Tous  deux  appartenaient  à  l'espèce  humaine  et  à 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  race  blanche.  Tous 
deux  étaient  grands,  forts,  braves,  subordonnés,  bons 
chrétiens,  habiles  à  l'escrime  et  dévoués  à  Magellan 
leur  général.  Mais  l'un  était  célibataire,  Français,  ora- 
teur, rouge  de  teint,  roux  de  poil  et  doué  d'un  em- 
bonpoint que  les  délices  de  Capoue,  c'est-à-dire  du 
quartier  des  Lombards,  avaient  rendu  fort  respectable; 
et  l'autre,  squelette  musclé,  aussi  maigre  que  peut 
l'être  créature  vivante,  était  par  la  barbe  plus  noir 
qu'ébène,  basané,  pâle,  presque  livide  par  le  teint, 
taciturne  ou  au  moins  laconique,  Andalou  et  marié. 

Le  coup  sournoisement  porté  par  la  cédule  royale  à 
répoux  de  doSa  Béatrizîivait  également  atteint  Gonzalo 
Espinosa,  nommé  prévôt  et  autorisé  à  emmener  sa 
compagne  à  bord  de  la  Trinidad  en  récompense  des 
services  secrets  qu'il  rendait  depuis  plus  d'une  année. 

Depuis  plus  d'une  année,  en  effet,  à  la  suite  de  la 
criminelle  tentative  de  Macrim,  on  avait  décidé  en 
famille  que  Magellan  serait  à  l'avenir  mystérieuse- 
ment protégé.  L'obstiné  Duarte  Barbosa  se  défiait 
toujours  d'Henrique  Malaco;  Béatriz  voulait  d'irré- 
prochables gardes  du  corps  ;  Diogo  Barbosa,  le  futur 
beau-père,  à  qui  sa  position  de  lieutenant  de  l'alcaïde 
permettait  le  choix,  jeta  les  yeux  sur  l'alguazil  Espi- 
nosa, mari  d'une  arrière-cousine  de  dona  Britès. 

Le  maigre  et  vigilant  policier  répondit  sur  sa  tête 
de  la  personne  du  capitaine  général;  et  de  fait,  si 
l'on  se  permit  de  jeter  à  l'eau  l'infortuné  Narvâo 
Fornez,  on  n'osa  plus  attaquer  de  nuit  celui  sur  qui 
veillaient  les  limiers  d'Espinosa. 

Le  jour  de  l'émeute,  le  digne  prévôt  se  comporta 
vigoureusement  et  mérita  toutes  les  louanges  de 
Belchior. 

Le  matin  du  départ,  après  la  proclamation  de  Juan 
de  Carthagena  : 

—  Puissé-je,  murmura- t-il,  être  chargé  de  le  couper 
en  quartiers  ou  de  le  pendre! 

—  Ami,  lui  dit  aussitôt  Belchior,  pour  tirer  la 
corde,  je  suis  tout  à  votre  service  avec  une  bonne 
douzaine  de  camarades. 

—  Accepté  ! 

Mais  la  douzaine  était  fort  diversement  répartie. 
Sur  la  Trinidad  il  n'y  avait,  avec  le  maître  bombar- 
dier Belchior,  que  Bruzen  le  Normand,  Petit-Jean 
d*Angers,  fils  d'un  avocat,  et  Barthélémy  Prior  le 
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Maloum.  Les  autres  compagnons  du  Tour  du  Monde 
avaient  été  placés  par  Antonio  de  Coca,  le  commis- 
saire, sur  les  différents  navires. 

—  Un  mal  pour  un  bien,  girofle  et  gingembre  !  De 
cette  façon,  on  ouvre  l'œil  et  l'oreille  un  peu  partout. 

—  "^rès-vrai  !  fit  Espinosa. 

Calme  plat  dans  le  golfe  de  Guinée  sous  un  soleil 
vertical,  on  étouffait  ;  mais  pour  gens  de  la  trempe  de 
Belchior  et  d'Espinosa,  il  n'y  a  chaleur  ni  froidure 
qui  tiennent,  dimanche,  après  la  grand'messe  chantée 
sur  le  château  de  pouppe  et  le  repas  de  midi  : 

—  Mon  général,  permission  de  faire  assaut. 

—  Bien  volontiers,  si  vous  vous  en  sentez  la  force. 

—  Affaire  de  s'éventer  et  de  se  dégourdir  ! 

—  Récréation  générale  ! 

La  tente  fut  établie  ;  des  canots  allèrent  de  navire 
en  navire  raccoler  amateurs  et  spectateurs  ;  pas  un 
Français  n'y  manqua. 

Sonnez,  trompettes;  soufflez,  hautbois! 

La  muse  de  l'espadon  a  négligé  les  coups  échangés 
avec  courtoisie  entre  maître  Jacques  le  Lorrain  et 
Pierre  Gascon,  armurier  philosophe;  elle  a  été  peu 
soucieuse  des  passes  qui  signalèrent  l'adresse  de  vingt 
Basques  ou  Catalans,  Fiamaods  ou  Génois;  à  peine 
a-t-elle  tenu  compte  de  l'intermède  de  chant  et  de 
danse  rempli  par  les  Languedociens,  Jean-Baptiste  et 
Mahuri  qu'accompagnèrent  les  Rochelais,  Roger 
Dupiet  et  Simon  ;  mais  elle  n'a  pas  eu  trop  de  toutes 
ses  flûtes  pour  dire  comment  Belchior  et  Espinosa 
s'embrassèrent  avant  de  croiser  leurs  armes,  gigan- 
tesques sabres  de  bois  dont  il  fallait  tenir  la  poignée 
à  deux  mains. 

Avec  une  vigueur  herculéenne  le  fils  de  l'épicier 
exécuta  sur  place  un  moulinet  si  rapide,  que  comme 
un  éventail  il  répandit  la  fraîcheur  sur  toute  l'assis- 
tance. 

Or,  il  y  avait  du  côté  de  l'équipage  de  nombreux 
délégués  de  tous  les  navires,  matelots,  soldats,  em- 
ployés d'ordre  inférieur,  et  du  côté  de  l'état-major,  sur 
le  château  de  pouppe,  autour  du  général^  l'aumônier 
en  chef  et  le  commissaire  Antonio  de  Coca,  l'astro- 
logue San-Martino,  Mesquita,  le  capitaine  titulaire, 
Duarte  Barbosa,  le  pilote,  et  enfin  l'aimable  chevalier 
Pigafetta,  sagace  observateur  qui,  jour  par  jour,  ré- 
digeait la  relation  de  la  campagne. 

Les  quatre  autres  bâtiments  étant  encalminés  â 
petite  distance,  un  second  cercle  de  spectateurs  put 
admirer  la  voltige  fantastique  par  laquelle  Espinosa 
répondit  au  moulinet  rafraîchissant  de  Belchior. 

L'espadon  de  celui-ci  tourbillonnait  au  point  de 
devenir  invisible.  L'agile  prévôt  parut  décuplé;  on  le 
voyait  en  même  temps  à  tous  les  points  de  la  circon- 
férence. 

Belchior  pivotait,  Espinosa  bondissait  en  tournant. 
Comme  une  lune  blafarde  gravitant  autour  d'un  astre 
rubicond,  ainsi  le  spectre  musculeux  pirouettait  dans 


l'orbite  du  soudard  grassouillet.  Et  les  lattes  se  heur- 
taient comme  des  castagnettes,  cliquetis  merveilleux  ! 

Coup  de  tète,  coup  d'écharpe,  coup  de  manchettes, 
parez  I  ripostez  I 

Coup  de  ventrière  !  à  la  genouillère  !  aux  deux 
hanches  !  croisez  !  décroisez  !  enlevez-moi  ça  !  Coup 
de  pointe  I...  Fendez-vous  ! 

A  la  taille  I...  à  l'estoc  !...  trois  !...  sixi...  neuf!... 
demi-cercle  I...  gare  aux  ongles  I 

—  Poivre  et  gingembre  !  très-fort  le  voltigeur  de 
Sévillc  ! 

—  Beau  !  fit  admirativement  le  laconique  Espinosa. 
Deux  appels  du  pied  droit,  en  garde  I 

Silence  profond.  S'arrètant  tout  à  coup  ils  se  me- 
suraient du  regard,  les  deux  maîtres  en  l'art  de 
l'ospada. 

De  tous  les  fronts  ruisselait  la  sueur;  les  leurs 
étaient  encore  secs.  Espinosa  n'avait  cessé  d'être  li- 
vide, Belchior,  nuance  du  coquelicot,  contraste  plai- 
sant à  tous  les  yeux.  Mais  encore  avaient-ils  besoin 
de  prendre  haleine. 

Ce  fut  court.  Fracas  soudain.  D'un  double  coup  de 
revers,  l'arme  du  prévôt  est  fendue,  celle  du  maître 
bombardier  brisée  au  ras  des  poings.  Les  deux  sabres 
de  bois  sont  en  miettes. 

Sonnez,  trompettes;  soufflez,  hautbois! 

Il  n'y  a  vainqueur  ni  vaincu,  et  les  vigoureux  ad- 
versaires se  jettent  de  nouveau  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre  aux  applaudissements  des  cinq  équipages. 

En  témoignage  d'admiration,  Jean-Baptiste  de 
Montpellier  battit  un  multiple  entrechat,  si  bien  que. 
sa  tête  toucha  la  toile  tendue  au-dessus  des  gaillards 
en  guise  de  tente. 

Nouvelle  salve  de  rires  et  d'applaudissements. 

—  Distraction  charmante  !  dit  le  chevalier  Pigafetta, 
vulgairement  appelé  Antonio  Lombarde. 

—  Bravo  !  s'écriait  Magellan.  Nous  sommes  à  la 
stricte  ration  d'eau,  mais  grâce  au  ciel  j'ai  ma  provi- 
sion de  Xérès.  Henrique,  verse  à  boire  à  nos  jouteurs 
et  à  nos  musiciens. 

L'esclave  malais,  secondé  par  quelques  pages  de 
bord,  offre  du  vin  à  la  ronde. 

Presque  aussitôt,  rivalisant  encore  de  courtoi.<ûe, 
Espinosa  et  Belchior  se  cèdent  mutuellement  l'honneur 
de  porter  la  santé  du  général. 

—  A  vous  I  —  A  vous-même  I  —  Parlez  !  —  Je 
n'en  ferai  rien  !  —  Qu'il  dise  ce  que  je  pense  !  s'écrie 
enfin  le  prévôt. 

Le.  maître  bombardier  le  salue  donc  à  la  française, 
soulève  son  verve  et  prend  la  parole  : 

—  Au  fils  de  Mars  et  de  Neptume,  notre  père  sur 
l'Océan  où  il  nous  commande  et  nous  guide! 

—  Bien!  fait  le  laconique  Espinosa. 

—  Au  nouveau  chemin  des  épices,  girofle,  gin- 
gembre, cannelle,  muscade  et  sagou!  à  la  route  qu'il 
sait,  lui,  le  grand  clairvoyant  !  au  tour  du  monde, 
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son  triomphe  et  notre  gloire  I  à  Sa  Seigneurie  Fer- 
nando de  Magellan,  notre  maître  après  Dieu  !  Vive  le 
capitaine  général  I 

Tous  les  spectateurs  des  assauts  d'escrime  et  de 
danse  répétèrent  à  pleins  poumons  : 

—  Vive  le  capitaine  général  I 

Une  noble  émotion  compensa  pour  lui  en  ce  mo- 
ment les  luttes  cruelles  des  années  d'attente  et  l'affli- 
geante déception  du  départ. 

—  L'âme  d'Isabel  applaudit  avec  eux!  disait  Mes- 
quitaparé,  comme  tous  les  dimanches,  de  son  écharpe 
ensanglantée. 

—  Ah  !  murmura  Duarte  Barbosa  le  pilote,  pour- 
quoi ma  cousine  Béatriz  n'est-elle  point  ici  partageant 
nos  espérances? 

—  Vivat  d'heureux  augure!  disait  Coca,  le  commis- 
saire d'escadre. 

—  Dieu  vous  entende  !  firent  à  la  fois  l'aumônier  et 
l'astrologue. 

Déjà  mêlé  à  la  foule  dos  gens  d'équipage,  Piga- 
fetta  complimentait  les  principaux  jouteurs. 

Alors,  de  l'extérieur  du  navire,  une  voix  discor- 
dante se  fit  entendre.  Elle  partait  du  château  de 
pouppe  du  Sant'Antonio,  encalminé  à  très-petite  dis- 
tance. D'un  accent  enfiellé  d'ironie,  Juan  de  Cartha- 
gena  s'était  écrié  : 

—  Dieu  vous  sauve,  seigneur  capitaine  et  maître, 
et  bonne  compagnie  I 

Le  charme  était  rompu.  Magellan,  bonnement  assis 
près  de  la  barre  du  gouvernail,  se  redressa  irrité.  Ses 
regards  lancèrent  un  éclair  foudroyant  à  l'inspecteur 
qui  les  brava  par  une  attitude  et  un  sourire  railleurs. 

A  l'injure  succédait  le  défi.  Les  équipages  le  com- 
prirent si  bien,  qu'un  silence  morne  succéda  aux  rires 
bruyants,  aux  ébats  confraternels. 

Cependant,  maîtrisant  son  courroux,  Magellan  don* 
nait  ses  ordres  : 

— -  Renvoyez  à  leurs  bords  respectifs  tous  nos  in- 
vités! dit-il  à  Barbosa,  qui  remplissait  à  bord  les  fonc- 
tions de  lieutenant  chargé  du  détail. 

Puis,  s'adressant  au  commissaire  : 

-*  Vous  allez  vous  rendre  à  bord  du  Sant-Antonio 
et  prévenir  don  Juan  de  Carthagena  de  mon  mécon- 
tentement. Qu'il  ne  se  permette  plus  de  me  saluer 
comme  il  vient  de  le  faire;  qu'à  l'avenir  il  me  donne 
et  ne  me  donne  que  mon  titre  officiel  de  capitaine 
général.  Enfin  qu'il  fasse  en  sorte  de  ne  pas  appren- 
dre trop  tôt  de  combien  je  suis  son  maître! 

Antonio  de  Coca  s'inclinait  et  allait  partir. 

—  Ajoutez  que  ma  compagnie  était  à  coup  sûr  aussi 
bonne  que  la  sienne. 

—  C'était  le  pilote  Estevâo  Gomez  qui  se  trouvait 
auprès  de  l'inspecteur  quand  il  vous  a  salué,  dit  le 
commissaire  d'escadre. 

—  Eh  bien,  reprit  Magellan,  j'étais  moi,  entouré  de 
mes  cbers  cousins  Mesquita  et  Barbosa,  auprès  de 


l'aumônier  en  chef,  du  savant  San-Martino,  notre  as- 
trologue, de  l'honorable  chevalier  Pigafetta  et  de 
vous-même,  allez! 

Cependant,  avant  de  se  séparer,  les  compagnons  du 
Tour  du  Monde  s'étaient  formés  en  cercle  autour  de 
leur  sergent  et  ami  le  maître  bombardier. 

—  Villon,  Dupiet  et  Simon,  mes  enfants,  dit  Bel- 
chior,  vous  êtes  sur  le  Sant-Antonio  sous  Carthagena 
et  Gomez,  c'est  là  qu'il  faut  particulièrement  ouvrir 
l'œil  et  l'oreille. 

—  Connu  ! 

— •  Et  vous  des  autres  navires,  ce  n'est  pas  une  rai- 
son pour  vous  boucher  Tentendement.  Si  je  n'ai  pas 
de  confiture  sur  les  prunelles,  ce  salut  trouble-fête  est 
pareil  au  petit  nuage  blanc  que  regarde  avec  tant 
d'attention  le  capitaine  Mesquita. 

—  Que  veux-tu  dire  ?  fit  Jacques  le  Lorrain,  sou- 
dard farouche  qui  aimait  les  points  sur  les  i. 

—  Je  dis,  poivre  et  moutarde  !  que  le  petit  nuage 
annonce  grand  vent,  et  le  salut  insolent  quelque  chienne 
de  tragédie. 

—  Embarque  I  embarque!  criaient  le  pilote  hau- 
turier  Barbosa  et  le  prévôt  dont  l'office  à  bord  avait 
beaucoup  d'analogie  .avec  ses  anciennes  fonctions 
d'alguazil.  Embarque,  Sant-Antonio,  Victoria,  Concep- 
don,  Sant'Iago,  embarque  ! 

—  Au  revoir,  les  amis  ! 

—  Pousse  au  large  et  vivement  sur  les  rames  ! 

Il  n'était  que  temps  d'aller  et  de  revenir,  de  rouler 
la  tente,  de  rehisser  les  canota  et  d'apprêter  les  voiles. 
La  mer  se  ridait.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  gonfler. 

Le  petit  nuage  blanc  qu'observait  Alvaro  de  Mes- 
quita en  traînait  à  sa  suite,  tout  un  chapelet  de  jaunes, 
orangés,  gris,  violets,  rouges,  bruns  et  noirs. 

Au  calme  succéda  la  tempête  vers  l'heure  du  cou- 
cher du  soleil. 

—  Seigneur  capitaine  général,  dit  à  son  retour  le 
comptable  Antonio  de  Coca,  je  me  suis  acquitté  de 
votre  message. 

—  Eh  bien  !  qu'a  répondu  cet  impertinent? 

-^  Me  permettrai-je  de  vous  transmettre  sa  réponse 
textuelle  ? 

—  Quelque  autre  insolence?  Oui,  certes!  je  l'or- 
donne ! 

—  Eh  bien,  Sa  Grandesse  l'inspecteur  vous  fait 
dire  qu'il  vous  a  salué  avec  le  meilleur  marin  de  la 
flotte,  mais  qu'une  autre  fois  il  vous  saluera  peut- 
être  avec  un  mousse  (1). 

A  cette  réponse  obscure  qui  recelait  quelque  menace, 
Magellan  haussa  les  épaules. 

Bientôt  après  le  grain  éclatait;  la  nuit  tomba, 
l'orage  tropical  enveloppa  l'escadre;  il  fallait  fuir; 
mais  on  fuyait  en  bonne  route,  le  cap  vers  l'occident. 

—  Aimable  bourrasque  !  grosse  mer,  fraîche  brise, 
drx  nœuds  à  l'heure! 

(1)  Historique. 
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Ou  courut  ainsi  durant  plusieurs  jours,  sans  autres 
communications  entre  les  navires  que  les  signaux  in- 
diqués par  les  instructions  de  Magellan. 

Juan  de  Carthagena,  dont  l'outrecuidance  trouvait 
en  Gomez  un  complaisant  admirateur,  enchérissait  en 
riant. 

—  Ce  salut,  mon  cher  pilote,  n'est  qu'un  prélude. 
Ah  I  ah  !  le  maître  après  Dieu  en  verra  bien  d'autres  ! 

—  Vous  oseriez  ? 

—  Je  trouve  qu'il  y  a  sur  la  Tiinidad  beaucoup 
trop  de  Portugais;  je  suis  Espagnol,  chargé  de  l'ins- 
pection générale  et  contrôleur,  nommé  par  le  roi, 
pour  réformer  les  abus.  J'entends  mettre  ordre  à  tout 
celai 

Gomez  feignit  d'être  émerveille. 

—  Je  suis  grand  d'Espagne,  officier  de  confiance 
du  roi  et  son  représentant  naturel.  Les  Espagnols  ne 
doivent  pas  souffrir  que  des  étrangers  leur  soient 
préférés,  quand  on  peut  toujours  craindre  quelque 
trahison. 

—  Je  suis  Portugais  de  naissance,  dit  Gomez,  mais 
les  intérêts  de  l'Espagne  avant  tout;  sous  ce  rapport, 
seigneur  commandeur,  vous  pouvez  compter  sur  moi 
et  mes  gens. 

—  Votre  famille  entière  est  Castillane  et  je  vous  ai 
toujours  compté  parmi  les  nôtres,  car,  au  résumé, 
sans  Magellan,  au  lieu  de  n'occuper  qu'un  poste  su- 
balterne, vous  commanderiez  en  chef  peut-être. 

—  J'ai  oublié  mes  prétentions,  dit  humblement 
Gomez,  et  n'aspire  qu'à,  bien  mériter  de  notre  empe- 
reur et  roi  dont  Votre  Grandesse  est  ici  le  représen- 
tant ;  mais,  pardonnez-moi  de  vous  te  dire,  Magellan 
est  énergique,  brave,  terrible,  capable  de  tout... 

—  Je  le  déûe  bien  d'attenter  à  mon  autorité. 
Gomez  s'abstint,  comme  on  le  pense,  de  répondre  : 

a  Mais  c'est  vous  qui  portez  atteinte  à  la  sienne,  et 
vous  lui  avez  prêté  serment  d'obéissance.  »  Loin  de 
là,  dès  l'origine,  il  s'était  ingénié  à  créer  des  torts 
imaginaires  à  Magellan,  qui  ne  pardonnerait  jamais 
la  défense  d'embarquer  faite  à  doua  Béatriz  Dans  le 
tête-à-tête,  pas  un  mot  de  Gomez  qui  ne  tendit  à  en- 
venimer la  querelle. 

Non,  ce  n'était  pas  à  tort  que  Belchior  se  déûait  du 
pilote  Estevào  Gomez.  Les  trois  Français  de  l'équi- 
page du  Sant'Antonio  ne  surprirent  pourtant  pas  un 
mot  qui  leur  apprit  rien  de  plus  qu'avant  le  di- 
manche des  assauts  d'escrime.  Par  continuation,  don 
Juan  de  Carthagena  était  arrogant  et  fanfaron, 
Estevào  Gomez,  flatteur,  et  ne  cessant  de  faire  de^ 
courbettes. 

Le  jeudi,  à  nuit  close,  sur  le  grand  màt  de  la  Trini- 
dad,  apparut  une  longue  flamme  blanche,  phénomène 
électrique  qui,  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée,  pro- 
duit sur  les  navigateurs  une  vive  impression. 

—  Il  est  unique,  dit  Gomez,  signe  de  malheur  ! 

—  Pour  la  Trinidady  pour  Magellan,  pour  son  pré- 


tendu Tour  du  Monde,  pour  ses  découvertes  pom- 
peusement annoncées,  c'est  assez  probable!  fit  doa 
Juan  de  Carthagena. 

D'après  Pigafetta,  l'aumônier  et  l'astrologue  San- 
Martino,  la  flamme  qui  les  éblouissait  était  le  Coips 
saint  ou- feu  Saint-Elme,  manifestation  vénérée  qui 
appelle  des  prières.  La  violence  de  la  tempête  était 
extrême.  La  mer  inondait  le  château  d'avant.  Le  na- 
vire gémissait. 

Alvaro  de  Mesquita  crut  voir  l'àme  d'Isabel  dans 
cette  lueur  mystérieuse  dont  l'intensité  l'aveuglait. 

—  Quel  danger  nous  menace  ?  Elle  nous  en  avertit. 
Isabel,  d'où  vient-il?  Des  éléments  ou  des  hommes? 

Des  éléments,  non  !  La  grande  flamme  se  balança 
de  gauche  à  droite,  en  sens  inverse  du  roulis.  —  Des 
hommes?  oui,  à  coup  sur,  car  elle  sembla  baisser  sa 
tête  ardente  et  sur-le-champ  s'éteignit. 

Le  vent  furieux  se  calma  soudain.  Puis,  les  navires, 
voguant  de  conserve,  furent  bercés  par  une  brise 
excellente,  jusqu'au  moment  où  le  jeune  Déodat  Car- 
valho,  placé  en  vigie,  cria  :  a  Terre!  » 

Cette  terre  était  celle  où  il  était  né,  le  Brésil,  alors 
ûommé,  d'après  Cabrai,  terre  de  la  Vera-Cruz,  d'après 
Améric  Vespuce,  terre  du  Verzin,  à  cause  de  l'abon- 
dance de  ce  bois  rouge  que  l'on  tirait  auparavant 
d'Asie  ou  d'Afrique.  On  était  en  vue  de  hautes  et  ver- 
doyantes montagnes,  à  l'ouvert  de  la  magnifique  baie 
qui,  ce  jour-là,  13  décembre  1519,  reçut  le  nom  de 
Sainte-Lucie  et  que  nous  connaissons  désormais  sous 
celui  de  Rio  de  Janeiro. 

La  brise,  aux  approches  d*e  la  côte,  cessant  de  souf- 
fler, Magellan,  qui  avait  à  donner  des  instructions  à 
ses  officiers,  en  profita  pour  convoquer  le  conseil. 
Tous  les  capitaines  et  pilotes  étaient  réunis  sur  le 
pont  de  la  Trinidad^  quand  le  hautain  Juan  de  Car- 
thagena, renouvelant  sa  bravade,  dit  du  même  ton 
que  dans  le  golfe  de  Guinée  : 

—  Dieu  vous  sauve,  seigneur  capitaine  et  maître, 
et  bonne  compagnie  ! 

—  Encore  !  s'écria  Magellan,  je  vous  démonte  et 
vous  casse. 

—  Moi  î  je  vous  en  défie  ! 

Bien  qu'entouré  d'Espagnols,  officiers,  marins  et 
soldats,  le  général  saisit  l'inspecteur  au  collet  en  lui 
disant  : 

—  Vous  êtes  prisonnier. 

—  Ma  personne  est  sacrée!  répondit  Carthagena. 
Au  nom  du  roi,  respectez-la,  ou  vous  désobéissez  et 
c'est  moi  qui  vous  démonte! 

De  tous  côtés  à  bord  éclataient  des  cris  qui  parais- 
sent avoir  de  l'écho  sur  les  autres  bâtiments  de  l'es* 
cadre. 

—  Très-bien  I  nous  y  sommes  !  pense  Gomez  qui 
s'est  prudemment  retiré  à  l'écart,  de  quelque  façon 
que  ceci  finisse,  je  suis  bien  sûr,  moi,  de  commander 
le  Sant'Antonio,  Après  quoi,  nous  verrons!*.. 
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S«lon  toute  apparence,  en  effet,  que  Carthagena 
.  remplaçât  Magellan  sur  la  Trinidad^  ou  qu'il  fût  cassé 
comme  rebelle,  Estevào  Gomez,  de  pilote  et  lieutenant, 
deviendrait  capitaine  de  son  navire. 

G.   DE  LA   LaNDRLLB. 
—  La  suite  prochainement.  — 

GHRONIQDfi 

Après  le  vent,  la  neige  ;  après  la  neige,  le  brouillard; 

—  nous  pouvons  nous  vanter  d'avoir,  cette  année,  un 
hiver  complet... 

Paris  a  gardé  un  souvenir  désormais  légendaire  du 
verglas  qui  donna  tant  de  charmes  à  la  soirée  du 
l*'  janvier  1875;  je  serais  vraiment  tenté  de  croire 
que  c'est  ce  même  verglas  qui,  sous  une  forqie  plus 
nuageuse,  est  revenu  nous  visiter  la  semaine  dernière; 

—  franchement,  nous  n'avons  rien  à  envier  à  Londres. 
Il  faut  avoir  vu  un  brouillard  de  Paris,  pour  com- 
prendre toute  l'horreur  de  la  plaie  .des  ténèbres, 
ce  fléau  dont  le  Seigneur  frappa  TÉgypte  à  la  prière 
de  Moïse.  A  Paris,  on  se  rit  de  la  nuit;  les  milliers 
de  becs  de  gaz  qui  flamboient  le  long  de  nos  rues, 
sur  nos  promenades,  dans  l'intérieur  des  magasins, 
font  Paris  plus  beau  le  soir  qu'en  plein  soleil;  mais 
voilà  subitement  que  le  brouillard  monte  ou  s'abaisse» 
car  je  ne  saurais  vous  dire  s'il  est  venu  de  la  Seine  ou 
descendu  du  ciel...  Les  lumières  sans  nombre  de  Pa- 
ris s'éteignent  dans  l'humide  opacité;  les  becs  de  gaz 
disparaissent;  les  vitrines  flamboyantes  des  magasins 
se  perdent  comme  derrière,  un  ample  rideau  :  rien, 
plus  rien  qui  rappelle  le  rayonnement  de  la  grande  et 
joyeuse  ville  :  les  passants  errent  à  travers  les  rues  en 
tâtonnant,  comme  durent  faire  les  habitants  d'Hercu- 
lanum,  de  Stabie  et  de  Pompéi,  surpris  par  la  pluie 
de  cendres  du  Vésuve. 

Je  n'exagère  pas  :  j'étais,  au  nombre  des  infortunés 
que  le  brouillard  subit  a  saisis  hors  de  leur  logis,  et 
vous  ne  saurez  jamais,  à  moins  de  vous  être  trouvé 
dans  la  môme  situation,  combien  il  m'a  fallu  de 
peines  pour  regagner  mes  pénates. 

J'ai  commencé  par  m'égarer  dans  la  cour  du  Lou- 
vre, ni  plus  ni  moins  que  si  j'avais  été  perdu  au  beau 
milieu  des  flots  de  l'Atlantique  ou  des  sables  du  Sa- 
hara :  j'ai  reconnu  alors  pour  la  première  fois  com- 
bien sont  prévoyants  les  gens  qui  portent  une  petite 
boussole  suspendue  en  guise  de  breloque  à  leur 
'  chaîne  de  montre.  Enfin,  après  bien  des  tâtonnements, 
après  bien  des  efl'orts,  je  suis  parvenu  à  m'engager 
sur  le  pont  des  Arts  qui  devait  me  conduire  dans  mon 
quartier  de  la  rive  gauche. 

Passer  le  pont  des  Arts,  c'est  tout  simple,  n'est-ce 
pas?...  Je  voudrais  bien  vous  y  voir  par  un  temps 
pareil  !  Une  demi-heure  durant,  j'ai  louvoyé,  oscillé, 
lig-zagué^  de  l'un  à  l'autre  parapet,  me  cognant  aux 


bancs,  n'ayant  pour  me  guider  que  le  bruit  de  la 
Seine  qui  grondait,  menaçante,  à  sept  ou  huit  mètres 
au-dessous  de  moi. 

Enfin,  grâce  à  la  torche  d'un  sergent  de  ville,  j'a- 
chevai ma  dangereuse  traversée.  Tant  bien  que  mal, 
en  suivant  la  ligne  des  trottoirs,  véritable  fil  d'Ariane 
figé  en  asphalte,  j'avais  atteint  les  régions  du  Luxem- 
bourg... Là,  nouvelles  épreuves  I  Là,  des  drames  dont 
le  récit  serait  digne  de  figurer  à  côté  des  relations 
écrites  par  les  grands  explorateurs  des  mers  boréales! 

Quelque  part,  —  je  serais  bien  en  peine  de  dire  où, 
--  je  suis  accosté  par  un  monsieur,  dont  la  silhouette 
à  peine  estompée  à  travers  le  brouillard  me  semble 
celle  d'un  homme  des  plus  distingués,  —  bien  vêtu, 
bien  fourré,  et  laissant  entrevoir  sous  le  col  de  son 
paletot  la  cravate  blanche  de  cérémonie. 

—  Monsieur,  gémit- il  d'une  voix  suppliante,  soyez 
assez  bon  pour  me  remettre  dans  mon  chemin... 

—  Et  vous,  monsieur,  lui  dis-je,  ne  pourriez-vous 
me  rendre  le  même  service?... 

—  C'est  que...  je  suis  bien  pressé! 

—  Je  ne  le  suis  guère  moins,  je  vous  assure... 

—  Comprenez  mon  ennui,  monsieur  :  je  vais  assis- 
ter à  un  grand  diner,  qui  doit  être  mon  diner  de  fian- 
çailles. Ou  m'attend,  on  s'est  mis  en  frais,  un  oncle 
venu  de  province,  une  dinde  venue  du  Périgord...  vous 
comprenez... 

—  Je  comprends  parfaitement...  Où  allez-vous  î 

—  Rue  du  Bac. 

—  Je  crois  que  nous  sommes  dans  la  direction. 

Trois  quarts  d'heure  plus  tard,  nous  nous  retrou- 
vons tous  les  deux,  carrefour  de  l'Observatoire,  au 
pied  de  la  statue  du  maréchal  Ney.  Le  pauvre  homme 
poussa  une  exclamation  terrible  : 

—  Le  dîner!,  •.  mon  oncle...  la  dinde  î... 

Et,  comme  un  fou,  il  se  précipita  dans  les  ténè- 
bres qui  nous  environnaient,  je  ne  l'ai  plus  revu. . . 

Puisse-t-il  avoir  échoué  dans  un  bouillon  Duval  ou 
dans  un  restaurant  à  quarante  sous  ! 

*  * 

Si  l'hiver  est,  par  excellence,  la  saison  des  fêtes  de 
salon,  il  nous  laisse  encore  bon  nombre  d'exercices  en 
plein  air;  le  patinage  remplace  avec  succès  les  courses 
de  chevaux;  et  voilà  que,  sur  les  pelouses  mêmes  de 
Longchamps,  ce  théâtre  consacré  des  fêtes  hippiques, 
nous  pouvons  assister  à  l'inauguration  d'un  nouveau 
genre  de  sport. 

Est-ce  bien' inauguration  qu'il  faut  dire?  je  crois 
que  le  mot  résurrection  serait  plus  exact.  En  eff'et,  il 
s'agit  de  nous  rendre  un  amusement  qui  a  fait  les 
délices  de  nos  pères  et  que  nous  paraissons  avoir  sin- 
gulièrement oublié.  Le  noble  art  delà  fauconnerie  est 
en  train  de  renaître  parmi  nous.  La  direction  de  notre 
Jardin  d'acclimatation,  à  laquelle  nous  devons  déjà 
tant  d'essais  intelligents  et  heureux,  s'est  avisée  de 
prendre  l'initiative  de  cette  vénerie  de  haut  goût.  Elle 
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9'est  procuré  des  faucons;  'elle  s'est  attaché  un  ha- 
bile fauconnier  anglais,  et  elle  a  convié  Télite  de  nos 
chasseurs  à  venir  assister  à  ces  expériences. 

La  pelouse  do  Longchamps,  située  comme  \ous 
savez  à  deux  pas  du  Jardin  d'acclimatation,  présen- 
tait toutes  les  conditions  favorables  pour  un  semblable 
essai  ;  à  l'heure  dite,  les  invités  se  sont  trouvés  exacts 
au  rendez-vous,  et  on  a  lâché  dans  l'air  un  pauvre 
pigeon  ;  puis  le  faucon  a  été  décapuchonné  et  lancé 
à  son  tour. 

En  un  clin  d'œil  le  sauvage  oiseau  a  découvert  dans 
rétendue  de  l'horizon  la  malheureuse  victime  qui 
jouissait  de  sa  liberté  sans  avoir  conscience  du  péril. 
On  l'a  vu  s'élever,  planer,  puis  fondre  à  tire-d'aile  sur 
sa  proie..,  Le  pigeon  avait  enfin  reconnu  son  ennemi  : 
il  fuyait  en  rasant  les  bords  de  la  Seine.  Encore  quel- 
ques instants,  et  c'était  fait  de  lui  !  Soudain  un  coup 
de  fusil  a  retenti,  et  le  faucon  est  tombé  roide  mort 
sur  la  berge  du  fleuve...  Je  vous  laisse  à  juger  la  stu- 
'péfaction  des  assistants  et  le  désespoir  du  fauconnier! 

L'incident  était  des  plus  dramatiques;  mais  il  n'a- 
vait pas  été  prévu  dans  le  programme  de  la  fête,  et  il 
le  dérangeait  quelque  peu...  On  se  précipita  vers  l'en- 
droit d'où  le  coup  était  parti,  et  l'on  trouva  un  hon- 
nête chasseur  qui,  tout  fier  de  son  coup  de  fusil,  ra- 
massait le  faucon  inanimé. 

Qu'y  faire?...  Un  candide  tireur  de  pierrots  n'est  pas 
obligé  de  reconnaître  un  faucon  à  première  vue,  en- 
core moins  de  reconnaître  que  ce  faucon  est  lui-même 
muni  d'un  permis  de  chasse.  Le  coupable  s'est  excusé 
du  mieux  qu'il  a  pu,  et  il  a  promis  qu'à  l'avenir  il  se 
contenterait  de  tirer  les  pigeons.*.  Mais  est-il  bien  sûr 
qu'un  simple  chasseur  puisse  se  permettre  à  l'égard 
de  la  race  des  colombes  les  mêmes  libertés  qu'on  en- 
courage et  qu'on  admire  chez  l'oiseau  rapace?  Le  cas 
est  délicat:  déjà  j'entrevois  des  procès  dans  l'air,  et 
des  avocats  qui  se  frottent  les  mains. 

*  * 

La  semaine  dernière,  est  mort  un  honorable  ma- 
gistrat, M.  Anspach,  conseiller  à  la  cour  de  Paris. 
M.  Anspach  était  Israélite  :  il  avait  marié  sa  fille 
à  M.  Gustave  de  Rothschild,  et  l'histoire  de  ce  ma- 
riage avait  été  tout  un  événement,  il  y  a  quelques  an- 
nées, dans  le  monde  parisien.  Le  vieux  baron  de 
Rothschild  vivait  encore  à  cette  époque.  Un  jour  que, 
suivant  sa  coutume,  il  avait  réuni  sa  famille,  il 
s'adressa  à  peu  près  ainsi  à  son  fils  Gustave  : 

—  Je  ne  suis  pas  content  de  toi,  mon  ami... 

—  Et  d'où  vous  vient,  mon  père,  ce  mécontentement? 

—  C'est  que  tu  es  en  âge  de  te  marier  et  que  tu  n'y 
songes  pas. 


—  J'y  songe  au  contraire  tellement,  mon  père,  reprit 
le  jeune  homme,  que,  si  je  n'épouse  pas  la  personne  . 
qui  a  fixé  mon  choix,  je  ne  me  marierai  jamais. 

—  Et  qui  est  cette  personne  ?  demanda  le  ba- 
ron. - 

—  C'est  mademoiselle  Anspach... 

Cette  réponse  fit  faire  un  mouvement  au  respectable 
baron  :  il  est  d'usage  que,  de  père  en  fils,  les  Roths- 
child se  marient  dans  les  branches  collatérales  de  leur 
très-nombreuse  famille;  et,  jusqu'alors,  aucun  d'eux 
n'avait  dérogé  à  cette  loi  héréditaire. 

Cependant,  le  lendemain,  le  baron,  qui  était  un 
homme  de  sens  et  un  père  excellent,  se  rendait  chez 
son  coreligionnaire  et  ami,  M.  Anspach. 

Après  une  conversation  préliminaire,  il  aborda  enfin 
le  but  de  sa  visite  : 

—  Mon  cher  conseiller,  votre  fille  aînée  est  en  âge 
d'être  mariée;  je  viens  vous  demander  sa  main  pour 
mon  fils. 

M.  Anspach  sourit  ou  plutôt  feignit  de  sourire: 

—  Mon  chçr  baron,  répondit-il,  vous  plaisantez 
agréablement  comme  toujours...  Poulrtant,  la  plai- 
santerie porti3  sur  un  sujet  bien  délicat... 

—  Aussi,  n'est-ce  point  une  plaisanterie,  riposta  vi- 
vement M.  de  Rothschild. 

Et,  racontant  la  conversation  qu'il  avait  eue  avec 
son  fils,  il  renouvela  la  demande. 

M.  Anspach  fit  alors  la  seule  réponse  qu'il  eét  à 
faire:  il  accorda  la  main  de  sa  fille,  mais  il  exigea 
qu'elle  n'entrât  pas  dans  la  famille  de  Rothschild  sans 
apporter  sa  dot  personnelle. 

Quel  était  le  chiffre  de  cette  dot?  On  a  parlé  de  cinq 
cent  mille  francs;  qu'importe  !  Ce  n'était  qu'une  goutte 
d'eau  à  côté  des  millions  de  Rothschild.  ; 

Le  contrat  fut  signé,  le  mariage  fut  célébré.  On 
raconte  que,  le  soir  venu,  quand  M.  Gustave  de  Roths- 
child eut  emmené  sa  jeune  femme  dans  l'hôtel  qui  al- 
lait devenir  leur  commune  demeure^  il  lui  dit  : 

—  Voulez-vous  m'accorder  la  première  prière  que 
je  vous  fais  comme  mari  ? 

—  Oui... 

—  Eh  bien,  qu'il  soit  convenu  entre  nous  que  votre 
dot  est,  dès  maintenant,  destinée  à  doubler  la  dot  de 
votre  jeune  sœur. 

Peut-être  trouvera-t-on  qu'en  racontant  tout  cela 
je  suis  bien  indiscret;  mais  je  ne  fais  que  redire  ce 
que  d'autres  ont  déjà  dit  avant  moi  ;  et  puis,  prouver 
que  les  millions  de  la  fortune  et  les  délicatesses  du 
cœur  peuvent  fort  bien  s'accommoder  ensemble,  -*^ 
ouest  le  mal? 

Argus. 


IbtuMieBt,  4i  i"  avril  ti  il  i^'Mt^b.  ;  ptvl^VnttM:  uai,  iOfr.;  en^is^  efr.;leii<>ptr  lapMte,  îOe.;  ai  terMv^lS  c. 
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i  pousse  à  quitter  leur  habitation,  leur  foyer? 
Est-ce  un  législateur  qui  parle?  un  conquérant  qui 
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ordonne?  où  trouverons-nous  la  puissance  occulte 
qui  met  sur  pied  des,  millier^  d'êtres,  la  nuit  du 
Ttogtroinq  décembre? 

La  voici  :  Un  petit  enfant  mw^  eat  né,  s'écrie  le 
monde,  ^t  yoici  c§  qui  se  répète  depuis  mil  huit  cent 
soii^ante-quinze  ans. 

Éocmtez  ce  que  rop  ehantajt  de  cet  enraut  avant  ^s^ 
naissance  : 

«  0  Sagesse,  sortie  de  la  bouche  du  Très-Haut,  qui 
i^U^ignez  d'une  extrémité  à  l'autre  et  qui  disposez 
(Mqt^  ehp^es  avec  force  et  douceur,  venez  nous  mon- 
trer Ift  vqie  de  |a  prudence  ! 

«  Q  pi^u,  (îçinducteur  de  la  maison  d'Israël,  qui 
ave?  app^^M  k  Moïse  dans  ^  flamme. du  foyer  ardent 
et  qui  lui  avez  ^oqné  les  lois  sur  le  mont  Sinai,  venei 
nous  f>apbeter  par  votre  puissance  ! 

H  0  f^jetop  4e  4essé  qui  êtes  exposé  comme  yi^ 
^igq^l  à  tom  les  peuples,  devant  qui  les  rois  gar^^fi- 
vont  le  silepce,  ^t  à  qui  bs  cations  ^dresseront  l^urs 
l^fièw,  venez  nous  délivrer  } 

«  Q  clef  de  Pavid,  ô  Oriept,  splendeur  de  U  lumière 
éternelle  et  soleil  de  jpstice,  venez  éclairer  ceux  qui 
sont  assis  dans  les  ténèbres  et  d^ns  l'ombre  de  1^ 
mort! 

$  Q  Ho|  t|e«  naMona  et  l'objet  de  leurs  désirs, 
pierre  angulaire  qui  réunisses  les  deux  murailles, 
vene^  et  sauvez  l'homme  qpe  yous  avez  créé  du  |imon 
de  la  t^rre. 

tt  0  En^mannel,  notre  Roi  et  autre  Législateur,  l'at- 
tente et  le  Sauveur  des  Notions,  venez  nous  sauver, 
Si'igneuïS  wot^  Pieu  l  » 

Et  p^est  p«|H)e  qu'il  est  venu  que  les  temples  s'illu- 
minent tl^^n*  1^  nuit  et  que  les  routes  se  couvrent  de 
(^hr^tiena.  Pe  petit  Pnfant,  c'e^t  le  Désiré  dçs  nations, 
c'est  t|t  puiss^upe  dans  |^  f^ihiesse,  c'est  la  force  dans 
1^  duneeur»  Plus^  Tenfant  est  j^^tit,  plus  il  c^tHe  et 
if%\\{  la  tUr^e,  Vi^  Jé^u^-Ohwat  est  né  enfant  p^rce 
qu'il  %  voulu  ^M^  aimci  Auprès  de  la  crache  de 
H»3tb|éew  toute  (vr^çi  humaine  pç^ut  venir  se  remplir 
de  duupeup  et  d'affluur.  Pan»  l^t  auavUé  de  cet 
a^nuur,  les  jouga  deviennent  des  servitudes,  les 
l'ur^a  des  tyrannies,  les  serviteurs  des  esclaves,  les 
fen^ffîes  des  servantes,  les  enfants  des  victimes.  Ab  I 
.quelle  puissance  il  garde  sous  cette  infime  appa- 
re^neel  ^ongei  donc  qu'il  y  a  plus  de  dix-huit  siècles 
que  cet  enfant  est  né  h  Bethléem  et  qu'il  inspire  tou- 
jours un  amour  sans  mesure,  et  que  les  Nations  se 
prosternent  pour  l'adorer  dans  ses  incompréhensibles 
^bftiMements  ) 

Donc  Noëll  Nuclî  comme  disaient  nos  pères;  gloire 
à  Dieu  et  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté  ! 

Un  petit  enfant  nous  est  né. 

ZÊNAÏDE   FlBIRIOT. 


lE  LONG  DU  DANUBB 

(Voir  p.  543,  57?,  531  et  611.) 

Dans  le  temps  que  le  grand  Soliman  menaçait  l'Al- 
lemagne d'une  invasion,  après  la  bataille  de  Môhac*, 
on  vit  une  multitude  de  guerriers  accourir  de  tous 
les  pays  de  la  chrétienté  pour  s'opposer  à  sa  marche 
triomphante.  Parmi  ces  soldats  de  la  croii  se  trouvait 
un  Espagnol  nommé  Alonz^  de  2unigft,  et,  au  milieu 
de  tant  de^  seigneurs  hongrois  réunis  sous  la  même 
bannière,  il  en  distingua  un  surtout,  à  qui  il  jura  uue 
éternelle  amitié. 

Eh  bien,  ce  magnat  choisi  entre  mille  par  le  ^rand 
d'Espagne,  c'était  Andoif  Revistyé,  l'aïeul  de  ton  mor- 
tel ennemi. 

Quand  la  guerre  fut  terminée  et  que  l'empereur 
Charles- Quint  rappela  les  troupes  espagnoles  daps  Ieu|» 
paysi  2uniga  prit  congé  d'Andoii  et  lui  dit  avep  tria-^ 
tesse  i  «  Vvici  Theure  d'un  long  adieu!  Peut-être 
H  ne  nuu=*reverrons-nou8  jamais  ici-bas,  et,  toua  deux 
n  un«  luis  descendus  dan^  la  tombe,  peraunne  ne  se 
^  souviendra  de  notre  awitié  au  mun^e,  Laissons- 
^  noua  donc  l'un  ^  l'autre  un  souvenir  qui  se  trans- 
u  mette  de  père  en  (ils  dans  nos  faillies,  et  devienne 
«  un  gage  de  reconnaissance  si  jamais  nos  enfants  se 
«  ren^untrent,  B'ils  ne  snnt  pas  appelés  à  se  voir, 
in  que  notre  mémoire  reste  en  honneur  parn\i  eux  et 
^  que  nos  deux  noms  s'unissent  dans  un  n^^U^e  senti- 
t(  ntent  d'affeetlon  et  de  regret,  « 

A  oes  n^ots,  Andox  tira  de  sa  poitrine  un  méd^iUoa 
antique  garni  de  turquoises  et  d'upale^i  suspendu  1^ 
son  epu  par  une  chaîne  d'or,  et  dit  en  TutTrant  ^ 
son  aUM  '  ^  Pe  piédaillon  renfcrpie  m  teUwau  p»^- 
H  eieux  :  c*esl  l'alliance  d'Hona  Hevistyéj  partie  pour 
^  \^  croisade  avec  Ladislas  son  niari,  aur  les  ^alère^ 
tt  de  Venise  en  i^Hi  à  la  suite  d'André  l\^  le  Hï^q* 
«  sulymitain»  l'un  des  plus  grands  roi^  de  Honpie, 
f(  ppuisée  de  fatigue^  et  de  veilles^  elle  succomln^  eu 
^  pensant  les  hles^sures  du  valeureux  l-adialas.  C'est 
«  donc  l'anneau  de  la  femme  tendre  et  fidèle  jusqu'à 
«  la  mort.  Prends-le,  Alonzo,  qu'il  se  conserve  dans 
a  l'illustre  maison  de  Zuniga  et  qu'il  soit  toujuura 
u  porté  par  la  noble  compagne  de  l'héritier  de  ton  nom, 
«  car  c'est  Vauueau  de  la  fidélité.  » 

Quant  au  grand  d'Espagne,  il  détacha  de  son  côté 
uue  riche  épée  mauresque,  sa  compagne  inséparable 
dans  maintes  affaires  d'honneur,  et,  la  présentant  4 
Revislyé  :  a  Un  de  mes  ancêtres,  lui  dit-il,  a  con- 
«  quis  cette  épée  au  prix  de  son  sang ,  lorsque  les 
«  Espagnols  qui  s'étaient  retirés  dans  les  Astu- 
a  ries,  sous  la  conduite  de  Pelage,  sortireiit  tout  à 
«  coup  de  leurs  montagnes  pour  tenter  de  nouveau  le 
«  sort  des  armes  contre  les  Arabes.  Cette  épée  est 
â  celle  du  magnanime  Abdérame,  qui  l'arracha  de  sa 
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«  propre  maia  au  Wali  d'Afrique,  eniroyé  contre  lui 
«(  par  le  calife  de  Bagdad,  daua  celte  mémorable  ba- 
«  taille  y  livrée  près  de  Séville,  où  la  victoire  se  déclara 
«  en  faveur  du  glorieux  calife  de  Cordoue,  le  grand 
«  homme  aux  quatorze  jours  de  bonheur  véritable  I 

«  Il  est  que  sentence  gravée  sur  la  lame  damasquinée 
«  d^  cette  arme,  la  voici  ;  —  Celui  qui  brandit  cette 
«  épée,  pour  défendre  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au 
«  monde,  ou  pour  le  venger,  est  sûr  de  voir  tomber  son 
«  ennemi.  — •  Andox,  je  te  donne  cette  épée,  à  condi- 
ft  tion  que  de  père  en  fils  les  comtes  de  Révistyé  jurent 
«  d'en  appeler  à  la  vertu  de  sa  lame,  s'ils  ont  à  défendre 
«  ou  à  venger  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  ici-bas, 

«  -r  Je  le  jure  le  premier,  au  nom  du  Tout-Puissant, 
«  répliqua'  Tami  d'Alonzo.  Il  en  sera  ainsi  que  tu  le 
«  désires,  et,  pour  mieux  perpétuer  ton  aouvenir  dans 
«  la  famille  des  Révistyé,  je  veux  qu'on  l'appelle  Zu- 
«  niga.  » 

En  prononçant  ce  nom  chéri,  Andox  se  jette  danp 
les  bras  d'Alonzo.  Les  deux  amis  se  tinrent  quelque 
temps  étroitement  embrassés,  et  se  séparèrent  pour 
ne  plus  se  revoir. 

Les  Révistyé  ont  tenu  leur  parole  ;  armés  de  Zu- 
niga,  à  combien  d'ennemis  n'ont-ils  pas  fait  mordre  la 
poussière? 

Voilà,  glorieux  pacha,  pourquoi  je  tremble  pour  tes 
jours.  Pourrais-tu  m'en  faire  un  crime?  Combats  donc 
si  tu  es  lassé  de  vivre,  car  la  sentence  est  claire  et  ton 
sort  n'est  pas  douteux.  Oui,  quand  le  brg^s  d'un  Revis- 
tjé  a  levé  Zuniga  sur  une  tête,  le  destin  frappe  et  c'est 
l'heure  de  mourir I... 

En  proie  à  une  frayeur  jusqu'ici  inconnue,  Hassan 
quitte  brusquement  le  divan  où  il  est  assis,  et  se 
promène  avec  toutes  les  marques  dune  violente  agi- 
tation. 

Ibrahim,  dissimulant  un  sourire  moqueur^  continua 
en  ces  termes.  : 

—  Seigneur,  il  te  reste  pourtant  une  consolation, 
c'eçt  la  possibilité  que  tu  as  de  tuer  ton  ennemi,  La 
sentence  gravée  sur  la  lame  de  Zuniga  dit  que  l'ad- 
versaire de  Révistyé  doit  tomber  sous  son  bras,  mais 
elle  ne  dit  point  que  celui  qui  brandit  cette*épée  soit 
invulnérable.  Celui  qui  perd  la  vie  a  donc  la  chance 
de  pouvoir  donner  la  mort. 

—  Trôve  de  raillerie,  vil  esclave!  s'écrie  Hassan, 
enflanvné  de  colère.  Si  tu  qe  connais  nul  moyen  pour 
me  soustraire  aux  coups  de  Zuniga,  pourquoi  para- 
Ijses-tu  ma  force  en  revenant  çans  fin  sur  le  charme 
fatal  de  cette  épée?  Pourquoi  m'as-tu  ôté  toute  con- 
fiance en  moi?  Misérable  transfuge  de  la  croix,  ^e  ne 
sais  ce  qui  me  retient  de  te  faire  arracher  la  langue, 
comme  à  un  chien,  qui,  par  ses  maudits  jappements, 
étourdit  son  maître. 

Hassan,  dç  plus  en  plus  agité,  marche  en  murmu- 
rant parfois  avec  un  geste  convulsif  et  meuaçant:  ^ 
Mil  Zelmirel.,.  Révistyé!...  Zuniga!.. . 


Après  un  moment  de  silence,  Ibrahim»  qui  jouissait 
en  secret  des  U'i^nses  et  de  la  rage  sourde  du  pacha, 
reprit  la  parole, 

—  Allah  est  grand  et  Mahomet  est  son  prophète  I 
la  lumière  d'en  haut  pénètre  mon  épaisse  intelligence 
et  me  fait  découvrir  un  moyen  de  sauver  les  jours  et 
l'honneur  du  glorieux  Hassan. 

Le  maître  vient  d'insulter  un  esclave  fidèle,  et 
l'esclave ,  n'écoutant  que  son  dévouement,  veut  ris- 
quer sa  propre  vie  pour  sauver  celle  de  son  maître  en 
péril. 

Oui,  je  veux  pénétrer  dans  le  château  de  Révistyé  et 
te  débarrasser  de  celui  que  j'abhorre,  puisque  tu  le 
hais  d'une  implacable  haine.  Quand,  au  jour  fixé,  tu 
viendras  te  présenter  pour  le  combat,  ton  ennemi  ne 
sera  plus,  mais  tu  auras  sauvé  ton  honneur  en  payant 
de  ta  présence. 

—  Qu'il  en  soit  ainsi,  dit  Hassan,  mais  fais  vite. 

—  Je  hasarde  beaucoup,  répliqua  Ibrahim  ;  l'esclave 
n'a  pas  deux  vies  à  risquer  au  service  de  son  maître.., 
Hassan  est  juste  et  magnanime;  trouverait-il'  que  la 
moitié  des  trésors  de  Révistyé  et  la  main  de  Zelmire 
fussent  un  prix  trop  haut  pour  le  ^sauveur  de  ses  jours 
et  de  son  honneur? 

—  Tu  auras  ce  que  tu  demandes;  mais,  au  nom  du 
prophète,  pars  et  fais  diligence. 

Ibrahim,  inondé  d'une  joie  que  trahissait  le  sourire 
de  ses  yeux,  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine,  se  pros- 
terna devant  le  pacha  et  sortit. 

Hassan  l'accompagna  d'un  regard  scrutateur. 

—  Insensé!  murmura-t-il  en  se  voyant  seul.  Penses- 
tu  que  Hassan  laissera  sa  gloire  à  la  discréUon  d'un 
vil  renégat?  Crois-tu  vivre  longteinps  avec  un  tel 
secret?  Crois-tu  que  Zelmire... 

A  ce  nom,  la  bouche  de  Hassan  se  contracta  de  rage. 

—  L'insolent!...  oser  aspirer  à  Zelmire!...  Est-ce  au 
chien  à  s'enivrer  du  parfum  des  roses?  J'aurais  pu  te 

.  gorger  d'or,  mais  te  donner  Zelmire!...  Insigne  impu- 
dent! va,  je  te  garde  la  "récompense  que  tu  mérites. 
As-tu  accomplis  ta  mission,  c'est  le  poignard  de  Hassan 
qui  te  payera! 

Le  septième  jour  de  la  nouvelle  lune  était  arrivé. 
C'était  le  jour  marqué  pour  le  combat  à  outrance, 
duel  à  mort  entre  Hassan  et  Révistyé.  Hassan,  dont  le 
sommçil  n'avait  pu  fermer  les  paupières  durant  la 
nuit,  avait  fait  appeler  Ibrahim  avant  l'aube,  et  tâ- 
chait de  puiser  du  calme  et  de  la  force  dans  la  froide 
assurance  du  renégat. 

—  Et  tu  prétends,  lui  disait  Hassan  pour  la  dixième 
fois,  tu  jures  l'avoir  vu  vider  la  coupe  empoisonnée  ? 

—  Oui,  seigneur,  je  le  jure  par  la  barbe  du  pro- 
phète !  répondit  Ibrahim.  Révistyé  a  vécu...  te  voilà 
débarrassé  de  ton  ennemi...  et  aujourd'hui  même, 
quand  tu  iras  te  présenter  devant  les  murs  du  château 
pour  te  mesurer  avec  lui,  tu  verras  tous  les  habitants^ 

I  plongés  dans  le  deuil  ;  peut-être  mé/ne  les  verras-tu 
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accompagner  leur  maître  à  la  dernière  demeure.  Il  te 
sera  facile  alors,  au  milieu  de  la  consternation  géné- 
rale, de  t'emparer  du  château  et  d'enlever  Zelmire. 

—  Mais  comment  es-tu  parvenu  à  t'introduire  au- 
près de  lievistyé  ? 

—  Tous  les  expédients  sont  bons  pour  tromper  un 
ennemi»  dit  Ibrahim,  et  le  plus  simple  moyen  est 
souvent  le  meilleur;  le  plus  souvent  même,  ce  n'est 
pas  la  rus^  la  plus  habile  qui  est  couronnée  du  plus 
grand  succès. 

Inconnu  de  Zelmire,  puisque  tu  ne  m'as  appelé  de 
Bude  qu'après  sa  disparition,  pour  découvrir  son  re- 
fuge autant  que  pour  surveiller  les  travailleurs  de  la 
forteresse  •  de  Lewenlz,  je  n'ai  pas  môme  cherché  à 
éviter  sa  rencontre.  Revêtu  d'un  costume  hongrois, 
je  me  suis  hardiment  présenté  sous  un  nom  de  ma- 
gnat, ne  voulant  point,  ai-je  dit,  passer  devant  le 
château  deRevistyé  sans  en  saluer  le  noble  possesseur. 

Revistyé,  sans  défiance,  m'a  tendu  là  main  comme 
à  un  frère  d'armes,  et  un  quart  d'heure  après  j'étais 
traité  comme  un  ancien  ami.  Enhardi  par  un  aussi 
heureux  début,  j'ai  parlé  d'adieu  dès  que  mon  cheval 
aurait  soufflé,  et  j'ai  feint  de  vouloir  part^ir,  pour  res- 
ter avec  plus  de  sécurité.  Ainsi  que  je  m'y  attendais, 
Revistyé  a  insisté  pour  me  retenir,  et  j'ai  eu  l'air  de 
céder,  en  regrettant  qu'une  alfaire  d'importance  me 
privât  sitôt  d'une  si  franche  hospitalité. 

Il  fut  convenu*  entre  nous  que  je  laisserais  passer  la 
chaleur  du  jour  et  profiterais  de  la  beauté  de  la  nuit. 
C'est  ce  que  je  voulais  pour  accomplir  mon  dessein.  Il 
donna  ordre  lui-même  de  bien  soigner  mon  cheval,  et 
de  le  tenir  prêt  pour  l'heure  que  j'indiquai.  J'avais 
trop  bien  joué  mon  rôle  pour  éveiller  en  lui  quelque 
soupçon.  Le  soir  même,  il  vida  sous  mes  yeux  la 
coupe  empoisonnée  et  je  regagnai  Lewentz  à  la  fa- 
veur de  la  nuit. 

-  Seigneur,  Allah  te  protège,  et  il  a  conduit  la  main 
d'Ibrahim. 

Hassan  paraissait  soulagé  d'un  grand  poids  et  res- 
pirer plus  à  l'aise. 

Au  même  instant,  le  hennissement  d'un  cheval  par- 
vint à  leurs  oreilles.  —  Seigneur,  dit  le  renégat,  en- 
tends-tu ton  coursier  qui  t'appelle  à  la  victoire?  que 
tardes-tu  encore  ? 

—  Partons,  repondit  Hassan. 

Il  s'élança  sur  son  cheval,  aussi  fier  que  s'il  eût 
déjà  vu  à  ses  pieds  son  ennemi  terrassé,  et  remonta 
le  cours  de  la  Gran,  suivi  d'une  nombreuse  escorte, 
armée  de  toutes  pièces. 

La  rivière  était  bruyante  et  impétueuse  comme  un 
torrent.  Grossie  par  la  fonte  des  neiges  des  Kar- 
pathes,  elle  était  trouble  et  roulait  dans  ses  eaux  ces 
épaves  qui  sont  la  conquête  des  orages  :  des  plantes 
déracinées,  des  masses  de  gazon  et  ces  vieux  saules 
caverneux  qu'arrachait  à  ses  bords  sa  course  rapide. 

—  Le  miroir  de  la  Gran  est  terni;  le  château  de 


Revistyé  ne  peut  plus  se  regarder  avec  orgueil  dans  le 
cristal  des  flots  ;  et  demain  ces  flots  en  fureur  empor- 
teront ses  murs  renversés  par  mes  mains. 

Ainsi  pensait  Hassan. 

Ibrahim,  pénétrant  sa  pensée,  rompit  le  silence.  ' 

—  Seigneur,  dit-il,  vois-tu  ces  nuages  qui  envelop- 
pent le  front  des  montagnes?  Le  soleil  attend  pour 
paraître  que  Hassan  ait  planté  le  glorieux  étendard 
du  Croissant  sur  la  tour  où  flotte  la  bannière  des 
Revistyé. 

Sur  ces  entrefaites  on  était  arrivé  vis-à-vis  du 
château. 

—  Que  veut,  dit  Hassan,  cherchant  à  lire  sur  la  fi- 
gure d'Ibrahim,  que  veut  cette  troupe  de  cavaliers 
hongrois  rassemblés  à  l'entrée  du  pont  sur  la  rive 
opposée?  oseraient-ils  nous  en  disputer  le  passage? 

—  Ils  veulent  sans  doute  traiter  de  la  reddition  de 
la  place,  répondit  le  renégat.  Que  feraient-ils  sans 
Revistyé?  Une  troupe  sans  chef,  n'est-ce  pas  un 
corps  sans  tête  ? 

—  Moktar,  dit  Hassan,  va  leur  demander  ce  qu'ils 
attendent  de  moi,  s'ils  me  restituent  Zelmire  et  mettent 
le  feu  au  château,  je  leur  laisse  la  vie  sauve. 

Tout  à  coup  la  petite  troupe  hongroise  se  développe, 
et  l'on  peut  apercevoir  au  centre  le  suprême  intendant 
des  mines  de  Schemnitz,  revêtu  d'un  magnifique  cos- 
tume national,  comme  en  un  jour  de  solennité.' 

Au  moment  où  Moktar  arrivait  au  milieu  du  pont, 
deux  cavaliers  hongrois'  s'avancèrent  à  sa  rencontre. 

Le  Turc,  reconnaissant  en  eux  des  parlementaires, 
tourna  bride  à  son  cheval  et  les  conduisit  vers 
Hassan. 

L'un  d'eux  prit  la  parole  et  lui  dit  :  —  Le  suprême 
intendant  des  mines  de  Schemnitz  daigne,  par  amitié 
pour  notre  seigneur  et  maître-,,  se  charger  de  tous  les 
apprêts  du  combat.  Quand  tout  sera  disposé  pour  en 
venir  aux  mains,  tu  verras  paraître  le  comte  de  Re- 
vistyé, impatient  d'entrer  en  champ  clos.  Envoie 
donc  quatre  hommes  de  ta  suite  pour  choisir  la  lice 
et  s'entendre  avec  nous  sur  les  conditions  du  combat. 

Saisi  (^f  terreur^  Hassan  jette  sur  le  renégat  un  re- 
gard qui  tombe  comme  la  sonde  au  fond  de  son  âme 
et  le  fait  tressaillir;  mais  Ibrahim,  aussitôt  maître  de 
son  trouble,  s'adressa  au  parlementaire  hongrois. 

—  Ainsi  Revistyé  est  prêt  à  croiser  le  fer  avec 
Hassan?  Rien  ne  l'empêche  de  combattre?  rien  ne  le  . 
retient  ? 

—  Eh  l  qui  pourrait  le  retenir  ?  répond  le  Hongrois, 
attachant  sur  Ibrahim  un  regard  qui  allait  lire  jus- 
qu'au fond  de  sa  pensée. 

—  Mais,  reprit  le  renégat  assez  mal  à  l'aise  sous  le 
feu  de' ce  regard  scrutateur,  les  larmes,  les  supplica- 
tions de  Zelmire,  la  crainte  de  ne  plus  la  revoir. 

'  _  Tu  parles  de  crainte,  et  tu  prétendais  connaître 
Revistyé?...  Allons,  tu  vas  juger  par  tes  yeux  si  son 
cœur  faiblit  en  face  de  l'ennemi,  et  s'il  est  moins  bien 
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trempé  que  son  épée...  Dans  un  moment,  tu  verras 
briller  Zuniga  dans  sa  main,  et  ton  maître  en  va 
sentir  le  mortel  tranchant. 

Henri  Gallrau. 
•  La  âo  prochainement.  •• 

âPISODBS 

DE  LA  VIE  D'UN  HOMME  CÉLÈBRE 

(Voir  p.  566  et  579.) 


Les  excursions  de  Dickens  formeraient  tout  un  vo- 
lume. Comment  passer  sous  silence  celle  qu'il  tente 
avec  ses  fidèles  amis,  Forster,  Macliso  et  Stanfield?  Il 
veut  cette  fois-ci,  sans  quitter  l'Angleterre,  explorer 
le  charmant  pays  de  Cornonaiiles.  C'est  un  délasse- 
ment à  ses  fatigues  littéraires  qu'il  cherche,  peut-être 
trouvera-t-il  matière  à  comparaison  avec  ce  qu'il  quitte 
aux  États-Unis;  mais  son  but  spécial  est  de  bien 
s'amuser. 

.  Jamais  plus  joyeuse  société  en  pays  plus  pittoresque. 
Dickens  s'y  retrouve  sous  son  meilleur  aspect,  jeune, 
gai,  le  cœur  sur  la  main. 

Ils  se  mettent  en  route  vers  la  fin  d'octobre.  Où  les 
chaises  de  poste  ne  peuvent  passer,  nos  quatre  voya- 
geurs marchent  intrépides.  Des  sites  nombreux  que  la 
légende  consacre  aux  hauts  faits  de  l'aventureux  roi 
Arthur,  aucun  n'échappe  à  leurs  recherches.  Cependant 
Dickens,  tout  actif  qu'il  soit,  peut  à  peine  atteindre  au 
château  royal  de  Tintagel,  perché  sur  le  faîte  d'une 
haute  montagne.  Mais  il  s'aido  des  herhes  qui  encom- 
brent un  petit  sentier  raide  que  les  chèvres  semblent 
avoir  tracé,  et  grimpe  à  quatre  pattes.  Haletant,  riant 
aux  éclats  des  escapades  de  Forster,  le  plus  agile  de 
tous,  qui  fait  son  ascension  à  pas  de  danse  exécutés  en 
arrière  ;  les  quatre  touristes  arrivent  enfin  au  but.  Une 
vue  magnifique  récompense  leurs  efforts.  L'Océan 
mugit  à  leurs  pieds.  Un  vaste  panorama  de  mer,,  de 
ciel  et  de  montagnes  boisées  s'offre  de  toute  part  à 
leurs  regards  ravis.  Puis,  comme  contraste,  ils  des- 
cendent de  cette  haute  élévation  dans  les  mines  creu- 
sées jusqu'aux  entrailles  de  la  terre,  telles  qu'on  en 
trouve  à  chaque  pas  dans  le  pays  de  Cornonaiiles. 

Un  autre  jour,  nos  voyageurs  gravirent  le  mont 
Saint-Michel,  haut  de  3,000  pieds  et  que  couronne  un 
bâtiment  fantastique  à  nombreuses  tourelles.  Là  encore, 
c'est  l'Atlantique,  avec  ses  vagues  toiyours  vertes  et 
son  éternel  refrain  qui  horne  l'horizon.  Jamais  Dickens 
ne  pouvait  se  lasser  de  contempler  la  mer.  Les  paysa- 
ges découverts  du  haut  de  la  Pierre  de  Logariy  pointe 
vertigineuse  d'un  rocher  presque  inaccessible,  d'où 
l'œil  nu  plonge  sur  des  grottes  ,et  des  vallons  d'une 
beauté  merveilleuse,  le  charmèrent  aussi  singulière- 


ment. La  chute  de  Saint-Wighton  réveilla  l'artiste 
chez  Maclise,  et  il  en  fit  un  joli  tableau  où  se  remarque 
une  tète  délicieuse  de  jeune  fille.  Ce  paysage,  envoyé 
Tannée  suivante  à  l'exposition  de  Londres^  fut  acheté 
par  Dickens  secrètement,  afin  que  son  ami  ne  pût  en 
refuser  le  prix.  Double  souvenir  d'un  voyage  plein 
de  charme  et  d'un  être  chéri  que  ces  traits  rappe* 
laient  (1). 

Mais  le  pittoresque  et  le  sublime  ne  dominent  pas 
toujours  dans  ces  quatre  âmes  d'hommes  jeunes  et 
pleins  de  vie.  Après  avoir  hanté  les  églises  sépulcrales 
de  hameaux  rustiques,  on  explore  d'étranges  cavernes 
perdues  le  long  de  sombres  rivages  ;  ils  jouissent  à 
cœur  joie  du  bon  feu  d'une  ancienne  hôtellerie,  où  des 
nuits  entières  s'écoulent  à  deviser  et  h  boire  ensemble. 
Dickens  prétend  pour  son  compte  que  toute  la  bière  et 
le  punch  du  pays  y  passaient!  D'autres  fois  et  plus 
souvent  ils  consacrent  ces  mêmes  heures  à  continuer 
leurs  pérégrinations  par  monts  et  par  vaux,  dans  le 
silence  solennel  de  la  nature,  dans  cette  obscurité 
mystérieuse,  quelquefois  absolue,  et  parfois  rendue 
visible,  mais  toujours  pleine^  d'une  poésie  qui  ravissait 
Dickens. 

Cependant  un  des  souvenirs  les  plus  ineffaçables  de 
ce  voyage  fut  la  gaieté  folle  dont  nos  quatre  touristes 
l'asaissonnaient.  «  Jamais  de  ma  vie,  écrivait  Dickens, 
je  n'ai  tant  ri.  Cela  vous  aurait  fait  du  bien  de  m'en- 
tendre.  J'étouffais,  je  suffoquais,  je  cassais  ma  boucle 
de  col  à  chaque  instant.  Quand  à  Stanfield,  ses  per- 
plexités  apoplectiques  étaient  telles,  que  force  nous 
fat  de  l'en  tirer  à  bons  coups  de  valises  frappés  dans 
le  dos.  Les  moments  plus  calmes  ont  été  consacrés  par 
nos  deux  artistes,  Stanfield  et  Maclise,  h  faire  des 
esquisses  dignes  d'immortaliser  les  sites  romanesques 
en,  si  grand  nombre  par  où  nous  passions.  Vraiment 
c'était  à  croire  que  le  génie  de  la  Beauté,  tout  autant 
que  l'esprit  même  de  la  Folie,  accompagnait  chacun 
de  nos  pas.  » 


VI 


La  scène,  remplie  jusqu'ici  par  des  succès  et  des 
bonheurs,  va  changer  un  peu  de  face.  Quelques  nuages 
voilent  l'horizon  de  l'écrivain.  Depuis  son  été  si  déli- 
cieux d'oisiveté  à  Broodstairs,  il  se  laisse  aller  à  mé- 
diter le  grand  ouvrage  dont  nous  avons  vu  l'idée 
poindre  plus  tôt.  Les  périodes  d'enfantement  sont 
toujours  douloureuses  pour  Dickens,  et  celle-ci  devait 
l'être  plus  qu'aucune  autre.  Mais  avant  de  raconter  en 
détail  l'histoire  de  ce  qui  forme  une  véritable  crise 
dans  sa  vie,  il  sera  bon  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
joies  qui  en  émaillèrent  les  débuts.  Car  nul  homme 
dont  la  vie  offre  plus  de  contrastes  que  celle  de  Dickens, 

(1)  Ce  tableau,  connu  sous  le  nom  de  Gril  ai  WaterfaV, 
a  été  acheté  par  M.  Forster  à  la  vente  du  mobilier  de 
Dickens  pour  la  somme  de  610  gui  nées. 
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contrastes  qui  tantôt  se  succèdent  avec  rapidité,  et 
tantôt  coexistent  au  même  instant.  Parfois  même  on 
peut  saisir  chez  lui  i'àction  contradictoire  et  simultanée 
des  différentes  parties  de  l'être,  phénomène  toujours 
plus  remarquable  chez  les  natures  richement  douées. 

Pendant  donc  qu'il  élaborait  avec  peine  et  à  travers 
une  si  vive  douleur  les  commencements  de  son  roman, 
de  joyeux  dîners  dans  Devonshire-Terrace  signalèrent 
aussi  les  premiers  mois  dé  Tannée.  Au  nombre  des 
convives  plus  ou  moins  nouveaux  de  cette  époque,  on 
trouve  M.  Bancrofl,  l'historien  américain;  madame 
Gaskell,  charmante  plume  à  peine  connue  alors;  puis 
toute  la  famille  Kemble,  autres  artistes  de  moindre 
célébrité.  Parmi  les  grands  seigneurs  figuraient  lord 
Mulgrave,  lord  Carlisle  et  lord  Brougham.  Ce  dernier, 
dont  la  laideur  était  proverbiale,  amusa  beaucoup 
Dickens,  en  lui  disant  un  jour  à  table  avec  beaucoup 
de  naïveté  :  —  «  Ces  gens  du  Punch  (qui  se  permettaient 
d'outrer  un  peu  le  nez  déjà  si  fort  de  l'excentrique  lord) 
ne  peuvent  jamais  attraper  ma  figure;  ils  sont  forcés 
de  se  rabattre  sur  mon  pantalon  écossais.  r>  Dickens 
avait  fait  connaissance  avec  lord  Mulgrave,  ex-gou- 
verneur du  Canada,  à  l'occasion  de  son  voyage  dans  le 
pays,  et  celui-ci  venait  maintenant  demander  au  ro- 
mancier de  le  conduire  dans  ces  lieux  de  Londres, 
tels  que  petits  spectacles,  jardins  et  salles  publics  que 
personne  ne  -connaissait  mieux  que  notre  infatigable 
fôdeur  de  nuit.  Dickens,  fort  content  de  jouer  ainsi  le 
rôle  de  cicérone,  aimait  à  raconter  qu'ils  avaient  trouvé 
le  duc  de  Wellington  à  Yauxhall,  donnant  le  bras  à  sa 
belle-fille  et  escorté  de  plusieurs  petits-enfants,  dont 
aucun,  assurait  le  narrateur,  n'avait  l'air  plus  content, 
satisfait,  que  lé  vieux  grand-papa  d'assister  &  la  bataille 
de  Waterloo. 

Mais  que  de  jours  pénibles  à  côté  de  ces  moments 
heureux  I  Ayant  pris  la  détermination  de  raconter  une 
partie  de  sa  propre  jeunesse,  Dickens  n'avait  pas  peu 
de  difficultés  à  vaincre  pour  concilier  le  vrai  avec  le 
fictif,  de  manière  à  ne  pas  sacrifier  les  exigences  de 
l'art  qui  demande  le  vraisemblable,  et  toujours  sans 
se  trahir  ni  en  trop  dire.  Longtemps  il  fut  préoccupé 
de  savoir  quelle  tournure  il  prendrait  dans  l'ouvrage, 
s'il  se  servirait  oui  ou  non  de  la  première  personne 
pour  donner  un  tour  plus  vif  au  récit.  Une  excursion 
fortuite  à  Yarmouth  le  détermina  à  choisir  cette  ville 
pour  le  séjour  d'Emilie.  «  Yarmouth  est  l'endroit  le 
plus  étrange  du  monde,  s'était-il  écrié  en  y  passant. 
J'en  ferai  certainement  quelque  chose.  »  Quelques 
jours  plus  tard  il  entrait  dans  la  phase  mentale  où  il 
cherchait  un  nom  avant  de  se  mettre  à  écrire.  «  Mon 
âme  est  comme  une  mer  houleuse,  )»  ce  sont  là  les  mots 
•qu'il  emploie  pour  rendre  le  mieux  son  état  intellectuel. 
Ses  incertitudes  et  ses  graves  espérances  amènent  des 
alternatives  de  bonheur  ou  de  prostration,  qui  semblent 
aux  profanes  presque  risibles. 

Étant  allé  à  Brighton  dans  une  de  ces  crises,  vers  la 


fin  de  février  1849,  il  fit  une  liste  de  titres  longue 
d'une  page  qu'il  soumit  à  l'appréciation  de  M.  Fors- 
ter.  Dans  le  nombre  se  trouva  celui  de  David  Cop- 
perfield; mais,  comme  les  deux  juges  restèrent  in- 
décis, Dickens  résolut  de  tirer  au  sort  pour  arriver 
à  une  conclusion.  Le  hasard  donc  présida  à  son  choix 
final.  Mais,  aussitôt  cet  aiguillon  indispensable  acquis, 
il  se  lança  dans  la  voie  avec  enthousiasme,  et  produisit 
sans  effort  les  deux  premiers  chapitres.  Il  n'était  que 
temps,  car  la  première  livraison^  devait  paraître  au 
commencement  de  mai. 

Une  fois  en  train,  Dickens  n'éprouva  plus  d'abord 
aucune  difficulté.  Au  contraire,  l'œuvre- semblait  en 
quelque  chose  le  porter,  et  les  deux  livraisons  suivantes 
furent  menées  aussi  rondement  que  la  première.  C'est 
à  la  date  du  quatrième  numéro  que  ses  pénibles 
préoccupations  recommencèrent;  là  il  racontait  ses 
propres  expériences  et  la  nécessité  d'un  voile  épais  s'y 
faisait  vivement  sentir.  Habitant  alors  Londres,  il  s'en 
échappait  maintes  fois  dans  les  passages  difficiles, 
pour  courir  faire  provision  d'idées  dans  des  marches 
forcées  à  la  campagne.  Courses  et  distractions  de  so- 
ciété lui  fournissaient  des  aliments.  Mais  pour  les 
autres  interruptions  il  n'en  voulait  point.  Ainsi,  ayant 
été  nommé  au  mois  de  juin  membre  d'un  jury  spécial, 
il  se  dispensa  tout  simplement  de  répondre  a  l'invita- 
tion. Du  reste  de  tout  temps  il  évita  les  fonctions 
honorifiques  qpi  entraînaient  la  perte  du  temps,  et 
même  pendant  des  années  fit  attendre  toujours  le 
payement  de  ses  impôts,  afin  que  sa  mauvaise  réputa- 
tion l'empêchât  d'être  élevée  aux  charges  de  paroisse. 

Au  commencement  de  juillet,  il  quitta  la  grande 
ville  pour  aller  passer  une  partie  des  vacances  à 
Broadstaus,  où  il  acheva  victorieusement  sa  quatrième 
livraison.  «  J'ai  intercalé  mon  manuscrit,  écrit-il, 
mais  en  mêlant  le  fictif  au  vrai  d'une  manière  très- 
ingénieuse,  ce  me  semble.  Depuis  cela  j'avance  comme 
une  maison  en  feu.» 

La  petite  ville  de  Bonchurch  séduisit  l'écrivain 
cette  année,  au  point  de  le  faire  abandonner  Broads- 
taus.  Il  y  fût  attiré  par  la  présence  d'un  ami  de  nouvelle 
espèce,  un  ministre  protestant,  homme  fort  digne, 
d'une  conversation  très-enjouée.  «M.  White  est  excel- 
lent, disait  Dickens  de  lui,  et  il  a  une  compagne  très- 
aimable  qui  vaut  encore  mieux.  »  Enfin,  dftns  la  so- 
ciété de  ce  couple  respectable, 'il  passa  des  heures 
charmantes.  Deux  mois  s'écoulèrent  paisibles  à  Bon- 
church. Dickens  s'y  plut  beaucoup.  Il  faisait  des  dî- 
nettes sur  l'herbe,  il  s'amusait  aux  tours  de  mains 
avec  ses  enfants.  Tout  cela  ne  l'empêcha  pas  de  tra- 
vailler, et  deux  autres  livraisons  de  .Copperfield  furent 
terminées  à  Bonchurch. 

Dans  ces  lieux  la  première  idée  vague  de  fonder  un 
recueil  périodique  parait  s'être  représentée  à  son  es- 
prit. L'utilité  de  la  mûrir  devint  plus  apparente,  bien- 
tôt après,  lorsque  son  imprimeur,  M.  Evans,  alla  lui 
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porter  ses  comptes  de  Copperfield  pour  la  première 
moitié  de  l'année.  Chose  étrange,  les  trois  premiers  nu- 
méros de  ce  chef-d'œilvre  ne  s'étaient  pas  très-bien 
rendus;  et  quoique  les  livraisons  suivantes  eussent 
déjà  atteint  un  débit  de  25,000  exemplaires,  Dickens 
ne  »'en  trouvait  pas^encorc  satisfait.  Sans  être  décou- 
ragé le  moins  du  monde  par  rapport  à  l'atenir,  le  mé- 
compte servit  toutefois  d'aiguillon  au  projet  de  jçur- 
nal.  «  L'ancienne  idée  de  recueil  périodique  prend 
enfin  consistance,  »  écrit-il  le  24  septembre. 

Bientôt  cependant  il  devait  quitter  Bonchurch,  car 
au  bout  d'un  certain  petit  intervalle,  l'air  de  la  ville  ne 
lui  allait  plus  ;  les  insomnies  étaient  revenues,  et  il 
soupirait  après  la  tranquille  solitude  de  Broadstaus. 
Il  y  retourna  donc  le  1"  octobre,  et  ce  changement 
lui  fit  du  bien.  On  suit  le  romancier  à  l'œuvre;  rendu 
dans  ce  petit  endroit  de  sa  prédilection,  il  y  continue 
Copperfield  et  mûrit  tout  bas  des  «  notions  vagues  » 
par  rapport  au  joufnal  à  créer. 


VIT 


Longtemps,  bien  longtemps  après,  nous  trouvons 
Dickens  à  Boulogne.   Il .  cherche    francWment  à  se 
distraire.    Boulogne    lui    en   fournissait  l'occasion. 
C'était  l'année  de  la  visite  du  prince  Albert  à  Napo- 
léon III,  qui  devait  avoir  lieu  dans  la  petite  ville,  par 
suite    du    choix   des  environs  pour    l'établissement 
d'un    carap.    Les  troupes  commencèrent  à  arriver 
vers  la    fin  de  juillet,    et  Dickens   s'amusa  beau- 
coup à  observer  le  caractère  national  se  dessinant 
chez  elles.  L'activité  du  soldat  français  Tétonna  un 
peu;  ces  hommes  sont  apparus  comme  par  enchante- 
ment, dit-il,  remplissant  les  malsons,  et  faisant  on- 
duler an  courant  rouge  sur  tous  les  ponts,  en  un 
clin  d'oeil;  beaucoup  d'entre  eux  n'avaient  jamais  vu  la 
mer,  aussi  à  l'arrivée  des  bateaux  qui  les  amenaieilt, 
ils  se  sont  précipités,  ne  laissant  pas  au  bout  d'un 
instant  le   moindre,  petit  espace  vide  sur  la  jetée. 
C'était  absolument  comme  une  fantastique  végéta- 
tion spontanée.  Leur  célérité  aussi  à  construire  «  des 
rues  entières  de  petites  cabines  de  bois  »  lui  parut 
également  fabuleuse.  Il  admira  encore  l'ordre  qui 
régnait  dans  chaque  détail,  mandant  à  son  ami  que  le 
facteur  pouvait  s'orienter  dans  le  camp  aussi  sûrement 
que  dans  la  rue  de  Rivoli  à  Paris.  Toutefois  la  pré- 
sence des  soldats  entraînait  certains  inconvénients  qui 
n'éprouvaient  pas  peu  la  patience  de  Dickens.  Les  tentes 
avaient  le  malheur  de  s'étendre  le  long  des  falaises, 
sur  la  route  de  Boulogne  à  Calais.  De  cette  manière 
plusieurs  de  ses  promenades  favorites  ce  trouvèrent 
g&tées  par  suite  du  passage  des  wagons  militaires,  a  A 
chaque  pas  que  je  fais,  dans  mes  anciennes  solitudes 
boisées  (ail  the  sylvan  places),  je  suis  sûr  de  tomber 
sur  d'abominable  clairons,  qui  par  deux  et  par  trois 
enseignent  aux  nouvelles,  recrues  leur  hideuse  son- 


nerie, faisant  retentir  les  échos  de  leur  clameur.  » 

Par  d'autres  côtés,  le  camp,  qui  entraînait  de  si 
belles  fêtes  en  perspective,  offrait  bien  des  compensa- 
tions. Observer  son  propriétaire  à  mesure  qu'appro- 
chait le  grand  jour  de  l'arrivée  du  prince  Albert  fte  fut 
pas  un  des  moindres  divertissements  de  Dickens.  La 
villa  qu'il  habitait  devait  être  cette  nuit  resplendis- 
sante de  lumière.  Par  bonheur  Dickens  avait  empofté 
un  étendard  anglais.  Il  le  plaça  avec  le  drapeau  tri- 
colore, au  sommet  d'une  meule  de  foin  dans  un  champ, 
sur  une  hauteur  qui  dominait  la  mer^  d'où  les  ba- 
teaux entrant  dans  le  port,  pouvaient  parfaitement 
distinguer  les  deux  bannières  flottant  au  vent. 
M.  Beaucourt  ravi  reconnut  dans  les  drapeaux  unis 
le  symbole  tranchant  de  l'alliance  anglo-française, 
donné  en  spectacle  par  sa  propriété  même.  Mais  il 
réservait  pour  le  soir  de  plus  grandes  choses  encore. 
QUant  à  Dickens,  la  fraternisation  des  étendards  chose 
accomplie,  il  ne  quitta  plus  les  croisées  de  la  matinée. 
De  là  il  voyait  Beaucourt,  conseiller  municipal,  rece- 
voir à  chaque  instant  quelque  communication  offi- 
cielle, versera  boire  au  porteur  de  nouvelles,  ou  bien 
aller  et  venir  de  l'air  le  plus  important  du  monde. 

Les  préparatifs  asse?  avancés  et  Beaucourt  plus 
calme,  Dickens  s'en  alla  faire  une  promenade  dans 
l'après-midi.  Sur  son  retour  par  la  route  de  Calais, 
tout  poudreux  d'avoir  tant  marché  dans  la  chaleur 
d'une  belle  journée  de  septembre,  il  se  trouva  subite- 
ment face  à  face  avec  l'Empereur  et  le  prince  Albert. 
Les  deux  personnages  étaient  à  eheval,  avec  une  bril- 
lante escorte  qu'ils  précédaient  de  quelques  pas  tout 
en  causant  ensemble.  Dickens  tira  son  chapeau  [wide- 
aneake)  et  les  deux  princes  de  lui  rendre  son  salut. 
«  L'empereur,  dit-il,  est  plus  carré  de  poitrine  et  plus 
voûté  que  dans  les  anciens  jours  où  nous  le  voyions 
si  souvent  à  Gore-House.  »  Napoléon  III  avait-il  re- 
connu son  ancien  commensal? 

Le  soir  venu,  Dickens  ayant  fait  les  choses  grande- 
ment, M.  Beaucourt  fut  enchanté.  Cent  vingt  bougies 
brillaient  dans  les  treize  croisées  de  façade  de  la  villa 
occupée  par  le  romancier,  et  à  cette  hauteur  elles  ne 
pouvaient  manquer  d'être  visibles  pour  toute  la  ville 
de  Boulogne.  A  la  première  explosion  des  feux  d'arti- 
fice le  bonheur  du  naïf  propriétaire  ne  connut  plus  de 
bornes.  Dickens  déclare  que  «  dans  l'ivresse  du 
moment  il  poussa  de  véritables  cris  de  joie  et  se  mit  à 
danser  sur  l'herbe.  Sa  tranquillité  un  peu  revenue,  il 
alla  prendre  sa  femme  sous  son  bras  pour  la  faire 
admirer  avec  lui,  de  tous  les  points  de  vue  possible,  sa 
chère  maison  étincelante  de  lumière.  » 

Boulogne  même  offrait  à  Dickens  un  autre  champ 
d'observation. 

a  C'était  merveille,  dit-il,  de  voir  les  petits  soldats  ' 
de  ligne  français  qui  embrassaient  nos  gardes  partout 
où  ils  les  rencontraient  dans   la  rue,  et  puis  nos 
marins  qui  donnaient  force  poignées  de  mains  aux 
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soldats  de  l'air  le  plus  protecteur  du  inonde.  Quant 
aux  Boulonnais,  à  défaut  de  militaires  ou  de  marins 
anglais  à  embrasser,  ils  se  rabattaient  à  tout  instant 
sur  nos  hoyal  Grooms.  » 

Dickens  assista  au  défilé  lorsque  l'Empereur  se 
rendit  à  bord  du  yacht  anglais  pour  déjeuner  avec  le 
prince  Albert,  et  il  prétend  que  tout  le  monde  était 
saisi  d'admiration  aux  trois  formidables  houn^ohs 
poussés  par  Téquipage  avec  tant  de  précision  o.t  d'en- 
semble. Beaucourt  hors  de  lui  déclara  que  «  c'était 
■absolument  comme  si  l'on  boxait,  » 

Mais,  quelle  que  fut  l'anglomanie  du  jour,  Dickens 
crut  observer  que  la  guerre  avec  la  Russie  était  mal  vue 
de  l'armée  française  et  du  peuple  de  Boulogne. 

«  J'assistais  à  la  revue,  dit-il,  lorsqu'on  annonça 
par  mer  la  prise  de  Sébastopol.  Un  télégramme  avec 
cefauxbruit  venait  d'arriver  pendant  les  manœuvres, 
et  les  officiers  poussant  leurs  hommes  à  acclamer,-  les 
régiments  ne  Tépondaient  que  par  de  très-faibles 
vivats.  » 

L'impératrice  était  présente  et  Napoléon  lîl  lui 
donna  la  dépêche  à  lire. 

«  Elle  rougit  de  plaisir,  dit  Dickens,s'anima  et 
baisa  le  papier  de  l'air  le  plus  naturel  du  monde.  » 

Eugénie  était  à  cheval.  Le  romancier  la  trouva 
fort  belle  et  pleine  de  grâce  dans  son  «ostume  d'a- 
mazone. 

Le  soir  de  ce  jour-là,  un  autre  divertissement  fort 
au  goût  de  Dickens  s'offrit  à  lui.  Il  put  se  rendre  au 
théâtre  du  camp,  où  il  vit  le  prestiidigitateur  le  plus 
habile  qu'il  eût  encore  rencontré. 

Mais  ni  les  distractions  ni  la  cessation  du  travail 
ne  parvenaient  à  chasser  les  idées  sombres  qui  de 
plus  en  plus  envahissaient  son  âme.  De  Boulogne  il 
écrit  ces  douloureuses  paroles  :  —  a  J'ai  eu  d'af- 
freuses pensées  de  m'en  aller  quelque  part  tout*  seul... 
de  vivre  pour  six  mois  peut-être  sur  toute  espèce  de 
hauteurs  inaccessibles,  et  d'y  commencer  un  autre 
livre.  L'idée  vague  me  poursuit  de  me  percher  au- 
dessus  de  la  région  des  neiges  en  Suisse,  dans 
quelque  merveilleux  couvent.  Si  seulement  Houschald 
Wordo  pouvait  marcher  très-bien...  Je  ne  sais  dans 
quel  étrange  endroit,  à  quelle  étonnante  élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  j'irais  recommencer 
à  travailler.  Esprit  de  l'inquiétude,  direz-vous.  Quoi 
que  cela  soit,  il  me  pousse  toujours,  et  je  n'y  puis 
rien.  Je  me  suis  reposé  pendant  neuf  ou  dix  se- 
maines, et  il  me  semble  parfois  qu'il  y  a  plus  d'un 
an  aujourd'hui,  ^t  quoique  j'aie  éprouvé  avant  d'inter- 
rompre les  plus  étranges  misères  nerveuses.  Si  je  ne 
pouvais  marcher  très- vite  et  très-loin,  il  ne  me  res- 
terait plus  qu'à  éclater  et  à  mourir.  » 

Victor  Valmont. 
—  La  suite  prochainement.  — 


1876 

L'année  dernière,  on  reçut  aux  bureaux  de  la  Se- 
maine  des  Familles  bon  nombre  de  lettres  où  l'on 
voulait  bien  regretter  que  j'eusse  Jaissé  passer  la  date 
consacrée  du  premier  janvier  sans  donner  signe  de 
vie  à  nos  lecteurs. 

Aujourd'hui,  afin  de  ne  pas  mériter  cet  aimable  re- 
proche, je  souhaite  à  notre  fidèle  public  la  plus  heu- 
reuse des  années  et  je  remercie  chacun  de  mes  cor- 
respondants inconnus  et  souvent  anonymes  des  lettres 
vraiment  trop  llatteuses  qu'ils  m'écrivent. 

Quels  puissants  encouragements  je  dois  à  ce  public 
si  nombreux  ! 

Pour  qui  écrit,  animé  de  la  sainte  passion  de  la  vé- 
rité et  dans  la  pensée  de  vulgariser  le  bien  comme 
d'autres  vulgarisent  le^mal,  les  louanges  et  les  cri- 
tiques sont  également  acceptées  ef  parfois  également 
précieuses.  Cependant  Téloge,  qu'il  soit  dû  à  la  justice 
ou  à  l'indulgence,  n'en  a  pas  moins  des  droits  parties^ 
liers  à  la  reconnaissance. 

C'est  donc  avec  empressement  que  je  saisis  l'occa- 
sion d'exprimer  la  mienne  à  ce  monde  de  lecteurs 
dont  la  voix  monte  sans  cesse  jusqu'à  moi  pour  m'en- 
courager. 

Que  l'année  qui  commence  soit  légère  à  notre  cher 
public! 

En  ce  moment,  1876  porte  naturellement  dans  s^ 
faibles  bras  une  multitude  de  dons,  des  faveurs  de 
toute  nature.  Aux  innombrables  mains  qui  se  tendent 
vers  elle,  elle  distribue  hochets,  fortune,  plaisir,  hoa« 
neurs.  Elle  prodigue  ses  largesses  et  se  montre  toute 
disposée  è  satisfaire  les  grands  et  les  petits  enfants, 
ne  fût-ce  qu'en  espérance  î 

Mais  1876,  qui  vient  de  naître,  ne  conservera  pas 
toujours  l'aspect  enfantin  et  gracieux  que  lui  prête 
notre  gravure.  Nous  voyons  bien  tomber  de  ses  mains 
les  brillantes  pièces  d'or,  le  sucre  de  pomme,  le  fusil 
joujou,  les  portefeuilles  ministériels,  la  croix  d'hon- 
neur ;  mais  elle  est  encore  au  maillot,  cette  pauvre 
année!  et  Dieu  seul  sait  ce  qu'elle  tient  en  réserve  en 
fait  d'épreuves.  Il  est  donc  sage  de  tout  prévoir,  et 
c'est  pourquoi,  au  souhait  général,  vague,  indéfini, 
banal,  qui  passe  débouche  en  bouche  à  cette  époque,  je 
me  sens  tentée  d'en  ajouter  un  autre  qui  me  vient 
naturellement  à  l'esprit,  lorsque  je  réfléchis  aux  événe- 
ments passés  et  à  ceux  que  semble  nous  préparer  l'a- 
venir. 

Pourquoi  craindrais-je  de  souhaiter  à  notre  public 
pour  1876  une  vertu  de  grande  race,  mais  de  pratique 
difficile  :  le  courage.  N'est-ce  pas  dans  hs  temps  de 
défaillance  qu'il  est  bon  de  se  retremper  dans  toutes 
sortes  d'héroîsmes  et  de  se  préparer  à  la  lutte  sur 
toutes  sortes  de  terrains  ? 
Il  faut  se  recueillir,  s'instruire,  afin  de  combattre 
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avec  avantage,  car,  ainsi  que  le  dit  Jacques  B^lmès  : 
0  Ceux  qui  se  proposent  de  résister  à  'invasion  du  mal 
doivent  de  toute  nécessité  avoir  une  connaissance  ap- 
profondie du  Lien,  non  du  bien  abstractivement  compris 
dans  sa  nature  indépendante,  absolue,  dans  sa  géné- 
ralité indécise  et  vague  ;  mais  du  bien  dans  sa  réalité 
concrète,  dans  sa  forme  applicable  aux  circonstances, 
adaptées  aux  nécessités  du  temps,  .à  l'esprit  du  siècle. 
Il  ne  faut  pas  laisser  à  ses  ennemis  la  possibilité  de 
dire  avec  quelque  apparence  de  vérité  que  nous  vou- 
lons repousser  le  progrès  et  les  lumières  ^U  ttld^en  de 
déclamations  ignorantes  et  fanatiques)  Il  faut  que  lëd 
défenseurs  de  la  religion  et  des  vrais  pHncipes  Bë  pti-* 
rent  du  prestige  inhérent  à  la  sdience  yérilable,  qu'lU 
montrent  que  les  hommes  de  bien  A(^iit  eux  atisslàla 
hauteur  de  leur  époque;  que  lofsqu'ill  donnent  lëuf 
adhésion,  ce  n'es|  ni  par  une  AteUgtë  déféfeticë  ht 
par  un  motif  intéressé;  que  lo»*iqu'ilB  cohdamtlëhi,  cd 
n'est  pas  sous  l'empire  de  l'igSOfAticia  et  de  là  hainei 
mais  bien  soiis  llffipulsion  d'Utlë  cohvloiion  raisoiinéO) 
à  la  lumière  d^mtt  doétHne  VfAimëMl  digne  de  Ce 
nom.  » 

On  peut  hardiment  recommander  Idë  tottn&i  diverses 
du  courage  à  fiôs  contefaa|)of&ln8  ifdp  Witéè  aux 
études  superficielle^^  épHa  deS  Ihèsei  fantaisistes  et 
fausses  qui  s'incorflëfit  dinS  Une  pjàcë  de  théâtre, 
plutôt  qire  de  ëdttë  Solide  ôt  g^ande  nature  intellec- 
tuelle qui  s'appelle  U  doctrine. 

Au  milieu  dd  II  eoHfUsIorl  moderne,  il  faut  un  cer- 
tain courage  pour  témoigner  de  sa  fidélité  aux  con- 
victions indëstfutiiiblëé  et  pour  donner  k  son  esprit 
une  nourriture  ëisëntietietilent  diftérente  de  celle  qui 
s'impose  à  la  foulei  Cependant  il  nW  qUë  temps.  Nous 
avons  été  mis  à  Cette  épreuve  dont  parle  le  penseur 
espagnol,  alors  qUë  lëi  ëhfttnti  du  Nord^  élev&nt  leurs 
trophées  au  milieu  des  ruinei«  et  dU  iëhg,  ne  virent 
plus  rien  debout  autour  d'eux,  si  ce  n'est  des  àuiëls. 

L'autel  nous  reste»  et  voilà  ce  quMl  faut  avoir  le 
courage  de  défendre»  Voilà  (ië  qUi  doit  être  un  centre 
de  ralliement. 

Cette  année»  ayons  donc  le  courage  d'entourer  plus 
que  jamais  l'autel,  d'employer  notre  Infltience  à  rame- 
fier  vers  ce  centre  divin  toutes  les  âmes  que  la  Provi- 
dence place  ^ur  notre  roUte.  L'indifférence  a  fait  son 
temps;  sachons  agin 

On  dit  que  la  perversité  morale  grandit  et  déborde 
sur  le  monde,  éloignons-nous  des  pervers  ;  on  dit  que 
tout  conspire  à  diminuer  les  notions  sévères  de  l'an- 
tique honneur,  restons  fanatiques  de  l'honneur;  on 
dit  que  l'égoïsme  dessèche  le  cœur  et  étend  son  désas- 
treux empire  jusque  dans  les  régions  qui  lui  avaient 
échappé  jusqu'ici,  dévouons-nous  aux  œuvres  imper- 
sonnelles, devenons  apôtres,  pratiquons  la  charité 
évangélique. 

Enfin,  quelles  que  soient  les  lâches  défections  pro- 
pres à  notre  temps,  que  les  femmes  de  France  se  glo- 


rifient de  ne  pas  suivre  le  torrent,  et  que  la  noble 
devise  de  la  Bretagne  soit  leur  devise  :  «  Plutôt  mourir 
que  se  souiller.  « 

Qu'elles  repoussent  énergiquement  le  livre,  le  spec- 
tacle, le  journal  qui  souillent;  qu'elles  sachent  s'en- 
tourer, s'envelopper  de  celte  grande  chose  que  tout 
attaque  et  que  tout  tend  à  ébranler  autour  d'elles  :  le 
respect» 

Dans  un  temps  comme  le  nôtre,  la  femme,  le  jeune 
homme)  là  jëune  fille  doivent  prendre  part  à  la  gFande 
lutte  du  biëU  contre  le  mal,  et  c'est  pourquoi  je  sou< 
haiië  à  tous  nos  lecteurs,  en  plus  de  toutes  les  chos^es 
désirables  de  ce  monde,  le  courage  nécessaire  aux 
nobles  combats. 

Ils  portent  avec  ëux  leur  récompense,  et  ceux  qni 
les  Auront  ëoursgeusemeut  Sdutenus  seront,  comme 
Ia  i^mmë  furie  de  l'àcriturë,  Assurés  de  rire  au  dsf- 
nier  Jour. 

2ÉNAÏDE   FLfttmtdti 

Lfi  PRfiMlfitl  TOtia  DU  MONDe 

(VoU*  tJ.  401,  427,  ait  474,  482, 507.  517,  540,  554, 563,  èW, 
601  et  S190 


II.    —    PIÈCE   NOIRE   SUR   FOND   BLANG. 

«  Dieu  vous  sauve,  seigneur,  capitaine  et  maître,  et 
bonne  compagnie  1  » 

Ce  salut  ironique  était-il  un  mot  de  passe  convenu, 
un  signal  qui  dût  faire  éclater  la  révolte?  On  peut  le 
supposer,  tant  parait  déraisonnable  rimpertinehcë  dé 
don  Juan  dé  Carthagena. 

Quoi  qu'il  on  Soit,  s'il  y  avait  déjà  complot,  le  jt^oUi- 
plot  AVortft  devsnt  l'attitude  des  serviteurs  fidèles  et 
i'énërglë  du  Chef  rjul  commanda  t 

«-  A  ut  fers,  ce  rebelle!  ^ 

1^  promptitude  avec  laquelle  Kspinosa,  ses  a^^tits, 
Bôlchior  et  ses  routiers  Së  jetèrent  sur  le  fier  hidalgo, 
prévint  tout  désordrei 

Pas  une  éj)ée  hë  sortit  du  fourreàui  MeS(iuiiti, 
DuartëWrbosS,  Carvalho,  furent  devances. 

MendoÉft,  le  trésorier,  qui  montait  (a  Victoria,  son 
Collègue  Quexada,  capitaine  de  ta  Comepcfoti,  Antonio 
de  Coca,  leur  ami  et  quelques  autres  s'entre-regard èrent 
stupéfaits.  Leurs  partisans  durent  être  consternés. 

Magellan,  revêtu  pour  la  conférence  de  ses  insignes 
de  capitaine, général,  portant' la  soubreveste  de  com- 
mandeur de  Saint-Jacques,  l'écharpe  et  la  toque  em- 
panachée d'officier  supérieur,  s'était  élancé  sur  le 
château  de  pouppe  où  il  se  découvrit  en  criant  : 

—  Aux  postes  de  combat!...  Le  pavillon  royal  à 
l'arbre  de  mestrel...  Maître  bombardier,  soyez  pr^t  à 
faire  un  salut  de  cinq  coups. 

A  bord  de  la  Trinidad  chacun  courut  à  son  poste. 
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Déjà  Carthagena,  les  pieds  passés  dans  les  anneaux 
de  fér  d'Une  barré  cadenassée,  était  gardé  à  ^ue,  sous 
le  premier  pont,  par  les  incorruptibles  arquebusiers 
du  prévôt  Espinosa. 

Belchior,  mècbe  allumée,  attendait  l'ordre  de  faire 
feu. 

Au  moment  où  renseigne  royale  aux  atmes  de  Cas- 
tUle  se  déroulait  en  tète  du  mât,  Magellan  le  donna  en 

-^-  Vive  le  roi  Charles,  empereur  d'Occident!" 
Les  équipages  ameutés  répétèrent  ce  cri,  b  l'aspect 

du  capitaine  général  dont  la  voix  fut  entendue  jusqu'à 

l'extrémité  de  la  ligne. 

—  Feu!...  vive  le  roi! 

—  Vive  le  capitaine  général!  cria  Mesquita devenu 
par  le  fait  de  la  captivité  de  Carthagena,  le  second  of- 
ficier de  la  flotte. 

—  Vive  le  capitaine  général!  répétaient  les  équi- 
pages! 

Serrano,  capitaine  du  Sant-Iago,  Sébastien  del  Cano, 
rude  marin  dont  le  nom  est  demeuré  célèbre,  et  plu- 
sieurs autres  Castillans,  ne  concevant  rien  à  l'incar- 
tade de  l'inspecteur,  se  disaient  entre  eux  : 

—  C'est  un  fou! 

—  Un  pauvre  foui  répéta  d'un  ton  de  pitié  le  com- 
missaire de  l'escadre. 

—  Plaignez-le,  je  vous  le  conseille!  fit  Mesquita. 

—  Un  fou  criminel!...  un  fou  furieux!...  un  de  tes 
fous  qu'il  faut  mettre  hors  d'état  de  nuire!  disaient 
hautemekit  les  amis  du  capitaine  général.  ^ 

Estevào  Gomez  ne  souffla  mot.  Une  se  tenait  ni  trop 
près  ni  trop  loin,  souriant  à  chacun,  semblant  tout 
approuver,  la  sévérité  comme  l'indulgence,  ceux  qui 
semblaient  plaindre  comme  ceux  qui  condamnaient 
don  Juan  de  Carthagena.  Mais  ses  astucieux  calculs 
furent  irompés,  Magellan  ayant  jugé  bon  de  nommer 
séance  tenante  au  commandement  du  SanUAntoniu  son 
loyal  firère  d'armes,  Alvaro  de  Mesquita. 

Avec  un  dépit  incomparable  Gomez  se  retrouva 
donc  en  sous-ordre  comme  devant. 

A  bord  de  la  Trinidadi  Duarte  Barbosâ  fut  élevé 
d*un  rang  et  sa  propre  position  échut  à  Juah  Carvalh*, 
qui,  ayant  longtemps  séjourné  au  Brésil,  devait  servir 
dlnierprète. 

Comme  si  les  détonations  d'artillerie  eussent  fait 
renaître  la  brise,  les  voiles  se  gonflèrent.  L'on  entra 
•   dans  la  magnifique  baie  de  Rio  de  Janeiro,  dont  les 
rives  se  couvraient  d'indigènes  accourus  au  bruit. 

Ce  n'était  pas  toutefois  pour  eux  chose  nouvelle  :  ils 
avaient  été  visités  déjà  par  les  Portugais  et  parles 
Dieppois  ;  déjà  même  se  trouvait  fixé  en  leur  canton 
Un  certain  Joâo  de  Braga,  qui  trafiquait  de  beis  du 
Brésil. 

Le  chevalier  Pigafetta,  dans  sa  relation  du  voyagé, 
consacre  aux  quelques  jours  passés  en  rade  dé  Rio  de 
Jârteifo  des  pages  foH  curieuses  ;  mais  il  y  omet  com- 


plètement les  propos  de  Belchior  pour  qui  le  pays 
n'était  pas  nouveau. 

—  Depuis  le  temps  de  Cabrai,  mon  vieux  Carvalho, 
disait  le  maître  bombardier,  nous  connaissons  la  bo* 
toque  et  les  botocados. 

On  sait  que  la  botoque,  littéralement  tampon  dé 
tonneau,  est  un  ornement  circulaire  qUe  les  indigènes 
de  la  race  des  Aymorés  s'inctustent  dans'  là  lèvre  in- 
férieure et  dans  les  lobes  des  oreilles. 

—  Sauvages,  badigeonnés,  tatoués,  épilés,  rius 
comme  des  vers,  poursuivait  Belchior,  àntropophages, 
mais  bons  garçons  tout  de  même  car  ils  ne  mangent 
que  leurs'ennemis,  et  encore  après  les  avoir  fait  cuire  : 
il  y. en  a  tant  d'autres  qui  mangent  leurs  amis  tout 
crus  ! 

—  Oui,  certes!  fit  Carvalho,  comme  par  exemple  ce 
don  Juan  de  Carthagena  qui  empêche  ma  malheureuse 
femme  de  revoir  son  peuple. 

—  Pauvre  mèi*e!  dit  le  jeune  Déodat,  que  devient'- 
elle  à  Séville?  comment  vit-elle  en  Espagne? 

—  Notre  brave  capitaine  général  y  a  songé,  mon 
petit,  dit  Belchior.  Doîia  Britès  et  dofîa  Beatriz  auront 
soin  d'elle  ;  tranquillise-toi!  Fais  avec  nous  le  toui*  du 
monde,  abordons  à  Maluco,  ça  te  profitera  ! 

Le  judicieux  bombardier  ne.  devait  pas  tarder  à 
ajouter  sous  forme  de  péroraison  : 

—  Malgré  ça,  poivre  et  muscade  I  noiii  sommes  ici 
en  pays  portugais  et  de  bonne  prise  pour  led  vaisseauk 
du  roi  Emmanuel! 

Magellan,  qui  pensait  de  mêtne  et  ne  se  souciait 
guère  d'avoir  à  se  mesurer  contre  ses  anciens  compa- 
triotes, s'empressa  de  remettre  sous  voiles  dès  que 
l'escadre  fut  ravitaillée.  ^ 

On  côtoyait  le  continent  en  gouvernant  vers  le  sud, 
à  la  recherche  de  ce  détroit  présumé  dortt  il  n'eût 
pas  fait  bon  de  contester  l'existence  aU  maître  bonibar- 
dier  Belchior. 

Quand  on  eut  dépassé  le  trentième  degrt  de  longi- 
tude à  partir  de  Tile  de  Fer,  c'est-à-dire  à  peu  près 
par  la  travers  dé  la  baie  Sainte-Catherine,.  Magellan 
convoqua  toUs  les  principau*  officiel^  de  Teôcadré,  et, 
leur  montrant  sa  carte  marine  : 

—  Seigneurs  capitaines  et  pilotes,  dit-il,  j'éprouve 
aujourd'hui  une  grande  satisfaction.  NoUs  Voici  enfin 
dans  l'hémisphère  dévolu  à  l'Espagne  par  la  bulle  de 
Sa  Sainteté  le  vicaire  de  Notre-SeigneUr;  Ces  terres 
que  nous  longeons  sont  du  domaine  du  1*0!  notre 
maître,  et  si,  dans  ces  parages,  nous  rencontrions  des 
vaisseaux  portugais,  ils  seraient  dans  léUr  toft  en  se 
permettant  de  nous  attaquer. 

—  très-bien  en  droit,  mais  eU  fait,  Dieu  nous  garde 
de  leur  rencontre!  avait  dit  Tastrologué  San^Màrtino 
de  Séville. 

—  Puérilité  !  nlurmura  Mendozà  à  l'areille  de 
Quexada,  son  collègue  et  compère. 

—  Mais  non,  mais  non  !  ajoutai*  leur  àrtll  Cuta.  î.e 
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pis  qui  pût  nous  arriver,  à  nous  Castillans,  serait  d'être 
prisonniers  de  guerre,  ce  qui  couperait  court  à  notre 
folle  cattipagiie,  mais  pour  nos  seigneurs  les  Portu- 
gais défroqués  Magellan,  Barbosa,  Mesquita  et  com- 
pagnie, il  y  va  de  la  pendaison,  ce  qui  est  fort  à  conr 
sidérer. 

*-^  PaMlon,  cher  ami,  ditMendoza,  les  Portugais, 
je  vous  assure,  n'en  feraient  p^s  tme  question  de  lon- 
gitude. 

Ce  dernier  pW>pos  fit  sourire  leà  trois  Espagnols , 
tandis!  qne^  Màg^lail  exposait  avec  lucidité  la  situa- 
tion et  prévoyait  la  nécesité' éventuelle  d'hiverner, 
si  Ton  ne  rencontrait  pas  le  flétroit  très-prochaine- 
mepl.  * 

-^  Évidemment^  il  laut  les  longs  jours  I  disaient  tous 
les  partisans  sérieux  de  l'expédition. 

Mais  la  perspective  d'une  station  prolongée  dans 
quelque  horrible  baie  déserte  et  froide  afFéctaît  fort 
différemment  tous  ceux  qui  étaient  secrètement  atta- 
chés à  do»  Juan  de  Cartbagena. 

Or,  .pendant  cette  séance  môme,  le  fier  inspecteur, 
brisé  par  sa.  lolétontion  aux  lèrs,  fit  demander  par  Vau- 
môBMT  uo  adoucissenent  à  son  sort. 

*-  Je  erois^  seigneur  capitaine  général,  dit  le  prêtre, 
qu'il  suffirait  aoboé  ordre  de  le  mettre  ^ous  la  sur- 
veillance de  l'un  de^vQs  officiers. 

Magellan  conatotit  à  le  placer  sous  la  garde  du 
comptable  Cooa;  mais,  un  meis  plus  tard,  hts  d'avoir 
sans  cesse  soins  ks  yeor  rinepëeteur  démonté  de  toutes 
fonctions,  et  codant  anssf  k  des  suppliques  réitérées, 
il  le  fit  passer  à  bord  de  la  Conception,  montée  par 
Luiz  de  MeUdoza. 

L'on  avaît  ators  fort  heareusement  doublé  le  cap 
SainterMarleetle  Rio  de  la  Plata,  sans  aucune  fâcheuse 
rencoDAreu  En  ttteij  par  nn  iconcôors  de  circonstances 
providentielles,  la  division  portugaise  envoyée  par  le 
roi  ËmmAUuel  à  la  poursiiite  de  Magellan  n'établit  sa 
croiaièfe  en.oes  pamges  <]ue  lorsqu'il  les  avait  déjà 
franchis.  Ainsi  Ton  échappa  au  pire  danger,  à  un 
combat,  ((ui  eftt*il  été  heureux,  eût  probablement 
rendu  impossible  le  premier  voyage  autour  du  monde. 

Quand  on  eut  dépassé  le  port  Désiré,  l'ile  des  Pin- 
.  gouim  et  celle  des  LionSy  que  Pigafetta  nomme  lie  des 
Oies  et  île  des  Loups  ^  après  avoir  essuyé  plusieurs 
coups<de  vent  terribles,  et  revu  sur  les  mâts  de  tous 
les  vaisseaux  les  feux  de  Saint-Elme,  Saint-Nicolas  et 
Sainte-GUire,  on  rencontra  un'  excellent  mouillage 
dans  la  baie  nommée  Saint-Julien  par  Magellan. 

Les  jours  raccourcissaient,  le  temps  devenait  gla- 
cial, le  projet  d'hiverner  allait  être  mis  à  exécution^ 

—  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  retourner  à  Séville  que 
de  rester  ici  à  périr  de  froid  et  do  misère? 

—  Un  tétul  un  enragé,  ce  Portugais  du- diable! 
Il  n'y  a  par  ici  pas  plue  de  détroit  que  d'oranges. 

—  Que  dit  le  ligueur  astrologue  ? 

—  Ni  oui  ni  non* 


—  Chose  sûre  et  certaine,  isi  Sa  Grandesse  Tios- 
pecteurn'avait  pas  été  démontre,  au  lieu  de  nous  geler 
dans  cette  triste  baie,  nous  filerions  vent  sous  vergue 
vers  les  tropiques. 

—  J'en  ai  assez,  moi,  du  tour  du  monde  et  du  che- 
min deMaluco! 

Voilà  ce  qu'on  pouvait  entendre  à  la  journée  très- 
intelligiblement  à  bord  de  îa  Victoria  et  de  la  Concepr 
cion^  avec  l'assentiment  de  leurs  capitaines,  --  beau- 
coup moins  haut  sur  le  Sant-Antonio ,  comma 'é  par 
Mesquita,  qui  n'eût  point  toléré  propos  pareils,  bas, 
tout  bas  sur  les  deux  autres  navires. 

A  bord  de  la  Trinidad^  Belchior  disait  au  prévôt 
Espinosa: 

—  Bien  navigué  !  Si  les  Portugais  nous  cherchent, 
girofle  et  gingembre!  pas  de  risques  qu'ils  nous  trou- 
vent dans  ce  pays  perdu.  Mais.:. 

—  Mais?... 

—  Je  n'aime  pas  ce  Carthagena  ailleurs  que  sous 
nolro  coupe. 

—  Ni  moi!  murmura  le  prévôt. 

—  Apprenez  donc,  vous  qui  êtes  un  solide,  que  les 
compagnons  du  Tour  du  Monde  veillent.  Si  le  général 
a  ses  fanaux,  moi,  j'ai  mes  casaques. 

—  Hein? 

—  Mes  chemises,  mes  vestes  et  mes  bonnets. 
-Ah! 

Au  temps  des  navigations  de  Belchior  et  d'Espinosa, 
la  coquetterie  navale  de  notre  époque  était  encore  à 
naître  ;  prévôt,  lieutenant  ni  capitaine  n'auraient  ja- 
mais songé  à  punir  un  matelot  pour  avoir  mis  du  linge 
à  sécher  sans  ordre  ou  sans  permission. 

—  Casaque  à  l'endroit,  camarade,  reprenait  le  maître 
bombardier  sur  le  ton  confidentiel,  signale  rien  de 
nouveau  ;  casaque  pendue  à  l'envers,  autre  chose,  c'est 
signe  dé  mauvais  bavardages;  pendue  par  les  manches, 
avis  de  complots  ;  avec  pièce  de  couleur  sur  fond 
blanc ,  péril  pressant ,  gare  à  vous  !  révolte,  veillez, 
au  secours! 

—  Superbe!  s'écria  le  prévôt.  Eh  bien,  je  vois  ca- 
saques à  l'envers  sur  trois  de'noî  navires. 

^ —  C'est  pourquoi,  cher  ami,  je  trouve  utile  de  vous 
conter  mon  invention.' 

La  télégraphie  nautique  des  compagnons  du  Tour 
du  Monde  était  complète.  Vestes,  chemises  et  bonnets 
mis  au  sec  le  long  du  bord  avaient  leur  signification. 
Espagnols  et  compagnie  n'y  voyaient  que  du  linge 
mouillé. 

Belchior,  du  reste,  ne  mit  dans  sa  confidence  que  le 
seul  Espinosa. 

Carvalho  père  était  loin  de  lui  inspirer  assez  de 
confiance;  U  avait  beau  le  connaître  de  longue  date  et 
avoir  assisté  à  son  mariage  avec  sa  Braziliane  baptisée 
sous  le  nom  de  Benta  : 

—  Pas  solide,  disait-il;  trop  avare,  rapace,  ne  rêvant 
qu'à  ramasser  des  doublons  !  Un  ambitieux  dont  le  plan 
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était  de  deveoir  grand  chef  de  Tupi,  mais  le  papabeau- 
père  ayant  failli  le  mettre  à  la  broche,  il  s'en  est  re- 
tenu chercher  fortune  en  Espagne,  quoique  Portugais; 
et  maintenant  il  signe  Carvajo  pour  avoir  Tair  castil- 
lan. NonI  non!  ce  n'est  pas  mon  homme!  Sa  femme, 
bonne  ^brebis  du  bon  Dieu  ;  son  fils  Déodat,  charmant 
garçon.  Mais  lui  !  piment  avarié  ! 

Pour  rien  au  monde  Belchior  n'eut  avisé  Duarte 
Barbosa,  très-bon  pilote,  homme  estimable,  entière- 
ment dévoué  à  Magellan,  mais  brusque  et  peu  pru- 
dent, tout  ombrageux  qu'il  était,  en  voulant  obstiné- 
ment au  Malais  Henrique  Malaco,  et  capable  de 
s'emporter  avant  d'avoir  suffisamment  compris  la  gra- 
vité des  communications  à  lui  faire. 

Le  chevaleresque  Mesquita,  de  plus  en  plus  rêveur, 
eùt-il  clé  abordable,  Belchior  se  fût  bien  gardé  de 
l'avertir. 

—  Ce  généreux  officier,  disait-il,  a  eu  trop  de  cha- 
grins. La  mort  de  la  grande  damoiselle  ne  lui  sort  pas 
de  ridée,  et  si  notre  capitaine  général  pèche  par  excès 
de  noblesse  de  cœur,  celui-ci  ajoute  la  distraction  à 
l'excès  de  confiance. 

—  Bien  jugé!  fit  le  prévôt. 

—  On  a  du  nez,  on  ouvre  l'oeil,  on  veut  le  bien. 

Sur  le  Sant'Antonio*ûoni  Estevâo  Gomez  était  le  pi- 
lote, casaques  à  l'envers  avec  supplément  signifiant  : 
secrètement, 

—  On  ne  m'ôtera  pas  de  la  tète,  ami  Espinosa,  que 
ce'  Qomez  trame  quelque  trahison.  Comme  il  est  né 
Portugais,  le  général  le  croit  tout  à  fait  des  siens, 
mais  je  n'oublie  pas  qu'il  aurait  peut-être  obtenu  un 
commandement  en  chef  sans  le  succès  de  mon  capi- 

^taine  auprès  de  l'empereur. 

—  Heum  !  fit  le  prévôt. 

Sur  le  SaTU'lagOy  commandé  par  Serrano,  casaques 
toujours  à  Tendroit.  Mais  à  bord  de  la  Concepcioriy  Jean- 
Baptiste  et  maître  Jacques,  à  bord  de  laVictoria  Ber- 
nard Màhuri  et  Pierre  Gascon  pendaient  leurs  ca- 
saques par  les  manches. 

~  On  nous  mitonne  d|i  grabuge!  disait  Belchior  à 
ses  fidèles.  Tenez  vos  gens  prêts,  ami  Espinosa. 

La  nuit  survint,  et  les  deux  amis  eurent  la  douleur 
de  s'apercevoir  que  vestes,  chemises,  ni  casaques  ne 
valent  des  fanaux. 

—  Que  faire  î 

—  Le  quart! 

Ni  lune,  ni  étoile,  ciel  gris,  brouillard,  temps  à 
souhait  pour  les  conjurés.  En  revanche,  par  bonheur, 
Espinosa,  en  sa  qualité  de  prévôt,  avait  le  droit  de 
faire  armer  l'esquif  pour  rondes  de  nuit,  à  l'unique 
condition  d'en  prévenir  l'officier  de  quart. 

Vers  minuit,  Bruzen  le  Normand,  de  faction  au  bos- 
soir, prévint  que  du  c6té  de  Sant-Antonio  il  venait 
d'entendre  du  bruit.  Carvalho  prenait  le  service.  Espi- 
nosa l'avertit  qu'il  allait  faire  une  ronde. 

—  Vous  choisissez  un  chien  de  temps,  dit  l'officier. 


—  Choisis  pas, 

—  Est  ce  que  vous  ccaiucjrie;^  quelque  4^rd«e  ? 
-Chut!  ,  .  ..,       .;  /. 

—  On  sait  que  vous  êl^a  VfgiUnt^  '  < 

—  Mon  devoir.  . 

— -  De  mon  côté,  puisque  vous  êtesi  inquiet,.. >o  mo 
tiendrai  sur  mes  gar4es.       <    . 

—  Merci! 

En  dépit  de  son  laconismo^  W  préy^t  recommanda 
minutieusement  ^  ses  rameurs  do  d^oeailre  saps  bruit, 
dans  l'esquif,  d'en  gajonir  tes  aviroos  avee  de  l'étoupe 
et  de  ne  pas  oublier  Uurs  dagues.  U  se  fit  accompa- 
gner de  dix  arquebusiers,  se  munit  d'une  lanterne 
sourde  et  d'un  sifflet  ;  pvis,  serrant  la  maint  >At'  Bel- 
chior :  .,     '.  . 

—  Brume!  fiiril.  .. 

—  J'ai  un  sifllet  aussi,  ei  j'attends* 

—  C'est  dit-  r  , 
Suffisamment  orienté  par  les  iadications  de  Bruzen 

et  par  une  certaine  rumeur  qui  grondait  à  bord  du 
Sant-AntoniOf  Espinosa,  ,fiHilgsé  le  bromUard^  fut 
bientôt  le  long  de  ce  navire.  Il  s'y  ^«isait  évidemment 
quelque  chose  d'extraordinaire.  Par  ies  lenles  des 
seuillets  de  sabord,  ou  ontievoyaii  des  lumières  inier*-  i 
mittentes.  Sur  le  pont  et  daasles  entreponts  on  enten* 
dait  des  bruits  de  pas,  des  cliquetis  d'armes. 

Par  le  travers,  aiiprèfl  de  l'échMle,  l'esquif  heurta 
une  chaloupe  accostée  dont  ua  des  garéievs  dit  avec 
rudesse  :  —  <(  Prenez  donc  garde,  vous!  » 

Espinosa  et  ses  gens  gardèrent  le  silcfice  on  se  hâ- 
tant avec  leur  crochet,  tout  autour  du  bàUment. 
A  l'extrême  arrière,  des  génûssements  étouffés  frap- 
pèrent leur  attention*  Us  écoutèrent  attanirvémewl 
durant  quelques  minulas;  puis,  continiant  leurroade, 
atteignirent  l'extrême-avant. 

Là,  au-dessous  du  beaupré  pendait  un  ohiffim.que 
Ton  entrevit  malgré  les  ténèbres,  Espinosa  fit  jouer  sa 
lanterne  sourde  : 

— -  Pièce  noire  sur  fond  htase!...  Révohe. 

Les  factionnaires  de  l'avant  du  Sant^Antonio  ont  vu 
la  lumière  :    . 

—  Alerte!.,.  Qui  vive? 

Déjà  l'esquif  est  enseveli  dans  la  brume.  Un  coirp 
d'arquebuse,  puis  des  coups  de  sifflets  qui  se  répon- 
dent troublent  le  profond  silence  de  la  baie  Saint- 
Julien.  Des  appels,  des  battements  de  rames,  des  éclats^ 
de  trompettes,  vont  faire  de  cette  nuit  de  mystères  le 
prologue  d'une  journée  de  sang. 

III.    —   L\  CONSIGNE  DU  PRÊVOT 

Peu  de  jours  après  l'arrivée  dans  la  baie  Saint- 
Julien,  quand  on  vit  le  capitaine  général  prendre  ses 
mesures  pour  y  passer  la  rude  saison,  multiplier  les 
ancres,  établir  à  terre  un  magasin,  une  forge,  un 
poste  de  garde,  et  régler  le  service  des  corvées  avec 
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un  soin  noQYeau,  il  y  eut  des  conciliabules  9ur  tous 
les  navires,  même  sur  la  Trinidad. 

Que  prétendaient  les  équipages?  Renoucer  à  l'expé- 
dition dès  son  début.  C'était  absurde.  Magellan  le  pt 
sentir  aux  gens  modérés.  Puis,  informé  que  le  mé- 
eontentement  augmentait,  il  fit  proclamer  et  afficher 
un  ordre  du  jour  mémorable,  dans  lequel  il  se  décla- 
rait résolu  à  mourir  plutôt  que  de  rétrograder. 

—  Bien  entendu  1  lit  Belchior. 

«  Reculer  serait  une  honte!  disaient  Barbosa, 
Mesquita  et  leurs  amis. 

Les  murmures  diminuèrent,  en  apparence  tout  au 
moins. 

—  Les  vivres  ne  font  pas  délàui,  nous  sommes  en 
excellent  abri,  en  pays  de  pèche  et  de  chasse.  Il  était 
facile  de  prévoir  que  l'hiver  se  trouverait  sur  notre 
route  I 

Ainsi  parlaient  tous  ceux  qu'aucune  passion  ne 
poussait  à  méconnaître  l'autorité  du  commandant  en 
c^ef» 

Le  dimanche  des  Rampaui,  1*'  avril  1520,  les 
états-majors  et  une  députation  de  chaque  équipage 
furent  convoqués  pour  entendre  la  messe  à  bord  de 
la  Trinidad.  Les  capitaines,  les  pilotes  et  les  hauts 
fonctionnaires  de  la  division  devaient  ensuite  diner 
avec  Magellan. 

Luiz  de  Mendoia^  spécialement  chargé  de  la  garde 
de  l'inspecteur  démonté,  et  Oaspar  de  Quexada,  s'abs- 
tinrent de  se  rendre  à  cette  invitation,  —  choquante 
inconvenance. 

Magellan  traita  ses  autres  officiers  avec  la  cordia^ 
lité  ft'anche  qui  lui  gagnait  les  cœurs  des  hommes  de 
bonne  volonté. 

«  Il  y  a  en  lui,  disait  le  chevalier  Pigafetta,  toutes 
les  qualités  qui  charment  et  attirent.  D'humeur  tou- 
jours égale,  juste,  bon,  porté  à  Tindulgence,  judi- 
cieux, il  est  le  plus  instruit  de  nous  tous. 

Ce  jour^là  même,  au  dessert  qui  se  composait  d'ana- 
nas et  autres  fruits  du  Brésil,  Magellan  parla  d'as- 
tronomie au  point  de  ravir  l'astrologue  San-Martino, 
traita  la  question  hydrographique  de  manière  à  émer- 
veiller les  pilotes  et  par  le  fait  accrut  la  grande  con- 
fiance que  chacun  avait  déjà  en  ses  talents. 

Mais  durant  que  l'on  causait  ainsi  à  bord  de  la  Tri- 
nidad, les  principaux  conjurés,  ayant  le  champ  libre, 
faisaient  les  préparatifs  qui  motivèrent  les  signaux 
alarmants  des  compagnons  du  Tour  du  Monde  et  les 
confidences  de  Belchior  au  prévôt  Espinosa. 

Les  mécontents  s'étaient  comptés.  A  la  faveur  de  la 
nuit  et  du  brouillard,  ils  agirent.  Avec  trente  hommes 
de  la  Concepdon,  Carthagena,  de  prisonnier  devenu 
chef  de  complot,  et  le  capitaine  Quexadi^  se  sont  por- 
tés à  bord  du  Sant-Antonio  où  Mesquita,  plongé  dans 
ses  rêveries,  associe  le  souvenir  pieux  d'Isabel  aux  sa- 
vantes communications  de  son  frère. 

--  Elle  est  en  àme  a^ec  nous  !  Dans  la  tempête  elle 


m'apparatt  sous  la  forme  de  feu  sacré.  Tout  à  Theufe, 
à  bord  de  la  Trinidad,  elle  inspirait  Fernando  comme 
elle  le  guidera  dans  les  parages  inconnus  qu'il  allait 
jusqu'à  nous  décrire. 

Par  un  concours  de  circonstances  qui  ne  saurait 
être  fortuit,  tous  les  factionnaires  appartiennent  au 
parti  des  rebelles  ;  mais,  le  maître  et  les  hommes  de 
quart  n'ayant  pu  être  changés  ni  remplacés,  les  con- 
jurés risquent  fort  de  rencontrer  des  adversaires. 

Mesquita,  qui  se  promenait  sur  son  gaillard  d'ar* 
rière  est  tout  à  coup  entouré  d'ennemis  : 

^  A  moi  !  crie-t-il. 

Trop  tard,  il  est  déjà  terrassé. 

Un  loyal  serviteur  dont  l'histoire  a  conserve  le  nom, 
maître  Juan  de  Eliorraga,  jette  l'alarme,  accourt  et 
s'efforce  de  défendre  son  capitaine. 

Quexada,  transporté  de  fureur,  le  frappa  de  quatre 
coups  de  poignard  au  bras  en  blasphémant  : 

—  Vous  allei  voir,  dit-il,  que  ce  fou  nous  empê- 
chera de  faire  notre  affaire  I 

Le  brave  maître  d'équfpage  fut  secouru  pourtant 
par  des  marins  de  son  quart;  mais  aux  trente  hommes 
de  la  Concepcion  s'étaient  joints  leurs  complices  du 
Sant' Antonio,  qui  se  trouvait  au  pouvoir  des  rebelles 
quand  le  prévôt  Espinosa  s'y  rendit  avec  l'esquif. 

Fut-ce  Jean  Villon  de  Troyes,  Simon  ou  Roger 
Dupiet  de  la  Rochelle,  qui,  sur  l'heure,  pendit  sous  le 
beaupré  une  casaque  blanche  rapiécée  de  noir? 

-^  Il  est  plus  commode  de  l'y  mettre  tou(  de  suite 
que  d'attendre  le  jour,  dit  l'un  d'eux.  . 

-^  Et  puis,  qui  sait?  fit  le  second,  Belchior  n'aurait 
qu'à  trouver  moyen  de  venir. 

—  En  tous  cas,  il  nous  a  dit  :  «  Signalez  toujours 
tout  de  suite,  de  nuit,  comme  de  jour.  »  Eh  bien, 
voilà  qui  est  fait  1  ajouta  le  troisième  compagnon  du 
Tour  jdu  Monde. 

Carthagena  était  maître,  et  le  projet  des  copjurés 
consistait  à  s'emparer  de  la  ^ri^idad,  quand  le  coup 
d'arquebuse  tiré  par  le  prévôt  mit  tout  le  monde  sur 
pied  à  bord  des  cinq  navire^. 

Belchior  avait  dit  à  l'officier  de  quart^  Juan  Car- 
valho  : 

—  Il  y  a  révolte,  prévenons  le  général. 

->  Aux  armes!  des  fanaux  partout!  commanda  le 
pilote,  déjà  mis  sur  ses  gardes  par  Espinosa, 

Pour  son  malheur,  en  ce  moment,  Antonio  de  Coca, 
le  commissaire  d'escadre,  qui  aurait  dû  être  ^  lit,  fut 
rencontré  armé  dans  la  coursive  ; 

—  Je  vous  arrête  I  poivre  et  moutarde  I  pour  coib- 
mencer  I  dit  Belchior  ei^  lui  sautant  à  U  gorge. 

Au  même  instant^  l'esquif  du  préyôt  repcontrait  uue 
régère  embarcation  montée  par  Gopie^^  qui,  voyant 
attaquer  Mesquita,  au  lieu  de  le  défendre  ou  4^  ^ 
joindre  aux  révoltés,  s'était  enfui  pour  voir  venir. 

—  En  joue  I  commanda  le  prévôt. 
Puis  il  bêla  : 
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—  Ho  1  du  canot! 

—  Holà  I  fit  Gomez. 

—  Qui  vive? 

—  Ami  ! 

—  Ami  de  qui  ? 

—  Des  fidèles  sujets  du  roi  I 

—  Venez  donc  comparaître   devant  le  capitaine 
goiiéral. 

—  Je  m'y  rendais  pour  le  mettre  au  courant  de  ce 
(|ui  se  passe. 

-Ahl... 

G.    DE   LA.   LaNDBLLB. 
—  La  suite  prochainement.  — 


CHRONIQDB 


Noël!  le  réveillon!  le  petit  soulier  dans  la  chemi- 
née! jour  de  l'an!  les  souhaits  par-ci,  les  étrennes 
par-là!  Allons-y  gaiement.'.,  fêle  sur  toute  la  ligne,  et 
roulent  les  écus! 

Il  y  a  des  choses  dont  un  chroniqueur  qui  sait  son 
métier  ne  devrait  plus  parler,  attendu  que  ces  choses 
reviennent  tous  les  ans,  et  tous  les  ans.  se  ressem- 
blent :  que  voulez-vQus  dire  de  nouveau  sur  de  pareils 
sujets? 

Aussi,  n'ai-je  pas  la  prétention  d'être  neuf;  mais 
j'accueille  volontiers  ces  bonnes  fêtes  de  la  famille, 
comme  on  accueille  les  vieux  amis  qui  reviennent,  de 
temps  à  autre,  visiter  notre  foyer. 

Saluer  le  jour  le  Tan,  c'est  un  besoin  irrésistible 
chez  l'homme  .-.jeune,  il  salue  ainsi  l'espérance; 
vieux,  il  salue  tous  les  bons  souvenirs  d'autrefois; 
—  il  n'y  a  .que  les  misanthropes,  les  maniaques 
et  les  hypocondriaques  qui  feignent  de  laisser  pas- 
ser inaperçus  ces  jours  où  tout  le  monde  remarque 
la  date  du  calendrier.  Dieu  merci  !  je  me  pique  de 
n'appartenir  jusqu'à  présent  à  aucun  de  ces  tristes 
catégories;  vivent  donc  Noël  et  le  réveillon!  vivent  le 
jour  de  l'an  et  les  étrennes  I 

Tout  ceci  n'est  qu'une  entrée  en  matière;...  et  vous 
allez  me  demander  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  nou- 
veau, cette  année,  dans  les  étrennes  de  Paris  :  c'est 
précisément  là  que  je  voulais  en  arriver. 

Je  viens  de  passer  en  revue  nos  magasins,  j'en- 
tends les  magasins  de  la  rue  Viviennc  et  des  boule- 
vards; car  pour  aujourd'hui^  je  ne  mentionne  que  les 
étalages  du  grand  commerce  de  luxe,  les  étrennes  des 
gens  pour  lesquels  la  pièce  de  vingt  francs  vaut  un 
peu  moins  que  la  pièce  de  dix  sous  pour  l'humble 
petit  bourgeois  parisien. 

Rien  de  plus  satisfaisant,  je  vous  assure  :  en  passant 
devant  ces  splendides  vitrines  on  sent  son  porte-mon- 
naie tressaillir  au  fond  de  la  poche,  comme  un  oiseau 
captif  qui  a  envie  de  prendre  sa  volée,  potir  aller  pi- 
corer ici  une  jolie  parure  de  diamants,  là  un  monceau 


de  fondants  ou  de  marrons  glacés  :  «  Reste  tranquille, 
porte-monnaie,  mon  ami!  Tiens-toi  en  repos,  porte- 
monnaie  imprudent  I  ne  dévore  pas  si  tu  ne  veux  être 
dévoré!...  » 

Les  étrennes  de  cette  année  sont  vraiment  belles; 
et,  comme  toujours,  nos  confiseurs  se  sont  signalés 
entre  tous  leurs  rivaux.  Ces  messieurs  sont  vraiment 
nés  peëtes  ;  je  ne  parle  pas  des  devises  en  vers  qu'ils 
glissent  dans  les  papillotes  de  leurs  bonbons,  oh  non  ; 
mais,  s'ils  ne  sont  point  passés  paaitre  dans  l'art  de 
rimer  et  de  çs^depc^r  un  quatrain,  comme  ils  s'enten- 
dent à  vous  di'^sser  dqc  boîte  de  (ïonbons  ou  une  cor- 
beille de  fruits  glacés!  Quel  soin»  quelle  reoherche, 
quelle  imi^nation  inventive  pour  trouyer  un  nouveau 
çac  ou  une  nouvelle  boite  1 

Cette  année,  ils  ont  imaginé  des  boites  d'une  grâce 
exquise  :  ce  sont  de  gros  coquillages  en  soie  et  satin 
sur  lesquels  se  détachent  des  coraux  et  des  pef^es  vé- 
ritables. Oh!  cela  peut  s'offrir,  je  vous  le  jure;  et 
vous  pouvez,  sans  crainte,  vous  présenter  dans  le 
meilleur  monde,  portant  un  de  ces  mollusques  à  la 
main. 

Cependant  je  dois  dire  que  le  besoin  d'innoT^r 
pousse  de  plus  en  plus  nos  confiseurs  aux  inventÎQi^s 
bizarres  et  extravagantes.  Ofiiez  des  bonbpnsxlaQS  une 
boite  en  forme  de  coquille,  cela  se  comprend  à  mer- 
veille :  une  coquille  éveille  toutes  sortes  d'idées  gra- 
cieuses, et  l'on .  songe  à  Ampbitrite,  aux  Néréides,  à 
Aphrodite,  fille  de  l'onde  amère,  mêrpe  quand  cette 
coquille  est  offerte  par  un  Monsieur  très-bar^iu,  très- 
vieux  et  très-laid.  On  ne  voit  que  le  présent^  on  ne  voit 
plus  le  donateur.  Mais  le  moyen,  je  vous  pqe^  d'avoir 
de-  semblables  illusions  lorsqu'on  voqs  présente  une 
boîte,  —  comme  j'en  ai  vu!  —  ayant  la  forme  d'une 
demi-douzaine  d'œufs  sur  le  plat  ou  d'une  assiette 
d'escargots  à  l'ail  ! 

Et  il  y  a  pis  encore...  Ici,  je  l'avoue,  m^  plume 
hésite  devant  de  pareilles  l^ardiesses;  je  vais  cepen- 
dant tâcher  de  me  faire  comprendre  :  l'un  des  modèles 
de  boîtes,  étalées  cette  année  comme  une  agréable  nou- 
veauté, affecte  la  forme  d'un  instrument  hydraulique 
qui  a  changé  'd'aspect  depuis  le  teipps  de  Molière, 
mais  qui  a  conservé  le  même  usage.  Pardon!...  j'en 
ai  dit  assez... 

Après  tout,  c'est  peul-ôtre  Jnoi  qui  suis  trop  scru- 
puleux :  quand  on  met  les  gens  dans  le  cas  de  se  don- 
ner une  indigestion,  où  est  le  mal  de  leur  indiquer 
discrètement  le  remède? 

/^  Nos  deux  grands  théâtres  littéraires,  —  je  nui 
dire  le  Théâtre-Français  et  le  théâtre  de  l'Odéon,  — 
ont  célébré  cette  semaine  une  solennité  qui  est  une 
de  leurs  meilleures  traditions  :  i%  21  décembre,  ils  oht 
fêté  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Racine,  en  re- 
présentant deux  des  chefs-d'œuvre  du  grand  poète,  sa 
tragédie  de  Phèdre  et  sa  comédie  des  Plaideurs, 

Je  n'ai  pas  l'habitude,  et  pour  cause,  de  vous  parler 
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des  théâtres;  cependant  je  crois  qu'il  est  bonde  leur 
rendre  justice  quand  ils  s'honorent  eux-mêmes  en 
essayant  de  communiquer  à  la  foule  le  respect  pour 
les  maîtres  glorieux  de  notre  littérature  classique.  Le 
souvenir  de  Racine  et  de  Corneille  est  bon  à  rappeler 
de  temps  en  temps,  à  cette  époque  de  yaudevilles,  de 
féeries,  de  mélodrames  et  d'opérettes. 

Ah  !  messieurs  les  beaux-esprits,  vous  qui  régnez 
par  le  droit  du  couplet  ou  du  calembour,  vous  qui 
vous  complaisez  aux  inventions  grotesques  ou  aux  si- 
tuations tourmentées,  dans  deux  siècles  d'ici,  sur 
quelle  afQt^he  lira-t-on  votre  nom?  sur  quel  théâtre 
jouera-t-on  vos  (ouvres?  Une  telle  question  nous  fait 
sourire  de  pitié,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'y  ré- 
pondre... Le  génie  seul  peut  traverser  les  siècles;  le 
génie  seul  rayonne  d'âge  en  âge,  aussi  éclatant, 
aussi  sublime  et  aussi  admiré  qu'à  son  aurore. 

Je  me  trompe  :  Je  génie  n'atteint  pas,  dès  la  première 
heure,  à  cette  place  si  haute  que  lui  accorde  notre 
juste  enthousiasme  :  son  aurore,  pour  continuer  ma 
comparaison,  est  le  plus  souvent  chargée  de  nuages, 
et  l'écrivain  dont  la  gloire  devient  le  patrimoine  de 
l'humanité  entière  est  d'ordinaire  méconnu,  de  sou 
vivant. 

Racine  n'a  point  échappe  à  cette  loi  afOigeante  :  nos 
hommages  d'aujourd'hui  ne  sont  pas  seulement  un 
acte  d'admiration,  ils  sont  aussi  un  acte  de  répa- 
ration. A  la  distance  où  le  temps  nous  a  placés,  nous 
ne  voyons  en  lui  que  le  poète  qui  avait  ses  grandes  et 
petites  entrées  à  Versailles,  qui  était  l'historiographe 
attitré  de  Louis  XIV,  qui  avait  saisi  le  sceptre  drama- 
tique tombé  des  mains  du  vieux  Corneille,  et  qui,  lorsque 
ses  détracteurs  essayèrent  de  ternir  sa  gloire,  trouva 
Boileau  pour  soutenir  son  courage.  Et  cei^endant, 
combien  d'attaques  basses  et  envieuses,  combien  même 
de  critiques  sincères,  mais  aveugles,  attristèrent  la 
carrière  du  grand  poète  ! 

Ce  n'est  pas  exagérer  que  d'affirmer  qu'il  n'a  pas  été 
compris  de  ses  contemporains  comme  il  l'a  été  par  la 
postérité. 

Rappelez- vous  ce  mot  si  injuste  de  madame  de  Sé- 
vigné  elle-même  :  un  mot  qui,  à  vrai  dire,  n'est  pas 
textuel,  et  qui  a  été  arrangé  sous  la  forme  où  on  le  cite 
d'ordinaire,  mais  dont  le  fond  n'existe  pas  moins  dans 
les  œuvres  de  la  spirituelle  marquise  :  o  Racine  passera 
comme  le  café  !..  »  —  Le  café  venait  de  faire  son  ap- 
parition pour  la  première  fois  à  la  foire  Saint-Ger- 
main, et  après  une  vogue  momentanée  il  avait  été 
abandonné  par  les  gourmets;  —  le  café,  comme 
Racine,  a  bien  pris  sa  revanche  depuis. 

Parmi  les  nombreux  spectateurs  qui  ont  applaudi, 


cette  semaine,  la  tragédie  de  Phèdre,  combien  se  sont 
souvenus  des  cabales  qui  assaillirent  ce  chef-d'œuvre  à 
son  apparition  !  Elles  furent  si  violentes  cependant,  j 
elles  portèrent  au  poète  un  coup  si  cruel,  qu'il  renonça  ' 
à  la  scène  et  qu'il  ne  donna  plus,  après  de  longues 
années,  que  ses  deux  tragédies  sacrées,  Esther  et 
Athàlie.  Et  encore  il  ne  les  donna  que  sur  le  théâtre 
de  la  maison  d'éducation  de  Saint-Cyr,  avec  déjeunes 
filles  pour  acteurs.  Cette  Athalie,  ce  chef-d'œuvre  du 
genre  tragique,  Racine  ne  l'a  jamais  vue  représentée  sé- 
rieusement. Le  pauvre  grand  homme  mourut  peut-être 
avec  cette  pensée  désolante  qu'il  survivait  à  son  génie! 

Si  vous  voulez  avoir  une  idée  des  tribulations 
dramatiques  de  Racine,  parcourez  dans  le  troisième 
et  dernier  volume  des  Contemporains  de  Molière,  par 
M.  Victor  Fournel,  qui  vient  de  paraître  chez  Firmin 
Didot,  un  curieux  recueil  de  raretés  dramatiques  qui 
n'est  point  fait  pour  nos  jeunes  lecteurs;  mais  quelques 
pères  feuilletteront  avec  intérêt  et  profit  la  Querelle  ou 
la  Critique  d*Andromaque,  comédie  en  trois  actes,  d'un 
auteur  bien  inconnu  aujourd'hui,  —  de  Subligny. 

On  ne  comprend  guère  maintenant  qu'un  auteur 
fasse  une  pièce  entière  pour  dénigrer  la  pièce  d'un 
autre  auteur  :  tel  est  pourtant  le  but  de  Subligny  à  l'é- 
gard de  Racine;  et  avec  quel  pédantisme,  quel  acharne- 
ment, quelle  subtilité  de  juré  peseur  de  diphthangues, 
il  faut  le  voir  dans  le  livre  de  M.  Fournel.  Ce  qu'il  y  a  de 
pis,  c'est  que  ce  Subligny  trouvait  un  public  pour  l'ap- 
plaudir; c'est  que  la  foule  s'associait  à  lui  pour  jeter 
la  raillerie  au  grand  homme  dont  nous  fêtons,  nous, 
la  gloire  deux  fois  séculaire  ! 

Louis  Racine  nous  a  transmis  cette  anecdote  ^ur 
son  père  :  un  jour  qu'il  était  malade,  il  consulta  un 
médecin.  Celui-ci,  après  avoir  talé  le  pouls  du  poète, 
lui  défendit  de  boire  du  vin,  de  manger  de  la  viande,  et 
de  se  livrer  à  la  moindre  lecture;  après  quoi,  il 
ajouta  : 

' —  Je  vous  conseille  d'ailleurs'  de  vous  tenir  l'esprit 
en  joie." 

—  Tenez-vous  l'esprit  eil  joie  !  C'est  aussi  ce  que 
Boileau  lui  répétait  après  les  attaques  de  Subligny,  de 
Barbier  d'Aucour,  du  duc  de  Nevere,  de  l'abbé  de 
Villars,  de  la  duchesse  de  Bouillon,  de  madame  Des- 
houlières,  dePradon.  Il  est  douteux  que  Racine,  très- 
sensible  aux  critiques,  comme  le  sont  la  plupart  des 
poètes,  soit  parvenu  à  suivre  ce  beau  conseil;  mais  It 
postérité  l'a  bien  vengé  de  ces  agressions  mesquines, 
dont  les  érudits  seuls  se  souviennent  et  qui  ressembleaî 
à  ces  grains  de  poussière  Impalpable  que  le  veflî 
dépose  sur  une  statue  de  marbre. 

Argus. 


UfiBMieBt,  ta  i«'  avril  ta  da  i^Mttb.  ;  pttr  laFraiee  :  uai,  lOfîr.;  6Btif,  6  fr.;U  ■<»  par  lapMte,  U  c;  a«  birtn«ISe* 
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LES  D£UI  POLES  DE  LA  VIE 

Dans  la  gravure  que  nous  ayons  sous  les  yeux>  tout 
respire  la  paix.  Le  regard  intelligent  de  la  petite  Hlle 
semble  saisir  les^leçons  que  lui  présente  son  aïeule, 
dont  les  yeux  sont  abaissés  sur  un  livre  qu'elle  tient  à 
la  main.  On  voit  que  sa  vieillesse  se  résigne  douce- 
ment aux  préceptes  qu*4l  renferme.  Sur  ces  pages 
qui  répondent  aux  aspirations  des  deux  extrêmes  de 
la  vie,  n'en  doutons  pas,  sont  gravées  les  lois  du 
saint  Évangile. 

La  fillette  interroge  avec  ce  désir  de  connaître,  na- 
turel à  Tenfauce,  dont  le  plus  grand  charme  consiste 
pourtant  à  ignorer.  Pour  elle  il  n'y  a  que  des  mys- 
tères. L'enrance  ne  sait  rien,  la  vieillesse  sait  tout; 
on  les  croirait  aux  deux  antipodes!...  Mais  non  :  Tune 
veut  deviner  et  l'autre  se  souvenir;  enfance  et  vieil- 
lesse se  rencontrent  ainsi  volontiers  sur  le  même  che- 
min, à  l'entrée  comme  à  la  sortie  de  la  vie.  Tout  en 
se  croisant  au  seuil  de  la  même  porte,  elles  s'arrêtent 
bien  souvent  avec  joie  au  passage,  ne  fût-ce  que  pour 
quelques  instants,  pour  s'y  tendre  et  s'y  serrer  la 
xnain.  Heures  charmantes  dont  la  jeune  fille  se  sou- 
^viendra  toujours,  dont  l'aïeule  emportera  le  regret 
dans  la  tombe. 

Mais,  hélas  !  ces  heures  du  soir  que  celle-ci  con- 
sacre parfois  à  son  petit  enfant  ne  s'écoulent  pas 
toujours  sereines  et  bénies.  Leur  étroite  et  touchante 
union  n'est  point  à  l'abri  des  épreuves;  l'inquiétude 
de  la  grand'mère,  qu'un  deuil  cruel  a  destinée  à  éle- 
ver l'orpheline,  ne  trouble  que  trop  souvent  ses  der- 
niers jours.  A  qui  laissera-t-elle  le  soin  de  l'eufant 
bieu-aimé,  car  l'instant  approche  où  il  restera  seul 
au  monde  t 

Ces  pensées  nous  remettent  en  mémoire  un  fait  dou- 
loureux et  bizarre  qui  ^e  passa,  il  y  a  quelques  an- 
nées, pour  ainsi  dire,  sous  nos  yeux. 

Rue  du  Four-Saint-Qermain  demeurait  une  pauvre 
irieiUe  femme  de  soixante-seize  ans.  Elle  avait  recueilli 
chez  elle  une  petite  orpheline  sur  laquelle  se  concen- 
traient toutes  ses  affections.  L'enfant  l'aimait  sans  se 
douter  du  mot  de  reconnaissance,  mais  sachant  bien 
celui  de  tendresse.  Ses  petits  soins,  sa  gaieté»  ses 
allées  et  venues,  apportaient  autant  de  lueurs  et  de 
rayons  au  foyer  de  la  veuve. 

Mais  tout  n'était  pas  joie  dans  l'attachement  de 
cette  femme.  Comme  elle  avait  placé  son  petit  avoir 
en  viager,  elle  pensait  atec  effroi  à  ce  que  deviendrait 
Tcnfknt  après  sa  morti 

Sentant  diminuer  ses  forces,  elle  attendait  avec 
anxiété  le  I«r  juin,  date  à  laquelle  elle  devait  toucher 
sa  rente. 

—  Je  pais  mourir  ensuite,  disait-elle.  La  petite 
aura  du  moins  de  quoi  vivre  pendant  quelque  temps... 
puis  à  brebis  délaissée  Dieu  mesure  le  vent  I 


Poursuivie  par  la  crainte  de  ne  pas  atteindre  le  terme 
légal  de  sa  pension^  car  elle  s'afTaiblissatt  de  Jour  en 
jour,  elle  fit  demander  à  la  Compagnie  d'assurances 
le  31  mai,  à  quelle  heure  viendrait  le  lendemain  l^em* 
ployé  chargé  de  lui  délivrer  le  certificat  de  vie,  sans 
lequel  elle  ne  pouvait  rien  recevoir. 

On  lui  répondit  que  cet  employé  la  visiterait  à  midi 
précis. 

Quand  elle  reçut  cette  nouvelle,  elle  commençait  à 
agoniser. 

—  Il  faut  que  je  vive  encore  quatorze  heures»  sa 
dit-elle,  mon  cœur  le  veut...  et  Dieu  est  bon  t 

En  effet,  à  force  de  volonté  et  de  cordiaux,  elle  ^ 
soutint  jusqu'à  l'arrivée  du  commis,  qui  était  accom» 
pagné  du  médecin  de  l'administration. 

Tandis  que  le  vérificateur  préparait  ses  pièc«a,  le 
médecin  tàta  le  pouls  de  la  malade  et  secoua  la  tète. 
«  —  Signez,  madame,  d  dit  l'employé  en  tendant  le 
plume  à  la  moribonde. 

Les  lèvres  de  celles-ci  s'agitèrent  faiblement,  et, 
sans  pouvoir  prendre  la  plume,  elle  rendit  le  dernier 
soupir» 

Les  deux  homntes  sortirent.  Ils  avaient  à  peine 
tourné  le  coin  de  la  rue,  que  midi  et  demi  sonnait  à 
une  horloge. 

^  Tiens»  dit  le  docteur  d'an  ton  indifférent,  ma 
montre  retardait  d'un  quart  d^heure  I 

Et  il  s*en  alla  tranquillement  à  set  affaires,  tandis 
que  la  jeune  orpheline,  réduite  à  la  fiidm  par  le  retard 
d'un  quart  d'heure,  pleurait  auprès  de  sa  bienfaitrice, 
qu'elle  n'avait  pas  de  quoi  Hàire  enterrer. 

Que  devint  cette  pauvra  enfant?  On  m'a  dit  qu'ayant 
religieusement  conservé  le  livre  où  sa  vielle  amie  lui 
avait  fait  épeleT  les  mots  tombés  des  lèvtes  de  Jésus 
lui-même,  elle  y  puisa  des  forces  et  des  consolations; 
que,  guidée  par  son  bon  ange  sans  doute,  elle  s'en 
fut  Drapper  aux  portes  d'un  couvent,  aiile  des  délais- 
sés; qu'on  l'y  reçut  et  qu'elle  n'en  sortit  plus;  que, 
pénétrée  de  reconnaissance  pour  le  bien  que  sa  bien- 
i^trice  lui  avait  fait,  comme  pour  celui  qu'elle  n'avait 
pu  lui  faire,  elle  gardait  sa  mémoire  avec  une  piété 
filiale,  priant  pour  elle  matin  et  soir,  et  toujours  et 
sans  cesse. 

Quelqu'un  lui  dit  un  jour  î  —Vous  devez  bien  fati- 
guer le  bon  Dieu  en  lui  parlant  toigours  de  la  même 
personne  ! 

—  Non,  non  l  répondit-elle,  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puisse  payer,  là-haut,  ma  dette  de  la  rue  du  Fùur> 
Saint-Germain  I 

Il  n'eu  est  heureusement  pas  toujours  ainsi  des  re- 
lations qui  se  nouent  entre  la  vieillesse  et  l'enftLncf . 
Combien  n*en  voyons-nous  pas  rester  donces  jusqu'à 
lafihl 

Rien  de  touchant  à  observer  comme  ces  berceaux 
remués  par  des  mains  tremblantes,  comme  les  déve- 
loppements du  pelit  être  qui  fleurit  sous  le  climat 


Digitized  b'y 


Google 


La  semaine  des  familles 


643 


fortuné  que  lui  compose  une  tendresse  inûuie  î  Puis 
peu  à  peu  les  rôles,  changent,  c'est  le  grand  âge  qui 
a  besoin  qu'on  le  veille  et  qu'on  le  protège.  Le  grain 
semé  le  matin  donne  au  soir  une  généreuse  moisson, 
une  riche  récolte  de  reconnaissance  et  d'amour  I 

La  jeune  fille  maintenant  est  forte  et  dévouée  ;  ce 
ne  sont  plus  seulement  de  petites  attentions  qu'elle 
aime  à  rendre;  elle  ne  se  contente  plus  d'être  aimable 
et  empressée,  d'écrire  les  lettres  de  l'aïeule,  d'arran- 
ger sur  ses  cheveux  blancs  les  coques  de  rubans  de 
ses  bonnets  surannjés  avec  une  certaine  coquetterie... 
Il  s'agit  de  choses  plus  graves  et  plus  élevées  :  il  faut 
recueillir  des  volontés  dernières,  tourner  vers  l'éter- 
nité des  pensées  qui  s'égarent  encore  sur  la  terre,  les 
dépouiller  de  leurs  tristesses,  de  iQurs  angoisses, 
montrer  le  ciel  où  est  la  vie  à  celle  qui  entre  dans  la 
mort,  et,  quand  tout  est  flui,  trouver  toujours  de 
la  douceur  dans  le  souvenir  de  tant  de  devoirs  ac- 
complis. 

Voilà  quelle  est  la  tâche  de  cette  enfant  que  nous 
voyons,  dans  notre  gravure,  commencer  en  souriant 
sa  vie  avec  l'innocence,  pour  la  fînir  dans  la  sérénité 
avec  le  rèle  et  la  vertu. 

Mâdamb  de  Matjchamps. 

LB  PREMIER  TOUR  DU  MONDE 

(Voir  p.  404,  427,  444,  474,  48Î,  507,  517,  540,  554, 563,  588, 
601,619  et  63i.) 

— .  ^ 

Malgré  l'heure  avancée  de  la  nuit,  Magellan  était  en 
conférence  avec  Duarte  Barbosa  quand  le  coup  d'ar- 
quebuse et  les  sifflets  d'alarme  troublèrent  soudaine- 
ment le  silem^e  de  la  baie. 

—  Signal  de  révolte  à  bord  du  Sant-Antonio,  donné 
par  notre  prévôt,  dit  Belchior,  qui  tenait  toujours  An- 
tonio de  Coca  par  le  collet,  et  je  pense  que  sa  sei- 
gneurie le  commissaire  doit  en  savoir  plus  long  que 
nous,  pour  être  à  pareille  heure  à  rôder  dans  les  cour- 
sives. 

Magellan  commandait  : 

—  Branle-bas  général  !  Barbosa,  Carvalho,  surveil- 
lez de  près  nos  hommes  Je  vous  donne  droit  de  vie 
et  de  mort. 

Antonio  de  Coca,  maigre  sire  dont  la  bravoure  n'é- 
tait pas  la  qualité  saillante,  pâlit  comme  un  linceul, 
remblant  de  tous  les  membres,  se  sentant  perdu. 
Le  prévôt  survenait,  accompagné  de  Gomez.  Il  salua 
militairement  et  dit  : 

—  Révolte  sur  le  Sant-Antonio  ;  mais  le  lieutenant 
Gomez  en  sait  plus  long  que  moi. 

—  Général,  se  hâta  de  dire  ce  dernier,  Carthagena 
délivré  et  Quexada  viennent  d'envahir  notre  bord  où 
ils  avaient  déjà  des  intelligences.  Notre  cher  capitaine 
Alvaro   de  Mesquita  est    aux  mains  des  rebelles: 


j'aurais  voulu  me  faire  tuer  pour  lui  ;  mais  j'ai  pensé 
qu'en  cette  cfrconstance  mon  devoir  était  de  vous 
prévenir  sur-le-champ.  A  la  faveur  du  désordre,  je 
me  suis  glissé  dans  notre  esquif  avec  deux  rameurs 
dévoués,  et,  grâce  à  la  rencontre  au  prévôt,  je  me  suis 
retrouvé  dans  le  brouillard,  ce  qui  me  permet  d'être 
enfin  ici  tout  à  vos  ordres. 

—  Très-bien,  mon  cher  Gomez,  fit  Magellan. 
Belchior  et  le  prévôt  échangèrent  un  regard  at- 
tristé : 

—  Encore  dupe  de  ce  double  traître  I  pensaient-ils. 
Mais  Gomez,  continuant  son  rapport,  eut  l'art  de 

présenter  les  faits  de  telle  sorte,  que  tout  le  poids  de 
la  colère  de  Magellan  retomba  sur  Antonio  de  Coca, 
convaincu  d'être  l'un  des  conjurés. 

—  Malheureux  I  aujourd'hui  même  vous  étiez  assis  à 
ma  table.  Vous  applaudissiez  à  mes  desseins  et  vous 
paraissiez  trouver  inconvenante  l'absence  de  vos  com- 
plices. Ces  drôles  ont  au  moins  eu  la  pudeur  de  ne 
pas  accepter  mon  invitation,  mais  vous  !... 

L'infortuné  commissaire  était  à  genoux  demandant 
grâce. 

—  Plus  de  faiblesse!  ajoutait  Magellan,  dussé-je, 
faute  de  monde,  brûler  un  de  mes  navires,  tous  les 
coupables  périront. 

—  Grâce  de  la  vie,  je  vous  dévoile  tout  I  s'écria  le 
comptable  terrifié. 

—  Il  est  bon  de  ne  rien  ignorer,  se  permit  de  dire  à 
demi-voix  l'astucieux  Gomez. 

—  Dans  notre  situation,  ajouta  hautement  Duai  te 
Barbosa,  les  moindres  renseignements  peuvent  servir. 

—  Pardonnez-moi  !  Je  connais  tout  le  plan,  je  vous 
serai  utile  I  disait  d'un  ton  lamentable  le  commissairo 
Coca  toujours  à  genoux. 

—  Soyez  exact  et  complet,  je  vous  laisserai  vivre  I 
dit  Magellan  d'un  ton  sévère. 

Duarte  Barbosa,  Carvalho  et  les  principaux  maîtres 
de  la  Trinidad  ayant  reçu  les  ordres  les  plus  urgents, 
le  capitaine  général  procéda,  dans  la  chambre  du 
conseil,  à  l'interrogatoire  de  Coca,  en  présence  de 
l'astrologue  San-Martino,  de  l'aumônier,  de  Gomez, 
de  Belchior  et  d'Espinosa. 

Et  le  commissaire  d'escadre,  entrant  dans  les  plus 
grands  détails,  déclara  que,  depuis  la  relâche  dans  la 
baie  de  Sainte-Lucie,  les  capitaines  Luiz  de  Meodoza 
et  Gaspar  de  Quexada  complotaient  pour  appeler  au 
commandement  supérieu/*  don  Juan  de  Carthagctia, 
grand  d'Espagne,  allié  du  cardinal  Ximenès,  honoré 
de  la  protection  spéciale  du  roi,  chef  excellent  pour 
les  mettre  à  l'abri  de  toutes  poursuites  judiciaires. 

Il  était  convenu  qu'après  avoir  fait  fermenter  l'es- 
prit d'insubordination  dans  les  équipages,  on  choisi- 
rait une  nuit  sans  lune  pour  s'emparer  du  Sant- 
Antonio. 

—  Ce  qui  est  fait,  dit  Magellan  ;  et  ensuite  ? 

—  Mendoza  et  Quexada  viendraient^  dès  le  loatin, 
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demander  audience  au  général  ;  l'un  d'eux  lui  re- 
metlrait  un  rapport  écrit,  et,  pendant  qu'il  en  ferait  la 
lecture,  ils  le  poignarderaient. 

—  Fort  bien  combiné,  sar  mon  honneur  1  s'écria 
Magellan  frémissant  de  courroux;  mais,  vous,  quel 
élait  votre  rôle? 

—  Hélas  I  je  devais  au  nom  du  roi  faire  reconnaître 
pour  capitaine  général  don  Juan  de  Cartbagena,  dont 
le  pavillon  serait  arboré  sur  la  Concepcion, 

—  Qui  vous  scmtenait? 

—  Les  gens  des  autres  navires. 

—  Vous  aviez  des  complices  à  mon  propre  bord  ; 
et  c'est  pour  les  avertir  que  vous  étiez  tout  à  l'heure 
dans  la  coursive. 

— J'en  conviens!  murmura  lecommissaireaveceffroi. 

—  Un  mensonge,  une  réticence,  je  vous  fais  rouer 
par  la  cale  sèche. 

Gomez  se  sentit  fort  mal  à  son  aise  :  Antonio  de 
Coca  savait-il  ou  ne  savait-il  point  quel  concours  lui 
devaient  les  rebelleà  ?  Celait  lui,  Gomez,  qui,  pour 
faciliter  le  coup  de  main,  avait  le  soir  même  fait  en 
sorte  qu'à  bord  du  Sant-Antonio,  tous  les  faction- 
naires fussent  choisis  parmi  les  mécontents.  Et  tou- 
jours il  avait  entretenu  secrètement  les  meilleurs  rap- 
ports avec  les  trois  chefs  de  complot.  Allant  au-devant 
de  la  dénonciation  de  Coca  : 

—  Vous  ferez  bien,  lui  dit-il  impudemment,  de 
nous  fournir  la  liste  complète  des  rebelles;  pas  de  ré- 
ticences, mais  pas  de  mensonge,  comprenez-vous? 

Sur  la  liste  dictée  séance  tenante  au  prévôt  Espi- 
nosa,  le  nom  de  Gomez  ne  figura  point. 

Quelques  hommes  de  la  Trinidad  étaient  impliqués 
dans  le  complot  ;  ils  furent  arrêtés  et  mis  aux  fers  sur- 
le-champ. 

—  Pour  Dieu,  demanda  Magellan,  quel  est  le  génie 
infernal  qui  a  machiné  ces  perfidies  ? 

—  Sincèrement,  c'est  Luiz  de  Mendoza.  Sa  Gran- 
desse  l'inspecteur  voulait  qu'on  se  bornât  à  vous  dé- 
barquer sur  la  côte  et  à  mettre  à  la  voile  sans  vous  ; 
mais  le  capitaine  Mendoza  s'est  empressé  de  pro- 
tester :  «  Si  vous  laissez  vivre  Magellan,  rien  de  fait, 
disait-il.  En  rade,  en  mer,  nous  pourrons  toujours 
craindre  une  contre-rébellion.  Il  ncsufQt  point  de  dé- 
barquer ses  partisans  reconnus,  Mesquita,  Barbosa 
et  autres,  il  faut  terrifier  les  équipages  par  un  châti- 
ment mémorable.  » 

—  Un  châtiment  après  m'avoir  assassiné,  après 
m'avoir  ôté  la  gloire  avec  la  vie  I...  dit  Magellan  d'un 
ton  qui  troubla  profondément  Antonio  de  Coca. 

—  Continuez,  commissaire,  dit  Gomez;  il  faut  au 
général  toute  la  vérité. 

— -  Eh  bien,  murmura  péniblement  le  dénonciateur, 
on  devait  juger  votre  cadavre,  et  vous  condamner, 
comme  coupable  de  haute  trahison,  à  être  écartelé 
pour  qu'un  de  vos  quartiers  fut  pendu  à  bord  de 
chaque  navire  en  dessous  du  pavillon. 


—  Et  c'est  Mendoza  qui  a  imaginé  cette  infamie  ... 
Ainsi,  l'on  m'aurait  volé  jusqu'à  mon  honneur!... 
Ah  !  seigneurs  assassins,  vous  êtes  merveilleusement 
habiles!...  Et  après? 

—  J'ai  tout  dit!  balbutia  Antonio  de  Coca. 

—  Aux  fers  et  au  secret,  cet  homme  !  commanda 
Magellan  au  prévôt. 

Estevâo  Gomez  ne  fut  compromis  en  rien. 

—  Girofle  et  gingembre  !  grommela  Belchior. 

—  Hélas  î  fit  le  laconique  Espinosa. 

Mais  les  apparences  étaient  sauves,  et,  aucune 
preuve  palpable  ne  confirmant  les  soupçons  des  deux 
vigilants  compères,  ils  furent  bien  obligés  de  se  taire 
malgré  toutes  les  présomptions. 

Magellan  permit  à  la  moitié  des  gens  de  la  Trinidad 
de  dormir  tour  à  tour  à  plat  pont  sans  quitter  les 
postes  de  combat. 

Du  côté  des  rebelles,  cependant,  le  succès  était  gra- 
vement compromis  par  l'alerte  générale.  On  tint  con- 
seil. Cartbagena  passa  sur  la  Concepcion,  Quexada 
resta  sur  le  Sant-Antonio  oii  Mesquita  blessé  était  au 
cachot.  Luiz  de  Mendoza  mondait  la  Vittoriu  comme 
par  le  passé  ;  il  y  exerçait  l'autorité  souveraine  de 
commandant  et  se  croyait  absolument  sûr  de  son 
équipage.  Mais  la  conjuration  était  éventée.  On  avait, 
par  une  inconcevable  fatalité,  donné  l'éveil  au  capi- 
taine général,  que  trop  de  gens  estimaieitt,  admi- 
raient ou  aimaient,  tout  en  murmurant  contre  lui  et 
son  maudit  projet  de  voyage  autour  du  monde. 

Au  point  du  jour,  Magellan  mit  à  la  mer  sa  grande 
chaloupe  dont  le  commandement  fut  confié  à  Duarte 
Barbosa,  puis  leva  l'ancre,  déploya  ses  voiles  et  se  tint 
en  panne. 

La  chaloupe  longea  successivement  les  quatre  na- 
vires à  l'ancre  et  successivement  bêla  ainsi  : 

—  Êtes-vous  fidèles  au  roi  et  soumis  à  l'autorité  du 
capitaine  général  Magellan? 

L'audacieux  Cartbagena,  en  costume  de  grand 
d'Espagne,  revêtu  d'insignes  éclatants  et  de  bril- 
lantes décorations,  n'hésita  pas  à  se  montrer  et  ré- 
pondit avec  arrogance  : 

—  Je  ne  reconnais  d'autre  autorité  que  celle  du 
roi! 

Après  lui,  ses  deux  complices  firent  la  même  ré- 
ponse. Mais  Serrano,  qui  montait  le  Sant-Iagoj  cria  de 
toutes  ses  forces  afin  d'être  entendu  au  loin  : 

—  J'ai  juré  obéissance  au  capitaine  général  Magel- 
lan^ et  je  tiendrai  mon  serment  en  fidèle  serviteur  du 
roi  I 

—  Voilà  qui  s'appelle  parler!  dit  sur-le-champ  Sé- 
bastian del  Cano,  qui  se  trouvait  à  bord  de  la  Concep- 
cion tout  près  de  Cartbagena. 

L'inspecteur  se  retourna  comme  mordu  au  talon  : 

—  Comment!  pilote,  dit  il,  ne  seriez-vous  pas  pour 
l'Espagne  contre  le  Portugais  ? 

—  Je  suis  pour  le  devoir  !  répliqua  éncrgiquement 
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del  Cano,  qui  se  retourna  du  côté  des  matelots  ameu- 
tés, perplexes,  désorientés  par  la  retentissante  ré- 
ponse de  Serrano. 

Il  y  avait  division. manifeste  dans  les  équipages  des 
troia  navires. 

—  Va  bien!  fit  Belchior,  j'aperçois  dans  leurs 
porte-baubans  certaines  vestes  et  chemises  qui  font 
plaisir  à  voir  au  sec. 

Et,  par  le  fait,  les  trois  principaux  conjurés  s'étant 
concertés,  don  Juan  de  Cartbagena  prit  l'initiative 
d'une  démarche  de  conciliation,  dont  il  chargea  pré- ^ 
Gisement  le  pilote  Sébastian  del  Cano. 

Ce  dernier,  dont  la  conduite  était  irréprochable, 
descendit  en  conséquence  dans  un  esquif  et  se  pré- 
senta san$  crainte  devant  le  capitaine  général  : 

—  Comment!  vous  venez  au  nom  des  rebelles! 
s'écria  Magellan. 

—  Moi,  à  la  place  de  Serrano,  j'aurais  répondu 
comme  lui,  dit  le  pilote  de  Guétaria;  mais  à  la 
mienne,  en  vérité,  je  crois  que  Serrano  ne  ferait  pas 
autrement  que  moi. 

—  Soit  !  allons  au  fait  I  Que  me  proposent  ces  mi- 
sérables ? 

—  Ils  demandent,  général,  l'accomplissement  des 
ordonnances  de  Sa  Majesté,  s'opposant  à  <^q  qu'on  les 
maltraite,  et  si  vous  jurez  de  vous  y  conformer, 
ils  s'engagent  eux  h  vous  traiter  de  Seigneurie  et  à 
vous  baiser  la  main. 

—  Qu'ils  se  rendent  à  discrétion,  sans  condition, 
sur-le-champ  I  je  les  attends  ici  !  allez,  del  Cano,  et 
que  Dieu  vous  garde  ! 

Magellan  n'attendit  guère  : 

—  Ah  I  murmurait-il,  on  délivre  un  prisonnier 
pour  en  faire  un  chef  de  sédition,  l'on  ose  invoquer 
les  ordonnances  de  Sa  Majesté,  l'on  voudrait  m'as- 
sassiner  par  ruse,  abandonner  mes  ûdèles  amis,  me 
déshonorer,  m'entacher  d'infamie  après  ma  mort,  et 
Ton  parle  de  me  baiser  la  main!.,.  La  peine  du  ta- 
lion, traîtres  maudits  I 

La  mission  de  del  Cano  demeurant  sans  résultats,  le 
préYÔt  Espinosa  en  reçut  une  fort  différente  qui  ne  lui 
fut  point  désagréable;  seulement  il  eût  bien  préféré 
être  envoyé  vers  Sa  Grandesse  Cartbagena,  finspec- 
tenr,  que  vers  le  capitaine  Luiz  de  Mendoza. 

Celui-ci,  portant  son  armure  de  combat,  se  tenait  fiè- 
rement sur  le  pont  de  la  Victoria,  d'où  il  vit  ^enir  l'es- 
quif avec  un  sourire  railleur. 

—  Un  message  du  capitaine  général  !  dit  Espinosa. 
^  Une  lettre  m'invitant  à  passer  à  bord  de  la  capi- 

tanel...  C'est  bouffon  !  L'on  m'y  prendra!   fit  inso- 
lemment Mendoza  en  décachetant  le  pli  dont  il  croyait 
deviner  le  contenu. 
A  la  sixième  ligne,  il  trouva  ce  passage  : 
«  Ce  que  tu  devais  me  faire  fest  fait  à  toi-même. 
Meurs!  » 
^n  ce  THoment,  le  prévôt  |qi  perça  la  gorge  d'un 


coup  de  poignard,  et  un  autre  justicier,  jetant  bas  son 
casque,  lui  fendit  la  tète  avec  un  coutelas. 
Un  cri  d'horreur  se  fit  entendre  à  bord. 

—  Ordre  du  général  I  dit  froidement  Espinosa, 

La  chaloupe  de  la  Trinidad^ccosXdÀU  Barbosa  prit 
immédiatement  le  commandement  de  la  Victoria,  dont 
l'équipage  terrifié  vit  couper  sur  place  le  cadavre  en 
quatre  quartiers,  qui  furent  immédiatement  hissés  à 
bout  de  vergues. 

—  Encore  la  consigne  !  ajouta  le  prévôt. 

IV.   —    LA   CHALOUPE    DR    JUSTICR. 

Si  l'application  rigoureuse  de  la  peine  du  talion  à 
Luiz  de  Mendoza,  victime  du  piège  même<ïu'il  avait 
imaginé,  devait  consterner  les  mutins,  encourager  les 
fidèles,  effrayer  les  indécis,  d'un  autre  côté,  d'hor- 
ribles représailles  étaient  ù.  craindre;  et  les  rebelles 
avaient  en  leur  pouvoir  Alvaro  de  Mesquita,  le  parent, 
l'ami  intime,  le  frère  de  cœur  du  capitaine  général. 

Aussi  bien,  Magellan  inquiet,  éventant  ses  voiles,  se 
dirigea-t-il  droit  sur  le  Sant- Antonio,  Sabords  ouverts, 
mèche  allumée,  il  voulait  se  poster  par  le  travers  de 
sa  pouppe,  de  manière  à  le  prendre  en  enfilade.  Mais 
ouvrir  le  feu,  livrer  combat,  c'était  avarier  tout  au 
moins  l'un  des  navires  destinés  à  la  campagne  de  dé- 
couvertes, risquer,  pour  châtier  des  insurgés,  de  tuer 
des  innocents  et  Mesquita  lui-même. 

L'astucieux  Gomez,  pénétrant  ces  pensées,  s'em- 
pressa de  faire  une  démonstration  de  zèle  : 

—  Général,  dit-il,  en  ma  qualité  de  pilote-lieute- 
nant du  Saut-Antonio,  je  puis  rallier  à  moi  les  bons 
serviteurs  et  me  vouer  au  salut  de  mon  capitaine, 
votre  noble  ami. 

—  Allez  donc!  et  grand  merci!  s'écria  Magellan 
avec  un  empressement  fraternel. 

Gomez  redescendit  dans  son  esquif. 

Cependant  Quexada  donnait  l'ordre  de  s'embosser 
et  de  courir  aux  postes  de  combat.  Mais  à  bord  de  la 
Trinidad  et  de  la  Victoria,  le  coup  de  canon  de  justice 
est  tiré;  le  pavillon  rouge  et  les  lambeaux  deMepdoza 
écartelés  sont  hissés  en  même  temps. 

A  cet  aspect,  un  cri  d'horreur  retentit  sur  toute  la 
baie,  l'équipage  du  Sant-Antonio  s'enfuit  dans  la  cale; 
Quexada,  furieux,  se  voit  seul  sur  le  pont,  trépigne, 
blasphème,  tire  l'épée  en  criant  aux  armes. 

Un  triple  éclat  de  rire  répond  à  son  désespoir. 
Jean  Villon,  Roger  Dupiet  et  Simon  de  la  Rochelle,  se 
prenant  par  la  main,  gambadent  sur  le  château  de 
proue  : 

Mon  Ira  derira,  tra  la  la! 
Ça  te  coupe  Tamusette  I 

—  Espèce  de  fous!  leur  dit  maître  Eliorraga  qui,  le 
bras  en  écharpe,  remonte  de  l'entrepont,  venez  donc 
protéger  notre   vrai  capitaine» 
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■—  Par  l'enfer  !  s'écriait  Quexada  au  même  instant, 
je  suis  au  moins  maître  de  la  vie  de  Mesquita  et  ne 
mourrai  pas  sans  vengeance! 

Le  maître  d'équipage,  les  trois  compagnons  du  Tour 
du  Monde,  mais  aussi  Gomez,  surviennent  à  point 
pour  le  désarm'»r  et  le  garrotter.  .  ^ 

—  Trahi  !  hurla  Queiada. 

—  Le  traître,  c'est, toi!  répond  Gomez  qui,  s'empa- 
rant  du  beau  rôle,  délivre  Mesquita,  l'embrasse  avec 
effusion  et  le  reconduit  à  son  poste  en  criant  :  Vive 
le  capitaine! 

Magellan,  qui,  de  son  bord,  a  tout  vu,  après  avoir 
tremblé  pour  son  ami,  cria  de  loin  : 

—  Bravo,  Gomez!  merci  de  tout  cœur! 

Et  Mesquita  blessé,  enfiévré,  arraché  au  cachot, 
délivré  des  fers  pour  reprendre  son  commandement, 
dit  avec  un  transport  voisin  du  délire  : 

—  Isabel  nous  protège! 

—  Sa  folie,  pensa  Gomez,  rempli  de  dédain  pour  la 
touchante  hallucination  du  frère  d'armes  de  Magellan. 

—  Lappel  général  aux  postes  de  combat! 

Tel  est  l'ordre  du  commandant  en  chef.  Et  chacun, 
innocent  ou  coupable ,  d'obéir  avec  empressement. 
L'appel  se  fait.  Accoftipagné  de  ses  esta  fiers,  Espi- 
nosa  passe  avec  la  liste  dressée  d'après  les  dénoncia- 
tions d'Antonio  de  Coca;  puis,  chaque  fois  qu'un 
rebelle  est  nommé,  on  le  bâillonne,  on  le  garrotte,  on 
le  conduit  dans  la  chaloupe  de  justice,  sinistres  préli- 
minaires. 

L'ordre  est  ainsi  rétabli  sur  le  Sant-Antonio  comme 
è  bord  de  la  Victoria*  Reste  la  Concepciorif  montée  par 
don  Juan  de  Carthagena  et  son  plus  adroit  complice, 
Pedro  Sanchez  de  la  Reina,  comme  lui,  de  l'illustre 
maison  de  Ximénès. 

—  Notre  affaire  est  manquée,  cousin,  dit  ce  tragique 
confident,  cédons  à  la  force  I 

—  Me  soumettre,  moi! 

—  En  faisant  valoir  le  privilège  qu'a  Votre  Gran- 
desse  de  ne  pouvoir  être  punie  de  mort  sans  le  con- 
sentement exprès  de  Sa  Majesté. 

—  Le  Portugais  passera  outre! 

—  J'espère  fermement  que  non. 

Sanchez  de  la  Reina  parlait  encore,  quand  la  contre- 
révolte  éclatant  sous  l'impulsion  de  maître  Jacques, 
le  farouche  soudard  lorrain,  et  de  Jean-Baptiste,  de 
Montpellier,  les  gens  de  la  Concepcion  arrêtèrent  tous 
ceux  qui,  la  nuit  précédente,-  avaient  envahi  le  Sant- 
Antonio, 

La  tâche  du  prévôt  et  de  ses  gens  fut  en  ceci  telle- 
ment facilitée,  qu'on  n'eut  qu'à  pousser  les  prisonniers 
dans  la  chaloupe  judiciaire. 

Plus  de  soixante  malheureux  y  étaient  entassés. 
'         «  Dussé-je  brûler  un  de  mes  navires,  ils  seront  tous 
punis!  »  avait  dit  Magellan.  Ils  le  savaient,  voyaient  à 
bout  de  vergues  les  restes  sanglants  deMendoza  et  n'es- 
péraient plus  d'autre  ^rAre  que  les  secours  religieux. 


La  chaloupe  fut  amarrée  sous  les  canons  chargés  à 
mitraille  de  la  Trinidad,  Belchior  se  tenait  prêt  an 
premier  commandement  à  foudroyer  les  rebelles. 

—  Poivre  et  moutarde  !  voilà  qui  s'appelle  étouffer 
rondement  une  révolte  !  disait-il  ;  mais  nous  autres  do 
Tour  du  Monde,  n'y  avons  pas  mal  aidé.  Seulement, 
il  y  a  ce  Gomez  qui  me  chiffonne. 

Quexada,  Je  premier,  passa  en  jugement  et  fut  à 
l'unanimité  des  voix  condamné  à  être  décapité,  puis 
écartelé  comme  l'avait  été  Mendoza. 

—  Très-bien!  fit  le  bouillant  hidalgo  après  le  pro- 
noncé de  la  sentence;  je  m'étonne  seulement  d'avoir 
pu  être  condamné  à  l'unanimité,  quand  je  vois  parmi 
mes  juges  notre  complice  Gumez!  Ah!  misérablel 
traître  envers  nous  maintenant,  tu  l'étais  hier,  tu  Ut 
seras  demain  envers  les  autres! 

—  Infâmes  calomnies!  s'écria  généreusemeût  Mes^ 
quita. 

(laspard  de  Quexada  fut  emmené. 

Il  fallait  un  bourreau.  La  dignité  du  prévôt  Espi* 
nosa  s'alliait  mal  avec  cet  office.  Autant  il  avait  de 
bon  cœur  consenti  à  frapper  un  rebelle  sur  son  propre 
bord  et  au  milieu  des  siens  pour  le  salut  de  l'escadre, 
autant  il  aurait  trouvé  au-dessous  de  lui  d'exécuter 
un  homme  désarmé.  Sur  sa  proposition,  l'on  fit  choix 
du  propre  valet  de  Quexada,  un  certain  Luiz  de  Mo- 
lino,  qui,  pour  échapper  à  la  corde,  lui  trancha  la  tète 
et  la  planta  à  l'avant  de  la  chaloupe  de  justice. 

Carthagena  et  Sanchez  de  la  Reina,  conduits  devant 
le  conseil,  furent  également  condamnés  à  mort  à  l'o- 
nanimité  des  voix;  mais  il  était  vrai  que  la  ratifica- 
tion de  la  sentence  par  le  roi  était  de  toute  rigueur. 
Conformément  aux  lois ,  l'exécution  en  fut  donc 
ajournée  : 

^  Vous  êies  le  plus  coupable,  et  il  faut  que  je  Toas 
épargne,  dit  Magellan;  mais  je  prouve  une  fois  de 
plus  ainsi  mon  respect  sans  bornes  pour  l'autorité  du 
prince  que  vous  m'accusiez  de  trahir! 

L'ancien  inspecteur  Sanchez  de  la  Reina,  que  son 
caractère  et  sa  naissance  préservèrent  de  la  mort,  et 
enfin  l'ancien  commissaire  d'escadre  Antonio  de  Coca, 
furent  enchaînés  sur  le  château  d'avant  de  la  Trinidad 
dans  des  cages  de  fer  destinées  aux  bêtes  féroces  que 
l'on  pourrait  prendre  en  cours  de  campagne. 

Par^i  les  soixante  autres  prisonniers  du  prévôt,  on 
certain  nombre  furent  mis  hors  de  cause,  comme 
ayant  agi  sans  discernement.  Six  maîtres,  contre- 
maîtres ou  sergents  furent  condamnés  à  être  rompus 
vifs  par  la  cale  sèche,  affreux  supplice  marin  du 
temps,  consistant  à  suspendre  au  bout  d'une  vergue  le 
patient  attaché  à  des  barreaux  avec  un  grand  poids 
aux  pieds,  à  le  lâcher  brusquement  dans  le  vide  jus- 
qu'à une  secousse  qui  faisait  craquer  tous  ses  os,  et  à 
le  rehisser  et  tomber  de  nouveau  par  trois  fois,  ce  qui 
équivalait  à  être  roué  vif. 

La  nuit  approchant,  la  terrible  séance  du  conseil 
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fut  levée;  les  exécutions  interrompues.  Mais  restaient 
dans  la  fatale  chaloupe  quarante  prisonniers  qui, 
n'ayant  pas  reçu  de  vivres,  se  crurent  condamnés  à 
périr  de  faim.  Magellan  leur  envoya  les  aumôniers, 
dont  la  tâche  duuloureuse  se  prolongea  jusque  fort 
avant  dans  la  nuit. 

Nuit  d'angoisses,  après  une  journée  d'alarmes  et 
de  châtiments  formidables,  nuit  de  larmes,  de  déses- 
poirs et  de  deuils,  effroyable  épisode  justicier,  inau- 
gurant l'une  des  plus  grandes  enlreprises  qu'ait  con- 
çues Fesprit  humain. 

Magellan ,  prosterné  devant  le  Souverain  Maître 
de  l'Univers,  interrogeait  sa  conscience  :  sa  conscience 
ne  l'accusa  d'avoir  cédé  à  aucun  mouvement  de  haine 
ni  de  courroux  irréfléchi.  Représentant  des  lois,  il  les 
avait  slrictem^t  appliquées  pour  cause  de  salut  pu- 
blic. Sa  prière  funèbre  s'éleva  vers  le  ciel  par  cette 
ligne  de  droiture,  dont  aucune  passion  n'altère  la 
pureté. 

Dès  le  point  du  jour,  il  passa  l'inspection  succes- 
sive de  ses  navires  en  commençant  par  la  Trinidad, 
où  ce  ne  fut  point  sans  dégoût  qu'il  passa  devant  les 
cages  de  Carthagena  et  de  ses  consorts,  naguère  ho- 
norés parmi  les  chefs  de  l'escadre. 
.  A  bord  du  Sant- Antonio,  il  reçut  avec  émotion  les 
félicitations  ardentes  de  son  frère  de  cœur,  Mesquila, 
pansé,  calmé,  rétabli  dans  ses  fonctions,  satisfait  de 
tout  son  monde.  Et  là,  en  présence  de  l'équipage  as- 
semblé, il  complimenta,  presque  dans  les  mêmes 
termes,  le  perfide  Estevâo  Gomez,  le  brave  et  fidèle 
maître  d'équipage  Juan  de  Eliorraga. 

Sur  la  Victoriay  sur  la  Concepciorif  l'ordre  était  par- 
faitement rétabli  ;  mais  les  bras  y  manquaient. 

—  Ah  !  seigneur  capitaine  général,  lui  dit  Sébas- 
tian del  Cano,  il  serait  bien  afQigeant  de  brûler  nous- 
mêmes  un  de  nos  vaisseaux,  quand  nous  avons  là 
dans  cette  chaloupe,  quarante  hommes,  jeunes,  forts, 
marins  ou  soldats  déterminés ^t  suffisamment  avertis 
par  les  exemples  qu'ils  ont  encore  sous  les  yeux. 

Magellan  sourit  avec  tristesse  ;  et  de  même  il  avait 
souri  à  des  paroles  presque  semblables  de  l'astrologue 
San-Martino  et  du  chevalier  Vicentin  Pigafetta. 

Au  point  du  jour,  les  quarante  préparés  à  la  mort 
par  les  aumôniers  avaient  reçu  une  ration  de  biscuit 
et  d'eau  douce.  Ils  virent  passer  Magellan  dans  l'em- 
barcation qui  le  menait  de  navire  en  navire,  et  l'un 
d'eux,  se  soulevant,  cria  : 

—  Grâce  !...  Et  vive  le  capitaine  général! 

Tous  les  autres  répétèrent  ce  cri;  mais  à  bord  des 
navires  il  n'eut  point  d'écho,  tant  il  avait  été  sévère- 
ment défendu  de  se  permettre  de  demander  grâce. 

—  C'est  dommage,  gingembre  et  girofle  I  s'écria  le 
maître  bombardier  Belchior>  toujours  prêt  à  fou- 
droyer la  chaloupe  de  justice  à  la  moindre  tentative 
d'insurrection,  dommage  qu'on  n'ait  pas  le  droit  de 
crier  miséricorde*  Ces  quarante  mortg  dans  le  dos 


valent  un  équipage  complet  et  ne  sont  au  bout  du 
compte  qu'un  tas  d'innocents. 

—  Innocents!  firent  Bruzen,  Prior  et  Petit-Jean 
d'Angers,  confidents  ordinaires  du  sagace  aventurier. 

«—  Je  veux  dire  imbéciles,  tant  il  est  bêle  de  tirer 
les  marrons  du  feu  pour  des  Carthagena,  Mendoza, 
Quexada  et  autres  scélérats. 

—  Doucement,  c'est  qu'ils  n'avaient  pas,  comme 
nous,  goût  à  faire  le  tour  du  monde. 

—  Des  innocents,  çncore  une  fois,  mes  petits  ca- 
nards !  fit  Belchior  en  haussant  les  épaules.  Après  ça, 
j'ai  mon  idée. 

—  Savoir? 

—  Que  mon  grand  saint  d'Albuquerque  penserait 
d'eux  ce  que  j'en  pense,  et  que  notre  capitaine  géné- 
ral pense  comme  penserait  mon  grand  saint  d'Albu- 
querque. 

—  Cest-à-dire,  fit  Petit-Jean  d'Angers,  fils  d'un 
avocat,  que  tu  ne  vois  pas  ces  malheureux  au^si  ma- 
lades qu'ils  se  croient. 

Belchior,  qui  avait  approuvé  sans  réserves  les 
exemples  sévères  faits  jusqu'ici,  tout  en  déplorant  que 
Gomez  passât  pour  un  impeccable,  conclut,  comme  il 
faisait  souvent,  par  l'éloge  à  perte  de  vue  de  Magel- 
lan :  un  homme  !  un  chrétien  !  un  savant  !  un  capi- 
taine î  juste  et  bon....  trop  bbn,  souventes  fois^^ 

Le  chevalier  Pigafetta,  passager  par  permission 
spéciale  de  l'empereur  Charles-Quint,  s'était,  dès  le 
début  de  l'insurrection,  mis  de  pied  en  cap  au  service 
du  capitaine  général.  —  Il  était  habile  au  maniement 
des  armes,  amariné  par  ses  voyages  sur  la  Méditer- 
ranée et  suffisamment  instruit  pour  être  l'auteur  d'un 
Traité  de  navigation  où  il  enseigne  à  calculer  la  lati- 
tude et  la  longitude.  Son  ofire  fut  acceptée  avec  la 
plus  vive  satisfaction. 

Maintenant,  il  remplissait  auprès  de  Magellan  des 
fonctions  analogues  à  celles  d'un  aide  de  camp  et  l'ac- 
compagnait dans  son  canot  amiral.  Aux  cris  partis  de 
la  chaloupe  de  justice  : 

—  Vous  les  entendez,  seigneur  général?  dit-il. 

—  Je  les  entends,  répondit  à  demi- voix  le  grand 
navigateur,  et  Dieu  m'est  témoin  que  pas  une  goutte 
de  sang  n'eût  été  répandue  s'il  n'y  avait  eu  impé- 
rieuse nécessité. 

—  Exterminer  ceux-ci  ne  saurait  plus  être  néces- 
sité impérieuse. 

—  Et  conserver  nos  cinq  navires  vous  paraît  en 
outre  fort  utile  ? 

—  Assurément,  général. 
Magellan  leva  les  yeux  vers  le  ciel. 

—  Ils  sont  sauvés,  pensa  le  chevalier  Pigafetta. 

On  accostait  en  ce  moment  le  Sant-lagOy  seul  navire 
qui  n'eût  participé  en  rien  à  la  rébellion,  tellement, 
que  Laurent  Caurat  et  Jean  Breton  du  Croisic  n'a- 
vaient cessé  d'y  arborer  casaques  à  l'endroit.  Magellan 
y  dit  au  brave  SeiTano  en  lui  pressant  la  main  t 
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—  Mon  loyal  ami,  celte  baie  cxccllcnlc  pour  notre 
hivernage  me  fait  horreur,  et  je  compte  sur  vous 
pour  nous  trouver  un  autre  asile  à  une  trentaine  de 
lieues  au  moins  vers  le  sud. 

—  Général,  je  suis  prêt  à  exécuter  vos  ordres,  ré- 
pondit Serrano,  mon  équipage  est  au  complet,  mon 
navire  est  le  moins  gros  et  je  ferai  bonne  veille  au 
bossoir. 

—  Dieu  vous  conduise  et  vous  ramène  !  dit  Magel- 
lan après  avoir  donné  ses  instructions  les  plus  cir- 
constanciées au  sage  marin  espagnol  qui  apppareilla 
dès  le  surlendemain. 

Quoique  les  jours  ne  fussent  pas  encore  très-courts, 
les  brouillards,  fréquents  en  celte  saison  qui  corres- 
pond à  notre  automne,  devaient  rendre  sa  mission 
périlleuse  au  premier  chef. 

Alors  les  quarante  de  la  chaloupe,  après  avoir 
reçu  l'absolution  des  prêtres,  reçurent  le  pardon  de 
leur  capitaine  général. 

Les  restes  des  rebelles  exécutés  et  le  pavillon  de 
justice  furent  amenés  des  têtes  de  màt  et  des  bouts 
de  vergue. 

Les  misérables  à  qui  le  général  faisait  grâce,  se 
traînant  à  genoux,  lui  baisèrent  la  main  en  présence 
des  principaux  officiers  réunis  à  bord  de  la  Trinidad, 
de  Taumônier  en  chef  qui  les  bénit  et  des  trois  der- 
niers prisonniers  enfermés  dans  leurs  cages  de  fer 
d'où  ils  entendirent  avec  une  secrète  fureur,  les 
salves  d'artillerie  et  les  cris  mille  fois  répétés  : 

—  Vive  le  roi  de  Castille!...  Vive  l'empereur  et 
roi  I...  Vive  le  capitaine  général  ! 

Dès  son  arrivée  dans  la  baie  de  Saint-Julien,  Ma- 
gellan avait  solennellement  pris  possession  du  pays 
au  nom  du  roi  d'Espagne  et  fait  planter  une  croix 
sur  la  cime  d'une  montagne  voisine  qui  fut  appelée 
Monte-Cristo  ;  dans  une  sombre  et  rocailleuse  vallée 
fut  plantée  une  autre  croix  sur  les  dépouilles  mortelles 
des  insurgés. 

Puis  le  temps  aurait  accompli  sa  tâche  et  les  équi- 
pages auraient  pu  oublier  le  drame  horrible  des  pre- 
mfers  jours  de  relâche,  si  à  toute  heure  l'on  n'avait  eu 
sous  les  yeux,  dans  leurs  cages  de  fer,  Carthagena, 
Sanchez  de  la  Reina  et  Antonio  de  Coca,  dont  Ma- 
gellan avait  grande  hâte  de  se  séparer. 

Il  voulait,  comme  il  le  fit  beaucoup  plus  -tard,  les 
abandonner  sur  la  côte  et  partir;  mais  le  Sant-Iago  uq 
reparaissait  point,  les  jours  décroissaient  de  plus  en 
plus,  les  tempêtes  succédaient  aux  tempêtes.  Il  fut  fait 
sur  l'escadre  des  prières  publiques  pour  l'équipage 
du  navire  monté  par  Serrano.  Son  noble  caractère 
étant  connu,  personne  ne  le  soupçonna  d'avoir  failli  à 
ses  devoirs  en  reprenant  la  route  d'Espagne.  Puis- 
qu'il ne  revenait  point,  il  devait  être  perdu. 

Le  deuil  fut  général.  Un  nouveau  désastre  allait 
donc  marquer  les  débuts  de  la  campagne.  Personne 
ne  se  permettait  de  murmurer;  mais  il  y  a  des 


plaintes  qui  ressemblent  à  des  reproches,  des  dou- 
leurs dont  l'amertume  est  empoisonnée. 

Magellan  disait  à  ses  amis  les  plus  sûrs,  parmi  les- 
quels il  faut  désormais  compter  le  chevalier  Pigafetta  : 

—  C'est  moi,  sans  doute,  qu'on  rend  responsable  dn 
naufrage  de  Serrano.  On  m'accuse  de  témérité  pour 
l'avoir  expédié  en  reconnaissance.  L*aurai-je  fait, 
mon  Dieu  !  sans  cette  rébellion  maudite  que  me  rap- 
pelle à  toute  heure  l'odieuse  présence  de  Carthagena 
et  des  siens  ? 

Tout  à  coup,  sur  une  éminence  voisine  du  mouil- 
lage, on  aperçut  deux  hommes  épuisés  de  fatigue  qui 
hélaient  demandant  un  esquif. 

—  Laurent  Caurat!...  Jean  Breton  !  deux  compa- 
gnons du  Tour  du  Monde  I  s'écria  en  les  reconnais- 
sant Belchior,  transporté  de  joie.  Ah  I  sacchartun 
rarlaramm/zingibel,  fleur  de  massue  1  cannelle,  nuis- 
cade  et  girofle  !  nous  allons  donc  avoir  nouvelles  du 
Sant-Iago  ! 

6.   D^  LA.   LaNDELLB. 

—  La  suite  prochainement.  — 

LA  FÊTE  DES  ROIS 

La  Fête  des  Rois,  au  commencement  du  siècle,  alors 
que  cette  touchante  coutume  ne  semblait  plus  qu*ua 
souvenir,  a  inspiré  à  Chateaubriand  une  de  ses  belles 
pages.  C'est  une  vraie  bonne  fortune  qu'un  pareil 
commentaire  pour  la  scène  que  représente  notre 
gravure  I 

«  Tandis  que  la  statue  de  Marat  remplaçait  celle  de 
saint  Vincent  de  Paul;  tandis  qu'on  célébrait  ces 
pompes  dont  les  anniversaires  seront  marqués  dans  nos 
fastes  comme  des  jours  d'éternelle  douleur,  quelque 
pieuse  famille  chômait  en  secret  une  fête  chrétienne, 
et  la  religion  mêlait  encore  un  peu  de  joie  à  tant  de 
tristesse.  Les  cœurs  simples  ne  se  rappellent  point 
sans  attendrissement  ces  heures  d'épanchement  où  les 
familles  se  rassemblaient  autour  des  gâteaux  qui  re- 
traçaient les  présents  des  mages.  L'aïeul,  retiré  pen- 
dant le  reste  de  Tannée  au  fond  de  son  apppartement, 
reparaissait  dans  ce  jour,  comme  la  divinité  du  foyer 
paternel.  Ses  petits-enfants,  qui  depuis  longtemps  ne 
rêvaient  que  la  fête  attendue,  entouraient  ses  genoux 
et  le  rajeunissaient  de  leur  jeunesse.  Les  fronts  respi- 
raient la  gaieté,  les  cœurs  étaient  épanouis  :  la  salle 
du  festin  était  merveilleusement  décorée  et  chacun 
prenait  un  vêtement  nouveau.  Au  choc  des  verres, 
aux  éclats  de  la  joie,  on  tirait  au  sort  ces  royautés  qui 
ne  coûtaient  ni  soupirs  ni  larmes  :  on  se  passait  ces 
sceptres,  qui  ne  pesaient  point  dans  la  main  de  celui 
qui  les  portait.  Souvent  une  fraude  qui  redoublait 
l'allégresse  des  sujets,  et  n'excitait  que  les  plaintes  de 
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là  gouveraine^  Miâit  tomber  la  fortaoe  à  la  fille  da 
lit^u  et  au  fils  du  toislo,  deroièreinent  arrivé  de 
Tannée.  Les  jeuDea  gen»  rougissaient,  eoibafraisé:» 
qu'il*  étareot  de  leur  eouronne^  les  mères  souriaient, 
et  Talttul  vidait  sa'coupe  k  la  nouvelle  reine. 

«  Or  le  curé  présent  à  la  fête  recevait,  pour  la  dis- 
tribuer avec  d'autres  secours,  cette  première  part 
appelée  ta  part  des  pauvres.  Des  jeux  de  1  ancien 
temps,  un  bal  dont  quelque  vieux  serviteur  était  le 
premier  musicien^  prolongeaient  les  plaisirs;  et  la 
maison  entière^  nourrices,  fermiers,  domestiques  et 
maîtres»  dansaient  ensemble  la  ronde  antique. 

«  Ces  scènes  se  répétaient  dans  toute  la  chrétienté, 
depuis  le  palais  jusqu'à  la  chaumière;  iln'^  avait  point 
de  laboureur  qui  ne  trouvât  moyen  d'accomplir,  ce 
JouMâ^  le  souhait  du  Béarnais.  Et  quelle  succession 
de  Jours  beureui  !  I^oêl,  le  premier  de  Tan,  la  Fête  des 
Mages^  les  plaisirs  qui  précèdent  la  pénitence...  On 
ne  peut  douter  que  ces  institutions  ne  servissent  puis- 
samment àù  maintien  des  mœurs,  en  entretenant  la 
eordiailt^  et  l'amour  entre  les  parents.  L'obligation 
oà  Tufl  était  de  recevoir  son  voisin  à  cette  époque 
fttisali  qu'on  vivait  bien  avec  lui  le  reste  de  Tannée, 
êif  par  ce  moyen,  la  paix  et  l'union  régnaient  dans  la 
sociétés 

«  Ces  fêtes  chrétiennes  avaient  d'autant  plus  de 
charmes,  qu'elles  existaient  de  toute  antiquité,  et  Ton 
trouvait  avec  plaisir,  en  remontant  dans  le  passé,  que 
nos  ateui  s'étaient  réjouis  à  la  même  époque  que  nous. 
Ces  fôtes  étant  d'ailleurs  très-multipliées,  il  en  résul- 
tait encore  que,  malgré  les  chagrins  de  la  vie,  la  reli* 
gion  avait  trouvé  moyen  de  donner,  de  race  en  race, 
à  des  millions  d'infortunés,  quelques  moments  de 
bonheur.  » 

Peu  d'années  s'étaient  écoulées  depuis  la  publication 
de  ces  éloquentes  pages,  et  par  un  heureux  retour 
auquel  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  avait  large- 
ment contribué,  les  fêtes  chrétiennes,  soleniHsées  de 
nouveau,  étaient  redeveuues  les  fêles  delà  famille,  à 
commencer  par  la  Fête  des  Rois,  qui  tombe,  est-il 
besoin  de  le  dire  ?  le  jour  de  TÉplphanie  (6  janvier). 

Sur  cette  dernière  fête,  avec  les  lecteurs  de  la  Se- 
maine des  FamilleSf  il  nous  sufÛra  de  quelques  lignes 
seulement  pour  leur  remémorer  ce  qu'ils  savent  aussi 
bien  que  nous.  L'adoration  des  mages  et  la  vocation 
des  gentils,  voilàTobjet  principal  de  la  fête  de  l'Epi- 
phanie. Ce  lut  par  une  étoile  miraculeuse,  prédite 
par  Balaam,  que  les  mages  apprirent  la  naissance 
du  Sauveur  :  ils  se  mirent  aussitôt  eu  marche  et 
allèrent  l'adorer.  Les  mages  étaient  du  nombre  des 
gentils;  le  Sauveur,  en  se  manifestant  à  eux,  montrait 
qu'il  appelait  à  la  lumière  de  l'Évangile,  non  pas  seu- 
lement le  peuple  choisi,  mais  tous  les  peuples.  Dès  le 
IV*  siècle,  l'Epiphanie  tenait  un  rang  distingué  entre 
toutes  les  solennités  chrétiennes.  Ammieu  Marcel- 
liUi  auteur  paîeni  rapporte    que  Julien    TApostat, 


passant  par  Vienne,  à  son  retour  de  Lutèce,  le  jour  de 
cette  fête,  n'osa  se  dispenser  d'assister  à  TofGce  divin. 
Julien  cependant,  pour  ses  familiers,  avait  déjà  renoncé 
à  (a  religion  chrétienne,  mais  non  jeté  publiquement 
le  masque,  comme  il  fit  bientôt  après  au  grand  scan- 
dale des  fidèles.  Mais  ceux-ci  n'eurent  pas  longtemps 
à  attendre  pour  voir,  par  un  juste  jugement  de  Dieo, 
la  mort  tragique  de  T Apostat  qui  laissait  après  lui 
une  mémoire  à  jamais  déshonorée. 

Pour  en  revenir  à  la  Fête  des  Rois,  quelques  au- 
teurs ont  voulu  faire  remonter  cet  usage  aux  temps  du 
paganisme,  et  voir  là  un  souvenir  des  saturnales.  On 
sait  que,  pendant  ces  bruyantes  fêtes,  célébrées  par  les 
Romains  en  Thonneurde  Saturne,  les  esclaves  étaient 
confondus  av«c  les  maîtres;  on  tirait  au  sort  une 
royauté  imaginaire,  et  si  le  sort  favorisait  l'esclave, 
tous  etle  maître  lui-même  devaient  lui  obéir  tant  que 
durait  la  fête.  Mais,  quoi  que  disent  les  auteurs  dont 
nous  parlons,  on  ne  saurait  guère  voir  là  l'origine  de 
notre  Fête  des  Rois;  car  cette  réjouissance,  sous  sa 
forme  actuelle,  ne  semble  pas  remonter  au  delà  du 
treizième  siècle,  sans  qu'on  sache  précisément  comment 
cet  usage  a  pris  naissance. 

a  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  fort  bien  un  judicieux  et 
pieux  auteur,  pour  que  tout  ne  paraisse  pas  jovialité 
dans  cette  royauté  du  repas  de  TÉpiphanie,  je  rappel- 
lerai de  quelle  manière  elle  était  comprise  par  le  bon 
duc  Louis  de  Bourbon,  au  quinzième  siècle.  Voici  ce  que 
rapporte  son  biographe  :  «  Vint  le  jour  des  Rois  où  le 
a  duc  de  Bourbon  fit  grande  fête  et  lye  (joyeuse)  chère, 
a  et  fit  son  roi  d'un  enfant  en  Vèige  de  huit  ans,  le 
c(  plus  pauvre  que  Ton  trouva  en  toute  la  ville,  ei  le 
tt  faisait  vêtir  en  habit  royal,  en  lui  baillant  tous  ses 
a  officiers  pour  le  gouverner,  et  faisant  bonne  chère 
a  à  celui  roi  pour  révérence  de  Dieu;  et  le  lendemain 
«  dînait  celui  roi  à  la  table  d'honneur..^  Et  cette  belle 
a  coutume  tint  le  vaillant  duc  Loys  de  Bourbon  tant 
«  comme  il  vesquit.  » 

Il  y  avait  bien  du  bon  certes  dans  ce  <t  vieux  temps  » 
qu'il  est  si  fort  de  mode,  parmi  les  demi-savants  et 
les  ignorants,  de  décrier  et  calomnier.  Louis  de  Bour* 
bon,  d'japrès  le  récit  du  chroniqueur,  ne  donnait-il  pas 
sa  véritable  signification  à  une  réjouissance  dégénérée 
peu  à  peu  eu  une  simple  récréation,  presque  dé- 
pourvue d'un  caractère  quelconque?  N'est-il  pas  à 
regretter,  par  exemple,  qu'aujourd'hui  le  plus  souvent 
on  néglige  ou  Ton  oublie,  en  coupant  le  gâteau  où  se 
trouve  la  fève,  ae  réserver  ce  que  Ton  appelait  la  part 
de  Dieu,  destinée  aux  pauvres,  et'  accompagnée  d'une 
large  aumône,  afin  que  les  affligés  pussent  ce  jour-là 
se  réjouir  avec  tout  le  monde. 

BaTHILD  BOUNIOL. 
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Uéliotropisme,  sommeil  et  sensibilité. 

Les  feuilles  ne  sdnt  pas  aussi  privées  de  mouve- 
ments profères  qu'on  est  disposé  à  le  croire.  Indé- 
pendamment de  l'action  générale  Ju  vpnt  à  laquelle 
ioui  les  végétaux  obéissent,  plusieurs  d'entre  eux,  et 
ils  ne  sont  pas  rares,  se  livrent  à  divers  mouvements 
en  vertu  de  l'irritabilité  dont  ils  sont  doués.  Cette  pro- 
priété singulière  se  rencontre*  chez  les  plantes  exo- 
tiques aussi  bien  que  chez  nos  plantes  indigènes,  et 
on  la  retrouve  également  parmi  les  végétaux  ligneux 
comme  chez  les  espèces  herbacées  :  des  faits  nom- 
breoX)  bien  observés,  attestent  cette  seusibilité  d'un 
genre  tout  particulier. 

De  toutes  les  parties  de  la  plante,  les  feuilles  sont 
celles  dont  la  tendance  pour  la  lumière  est  le  plus 
marquée.  Les  végétaux  dont  les  feuilles  sont  larges  et 
étalées  tournent  constamment  leur  face  supérieure 
du  côté  des  rayons  lumineux.  Une  feuille  de  vigne, 
même  détachée  de  sa  tige,  et  suspendue  à  un  fil,  se 
dirige  vers  le  point  le  plus  éclairé  et  lui  présente  sa 
face  supérieure.  La  capucine  des  jardins  {D'opœolum 
majus)  offre  un  exemple  encore  plus  H-appant  de  cette 
disposition  qu'on  pourrait  appeler  instinctive  s'il  s'a- 
gissait d'un  animal;  placez  cette  plante  au  beau  mi- 
lieu d'une  chambre  percée  d'une  seule  fenêtre,  de 
telle  sorte  que  ses  feuilles  regardent  la  muraille  oppo- 
sée, en  moins  d'une  heure,  vous  verrez  leur  face  supé- 
rieure se  porter  vers  la  partie  éclairée;  si  vous  lui 
faites  subir  une  évolution  dans  l'autre  sens,  elle  se 
retournera  peu  à  peu  et  reprendra  sa  position  régu- 
lière chaque  fois  que  vous  répéterez  l'expérience. 
Cette  prédilection  pour  la  lumière  est  si  forte  chez  les 
plantes,  que,  pour  la  satisfaire,  les  axes  qui  portent 
les  feuilles  se  tordent  sur  eux-mêmes,  plutôt  que  de 
rester  à  contre-jour  :  c'est  ce  qui  a  lieu,  entre  autres, 
dans  l'arbrisseau  qui  donne  le  café. 
-  Ces  mouvements  nécessaires  ne  se  produisent  pas 
dans  l'obscurité  absolue;  quand  vient  la  nuit,  toutes 
les  feuilles  cessent  de  s'agiter  spontanément,  elles 
entrent  dans  leur  repos,  poétiquement  appelé  som- 
meil par  Linné;  mais,  dans  cette  suspension  de  mou- 
vements, toutes  ne  gardent  pas  la  méiUe  position 
qu'elles  avaient  pendant  le  jour;  plusieurs,  k  partir 
du  crépuscule  jusqu'au  matin,  prennent  des  allures 
particulières.  Cette  position  nocturne  est  facile  à  ob- 
server sur  les  plantes  de  la  famille  des  légumineuses 
à  feuilles  composées;  leurs  folioles  se  replient  le  long 
du  pétiole  commun  ou  rachis,  et  appliquent  l'une 
contre  l'autre,  pour  dormir,  tantôt  leurs  faces  infé- 
rieures ,    tantôt  leurs  faces    supérieures^    Citons'^en 


quelques  exemples.  Dans  l'acacia  {Robinia  pseudo' 
acacia),  les  feuilles,  pendant  le  jour,  s'étalent  horizon- 
talement;  la  nuit,  elles  sont  rabattues,  pendantes, 
comme  fatiguées,  épuisées  par  leur  longue  veille 
diurne.  Dans. le  baguenaudier  (Colutea  arborescens), 
les  feuilles,  au  lieu  de  s'abaisser  pendant  la  nuit,  se 
relèvent  et  s'accolent  par  leurs  faces  supérieures.  Le 
faux  indigo  {Amorpha  fruticosa),  arbrisseau  origi- 
naire d'Amérique  et  trèi-répandu  dans  nos  jardins, 
étend  horizontalement  ses  feuilles  le  matin;  à  mesure 
que  le  soleil  monte,  il  les  redresse  et  leur  extrémité 
pointue  se  dirige  vers  le  ciel  ;  aux  approches  de  la 
nuit,  elles  s'abaissent  graduellement  et  finissent  par 
se  dejeter  entièrement  en  accolant  leurs  faces  infé- 
rieures. La  casse  du  Maryland  (Cassia  Maiylandica) 
abaisse  tsgalement  ses  feuilles,  mais  leurs  pétiolules  se 
tordent  de  façon  à  appliquer  l'une  contre  l'autre 
leur  face  supérieure. 

Du  reste,  autant  de  feuilles  qui  s'endorment  la  nuit, 
autant  de  positions  variées;  le  phénomène  s'observe 
non-seulement  chez  les  végétaux  à  feuilles  composées^ 
mais  aussi  phez  quelques  plantes  à  feuilles  simples. 
Dans  nos  arroches  (Atriplex)  les  feuilles,  naturelle- 
ment opposées,  se  relèvent  pour  se  toucher  par  leurs 
faces  supérieures.  Dans  une  plante  exotique  (Sida) 
les  feuilles*  alternes,  se  relèvent  pendant  le  sommeil 
et  se  courbent  en  arc  pour  envelopper  la  tige.  Chez 
l'impatiente  (Impatiens  noli  tangere)^  les  fôuilles,  au 
repos  nocturne,  se  déjettent  comme  pour  protéger  la 
tige  qui  les  porte.  Les  plantes  de  nos  climats,  à  feuilles 
trifoliolées,  afi'eclent  des  formes  multiples  pendant 
leur  sommeil.  Le  trèfle  incarnat  (Trifolium  incarna- 
tum)  offre  alors  l'aspect  d'un  berceau.  Les  feuilles  se 
redressent  également  dans  le  méiilot  (HdelHotus)^  mais 
en  divergeant  vers  leur  moitié  supérieure  pendant  la 
nuit.  Le  sommeil,  bien  que  plus  ordinairent  nocturne, 
a  lieu  aussi  quelquefois  pendant  le  jour  pour  certaines 
plantes,  lorsque  le  ciel  est  couvert;  ÏOxalis  roseaei  le 
Marsilea  qaadnfolia^  par  exemple,  fermentleursfolioles 
normalement  étalées  toutes  les  fois  qu'ils  passent  d'une 
clarté  intense  à  une  lumière  moins  vive. 

De  savants  botanistes  ont  recherché  quelle  pou- 
vait être  la  cause  du  sommeil  des  feuilles  ;  mais,  tout 
ingénieuses  qu'elles  soient,  leurs  explications  de  ce 
phénomène  sont  loin  de  s'accorder.  Bonnet  supposait 
que  l'une  des  faces  de  la  feuille  se  contractait  par  la 
sécheresse  pendant  le  jour,  tandis  que  l'autre  subis- 
sait l'influence  de  l'humidité  pendant  la  nuit  :  cette 
hypothèse  n'a  plus  cours  aujourd'hui. 

Un  habile  physiologiste  français,  qui  est  aussi  l'un 
de  nos  meilleurs  botanistes,  de  Candolle,  attribue  le 
sommeil  des  feuilles  à  la  lumière.  Ses  expériences 
semblèrent  d'abord  lui  douuer  raison  vis-à-vis  de  quel- 
ques  plantes,  mais  d'autres  vinrent  ensuite  renverser 
sa  théorie  :  les  Oxalis  incarnata  et  stiicta  se  mon- 
irjiient  insensibles  à  l'influence  de  la  lumière  artifi* 


Digitized  by 


Google 


652 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


cielle  dont  ils  les  avaient  éclairés,  et  continuaient 
d'abaisser  leurs  folioles  pendant  la  nuit  normale, 
malgré  la  lueur  des  lampes  à  laquelle  il  les  avait  ex- 
posés; ils  relevaient  constamment  leurs  folioles  pen- 
dant le  jour,  en  dépit  de  l'obscurité  faclice  où  il  les 
avait  plongés.  D'après  son  système,  les  végétaux  au- 
raient une  disposition  naturelle  à  des  mouvements 
périodiques,  disposition  stimulée  par  l'action  de  la 
lumière  ;  c'est  à  cette  formule  qu'aboutissent  ses  ex- 
périences. 

A  leur  tour,  les  Allemands  ont  vu  dans  la  -chaleur 
la  cause  du.  sommeil  des  feuilles;  mais,  sans  rejeter 
absolument  son  intervention,  il  est  permis  de  ne  la 
point  considérer  comme  l'unique  raison  de  cet  étrange 
phénomène,  puisque  la  même  espèce  de  plante  s'en- 
dort et  s'éveille  à  la  même  heure  en  serre  otf  à  l'air 
libre,  dans  des  milieux  où  la  température  se  montre 
inégale. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  tâtonnements  de  la  science, 
on  sait,  d'une  manière  certaine,  que  plus  les  feuilles 
sont  jeunes,  plus  leur  changement  de  position  dans 
la  sommeil  est  accusé  et  prolongé.  La  p.osition  des 
feuilles  pendant  la  nuit  diffère  d'autant  plus^  com- 
parativement à  celles  qu'elles  occupaient  pendant  le 
jour,  que  leur  structure  est  plus  délicate. 

Avec  la  position  déterminée  par  le  repos,  il  ne  faut 
pas  confondre  le  mouvement  tout  à  fait  exceptionnel' 
qu'effectue  le  sainfoin  oscillatoire  (Hedysarïim  gy- 
rans),  l'une  des  plantes  les  plus  curieuses  à  étudier 
sous  ce  rapport.  Elle  a  été  découverte,  au  dix-huitième 
siècle,  dans  l'Inde,  par  ladyMonson;  elle  a  été  cul- 
tivéedans  les  serres  en  Angleterre,  et,  soumise,  depuis, 
en  France,  à  de  nombreuses  expérimentations,  elle  ne 
s'est  jamais  démentie  dans  ses  évolutions  extraordi- 
naires. Ses  feuilles  se  composent  de  trois  folioles  : 
l'une  médiane,  très-développée,  et  deux  latérales,  de 
petite  dimension;  chacune  de  ces  parties  jouit  d'un 
mouvement  qui  lui  est  propre.  La  grande  foliole,  im- 
paire, très-sensible  à  la  lumière,  s'élève  pour  ainsi 
dire,  pendant  le  jour,  pour  s'abaisser  ensuite  le  soir, 
quand  elle  va  s'abandonner  au  sommeil;  les  deux  fo- 
lioles qui  l'entourent  ne  dorment  jamais;  nuit  et  jour 
elles  s'agitent  d'un  mouvement  qui  consiste  à  s'é- 
lever par  secousses,  en  décrivant  une  sorte  d'ellipse. 
Toutes  deux  ont  le  même  mouvement,  mais  chacune 
en  sens  inverse  de  l'autre;  tandis  qu'une  dés  deux 
folioles  s'abaisse,  l'autre  s'élève  et  vice  versa  :  ce  jeu 
s'exécute  par  la  flexion  de  leur  pétiolule;  la  chaleur, 
combinée  avec  un  certain  degré  d'humidité,  le  rend 
plus  ou  moins  énergique. 

De  toute&  les  plantes  qui  paraissent  céder  à  un  be- 
soin de  sommeil,  il  n'en  est  aucune  chez  laquelle  ce 
phénomène  soit  plus  manifeste  que  chez  la  sensitive 
(  Mimosa  pudica]^  plante  herbacée  de  la  flore  du  Brésil. 
En  même  temps  que  le  pétiole  commun  de  chaque- 
feuille  s'abaisse,  les  pétiolules  secondaires  se  rappro- 


chent, et  les  folioles,  en  se  relevant,  se  couchent  de 
côté  et  s'imbriquent  comme  les  tuiles  d'un  toit.  Ici, 
la  lumière  est  bien  réellement  la  cause  du  sommeil 
de  la  sensitive,  car  on  a  pu  faire  veiller  cette  plante 
au  moyen  d'une  lumière  artiflcielle.  De  Candolle  l'a 
soumise  à  des  expériences  fort 'intéressantes;  il  l'a 
placée  dans  une  chambre  éclairée  de  six  lamp^  pro- 
duisant une  clarté  équivalente  à  celle  d'un  jour  sans 
soleil;  les  lampes  étaient  allumées  pendant  la  nuit  et 
éteintes  durait  le  jour,  de  manièrcf  à.  renverser  Tordre 
naturel  d'un  jour  et  d'une  nuit  de  vingt-quatre  heures; 
dans  ces  conditions ,  la  sensitive  a  d'abord  effectué 
irrégulièrement  ses  contractions  nocturnes  et  son  ex- 
pansion diurne;  mais,  au  bout  de  quelques  jours,  elle 
s'est  parfaitement  accommodée  à  sa  nouvelle  existence  : 
elle  prenait  sa  position  de  sommeil  pendant  le  jour,  alors 
que  la  chambre  restait  ^obscure,  et  elle  épanouissait 
ses  feuilles  sous  l'influence  de  la  lumière  artiflcielle 
des  lampes.  Cette  plante,  comme  chacun  sait,  est  douée, 
en  outre,  d'un  haut  degré  de  sensibilité;  le  plus  petit 
choc,  le  frottement  le  plus  léger  suffit  pour  l'impres- 
sionner vivement  et  coucher  ses  folioles  dans  la  posi- 
sition  du  sommeil  :  le  pas  d'un  homme,  le  galop  d'un 
cheval  provoque  à  l'instant  même  son  irritabilité. 

La  sensitive,  du  reste,  n'est  pas  la  seule  à  présenter 
ce  dernier  caractère  :  d'autres  plantes  le  partagent  avec 
elle,  mais  à  un  moindre  degré;  tels  sont  notamment 
VCEschyomane  sensitiva,  pumila,  judica  •  ainsi  que 
le  Drrmanthus  stolonifer  et  le  Smithia  sensitiva.  Une 
plante  herbacée,  vivace,  de  la  Caroline  du  Nord, 
r Attrape-Mouche  (Dionœa  mmcipula)  offre  oncore  un 
exemple  remarquable  d'irritabilité.  Ses  fe.uilles,  en  ro- 
sette, se  terminent  par  un  pétiole  bordé  de  piquants 
dans  tout  leur  contour;  la  ligne  médiane  du  limbe  est 
si  sensible,  que  le  plus  léger  chatouillement,  une  patte 
de  mouche,  la  replie  subitement  comme  par  un  ressort 
de  charnière;  elle  prend  ainsi  au  piège  l'insecte  témé- 
raire qui  s'est  posé  sur  sa  face  supérieure.  Plus  la  vic- 
time se  débat,  plus  sa  prison  se  resserre;  elle  périt 
souvent  transpercée  par  les  piquants  de  l'extrémité 
de  la  feuille.  Nous  avons,  en  France,  une  espèce  de 
fac-similé  de  ce  singulier  traquenard  dans  une  de  nos 
petites  plantes  indigènes,  le  rossolis  (Drosera  rotun- 
difolia)y  très-commune  dans  nos  prairies  tourbeuses  : 
Ainsi  que  dans  l'Attrape-Mouche,  la  face  supérieure 
de  ses  feuilles  est  surmontée  de  poils  glandulifères 
susceptibles  d'irritation  au  contactd'un  insecte;  celui-ci 
s'engage-t-il  sur  cette  trappe  vivante,  les  poils  s'incli- 
nent sur  son  corps  et  l'enduisent  d'un  liquide  visqueux 
qui  l'empêche  de  fuir;  plus  il  se  débat,  plus  il  s'em- 
pêtre; la  mort  est  souvent  la  fin  de  cette  lutte  d'un 
insecte  contre  une  plante  en  apparence  inoffensive, 
même  pour  de  simples  bestioles. 

R.  Saint- Victor. 
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LB  COMBAT 

Tandis  que  les  parlementaires  hongrois  s'en  al- 
laient avec  Moktar  et  trois  autres  Turcs  trouver  le 
suprême  intendant  des  mines,  Hassan  se  tourna  du 
côté  d'Ibrahim,  le  front  sombre  el  les  yeux  menaçants. 
Ses  traits  contractes  par  la  fureur  révélaient  quel 
orage  grondait  au  fond  de  son  àmc,  lourmcntco  par 
la  défiance. 

—  MaUieur  à  toi,  dit-il  d'une  voix  sourde,  malheur 
à  loi  !  Si  tu  fti'as  trompé...  S'il  \it,  c'en  est  fait  de 
toi  I  Ah  î  traître,  je  le  sais,  lu  n'aspires  qu'à  ma  mort 
pour  occuper  ma  place,  et  voilà  pourquoi  tu  m'as  en- 
traîné à  ce  funeste  combat.-Mais  par  la  barbe  du  pro- 
phète, tremble,  si  tu  as  tendu  les  pièges  de  la  four- 
berie sous  mes  pas.  Avant  d'y  tomber,  ce  bras  saura 
te  renverser  et  mon  pied  l'écraser  comme  un  scorpion. 

En  terminant  celte  violente  apostrophe,  il  lui  saisit 
convulsivement  le  bras  et  l'élreignit  avec  la  force  d'un 
clau. 

—  Seigneur,  répondit  Ibrahim,  tâchant  de  le  ras- 
surer sous  l'apparence  du  calme  et  du  sang-froid,  il 
est  impossible  qu'il  vive,  car  je  l'ai  vu  de  mes  propres 
yeux  vider  la  coupe  empoisonnée. 

Pendant  ce  colloque,  ils  étaient  arrivés  sur  la  place 
destinée  au  combat.  Elle  n'était  point  entourée  de 
barrières;  une  poignée  de  cavaliers  turcs  et  hongrois, 
jalonnés  çà  et  là,  en  marquaient  l'enceinte. 

On  était  tombé  d'accord  que  Ravistyé  s'avancerait 
contre  Hassan  de  la  rive  opposée  de  la  Gran,  et  que 
les  deux  combattants  ne  se  serviraient  que  du  sabre 
ou  de  l'épce. 

Le  suprême  intendant  des  mines  se  plaça  à  la  tète 
du  pont,  et  trois  coups  de  mousquet  donnèrent  le  si- 
gnal de  la  rencontre. 

Au  même  instant  les  portes  du  chàleau  s'ouvrirent 
et  livrèrent  passage  à  une  troupe  de  cavaliers.  Hassan 
et  le  renégat  les  regardèrent  d'un  oeil  égaré.  Mais 
quelle  ne  fut  pas  leur  épouvante  à  la  vue  de  Revistyé 
lui-même,  qui  s'avance  la  visière  baissée  I 

C'est  bien  son  intrépide  cheval  de  bataille  dont  il 
fallait  modérer  la  noble  impatience;  c'étaient  bien  les 
,  couleurs  de  sa  famille  qui  brillaient  sur  son  bouclier; 
c'était  bien  son  panache  qu'agitaient  sur  son  casque 
les  mouvements  do  son  cheval  ;  c'était  la  redoutable 
épée  Zuniga  qui  étincelait  danâ  sa  main. 

À  peine  le  pont  a-t-il  retenti  sous  les  pieds  dos 
chevaux,  que  Hassan,  glacé  d'effroi,  s'écrie  d'une  voix 
tonnante  : 

—  C'est  lui  î...  meurs  donc,  chien  !  et  il  enfonce 
Bon  poignard  jusqu'à  la  garde  dans  le  cœur  du  renégat. 


Hors  de  lui,  poussé  par  la  rage,  il  se  précipite  à  la 
rencontre  de  Reyistyc.  Leurs  lames  se  croisent,  se 
heurtent  et  font  jaillir  des  éclairs.  Dans  son  aveugle 
fureur,  Hassan  ne  calcule  pins  ses  coups.  La  pointe 
recourbée  de  son  cimeterre  va  toucher  Revistyé  ;  mais, 
pareille  à  l'épce  de  l'ange  exterminateur,  Zuniga  fait 
voler  en  éclats  la  lame  de  Hassan,  brisée  dans  sa 
main. 

Consterné,  sentant  déjà  le  froid  de  fépée  prête  à 
trancher  le  fil  de  ses  jours,  il  tire  de  sa  ceinture  son 
poignard  tiède  encore  du  sang  d'Ibrahim  et  le  lance 
en  désespéré  dans  la  poitrine  de  son  ennemi. 

I^  poignard  pénètre  dans  les  chairs  comme  une 
flèche  acérée,  et  Zuniga  échappe  des  mains  de  Revistyé. 

Il  tombe  en  portant  la  main  sur  sa  blessure,  et  son 
cheval  s'élance  en  liberté  dans  l'espace. 

Rapide  comme  la  pensée,  Hassan  a  déjà  touché  la 
terr&;  il  s'empare  de  Zuniga  avec  transport,  en 
appuie  la  pointe  sur  le  cœur  de  son  ennemi  terrassé, 
et  repaît  ses  yeux  du  tableau  de  son  agonie. 

—  Infâme  ravisseur,  voilà  ta  récompense,  s'écrie- 
t-il  avec  une  joie  sauvage.  Ton  corps  va  devenir  la 
pâture  des  vautour.-!,  et  tes  os,  privés  de  sépulture, 
seront  broyés  sous  les  pieds  du  passant.  Voilà  donc 
l'invincible  Revistyé  !...  le  voilà  étendu  comme  le 
traître  renégat,  frappé  du  même  poignard.  Zuniga 
devait  m'arracher  la  vie,  que  Zuniga  trafiche  le  fil  qui 
te  retient  sur  la  terre  des  vivants. 

H  dit,  et  enfonce  l'épée  dans  le  sein  de  son  ennemi. 

—  Hassan  !  Hassan  !  dit  le  guerrier  mourant,  qu'as- 
lu  fait?  Semil-Pacha,  ton  père,  n'était-il  pas  le  mien  ? 

A  celte  voix,  Hassan  tremble  et  pâlit.  Éperdu,  il 
se  jette  sur  le  corps  qu'il  a  frappé.  Le  dernier  regard 
de  sa  victime  lui  perce  le  cœur.  Tous  les  signes  dis- 
tinctifs  de  Revistyé  cessent  de  tromper  ses  yeux  ;  tout 
a  disparu;  le  voile  est  déchiré!... 

Hassan,  qu'as-tu  fait?...  Vois  Zelmire  expirante!... 
Malheureux,  tu  as  tué  ta  sœur!... 

Égaré  par  la  douleur  et  le  désespoir,  il  tourne 
Zuniga  contre  lui-même  et  tombe  baigné  dans  son 
sang  à  côté  de  Zelmire... 

Au  môme  instant,  le  lugubre  accent  des  trompettes 
se  fait  entendre,  et  le  convoi  funèbre  de  Revistyé  ap- 
paraît sur  les  remparts  du  château. 

A  cette  vue,  un  frisson  parcourt  les  rangs  des  Turcs 
et  des  Hongrois.  L'imposant  appareil  de  la  cérémonie 
remplit  touà  les  esprits  de  terreur. 

Les  Turcs  relèvent  le  corps  de  leur  maître,  en 
murmurant  ;  C'était  écrit!  elles  amis  de  Revistyé 
emportent  le  corps  de  l'infortunée  Zelmire,  mornes 
et  versant  des  pleurs. 

Ainsi  se  séparent  en  silence  et  sans  autre  combat, 
deux  partis,  tout  à  l'heure  encore  mortellement  acbar- 
nés  l'un  contre  l'autre. 

Maintenant  que  le  voyageur  qui  a  des  yeux  pour 
voir  et  une  âme  faite  pour  s'intéresser  à  ce  qui  frappe 
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ses  yeux,  que  le  poëte  dont  Timaginâtion  sait  rani- 
mer la  pâte  image  du  passé,  que  le  peintre,  amantdes 
ruines,  désireux  de  connaître  Fhistoire  des  antiques 
castels  dont  il  enrichit  ses  tablettes,  interrogent  un 
ancien  du  village  ou  le  pâtre  de  la  vallée;  et  le  pâtre 
ou  l'ancien  du  village,  religieux  gardiens  de  la  tradi- 
tion, lui  contera,  comme  à  nous,  l'histoire  de  Zuniga. 

Il  lui  dira  : 

«  Hassan  est  enseveli  sous  les  décombres  de  la  for- 
«  teresse  de  Lewentz.  Avec  l'époux  de  Zelmire  s'étei- 
<(  gnit  le  nom  d'une  race  de  héros  !  Sa  mort  eût 
«  amené  la  perte  du  château,  si  le  vieux  Sandor  et  le 
«  bouillant  Geysa,  fidèles  à  la  dernière  pensée  de  leur 
«  maître,  n'eussent  repoussé  tous  les  assauts  des 
.  «  Turcs,  au  cri  de  guerre  du  noble  Revistyé  : 

«  Comme  Zriny,  Hongrois,  sachons  mourir  I 

«  Grâce  à  leur  intrépidité,  le  château  demeura  tou- 
«  jours  au  pouvoir  des  chrétiens.  Et  quand  le  Crois- 
a  sant,  chassé  .du  pays  des  Magyares,  fuyait  avec  le 
«  dernier  gouverneur  de  Lewentz,  on  vit,  la  nuit, 
<(  errer  sur  les  remparts  l'ombre  consolée  de  Revistyé. 

«  Les  habitants  descendirent  dans  la  vallée,  et  dans 
«  la  suite  du  temps,  un  village  se  forma  peu  à  peu  au 
«  pied  de  ce  mont  solitaire. 

<(  Le  premier  qui  vint  s*y  établir  comptait  sans 
«  doute  sur  l'ombre  protectrice  de  Revistyé  et  sur  la 
a  terreur  qu'inspirait  le  seul  nom  de  Zuniga. 
.  a  Une  même  tombe  a  recueilli  les  cendres  de  Gabor 
a  et  de  Zelmire.  Leur  souvenir  est  écrit  sur  chaque 
a  pierre  qui  croule  sous  le  marteau  du  temps;  mais  il 
a  est  gravé  surtout  dans  la  mémoire  des  anciens  où  il 
a  se  perpétue  d'âge  en  âge. 

a  Le  lierre,  dernière  parure  des  murailles,  a  rem- 
«  placé  la  bannière  des  Revistyé,  et  le  violier  jaune 
«  rajeunit  au  printemps  le  reste  des  créneaux.  » 

—  Montons  aux  ruines  du  château  cueillir  quel- 
«)ues  fleurs  sauvages  sur  le  tombeau  de  Zelmire, 
et  emportons-les  en  souvenir  de  notre  excursion, 
dirent  spontanément  les  trois  sœurs  sous  l'émotion 
causée  par  la  lecture. 

—  Allons,  chères  enfants,  répondit  leur  institu- 
trice ;  et,  fermant  son  livre  des  Traditions  danubiennes j 
miss  O'Connell  ouvrit  la  marche. 

—  Et  Zuniga,  qu'est-elle  devenue?  demanda  miss 
Hariette,  l'aînée  des  jeunes  Cl ifford. 

—  Le  chroniqueur  se  tait  sur  ce  poinl,  dit  l'insti- 
tutrice. 

—  Oh  I  ajouta  la  jeune  Lucy,  sans  se  douter  qu'elle 
citait  un  vers  de  Racine  : 

Il  u'est  point  de  secret  que  le  temps  ne  révèle. 

On  la  retrouvera  sans  doute  quelque  jour,  la  fa- 
meuse épée! 

—  Que  ne  peut-on  attendre  des  caprices  de  celui 
qu'on  nomme  :  —  le  hasard  ?  dit  Alice,  en  cessant 


d'écrire  du  bout  de  Sun  ombrelle  tiivittyé,  Zelmire  et 
Zuniga. 

■    ÉPILOGUE 

C'était  aux  premiers  jours  de  Tannée  1840.  Janvier 
avait  jeté  un  épais  tapis  de  neige  sur  le  dos  des  Kar- 
pathes  et  se  tenait,  grelotant  et  frileux,  drapé  dans 
son  manteau  blanc. 

A  cette  époque  des  bals  et  des.  plaisirs  de  l'hiver, 
ouverte  par  la  royauté  de  la  fève,  Presbourg  se  dis- 
tinguait entre  toutes  les  villes  de  la  Hongrie  par  un 
air  d'allégresse,  par  son  luxe  et  l'éclat  de  ses  fôtes. 

Comment  cette  .ville,  naguère  si  calme  au  bord  de 
son  beau  fleuve,  est-elle  brusquement  sortie  de  cette 
espèce  de  léthargie  endémique  aux  villes  peu  popu- 
leuses? D'où  lui  vient  cette  vie  qui  circule  à  flois 
pressés  dans  toutes  ses  rues,  comme  le  sang  généreux 
dans  toutes  les  veines  des  Magyares?  Qui  a  donc  mé- 
tamorphosé l'antique  Posonium  ?  La  Diète  a  fait  ce 
miracle  :  les  États  de  Hongrie  sont  assemblés. 

Ce  n'était  partout  que  brillants  équipages,  écla- 
tantes parures,  parfums  et  sourires  partout  !  Courses 
en  traîneaux,  galas  splendides,  théâtres,  concerts, 
soirées  I  chaque  jour  avait  sa  fête  !  C'était  un  tourbil- 
lon, un  enivrement! 

Puis  un  beau  matin,  cette  foule  change  d'allure  et 
de  ton.  Le  Magyare  à  la  marche  guerrière  s'en  va 
chantant,  sifflant,  rossignolant,  tandis  que  deux  Hon- 
groises ne  s'accostent  plus  sans  se  dire  aussitôt  :  — 
a  L'avez-vous  vu  ?  l'avoz-vous  entendu  ?  » 

Quel  est,  donc  l'objet  d'un  tel  enthousiasme  ? 

C'est  un  enfant  de  la  Hongrie  dont  le  nom  a  re- 
tenti cent  fois  dans  les  trompettes  de  la  renommée, 
et  qui  vient  déposer  sur  l'autel  delà  patrie  les  lauriers 
qu'il  a  moissonnés  loin  d'elle.  *  , 

Voilà  le  héros  de  la  Diète  !  voilà  celui  qui  marche 
escorté  de  flots  d'admirateurs.  C'est  Liszt,  l'illustre 
pianiste,  puisqu'il  faut  enfin  l'appeler  par  son  nom. 

Nous  renonçons  à  peindre  le  délire  de  la  population, 
chaque  concert  donné  par  le  virtuose  à  la  mode  était 
un  triomphe,  une  ovation  nouvelle. 

Presbourg  lui  a  offert  une  coupe  d'or  enrichie  de 
pierreries  et  ornée  des  plus  grands  noms  de  l'aristo- 
cratie hongroise. 

Quel  gage  de  sympathie  et  d'admiration  lui  donnera 
la  ville  de  Pesth  ?  —  «  Écoutez,  s'écrie  Gysela,  jeune 
a  Magyare  inspirée  par  les  accords  pathétiques  de 
«  Listz,  Hongrois,  écoutez  :  ce  n'est  point  avec  un 
«  souvenir  vulgaire  et  les  hochets  de  la  vanité  que  la 
«  patrie  doit  payer  les  lauriers  que  lui  apportent  ses 
«  fils. 

a  Non,  c'est  avec  le  fer,  car  c'est  avec  le  tranchant 
«  du  fer  qu'on  défend  ses  jours  et  qu'on  sert  son  paj*s 
«  au  moment  du  danger. 

«  Quel  est  le  complément  indispensable  du  kalpag. 
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«  de  Tatlila,  de  notre  costume  national  ?  —  C*est  une 
«  arme  d'honneur!  » 

Ces  paroles  ont  trouvé  un  écho  dans  les  cœurs. 

On  vole  aussitôt  à  l'arsenal  où  sont  conservées  les 
précieuses  armures  du  pays.  Tous  les  yeux  cherchent 
un  trophée  rare  entre  les  plus  rares  ;  et  tous  les  re- 
gards se  fixent  à  la  fois  sur  Zuniga  ! 

Radieuse  et  triomphante,  Gysela  saisit  la  merveil- 
leuse épée,  et,  au  nom  de  la  ville  de  Pcsth,  la  remet  à 
la  main  d'où  se  sont  échappés  tant  de  fois  des  torrents 
d'harmonie. 

Henri  Galleau. 

—  Fin.  — 


SONGERIES  D'UN  ERMITE 


Pour  Tesprit  des  hommes  et  la  sève  des  arbres 
vingt  coups  de  hache  sont  moins  funestes  qu'une  seule 
gelée. 

De  la  maxime  :  Chacun  pour  soi  et  Dieu  pour  tom^  » 
les  égoïstes  ne  prennent  au  sérieux  que  la  première 

partie. 

'* 

*    k 

La  tristesse  ride  les  âmes  comme  la  vieillesse  ride 
les  fronts. 

*  * 

Des  écrivaitiS  de  talent  qui  enfourchent  des  idées 
fausses  ont  le  sort  d'habiles  écuyers  montés  sur  deâ 
chevaux,  vicieux  :  leurs  exercices  de  haute  école  peu- 
vent émerveiller,  et  faire  ilhision.  Ils  franchissent  des 
obstacles  et  brillent  dans  la  carrière;  mais,  tôt  ou  tard, 
leurs  montures  se  cabrent  ou  reculent,  les  emportent 
ou  les  désarçonnent,  et,  au  lieu  de  triompher,  ils  inter- 
rompent leur  course  par  des  chutes  sanglantes  et 
disparaissent  à  travers  les  huées  du  cirque. 

*  * 

Le  don  de  popularité  n'appartient  pas  aux  poètes, 
mais  aux  historiens  :  l'intelligence  du  passé  est  la 
clef  de  l'avenir. 

*  * 

La  richesse  du  prodigue  est  celle  de  ses  créanciers. 
Comte  de  Nugent. 

CHRONIQUE 

Avez-vous  quelquefois  remarqué  ce  triste  phéno- 
mène? Quand  Tannée  finit,  il  semble  qu'elle  ait  hâte 
d'emporter  avec  elle,  en  tombant  dans  l'éternité,  tout 
ce  qu'elle  peut  dérober  à  notre  pauvre  monde  d'ici- 
bas  :  il  est  rare  que  le  mois  de  décembre  s'en  aille 
sans  grossir  la  liste  nécrologique  que  nos  journaux 


ont  l'habitude  de  recueillir  tous  les  ans,  comme  on 
fait  le  relevé  des  pertes  après  une  bataille. 

La  semaine  qui  vient  de  s'écouler  a  enlevé  au  monde 
de  la  politique  M.  Arthur  de  la  Guéronnière,  le 
célèbre  publiciste  de  l'Empire;  au  monde  du  sport,  le 
baron  Charles  Laffitle,  autrement  dit  le  major  FridoUn^ 
dont  l'écurie  a  été  vendue  il  y  a  quelques  jours;  au 
monde  des  lettres  et  des  arts,  M.  Azevedo,  le  critique 
musical,  M.  Achille  Jubinal,  connu  par  ses  travaux 
sur  le  moyen  âge,  e^  M.  de  Saint-Georges,  l'auteur 
de  tant  d'opéras  .en  renom,  parmi  lesquels  il  faut 
inscrire  en  première  ligne  les  Momquetaires  de  la  Reine 
et  le  Val  ctAndone, 

Au  milieu  de  toutes  ces  morts,  c*est  encore  une  cé- 
rémonie funèbre  qui  a  été  le  plus  grand  événement 
de  la  dernière  semaine  de  l'année  :  lundi  dernier  on 
a  transporté  en  grande  pompe,  au  cimetière  du  Père- 
Lachaise,  les  corps  des  généraux  Clément  Thomas  et 
Lecomte,  si  odieusement  assassinés  le  18  mars  1871, 
le  jour  même  où  commença  l'insurrection  de  la  Com- 
mune. 

Les  restes  des  deux  généraux  avaient  été  inhumés 
provisoirement  dans  le  cimetière  de  Montmartre, 
tandis  que  Ton  construisait  le  magnifique  tombeau 
dans  lequel  ils  reposent  aujourd'hui.  Ce  lombeàu  est 
l'un  des  plus  majestueux  monuments  du  cimetière  du 
Père-Lachaise.  Il  est  situé  dans  la  grande  allée  cen- 
trale qui  monte  de  la  porte  d'entrée  vers  la  chapelle, 
et  qui  forme  la  rue  d'honneur  de  cette  grande  cité  de 
la  mort.  Au-dessus  du  caveau  où  sont  déposés  les 
cercueils  des  deux  infortunés  généraux,  unis  dans 
leur  repos  éternel  comme  ils  le  furent  dans  leur  mar- 
tyre, s'élève  une  immense  pyramide  de  granit  de 
Flandre,  qui  n'a  pas  moins  de  huit  mètres  de  haut 
sur  trois  ou  quatre  de  large  à  sa  base. 

Rien  d'imposant  comme  celte  masse  de  pierre  aux 
teintes  bleuâtres,  qui  se  détache  au  milieu  des  lombes 
blanches  dont  elle  est  environnée.  Au  sommet  de  la 
pyramide  rayonne  une  grande  croix  dorée  :  en  guise 
d'épitaphe  on  a  gravé  sur  la  principale  face  le  texte  du 
décret  de  l'Assemblée  nationale,  qui  décide  que  le 
monument  des  généraux  Clément  Thomas  et  Lecomle 
sera  élevé  aux  frais  de  l'Etat. 

Au-dessous  de  cette  inscription,  la  statue  de  la 
France  qui  pleure  sur  les  victimes,  et,  plus  encore, 
sur  leurs  bourreaux. 

Le  Père-Lachaise  n'a  point  de  monument  qui  inspire 
de  plus  tristes  réflexions  et  qui  nous  donne  des 
leçons  plus  sévères  :  c'est  une  des  plus  douloureuse* 
pages  de  notre  histoire,  à  jamais  inscrite  dans  le 
granit;  espérons  que  les  générations  à  venir  ne  pas- 
seront pas  devant  elle  sans  la  regarder  et  sans  la 
comprendre  I 

*  * 
La  statue  de  Napoléon  1",  brisée  pendant  la  Com- 
mune, vient  d'être  replacée  au  sommet  de  la  colonne 
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Vendôme.  On  Ta  lentement  hissée  à  l'aide  d'un  ca- 
bestan, comme  le  premier  fardeau  venu;  on  l'a  a  re- 
boutonnée» sur  son  socle  aérien,  sans  tambours  ni 
trompettes.  ^  Quelques  passants  à  peine,  dont  une 
demi>douzaine  portaient  des  bouquets  de  violettes  à  la 
boutonnière,  se  sont  assemblés  pour  assister  à  cette 
opération. 

Si  j'en  crois  certains  propos,  il  parait  que  l'archi- 
tecte chargé  de  faire  exécuter  ce  difficile  travail  avait 
d'abord  beaucoup  hésité  à  l'entreprendre  un  lundi... 

Pourquoi  le  lundi  est- il  un  jour  défavorable?  me  de- 
manderez-vous...  Oh!  il  n'y  a  là  aucune  superstition; 
mais  il  parait  que  le  lundi  est  un  jour  oii  les  char- 
pentiers aiment  particulièrement  à  se  rafraîchir  :  de 
là  des  inquiétudes  bienlégitimessurlesortde  l'homme 
de  bronze  et  des  braves  compagnons  chargés  de  le 
hisser  dans  l'apothéose. 

Je  constate  avec  plaisir  que  les  compagnons  char- 
pentiers avaient  été  calomniés  et  qu'ils  ont  prouvé  que 
le  lundi  n'avait  rien  de  contradictoire  avec  les  lois  de 
l'équihbre. 

La  statue  qui  vient  d'ôtre  rétablie  sur  la  colonne  de 
la  place  Vendônxe,  est  celle  qui  avait  été  abattue  au 
mois  de  mai  1871  :  on  a  pu  en  retrouver  et  en  rajuster 
tous  les  morceaux.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  pour 
la  statuette  de  la  Victoire  que  Napoléon  tenait  dans 
sa  main  :  personne  ne  sait  ce  qu'elle  est  devenue,  et  il 
a  fallu  la  refaire  de  souvenir. 

Est-ce  parce  que  cette  statuette  a  des  ailes?  mais  il 
parait  qu'elle  s'envole  volontiers  :  elle  n'en  est  pas  à 
sa  première  aventure. 

Quand  la  statue  de  Napoléon  fut  descendue  pour  la 
première  fois,  en  1815,  la  statuette  de  la  Victoire  dis- 
parut :  elle  ne  fut  retrouvée  que  bien  des  années  après, 
chez  un  brocanteur,  qui  la  vendit  fort  cher  à  Napo- 
léon III.  Celui-ci  la  garda  pendant  longtemps  dans 
son  cabinet  des  Tuileries,  d'où  elle  ne  soi:tit  que  pour 
remonter  sur  la  colonne,  quand  la  statue  de  Napo- 
léon I«'  en  empereur  romain  y  remonta  elle-même. 

Maintenant  qu'est  devenue  de  nouveau  la  statuette? 
nul  ne  le  sait;  —  nul  n'en  a  ramassé  les  débris;  — 
parions  qu'avant  dix  ans  d'ici  il  se  trouvera  un  autre 
brocanteur  pour  aller  l'oiTrir  mystérieusement  au  fils 
de  Napoléon  III...  Les  empereurs  tombent,  les  statues 
passent,  —  et  les  brocanteurs  restent. 

«  * 
Je  vous  annonçais  la  semaine  dernière  que  je  ferais 
ma  visite  du  jour  de  l'an  aux  petites  boutiques  du 
boulevard  :  je  viens  de  les  passer  en  revue,  depuis  la 
porte  Saint-Denis  jusqu'à  la  Madeleine.  Toujours  le 
même  luxe  d'oranges,  de  porte-monnaies,  de  photo- 


graphies au  rabais  :  peu  de  jouets  nouveaux.  J'ai  re- 
marqué cependant  une  tire-lire  merveilleuse  qui  ob- 
tient un  très^grand  succès  d'hilarité  auprès  des 
badauds.  Cette  tire-lire  en  fer-blanc  est  hermétique- 
ment close  de  tous  les  côtés  :  le  marchand  qui  vous  la 
montre  met  deux  sous  dedans,  et  les  deux  80u.s,  I 
travers  la  paroi  de  fer- blanc,  descendent  aussitôt  dans 
sa  main.  Si  vous  essayez  d'en  faire  autant,  les  deux 
sous  entrent  fort  bien  dans  la  tire-lire;  mais  en  res- 
sorlent  avec  plus  de  difficulté;  —  aussi  les  gens  qui 
n'aiment  pas  à  se  donner  en  spectacle  se  hàlent-ils  de 
payer  la  tire-lire  un  franc  et  de  la  rapporter  à  domi- 
cile, pour  retirer  leurs  dix  centimes  tout  à  loisir... 
C'est  là  l'histoire  de  bien  des  tire-lire,  et  le  joujou  du 
boulevard  peut  être  de  bon  conseil  peur  plus  d'un 
actionnaire. 

Les  étalages  des  petites  boutiques  ne  me  disant 
pas  grand'chose,  je  me  suis  avisé  d'examiner  les 
marchands  eux-mêmes  :  une  élude  bien  curieuse,  je 
vous  assure,  —  mais  pas  toujours  gaie  I 

Peu  ou  point  d'hommes  dans  toutes  ces  boutiques; 
peu  de  jeunes  femmes  ;  —  les  hommes  et  les  femmes 
en  âge  de  travailler  ont  autre  chose  à  faire  ^que  d'at- 
tendre le  chaland  dans  les  petites  baraques  du  boule- 
vard :  tout  au  plus,  ils  viendront  présider  à  la  vente 
du  soir,  de  neuf  heures  k  minuit.  Pendant  la  journée 
le  modeste  comptoir  est  tenu  par  les  vieilles  grand'- 
mères  qui  grelottent  et  toussent;  par  les  petits  gar- 
çons qui  soufflent  dans  leurs  doigts  rouges. 

Les  pauvres  vieilles  ne  disent  rien  ou  pas  graud'- 
chose  :  la  force  leur  manque;  mais  quant  aux  petits 
garçons,  ils  sont  vraiment  superbes  d'importance,  de 
verve  et  d'aplomb. 

J'en  ai  vu  un  tantôt,  —  il  n'avait  pas  dix  ans,  — 
qui  vendait  des  mitrailleuses  à  trente  sous...  Le  drôlo 
de  petit  bonhomme  I  Ses  yeux  étincelaient,  ses  na- 
rines se  gonflaient,  sa  voix  vibrait,  quand  il  vantait 
les  mérites  de  sa  mitrailleuse...  Il  avait  foi  eu  lui- 
même  et  dans  sa  machine  :  il  eût  volontiers  défié 
Bismarck,  de  Moltke  et  Frédéric-Charles  :  il  toisait 
fièrement  les  gamins  de  son  âge,  assemblés  devant 
son  étalage  ;  mais  dès  qu'il  apercevait  un  curieux  à 
longue  barbe  ou  à  moustaches,  il  se  tournait  vers  lui 
et  criait  de  son  plus  beau  timbre  : 

—  Trente  sous!  la  mitrailleuse,  monsieur!  Trente 
sous  I...  Mettez  en  main...  Voyez  l'article! 

•J'ai  acheté  une  mitrailleuse,  et  je  me  disais  en  fai- 
sant cette  emplette  :  «  C'est  peut-être  la  première 
fois  qu'une  mitrailleuse  aura  servi  à  faire  vivre  une 
famille  de  braves  gens...  » 

Arqus. 
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L'BNYIB  NE  NOUS  REND  PAS  HEUREDX 


Il  est  plusieurs  sortes  de  convoitises  :  celle  que  crée 
le  besoin  arrive  en  premier  chef.  Nous  la  devons  res- 
,  pecter,  et,  qui  plus  est,  satisfaire,  quand  nous  le  pou- 
vons. Lorsque  la  voix  de  la  misère  et  de  la  faim  monte 
jusqu'à  nous,  ah  !  gardons-nous  de  la  faire  taire, 
gardons-noua  de  lui  résister.  Laissons  tomber  les 
miettes  de  notre  table  dans  les  mains  qui  se  tendent 
pour  les  recevoir;  et  cela,  sans  nous  étonner  si  quel- 
que sentiment  naturel  d'une  assez  juste  envie  naît,  à 
la  vue  de  notre  bien-être,  dans  la  pensée  du  malheu- 
reux. 

Tout  autre  est  le  chagrin  haineux  de  celui  qui  sem- 
ble guetter  les  privilégiés  de  la  vie,  d'un  œil  et  d'un 
cœur  plein  de  malice,  La  prospérité  des  autres  le 
blesse,  tout  bonheur  du  prochain  est  un  vol  qu'on 
lui  fait  :  vous  êtes  beau,  il  se  sait  laid,  il  vous  en 
veut  de  sa  laideur  et  de  votre  beauté  ;  plus  vous  êtes 
comblé  des  faveurs  de  la  fortune,  plus  il  vous  déteste; 
il  est  méchant  et  vindicatif  tandis  que  vous,  vous  êtes 
bon,  généreux,  charitable;  vos  vertus  et  vos  qualités 
il  les  dénature,  car  il  les  comprend  et  elles  lui  font 
honte  aussi  bien  qu'envie  :  il  vous  ferait  payer  cher 
tous  vos  dons  et  tous  vos  bonheurs,  s'il  le  pouvait. 
Tel  est  l'envieux. 

M'est  avis  que  le  peintre  hollandais  van  den  Bos- 
sche  n'était  pas  seulement  un  artiste  de  talent,  mais 
qu'il  était  aussi  quelque  peu  moraliste,  et  que,  tandis 
que  son  pinceau  rendait  d'une  manière  charmante  les 
fins  détails  de  ses  tableaux  de  genre,  sa  pensée  ne  se 
contentait  pas  de  n'avoir  affaire  qu'à  la  nature  morte, 
à  des  fruits,  des  légumes,  des  brocs  et  des  assiettes. 
Je  m'imagine  que,  connaissant  le  cœur  humain,  c'é- 
tait parfois  une  leçon  qu'il  donnait  sur  ses  toiles, 
ajoutée  au  plaisir  qu'il  procurait  aux  yeux  des  con- 
naisseurs. 

En  nous  montrant  ce  chat,  gros,  gras,  soucieux, 
attentif,  qui,  derrière  la  vitre  d'une  croisée,  semble 
méchamment  méditer  un  crime,  n'avait-il  pas  en  vue 
dû  nous  décrire  en  peinture  ce  que  notre  immortel  la 
Fontaine  savait  si  bien  peindre  en  vers,  un  die  ces  apo- 
logues applicables  à  l'humanité,  morigénant  la  créa- 
ture raisonnable  dont  II  atteint  les  passions  à  travers 
les  naTfs  sermons  qu'il  prêche  aux  animaux  ? 

Le  chat  de  van  den  Bossche,  accroupi,  en  une  sour- 
noise observation,  personnifie  certainement  l'envie.  Il 
n'a  pas  faim,  car  il  eii  replet  et  dodu  ;  très-bien  nourri 
par  quelque  ménagère  qui  sans  doute  l'adore,  heureux 
auprès  du  pot-au-feu  de  sa  maîtresse,  d'où  vient  qu'il 
abandonne  l'Éden  ou  le  mou  de  veau  abonde,  où  le 
lait  le  plus  pur  lui  sert  de  boisson?  Là,  sa  moustache 
est  souveraine;  il  fait  la  pluie  et  le  beau  temps.  A-tril 
sommeil?  Sur  le  giron  de  la  dame  il  peut  dormir  et 


ronronner,  clignant  un  œil  de  temps  en  temps.  Pour- 
quoi sortir  de  ce  royaume? 

Ah  !  c'est  que  l'envie  étend  vers  lui  ses  doigts  cro- 
chus, qu'elle  vient  troubler  son  honnête  repos;  c'est, 
qu'à  la  pensée  du  dessert  de  son  voisin,  il  dédaigne 
son  propre  ordinaire,  plus  modeste;  c'est  que  la  vue 
d'un  fromage  le  tente,  que  celle  des  fruits  l'attire  et  le 
réjouit,  que  tout  ce  superflu  d'un  autre  devient  pour 
lui  le  nécessaire;  enfin,'—  car  il  faut  tout  dire,  — 
c'est  qu'il  ne  peut  supporter  le  bonheur  de  deux  souris 
du  voisinage,  entrées  furtivement  dans  l'office  où  elles 
jouissent  de  tant  de  richesses,  y  grignotant,  du  matin 
au  soir,  toutes  sortes  de  friandises.  ' 

Là  est  son  mal  :  son  tourment  vient  de  sa  conToî- 
tise  ;  sa  convoitise,  de  la  félicité  du  prochain. 

Que  ne  peut-il  d'un  coup  de  sa  griffe  aiguë  attein- 
dre ces  trop  heureuses'souris  qu'il  enrage  de  voir  trot^ 
tiner  librement  à  deux  pas  de  lui.  Non  pas  pour  les 
manger,  fi  donc!  mais  pour  les  faire  souffrir...  Qu'a- 
t-il  besoin  de  cette  maigre  pitance,  lui,  l'enfant  gâté 
de  la  meilleurs  des  cuisinières?...  Ce  qu'il  veut,  e'est 
leur  mort!  La  vue  de  leurs  joyeux  et  innocents  ébati 
le  rend  furieux  ;  il  égratigne  le  châssis  de  la  fenêtre, 
il  miaule  de  colère,  il  gronde  sourdement,  et,  tigre  en 
miniature,  il  bat  ses  flancs  de  sa  queue  longue  et 
touffue. 

Un  seul  objet,  qu'il  entrevoit  dans  cette  salle,  dont 
l'accès  lui  est  interdit,  le  console  et  le  calme  un  peu. 
C'est  une  somiçière,  aussi  traîtresse  que  posaible, 
placée  dans  un  coin,  à  l'ombre,  au  rebord  intérieur 
de  la  fenêtre,  à  travers  laquelle  il  assiste,  -^  comme 
un  spectateur  dans  sa  loge  grillée,  —  à  la  scène  irri- 
tante qui  se  joue  sous  ses  yeux. 

Le  théâtre  représente  une  nappe  blanche  et  lustrée, 
recouvrant  de  ses  amples  plis  une  table  de  desserte. 
Là  sont  déposés^  en  un  appétissant  désordre,  les  élé- 
ments d'un  goûter  exquis.  Des  branches  de  eéleri, 
fraîchement  venues  du  potager,  s'échappent  d'un  é\é^ 
gant  panier.  Leurs  feuilles,  couleur  d'émeraude,  aux 
fortes  nervures*  et  si  bien  dentelées  qu'elles  semblent 
sœurs  des  acanthes,  retombent  sur  l'aiguière  en  grès 
bleu  contenant  de  la  bière.  Tout  près,  un  compotier 
reçoit  dans  sa  cuvette  des  fruits  du  Nord,  qui  n'y  mû- 
rissent guère  que  dans  lefour,  et  qu'Eve  n'eût  pas,  en 
Hollande,  cueillis  sur  l'arbre,  par  gourmandise. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ^ous  une  cloche  de  clair  cristal 
repose,  comme  en  un  poste  d'honneur,  le  fameux  fro- 
mage, autour  duquel  tournent,  en  un  ronde  insensée, 
les  petites  rongeuses. 

Elles  aussi  sont  soumises  aif  supplice  de  Tantale; 
elles  voient,  elles  sentent,  elles  touchent  presque  cet 
objet  inattaquable.  Il  est  là,  en  sûreté  dans  sa  forte* 
resse,  derrière  ses  hautes  murailles,  à  l'abri  des  ai« 
sauts  de  la  nation  ennemie. 

Ces  deux  assiégeantes  m'intéressent,  je  m  le  cacbd 
pas;  car  c'est  la  faim,  non  l'envie  qui  les  pousse  ;  leur 
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estomac  est  creux  et  leur  dent  est  pointue.  Si  leurs 
queues  s'agitent  et  frétillent,  si  leurs  oreilles  se  dres- 
sent, c'est  l'appétit  qui  les  aiguillonne,  les  enhardit. 
Elles  montent,  elles  descendent,  elles  côtoyent  en  dé- 
sespérées cette  montagne  de  glace  qui  garde  un  trésor 
dans  son  sein. 

Ne  me  demandez  point  pourquoi  elles  dédaignent 
les  bons  petits  pépins  dormant  au  cœur  des  fruits,  et 
les  branches  croquantes  du  céleri.  Quoi?  Ignorez-vous 
donc  l'irrésistible  appât  de  cette  crème  aigrie  et  fer- 
mentée  ?  le  charme  de  son  parfum?  Non,  vous  ne  les 
connaissez  pas!... 

Cependant,  je  le  crains,  fatiguées  de  soutenir  un  siège 
inutile,  nos  jeunes  affamées  s'en  vont  aller  chercher 
pâture  autour  du  fatal  engin,  qui  tôt  ou  tard  sera  leur 
perte.  Quelle  joie  maligne  éprouverait  l'ennemi  juré 
de  leur  race,  à  les  voir  succomber  I  Hélas  I  il  s'échappe 
de  ces  souricières  une  telle  odeur  de  lard  grillé,  on  y 
découvre  si  facilement  la  frêle  coquille  des  noix,  que, 
pour  tout  esprit  sérieux,  une  catastrophe  est  immi- 
nente! 

Hàtons-nous  donc  de  baisser  le  rideau  avant  le  der- 
njer  acte  de  celte  petite  pièce,  avant  qu'elle  tourne 

à  la  tragédie Mais,  tandis  que  je  bavarde  ainsi  et 

que  mon  dénoùment  traîne  en  longueur,  voici  venir 
un  nouveau  personnage  qui  va  le  précipiter  :  c'est 
la  mère  Michel,  la  mère  Michel  qui  a  perdu  son 
chat! 

Nous  voyons,  en  effet,  apparaître  à  la  fenêtre,  la 
rougeaude  figure,  moitié  fâchée  contre  Minet,  moitié 
joyeuse  de  le  revoir. 

De  sa  poigne  vigoureuse,  fondant  sur  lui  à  l'impro- 
TÎsle,  elle  l'enlève,  le  serre  en  ses  robustes  bras,  Ty 
emprisonne  et  l'y  comble  de  reproches  amers,  et  de 
douces  caresses. 

Les  uns  sont  aussi  mal  reçus  que  les  autres,  car 
Minon  est  plus  attentif  aux  souris  qu'à  sa  maîtresse. 

Dans  le  combat  un  accident  imprévu  complique  la 
situation.  D'un  coup  de  coude  involontaire,  dame 
Michel  a  cassé  un  des  carreaux  de  la  croisée,  juste  au 
moment  où  nos  aventurières,  prises  de  vertige,  allaient 
se  jeter  dans  la  souricière... 

Le  bruit,  les  éclats  du  verre,  tombant  de  toutes  parts, 
les  épouvantent;  elles  fuient  avec  effroi  cette  demeure 
où  de  tels  coups  de  foudre  peuvent  déchirer  leur  ciel; 
sans  le  savoir,  elles  sont  miraculeusement  sauvées!... 
Et  je  respire  enfin,  car  je  me*  sens  de  plus  en  plus  un 
faible  pour  elles. 

De  son  côté,  celle  qui  a  causé  le  désastre  s'éloigne, 
éperdue,  du  théâtre  de  ses  exploits,  et,  tout  émue,  se 
venge  de  sa  maladresse  sur  son  infidèle,  qu'elle  enferme 
bel  et  bien  dans  une  armoire.  Là,  sans  doute,  il  va 
réfléchir  profondément  aux  vicissitudes  humaines,  à 
leurs  étranges  enchaînements,  à  sa  sottise  d'avoir  pu 
envier  l'éphémère  bonheur  de  deux  jeunes  gourmandes  : 
il  aura  des  remords  d'avoir  quitté  son  paisible  foyer, 


et  surtout  d'avoir  causé  à  sa  vieille  amie  une  alarme 
si  chaude  I   , 

Nos  souris  ne  reviendront  plus  dans  le  séduisant 
séjour  :  trop  de  dangers  les  y  menacent.  Ce  grand 
événement  a  fait  époque  dans  leur  vie,  a  modifié  leur 
destinée.  Elles  ont  renoncé  au  monde  et  à  Satan,  à  la 
bonne  chère,  à  des  repas  sur  un  volcan,  et  elles  ne  s'ex- 
poseront plus  aux  miettes  sucrées  de  l'office,  aux  fro- 
mage de  Tantale,  à  l'espionnage  des  chats,  aux  sur- 
prises des  mères  Michel! 

M"°   DK  MAUCHA.MPS. 

LB  PREMIER  TOUR  DU  MONDE 

(Voir  p.  404,  427,  444,  474,  482,507,  51T,  540,  554,563,  588, 
^  601,  619,  634  et  643.) 


V.  —  NAUFRAGE  ET  SAUVETAGE 

Dans  sa  relation  du  premier  voyage  autour  du 
monde,  dédiée  «  au  très-excellent  et  très-illustre  sei- 
gneur Philippe  Villiers  de  l'Isle-Adam,  grand  maître 
de  Rhodes,  »  l'aimable  chevalier  Pigafetta  parle  av^c 
détails  de  la  rencontre  d'un  indigène  gigantesque, 
vêtu  de  peaux  d'animaux,  et  le  grandit  peut-être  encore' 
en  disant  :  «  Notre  tête  touchait  à  peine  à  sa  cein- 
ture. » 

Pareil  colosse  ne  pouvait  guère  avoir  les  pieds  mi- 
gnons ;  les  Siens,  chaussés  de  fourrures,  offraient  une 
certaine  analogie  avec  des  pattes  d'ours  ;  patte,  en  es- 
pagnol, c'est  pata  ;  patacouy  grande  et  vilaine  patte, 
s'applique  aux  gens  à  grands  pieds  mal  chaussés  ;  de 
là,  les  noms  restés  en  usage  de  Patagons  et  Patagonie. 

Avec  la  conviction  profonde  qu'en  vertu  de  la  li- 
gne de  démarcation  et  de  la  prise  de  possession  du 
territoire,  sol  et  habitants  étaient  désormais  propriétés 
de  Sa  Majesté  le  roi  d'Espagne,  Magellan  ne  se  fit 
aucun  scrupule  d'une  outrageuse  violation  du  droit 
des  gens.  Après  avoir  amadoué  par  des  présents  le  dé- 
bonnaire géant  qu'on  baptisa  et  qui  amena  d'autres 
indigènes,  on  s'empara  de  deux  d'entre  eux  pour  les 
présenter  comme  échantillons  à  leur  seigneur  et 
maître  l'empereur  Charles-Quint. 

Pareil  procédé  nous  indigne  ;  mais  un  jour,  sans 
doute,  nos  descendants,  plus  civilisés  que  nous,  trou- 
veront horriblement  barbares  foule  de  nos  us  et  cou- 
tumes, de  nos  idées  et  de  nos  actions,  choses  encore 
toutes  simples  :  la  guerre  et  le  militarisme  par 
exemple.  Jugeons  donc  Magellan  avec  les  opinions 
reçues  parmi  ses  contemporains,  non  avec  les  nôtres, 
car  l'atrocité  qu'il  commit  à  l'égard  des  infortunés 
Patagons  lui  parut  licite  et  ne  chargea  pas  sa  cons- 
cience du  plus  léger  péché  véniel. 

On  ne  manqua  pas  d'essayer  de  capturer  aussi  des 
femmes  et  des  enfants;  mais,  Talarme  étant  donnée, 
les  pacifiques  géants  s'étaient  retirés  dans  l'intérieur 
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des  terres  pour  fuir  les  cruels  nains  bardés  de  fer 
qu'ils  avaient  crus  d'abord  descendus  du  ciel. 

Après  ces  récits,  le  gentilbomme  vicentin  ajoute 
com plaisamment  :  «  Nous  passâmes  dans  ce  port, 
«  (la  baie  de  Saint-Julien),  cinq  mois,  pendant  les- 
«  quels  il  ne  nous  arriva  aucun  autre  accident  que 
a  ceux  dont  je  viens  de  parler.  » 

A  propos  d'accident  toutefois,  le  voyageur  veut  bien 
se  souvenir  des  tragiques  événements  des  premiers 
jours  du  mouillage.  Ne  pouvant  décidément  pas  les 
omettre,  il  leur  consacre  tout  juste  quinze  lignes  ré- 
digées à  regret,  où,  par  parenthèse,  il  confond  entre 
elles  les  destinées  fort  diverses  pourtant  de  Cartha- 
gêna  et  de  Queiada. 

a  II  y  en  avait  eu  un  d*écartelé,  un  autre  d'aban- 
donné avec  un  complice  sur  la  terre  des  Patagons.  » 

Qu'importe  de  distinguer  entre  eux  ! 

Parallèlement  à  la  relation,  très-précieuse  d'ail- 
leurs, d'Antonio  Pigafetta,  s'il  n'existait  d'autres  piè- 
ces authentiques,  on  pourrait  croire  que  la  grande 
expédition  ne  périclita  pas  un  seul  instant.  Aussi  bien, 
glissant  au  plus  vite  sur  la  formidable  tragédie  de  la 
baie  Saint- Julien  : 

a  Quant  à  nous,  dit-il  bonnement,  nous  n'étions  pas 
«  si  mal  dans  ce  port,  quoique  certains  coquillages 
«  fort  longs,  qu'on  y  trouvait  en  grande  abondance, 
a  ne  fussent  pas  mangeables.  Quelques-uns  conte- 
«  naient  des  perles^  mais  fort  petites.  Nous  trou- 
a  vâmes  aussi  dans  les  environs  des  autruches,  des 
«  renards,  des  lapins  plus  petits  que  les  nôtres,  et 
«  des  moineaux.  Les  arbres  y  donnent  de  l'encens.  » 

Un  peu  plus  haut,  Pigafetta  décrit  fort  galamment 
le  guanaco,  animal  qui  a,  dit-il,  la  tête  et  les  oreilles 
de  la  mule,  le  corps  du  chameau,  les  jambes  du  cerf, 
la  queue  du  cheval  et  son  hennissement. 

Le  monde  nouveau  qu'il  explore  lui  parait  bien  au- 
trement intéressant  que  les  scènes  plus  ou  moins  tra- 
giques, dont  l'escadre  est  le  théâtre. 

Rivalités,  compétitions,  dissensions  intestines,  mu- 
tations dans  le  personnel,  intrigues,  il  dédaigne  de 
relater  ces  misères  ;  mais  le  naufrage  du  Sant-Iago 
est  bien  un  grand  malheur  à  ses  yeux  comme  à  ceux 
de  tous  les  gens  de  l'expédition. 

L'annonce  de  ce  sinistre  par  Laurent  Caurat  et  Jean 
Breton,  tous  les  deux  du  Croisic,  n'en  fut  pas  moins 
accueillie  avec  des  transports  de  joie,  car  des  trente- 
sept  hommes  de  l'équipage,  aucun  n'avait  péri  ;  mais 
il  était  urgent  de  leur  porter  secours. 

—  En  avant  les  compagnons  du  Tour  du  Monde!  dit 
Belchior  avec  son  entrain  le  plus  ardent.  Bruzen,  Petit- 
Jean,  Prior,  Pierre  Gascon  et  les  autres!  Épines, 
ronces,  roches  à  la  glace,  trente  lieues  de  chemin  sans 
cabaret  ni  même  de  fontaine.  A  nous,  les  enfants,  de 
traverser  ce  pays  de  Sétébos. 

—  Autrement  dit  pays  du  diable,  puisque  Sétébos 
est  le  nom  du  diable  en  Patagohie. 


Jaloux  de  bien  mériter  du  capitaine  général,  Ser- 
rano  avait  suivi  ses  instructions  avec  une  prudente 
hardiesse  couronnée  d'abord  d'un  plein  succès,  car  à 
vingt  lieues  environ  au  sud  de  la  baie  Saint-Julien  il 
découvrit  la  belle  rivière  Sainte-Marie. 

Malheureusement  éclata  presque  aussitôt  un  coup 
de  vent  furieux,  justifiant  les  craintes  graves  de  tous 
les  chefs  de  l'expédition.  Une  de  ces  tempêtes  épou* 
van  tables  qui,  après  avoir  franchi  sans  obstacles  mille 
lieues  de  mer,  se  i)risent  et  tourbillonnent  en  côte, 
assaillit  le  Sant-Iago, 

Serrano,  marin  accompli,  fait  des  prodiges  de  ma- 
nœuvre, serrant  le  vent,  longeant  les  écueils,  rasant 
le  rivage.  Au  milieu  du  danger,  il  espère  en  sa  mis- 
sion même  :  le  port  qu'il  cherche  serait  son  port  de 
salut.  Mais  la  neige  et  les  brouillards  rendent  tout  à 
coup  impossible  la  lutte  raisonnée  :  il  faut  s'aban- 
donner aux  hasards. 

I,e  plomb  de  sonde  à  la  main,  les  ancres-  en  mouil- 
lage, on  invoque  Dieu  et  sa  sainte  croix;  l'équipage 
fait  un  vœu.  Et  au  moment  où  Serrano  lui-même  dit  : 
a  Ainsi  soit-il  !  »  le  plomb  trouvé  fond  pour  l'ancre, 
l'homme  de  vigie  crie  : 

—  Roche  devant  !  tout  près  !... 

—  Mouillez!  commande  Serrano  en  masquant  toutes 
ses  voiles. 

La  rafale  s'y  engouffre,  tord  les  antennes,  déracine 
les  mais  et  fait  du  navire  un  ponton  qui  va  talonner*" 
avec  violence  sur  des  rocs  escarpés. 

La  carène  s'entr'ouvre;  la  mer  gronde  au  dedans 
comme  au  dehors,  déferle  sur  le  château  de  proue 
qu'elle  défonce,  et  semble  en  sa  furie  devoir  balayer 
tous  les  hommes  cramponnés  aux  cordes  ou  aux 
pavois. 

Prodige  inespéré,  invraisemblable,  une  lame  de  fond, 
vraie  montagne  d'eau,  se  recourbe  en  volute  au- 
dessus  du  navire,  le  fait  plonger,  l'enveloppe  comme 
une  lanière,  et  puis,  fronde  de  sauvetage,  le  lance  au 
sommet  des  escarpements. 

Le  câble  n'a  pas  plus  résisté  qu'un  fil  ;  au  contact 
de  la  terre  des  débris  de  tous  genres  sont  emportés 
dans  le  remous  ;  aucun  homme  n'a  péri. 

En  remerciant  Dieu  qui,  de  sa  main  puissante,  l'a 
précipité  en  terrain  solide,  le  brave  Serrano  compte 
ses  compagnons  :  pas  un  absent  ;  de  nombreux  bles- 
sés, aucun  assez  grièvenjent  pour  être  réduit  à  l'inac- 
tion. 

L'on  peut  donc  procéder  au  campement.  Hélas  I  on 
manque  de  tout.  Pour  avoir  un  peu  d'eau  douce,  il 
faut  briser  la  glace  ;  sur  la  côle  de  fer  où  l'on  a  été 
jeté,  on  ne  trouve  que  de  rares  coquillages. 

Dans  cette  situation,  il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  regagner  par  terre,  s'il  est  possible,  la  baie  de 
Saint-Julien  dont  on  est  séparé  par  une  distance 
inconnue.  Serrano  consterné  ne  l'évalua  pas  à  moins 
de  cent  milles. 
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A  peine  a-t-on  fait  une  demi-journée  de  marche, 
qu'un  amer  découragement  s'empare  des  naufragés. 
L'embouchure  d'une  rivière  leur  barre  le  chemin. 

Quelques  jours  en  çà,  si  elle  n'avait  été  masquée 
par  les  neiges  et  les  brumes,  elle  eût,  en  fournissant 
un  abri,  combl^  les  vœux  de  Serrano.  Maintenant,  il 
faudrait  le  franchir.  On  essaye  de  fabriquer  un  radeau. 
La  force  manque  aux  naufragés  exténués  de  fatigue. 

Alors  se  présentent  deux  intrépides  compagnons  du 
Tour  du  Monde,  Breton  et  Caurat.  Malgré  le  froid,  ils 
se  déclarent  prêts  à  essayer  de  passer  à  la  nage. 

Serrano  les  embrasse,  les  bénit,  choisit  le  moment 
le  plus  favorable  de  la  marée  et  les  envoie  en  avant. 

Au  moment  où  ces  deux  intrépides  enfants  de  l'Ar- 
morique  s'élancèrent  dans  les  flots  glacés,  tous  les 
gens  du  Sant-lago  étaient  agenouillés,  les  mains  le- 
vées au  ciel.  Quand  on  les  vit  sains  et  saufs  sur  la 
rive  nord,  un  alléluia  triomphal  s'échappa  de  toutes 
les  poitrines. 

Ils  n'étaient  pourtant  qu'au  point  de  départ  de  leur 
hasardeux  voyage.  Dieu  aidant,  ils  l'accomplirent  en 
onze  jours  de  fatigues  et  de  privations  inouïes. 

Magellan  les  accueillit  comme  des  héros;  Belchior 
et  tous  les  compagnons  du  Tour  du  Monde,  comme 
des  modèles  qu'il  s'agissait  d'imiter  sur-le-champ. 

A  trente  lieues  de  dislance,  malgré  les  jours  courts 
et  la  rigueur  de  la  température,  des  vivres  furent  ap- 
portés aux  naufragés  que  Serrano,  en  chef  énergique, 
avait  su  maintenir  dans  leur  campement.  Mais  ils  se 
mouraient  d'inanition,  quand  Belchior  et  ses  fidèles 
leur  donnèrent  les  premiers  secours. 

Un  radeau  construit  avec  les  débris  du  Sant-lago 
permit  enfin  à  son  équipage  entier  de  traverser  la  ri- 
vière Sainte-Croix,  où  Magellan  résolut  peu  après  de 
terminer  l'hivernage. 

La  conduite  de  Serrano  était  à  tous  égards  digne 
d'éloges  ;  il  en  fut  hautement  félicité  en  présence  de 
tous  les  états-majors,  et  le  capitaine  général  l'appela 
au  commandement  de  la  Concepcion  qui,  depuis  la 
révolte,  n'avait  plus  de  capitaine  titulaire.  £n  même 
temps  ses  gens  furent  placés  sur  les  autres  navires 
par  Içs  soins  du  chevalier  Pigafetta,  qui  succédait 
comme  répartiteur  au  malheureux  Antonio  de  Coca, 
mort  de  chagrin  et  de  hopte  dans  sa  cage  de  fer. 

Quant  à  Çarthagena  et  Sanchez  de  la  Reina^  ils  fu- 
rent jetés  à  terre  par  la  dernièfe  chaloupe  qui,  détail 
à  remarquer,  était  sous  les  ordres  de  Gomez,  L'altier 
grand  d'Espagne,  dont  rien  n'avait  abatlu  la  fierté,  et 
son  complice  désolé  d'être  pour  jamais  séparé  du 
monde,  le  regardaient  avec  une  sombre  colère  ;  mais 
loi,  avant  de  les  quitter,  parvint  à  leur  dire  secrète- 
ment : 

—  Je  suis  vôtre,  mes  nobles  seigneurs,  comme  je 
l'ai  toujours  été  ;  comptez  sur  moi  I 

Don  Juan  de  Çarthagena  dut,  à  ces  mots,  étouffer 
80U8  un  sourire  un  rugissement  de' joie  farouche. 


—  Qu'espérez-vous,  mon  cher  ami  ?  demanda  mé- 
lancoliquement la  Reina  dès  que  la  chaloupe  eui 
poussé  de  terre. 

— -  La  délivrance,  le  retour  en  Espagne,  la  ven- 
geance. 

—  Cet  homme  est  un  fourbe. 

—  Oui,  mais  après  avoir  démonté  Mesquila,  il 
viendra  nous  chercher,  afin  que  mon  crédit  couvre  sa 
défection. 

—  Dieu  vous  entende  I 

L'escadre  appareillait.  Elle  s'éloignait  de  ce  havre 
sinistre  où  Magellan,  pour  mettre  son  autorité  hors 
d'atteinte,  avait  dû  s'armer  de  toutes  les  rigueurs  de 
la  discipline. 

Par  la  chasse  et  la  pêche  on  s'était  ravitaillé  le 
mieux  possible.  Dans  la  rivière  Sainte-Croix,  décou- 
verte par  Serrano,  l'on  s'approvisionna  d'eau  douce 
et  de  bois.  Enfin,  au  retour  de  la  saison  favorable,^ 
l'on  remit  définitivement  sous  voiles,  et  le  21  octobre 
(1520),  jour  dédié  à  sainte  Ursule  et  aux  vierges  mar- 
tyres, par  le  52^'  degré  de  latitude  sud,  on  se  vit  k 
l'ouverture  d'un  bras  de  mer  que  Magellan  salua  du 
plus  ardent  espoir. 

Était-ce  un  passage  ?  n'était-ce  que  l'entrée  d'une 
baie  profonde?  Un  jour,  par  intuition,  le  grand  navi- 
gateur avait  tracé,  à  peu  près  à  même  hauteur,  un 
détroit,  dès  lors  son  invention,  sa  chose,  l'objet  de 
ses  hautes  ambitions,  son  titre  de  gloire.  Eh  bien, 
lavait-il  trouvé  ? 

Belchior,  plein  de  foi  dans  les  talents  de  son  général, 
n'en  douta  point  : 

~  Voici  la  roule  !  poivre  et  cannelle  I  pour  aller  au 
pays  du  girofle!  Vivent  les  épices,  camarades!  ouvre 
l'œil,  ouvre  l'oreille,  attrape  à  courir! 

Le  conseil  des  capitaines  çt  pilotes  fut  rassemblé» 
Mçsquita^  Serrano,  Duarte  Barbosa,  Carvalho,  Sé- 
bastian del  Cano,  Gomez,  et  l'astrologue  San-Martino» 
et  Pigafetta  dont  l'opinion  était  digne  d'être  pesée, 
émirent  successivement  leurs  avis.  Généralement,  on 
doutait. 

—  J'ai  toujours  cru,  dit  Magellan,  et  je  crois  plus 
fermement  que  jamais  à  l'existence  d'un  passages 
J'irai  le  chercher,  s'il  le  faut,  jusqu'au  75«  degré  où, 
dans  la  saison  qui  commence,  nous  n'aurions  pas  de 
nuit.  Mais  je  veux  espérer  que  nous  voici  à  l'entrée 
du  détroit  ;  il  s'agit  maintenant  de  le  reconnaître. 

Avec  la  Trinidad  et  la  Victoria,  le  capitaine  général 
jeta  l'ancre  non  loin  du  promontoire  qui  venait  de 
recevoir  le  nom  de  cap  des  Onze-Mille-Vierges. 

Furent  envoyés  en  exploration  la  Concepcion  com»- 
mandée  par  Serrano  et  le  Sant-Anionio  monté  par 
Mesquita,  Gomez,  le  brave  maître  Eliorraga  et  cinq 
des  compagnons  du  Tour  du  Monde,  car  les  deux 
marins  du  Croisic  y  avaient  rejoint  Jean  Villon  de 
Troyes,  Roger  Dupiet  et  Simon  de  la  Rochelle. 

Ces  dignes  camarades  de  Belchior  ne  professaient 
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pour  Gomez  qu'une  estime  négative,  mais  faisaient 
grand  cas  de  leur  maître  d'équipage  et  appartenaient 
loyalement  à  leur  capitaine  Alvaro  de  Mesquita  : 

—  Rêveur  I  songeant  toujours  à  la  grande  damoi- 
selle,  mais  solide  guerrier,  hardi  navigateur,  un  ami 
de  la  bonne  trempe  pour  son  cousin  notre  général. 

Le  soir  même  survint  une  bourrasque  terrible  qui 
dura  trente-six  heures.  La  Trmidad  et  la  Victoria,  ne 
pouvant  tenir  à  l'ancre,  furent  entraînées  à  la  dérive. 
La  Concepcion  et  le  Sant- Antonio  y  en  perdition  à 
chaque  instant,  eurent  par  quatre  fois  le  bonheur  de 
voir  des  chenaux  s'ouvrir  pour  leur  livrer  passage. 

Dans  le  menaçant  labyrinthe,  la  tempête  même  les 
pilotait. 

Serrano  remerciait  la  Providence  de  sa  protection 
manifeste  et  commençait  à  espérer  qu'on  était  bien 
dans  un  détroit.  Alvaro  de  Mesquita  n'en  doutait  plus. 
L'âme  d'Isabel  souriait  au  triomphe  de  son  frère.  La 
montrant  à  Gomez  dans  le  feu  Saint-Elme  : 

—  Mon  ami,  lui  disait-il  avec  exaltation,  la  gloire 
immortelle  de  Fernando  est  désormais  certaine  ! 

VI.    —   LES  FEMMES    DU   TOUR    DU  MONDE.    —    LE    BOUC 
d'iniquités.  —  RETOUR  DE  JEAN  VILLON. 

A  Séville,  on  appelait  volontiers  les  femmes  du  Tour 
du  Monde,  celles  qui,  comme  dona  Béatriz,  s'étaient 
vu  à  la  dernière  heure  interdire  leur  embarquement 
sur  l'escadre. 

La  femme  de  l'alguazil  Espinosa,  —  Benta,  l'intéres- 
sante fille  de  Tupi  qu'avait  épousée  Carvalho  et  qui, 
séparée  de  lui  et  de  son  fils  Déodat,  végétait  trans- 
plantée des  forêts  vierge  du  Brésil  dans  la  vieille  cité 
reconquise  sur  les  Maures,  —  la  femme  du  maître  d'é- 
quipage Eliorraga  qui  s'était  si  bien  comporté  lors  dé 
la  révolte,  fréquentaient  la  maison  de  Diogo  Bar- 
bosa  et  de  dona  Britès.  Elles  formaient  autour  de  la 
dolente  Béatriz  un  cercle  attristé  où  Ton  maudissait 
don  Juan  de  Carthagcna  comme  l'auteur  de  toutes 
leurs  souffrances. 

—  Sans  lui,  sans  ses  intrigues,  nous  serions  avec 
euxl 

—  Nous  partagerions  leur  fortune.  —  Nous  sou- 
tiendrions leurs  courages.  —  Nous  n'ignorerions  pas 
leur  sort. 

On  gémissait^  on  tremblait,  on  priait  en  commun. 
En  commun  l'on  faisait  pèlerinages  et  neuvaines.  En 
commun  l'on  espérait. 

Quelques  pessimistes,  il  est  vrai,  les  appelaient,  par 
variantes,  les  veuves  du  Tour  du  Monde. 

Mais  en  ce  temps  de  prodiges,  quand  toutes  choses 
se  métamorphosaient  rajeunies,  renaissantes;  quand 
les  hommes  de  génie  abondaient  sur  la  surface  de  la 
terre  dont  l'humanité  reprenait  possession  par  la  dé- 
couverle>  l'invention  et  les  conquêtes  lointaines; 
après  Christophe  Colomb  et  ses  émules  ;  à  l'heure 


même  oii  Fernand  Cortez  avec  une  poignée  d'hommes 
soumettait  l'empire  du  Mexique;  quand  chaque  jour 
par  l'extrême  Orient  comme  par  l'O^xident  s'élargis- 
sait la  zone  des  régions  connues,  petit  était  le  nombre 
des  gens  froids,  traitant  de  chimérique  le  projet  de 
Magellan  ou  n'admettant  pas  qu'il  pût  surmonter  les 
difficultés  de  son  entreprise  : 

—  Il  réussira!  disait  Jean  Vespuce  avec  conviction- 

—  Je  l'espère  aussi  très-positivement,  ajoutait  Diogo 
Barbosa;  ses  plans  étaient  mûrs;  il  a  la  science,  le 
talent,  le  courage. 

Hélas  !  pour  le  succès  des  choses  humaines,  il  faut 
ajouter  au  courage,  à  la  science,  aux  talents,  la  part 
toujours  incalculable  de  la  fortune,  Theure  propice,  le 
temps  favorable,  le  vent,  le  courant,  la  lumière,  le 
concours  des  circonstances  indépendantes  de  la  vo- 
lonté comme  du  savoir. 

—  Aura-t-il  la  fortune  ?  se  demandait  amèrement 
Béatriz. 

Et  les  longues  années  de  lutte  dans  l'attente  se  re- 
présentaient à  sa  mémoire  avec  leur  cortège  de  deail. 
Limage  de  la  grande  damoiselle  sa  sœur  se  dressait 
devant  ses  yeux,  promettant  toujours  la  gloire,  jamais 
la  vie.  Et  dans  son  cœur  retentissait  le  menaçant 
apophthegme  de  l'astrologue  Ruy  Faleiro  : 

«  La  route  des  grandes  découvertes  est  pavée  d'os- 
sements humains.  )> 

Un  an,  jour  pour  jour,  après  le  départ  de  la  flotte 
qu'elles  auraient  dû  monter  et  d'où  les  avait  bannies 
le  message  proclamé  par  Carthagena,  on  vit  les 
femmes  du  Tour  du  Monde  faire  processionnellement 
la  visite  de  toutes  les  églises  de  Séville  et  y  prier  pour 
avoir  nouvelles  des  absents.  Les  absents  étaient  alors 
au  mouillage  de  la  rivière  Sainte-Croix  et  venaient 
d'échapper  à  un  naufrage  général  : 

«  —  Mais,  dit  textuellement  à  ce  sujet  le  chevalier 
«  Pigâfetta,  Dieu  et  les  corps  saints  (c'est-ë-dire  les 
a  feux  qui  resplendissaient  sur  la  pointe  de  nos  mâts), 
«  nous  secoururent  et  nous  sauvèrent.  » 

Avec  une  foi  égale  à  celle  de  l'auteur  de  la  relation, 
les  épouses  inquiètes  faisaient  des  vœux  pour  leurs 
navigateurs. 

Puis  de  longs  mois  s'écoulèrent  encore  dans  l'attente. 

Mais  enfin,  tout  à  coup,  quel  bruit  se  répand  par 
la  ville?  Le  conseil  de  marine  s'en  émeut;  les  hydro- 
graphes et  cosmographes  sont  surpris;  Juan  Vespuce, 
Diogo  Barbosa  et  leurs  amis  s'alarment.  Est-il  vrai 
que  l'un  des  navires  partis  sous  les  ordres  de  Ma- 
gellan soit  revenu  seul  et  se  trouve  au  mouillage  de 
San-Lucar  de  Barrameda? 

—  C'est  si  vrai,  que  Sa  Grandesse  l'inspecteur  et 
don  Pedro  Sanchez  de  la  Reina  son  ami,  ont  passé 
une  heure  à  l'hôtellerie  des  Étoiles,  y  ont  changé  de 
chevaux  et  viennent  d'en  repartir  pour  rejoindre  la 
cour. 

—  Sans  se  présenter  aux  autorités  de  Séville  ?  sans 
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saluer  Sa  Seigneurie  le  gouverneur,  ni  Sa  Grandesse 
rarcheyèque  ?  Sans  aller  à  la  casa  de  contratamon  (1)  ? 
Sans  informer  de  rien  le  Conseil  des  Indes  ? 

—  Qaoi  I  pas  de  nouvelles  f  ils  n'ont  rien  dit? 

—  Rien . 

—  Mais  quel  est  le  bâtiment  de  retour?  Qui  le 
commande  T 

On  ne  pouvait  tarder  à  savoir  que  c'était  le  SanU 
Antonio  monté  par  Gomez. 

—  Bt  les  autres  navires  ?  et  Magellan,  et  Carvalho, 
Espinosa  et  cent  autres,  des  fils>  des  frères,  des  amis? 

A  nuit  tombée.  Tune  des  femmes  du  Tour  du 
Monde,  la  matrone  Eliorraga,  fut  mise  au  comble  de 
la  joie  par  le  retour  soudain  (le  son  mari  ;  mais,  avant 
même  que  le  souper  fût  servi,  elle  devint  soucieuse. 

Aux  épanchements  tendres,  aux  doux  instants  de 
complète  satisfaction,  avait  snccédé  le  récit  de  la  cam- 
pagne, de  la  tragédie  de  Saint-Julien  et  de  ses  suites. 

—  Femme,  je  t'ai  toujours  connue  de  bon  conseil, 
écoute  ;  puis  tu  me  diras  ce  qu'il  convient  de  faire. 

—  J'écoute  I  fit  la  matrone  indignée  qui  avait  voulu 
voir  les  cicatrices  des  quatre  coups  de  poignard  reçus 
au  bras  par  son  mari. 

—  Nous  étions,  je  le  crois  fermement,  dans  le  dé- 
troit pressenti  par  le  génie  de  notre  capitaine  général. 
Avec  la  Concepcion  et  le  Sant-Antonio,*  nons  trouvions 
à  point  nommé  des  baies,  des  goulets,  de  nouveaux 
espaces  fermés  en  apparence,  puis  des  pertnis  qui  se 
démasquaient. 

«  —  Le  détroit  I  oui,  c'est  le  détroit  î  »  criait  avec 
enthousiasme  notre  brave  capitaine  Alvaro  de  Mes- 
quita  dont  Dieu  ait  l'âme  en  sa  sainte  garde. 

—  Il  est  donc  mort  ? 

—  Attends  I  Par  ses  ordres,  nous  rebroussons  che- 
min poar  rendre  compte  au  capitaine  général  de  nos 
deux  jours  d'exploration.  Ils  s'embrassent  avec  trans- 
port en  répétant  :  «  C'est  le  détroit,  oui  c'est  le  dé- 
troit. »  Magellan  complimente  Serrano  del  Cano,  son 
pilote,  et  nous  tous,  jusqu'à  l'infâme  Estevâo  Gomez. 

—  Ah  !  je  croîs  comprendre  I  fit  la  femme  d'E- 
liorraga. 

—  Le  temps  s'était  amélioré  ;  les  jours  en  octobre 
sont  très-longs  en  ces  parages,  nous  repartons  tous 
pour  le  mouillage  le  plus  éloigné.  Puis,  de  là,  Magellan 
nous  envoie  une  seconde  fois  en  reconnaissance.  Il 
était  beau  de  voir  combien  notre  capitaine  était  heu- , 
rcux  et  fier  de  la  confiance  de  son  ami.  Aussi  bien  il 
la  méritait  mieux  que  pas  un.  La  douleur  qu'il  avait 
éprouvée  à  la  mort  de  cette  grande  damoiselle  dont  tu 
sais  l'histoire,  lui  avait  désappris  le  dormir.  Aussi, 
toujours  il  était  de  veille.  Ses  regards  perçaient  l'obs- 
curité et  semblaient  pénétrer  le  brouillard.  Toujours 
le  premier  il  signalait  terre,  roche,  brisants,  mer 
libre.  Nous  lui  supposions   double  vue.   D'aucuns 

(i)  Le  palais  du  commerce^ 


pensent  que  l'âme  de  son  Isabel  lui  montrait  ce  que 
nul  autre  ne  pouvait  voir.  Que  ne  l'a-t-elle  mieux 
gardé  I 

—  Eh  bien  donc  ? 

—  Eh  bien,  mer  grosse,  nuitsombre,  sur  le  château 
de  pouppe  il  n'y  a  qu'eux  deux,  Mesquita  et  Gomez. 
Le  capitaine,  qui  aperçoit  une  passe  nouvelle,  la 
montre  en  s'exaltant;  il  s'entretient  avec  la  grande 
damoiselle  qui,  pour  lui,  brille  à  la  cime  du  mât; 
Gomez  profite  d'un  coup  de  roulis,  le  pousse  par  les 
épaules  dans  le  sillage  et  en  même  temps,  pour  cou- 
vrir ses  cris,  fait  un  commandement  bientôt  suivi 
d'une  manœuvre  bruyante. 

—  Et  tu  as  vu  cela  ? 

—  Nous  étions  trois  à  le  voir,  mais  moi  seul  j'étais 
assez  près  pour  entendre  :  «  Va  rejoindre  Fornezl  » 

—  Ah  !  tout  s'explique  I  dit  la  matrone  avec  une 
vivacité  mêlée  d'horreur.  Dom  Narvâo  Fornez  avait 
pénétré  sa  scélératesse,  il  se  débarrassa  de  lui  au 
bord  de  la  rivière,  comme  il  avait  auparavant  soudoyé 
Macrim,  qu'ensuite,  au  dernier  moment,  il  a  poi- 
gnardé pour  échapper  à  tous  les  soupçons. 

—  Dieu  î  comme  tu  enchaînes  tous  ces  crimes!  dit 
maître  Eliorraga  stupéfait. 

—  Le  dernier  démontre  les  autres.  Gomez  était  sur 
le  point  d'obtenir  de  l'empereur,  pour  faire  de  nou- 
velles découvertes,  les  caravelles  accordées  à  Magellan. 
De  là  une  haine  implacable.  Il  recourt  à  des  assassins 
à  gages,  mais  le  guet-apens  avorte,  grâce  à  maître 
Belchior;  alors,  craignant  d'être  dénoncé  par  son 
bravo,  il  le  poignarde  lui-même. 

—  Le  lieutenant  Dnarte  Barbosa  n'a  cessé  d'affir- 
mer que  le  meurtrier  de  Macrim  était  olivâtre  comme 
Henrique  Malaco. 

—  Perfidie  de  plus.  A  tout  événement  Gomez  s'était 
déguisé  pour  surveiller  l'exécution  de  ses  ordres. 

—  Ah  I  mais  oui,  ceci  est  bien  possible. 

—  C'est  évident  I  Un  officier  clairvoyant  le  soup- 
çonne, Gomez  fait  disparaître  ce  jeune  et  brave  offi- 
cier. Puis  il  flatte  bassement  don  Juan  de  Carthagena, 
jusqu'au  jour  où,  à  son  grand  dépit,  Mesquita  de- 
vient son  chef.  La  nuit,  où  tu  te  faisais  blesser,  toi, 
pour  défendre  ton  capitaine,  où  était-il  ?  Entre  les 
deux  partis,  prêt  à  trahir  les  vaincus.  Que  fait-il 
après?  il  juge  ses  complices.  Quexada  le  dénonce  en 
plein  conseil;  Magellan,  Mesquita,  ni  aucun  des  offi- 
ciers fidèles  ne  veulent  croire  Quexada.  Enfin,  au  mo- 
ment de  la  grande  découverte,  le  démon  de  l'envie 
s'nnissant  au  démon  de  la  haine,  il  commet  son  der- 
nier crime,  rebrousse  chemin  et  va  délivrer  Cartha- 
gena pour  se  ménager  un  protecteur  au  cas  où  la 
cour  trouverait  son  retour  irrégulier.  Mais  qui  donc 
encore  a  vu  Gomez  précipiter  à  la  mer  don  Alvaro  de 
Mesquita  ? 

-^  Deux  solides. 

—  Tant  mieux  I 
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—  Deux  des  plus  braves  compagnons  du  Tour  du 
Monde,  Caurat  et.Brçton  proyënant  du  Sant-Iago. 

—  Très-bien,  après  ? 

—  Obscurité  profonde,  mer  démontée,  concours  de 
l'équipage  impossible,  puisque  Gomez  commandait  le 
quart;  ainsi  sur  l'heure  aucun  moyen  de  secourir 
notre  pauvre  cher  capitaine;  silence  donc!  Le  lende- 
main, nous  nous  comptons  :  une  contre-révolte  n'au- 
rait aucune  chance  de  réussite;  silence  toujours!  Pour 
l'équipage  c'est  donc  par  accident  que  don  Alvaro  de 
Mesquita  a  disparu.  «  Il  était  grand  rêveur;  par  dis- 
traction, il  aura  fait  la  culbute.  » 

—  C'est  tout  simple.    . 

—  Mais  à  présent,  emme,  je  te  le  demande,  faut* 

il  s'exposer  aux  persécutions  de  don  Juan  de  Car- 

thagena,  pour  essayer  sans  succès  de  faire  punir  ce 

monstre  ? 

G.  DE  LÀ  Lanoellb. 

—  La  suite  procbamement.  — 

CONRAD  MARTIN 

EVOQUE    DE     PADBRBORN 

Ce  pieux  et  savant  prélat  est,  avec  Mgr  Keller, 
l'un  des  plus  populaires  entre  les  membres  de  l'épis- 
copat  en  Allemagne.  Toujours  sur  la  brèche,  il  n'a 
laissé  passer  aucun  événement  important  dans  l'or-* 
dre  religieux  sans  appeler  sur  lui  l'attention  de  ses 
ouailles,  soit  par  un  mandement,  soit  par  une  bro- 
chure. Président  de  la  Congrégation  de  Saint-Boni- 
face,  il  a  considéré  comme  son  premier  devoir  de  fa- 
voriser l'œuvre  sainte  des  missions  et  de  la  conversion 
de  nos  frères  séparés.  Plusieurs  de  ses  mandements 
traitent  de  ce  sujet  si  intéressant  qui  donna  lieu  à 
divers  autres  écrits,  notamment  à  l'opuscule  :  Quel- 
ques Mots  d*un  évéque  aux  protestants  d'Allemagne  sur 
les  points  controversés.  Cette  brochure  dont  les  édi- 
tions se  succédèrent  rapidement  produisit  une  grande 
sensation,  et  les  polémiques  qu'elle  souleva  prouvè- 
rent que  le  judicieux  auteur  avait  touché  juste.  Citons 
encore  parmi  les  écrits  du  publiciste  religieux  :  La 
Science  des  choses  divines  (1855);  une  traduction  des 
Antiquités  juives  de  Flavius  Josèphe;  une  nouvelle  édi- 
tion des  Commentaires  de  Maldonat  ;  Théophilus  ou 
Instruction  sur  les  évangiles  des  dimanches  et  fêtes  de 
V armée,  etc.,  etc. 

Tous  ces  ouvrages,  fort  appréciés  des  juges  compé- 
tents pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  furent  com- 
posés et  publiés  alors  que  Conrad  Martin  était  simple 
prêtre  encore.  Il  avait  fait  paraître  antérieure- 
ment (1844)  un  important  ouvrage,  sorte  de  caté- 
chisme ou  traité,  ayant  pour  titre  :  Cours  d'Instruction 
religieusey  et  qui  répondait  à  un  besoin  réel,  puis- 
qu'après  quelques  années,  il  ne  comptait  pas  moins  de 


quatorze  éditions»  Les  évêques  furenl  d'accord   pour 
l'introduire  dans  les  écoles  supérieures  auxqueUesi'au- 
teur  l'avait  destiné.  Mais  il  a  subi  le  conire-coup  4e  la 
persécution  dont  Mgr  Martin  comme  plusieurs  de  ses 
collègues  a  eu  à  souffrir  et  qui  leur  a  donné  l'occa- 
sion de  faire  admirer  rinébrauLable  fermeté  de  leur 
foi.  Cet  excellent  livre,  admis,  depuis  phiB  de  trente 
années,   comme   Hvre   classique  d'instruction   reli- 
gieuse dans  les   écoles   supérieures,  a   été  interdit 
par  la  censure  prussienne.  On  sait  que  de  plus  rémi- 
nent  prélat,  enlevé  à  son  diocèse  et  interné  loin  de  là, 
a  dû  se  condamner  à  l'exil  pour  garder  sa  liberté 
d'action  ;  mais  il  veille,  quoique  à  distance,  sur  sa 
chère  église  si  fort  contristée  de  l'absence  de   son 
pasteur. 

Entre  les  écrits  publiés  par  l'évêque  de  Paderborn, 
dans  les  dernières  années,  nous  ne  saurions  oublier 
ceux-ci  :  Le  Principal  Devoir  de  V Allemagne  catho- 
lique  (1868)  ;  Pourquoi  encore  le  schisme  dans  V Église? 
3«  édition  (1869);  le  Vrai  Sens  de  la  décision  du  Con- 
cile,  relativement  à  V infaillibilité  ;  2«  édition  (1875). 

L'illustre  prélat,  d'ailleurs,  avait  été  préparé  à  cette 
vie  de  luttes  et  de  constants  labeurs  par  un  long  no- 
viciat. Né  à  Geismard  (18  mai  1812)  de  parents  catho- 
liques, Jean  Martin,  cultivateur,  et  RéginaSchuchard, 
sa  femme,  il  commença  de  bonn.e  heure  ses  études 
classiques  sous  la  direction  de  son  frère  aîné,  Ber- 
nard, ecclésiastique  distingué,  qui  s'occupa  avec  tout 
le  zèle  d'une  tendresse  éclairée  de  l'enfant  envoyé  en- 
suite au  collège  de  Heligenstadt.  Au  bout  de  cinq 
années  (1830),  et  après  un  examen  des  plus  brillants, 
Conrad  sortait  avec  le  titre  de  bachelier. 

Il  comptait  dix-huit  ans  à  peine;  mais  le  sé- 
rieux de  son  caractère,  son  amour  pour  l'élude  et 
surtout  sa  piété  sincère  suffisaient  à  le  protéger  contre 
certains  dangers.  Il  se  rendit jà  Munich  pour  y  étu- 
dier, sous  la  direlïtion  de  DoUinger,  Athali  et 
d'autres,  tout  à  la  fois  la  théologie  et  les  langues 
orientales.  Après  deux  années  de  séjour  dans  cette 
ville,  six  mois  passés  à  Hall  et  six  mois  à  Munster,  il 
reçut  dans  cette  dernière  cité  le  chapeau  de  docteur. 
La  façon  dont  il  subit  toutes  les  épreuves  et  sa  disser- 
tation en  particulier  :  de  Pétri  denegoHone,  lui  méri- 
tèrent les  éloges  de  l'académie.  Revenu  dans  sa  fa- 
mille, il  y  resta  jusqu'à  l'année  1835.  Entré  alors 
comme  élève  au  grand  séminaire  de  Cologne,  il  reçut 
au  mois  d'août  de  cette  même  année  le  sous-diaconat 
et  l'année  suivante  (27  février)  la  prêtrise. 

Aussitôt  après  son  ordination,  Conrad  fut  envoyé 
à  Wipperfurth  pour  y  .exercer  les  fonctions  de  rec- 
teur. Nommé  plus  tard  (1840)  professeur  de  théologie 
au  coUége  MarzeU  de  Cologne,  il  fit  admirer  sa 
science  profonde  comme  son  élocution  élégante  et 
facile.  C'est  alors  qu'il  composa  pour  les  institutions 
supérieures  le  livre  dont  nous  avons  constaté  plus 
haut  le  succès,  succès  qui  valut  à  Tauteur  d'être 
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appelé  à  Bonn  comme  professeur  de  théologie  morale. 
Son  enseignement  de  huit  années  dans  celte  chaire  a 
laissé  de  précieux  souvenirs. 

De  longues  années  s'étaient  écoulées  depuis  que 
Conrad  Martin  a^ait  quitté  sa  patrie,  et,  tout  entier  à 
ses  graves  études  et  aux  devoirs  du  professorat,  il  ne 
prévoyait  pas  l'époque  du  retour,  lorsque  tout  à  coup 
vint  le  surprendre  une  nouvelle  inattendue  pour  lui 


plus  que  pour  personne.  Le  siège  de  l'église  de  Pa- 
derborn  étant  devenu  vacant,  le  choix  du  chapitre 
chargé  de  nommer  un  successeur  au  prélat  défunt, 
s'était  arrêté  sur  l'abbé  Conrad  Martin,  qui,  malgré 
son  humilité,  dut  se  résigner  à  accepter  ce  qu'il  con- 
sidérait comme  un  lourd  fardeau  plutôt  que  comme 
un  honneur. 
Préconisé  le  19  juin  1856,  il  fut  sacré  dans  la  cathé- 


ÇovnÂ  M»rti^,  évé^ue  de  Paderborn, 


draledd  Paderborn,  le  17  août  de  la  même  ann^e,  par 
Mgr  Jean  de  Geissel,  archevêque  de  Cologne.  On  a 
yn  par  les  nouveaux  écrits  sortis  de  sa  plume,  qu'il 
savait  se  conserver  encore  quelque  loisir  dans  l'exer* 
cice  laborieux  de  ses  hautes  fonctions  pastorales. 
En  1859,  il  fit  à  Rome  un  premier  voyage,  ad  limina 
Apostolorum  ;  et,  d'après  le  désir  exprimé  par  le  Saint- 
Père,  il  y  retourna  pour  la  canonisation  des  Martyrs 
japonais.  Il  prit  également  part,  avec  ses  collègues  de 
l'épiscopat  allemand,  aux  actes  solennels  du  concile 
du  Vatican.  En  outre  des  mandements  adressés  par  le 


prélat  sur  ce  sujet  aux  fidèles  de  son  diocèse,  il  a  pu- 
blié (1873)  :  Omnium  Concilii  Vaticani  quœ  ad  doctrinam 
et  disciplinam  pertinent  documentorum  Collectio, 

Le  portrait  de  Mgr  Conrad  Martin,  que  nous  met- 
tons aujourd'hui  sous  les  yeux  du  lecteur,  nous 
parait  bien  donner  l'idée  de  la  distinction  de  l'esprit 
comme  de  la  fermeté  du  caractère  chez  cet  homme 
éminent  qui  sait  unir  la  sagesse  chrétienne  à  toute  la 
vigueur  apostolique. 

A  l'appui  de  ces  réflexions  et  pour  faire  mieux  con- 
naître et  apprécier  l'illustre  évêque,  nous  détacherons 
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une  page  seulement  d*un  de  ses  plus  importants  ouvra- 
ges :  La  Science  des  choses  de  Dieu^  dont  une  traduction 
due  à  M.  l'abbé  Gyr,  a  paru  en  1860  (1)  : 

«  Si  je  reconnais,  dit  Mgr  Martin  dans  le  cha- 
pitre la  foi  en  Dieu  ei  en  sa  dioine  Providence,  que 
rhomme  est  créé  pour  le  bonheur,  si,  dans  l'intérêt  de 
la  religion,  j'aime  qu'on  le  reconnaisse,  jamais  je 
n'accorderai  que  cet  instinct  de  bonheur  puisse  être 
satisfait  autrement  que  par  la  religion.  Faisons  l'hypo- 
thèse la  plus  avantageuse  :  supposons  un  homme  tel 
qu'il  n'en  a  jamais  existé  ;  un  homme  doué  de  tout  ce 
qui  peut  procurer  ce  qu'on  appelle  le  plaisir,  la  jouis- 
sance, le  bonheur  de  la  vie,  et  possédant  assez 
d'habileté  pour  se  les  procurer  réellement;  je  lui 
suppose  toute  la  masse  de  biens  que  Ton  peut  sou- 
haiter pour  centupler  et  diversifier  les  jouissances 
de  la  vie  :  la  puissance  et  la  considération,  la  gloire 
et  réclat  d'un  grand  nom,  des  amis  sympathiques 
et  empressés;  enfm  je  lui  suppose  ce  qu'il  y  a  de 
plus  invraisemblable,  que  sa  santé  ne  soit  jamais 
altérée  par  aucune  maladie,  que  son  honneur  ne 
soit  jamais  flétri  par  aucun  envieux,  que  sa  fortune 
ne  soit  jamais  troublée  par  aucun  accident,  qu'aucune 
espérance  déçue,  aucune  vaine  attente  n'arrache  un 
gémissement  de  son  cœur;  bref,  je  lui  suppose  tout 
ce  que  l'homme  ordinaire  estùne,  aime,  admire,  et  j'é- 
carte de  lui  tout  ce  que  l'on  évite  et  déteste  d'habi- 
tude. Si  jamais  homme,  sans  la  foi,  l'espérance  et  la 
charité  religieuse,  a  pu  satisfaire  sou  instinct  inné 
pour  le  bonheur,  c'est  bien  l'homme  privilégié  dont  je 
viens  d'esquisser  le  portrait.  Et  .pourtant  il  ne  sera 
pas  heureux;  car  si  je  lui  accorde  hypothétiquement 
tous  les  biens,  il  est  hors  de  mon  pouvoir  de  lui  en 
garantir  la  jouissance  éternelle;  si  je  l'ai  supposé 
exempt  de  tout  ce  qui  peut  troubler  le  bonheur,  je  ne 
saurais  lui  enlever  Tiaquiétude  que  lui  laisse  cette 
pensée  :  «  Les  biens  et  les  jouissances  nous  échappent 
«  tôt  ou  tard,  et  la  mort  viendra  un  jour  mettre  un 
«  terme  à  cette  prospérité.  »  Ce  souci  l'assaillira  mal- 
gré lui,  assaisonnera  comme  une  plante  pleine  d'amer- 
tume ses  plaisirs  les  plus  enchanteurs. 

•  <c  L'animal,  privé  de  raison,  dont  les  regards  ne 
plongent  pas  dans  Tavenir,  peut  être  complètement 
satisfait  par  la  jouissance  des  biens  présents;  mais 
qu'un  homme  dont  l'œil  inquiet  pénètre  l'avenir,  un 
homme  animé  d'un  désir  insatiable  de  jouissances  loin- 
taines et  mystérieuses,  un  homme  dont  le  cœur  est 
rempli  de  sinistres  pressentiments,  dont  l'âme  est  sans 
cesse  ballottée  entre  la  crainte  et  l'espérance,  qu'un 
tel  homme  puisse  jouir  d'un  bonheur  inaltérable  sans 
la  garantie  de  sa  durée  et  soit  réellement  heureux  de 
cette  jouissance,  c'est  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu,  ce  qui 
ne  se  verra  jamais. 

d  Si  les  heureux  de  cette  terre  ne  sont  pas  et  ne  peu- 
vent être  réellement  heureux  sans  les  garanties  que 

(1)  Liège,  1S60,  in-«^ 


fournit  la  religion,  comment  le  seraient  ceux  qui  sont 
continuellement  assaillis  par  les  privations  et  la  dou- 
leur et  qui  mangent  un  pain  arrosé  de  larmes?  » 

Bathild  Bouniol. 

LES  DEBRIS  DU  NAUFRAGE 

I 

Un  soir  de  mars,— c'était  en  1870,  —  le  comte  Louis 
de  Castelroche  rentra  chez  lui  avant  neuf  heures,  contre 
sa  coutume,  qui  était  de  passer  une  partie  de  la  nuit 
au  cercle,  au  théâtre  ou  dans  le  monde.  Ses  gens,  qui 
ne  l'attendaient  point,  jouaient  au  whist  et  buvaient 
comme  des  éponges  dans  le  salon  même.  11  s'ensuivit 
quelque  confusion,  et  l'ordre  n'était  pas  entièrement 
rétabli  lorsque  le  jeune  homme  traversa  l'appartement 
pour  aller  s'asseoir  auprès  du  foyer.  Néanmoins  il  ne 
fit  aucune  observation;  pâle  et  les  sourcils  froncés,  il 
appuya  son  front  dans  sa  main  et  garda  le  silence, 
tandis  que  le  valet  de  chambre  faisait  disparaître 
verres  et  flacons,  tout  en  ayant  l'air  d'attendre  des 
ordres  qu'on  ne  se  pressait  guère  de  lui  donner. 

—  Je  quitterai  Paris  demain  à  l'aube,  dit  enfin 
M.  de  Castelroche.  Vous  ne  m'accompagnerez  point; 
certaines  raisons,  qui  ne  vous  touchent  en  rien,  m'o- 
bligent à  vous  congédier  vous  et  vos  camarades.  Mon 
notaire  payera  vos  gages  et  y  ajoutera  une  gratifica- 
tion, il  s'est  chargé  aussi  de  faire  vendre  ma  voiture, 
mes  chenaux,  et  tout  ce  que  renferme  cet  appartement, 
un  des  clercs  de  l'étude  viendra  dresser  un  inventaire. 

Ici  le  jeune  homme  s'interrompit,  étoufla  un  soupir, 
et  renvoya  le  valet  de  chambre  qui  s'en  alla  tout  cou- 
rant apprendre  l'étonnante  nouvelle  à  ses  camarades. 
Le  groom  s'essuya  les  yeux  et  le  cocher  parut  mécon- 
tent, il  avait  un  bon  nid  dans  cette  maison,  et  il  ne 
désirait  point  du  tout  de  prendre  la  volée  ;  mais  le 
cuisinier,  qui  était  un  finaud,  déclara  que  ceci  ne  le 
surprenait  point.  Depuis  longtemps,  il  soupçonnait 
que  Monsieur  courait  à  sa  perte  et  il  avait  agi  en  con- 
séquence. Il  ne  craignait  pas  de  rester  sur  le  pavé,  il 
saCvait  où  se  caser.  Dieu  merci,  et  souvent  il  avait  été 
sur  le  point  de  demander  son  congé.  Toutefois  il  ne 
regrettait  pas  d'avoir  attendu,  et  qu'on  lui  signifiât 
de  sortir,  car  il  est  pénible  de  planter  là  un  bon  maître 
auquel  on  n'a  rien  à  reprocher. 

Les  autres  applaudirent  à  la  conclusion  de  ce  dis- 
cours, puis,  avant  de  s'engager  séparément  dans  les 
voies  de  l'inconnu,  ces  messieurs  voulurent  boire  en- 
semble le  coup  de  rétrier>  et,  jusqu'au  matin,  ik 
firent  médianoche. 

Pendant  ce  temps,  Louis  se  livrait  aux  réflexions  les 
plus  amères  et  prenait  les  résolutions  les  plus  déses- 
pérées. Ses  gens  n'exagéraient  point,  il  était  ruiné 
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complètement.  Comment  et  pourquoi  il  uvait  dissipé 
sa  fortune,  le  jeune  homme  lui-même  n'eût  pas  su  le 
dire  d'une  façon  bien  claire;  il  en  était  encore  à  s'é- 
tonner de  la  mésaventure.  Ce  qui  avait  causé  sa  perte, 
c'était  surtout  son  extrême  confiance  :  confiance  dans 
les  hommes  et  dans  les  choses;  il  se  livrait  avec  une 
facilité  déplorable,  ne  croyait  point  à  la  fourberie,  ne 
doutait  de  rien,  et  s'abandonnait  à  la  fortune  avec  une 
parfaite  sécurité. 

Toutefois  il  ne  faudrait  pas  se  représenter  M.  de 
Castelroche  comme  un  bon  garçon,  simple,  naïf,  cré- 
dule outre  mesure.  Il  ne  manquait  ni  de  finesse  ni  de 
sagacité,  ses  amis  disaient  que,  s'il  avait  une  belle 
âme  toute  neuve,  un  cœur  d'or  neuf  aussi,  cela  ne 
l'empêchait  pas  de  posséder  de  l'esprit  à  revendre.  Mal- 
heureusement cet  esprit  n'était  pas  celui  des  afi*aires. 

Enfin,  quelle  que  fût  la  cause  de  sa  ruine,  il  ne 
restait  au  pauvre  Louis  que  les  yeux  pour  pleurer, 
comme  son  maître  queux  le  disait  à  l'office  avec  autant 
d'élégance  que  de  compassion.  Que  faire  à  présent? 
Quel  labeur  entreprendre?  Où  chercher  le  pain  quo- 
tidien !  Plus  le  malheureux  jeune  homme  essayait  de  ré- 
soudre cette  question,  plus  il  l'embrouillait  et  sentait 
redoubler  son  angoisse.  Il  avait  perdu  tout  courage  et 
toute  espérance.  Lui,  qui  s'était  cru  si  fort,  il  était 
entièrement  terrassé. 

Las  de  réfléchir  et  de  se  consumer  en  regrets  super- 
flus, il  ouvrit  un  tiroir,  prit  un  album  de  forme  an- 
cienne, relié  en  maroquin  rouge,  et  le  feuilleta  en 
murmurant  d'une  voix  basse,  éteinte,  tremblante  : 

^  Ma  mère,  conseillez  moi  ! 

L'album  avait  appartenu  à  la  comtesse  de  Castel- 
roche, douce  et  pieuse  femme,  morte  jeune  encore,  et 
lorsque  son  cher  Louis  avait  le  plus  besoin  d'appui  et 
d'affection.  Dans  ce  mémorial,  qu'elle  destinait  à  cet 
enfant  unique  et  tendrement  aimé,  la  mère  prévoyante 
écrivait  chaque  jour  quelques  lignes,  une  bonne  pen- 
sée, une  maxime,  un  conseil.  On  eût  dit  qu'elle  avait 
le  pressentiment  de  sa  mort  prématurée,  et  qu'elle 
voulait  parier  encore  au  cœur  de  son  fils  après  le  jour 
terrible  de  la  séparation.  Il  est  vrai  qu'elle  était  le 
seul  guide,  le  seul  mentor  de  Louis  qui  n'avait  plus  de 
père.  Elle  l'avait  surveillé  avec  un  soin  jaloux,  elle 
l'avait  fait  élever  sous  ses  yeux,  et  l'avait  gardé  long- 
temps auprès  d'elle.  Mais  quand  le  jeune  homme 
était  entré  dans  sa  dix-huitième  année,  il  avait  bien 
fallu  lui  permettre  d'aller  suivre  à  Paris  les  cours  de 
l'école  de  droit.  Comme  il  était  raisonnable  et  stu- 
dieux, on  l'émancipa,  ce  fut  un  tort;  mais,  quand  ma- 
dame de  Castelroche  s'en  aperçut,  Louis  avait  gas- 
pillé déjà  une  partie  de  sa  fortune.  Du  reste,  il  fut 
toujours  le  plus  doux,  le  plus  respectueux,  le  nooius 
volontaire  des  enfants  prodigues.  Il  aimait  passionné- 
ment sa  mère  et  se  faisait  un  bonheur  de  venir  passer 
les  vacances  auprès  d'elle,  dans  le  vieux  château  qu'elle 
habitait  en  toute  saison.  Car,  depuis  son  veuvage,  la 


jeune  femme  avait  renoncé  au  monde,  autant  par  né- 
cessité que  par  goût.  Son  mari  avait  laissé  une 
grande  succession,  mais  obérée,  soit  dit  en  passant 
à  la  décharge  de  Louis. 

Dans  sa  retraite,  ma  lame  de  Castelroche  n'eut 
d'abord  qu'un  commensal,  un  parent  pauvre,  un» 
vieillard  qui  remplissait  les  fonctions  d'intendant, 
c'était  aussi  un  Castelroche  ;  mais  il  voulait  qu'on 
l'appelât  M.  Roger  tout  simplement,  Roger  étant  le 
nom  patronymique  de  sa  famille.  Plus  tard,  la  com- 
tesse recueillit  la  veuve  et  la  fille  du  fils  de  son  inten- 
dant, et  dès  lors  elle  fut  moins  seule  et  moins  triste. 

Aussi  bien  il  lui  eût  été  difficile  de  mieux  choisir 
ses  amis;  le  vieillard  lui  donnait  chaque  jour  des 
preuves  de  dévouement,  la  jeune  veuve  avait  un  mé- 
rite rare,  une  vertu  solide,  et  le  ciel  avait  comblé  l'en- 
fant, la  gentille  Marcelle,  des  plus  heureux  dons.  Malgré 
son  âge  si  tendre,  cette  pauvre  petite  comprenait  déjà 
que  ses  parents  devaient  tout  à  madame  de  Castel- 
roche, et  elle  avait  voué  à  sa  bienfaitrice  une  profonde 
recomiaissance.  Il  n'est  pas  de  sacrifice  qu'elle  n'eût 
été  prête  â  faire  à  celle  qui  les  comblait  de  bontés. 
Habituée  comme  elle  l'était  à  voir  sa  mère  et  son 
aieul  prévenir  les  moindres  désirs  de  la  comtesse, 
l'enfant  s'ingéniait  aussi  pour  se  rendre  utile  et 
agréable,  et  volontiers  elle  eût  cédé  à  Louis  sa  part 
de  bonheur  en  ee  monde  quand  madame  de  Castel- 
roche disait  à  ses  fidèles  amis  :  «  Puisque  vous  croyez 
m'être  redevables,  promettez-moi  de  protéger  mon  fils 
si  je  venais  à  lui  manquer  ;  promettez-moi  de  veiller 
sur  la  conduite  du  cher  enfant,  et  de  ne  l'abandonner 
ni  dans  la  bonne  ni  dans  la  mauvaise  fortune.  »  Ce- 
pendant Marcelle  connaissait  peu  ce  comte  Louis  dont 
on  lui  parlait  tant.  Lorsqu'il  venait  en  vacanceî>,  il 
n'avait  guère  le  loisir,  lui,  grand  et  sérieux  jeune 
homme,  de  s'occuper  d'un  baby  comme  la  petite 
Roger.  Quelquefois  il  daignait  jouer  avac  elle  ;  mais 
cette  complaisance  lui  coûtait  un  peu  et  il  ne  la  pro- 
diguait point. 

Marcelle  avait  douze  ans  et  Louis  entrait  dans  sa 
vingtième  année,  quund  madame  de  Castelroche 
mourut,  après  une  maladie  assez  courte  et  très4mpré- 
vue.  Les  derniers  mots  que  cette  pauvre  femme 
adressa  à  M.  Roger  et  à  sa  belle-fille  furent  encore 
pour  leur  recommander  son  cher  enfant. 

Telle  avait  été  la  mère  pieuse,  patiente,  dévouée» 
que  Louis  invoquait  dans  sa  détresse.  Il  lui  semblait 
qu'en  ce  moment  cette  âme  bienheureuse  devait 
veiller  sur  lui  et  le  protéger  encore.  11  ouvrit  au 
hasard  l'album  qu'elle  lui  avait  légué,  et  parcourut 
ces  lignes  tirées  de  ['Imitation  de  Jésuê^Ghrist  : 

«  Quel  est  l'homme  assez  vigillant  et  assez  réservé, 
«  pour  ne  tomber  jamais  dans  aucune  surprise,  ni 
«dans  aucune  illusion?  Mais,  Seigneur,  celui  qui  se 
«  confie  en  vous  et  qui  vous  cberche  dans  la  simpli- 
«  cité  du  cœur  ne  tombe  pas  si  facilement.  Et  s'il  lui 
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«  arrive  quelque  tribulation,  quel  que  soit  son  embar- 
«  ras,  vous  Ten  délivrerez  bientôt,  ou  vous  le  console- 
ce  rez,  parce  que  vous  ne  délaissez  point  ceux  qui 
«  espèrent  en  vous.  » 

c(  Quoi  de  plus  rare  qu'un  ami  fidèle,  attaché  à  son 
«  ami  dans  toutes  ses  disgrâces?  » 

« Pourquoi  donc,  malheureux  que  je  suis,  n*ai- 

«  je  pas  été  plus  vigilant  pour  moi?  Pourquoi  ai-je  cru 
«  si  facilement  les  autres  ?  » 

«  Que  vous  nous  avez  avertis  sagement  de  nous 
«  défier  des  hommes  I  )> 

Louis  n'en  lut  pas  davantage  :  il  hocha  la  tête,  ferma 
le  livre  et  soupira. 

—  Il  est  trop  tard,  murmura-t-il. 

Et  posant  son  front  dans  ses  mains,  il  rêva  long- 
temps^  Il  se  rappelait  avoir  entendu  dire  à  M.  Roger 
que  les  Castelroche  avaient  toujours  péché  par  excès 
de  confiance;  ce  défaut  s'était  transmis  avec  le  sang, 
et  le  jeune  homme,  après  tout,  n'avait  fait  que  suivre 
l'exemple  de  ses  ancêtres,  qui,  disait  un  viel  adage, 
flaietit  inconsidérément  leurs  biens  et  leur  vie,  mais 
jamais  leur  honneur. 

Mais  ce  n'était  plus  le  momçnt  de  méditer  et  de 
rappeler  ces  souvenirs.  Il  fallait  prendre  une  résolu- 
tion, agir,  lutter  contre  la  mauvaise  fortune.  L'enfant 
prodigue  bq  leva  brusquement,  comme  s'il  eût  voulu 
commencer  à  l'instant  le  grand  combat  de  la  vie,  et  il 
86  mita  marcher  de  long  en  large  avec  une  impatience 
fiévreuse.  En  même  temps,  et  malgré  qu'il  en  eût,  il 
promenait  ses  regards  sur  ce  riche  ameublement,  sur 
ces  objets  somptueux  qui,  le  lendemain,  ne  lui  appar- 
tiendtaient  plus.  C'était  tout  ce  qu'il  possédait  au 
monde.  Lorsque  ce  dernier  sacrifice  serait  consommé, 
il  n'aurait  plus  où  poser  sa  tête.  Cette  pensée  lui 
donnait  un  léger  frisson,  et  il  regardait  assez  tendre- 
ment les  derniers  débris  de  sa  fortune.  Il  lui  prenait 
une  folle  envie  d'en  sauver  quelques-uns;  il  y  avait  là 
des  souvenirs  de  famille,  des  merveilles  d'orfèvrerie 
et  de  sculpture,  des  tableaux  dont  ses  aïeux  n'eussent 
voulu  96  défaire  à  aucun  prix. 

Mais  voilà  que,  ses  yeux  s'étant  fixés  sur  un  petit 
paysage  à  Taquarelle,  il  tressaillit  comme  s'il  eût  reçu 
un  choc,  son  front  se  dérida,  une  vive  rougeur  passa 
sur  ses  joues,  et  il  éprouva  une  sorte  de  doux  atten- 
drissement. 

Cependant  l'aquarelle  était  médiocre  et  le  paysage 
qu'elle  représentait  n'avait  rien  d'agréable.  Des  bruyè- 
res, des  genévriers,  des  vignes  sauvages  sur  les  flancs 
d'un  coteau,  les  ruines  d'un  château  fort  au  sommet, 
voilà  tout. 

Mais  ce  château  était  la  demeure  des  ancêtres  de 
Louis,  le  berceau  de  sa  famille,  Castelroche  enfin,  et 
Castelroche  n'avait  point  été  Tendu,  par  l'excellente 
raison  qu'il  était  sans  valeur,  et  que  personne  n'eût 
voulu  l'acheter.  Ainsi  le  prodigue  avait  désespéré  trop 
tôt  et  trop  vite;  si  complète  que  fût  sa  ruine,  il  restait 


des  débris  du  naufrage.  Il  avait,  sinon  un  abri,  du 
moins  un  roc  solitaire  où  il  pourrait  poser  son  pied 
falfgué.  Ce  jeune  homme,  qui  avait  semé  l'argent,  pos- 
sédait, sur  une  colline  sauvage,  un  donjon  sans  toit  et 
sans  portail.  «  Où  aller?»  s'était-il^écrié,  dans  sa  dé- 
tresse. Et  la  divine  Providence  semblait  lui  répondre  ; 
«  Mais  ici,  dans  l'ancienne  aire  de  l'aigle,  dans  la 
demeure  du  premier  des  Castelroche.  » 

Aussi  il  n'hésita  pas  :  dès  le  lendemain  il  courut  se 
réfugier  dans  ses  ruines. 

Michel  Auvray. 

—  La  suite  prochainement.  — 

âPISODBS 

DE  LA  m  D'UN  HOMME  GÉLË6RB 

(Voir  p.  566,  579  et  629.) 
VIII 

Passons  maintenant  aux  lectures,  qui  grandirent 
singulièrement  la  popularité  de  Dickens.  A  l'âge  de 
quarante-six  ans,  le  célèbre  romancier  commença  une 
nouvelle  carrière  comme  lecteur  ou  conférencier  ambu- 
lant. Il  a  donné  en  Angleterre  quatre  grandes  séries 
de  lectures  rétribuées  :  la  première,  en  1858-59;  la 
deuxième,  en  1861-63;  la  troisième,  en  1866-67;  la 
quatrième,  en  1868-70. 

La  première  série  s'ouvrit  le  23  avril,  et  elle  con- 
tinua dans  la  salle  Saint-Martin  à  Londres,  pendant 
seize  soirées,  dont  la  dernière  eut  lieu  au  mois  de 
juillet.  Alors  commença  une  tournée  de  quatre- 
vingt-sept  lectures  en  province,  lourné^e  qui  embras- 
sait l'Irlande  et  l'Ecosse,  aussi  bien  que  les  principales 
villes  de  l'Angleterre. 

L'année  suivante  ce  fut  une  répétition  de  fatigues 
analogues,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  complété,  en  octobre 
1859,  la  première  série  de  cent  vingt-cinq  conférences 
en  tout. 

Le  cœur  se  serre  à  suivre  l'illustre  écrivain  daus 
cette  nouvelle  phase.  S'il  n'eût  fait  de  son  inimitable 
talent  pour  la  lecture  qu'une  diversion  à  ses  travaux 
littéraires,  on  aurait  pu  assister  à  ses  triomphes  avec 
plaisir  ;  car  sans  doute  il  étendait  le  domaine  de  l'art. 
Mais  l'auteur  de  David  Copperfield  j  —  courant  le 
monde  pour  s'exhiber,  ne  ramassant  jamais  assez 
d'argent,  se  tuant  à  la  peine,  -*  offre  un  spectacle  qui 
attriste  en  dépit  de  soi  et  en  dépit  du  succès  qui  devait 
couronner  l'entreprise . 

Ses  débuts  à  Londres  n'offrent  rien  d'assez  saillant 
pour  arrêter  l'attention.  Connu  et  admiré  sous  toutes 
les  formes,  l'enthousiasme  qu'il  excita  dans  sa  nou- 
velle carrière  ne  peut  surprendre. 

En  province,  la  somme  de  fatigues  qu'il  s'impose 
et  qu'il  endure  est  un  véritable  sujet  d'étonnemcnt. 
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Toujours  en  chemin  de  fer^  excepté  au  moment  de 
faire  la  lecture,  il  ne  se  repose  pas  autrement  la  nuit, 
et  ne  se  méDage  guère  'plus  qu'une  bète  de  somme. 
Cependant  celte  vie  agitée  lui  sourit.  Ses  lettres  re- 
latent complaisamment  l'accueil  affectueux  et  plein 
de»  respect  qui  lui  est  fait  partout,  o  Mon  succès 
est  vrainaent  merveilleux.  »  De  toutes  les  villes  de 
province  qu'il  parcourut  en  1858,  Exeter  lui  plut 
davantage.  <c  J'y  ai  eu  un  meilleur  auditoire  que  par- 
tout ailleurs,  et  aussi  m'y  suis-je  surpassé.  »  Il  avait 
besoin  de  sympathie.  Comme  un  acteur  sur  la  scène, 
comme  un  orateur  à  la  tribune,  il  fallait  à  Dickens 
cette  chaîne  électrique  qui,  le  mettant  en  communi- 
cation avec  son  public,  triplait  ses  forces  en  lui  ren- 
voyant l'écho  des  âmes. 

A  Livcrpool,  ce  fut  un  succès  de  monde  et  d'argent. 
Il  y  était  le  20  août,  en  route  pour  Dublin,  ayant  pro- 
mis une  seule  lecture.  Mais  un  auditoire  de  2,300  per- 
sonnes, le  plus  considérable  qu'il  eût  encore  réuni,  et 
la  foule  qu'on  dut  refuser  à  la  porte,  l'engagèrent  à  pro- 
longer sou  séjour  dans  cette  grande  ville  commerciale, 
la  seconde  de  l'Angleterre  pour  l'importance. 

«  Outre  les  billets  vendus  d'avance,  écrit  Dickens,  on 
en  prit  pour  5,000  fr.  à  la  porte,  tout  en  refusant  des 
centaines  de  personnes...  Les  employés  n'en  peuvent 
mais...  ils  sont  venus  rouler  par  terre  dans  ma  cham- 
bre, ployant  sous  le  poids  des  banknotes  et  des  chè- 
ques :  c'était  à  mourir  de  rire.  Quelquefois  nous  ne 
savons  que  faire  de  notre  monnaie,  tant  nous  en 
avons.  Aussi  Smith  ne  lâche  jamais  son  énorme  sac 
de  cuir  qui  en  est  tout  plein...  » 

Sa  visite  en  Irlande,  la  première  qu'il  y  fit,  est  inté- 
ressante. La  grandeur  et  la  beauté  de  Dublin  le  frap- 
pèrent de  surprise,  il  crut  y  retrouver  une  certaine 
ressemblance  avec  Paris.  En  effet,  les  quais  qui  bor- 
dent la  Liffey  à  Dublin  rappellent  assez  l'aspectiqu'offre 
la  Seine,  serpentant  au  milieu  de  Paris. 

Dickens  passa  sa  première  journée  à  explorer  la 
ville,  tantôt  à  pied,  tantôt  dans  ce  charmant  véhicule, 
le  car  irlandais.  Le  cocher,  en  vieux  habits  mille  fois 
rapiécés,  et  dont  le  chapeau  poudreux  annonçait  vingt 
années  d'existence,  ne  pouvait  manquer  de  fournir 
quelques  aperçus  caractéristiques  du  pays. 

Gai  et  intelligent,  sans  souci  aucun  et  très-causeur, 
il  conduit  Dickens  à  Phœnix-Park.  «  V'ià,  monsieur, 
s'écria-t-il  d'un  air  de  propriétaire,  v'ià  un  vrai  parc. 
Des  gentlemen  qui  ont  parcouru  toute  l'Europe  n'en 
out  pas  vu  de  pareil!  Il  y  a  de  l'air,  monsieur!  Il  y  a 
de  beaux  paysages,  monsieur!  Ce  sont  des  montagnes 
que  celles-là,  j'espère,  monsieur!  » 

Au  milieu  de  cette  vie  d'émotions  et  au  contact  de 
ces  natures  honnêtes,  Dickens  retrouve  beaucoup  de 
sa  gaieté  native.  Il  mande  à  Forster  un  colloque  amu- 
sant qui  s'était  passé  entre  lui  et  l'enfant  du  maître  de 
l'hôtel,  petit  garçon  âgé  de  six  ans.  L'homme  célèbre 
était  assis  sur  un  canapé,  très-occupé  à  écrire,  lorsque 


subitement  il  aperçoit  à  ses  côtés  un  petit  drôle  qui» 
grimpé  auprès  de  lui,  était  gravement  atteatif  à  le 
considérer.  Dickens  dialogue  ainsi  la  scène  : 

—  Hal-Ioht  mon  vieux!  crie  la  vieille  Angleterre 
d'une  voix  de  stentor  à  l'oreille  de  l'enfant. 

—  Hal-ioh  I  répond  la  jeune  Irlande  d'un  ton  qu'elle 
s'efforce  de  rendre  le  plus  élevé  possible. 

LA.  VIEILLE  ANGLETERRE.  —  Tu  es  charmaut,  mon 

vieux.  Sais-tu  que  j'aime  beaucoup  les  petits  garçons? 

LA  JEUNE  IRLANDE.  -*  Vrai  ?.  • .  mais  tu  as  raison. 

LA   VIEILLE    ANGLETERRE.    —   Qu'CSt-Çe   que   tU  ap- 

prendis,  toi? 

LA  JEUNE  IRLANDE.  —  Moi,  j'appreuds  des  mots  de 
trois  syllabes,  des  mots  de  deux  syllabes  et  puis  des 
mots  d'une  syllabe. 

LA  VIEILLE  ANGLETERRE.  —  Bah!  meuteur!...  Tu. 
n'apprends  que  des  mots  d'une  syllabe  ! 

LA  JEUNE  IRLANDE  (rît  ttux  éclats).  —  Eh  bien,  tu 
n'as  pas  trop  tort. 

LA  VIEILLE  ANGLETERRE.  —  Sais-tu  écrire? 

LA  JEUNE  IRLANDE  (gravement),  —  Pas  encore*  Les 
choses  s'apprennent  peu  à  peu. 

LA  VIEILLE  ANGLETERRE.  —  SaiS'tu  Chiffrer  ? 

LA  JEUNE  IRLANDE.  —  Qu'cst-ce  quc  ccla  ? 

LA  VIEILLE  ANGLETERRE.  —  Sais-tu  faire  dcs  chiffres? 

LA  JEUNE  IRLANDE.  —  Jc  sais  faire  un  rond 4.  mais 
c'est  pas  facile.  * 

LA  VIEILLE  ANGLETERRE.  —  Voyous*  N'est-ce  pas  toi 
que  j'ai  remarqué  dimanche  dernier,  dans  la  salle, 
avec  un  képi  ?  —  tu  sais,  un  képi  de  militaire  sur  la 
tète? 

LA  JEUNE  IRLANDE  [réfléchissant  beaucoup) .  — Était-ce 
un  très-joli  képi? 

LA  VIEILLE  ANGLETERRE.  —  Oui. 

LA  JEUNE  IRLANDE.  -—  Cela  m'alUit  eitraordinai re- 
ment? 

LA  VIEILLE  ANGLETERRE.  —  Oui. 

LA  JEUNE  IRLANDE.  —  C'était  moi  ! 

Il  obtint  à  Dublin  un  succès  énorme  ;  et  la  der- 
nière nuit  qu'il  y  passa,  le  désir  de  l'entendre  ne 
connut  plus  de  bornes.  Pour  se  rendre  à  la  Rotonde 
où  avait  lieu  la  lecture,  c'est-à-dire  à  un  tiers  de  lieue, 
l'illustre  romancier  dut  se  frayer  un  passage  à  travers 
des  centaines  de  personnes  refusées.  Étant  arrivé 
avec  peine,  il  en  trouva  d'autres  à  la  porte  qui  of- 
fraient jusqu'à  125  fr.  d'une  place.  Mais  le  nonibre 
d'admissions  avait  déjà  dépassé  les  places  dont  on 
pouvait  disposer. 

Belfast  reproduisait  les  mêmes  scènes  d'enthou- 
siasme. Il  fallait  renvoyer  la  moitié  de  la  ville.  Lorsque 
Dickens  rentrait,  sa  lecture  finie,  on  le  guettait  au  pas- 
sage.— «  Monsieur  Dickens,  disaient  les  uns,  faites-moi 
l'honneur  de  me  donner  une  poignée  de  mains.  Que 
Dieu  vous  bénisse,  s'écriait  une  dame,  non-seulement 
pour  la  lumière  que  vous  m'avez  apportée  cette  nuit, 
mais  pour  celle  dont  voua  avez  éclairé  ma  maison 
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depuis  des  années..  Que  Dieu  chérisse  irotre  Tîsage!  » 
—  Les  hommes  faits  pleurèrent  à  chaudes  larmes, 
s'apitoyant  sur  le  sort  de  Paul  Dombey,  à  tel  point 
que  Dickens,  ému  d'une  contagieuse  sympathie,  côté 
saillant  de  sa  Tive  nature,  avait  peine  à  continuer. 
Dans  les  scènes  comiques  de  Boots  ou  de  MUiriss  Qamp, 
c'était  au  contraire  une  explosion  de  rires  inextin* 
guibles  entre  l'auditoire  et  le  lecteur,  ce  qui  ne  pa- 
ralysait pas  moins  ce  dernier. 

Malgré  la  cordialité  établie  entre  lui  et  ses  audi- 
toires irlandais,  il  ne  voulut  point  consentir  à  prolon- 
ger son  séjour  dans  le  pays.  Ayant  quitté  l'Irlande, 
il  parcourut  de  nouveau  d'autres  villes  de  l'Angle- 
terre. Dans  l'une  d'elles,  un  monsieur,  en  assistant  à 
la  lecture  de  Dombey,  manifesta  un  chagrin  si  pro- 
fond,'qu'il  ne  pouvait  en  aucune  façon  le  maîtriser. 
Après  avoir  pleuré  à  chaudes  larmes  sans  chercher 
même  à  cacher  son  émotion,  il  se  couvrit  enfin  le 
visage  des  deux  mains  et,  l'appuyati^  contre  le  dos  de 
la  chaise  qui  était  devant  lui,  s'abandonna  aux  mou- 
vements d'une  douleur  poignante.  —  <(  Un  autre  ex- 
cellent garçon  qui  paraissait  âgé  de  trente  Ans,  trouva 
quelque  chose  de  si  irrésistiblement  comique  dans  la 
conception  de  Boots^  qu'il  riait  à  se  tordre  et  finit  par 
pleurer,  p 

Quelquefois ,  une  journée  laborieuse  achevée , 
Dickens  dut  faire  chauffer  un  train  spécial  pour  le 
reconduire  la  nuit  dans  un  autre  endroit  où  il  était 
attendu. 

Vers  la  fin  d'octobre  1868,  la  fatigue  se  faisait  beau- 
coup sentir.  «  Mon  Dieu,  que  je  serai  donc  content 
d'arriver  au  15  novembre,  »  écrivait-il  du  Nord.  Mais 
les  auditoires  sympathiques  avaient  le  don  de  lui 
rendre  des  forces.  «  Quelquefois,  dit-il,  avant  d'aller 
lire,  et  surtout  si  cela  doit  avoir  lieu  le  jour,  je  suis 
tellement  accablé  par  l'idée  seule  de  ma  tâche,  que  je 
me  sens  tout  à  fait  incapable  de  la  remplir.  Toutefois 
mon  public  me  tire  bientôt  de  cet  état;  en  un  quart 
d'heure  j'ai  tout  oublié,  hormis  ce  brave  public,  et  mon 
livre.  » 

Du  reste  il  ajoutait  encore  à  ses  labeurs  par  le 
soin  extrême  qu'il  mettait  à  se  bien  préparer.  Avec 
l'expérience  acquise  dans  sa  récente  tournée,  il  savait 
maintenant  les  livres,  scènes  et  passages  qui  produi- 
saient le  plus  d'effet.  Aussi  il  les  avait  peu  à  peu  re- 
composés pour  la  lecture,  les  faisait  imprimer  à  part 
en  volumes  de  petit  format,  dont  il  se  servait  et  qu'on 
vendait  également  au  public.  Le  débit  en  était  énorme, 
ce  qui  fournissait  encore  une  nouvelle  source  de 
profits. 

Au  commencement  de  novembre,  il  lui  restait  plu- 
sieurs villes  de  manufactures  et  puis  l'Ecosse  à  par- 
courir. Il  se  rendit  à  Manchester  où  on  lui  avait  pré- 
paré une  véritable  ovation.  «  Lorsque  je  suis  entré 
dans  la  salle  pour  faire  ma  lecture,  dit  Dickens,  j'y  ai 
vé   2,500  personnes  assemblées,  sans  compter 


celles  qu'on  refusait  à  la  pprte.  La  réception  fut 
quelque  chose  de  prodigieux,  tant  on  y  mettait  dé- 
fectueuse sympathie  pour  moi  dans  la  nou Telle 
épreuve  où  je  me  trouvais.  J'en  fus  ému  à  ne  pou^ior 
le  dissimuler.  » 

La  tournée  irlando-anglaise  achevée  pour  le  moment, 
Dickens  se  trouva  avoir  réalisé  jusqu'alors  une  somoie 
de  plus  de  7,500  fr.  par  semaine,  en  défalquant  le^ 
dépenses  de  voyage  assez  considérables  de  cinq  per- 
sonnes ;  car,  outre  le  valet  de  Dickens,  M.  Smith  em- 
menait deux  employés  pour  l'aider  dans  la  partie 
matérielle  de  l'entreprise.  Les  petits  livres  de  lecture 
formaient  encore  un  autre  bénéfice  moins  appréciable. 
Quelquefois  on  en  vendait  douze  douzaines  par  soirée 
à  la  porte  seulement  de  la  lecture.  A  Manchester  no- 
tamment, la  provision  faite  fut  vingt  fois  épuisée. 
Toute  la  vjlle  en  devint  comme  pavoisée  de  vert,  on 
les  voyait  dans  les  boutiques,  aux  mains  des  voya- 
geurs sur  les  omnibus,  ou  des  passants  dans  chaque  rue. 

Étant  à  Edimbourg,  Dickens  fit  venir  ses  deux  filles, 
âgées  alors  de  dix-neuf  et  vingt  ans,  et  qui  purent 
ainsi  jouir  des  nouveaux  triomphes  réservés  à  leur 
illustre  père.  La  tournée  dans  les  principales  villes  de 
l'Ecosse  dura  une  semaine,  pendant  laquelle  il  fit  dix 
lectures.  Il  eut  de  grands  succès  partout;  mais  le  plus 
éclatant  fut  à  Glasgow,  ville  manufacturière,  remplie 
d'une  forte  population  mélangée  d'Écossais  et  d'Irl.an- 
dais. 

a  Je  voudrais  que  vous  les  eussiez  vus  aux  passages 
émouvants,  écrit  Dickens.  A  la  fin,  tous  se  levèrent 
et,  agitant  leurs  chapeaux,  firent  éclater  des  tonnerres 
d'applaudissements  entremêlés  de  mots  affectueux, 
à  tel  point  que,  pour  la  première  fois  de  ma  vie  pu- 
blique, l'émotion  me  bouleversa  et  je  ne  vis  plus  rien 
de  cette  mer  de  1,800  têtes  d'êtres  humains...  Tou- 
tefois quel  bonheur  ce  sera  de  me  retrouver  tranquille 
chez  moi...  Mes  chères  filles  sont  très-heureuses  de 
leur  voyage.  » 

La  semaine  en  Ecosse  valut  à  Dickens,  toutes  dé- 
penses déduites,  12,500  fr. 

Pendant  cette  série  entière  de  lectures,  en  1858  et 
1859,  il  s'en  tint  au  Chant  de  Noèl^  au  Carillon^  au 
procès  dans  Pickwick,  à  l'histoire  de  Paul  Dombey, 
aux  scènes  dans  lesquelles  figure  mistriss  Gamp, 
et  puis  aux  deux  contes  de  Boots  at  tre  HoUy  tree  sun, 
de  The  Poor  Travellet',  Ce  qui  réussissait  le  mieu^ 
invariablement  avec  tous  les  auditoires,  étaient  :  la 
Chant,  Pickwick,  mistriss  Gamp  et  Paul  Don^bey. 

Dans  les  intervalles  de  loisir  que  lui  laissaient  les 
conférences,  Dickens  avait  refondu  son  journal  et  pré- 
sidé plusieurs  meetings;  ou  bien  parfois  il  s'essayait 
au  repos,  sans  trop  y  réussir.  Son  portrait,  peint  à 
cette  époque  par  Frith,  figure  à  l'exposition  annuelle 
de  l'Académie  anglaise  en  1859;  et  Landseer  en  le 
considérant,  dit  :  «  Je  voudrais  bien  qu'il  eût  l'air 
moins  animé  et  moins  affairé,  pas  tellement  surexcité 
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ou  hors  de  lui-même.  Que  ne  donnerais-je  pour  le 
voir  tranquille,  ne  fût-ce  qu*un  moment!  »  Tel,  plus  ou 
moins,  devait  être  le  souhait  de  tous  ses  véritables 
amis^  Victor  Valmont. 

—  La  fin  prochainement.  — 

CHRONIQUE 

Tout  le  monde  parle  des  étrennes  la  veille  du  jour 
de  Tan  :  il  me  semble  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt 
et  peut-être  sans  moralité  d'en  parler  un  peu  le  len- 
demain ;  —  de  savoir  ce  que  deviennent  toutes  ces  jo- 
lies choses  qui  ont  été  si  brillantes,  si  aimées,  si 
admirées... 

Je  me  suis  fait  naturellement  ces  réflexions,  tantôt, 
dans  un  salon  où  j'attendais  la  venue  de  la  maîtresse 
de  la  maison,  qui  allait  rentrer  de  la  promenade  avec 
ses  enfants,  —  deux  vrais  lutins,  une  fillette  de  six 
ans  et  demi  et  un  garçon  de  cinq  ans. 

Il  faut  avouer  que  j'avais  sous  les  yeux  un  spectacle 
bien  capable  de  faire  naître  en  moi  des  réflexions  mé- 
lancoliques... Juste  ciel!  quel  champ  de  carnage! 
quel  amoncellement  de  catastrophes,  de  cataclysmes, 
de  ravages,  de  tortures!...  La  guerre  m'a  donné  Toc- 
casion  de  voir  bien  des  choses  tristes;  mais,  je  vous  le 
jure,  elle  ne  m'a  jamais  fait  assister  à  pareil  spectacle  ! 

Le  premier  objet  qui  frappa  mes  regards  en  entrant 
dans  le  salon,  ce  fut  un  grand  cheval  de  carton,  cou- 
vert d'une  peau  naturelle,  et  que  j'avais  vu,  le  jour 
de  l'an,  étalant  fièrement  une  crinière  et  une  queue 
à  rendre  jaloux  le  plus  majestueux  des  coursiers  ara- 
bes... Hélas!  la  pauvre  bête  n'avait  plus  ni  queue  ni 
crinière  :  il  lui  manquait  même  une  oreille,  et  je  vis, 
plantés  entre  ses  deux  yeux,  les  petits  ciseaux  à  broder 
à  l'aide  desquels  on  lui  avait  fait  subir  ces  atroces 
mutilations... 

Je  donnai  une  larme  au  noble  animal;  et  je  gardai 
le  reste  de  ma  pitié  pour  un  magnifique. Polichinelle 
qui  gisait  à  trois  pas  de  lui  :  Polichinelle  était  pure- 
ment et  simplement  écartelé;  sa  tête  était  allée  rejoin- 
dre bras  et  jambes  je  ne  sais  où... 

—  Oh!  ces  garçons,  me  disais  je,  ces  garçons!  Ils 
ont,  en  naissant,  l'instinct  du  mal.  ~  Parlez-moi  des 
filles  :  il  n'y  a  qu'elles  qui  soient  bonnes,  douces,  soi- 
gneuses; il  n'y  a  qu'elles  qui  soient  de  vrais  petits 
anges  ! 

En  parlant  ainsi,  j'enjambai  un  théâtre  dont  le  ri- 
deau était  éventré,  un  canon  arraché  de  son  aff'ût, 
un  régiment  de  ligne  réduit  à  peu  près  en  purée,  et 
j'atteignis  le  divan  où  je  voyais  s'étaler  une  poupée,— 
j'entends  une  de  ces  poupées  comme  on  les  donne  au- 
jourd'hui et  qui  semblent  nées  pour  mener  un  train 
de  trente  mille  livres  de  rente. 

Je  m'approchai  d'elle  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
une  poupée  grande  dame  :  ses  jupes  étaient  encore 


luisantes  de  tout  l'éclat  de  la  soie,  et  correctement 
étalées;  l'un  de  ses  gants  avait,  il  est  vrai,  un  léger 
accroc;  mais  bien  des  gens,  qui  s'y  connaissent,  pré- 
tendent que  c'est  du  meilleur  genre  de  les  porter 
ainsi...  Bref,  j'étais  heureux  de  voir  une  poupée  si 
bien  soignée  et  tombée  entre  les  mains,  d'une  petite 
fille  si  vigilante. 

Ah  bien,  oui  !  où  donc  étaient  mes  yeux?  Sous 
son  chapeau  mal  rajusté,  ma  pauvre  poupée  avait  la 
moitié  du  crâne  enlevé... 

J'éprouvai  le  sentiment  d'horreur  que  vous  eussiez 
certainement  ressenti  à  ma  place;  et  je  n'étais  pas 
encore  remis  de  ma  stupeur  quand  les  deux  lutins 
dont  j'ai  parlé  firent  leur  entrée  dans  le  salon. 

—  Eh  bien  !  dis-je  au  petit  garçon  en  lui  montrant 
le  régiment  de  ligne  pulvérisé  comme  parla  mitraille... 
qui  donc  a  rais  vos  soldats  dans  un  pareil  état? 

—  Oh!  fais  pas  attention,  m'sieu  !  C'est  moi  qui  vou* 
lais  avoir  mon  petit  bataillon  des  Invalides... 

Je  ne  trouvai  rien  à  objecter  contre  une  si  sage  rai- 
son ;  mais  sa  sœur  haussa  les  épaules  avec  un  mou- 
vement de  dédaigneuse  pitié. 

—  Et  vous,  mademoiselle,  dis-je  à  cette  grande 
personne,  seriez-vous  assez  bonne  pour  m'apprendre 
qui  a  enlevé  la  moitié  du  crâne  à  votre  poupée? 

—  Ne  m'en  parlez  pas,  monsieur,  fit-elle  en  minau- 
dant, c'est  moi,  mais  bien  involontairement  :  j'ai  tiré 
trop  fort  :  je  croyais  que  ses  cheveux  s'ôtaient,  le  soir, 
comme  ceux  de  maman... 

La  maman  qui  entrait  au  même  instant  devint 
écarlate  ;  troublé  moi-même  de  son  embarras,  je  vou- 
lus me  lever  pour  saluer  :  je  ne  pus  que  pousser  un 
cri...  J'étais  soudé,  collé  au  divan! 

Un  efi'ort  désespéré  me  dégagea  et,  je  reconnus  la 
cause  de  ce  phénomène  insolite  :  j'étais  englué  par  le 
pan  de  mon  habit  à  une  boite  de  fruits  glacés  que  j'a- 
vais offerte  moi-même  à  la  mère  des  deux  lutins,  çt 
qu'elle  avait  laissé  traîner  sur  le  divan. 

Pour  le  coup,  un  rayon  de  gaieté  reparut  sur  son 
visage,  tout  à  l'heure  si  soucieux;  et  c'est  à  peine  si 
elle  daigna  compatir  à  mon  infortune  en  lançant  cette 
banale  exclamation  : 

^  Oh!  les  enfants!.,. 

Et  mo\,  après  un  profond  salut,  je  gagnai  la  porte 
au  plu»  vite,  en  murmurant  : 

—  Oh!  les  étrennes!... 

Et  dire  que,  l'an  prochain,  j'offrirai  encore  une  boîte 
de  fruits  glacés  ! 

*  * 

Auriez-vous  le  désir  de  gagner  trois  cent  mille 
francs?  —  Oui,  n'est-ce  pas?  eh  bien,  ailes  trouver 
M.  Meissonnier,  le  peintre  des  microscopiques  et  ra- 
vissants tableaux  que  vous  savez  :  il  vous  indiquera 
la  recette.  M.  Meissonnier  peint  d'habitude  des  toiles 
grandes  comme  la  main;  mais,  pour  la  circonstance, 
il  vous  engagera  à  prendre  de  préférence  une  toile 
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d'un  mètre  cinquante  de  hauteur  sur  deux  mètres  et 
demi  de  largeur. 

C'est  bien  de  la  toile!  me  direz-vous;  mais  aussi 
trois  cent  mille  francs  sont  un  bien  joli  denier...  La 
toile  convenablement  tendue  sur  un  châssis,  vous 
prenez  un  pinceau,  à  l'aide  duquel  vous  la  couvrez  de 
couleurs,  et  le  tour  est  jouél 

Précisons  :  il  y  a  douze  ans,  sir  Richard  Wallace, 
le  richissime  Anglais,  commandait  un  tableau  à 
M,  Meissonnier  pour  la  somme  de  cent  cinquante 
mille  francs.  Une  seule  condition  était  imposée  au 
peintre  :  c'était  de  donner  à  ce  tableau  des  proportions 
matérielles  qu'aucune  de  ses  œuvres  n'avait  atteintes 
jusque-là.  L'artiste  se  mit  à  l'œuvre;  mais  je  ne  sais 
pour  quelle  raison  il  travailla  avec  une  lenteur  qui 
désespéra  sir  Wallace  :  plusieurs  années  s'étaient 
écoulées  depuis  l'époque  de  la  commande  :  le  marché 
fut  rompu. 

M.  Meissonnier  n'acheva  pas  moins  son  tableau  : 
seulement,  au  lieu  de  le  vendre  cent  cinquante  mille 
francs  à  un  Anglais,  il  le  vendit  trois  cent  mille  à  un 
Américain^  qui  compte  rentrer  dans  ses  déboursés,  en 
exposant  l'œuvre  du  maître  dans  les  principales  villes 
de  l'Union. 

Mais,  avant  que  cette  toile,  désormais  célèbre, 
franchisse  l'Atlantique,  le  peintre  a  désiré  la  sou- 
mettre au  jugement  du  public  parisien  :  depuis  un 
mois,  le  tableau  de  M.  Meissonnier  a  été  exposé,  d'a- 
bord chez  un  marchand  de  la  rue  Saint-Georges,  puis 
dans  la  salle  du  Cercle  des  Mirlitons,  place  Vendôme, 
où  je  l'ai  contemplé  aujourd'hui  même. 

Ce  tableau  est  intitulé  1807  :  il  représente  une 
charge  de  cuirassiers  à  la  bataille  de  Friedland.  Sur 
un  tertre,  Napoléon,  monté  sur  son  cheval  blanc,  est 
entouré  de  son  état-major  :  à  sa  droite,  est  massé 
l'escadron  des  guides;  à  sa  gauche,  s'étendent 
les  lignes  imposantes  des  grenadiers  de  la  garde;  — ' 
devant  lui,  au  premier  plan,  un  régiment  de  cuiras- 
siers charge  au  grand  galop,  et  le  salue  au  passage  : 
les  lattes  d'acier  flamboient  dans  l'air;  le  cri  de  Vive 
r  Empereur!  sort  de  toutes  les  bouches,  et  Napoléon  se 
découvre  devant  ces  braves  qui  semblent  lui  dire,  à  la 
manière  des  gladiateurs  antiques  :  «  Ave,  Cœsar,  mori- 
turi  te  salutant...  Salut,  Cés^r!  ceux  qui  vont  mourir 
te  saluent  I  » 

La  composition  de  M.  Meissonnier  n'est  pas  sans 
soulever  de  vives  critiques.  On  s'accorde  à  trouver 
que  l'artiste,  Huivant  son  procédé  habituel,  a  accordé 
une  part  un  peu  trop  grande  aux  menus  détails  :  de 
là  nne  certaine  recherche,  et  parfois  un  peu  de  con- 
fusion,  qui  nuit  à  l'ampleur  de  l'ensemble.    Mais 


combien  de  qualités  rachètent  ce  réel  défaut  !  quelle 
fougue!  quelle  furie  dans  la  charge  des  cuirassiers  I  et 
quelle  majestueuse  sérénité  dans  l'altitude,  le  geste 
et  la  physionomie  de  l'empereur  ! 

II  y  a,  en  tête  du  régiment,;  un  colonel  qu'on  ne 
saurait  trop  admirer  :  presque  debout  sur  les  étrîers, 
il  se  retourne  vers  Napoléon  avec  une  pose  sublime 
d'enthousiasme  :  on  ne  voit  pas  la  figure,  et  cependant 
on  la  devine  :  elle  doit  être  illuminée  par  l'ivresse  de 
l'héroïsme. 

En  regardant  le  colonel  des  cuirassiers  de  Friedland, 
je  me  suis  rappelé  une  anecdote  bien  saisissante  que 
j'ai  lue  dans  VRistoire.  dU  la  Grande-Armée,  par 
M.  Charles  Rabou. 

C'était  à  Marengo.  Une  heure  avant  la  bataille,  le 
commandant  Steingel,  de  l'escadron  des  guides,  abor- 
dait le  premier  consul. 

—  Mon  général,  lui  dit-il,  je  viens  vous  recom- 
mander ma  famille. 

—  D'où  vous  vient  ce  sinistre  pressentiment,  Stein- 
gel?  fit  Bonaparte. 

—  D'un  rêve  que  j'ai  fait  cette  nuit,  et  vous  saurez, 
général,  que  ces  avertissements  surnaturels  n*ont  ja- 
mais manqué  à  aucune  crise  de  ma  vie.  Je  venais  de 
m'endormir,  lorsqu'une  étreinte  puissante  m'éveilla 
tout  à  coup.  J'étais  dans  les  bras  d*un  dragon  autri- 
chien, espèce  de  colosse  qui  me  dit  avec  un  rire  in- 
fernal :  «  Dans  deux  heures  tu  seras  à  moi  !  »  L'uni- 
forme du  soldat  disparut  comme  par  enchantement, 
et  il  ne  resta  que  l'affreux  squelette  de  la  mort,  qui 
m'étreignit  avec  force.  Trois  fois  je  fus  réveillé  par  la 
même  vision.  Croyez  ou  ne  croyez  pas,  général,  ma 
conviction  est  arrêtée  :  je  ne  verrai  pas  votre  vic- 
toire, ï) 

Vainement  Bonaparte  essaya  de  combattre  ce  fu- 
neste présage,  dont  toutefois  il  demeura  lui-même 
très-frappé. 

Il  n'y  avait  pas  deux  heures  que  la  bataille  était 
engagée,  lorsqu'une  charge  de  cavalerie  mit  en  pré- 
sence le  corps  des  guides  et  les  dragons  autrichiens. 
Un  de  ces  derniers  sortit  des  rangs  et  vint  se  ruer  sur 
Steingel,  que  l'on  entendit  s'écrier  :  «  C'est  toi,  je  te 
reconnais;  je  t'appartiens  !  » 

Et  il  tomba  frappé  en  pleine  poitrine. 

Bien  entendu,  je  ne  vous  donne  cette  légende  que 
pour  ce  qu'elle  vaut;  mais  elle  est  profondément  dra- 
ûiatique,  et  il  est  difficile  qu'elle  ne  revienne  pas  à  la 
mémoire  de  ceux  qui  la  connaissent,  devant  la  charge 
si  prodigieusement  lancée  par  M.  Meissonier  sur  le 
chemin  de  la  gloire  et  dé  la  mort. 

Argus. 
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M.  Marbeau,  fondateur  des  crèches,  d'après  une  photographie  de  M.  Adain  Sf^lomon. 


LA  CHARITÉ  MODERNE 


De  nos  jours,  c'est  le  peuple  qu'on  voudrait  déchai* 
ner  contre  l'Église.  Ce  ne  sont  plus  quelques  phi- 
losophes de  toute  école  qui  se  révoltent  contre  son 
autorité ,  qui  nient  sa  souveraineté ,  son  action 
bienfaisante  sur  le  monde,  son  indispensabilité; 
c'est  l'homme-  du  peuple,  l'illettré  de  toutes  les 
catégories  sociales,  la  grande  armée  des  travailleurs, 
de  ceux  qui,  demeurés  forcément  soumis  à  la  grande 
loi  de  la  première  déchéance,  mangent  leur  pain  à  la 
sueur  de  leur  front. 

C'est  là,  on  peut  l'affirmer,  une  faute  suprême  et 
une  suprême  injustice.  Que  l'Église  trouve  une  hosti- 
lité sourde  ou  déclarée  chez  l'homme  qui  a  conquis, 
bien  ou  mal,  ou  reçu  en  partage  une  part  suffisante 
des  biens  de  la  terre,  cela  se  comprendjacilement. 
Devant  celui-là  elle  se  présente  comme  une  ennemie 
mortelle  de  l'égoisme,  et  elle  revendique  hautement 
17*  Année. 


la  part  de  Dieu  sur  ses  passions,  la  part  du  pauvre 
sur  ses  jouissances.  A  chacune  de  ses  convoitises  iHé^ 
gitimes,à  chacun  de  ses  excès  d'orgueil,  elle  étend  la 
main  pour  l'arrêter  et  au  besoin  pour  le  punir. 

L'homme  qui  peut  faire  de  sa  vie  une  série  de  jouis- 
sances  diverses,  qui  peut»  par  son  habileté  ou  sa  puis* 
sance,  échapper  à  tout  contrôle  humain,  n'a  vrai* 
ment  au  monde,  outre  les  ennemis  inévitables,  qu'une 
ombre  désagréable  attachée  à  ses  pas  :  c'est  l'Église 
dépositaire  des  tables  de  la  loi  éternelle. 
'  Elle  renouvelle  pour  lui  l'antique  châtiment  de  cette 
épée  suspendue  par  un  fil  au-dessus  de  la  tête  de  Da- 
modes,  elle  trouble  sa  quiétude,  elle  condamne  ses 
injustices,  elle  en  appelle  à  la  conscience  publique  et 
au  jugement  de  Dieu,  de  vieux  mots  qui  conservent 
je  ne  sais  quelle  force  que  rien  ne  peut  dompter. 

Donc  l'indififérence  et  la  haine  des  privilégiés  s'ex« 
pliquent.  11  n'est  pas  besoin  de  creuser  à  de  grandes 
profondeurs  pour  trouver  le  secret  motif  de  cette  in- 
différence ou  de  cette  haine;  mais  les  masses  travail- 
la 
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leuses  et  combattantes,  mais  les  ouvriers  dont  l'Eglise 
est  l'avocate,  mais  les  délaissés  dont  elle  est  la  pro- 
tectrice, mais  les  souffrants  dont  elle  est*  la  mère, 
pourquoi  la^  suspectent-ils,  la  délaissent-ils,  la  haïs- 
sent-ils, la  persécutent-ils? 

Il  y  a  dans  cette  anomalie  une  erreur  dont  la  clai«e 
ouvrière  est  la  première  victime  et  que  quelques  très- 
simples  considérations  suffisent  à  détruire  de  fond 
en  comble.  Quel  est  le  rôle  de  l'Église  vis-à-vis  de 
cette  classe  qui  reste,  bon  gré,  mal  gré,  la  classe  di- 
rigée? 

Voici  tout  simplement,  mais  tout  véridiquement,  ce 
qui  se  passe. 

Un  jour  la  grande  armée  des  travailleurs  qui  ne 
possède  rien  s'est  enrichie  d'un  nouveau  membre* 
Une  créature  frôle  et  gémissante  vient  au  monde  dans 
la  mansarde,  la  chaumière  ou  le  riant  logis  de  l'ou- 
vrier heureux.  Devant  ce  pauvre  berceau,  le  philan- 
trope  qui  se  présentera  plus  tard  n'a  rien  à  tenter, 
l'ambitieux,  rien  à  voir,  1  électeur  en  herbe  n'a  pas 
les  jambes  assez  forteft  pour  aller  au  scrutin,  c'est 
l'Église  qui  apparaît  toute  seule. 

Un  enfant  de  plus  lui  est  né,  elle  vient  saluer  son 
âme  immortelle  et  fait  acte  solennel  de  maternité  en 
lui  conférant  le  premier  de  ses  sacrements,  le  saint 
baptême. 

Au  moment  de  la  naissance,  elle  passe  ainsi  dtl 
palais  à  la  chaumière  imprimant  le  même  sceau  sur 
tous  les  fronts,  enseignant  par  ce  premier  e^^emple  la 
sainte  égalité  des  ûmes  et  la  grande  fraternité  des 
enfants  de  Dieu,  par  Jésus-Christ. 

La  cérémonie  auguste  achevée,  l'Église  se  retire- 
t-elle?  disparaît-elle  aux  yeux  de  l'ouvrier?  Non,  elle 
demeure,  et  voici  comment  se  dérouleront  une  à  une 
ses  abnégations  maternelles  en  notre  brillant  mais 
souffrant  dix-neuvième  siècle. 

L'enfant  du  pauvre  est  une  source  d'amour,  mais 
aussi  une  source  de  peines  de  plus  dans  le  ménage 
de  l'ouvrier. 

Le  père  est  à  son  travail,  et  si  l'Église  était  écoutée 
dans  ses  justes  réclamations,  et  si  l'homme  devenait 
quelque  peu  maître  de  ses  mauvaises  passions,  le  prix 
de  ce  travail  devrait  suffire,  hors  le  cas  de  maladie,  à 
l'entretien  de  la  famille.  Il  n'en  est  pas  ainsi,  et  la 
femme  doit  le  plus  souvent  apporter  son  appoint 
aux  dépenses  du  ménage  par  un  travail  quelconque 
et  souvent  par  des  sorties  fréquentes.  Ceci  devient 
non-seulement  nécessaire,  mais  encore  indispensable 
à  la  femme  mal  mariée,  à  la  femme  veuve,  à  la  femme 
maladive. 

Oii  se  dépensera  la  vie  qui  commence  à  se  dévelop- 
per dans  ses  enfants? 

Sera-ce  sur  Je  plancher  moisi  de  l'habitation  com- 
mune qu'il  roulera  ses  membres  bien  vite  étiolés? 
sera-t-il  durement  attaché  dans  son  berceau  et  livré  à 
la  surveillance  d'une  voisine  peu  soigneuse?  Non,  un 


homme-  généreux,  un  serviteur  fidèle  de  l'Église, 
M.Marbeau  a  fondé  la  crèche;  puis  il  l'a  déposée 
entre  les  mains  du  Christianisme,  qui  n*a  rien  à  crain- 
dre des  défaillances  humaines,  et  voici  que  la  pre- 
mière enfance  du  fils  ou  de  la  fille  de  l'ouvrier  pauvre 
se  trouve  sauvegardée  par  l'Église.  Cette  œuvre  si 
touchante  des  crèches  est  une  œuvre  d'amour  ;  il  n'y 
a  pas  encore  à  enseigner,  mais  il  y  a  à  aimer,  et 
l'Église  et  l'homme  généreux  dont  on  déplore  encore 
la  perte,  se  sont  unis  pour  fonder  l'œuvre  de  l'amour 
pour  les  tout  petits  enfants,  forcément  privés  de  la 
compagnie  de  leur  mère. 

Un  local  sain,  bien  aéré,  des  berceaux  simples  et 
propres,  des  mains  putes  et  maternelles,  attendent  le 
tout  petit  enfant. 

Il  a  maintenant  plusieurs  mères  sages  et  tendres, 
qui  lui  enseignent  les  rudiments  de  la  vie  matérielle 
et  qui  jetteront  des  mots  sublimes  et  pratiques  dans  sa 
tie  intelligente  h  mesure  qu'elle  s'éveillera. 

Mais  l'enfant  reste  peu  de  temp»  à  la  crèche,  il  ne 
fait  qu'y  passer,  et  de  cette  crèche  qui  lui  a  été  plus 
douce  que  celle  de  Bethléem  ne  le  fut  pour  un  Dieu, 
de  cette  grande  salle  â  berceaux  où  |es  élèves  mar- 
chent en  se  culbutant  dans  l'essai  de  leurs  premiers 
pas,  l'enfant  de  l'ouvrier  entre  à  Tasile.  Il  ne  bégaye 
plus,  il  parle  ;  sa  marche  devient  assurée,  et,  grâce  à 
cette  nouvelle  invention  de  la  charité  moderne,  il  sera, 
comme  l'enfant  du  riche  ei  peut-être  mieux  que  l'en- 
fant du  riche,  bien  élevé,  c'est-à-dire  élevé  selon  la 
raison,  la  sagesse,  d'une  ffianière  douce  et  ferme  à  la 
fois*  Le  séjdur  à  l'asile  est  un  peu  plus  long  que  le 
séjour  à  la  crèche;  cependant  bientôt  l'heure  de  le 
quitter  a  sonné. 

Que  va  devenir  l'enfant  élevé  avec  tant  de  soin,  pré- 
servé de  tout  mauvais  contact,  engagé  dans  une  suite 
de  bonnes  habitudes  ? 

Ne  nous  en  inquiétons  pas,  l'école  chrétienne  ouvre 
ses  portes  à  deux  battants,  et  l'enfant  pourra  être  sau- 
vegardé jusqu'à  «a  première  communion,  s'il  a  une 
certaine  énergie  dans  la  volonté,  car,  dans  les  grandes 
villes  surtout,  qui  dira  les  pénibles  surveillances  im- 
posées à  ces  admirables  religieuses,  à  ces  dévoués 
religieux  qui  s'occupent  d'une  foule  d'enfants,  dont  un 
air  vicié  corrompt  déjà  la  vie  morale  ? 

A  la  première  communion  commence  une  nouvelle 
et  bien  dangereuse  étape.  Dans  les  villes,  l'enfance 
finit  bien  vite,  hélas  !  et  pour  que  l'adolescence  soit 
pure  et  cependant  enseignée  même  professionnelle- 
ment, il  faut  de  véritables  miracles  de  dévouement. 

L'Église  de  Jésus-Christ  continue  sa  mission  ;  devant 
l'adolescent  et  l'adolescente  pauvres  s'ouvrent  simul- 
tanément l'ouvroir,  l'atelier  et  le.  patronage  catho- 
liques. Il  y  a  des  religieux  qui  se  font  ouvriers,  il  y  a 
des  prêtres  qui  fondent  des  imprimeries,  il  y  a  des 
ateliers  patronés  par  des  religieuses  et  par  des  fem* 
mes  du  monde  où  l'apprentissage  de  la  jeune  fille  se 
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poursuit  dans  l'honneur  et  la  vertu.  Sauvegarder 
1  eofant  pauvre  dans  ces  centres  empoisonnés  des  gran- 
des Tilles,  €'est  déjà  beaucoup;  mais  sauvegarder 
réellement  l'adolescence,  ceci  tient  du  miracle  et  de- 
mande une  concentration  de  dévouements  multiples. 
L'enfance  et  la  jeunesse,  il  est  triste,  amèrement 
triste  de  le  d«re,  ne  sont  plus  respectées.  Les  familles 
elles- mômes  se  rendent  inconsciemment  complices 
d'une  dépravation  précoce,  en  conduisant  leurs  enfants 
au  théâtre  où  se  jouent  des  pièces  immorales,  en 
n'exerçant  aucune  surveillance  sur  leurs  lectures. 

A  quinze  ans,  le  jeune  homm^  et  la  jeune  fille  ont 
pu  dévorer  toute  une  littérature  malsaine  à  Tinsu  de 
leurs  parents,  et  le  feuilleton  du  journal  lu  par  leur 
père  est  venu  le  premier  exalter  leur  sensible  imagi- 
nation et  Ie3  affilier  au  matérialisme  qui  se  retrouve 
dans  toutes  ces  œuvres  mauvaises. 

Aussi,  pour  les  femmes  surtout,  que  d'oisiveté,  que 
de  coquetterie  précoce,  que  d'ardentes  convoitises! 

Et  sans  l'Église  qui  fait  briller  parmi  ces  ténèbres 
sa  divine  lumière,  jusqu'où  ne  descendrait  pas  ce 
peuple  intelligent  mais  dévoué,  plongé  dans  le  faux  et 
souffrant  de  l'envie  à  en  mourir? 

Par  Jésus-Christ,  ses  serviteurs  et  ses  servantes  con- 
servent à  la  société,  à  la  France,  un  noyau  de  travail- 
leurs chrétiens,  d'ouvrières  honnêtes,  qui  deviennent 
la  pépinière  des  familles,  au  foyer  desquelle3  la  pau- 
vreté peut  s'asseoir,  mais  non  point  la  misère  avilis- 
sante, ni  le  déshonneur.  Tous  les  êtres  qui  passent 
par  ces  influences  chrétiennes,  d'où  qu'elles  viennent, 
n'échappent. pas  à  la  corruption.  Si  en  haut  de  l'é- 
chelle sociale  les  meilleurs  exemples,  les  précautions 
les  plus  ingénieuses,  ne  suffisent  pas  à  en  préserver, 
que  dire  des  tentations  et  des  dangers  qui  menacent 
ceux  des  derniers  échelons?  Des  ouvriers  élevés  chré- 
tiennement, cela  s'est  vu,  insulteront  un  jour  à  la 
croix,  des  ouvrières  placées  dans  des  milieux  préser- 
vateurs suivront,  non  sans  rougir,  la  grande  voie  de 
la  perdition;  mais  d'abord  ceux-là  se  fussent  toujours 
perdus  :  et  qui  les  suivrait  jusqu'à  la  tombe  les  ver- 
rait retrouver  au  fond  de  leur  misérable  cœur  une 
étincelle  de  cette  foi  consolante  dont  ils  reçurent  na- 
guère les  enseignements. 

Mais  l'adolescence  a  fait  place  à  la  jeunesse.  Le  cer- 
cle catholique  s'ouvre  pour  les  hommes,  le  patronage 
continue  pour  les  femtnes.  Les  hommes  et  les  femmes 
du  monde,  dont  la  vie  chrétienne  entrelient  le  zèle  et 
le  dévouement,  deviennent  les  auxiliaires  précieux  des 
grandes  i'amilles  religieuses.  Jeunes  gens  et  jeunes 
filles  sont  soutenue,  encouragés ,  dirigés,  jusqu'à 
l'heure  où  ils  fondent  à  leur  tour  une  famille.  Ici  le 
tableau  s'élargit  et  prend  des  proportions  grandes 
comme  le  monde  lui-même.  Ces  familles  se  confon- 
dent dans  le  grand  ensemble';  mais  la  vie  chrétienne 
Cdritinue  pour  tous,  et  l'Église  reprend  bien  vite  son 
action  bienfaisante  sur  les  blessés,  leâ  malheureux,  les 


déchus.  Certains  ont  réussi,  mais  pas  tous.  Il  en  est 
dont  la  maladie  brise  les  forces  au  milieu  même  de  la 
route,  d'antres  dont  la  fortune  trahit  le  courage. 
LÉglise,  mère  attentive,  gardienne  vigilante,  a  prévu 
les  heures  de  détresse.  Dans  les  hospices,  toujours 
peuplés,  dans  les  maisons  de  retraite,  toujours  ou- 
vertes, le  malade,  le  vieillard,  j'abandonne^  la  repen- 
tie, rencontrent  de  nouveau  le  religieux  ou  la  reli- 
gieuse, le  chrétien  ou  la  chrétienne.  L'Évangile,  si 
sévère  pour  les  heureux,  est  plein  de  miséricorde  pour 
les  souffrants,  et  voici  que  ces  délaissés,  ces  déshé- 
rités, ces  mutilés,  dont  la  société  saine  et  agissante 
ne  veut  plus,  que  le  monde  des  satisfaits  repousse, 
trouvent  des  consolateurs,  des  apôtres,  une  famille, 
dans  ceux  que  la  charité  de  Jésus-Christ  réunit  en 
une  vaste  société  religieuse. 

En  face  des  cataclysmes  humains  qui  à  un  moment 
donné  bouleversent  les  sociétés  et  les  existences,  l'É- 
glise, rimmuable,  l'éternelle  Église,  peut  seule  oppo- 
ser les  dévouements  véritablement  incroyables  de  ses 
enfants.  C'est  elle  qui  entretient  le  feu  sacré  de  l'amour 
dans  la  grande  famille  humaine,  tendant  une  main  au 
riche  pour  recevoir  et  versant  de  l'autre  tnain  les 
aumônes  sur  le  pauvre,  sollicitant  les  heureux  et 
s'occupant  des  malheureux.  Et  dans  la  gamme  des 
misères  humaines,  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  possède 
l'instrument  miséricordieux. 

Il  serait  trop  long  de  citer  tous  les  ordres  religieux 
qui  fournissent  à  l'Église  celte  hiùltitude  de  bons  Sa- 
maritains. Rien  qu'en  étudiant  une  seule  branche  de 
cet  arbre  béni  qui  étend  son  ombre  sur  les  afûigés, 
les  inutiles,  les  déclassés,  on  demeure  saisi  d'admira- 
tion. Qui  comptera  les  actes  héroïques  de  cette  charité 
évangélique?  Personne,  car  si  elle  est  connue  par  les 
bienfaits  de  son  ensemble,  elle  échappe  complète- 
ment à  l'analyse  dans  les  détails. 

J'assistais  tout  récemment  au  convoi  bien  modeste 
de  la  mère  Saint-François-Xavier,  religieuse  Auxilîà- 
trice  du  Purgatoire.  L'une  des  œuvres  principales  de 
ces  dames  est  la  visite  des  malades  pauvres  à  domi-- 
cile.  Doublement  cachées,  grâce  à  leur  costume  qui 
garde  un  cachet  séculier,  elles  vont  partout,  conso- 
lent partout,  servent  Jésus-Christ  partout.  Derrière 
ce  cercueil  je  me  remémorais  tous  les  actes  de  cha- 
rité que  la  noble  femnpe  avait  accomplis  avec  le 
plus  admirable  courage.  Elle  trouvait  si  simple  d'a- 
voir échangé  les  salons  du  faubourg  Saint-Germain 
pour  les  mansardes  de  ses  pauvres,  elle  pratiquait  si 
complètement  ses  grands  vœux  religieux!  Je  la  re- 
voyais tour  à  tour  pansant  led  horribles  plaies  des 
blessés  dans  l'ambulance  qui  avait  été  établie  dans  sa 
communauté  lors  du  siège,  conduisant  au  confession- 
nal une  malheureuse  femme  si  horriblement  défigurée 
par  le  feu,  qu'elle  en  avait  perdu  la  vue,  faisant  le  mé- 
nage dans  les  greniers,  expliquant  l'Évangile  aux 
vieilles  femmes  ignorantes.  Et  je  me  disais  :  Que  de 
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bien  dans  une  seule  vie  ainsi  employée  I  que  d'actes 
héroïques  dans  un  petit  nombre  d'années  î 

Ceux  qui  ont  quelques  doutes  sur' la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ et  qui  n'ont  pas  la  force  intellectuelle  d'en 
chercher  des  preuves  évidentes  dans  des  livres  de 
génie,  feraient  bien  d'approcher  de  ses  serviteurs  et 
de  ses  servantes.  Le  divin  émane  d'actes  aussi  révol- 
tantsselon  la  nature,  pratiqués  sans  défaillance  et  dans 
une  suite  non  interrompue  de  souffrances  endurées 
avec  patience  et  parfois  avec  joie.  Nous  sommes  dans 
un  siècle  pratique  :  que  les  gens  de  bonne  foi  étudient 
pratiquement  cette  religion  et  cette  Église,  qu'ils  en 
approfondissent  les  résultats  pratiques  pour  la  société 
et  pour  le  monde,  et  ils  éprouveront  une  grande  recon- 
naissance ou  un  profond  remords  :  une  grande  recon- 
naissance, s'ils  n'^ont  été  qu'indifférents  ;  un  profond 
remords,  s'ils  ont  été  leurs  ennemis  inconscients,  si  par 
la  parole,  la  plume  ou  l'exemple,  ils  ont  enseigné  l'in- 
gratitude au  peuple  qui  bénéficie  de  si  admirables 
dévouements,  et  si,  par  là  même,  ils  ont  attiré  sur  leur 
patrie  ce  déchaînement  de  convoitises  des  hommes 
sans  croyances,  qui  constitue  un  immense  péril  social. 

Zbnaïdk  Flruriot. 

IB  PREMIER  TOUR  DU  MONDE 

Voir  p.  404,  427,  444,  474,483,507,  517,540,  554,563,  588, 
601,  619,  634,  643  et  659.) 

--  Tu  es  bon,  tu  es  brave,  tu  es  généreux,  mais 
tu  n'es  qu'un  homme,  ût  la  matrone  en  hochant  la 
tête. 

—  Sans  doute,  je  ne  suis  qu'un  homme. 

—  Fort  heureusement  pour  toi,  je  suis  une  femme. 

—  Fort  heureusement,  sans  quoi  je  ne  serais  pas 
ton  mari. 

—  Et  tu  serais  privé  de  mes  conseils.  Dénonce  le 
coquin  sans  balancer  et  ne  crains  rien  des  gens  de 
cour.  Seulement,  ne  parle  pas  de  la  révolte  ;  borne 
toi  à  dire  comment  Gomez  a  jeté  à  la  mer  son  capi- 
taine; reviens-en  de  suite  h  la  mort  de  don  Narvâo 
Fornez  précipité  de  même  à  Séville  dans  la  rivière,  et 
enfin  remonte  tout  droit  au  guet-apens  Macrim  qu'il 
suffit  d'indiquer  aux  juges  ;  la  question  fera  le  reste. 

—  Ah  I  tu  n'as  pas  plus  peur  que  cela  de  don  Juan 
de  Carthagena  et  de  son  Sanchez  de  la  Reina  ? 

—  Pourvu,  je  te  le  répète,  que  tu  ne  souffles  mot  de 
la  révolte.  Gomez  jouait  double  jeu,  il  les  a  trahis  eux 
aussi,  et  je  te  jure  qu'ils  le  laisseront  pendre  avec  sa- 
tisfaction. 

—  Bravo,  femme  î  dès  demain,  je  cours  chez  le  juge. 

—  Non  I  il  convient  d'abord  que  Diogo  Barbosa  et 
Juan  Vespuce  soient  instruits  de  tout  ce  qui  s'est 
passé. 

En  apprenant  que  Magellan  vivait  et  selon  toute 


apparence  devait  maintenant  avoir  découvert  son  dé- 
troit, Béatriz  eut  un  moment  de  joie  trop  vite  troublée 
par  la  nouvelle  de  l'assassinat  du  brave  Mesquita  son 
meilleur  ami. 

La  sentence  deîluy  Faleiro  trouvait  ejicore  ici  .sa 
douloureuse  application. 

Tôt  après,  il  y  eut  en  Séville  une  clameur  de  haro. 
Estevâo  Gomez,  arrêté  à  son  propre  bord,  était  traduit 
par-devant  l'autorité  judiciaire. 

Ici,  maître  Eliorraga,  Laurent  Caurat  et  Jean 
Breton  du  Croisic,  principaux  témoins  accusateurs, 
furent  suivis  dans  la  voie  des  révélations  par  plus  de 
la  moitié  des  gens  du  Sant-Anionio . 

—  Calomnies  sur  calomnies  I  s'écriait  Gomez,  qui 
en  référait  à  Sa  Grandesse  l'inspecteur,  favori  de 
l'empereur  et  roi,  proche  parent  du  cardinal.  Parce 
que  je  suis  venu  en  aide  à  de  nobles  seigneurs  castil- 
lans persécutés  par  un  vil  Portugais,  je  suis  accusé 
de  crimes  abominables. 

—  Portugais,  vous  l'êtes  vous-même,  interrompit 
le  grand  juge. 

—  Par  mon  origine  et  ma  famille,  j'appartiens  à 
l'Espagne  ;  c'est  hasard  malheureux  si  je  suis  né  en 
Portugal. 

—  Passons  I  II  importe  assez  peu  que  vous  soyez 
Espagnol  naturel  ou  naturalisé.  Vous  en  appelez  des 
témoignages  que  nous  venons  de  recueillir  à  ceux  de 
deux  grands  seigneurs  absents.   La  cause  est  remise. 

Durant  un  grand  mois,  Estevâo  Gomez  eut  le  loisir 
de  méditer  sous  les  verrous  aux  alternatives  et  aux 
vicissitudes  de  la  vie. 

L'opinion  publique  se  prononçait  contre  lui. 

Oh!  les  femmes  du  Tour  du  Monde  et  les  compa- 
gnons de  Belchior  ne  tarissaient  pas. 

On  ne  parlait  qu'à  mots  couverts  de  la  tragédie  de 
Saint-Julien.  On  sentait  que  Carthagena  et  La  Reina 
devaient  s'être  faits  blancs  comme  neige  et  que  pro- 
voquer une  enquête  contre  de  tels  personnages  serait 
une  témérité.  Mais  Estevâo  Gomez  était  le  bouc  des 
iniquités  qu'on  pouvait  charger  sans  craintes.  D'au- 
cuns se  souvinrent  que,  d'après  l'astrologue  Ruy  Fa- 
leiro, son  étoile  était  dans  la  constellation  du  Pendu. 

Dame  Eliorraga  s'en  donnait  à  cœur  joie,  daifie 
Espinosa  sa  commère  ne  se  fit  pas  faute  de  propos 
accablants  pour  l'accusé;  Benta,  la  femme  de  Car- 
valho,  et  Béatriz  furent  moins  âpres  :  elles  étaient  les 
plus  attristées. 

Mais  Jean  Villon,  Simon  le  Rochelais,  Roger  Dupiet, 
son  compatriote  et  ami,  appuyaient  avec  une  verve 
toute  gauloise  les  témoignages  précis  des  deux  ma- 
rins du  Croisic  : 

—  Trop  poli  pour  être  honnête,  disait  de  lui  notre 
sergent  Belchior  qui  vous  a  le  nez  fin,  car  toujours  il 
nous  a  dit  :  «Méfiez-vous  de  ce  Gomez,  c'est  une  peste, 
girofle  et  gingembre  !  aussi  vrai  que  j'ai  l'honneur 
d'être  fils  d'un  épicier.  »  x 
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Ëofiu,  au  bout  d'un  mois,  quand  le  procès  Gomez 
mettait  en  ébulUtion  Séville,  Triana  et  leurs  fau- 
bourgs, don  Juan  de  Carthagena  n'ayant  pas  jugé  à 
propos  de  prendre  la  peine  de  se  déranger,  envoya 
par  estafette  au  grand  juge  une  dépécbe  ainsi  conçue  : 

a  Bon  à  pendre,  bon  à  pendre  haut  et  court, 
«  fourbe,  traître,  capable  de  toupies  crimes;  donnez- 
«  lui  la  question^  ce  sera  intéressant.  Et  Votre  Sei- 

'  a  gneurie  se  convaincra  que  la  potence  est  le  moin- 
d  dre  châtiment  que  mérite  ce  drôle  d'Estevào 
«  Gomez. 

i  «  Dieu  vous  donne  longues  années  1 

I  «  D.  Juan  de  Carthagbna  grand  d'Espagne, 

commandeur  de  Saint-Jacques,  cfiambellan 

I  de  S.  M.  l'empereur  et  roi. 

\  '  «  D.    Pedro  Sanchez  de  la  Rbina,  gentil- 

homme de  la  chapelle  impériale  et  royale.  » 

Dans  les  toiles  d'araignée  où  passent  les  bourdons, 
périssent  les  petites  mouches. 

Â  la  satisfaction  générale,  fut  pendu  sur  la  place 
de  la  Giralda  l'obséquieux  et  perfide  coquin  à  qui  la 
question  avait  arraché  l'aveu  circonstancié  de  tous  ses 
crimes. 
I  —  Quel  sorcier  que  le  vieux  Ruy  Faleiro  ! 

—  Quelle  femme  que  ma  femme!  dit  maître  Elior* 
\       raga*  :  elle  avait  tout  deviné  ! 

Pourquoi  le  pilote  hauturier  Duarte  Bàrbosa,  pré- 
sentement premier  officier  de  la  Trinidad^  ne  pouvait^ 
il  point  avoir  pareille  connnaissance  d'aveux  qui 
eussent  pleinement  justifié  l'esclave  malais  Henrique 
Malaco  ?  C'eut  été  chose  mille  fois  heureuse,  car  un 
terme  bien  désirable  eut  été  mis  de  la  sorte  à  la  sourde 
animosité  de  maître  à  valet,  qui  jusqu'à  la  fin  ne 
cessa  de  régner  entre  eux. 

—  Fernando  avait  mille  fois  raison,  disait  dona 
Béatriz,  quand  il  défendait  ce  pauvre  garçon  contre 
mon  cousin  Duarte  dont,  en  vérité,  je  l'avoue,  les  ac- 
cusations opiniâtres  m'influençaient.  Je  n'ai  jamais  pu 
me  résigner  à  faire  bonne  mine  à  ce  Malais. 

—  Au  fait,  dit  rondement  la  matrone  Ëliorraga, 
c'était  un  fruit  de  potence,  genre  d'arbre  où  l'on 
ne  cueille  guère  les  domestiques  dévoués. 

-^  Moi,  ajouta  doucement  la  Brasiliane  dépaysée 
dont  Béatriz  s'était  fait  la  protectrice,  j'ai  pleuré 
toutes  les  larmes  de  mes  yeux  à  voir  pleurer  Hen- 
rique Malaco,  quand  il  me  contait  la  mort  de  la  grande 
damoiselle. 

—  Ceci  n'est  pas  le  fait  d'un  scélérat,  fît  la  femme 
d'Espinosa  le  prévôt,  et  mon  mari  qui  s'était  chargé 
de  protéger  la  vie  du  capitaine  général,  n'a  jamais  eu 
le  moindre  soupçon  sur  personne  du  logis  :  a  Un  do- 
mestique, me  disait-il,  n'a  que  faire  d'assassins  du 
dehors,  et  cet  Henrique  est  vivement  attaché  à  son 
maître.  9 


—  Mon  cousin  Duarte  était  donc  cent  fois  injuste  I 
fit  Béatriz. 

Tandis  que  les  femmes  du  Tour  du  Monde  cau- 
saient ainsi,  on  vipt  lui  apportier  tout  ce  qui  avait  ap*^ 
partenu  à  Mesquita,  et  le  premier  objet  qui  frappa  ses 
regards  fut  l'écharpe  brodée  teinte  du  sang  de  la  grande 
damoiselle  : 

—  0  mon  Dieu  !  dit-elle  en  posant  les  lèvres  sur 
cette  relique  deux  fois  sacrée,  voici  le  gage  doulou- 
reux d'une  pieuse  union  qui  doit  maintenant  être  ac- 
complie dans  le  ciel. 

Puis,  se  jetant  à  genoux,  elle  eut  le  pressentiment 
de  son  propre  soct  : 

—  Isabel,  Isabell  s'écriait-elle  en  sanglotant,  pour- 
quoi n'avez-vous  promis  que  la  gloire  à  votre  frère, 
mon  époux  ! 


En  la  grande  salle  hydrographique  de  la  casa  de  la 
contractaciont  en  présence  des  officiers  de  mer,  car- 

,  tographes,  professeurs,  savants  et  hauts  commerçants 
de  Séville,  après  que  le  docte  pilote  hauturier  Diogo 
Barbosa  eut  donné  la  relation  nautique  des  routes, 
relâches  et  découvertes  de  son  gendre,  Juan  Vespuce 
prit  la  parole  avec  un  chaleureux  empressement  : 

—  Seigneurs  et  docteurs,  dit-il,  tout  porte  donc  à 
penser  que  Fernando  de  Magellan  a  franchi  mainte- 
nant son  détroit,  qu'il  vogue  sur  une  mer  inconnue  par 
laquelle  il  atteindra  les  riches  îles  aux  épices  usurpées 
par  le  Portugal  sur  les  domaines  de  l'Espagne,  qu'il 
les  reconnaîtra  et  qu'enfin  avec  l'aide  de  Pieu  il  re- 
viendra triomphant  à  Séville  après  avoir  accompli  le 

'  tour  entier  du  monde  I 


Comment  le  Croisic  revit  Laurent  Caurat  et  Jean 
Breton,  pêcheurs,  harponneurs  et  saleurs,  qui  s'étaient 
si  honorablement  comportés  au  naufrage  du  Sant~ 
lago  ;  —  comment  Royer  Dupiet  et  Simon  de  la  Ro-  ' 
chelle  firent  en  collaboration  sur  leurs  aventures  des 
chansons  et  complaintes  dont  ont  longuement  retenti 
les  échos  de  la  baie  d'Aiguillon  et  de  la  rade  des 
Basques;  ces  relations  seraient  assurément  d'agréa- 
bles appendices  au  journal  du  chevalier  Pigafetta. 
Mieux  vaut  encore  pourtant  déclarer  qu'après  bien 
des  péripéties  Jean  Villon  de  Troyes  pénétra  enfin, 
certain  soir,  rue  de  la  BufTeterie,  dans  la  boutique  à 
l'enseigne  des  Rois-Mages  où  père,  mère,  frère,  soeurs, 
nièces  et  neveux  du  rubicond  et  aventureux  Belchior 
furent  si  satisfaits  de  ses  récits,  qu'ils  l'attachèrent  à 
leur  établissement  en  qualité  de  confiseur. 

La  tragédie  de  la  baie  Saint-Julien,  narrée  par  lui  à 
la  veillée,  faisait  palpiter  toute  l'assistance,  et  quand 
il  arrivait  au  dénoûment  final,  la  pendaison  d'Estevào 
Gomez  sur  la  place  de  la  Giralda,  petites  filles  et 
petits  garçons  battaient  des  mains  en  trépignant  de 
joie. 
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—  Malgré  ça,  disait  le  bonhomme  Ripart,  il  y  au- 
rait ,cu  plus  de  justice  si  le  Carthagcna  et  son  la  Reina 
eussent  été  accrochés  par  le  cou,  Fun  à  droite,  l'autre 
à  gauche  du  bouc  d'iniquités  Gomez. 

—  Partout  il  y  a  des  pruteclions!  disait  philoso- 
phiquement Gaspard  ou  Balthazar. 

—  Mais  notre  Melchior,  mon  fils,  notre  brave  fils, 
où  est-il  maintenant  ?  demandait  avec  émotion  la  res- 
pectable mère  de  famille. 

•—  Plus  chanceux  que  nous,  patronne,  répondait 
Jean  Villon  de  Troyes,  il  continue  son  tour  du  monde. 

ROUTES  NOUVELLES 

I.  —  LE  DÉTROIT  DE  MAGELLAN 

A  la  honte  de  l'humanité,  l'Envie  a  toujours  con- 
testé aux  grands  inventeurs  le  mérite  de  leurs  plus 
glorieux  travaux.  Nombreux  sont  les  récits  légendai- 
res tendant  à  amoindrir  l'immortel  Christophe  Colomb; 
de  même  on  n'a  pas  manque?  d'affirmer  qu'avant  Ma- 
gellan d'autres  navigateurs  avaient  exploré  le  détroit 
qu'il  pressentit,  chercha  et  trouva  par  la  puissance  de 
l'intuition  et  de  la  volonté. 

En  Portugal,  où  jamais  on  ne  lui  pardonna  ce  qu'on 
osait  y  appeler  sa  désertion,  la  Haine  oxhuma  des 
poudreuses  archives  du  moiTastère  d'Alcobaça  une 
mappemonde,  de  Tan  1408,  prétendait-on,  où  son  dé- 
troit aurait  dès  lors  été  tracé  sous  la  dénomination 
de  Cauîe  de  dragdo  (corps  de  serpent),  par  allusion 
aux  sinuosités  du  parcours.  Ici  la  fraude  est  mani- 
feste. Mais  comment  le  chevalier  Pigafetta,  féal  com- 
pagnon, a-t-il  pu  écrire  de  lui  : 

tt  Cet  homme,  aussi  habile  que  courageux,  savait 
«  qu'il  fallait  passer  par  un  détroit  fort  caché,  mais 
«  qu'il  avait  vu  représenté  sur  une  carte, faite  par 
(c  Martin  de  Bohême,  très<-excellent  cosmographe,  que 
«  le  roi  de  Portugal  gardait  en  sa  trésorerie  ?  » 

(On  sait  que  le  savant  Martin  Behem  de  Nuremberg, 
dans,  ses  n^^vigations,  ne  s'éloigna  jamais  sensible- 
ipent  des  côtes  occidentales  d'Afrique.) 

Pigafetta  ne  devina  donc  point  que  Magellan,  dès 
l'origine,  avait  laissé  s'accréditer  une  version  propre 
à  soutenir  le  moral  de  ses  gens  toujours  prompts  à  se 
décourager. 

Trop  rares  étaient  ceux  qui  avaient  en  ses  lumières 
la  foi  robuste  de  Belchior.  Et  vi:j-à-vis  des  impatients, 
des  incrédules,  ou  des  timides,  h,  commencer  par  l'as- 
trologiie  en  titre,  San-Martino  de  Séville,  il  était  bon 
de  s'appuyer  sur  l'autorité,  fût-elle  apocryphe,  de  ce 
Martin  Behem  de  Nuremberg  (originaire  de  Bohême)  (1), 
à  qui  l'histoire  accorde  la  découverte  du  Congo  sous 
les  ordres  de  Diogo  Cam,  mais  à  qui  des  traditions 
fantasques  attribuaient  celles  des  Açores,  de  Madère, 

(I)  Washii^oton  Irvivo,  Hisl,  de  Chr.  Colomb,  notice 
sur  Martin  Behem.  —  Da  Murr,  Notice  sur  le  chevalier 
M.  Behaim. 


des  îles  et  du  continent  américain,  et  généralement 
de  tout  ce  qui  se  trouvait  ou  même  ne  se  trouvait  pas 
sur  les  cartes  géographiques  de  son  temps. 

Si  les  craintifs  se  permettaient  de  dire  tout  hâs  : 
«  Nous  allons  à  la  mort  ;  ce  détroit  qui  fait  la  joie 
du  général  et  de  ses  amis  est  un  gouffre  sans  issue 
d'où  nous  ne  sortirons  jamais;  »  si  les  anciens  rebelles 
rentrés  en  grâce,  n'osant  murmurer,  hochaient  la 
tète  en  approuvant  semblables  lamentations,  le  pré- 
vôt pouvait  répondre  hautement  : 

—  Martin  de  Bohême  en  est  bien  sorti!...  Le  géné- 
ral sait  ce  qu'il  dit  et  ce  qu'il  fait,  courage  donc,  et  en 
avant  ! 

'—  En  avant  les  compagnons  du  Tour  du  Monde! 

Les  quatre  de  la  Trinidad  étaient  quatre  têtes  en  un 
bonnet,  c'est-à-dire  en  la  salade  de  l'incomparable 
maître  bombardier  Belchior,  toujours  Belle-Langue, 
Sans-Crainte,  Coquelicot,  La  FrigoussQ  et  Paille  de 
Fer. 

Honneur  à  ces  lurons  !  Rien  de  plus  précieui  que 
gens  de  leur  trempe  dans  la  position  où  se  trouvait 
Magellan  ;  leur  salutaire  influence  se  fit  sentir  surtout, 
quand  la  Conoepoion  revint  seule,  et  que  se  répandit 
la  fatale  nouvelle  de  la  disparution  du  Sant^Antomo. 
DansKîes  douloureuses  conjonctures,  il  fut  grande- 
ment heureux  qu'un  groupe  d'inébranlables  eût  ac- 
coutumé de  crier  à  tous  propos  et  sur  tous  les  tons  : 

—  En  avant!  en  avant! 

Cinq  des  leurs  disparaissaient,  ils  en  furent  affligés  ; 
mais  Belchior,  essuyant  deux  larmes,  une  à  chaque 
bout  de  sa  rousse  moustache,  dit  aux  autres  : 

r^  Je  les  en  avais  prévenus,  ces  pauvres,  chars 
amis,  non,  tout  le  monde  n'en  revient  pas  ;  est-ce  une 
raison  pour  reculer  ou  rester  en  route?  Non,  poivre  et 
piment  de  Setebos  !  en  avant  donc  !  en  avant  ! 

Et  de  même,  pensa  Magellan  navré  qui  eut  cette 
nuit-là  une  vision  profondément  émouvante  : 

a  Deux  âmes  resplendissantes,  l'une  descendant  des 
cieux,  l'autre  surgissant  du  fond  des  mers,  $e  réunie 
saient  sur  l'avant  de  son  navire,  s'y  confondaient  en 
une  seule  et  même  figure,  tout  à  la  fois  Isabel  et  Mes- 
quita,  fantôme  double  et  un  de  la  tendresse  frater- 
nelle. 

a  Avec  une  sérénité  grave,  cette  figure  amie  Tem* 
brassait,  le  couronnait  d'étoiles  el  lui  mettait  en  la 
main  une  sorte  de  sceptre,  bâton  de  commandement, 
barre  de  gouvernail,  palme  de  victoire  ou  de  mar- 
tyre. 

«  Et  ses  trois  vaisseaux,  entraînés  par  le  fantôme  à 
double  ressemblance,  glissaient  dans  un  chenal  étroit 
dont  les  rives  se  couvraient  de  vivants  ou  de  morts, 
d'amis,  d'ennemis,  d'êtres  vénérés  et  chers,  d'être  vils 
et  maudits. 

a  Le  roi  Jean  II,  au  milieu  de  ses  savants  et  de  ses 
pages,  était  là  triste  et  froid.  Rodrigo,  et  Josef,  et 
Martin  de  Bohême  applaudissaient.  Moêlho,  Nar\ào 
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Fornez,  vingt  autres  jeunes  fidalgues  l'encourageaient 
du  geste.  Le. roi  Emmanuel  se  reculait  détournant  la 
tête.  LesSoarès  écumants  de  colère,  Callx  d'Avem  et 
Macrim  menaçant  du  poignard,  l'insulte  à  la  bouche, 
l'armée  entière  d'Azamor  criant  :  «  Viva  /  »  lui  ap-  • 
paraissaient  et  disparai$3aitint,  car  les  vaisseaux  al- 
laient vite  dans  le  sinueux  détroit. 

m.  Au  détour  d'un  promontoire,  d'Albuquerque  en 
sa  splendeur  de  bienheureux,  le  bénit  en  lui  criant  : 
«  —  A  bientôt  I  »  —  L'armée  victorieuse  de  Malacca 
le  salua  de  ses  acclamations.  Antonio  de  Abreu,  le 
grand  explorateur  des  Moluques,  sourit  d'un  sourire 
railleur  peut-être  et  peut-être  signiOant  : 

a  —  A  chacune  sa  gloire  î  Les  Moluques  m'appar- 
tiennent ;  je  ne  te  les  céderai  point. 

«  Mais  Francisco  Serrào,  cousin  et  ami  qui  lui 
a^ait  toujours  écrit,  malgré  la  distance,  depuis  leur 
séparation  fort  ancienne  déjà,  lui  criait  du  haut  d'un 
tertre  tapissé  de  girofliers  : 

«  —  Viens,  Fernando,  viens  vile,  Hàte-toi  I  je  t'at- 
tends! » 

«  Diogo  de  Souza,  l'austère  écuyer  des  Magalhens, 
le  savant  et  malheureux  Ruy  Falejro,  le  grand  Charles- 
Quint,  et  les  gens  de  cour,  et  jusqu'aux  révoltes  de  la 
baie  Saint-Julien,  Meodoza  et  Quexada  portant  leurs 
tètes  entre  leurs  mains,  le  hautain  Cartbagena  et 
mille  autres  furent  ainsi  passés  en  revue,  jusqu'à  ce 
que  sur  une  dernière  hauteur,  avant  la  pleine  me^  et 
les  immenses  horizons,  se  dressât  une  femme  vêtue  de 
blanc  portant  un  enfant  dans  les  bras. 

a  Béatriz  !  Rodrigo  !  ma  femme  !  mon  Qls  ! 

«  L'enfant  languissant  et  pâle  ne  tourna  pas  les 
yeux  vers  son  père.  Sa  mère,  dont  les  larmes  ruisse- 
laient, étendit  la  main  vers  le  détroit  bordé  de  vi- 
sions, images  saisissantes  du  passé  : 

«  —  Ta  gloire,  ta  vie,  notre  deuil  !  dit-elle  en  gé- 
missant. 

«  Le  double  fantôme,  Isabel-Mesquita,  se  trouvant 
alors  tout  à  coup  auprès  d'elle,  l'enveloppa  d'un  lin- 
ceul qui  se  changea  en  nuage  et  s'évanouit. 

«  La  couronne  d'étoiles  se  transformait  en  cou- 
ronne d'épines;  la  barre  de  commandement  en  croix 
que  Magellan  agenouillé  entourait  de  ses  bras.  Une 
sueur  de  sang  baignait  son  front.  » 

—  Désastre!  naufrage  corps  et  biens  ou  révolte  et 
défection?  En  l'un  et  l'autre  cas,  la  perte  d'un  frère, 
le  plus  noble  des  amis,  navigateur  excellent,  capi- 
taine habile,  homme  en  qui  on  pouvait  se  fier  en  toute 
occasion  I 

Le  Sant'Autonio  était  après  la  Trinidad  le  plus  im- 
portant navire  de  l'escadre;  il  portait  moins  de  mar- 
chandises, mais  beaucoup  plus  de  provisions  de  bou- 
che que  ses  conserves;  avec  la  perspective  d'une 
longue  navigation  sans  ravitaillement,  sa  disparu- 
tion était  au  moins  une  entrave  et  un  danger  de 
plus. 


Opinions  très-diverses  -  à  bord  des  caravelles.  — 
D'après  Serrano  qui  montait  la  Concepcion  et  avait 
opéré  une  assez  longue  reconnaissance,  leSant^Anto- 
nio,  surpris  par  la  bourrasque,  devait  avoir  sombré 
sous  voiles.  Le  prévôt  Espinosa,  Belchior,  les  compa- 
gnons du  Tour  du  Monde,  et  entre  autres,  Henrique 
Malaco,  croyaient  à  une  machination  criminelle  du 
pilote  Estevào  Gomez.  Les  optimistes  conservaient 
Tespoif  de  voir  reparaître  le  Sant- Antonio.  L'on  était 
dans  un  véritable  labyrinthe  de  baies,  de  goulets,  de 
chenaux  inconnus,  également  bons  <i  explorer;  pour- 
quoi Mesquita,  prenant  une  autre  direction  que  Ser- 
rano, ne  se  serait-il  pas  aventuré  dans  un  bras  de 
mer  d'où  tout  à  coup  on  le  verrait  revenir? 

Les  optimistes  sont  toujours  écoutés.  Malgré  ses 
douloureux  pressentiments,  Magellan  alla  stationner 
dans  une  baie  qui  foisonnait  alors  de  sardines,  cir- 
constance favorable,  car  la  pêche  permit  d'en  appro- 
visionner les  trois  navires. 

Coup  sur  coup,,  cependant,  des  chaloupes  étaient 
envoyées  en  exploration. 

Qu'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  du  célèbre  dé- 
troit, après  un  premier  golfe  ouvert  sur  l'Atlantique, 
on  y  verra  un  étroit  goulet  menant  à  une  sorte  de 
grand  lac,  borné  par  une  ile  qui  se  confond  avec  les 
terres  escarpées  des  deux  bords,  mais  qui  livre  deux 
passages,  l'un  au  nord,  l'autre  au  midi.  La  route 
alors  s'élargit,  c'est  une  Manche  où  l'ancre  cesse  de 
trouver  fond;  elle  s'étend  vers  le  sud,  puis  elle  tourne 
un  peu.  De  gauche  comme  de  droite,  dans  les  rivages 
ravinés,  des  renfoncements,  des  semblants  d'embou- 
chures, de  faux  pertuis  se  présentent  comme  pour 
égarer  le  navigateur.  Non-seulement  il  peut  craindre 
de  ne  pas  trouver  de  passe,  mais  il  risque,  après  de 
longs  circuits,  d'être  ramené  dans  la  mtr  d'où  il 
vient. 

Toute  chaloupe  qu'un  chenal  ramènerait  vers  Test 
doit  rejoindre  le  gros  de  l'escadre,  tel  est  Tordre  ab- 
solu du  capitaine  général. 

Après  un  cap,  le  plus  méridional  du  Continent,  ap- 
pelé de  nos  jours  cap  Forward,  le  canal  prend  sensi- 
blement Fexcellente  direction  ouest-nord-ouest;  mais 
il  se  rétrécit;  va-t-il  se  fermer?  non!  des  îles  en  mas- 
quent la  continuation,  glissons  entre  elles  et  les  grandes 
terres.  Aux  vastes  espaces  succèdent  encore  les  enton- 
noirs, les  goulets  barrés. 

Que  de  fois  les  chaloupes  revinrent  de  leurs  corvées, 
sans  autres  nouvelles  que  la  possibilité  d'avancer 
un  peu. 

—  D'un  peu  en  encore,  girofle  et  gingembre!  il  fau- 
dra bien  que  nous  en  crochions  le  bout!  s'écria  le 
maître  bombardier,  que  son  tour  de  service  appela 
enfin  à  monter  une  des  chaloupes  de  reconnaissance. 

Tout  ce  qu'il  a  encore  de  compagnons  d'aventures 
sera  dans  cette  embarcation.  Belchior  est  au  gouver- 
nail. Aux  bancs  de  rames  on  peut  voir  Bruzen,  Petit- 
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Jean  et  Prior  de  la  Trinidad,  maitre  Jacques  et  Jean- 
Baptiste  de  la  Concepeion,  Bernard  Mahuri,  perruquier 
entreprenant,  natif  de  Narbonne,  et  Tarmurier  philo- 
sophe Pierre  Gascon,  son  camarade  de  la  Victoria, 
Quelques  Basques  et  Flamands  complètent  cet  équi- 
page d'élite,  jaloux,  comme  toujours,  de  bien  mériter 
du  capitaine  général. 

À  un  demi-mille  du  mouillagCi  Belchior  se  mit  de- 
bout, et  tenant  des  genoux  la  barre  du  gouTernail, 
s'écria,  non  sans  geste  éloquent  : 

—  Moustache  et  pistache!  Capou  qui  parle  de  re- 
venir par  ici  tant  que  nous  aurons  à  bord  ce  qui 

^s'appelle  une  queue  de  sardine!  Faut  trouver  la  mer 
libro,  tonnerre  au  girofle  et  tremblement  de  terre  à  la 
vanille! 

—  Bravo!...  ça  y  est!  —  En  avant!...  Un  ban  pour 
Belchior! 

—  Voile  au  vent,  vent  sous  vergue,  va  bien!  Mais 
en  cas  de  vent  de  bout  ou  de  calme,  attrape  les  avi- 
rons! je  tiens  la  barre  et  ouvre  Foeil!  On  vous  filera 
dans  le  pertuis  de  l'oreille  et  du  sentiment  une  chan- 
son qui  vaut  un  quintal  d'huile  ù.  bras  première 
qualité. 

—  Voyons  voir? 

—  Soit  !  à  reffet  de  répéter  un  peu  le  refrain  : 

Haie!  haie!  compagnons,  hae 
Ta  rame  haie!    Vogue  d'avant! 
Zinzibel!  girofle  et  piment! 

Ensemble!  répétez-moi  ça!...  Très-bien! 

Mon  père  est  épicier  dans  le  quartier  Lombard. 
Si  je  suis  Belchier,  mon  frère  est  Bathazar, 

Haie!  haie!  etc... 
Mon  frère  Balthazar  a  pour  frère  Gaspard 
Tous  fils  d'un  épicier  et  frères  d'un  soudard  I 

Halel  haie!  etc.. 
Enseigne  des  Trois-Rois  dans  le  quartier  Lombard 
D'où^  dans  ma  peau,  partit  un  fameux  tranchelard. 

—  Eh  bien!  qu'en  dites-vous? l'aviron  vous  pèsera- 
t-il  une  plume?  Soignez-moi  votre  refrain,  un  coup 
d'ensemble,  le  corps  en  avant,  bras  tendus,  ramasse-toi, 
souque,  le  corps  en  arrière,  et  attrape  ùl  recommen- 
cer! Pas  plus  malin  que  ça,  petite  fleur  de  massue! 

Il  y  avait  plus  d'un  mois  alors  qu'on  tâtonnait  dans 
le  détroit;  trois  jours  s'écoulèrent  encore;  Belchior 
commençait  à  s'enrouler.  Une  rumeur  soudaine  met 
en  liesse  les  trois  équipages. 

Au  mât  de  la  barque,  en  signe  de  succès,  flotte  la 
bannière  du  grand  saint  Jacques. 

—  J'aurais  préféré  celle  des  Rois-Mages  ;  mais  elle 
manquait  dans  mon  armement^  dit  le  maître  bom- 
bardier. 

Le  canon  tonne.  On  s'embrasse.  La  joie  de  tous 
tient  du  délire  :  —  a  La  mer  libre!  victoire!  » 

L'escadre  met  sous  voile;  un  vent  propice  la  porte 
rapidement  vers  l'ouest.  A  gauche,  du  côté  delà 
Terre  de  Feu,  le  dernier  cap  reçoit  le  nom  signifi- 


catif de  cap  Désiré;  à  droite,  la  pointe  avance 
l'Amérique  reçoit,  au  même  titre,  celow  do  cap  da 
Victoire. 

C'est  une  victoire  en  effet  que  d'avoir  atteint 
grande  mer  prête  à  livrer  passage  et  à  dévoiler 
secrets  à  ceux  qui  viennent.de  franchir  le  détroit 
Magellan.  ,  ^it 

—  Honneur  à  toi,  mon  fidèle  Belchior!  dit  le  grMI^ 
navigateur  avec  émotion.  *f 

—  Oloire  immortelle  à  vous,  mon  général!  répoa(-'| 
l'aventurier  français. 

O.  DK  LÀ  Landbllb. 

■ 

—  La  suite  prochainement.  —  • 

UN  PETIT  RURAL 

Ah!  que  voie  une  jolie  scène  et  un  heureux  bébé« 
Je  ne  suis  plus  de  ceux  qui  croient  au  bonheur  parCkii 
sous  le  chaume,  et  qui  poétisent  niaisement  la  vie 
rurale  ;  mais  je  reste  convaincue  qu'il  y  a  mille  fois 
plus  d'éléments  de  bonheur  vrai  aux  champs  qu'A  la 
ville,  et  lorsque  des  tableaux  vivants  du  genre  de  celui 
que  représente  notre  gravure  passent  sous  mes  yenXf 
je  bénis  Dieu  de  ce  qu'il  permette  qu'il  y  ait  encore 
des  gens  au  bonhenr  facile  sur  la  terre. 

C'est  qu'il  est  devenu  difficile  à  résoudre  de  notre 
temps,  ce  problème  suprême  de  bonheur! 

On  l'a  tellement  déplacé,  fourvoyé,  dénaturé! 

On  a  voulu  l'appeler  passion,  richesse,  orgueil, 
plaisir,  égoîsme,  et  sous  toutes  ces  choses  factices, 
éphémères,  il  s'est  si  bien  évanoui,  qu'on  ne  retrouve 
plus  ses  traces.  De  tous  les  temps  cependant  la  divine 
sagesse  l'a  placé  dans  une  conscience  pure,  ce  qui 
est  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  la  sagesse  hu- 
maine elle-même  l'a  fait  naître  de  ta  modération  dans 
les  désirs,  ce  qui  est  aussi  possible  à  tous.  C'était  l& 
son  grand  et  véritable  caractère  :  être  possible  pour 
tous,  être  accessible  à  tous.  Mais  depuis  qu'on  achangé 
son  objectif,  il  devient  de  plus  en  plus  rare  parmi  les 
privilégiés,  et  il  échappe  absolument  aux  autres. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  navrant,  c'est  que,  même  aux 
champs,  l'homme  ne  sait  plus  jouir  du  bonheur  qui 
est  à  la  portée  de  sa  main. 

Qu'a  t-il  à'envior  à  personne  celui  qui  vit  à  la  cam- 
pagne dans  une  aisauce  modeste,  mais  sûre?. 

Son  travail,  noble  de  sa  nature,  est  sain  pour  son 
corps  et  pour  son  esprit;  ses  joies  sont  pures,  lé^- 
times,  solides,  autant  que  joies  humaines  peuvent 
l'être;  il  ne  connaît  pas  même  de  nom  les  vices  qui 
détruisent  les  misérables  habitants  des  villes,  il  est 
grand  par  sa  qualité  de  chrétien  et  d'honnête  homme, 
et  peut  se  rire  des  mesquines  ambitions  de  ceui 
qui  voudraient  lui  souffler  d'autres  convoitises.  Il  ne 
se  targue  pas  d'une  demi-science  aussi  vaine  que 
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fftu»§e|  et  il  aime  mieux  examiner  ses  champs,  ses 
bols  et  »e»  prés,  méditer  aûr  la  science  agricole,  que 
de  lire  en  mauvaie  français  mal  imprimé  une  phra- 
séologie dont  son  bon  sens  ne  saurait  être  dupe. 
Ainsi  dégagé  sagement  des  Ûèvres  modernes,  il  peut 
s'appeler  heureux,  il  l'est.  Il  est  heureux  dans  sa  fidé- 
lité conjugale,  heureux  dans  sa  paternité  respectée, 
heureux  dans  sa  vie  laborieuse  et  saine.  A  qui  pos- 
sède la  santé  de  Tàme  et  du  corps,  on  est  mal  venu  à 
proposer  ce  qui  détruit  infailliblement  l'une  et  Tautre. 

Cette  gravure  serait  tout  un  enseignement  dans  les 
fermes.  Tous  nos  gens  s'y  portent  bien,  et  si  les  parents 
sont  ouvertement,  franchement,  simplement  heureux, 
que  dire  des  enfants?  Ne  sera-t-il  pas  heureux  ce 
charmant  bébé  d'essayer  ses .  premiers  pas  sur  des 
gazons  veloutés  et  de  vivre  gaiement  parmi  les  fleurs 
et  les  oiseaux?  Vous  le  verrez  dans  un  an  trébuchant 
dans  la  cour  de  la  ferme,  plus  tard  suivant  son  père 
aux  champs  ensoleillés,  s'amusant  enfin  comme  un 
bienheureux  jusqu'au  temps  fatal  de  l'école.  Pour  lui 
jamais  de  courses  forcées  sur  des  pavés  souillés  ou 
brûlants,  jamais  l'esclavage  d'une  toilette  qui  détruit 
l'harmonie  et  la  liberté  de  ses  mouvements,  pas  de 
lourde  toque  empanachée  sur  ses  cheveux  fpisés,  pas 
de  bottes  à  ses  petits  pieds,  pas  d'alphabet  avant 
qu'il  sache  parler,  pas  d'anglais,  d'allemand,  de  latin; 
pour  lui  enfin,  pas  de  théâtre. 

Sa  mère  le  promènera  au  soleil  ou  à  l'ombre,  le  ré- 
chauffera devant  les  bûches  enflammées  et  sera  uni- 
quement occupée  de  lui.  Elle  n'ira  pas  l'asseoir  dans 
une  horrible  enceinte  à  l'atmosphère  embrasée,  elle  ne 
profanera  pas  ses  oreilles  ni  sa  petite  intelligence, 
elle  ife  cherchera  pas  d'autres  plaisirs  que  son  inno- 
cent amour. 

Heureux,  trois  fois  heureux  le  petit  rural  élevé  sain- 
tement, librement,  selon  les  lois  de  la  nature  telles  que 
Dieu  les  a  faites! 

ZÉKMDE   FlKURIOT. 

LA  SCIENCE  A  DÉMONTRÉ 


jjfoi.  —  Puisque  vous  me  parlez  de  l'ordre  admira- 
ble de  la  nature,  je  vous  ferai  une  question  qui  est 
peut-être  bien  naïve,*mais  à  laquelle,  en  vérité,  il  m'est 
impossible  de  trouver  une  réponse:  Comment  se  fait-il 
qu'en  face  de  tant  de  ^merveilles  qui  frappent  nos 
yeux,  en  face  de  celles  que  les  progrès  des  sciences 
naturelles  nous  découvrent  chaque  jour,  comment  se 
fait-il  qu'il  puisse  y  avoir  des  savants  athées?  La 
science  aurait-elle  encore  démontré  que  l'ordre  et  l'har- 
monie peuvent  s'expliquer  par  le  hasard  1  Serait-elle 


revenue  aux  atomes  ronds  et  crochus  d'Épicure,  dont 
le  concours  fortuit  aurait  produit  le  monde  actuel  ? 

Le  savant,  —  Quand  la  raison  humaine  veut  éviter 
de  reconnaître  Dieu,  il  n'y  a  pas  'd'efi'ort  de  déraison 
qui  lui  coûte;  et,  pour  peu  que  la  déraison  emprunte 
un  certain  nombre  de  termes  scientifiques,  elle  réussit 
à  se  donner  un  faux  air  de  profondeur  qui  fait  parfois 
illusion  à  ceux  qui  ne  réfléchissent  pas.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  que  l'on  soit  arrivé  à  contester  la 
preuve  des  cames  filiales.  Mais  les  objections  mênieg 
que  l'on  oppose  à  cette  démonstration  évidente  de 
l'existence  de  Dieu,  servent  par  leur  faiblesse  à  affer- 
mir les  vérités  qu'on  essaye  d  ébranler.  Je  ne  vous 
parlerai  pas  d'Épicure  et  de  ses  atomes,  qui  finissent 
par  s'accrocher  sans  autre  cause  qu'un  hasard  aveugle 
et  dont  les  combinaisons  auraient  formé  le  système 
du  monde;  car  il  n'est  pas  un  physicien  aujourd'hui 
qui  songe  à  revenir  à  ces  absurdités.  Les  théories  des 
athées  de  nos  jours  ne  âont  pas  plus  raisonnables, 
seulement  elles  sont  plus  vagues  ;  elles  reposent  par- 
tout sur  une  équivoque,  si  bien  que  l'absurdité  ne 
saute  pas  aussi  facilement  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
et  que  les  grands  mots  peuvent  cacher  le  vide  des 
idées.  Au  nombre  de  ces  équivoques,  la  plus  facile  à 
faire,  la  plus  difficile  à  démêler,  est  celle  que  l'on 
commet  sur  le  mot  de  loi.  Il  y  a  des  lois  de  la  nature; 
qui  en  doute?  Pourquoi  donc,  dit-on,  aller  chercher 
ailleurs  que  dans  ces  lois  la  cause  de  l'harmonie  du 
monde?  Philosophes,  vous  demandez  quelle  cause  a 
établi  l'équilibre  du  système  sidéral?  Mais  cette  cause, 
c'est  la  loi  de  l'attraction.  Vous  demandez  la  cause  de 
l'harmonie  des  organes  entre  eux?  Cette  cause,  elle 
réside  dans  les  lois  de  la  physiologie.  Et  l'on  conclut 
ainsi  avec  le  matérialiste  allemand  Bûchner  :  «  Ou  il  y 
«  a  des  lois  de  la  nature,  et  alors  tout  s'explique  par 
Cl  elles,  elles  l'ont  tout  et  Dieu  n'a  plus  rien  à  faire,  ou 
a  c'est  Dieu  qui  est  l'auteur  des  phénomènes  physiques, 
«  et  ainsi  les  lois  n'ont  plus  rien  à  faire.  Or  il  y  a  des 
tt  luis,  donc  la  science  peut  se  passer  de  Dieu  et  tout 
«  expliquer  sans  lui.  »  Que  dites-vous  de  cette  merveil- 
leuse logique? 

Moi,  — C'est  absolument  comme  si  l'on  disait  :  «  Il  y 
a  a  des  lois  de  la  mécanique  ;  c'est  suivant  ces  lois 
«  que  s'accomplissent  les  mouvements  d'une  horloge, 
«  ces  lois  expliquent  tout,  par  conséquent,  je  n'ai  pas 
a  besoin  de  supposer  l'existence  d'un  horloger  qui  a 
«  construit  et  monté  la  machine,  y* 

Le  savant.  —  Votre  comparaison  est  très-juste;  une 
loi  ne  peut  rien  expliquer  par  elle-même  et  ne  nous 
dispense  pas  de  chercher  une  explication  antérieure  ; 
cela  vient  de  ce  qu'une  loi  n'est  pas  une  cause^  mais 
un  effet. 

Moi.  —  Je  vous  serais  bien  obligé  d'insister  sur  ce 
point;  il  me  semble  que,  dans  la  langue  ordinaire  et 
dans  la  langue  de  la  science  elle-même,  on  prend 
I  pour  synonymes  le  mot  loi  et  le  mot  cause. 
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L9  ^av<tnt.  — Si  l'on  parle  ainsi,  on  parle  très-mal, 
vous  en  conviendrez  vous-même  si  vous  réfléchissez 
à  la  déGnition  du  mol  loi.  Qu'est-ce  qu'une  /oi? 

Moi,  —  J'avoue  que  je  serais  embarrassé  de  trouver 
une  déGnition  exacte. 

Le  savant.  •—  Ne  dites-vous  pas  :   «  C'est  une   loi 
a  que  tous  les  corps  sont  attirés  vers  le  centre  de  la 
H.  terre?  » 
Moi,  —  Sans  doute. 
Le  savant.  —  Qu'entendez-vous  par  là?. 
Moi.  — J'entends  que   les  cJioses  se  passent  toujours 
ainsi. 

Le  savant.  —  Vous  répondez  fort  bien  ;  ainsi  la 
loi  nest  que  la  régularité^  la  constance  des  phénomènes. 
Moi,  —  Sans  doute. 

Le  savant.  ^  Mais  la  régularité  des  phénomènes  est- 
elle  la  cause  de  ces  phénomènes? 
Moi^ . —  Au  contraire,  elle  en  est  Ve/fet, 
Le  savant.  —  Ainsi,  quand  on  vient  nous  dire  :  a  II 
q  est  inutile  de  recourir  à  Dieu  pour  expliquer  Thar- 
%  manie  de  la  nature  ;  elle  s'expliqm  par  les  lois^  » 
c'est  comme  si  Ton  disait  :  «  Lordre  de  la  nature  a 
a  pour  cause  sa  propre  régularité^  il  n'a  donc  pas  sa 
«  cause  dans  la  sagesse  de  Dieu  ;  car  deux  causes 
«  feraient  double  emploi!  » 

Moi.  —  Évidemment,  c'est  absurde;  il  est  clair  que 
la  ici,  c'est-à-dire  la  régularité,  résulte  des  phénomènes 
et  ne  les  produit  pas;  ellene  nous  dispense  donc  pas 
de  chercher  la  cause  première  de  toute  chose  en  Dieu, 
et  c'est  précisément  parce  que  ces  phénomènes  sont 
réguliers,  qu'il  est  nécessaire  de  les  expliquer  par  une 
cause  intelligente. 

Le  savant.  —  Vous  voyez  combien  il  est  utile  de 
définir;  vous  saurez  donc  désormais  à  quoi  vous  en 
tenir  quand  vous  entendrez  parler  clés  lois  de  la  na- 
ture ;  ces  lois  n'étant  que  ïordre  même,  et  non  la  cause 
de  cet  ordre,  n'expliquent  rien  par  elles-mêmes,  et 
elles  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  Dieu  :  comment 
donc,  en  démontrant  l'existence  des  lois,  la  science 
aurait-elle  démontré  la  possibilité  de  se  passer  de  Dieu? 
Étrange  logique  que  de  se  passer  de  la  cause  en  expli- 
quant l'effet  par  lui-même  !  . 

Moi.  —  Je  reconnais  là  ce  que  vous  me  disiez 
l'autre  jour,  que  ce  qui  manquait  à  nos  libres  penseurs 
c'était  surtout  la  logique. 

Le  savant.  —  Vous  pourrez  vous  en  convaincre  en- 
core mieux,  lorsque  je  vous  aurai  exj)osé  un  système 
dont  l'athéisme  moderne  a  fait  quelque  bruit,  et  grâce 
auquel  il  prétend  expliquer,  par  de  simples  causes 
mécaniques,  ^Slt  conséquent  aveugles,  toute  l'harmonie 
de  la  nature;  je  veux  parler  du  système  de  l'influence 
des  milieux. 

Moi,  —  J'ai  quelquefois  entendu  ce  mot-là;  j'ai 
même  lu  l'autre  jour  dans  une  revue  savante  que  ce 
système,  —  de  Dar\\in,  je  crois,  —  rendait  désormais 
inutile  l'hypothèse  d'une  cause  intelligente  de  la^  na* 


ture  ;  mais  je  n'ai  jamais  bien  compris  ce  que  l'on  en- 
tendait par  cotte  influence  des  milieux. 

Le  savant.  —  J'essayerai  de  vous  le  faire  comprendre. 
Il  y  a  un  fait  incontestable  et  bien  gênant  pour  les 
athées  :  c'est  que  tous  les  êtres  de  la  Création  ont  reçu 
des  organes  merveilleusement  adaptés  au  milieu  où 
ils  vivent.  Pour  éviter  de  reconnaître  une  preuve  de 
la  sagesse  de  Dieu  dans  cette  harmonie  admirable, 
les  disciples  de  Darwin  ont  imaginé  de  dire  que  c'est 
Je  milieu  qui  a  fait  l'organe,  comme  le  cachet  fait 
l'empreinte  de  la  cire. 

Moi.  —  J'entends;  si  les  poissons  ont  des  branchies 
qui  leur  permettent  de  respirer  l'air  '  contenu  dans 
l'eau,  c'est  l'eau  qui  leur  a  fait  cet  appareil  respira- 
toire; si  les  animaux  terrestres  ont  des  poumons 
propres  à  respirer  l'oxygène  de  l'air,  c'est  l'air  qui  a 
formé  leurs  poumons;  si  l'œil  est  un  merveilleux  ap- 
pareil photographique  qui  permet^  à  la  lumière  de 
peindre  les  objets  sur  notre*  rétine,  c'est  la  lumière 
qui  a  formé  notre  œil.  C'est  le  milieu  marécageux  où 
vit  le  héron  qui  a  allongé  ses  pattes  et  qui  l'a  emman- 
ché d'un  long  cou  ;  c'est  la. natation  qui  a  donné  des 
pieds  palmés  aux  cygnes  et  aux  canards.  Est-ce  bien 
cela  que  veulent  dire  les  Darwinistes? 

Le  gavant.  —  Si  le  système  de  l'influence  du  milieu 
veut  dire  quelque  chose,  il  ne  peut  vouloir  dire  que 
cela. 

Moi.  —  Et  ce  sont  des  savants  qui  prétendent. nous 
faire  prendre  ces  choses  au  sérieux  ?  . 

Le  savant.  —  Sans  doute,  on  ne  saurait  rien  trouver 
de  mieux  quand  on  s'obstine  à  expliquer  la  vie  par 
des  causes  naturelles. 

Moi.  —  Pour  compléter  le  système,  il  faudrait  dire  < 
que  c'est  à  force  de  voler  que  les  ailes  ont  poussé  aux 
oiseaux,  et  que  c'est  l'habitude  de  manger  qui  nous  a 
formé  une  bouche,  un  estomac,  un  appareil  digestif. 

Le  savant.  —  C'est  cela  même  ;  on  -ne  le  dit  pas  en 
toutes  lettres,  on  reste  dans  les  généralités;  mais  si 
on  admet  que  tous  nos  organes  résultent  de  l'influence 
du  milieu,  il  faut,  accepter  les  conséquences  que  vous 
venez  d'en  tirer...  et  bien  d'autres  aussi  absurdes.  Si 
c'est  l'eau  qui  a  formé  les  branchies  des  poissons  et 
l'air  qui  a  formé  les  poumons  des  animaux  qui  res- 
pirent dans  l'air,  alors,  en  jetant  dans  l'eau  un  petit 
chat  ou  un  petit  chien,  on  devrait  s'attendre  à  voir 
ses  poumons  changés  en  branchies,  ses  pattes  en  na- 
geoires, et  le  quadrupède  devenir  poisson.  De  même 
le  poisson,  hors  de  l'eau,  devra  devenir  oiseau  ou 
quadrupède,  sous  l'influence  du  nouveau  milieu.  Par 
malheur,  la  transformation  n'aura  pas  le  temps  de 
s'accomplir,  car  le  chat  sera  noyé  avant  d'être  méta- 
morphosé en  carpe,  et  la  carpe  sera  asphyxiée  dans 
l'air  avant  que  l'air  ne  l'ait  changée  en  chat,  en  lapin 
ou  en  canard.  Ce  n'est  donc  pas  le  milieu  qui  a  fait 
les  organes  des  animaux,  car  ces  organes  étaient  né- 
cessaires pour  rendre  possible  -la  vie  dans  le  milieu 
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ài^né^  ^It  W'i  J|ïs  9At,<lî>  jètre  formas,, non  par  la  rai7 
ïifi^^.snsis  jfQUK  k  mit^n,  et.par  consH^^"^  en  tae; 
4;m|€i/l/>., .,   .,,_;....      ,    ,      , 

^J^j^vç^nt,  —  Yous  voyez  (Ipnc  à  quelles  hypoihè3es 
on  est  réduit  quand  on  ne  veut  pas  avouer,  qu'il  y  a 
dau^  I§  ijaturo  dee  çau&ss  finqlef,  ç^ési-hrdive  un  dej- 
sçin^quo  inlentipu  |)rcfnédilée,  en  pn mot  une  Provi- 
dence q^j^ouvçroe  tout, <\t  dont  la.i^alureçst  Touvrage^ 
Et.çe^Wt  de  telles  hypothèses  que  l'on  ose  donner 
ppiUr  tliiSÀiiï^onstratiQm  sçieQtirique3!  Voilà  cornaient 
on.  a  démontré  que  la  science  peut  se  passer  de  Dieu  ! 
Ce  suiit  les  inventeurs  de  pareils  systèmes,  qui  nous 
traitent,  nous  chrétiens,  d'hommes  simples  et  cré- 
dulesV.  .   ,^'  '_ 

if  où  '—Cependant  le  milieu  n'a-t-il  pas  réellement 
une  certaine  influence  sur  les  organes? 

Le  savant.  —  Sans  doute;  le  milieu  peut  perfection- 
ner l'organe  ou  le  modifier,  m^is  jamais  le  changer 
en  un  autre  organe.  La  charrue  durcit  la  main  du  la- 
boureur et  la  rend  plu^  apte  au  trx^vail;  mais  c'est 
toujours  une  main,  et  quaqd  on  marcherait  sur  les 
maips,  elles  ne  deviendraient  jamais  des  pieds.  A  plus 
forte  raison  l'oreille  ne  deviendra  jamais  un  œil;  et 
cependant  cela  devrait  être,  daîns  le  système  de 
Darwin,  car  l'oreille  est  afirès  tout  dans  le  jnéme  mi- 
lieu lumineux  que  Vœil.  La  transformation  des  or- 
ganes est  donc  uiie  absurdité,  et  il  faut  qu'ils  aient 
été  faits  tels  qu'ils  sont,  c^  qui  force  à  avouer  un 
Ci^éateur  intelligent,  puisque  chaque  organe  est  la 
plus  admirable  des  machines  et  est  adapte  ù  un  usage 
déterminé. 

fi'^aîlleurd,  quand  même  Vinfidence  des  milieux  au- 
rait façonné  —  ce  qui  n^est  pas  —  les  organes  des  ani- 
maux,'it  y  a  t^ienîTautrés  merveilles  qu'acné  n'explique- 
rait  pas,' (^ue  dire,  par  exemple,  de  l'harmonie  qui  existe 
entre  ^organisme  d'un  être  et  Vintérét  d^un  autre? 
Comment  se  fait-il  que  la  mère  ait  du  lait,  juste  au 
moment  ou  l'enfant  à  besoin  de  cette  nourriture? 
Quelle  influence  physique  peut  rendre  compte  de  ce 
faitY  Esl-ce  une  cause  mécanique  qui  a  produit  cette 
coïncidence  providentielle?  Parlerai-je  des  instincts 
des  animadx  ?  Savent-ils  ce  qu'ils  font  quand  Ils  tra- 
vaihent  pouf  leurs  petits?  Le  nécrophoré,  un  insecte 
peu  connu,  mais  admirable  par  son  instinct  maternel, 
est  herbivohB;  rbaià  sa  larve  est  carnivore  :  au  moment 
de  la  ponte,  la  mère  va  dépbiser  ses  œufs  sur  de  la 
chair  en  décomposition,  puis  elle  meurt  avant  l'éclo- 
sioïi.  Est-ce  un  besoin  personnel  qui  lui  fuit  choisir 
cette  place  pôuï*  tenir  y  déposer  ses  œufs?  Non,  puis- 
qu'elle ne  se  nourrit  que  de  feuilles?  A-t-elle  appris  au 
moins  par  expérience  que  ses  larves  son*  carnivores? 
Non,  puisqu'elle  meurt  avant  l'éclosion.  Elle  agit  Ce- 
pendant avec  sagesse,  sans  autre  cause  que  l'intérêt 
de  ces  larvés  qu'elh)  ne  'cohnalti'a  pas.  S'il  n'existe 
pas  un  moteur  întélhgent  qui  détermine  tous  ces  mou- 


vements aveugles  de  l'instinct,  il  ne  faut  plus»  rai- 
sonner^  il  faut  nier  l'intelligence  partout  où  elle  se 
manifeste  le  plus  clairement. 

Pour  en  finir,  je  ferai  à  l'athée  un  argument  ad 
hominem  que  voici  :  <(  Vous  reconnaissez  comme  moi 
«  qu'il  y  a  entre  toutes  les  parties  de  la  nature  nue 
«  harmonie  étonnante;  vous  y  v^yez  des  ngnes  appa- 
arents  d'intpAUgeme  ;  vous  convenez  qu'elle  est  telle 
<c  qu'eUe  serait  si  elle  était  l'œuvre  d'une  cause  in- 
«  telligente;  mais  vous  niez  que  ces  signes  apparents 
«  d'intelligence  soient  concluants,  et  vous  prétendez 
«  que  de^  causes  aveugles  ont  pu  produire  cet  accord. 
«  Ëh  bien,  je  trouve  dans  vos  paroles  une  harmonie 
«  étonnante^  les  sons  que  vous  prononwz  forment  des 
a  mots  qui  ont  un  sens;  ces  mots  forment  des  phrases 
«  liées  entre  elles,  un  discours  suivi;  dans  cette  har* 
a  monie,  je  vois,  des  signes  d'intelligence;  vous  parlez 
«  comme  si  réellement  vous  aviez  des  idées,  comme 
«  si  vous  compreniez  le  sens  des  sons  que  vous 
«  omettez;  mais  ces  signes  apparents  d'iutelligence 
a  ne  sont  pas  concluants;  une  cause  aveugle,  une 
a  loi  de  la  nature  a  pu  vous  faire  émettre  ces  sons 
<(  dans  l'ordre  où  vous  les  avez  émis  et  produire  ainsi 
«  xïes  mots  qui  font  des  phrases,  ces  phrases  qui  font 
«  un  discours;  ainsi  rien  ne  me   prouve  que  vous 
a  pensiez  réellement  et  que  vous  ayca  conscience  do 
(c  vos  paroles  ni  de  leur  sens.  » 

MoL  -T-  La  conclusion  est  rigoureuse;  il  est  impos- 
sible d'y  échapper,  si  on  admet  avec  l'athée  que  des 
ciïets  intelligents  peuvent  s'expliquer  par  une  cause 
inintelligente. 

Le  sdvaiU,  -*  Je  crois  que  nous  avons  passé  en 
revue  les  principales  objections  contre  la  religion  na- 
turelle, ISi  vous  le  désirez,  nous  examinerons  dans  un 
prochain  entretien  les  objections  que  l'on  adresse 
à  la  religion  révélée;  j'espère  vous  convaincre  qu'elles 
nesoçt  pas  plus  concluantes  et  que  la  spience,  quoi 
qu'en  disent  des  esprits  prévenus,  est  d'accord  avec 
la  fui  comme  elle  est  d'accord  avec  la  philosophie. 

Th.  Desdouits. 

—  La  suite  prochaineinani.  >- 

LfiS  DÉBRIS  DU  NAPRÂGE 

(Voir  p.  666.) 


n  . 

Castelroche,  en  Franche-Comté,  ne  date  pas  d'hier. 
Il  y  a  cinq  ou  six  siècles,  c'était  une  belle  et  riche  de- 
meure. Nombre  de  parchemins  en  font  foi.  On  trouve, 
entre  autres,  à  la  bibliothèque  de  Besançon  un  docu- 
ment de  l'année  1223  qui  commence  ainsi  :  «  Ego 
Ouido  de  Roicha...  »  Ce  Guy  de  Roche  était  un  an- 
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cétre  de  Louis»  et  le  premier  propriétaire  du  château 
de  Castelroche,  qùî  avait  alors  donjon,  tourelles;  cré- 
neaux, mâchicoulis,  fossés,  escarpe  et  contrescarpe. 
L.a  forteresse  pourtant  n^était  p^as  iMpî^enable,  cà^ 
en  1660  elle  fut  sacca^ète,  pHlée,  brûlée  en  partie,  par 
lear  troupes  du  dwc  de  Weri^ar,  et  le»  habitartts 
durent  se  fixer  dans  un  château  plus  modehié  qu'ils 
possédaient  i  quelques  lieues  de  là.  Depuis  près  ê^tm 
sîëcle,  la  fbrtune  de  cette  famiHe  commençait  à  dé- 
choir; elle  atait  été  dans  Topulettce,  nrttintenant  elle 
avait  peine  à  tenir  son  rang;  Castelroche  ne  put  ^.tre 
rebâti,  le  teûips  acheva  TœuVre  de  Weymar,eft bientôt 
la  superbe  demeure  d^  Gfuy  de  Robhe  ne  fut  bonne 
qu'à  sertir  de  retraite  àux'oiseaux  dé  nuit 

Cest  là  pourtant  que  le  comte  Louis,  habitué  à  tous 
les  raffinements  du  luxe,  se  réfti^aif  arec  sa  confiance 
accoutumée  et  Thèufreuse  infeoucîanée  de  son  âge.' 
Bien  réconforté,  largement  approvisionné  de  ce  cotr- 
rage  et  de  cet  espoir  qui  luî  faisaient  défaut  la  teîUe, 
il  allait  en  avant  sans  regarder  derrière  lui.  A  pré^ 
sent  qull  avait  ïe  couvert,  il  slnquiétait  asset  peu  du 
Yivre  et  du  vêtement.  «  Je  travaiWerai,  »  se  disait-il. 
Mais  que*  genre  de  travail?...  Voilà  une  question 
qu*il  ne  voulait  point  résoudre  en  ce  teomérit;  il 
avait  le  temps  d'y  songer  :  à  chaque  jour  suffit  sa 
peine,  et  ce  que  oe  naufragé  avait  à  faire  d'abord, 
c'était  de  se  mettre  en  sûreté  sur  son  rocher  solitaire. 
Il  arriva  à  Besançon,  vers  quatre  heures  de  Paprès- 
midi,  laissa  ses  bagage»  à  la  gare,  et,  sans  entrer  en 
▼iHe,  il  jirit  une  voiture  et  se  iît  conduire  à  Castelroche, 
c'esVàHdireau  bas  du  eotean.  Là,  il  renvoya  lé  fiacre 
et  le  cocher,  et  continua  son  voyage  à  pied,  portant 
lui-même  une  lanterne  et  une  valise  dans  laquelle  il 
avait  réuni  des  objets  de  première  nécessité.  Ainsi  fait 
le  squatter  qui  va  planter  sa  tente  dans  des  lieux  dé- 
serts et  incultes,  tl  était  nuit  et  le  ciel  était  sombre. 
Quelques  rayons  de  lune,  pâles  et  fUrtifls,  se  glissaient 
entre  lesnuageà;  mais  il  n'y  avait  pas  d'étoiles.  Il 
faisait  fk*oid,  et  tout  semblait dormif,  excepté  labise  qui 
sifDait  dans  les  bruyères,  les  oiseaux  nocturnes  qui 
passaient  d'un  vol  lourd,  et  l'écho  qui  répétait  le  cri 
moqueur  du  chat-huant. 

Louis  trouvait  cela  lugubre,  mais  d'avance  il  avait 
su  qu'il  en  serait  ainsi  ;  il  avait  toujours  considéré  le 
château  de  Castelroche  comme  un  lieu  profondément 
mélancolique.  Dans  sa  première  enfance,  il  y  àait  allé 
bien  des  fois  avec  sa  mère,  et  il  se  rappelait  d'y  avoir 
éprouvé  un  sentiment  de  tristesse  douce  et  attendrie. 
C'était  une  sorte  de  pèlerinage  :  on  venait  honorer  la 
mémoire  des  aïeux,  on  parlait  bas  comme  dans  une 
chapelle,  on  s'agenouillait  sur  les  dalles  qui  recou^ 
vraient  la  cendre  des  morts^  on  cueillait  pieusement 
des  bouquets  de  glaïeul,  de  folle^voine,  de  giroflée,  de 
toutes  ces  herbes  tristes  qui  croissent  au  milieu  des 
ruines,  et  on  les  emportait  comme  de  précieux  sou- 
venirs. 


Ces  choses  étaient  singulièrement  présentes  à  Tes- 
prît  de  Louis;  ilsô  rappelai*  tout  i^âtkfktifii'ëé 
MMe  sur  le^  VîèUx  xàtxW,  leé'  âfrkigniies  q*ài  tBfeiéht^ 
leurs  toiles  au  fond  des  salles  délabrées,  lesfôhêltMy 
sans  meneaux,  les  seuils  sans  pdriôk;  Wti^al'cons  àtiiis 
bàhisttes',  'les  èafaf)iyes"qùi'di'éés(a{ei/t  parbùt  lei^ 

feuilles  aSguës:'^  ""  '"'  '"  '"'  '"'  ';i  '"*"'"'  ';  '  "; 

Excepté  (tUëlques^  touristes  et  les  hétgèti  M'  hà-'' 
meaux,  pei'scinne  ne' Venait  à  iCaÂélrochë,'inënie'êb'\ 
plein  jour;  àuési  le  J^dnè'hdmîhè  fut  t^éént^ésaj^âhl^-  ] 
mieht  surpris  li^rsqùd,  eh  approchant,  ii  àpet^utùhè  ' 
lumière  au  sommet  dû  coteau.  Ëvideknàientil  y  avâii' 
quelqu*uh  dans  les  ruines,  un  voyageiir  égaré  pelit-  ' 

être:    '  -  '  '■■■"    '■  •'^■;,  "  ";';■'"  Vr'\  '.[ 

Louis  fit  un  geste  dé  contrariété,' s'arrêta,  hésita,' 
puisse  remit  bravement  en  marche;  i|  était  trop  tar^ 
pour  reculer.  Aussi  t)îen  il  n'eût  pas'  â  se  repentir 
d'être  allé  en  avant.  Quand  il^arriva  sur  Tlesplanaclë  ÏI 
né  vit  plus  trace  de  cette  lumière  matçncontrèûse.  En 
revanche,  la  luné  s'étaii  dégagée  des  nuages  et  brillait 
d  un  pur  éclat.  ^ 

Le  dernier  des  Castéïrochè  était'  édiû  et  son  '  cœur 
battait  violemment.  llétail  clte^lui,  aii  niilièu  de  s^s 
ancêtres,  et  pourtantilnlarchait  sans  bruit,  il  osaiià\ 
peine  respirer;  ir craignait  de  U'oubjer  ce  granjÀ  si- 
lence, cette  paix  profonde,  ce  sommeil  d^  choses  et 
des  êtres.  Il  promenait  se^  regards  de  tous  c0tés 
comme  s*il  se  fût  attendu  à  voir  quelque  objet  étrange 
ou  insolite;  mais  il  n'apercevait  que  les  vii^ux  iTQurs, 
les  ombres  mouvantes,  les  blanches  clartés  fie  la  lune,  ^ 
et  les  taches  noires  jetées  cà  et  là  sur  la  mousse  hu- 
mide.  .    , 

En  face  de  lui  se  dressait  une  grosse  tour,  qui  n'âvajjt 
ni  dôme,  ni  portes,  ni  fenêtres,  et  dont  les  muraillp^^ 
épaisses  et  solides  encore,  disparaissaient  sous  un 
sombre  rideau  de  lierre.  Le  jeune  homme^  en  s'appro* 
chant,  heurta  du  pied  ui^  bloc  de  granit  sur  lequel 
étaient  sculptées  les  armes  de  sa  famille.  Il  pencha  sa 
lauterne,  examina  ce  fier  écusson,  soupira  etpassade 
Tautre  côté  de  la  tour. 

Ici  il  revit  cette  lumière  <iui  l'avait  contrarié  si  foirt^ 
Elle  s'échappait  dt'un  petit  bâtiment  carré,  assez 
semblable  aux  demeures  des  villageois.  Le  jeune 
homme  regarda  avec  stupéfaction  l'étrange  bâti^^,.  Il  ^ 
n'avait  jamais  vu  ce  toit  rouge,  ces  fenêtres  basses, 
ces  murs  crépis  de  plâtre.  Que  faisait  là  cette  chau- 
mière? qui  donc  s'était  permis  de  la  construire  ?  q^ui 
donc  osai^  l'habiter?  .    '   . 

Louis  fronça  le  sourcil,  et  il  allait  heurter  à  la  porte^ 
lorsqu'il  entendit  une  voix  de  femme  qui  priait  avec 
ferveur.  ,        .     i      . 

^  Voilà  qui  est  bizarre!  pensa-t-iL  N>i-je  pas  déjà 
oui  queli^ue  part  cet  accent  tr^tnant  et  monotone?       , 

U  prêta  l'oreille  :  la  prière  continuait  dans  l'intérieur 
du  logis;  mais  ce  n'était  plus  la  même  voix.  Vue 
autre  venait  de  s'élever,  aussi  rude,  aussi  brève  que  la 
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première  était  douce  et  lente;  puis  la  femmd  eut  de 
nouveau  la  parole. 

—  A  présent,  dit-elle  avec  émotion,  nous  allons 
réciter  un  Pater  pour  M.  Louis. 

'^  Atison,  ma  bonne  nourrice!  s'écria  le  jeune 
homme  en  ouvrant  brusquement  la  porte. 

Une  paysanne,  rondelette  et  fraîche  encore,  qui 
filait  au  rouet^  se  leva  toute  saisie  et  joignit  les 
mains. 

^Monsieur  le  comte I  dit-elle.  Est-ce  vraiment 
vous,  mon  cher  enfant?  Quoi!  à  cette  heure  et  sans 
nous  avoir  envoyé  vos  ordres  ! 

Louis,  étonné,  regardait  autour  de  lui  et  ne  répon- 
dait point.  Il  se  trouvait  dans  une  petite  cuisine, 
propre  et  gaie,  dont  les  murs  avaient  été  blanchis 
avec  de  la  chaux.  Au  plafond  étaient  suspendus  des 
bouquets  de  cumin  et  d'anis,  des  moissines  et  de 
belles  grappes  de  maïs.-  Un  feu  d'épines,  clair  et  pe- 
tilkmt^  Ûambait  dans  l'àtre;  la  quenouille  d'Alison 
était  posée  au  coin  du  foyer,  et,  en  face,  un  robus  te 
villageois  —  le  mari  de  la  nourrice  —  se  tenait  de- 
bout^ ayant  devant  lui  une  corbeille  remplie  de  graines 
sèches  qu'il  écossait. 

Le  jeune  homme,  aussi  joyeux  qu'étonné,  tendit  la 
main  à  ses  fidèles  serviteurs. 

—  Ah  I  dit-il,  voici  une  bonne  surprise  et  Une  ré- 
ception à  laquelle  je  ne  m'attendais  guère;  mais,  mes 
amis,  par  quel  hasard  vous  trouvé-je  ici,  seuls  sur 
cette  colline  sauvage? 

—  Monsieur  le  comte,  répliqua  la  paysanne,  ce  n'est 
point  le  hasard,  c'est  la  nécessité  qui  nous  a  amenés  à 
Casteiroche.  Lorsque  vous  avez  vendu  votre  château, 
il  a  bien  fallu  nous  caser  ailleurs. 

Louis  ne  put  s'empêcher  de  rougir. 

—  Pauvres  gens,  murmura-t-il,  n'avez-vous  d'autre 
asile  que  cette  masure?  votre  misère  est-elle  aussi 
profonde  que  la  mienne? 

Les  deux  paysans  levèrent  la  tôte  d*un  air  de  di- 
gnité blessée,  et  ce  fut  encore  Alison  qui  répondit. 

—  Faites  excuse,  monsieur  le  comte,  nous  nous 
sommes  mal  exprimés,  dit-elle.  Grâce  à  vos  bontés,  nous 
sommes  au-dessus  du  besoin,  et  il  n'est  pas  question 
de  misère,  Dieu  merci.  Cependant  il  est  vrai  que  nous 
n'avons  pas  d'autre  habitation  que  celle-ci,  puisque 
c'est  la  seule  qui  vous  reste;  car  vous  pensez  bien, 
mon  cher  enfant,  que  rien  au  monde  ne  pourrait  nous 
empêcher  de  vivre  et  de  mourir  à  votre  service  et  à 
celui  de  M.  Roger. 

—  M.  Roger!  que  dites- vous,  Alison?  M.  Roger 
n'est  pas  à  Casteiroche,  je  suppose? 

—  Vraiment  si,  monsieur  le  comte  ;  où  voudriez- 
vous  qu'il  fut? 

—  Comment,  au  milieu  de  ces  ruines?  J'en  suis 
désolé.  Mon  notaire  ne  s'est  donc  pas  conformé  à  mes 
instructions?  Je  lui  avait  tant  recommandé  d'assurer 
au  bon  vieillard  des  ressources  pour  l'avenir. 


'—  Oui,  oui,  vous  vouliez  nous  renvoyer  tous,  et 
votre  notaire  le  voulait  aussi  ;  mais  nous  n'avons  pas 
entendu  de  cette  oreille- là,  je  vous  prie  de  le  croire  : 
nous  nous  souvenons  trop  bien  des  promesses  que 
non  savons  faites  à  votre  mère  mourante.  Jamais 
nous  ne  vous  quitterons,  A'il  vous  plait^  boutez  cela 
dans  vos  papiers. 

Louis  baissa  la  léte,  et  se  promena  de  long  en  liurge 
dans  la  cuisiné  d'un  air  soucieux. 

~  Je  suis  fâché,  excessivement  fâché,  murmu- 
rait^iL  Le  notaire  devait  insister.  Ma  position  de  for- 
tune ne  me  permet  pas...  si  encore  il  ne  s'agissait  que 
de  vous,  Alison,  et  de  vous  aussi,  mon  brave  Cyrille; 
mais  M.  Roger,  un  vieillard!  11  m'est  bien  pénible 
d'apprendre  qu'il  s'est  condamné  à  vivre  en  ce  lieu 
sauvage,  sans  société. 

—  Je  vous  demande  encore  excuse,  monsieur  Louis  : 
le  bon  M.  Roger  n'est  pas  aussi  à  plaindre  qu'il  vous 
convient  de  le  dire,  il  a  une  gentille,  une  aioiable 
compagnie;  sa  petite-fille  ne  le  quitte  plus,  surtout 
depuis  qu'elle  a  perdu  sa  pauvre  maman. 

—  Quoi!  parlez-vous  de  la  petite  Marcelle? 

—  Oui,  monsieur,  la  chère  petite  demoiselle  Mar- 
celle; oh  mais!  elle  a  gramii* 

—  Comment,  elle  aussi,  cette  délicate  enfant?  Et, 
au  nom  du  ciel,  de  quoi  vivez-  vous  toiis^  sur  ce  ro- 
cher? 

—Dame,  monsieur  le  comte,  on  n'est  pas  précisément 
dans  l'abondance;  mais  on  s'en  tire  cependant  Et  ça 
me  fait  songer  que  vous  devez  avoir  faim.  Je  vais  vous 
préparer,  à  diner;  si,  durant  ce  temps,  il  vous  plaisait 
de  passer  au  salon,  monsieur  et  mademoiselle  seraient 
bien  heureux  de  vous  voir. 

Louis  se  détourna,  cherchant  du  regard  ce  salon 
dont  on  lui  parlait;  alors  Cyrille  ouvrit  une  petite 
porte  basse,  avec  autant  de  solennité  que  si  elle  eut 
eu  deux  battants,  et;  à  l'ancienne  mode,  d'une  voix 
sonore,  il  annonça  :  a  Monsieur  le  comte!  » 

Un  beau  vieillard,  grand,  mince,  droit,  extrême- 
ment distingué,  qui  lisait  un  journal,  se  leva  et  s'ap- 
procha du  voyageur  avec  une  vivacité  juvénile. 

^  Ah!  enfinî'dit-il.  Mon  enfant,  soyez  le  bienvenu. 

-—  Cher  monsieur  Roger,  s'écria  Louis  en  lui  serrant 
la  main.  J'avais  tort  de  me  plaindre,  ajouta-t-il  avec 
émotion,  on  n'est  point  malheureux  quand  o;i  a  des 
amis  aussi  dévoués  que  les  miens. 

Ici  il  s'interrompit  pour  saluer  une  jeune  fille, 
qui  venait  à  lui  avec  un  demi-sourire,  triste  et  doux. 
Après  l'avoir  considérée  en  silence  durant  quelques 
secondes,  il  sourit  aussi. 

—  Ma  chère  cousine,  lui  dit-il  affectueusement. 

—  Vous  reconnaissez  donc  ma  petite  Marcelle  ?  de- 
manda M.  Roger. 

—  Oui,  à  présent;  mais  tout  d'abord  j'ai  pris  made- 
moiselle pour  l'enchanteresse,  la  fée  bienfaisante  dont 
la  baguette  magique  opère  ici  tant  de  métamorphoses. 
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Pardonnez-moi,  ma  cousine,  si  je  ressemble  à  un 
homme  qui  rêverait  les  yeux  ouverts,  ajouta-l-il  en 
s'adressant  à  la  jeune  fille;  depuis  un  quart  d'heure, 
je  tombe  de  surprise  en  surprise,  et  je  me  demande  si 
c'est  bien  dans  les  ruines  de  Castelroche  que  la  divine 
Providence  m-a  conduit. 

—  Non,  mon  enfant,  pas  tout  à  fait  dans  les  ruines, 
répliqua  M.  Roger.  Les  ruines,  hélas!  sont  telles  que 
vous  les  avez  vues  autrefois,  et  absolument  inhabi- 
tables, à  l'exception  de  la  tourelle  du  nord;  mais  de- 
puis deux  ou  trois  an?,  dans  la  prévision  de...  de  ce 
qui  est  arrivé,  j'ai  fait  construire  cette  maisonnet(§ 
où,  je  le  crains,  vous  vous  trouverez  fort  mal! 

—  Ah!  monsieur,  pouvez*vou8  le  croire?  Songez 
donc  que  je  m'étais  attendu  à  loger  à  la  belle  étoile* 

—  C'est  ce  qui  vous  rend  si  indulgent,  repartit  le 
vieillard. 

Cependant  Alison  s'empressait  de  servir  le  dîner 
dans  le  salon  même  qui  était  une  petite  pièce  meublée 
très-simplement;  mais  Louis  était  disposé  à  Tindul- 
gence  et  trouvait  tout  à  son  gré.  Pourtant  il  avait  été 
forcé  de  se  dire,  à  part  lui,  qu'il  faisait  froid  et  som- 
bre ;  mais  Cyrille  entrait  chargé  de  grosses  bûches, 
et  Marcelle  se  hâtait  d'allumer  quelques  bougies  dont 
la  vive  clarté  jeta  bientôt  comme  une  auréole  autour  ' 
du  visage  doux  et  expressif  de  l'aimable  jeune  fille. 

C'est  qu'elle  était  fort  jolie,  la  petite  orpheline  de 
Castelroche;  un  peu  trop  sérieuse  peut-être,  et  pas 
très  au  courant  des  modes  nouvelles;  mais  sa  toilette 
surannée  lui  seyait  bien,  et  aussi  sa  figure  pensive, 
son  sourire  mélancolique  et  son  regard  profond.  Elle 
avait  des  traits  d'une  délicatesse  extrême,  dos  yeux 
d'un  bleu  de  pervenche,  des  cils  blonds  et  des  che- 
veux châtain  clair  qui  bouclaient  naturellement.  Sa 
robe  grise,  d'une  étoff'e  épaisse  et  rude,  faisait  de 
gros  plis  autour  de  sa  taille  svelte;  elle  ne  portait  ni 
broderies,  ni  bijoux,  ni  rubans,  mais  Louis  trouvait 
qu'elle  n'avait  nul  besoin  de  parure,  et  il  la  regardait 
avec  autant  de  plaisir  que  d'émotion,  lorsque  M.  Ro- 
ger lui  dit  en  souriant  : 

—  Eh  bien,  Louis,  ne  ferez-vous  pas  honneur  à  la 
cuisine  d' Alison? 

Le  jeune  homme  se  détourna  et  regarda  la  table 
servie.  Il  y  avait  un  potage  à  la  crème,  des  œufs  frais, 
une  bécasse  rôtie,  un  pâté  froid,  et  quelques  fruits 
d'automne  admirablement  conservés. 

—  Oh!  ohî  dit-il  gaiement,  si  tel  est  l'ordinaire  de 
Castelroche,  je  promets  de  m'en  contenter.  Où  prenez- 
vous  cet  excellent  gibier? 

—  Mais,  mon  cher  enfant,  c'est  Cyrille  qui  l'a  tiré 
dans  vos  bois. 

—  Vraiment,  dans  mes  bois?  J'en  ai  donc  encore? 
Et  ce  petit  vin  couleur  de  rubis  qui  n'est  pas  sans 
mérite? 

—  Je  suis  ravi  qu'il  ne  vous  déplaise  point,  c'est 
de  votre  cru» 


-*  Vous  plaisantez;  il  n'y  a  d'autres  vigne»  à  Cas- 
telroche que  les  pampres  sauvages  qui  Végètent  sur 
les  flancs  du  coteau. 

—  C'est  vrai,  mais  Ces  pampres  ne  sont  plus  sau- 
vages ,  mon  cher  Louis ,  nous  les  avons*  cultivés 
comme  faisaient  vos  aïeux. 

—  Vous  les  avez  cultivés,  mais  quand  donc?  pour-» 
quoi  ne  me  disîez-vous  pas?...  Expliquez-moi  un  peu 
ce  mystère. 

**-  Pas  ce  soir,  mon  cher  enfant,  vous  êtes  fatigué; 
attendons  &  demain  pour  parler  d'affaires. 

Louis  ne  demandait  pas  mieux  que  de  remettre  au 
lendemain  les  affaires  sérieuses.  Il  mangea  de  bon 
appétit  et  but  à  l'avenant;  puis  il  alla  s'asseoir  auprès 
de  M.  Roger,  qui  tisonnait,  tandis  que  la  jolie  Maroelle 
apprêtait  le  thé» 

Au  dehors,  la:  nuit  était  noire,  le  froid  aigu,  le  si-" 
lence  profond.  Mais  ici  l'atmosphère  était  tiède^  les 
vitres  bien  closes,  les  rideaux  épais,  le  feu  clair  et  vif. 
Des  bouquets  de  violettes,  posés  dans  des  vase»  de 
verre  bleu,  exhalaient  un  doux  et  suave  parfum,  le 
thé  était  exquis;  Marcelle,  qui  joua  da  piano  et 
chanta  sans  se  faire  prier,  avait  un  joli  talent  et  «ne 
voix  agréable.  M.  Roger  causait  bien;  la  nourrice 
{fleurait  de  joie.  Cyrille  entassait  les  bûches  dans  le 
foyer,  comme  si  elles  ne  lui  eussent  coûté  que  la  peine 
d'aller  les  quérir  en  forêt,  et  Louis  se  demandai!  s'il 
était  destiné  à  avoir  l'existence  d'un  sybarite,  dan»  fee 
Castelroche  où  il  était  venu  vivre  en  anachorètei 

Il  était  plus  de  onze  heures  lorsque  le  jeune  homme 
consentit  enfin  à  prendre  un  repos  dont  il  avait  grand 
besoin. 

—  Celte  nuit,  vous  dormirez  comme  nous  dans  la 
maisonnette,  lui  dit  M.  Roger;  mais,  à  partir  de  de- 
main, vous  habiterez  la  tourelle  du  nord  :  les  murs  en 
sont  solides,  et  elle  renferme  deux  petites  chambres 
que  nous  avons  fait  meubler  à  votre  intention,  oh! 
bien  simplement,  ce  sont  de  vraies  cellules  de  céno- 
bite; mais,  fussent-elles  moins  confortables  encore, 
elles  vous  conviendraient  mieux  que  cette  chaumière  ; 
le  comte  de  Castelroche  ne  pourrait  décemment 
habiter  les  communs  de  son  château  :  à  tout  seigneur 
tout  honneur. 

Michel  âubrat. 

—  La  saite  procbainement.  — 

CHRONIQUE 

Quelle  semaine  pour  les  sergents  de  ville  !  Chevaux 
abattus,  passants  écloppés,  gamins  se  livrant  bataille, 
—  voilà  un  aperçu  des  agréments  que  la  neige  ap- 
porte à  ces  braves,  gens  qui  ont  pour  mission  de  faire 
régner,  au  sein  de  la  grande  ville,  l'ordre  et  la  sécu- 
rité. 
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Ce  n'est  pas  une  sinécure,  croyez-le  :  prêter  secours 
par-ci,  dresser  procès-verbal  par-là;  recevoir  la  neige 
sur  le  dos  et  quelques  injures  par-dessus  le  marché... 
ah  I  quel  plaisir  d'être  sergent  de  ville  au  mois  de 
janvier  I 

Puisque  je  parle  de  ces  utiles  et  estimables  agents, 
je  signalerai  en  passant  une  nouvelle  fonction  qui 
vient  de  leur  être  attribuée.  Jusqu'à  présent,  les  ser- 
gents de  ville  n'avaient  influé  sur  la  santé  publique 
qu'en  empêchant  les  passants  attardés  de  recevoir  des 
horions  :  ils  faisaient,  si  je  puis  parler  ainsi,  de  la 
chirurgie  préventive.  Les  voilà  maintenant  bel  et  bien 
appelés  à  faire  de  la  bonne  médecine  pratique,  ni  plus 
ni  moins  que  les  docteurs  de  la  Faculté. 

Je  plaisante  ?  —  Nullement,  je  vous  prie  de  le 
croire  :  jugez-en  plutôt...  Notre  préfet  de  police, 
M.  Léon  Renaud,  vient  de  prendre  un  arrêté  très-sage 
et  qui,  depuis  longtemps,  était  impatiemment  réclame 
par  la  population  parisienne  :  il  a  organisé  le  service 
médical  de  nuit. 

Autrefois,  si  vous  aviez  besoin  de  faire  appeler  un 
médecin  au  milieu  de  la  nuit,  il  vous  fallait  aller 
chercher  à  domicile  un  docteur,  qui  souvent  ne  con- 
sentait pas  à  se  déranger.  De  là,  des  récriminations 
incessantes  :  les  malades  et  leurs  familles  prétendaient 
qu'un  médecin  doit  être  toujours  prêt  à  marcher;  les 
médecins,  de  leur  côté,  prétendaient  qu'Esculape  lui- 
même  a  le  drait  de  dormir  comme  un  simple  morteL 

Grâce  à  l'arrêté  de  M,  le  préfet  de  police,  les  choses 
seront  simplifiées  désormais  :,si  vous  avez  besoin  de 
faire  venir  un  médecin,  à  partir  de  onze  heures  du  soir 
jusqn^à  six  heures  du  matin,  vous  vous  rendez  au 
poste  de  police  de  votre  quartier.  Là,  vous  trouvez 
une  hste  des  docteurs  qui  se  sont  déclarés  prêts  &  faire 
le  serviee  de  nuit  :  vous  choisissez.  Alors  le  chef  de 
poste  détache  un  de  ses  agents,  qui  vous  accompagne 
chez  le  docteur,  suit  celui-ci  jusqu'à  votre  domicile, 
et  ensuite  le  ramène  chez  lui  :  avant  de  le  quitter,  il 
lui  remet  un  bon  de  dix  francs,  que  vous  rembour- 
serez plus  tard,  si  vous  êtes  riche  ;  et  qui  sera  rem- 
boursé par  la  préfecture,  si  vous  êtes  pauvre.  Ainsi  se 
trouvent  garantis  la  sécurité  du  docteur  et  ses  hono- 
raires; —  jusque-là  rien  de  mieux... 

Mais  voici  oîH  Tarrêté  si  sage  de  M.  le  Préfet  de 
police  me  rend  tout  à  fait  rêveur  :  c'est  le  chef  de 
poste,  —  autrement  dit  le  brigadier  des  sergents  de 
ville,— -qui  est  juge  de  l'opportunité  de  votre  requête, 
et  qui  décide  s'il  y  a  réellement  lieu  d'envoyer  cher- 
cher le  docteur. 

Je  vois  d'ici  la  mine  imposante,  j'entends  déjà  le 
ton  solennel  de  ce  brave  fonctionnaire  galonné,  in- 


terrogeant  le    client    que   le  hasard  lui    envoie... 
Un  monsieur  entre  effaré,  haletant,  dans  le  poste 
de  police  : 

—  Monsieur  le  brigadier,  je  voudrais  un  de  vos 
hommes  pour  me  conduire  chez  M.  le  docteur  Pur- 
gon,  qui  demeure  à  vingt  pas  d'ici... 

—  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  que  vous  avez  besoin 
de  môssieu  le  docteur  Purgon?... 

—  Ah  I  monsieur  le  brigadier,  c'est  pour  mon  petit 
Toto,  un  enfant  de  cinq  ans?... 

—  Et  qu'est-ce  qu'il  a,  le  petit  Toto,  sans  vous  com- 
mander?... 

—  Il  ^  une  indigestion,  monsieur  le  brigadier!... 
une  indigestion  de  pralines...  que  sa  marraine  lui  a 
données  hier... 

—  Et  c'est  pour  une  indigestion  de  pralines  que 
vous  voulez  déranger,  à  cette  heure,  môssieu  le  docteur 
Purgon I...' Que  feriez- vous  donc,  s'il  s'agissait  d'une 
indigestion  de  haricots?... 

—  Mais,  monsieur  le  brigadier... 

—  Pas  de  réplique,  bourgeois;  suffit!...  Le  poste, 
il  ne  se  dérange  pas  pour  des  vapeurs  de  confiserie...; 
le  poste,  il  est  sérieux,  et  il  n'admet  pas  qu'on  se. . . 
fU^  de  lui!  Rompez,  bourgeois,  rompez! 

Et  voilà  M.  Toto  aux  prises  avec  ses  pralines,  jus- 
qu'à ce  que  l'Aurore,  aux  doigts  de  rose,  lui  amène  un 
docteur  diurne  et  les  accessoires... 

Avais-je  raison  de  dire  qu^  nos  sei^ents  de  ville 
donneront,  désormais,  des  consultations  et  rendront 
des  ordonnances? 

/^  Finissons  par  une  histoire  de  cocher  :  la  scène 
se  passe  en  Angleterre,  —  du  moins  on  me  l'assure 
et  j'aime  à  le  croire...  Aussi  je  me  risque  à  la  trans- 
crire. 

Il  pleuvait  à  torrents*  Un  monsieur  s'élance  dans 
un  cab,  et  se  fait  conduire  jusque  dans  Avenue-road. 
Il  s'aperçoit  en  route  qu'il  a  oublié  sa  bourse.  Com- 
ment faire? 

Arrivé  dans  Avenue-road,  il  descend  et  dit  au  cab-* 
man  : 

—  Voudriez-vous  me  passer  une  allumette  pour  cher- 
cher un  souverain  que  j'ai  laissé  tomber  dans  votre 
voiture. 

Ces  mots  n'étaient  pas  plutôt  prononcés  que  le  cocher 
cinglait  un  solide  coup  de  fouet  à  son  cheval,  et  dis- 
paraissait ventre  à  terre  derrière  un  tournant... 

Ceci  n'est  guère  à  l'avantage  des  cochers  anglais, 
j'en  conviens;  mais  je  n'oserais  pas  affirmer  que  ce 
soit,  non  plus,  tout  à  fait  à  l'avantage  des  bourgeois 
de  Londres. 

Argus. 


ib«iiêBntf  !■  I*'  ivril  •■  àm  4i^'Mt«b.  ;  y«v  ItFniiM  :  uti,  lOft*.;  eatii,  6  fir.;l«  n^  fêi  laptste,  )•  e.;  an  biroaiflS  e. 
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Une  caravane. 


LfiS  GÂRAYâNëS 


KTUDE   DE   GEOGRAPHIE   COMMERCIALE 


L*Afrique  et  l'Asie  conservent  encore  de  nos  jours 
les  vieux  procèdes  de  transport,  et  le  commerce  s'y 
fait  dans  de  grandes  foires,  où  les  caravanes  échan- 
gent entre  elles  les  produits  naturels  et  les  articles 
fabriqués  provenant  des  divers  pays  d'où  elles  viennent. 

Les  peuples,  encore  nombreux,  qui  ont  conservé  l'u- 
sage des  caravanes,  n'ont  pas,  comme  les  Européens, 
des  roules  bien  entretenues,  des  services  de  transport 
par  roulage  ou  par  chemins  de  fer;  les  mieux  parta- 
gés n'ont  que  de  mauvais  chemins,  impraticables  pen- 
dant certaines  saisons  de  l'année;  les  autres  sont 
obligés  de  traverser  des  déserts  difficiles  ou  dange- 
reux. La  sécurité  fait  totalement  défaut  au  voyageur 
isolé.  Pour  échapper  aux  tribus  de  pillards  dont  on 
est  obligé  de  traverser  le  territoire,  parce  qu'on  y 
trouve  de  l'eau,  il  faut  être  en  bandes  nombreuses, 
bien  armées,  disciplinées  et  placées  sous  la  conduite 
d'un  chef  résolu  et  expérimenté,  connaissant  bien  la 
route  à  suivre,  les  étapes  et  les  puits  qu'on  y  trouve, 
les  ressources  et  les  dangers  qu'on  y  peut  rencontrer. 
Ces  bandes  de  marchands  ainsi  organisées  sont  préci- 
sément les  caravanes. 

Parmi  les  bêtes  de  somme  qui  peuvent  être  em- 
ployées à  transporter  les  marchandises,  le  chameau 
17*  ADDèe. 


est  presque  seul  emplo}*é  ;  en  effet,  il  est  fort  et  dur 
à  la  fatigue.  Il  peut  porter,  suivant  la  longueur  du 
voyage,  200,  300  et  même  400  kilogrammes,  et,  ainsi 
chargé,  faire  de  30  à  50  kilomètres  par  jour,  et  même 
60  en  cas  d'urgence  (1).  Il  résiste  à  la  soif,  ce  qui  est 
nécessaire  dan»  le  désert,  et  il  peut  se  passer  de  boire 
pendant  sept  à  huit  jours;  il  est  sobre  et  se  contente 
de  quelques  plantes  épineuses  qu'il  trouve  dans  les 
oasis,  et  quelquefois  dans  les  sables  du  désert* 

Dans  quelques  parties  de  l'Asie  centrale  et  dans  la 
Sibérie,  les  routes  offrant  de  l'eau  et  de  l'herbo,  on 
emploie  le  cheval,  l'ànc,  le  mulet  ou  le  renne  attelés  à 
des  traîneaux;  dans  le  Thibet,  on  fait  usage  des 
bœufs  appelés  yacks.  Dans  l'Afrique  orientale,  c'esl 
l'homme  qui  est  la  bête  de  somme  ;  les  Arabes  de 
Zanzibar  font  porter  leurs  marchandises  par  les  es-» 
claves  noirs  qu'ils  ont  été  chasser  et  voler  dans  l'A- 
frique centrale. 

Les  caravanes  sont  régies  par  des  règlements 
consacrés,  que  fortifie,  dans  les  pays  musulmans, 
l'adjonction  des  pèlerins  qui  se  rendent  à  la  Mecque 
ou  à  d'autres  sanctuaires  célèbres;  la  caravane  de* 
vient  ainsi  une  institution  importante,  sans  laquelle 
le  pèlerinage  imposé  par  le  Coran  aurait  été  à  peu 
près  impossible  jusqu'à  nos  jours.  H  y  a  quelques 
années,  les  caravanes  du  Caire  et  de  Damas  comptaient 

(1)  Les  étapes  ordinaires  sont  de  30  à  40  kilomètres  ; 
mais,  lorsque  l'absence  d'eauTexige,  on  pousse  la  marche 
jusqu'à  60  kilomètres  pour  arriver  à  un  puits. 
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chacune  jusqu'à  50,000  voyageurs,  marchands  et  pè- 
lerins, venus  de  toute  TAfriquo  musulmane  au  Caire, 
et  de  l'Asie  occidentale  à  Damas.  Le  développement 
de  la  navigation  à  vapeur  a  presque  complètement 
enlevé  à  ces  caravanes  leur  clientèle  de  pèlerins,  car 
ils  préfèrent  se  rendre  à  la  Mecque  par  les  bateaux  à 
vapeur  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Rouge.  Si  le 
vojage  est  plus  court,  moins  pénible  et  moins  dange- 
reux pour  les  pèlerins,  il  faut  dire  que  leur  retour  de 
la  Mecque  menace,  chaque  année,  l'Europe  d'un 
péril  redoutable,  la  peste  ou  le  choléra.  L'accumula- 
lion  de  100  à  150,000  pèlerins  à  la  Mecque,  venus  de 
l'Afrique,  de  la  Turquie,  de  l'Inde,  etc.,  la  saleté  ef- 
froyable de  leurs  campements,  les  excès  de  toute  na- 
ture, l'immolation  de  plusieurs  centaines  de  mille  de 
moulons,  de  chameaux  et  de  bœufs,  dont  les  débris 
abandonnés  sur  le  sol  empoisonnent  l'air,  toutes  ces 
causes  agissant  sous  un  ciel  torride,  qui  en  augmente 
les  effets,  font  naître  dans  ces  masses  d'hommes  l'é- 
pidémie cholérique  qu'ils  rapportent  avec  eux  (1).  Les 
retours  trop  fréquents  du  choléra  en  Ewope  ont  ap- 
pelé l'attention  des  gouvernements  intéressés  et  l'éta- 
blissement de  mesures  sanitaires,  qui  ont  enfin  arrêté, 
depuis  quelques  années,  ces  invasions  régulières  et 
annuelles  du  fléau. 

Mais  il  faut  laisser  les  pèlerins  de  la  Mecque  et  re- 
venir aux  caractères  commerciaux  des  caravanes  qui 
font  l'objet  de  cet  article. 

«  La  caravane  reconnaît  librement  un  chef,  dont  elle 
accepte  le  gouvernement  :  il  commande  absolument, 
comme  un  capitaine  à  son  bord.  Il  a  sous  lui  des  ser- 
viteurs pour  exécuter  ses  ordres,  des  éclaireurs  pour 
reconnaître  le  pays,  un  écrivain  pour  présider  aux 
transactions,  les  régulariser,  en  écrire  les  conven- 
tions, pour  recevoir  les  dernières  volontés  des  mou- 
rants et  recueillir  leur'  succession ,  un  crieur  public 
pour  faire  les  annonces,  un  autre  pour  appeler  à  la 
prière,  un  iman,  ou  prêtre  musulman,  pour  la  réciter 
aux  fidèles.  Le  chef  est  responsable  devant  la  loi  de  la 
bonne  direction  de  la  caravane  \  il  doit  la  préserver  de 
tous  les  accidents  qui  ne  viennent  pas  de  Dieu  ;  il 
paye  le  prix  du  sang  de  tous  les  voyageurs,  qui  par  sa 
faute  meurent,  s'égarent  ou  sont  tués;  il  est  punis- 
sable, si  la  caravane  a  manqué  d'eau,  s'il  n'a  pas  su 
la  protéger  contre  les  maraudeurs.  Cependant,  comme, 
une  fois  en  marche,  reculer  n'est  plus  possible  et  qu'il 
faut,  heureux  ou  malheureux,  que  le  voyage  s'accom- 
plisse, une  caravane  se  garderait  bien  d'accuser  ou  de 
menacer  un  chef  qui  l'aurait  compromise,  avant  d'ar- 
river en  un  lieu  sûr  (mj  l'on  peut  faire  justice  (2).  » 
Les  caravanes  sont  obligées  d'emporter  des  vivres  pour 

(1)  Quand  les  pèlerins  revenaient  lentement  en  cara- 
vanes, la  maladie  s'épuisait  pendant  le  voyrge;  aujour- 
d'hui (|u'ils  reviennent  rapidement  en  bateaux  à  vapeur, 
ils  rapportent  l'infection  et  la  propagent  à  leur  retour. 

(2)  JuLBs  DuvAL,  art.  Catmanens  dans  le  Dictionnaire 
du  commerce  et  de  la  navigation. 


la  traversée  du  désert,  car  ce  n'est  que  par  hasard  et 
sur  quelques  points  très-rares  que  Ton  trouve  des 
cmQMmsèraiU  (l)  ou  des  fondouks  (2),  où  Ton  puisse 
se  ravitailler  ;  elles  sont  en  outre  munies  de  peaux  de 
bouc  ou  de  bœuf,  afin  de  faire  des  provision»  d'eau 
pour  plusieurs  jours,  quand  elles  rencontrent  de« 
mares  ou  des  puits. 

Les  caravanes  suivent  des  routes  déterminées  par 
les  oasis  et  les  puits  ;  elles  partent  et  arrivent  à  des 
époques  fixes,  afin  de  se  trouver  aux  grands  marchés 
ou  foires,  qui  se  tiennent  aussi  à  des  époques  fixes. 
L'habitude  et  l'expérience  leur  ont  donné  une  régularité 
remarquable,  et  les  caravanes  constituent  en  défini- 
tive un  véritable  roulage,  lent,  dangereux,  mais  régu- 
lier et  suivant  des  routes  connues.  Et  quand  nous 
disons  routes,  il  faut  entendre  simplement  la  distance 
d'un  point  à  un  autre,  sans  y  lier  l'idée  d'une  voie 
quelconque  autrement  tracée  que  par  un  rocher  qui 
marque  la  direction,  par  un  puits  ou  une  mare,  par  un 
tombeau,  et  surtout  par  les  ossements  des  chameaux 
qui  jalonnent  le  sentier.  De  route  proprement  dite, 
comme  chez  nous,  pavée,  empierrée,  entretenue,  pra- 
ticable à  des  voitures  en  toute  saison,  il  n'en  existe 
pas  même  le  soupçon.  Le  sol  naturel  fait  seul  les  frais 
de  la  voie,  et  le  large  pied  du  chameau  suffit  pour 
qu'il  ne  s'enfonce  pas  trop  avant  dans  le  sable. 

Les  dangers  auxquels  une  caravane  est  exposée 
sont  :  les  attaques  des  brigands,  le  manque  d'eau  si 
un  ou  plusieurs  puits  ont  tari,  et  les  ouragans.  On 
repousse  les  brigands  avec  du  courage;  on  supporte 
la  soufl'rance  quand  la  soif  devient  ardente;  mais  l'ou- 
ragan de  sable  est  irrésistible.  Quand  une  caravane, 
véritable  vaisseau,  est  assaillie  par  une  tempête  dans 
le  désert,  le  sable  l'engloutit;  mais  ce  danger  est  rare, 
et  les  caravanes  sillonnent  le  désert,  comme  nos  vais- 
seaux traversent  l'Océan,  sans  se  laisser  arrêter  par  la 
crainte. 

I»  Afrique 

On  peut  grouper  en  quatre  divisions  les  caravanes 
de  l'Afrique  : 

Celles  qui  font  le  commerce  entre  les  États  Barba- 
resques  et  le  ÔoUdan; 

Celles  qui  font  le  commerce  de  l'Egypte  avec  le  Sou- 
dan et  autfes  pays; 

Celles  de  TAbyssinie  ; 

Celles  de  Zanzibar. 

États  Barbaresques  et  Soudan.  —  Le  Sahara  sépare 
absolument  les  États  Barbaresques  et  l'Egypte  du 
Soudan,  et,  pour  faire  traverser  son  immense  étendue 
aux  marchandises,  le  commerce  n'a,  et  n'aura  jamais, 
à  sa  disposition,  que  les  caravanes  et  le  transport  à 
dos  de  chameau. 

(1)  Les  caravansérails  sont  des  espèces  dtiôtelleries, 
oii  l'on  se  repose,  mais  où  il  n'y  a  pas  de  provisions  à 

acheter, 
(8)  Fondouk,  marché. 
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Les  caravanes  parties  du  Caire,  de  Benghazy,  de 
Tripoli,  de  Kaîrouan,  de  Fez  et  de  Maroc,  rencon- 
trem,  àVetitrée  du  Sahara,  les  oasis  du  Tafilelt,  du 
Touàt,  de  Ohadàmès,  de  Ohàl  et  de  Mourzôùk,  où 
eFles  s'arrêtent.  Dans  les  grandes  foires  qtri  se  tiennent 
sur  ces  divers  points,  les  caravanes  font  de  nombreux 
échanges  entré  elles  ou  avec  les  caravanes  venues  dii 
Soudan;  elles  reviennent  ensuite  à  leur  point  de  dé- 
part, ayant  vendu  leurs  produits  et  rapportant  des 
marchandises  du  Soudan  et  des  esclaves.  Comme  on 
le  voit,  il  y  a  là  tout  un  système  de  commerce  régu- 
lier et  assez  important,  dont  il  nous  reste  à  indiquer 
les  routes.  ' 

Les  caravanes  qui  traversent  le  désert  de  Libye  et 
le  Sahara  oriental,  ou  pays  des  Tibbous,  sont  celles  du 
Caire  à  Mourzouk,  par  Siouah  et  Audjilah  ;  —  du  Caire 
àKobbeh  (Dâr-Pour)  et  à  Abêchr  (Ouaday),  parSeîi- 
mah  ;  —  de  Benghazy  à  Abêchr  (Ouaday),  par  Audjilah, 
Koufàrah  cl  le  Borgou  ;  —  de  Trîpoli  à  Ghadamès  et 
de  là  a  Kairouan  (Tunis),  au  Souf  (Algérie),  à  Ghât  et 
au  Touàt  ;  — '  de  Tripoli  à  Mourzouk  (Fezzan),  et  de 
Mourzouk  à  Koukaoua  (Bôrnou),  par  Bilma;  —  de 
Kairouan  à  Mourzouk  ;  —  de  Kairouan  à  Ghadamès. 

Les  caravanes  qiii  traversent  le  Sahara  central,  ou 
pays  des  Touaregs,  sont  celles  de  Kairouan  à  Insalah 
(Touât)  ;  —  dfe  Ghadartîès  à  Ghàt  ;  —  de  Ghât  à  Kano 
(Haoussa),  parle  Djebel-Asben ;  —  d'Er-Riçani  (Ta- 
filelt) et  d^Insalah  (Touât)  à  Kano,  par  Idelès  (Djebel- 
Hoggar)  et  le  Djebel-Asben  ;  —  de  Ghât  à  Insalah 

—  d'Insalah  à  Tombouktou  (1),  par  ENAzaouad  ;  — 
de  Gbàt  à  Tombouktou,  par  Idelès  et  EUAzaouad; 

—  d'Agadès  à  Tombouktou,  par  fîl-Azaouad  ;  —  du 
Souf  (Algérie  sud)  â  Insalah  ;  --  du  Souf  à  Ghada- 
mès et  à  Ghât;'  —  de  Toasis  desBeni-Mzab  (Algérie 
sud)  au  Touàt. 

Ijcs  caravanes  qui  traversent  le  Sahara  occidental, 
ou  pays  des  Maures,  sont  celles  de  Fez  à  Ghadamès, 
par  le  Tafilelt  et  Insalah  ;  —  de  Fez  à  Ghât,  par  le 
Tafilelt,  Timimoun  et  Insalah,  ou  par  la  voie  des 
Chambas  (Algérie  sud)  ;  —  de  Fez  et  de  Maroc  à  Tom- 
bouktou. par  le  Tafilelt,  Taodemi  et  El-Azaouad  (2)  ; 
•—  de  Fez  et  de  Maroc  à  Tombouktou,  par  Glemim 
(Ouad-Noun),  la  scbkha  dMdjil,  l'Adrar,  Tichit  et 
Oualala;  —  de  Glemim  à  Saint-Louis  du  Sénégal,  par 
la  sebkha  d'Idjil,  TAdrar  et  Porlendlkj  —  de  Glemim 
à  Saint-Louis,  par  le  Tiris,  le  pays  des  Ouled-Delim, 
Arguin  et  Portendik.  Cette  route  est  moins  fréquentée 
que  la  précédente,  à  cause  du  brigandage  exercé  par 
les  Ouled-Delim. 

Les  routes  connues,  passons  au  commerce. 

L,  Dttssrerx. 
—  Liv  stite  prochftiiranieit.  -* 

(I)  Celle  roule  est  une  des  plus  fréquentées^ 
(t)  Cette  route  est  peu  fréquentée^  parce  qu'elle  traverse 
les  parties  les  plus  arides  du  Sahara,  dans  lesquelles  on 
reste  huit  et  neuf  jours  sans  rencontrer  de  puits. 


LES  DEBRIS  DD  NAUFRAGB 

(Voir  p.  «66  et  684.) 


III 

Louis  se  leva  de  bonne  heure  et  ouvrit  ses  fenêtres 
comme  pour  s'assurer  que  tout  ce  qui  lui  était  arrWé 
la  veille  n'était  point  un  rêve. 

Lèvent  du  nord  soufflait  toujours,  raaHs  le  ciel  était 
bleu,  et  Talouette,  en  chantant,  montait  vers  le  soleil. 
Le  jeune  homme  regarda  avee  étonnemeit  celte  col* 
line  qu'il  avait  Vue  si  triste  :  il  ne  la  reconnaissait  plvs. 
A  la  vérité,  l'ortie,  la  flambe,  la  ciguë,  croissaient 
encore  au  milieu  des  ruines;,  mais  un  jardin,  un 
verger,  de  beaux  arbres  fruitiers,  avaient  pris  La  place 
des  houx,  des  genévriers  et  des  bruyères.  Des  tigoes 
bien  cultivées  couvraient  len  flancs  du  coteau^  à  l'est, 
à  l'ouest  et  au  midi;  seule,  la  pente  exposée  au  nord 
était  encore  tapissée  de  maigres  broussaillesi  c'est  ici 
que  se  trouvait  le  chemin  qne  Louis  avait  parcouru  la 
veille.  En  bas,  où  lejeunehommen'avait  vu  autrefois 
que  des  landes  stériles,  s'étendait  tme  verte  prairie 
dont  IHierbe,  agitée  par  la  bise,  faisait  comme  une 
houle.  Plus  loin,  on  distinguait  de  jeunes  blés  et  de 
beaux  bois  taillis.  L'unique  ruisseau  que  renfermàtle 
vallon  allait  jadis  ée  perdre  dans  un  marécage,  mais  à 
cette  heure  le  marais  était  desséché,  le  raissettu  cou- 
lait librement  entre  une  double  haie  4e  saules, 
d'aunes,  de  peupliers,  et  allait  faire  travailler  un 
moulin  nouvellement  bàtû  De  Tautre  côté  du  moulin^ 
on  apercevait  la  route  blanche  et  trois  ou  quatre  ha* 
roeaux,  encore  enveloppés  d'une  brume  légère,  au 
travers  de  laquelle  le  soleil  printanier  lançait  ses 
flèches  d'or. 

Louis,  qne  ce  gracieux  tableau  charmait  Téritable- 
ment,  descendit  au  jardin  où  M.  Roger  taillait  seé 
arbres,  et  de  nouveau  il  remercia  le  bon  vieillard  de 
lui  avoir  ménagé  une  aussi  agréable  surprise. 

^^Quel  frais"  paysage!  ajouta-t-il  en  montrant  la 
campagne,  celte  jolie  plaine  me  plaît  extrêmement 

^  J'en  suis  ravi,  mon  cher  Louis,  puisque  vos  pro^ 
priétés  sont  précisément  situées  dans  cette  plaine, 
répliqua  son  vieil  ami. 

—  Que  voulez- vous  dire?  fit  le  jeune  homme 
étonné.  Mon  domaine  ne  s'étend  que  jusqu'au  bas  de 
la  colline. 

—  Oh  !  beaucoup  plus  loin,  mon  enfant,  vous  êtes 
bien  plus  riche  que  vous  ne  le  supposez.  Regardez,  par 
exemple,  ce  petit  cours  d'eau. 

—  Ce  ruisscaU)  qui  traverse  la  prairie^  se  glisse  sous 
un  pont  aux  arches  moussues,  et  va  faire  tourner  la 
roue  du  moulin  caché  sous  les  laules? 

—  Précisément.  Eh  bien,  le  ruisseau,  la  prairie,  le 
pont  et  le  moulin  sont  à  vous. 

—  Oh  I  oh  !  fit  I^uis  stupéfait. 
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—  Et  là,  au  nord,  vous  voyez  celle  habitation? 

—  Je  la  .VQi9  trè?-bien  :  maison  carwç,  massive, 
rustique,  volets  verts,  toit  rouge,  porte  jaune;  c'est  un 
arc-en-ciel,  ce  gros  bàtiment-là. 

—  Mon  jeune  ami,  c'est  une  ferme  que  j*ai  fait 
construire  au  milieu  de  vos  terres. 

--  Mais  alors  ces  blés,  ces  champs  si  bien  cultivas, 
ces... 

—  Oui,  oui,  tout  cela  esta  vous. 
Louis  se  mit  à  rire* 

-*  Vraiment,  dit-il,  le  marquis  de  Carajbas  serait 
un  bien  petit  seigneur  auprès  du  comte  de  Castèlroche* 

Puis  soudain,  changeant  de  ton,  il  serra  la  main 
de  M.  Roger. 

—  Mais  quand,  comment,  avec  quoi  aves-vous 
accompli  ces  merveilles?  Explique^voua enfin. 

—  Ëh  t  nion  enfant,  rien  de  plus  simple,  depuis  huit 
ans  que  je  vous  vois  courir  à  votre  perte. 

—  Malgré  vos  conseils. 

—  Il  est  vrai,  malgré  mes  conseils.  Depuis  huit  ans 
donc,  j'ai  consacré  mes  soins  et  nos  petites  économies 
k  mettre  ce  domaine  en  valeur  ;  je  savais  que  jamais 
Tou«  ne  consentiriez  à  le  vendre,  et  je  plaçais  ici  ce 
que  je  pouvais  sauver  du  naufrage.  Toutes  les  sommes 
que  vous  avez  laissées  entre  mes  mains,  je  Les  ai 
employées  ft  l'agrandissement  el  à  la  culture  de  cette 
propriété.  Ces  terres,  je  les  ai  achetées  parcelle  par 
parcelle,  avec  patience,  avec  ténacité  ;  je  me  suis  ar- 
rondi, et  le  jour  où  il  a  fallu  quitter  votre  château, 
nous  avons  trouvé  ici  un  asile  et  du  pain. 

—  Cela  seulement?  interrompit  Louis  avec  amer- 
tume. 

—  Oui,  d'abord  ;  les  commencements  ont  été  diffi- 
ciles, nous  avions  beaucoup  à  débourser,  et  à  présent 
encore  nous  sommes  un  peu  gênés  peut-être;  mais 
avec  lautomne nous  verrons  venir,  j'espère,  l'aisance 
et  to  bien-être.  Nous  aurons  le  produit  de  nos  vignes, 
les  fermages,  le  prix  de  la  coupe  des  bois.  Certes,  avec 
ce  faible  revenu  vous  ne  pourriez  vivre  à  Paris,  ni 
même  dans  une  ville  de  province;  mais,  si  vous  êtes 
fatigué  du  monde,  si  vous  vous  décidez  à  habiter  ces 
ruines,  voos  serez  ici  au-dessus  du  besoin.  Je  vous 
donnerai  quelques  Icçous  d'agronomie,  je  vous  ensei- 
gnerai à  tirer  tout  le  parti  possible  de  vos  petites  pro- 
priétés, puis  je  prenderai  enfin  ma  retraite. 

—  Ohl  pas  encore,  s'écria  Louis,  ne  parlez  pas  de 
me  quitter  si  vous  voulez  que  je  demeure  ici.  Je  ferai  ce 
qu'il  vous  plaira,  j'apprendrai  à  cuUiver  la  terre, 
mais  à  condition  que  nous  ne  nous  séparerons  point 
de  sitôt. 

M.  Roger  assura  qu'il  ne  partirait  pas  avant  l'au- 
tomoe,  et,  en  retour,  Louis  déclara  qu'il  se  trouverait 
fort  heureux  à  Castelroche. 

Ëa  effet,  pendant  deux  ou  trois  semaines;  il  n'eut 
qu'à  se  féliciter  d'y  être  venu  :  la  nouveauté  des  objets 
et  de  la  situation  captivait  cet  esprit  remuant.  Tout  ici 


lui  parlait  au  coeur  et  à  l'imagination  :  les.ruine^  si- 
lencieuses et  mélancolique^  Iwi  rappelaient  ,f'hj]ptp,i^;q 
de  sa  famille  et  les.  siècl|3S  disparue  ;  ,l,a,,  çao^pa^e, 
riante  et  fleurie  Tentretepait  de^  jpfif^j.présent^,,,!?^ 
dans  l'air  chargé  ij'arou^e;^,  4aft9  If  b^isj^.R^'iat^niè^p*, 
dans  les  splendeurs  du  Renouveau,  il  y  §.yajt,c9a^nfe 
de  mystérieuses  promesses.  px)Uf  rftvenir,,  , .  ,  , , . 
Quant  au  logis,  il  éto|t  presque  çonfprtable,.etj.fin- 
core  que  tout  le  domest[ique  sç  copiposàt^d^j^Çyi^illç  çt 
d'Alison,  le  jeune  homme  çtait  parfaitemept  ^^ejrvi,. 
M.  Roger  et  Marcelle  volaiept.au,-fleyapt.  dp  ,sejç, 
moindres  désirs.  .Grâce  4^  ces  amj^,  (l^èlcts^^à^  le^uf 
dévouement,  à  leur  sollicitude  discrète  et  cq^ti^ue, 
Louis  eût  pu  se  croire  riche  encore.  Ri.en^jaijUtpur  de 
lui  ne  seulaitja  gêne,  la  lésijierie,  réçprici|çnjc,,fpr.cée.^ 
La  table  était  bonne,,  quoique  serviç  s^^ns,  lyixe,,et^ 
rameublement  de  la. petite  tourelle  ne  i:uanquai,t  pa^ 
de,  recherche.;  IJ,  i(  y  av^tquelque?  meu,bl^?,  de  çrix,, 
et  de  beaux  portraits  qui  disaient, ^ssez  d*9  qp^ll^ 
ancienne  maison  le  jeune, coçiie  de^ceudait^.  La  4çr 
meure  de  M.  Roger  était,  il  est  vrai,  des  p^^s  rqs- 
tiques;  mais  Marcelle  e^  AlUop  ^avaien^lqi  ^^nufti;'  i^yi 
air  d'élégance  et  mè(n,e  d'^ppai'^i^t,        ,,,      ,,       .     . 

Presque  chaque  jour  Louis  visitait  une  .partie  de 
son  domaiae.M.  Roger  l'acpomp^gnait,  et  quelquefois 
Marcelle  se  joignait  à  eux^,  ,11s  marchaient  gaiemept 
au  long  des  haies  roses  et  blanches,  et  revenaieut 
chargés  de  fleurs  d'aubépine  çt  de  pommier  sauvage. 

Si  les  giboulées  les  empi^chaient  de  se  promener 
dansla  campagne,  ils  profitaient  d^s  moindres écfairdes 
pour  parcourir  le  jardin,  les  ruines,  les  souterrains,  et 
quand,  chassés  par  la  pluie,  ils  rentraient  au  logis,  un 
bon  feu  flambait  dans  l'àtre.  Marcelle  s'asseyait  au 
piano,  et,  tandis  que  le  vent  bruyait  dans  les  taillis,  et 
que  le  grésil  menaçait  de  casser  les  vitres,  les  heures 
s'euvolaient  joyeusement;  toutes  semblaient  avoir  des 
ailes  et  se  faisaient  regretter. 

Comme  les  ruines  étaient  éloignées  de  Véglise,  ce 
n'était  guère  que  le  dimanche  que  nos  solitaires 
assistaient  h  la  messe  {de  paroisse.  Us  y  allaient  à 
pied,  simplement^  à  petit  bruit;  ils  s'agenouillaient 
dans  un  coin  obscur  de  la  pef,  çncore  que  l'antique 
banc  seigneurial  n'eût  point  été  détruit,  et  jls  reve- 
naient au  château  sans  avoir  attiré  l'attention. 

Le  dernier  dimanche  d'a,vril,  M.  Roger  proposa  à 
Louis  d'aller  visiter  le  village  do  Castelroche  qui,  ce 
jour-lii,  était  en  liesse  :  on  célébrait  la  fête  patronale. 

—  Vous  ne  pouvez,  dit  le  bon  vieillard,  choisir  une 
meilleure  occasion  pour  voir  de  trcs-prcs  les  princi- 
pales familles  du  voisinage,  toutes  celles  qui  sont  en 
villégiature  ne  manqueront  pas  d'assister  à  la  fête. 

Louisrépliqua  qu'il  irait  volontiers,  mais  uniquement 
pour  avoir  le  plaisir  de  se  promener  avec  sa  cousine 
et  son  vieil  ami,  il  n'avait  nul  désir  d'entrer  en  relation 
avec  ses  voisins,  et  il  ne  tenait  à  les  voir  ni  de  près  ni 
de  loin. 
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M.  Roger  était  d'avis  que  le  jeune  homme  se  cloî- 
trait un  peu  trop;  mais  il  évita  de  lui  donner  le 
moindre  conseil  à  ce  sujet. 

A  deux  heures  de  Taprès-midi,  Marcelle,  son  aïeul 
et  Louis  descendirent  dans  la  cour,  où  la  voiture 
atteA4ait  pour  les  conduire  au  village. 

La  jeune  fille,  qui  affectionnait  les  couleurs  sombres, 
avait  un  costume  de  taffetas  noir,  et  une  petite  toque 
noire  aussi  égayée  par  une  touffe  de  pâquerettes.  La 
manière  dont  elle  disposait  ses  tresses  blondes,  son 
corsage  qui,  par  la  coupe  et  Tornement,  rappelait 
ceux  des  vierges  de  Raphaël,  son  air  sérieux  et  doux 
et  son  beau  regard  pensif,  la  faisaient  ressembler  à  ces 
châtelaines  du  moyen  âge,  que  Ton  voit  agenouillées 
aux  pieds  des  anges  et  des  saints  sur  les  pages  des 
vieux  missels. 

M.  Roger  était  vêtu  avec  une  certaine  recherche, 
comme  toujours  du  reste,  une  mise  négligée  n'eût 
point  convenu  à  sa  dignité  et  à  son  grand  air.  Cyrille 
en  livrée  était  assis,  droit  et  fier,  sur  le  siège  d'une 
espèce  de  landau,  lourd  et  antique  peut-être,  mais 
encore  élégant,  et  attelé  de  deux  bons  chevaux  de  race. 
A  première  vue,  l'équipage  avait  si  bonne  mine,  que 
M.  Roger  crut  devoir  s'excuser  de  déployer  tant  de 
luxe. 

—  J'ai  conservé  cette  voiture,  dit-il,  parce  que  nous 
n'eussions  pu  nous  en  défaire  qu'à  vil  prix  :  elle  n'est 
plus  de  mode. 

Louis  se  mordit  les  lèvres  et  répliqua  en  s'efforçant 
de  rire  : 

—  Elle  n'en  est  que  mieux  assortie  à  Tattelage  : 
vieux  carrosse,  vieux  chevaux. 

—  Il  est  vrai  que  les  pauvres  animaux  ne  sont  plus 
jeunes,  repartit  M.  Roger,  voilà  pourquoi  je  n'ai  pas 
eu  le  courage  de  les  vendre;  ils  sont  trop  beaux  pour 
nous,  mais  ils  ont  vieilli  à  notre  service. 

Un  nuage  se  répandit  sur  le  front  du  jeune  homme, 
les  réflexions  de  M.  Roger  le  blessaient,  et  pour  se 
dispenser  de  répondre  il  feignit  de  regarder  la  cam- 
pagne. 

On  ne  pouvait  arriver  sur  le  théâtre  de  la  fête  sans 
traverser  la  grande  rue  du  village,  qui  était  extrême- 
ment bruyante.  Les  descendants  des  vassaux  des  comtes 
de  Castelroche  étaient  là,  debout,  en  rang  d'oignon, 
et  ce  fut  au  milieu  d'une  double  haie  de  curieux  que 
passa  le  bel  équipage. 

De  curieux,  je  dis  bien  :  la  curiosité  était  le  seul  sen- 
timent qui  retînt  ces  gens  attentifs.  Ils  n'avaient  ni 
sympathie  ni  compassion  pour  l'héritier  ruiné  qu'ils 
ne  connaissaient  point,  qu'aucun  lien  ne  rattachait  à 
eux/  et  dont  la  fortune  avait  été  gaspillée  loin  du 
pays  natal. 

Les  jeunes  garçons  fumaient,  riaient,  causaient 
entre  eux;  les  grands  parents  avaient  cet  air  de  fausse 
bonhomie  sous  lequel  te  paysan  sait  si  bien  dissimuler 
ses  impressions,  une  partie  de  la  marmaille  se  dé- 


couvrait et  faisait  de  profondes  révérences  ;  mais  le 
reste  grimaçait  et  riait. 

—  Le  respect  s'en  va,  dit  tristement  M.  Roger. 

—  Cher  monsieur,  répliqua  Lor  f avec  amertume, 
c'est  nous  qui  nous  en  allons  ;  ce  peuple  rusé  le  voit 
bien  et  nous  traite  en  conséquence  :  à  ombre  de 
grandeur,  ombre  de  déférence;  rien  de  plua  juste. 

Le  vieillard  soupira,  Marcelle  1  aissa  ses  beaux  yeux 
humides,  et  I^ouis  s'efforça  de  ca  cher  la  tristesse,  le 
malaise,  le  dépit  qu'il  ressentait  lepuis  le  commence- 
ment de  la  promenade. 

Enfin  Cyrille  arrêta  ses  chevaux  au  bord  d'une 
vaste  prairie,  dans  laquelle  courait,  criait,  se  tré- 
moussait une  foule  bigarrée,  bruyante  et  très-con- 
vaincue que  l'on  ne  saurait  se  divertir  sans  faire 
beaucoup  de  bruit. 

Ce  bon  peuple  dansait  de  tout  cœur  sur  le  gazon  ; 
mais,  autour,  il  y  avait  des  gens  qui  passaient  et  re- 
passaient, sans  prendre  aucune  part  à  la  fête,  et  qui 
différaient  des  villageois  du  blanc  au  noir.    ' 

Autant  ceux-ci  étaient  agités,  causeurs,  d'une 
gaieté  communicative,  autant  les  autres,  silencieux  et 
roides,  savaient  se  tenir  sur  leur  quant  à  soi. 

M.  Roger  expliqua  à  Louis  que  ces  promeneurs 
graves  et  dignes  étaient  des  habitants  du  voisinage  qui 
occupaient  un  certain  rang  dans  la  société,  le  beau 
monde  enfin. 

—  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  paysans  enrichis  et  de 
fort  bonnes  gens,  ajouta  l'excellent  vieillard  avec  indul- 
gence. Ne  vous  offusquez  point  de  leur  air  de  hauteur, 
ils  sont  très-avenants  dans  l'intimité;  mais  ici,  en 
public,  ils  affichent  quelque  morgue  afin  de  maintenir 
une  ligne  de  démarcation  entre  eux  et  ces  rusés 
villageois. 

Louis  ne  répliqua  pas,  il  se  disait  à  part  lui  que  ses 
aïeux  ne  s'y  étaient  point  pris  de  cette  façon  pour 
inspirer  le  respect,  et  il  examinait,  pensif,  ces  gens 
qui  regardaient  tout  du  haut  de  leur  tête. 

Peu  de  personnes  connaissaient  M.  Rog&c^  qui  ne 
faisait  pas  de  visites;  néanmoins  un  petit  monsieur  vif, 
causeur,  remuant,  qui  accompagnait  une  dame  à  la 
tournure  indolente  et  une  fillette  aux  yeux  noirs 
et  à  la  mine  éveillée,  salua  les  châtelains  de  Castel- 
roche. 

—  Cest  M.  Lubin,  le  plus  grand  propriétaire  de  la 
vallée,  dit  Marcelle  à  Louis;  bon-papa  l'a  vu  quelque- 
fois pour  affaires,  mais  nous  ne  connaissons  ni  sa 
femme  ni  sa  fille. 

Le  jeune  homme  ne  demanda  pas  de  plus  amples 
explications  :  il  trouvait  cette  jeune  fille  fortjolie  et  fort 
gracieuse;  mais  il  ne  lui  parut  point  convenable  d'en 
faire  la  remarque  à  Marcelle,  qui  était  bien  autrement 
charmante. 

Cependant  M.  Lubin  et  les  deux  dames  étaient  très- 
entourés.  On  s'occupait  surtout  de  la  jeune  personne, 
beaucoup  de  messieurs  venaient  la  saluer  et  quêter  un 
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mot,  uagieste,  un  sourire,  qu'elle  ne  leur  marchandait 
pas  du  reste;  cette  petite  cmérillonnée  riait,  causait, 
s'amusait  avec  l'abandon  et  la  naïveté  d'un  enfant. 
Deux  ou  trois  fois,  elle  regarda  furtivement  Louis  et 
sa  cousine.  Aussi  bien,  elle  n-était  pas  seule  à  s'oc- 
cuper de  l'héritier  ruiné  et  de  Marcelle;  ils  excitaient  la 
curiosité  générale,  et  ils  étaient,  bien  malgré  eux,  le 
point  de  mire  de  tous  les  regards.  Tous  deux  jeunes, 
beaux,  sérieux,  d'une  distinction  exquise,  et  doués  de 
cette  dignité  native  que  ceux  qui  les  entouraient 
s'efforçaient  vainement  d'acquérir,  ils  paraissaient 
dominer  celte  foule  plébéienne,  et  moins  i|^  cher- 
chaient à  se  faire  remarquer,  plus  ils  portaient  écrit 
sur  leur  fîront  le  cachet  de  leur  aristocratique  nais- 
sance. Cela  leur  valait  plus  d'envieux  que  d'amis,  et 
ces  «gens  si  riches,  qui  se  sentaient  humiliés,  prenaient 
leur  revanche  en  faisant  parade  de  leur  luxe;  le  peuple 
lui-même  ne  8e  gênait  point  pour  mettre  le  doigt  sur 
la  plaie  do  cette  malheureuse  famille  i  il  ricanait  en 
regardant  les  vieux  chevaux,  le  vieux  carrosse,  la 
vieille  livrée,  et  peut-être  aussi  la  robe  démodée  de 
Marcelle. 

Louis  revint  à  Castelroche  sombre  et  mécontent  ; 
pour  la  première  fois  la  pauvreté  lui  pesait,  et  sa  nou- 
velle existence  lui  paraissait  triste  et  étrange. 

—  Nous  ne  ressemblons  à  personne,  se  disait-il, 
nous  menons  une  vie  à  part,  nous  ne  sommes  pas  de 
notre  siècle  ;  on  croirait  que,  comme  la  princesse  du 
conte  des  fées,  nous  nous  réveillons  après  avoir  dormi 
cent  ans  dans  ces  ruines.  J'ai  entendu  les  enfants  du 
village  nous  appeler  les  revenants  de  Castelroche.  Ah  I 
que  ce  nom  nous  sied  bien! 

Mtchf.l  Aubray. 

—  La  suite  prochainement.  — 

iâPISODBS 

DU  LA  Ylfi  D'UN  HOMME  CÉLÈBRE 

fVoir  p.  566,  579,  629  et  668.) 


IX 

Dickens,  tourmenté  par  la  goutte,  no  rejetait  pas 
la  pensée  de  la  mort.  Le  2'^  mai,  M.  Forster  dînait 
chez  loi.  La  conversation  tomba  naturellement  sur 
M.  Lemon,  qui  venait  4e  mourir.  «  Que  d'amis  et  de 
confrères,  dans  les  lettres  et  les  arts,  nous  avons  vus 
tomber  autour  de  nous!  remarqua  tristement  Dickens. 
Noos  restons  presqqe  seuls.  Aucun  n'avait  atteint  sa 
soixantième  année  ;  peu  même  en  étaient  à  la  cin- 
quantième. 

«  —  A  quoi  bon  parler  de  cela?—  répondit For«ter. 

«  -—On  n'y  pense  pas  moinsde  manière  ou  d'autre,» 
ropj^f^it  Dickens.  Ce  fut  la  dernière  fois  que  ces  deux 
ndèles  amis  durent  causer  ensemble. 


A  Gadshill,  Dickens  commença,  le 30  mai,  la  sixième 
livraison  de  Edwind  Drood,  dont  il  venait  de  lire  à  ses 
amis  en  ville  la  cinquième,  qui  était  achevée.  Il  souf* 
frait  moins  de  la  main  et  du  pied  ;  mais  son  ancion 
mal,  l'hémorragie,  le  fatiguait  beaucoup* 

Mistriss  Collins  était  en  visite  chez  son  père.  Dipkens, 
tout  joyeux  de  ce  que  sa  serre  fût  enfin  terminée,  la 
lui  montra.  «  Eh  bien,  Katey,  disait-il,  vous  voyez 
positivement  le  dernier  embellissement  que  je  ferai  à 
GadshilL  v  Et  tout  le  monde  de  rire  de  cette  plaisan- 
terie, qui  leur  semblait  aller  à  sa  propre  adresse.  Le 
lendemain,  6  juin,  malgré  la  lassitude  qu'il  éprou* 
vait,  Dickens  prit  ses  chiens  et  marcha  josqu'à 
Rochester,  pour  y  porter  ses  lettres  à  la  poste.  Le  7, 
sa  fille  Marie  alla  passer  quelques  jours  avec  mis- 
triss Collins  ;  Dickens  fit  une  promenade  en  voiture 
avec  sa  belle*sœur,  puis,  ayant  renvoyé  l'équipage,' 
revint  à  pied  à  travers  son  parc.  Des  lanternes  chi*- 
noises  venaient  d'arriver  de  Londres,  et  il  se  donna  le 
plaisir  de  les  placer  lui-même  dans  la  nouvelle  serre, 
passant  toute  sa  soirée  avec  mistriss  Hogartb  dans  la 
salle  à  manger,  pour  en  juger  Teffet.  Sa  conversation 
témoignait  de  sa  satisfaction  d'avoir  conservé  Gadshill, 
sentiment  qu'il  avait  déjà  plusieurs  fois  exprimé  peu- 
dans  ces  derniers  jours.  Il  voulait,  disait-il,  associer 
son  nom  de  plus  en  plusaveoGadshill  tant  qu'il  vivrait;, 
il  lui  serait  doux  de  reposer,  après  la  mort,  dans  Iq 
petit  cimetière  de  la  cathédrale  au  pied  du  cb4tea.u 
de  Rochester. 

Le  8  juin,  il  passa  toute  la  journée  dans  le  chalet  h 
écrire  Edwind  Drood  ;  revenant  à  la  maison  pour  le     ^ 
second  déjeuner,  et  puis,  contre  son  habitude,  retour- 
nant au  travail,  car  il  voulait  achever  le  chapitre  qui 
devait  compléter  sa  sixième  livraison. 

Les  ratures  du  manuscrit  montrent  avec  quelle 
peine  il  composait  ce  jour-là  ;  —  ses  dernières  phr«\ses 
parlent  d'espérances  chrétiennes,  puis  il  quitta  le 
chalet,  n'ayant  pu  achever j  —  il  manquait  deujt 
pages. 

Le  diner  était  commandé  pour  six  heures,  afin  qu'il 
pût  se  promener  ensuite.  Dickens  écrivit  encore  quel- 
ques lettres,  dont  une  donnait  rendez-vous  à  Londres 
pour  le  lendemain.  Puis  il  se  rendit  à  table.  Mistriss 
Hogarth  fut  quelques  secondes  sans  remarquer  rien 
d'extraordinaire;  mais  alors  elle  vit  Dickens  le  visage 
singulièrement  contraolé.  «  Voilà  une  heure  que  je 
me  sens  très-malade,  »  répondit-il  à  l'observation 
qu'elle  lui  en  fit.  Mais  il  désirait  que  le  repas  conti- 
nuât. Quelques  paroles  incohérentes  suivirent,  au 
milieu  desquelles  Dickens  se  leva.  Sa  belle-sœur,  se 
précipitant,  l'empêcha  de  tomber.  Elle  avait  voulu 
l'aider  à  se  mettre  sur  le  canapé;  mais  après  un  petit 
effort  il  s'affaissa  pesamment  sur  le  côlé  gauche. 
«  Par  terre  I  »  furent  les  dernières  paroles  qu'il 
prononça.  Il  était  alors  environ  six  houivs  dix  mi- 
nutes. 
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Les  deux  filles  de  Dickens  arrivèrent  le  soir  même 
avec  le  médecin.  Son  fils  aîné  était  à  Gadshill  le  len- 
demain, fet  un  autre  fils  vint  de  Cambridge  dans  la 
journée.  Le  malade  continua  de  respirëii  jusqu'à  six 
heures  dix  minutes  du  soir,  le  9  juin,  mais  il  ne  recou- 
vra pins  l*ombre  de  connaissance  pendant  ces  vingt- 
quatre  heures.  Plusieurs  médecins  veillaient  à  son 
chevet,  aucun  n*y  pouvait  rien. 

Un  épanchement  au  cerveau  avait  emporté,  au  mi- 
lieu de  sa  tâche,  ce  rude  travailleur  et  ce  brillant  gé- 
nie. Tel  qu'il  Tavait  prédit,  il  était  mort  sous  les  armes, 
—  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans  et  quatre  mois. 

La  triste  nouvelle  excita  d'unanimes  regrets  en  An- 
gleterre, en  Amérique,  partout  enfin,  et  même  dans 
les  pays  on  ses  œuvres  traduites  sont  mieux  connues 
que  leè  originaux.  En  France,  malgré  la  guerre  que  la 
foule  ne  pressentait  pas  un  mois  d'avance,  la  perte  de 
l'illustre  romancier  fut  vivement  sentie.  On  avait 
longtemps  dit  que  Dickens  était  intraduisible;  on  pré- 
tend encore  que  V humour  est  peu  compris  des  Fran- 
çais; mais  cela  n'empêche  pas  que  tout  le  monde 
chez  nous  aime  et  admire  l'auteur  inimitable  de  David 
Copperfield. 

Malgré  le  désir  qu'il  avait  formulé  de  reposer  à 
l'ombre  de  Rochester-Castle,  Dickens  fut  inhumé  à 
Westminster-Abbey,  à  côté  de  Chaucer,  de  Shak- 
speare  et  de  Dryden. 

Son  fils  aîné,  Charles,  aclieta  Gadshill,  qui  a\ait 
quadruplé  de  valeur,  et  il  y  habite  avec  sa  famille; 
continuant  d'éditer  sous  le  même  nom,  AU  the  h?ar 
•  Sound.  On  a  gardé  la  pièce  du  chalet  telle  qu'il  l'avait 
laissée  le  jour  de  sa  mort,  avec  le  calendrier  ouvert 
au  8  juin,  ainsi  qu'il  avait  eu  soin  de  le  marquer. 

Le  testament,  expression  de  la  dernière  volonté  de 
Dickens,  porte  la  vive  empreinte  de  l'homme,  tel  que 
nous  l'avons  vu  dans  les  phases  diverses  de  sa  vie 
accidentée.  Juste  pour  chacun  de  ses  enfants,  il  ne 
Teut  avantager  que  la  plus  faible,  celle  qui  resterait 
fille.  Il  n'oublie  pas  un  de  ses  serviteurs.  Sa  dette 
morale  envers  miss  Hogarth  hautement  déclarée,  il 
Tic  se  montre  pas  moins  fidèle  dans  ses  rancui^es.  Un 
mot  froid,  accompagnant  la  rente  assurée,  est  le 
suprême  adieu  qu'il  adresse  de  par  delà  la  tombe  à 
son  infortunée  femme.  Il  écrivait  dans  Martia  Chuzz- 
kivit  ;  —  «  0  femme,  aimée  de  Dieu  dans  l'an- 
cienne Jérusalem!  Les  meilleurs  d'entre  nous  de- 
vraient traiter  légèrement  tes  défauts,  ne  fût-ce  qu'à 
cause  de  la  souffrance  pour  ta  nature,  de  porter  un 
pesant  témoignage  contre  nous,  au  jour  du  juge- 
ment? M 

Fils  de  ses  œuvres,  il  désire  avec  une  fierté  bien  ^ 
légitime  que  son  nom  seul  le  distingue  du  reste  de 
l'humanité;  pas  même  le  mot  de  monsieur  ou  à'esquire 
gravé  sur  son  tombeau,  sorte  de  monument  élevé  à 
sa  mémoire,  nul  faste  à  son  enterrement.  «  J'appuie 
mes  prétentions  au  souvenir  de  mon  pays  sur  mes 


œuvres  imprimées.  »  Orgueil  au  moins  pardonnable. 
Puis  il  termine  par  ce  qui  constitue  une  profession  de 
foi  :  «  Je  remets  mon  âme  à  la  miséricorde  de  Dieu 
par  l'intercession  de  Notre-Seigneur  et  Sauveur  Jésus- 
Christ;  j'exhorte  mes  chers  enfants  de  tâcheron  toute 
humilité,  de  se  conduire  d'après  led  enseignements  du 
Nouveau  Testament,  y>  etc.,  etc. 

Sans  doute,  le  sectaire  illogique  se  montre  de  nou- 
veau dans  ces  paroles,  mais  tout  atteste  sa  foi  en  Jé- 
sus-Christ. Dieu  a  des  trésors  d'indulgence  pour  les 
erreurs  involontaires  des  âmes  droites.  Le  catholique 
ne  doit  pas  être  sévère.  Dickens  était  de  sa.  nation  et 
de  son  milieu. 

Sans  études  fortes  et  impuissant  à  raisonner,  il 
manque  de  baées  pour  asseoir  ses  jugements  en  reli- 
gion. Sa  principale  faculté  est  l'observation  ;  mais  cela 
se  passait  intérieurement,  car  il  ne  brillait  pas  dans 
la  conversation,  et  l'on  ne  cite  pas  de  bons  mots  de 
lui.  Comme  écrivain,  il  ajoute  à  cette  qualité  pré- 
cieuse, quoique  secondaire,  le  don  de  Vhwnour  poussé 
au  plus  rare  degré,  puis  un  sentiment  profond  et  in- 
time du  beau  dans  la  nature,  qu'aucun  poète  n*a  sur- 
passé. Maints  passages  dans  ses  œuvres  sont  dignes 
de  Shakspeare,  qu'ils  rappellent.  La  richesse  du  style 
répond  à  la  fertilité  de  l'invention,  et  l'hypocrisie  et 
l'égoîsme,  vices  les  plus  opposés  à  son  caractère,  ont 
trouvé  en  lui  un  censeur  impitoyable. 

Victor  Valmont. 

—  Pin.  — 

TROIS  MOIS  DE  SEJOUR 

A     L'ILE     SAINT-PAUL 


I 

Dans  la  dernière  et  solennelle  séance  des  cinq 
Académies  (26  octobre),  l'auditoire  a  été  tout  particu- 
lièrement intéressé  par  la  lecture  d'un  curieux  rap- 
port de  M.  Mouchez,  officier  de  marine-et  membre  de 
l'Institut,  rapport  relatif  à  son  séjour  dans  Tîle  Saint- 
Paul  pour  l'observation,  en  décembre  1874,  du  passage 
de  Vénus.  La  constatation  du  phénomène  fort  rare, 
puisqu'il  a  lieu  alternativement  à  des  intervalles  de 
huit  et  de  cent  treize  ans,  semblait  ne  devoir  intéresser 
que  les  hommes  de  science;  mais,  par  suite  des  circons- 
tances dans  lesquelles  il  s'est  accompli,  le  public 
tout  entier  a  écouté  arec  une  attention  profonde  au- 
tant que  sympathique  le  récit  émouTant  de  M.  Mou- 
chez, à  qui  Texactitude  scientifique  n'ote  rien  de  sa 
verve  et  dont  les  descriptions  ont  un  cachet  de  vérité  ' 
cl  d'originalité.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  dé- 
tacher pour  eux  quelques  pages  du  mémoire;  mais 
auparavant  il  nous  semble  nécessaire  de  donner 
quelques  explications  sur  ce  fameux  passage  de  Vénus 


Digitized  by 


Google 


LA  SEMAINE  DBS  PAMILLBS 


697 


dont  il  a  été  tant  parlé  naguère  dans  les  joarnaux, 
mais  d'une  façon  trë^-sommaire  et  qui  laissait  beau- 
coup de  lecteurs  dans  l'indécision. 

Les  étoiles  qu'on  appelle  fixes  conservent  perpétuel' 
lement  dans  le  eiel  le  même  ordre  et  le  même  arran- 
gement; c'est  aux  mêmes  points  du  firmament  qu'elles 
se  lèvent  et  se  couchent.  Quelques  astres  pourtant 
font  exception  à  cette  règle,  et  l'on  s'aperçoit  au  bout 
d'un  certain  temps  qu'ils  ont  changé  de  place.  Ces 
sortes  d'étoiles  errantes  ont  reçu  le  nom  de  planètes 
(dej^^vijç,  vagabond). 

Quatre  de  ces  astres  sont  très-apparents  et  jettent 
un  Yif  éclat  :  ce  sont  Vénus,  Mercure,  Jupiter  et  Sa- 
turne. Les  circonstances  qui  accompagnent  le  mouve- 
ment des  planètes  dans  leur  tour  du  ciel  ne  sont  pas 
les  mêmes  pour  toutes.  Deux  d'entre  elles,  Mercure  et 
VénuSy  ne  quittent  jamais  le  voisinage  du  soleil  ;  on 
les  voit  tantôt  à  l'orient  tantôt  à  l'occident  de  ce  corps 
céleste,  entraînées  avec  lui,  quoique  à  distance,  par 
le  mouvement  qui  lui  est  propre  dans  l'écliptiquc. 
Puis,  pendant  quelque  temps,  elles  restent  invisibles, 
excepté  dans  le  cas  fort  rare  où  la  terre  vient  à  passer 
dans  la  ligne  de  leurs  nœuds,  précisément  au  moment 
où  elles  sont  dans  èette  ligne.  Alors  elles  interceptent 
une  partie  de  la  lumière  solaire  et  produisent  une  sorte 
âe  petite  éclipse  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  pas- 
sage  de  ces  planètes  sur  le  soleil. 

Vénus  est  la  plus  belle  des  étoiles,  c'est  pourquoi 
elle  a  reçu  le  nom  qu'elle  porte.  Les  Latins  la  nom- 
maient aussi  Lucifer,  parce  que  lorsqu'elle  se  lève  le 
matin  quelque  temps  avant  le  soleil,  elle  semble  an- 
noncer la  lumière  ;  quand  elle  parait  le  soir  après  le 
coucher  du  soleil,  ils  l'appelaient  Hesperus  ou  Vesper 
(de  îfSKtpa,  soir)  ;  c'est  l'étoile  du  berger.  Sa  distance 
moyenne  du  soleil  est  d'environ"  110  kilomètres.  Elle 
exécute  sa  rotation  sur  son  axe  en  23  heures  21  mi- 
nutes 7  secondes  ;  la  durée  de  sa  révolution  autour  du 
soleil  est  de  224  jours  16  heures  49  minutes  26  secondes, 
ce  qui  donne  une  vitesse  d'environ  35  kilomètres  par 
seconde.  Vénus  a  comme  Mercure  des  phases  décou- 
vertes par  Galilée  en  lôll  et  passe  aussi  devant  le 
soleil.  Le  phénomène  des  passages  de  cet  astre  sur 
le  disque  solaire  est  très -rare  ;  les  astronomes  en 
profitent  pour  mesurer  sa  distance  avec  précision  et 
calculer  la  vitesse  de  la  lumière. 

Maintenant,  laissons  la  parole  à  notre  officier  de 
marine,  chargé  d'observer  lepa^sage  en  décembre  1874, 
et  qui  sait  si  bien  raconter  ce  qu'il  a  vu,  tout  à  la  fois 
homme  de  parole  et  d'action.  Voici  d'abord  la  des- 
cription de  l'îlot  de  Saint-Paul  choisi  comme  observa- 
toire: «  Ce  petit  Ilot  perdu  au  milieu  du  vaste  bassin 
des  mers  australes  est  le  cratère  d'un  volcan  à  peine 
éteint,  émergeant  du  fond  de  la  mer  à  280  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  l'eau.  C'est  un  rocher  absolument 
slériie,  inhabitable,  sans  eau  potable,  sans  végétation, 
et  fréquenté  seulement  par  des  bandes  de  phoques. 


d'oiseaux  de  mer  et  de  pingouins.  Les  coups  de  vent  y 
sont  fréquents  en  toute  saison;  ils  y  sont  continuels 
aux  équinoxes  et  acquièrent  alors  la  force  d'une  véri- 
table tempête;  c'était  précisément  à  cette  époque  que 
nous  y  arrivions. 

(c  La  mer  entièrement  dégagée  de  toute  terre  entre 
l'Afrique  et  l'Australie,  sur  un  espace  de  deux  mille 
lieues,  s'y  soulève  et  se  propage  en  toute  liberté;  aussi 
les  vagues  y  acquièrent-elles  des  dimensions  inconnues 
dans  les  autres  parages,  et  elles  déferlent  avec  vio- 
lence tout  autour  de  ce  rocher  trop  petit  pour  former 
un  mouillage  suffisamment  abrité.  Dans  ces  régions, 
le  ciel  est  généralement  couvert  et  très-nuageux  pen- 
dant la  saison  des  coups  de  vent  d'avril  à  novembre  ; 
tandis  que  d'épais  brouillards  envahissent  tout  l'ho- 
rizon pendant  les  trois  mois  d'été,  quand  les 
vents  tièdes  de  l'équateur  remplacent  les  vents  po- 
laires. 

«  Rien  ne  saurait  donner  l'idée  du  sombre  et  sau- 
vage aspect  des  lieux  qui  venaient  de  s'offrir  subite- 
ment à  nos  regards  et  qui  allaient  devenir  notre  séjour; 
il  faisait  presque  nuit,  nous  étions  dominés,  à  très- 
petite  distance,  par  des  falaises  noires  et  à  pic  de 
200  à  300  mètres  de  hauteur,  dont  les  crêtes  aiguës 
déchiraient  les  nuages  courant  avec  une  extrême  rapi- 
dité au-dessus  de  nos  têtes.  Le  vent,  accompagné  de 
grêle  et  de  neige,  tombait  en  violentes  rafales  dans  le 
bassin  du  cratère,  et  y  soulevait  de  nombreuses  co- 
lonnesd'eau,  tourbillonnant  en  forme  de  cyclone  jus- 
qu'à 15  ou  20  mètres  de  hauteur;  au  premier  abord 
nous  crûmes  être  témoins  d'une  éruption  d'eau  et  de 
vapeur  sortant  du  fond  du  volcan.  La  Dives  inclinait 
sous  CCS  cascades  de  vent,  tombant  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  de  l'autre,  et  fatiguait  sur  son  ancre,  bien  que 
la  proximité  de  la  terre  rendît  la  mer  assez  plate  ; 
mais  on  voyait  d'énormes  vagues  bondir  et  écumer  à 
quelques  en«:ablures  du  navire  et  dessiner  une  énorme 
houle  sur  l'horizon,  tant  était  restreint  l'étroit  espace 
où  nous  avions  trouvé  ce  précaire  abri.  Quelques  rares 
oiseaux  de  mer,  bien  surpris  de  notre  présence,  vin- 
rent, en  poussant  leurs  cris  aigus,  planer  à  quelques 
mètres  autour  de  nous  ;  c'étaient  les  seuls  êtres  vivants 
qui  animaient  cette  solitude. 

a  On  distinguait  vaguement,  sur  les  revers  intérieurs 
du  cratère,  des  ruines  de  cabanes  sans  toiture  et  de 
nombreux  débris  de  naufrage  d'un  sinistre  augure. 
Au  milieu  de  l'étroit  canal  conduisant  dans  ce  bassin, 
l'énorme  carcasse  de  la  frégate  anglaise  Mégéra,  pres- 
que entièrement  à  sec,  éventrée'par  le  vent  et  la  mer, 
se  montrait  entourée  de  ses  nombreux  débris,  sur  les- 
quels la  mer  déferlait  comme  sur  un  amas  de  rochers. 
Elle  avait  résisté  depuis  trois  ou  quatre  ans  à  toutes 
les  tempêtes;  elle  devait  disparaître  quelques  jours 
après  dans  celle  qui  allait  nous  assaillir  et  rendre 
notre  position  si  critique.  Les  plus  fantastiques  com- 
positions de  nos  artistes  modernes  donneraient  à  peine 
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une  idée  du  tableau  de  désolation  que  nous  avions 
sous  les  yeux. 

«  Je  .visite  les  principales  huttes  pour  choisir  celles 
que  nous  pourrions  k  plus  facilement  reconstruire  ; 
en  approchant  de  Tune  d'elles,  j'y  entends  avec  sur- 
prise un  bruit  étrange  et  confus,  et  je  me  vois  subite- 
ment assailli  près  de  la  porte  par  un  troupeau  de  ca- 
bris et  de  chats  sauvages,  de  rats  et  de  souris  qui  s'en 
échappent  dans  toutes  les  directions;  j'en  conclus, 
sans  chercher  davantage,  que  c'est  la  cabane  la  mieux 
conservée,  et  je  la  fais  immédiatement  déblayer  de 
toutes  les  immondices  qui  la  remplissent  pour  en  faire 
le  jour  même  notre  principal  logement. 

a  Les  huit  cents  naufragés  de  la  Mégéra  ont  con- 
struit ces  huttes  dans  toutes  les  anfractuosités  de  ro- 
chers et  au  moment  de  leur  départ,  très-précipité  sans 
doute,  ils  ont  dû  abandonner  un  matériel  considérable, 
qui  gît  épars  dans  toutes  les  directions  ;  le  terrain  est 
couvert  de  barils,  de  caisses  encore  pleines  d'objets 
divers,  de  mâts,  de  cordes,  de  poulies,  d'ustensiles  de 
ménage,  de  meubles  de  toute  espèce,  etc.  La  vue  de 
ces  objets, /irrécusables  témoins  d'un  grand  désastre, 
nous  remplit  de  pitié;  mais,  quelque  avariés  qu'ils 
soient  après  trois  ans  de  séjour  en  plein  air,  nous  n'en 
ressentons  pas  moins  une  certaine  satisfaction  par  la 
perspective  du  confortable  fort  inattendu  qu'ils  nous 
promettent;  je  trouve  même  dans  ces  caisses, au  fond 
d'une  des  cabanes,  plusieurs  centaines  de  volumes 
composés  des  principaux  philosophes  anglais,  ^fran- 
çais, allemands  du  dix-huitième  siècle,  d'ouvrages  de 
théologie,  d'énormes  in-folio  sur  le  droit  canon  et  sur 
le  a  Parfait  notaire.  »  l^es  rats  semblent,  depuis  bien 
des  années ,  avoir  visité  seuls  cette  bibliothèque  si 
étrangement  composée  pour  des  pécheurs  de  morue 
ou  pour  les  marins  qui  ont  naufragé  sur  ce  rocher... 
Nulle  part,  d'ailleurs,  on  n'apercevait  d'autre  trace 
de  végétation  qu'une  herbe  coriace  ressemblant  à 
Valfa  de  l'Algérie,  et  à  peine  suffisante  pour  donner 
quelque  abri  aux  nombreux  pingouins  établis  sur  le 
versant  des  falaises,  à  200  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

«  Ces  curieux  animaux,  qui^ont  devenir  nos  amis 
et  l'objet  de  notre  plus  grande  distraction,  sont  telle- 
ment familiers,  que  pour  traverser  leurs  groupes  com- 
pactes, il  faut  les  repousser  du  pied  ou  de  la  main 
afin  de  ne  pas  les  écraser  ;  encore  ne  cèdent-ils  pas  la 
place  sans  protester.  Quand  nous  nous  asseyons  au 
milieu  d'eux,  nous  pouvons  les  prendre,  les  caresser; 
ils  reprennent  bientôt  après  leurs  occupations  les  plus 
intimes  avec  la  môme  insouciance  que  s'il  n'y  avait 
rien  de  changé,  sinon  l'arrivée  de  quelques  pingouins 
de  plus.  Extrêmement  lents  et  lourds  dans  leur  dé- 
marche sautillante  à  terre,  c'est  sans  doute  le  senti- 
ment de  leur  impuissance  absolue  à  fuir  le  danger  qui 
les  rend  si  indifférents  à  notre  visite;  car,  à  la  mer,  où 
ils   sont  au  contraire  d'une  extrême  agilité,  ils  ne  se 


laissent  guère  approcher  à  plus  d'une  centaine  de  mè* 
très.  A  cette  époque  ils  étaient  occupés  à  couver. 

Bathild  Bouniol. 

•     *-  La  fin  an  prochain  numéro.  — 

LE  PREMIER  TOUR  DU  MONDE 

(Voir  p.  404,  427,  444,  474, 482,507,  51T,  540,  554, 563,  588 
601,  619,  634,  643,  6S9  Ot  676.) 

ROUTES  NOUVELLES 

IL    —    LA    MER    PACIFIQUE. 

Après  avoir  attendu  au  mouillage  entre  les  deux 
caps  Désiré  et  de  la  Victoire,  après  avoir  multiplié  les 
recherches,  les  poteaux  indicateurs  et  les  signaux, 
qi^and  on  désespéra  de  revoir  h  Sant-Antonio  monté 
par  Alvaro  de  Mesquita,  Magellan,  navré  de  douleur, 
donna  l'ordre  du  départ. 

Déjà  l'enthousiasme  s'était  refroidi.  Aux  acclama- 
tions des  trois  équipages  succédaient  des  craintes^ 
trop  légitimes  :  on  allait  prendre  une  route  non-seu- 
lement ignorée,  mais  jusqu'ici  en  dehors  de  toutes 
les  hypothèses  du  monde  savant.  N'était-elle  point 
parsemée  de  dangers  insurmontables  ?  Ne  serait-elle 
pas  trop  longue  pour  la  quantité  d'approvisionnements 
dont  on  disposait  encore?  Ne  conduisait-elle  point  à  ce 
gouffre  central,  l'épouvantail  des  explorateurs,  où 
l'Océan  allait  s'engloutir  ? 

Au  seuil  de  la  mer  nouvelle  renaissaient  toutes  les 
fables  menaçantes  de  l'antique  mer  ténébreuse. 

L'astrologue  San-Marttno  se  permit  de  les  évoquer. 

—  Ah  !  docteur,  vous  aussi  I  s'écria  Magellan.  Sur 
votre  vie,  gardez^vous  de  prophétiser  de  malheur  1 

Quelques  officiers,  et  entre  autres  Carvalho^  propo- 
saient de  né  point  s'éloigner  des  terres,  comme  si  la 
mission  pouvait  être  remplie  eil  côtoyant. 

lue  capitaine  générai  repoussa  sévèrement  leurs  ti* 
mi  des  conseils,  qui,  chose  bien  remarquable,  l'eussent 
conduit  à  la  découverte  du  Chili,  quinze  ans  avant 
l'expédition  d'Almagro,  et  à  celle  du  Pérou  cinq  ans 
avant  les  Pizarre. 

Les  esprits  fermentaient.  Des  muroiures  se  firent 
entendre.  Certains  propos  menaçants  furent  tenus  sur 
l'escadre  : 

•—  Or  çà,  fleur  de  massue!  Allons-nous  recommen- 
cer l  fit  Bclchior. 

—  Foin  I  grommela  le  prévôt  Espinosa. 
Magellan,  accompagné  du  chevalier  Pjgafqtta  et  de 

quelques  vaillants  compagnons,  se  rendit  à  bord  de 
la  Victoria  où  l'équipage  fut  assemblé  sans  armes  : 

—  Que  prétendez-vous?  s'écria-t-iL  Me  Caire^  recu- 
ler devant  cette  mer  ouverte  !  M'obliger  à  renoncer  à 
la  tâche  dont  notre  glorieux  souverain  m'a  cbai:gé  t 
Malheur  à  qui  ose  me  résister  maintenant  I  Dans  la 
baie  Saint-Julien,  j'ai  fait  grâce;  aujourd'hui,  je  ne 
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pardonnerai  pas  un  mot.  Levez  Fancre  et  soyez  prètg 
à  me  suivre  ! 

Effrayés  du  ton  de  ees  paroles,  tous  les  gens  de  la 
Victoria  obéirent. 

A  bord  de  la  Concepdon^  le  brave  et  fidèle  Serrano 
et  Sébastian  del  Cano,  son  second,  avaient  àé}h  réta- 
bli le  bon  ordreu  Magellan  ne  fit  que  s*j  moutrer,  les 
complimenta  de  leujr  énergie  et  remonta  la  Trinidad 
où  Duarte  Barbosa  venait  d'infliger  aux  mutins  quel- 
ques corrections  exemplaires. 

On  appareilla. 

Plaintes,  observations,  remontrances,  conseils  ni 
menaces,  rien  ne  pouvait  arrêter  un  fiomme  résolu, 
comme  Tétait  Magcllao,  à  vaincre  tous  les  obstacles 
ou  à  périr. 

—  Un  compagnon  du  Tour  du  Monde  ne  doit  pas 
murmurer,  dit  tout  bas  Pierre  Gascon,  l'armurier  phi- 
losophe, A  son  camarade  Bernard  Mahuri,  le  perru- 
quier entreprenant  ;  nous  y  sommes,  allons  I  Mais 
tout  ceci  enUre  nous  ne  flaire  pas  baume. 

—  Serais-tu  découragé.  Gascon  î 

^  Non  I  Seulement,  ayant  commencé  mes  études  de 
latin,  je  sais  un  proverbe  qui  veut  dire  :  —  «  Où  Ton 
est  bien,  là  est  la  patrie  !  »  Au  pays  du  Verzin,  il  y 
avait  de  l'agrément,  j'y  ai  manqué  le  coche.  En  Patago- 
me,il  fait  trop  froid,  et  je  tiens  à  ne  pas  mourir  glacé... 

—  Préférerais-tu  être  rôti  ? 

—  Sans  comparaison. 

—  Ahl  ab!  tu  cherches  donc  un  endroit  où  tu 
puisses  vivre  au  soleil  comme  un  lézard? 

—  Peut-être  I  fit  l'armurier  philosophe. 

—  Moi,  j'ai  l'ambition  de  raser  et  coifier  quelque 
roi  des  Maluco,  d'y  gagner  une  pacotille  d'épices  et  de 
finir  à  Narbonne  comme  perruquier-barbier,  à  l'ensei- 
gne du  Tour  du  monde. 

Louable  dessein  qu'eut  chaudement  approuvé  le 
maître  bombardier  Belchior,  autant,  en  revanche, 
qu'il  devait  être  choqué  des  aspirations  saugrenues 
de  l'armurier  de  la  Victoria, 

Sur  la  Trinidadj  parmi  les  Français,  pas  de  défail- 
lances analogues. 

On  voguait  à  pleines  voiles  dans  la  vaste  mer  in- 
connue. 

Tout  d'abord,  Magellan  vit  avec  satisfaction  que  la 
côte  courait  au  nord.  Que  d'autres  eussent  regret  à  la 
perdre  de  vue,  peu  lui  importait  I  II  laissait  sur  la 
droite  les  rives  occidentales  du  continent  découvert 
par  Colomb;  il  pénétrait  dans  cette  mer  du  Couchant 
qu'avait,  le  premier,  aperçue  Vasco  Nuilezde  Balboa, 
et  qui,  désormais,  était  la  mer  du  Sud. 

Sous  les  yeux  de  San-Martino  intimidé,  du  chevalier 
Pigafetta  toujours  plein  de  zèle,  et  de  Duarte  Barbosa, 
homme  positif  qui  supputait  volontiers  les  bénéfices 
du  voyage,  il  avait  déployé  sa  carte  marine  encore 
blanche.  Il  y  traça  l'esquisse  de  la  côte  montagneuse 
qui  se  perdait  dans  les  lointains  : 


—  Par  là,  dit-il,  on  irait  aux  Iles  des  Pwles;  toutes 
mes  suppositions  sont  confirmées.  Par  ici,  poursuivit^ 
il  en  indiquant  la  direction  nord-ouest,  nous  attein- 
drons l'extrémité  orientale  du  monde  connu  des  an- 
ciens, et  puis,  en  descendant  vers  le  sud,  ces  îles  aux 
Épices  où  j'ai  déjà  navigué,  où  m'attend  mon  cousin 
et  ami  Francisco  Serrâo,  que  le  Portugal  veut  sou- 
mettre, mais  qui,  d'après  la  bulle  de  démarcation, 
doivent  appartenir  à  l'Espagne. 

Parent,  ami  et  associé  de  Magellan,  Duarte  Barbosa 
souriait  triomphalement  C'est  qu'aussi  le  cousin  de 
doua  Beatriz.avait  sa  part  proportionnelle  dans  les 
grands  avantages  accordés  par  le  conseil  des  Indes 
au  chef  de  l'expédition  :  «  Privilège  exclusif  durant  dix 
ans  de  la  navigation  aux  iles  Maluco;  un  vingtième 
des  bénéfices  de  la  couronne;  et  au  cas  où  l'on  décou- 
vrirait plus  de  six  iles,  un  quinzième  du  revenu  de 
deux  d'entre  elles.  » 

A  cela  s'ajoutaient  pour  Magellan  et  sa  descendance 
des  récompenses  honorifiques,  rejaillissant  nécessai- 
rement sur  la  famille  Barbosa;  mais  l'or,  le  lucre, 
l'opulence,  telle  que  la  réalisaient  parfois  les  conquis- 
tadores des  deux  Indes,  étaient  à  beaucoup  près 
l'objet  principal  des  désirs  de  l'ancien  pilote  de  la 
Santa-Luz, 

—  Oui,  sans  doute,  lui  disait  Magellan,  il  est  juste 
que  nos  travaux  nous  enrichissent;  aussi  bien  ai-je 
stipulé  sur  mon  traitéavec  la  couronne  les  avantages 
auxquels  nous  aurons  droit.  Mais,  bien  au-dessus  de 
l'opulence,  le  frère  d'Isabel  de  Magalhaens  a  toujours 
placé  les.services  à  rendre  à  la  science,  au  commerce 
et  à  la  propagation  de  la  foi  chrétienne. 

—  Ma  cousine  Béatriz,  dit  Duarte  Barbosa,  pense  à 
cet  égard  ce  que  pensait  votre  noble  et  sainte  sœur,  la 
grande  damoiselle. 

Magellan  soupira,  évoquant  sans  doute  le  souvenir 
sacré  de  tous  ceux  qui  lui  étaient  chers;  et  après  un 
assez  long  silence,  laissant  dans  le  vague  un  monde 
d'idées,  il  ajouta  douloureusement  : 

—  Ingrate  patrie,  tu  n'as  pas  voulu  de  ma  gloire,  je 
la  donne  au  monde  entier  I 

On  avait  débouqué  le  mercredi  28  novembre  1520; 
jusqu'au  18  décembre,  temps  orageux,  éclairs,  ton- 
nerre, feux  de  saint  Elme,  saint  Nicolas  et  sainte 
Claire  (les  corps  saints),  peu  de  houle.  Et  ensuite,  beau 
temps,  jolie  brise  permettant  de  faire  journellement  de 
soixante  à  soixante-dix  lieues  sur  une  mer  si  tran- 
quille qu'elle  reçut  le  nom  de  Pacifique. 

<t  —  Si  Dieu  et  sa  sainte  mère,  dit  Pigafetta,  ne  nous 
«  eussent  pas  accordé  une  heureuse  navigation,  nous 
c(  aurions  tous  péri  de  faim,  dans  une  si  vaste  mer.  » 

En  l'espace  de  trois  mois  et  vingt  jours,  en  eff'et,! 
sur  un  parcours  de  deux  mille  lieues,  l'on  n'aperçut 
que  deux  petites  Iles  désertes,  situées  à  deux  cent^ 
lieues  l'une  de  l'autre.  On  les  appela  las  Bosventuradas^ 
les  Infortunées, 
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Le  poisson  péché  dans  leurs  eaux  fut  d'un  grand 
secours  aux  affamés  et  aux  scorbutiques  de  l'escadre, 
où  la  disette  et  l'épidémie  ne  justifiaient  que  trop  les 
plaintes  des  mécontents,  et  les  appréhensions  de  Pierre 
Gascon,  Tarmurier  philosophe. 

Les  géographes  modernes  ne  s'accordent  pas  à  re- 
connaître quelles  sont  les  Desventuradas  de  Magellan. 
L'une  d*elles  toutefois  paraît  être  Pitcairn,  désormais 
habitée  par  les  descendants  des  révoltés  du  Bounty  ; 
l'autre,  l'île  des  Chiens  de  Lemaire. 

Le  moindre  écart  en  la  roule  eût  jeté,  soit  sur  les 
Pomotou  (l'archipel  Dangereux  de  Bougainville),  soit 
Sur  les  Marquises  de  Mendoza.  Ces  groupes  sont  ha- 
bités et  fertiles.  On  s'y  serait  aisément  ravitaillé,  on 
y  aurait  pris  des  rafraîchissements  et  de  l'eau  douce, 
et  l'on  efit  ainsi  échappé  aux  épreuves  cruelles  qui  ne 
firent  pas  moins  de  dix-neuf  victimes  dans  la  division. 

Lune  des  premières  fut  lo  malheureux  Patagou 
emmené  sur  la  Trinidad,  débonnaire  géant,  à  qui  le 
chevalier  Pigafetta  dut  un  curieux  vocabulaire  de  son 
langage,  où  l'on  voit  que  le  grand  diable  a  nom  Se- 
tébos  et  le  petit  CHUoulé,  —  Shakspeare,  en  l'un  de 
ses  drames,  a  utilisé  le  premier  de  ces  noms  infer- 
naux. 

Le  pauvre  Patagon,  privé  de  la  copieuse  nourriture 
qui  lui  était  nécessaire,  succomba  épuisé. 

«  Lorsqu'il  se  sentit  à  l'extrémité,  dit  Pigafetta,  il 
«  demanda  la  croix  qu'il  baisa,  et  nous  pria  de  le 
a  baptiser;  ce  que  nous  fîmes  en  lui  donnant  le  nom 
«  de  Paul.  » 

Dans  TAtlantique,  en  passant  la  ligne  éqûinoxiale, 
son  compatriote  embarqué  sur  le  Sant-Antonio  avait 
péri,  de  son  côté,  étouffé  par  l'excessive  chaleur. 

A  bord  de  la  Victoria  les  privations  firent  également 
périr  un  indigène  brésilien  que  les  Carvalho  avaient 
décidé  à  les  suivre. 

Les  compagnons  du  Tour  du  monde  perdirent  Bru- 
zen  le  Normand,  épicier  fini,  l'ami  intime  de  Belchior 
Ri  part. 

—  Triste I  nous  ne  sommes  plus  que  sept! 

—  Et  bientôt  vous  ne  serez  plus  que  six,  dit  l'ar- 
murier philosophe. 

—  Ainsi,  tu  n'en  démords  pas?  murmura  Bernard 
Mahuri. 

—  Motus  I 

D'après  l'opinion  la  plus  accréditée,  la  première  terre 
où  aborda  Magellan,  serait  Guam,  la  plus  méridio- 
nale des  Mariannes,  aujourd'hui  possession  espagnole. 

On  venait  y  faire  de  l'eau  douce  et  se  procurer  des 
vivres  frais.  On  fut  envahi  par  d'audacieux  sauvages, 
bruns,  à  cheveux  plats,  fort  intelligents,  mais  telle- 
ment pillards,  qu'on  leur  donna  le  nom  de  Larrms, 
Avec  une  adresse  prodigieuse,  ils  dérobaient  tout  ce 
qu'ils  trouvaient  à  leur  convenance.  Plus  de  troque 
possible.  Grief  impardonnable,  ils  allèrent  jusque 
voler  J'esquif  de  la  Trinidnd, 


Pour  le  r'avoir,  il  fallut  opérer  un  débarqoement 
auquel  prirent  part  les  quarante  hommes  les  plus  va- 
lides de  la  division. 

Pigafetta,  que  sa  robuste  constitution  avàll  préservé 
de  toute  maladie,  le  maigre  prévôt  Espinosa,  l'intré- 
pide Belchior  et  plusieurs  autres  compagnons  du  Tour 
du  monde  mettent  vaillamment  pied  à  terre,  sont  as- 
saillis par  des  nuées  d'indigènes  v^ui  leur  lancent  des 
pierres,  ripostent  à  coups  d'arbalètes,  tuent  quelques 
ho/nmes,  mettent  le  reste  en  fuite,  brûlent  un  villag-e 
d'une  cinquantaine  de  huttes  etrentrenten  possession 
de  l'esquif. 

Fâcheuse  échauFourée  :  sans  avoir  po  se  ravitailler 
suffisamment  il  faut  s'éloigner  de  l'inhospitalier  ar- 
chipel des  Larrons,  dont  on  coulera  encore  quelques 
pirogues  acharnées  à  la  poursuite  de  Tescadrè. 

Ensuite,  en  gouvernant'  à  l'ouest,  Magellan  devra 
faire  trois  cents  lieues  à  la  recherche  d'un  nouvel 
atterrage. 

Selon  quelques  auteurs,  avant  d'aborder  aux  lies 
des  Larrons,  la  division  avait  déjà  relâché,  soit  aux 
îles  Mulgrave  qui  en  sont  fort  loin  dans  l'est,  soit 
dens  le  groupe  volcanique  de  Mounin-Sima,  en  Micro- 
nésie,  marqué  sur  des  cartes  fort  estimables  sous  le 
nom  d'Archipel  de  Magellan  (l).  Sans  aucun  doute,  du 
re.ste,  après  s'être  élevé  jusqu'à  la  hauteur  du  Japon, 
on  le  traversa  ou  le  longea  du  nord  au  sud. 

L'estîmable  relation  du  brave  Pigafetta,  parfois 
obscure,  et  trop  souvent  incomplète,  permet  de  sup- 
poser qu'aux  Mariannes  ou  ailleurs,  les  trois  navires 
touchèrent  sur^des  points  divers  et  se  procurèrent  assez 
de  rafraîchissements  pour  soulager  les  souffrances  de 
leurs  nombreux  malades. 

Toutefois  le  premier  point  où  l'on  prenne  vraiment 
terre  est  l'îlot  désert  et  charmant  d'Humnnu  (2), 
faisant  partie  du  grand  archipel  Saint-Lazare,  que 
nous  connaissons  désormais  sous  le  nom  d'Iles  Phi- 
lippines. 

On  y  jette  l'ancre,  on  y  aborde,  on  y  établit  un  cam- 
pement sous  de  verdoyants  ombrages,  aux  bords  de 
fontaines  délicieuses,  qui  font  appeler  ce  point  de  re- 
lâche l'Aiguadc  aux  bons  indices,  VAcqtmda  dû  H  boni 
Sejnali,  dit  en  italien  le  chevalier  Pigafetta. 

Ici  prend  fin  la  glorieuse  et  pénible  traversée  du 
Grand  Océan,  où  nont  été  rencontrés  aucun  des 
groupes  Polynésiens  dont  la  découverte  est  réservée 
aux  Mendana,  Torrèset  Quiros,  Schouten  et  Lemaire, 
Tasman,  Dampier,  Roggewein,  Byron,  WalHs,  Bou- 
gainville et  Cook. 

Elle  fut  pour  Magellan  la  çier  voilée,  cette  immensité 
constellée  d'archipels  riants  et  populeux,  à  qui  près 


(1)  Carie  de  rOcéanie,  par  A.  H.  Braé,  18«. 

(2)  En  espagnol,  comme  en  portugiûs  et  en  ilalien,  [e 
caractère  u  étant  toujours  affecté  à  la  voyelle  que  nous 
représentons  par  o,u  {ou),  il  convient  de  prononcer:  Hou- 
mounotiy  Goui%m,  ZéboUj  etc.. 
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de  deux  siècles  de  répit  étaient  encore  accordés  avant 
qu'ils  devinssent  la  proie  de  la  race  exterminatrice  des 
civilisateurs.  —  Ou  plutôt,  car  il  faut  ici  un  correctif, 
durant  deux  ^èclps  encore  continueraient  à  subsister 
par  elles  et  avec  elles  les  maux  antiques  dont  souF" 
fraient  les  peuplades  indigènes,  la  guerre  permanente, 
raothropopbagie,  les  plus  inhumaines  superstitions,  la 
lèpre  pbjsique  Oit  morale,  la  dépravation,  les  appétits 
brutaux^  la  férocité. 

Magellan  paBsa  sans  voir,  sans  être  vu,  admirable 
de  fiârmeté,  se  privant  plus  que  personne  quand  vin- 
rent les  heures  de-disette  et.  par  son  inébranlable  fer- 
meté, soutenant  les  courages  chancelants  de  ses  plus 
hardis  compagnons.  Et  il  réalisa  son  dessein,  car  il 
venait  véritablement  d'atteindre  aux  confins  deTancien 
monde  et  d'entrer  dans  les  eaux  qui  baignent  les  Mo- 
luques. 

—  Nous  y  touchons!  disait-il  avec  enthousiasme,  je 
reconnais  ce  ciel,  cette  mer,  ces  vents,  cette  atmos- 
phère embaumée  de  senteurs  aromatiques. 

Preuve  manifeste,  on  fut  bientôt  en  rapports  avec 
des  indigènes  de  race  noire  à  cheveux  légèrement 
laineux,  pacifiques  et  confiants,  qui  offrirent  aux  na- 
vigateurs des  produits  similaires  à  ceux  desMoluques, 
tels  que  clous  de  girofle,  cannelle,  poivre^  noix  mus- 
cade et  gingembre. 

— ^h!  ah!  bravo I  s'écriait  Belchior, 
Et  ce  fut  alors  tout  justement  qu'au  scandale  de 
tous  les  compagnons  du  Tour  du  Monde,  Pierre  Gascon 
osa  dire  hautement  : 

-*  Je  n'irai  pas  plus  loin,  j'en  ai  assez,  je  me  fais 
sauvage l 

—  Son  idée  de  têtu  I  soupira  le  perruquier  entre- 
prenant. 

^  Verludiouxl  s'écria  maître  Jacques  le  Lorrain. 

—  Cavaliscaï  fit  Jean-Baptiste  de  Montpellier. 

—  Étonnant  I  ajouta  Petit -Jean,  fils  d'un  avocat 
d'Angers. 

Barthélémy  Prier  leMalouin  hocfia  la  tête;  mais  le 
maître  bombardier  Belchior  Ripart  étira  sa  moustache 
rousse  en  fronçant  les  sourcils. 

Et  tous  se  turent  en  attendant  qu'il  rompit  le  silence 
de  l'indignation* 

IIÏ.  — l'île  enchantkk. 

L'Uot  inhabité  d'Uumunu,  sur  lequel  Magellan  avait 
établi  son  infirmerie,  est  situé  près  du  cap  Guigan  de 
l'ile  de  Samar,  que  Pigafetta  nomme  Zamal,  et  où 
se  trouve  le  pays  de  Zuluan,  dont  les  naturels  vinrent 
plusieurs  fois  visiter  les  navigateurs  espagnols. 

Propres  à  tout,  les  compagnons  du  Tour  du  monde 
faisaient  office  de  garde-malades.  Belchior,  qui  pré- 
sidait au  bon  ordre  du  campement,  ne  dédaignait  ni 
la  cuisine  ni  le  soin  dos  tisanes  acidulées.  Bernard 
Mahuri  rasait,  peignait  et  saignait  au  besoin»  Petit- 


Jean,  maître  Jacques,  Barthélémy  Prior  avaient,  par 
leurs  soins,  hâté  la  guérison  de  Pierre  Gascon  dont 
la  déclaration  les  affligeait  tous. 

—  Quoil  poivre  et  piment  I  s'écria  enfin  Belchior, 
tu  veux  nous  lâcher!  toi,  un  homme,  un  Bordelais, 
fils  de  Neptune  et  de  Minerve,  cousin  de  Mars  et  ne- 
veu de  Vulcain  I 

—  C'est  justement  par  ces  motifs  I  dit  gravement 
l'armurier  philosophe  dont  la  réponse  coupa  net  la 
verve  de  Belle-Langue  Paille-de-Fer. 

—  Par  ces  motifs,  fleur  de  massue? 

—  Oui,  sergent,  mon  ami  et  mon  maître.  Neptune 
m'a  fait  navigateur  par  une  coquinerie  de  mon  tuteur 
qui,  pour  me  souffler  mon  patrimoine,  me  retira  de 
l'école  et  m'enrôla  comme  mousse.  Minerve  a  com- 
mencé ma  philosophie  sur  les  bancs  où  j'étudiais  le 
latin  et  l'a  complotée  autour  des  gamelles  où  mon 
cousin  Mars  ne  met  pas  tous  les  jours  ration  com- 
plète. Quant  à  Vulcain,  je  fabrique  des  arbalètes 
mieux  quç  pas  un  cyclopej  je  m'entends  à  la  chasse, 
à  la  pêche,  au  batelage,  à  la  nage,  à  la  course  et  au 
commerce.  Je  reste  donc  sur  cette  île  qui  m'en- 
chante, c 

—  Ahl  muscade  et  gingembre  I  il  est  ensorcelé,  fit 
Belchior. 

—  Maléfice I...  diablerie!...  un  sorti...  un  tour  de 
Sétébos  I...  magie  noire  I 

—  Non  I  un  charme,  dit  Pierre  Gascon. 

L'ile  d'Humunu  lui  dut  assurément  le  nom  d'Ile 
Enchantée  que  lui  décerne  VHistoire  générale  des 
Voyages.  Elle  le  mérita  d'ailleurs  par  le  prompt  réta- 
blissement de  tous  les  scorbutiques. 

—  Vous  m'avez  soigné,  vous  mîavez  guéri,  conti- 
nuait le  Bordelais,  je  vous  en  remercie  de  tout  mon 
cœur,  mais  j'avais  déjà  mon  idée  au  sortir  du  détroit 
des  Patagons;  Mahuri  peut  le  dire. 

On  donnait  encore  le  nom  de  détroit  des  Patagons 
au  passage  qui,  désormais,  porte  à  juste  titre  celui 
de  Magellan. 

—  Oui,  c'est  vrai,  fit  le  perruquier  de  Narbonne, 
son  entêtement  date  de  là. 

—  El  la  traversée  de  la  mer  Pacifique  n'était  guère 
faite  pour  me  changer  les  idées.  N'avoir  à  se  mettre 
dans  l'estomac  que  du  biscuit  réduit  en  poussière  par 
les  vers  et  infecté  par  les  souris,  comme  l'eau  cor- 
rompue qui  a  failli  nous  manquer.  En  venir  à  man- 
ger de  la  sciure  de  bois  et  du  vieux  cuir  ramolli  à 
l'eau  de  mer.  En  être  malade  à  mourir  et  naturelle- 
ment travailler  tout  de  même.  Trouver  qu'une  souris 
maigre  est  un  régal,  à  preuve  qu'il  en  a  été  vendu  un 
demi-ducat  la  pièce. 

—  Mais  c'est  connu  et  fini  !  interrompit  Mahuri  de 
Narbonne. 

—  A  savoir?  Sentir  ses  gencives  surmonter"  les 
dents,  avoir  la  mâchoire  en  branle,  la  bouche  en  feu, 
la  gorge  en  braise;  soufi'rir  de  cofps,  d'esprit,  de 
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cœur  et  de  sentiment;  perdre  chaque  jour  quelque 
ami  et  le  voir  jeter  par-dessus  le  bord.  Assez,  je  vous 
le  dis,  j'en  ai  assez  I 

—  Enfant  I  (It  Bclchior  attristé  en  songeant  à  son 
camarade  Bruzen,  mort  du  scorbut  enlre  ses  bras. 

—  Pauvre  vieux  !  murmurèrent  quelques  àulres. 
L'armurier  philosophe,  irrévocablement  décidé,  re- 
leva cette  double  interruption  : 

—  J'aurai,  reprit-il,  trente  et  un  ans  la  semaine 
qui  vient.  Enfant,  je  suis  suffisamment  hors  de  nour- 
rtce.  Vieux,  j'ai  le  temps  de  voir  venir.  Pauvre,  m'est 
avis  que  je  ne  le  suis  plus  quand  je  me  paye  une  île 
enchautée.  Fontaines  d'eau  merveilleuse,  arbres  à 
fruits  de  toutes  sortes,  bananiers,  citronniers  et  coco- 
tiers fournissant  à  volonté  du  pain,  du  vin,  de  l'huile, 
du  vinaigre  et  de  la  tresse  à  chapeaux. 

Pierre  Gascon,  déjà  presque  à  la  mode  du  pays, 
souleva  son  principal  vêtement  consistant  en  un  vaste 
parasol  de  filaments  posés  sur  sa  tôte,  ouvrage  ingé- 
nieux de  sa  convalescence. 

—  Que  me  manquera-t-il  dans  mon  île  ?  Poisson  et 
gibier  foisonnent.  L'herbe  est  tendre  et  le  pays  chaud. 

—  Poivre  et  moutarde  !  grommela  Belchior. 

—  Bruzen>  notre  ami,  votre  pays,  sergent,  un  épi- 
cier fini  comme  vous,  poursuivit  l'armurier  philo- 
sophe, a  suivi  de  près  à  la  mer  votre  malheureux 
Patagon  baptisé  Paul  en  manière  d'extrême-onction. 
A  bord  de  la  ytc^orta,  j'ai  fermé  les  yeux  à  un  brave 
garçon  de  Brazilian,  mort  en  pleurant  son  ciel  doré, 
ses  forêts  vertes  et  sa  vie  de  sauvage.  La  vie  de  sau- 
vage! Ohl  ceci,  camarades,  m'a  donné  particulière- 
ment à  penser.  Est-ce  qu'un  sauvage  court  jamais  le 
risque  qu'un  sien  oncle,  voleur  sur  papier  d'affaires, 
l'embarque  mousse  pour  lui  croquer  son  héritage  ? 

—  Non!  gingembre  et  piment!  mais  j'ai  vu,  au 
pays  du  Verzin,  des  oncles  qui  auraient  bien  volontiers 
croqué  leurs  neveux  rôtis,  à  la  broche.  Ainsi  le  papa 
beau-père  à  Carvalho,  se  dit-il,  a  eu  grande  envie  de 
se  régaler  de  lui. 

—  Je  suis  philosophe. 

«-^  Trop  !  mon  armurier.  Quoi  I  nous  sommes  au 
bout  du  rouleau.  En  bonne  route  pour  Maluco,  dont 
l'odeur  nous  monte  au  nez  par  brise  de  la  partie  sud. 
Et  c'est  maintenant  que  tu  renonces? 

—  Vous  êtes  fils  d'un  épicier,  mon  sergent,  et  Ma- 
luco a  vos  amours.  Girofle,  muscade  ni  cannelle  ne 
manquent  déjà  par  ici,  puisque  ceux  de  Zuluan  sont 
venus  nous  en  faire  la  troque.  Mais,  franchement,  on 
peut  vivre  sans  votre  Grande  Politique,  surtout  en  un 
pays  où  l'on  n'a  ni  linge  à  blanchir  ni  loyer  à  payer. 
Ah  !  par  exemple,  je  n'aurais  pas  voulu  me  débarquer 
au\  îles  des  Larrons  comme  a  fait  ce  trop  pressé  de 
Goiisalvo  de  Vigo,  mais  ici,  jolie  température  et  bonne 
pàtc  de  sauvages.  Je  prends  femme  chez  eux  et  ne  con- 
naîtrai plus  le  mal  de  terre  (1). 

(1)  Le  scorbut. 


—  Tu  finiras,  Gascon,  par  avoir  le  mal  du  pays- 

—  Non.  Mon  oncle  m'en  a  dégoûté;  d'ailleurs,  ne 
suis-je  pas  armurier  et  philosophe?  Notre  général, 
qui  est  Portugais,  s'est  naturalisé  Castillau;  moi,  qui 
suis  Bordelais,  je  me  fais  negrito.  Je  suis  un  brin 
trop  blanc,  mais  je  m'arrangerai  pour  devenir  fils  du 
soleil. 

—  Oh  !  le  soleil  se  chargera  de  te  brunir  !  fit  Jean- 
Baptiste  en  souriant. 

Chose  avérée  d'ailleurs,  parmi  les  Aétas,  babitanls 
primitifs,  naissent  parfois  des  enfants  presque  blaocs, 
connus  dans  la  contrée  sous  le  nom  do  fils  du  soleil. 

Il  est  historique,  d'autre  part,  que  le  matelot  Gou- 
salve  de  Vigo,  excédé  de  la  traversée  du  Pacifique, 
déserta  aux  îles  des  Larrons,  et  n'eut  point  à  pâtir  de 
leur  rancune,  car,  six  ans  après,  il  fut  retrouvé  sain 
et  sauf,  en  l'ile  de  Rotta,  par  Jorge  Mcnriqucs,  capi- 
taine de  l'un  des  vaisseaux  espagnols  qui,  dès  152C, 
franchirent  le  détroit  de  Magellan  et  l'Océan  Pacifique. 

L'armurier  phiU>sophe  n'admettait  pas  que  cet  im- 
prudent aventurier  pût  échapper  aux  représailles  des 
larrons  : 

—  Moi,  disait-il,  je  prends  mon  temps  et  choisis 
mon  endroit.  Bien  guéri  et  solide,  grâce  à  vous,  mes 
braves  camarades,  je  m'établis  sur  Tile  Enchantée. 

—  Si  pourtant,  dit  Bclchior  d'un  ton  do  regret, 
chacun  en  faisait  autant  que  toi,  que  deviendrait  l'ex- 
pédition ? 

—  Minute  !  Espagnol  qui  lâche  ici  est  déserteur  et 
manque  à  son  devoir.  Mais  notre  engagement  à  nous, 
les  Français,  porte  justement  qu'on  ne  peut,  en  n'im- 
porte quel  pays,  nous  refuser  notre  congé. 

—  C'est  vrai,  très-vrai  !  dit  la  troupe  entière. 

—  Et  si  vrai,  maître  bombardier,  que  vous  avez 
vous-même  stipulé  ce  privilège. 

—  Oui,  mais  pour  le  cas  où  les  chefs  changeraient, 
où  notre  capitaine  général  serait  remplacé... 

—  Ou  pour  tou4  autre  motif,  ami  Belchior.  Mon  en^* 
gagement  m'obligeait  à  servir  fidèlement;  me  suis-je 
ménagé?  A  bord,  à  terre,  dans  la  baie  Saint- Julien, 
au  naufrage  du  Sant-lago  et  dans  le  Pacifique  où, 
tué  par  le  scorbut,  je  faisais  mon  quart  sans  broncher, 
ai-je  une  seule  fois  failli  aux  compagnons  du  Tour  du 
monde  ? 

—  Non!  mille  girofliers  en  fleur!  Et  c'est  ce  qui 
m'enrage.  Nous  pouvions  compter  sur  toi  en  toute 
occasion,  et... 

—  Et  qui  sait?  interrompit  l'armurier  philosophe. 
Un  jour  venant,  l'un  ou  l'autre  d'entre  vous  sera-l-il 
satisfait  d'avoir  pour  ami  le  roi  de  l'île  Enchantée. 

Que  répondre  ù  un  camarade  aussi  déterminé  que 
Pierre  Gascon?  Après  les  reproches,  les  remontrances 
et  les  prières  fraternelles,  vinrent  les  embrassades 
d'adieux. 

—  Embarque,  Trinidad  !„.  Victoria,  ConccpcioUy 
embarque  I 
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Quand,  le  camp  levé,  les  trois  navires  firent  voile 
pour  des  parages  nouveaux,  on  vit  sur  la  pointe  la 
plus  haute  de  llle  Enchantée,  l'armurier  philosophe 
drapé  dans  un  pagne  à  carreaux  rouges  et  bleus, 
coiffé  de  son  parasol,  la  main  gauche  appuyée  sur  son 
arbalète  et  de  la  droite  souhaitant  bon  voyage  à  ses 
'  amis. 

A  bord  de  la  Victoria,  Bernard  Mahuri  de  Nar- 
bonne,  sans  compagnon  désormais,  ne  put  retenir 
quelques  larmes. 

A  bord  de  la  Concepdony  Jean-Baptiste  le  danseur 
et  maître  Jacques,  soudard  farouche,  mais  bon  eniknt, 
échangèrent  des  propos  singuliers  : 

—  Se  met-il  le  doigt  dans  l'œil  ? 

—  N'aurait-il  pas  le  nez  fin? 

—  Chacun  a  sa  destinée. 

—  Tl  y  a  du  charme,  au  bout  du  compte,  à  être 
seigneur  et  maître  d'une  île  enchantée. 

—  Où  la  société  ne  lui  manquera  pas,  puisque 
ceux  d'en  face  y  abordent  journellement. 

—  Où  il  aura  femme,  enfants,  beau  temps  et  pas  de 
soucis. 

—  Sauvages  I  dit-il,  mais  pas  si  sauvages,  vu  qu'ils 
mangent  dans  de  la  porcelaine. 

—  Pour  lors  donc,  ils  ont  la  peine  d'en  fabriquer. 
A  bord  de    la  Trinidad^  le  chevalier  Pigafetta, 

chargé  comme  on  sait  des  fonctions  de  comptable- 
répartiteur,  dut  effacer  des  rôles  le  nom  de  Pierre 
Gascon  : 

—  Encore  une  perte!  dit-il  au  prévôt. 

—  Oui,  fit  le  laconique  personnage. 

—  Que  dit  maître  Belchior  T 

—  Tant  pis! 

—  Mauvaise  affaire  pour  l'exemple  que  des  déser- 
tions comme  celle  de  Qonsalve  et  des  débarquements 
comme  celui-ci.  Heureusement  nous  sommes  en  pays 
où  nos  gens  feront  à  coup  sur  de  jolis  coups  de  com- 
merce. 

On  côtoyait  l'ile  de  Leyte  que'  Pigafetta  nomme 
Ceylon,  et  l'on  se  trouvait  en  rapports  continuels  avec 
les  indigènes  de  la  contrée  dont  on  n'eut  qu'à  se  louer 
jusqu'à  l'arrivée  en  l'île  de  Zébu,  réputée  parmi  eux 
la  plus  propre  au  trafic  et  au  ravitaillement. 

0.   DE  LA.   LaMDKLLB. 
«-  La  suite  prochainement.  — 

CHRONlQUfi 

Cette  semaine,  c'était  la  fête  de  saint  Antoine,  le 
glorieux  ermite  des  Thcbaïdcs...  Je  parierais  bien, 
sans  m'exposer  à  perdre  mon  pari,  ni  à  commettre 
un  jugement  téméraire,  que  vous  n'y  avez  guère 
songé. 

Et  cependant  il  me  semble  que  saint  Antoine  aurait 


bien  le  droit  d'être  l'un  de  nos  saints  populaires,  car 
tous,  nous  lui  avons  certainement  des  obligations  :  il 
n'y  a  pas  un  saint  dans  le  Paradis  qui  nous  ait  autant 
amusés,  et  il  n'y  en  a  pas  un  qui  nous  ait  fait  manger 
autant  de  bonnes  choses. 

Jamais  destinée  ne  fut  plus  étrange  que  celle  du 
bon  et  grand  saint  Antoine  :  voilà  un  homme  qui,  dès 
sa  jeunesse,  fuit  au  fond  d'un  désert,  et  pepdant  qua- 
rante ans  s'applique  à  oublier  le  monde  et  ses  frivo- 
lités; Yoiià  un  homme,  qui  se  soumet  à  tolites  les 
austérités  du  jeune  le  plus  effrayant;  —  et  c'est  lui 
que  notre  caprice  choisit  pour  en  faire  le  héros  d'un 
drame  grotesque  ;  c'est  lui  dont  elle  fait  le  patron 
des  jouissances  gastronomiques,  —  h  patron  de  la 
charcuterie  I  Je  croirais  volontiers  que  le  diable,  si 
vaillamment  vaincu  par  lui,  a  voulu,  même  après  sa 
vie  terrestre,  lui  jouer  encore  quelques  mauvais  tour 
en  ce  bas  monde. 

Qui  de  nous  ne  se  souvient  d'avoir  vu  représenter 
dans  les  foires  la  Grande  Tentation  de  saint  Antoine  f 
Qui  de  nous«  entre  cinq  et  dix  ans,  n'a  tressailli  de 
terreur  et  ne  s'est  tordu  de  rire  devant  ce  drame  à  la 
fois  si  sombre  et  si  comique  Y 

Marionnettes  ou  ombres  chinoises,  acteurs  de  bois 
ou  acteurs  de  carton,  —  la  mise  en  scène  pouvait 
changer;  mais,  au  fond,  c'était  toujours  la  même 
chose,  —  et  une  chose  bien  émouvante,  n'est-ce  pas^ 
Au  lever  du  rideau,  on  voyait  un  grand  désert,  avec 
une  petite  cellule  surmontée  d'une  petite  clochette... 
Le  bon  saint  Antoine  ne  tardait  pas  à  faire  son  entrée 
en  scène  :  il  était  escorté  de  son  fidèle  compagnon,  — 
un  brave  et  honnête  cochon  qui  marchait  sur  ses  ta- 
lons en  grognant  bien  amicalement.  Saint  Antoine 
entrait  dans  sa  cellule,  et  le  cochon  y  entrait  avec 
lui... 

Alors,  -»  c'est  alors  que  cela  devenait  palpitant  ! 
^  une  bande  de  diablotins  apparaissait,  et  venait 
tirer  la  corde  de  la  clochette.  Saint  Antoine  accourait, 
comme  un  concierge  mis  en  émoi  par  des  gamins  : 
rien,  plus  rien...  Il  rentrait -dans  sa  cellule;  les  dia- 
blotins revenaient  alors  :  nouvelle  sonnerie,  nouvelle 
mystification.  Cela  durait  ainsi  tant  que  l'hilarité  des 
spectateurs  encourageait  cette  scène  aussi  émou- 
vante que  simple,  —  après  quoi  Satan  et  ses  aco- 
lytes imaginaient  de  nouveaux  tours,  qui  tous  pou- 
vaient être  fort  diaboliques,  mais  à  coup  sur  n'étaient 
pas  tous  de  fort  bon  goût. 

La  scène  finale,  surtout,  était  d'une  hardiesse  à  dé- 
concerter nos  dramaturges  les  plus  audacieux  :  à  bout 
de  malices,  les  diablotins  s'emparaient  du  cochon  de 
saint  Antoine;  ils  lui  mettaient  le  feu  à  la  queue,  et  ils 
pourchassaient  à  travers  le  théâtre  la  pauvre  bête, 
que  saint  Antoine  suivait  aussi  lut,  haletant  et  souf- 
flant pour  éteindre  l'incendie. 

Il  est  de  toute  évidence  que  la  situation,  étant  par- 
venue à  ce  degré  tragique,  ne  pouvait  se  dénouer 
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naturellement  :  déjà  les  démons  apprêtaient  une  grande 
chaudière,  et  ils  allaient  y  plonger  saint  Antoine  et 
son  compagnon.  Alors  un  archange  descendait  du 
ciel  et  emportait  le  saint  ermite  sur  un  nuage  en  pa- 
pier doré. 

Rentrés  au  logis,  quand  noire  mère  ou  notre  bonne 
nous  avait  couchés  dans  notre  petit  lit,  tout  craintifs 
nous  ramenions  nos  couvertures  jusqu'à  nos  yeux,  et 
presque  endormis,  nous  entendions  encore  résonner 
à  nos  oreilles  le  refrain  des  diablotins  : 

Il  faut  prendre  le  cochon 

Pour  faire  du  saucisson. 

A  la  façon  de  Barbàri, 

Biribi! 
A  la  façon  de  Barbari, 
Mon  ami  ! 

Saint  Antoine,  ai  je  dit,  est  le  patron  des  charcu- 
tiers :  nous  avons  pu  voir  maintes  fois  son  portrait 
peint  ou  sculpté  sur  l'enseigne  de  ces  praticiens  de  la 
gastronomie.  Je  crois  qu'en  cela,  les  charcutiers  ont 
un  peu  outrepassé  leurs  droits,  — •  car  enfln,  si  saint 
Antoine  est  l'ami  du  cochon,  il  me  semble  tout  à  fait 
inadmissible  qu'il  soit  en  même  temps  l'ami  de  ceux 
qui  le  transforment  en  jambons,  saucisses  et  cervelas. 
Mais  que  voulez-vous?  Le  monde  est  plein  d'inconsé- 
quences, et  celle-ci  est  assurément  l'une  des  moindres 
que  nous  pourrions  noter  dans  le  grand  chapitre  des 

bizarreries  humaines. 

» 
♦  * 

Je  crois  pouvoir,  sans  trop  d'effort,  passer  de  la 
charcuterie  à  un  livre  que  je  viens  de  recevoir,  et  qui 
me  semble  destiné  à  prendre  place  dans  tous  les  mé- 
nages, à  côté  du  classique  Liégeois  et  de  la  Cuisinière 
bourgeoise,,. 

C'est  un  almanaeb,  tout  nouvellement  paru,  mais 
un  almanach  qui  est  aux  almanachs  vulgaires  ce  que 
le  tramway  est  à  Tomnibus,  ce  que  le  bec  de  gaz  est  au 
quinquet  fumeux;  —  cherchez  d'autres  comparai- 
sons, si  bon  vous  semble  ! 

Mon  almanach  s'appelle  le  Grand  Almanach,  conseil- 
ler des  familles  :  il  coûte  modestement  cinquante 
centimes,  —  dix  sousl  Mais,  croyez-moi,  vous  en 
avez  pour  votre  argent.  Figurez-vous,  en  effet,  un 
gros  volume  de  392  pages  de  texte  serré,  format  grand 
in-octavo ,  c'est-à-dire  un  vrai  volume  de  biblio- 
thèque. 

Chaque  page  vous  donne,  pour  chaque  jour,  tous 
les  renseignements  astronomiques,  météorologiques, 
d'un  almanach  ordinaire;  puis  vient  un  véritable  dé- 
luge de  renseignements  de  toute  sorte  :  recettes  culi- 
naires, pharmaceutiques,  économiques;  conseils  de 
morale;  conseils  d'agriculture,  d'horticulture,  d'hy- 


giène; récits  historiques,  dramatiques,  comiques; 
notes  scientifiques,  juridiques,  administratives.  On 
trouve  tout  dans  le  Grand  Almanach,  depuis  l'art  de 
faire  son  dîner  jusqu'à  l'art  de  faire  son  testament; 
<»  et  puis,  les  cartes  de  tous  les  départements  de  la 
la  France;  des  estampes  représentant  des  vues  de 
tous  les  pays  du  monde  ;  des  gravures  de  modes,  des . 
plans  de  machines;  des  types  d'hommes  et  d'animaux; 
des  plantes  et  des  monuments,  et  aussi,  hélas!  des 
annonces,  beaucoup  d'annonces,  il  faut  bien  se  rattra- 
per un  peu  î 

Bref,  le  Grand  Almanach,  c'est  l'Encyclopédie  mise 
à  la  portée  de  tous  i  il  n'est  pas  un  de  nous  qui  ne 
s'instruise  en  lisant  chaque  jour  une  page  de  ce  livre 
qui  fera  demain  son  tour  de  France,  et  pas  un  aussi 
qui  ne  s'amuse. 

Voyons;  puisqu'on  n'emprunte  qu'aux  riches,  le 
Grand  Almanach  ne  m'en  voudra  pas  si  je  lui  prends 
une  anecdote,  —  la  première  venue.  Vonloz-vous  sa- 
voir comment  un  philosophe  pratique  sait  régler  le 
compte  de  sa  blanchisseuse?  Eh  bien,  lisez  : 

M.  Victor  Cousin  avait  une  blanchisseuse  qui  le 
servait  depuis  longtemps,  et  qu'il  traitait  volontiers 
avec  une  sorte  de  bienveillance  paternelle. 

—  Ma  chère  enfant,  lui  dit- il  un  jour,  vous  n'avez 
jamais  rien  lu  de  moi  ? 

—  Non,  monsieur  Cousin. 

—  Cela  vous  ferait- il  plaisir  de  lire  de  moi  quelque 
chose? 

—  Oh!...  oui,  monsieur  Cousin. 

M.  Cousin  va  à  sa  bibliothèque,  très-riche  comme 
on  sait,  en  tire  un  volume  in-18  :  Le  Vrai,  le  Beau,  le 
Bien,  et  le  donne  à  la  blanchisseuse,  qui  s'en  va  toute 
rayonnante. 

A  la  fin  du  mois,  selon  l'habitude,  l'ouvrière  ap* 
porte  sa  note. 

—  Nous  disons,  fit  l'académicien,  13  francs  25  cen- 
times, dont  il  faut  déduire  3  francs  50  pour  le  livre; 
restent  9  francs  75.  Voici  10  francs...  Gardez  pour 
vous  les  cinq  sous,  ma  chère  enfant. 

Une  autre  encore,  dans  un  tout  autre  genre  : 
Une  portière  do  la  rue  Ménilmontant  causait  avec 

la  femme  d'un  ouvrier,  d'une  citoyenne  du  quartier 

qui  venait  d'être  arrêtée  pour  vol  : 

—  Ça  n'est  pas  étonnant,  disait-elle  :  une  femme  qui 
n'a  jamais  prié  le  bon  Dieu  de  sa  vie. 

—  Jamais  prié  le  bon  Dieu!  Elle  n'a  donc  pas  d'en- 
fants? 

—  Si  vraiment. 

—  Oh  !  alors,  c'est  qu'ils  n'ont  jamais  été  malades! 

Argus. 
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Vue  de  Saint-Gçrvais,  (Savoie,) 


LE  GÉNÉRAL  COMTE  DE  BOIGNE 


I 

Le  général  comte  de  Boigne,  ce  Savoisien  illustre 
dont  tous  à  Chambéry  se  souviennent,  est  chez  nous 
presque  ignoré.  Pourtant,  aujourd'hui  surtout  que  sa 
patrie  est  devenue  française,  il  mérite  qu'on  fasse 
connaître  celui  qui,  dans  la  seconde  moitié  de  sa  vie, 
AT  AoDée. 


se  signala  par  une  générosité  inouïe,  par  une  charité 
aussi  large  qu'intelligente,  quand  il  s'éUit  illustré 
d'abord  dans  l'Inde  comme  homme  de  guerre  et 
comme  homme  d'État.  L'auteur  anglais  du  Voyage 
chez  les  Marattes,  cité  dans  le  tome  V  des  Annales  des 
Voyages,. ai  pu  dire  de  lui  :  «  Aux  talents  du  premier 
«  ordre  comme  militaire,  M.  de  Boigne  réunissait  des 
«  connaissances  très-approfondies  comme  politique  ; 
«  infatigable  dans  la  poursuite  de  ses  projets,  soit  à 
«  la  guerre,  soit  dans  les  négociations,  ses  qualités 
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«  brillantes,  déployées  sur  un  grand  et  noble  théâtre, 
«  doublèrent  l'étendue  primitive  des  domaines  de 
«  Sindiah,  et  lui  acquirent  à  lui-même,  par  une 
«  longue  suite  d'heureux  et  honorables  services,  une 
«  fortune  de  prince,  »  dont  il  sut  faire  admirablement 
usage. 

Né  à  Chambéry  le  8  mars  1751,  de  Boigne  était  flls 
d'un  marchand  de  pelleteries  qui,  à  défaut  de  fortune, 
lui  fit  donner  dans  le  collège  de  la  ville  une  excellente 
éducation  avec  la  pensée  de  lui  ouvrir  plus  tard  la 
carrière  du  barreau.  Mais  la  profession  d'avocat  sou- 
riait médiocrement  au  jeune  de  Boigne  ou  plus  exac- 
tement Le  Borgne,  nom  qu'il  changea  contre  le  pre- 
mier quand  il  s'éloigna  de  sa  famille,  entraîné  par  son 
caractère  aventureux  qui  lui  faisait  rêver  de  hautes 
destinées.  C'est  avec  cette  pensée  qu'il  quitta  la  Savoie 
pour  aller  s'engager  dans  le  régiment  irlandais  du 
colonel  Clarke  au  service  de  la  France.  Mais  quoique 
fort  estimé  de  ses  chefs,  après  cinq  années  de  ser- 
vice, il  ne  se  trouvait  guère  plus  avancé  que  le  pre- 
mier jour;  roturier,  if  restait  dans  un  grade  inférieur. 
Aussi,  son  congé  obtenu,  il  revint  dans  son  pays 
natal.  De  Chambéry  il  se  rendit  h  Turin,  où  le  mar- 
quis d'Aigueblanche  lui  donna  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  l'amiral  Orloff  qui  commandait  dans 
r Archipel  les  forces  de  terre  et  de  mer  de  Catherine  II 
en  guerre  avec  les  Turcs.  L'amiral,  prévenu  favorable- 
ment tout  d'abord  par  l'air  martial  du  volontaire» 
après  avoir  pris  connaissance  des  lettres  de  recom- 
mandation, le  nomma  capitaine  dans  an  régiment 
grec  au  service  de  la  Russie.  Ceci  se  passait  devant 
Tcnédos  dont  l'amiral  on  ce  moment  faisait  le  siége« 
Or,  dans  une  sortie  de  la  gamisoiî,  la  compagnie  que 
de  Boigne  commandait,  écrasée  par  des  forces  supé- 
rieures, fiit  presque  entièrement  détruite,  et  le  jeune 
officier,  en  dépit  d'efforts  prodigieux  pour  se  dégager, 
resta  prisonnier.  Conduit  à  Constantlnopts,  Il  eut  k 
souffrir  d'une  captivité  assez  dure  qui  ne  cessa  qu'au 
bout  de  neuf  mois,  lors  de  la  signature  du  traité  de 
paix. 

Mais  cette  paix,  quoiqu'elle  lui  valût  avec  la  liberté 
le  grade  de  major,  diminuait  beaucoup  les  chances 
prochaines  d'avancement;  aussi,  déçu  de  nouveau  dans 
ses  espérances,  il  donna  sa  démission  avec  la  pensée 
d'aller  chercher  fortune  aux  Indes.  «  Mais  avant  d'ac- 
complir ses  destins,  dit  éloquemment  un  écrivain,  il 
lui  faudra  recevoir  les  leçons  du  malheur  :  il  se  forme 
à  cette  sévère  école  pour  apprendre  plus  tard  à  résis- 
ter aux  séductions  pins  dangereuses  et  plus  difficiles 
de  la  prospérité.  Ainsi,  tour  à  tour,  il  subit  les  deux 
épreuves  qui  seules  assurent  le  grand  homme  :  l'ad- 
versité et  le  bonheur  (1).  »  Forcé  de  renoncer  au 
voyage  par  terre,  il  s'était  embarqué  sur  un  navire 

(1)  Èlog€  historique  de  M.  de  Boigne^  par  L.  Marin, 
Hommage  de  la  Société  royale  d'agriculture  et  de  com- 
merce de  Savoie,  lu  à  la  séance  du  18  juillet  1830. 


qui  fit  naufrage  à  l'entrée  du  Nil  et  parvint  non  s 
peine  à  gagner  le  rivage.  Tombé  aux  mains 
Arabes,  il  n'invoqua  pas  en  vain  les  droits  de  ITw 
tallté  ;  car>  au  lieu  de  le  dépouiller,  ils  le  reçurent «* 
la  tente  comme  un  hôte,  puis  le  condaisireot  au  Cii 
d'où  il  put  gagner  Suez,  et  de  Suez  la  presqulfe 
rindoustan. 

Après  un  court  séjour  à  Bombay,  il  te  rendi 
Madras  :  mais  sa  qualité  d'étranger  mit  obttac^ 
son  désir  d'être  employé  comme  militaire  et  i^j 
vivre,  il  fut  réduit  à  donner  des  leçons  d'escri^ 
L'exercics  de  cette  modeste  profeeelon  loi  créa  d' 
tiles  relations,  et  il  obtint  enfln  d'entrer,  mais  .«fsl 
ment  avec  le  grade  d'enseigne,  dane  tin  rcgineatr^ 
gène  détruit  presque  en  entier  dans  un  combat  !fv 
parles  soldats  de  la  Compagnie  deelndeeaoTtrocp 
d'Hydor-Ali,  père  de  Ti ppoo-Salb.  DeBolgnCi  prrs^ 
découragé,  eut  alors  la  pensée  de  retourner  en  Euro:^ 
mais,  ce  projet  abandonné,  et  résolu  à  rester  eu 
l'Inde,  11  entra  au  service  du  eélèbre  Sindiah.  Hié 
hadjy  Bebadour  Blndlah  possédait  ttee  d'antres  tn 
ritoires,  à  titre  de  âiahghyroûnBt  héréditaire,  la  p 
vinco  de  Malwah,  cédée  aui  Marattea  en  1743  [i 
Tempereur  mogol,  Mohammed  XIV,  et  qui  avait  p -j 
capitale  Oudjein.  8'appliquant  sans  relâche  à  fortit^ 
et  agrandir  ses  états,  l'ambitieux  Sindiah  n'avait  pis 
tardé  h  devenir  le  plus  Influent  des  douze  chefs  iini^ 
pendants  de  la  confédération  des  Marattes,  enov! 
qu'il  n*en  fût  point,  malgré  son  désir,  le  p(itchûk<^ 
président. 

De  Boigne  lut  proposa  tout  d'abord  de  lever  d«3 
bataillons  pour  les  exercer  &  reuropée;Dne,  et  ?  ei 
peu  de  temps  ils  furent  armés,  équipés,  discipline«,<^ 
connurent  cette  tactique  habile  toujours  âccompan^ 
du  succès.  »  Ils  en  donnèrent  la  preuve  ta  sit>  à 
Callinger  dans  le  Bundelcombe,  et  surtout  4  la  bau^ 
de  Jypore,  où  l'on  vit  ces  deux  bataillons  eonteoirsedi 
en  plaine  et  repousser  les  charges  réitérées  de  la  ca- 
valerie rhetore  commandée  par  Ismâél*Bej,  le  pifi^ 
vaillant  des  chefs  mogols.  La  vietoire  eembliit  crr- 
taine^  mais,  au  moment  dérisll*,  le  centre  defariBéf, 
composé  d'auxiliaires  niogoift,  se  refusa  à  combattre; 
bien  plun,  le  lendemaio,  vingt-cinq  bataillons  passè-j 
rcnt  a  l'ennemi  avec  quatre-vingts  pièces  de  canoo.ft 
fallut  battre  en  retraite;  mais  bientôt,  des  reoforH 
étant  arrivés  à  Sindiah,  son  général  n'hésita  pas  «A 
prendre  l'offensive,  et,  cette  fois,  l'armée  mogote  i 
mise  en  pleine  déroute.  Ismaêl-Bey,  atteint  de  <^ 
blessures,  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son  t\* 
val,  et,  traversant  à  la  nage  la  Djemma,  il  troovaasii 
dans  le  camp  de  Cholam-Kadir,  son  allié.  Celui-ci,  fi 
rieux  de  la  défaite,  s'en  vengea  sur  son  propre  soa^ 
rain,  Schah-Allum,  l'empereur  mogol,  détrôoéptfi^ 
et  à  qui  de  plus  on  creva  les  yeux.  Le  cbàtinieotM^ 
ût  pas  attendre.  L'armée  maratte,  arrivée  soss  1^ 
murs  de  Delhy,  s'en  empare  sans  coup  férir.  Sifl<lJ'* 
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replace  soIennpHement  sur  le  trône  Schah-Allum,  qui 
le  fait  son  vi^ir  ou  plutôt  le  confirme  dans  cette*  di- 
gnité qu'il  lui  avait  donnée  naguère;  Oholam-Kadir 
expire  dans  les  supplices. 

La  puissance  de  Sindiah  consolidée^  le  chef  maratte 
reconnaissant  ne  crut  pouvoir  assez  récompenser  de 
Boigne  qu'il  combla  d'honneurs  et  de  richesses,  mais 
pour  lequel  ensuite,  circonvenu  par  les  intngues  des 
courtisans  jaloux  de  l'étranger,  il  parut  se  refroidir. 
De  Buigne,  laissant  au  temps  le  soin  de  le  juslifier, 
donna  sa  démission.  D'après  l'important  Mémoire  sur 
la  carrière  militaire  et  politique  du  général  de  Boigne, 
la  séparation  n'eut  point  le  caractère  que  lui  ont 
prêté  la  plupart  des  biographes,  et  ses  causes  furent 
seulement  des  questions  d'opportunité  quant  à  l'or- 
ganisation militaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  Boigne  se 
retira  à  Lucknow  auprès  de  son  ami  le  major  Martin, 
heureux  de  lui  offrir  l'hospitalité.  Martin  flt  plus  en 
l'aidant  de  ses  conseils  dans  des  entreprises  qui  valu- 
rent au  Savoisien  des  bénéfices  considérables  et  fu- 
rent pour  beaucoup  dans  sa  grande  fortune. 

Cependant  Sindiah  n'avait  pas  tardé  à  regretter 
l'absence  du  général,  surtout  en  présence  d'une  coali- 
tion formidable  qui  de  nouveau  menaçait  sa  puis- 
sance. Tandis  qu'au  \)ord  les  Afghans,  secondés  par 
les  Mogols,  semblaient  tout  préparer  pour  une  inva- 
sion à  l'ouest,  les  Rajepoutes  manifestaient  les  inten- 
tions les  plus  hostiles.  Comprenant  l'imminence  du 
péril,  Sindiah  n'hésita  point  sur  le  parti  à  prendre. 
Il  dépêcha  un  vakal  ou  i^akil  (ambassadeur)  à  de 
Boigne  pour  le  prier  de  revenir,  déclarant  se  sou- 
mettre d'avance  aux  exigences  du  général,  quelles 
qu'elles  fussent.  Mais  de  Boigne,  en  brave  soldat,  sans 
vouloir  imposer  de  conditions,  se  rendit  à  l'appel  de 
Sindiah.  A  peine  fut-il  de  retour,  que  ses  officiers  et 
ses  soldats  accoururent  à  l'envi  se  ranger  autour  de 
leur  ancien  chef.  Non- seulement  de  Boigne  retrouva 
ses  deux  premiers  bataillons  ^  mais  ils  s  augmentèrent 
en  quelques  mois  de  plusieurs  autres  jusqu'à  concur- 
rence de  douze  mille  hommes,  «  qui  formèrent  cette  in- 
vincible phalange,  fière  de  porter  dans  l'indoustan  le 
drapeau  et  la  croix  blanche  de  Savoie.  ». 

Cependant  Ismaël-Bey,  naguère  forcé  de  se  sou- 
mettre, avait  le  premier,  dans  la  ville  de  Patan,  levé 
l'étendard  de  la  révolte,  et  son  armée  se  grossit  d'une 
foule  de  soldats  mogols  et  des  troupes  des  rajahs  de 
Jypore  et  de  Joidpour.  Une  terrible  bataille  se  livre 
sous  les  murs  de  Patan  ;  trois  fois  l'audacieux  Ismacl, 
à  la  tête  d'une  cavalerie  d'élite,  pénètre  jusqu'au  centre 
de  l'infanterie  maratte  soutenue  par  une  puissante  ar- 
tillerie, et  trois  fois  il  est  forcé  de  reculer,  mais  ap^cs 
avoir  tué  de  sa  main  plusieurs  canonniers  sur  leurs 
pièces.  Il  était  six  heures  du  soir  et  la  victoire  restait 
indécise  encore.  De  Boigne  comprend  qu'il  faut  en 
finir.  «  Il  confie  son  artillerie  à  la  garde  de  sa  reserve 
et  s'élance  le  premier  l'épée  à  la  maih,  à  la  tète  de  ses 


bataillons,  sur  les  batterie»  ennemies.  Cette  action 
hardie  électrise  sa  troupe  devenue  invincible.  Les 
trois  batteries  sont  emportées  an  pas  de  charge,  et, 
dans  une  heure,  l'armée  mogole  n'est  plus.  Cent 
pièces  de  canon,  deux  cents  drapeaux,  cinquante  élé- 
phants, tous  les  bagages  de  l'armée  sont  les  trophées 
du  vainqueur  (1).  »  Près  de  vingt  mille  hommes  en 
outre  demeurent  prisonniers.  Patan,  emportée  d'assaut, 
est  rasée.-  Agimère  et  Mirtha  sont  prises  également 
après  la  défaite,  devant  cette  dernière  ville,  de  cin- 
quante mille  Rajepoutes.  Ces  succès  décisifs  amenè- 
rent la  paix  et  l'armée  victorieuse  vint  se  reposer  à 
Delhi,  dont  le  vrai  souverain  maintenant  était  Sindiah, 
devenu  comme  le  maire  du  palais  de  Schah-AUum 
qui  n'avait  plus  guère  que  le  titre  d'empereur.  De 
Boigne  profita  de  la  paix  pour  compléter  l'organisa- 
tion de  l'armée,  qui  prit  le  nom  d'armée  impèiiale  et 
se  composa  de  vingt-quatre  mille  hommes  d'infante- 
rie régulière,  deux  mille  de  cavalerie  et  d'un  régiment 
d'élite  de  six  cents  cavaliers  persans  appartenant  tout 
entier  au  général  en  chef. 

La  paix  ne  fut  pas  de'  longue  durée,  car  Ismaiil- 
Bey  de  nouveau  prit  les  armes  ;  défait  devant  le  fort 
de  Canounde  et  forcé  de  se  rendre  à  discrétion,  il  se 
vit  renfermé  dans  la  citadelle  d'Agra  où  il  finit  ses 
jours.  Bientôt  après,  de  Boigne  eut  à  combattre  un 
ennemi  plus  redoutable,  Holkar,  l'un  des  chefs  de  la 
confédération  maratte  et  rival  de  Sindiah;  voulant 
profiter  do  l'absence  de  celui-ci  parti  pour  le  Dekan, 
Holkar  lève  une  armée  considérable,  composée  sur- 
tout de  Rajepoutes,  et  se  met  en  campagne;  mais  il 
est  défait  à  Lakharie,  près  d'Agimère,  bien  qu'au  dé- 
but de  l'aotion  lexplosion  simultanée  de  douze  cais- 
sons de  poudre  eût  jeté  le  désordre  dans  l'armre 
maratte. 

Le  sang-froid  et  l'énergie  du  général  savoisien  ne 
permirent  pas  à  Tcnnemi  de  profiter  de  cet  accident, 
et  les  marais,  dont  se  couvrait  l'armée  de  Holkar,  ne 
la  sauvèrent  pas  d'une  complète  déroute.  Le  carnp, 
l'artillerie,  les  bagages,  de  nombreux  prisonniers,  tom- 
bèrent a u  pouvoir  du  vainqueur.  La  môme  année (1792), 
de  Boigne  sut  comprimer,  avec  autant  de  prompti- 
tude que  de  vigueur,  la  révolte  de  Pertaub-Sing, 
rajah  de  Djalbour,  assiégé  dans  sa  capitale,  et  forcé 
de  se  soumettre  en  payant,  outre  l'arriéré  des  tributs, 
une  indemnité  de  vingt  millions.  L'Inde  cette  fois 
était  bien  pacifiée;  une  nouvelle  et  glorieuse  carrière 
s'ouvrit  pour  notre  héros. 

De  Boigne  ne  se  montra  pas  moind  bon  adminis- 
trateur que  guerrier  habile.  Il  fit  cesser  les  concussions 
des  fonctionnaires  et  les  déprédations  des  collecteurs 
d'impôt,  rétablit  l'ordre  dans  les  finances  ainsi  qu'il 
avait  fait  dans  l'armée  d'une  sévère  discipline.  Voici 
à  ce  sujet  le  témoignage  précieux  d'un  témoin  ocu- 
laire :  a  Ce  ne  fut  pas  le  moindre  avantage  des  mé* 

(1)  Marin,  Éloge  historique^ 
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«  rites  du  général  de  Boigne  comme  militaire  d'avoir 
<c  adouci,  par  une  persévérance  admirable,  le  carac- 
<c  tère  féroce  et  presque  sauvage  des  Marattes;  il 
«  soumit  à  la  discipline  et  à  la  civilisation  des  armées 
«  européennes  des  troupes  jusqu'alors  réputées  bar- 
ce  bai*es;etla  licence  rapace,  auparavant  en  usage 
9  chez  elles,  devint  infamante  aux  yeux  mêmes  du 
«  dernier  des  soldats  (1).  »  Sindiah  ne  crut  pouvoir 
mieux  récompenser  le  général  qu'en  le  nommant  gou- 
verneur des  pays  conquis  avec  part  au  tribut.  Ce  n'é- 
tait que  justice^  car,  grâce  à  de  Boigne,  des  confins  de 
Lahore  au  golfe  de  Cambaye,  tout  était  soumis  à 
Sindiah^  surnommé  le  Grand,  et  qui  n'avait  plus 
d'ennemis  à  craindre  avec  une  armée  régulière  de 
.  plus  de  30,000  hommes  sans  les  irréguliers,  pourvus 
eux'-mêmes  de  fusils  à  baïonnettes.  En  même  temps 
trois  fonderies  en  pleine  activité  augmentaient  cons- 
tamment le  matériel  de  rarlillerie. 

A  cette  époque,  notre  Savoisien,  dont  Sindiah  avait 
fait  son  ami,  jouissait,  dans  les  États  marattes  situés 
au  nord  du  Combul,  d'une  autorité  presque  souveraine 
dont  il  n'usait  que  pour  le  bien.  Mais,  au  comble  de 
ses  prospérités,  il  fut  atteint  tout  à  coup  par  un  coup 
de  foudre,  la  mort  soudaine  du  prince  dont  il  avait 
tant  contribué  à  affermir  et  agrandir  la  puissance. 
Sindiah  succomba,  âgé  de  64  ans  seulement,  le  12  fé- 
vrier 1794,  laissant,  à  défaut  d'héritier  direct,  la  cou- 
ronne ou  le  pouvoir  à  son  petit-neveu  Daulah-Rao- 
Sindiah.  «  On  ne  peut  douter,  écrit  d'Audiffret  (2), 
«  qu'il  eût  formé  le  projet  de  se  rendre  maître  absolu 
«  de  rindoustan  et  que  les  craintes  que  les  Anglais 
«  avaient  commencé  à  concevoir  snr  les  progrès  de 
(f  ses  armes  ne  fussent  fondées...  Plus  grand  dans 
«  ses  conceptions,  plus  puissant  et  surtout  plus  habile 
«  et  plus  éclairé  que  le  sultan  de  Maissour  (Tippoo), 
«  il  ne  laissa  pas  deviner  ses  projets;  mais  une  mort 
«  subite  et  imprévue  en  arrêta  l'exécution.  »  «  Cette 
«  mort,  dit  de  son  côté  M.  Caron  de  Villards  (3),  brisa 
«  le  cœur  du  général  de  Boigne.  Avec  Sindiah  s'éva- 
«  nouissaienttous  ses  projets  de  conquêtes  ;  en  perdant 
<f  son  bienfaiteur,  il  perdit  le  mobile  de  toutes  ses 
«  actions,  l'âme  de  toutes  ses  pensées.  Pour  lui,  l'Inde 
«  ne  fut  plus  rien  :  il  songea  sérieusement  à  revenir 
«  en  Europe,  et  fit  ses  préparatifs  de  départ.  » 

BA.THILD   BOUNIOL. 
^  La  fin  prochainement.  ^ 

LES  DEBRIS  DU  NAUFRAGE 

(Voir  p.  666,  684  et  692.) 
IV 

Quelques  jours  après,  Louis  se  promenait  seul  sur 
la  route  qui  conduisait  au  moulin,  lorqu'il  vit  venir, 

{\)  Bengal- Journal,  18  septembre  1790.  , 

(2)  NoUee  sur  Sindiah. 

(3)  Biographie  de  Boigne. 


aussi  vite  que  le  vent,  un  cabriolet  dont  le  chenal 
s'était  emporté.  Dans  le  léger  véhicule,  qu'enveloppait 
un  nuage  de  poussière,  il  n'y  avait  qu'un  homme,  âgé 
déjà,  qui  se  tenait  debout  fort  inquiet  et  prêt  à  sauter 
sur  le  chemin,  au  risque  de  faire  une  chute  dange- 
reuse. M.  de  Castelroche  comprit  à  quel  péril  l'im- 
prudent allait  s'exposer;  il  lui  cria  de  rester  coi,  s'é- 
lança vers  le  cheval,  le  saisit  par  la  bride,  l'arrêta  et 
le  calma  avec  autant  d'habileté  que  de  sang-froid, 
puis  il  s'éloigna  après  avoir  salué  le  bonhomme  qui 
se  confondait  en  remerciments. 

Lorsqu'il  arriva  au  château,  il  avait  à  peu  près 
oublié  cet  incident,  dont  il  ne  parla  même  point  à  son 
vieil  ami,  et  le  lendemain  il  n'y  songeait  plus  du  tout; 
aussi  fut-il  un  peu  étonné  quand  Alison  vint  le  i:e- 
lancer  dans  sa  tourelle  pour  lui  dire,  d'un  air  em- 
pressé et  mystérieux,  que  M.  Lubin,  l'attendait  au 
salon. 

—  Qu'est-ce  donc  que  M.  Lubin?  demanda  le 
jeune  homme,  qui  ne  se  souvenait  plus  d'avoir  entendu 
prononcer  ce  nom. 

—  Mais,  M.  Lubin,  c'est  le  père  de  mademoiselle 
Agnès  qui  aura  un  million  de  dot  pour  le  moins.  Et, 
mon  cher  enfant,  il  est  impossible  que  vous  ne  con- 
naissiez pas  M.  Lubin  puisqu'il  vous  appelle  son  sau- 
veur. 

Le  jeune  comte  descendit  au  solon  et  y  trouva 
l'homme  au  cabriolet.  Cette  fois,  l'examinant  mieux,  il 
reconnut  le  petit  hommevif  et  alerte  qu'il  avait  vu  le 
jour  de  la  fête  du  village,  en  compagnie  d'une  dame 
aux  façons  vulgaires,  et  d'une  jolie  petite  personne  à 
la  mine  piquante. 

-«•  Monsieur,  dit  M.  Lubin  avec  animation,  par- 
donnez la  liberté  que  je  prends.  Il  me  serait  absolu- 
ment impossible  de  ne  pas  vous  exprimer  ma  recon- 
naissance et  celle  de  ma  famille  :  nos  cœurs  sont  si 
touchés  I  Ma  femme  a  pleuré,  monsieur,  lorsqu'elle  a  su 
comment  vous  avez  sauvé  ma  vie  au  péril  de  la  vôtre. 

Louis,  un  peu  embarrassé,  essaya  de  faire  com- 
prendre au  bonhomme  qu'il  exagérait,  et  que  ni  le 
sauveur  ni  son  obligé  n'avaient  été  en  danger  de  mort; 
mais  M.  Lubih  n'entendait  point  de  cette  oreille. 

—  Sans  vous  j'étais  perdu,  répétait-il  avec  obsti- 
nation, je  vous  dois  la  vie,  nous  ne  l'oublierons  jamais, 
et  nous  vous  conserverons  une  reconnaissance  éter- 
nelle. Voilà  ce  que  je  tenais  à  vous  dire.  J'aurais  bien 
quelque  chose  à  ajouter...  une  requête  à  vous  faire... 
mais  maintenant  ce  serait  trop  oser. 

Louis  avait  hâte  d'en  finir  :  il  pria  M.  Lubin  d'oser, 
et  ce  brave  homme  reprit  timidement  : 

—  Puisque  vous  le  voulez,  je  me  risque;  mais,  si  je 
suis  indiscret,  ne  craignez  pas  de  me  le  dire.  Oh  t  sans 
ambages  ;  au  premier  mot  qui  vous  déplaira,  coupez 
court,  monsieur  le  comte,*conpez  court. 

M.  le  comte,  que  cet  original  n'amusait  point  du 
tout,  n'eût  pas  mieux  demandé,  en  effet,  que  de  couper 
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court;  néanmoins  il  n'en  dit  rien,  et  il  invita  de  nou- 
veau M.  Lubin  à  s'expliquer  clairement. 

—  Eh  bien,  monsieurle  comte,  ma  femme  m'a  chargé 
de  vous  prier...  c'est-à-dire...  elle  désire  si  ardemment 
de  vous  exprimer  elle-même  sa  gratitude...  si  vous 
pouviez  condescendre...  vous  décider  à  nous  faire 
rhonneur...  Nous  sommes  vos  voisins,  vos  proches 
voisins,  monsieur  ;  notre  petite  propriété  -d'Avrigny 
n'est  située  qu'à  une  lieue  de  ce  château.  Quatre  kilo- 
mètres, une  promenade! 

Louis,  comprenant  enfin  de  quoi  il  s'agissait,  se  hâta 
d'interrompre  M.  Lubin,  et  lui  dit  avec  beaucoup  de 
politesse  et  de  ménagements  qu'il  ne  lui  était  pas 
possible  d'accepter  son  invitation. 

—  Je  le  savais,  s'écria  le  bonhomme  désolé,  je  l'ai 
dît  à  ma  femme  que  vous  ne  pouviez  nous  faire  un  tel 
honneur,  et  que  l'on  n'est  pas  gens  à  frayer  avec  des 
Castelroche.  Car  nous  sommes  de  tout  petit  monde, 
monsieur  le  comte,  les  aïeux  de  madame  Likbin  devaient 
aux  vôtres  la  dime  et  la  corvée.  Ma  propre  famille  n'a 
pas  une  origine  moins  obscure  que  celle  de  ma  femme; 
moi-même  j'ai  été  berger  dans  ma  jeunesse,  et  j'avais 
seize  ans  lorsque  chacun  m'a  vu  aller  à  Paris  avec  des 
sabots.  Cest  pour  vous  dire  que,  loin  de  m'offenser  de 
votre  refus,  je  le  comprends  et  je  vous  approuve. 

Louis  était  fort  embarrassé.  Certes  il  n'était  pas 
venu  à  Castelroche  pour  y  trancher  du  grand  seigneur, 
et  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  faire  affront  à  ce  bon 
petit  homme  qui  semblait  avoir  le  cœur  sur  la  main. 
Après  avoir  essayé  vainement  de  lui  faire  comprendre 
que  les  motifs  de  son  refus  n'avaient  rien  de.  blessant 
pour-  personne,  il  finit  par  accepter,  malgré  qu'il  en 
eût,  l'invitation  qu'on  lui  adressait  avec  tant  de  cha- 
leur et  de  simplicité. 

M.  Lubin,  transporté  de  joie,  réitéra  ses  remerci- 
ments,  noya  sa  pensée  dans  un  déluge  de  phrases  et  se 
décida  enfin  à  partir.  Louis  le  reconduisit  jusque  dans 
la  cour,  puis  il  alla  trouver  M.  Roger,  qui  se  prome- 
nait dans  les  vignes,  et  lui  montra  la  voiture  de 
M.  Lubin  sur  la  pente  du  coteau. 

—  Qu'est-ce  donc  que  cet  original? lui  demanda-t-il. 

—  Un  ancien  marchand,  qui  est  devenu  un  grand 
faiseur  d'affaires,  mon  cher  Louis.  Il  habite  Paris 
durant  la  mauvaise  saison,  et  il  vient  passer  quelques 
mois  d'été  dans  un  château  que  sa  femme  possède  à 
quatre  ou  cinq  kilomètres  de  Castelroche. 

—  Mais,  demanda  encore  Louis,  quelle  sorte 
d'homme?... 

—  Ah  I  je  ne  saurais  trop  vous  dire,  je  le  connais 
fort  peu.  On  assure  qu'il  est  honnête,  et  qu'il  n'a  point 
la  vanité  et  l'outrecuidance  de  certains  parvenus.  Mais 
d'où  vient  qu'il  a  eu  l'idée  de  vous  faire  visite  ? 

—  C'est  pour  accomplir  un  devoir  qu'il  est  venu  ici, 
répliqua  le  jeune  homme  en  riant.  Parce  que  j'ai  arrête 
hier  son  cheval,  qui  faisait  mine  de  s'emporter,  ce 
monsieur  se  plaît  à  dire  que  je  lui  ai  sauvé  la  vie.  Il 


m'a  prié  à  dîner,  et  m'a  adressé  l'invitation  d'une 
manière  si  bizarre,  que  je  n'aurais  pu  refuser  sans  le 
blesser  un  peu;  j'irais  et  à  cela  se  borneront  nos  re- 
lations. 
Pendant  ce  temps,  Alison  disait  à  Cyrille  : 

—  Dieu  soit  remercié,  voici  enfm  la  fortune  qui 
nous  sourit.  J'avais  toujours  pensé  qu'un  bon  ma- 
riage remettrait  les  choses  en  état,  mais  je  ne  comptais 
pas  sur  une  aussi  belle  dot  :  un  million,  peut-être 
davantage,  et  mademoiselle  Agnès  qui  est  bonne  et 
jolie  comme  un  ange  ! 

—  Son  père  est  allé  à  Paris  en  sabots,  grommela 
Cyrille. 

—  Eh  mais,  sans  doute  ;  pourquoi  n'y  serait-il  pas 
allé?  Point  de  déshonneur  pour  lui,  et  il  ne  s'en  cache 
pas. 

—  Pas  assez,  il  en  parle  à  tout  propos. 

—  Il  a  bien  raison;  nevoilà-t-ii  pas  une  belle  affaire  ! 

—  Mais  on  en  jase  dans  le  pays. 

—  Laissons  jaser;  notre  jeune  maître  est  d'assez 
bonne  maison  pour  mépriser  les  commérages  et  se 
moquer  du  qu'en-dira-t-on.  Allez,  allez,  il  n'y  a  pas 
une  famille  dans  le  département  —  je  parle  des  plus 
huppées  ~  qui  ne  tienne  à  honneur  de  recevoir  ma- 
demoiselle Agnès,  quand  elle  sera  madame  la  comtesse 
de  Castelroche. 

—  Quand  elle  sera...  quand  elle  sera...  reprit 
Cyrille  d'un  ton  bourru,  On  croirait  vraiment  que  nous 
en  sommes  déjà  aux  accordailles.  Pour  chanter  Noël, 
attendez  au  moins  que  l'Avent  soit  venu. 

—  Bon,  bon,  fit  la  nourrice  en  hochant  la  tête,  je 
vois  les  choses  de  loin,  moi,  et  je  pense  bien  que  ce 
n'est  pas  pour  des  prunes  que  M.  Lubin  est  venu  à 
Castelroche. 

En  ce  moment,  Marcelle  entra,  tenant  à  la  main 
une  gerbe  de  muguets  des  bois. 

—  Alison,  dit-elle,  vous  mettrez  ce  bouquet  sur  la 
table  ce  soir.  Cela  fera  plaisir  à  mon  cousin;  vous  savez 
combien  il  aime  le  muguet. 

—  Si  M.  le  comte  aime  les  fleurs,  repartit  la  nour- 
rice, il  pourra  contenter  son  goût  désormais,  car  je 
suis  bien  sûre  qu'il  y  a  de  belles  serres  à  Avrigny,  et 
que  tout  ce  qu'elles  renferment  sera  à  sa  disposition. 
—  Mais  comme  vous  me.regardez,  mademoiselle  Mar- 
celle ?  Vous  ne  savez  donc  pas  la  nouvelle  ?  M.  Louis 
dînera  demain  à  Avrigtiy,  c'est  le  père  de  mademoi- 
selle Agnès  qui  est  venu  l'inviter;  vous  comprenez 
bien  dans  quel  but.  Cela  n'est-il  pas  bien  heureux,  ma 
chère  enfant?  Ahl  que  Dieu  me  fasse  la  grâce  de  voir 
ce  mariage,  je  ne  lui  demande  pas  d'autre  bonheur 
sur  la  terne. 

Marcelle  pâlit,  mit  le  bouquet  dans  un  vase  et  sortit 
en  silence. 

MlCHKL  AUBRAY. 

—  La  suite  proehainoment.  — 
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LES  CARAVANES 

ÉTUDE   DE   GÉOGRAPHIE   COMMERCIALE 

(Voir  p.  689.) 

Les  États  Barbaresques,  le  Sahara  et  le  Soudan 
forment,  au  point  de  vue  commercial,  un  groupe  par- 
ticulier qui  comprend  tout  le  nord-ouest  de  rAfrique 
et  auquel  se  rattache  l'Egypte,  dans  ses  relations  avec 
Mourzouk  et  le  Soudan  oriental.  Les  marchands  de 
Tanger,  de  Tunis  et  de  Tripoli  achètent  les  objets 
manufacturés  européens  qui  arrivent  dans  leurs  ports, 
et  surtout  les  cotonnades  anglaises  qui  leur  sont  expé- 
diées des  deux  grands  entrepôts  de  Gibraltar  et  de 
Malte  (1),  et  les  expédient  par  caravanes,  ainsi  que 
les  produits  de  leur  pays  (2),  aux  populations  du  Sou- 
dan, populations  nombreuses,  et,  quoique  barbares, 
se  livrant,  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit  générale- 
ment, à  la  culture,  à  l'industrie  et  au  commerce.  En 
revenant,  les  caravanes  rapportent  de  l'or  et  diverses 
marchandises  du  Soudan,  qui  sont  vendus  aux  popu- 
lations du  Maroc,  de  la  Tunisie,  de  Tripoli  et  du 
Levant,  ainsi  qu'à  l'Europe,  et  des  esclaves  pour  les 
pays  musulmans. 

Dans  le  Maroc,  les  principaux  centres  de  commerce 
sont  :  Tanger  et  Mogador,  villes  maritimes,  où  les 
Anglais  apportent  les  marchandises  destinées  à  l'A- 
frique centrale.  Tanger  a  surtout  d'importantes  re- 
lations avec  Gibraltar,  qui  est  le  grand  entrepôt  des 
marchandises  à  destination  de  l'Afrique  centrale,  et 
qui  est  pour  le  Maroc  ce  que  Malte  est  pour  Tunis  et 
Tripoli,  la  base  d'opération  du  commerce  anglais  avec 
le  centre  de  l'Afrique.  —  Les  caravanes  partent  de 
Maroc,  Fez  et  Glemim  pour  le  Soudan,  passent  d'a- 
boid  à  Er-Riçani,  principal  ksour  (3)  de  l'oasis  du 
Tafilelt,  et  se  dirigent  sur  le  Touàt,  Ghàtet  Tombouk- 
tou  ;  quelques-unes  se  rendent  à  Saint-Louis  du 
Sénégal. 

Dans  la  Tunisie,  le  port  principal  est  Tunis,  où  se 
font  les  échanges  avec  l'Europe;  le  centre  de  commerce 
avec  l'intérieur  de  l'Afrique  est  Kairouan,  grande  ville 
industrielle  d'où  partent  des  caravanes  pour  Tripoli  et 
Mourzouk,  —  Ghadamès,  -—  Insalah  (dans  le  Touàt), 
par  Nefia  et  Ouargla  (Algérie  sud),  —  et  Constantine, 
par  El-Kef.  Les  caravanes  emportent  de  Kairouan  les 
produits  de  l'industrie  tunisienne  (4)  et  quelques  ar- 

(i)  On  voit  que  Gibraltar  et  Malte  ne  sont  pas  seule- 
ment des  positions  militaires,  mais  aussi  des  centres  de 
oommerce  très-importants. 

(2)  L'industrie  marocaine  a  pour  principaux  centres  : 
Fez,  Maroc  et  Figuig,  et  produit  des  soieries,  des  draps 
de  soie,  des  haïcks,  burnous,  rhazaus  (ceintures  de  soie), 
fez,  tapis  renommés,  maroquins  rouges  et  jaunes  les  plus 
beaux  que  l'on  connaisse,  babouches  brodées  en  cuir  et  tn 
velours,  articles  de  sellerie  couverts  d'ornements,  gan- 
douras (tuniques  en  laine),  bottes,  cordes  en  poil  de  cha- 
meau pour  serrer  les  burnous  autour  de  la  tôte. 

(3;  Bourg  fortifié. 

(4)  Tunis  est  un  centre  industriel  assez  important,  dont 


ticles  manufacturés  européens  venant  de  Malte,  d*Ita\ie, 
de  Constantinople  et  de  Marseille;  elles  y  ramènent 
des  produits  du  Soudan  et  des  esclaves. 

On  aura  remarqué  sans  doute  que  nous  n'avons  pas 
parlé  de  l'Algérie,  et  que  les  marchandises  françaises 
expédiées  dans  l'Afrique  centrale  sont  dirigées  de  Mar- 
seille sur  Tunis,  au  lieu  de  l'être  sur  Alger.  La  con- 
quête de  l'Algérie,  en  1830,  a  soulevé  parmi  les  mu- 
sulmans fanatiques  qui  peuplent  les  oasis  du  Sahara 
des  haines  violentes  qu'il  n'a  pas  été  posbible  d'apaiser 
Jusqu'à  présent;  un  détestable  régime  douanier,  trop 
longtemps  conservé,  a  achevé  de  détruire  les  cara- 
vanes qui  allaient  d'Algérie  au  Touàt,  à  Ghadamès  et 
à  Ghàt.  Il  est  toutefois  permis  d'espérer  qu'on  pourra 
rétablir  un  jour  ces  caravanes  lorsqu'on  aura,  à  fut  ce 
de  persévérance  et  d'habileté,  fait  alliance  avec  les 
chefs  des  oasis  sahariennes  et  des  tribus  touaregs. 

Ce  sont  les  gens  du  Touàt  qui  sont  le  plus  opposés 
aux  chrétiens;  ce  sont  eux  qui  s'obstinent  à  fermer 
le  passage  aux  caravanes  venant  d'Algérie  et  qui  s'op- 
posent à  notre  commerce  avec  le  Soudan.  En  atten- 
dant qu'on  parvienne  à  apaiser  leurs  haines  et  leurs 
craintes,  on  établit  à  Ouargla,  dans  l'Algérie  méri- 
dionales, de  grandes  foires,  où  l'on  espère  que  vien- 
dront les  caravanes  du  Sahara  y  a()por(er  leurs 
marchandises  et  acheter  les  nôtres. 

Dans  la  province  de  Tripoli,  les  deux  villes  maritimes 
où  se  font  les  échanges  avec  l'Europe  (Malte,  Italie, 
Marseille)  et  le  Levant,  sont  i  Tripoli  et  Benghazy. 
Tripoli  expédie  des  caravanes  au  Soudan  et  en  Egypte, 
et  les  dirige  d'abord  sur  deux  poiuti  du  Sahara,  Gha- 
damès et  Mourzouk.  De  Ghadamès,  les  caravanes 
vont  :  l»  sur  Qhàt  et  Kano,  dans  le  Haoussa  (1);  2®  sur 
Insalah  (dans  le  Touàt  et  Tombouktou).  —  De  Mour- 
zouk, les  caravanes  se  dirigent  :  P  sur  Ghàt  et  K&no; 
2<»  sur  Kouka  (Bornou);  3o  sur  le  Ouaday;  4*  sur  le 
Caire,  par  Audjilah  et  Syouah^  l'ancienne  oasis  d'Am- 
mon.    ^ 

Le  commerce  de  Tripoli  est  assez  important  et  a 
pour  clients'  principaux  l'Angleterre  (Malte),  le  Soû- 
les produits  sont  fort  estimés  dans  l'Afrique  musulmane. 
On  y  fabrique  :  yatagans,  couteaux  et  poignards,  serru- 
rerie, bijoux  et  orfèvrerie,  vôiements  en  drap  tin  brodé  d'or 
ou  d'argent,  ou  en  satin  gaufré  d*or,  babouches  bfodéei 
d'or,  fez,  chéchias  et  tarbouches,  peaux  et  maroquins  re- 
marquablement préparés  et  teinls  pour  fabriquer  les  selles 
et  chaussures,  selles  et  harnais  ornés,  meubles  décorés, 
pipes  à  riches  tuyaux,  tabatières,  nattes,  soieries,  burnous, 
haïcks  et  châles,  farachias  (couveriures  de  laiue  ppur  lits) 
et  batanias  (couvertures  blanches  rayées  de  l'ouge),  adjars 
pour  voiler  le  visage,  fontas  ou  pagnes  pour  Its  négresses, 
savons  Ans,  essences  de  rose,  de  jasmin  et  d'oranger,  très- 
renommées  et  que  Von  vend  jusqu'à  500  fraucs  l'once,  pe- 
tits vases  d'or  ou  d'argent  pour  renfermer  les  parfums, 
azulejos,  grands  chapeaux  de  sparterie,  instruments  de 
musique  mauresque,  etc.  Les  teintureries  et  les  tanne- 
ries de  Tunis  sont  justement  renommées. 

(i)  Les  caravanes  dé  Tripoli  à  Kano  mettent  de  68  à  70 
jours  pour  accomplir  leur  voyage,  qui  est  d'environ  t400 
kilomètres;  le  prix  du  transport  ne  revient  pas  tout  à  fait 
à  1  franc  par  kilogramme. 
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dao  et  le  Levant.  Tripoli  importe  des  malti  (l),  des 
indienoes  de  Rouen,  des  draps  français,  des  tissus  de 
laine  tunisiens,  des  tabacs  turcs,  des  denrées  colo- 
niales, des  vins  et  de  la  verroterie  ou  conterie  de 
Venise;  il  exporte  au  Soudan  des  malti,  des  draps  de 
France,  des  burnous  fabriqués  à  Tripoli  avec  draps 
français,  des  tapis  de  Smyrne,  de  la  bourre  de  soie, 
écarlate,  de  la  conterie  de  Venise,  de  petits  miroirt 
ronds,  des  lames  de  sabre^  belges,  aiguilles  an- 
glaises, cuivre,  zinc,  ambre,  corail.  Il  reçoit  du  Sou- 
dan :  ivoire,  plumes  d'autruche,  indigo,  excellente 
poudre  d'or,  cire,  séné,  gomme  arabique,  résines  odo- 
rantes, benjoin,  lûusc,  cuirs  ouvrés,  peaux  de  lion,  de 
léopard,  de  panthère,  de  gazelle  et  d*antilope,  peauî 
i\e  bœufs  sauvages  pour  faire  des  sacs  à  tirer  l'eau, 
employés  dans  toute  la  zone  des  oasis,  tapis,  vanne- 
rie une,  nattes,  et  surtout  des  esclaves  nègres  (2). 

On  évalue  le  commerce  de  Tripoli  avec  le  Soudan  à 
3  millions  de  francs,  dont  1  à  l'exportation  et  2  à  l'im- 
portation. 

Benghazy  ne  paraît  expédier  de  caravanes  qu'au 
Ouaday,  par  Audjilah  et  Koufarah. 

Au  sud  de  la  zone  maritime*  et  montueuse  occupée 
par  les  États  Barbaresques,  s'étend  le  Sahara,  vaste 
lone   sablonneuse,  large  de  15  à   1800  kilomètre», 
presque  partout  déserte,  mais  offrant  çà  et  là  quelques 
oasis  et  quelques  plateaux  accidentés,  arrosés,  peuplés 
et  cultivés.  Trois  nations  musulmanes,  appartenante 
la  race  berbère,  se  rencontrent  dans  les  parties  habU 
tables  du  Sahara  :  les  Maures,  à  l'ouest;  l6s  Touaregs, 
au  centre,  et  les  Tibbous,  à  l'ouest. 
Le  Sahara  occidental  est  presque  partout  formé  do 
'  déserts  sablonneux;  les  oasis  y  sont  assez  rares,  et  la 
principale  est  l'Adrar,  située  sur  la  route  des  cara- 
vanes du  Maroc  au  Soudan  et  au  Sénégal.  11  se  fait  un 
commerce  assez  considérable  entre  le  Maroc  et  l'Adrar, 
et  entre  l'Adrar,  le  Sénégal  et  le  Soudan*  Les  caravanes 
du  Maroc  y  amènent  du  blé,  de  l'orge  et  des  cha« 
mcaux,  et  en  rapportent  des  guinées  du  Sénégal  (3), 
des  fusils  et  de  la  poudre  de  même  provenance,  des 
plumes  d'autruche,  de  l'ivoire,  des  cuirs  et  des  es* 
claves.  Au  nord  de  l'Adrar,  on  remarque  la  sebkha 
(ou  lac  salé)  d'Idjil,  qui  fournit  beaucoup  de  sel  à* 
toute  cette  partie  de  l'Afrique,  et  près  de  laquelle  se 
Irouvent  de  nombreux  puits  contenant  de  l'eau  excel- 
lente; aussi  des  caravanes  y  viennent-^lles  du  Soudan 
^t  du  pays  des  Trarzas  (4)  pour  charger  du  sel  et 
l'échanger  à  leur  retour  contre  de  la  poudre  d'or,  car 


(1)  Calicots  anglais. 

(8)  Le  commerce  des  esclaves  étant  aboli  en  droit,  les 
nègres  du  Soudan,  amenés  par  les  caravanes,  n'arrivent 
pas 'à  Tripoli,  où  le  consul  anglais  protesterait;  ils  sont 
introduite)  par  petits  groupes  dans  la  Régence  de  Tripoli 
et  vendus  en  secret  aux  marchands  levantins. 

(3)  Cotonnades  bleues. 

(4)  Tribus  maures  qui  habitent  sur  la  rive  septentrionale 
(lu  iJénégal. 


le  sel  est  si  utile  et  si  rare  dans  ces  contrées,  qu'il  y 
a.  presque  la  valeur  de  l'or. 

Le  Sahara  central  ou  région  des  Touaregs  (1)  ren- 
ferme plusieurs  oasis  situées  sur  des  plateaux  assez 
élevés  et  accidentés,  et  environnées  de  tous  côtés  par 
des  déserts  sablonneux.  Les  principales  oasis  de  la  ré- 
gion sont  :  l'oasis  de  Ghadamès,  qui  appartient  aux 
Turks  de  Tripoli,  l'oasis  de  Ghàt  ou  R'ât,  le  Djebel- 
Hoggar  et  le  Touàt,  au  nord  ;  les  oasis  d'EI-Azaouad 
et  d'El-Araouan,  à  l'ouest;  le  Djebel-Asben  et  le  Da- 
mergou,  au  sud.  On  y  remarque  les  villes  de  Ghàt  et 
de  Djanet,  dans  l'oasis  de  ce  nom;  Idelès,  dans  le 
Djebel-Hoggar  ;  Agadès,  dans  le  Djebel- Aïr  ou  Asben; 
Timimoum,  Insalah  et  Agably,  dans  le  Touàt;  El- 
Araouan  et'El-Azaouad,  dans  les  oasis  de  même  nom. 
Toutes,  ces  villes,  surtout  Ghàt  et  Insalah,  sont  des 
étapes  importantes  pour  les  caravanes,  et  il  s'y  fait 
un  grand  commerce  d'échanges. 

Nous  donnerons  quelques  détails  sur  le  plus  impor- 
tant de  tous  ces  marchés  du  Sahara,  c'est-à-dire  siir 
Ghàt  ou  R'àt. 

C'est  une  petite  ville  berbère  où  se  tient  chaque 
année,  pendant  les  mois  d'octobre,  de  novembre  et  de 
décembre,  un  grand  marché  pour  l'échange  des  pro- 
duits et  denrées  de  l'Europe,  de  l'Afrique  septentrionale 
et  du  Soudan;  il  y  vient  des  caravanes  du  Caire,  de 
Benghazy,  de  Tripoli,  du  Souf  (Sahara  algérien),  de 
Mourzouk,  du  Maroc,  de  Ghadamès,  du  Touàt,  de 
Tombouktou  et  de  Kano  (Soudan);  il  y  arrive  jusqu'à 
30,000  chameaux  chargés  de  marchandises.  On  vend 
sur  le  marché  de  Ghàt  :  des  dattes,  du  blé  et  de  l'orge, 
venant  du  Fezzan;  des  produits  européens,  anglais 
principalement  (2),  venant  de  l'Egypte,  de  Tunis  et 
sul*tout  de  Tripoli;  des  chéchias,  haïcks  et  burnous, 
des  tissus  de  laine,  du  henné,  du  tabac,  de  l'alun,  de 
la  poudre  et  des  poignards  venant  du  Touàt;  du  beurre 
fondu,  du  tabac,  des  haïcks,  burnous  et  gandouras, 
amenés  par  les  gens  du  Souf;  du  bétail,  des  peaux,  du 
beurre  fondu,  de  la  graisse  de  mouton,  vendus  par  les 
Touaregs)  de  l'ivoire,  des  plumes  d'autruche,  des 
peaux  de  bufQe  et  de  panthère,  des  peaux  de  bouc 
très-recherchées  pour  faire  des  outres,  des  cuirs  teints 
en  rougé  et  en  jaune,  de  la  poudre  d'or,  des  plats, 
cuillers  et  divers  ustensiles  en  bois,  des  selles,  des 
bats  de  chameau,  des  cotonnades  bleues,  des  saî  (3), 
des  sandales,  de  l'indigo,  des  armes  (lances  et  jave- 

(1)  Les  Touaregs  sont  des  Berbères  musulmans,  qui 
s'occupent  principalement  à  convoyer  les  caravanes  qui 
traversent  leur  pays,  auxquelles  ils  garantissent  toute  sé- 
curité, moyennant  un  droit  prélevé  sur  les  marchandises, 
qui  paraît  être  le  centième  des  valeurs  transportées.  lU 
ont  des  esclaves  qui  cultivent  le  sol  et  élèvent  les  trou- 
peaux de  moutons,  de  chèvres  et  de  chameaux,  qui  sont 
leurs  principales  richesses. 

(2)  Calicots,  mousselines,  soieries,  velours,  étoffes  en 
soie  et  or,  draps  communs,  soies  de  couleurs  variées, 
verroterie,  quincaillerie,  couteaux,  acier,  cuivre  en  feuilles, 
zinc,  armes,  tapis,  fil,  aiguilles,  papier,  sucre  et  café, 

(3)  Bandes  étroites  d'étolVe  de  coton. 
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lots),  des  boucliers,  du  mais,  du  riz,  du  dourah,  un 
peu  de  blé,  des  buffles,  des- chameaux,  des  moulons  à 
poil  ras,  des  moutons  à  grosse  queue,  et  surtout  des 
esclaies  nègres  (l),  venant  du  Soudan.  Ohàt  expédie 
au  Maroc,  par  la  vote  des  Chambas  (Sahara  algérien) 


et  des  Touatis,  des  tissus  bleus  et  des  esclaves;  à 
Tunis  et  à  Tripoli,  par  Ghadamès  et  Mourzouk,  et  à 
destination  de  TAnglet^re,  de  l'ivoire,  des  peaux  et 
des  cuirs,  des  plumes  d'autruche,  de  la  poudre  d'or, 
et,  à  destination  du  Levant,  des  esclaves  nègres. 


0,JU!ACCAHTMr.D 


,':0TMN  r('. 


Touareg  do  Ghât. 


Ohàt  n'expédie  rien  à  Alger;  la  conquête  d'abord, 
puis  les  lois  de  douane  du  régime  protecteur  et  colo- 
nial appliquées  à  notre  colonie  africaine,  ont  produit 
ce  déplorable  résultat.  Les  gens  du  Souf  vont  à  Tunis 
s'approvisionner   de   marchandises   anglaises   et    y 

(1)  Le  principal  article  de  commerce  du  Soudan. est  le 
nègre;  3  à  4,000  esclaves  sont  vendus  chaque  année  à 
Ghât. 


vendre  les  produits  du  Soudan  ;  les  Chambas  vont  au 
Maroc.  L'Algérie  s'est  ainsi  fermé  les  routes  de  l'Afri- 
que centrale.  On  a  fait,  depuis  1860,  de  sérieux  efforts 
pour  les  rouvrir,  et  un  traité  a  été  signé  en  1862 
avec  quelques  chefs  Touaregs,  mais  jusqu'à  présent 
sans  résultat. 

Ghadamès  ou  R'adamès,  dans  Foasis  de  ce  nom, 
grande  ville  de  12,000  habitants,  mérite  aussi  de  nous 
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arrêter  un  instant.  C'est  le  principal  entrepôt  des 
marchandises  anglaises  (1)  à  destination  de  l'Afrique 
centrale  et  l'un  des  grands  marchés  du  Sahara.  Il  y 
arrive  des  caravanes  de  Tripoli,  de  Kairouan,  du  SouF, 
de  Ghàt  et  du  Touàt.  Les  gens  du  Souf  y  apportent  du 
tabac,  un  peu  de  blé  et  d'orge,  de  l'huile,  du  beurre 
fondu,  des  dattes,  de  la  viande  de  gazelle  et  d'axis  ; 
Kairouan  et  Tripoli  y  envoient,  à  destination  du  Sou- 
dan, du  cuivre,  du  corail,  de  la  soie  non  ûlée,  de  la 
coutellerie,  des  gandouras  (2),  des  chéchias,  des  cein- 
tures, de  gros  calicots  et  de  la  verroterie.  Le  Soudan 
expédie  à  Ghadamès,  par  les  caravanes  du  Touât  et 
de  Gbàt,  des  cotonnades  fabriquées  dans  le  Soudan, 
de  l'ivoire,  des  maroquins  rouges  et  des  cuirs,  des 
bouteilles  transparentes  en  peau,  de  la  poudre  d'or  et 
des  esclaves  nègres. 

Le  Sahara  oriental,  ou  région  des  Tibbous,  contient 
cinq  oasis  principales,  celles  de  Mourzouk,  dans  le 
Fezzan,  et  d'Audjilah,  qui  sont  soumises  aux  Turks  de 
Tripoli;  celles  de  Bilma,  de  Koufarah,  et  du  Borgou. 
La  plus  importante  de  ces  oasis  est  le  Fezzan,  dont 
la  capitale  est  Mourzouk,  ville  de  3000  habitants, 
grande  étape  des  caravanes  qui  vont  do  Tripoli  au 
Soudan  central,  et  grand  marché  d'esclaves  pour  le 
Levant  et  l'Egypte.  Mourzouk  est  en  relations  aVec 
Tripoli,  Kairouan,  Audjilah,  Ghadamès,  Ghàt,  le  Bor- 
nou  el  le  Ouaday.  Mourzouk  reçoit  de  Tripoli  des 
calicots  anglais  ou  malti,  des  soieries  françaises  et 
italiennes,  des  draps  français  et  autrichiens,  de  la 
verroterie  ou  conterie  de  Venise,  dh  la  coutellerie,  de 
la  quincaillerie,  des  clous  et  des'  sabres,  qu'il  expédie 
sur  les  divers  marchés  que  nous  venons  de  nommer. 
Mourzouk  envoie  à  Tripoli  du  séné  et  du  nalron  du 
Fezzan,  de  l'ivoire,  des  dattes,  de  la  gomme,  de  la» 
cire,  des  plumes  d'autruche  et  des  esclaves  nègres 
pour  le  Levant. 

Audjilah,  dans  l'oasis  de  ce  nom,  est. une  bourgade 
beaucoup  moins  importante  que  Mourzouk,  mais  c'est 
une  étape  indispensable  sur  la  route  de  Benghazy  au 
Ouaday  et  sur  la  route  de  Mourzouk  au  Caire.  —  Le 
Bilma  est  sur  la  route  de  Mourzouk  à  Koukaoua  dans 
le  Bornou  ;  il  renferme  un  grand  gisement  de  sel,  où 
les  Touaregs  viennent  chaque  année  acheter  de  gran- 
des quantités  de  sel  qu'ils  vont  vendre  ensuite  aux 
parties  du  Soudan  qui  en  sont  privées,  à  Kano  sur- 
tout. — L'oasis  de  Koufarah  est  sur  la  route  d'Audjilah 
au  Ouaday,  et  le  Borgou,  sur  la  route  de  Mourzouk  au 
Ouaday. 

Les  villes  principales  du  Soudan  sont  :  Kobbeh, 
capitale  du  Dar-Four,  pays  récemment  conquis  par 
rÉgypte;  Abèchr,  capitale  du  Ouaday;  Koukaoua, 
capitale  du  Bornou  ;  Kano,  capitale  du  Haoussa  ; 
Tombouktou,  dans  le  Soudan  occidental. 

(i)  Ce  sont  des  calicots  (malti)  qui  forment  la  plus 
grande  paitie  de  ces  marchandises. 
(S)  Chemises  ou  tuniques  en  laine. 


Kobbeh  et  Abèchr  sont  des  centres  de  commerce  et 
expédient  des  caravanes  au  Caire  et  k  Mourzouk«  — 
Kano  est  une  ville  industrielle  et  commerçante  de 
30,000  habitants,  qui  mérite  quelques  détails.  On  y 
fabrique  beaucoup  de  cotonnades  pour  vêtements, 
des  voiles  noirs  pour  les  Touaregs  (1),  de  beaux 
vêtements,  des  sandales  et  chaussures,  des  anneaux  et 
bracelets  d'argent,  des  articles  dç  quincaillerie,  des 
armes  (lances^  épieux,  poignards),  des  étriers,  des 
instruments  aratoires  et  des  cuirs  brodés  ;  il  y  a  aussi 
des  teintureries  renommées  pour  teindre  en  bleu  (2) 
les  étoffes  de  coton,  et  des  tanneries  qui  font  de  très- 
beaux  cuirs  rouges.  Kano  est  en  relation  d'affaires 
avec  Tripoli,  par  Mourzouk,  avec  Ghât,  le  Touât, 
Tombouktou  et  le  Bornou.  Ses  caravanes  exportent 
les  produits  de  l'industrie  de  Kano,  qui  sont  très-re- 
cherchées partout,  des  noix  de  gouro  (3),  de  l'ivoire  et 
des  esclaves,  et  importent  du  sel  (4)  acheté  aux 
Touaregs,  des  tissus  européens,  des  vêtements  fabri- 
qués à  Tunis,  des  aiguilles  et  miroirs  de  Nuremberg, 
de  la  mercerie,  du  papier,  du  sucre  de  Marseille,  des 
épées  de  Solingen,  des  rasoirs  de  Styrie,  des  perles  de 
Venise,  etc. 

Tombouktou,  ville  de  15,000  habitants,  est  l'en- 
trepôt du  commerce  du  Soudan  occidental  avec  Ghàt 
et  surtout  avec  le  Maroc,  qui,  en  échange  des  produits 
du  Soudan,  lui  envoie  des  marchandises  anglaises.  Les 
caravanes  de  Tombouktou  exportent  surtout  des 
esclaves  guinéens  (5),  de  l'or  qui  vient  du  haut  Sé- 
négal et  du  Bambarra  (6),  des  bijoux,  du  sel,  de  la 
gomme,  des  noix  de  gouro,  des  chemises  brodées  en 
soie  et  des  vêtements  en  coton  fabriqués  à  Kano;  elles 
importent  :  cotonnades  anglaises,  soies  de  couleur, 
draps  rouges,  boîtes  à  miroir,  articles  de  coutellerie 
anglaise,  tabac,  thé,  sucre,  clous  de  girofle,  corail  et 
essence  de  rose,  fabriquée  à  Tripoli.  —  La  seule  in- 
dustrie de  Tombouktou  est  la  fabrication  de  sacs  et 
de  valises  en  cuir,  de  bagues  et  de  bijoux  d'or, 

L.  DussiBux, 

—  La  suite  prochainement.  ^ 


(1)  C'est  pour  protéger  les  yeux  contre  le  sable  et  la 
lumière,  que  les  Touaregs  font  usage  d'un  voile,  formé 
d'une  bande  de  coton  noire  ou  bleue. 

(t)  Avec  l'indigo  et  les  feuilles  du  Tephrosia  ioxiearia, 

(3)  La  noix  de  gouro  est  fournie  par  le  Stereulia  acumi^ 
naia  et  le  Stercu^  mturoearpa.  Elle  renferme  une  liqueur 
rougeàtre  acidulée,  dont  le  goût  âpre  et  sucré  imprègne 
fortement  les  papilles  de  la  langue  et  la  rend  momentané- 
ment insensible  aux  ^veurs  désagréables;  l'eau  saum&tre 
paraît  alors  fraîche  et  sucrée,  propriété  précieuse  qui  fait 
rechercher  ce  fruit  dans  le  Soudan  et  le  Sahara,  où  il  est 
l'objet  d'un  commerce  assez  important. 

(4)  La  plus  grande  partie  du  Soudan  est  privée  de  sel. 

(5)  Depuis  la  fermeture  des  marchés  d'esclaves  de  la 
côte  de  la  Guinée,  Tombouktou  est  devenu  le  grand 
marché  des  esclaves  guinéens  transportés  de  cette  ville 
au  Maroc,  dans  le  Sahara,  à  Tripoli  et  en  Egypte. 

(6)  Pays  du  Soudan,  qui  a  pour  capitale  Ségo,  sur  le 
Niger. 
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ni  (Suite). 

Henrique  Maluco,  l'esclave  malais  de  Magellan,  ve- 
nait tout  à  coup  (f  acquérir  une  grande  importance. 
Sa  langue  était  entendue  par  beaucoup  de  gens  du 
pays;  il  pouvait  ainsi  faire  office  d'interprète.  Son 
service  de  domestique  en  souffrit.  Duarte  Barbosa  le 
lui  reprocha  durement  à  plusieurs  reprises  : 

—  Moi,  pouvoir  pas  tout  faire  î  répondit  enfin  le 
Malais,  qui  eut  tort  d'ajouter  :  Vous  toujours  méchant 
pour  moi  ! 

—  Insolent!  s'écria  le  pilote  en  levant  la  main. 

.  Henrique  Maluco  s'enfuit,  non  sans  maugréer  en 
son  langage,  et  Magellan,  témoin  de  cette  scène,  ne 
put  s'empêcher  de  dire  à  son  cousin  et  premier  lieute- 
nant : 

—  Par  quel  malheur,  ami,  avez-vous  pris  en  grippe 
ce  garçon,  qui,  maintenant,  ici,  me  rend  d'inappré- 
ciables services? 

—  Quoi!  vous  semblez  donner  raison  au  maraud  ! 

—  Avez-vou8  jamais  eu  pour  lui  la  moindre  indul- 
gence? En  sa  présence,  je  me  garderais  bien  de  le 
dire  ;  mais,  franchement,  vous  êtes  à  son  égard  d'une 
sévérité  souvent  excessive. 

—  Je  ne  puis  oublier  l'assassinat  de  Macrim,  et  je 
sais  que  votre  sergent  Belchior  vous  a  recruté  le 
drôle  au  pied  d'une  potence. 

—  La  reconnaissance  en  a  fait  pour  moi  un  servi- 
teur dévoué  qui  n'a  jamais  commis  le  moindre  larcin, 
qui  se  serait  fait  mettre  en  pièces  pour  mon  infor- 
tunée sœur  Isabel,  et  qui,  je  le  sens,  m'appartient 
corps  et  àme. 

—  Béatriz  ne  le  pense  point. 

—  Parce  que  vous  l'avçz  influencée. 

—  Votre  esclave  est  à  vous,  rien  qu'à  vous. 

—  Assurément.  Aussi  bien  ne  fait-il  votre  service 
qu'en  vertu  de  mes  ordres.  Mais,  puisqu'il  vous  devient 
insupportable,  choisissez  dans  l'équipage  un  autre 
domestique,  engagez  un  indigène,  achetez  un  esclave; 
tout  ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait. 

—  Pourvu  que  votre  Malais  ne  soit  pas  puni  de  son 
impertinence. 

—  De  grâce,  vivons  en  paix,  et  considérez  que  le 
mon(ient  serait  mai  choisi  pour  lui  infliger  un  châti- 
ment, même  mérité,  quand  je  lui  dois  ma  satisfaction 
la  plus  vive. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Ma  cafte  est  complète.  Henrique  s'est  si  bien 
renseigné  auprès  des  navigateurs,  en  vérité  fort  ha- 
biles, de  ce  pays,  que  je  connais  ma  distance  de  Ma- 
luco et  la  route  à  tenir  pour  m'y  rendre.  Voyez, 
Duarte. 


A  ces  mots,  Magellan  développa  la  carte  des  îles 
Saint-Lazare  (les  Philippines),  et  des  îles  aux  Épices 
(les  Moluques),  telle  qu'il  l'avait  esquissée  en  ajoutant 
à  ses  relevés  d'autrefois,  rectifiés  par  la  correspon- 
dance de  Francisco  Serrâo,  les  indications  très-pré- 
cises et  très-circonstanciées  dues  aux  mariniers  icdi 
gèties,  pilotes  côtiers,  pour  la  plupart  très-bons 
observateurs. 

En  ce  moment,  l'un  d'eux,  fajah  ou  roi  de  Massana 
en  l'île  de  Leyte,  conduisait  en  personne  les  vaisseaux 
de  Magellan,  qui  entrèrent  dans  le  port  de  Zébu,  le 
dimanche  7  avril  152L 

Depuis  quelques  mois  alors,  Béatriz  avait  reçu  les 
communications  de  maître  Eliorraga.  Toujours  do- 
lente, elle  alarmait,  par  sa  tristesse,  dona  Britcs, 
Diogo  Barbosa  et  tous  les  autres  membres  de  sa  fa- 
mille. 

—  Oh  î  la  gloire!  rien  que  la  gloire  î...  murmurait- 
elle  souvent  en  évoquant  le  souvenir  de  la  grande  da- 
moiseile. 

Et  elle  continuait  à  faire  des  pèlerinages  et  des 
neuvaines  avec  la  matrone  Espinosa  et  Benta,  l'infor- 
tunée fille  de  Tupi,  mariée  à  Carvalho,  qui  comman- 
dait à  bord  de  la  Concepcion, 

Or  Magellan  était  bien  réellement  entre  en  posses- 
sion de  sa  gloire. 

Une  faible  distance  le  séparait  désormais  de  ces 
îles  aux  riches  produits  qu'il  avait  antérieurement 
\isitées  en  venant  de  l'Occident  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Sûr  d'y  arriver  par  l'Orient,  il  pointait  sa 
carte  marine  avec  une  légitime  fierté,  en  disant  au 
Chevalier  Pigafetta  : 

—  J'ai  passé  par  tous  les  degrés  de  longitude  ;  par 
conséquent,  dès  à  présent,  je  puis.m'enorgueillîr 
d'avoir  accompli  le  tour  du  monde. 

—  C'est  incontestable^  général,  dit  le  navigateur 
italien  ;  oui,  dès  à  présent,  cet  honneur  vous  est  à 
jamais  acquis  comme  celui  d'avoir  ouvert  sur  l'Océan 
des  milliers  de  lieues  de  routes  nouvelles. 

LES  DRAMES  DE  2ÉBU 

L  —  LE  DROIT  D'A^CRA.GK 

Au  Brésil,  en  Patagonîe,  aux  îles  des  Larfons,  Ma- 
gellan s'était  trouvé  en  présence  d'indigènes,  assez  peu 
avancés  en  civilisation  pour  mériter  le  nom  de  sau- 
vages. 

En  dépit  des  propos  de  Pierre  Gascon,  l'armurier 
philosophe,  qui  se  débarqua  en  l'île  Enchantée,  il 
n'en  fut  pas  de  même  aux  Philippines.  La  race  qui 
dominait  en  ce  vaste  archipel  avait  une  industrie,  ua 
commerce,  des  lois,  des  usages  et  des  croyances  voi- 
sines du  Brahmanisme,  constituant  un  état  social 
déjà  fort  avancé.  Elle  n'ignorait  la  musique^  la  poésie, 
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oi  même  récriture,  et  n'était  aucunement  étrangère 
au  reste  du  monde. 

Depuis  Taniiquité  la  plus  reculée,  elle  se  trouvait  en 
relations  avec  l'Inde  et  la  Chine, 

Depuis  le  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  elle 
trafiquait  avec  les  Arabes  qui,  par  eux-mêmes  ou  par 
leurs  sectateurs,  importèrent  l'Islamisme  dans  toute 
laMaiaisie  et  jusqu'aux  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Magellan  lui-même  disait  à  Duarte  Barbosa»  au 
chevalier  Pigafetta  et  à  l'astrologue  San-Martino  : 

—  Ces  gens-ci  avec  leur  teint  blanc-jaunàtre,  sen- 
siblement moins  foncé  que  celui  des  Malais,  leur 
chevelure  noire  et  lisse  et  leurs  traits  réguliers,  sont 
de  la  uation  conquérante  qui  a  refoulé  dans  l'intérieur 
ou  réduit  en  esclavage  les  noirs,  habitants  primitifs 
du  pays.  Ils  ont  la  plus  grande  analogie  avec 'les 
peuples  qui  occupent  les  iles  aux  Epiées  tels  que  je 
les  ai  vus  moi-même  et  tels  que  me  les  dépeint  dans 
ses  lettres  Francisco  Serrào  depuis  longtemps  fixé 
parmi  eux. 

—  La  question,  dit  Barbosa,  était  de  découvrir 
six  îles  afin  d'avoir  droit  au  quinzième.  Nous  avons 
déjà  dépassé  le  compte,  ^t  cet  archipel  Saint-Lazare 
m'a  l'air  de  n'en  pas  finir» 

L'archipel  des  Philippines  proprement  dites  con- 
tient plus  de  cent  iles,  dont  dix-huit  principales.  L'on 
avait  abordé  à  Samar  et  à  Le^te,  eu  connaissance  de 
la  vaste  Màïndanao,  longé  Bohol  et  rencontré  nombre 
d'altolons  de  moindre  importance,  à  commencer  par 
le  groupe  de  l'île  Enchantée. 

—  La  question,  reprit  Magellan,  est  d'amener  ces 
peuples  à  reconnaître  à  la  fois  les  vérités  de  notre 
sainte  Religion  et  la  suzeraineté  de  Sa  Majesté  le  roi 
d'Espagne.  Par  bonheur,  jusqu'ici  nous  n'avons  eu 
à  faire  qu'à  des  gentils. 

Par  les  armes  ou  par  la  parole  les  sectateurs  du  Ko- 
ran  avaient  fait  de  nombreux  prosélytes.  Mais  ils 
étaient  loin  d'avoir  soumis  tous  les  indigènes  à  leur 
loi  religieuse,  quand  les  Portugais,  sôus  Antonio  de 
.  Abreu,  Francisco  Serrào  et  Magellan  lui-môme,  et 
quand  les  Espagnols,  sous  Magellan  revenu  par  le 
Pacifique,  pénétrèrent  en  ces  contrées  si  fameuses  par 
leurs  épiceries. 

Pigafeita  dislingue 'expressément  entre  les  Maures, 
c'est-à-dire  les  Mahomélans,  et  les  gentils  tels  que  le 
rajah  de  Massana  Culambu  qui,  en  ce  moment,  pilo- 
tait fort  obligeamment  la  division  de  Magellan. 

Ce  prince  et  son  frère,  qui  régnait  sur  le  pays  de 
Cdlaya^n,  en  Maïndânao,  avaient  expressément  dit 
qu'ils  n'adoraient  aucun  objet  terrestre,  mais  un  dieu 
qu'ils  appelaient  Abba. 

Colambu,  levant  les  mains  au  ciel,  sembla  l'invo- 
quer. De  Mahomet  et  du  Koran,  pas  un  mot. 

Magellan,  charmé,  planta,  en  grande  cérémonie, 
une  croix  sur  le  sommet  d'une  montagne  de  Massana 
où  l'on  avait  passé  une  semaine  entière.  Toutes  choses. 


en  ce  canton,  allèrent  à  souhaits.  L'interprète  Hen- 
rique,  traduisant  les  prédications  de  Magellan  et  de 
son  aumônier,  avait  produit  une  grande  impression 
sur  le  rajah  Colambu,  le  plus  bel  homme  du  pays, 
au  dire  de  Pigafetta  qui  ajoute  : 

a  Ses  cheveux  noirs  lui  tombaient  sur  les  épaules  : 
un  voile  de  soie  lui  couvrait  la  tète,  et  il  portait  aux 
oreilles  deux  anneaux  dW.  De  la  ceinture  jusqu'aux 
genoux,  il  était  couvert  d'un  drap  de  coton  bordé  en 
soie  :  il  portait  au  côlé  une  espèce  de  dague  ou 
d'épée,  qui  avait  le  manche  fort  long;  le  fourreau 
était  en  bois  très-bien  travaillé. 

«  Il  était  parfumé  de  storax  et  de  benjoin.  Sa  peau 
était  peinte,  mais  le  fond  en  était  olivâtre,  v 

Ses  dents  étaient  mouchetées  d'or,  de  sorte  qu'elles 
semblaient  liées  avec  ce  métal,  dit  enaore  Pigafetta, 
constatant  ainsi  un  usage  bien  autrement  exagéré  à 
Macassar,  en  l'Ile  de  Célcbes^  où  les  grands  fout  sub- 
stituer des  dents  d'or  massif  à  leurs  dents  naturelles. 

—  Plus  on  navigue,  plus  on  voit  de  folies  et  de  bê- 
tises, dit  à  ce  sujet  le  sergent  Belchior  fort  mal  remis 
du  débarquement  de  Pierre  Gascon.  Un  des  nôtres  se 
fait  sauvage I  ce  prince-ci  se  dore  les  dents;  son 
monde  se  peint,  se  tatoue,  se  défigure.  Us  se  font  les 
oreilles  deux  fois  larges  comme  la  paume  de  la  main 
pour  y  incruster  de  l'or.  Au  Brésil,  j'ai  vu  des  gens  à 
botoques  dans  les  lèvres.  On  se  passe  des  anneaux 
dans  le  nez  et  bien  ailleurs*  L'un  se  rase,  l'autre  s'é- 
pile;  l'autre,  j'ai  vu  ça  dans  l'Inde,  prend  plaisir  à  se 
faire  écraser  sous  le  char  de  la  déesse;  j'en  ai  ren- 
contré quantité  qui  se  martyrisaient  pour  l'agrément 
de  leurs  idoles!  C'est  égall  girofle  et  gingembre I 
notre  général  s'entend  au  commerce  I 

A  Massana,  Belchior  ayant  déballé  partie  de  sa  pa- 
cotille, un  insulaire  lui  offrit  un  lingot  d'or  pour  six 
fils  de  grains  de  verroterie  : 

~  Défense  de  vendre  à  ce  prix!  dit  Magellan  té- 
moin du  marché,  car  il  importait  de  ne  montrer  au- 
cune avidité  pour  l'or  et  d'afi'ecter  la  plus  haute  valeur 
à  toute  marchandise  venant  d'Espagne. 

Le  marché  fut  donc  rompu.  Belchior,  esprit  bien 
fait,  loin  s'en  plaindre,  disait  à  Petit-Jean  et  à 
Prior  : 

—  Tenir  son  prix  !  voilà  l'essentiel  !  Mon  père,  rue 
de  la  Buiïeterie,  n'en  fait  pas  d'autres! 

—  Tu  seras  toujours  le  fils  d'un  épicier!  dit  Petit- 
Jean. 

—  Comme  toi,  celui  d'un  avocat! 

—  Oui,  dit  tranquillement  Prior;  pourvu  qu'on  ne 
vous  ait  pas  changés  en  nourrice. 

—  L'un  pour  l'autre?  fit  Petit-Jean. 

—  Non  !  tu  es  trop  bavard,  riposta  Belchior. 

—  Bon  !  une  pierre  dans  le  jardin  de  mon  père  à 
Angers  ! 

—  A  Zébu,  j'espère,  reprit  le  maître  bombardier, 
nous  allons  ouvrir  boutique  dans  le  grand  genre  !  Oh  ! 
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l'enragé  têtu  que  ce  Pierre  Gascon  I  Avec  toute  sa 
philosophie  de  malheur,  que  tirera-t-il  de  sa  pacotille 
en  son  île  Enchantée?  une  femme  noire,  jaune  ou 
olive,  jolie  marchandise  ! 

Noire,  elle  le  serait  si  l'exilé  volontaire  s'alliait  aux 
Igolottes  ou  aux  Aêtas,  peuples  primitifs  qui,  après 
s'être  antérieurement  dépossédés,  massacrés  ou  as- 
servis les  uns  les  autres,  avaient  ensuite  été  vaincus 
par  les  Bissayos  ou  les  Tagales,  nations  qui  pouvaient, 
à  son  choix»  lui  donner  femme  olivâtre,  jaune  ou 
même  à  peu  près  blanche. 

Les  peuples  très-divers  de  ces  régions  ont  été  tour 
à  tour  conquérants  et  conquis,  envahis  et  envahis- 
seurs. Il  y  a  eu  flux  et  reflux,  invasions,  débordements, 
mélanges  inextricables  de  races. 

Ainsi,  les  Malais,  hardis  navigateurs,  originaires 
de  la  grande  île  de  Bornéo,  s'épanchèrent  dans  tous 
les  sens  sur  la  vaste  agglomération  d'archipels  qui 
leur  doit  le  nom  de  Màlaisie.  En  outre,  ils  ont  dé- 
bordé en  Asie,  sur  l'ile  Formose  et  la  presqu'île  de 
Malacca.  Enfln,  chose  plus  curieuse,  en  Afrique,  sur 
Madagascar  et  sur  les  côtes  avoisinantes,  d'où  ils 
auraient  pénétré  jusqu'au  centre  de  la  Nigritie. 

Les  Dayaks,  autre  race  supérieure  par  l'intelli- 
gence comme  par  la  conformation  physique,  moins 
olivâtres,  moins  cuivrés  que  les  Malais,  de  même  ori- 
ginaires de  Bornéo,  de  même  navigateurs  audacieux, 
se  sont  de  même  étendus  fort  loin.  Ils  seraient  la 
souche  de  tous  les  Polynésiens. 

C'est  d'eux  aussi,  selon  toute  vraisemblance,  que 
descendraient  les  Tagales  et  les  Bissayos,  maîtres  des 
Philippines,  à  l'époque  où  Magellan,  guidé  par  le  ra- 
jah Colambu,  glissait  dans  le  dédale  d'îles  et  d'îlots 
situés  sur  la  route  de  Zébu,  entre  Leyte  et  Bohol. 

On  longea  plusieurs  villages  dont  les  cases  étaient 
perchées  sur  des  arbres  ou  sur  des  pieux,  et  Ton 
mouilla  enflndans  un  port  excellent,  à  deux  entrées,tout 
près  d'une  ville  que  Pigafetta  décrit  en  ces  termes  : 

«  Les  maisons  sont  faites  de  poutres,  de  planches 
et  de  roseaux,  et  il  y  a  des  chambres  comme  chez 
nous.  Elles  sont  bâties  sur  pilotis;  de  manière  qu'au- 
dessous  un  vide  sert  d'étable  et  de  poulailler.  » 

A  l'aspect  des  trois  navires,  plus  grands  qu'aucun 
de  ceux  qui  fréquentaient  leurs  eaux  et  pavoises  de 
drapeaux  inconnus,  les  gens  qui  se  trouvaient  sur  le 
rivage  poussèrent  des  cris  d'étonnement.  De  toutes 
parts  accouraient  des  curieux  fojrt  rassurés  par  la 
présence  du  rajah  Colambu  et  de  quelques-uns  des 
siens  sur  l'arrière  de  la  Trinidad. 

—  Saiidara!..»  candta!,,.  «  Frère  î...  ami!...»  criait 
l'interprète  Henriqqe  Maluco. 
'  Les  Espagnols  regardaient  curieusement,  de  leur 
côté,  la  foule  bigarrée  qui  augmentait  à  vue  d'œij,  — 
gens  nus  pour  la  plupart;  mais  dont  un  grand  nombre 
étaient  parés  de  voiles  de  soie  brodés,  de  bijoux  et  de 
pierreries. 


—  Pas  plus  sauvages  que  toi  ou  moi,  dit  Belchior 
qui  n'eut  pas  le  temps  de  développer  son  exorde,  car 
Magellan  commandait  : 

—  Maître  bombardier,  un  salut  de  toutes  nos  artil- 
leries ! 

—  Pour  le  coup,  nous  allons  rire  !  dit  gaiement 
Petit-Jean  d'Angers. 

—  Sauvages  ou  non,  notre  grosse  musique  va  les 
faire  danser  drôlement!  ajouta  Prior  le  Malouin. 

—  Si  !  fit  le  laconique  Espinosa. 

Ordre  avait  été  donné  d'avance  à  Juan  Serrano  qui 
montait  la  Concepdon  et  à  Carvalho,  capitaine  de  la 
Victoria,  de  saluer  aussitôt  après  le  général,  triple  au- 
bade à  laquelle  ne  s'attendait  guère  Hamadar-Huma- 
bon,  le  jaune  et  obèse  monarque  de  Zébu,  qui  venait 
d'achever  son  repas  du  matin. 

Ce  prince,  le  plus  puissant  des  rajahs  de  la  contrée, 
n'avait  d'autre  vêtement  qu'un  tablier  de  coton,  et 
un  voile  enroulé  sur  sa  tête;  mais  ce  voile  brodé  à 
l'aiguille  était  d'un  grand  prix,  comme  son  eollier  et 
les  cercles  d'or  enrichis  de  pierreries  enchâssés  dans 
ses  grandes  oreilles. 

Il  était  peint  et  tatoué,  avait  les  dents  dorées,  mâ- 
chait du  bétel,  et  après  avoir  mangé  des  œufs  de  tor- 
tue servis  dans  de  beaux  vases  de  porcelaine,  il 
humait,  à  l'aide  de  tuyaux  en  roseau,  du  vin  de  pal- 
mier dont  une  de  ses  esclaves,  presque  blanche,  ve- 
nait de  remplir  une  grande  cruche. 

Assis  sur  sa  natte,  il  se  délassait  des  travaux  du 
gouvernement  en  écoutant  de  la  musique. 

Auprès  de  lui  se  trouvait  la  reine,  sa  compagne, 
jeune  et  belle  personne  dont  les  lèvres  et  les  ongles 
étaient  peints  d'un  rouge  très-vif,  drapée  dans  un 
pagne  noir  et  blanc,  coifi'ée  d'une  sorte  de  tiare  en 
feuilles  de  palmier. 

Les  esclaves  ou  suivantes  qui  faisaient  la  musique, 
pour  la  plupart  aussi  jeunes,  jolies  et  d'une  couleur 
moins  foncée  que  les  hommes,  étaient  à  peine  vêtues  : 
afl'aire  de  climat  et  grande  économie  pour  leurs 
maîtres. 

Une  partie  d'entre  elles  chantait  sur  un  rhythme 
agréable  un  poëme  dialogué  uvec  chœurs  et  reprises 
d'ensemble.  Quatre  autres  les^  accompagnaient^  sur 
une  viole  à  cordes  de  cuivre,  un  tambour  semblable 
aux  nôtres  mais  posé  à  terre,  de  petites  cymbales  et 
des  timbales  de  bronze  fabriquées  en  Chine. 

Hamadar-Humabon  paraissait  prendre  grand  plai  - 
sir  à  ce  concert,  remarquable  peut-être  par  la  rhap- 
sodie, â  coup  sûr  par  les  inflexions,  les  intonations, 
la  mesure  et  le  sentiment  musical. 

La  reine,  aux  lèvres  de  rubis,  souriait  en  balançant 
sa  gracieuse  tête.  Derrière  elle,  paraissaient  charmés 
plusieurs  princes  et  princesses,  entre  lesquels  il  faut 
citer  l'héritier  présomptif,  neveu  du  rajah  qui  n'avait 
pas  eu  de  flls.  Plus  loin,  dans  une  attitude  respec- 
tueuse, quelques  grands  dignitaires  aussi  peu  vêtus 


Digitized  by 


Google 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


717 


que  leur  seigneur,  savouraient  les  accords  et  le  réci- 
tatif, quand  tout  à  coup  éclata  la  salve  de  la  Tri- 
nidad. 

Effroi   général  sur  le  rivage;  dans  le  palais  qui 
tremble  sur  ses  pilotis,  effroi  général. 

Le  rajah  de  Zébu,  prince  oriental  jaloux  de  sa  ma- 
jestueuse dignité,  a  bondi  sur  sa  natle,  brisé  un  roseau 
entre  ses  dents  et  renversé  une  cruche  de  vin  de  pal- 
mier. 
La  reine  n*a  pu  retenir  un  cri  d'effroi. 
Les  musiciennes  tombent  à  la  renverse  d'un  côté, 
les  ministres  de  l'autre.  Et  la  population  s'enfuit  saisie 
d'une  terreur  qui  redouble  avec  le  salut  de  la  Concep- 
cion^  pour  augmenter  avec  celui  de  la  Victoria, 

Les  compagnons  du  Tour  du  monde  et  le  prévôt 
Espinosa  riaient.  Us  n'étaient  point  les  seuls. 

Le  rajah  de  Massana,Colambu,  qui,  peu  de  jours  en 
ça,  avait  éprouvé  frayeur  pareille,  souriait  agréable- 
ment et  découvrait  ainsi  ses  dents  mouchetées  de 
taches  d'or. 

Magellan  était  grave.  En  présence  de  ses  principaux 
ofûciers,  il  donnait  gravement  ses  instructions  au 
jeune  DéodatCarvalho,  l'un  de  ses  élèves  favoris,  et  à 
l'interprète  Henrique  Malaco,  personnage  de  jour  en 
jour  plus  important  en  dépit  de  Duarle  Barbosa. 

La  grâce  juvénile,  )à  hardiesse  et  jusqu'au  type 

physique  de  l'intelligent  fils  de  la  Braziliane,  l'avaient 

fait  choisir  par  le  capitaine  général  pour  être  son 

porteur  de  parole.  Il  lui  Ot  revêtir  un  costume  éclatant, 

lui  donna  une  escorte  de  soudards  bardés  de  fer  et 

voulut  qu'il  fût  précédé  de  hautbois  et  de  trompettes. 

Au  concert  instrumental  et  vocal  succéda  donc  ainsi, 

presque  sans  transition,  la  marche  de  ces  étrangers 

trop  bruyants  dont  le  rajah  n'ignorait  plus  l'arrivée. 

D'après  les  nouvelles  du  port,  le  grand  bruit  trois  fois 

répété  n'avait  fait  de  mal  à  personne  ;  on  avait  vu  le 

prince  de  Massana  sur  le  plus  gros  des  trois  vaisseaux; 

et  un  6a/agfut,  c'est-à-dire  un  canot,  venait  «^e  s'en 

détacher  amenant  assurément  à  terre  des  messagers 

du  commandant  en  chef. 

Hamadar-Humabon  composa  ses  traits  et  son  main- 
tien. Le  vin  renversé  sur  sa  natte  royale  fut  épongé 
prestement.  Une  esclave  lui  remplit  ses  cruches,  une 
autre  lui  offrit  des  roseaux  tout  neufs;  les  musiciennes 
délaissant  leurs  instruments  se  prirent  à  l'éventer  avec 
des  plumages  emmanchés  à  la  mode  de  Siam;  les 
ministres  et  les  conseillers  se  rangèrent  selon  les  lois 
de  l'étiquette  de  Zébu. 

Hautbois,  trompettes  et  gens  armés  durent  s'arrêter 
sur  la  place;  le  jeune  Carvalho  et  Henrique  Malaco 
l'interprète  furent  seuls  admis  en  présence  de  leurs 
majestés.  Grâce  à  Colambu,  le  rajah  pilote  qui  avait 
mis  Magellan  au  courant  du  cérémonial,  on  l'observa 
convenablement. 

Hamadar,  qui  n'ignorait  la  géographie  ni  l'histoire 
des  régions  circonvoisines,  parlait  plusieurs  langues 


et  entre  autres  le  malayou,  dont  il  aurait  pu  faire  usage 
pour  interroger  directement  Henrique  Malaco.  Il  n'eut 
garde  de  procéder  avec  tant  de  simplicité.  Ses  augustes 
paroles  durent  être  traduites  par  son  premier  ministre 
dont  l'interprète  traduirait  la  traduction  à  Déodat 
Carvalho  qui,  à  son  tour,  était  bien  forcé  de  faire  tra- 
duire ses  réponses. 

La  conférence  fut  ainsi  non  moins  longue  que  so- 
lennelle. Hamadar,  toujours  accroupi  sur  sa  natte, 
continuait  à  mâcher  du  bétel  et  à  humer  du  vin  de 
palmier.  Mais  la  circonspection  de  Sa  Majesté  n'alla 
point  jusqu'à  éteindre  le  Jeu  de  son  regard.  Ses  yeux 
noirs,  petits  et  relevés  à  la  chinoise,  suivaient  avec  une 
avidité  fébrile lesmoindresjeuxdephysionomiedujeune 
Carvalho.  Avec  une  finesse  toute  orientale,  il  pressen- 
tait, il  devinait  presque  la  palabre  du  trucheman. 

—  Gens  d'outre-mer,  fit- il  dire  par  son  ministre, 
les  grondements  de  tonnerre  de  vos  vaisseaux  sont,  à 
ce  qu'on  m'apprend,  signes  de  paix  et  d'amitié  desti- 
nés à  m'honorer.  J'y  suis  sensible.  Que  votre  chef  le 
sache! 

—  Il  le  saura.  Seigneur!  répondit  après  Déodat  Tes- 
clavc  Henrique  en  se  prosternant  selon  l'étiquette. 

Mais,  d'après  les  instructions  de  Magellan,  le  fils  de 
la  Braziliane  se  borna  à  des  démonstrations  de  poli- 
tesse beaucoup* moins  humbles,  nuance  qu'apprécia 
parfaitement  Sa  Majesté  Hamadar-Humabon. 

—  Quel  était  le  motif  qui  attirait  les  étrangers  dans 
son  île? 

Déodat  Carvalho  et  après  lui  Henrique  répondirent 
avec  emphase  que  le  général,  leur  maître,  était  le 
serviteur  du  plus  puissant  des  rois  du  monde  entier, 
que  le  but  de  leur  voyage  était  Maluco,  qu'ils  étaient 
en  chemin  depuis  deux  fois  dix  lunes,  et  qu'après 
avoir  franchi  la  solitude  de  mers  immenses  où  ne  se 
trouvait  aucune  terre  habitée,  ils  avaient  rencontré  les 
îles  verdoyantes,  au  bel  aspect,  où  ils  venaient  de  re- 
lâcher en  diverses  baies. 

-^  Nous  avons  touché  en  dernier  lieu  à  Massana  dont 
le  rajah  Si-Colambu  a  contracté  alliance  avec  nous  et 
nous  a  pilotés  jusqu'en  ce  port,  en  nous  faisant  les 
plus  grands  éloges  de  la  sagesse  du  puissant  Hamadar, 
seigneur  de  Zébu.  C'est  pourquoi  notre  capitaine  géné- 
ral, se  détournant  de  sa  route  directe,  a  résolu  d'entrer 
en  rapports  de  paix,  d'amitié  et  de  commerce  avec  lui 
et  son  peuple. 

—  Soyez  les  bienvenus  !  fit  répondre  le  rajah.  Nous 
aimons  les  étrangers  ;  notre  marché  leur  est  ouvert. 
Nous  sommes  amis  de  la  justice;  nos  balances,  nos 
mesures  sont  parfaites,  et  il  est  défendu  sous  les  peines 
les  plus  sévères  de  tromper  sur  la  quantité  ou  la  qua- 
lité. Sous  les  auspices  de  notre  ami  Colambu,  vous 
serez  accueillis  du  mieux  qu'il  nous  appartiendra. 
Sachez,  toutefois,  que  tout  vaisseau  qui  stationne  dans 
nos  ports  est  sujet  à  un  droit  d'ancrage,  dont  il  con- 
vient de  traiter  sur  l'heure. 
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Un  droit  d'ancrage! ...  Ah  !  que  le  maître  bombardier 
Belchior  avait  raison  de  dire  qu'à  Zébu  Ton  n'était  pas 
plus  sauvage  qu'en  Portugal,  en  Espagne  ou  dans  le 
quartier  des  Lombards!  Un  droit  d'ancrage!  quel 
rarfînement  de  civilisation  !  Le  jeune  Carvalho  fronça 
les  sourcils  en  dévisageant  Hamadar  d'un  air  fort  peu 
conciliant,  et  Henrique  Malaco  fit  un  geste  de  découra- 
gement profond  avant  de  traduire  la  réponse  suivante  : 

—  Fernando  de  Magellan,  haut  et  puissant  capitaine 
général  d'un  monarque  aussi  grand  que  le  très-glo- 
rieux empereur  Charles-Quint,  ne  payera  de  droits  ni 
de  tributs  à  aucun  prince  de  la  terre!  Si  le  rajah  de 
Zvhw  veut  la  paix,  nous  lui  apportons  la  paix,  notre 
amitié,  notre  alliance  et  le  concours  de  nos  armes. 
Mais  qu'il  ose  exiger  un  tel  droit,  c'est  la  guerre  qu'il 
aura  demandée,  et  nous  savons  la  faire  terrible  I 

Les  rapports  s'aigrissaient.  Hamadar-Humabon  resta 
plongé  dans  une  méditation  mélancolique.  Son  mi- 
nistre crut  bien  faire  en  ajoutant  : 

—  L'usatre  est  général,  nous  ne  faisons  injure  à 
personne  en  réclamant  uh  droit  qu'acquittent  jour- 
nellement les  jonques  de  Siam,  quand  elles  mouillent 
ici  pour  y  prendre  de  l'or  ou  des  esclaves. 

Et  il  invoqua  séance  tenante  le  témoignage  d'un 
marchand  musulman  qui  venait  précisément  de  s'ac- 
quitter du  droit.  Ce  maure,  s'approchant  du  roi,  lui 
dit  alors  en  son  langage  : 

—  Cata^RajahfChita!  Seigneur, prenez-y  garde!  Ces 
gens  sont  ceux  qui  t)nt  conquis  Calicut,  Malacca  et 
toutes  les  grandes  Indes. 

Henrique  Malaco  qui,  d'aventure,  avait  compris 
malgré  les  différences  du  dialecte,  répondit  par  ordre 
du  jeune  Carvalho  : 

—  Non  !  ceux-là  sont  Portugais;  nous,  nous  sommes 
Espagnols.  Notre  empereur,  par  ses  armées  et  par 
ses  escadres,  est  cent  fois  plus  puissant  que  le  roi  de 
Portugal.  C'est  le  seigneur  et  maître  de  tout  le  monde 
chrétien.  Et  s'il  ne  préférait  vous  traiter  en  amis  qu'en 
ennemis»  il  pourrait  aisément  envoyer  ici  assez  de 
guerriers  pour  détruire  vos  îles  de  fond  en  comble! 

Prince  astucieux,  dont  la  politique  ambitieuse  et 
prudente,  cauteleuse  et  raffînée,  avail  pour  objet 
principal  de  soumettre  à  sa  suzeraineté  par  trop  no- 
minale tous  les  seigneurs  d'alentour,  Hamadar  écouta 
impassible;  puis,  affectant  de  sourire  : 

—  Qu'on  offre  à  déjeuner  aux  délégués  de  ce  roi 
des  roiS|  dit-il;  nous  aviserons! 

Et  à  ces  mots,  il  se  retira  majestueusement  pour 
conférer  avec  ses  ministres  et  son  héritier  présomptif. 
La  reine  disparut. 

Des  viandes  assaisonnées  aux  épices  avec  un  art  fort 
délicat  étaient  apportées  dans  des  vases  de  porcelaine 
aux  délégués  du  capitaine  général. 

G.    DE  LA   LaNDBLIJS. 
«-  La  suite  au  prochain  numéro.  — 


TROIS  MOIS  DE  SÉJOUR 

A     L'ILB     SAINT-PAUL. 

(V.  p.  696.) 


Le  débarquement  du  matériel  opéré  non  sans  peine, 
le  commandant  jugeant  le  mouillage  trop  peu  sûr, 
donna  l'ordre  au  bâtiment  de  s'éloigner  et  de  retourner 
à  la  Réunion.  <c  A  trois  heures  du  soir,  la  Dives  levait 
son  ancre  unique  et  disparaissait  derrière  la  pointe  de 
l'île,  nous  laissant  livrés  à  nos  propres  ressources... 
Nous  pûmes  terminer  en  quelques  jours  un  établisse- 
ment assez  solide  qui  n'était  guère  perméable  désor- 
mais* qu'aux  grandes  pluies,  accompagnées  de  vent  ; 
mais  il  devint  bientôt  aussi  le  refuge  de  tous  les  rats, 
souris  et  chats  sauvages  de  l'Ile;  car  ces  animaux,  au 
lieu  de  se  faire  la  guerre,  vivaient,  malheureusement 
pour  nous,  dans  la  meilleure  intelligence,  ne  se  nour- 
rissant tous  que  d'œufs  et  d'oiseaux  de  mer,  parcou- 
rant familièrement  nos  chambres  et  ne  négligeant 
d'ailleurs  aucune  occasion  d'attaquer  nos  provisions 
et  nos  effets.  » 

Tout  ce  que  l'on  voyait  du  climat  de  l'île  Saint-Paul 
n'était  pas  fait  poUr  donner  l'espoir  de  la  réussite 
quant  au  but  de  la  mission.  «  Malheureusement,  à 
mesure  qu'approche  le  moment  critique,  le  temps 
semble  empirer  ;  dès  le  6  (décembre)  il  prend  mauvaise 
apparence  ;  le  baromètre,  qui  était  à  770,  commence 
à  descendre.  Le  7,  fort  vent,  pluie  et  brouillard.  Le  8, 
la  veille  du  passage,  la  baisse  du  baromètre  continue 
(à  751);  la  pluie  est  torrentielle  et  incessante,  la  mer 
fort  grosse;  une  deuxième  goélette  de  pêche,  arrivée 
la  veille  sur  rade,  casse  ses  ancres  et  disparaît  empor- 
tée par  Ife  mauvais  temps.  Cependant,  bien  que  tout 
me  paraisse  absolument  et  irrévocablement  perdu, 
nous  n'en  continuons  pas  moins  nos  dispositions,  et 
nous  tefminons  à  minuit  la  préparation  de  nos  deui 
cent  cinquante  plaques  daguériennes,  que  nous  ne 
pouvions  polir  et  sensibiliser  qu'au  dernier  moment. 

«  La  règle  météorologique  des  Malgaches  me  pa- 
raissait cette  fois  bien  malheureusement  compromise 
lorsque,  vers  trois  heures  du  matin,  le  vent  sauta 
subitement  du  N.-B.  au  N.O.,  produisant  une  grande 
amélioration  de  temps,  La  plpie  cesse,  le  voile  sombre 
qui  couvrait  le  ciel  se  déchire,  de  grosses  masses  de 
brumes  et  de  nuages  très-bas  chassés  par  une  forte 
brise,  passe  continuellement  sur  notre  xénith,  laissant 
fréquemment  voir  le  ciel.  Le  baromètre  remonte  un 
peu  à  751  ;  au  lever  du  soleil,  nous  courons  aux  ins- 
truments, les  derniers  préparatifs  sont  bien  vivement 
terminés,  et,  à  six  heures  trente  minutes,  une  demi- 
heure  avant  le  premier  contact,  chacun  est  à  son 
poste,  entièrement  prêt  à  remplir  sa  tâche  bien  définie 
et  étudiée  d'avance...  Depuis  sept  heures  et  demie 
jusqu'à  onze  heures,  nous  suivons  la  marche  de  Vé- 
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nus  sur  le  soleil  très-rarement  obscurci  par  les  nuages. 

«  La  photographie  fonctionne  régulièrement  et  d'une 
manière  continue;  nous  recueillons  plus  de  oinq  cents 
bonnes  épreuves  pendant  les  quatre  heures...  Le  suc- 
cès de  notre  mission  est  maintenant  assuré,  mais  il 
était  temps  de  finir,  car  les  nuages  deviennent  de  plus 
en  plut  épais  et  serrés,  et  le  quatrième  contact,  moins 
utile  que  les  deux  précédents,  n'est  obtenu  qu'avec 
beaucoup  de  difTicultés  à  travers  la  brume.  La  tempête 
n'était  pas  terminée,  mais  seulement  suspendue  pen- 
dant les  cinq  heures  de  la  durée  du  passage,  elle  se 
prolongea  encore  pendant  trente-six  heures. 

«  La  Dives,  revenue  la  veille  de  l'Ile  de  la  Réunion, 
était  mouillée  à  400  mètres  de  notre  observatoire;  le 
capitaine  Duperré,  son  état  major  et  son  équipage, 
seuls  témoins  de  nos  péripéties,  avaient  suivi  avec 
anxiété  les  diverses  phases  de  notre  observation,  et, 
dès  qu'elle  fut  terminée,  la  Dives  hissait  en  tète  de  ses 
mâts  le  pavillon  national  et  saluait  de  cinq  coups  de 
canon  le  succès  inespéré  de  la  mission  française  de 
Ttlc  saint  Paul.  » 

On  aime  à  voir  le  brave  commandant^  si  discret  sur 
lui-même,  se  plaire  à  rendre  justice,  dans  son  rapport, 
à  tous  ses  compagnons  de  fortune  avec  un  accent  où 
Ton  sent  le  cœur  :  «  Les  subites  rafales  tourbillon^ 
«  nantes  qui  tombaient  du  haut  des  falaises  sur  nos 
«  cabanes  en  construction  commg  des  coups  de.  mas- 
«  sue,  défonçaient  les  toitures,  en  dispersaient  les 
a  débris  et  nous  obligeaient  à  chaque  instant  à  rccom- 
«  mencer  le  travail  ;  la  grêle  et  la  pluie  étaient  con- 
«  tinuelles;  mais,  au  milieu  de  ces  misères  et  de 
«  ces  difficultés  de  toute  nature ,  mes  dignes  et 
a  excellents  collaborateurs  ne  cessèrent  de  montrer  la 
«  plus  grande  énergie,  l'abnégation  la  plus  complète, 
«  et  nos  braves  marins  travaillaient  toujours  avec 
(c  l'ardeur,  Tintelligence  et  le  dévouement  inhérents 
«  à  leur  naturel  ;  la  plus  parfaite  entente  régnait  entre 
a  nous.  » 

ni 

Le  personnel  de  l'expédition,  dont  chaque  membre 
mérite  une  part  dans  les  éloges,  se  composait  de': 

M.  Mouchez,  capitaine  de  vaisseau,  chef  de  la  mis- 
sion. 

Attachés  : 

MM.  Turquet  de  Beauregard,  lieutenant  devais- 
seau;  Rochefort,  médecin  de  l'«  classe;  Maury,  quar- 
tier-maître, charpentier;  Delaunay,  apprenti  marin; 
Albçrtinis,  maître  charpentier;  Le  Maitre,  mécani- 
cien-forgeron; Saint-Martin,  sergent-fourrier;  Chaline 
et  Villaume,  timoniers;  Bergot,  gabier;  Gally-Petit, 
quartier-maître  mécanicien  ;  Constant,  élève  mécani- 
cien ;  Callat,  matelot  voilier;  Hermite,  boulanger- coq 

de  !'•  classe. 

Adjoints  à  la  mission  : 

MM.  Cazin,  professeur  de  physique;  Delisle,  bota- 


niste, envoyé  par  le  Muséum;  Vélain,  géologue,  en- 
voyé par  la  Sorbonne;  Krantz,  naturaliste  de  la 
Réunion. 

<i  M.  le  commandant  Mouchez,  dit  la  Revue  mari* 
time  et  commerciale  (1),  assisté  de  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau  Turquet  de  Beauregard,  à  l'aide  du  procédé 
des  distances  zénithales,  est  parvenu  très-rapidement 
et  très-exactement  à  lever  le  plan  d'une  lie  dont  les 
contours  sont  inaccessibles  et  qui  aurait  présente  ta 
plus  grande  difficulté  par  les  méthodes  ordinaires. 
Toutes  les  observations  nécessaires  pour  la  détermi- 
nation de  la  longitude  et  de  la  latitude,  ainsi  que  pour 
la  détermination  des  pendules  et  des  chronomètres, 
ont  été  faites  par  MM.  Mouchez  et  Turquet  de  Beau- 
regard.  Dans  l'accomplissement  de  cette  t^che,  ils 
ont  eu  à  lutter-contre  la  brume,,  les  neiges  et  les 
pluies.  i> 

M.  le  D^  Rochefort  surveilla  et  dirigea  les  observa- 
tions météorologiques  faites  d'heure  en  heure,  de  jour 
et  de  nuit,  avec  le  plu?  grand  soin,  par  les  hommes  de 
quart.  M.  Cazin  avait  placé  les  instruments  dans  les 
positions  les  plus  convenables,  après  les  avoir  vérifiés 
et  comparés.  Le  professeur  de  physique,  à  qui  le  chef 
de  l'expédition  avait  coufié  les  instruments  magné- 
tiques, les  suivit  avec  le  soin  le  plus  attentif;  il  dé- 
termina tous  les  éléments  du  magnétisme  terrestre  â 
Saint-Paul,  déclinaison,  inclinaison,  intensité,  varia- 
tion diurne,  etc. 

M.  Vélain,  lui,  recueillit  un  grand  nombre  d'échan- 
tillons géologiques  et  aussi  de  nombreux  spécimens 
de  la  faune  sous-marine,  poissons,  mollusques,  crus- 
tacés, etc.  M.  Delisle  s'occupa  de  la  collection  des 
plantes  sous-marines,  tandis  qne  M.  Krantz  empaillait 
une  quantité  considérable  d'oiseaux  de  mer,  de  pin- 
gouins, de  phoques. 

Le  4  janvier  1875,  la  mission  quittait  l'Ile  Saint- 
Paul,  devant  laquelle  la  Dives  l'avait  amenée  le  24  sep- 
tembre 1874.  C'est  donc  un  séjour  de  plus  de  trois 
mois  que  nos  braves  marins  et  nos  courageux  savanis 
avaient  fait  sur  ce  rocher  désert,  presque  toujours 
enveloppé  de  brumes  épaisses  et  seulement  hospita- 
lier pour  les  phoques  et  les  pingouins. 

Bathild  Bouniol. 

—  Fin,  — 

CHRONIQOB 

Voici  venir  le  carnaval  :  naturellement,  fêtes  sur 
toute  la  ligne,  et  c'est  l'Elysée  qui  adonné  le  signal. 

Lundi  dernier,  on  a  dansé  chez  M.  le  Président 
de  la  République;  aussi,  tandis  que,  dans  les  salons, 

(1)  Livraison  168,  septembre  1875, 
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les  hommes  causent  des  élections  sénatoriales,  les 
dames  causent  robes,  et  les  jeunes  filles  rêvent  pol- 
kas. Tout  semble  pour  le  mieux,  dans  le  plus  aristo- 
cratique des  mondes,  —  et  cependant  une  ombre  se 
glisse  dans  un  coin  du  tableau. 

Il  y  a  à  Paris,  en  ce  moment,  quelques  douzaines  de 
malheureux  qui  appartiennent  ou  croient  appartenir 
à  ce  monde  privilégié,  et  qui  se  promènent  d'un  air 
plus  sombre  que  celui  de  Rossi,  le  célèbre  tragédien 
italien,  dans  son  rôle  d'Hamlet  ou  d'Othello.  Eux 
aussi,  ils  prononcent  d'un  ton  lamentable  le  to  be  or 
not  to  be,  —  être  ou  ne  pas  être  ;  ce  qu'il  faut  tra- 
duire ainsi  :  «  Resterai-je  décore,  ou  ne  le  serai-je 
plus?...  » 

Ces  mélancoliques  personnages  sont  les  chevaliers 
et  officiers  de  certains  ordres  étrangers,  à  l'égard  des- 
quels M.  le  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur 
vient  de  prendre  une  mesure,  juste  peut-être,  mais 
sévère  à  coup  sûr...  D'après  un  récent  arrêté  de  ce 
haut  fonctionnaire,  les  ordres  dont  il  s'agit  (l'or- 
dre du  ChrUt  de  Portugal  et  de  François-Joseph  d'Au- 
triche) ne  pourront  plus  être  portés  sans  la  croix 
réglementaire,  attendu  que,  leur  ruban  étant  absolu- 
ment semblable  à  celui  de  la  Légion  d'honneur,  il 
en  résulte  des  confusions,  flatteuses  pour  leur  vanité, 
mais  regrettables  pour  le  prestige  de  notre  ordre  na- 
tional. 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  la  chancellerie  de  la  Lé- 
gion d'honneur  avait  décidé  que  les  ordres  en  ques- 
tion ne  pourraient  être  portés  sans  la  croix;  mais 
l'esprit  inventif  des  intéressés,  joint  à  l'imagination 
non  moins  ingénieuse  des  marchands  de  décorations, 
avait  tourné  la  difficulté  :  on  portait  un  large  ruban 
ou  une  simple  rosette  roijge  sur  le  milieu  desquels 
était  fixée  une  petite  croix  grosse  comme  une  tête 
d'épingle  :  cela  réussissait  à  merveille  auprès  des  gens 
myopes  ou  des  gens  distraits. 

C'est  contre  cet  abus  que  M.  le  grand  chancelier 
a  voulu  sévir.  Portez  votre  décoration...  soiti 
Mais  portez-la  tout  entière,  avec  la  croix  réglemen- 
taire, large  comme  une  pièce  de  cent  sous  :  sinon... 
noni 

Vous  voyez  l'embarras  des  pauvres  décorés  :  une 
pareille  exhibition  est  contraire  à  tous  les  usages, 
elle  touche  au  ridicule;  mais,  d'autre  part,  un  ruban 
que  tout  le  monde  vous  a  vu,  que  tout  le  monde  a 
pris  pour  la  Légion  d'honneur,  quelle  avanie  I 

Parmi  les  porteurs  des  ordres  prohibés,  quelques- 
uns  se  résignent,  les  autres  protestent;  la  plupart  cher- 
chent un  subterfuge.  J'ai  ouï  parler  d'un  monsieur 
qui  aurait  fait  une  fente  dans  le  revers  de  son  habit 


pour  pouvoir  montrer  sa  croix  réglementaire  ou  ne 
laisser  voir  que  le  ruban  prétentieux,  suivant  les 
circonstances. 

Personne  jusqu'à  présent  n'a  trouvé  la  véritaUl" 
solution;  —  et  pourtant  il  me  semble  qu'elle  efll 
bien  simple. 

Veuillez  d'abord,  je  vous  prie,  noter  que  je  ne  suit 
décoré  ni  du  Christ  de  Portugal,  ni  de  François-Ja^ 
seph  d'Autriche,  ni  du  Meâjidieh  de  Turquie,  ni  un 
Nisham  de  Tunis,  ni  du  Lion  et  Soleil  de  Perse,  ni  de 
l'Ordre  royal  du  Cambodge,  ni  d'aucune  ferblanterie  ^ 
quelconque... 

Ce  que  j'en  dis  est  donc,  de  ma  part,  un  conseil 
de  pur  désintéressement. 

Supposons  que  tous  les  chevaliers,  officiers,  com- 
mandeurs et  autres  dignitaires  des  ordres  qui  ont 
soulevé  là  susceptibilité  du  grand  chancelier,  s'eA- 
tendent  pour  porter  une  redingote  noire,  coupée  e« 
forme  de  tunique  militaire;  que,  sur  ce  vêteïnent  qtti 
met  la  poitrine  bien  en  évidence,  ils  étalent  leur  bijou 
chéri ..  le  premier  jour,  on  rira  d'eux;  mais  je  ne 
donne  pas  une  semaine  avant  que  tous  les  porteurs 
d'ordres  étrangers  ne  les  imitent  :  il  n'y  aura  plus  ' 
que  les  décorés  de  la  Légion  d'honneur,  qui,  con- 
fus, ennuyés  porteront  leur  imperceptible  rubaa 
dans  la  chétive  boutonnière  de  leur  paletot  bour- 
geois; et  je  parie, qu'avant  un  mois,  ils  arborent, 
eux  aussi,  à  la  face  du  ciel,  leurs  insignes  des  grands 
jours  I 

Alors  ce  sera,  dans  Paris,  une  immense  procession 
de  gens  constellés,  enrubannés,  endiamantés  :  sur  les 
trottoirs,  on  accrochera  au  passage  des  grands  cor- 
dons avec  les  baleines  de  son  parapluie;  on  empê- 
trera son  lorgnon  dans  le  crachat  d'un  grand-offi- 
cier; les  marchands  de  merceries  verront  hausser  te 
taux  de  leurs  rubans  ;  les  fabricants  de  soieries  ne 
pourront  suffire  aux  commandes,  et  les  métiers  à  la 
Jacquart  fonctionneront  nuit  et  jour  dans  les  fabri- 
ques de  Lyon. 

Un  luxe  en  appelle  un  autre  :  sous  les  rubans  et 
sous  les  croix,  il  faudra  des  vêtements  de  velours,  des 
étoffes  brochées  d'or  et  d'argent;  nous  aurons  des  ai- 
guillettes à  l'épaule,  des  aiguillettes  à  la  ceinture; 
puis,  il  nous  faudra  des  bottes  à  glands  d'or,  des  cha-» 
peaux  à  plumes,  des  collerettes  et  des  manchettes  ea 
point  d'Angleterre  ou  de  Malines  ;  et,  pour  peu  que  cdt 
dure,  nous  nous  planterons  des  soleils  dans  le  dos^ 
comme  les  mamamouchis  de  Molière...  Tout  cela  à 
cause  d'un  arrêté  qui  avait  pour  but  de  nous  rappelée 
à  la  modestie  I 

Argus. 


iWMMBMt,  éi  I"  avrilM  éi  l«'Mtsl 
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ISAAC  NEWTON 

Newton,  comme  Descartes,  comme  Leibnitz,  comme 
une  cinquantaine  d'autres  depuis  que  le  monde  se 
connaît,  est  un  de  ces  génies  qui  honorent  l'humanité 
tout  entière  et  n'ont,  pour  ainsi  dire,  point  de  patrie. 
Newton  appartient,  par  l'épanouissement,  par  la  ma- 
turité de  son  génie,  par  l'apparition  de  ses  principaux 
ouvrages,  au  dix-huitième  siècle. 

Il  est  vraiment  impossible  de  ne  pas  dérouler  avec 
plaisir  les  pages  de  cette  prodigieuse  existence,  ni 
d'insister  sur  la  jeunesse  si  remarquable  de  ce  grand 
homme.  Tout  le  monde  ne  peut  pas  être  un  Newton, 
maïs  une  jeunesse  remplie  comme  le  fut  la  sienne  est 
un  grand  et  salutaire  exemple. 

Isaac  Newton  naquit  le  jour  de  Noël,  25  dé- 
cembre 1648,  Tannée  même  de  la  mort  de  Galilée,  à 
Woolstrope,  dans  le  Lincoln,  en  Angleterre,  Sa  fa- 
mille, que  l'on  a  maintenant  quelques  raisons  de 
croire  écossaise,  possédait  cette  terre  depuis  près  de 
trois  cents  ans.  Isaac  perdit  son  père  à  l'âge  de 
trois  ans,  et  peu  après  sa  mère  se  remaria.  Cet  événe- 
ment ne  fut  peut-être  pas  étranger  à  la  régularité 
que  Ton  mit  à  l'envoyer  dès  le  plus  bas  Age  aux  pe- 
tites écoles  du  village,  puis,  dès  qu'il  eut  atteint 
douze  ans,  à  l'école  publique  de  Orantham  où  se 
trouvait,  paraît-il,  un  maître  très-instruit  dans  les 
langues  savantes. 

Le  créateur  futur  de  la  philosophie  naturelle  était 
né  si  petit  et  si  faible,  que  l'on  craignit  longtemps 
pour  sa  vie  et  qu'il  demeura  chétif  et  malingre  toute 
son  enfance.  En  l'envoyant  à  Grantham  on  ne  voulait 
pas  en  faire  un  érudit,  mais  lui  permettre  d'acquérir 
l'instruction  nécessaire  pour  tenir  une  position  hono- 
rable dans  le  monde  et  gérer  lui-même  son  do- 
maine. 

C'était  un  singulier  garçon  que  ce  Newton,  un 
écolier  tout  différent  des  autres.  Retiré  en  lui-môme, 
peu  jaloux  de  la  société  des  autres  enfants,  il  montrait 
dès  ce  temps  le  caractère  caché,  sauvage,  qu'il  con- 
serva toute  sa  vie. 

Ce  qu'il  avait  de  plus  extraordinaire  dans  un  âge 
aussi  tendre,  c'était  une  admirable  dextérité  de  main,  et 
un  goût  singulier  pour  les  inventions  physiques  et 
mécaniques.  Il  s'était  fait,  dit  Biot,  une  provision  de 
scies^  de  marteaux,  et  de  toutes  autres  sortes  d'outils 
d'une  dimension  adaptée  à  son  usage,  et  il  s'en  servait 
avec  tant  de  dextérité  et  d'intelligence,  qu'il  n'y 
avait  pas  de  machine  qu'il  ne  sût  imiter.  Il  fabriqua 
ainsi  jusqu'à  des  horloges  qui  marchaient  par  l'écou- 
lement de  l'eau,  et  marquaient  l'heure  avec  une  éga- 
lité extraordinaire.  Un  nouveau  moulin  à  vent,  d'une 
invention  particulière,  ayant  été  mis  en  construction 
près  de  Grantham,  il  n'eut  pas  de  cesse  qu'il  n'eût 
connu  le  secret  de  cette  mécanique.  Il  alla  si  souvent 


voir  les  ouvriers  qui  y  travaillaient,  qu'il  le  devina, 
et  qu'il  construisit  un  modèle  pareil,  lequel  tournait 
avec  le  vent  et  opérait  aussi  bien  que  le  grand  mou- 
lin lui-même;  avec  cette  seule  différence  qu'il  y  avait 
ajouté  de  son  invention,  dans  l'intérieur,  une  souris 
qu'il  appelait  le  meuniei\  parce  qu'il  l'avait  disposée 
de  manière  qu'elle  servait  à  diriger  le  moulin,  ot 
que,  d'ailleurs,  elle  mangeait  la  farine  qu'on  lui  con- 
fiait aussi  bien  qu'un  vrai  meunier  aurait  pu  le  faîre. 
Une  certaine  pratique  du  dessin  lui  létait  nécessaire 
pour  ses  opérations  :  il  se  mit  de  lui-  même  à  dessin 
ner,  y  réussit,  et  bientôt  les  murs  de  sa  petite 
chambre  furent  couverts  de  dessins  de  tpute  espèce, 
faits  tant  d'après  d'autres  dessins  que  d'après  iia« 
ture. 

Ces  jeux  de  mécanique^  qui  supposaient  d^à  tant 
d'invention  et  môme  d'observation,  l'occupaient  telle- 
ment, qu'il  en  négligeait  ses  études  de  langues  ;  de 
sorte  qu'i  moins  qu'il  ne  fût  accidentellement  excité 
et  poussé  par  quelque  circonstance  particulière,  il  se 
laissait  ordinairement  surpasier  par  des  enfanta  d'un 
esprit  bien  inférieur  au  sien.  Toutefois,  ayant  eu  à 
supporter  trop  fortement  la  supériorité  de  l'un  d'eux, 
il  se  mit  en  tête  de  s'y  soustraire  ;  et,  lorsqu'il  l'eut 
voulu,  Il  parvint,  en  très-peu  de  temps,  à  se  placer  à 
la  tête^de  tous. 

Ce  fut  après  avoir  nourri  et  développé  pendant 
plusieurs  années  des  penchants  aussi  vif^,  que  sa 
mère,  l'ayant  repris  avec  elle  à  Woolstrope,  voulut 
l'employer  aux  choses  du  ménage  et  à  l'administra* 
tion  d'une  ferme  :  on  juge  s'il  y  dut  porter  de  l'incli* 
nation!  Plus  d'une  fois  sa  mère  l'envoya  bs'samedis 
à  Grantham  pour  vendre  du  blé  et  d'autres  denrées 
au  marché,  en  le  chargeant  de  rapporter  à  son  retour 
les  provisions  nécessaires  à  la  maison  ;  mais,  à  cause 
de  sa  grande  jeunesse,  elle  le  faisait  accompagner  par 
un  vieux  serviteur  de  confiance  qui  devait  lui  montrer 
à  vendre  et  à  acheter.  Or,  dans  ces  cas-là,  dès  que  le 
jeune  Newton  était  arrivé  à  la  ville,  il  n'était  pas  plutôt 
descendu  de  cheval,  qu'il  laissait  à  son  vieux  serviteur 
toute  la  conduite  de  la  besogne  j  puis  il  allait  se  ren- 
fermer dans  la  petite  chambre  où  il  avait  coutume  de 
loger,  chez  l'apothicaire,  son  ancien  hôte;  et  \k  il 
restait  à  lire  quelque  vieux  livre  Jusqu'il  ce  qu'il  t&% 
l'heure  de  repartir, 

D'autres  fois,  il  ne  se  donnait  pas  le  temps  d'aller 
jusqu'à  la  ville;  mais,  g'arrêtant  en  chemin  au  pied 
de  quelque  haie,  il  y  demeurait  è  étudier  jusqu'à  ce 
que  son  homme  vînt  le  reprendre  à  son  retour.  Avec 
cette  passion  de  l'étude,  on  conçoit  bien  qu'à  la  mai* 
son  sa  répugnance  pour  les  travaux  de  la  campagne 
devait  être  extrême.  Aussi,  dès  qu'il  pouvait  s'y  déro» 
ber,  son  bonheur  était  d'aller  s'asseoir  sous  quelqus 
arbre  avec  un  livre,  ou  de  tailler  avec  son  couteau 
des  modèles    en    bois  des   mécaniques  qu'il  avait 
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On  montre  encore  nujotird'huî,  .à  Woolstrope,  un 
petit  cadran  solaire,  construit  par  lui  sur  la  muraille 
de  la  maison  qu'il  habitait.  Il  donne  sur  le  jardin,  et 
il  est  placé  à  la  hauteur  qu'un  enfant  peut  atteindre. 
Cette  passion  irrésistible,  qui  entraînait  le  jeune  New- 
ton à  I^étude  des  sciences,  surmonta  enfin  les  obs- 
tacles que  les  habitudes  et  la  prudence  de  sa  mftre 
lui  opposaient.  Un  de  ses  oncles  Tayant  trouvé  un 
joar  80U8  une  haie,  un  livre  à  la  main,  et  entière- 
ment enseveli  dans  cette  méditation,  lui  prit  le  livre, 
et  reconnut  qu'il  était  ainsi  occupé  à  résoudre  un 
problème  de  mathématique.  Frappé  de  voir  un  pen- 
chant à.  la  fois  si  austère  et  si  vif  dans  un  si  jeune 
âge,  il  détermina  la  mère  de  Newton  à  ne  plus  le 
contrarier  davantage,  et  à  le  remettre  à  Grantfaam 
pour  coicitinuer  ses  études. 

Il  y  demeura  dès  lors  jusqu'à  dix-huit  ans.  Après 
quoi,  il  passa  à  l'université  de  Cambridge,  où  il  fut 
admis,  en  16(60,  dans  le  callége  de  la  Trinité.  C'est 
depuis  son  entrée  à  Cambridge  que  la  marche  de  ses 
progrès  est  remarquable  et  tient  du  prodige.  Il  nous 
serait  impossible,  pour  rester  compréhensible  à  la 
majorité  de  nos  lecteurs,  d'entrer  dans  des  détails 
suffisants  sur  les  découvertes  de  haute  mathématique 
par  lesquelles  il  débuta,,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
science.  ' 

Oncle  Tobib. 

(H.    DE   LA   BlANCHERE.) 
—  1a  fin  an  prochain  numéro.  — 

LE  PREMIER  TOUR  DU  MONDE 

(Voir  p,  404,  427.  444,  474,  48t, 507,  51T,  540,  554, 563,  5»B 
601,  619,  634,  643»  659,  676,  698  et  714.} 


II. 


TRAFIC  RT  MISSIONS. 


Boutique  était  ouverte,  sur  Ja  place  du  palais,  dans 
un  vaste  hangar  mis  à  la  disposition  des  étrangers. 
Les  chalands  affluaient.  On  vendait,  on  achetait,  on 
troquait;  belles  affaires! 

Aventurier  bon  à  tcJut,  Belchior  avait  été  placé  par 
le  capitaine  général  en  personne  ù  la  tête  de  l'opéra- 
tion ;  ce  qui  n'empêchait  pas  la  vente  des  pacotilles 
particulières,  mais  conformément  à  un  tarif  sauve- 
gardé par  le  digne  fils  de  l'épicier  Ripart  à  l'enseigne 
des  Rois-Mages, 

Consigne  générale  :  «  JV^  pas  montrer  trop  d'empres- 
sement pour  Vor;  »  sans  quoi,  dit  Pigafetta,  chaque 
matelot  aurait  vendu  tout  ce  qu'il  possédait  et  ruiné 
notre  commerce. 

Les  quatorze  livres  de  fer  ne  pouvaient  être  cédées 
q\i'h  moins  de  la  valeur  en  or  de  quinze  ducats.  Le 
bronze  et  toutes  les  grosses  marchandises  étaient 
maintenues  à  un  taux  proportionné.  Les  bagatelles 


seulement  se  troquaient  contre  du  riz,  des  porcs,  des 
chèvres  et  autres  comestibles. 

Dans  un  compartiment  des  magasins,  Bernard  Ma* 
hurl,  de  Narbonne,  rasait,  frisait,  mettait  des  papil** 
lotes,  faisait  la  queue  aux  Zébusiens,  coiffait,  parfu- 
mait, teignait  au  besoin  les  Zébusiennes  de  toutes 
nuances  et  réalisait  en  lingots,  poudre  ou  pièces 
monnayées  des  recettes  magnifiqnes. 

—  Voilà  le  charme!  s'écrait  Belchior.  0  Pierre  Gas- 
con, malheureux  têtu,  toQ  île  Enchantée  vaut*eile 
cette  boutique  où  nous  nous  montons  en  or,  en  pien» 
reries  et  marchandises  qu'à  Maluco  nous  changerons  en 
épiées  qui,  en  Europe,  vaudront  trois  fois  plus  d'argent . 

—  Bien,  maître  I  c'est  calculer  en  vrai  fils  d'épicier  l 
fit  Petit- Jean,  le  fils  d'un  avocat. 

—  On  s'en  flatte  I  Voici  un  lot  de  bonnets  6t  de 
vestes  qui  finiront  par  rapporter  l^  prix  de  la  maison 
de  mon  père,  rue  de  la  Buffeie^ie. 

Entre  temps  on  causait  de  la  sorte  :  le  soir,  par 
exemple,  en  soupant,  quand  une  fois  la  boutique 
était  barricadée.  Le  personnel  U'afiquant  variait;  cha^ 
cun  à  son  tour  descendait  à  terre  pour  vendre,  Déod^t 
Carvalbo  fut  va  au  magasia  où  l'on  se  trouvait  tou» 
jours  assez  nombreux  pour  faire  bonne  garde  autour 
des  marchandises.  L'intelligent  garçon  prit  même  2^u 
commerce  un  tel  goût,  que  Belchior  se  l'associa. 

Les  Français  des  divers  navires,  les  fidèles  du  quar- 
tier des  Lombards,  de  Sévilie,  de  la  baie  SaintrJulien, 
du  sauvetage  du  Sant-lago  et  de  l'île  Enchantée,  eu- 
rent la  satisfaction  de  se  trouver  réunis  à  plusieur3 
reprises  et  de  passer,  dans  le  hangar,  des  veillées  4a 
jubilation. 

Petit-Jean  d'Angers,  Prior  le  Malouin,  Jean-Bap- 
tiste le  danseur,  maître  Jacques  le  troupier  loyal  et  le. 
triomphant  perruquier-coifieur,  pouvaient  donc,  tout 
en  humant  du  vin  de  palme  avec  des  roseaux  seloo 
la  mode  du  pays,  s'entretenir  des  petites  et  dea  grosses 
afi'aires  : 

—  Va  bien  la  politique!  disait  Belchior;  si  le  rajah 
ventru  de  par  ici  est  une  façon  de  finassier,  notre, 
général  est  un  homo^e  droit  comme  la  lame  de  mon 
sabre,  qu'on  n'entortille  pas  dans  les  palabres. 

Toute  la  diplomatie  d'Hamadar  avait  échoué,  en 
efi'et,  devant  l'attitude  énergique  de  Magellan  dont  le 
jeune  Carvalho  rendit  bien  la  pensée  des  la  première 
audience.  Il  y  eut  ensuite  ^issaut  de  dignité.  Tout  «n 
cédant  sur  le  droit  d'ancrage,  le  rajah  s'abstint  de 
faire  aucune  avance.  On  devait  échanger  des  cadeaux; 
il  voulait  en  recevoir  le  premier. 

Magellan  tint  ferme.  Et  le  rajah  de  Massana,  Co- 
lambu  qui  avait  jugé  de  la  force  des  Espagnols,  inter- 
vint ici  très-utilement.  Les  armures^  les  arquebuses, 
les  canons,  ou  comme  on  disait,  les  bombardes,  furent 
l'objet  de  descriptions  décisives  : 

—  Tout  cela  est  irrésistible.  Ces  étrangers  ont  la 
puissance  des  dieux! 
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Hamadar-HumaboD,  réflexions  faites,  crut  y  trouver 
s^ncomptew  Seâ  pèiia  «rdentesiMibiiionB  reeevaient 
un  stimulant.  Son  neveu,  l'iiéntier  préiomptif;  des 
mlniataesiet  sonami Oaèambo  fta«ent  envoyés  à  bord 
de>ta  >lVl>lN{advpou^ynégod(M^un  traité  d'adlianee 
oficiiaiiie  et-déieiiBive  :  «  Le^  rajah  de  Zéhvt  a.eoe{>« 
talt>é'èlre  le  ivassal  de^remperettr,  dans  l'espoiv  que 
lesfroiirteta»  prince»  et' seigneurs^  ses  voisitis,  seraient 
soumis  à  sa  propre  suzeraineté.  » 

Après  i'inbote  Déodaft  Cartalho,  Pigafetta,  offitier 
pliH- considérable,  se  Tendit  auprès  d'Hamadar,  dont 
l'mi^vue  atee  le  :oapiitatiie  général  fut  précédée  de 
rechange  de  quelques  gooUes  de  aang  Urées  du  bras 
droit  de  dsàcton  ées  conltraétànts. 

Alors  enfin  Ton  fraternisa. 

•L» rajah,  Buivi  ^eses  haut»' dignitaires,  peu  vêtus, 
ma^  parés  dci  colliers  dTor,  de  pierreries  et  de  lam^^ 
beaux  d'étoffes  brodées^'vint  an-éevant  du  grand  na- 
vilgatetir,  entouré  de  ëes  offkiiërs  prhKipaut,  edeorté 
par  q«arante  hsmiftCB  arméd  de  pied  en  cap  et  faisant 
porter  aa  milieu  de  leur  peloton  la  bannière  royale. 

Ponr  a)ostbrà  lapomfpe  du  débarquement,  les  trois 
varlssea^  faisaient  des  salures  d'artilierie.  Et  encore 
une  fois  la  plupart  des  insulaires  partirent  ibPt  ef- 
frayés. Mais  Hamàdar^Humabon  feignit  d'être  fort 
honoré'paree  belliqueux  vaeakme. 

Dèdr  od  premier  Jour,  Magellan  déploya  le  plus 
grand  sèle  ^uria  propagation  de  là  foi  chrétienne. 
Aux  subalternes,  ses  délégués,  avait  été  dévolu  le  soin 
des  quèsiioh^  de  iiélSénloniàl,  de  trafic,  d'échanges  et 
même  de  pirïvllégè  commercial  iû  faveur  de  Vbl  nation 
castillane. 

Mais,'  s'adressant  au  ràjah,  il  lui  exposa  Ini-inême 
les  pmùis  principaux  de  T Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
\  ment.  Son  aumônier  le  sectràdàit.  Et  toujours,  néces- 
sairement, ces  pirédiealloAs  eurent  lieu  par  Tintermé* 
diaif^'d^Hem^iqué  Ma!aco  devenu  tfn  personnage. 

Vêtn  avec  recherche,  coiffé  d*un  turban  de  cache- 
mire, ceint  d'une  échar^e  brillante  et  armé  d'un  cHc 
malais,  l'esclave  ne  remplissait  plus  d'autres  fonctions 
que  cëlled  de  trudieman.  Doublure  de  missionnaire, 
il  savait  être  éloquent.  Chose  incontestable,  il  obtint 
très^vite  l'adhéâion  dlIamadar-Humabon,  de  Co- 
lambu  et  d'une  foule  d'antres  gifànds  personnages 
à  la  doctrine  qu'il  interprétait. 

—  Hét  héî  bonnes  afikires  pour  toi,  mon  petit 
Malucoco  f  lui  dit  familièrement  Belchior  le  plus  cher 
de  ses  protecleurs.  Mais  entre  nous,  sahs  finauderies, 
que  penses-tu  de  ce  gros  ventre  et  de  sa  séquelle  ? 

Hamadar,  politique  habile,  manifestait  déjà  le  désir 
ardent  de  recevoir  le  baptême. 

—  dhùmehe!  Cafnmana!  fit  Henriqne,  traduisant  en 
dialecte  des  Moluques  Tune  des  exclamations  favorites 
du  maitre  bombardier,  c'est-à-dire  girofle  et  can- 
nelle. 

'-' Buapala!  en  bon  français    noix  muscadet  ce 


n'est  pas  répondre.,  mon  coco  vert;  desserre  ton  bec, 
voyons! 

—  Maitre  et  alni,  le  capitaine  général  m'a  ordonné 
(de  leur  dire  et  redire  «  de  ne  pas  se  faire  baptiser 
par  la  seule  crainte  que  nous  pouvions  leur  inspirer 
oupar Tespoir  d'en  tirer  désavantages  temporels,  par- 
ce que  personne  ne  serait  inquiété  pour  avoir  préféré 
la  foi  de  ses  pères'.  » 

—  Bon?  très-bienî  fit  Belchior;  pourtant  notre  gé- 
néral ik'à  pas  caiché  que  les  chrétiens  seraient  le  mieux 
traités? 

—  CélBtvraî! 

—  Eh  bien,  entre  mon  service  de  maître  bombar- 
bardter  et  mes  fonctions  de  patron  de  boutique,  mes 
allées  et  venues  dn  bord  au  magasin,  portant  Tor  dans 
la  caisse,  rapportant  la  marchandise,  palabrant  moi- 
même  tant  bien  que  mal  en  charabia  de  Malacca  ou 
de  Maluco,  je  n*ai  pas  le  temps  de  suivre  de  près  les 
aflnait^s  de  la  mission.  iRenseigne-moi  donc. 

—  Belchior,  brave  sauveur  mien,  moi,  jamais  trom- 
per vous!  fit  le  Malais  fort  éloquent  en  langues  orien- 
taies,  fort  elliptique  en  portugais  et  en  espagnol,  qu'il 
amalgamait  sans  cesse,  passablement  obscur  par  con- 
séquent et  dont  il  convient  de  rendre  clairement  la 
pensée.  Tous  ces  rajahs  et  seigneurs  sont  très-ru- 
sés... 

—  Des  malins I  pas  assez  sauvages!  murmura 
Belchior, 

—  Moi,  je  ne  lis  pas  dans  leurs  cœurs;  mais  à 
l'instant  même  ils  s'écrient  tous  que  ce  n'est  par  com- 
plaisance ni  par  crainte,  mais  par  conviction  et  de 
leur  entière  volonté  qu'ils  embrasseront  la  religion 
chrétienne. 

—  Amen  t  fit  le  maitre  bombardier  toujours  beau- 
coup plus  défiant  que  le  capitaine  général. 

Henrique  Maluco  n'avait  guère  le  loisir  de  s'arrêter 
plus  longtemps  à  la  boutique  où,  d'autre  part,  le 
fils  de  l'épicier  avait  fort  à  faire  pour  répondre  aux 
chalands;  une  heure  après,  toutefois,  il  revint  por- 
teur de  la  meilleure  des  nouvelles  pour  Bernard  Ma- 
huri,  l'entreprenant  perruquier  de  Narbonne. 

—  0  joie  !  ô  triomphe  !  ô  fortune  I  voici  le  plus 
beau  moment  de  ma  vie!  s'écria  l'heureux  artiste  ca- 
pillalre  en  se  jetant  dans  les  bras  de  Belchior.  La  reine 
de  Zébu  veut  que  je  coiffe  toutes  ses  femmes  libres 
ou  esclaves  et  que  je  la  coiffe  ensuite  elle-même. 

Introduit  dans  le  palais  par  l'interprète,  il  était  à 
l'œuvre  sur  l'heure.  11  exécuta  coup  sur  coup  tant  de 
merveilles,  que  la  reine,  éperdue  d'admiration,  lui  fit 
dire  : 

—  Je  ne  choisis  pas,  coiffez. 

Cartes  blanches,  liberté  de  manœuvre,  succès  im^ 
mense. 

Bernard  Mahuri  construisit  un  édifice  pyramidal 
avec  les  cheveux  noirs  de  la  reine  de  Zébu.  Il  les  avait 
parfumés,  ornés  de  fleurs  et  de  pierreries.  Un  miroir, 
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qu'il  Tendit  au  poids  de  l'or,  acheva  de  mettre  dans 
le  ravissement  la  blanche  moitié  du  rajah. 

Chaque  jour,  à  pareille  heure,  elle  voulait  être  coif- 
fée, et  chaque  jour  autrement! 

—  Chaque  jour  autrement I  dit  Mahuri,  j'aurai  du. 
génie. 

—  A  la  bonne  heure  I  gingembre  et  aagoul  tu.finiras 
glorieusement  sur  la  grande  place  de  Narhonne  à 
l'enseigne  de  la  Reine  4e  Zébu^  tandis  que  ce  malheu- 
reux Pierre  Gascon  avec  son  île  Enchantée!...  Non! 
ne  parlons  plus  de  cette  sottise  et  réjouissons-nous 
de  ta  bonne  chance. 

L'escarcelle  du  barbier  s'arrondissait.  Les  autr^ 
compagnons  du  Tour  du  Mo^de  n'étaient  pas. moins 
favorisés  par  la  fortune,  encore  que  Ton  ne  fût  que 
sur  la  route  de  l^aluco. 

—  Merci,  BelchiorJ  à  toi  l'honneur,  tu  nous  as  gou- 
Temés  à  souhait  !  disaient  en  cJiœur  ces  aventureux 
Gaulois,  doutée  nombre,  hélas  !  était  crueUemeat  ré- 
duit, sujet  de  réflexions  parfois  mélaneoliques. 

—  Bruzen,  un  épicier  fini,  mort  du  scorbut  I... 
Pierre  Gascon,  sauvage!  Jean  Villon,  le  confiseur, 
Roger  Dupiet  et  Simon,  Jean  Breton  et  Laurent  Cau- 
rat,  disparus  avec  le  Sanf- Antonio!  Quel  dommage 
d'être  privés  de  tant  d'excellents  amis,  l'élite  des  équi- 
pages de  Magellan  ! 

Du  reste,  les  opérations  commerciales  de  la  divi- 
sion entière  étant  excellentes,  Belchior  en  fut  copipli- 
menté  par  le  capitaine  général  et  par  les  autres  com- 
mandants, comptables,  chacun  en  ce  qui  le  concernait, 
des  bénéfices  de  la  Couronne, 

Sous  le  rapport  politique,  les  affaires,  étroiteme^t 
liées  avec  la  question  religieuse,  n'allaient  pas  moins 
bien.  Le  jour  du  baptême  des  rajahs,  de  la  reine,  des 
princes,  princesses  et  grands  vassaux^  venait  d'être 
fixé  au  14  avril. 

Magellan,  certain  d'arriver  sous  peu  aux  Iles  des 
Épices,  se  voyait  ouvrant  en  outre  au  christianisme 
et  soumettant  sans  coup  férir,  à  la  suzeraineté  du 
roi  d'Espagne,  le  vaste  archipel  Saint-Lazare. 

^  Isabel,  ma  sainte  et  noble  sœur,  disaitril  du  fond 
de  rame,  dans  le  céleste  séjour  où  tu  l'attends,  tu  dois 
être  heureuse  et  fière  du  succès  de  ton  frère  Fer- 
nando! 

Aucune  amertume  ne  se  mélangeait  désormais  au 
souvenir  pieux  de  la  grande  damoiselle;  mais  tout 
était  regrets  et  douleur  dans  le  souvenir  de  Béatrix  : 

—  Ah  !  que  n'est-elle  ici,  avec  moi,  pour  conduire 
aux  fonts  baptismaux  la  reine  de  Zébu  ! 

Les  chefs  insulaires  comprirent-ils  bien  ce  qu'on 
leur  dit  de  la  bulle  de  partage,  de  la  ligne  de  démar- 
cation et  des  droits  de  l'empereur  Charles-Quint,  à  la 
souveraineté  de  leur  pays?  Et  s'ils  comprirent,  trou- 
vèrent-ils justes  les  prétentions  de  ces  étrangers  bar- 
dés de  fer,  dont  les  vaisseaux  vomissaient  par  des 
bouches  formidables  les  feux  et  la  mort?  Ils  n'en  pa- 


rurent pas  moins  eapreaséft  k  subir  lerloia  deleurr 
redoutables  mbsionnaires.  '        '-  '' 

Fêtes,  coDoerts,  paradeiB  fliîlrtairfSf  •échangids  >de 
cadeaux  et  de  politesses,  dansesy  e^eitices  etlspèo^ 
taekSy  sans  préjudioQ  du  trafic,  «'étant  .succédèM^ 
raal  quelques  jours,  le  soM  se  Ibvftisur  laigrànde^ 
céréaH)nie  du  baptême  et  da  la-pirise  de  possession  *au> 
nom  du  roi  d'Espagne.    .        »  i     •  -       ■ 

Humadai^Humaboo^  noi  «ans  airtàre*^pen9éesiiiim- 
bitieusea,  Coiambu  a.veo  une  Cerveate  tfincéhrilé^  do»i<; 
nêrent  l'exemple  auix.graBdS'  et.  au  «peuple  prévemi  > 
par  des  proolamiràons  que»  pour  eipbrafsseÉtle.dtfis-*  ' 
tianisme,  il  fallait  d'abord  lirûkr  letfftideies  et  tous 
objets  ayant  servi  au  culte  des  faiu  dieux^        - ,    / 

Une  grande  crofx^  un- anlletriebement. décoré  et 
une  estrade  étaient  érigés  sut  la  grande  plaee  dirpa^' 
lai8«  Apoès  une-  dernière  instruction  de  raumôniery  i 
traduite  par  HeMfi^ue  Maluco>  4e  capitaine  général 
prit  par  La  main   Hamadar^uBMiMM^!  entlèBeafent 
vêtu  de  blanc«  et  le  fit  s'ageniouilkr  sur  fesilradeu  ^  i 

Le  prêtre  versa  sur  son  Iront  l'eau  du  bap^tme  en 
lui  donnant  le  nom  de  CfMirtesr  comme  si  l^mperenr 
était  son  parrain»  i 

Le  rajah  Colambu,  le  prinee  héifitier»  un  Mahomé- 
tan  en  relation  de  commerce  avec  Zébu,  les  princes 
Si-Miut,  Si^oeîa,  Si^Sacal,  et  cinq  cents,  antres  fu- 
rent baptisés  ensuite.  Après  quoi  la  messe  Ait  célébrée 
en  grande  pompe*. 

Quelques  heures  après,  plus  de  trois  cents  femmes  . 
ou  enfants  reçurent  de  même  le  sacrement  du  baptême 
avec  les  plus  émouvantes  démonstrations  de  joie.  Le 
jeune  et  belle  reine  de  Zébn  reçut  le  nom  de  Jeanne 
porté  par  la  mère  de  l'empeteur  ;  la  femme  de  l'héri^^ 
tier  présomptif  celui  de  Calberine^ 

En  mémoire  de  sa  s<eur  Isabel,  Magellan  dcmna  le 
nom  d'Elisabeth  h  la  reine  de  Massana  qni  avait  rer  - 
joint  son  époux  pour  se  faire  chrétienne  et  qui  ne 
tarda  point  de  repartir  avec  lui  de  Zébu,  où  les  cou** 
versions  se  multipliaient. 

Le  grand  navigateur  était  transporté  d'euthou-  , 
siasme.  Par  toutes  ses  paroles,  par  tous  ses  ^tes,  ?e  . 
manifestait  son  zèle  pour  la  propagation  du.  chrisUa*  .. 
nisme  et  le  service  de  la  couronne. 

Chaque  jour  il  descendait  à  te^re  pour  la  célébration  . 
de  la  messe  à  laquelle  assistaient  tous  les  néophytes 
et  catéchumènes.  Chaque  jour  aussi,  d'un  cœur  exalté^ 
il  affirmait  plus  hautement  sa  suprématie  au  aomde 
NotrerSeigneur  Jésus-Christ  et  de  Sa  Majesté  Charles,, 
roi  d'Espagne. 

Hamadar-Humabon  ayant  prête  avec  empr^sement 
le  serment  de  soumission  et  de  fidélité,  Magellan 
exigea  que  tous  les  chefs  de  villages  ou  de  cantons, 
s'engageassent  de  même  envers  leur  rajah,  à  qui  Tau-  , 
torité  supérieure  était  doublement  due  depuis  que,  le 
premier,  il  avait  embrassé  la  sainte  religion  chré- 
tienne» 
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Or,  si  la  conversion  au  christianisme  n'était  aucu- 
nement obligatoire,  l'obéissance  au  rajah  Tétait  sous 
peine  de  mort  et  de  confiscation  de  tous  biens  à  son 
profit.  En  conséquence  les  grands  vassaux  baisèrent 
la  main  d'Hamadar-Humabon  et  lui  prêtèrent  ser- 
ment devant  l'image  de  Notre-Dame. 

—  Princes  et  seigneurs!  s'écria  aussitôt  Magellan, 
mieux  vaudrait  périr  mille  fois  que  violer  un  tel  ser- 
ment. Je  l'ai  prèle  moi-même,  je  veux  le  renouveler 
en  votre  présence. 

Pliant  le  genou  devant  l'autel,  l'épée  nue  à  la  main, 
il  ajouta  ; 

—  Par  cette  sainte  image,  par  la  vie  de  l'empereur, 
mon  maître,  et  par  l'habit  de  chevalier  de  Saint- 
Jacques  que  je  porte,  je  jure  dont  qu'aucun  supplice 
ne  saurait  me  faire  manquer  à  mon  serment  d'obéis- 
sance et  de  fidélité  envers  Sa  Majesté  l'Empereur, 
notre  seigneur  à  tous  ! 

On  conçoit  qu'après  de  telles  affirmations  solennel- 
lement réitérées,  Magellan  ne  put  tolérer  aucune  ré- 
sistance à  l'autorité  suzeraine  du  rajah. 

Dans  la  petite  lie  de  Mactan,  voisine  de  Zébu,  on 
se  permit  de  refuser  le  tribut  de  soumission.  Le  feu 
fut  mis  à  Bulaîa,  village  des  rebelles,  et  une  croix 
plantée  sur  son  emplacement,  «  car  ils  étaient  ido- 
lâtres, »  dit  Pigafetta  qui  ajoute  ;  a  S'ils  eussent 
été  mahométans,  on  y  aurait  dressé  une  colonne  de 
pierre  pour  désigner  l'endurcissement  de  leur  cœur.  » 

Les  historiens,  à  commencer  par  Amoretti,  traduc- 
teur et  commentateur  de  la  relation  de  Pigafetta,  ont, 
fort  à  la  légère,  traité  d'acte  d'intolérance  la  sévère 
mesure  politique  prise  en  cette  circonstance  par  Ma- 
gellan. Hélas  !  il  n'outrepassa  aucunement  les  cruelles 
lois  de  la  guerre,  telle  que  nous  la  faisons  encore.  Le 
maître,  le  vainqueur,  le  conquérant  ont  accoutumé 
d'imposer  le  tribut  par  la  force.  De  nos  jours  comme 
au  seizième  siècle,  tous  les  moyens  sont  bons,  incen- 
dies>  mines,  torpilles,  razzias  et  bombardements,  pour 
infiiger  aux  vaincus  des  contributions  de  guerre.  En- 
core, en  nos  temps  modernes,  n'a-t-on  guère  l'eicuse 
des  sentiments,  exagérés  à  coup  sûr,  mais  à  coup  sûr 
aussi  fort  atténuants,  qui  font  agir  le  grand  naviga- 
teur attristé  de  ne  pouvoir  accomplir  pacifiquement 
sa  quadruple  mission  commerciale,  civilisatrice,  poli- 
tique et  religieuse. 

Du  reste  sa  foi  ardente  ne  recule  devant  rien.  Il 
va  jusqu'à  promettre  un  miracle.  Il  l'accomplira. 

Malgré  tous  leurs  serments,  les  princes  de  Zébu 
continuent  à  rendre  un  culte  à  leurs  idoles;  il  l'ap- 
prend, et,  transporté  d'une  sainte  colère,  les  interroge 
avec  menaces  : 

—  Quoi  !  vous  avez  reçu  le  baptême  et  vous  vous 
prosternez  devant  un  faux  dieu  à  tête  de  sanglier  I 

Cette  idole,  représentation  de  l'une  des  incarnations 
de  Vischnou,  est  la  preuve  que  les  croyances  des  Zébu- 
siens  non  mahométans  se  rattachaient  au  brahmanisme. 


Les  coupables  avouent  sans  détours  qu'en  effet, 
ils  sacrifient  secrètement  au  dieu  coiiservatear  pour 
obtenir  la  guérison  de  l'un  des  frères  du  rajahs  le 
prince  le  plus  sage  et  le  plus  vaillant  de  l'île,  à  l'ago- 
nie depuis  quatre  jours. 

Magellan,  qui  a  été  dans  l'Inde,  n'ignore  pa»  que 
Vischnou  est  le  membre  de  la  Trimourti  qui  coaserve, 
guérit  et  sauve. 

—  Brûlez  vos  idoles,  malheureux  î  s'écrie-t-il,  il  n'y 
a  d'autre  sauveur  que  Notre-Seigncur  Jésus-Cbrist, 
votre  Dieu!...  Lui  seul  guàrit  et  coaserve  î  Que  k 
malade  reçoive  le  baptême,  il  sera  guéri  l  Je  le  jure 
par  ma  propre  tète. 

On  admire  la  foi  qui  anime  Magellan,  c  II  cooaeBt 
à  perdre  la  vie  si  elle  n'est  pas  rendue  aa  oaoH- 
bond.  » 

Sur-le-champ  une  procession  générale  des  cliréUens 
se  dirige  vers  la  maison  du  prince,  qui  ne  pouvait  plus 
se  mouvoir  ni  parler,  et  qui  râlait» 

Magellan  lui  fait  donner  le  baptèn»  par  son  aumô- 
nier sous  le  nom  de  Fernando^ 

Et  sur-le^hamp,  le  râle  cesse,  le  frère  du  rajah 
échappe  à  la  mort. 

a  Nous  fûmes  tous  témoins  ocalaires  de  ce  miracle, 
41  dit  Pigafetta  en  sa  relation.  Le  capitaine  surtout 
«  en  rendit  grâces  à  Dieu.  Il  dotma  au  prince  une 
«  boisson  rafraîchissante  et  continua  de  lui  en  en- 
«  voyer  tous  les  jours  jusqu'au  cinquième  où  le  ma- 
<t  lade,  parfaitement  guéri,  se  leva.  » 

Cependant,  sous  le  couvert  de  son  seigneur  suze- 
rain, le  roi  d  Espagne,  la  puissance  d'Hamadar  ne 
cessait  de  grandir.  Tous  les  villages  de  son  iie  et  des 
petites  lies  avoisinantes  étaient  sous  sa  dépendance. 
Aussi  fut-il  le  premier  à  se  plaindre  de  Si-Lapu-lmpu, 
l'un  des  chefs  de  Mactan,  idolâtre  obstiné,  qui,  faisant 
cause  commune  avec  les  rebelles  dé  Bulaîa,  menaçait 
son  voisin  Zula,  excellent  tributaire. 

A  bord  de  la  Trinidad,  le  conseil  des  offkiers  su- 
périeurs était  en  séance  quand  l'interprète  Henrique 
Malâco  introduisit  un  messager  de  Zula  lui-même, 
demandant  aide,  secours  et  protection,  contre  Si-Lapu- 
lapu,  chef  de  Mactan. 

G.    DB  LA    LaNDBLLB. 

—  La  suite  au  prochain  numéro.  — 

LES  CARAVANES 

ÉTUDE   DR  GÉOORAPHIK  COMMBRCIALK 
(Tolr  p.  689  et  ilO.) 

Egypte.  —  Le  centre  du  commerce  égyptien  par 
caravanes  est  le  Caire,  grande  ville  de  350,000  habi- 
tants, qui  est  le  rendez-vous  des  caravanes  de  Mour- 
zouk,  du  Soudan  (Kobbeh  et  Abêchr),  de  Khartoum 
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(Nubie  et  Abyssiiiie)  et  de  Damas  (Syrie).  Ces  cara- 
vanes s'y  rencontrent  et  font  entre  elles  l'échange  de 
leurs  marcbaudiaeé)  ou  les  vendent  anx  marchands 
du  Caire  et  achètent  des  articles  européens  de  toutes 
sortes  pour  les  vendre  à  leur  retour.  Les  caravaucs 
de  Mourzouk^  chargées  des  marchandises  du  MaroCj 
de  TAIgérie  sud,  de  Tunis  et  de  Tripoli,  qui  ont  été 
amenées  à  Mour:iouk  par  d'autres  caravanes,  arrivent 
par  Audjilah  et  Siouah  |  elles  apportent  des  maro- 
quins, des  burnous,  des  tarbouches  ou  bonnets  rouges 
et  des  tapis  ;  -^  les  caravanes  du  Soudan,  parties  de 
Kobbeh,  capitale  du  Dar-Four,  et  de  Abêchr,  capitale 
du  Ouaday,  arrivent  au  Caire  par  Selimah  (1),  El- 
Khardjeh  (Grande-Oasis},  Bl-Bahrieh  (Petite-Oasis)  et 
le  Fayoum  ;  elles  amènent  des  esclaves,  des  eunuques 
noirs  du  Baghirmi,  des  chameaux,  de  l'ivoire,  des 
cornes  de  rhinocéros,  des  plumes  d'autruche,  de  1» 
gomme,  des  tafiiarina,  du  natron  et  de  la  tire  ;  elles 
remportent  des  tissus  européens  ou  égyptiens  (coton- 
nades, indienne»,  draps  rouges  et  verts),  des  vêtements 
confectionnés  au  Caire,  des  t«rbouches  de  Tunis,  ilu 
corail^  de  l'ambre,  du  ïinc,  de  l'étain,  du  souflre,  des 
couteaux,  rasoirs,  anneaux,  aiguilles,  armes,  selles, 
articles  de  q^aincaillerie,  livres  musulmans,  du  papief, 
du  sel,  des  épices,  du  sucre,  des  savons,  de  la  parfu- 
merie, des  vases  en  cuivre,  de  la  poterie,  des  perles, 
de  la  verroterie,  de»  tabatières  à  mirojf ,  etc^  —  Les 
caravanes  du  Soudan  égyptien  partent  de  Khartoum, 
capitale  du  pays,  grande  ville  de  40,000  habitants, 
située  ,au  conûoent  du  Nil-Blanc  et  du  NilBleu,  à 
1200  kilomètres  au  sud  du  Caire,  et  qui  est  rentre:jôt 
du  commerce  des  pays  du  haut  Nil  avec  l'Egypte  et 
l'Europe.  C'est  à  Khartoum  que  se  réunissent  les 
marchands  du  Kordofan,  du  Sennaar  et  de  Qondo- 
koro  (2)  pour  former  les  caravanes  qu'ils  envoient  au 
Caire,  en  traversant  le  désert  et  en  faisant  étape  à  El- 
Khardjeh,  ou  en  les  dirigeant  su?  Esneh,  ville  de  la 
haute  Egypte  et  grande  étape  sur  la  route  du  Caire, 
où  elles  arrivent  en  suivant  le  Nil<  Les  caravanes  de 
Khartoum  amènent  des  esclaves  enlevés  aux  tribus 
noires  de  la  région  du  haut  Nil  dans  les  grandes 
chasses  à  l'homme  que  font,  chaque  année,  les  gens 
du  Kordofan  ;  ces  esclaves  sont  vendus  en  Egypte  et 
dans  le  Levant,  ou  sont  enrôlés  dans  l'armée  égyp- 
tienne. Les  caravanes  de  Khartoum  apportent  aussi 
de  l'ivoire,  des  dents  d'hippopotame,  des  cornes  de 
rhinocéros,  de  la  poudre  d'or,  de  la  gomme  arabique 
du  Kordofan  et  du  Sennaar,  du  sésame,  du  séné,  des 
bijoux  d'or,  des  plumes  d'autruche^  des  peaux  de 
boeuf  et  de  mouton  (venues  d'Abyssinie),  des  peaux 

(1)  Oasis  située  dans  la  partie  Nord-Ouest  de  la  Nubie. 

{î)  Gondokoro  ou  Ismaïliah  est  situé  sur  le  haut  Nil- 
Blaac,  k  3000  kilomètres  du  Caire  ;  c'est  Fentrepôt  du 
commerce  de  ces  régions.  Les  marchands  lorks,  égyptiens 
et  européens  y  échangent  des  colonnades,  de  la  quincail- 
lerie, des  armes  et  de  la  verroterie  contre  des  esclaves  et 
de  l'ivoire. 


de  chèvre  (venues  du  Sennaar),  du  bétail  du  Soudan, 
de  la  cire,  du  café  et  du  musc  de  civette  (venus  d'A- 
byssinie), et  quelques  produits  de  Tlnde  et  de  la  Chine 
venus  de  Souakim  à  Khartoum.   Elles  remportent 
mille  articles  européens  ou  égyptiens  pour  les  vendre 
à  leur  retour.  —  Les  caravanes  de  l'Abyssinie  partent 
de  Gondar,  capitale  du  pays,  et  arrivent  à  Sennaar, 
centre  du  commerce,  aujourd'hui  peu  considérable, 
qui  se  fait  entre  l'Abyssinie  et  l'Egypte  ;  elles  y  appor- 
tent de  l'ivoire,  des  cafés  excellents,  de  la  cire,  du 
musc  de  civette,  que  les  caravanes  de  Khartoum  amè- 
nent en  Egypte.  —  Les  caravanes  de  Damas  appor- 
tent du  tabac,  des  soieries  et  des  étoffes  de  coton^  de 
l'huile,  des  fruits  secs  et  des  bouquins  d'ambre.  Com- 
posées de  marchands  syriens  et  de  pèlerins  musul- 
mans, les  caravanes  de  Damas  viennent  faire  étape 
au  Caire  et  en  repartent  pour  la  Mecque,  augmentées 
de  marchands  égyptiens  et  de  pèlerins  barbaresques 
qui  viennent  s'y  réunir  au  Caire.  —  En  même  temps 
que  toute  l'Afrique  septentrionale  et  le  Levant  expé- 
dient au  Caire  leurs  principaux  produits,  les  provinces 
de  l'Egypte  y  envoient  leurs  produits  agricoles  :  coton, 
sucre,  dattes  surtout,  du  henné,  des  peaux  de  bœuf, 
de  mouton  et  de  chèvre,  et  de  l'eau  de  rose.  L'Angle- 
ierre,  la  France,  l'Autriche,  la  Belgique  et  l'Italie  y 
expédient  :  draps,  châles,  cotonnades,  soieries,  armes, 
quincaillerie,  fil  de  laiton  et  fil  de  fer,  ferblanterie, 
Gonterie  de  Venise,  porcelaine,  verre  à  vitres,  petits 
miroirs,  glaces,  verrerie,  horlogerie,  papiers,  merce- 
rie, soies,  meubles,  corail,  ambre,  houille,  métaux. 
L'Inde,  la  Perse  et  la  Chine  envoient  au  Caire  leurs 
chàles,  leurs  écharpes,  leurs  soieries,  leurs  écrans, 
leurs  éventails,  l'indigo,  etc.  Ces  divers  produits  s'é- 
changent entre  les  caravanes,  se  placent  en  Egypte, 
ou  s'expédient  à  Alexandrie  à  destination  de  l'Europe 
ou  du  Levant. 

Abyssinie.  —  Gondar  envoie  aussi  des  caravanes  à 
Massouah,  ville  maritime  sur  la  mer  Rouge,  qui  est 
le  seul  débouché  de  l'Abyssinie  du  côté  de  la  mer  et 
l'entrepôt  du  commerce  de  ce  pays  avec  l'Arabie,  les 
Indes,  l'Egypte  et  l'Europe  (1).  Massouah  reçoit  de 
Gondar,  par  caravanes,  de  la  gomme,  de  la  myrrhe, 
de  la  cire,  du  miel,  du  beurre  fondu  (pour  l'Arabie), 
des  plumes  d'autruche,  des  toiles  de  coton  à  bandes 
rouges  et  bleues,  des  cuirs,  de  belles  mule^  (pour  l'île 
Maurice),  du  blé  (pour  l'Arabie)  et  des  esclaves  gallas 
et  abyssins,  des  femmes  principalement  qu'on  vend 
aux  Arabes.  Les  caravanes  rapportent  de  Massouah 
à  Gondar  divers  produits  européens  ou  indiens,  tels 
que  :  gros  draps  rouges,  calicots,  indiennes  rouges, 
velours  de  coton  bleu  et  rouge,  fil,  aiguilles,  soie 
pour  faire  le  cordon  bleu  que  portent  au  cou  tous 
les  chrétiens  abyssins,  des  verroteries  de  Venise,  des 
armes,  du  cuivre  rouge,  du  poivre,  etc. 

,    (1)  Massouah  appartient  actuellement  à  l'Égyple*  ' 
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L'Abyssinie  méridionale,  le  Choa,  TEnaréa  et  le 
Kafla^  ont  poor  débouché  Tadjourah,  bourgade  ma- 
ritime située  sur  le  golfe  d'Àden  et  entrepôt  de  leur 
commerce  avec  TYémen  et  Adcn.  Les  caravanes  amè- 
nent à  Tadjourab  des  esclaves,  du  musc,  de  la  cire, 
de  rivoire,  du  café  excellent,  de  la  gomme  arabique, 
lies  mulets,  des  chevaux  et  des  vaches. 

Zanzibar.  —  Zanzibar,  capitale  d'un  sultan  arabe, 
est  la  principale  ville  maritime  de  la  côte  orientale 
d'Afrique;  c'est  en  mèiûe  temps  un  grand  marché 
d'esclaves  :  50,000  noirs  y  sont  amenés  chaque  année 
de  l'intérieur  et  expédiés  par  mer  en  Egypte,  à  Mas- 
kate'  surtout,  d*où  une  partie  est  vendue  en  Perse 
(à  Bassorah).  La  région  littorale  étant  absolument  dé- 
peuplée, les  chasseurs  d'hommes  vont  se  pourvoir  au 
loin  dans  l'intérieur,  même  au  delà  du  lac  Nyassa. 
Les  Anglais,  qui  s'opposaient  autant  que  possible  à 
ce  honteux  trafic,  viennent  de  signer  (1873)  avec  le 
>  sultan  de  Zanzibar  un  traité  par  lequel  la  traite  est 
abolie  (1). 

La  valeur  du  commerce  de  Zanzibar  est  d'environ 
70  millions  de  francs;  il  se. fait  avec  l'Angleterre, 
riode  anglaise,  les  États-Unis  et  surtout  avec  Ham- 
bourg et  Brème,  qui  se  sont  emparés  de  l'intercourse 
entre  Zanzibar  et  Bombay,  pratiquée  jusqu'à  ces  der- 
nières années  par  des  bâtiments  arabes.  Les  impor- 
I  tations  se  composent  principalement  de  cotonnades  {'Z)j 
I  puis  de  poudre,  armes,  quincaillerie,  faïence,  petits 
miroirs,  savon,  verroterie,  fer  en  barres,  fil  de  laiton, 
blé,  riz,  millet,  épices  et  sel.  Les  exportations  consis- 
tent en  :  girofle  (3),  ivoire,  sésame  et  copal,  puis  en 
dents  d'hippopotame,  cornes  de  rhinocéros,  écaille, 
cauris  pour  la  côte  occidentale  d'Afrique,  ambre  gris, 
orseille,  aloès  de  Socotora,  gomme  arabique,  myrrhe, 
dattes,  piment,  bois  d'ébène  et  de  santal,  copres  (4) 
et  huile  de  coco.  La  presque  totalité  de  ces  produits 
provient  de  l'intérieur  du  pays  et  est  amenée  à  Zan- 
zibar par  les  marchands  arabes  qui  vont  les  acheter  à 
Kazeh,  capitale  de  l'Ounyamouézi  (5)  et  à  Kaouelé, 


(1)  Les  Anglais  ont  obtenu  de  la  Perse,  des  chefs  arabes 
du  golfe  Persique,  de  Timaa  de  Maskate,  des  chefs  des 
Somaalis  et  enfin  de  Timan  de  Zanzibar,  qu'ils  consenti- 
raient à  abolir  le  trafic  des  esclaves  par  mer;  mais  il 
leur  sera  impossible  de  l'abolir  par  terre,  et  d'empêcher 
complètement  le  trafic  par  nber,  malgré  la  surveillance 
rigoureuse  qu'ils  exercent.  Le  monde  musulman  conserve 
Tesclavage,  et  il  lui  faut  chaque  année,  en  Afrique  ,et  en 
Asie,  environ  150,000  esclaves  (femmes,  eunuques,  tra- 
vailleurs, serviteurs,  soldats)  pour  combler  les  vides  pro- 
duits par  les  affranchissements  et  la  mort.  Aussi  la  traite 
s'exerce-t-elle  dans  le  Soudan  et  la  Guinée  pour  Tom- 
bouklou  et  le  Maroc,  dans  le  bassin  du  haut  Nil  pour 
l'Egypte  et  la  Turquie,  et  dans  le  bassin  des  grands  lacs 
pour  Zanzibar,  l'Arabie  et  la  Perse. 

(2)  Les  cotonnades  servent  aux  marchands  d'esclaves  à 
acheter  leurs  victimes  ;  ils  payent  un  enfant  avec  2  mètres 
de  calicot,  une  femme  adulte  avec  8  mètres. 

(3)  Culture  principale  de  Zanzibar. 

{*)  La  copre  ou  coprah  est  l'amande  desséchée  du  coco  ; 
on  en  tire  de  l'huile. 
(5)  Terre  de  la  Lune. 


capitale  de  FUjiji,  située  sur  le  lac  Tanganyika.  Kazeh 
est  un  entrepôt  de  commerce  assez  considérable,  éta- 
bli par  lesmarchands  arabes  de  Zanzibar;  c'est  aussi 
le  centre  d'arrivée  et  de  départ  de  nombreuses  cara- 
vanes pour  l'intérieur  de  l'Afrique  et  pour  Zanzibar. 
Tous  les  transports  se  font  ici  à  dos  d'homme.  Les 
caravane  vont  vendre  à  Zanzibar  des  esclaves,  de 
l'ivoire  et  les  diverses  marchandises  que  nous  avons 
indiquées  en  parlant  des  exportations  de  Zan- 
zibar; elles  en  rapportent,  pour  les  vendre  aux  nègres 
de  l'intérieur,  des  cotonnades,  des  étoffes  rouges  ou 
bleues,  et  des  perles  de  couleur  venant  de  l'Inde,  des 
draps  anglais,  des  étoffes  brochées  d'or,  de  la  veiTo- 
terie  rouge,  du  fil  de  fer  et  du  fil  de  cuivre. 

L.  DussiBux. 

->  La  suite  prochainement.  — 

LA  STATUE  DE  LAMARTINE 

Le  nom  de  Lamartine  a  peut-être  perdu  de  sa  po- 
pularité, mais  non  point  de  sa  puissance,  et  nous 
sommes  assuré  que  ce  nom  réveillera  chez  nos  lec- 
teurs cette  sympathie  profonde  et  fidèle  qu'inspira 
l'illustre  poète  auquel  Paris  a  la  bonne  inspiration 
d'élever  une  statue.  Une  grande  représentation  s'est 
organisée  dans  ce  but  à  la  Porte-Saint-Martin,  et,  bien 
que  les  journaux,  ordinairement  si  prodigues  de  dé- 
tails oiseux  sur  des  gens  de  moindre  importance, 
n'eussent  peut-être  pas  fait  assez  tôt  une  publicité 
suffisante,  il  n'y  avait  plus  une  place  à  prendre  le 
samedi  au  soir,  22  janvier. 

Et  dimanche,  à  midi  sonnant,  une  foule  énorme 
stationnait  devant  le  théâtre,  malgré  le  temps  qui  était 
peu  engageant.  Cette  foule  était  silencieuse  et  beau- 
coup plus  distinguée  de  manières  que  la  foule  ordi- 
naire qui  grelotte  si  volontiers  en  faisant  queue,  et, 
chose  consolante,  il  y  avait  beaucoup' de  jeunes  gens, 
de  très-jeunes  gens,  de  ceux  qui  seront  dans  cinq  ans 
la  nouvelle  génération. 

On  entre,  tout  se  remplit,  nous  avions  payé  quinze 
francs  des  billets  donnant  droit  à  des  stalles  de  se- 
cond étage  et  à  des  stalles  de  côté.  Si  le  grand  nom 
de  Lamartine  n'avait  été  en  jeu,  nous  n'eussions  pas 
accepté  une  séance  en  de  pareilles  conditions. 

Évidemment  il  y  a  eu  dans  cette  vente  des  places 
bien  des  iniquités  de  commises;  on  entend  beaucoup 
de  murmures;  mais  comment  se  plaindre,  lorsque  la 
toile  se  levant  laisse  voir  la  scène  remplie  de  spec- 
tateurs. Devant  l'encombrement  qui  se  produisait, 
on  n'avait  trouvé  rien  de  mieux  que  de  garnir  les 
planches. 

La  petite  table  au  Upis  vert  à  frange  d'or,  sur  la- 
quelle étincelait,  sous  la  lueur  d'une  lampe,  le  verre 
d'eau  traditionnel,  se  trouvait  ainsi  placée  entre  deux 
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feux,'  et  quand  M.  Legouvé  s'en  eât  approché,  il  était 
littéralement  enveloppé  de  son  auditoire  :  toutes  les 
places  étant  occupées,  toutes  les  portes  fermées  par 
conséquent,  il  a  pu  commencer  au  milieu  d'un  si- 
lence profond. 

Tous  les  Journaux  ont  parlé  de  cette  remarquable 
conférence.  Certes  on  ne  peut  pas  mieux  dire,  et  rien 
lie  peut  rendre  le  charme  de  cette  piquante  causerie. 
L'éloquent  académicien  cause  simplement,  avec  bon- 
homie, et  cependant  il  ne  diminue  pas  le  sujet  qu'il 
traite.  On  ne  refait  pas  après  coup  le  squelette  d'un 
semblable  panégyrique,  il  faut  l'entendre  ou  le  lire. 
De  charmantes  anecdotes  y  ont  été  adroitement  semées, 
des  mots,  comme  savait  en  dire  Lamartine,  y  ont  été 
répétés.  Il  avait  rêvé  de  devenir  un  Napoléon  sans  épée, 
il  avait  répondu  à  quelqu'un  qui  lui  demandait  où  il 
siégerait  à  la  Chambre,  où  il  y  a  toujours  beaucoup 
trop  de  places  séparées  :  «  Au  plafond!  »  Il  était  tou- 
jours porté  par  deaailes,  ajoute  le  biographe. 

«  La  France  s'ennuie!  »  s'écriait-il  dans  un  autre 
moment.  Terrible  mot,  .trop  juste,  hélas  1 

Quand  on  lui  reproche  d'avoir  conspiré  avec  So- 
brier.  Il  répond  : 

—  Oui;  comme  le  paratonnerre  conspire  avec  la 
foudre. 

Ici,  j'ai  pensé  avec  beaucoup  d'autres  que  Lamar- 
tine, comme  la  plupart  des  politiques  de  sa  trempe, 
aufAitdû  se  demander  à  ce  moment  d'où  venait  la 
foudre,  et  comment  avaient  été  amassées  ces  forces 
d'électricité  dont  l'explosion  menaçait  la  société  tout 
entière. 

Une  ftnecdote  touchante,  et  je  crois  inédite,  est 
celle  qui  représente  le  grand  poëte  rendant  visite  à 
l'hôpital  SaintrLoQis  à  un  pauvre  jeune  poëte  mou- 
rant, Armand  Lebailly.  M.  Legouvé  a  bien  décrit  la 
joie  au  malheureux  jeune  homme  quand,  levant  la 
tête  qu'il  te&ait  appuyée  sur  ses  bras  croisés,  ilre* 
connaît  Lamartine.  Celui^i  fut  d'une,  bonté  parfaite, 
lui  récita  de  ses  vers,  à  lui  Armand  Lebailly,  et  lui 
offirit  le  bras  pour  qu'il  pût  le  reconduire.  Et^  finale^ 
ment,  il  donna  pour  lui  un  billet  de  cinq  cents  francs^ 
oubliant,  dit  M.  Legouvé^  qu'il  allait  être  poursuivi 
les  jours  suivants  pour  une  traite  de  cinq  mille  franca, 
qa'il  ne  pouvait  payer. 

J^ai  voulu  commencer  le  récit  de  la  matinée  par 
cet  hommage  rendu  à  la  grande  bonté  de  cœur  d% 
Lamartine.  C'eet  une  noblesse  aussi  que  la'bonté>  et 
il  en  avait  reçu  le  don  exqoia. 

On  s'accorde  à  trouver  que  le  conlërenoier  a  beau- 
coop  trop  appuyé  anr  le  politique  et  l'homme  d'État. 
Il  faut  dire  cependant  qu'il  à  trouvé  deB  accents  en^ 
thousiastes  pour  glorifier  le  poète.  Il  l'a  même  har^ 
diment  placé  au-dessus  de  celui  que  la  jeunesse  vi' 
rile  a  voulu  lui  imposer  comme  rival  :  Alfred  de  Mus- 
set. Il  a  trèS'juslement  dit  de  celui-ci  qu'il  dessinait 
d'admirables  paysages*- sans  cieLLamartiAeyaueoiif 


traire,  revêt  l'amour  lui-même  d'une  grandeur  nou- 
velle, et  place  toujours  auprès  de  la  mort  l'imniorta- 
lité.  Il  semble  dire  partout  :  Rendez-vous  digne  de 
cette  terre  en  vous  élevant  au-dessus  d'elle. 

Ici  on  pourrait  peut-être  se  demander  comment 
avait  été  élevé  Alfred  de  Musset.  Tous  les  hommes, 
grands  ou  petits,  ne  sont  pas  capables  de  l'éducation 
personnelle,  et  n'a  pas  qui  veut  une  mère  comme 
madame  de  Lamartine. 

Nous  pourrions  ajouter:  ni  une  femme,  ni  une  nièce. 
M.  Legouvé  n'a  pas  manqué  de  rendre  un  délicat  hom- 
mage à  celle  qui  fut  la  compagne  admirable  du  poëte 
et  à  celle  qu'il  salue  du  nom  d'Antigone,  qui  accepta 
de  se  dévouer  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  et  par  delà, 
puisque  c'est  à  elle  que  nous  devons  les  derniers  vo- 
lumes écrits  par  Lamartine. 

M.  Legouvé  a  parlé  pendant  près  de  deux  heures, 
et  on  l'a  écouté  sans  fatigue.  Je  ne  lui  reprocherais 
que  des  allusions  au  moins  singulières  :  Tune  contre 
l'ordre  moral,  l'autre  contre  les  classes  dirigeantes . 
Cet  élégant  vieillard,  ce  beau  diseur  serait-il  donc  par- 
tisan du  désordre  immoral?  ferait-il  donc  partie  des 
classes  dirigées?  Quand  il  racontait  ses  visites  d'a- 
mateur à  ce  jeune  radical  de  1848,  appelé  Sobrier,  et 
qu'il  répondait  : 

—  On  ne  m'enrégimente  pas  ainsi,  je  pensais  : 
Eh!  oui,  ils  sont  tous  ainsi,  fervents  en  paroles,  mais 
prudents  en  actes.  Ils  vont  voir  les  émeutiers,  et,  le 
jour  même,  paraissent  dans  les  salons  des  réaction- 
naires. 

Cela  s'appelle  ménager  la  chèvre  et  le  chou,  ù 
hommes  plus  spirituels  que  courageux! 

Le  peuple  de  Paris  doit  être  fier  d'avoir  des  courti- 
sans aussi  élégants,  aussi  lettrés,  aussi  aimables. 
Mais,  à  la  solennité  de  la  Porte-Saint-Martin,  il  n'y 
avait  pas  que  des  titis,  et  j'ai  trouvé  les  pointes  po- 
litiques du  conférencier  bien  déplacées. 

Il  a  si  bien  parlé,  d'ailleurs,  qu'on  peut  bien 
lui  pardonner  ce  genre  soc-aristo  et  citer  en  termi- 
nant ces  vers  magnifiques  que  Lamartine  disait  à 
Barthélémy,  qui  l'attaquait  si  violemment  et  si  injus- 
tement dans  sa  Némésis  : 

Et  je  pourrais  vider  la  coupe  d'amertume 
Sans  que  ma  lèvre  même  en  garde  an  souvenir, 
Car  moa  oceur  est  on  feu  qui  brûle  et  qui  parfume 
Ce  qu'on  jette  pour  le  ternir. 

Certes,  rien  n'a  pu  ternir  cet  homme  doué  de  toutes 
les  séductions  ei  entoure  de  toutes  les  gloires.  Car 
M.  Legouvé  a  pu  le  dire  :  «  Il  n'avait  pas  un  vice.  » 

Quel  plus  bel  éloge  peut-on  faire  d'un  homme, 
fût-ce  d'un  homme  de  génie? 

Il  eût  été  charmant  d'entendre  si  bien  parler  de 
Lamartine  si  la  politique  n'avait  pas  un  peu  enlaidi 
le  portr'ait.  Mais  voici  qu'il  apparaît  lui-même»  et  ce 
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ne  sout  pas  ses  discours  qu'on  vient  nous  redire,  ce, 
sont  ses  vers  immortels.  Quels  vers! 

M»  Delaunay,  de  la  Comédie  Française,  commenee 
les  récitatifs.  Il  dit  la  fameuse  pièce  :  A  Elvire. 

Il  la  dit  bien,  toute  la  salle  est  attendrie,  et  pas  une 
syllabe  ne  se  perd.  On  applaudit,  et  les  vers  et  leur 
éminent  interprète. 

Après  lui  s'avance  mademoiselle  de  Reichemberg 
du  même  théâtre.  Blonde,  rose,  vêtue  de  blanc,  elle 
est  faite  pour  réciter  l'hymne  de  l'enfant  à  son  réveil, 

O  père  qu'adore  mon  père, 
Toi  qu'on  ne  nomme  qu'à  geoouz, 
Toi  dont  le  nom  terrible  et  doux 
Fait  courber  le  front  de  ma  mère. 

L'auditoire  est  attentif,  charmé,  lorsque  madame 
Miolan  Carvalho  parait. 

La  musique  et  la  poésie  vont  s'unir  dans  ce  mor- 
ceau ravissant,  intitulé  :  le  Lac. 

Madame  Miolan  le  chante  comme  elle  chante,  si 
bien  qu'un  timide  bis  se  fait  entendre  à  la  fin,  at  qu'a- 
vec la  meilleure  bonne  grâce  elle  répète  avec  un 
charme  pénétrait  encore  le  dernier  couplet. 

C'est  véritablement  ravissant. 

Arrive  M .  Mounet-Sully. 

Les  vers  mélancoliques  de  nsolemmt  lui  vont  à 
merveille,  il  pourrait  les  réciter  parfaitement,  il  les  A 
un  peu  trop  déclamés.  Cependant  il  a  été  superbe 
dans  le  dernier  morceau,  qui  prêtait  au  jeu  drama- 
tique : 

Emportez-moi  comme  elle,  orageux  aquilolis! 

Faure,  le  très-célèbre  baryton,  vient  après  lui  chan- 
ter le  Vallon  avec  une  perfection  qui  ne  saurait  être 
dépassée. 

La  musique  et  les  vers  se  prêtent  à  sa  physionomie 
désenchantée,  et  à  sa  voix,  qu'il  manie  comme  le  plus 
docile  des  instruments. 

La  musique  du  Valk/n  imite  admirablement  certai- 
nes poésies  de  Lamartine;  c'est  vague,  rêveur,  on- 
doyant. Cela  n'est  pas  écrit,  c'est  peint. 

Mademoiselle  Favart,  qui  avait  réclamé  l'indul- 
gence du  public,  a  déclamé  la  pièce  sans  rivale  sur 
V  Immortalité, 

Voici  du  Lamartine  tout  pur,  sans  alliage,  du  grand, 
du  croyant  Lamartine.  L'esprit  du  poète  semble  pla- 
ner dans  la  salle,  dont  le  silence  est  vraiment  reli- 
gieux. 

C'est  le  tour  de  M.  Taillade.  11  prend  la  même  note, 
la  note  sublime,  et  déclame,  un  peu  tragiquement 
peut-être,  les  stances  à  Dieu. 

On  se  dit  :  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  cela. 

Les  acteurs  sont  trop  acteurs  pour  cette  poésie  ai- 
lée, pénétrante,  surnaturelle  en  quelque  sorte,  qui 
dépasse  de  toute  sa  hauteur  la  poésie  vulgairie. 


Ces  vers^à  réclament  la  simplioUé  etU  foirce  dusu^ 
blime< 

C'est  ce  qu'a  compris  madame  Marie  Laurent* 

Elle  a  été  simple  et  superbe,  costume  k  pari^  dans 
les  Laboureurs.  Sa  diction  est  magnidquei  sa  voix  est 
ample,  profonde^  grave,  passionnée;  elle  a  dit  d'une 
manière  saisissante  des  vers  saisissants  de  beauté. 
C'est  pur,  c'est  vrai»  c'est  grandi  c'est  parfaitement 
beau . 

Enfin  Coquelin  est  arrivé,  et  sans  autre  moyen  d'ac- 
tion qu'une  simple  chaise,  lia  fait  un  petit  drame  vi- 
vant du  p'ortrait  de  Fido  à  l'a^ rivée  de  Jocelyn .  C'est 
le  plus  charmant  morceau  pathétique  qui  se  puisse 
écrire  sur  une  semblable  matière,  eire&ceUeot  comé- 
dien s'est  vraiment  surpassé. 

Un  très-beau  morceau  d'Obénm,  joué  par  la  garde 
républicaine,  s'est  mêlé  à  ces  récitations  diverses* 

ir,  était  cinq  heures,  et  le  public  ne  s'était  pas  re- 
froidi. Nous  sommes  paTti,  emportant  de  cette  séance 
un  ineffaçable  et  consolant  souvenir.  Nous  n'avions 
entendu  que  du  beau^  et  nous  l'avions  vu  goûter  plei- 
nement  par  ce  public,  qu'on  dit  dépravé  à  jamais  dans 
ses  goûts.  Non,  non,  ceux-là  qui  désespèrent  se  trom- 
pent; changez  l'alimeni,  et  la  santé  morale  reviendra. 
Certes,  il  y  avait  là  beaucoup  de  délicats,  beaucoup 
de  lettrés,  beaucoup  de  femmes  distinguées,  et,  à  ce 
monde,  il  est  inutile  de  vanter  Lamartine,  ils  le  con- 
naissent par  cœur.  Mais  je  n'oublierai  jamais  que, 
pendant  que  Taillade  parlait  dé  Dieu,  mon  reigard  est 
tombé  sur  le  petit  couloir,  et  que  j'ai  vu  les  ouvreuses 
entassées  dans  cet  étroit  espace,  écoutant  de  toutes 
leurs  oreilles,  je  dirai  plus,  de  toute  leur  âme.  Cela 
m'a  touché  Jusqu'au  fond  du  cœur.  Ces  femmes  en 
bonnet  rose  représentaient  pour  moi  ce  peuple  qu'on 
dit  gangrené. 

Il  l'est;  mais  la  plaie  n'est  paainguérissajble. 

Ne  s'élève  pas  qui  veut  aussi  haut  que  Lamartine; 

mais  chacun  de  nous  peut  combattre  l'invasion  de  cet 

abject  matérialisme,  qui  n'a  jamais  déshonoré  ses 

vers. 

Pierre  du  Vély, 

LES  DÉBRIS  DU  NAUFRAGE 

(Voir  p.  666,  684,  dS2  at  708.) 


La  demeure  de  M.  Lubin  faisait  un  étrange  con- 
traste avec  celle  de  Louis.  Tout  battant  neuf,  vaste, 
confortable,  le  château  d'Avrigny  était  posé  sans  ordre 
et  sans  symétrie  au  milieu  d'une  plaine,  où  l'œil  cher^ 
chait  vainement  quelque  cours  d'eau.  Dans  le  principe, 
celte  habitation  cossue  n'était  qu'une  simple  maison 
de  ferme. 

C'esFt  là  que  madame  Lubin  avait  passé  son  ell' 
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fance,  au  milieu  des  petits  agneaux  folâtres  et  des 
grands  troupeaux  de  bœufs  mugissants.  A  cette  épo- 
que, la  grosse  et  vu^aire  petite  femme  était  unesvelte 
et  gentille  paysanne,  dont  le  père  avait  quelque  bien. 
Gomme  elle  était  fille  unique,  elle  ne  manquait  point 
d'admirateurs;  mais,  la  bonne  étoile  de  M.  Lubin,  alors 
voyageur  de  commerce,  l'ayant  conduit  à  Âvrigny,  les 
prétendants  à  la  main  de  l'aimable  fermière  durent 
céder  la  place  à  ce  nouveau  venu;  il  plut  à  mademoi^ 
selle  et  réciproquement.  Leur  mariage  ne  rencontra 
pas  d'obstacle;  il  se  fit  sans  pompe,  à  la  bonne  fran- 
quette, et  les  jeunes  époux,  voulant  négocier  pour  leur 
propre  compte,  s'établirent  à  Besançon,  où  ils  ache- 
tèrent un  fonds  de  commerce;  peu  de  chose  :  — à 
petit  mercier,  petit  panier,  —  et  ils  vécurent  heureux 
pendant  bien  des  années.  S'ils  travaillaient  comme  des 
mercenaires  durant  la  semaine,  ils  avaient  de  beaux 
dimanches;  ces  jours-là,  monsieur  et  madame-venaient, 
avec  quelques  amis,  ouïr  la  messe  et  dtner  à  Avrigny. 
Dîner  pique-nique  bien  entendu,  le  fermier  était  dur 
à  la  desserre,  et  ne  se  souciait  point  de  traiter  souvent 
si  nombreuse  compagnie. 

D'abord  ces  bonnes  gens  vinrent  à  pied  au  village. 
C'était  une  promenade  :  dix  kilomètres,  pour  employer 
Texpression  de  M.  Lubin.  Ensuite  ils  se  permirent  le 
luxe  des  chars  à  bancs;  puis  un  beau  jour  on  les  vit 
arriver  en  superbe  équipage. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  le  fermier  mourut,  et  les 
mauvaises  langues  prétendirent  que  ce  brave  homme, 
foncièrement  honnête,  rigide  même  en  ce  qui  concer- 
nait la  probité,  avait  ressenti  plus  de  chagrin  que  de 
joie  en  voyant  son  gendre  s'enrichir  si  vite,  et  qu'il 
avait  emporté  de  ce  monde  un  grand  et  cruel  souci. 

Mais  M.  Lubin  s'inquiéta  peu  de  bruits  en  l'air,  qui 
d'ailleurs  tombèrent  d'eux-mêmes,  et  il  travailla  de  plus 
belle  à  construire  l'édifice  de  sa  fortune.  Aussitôt  après 
la  mort  de  son  beau-père,  il  acheta  la  ferme,  et  à 
mesure  qu'il  arrondit  son  magot,  il  agrandit  son  do- 
maine. 

Quand  il  eut  gagné  son  premier  million,  il  fit  bâtir 
à  Avrigny  un  château  flanqué  de  tourelles.  De  grosses 
et  massives  tourelles,  notre  homme  les  voulut  ainsi  et 
qu'on  ne  pût  pas  dire  qu'il  avait  pleuré  pour  les  avoir. 
On  ne  le  dit  point,  mai«  chacun  trouva  l'habitation  fort 
laide,  et  les  dépendances  tout  &  fait  rustiques  ;  c'était 
de  mauvais  goût  et  cela  sentait  le  parvenu. 

L'architecture  était  détestable,  les  cours  étroites, 
l'avenue  mesquine;  le  jardin  renfermait  plus  de  choux 
que  de  roses  et  le  parc  n'était  qu'une  pépinière. 

Cependant,  lorsque  Louis  de  Castelroche  vint  à 
Avrigny  pour  la  première  fois,  il  ne  trouva  pas  trop 
à  redire  à  cette  grosse  belle  maison  et  à  ce  soupçon 
de  forêt.  Le  printemps  revêtait  toutes  choses  de  son 
charme  et  de  sa  poésie,  on  devinait  que  le  rossignol 
chantait  le  soir  dans  ces  bosquets  étiolés,  qu'il  y 
avait  des  nids  sous  cette  maigre  verdure,  et  que 


l'année  suivante  peut-être  les  acacias  se  couvriraient 
de  bouquets  odorants,  et  les  catalpas  de  beaux  co- 
rymbes  blancs  ponctués  de  rouge.  Le  potager  lui-- 
même  était  agréable  à  voir;  la  brise  agitait  les  tiges 
menues  des  carottes  nouvelleâ,  des  gouttes  de  rosée 
brillaient  sur  les  feuilles  lisses  des  choux  printaniers, 
les  vrilles  capricieuses  des  haricots  se  croisaient,  se 
tordaient  comme  de  souples  lianes,  et  les  fleurs  des 
pois  ressemblaient  à  des  essaims  de  papillons. 

M.  Lubin,  ayant  aperçu  son  hôte  qui  venait  à  pied, 
courut  à  sa  rencontre  d'un  air  joyeux,  lui  fit  un  ac- 
cueil respectueusement  empressé,  et  Tintroduisit  dans 
un  salon  rouge  et  blanc,  très-confortable,  mais  meublé 
avec  une  simplicité  qui  surprit  le  jeune  homme.  Bien 
différent  en  ceci  des  parvenus  qui  aiment  à  semer  for, 
M.  Lubin  avait  proscrit  de  ce  salon  toute  espèce  de 
dorure.  Même  les  cadres  des  glaces  étaient,  comme 
les  boiseries,  peints  en  blanc.  Entre  les  fenêtres,  à 
l'endroit  le  plus  apparent,  on  avait  suspendu  une  paire 
de  sabots.  Des  sabots  en  bois  de  hêtre,  si  lourds,  si 
épaisi,  que  l'on  ne  comprenait  pas  comment  ils  avaient 
pu  faire  le  voyage  de  Paris.  M.  Lubin  les  fit  remar- 
quer à  Louis. 

—  Voilà  mes  armoiries,  lui  dit-il  avec  un  bon  gros 
rire. 

Puis  il  le  conduisit  auprès  d'une  dame  qui  travaillait 
dans  l'embrasure  d'une  fenêtre. 

Cette  dame  était  vêtue  avec  si  peu  de  prétention, 
que  le  jeune  comte  eût  pu  la  prendre  pour  une  femme 
de  charge;  mais  heureusement  il  se  rappela  de  l'avoir 
vue  au  bras  de  M.  Lubin  le  jour  de  la  fête  de  Castel- 
roche. 

Il  y  avait  dans  ce  salon  des  sièges  capitonnés,  moel- 
leux, aussi  élégants  que  commodes,  et  cependant  ma- 
dame Lubin,  qui  dévicfait  du  coton  filé,  était  assise 
sur  Une  vieille  petite  chaise  dé  paille,  et  s'y  trouvait 
beaucoup  mieux  que  dans  ces  grands  fauteuils  où, 
prétendait-elle,  on  a  tout  de  suite  envie  de  dormir. 
La  jeune  fille  aux  yeux  noirs,  dont  Louis  avait  re- 
marqué déjà  l'air  mutin  et  la  grâce  enfantine,  se 
tenait  debout  auprès  de  madame  Lubin,  et  s*amusait 
à  irriter  un  superbe  ara  qui  hérissait  ses  plumes  et 
jetait  des  cris  discordants.  Cette  aimable  petite  per- 
sonne était  mademoiselle  Agnès,  l'unique  enfant  que 
la  mort  eût  laissé  aux  deux  époux,  la  fille  chérie  de 
leur  vieillesse,  l'âme  blanche  du  logis.  Elle  paraissait 
avoir  seize  ans  à  peine,  elle  ressemblait  à  une  pen- 
sionnaire, elle  en  avait  l'ingénuité,  les  gestes  prompts, 
le  joyeux  rire  et  le  costume.  Sa  jupe  de  popeline,  à 
carreaux  bariolés  comme  le  plaid  d'un  highlander, 
était  assez  courte  pour  qu'on  vît  son  tout  petit  pied. 
Une  ceinture  de  faille  entourait  sa  taille  rondelette } 
ses  cheveux  noirs,  relevés  sans  art,  s'échappaient  en 
partie  du  réseau  dans  lequel  on  avait  essayé  de  les 
contenir,  et  formaient  mille  petites  boucles  autour 
du  visage  le  plus  mignon,  le  plus  frais,  le  plus  at-* 
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trayant  qu'il  fût  possible  de  \oir.  Entre  autres  agré- 
ments, mademoiselle  Agnès  avait  un  nez  ùn^  élégant| 

—  retroussé  il  est  vrai,  mais  si  peu^  si  peul  —  des 
fossettes  aux  mains»  aux  joues,,  au  menton;  des  lèvres 
ipinces  à  l'excès,  mais  rouges,  vermeilles  —  du  corail  l 

—  et  de  jolies  dents  —  trop  aiguës  peut-être  —  qu'elle 
montrait  à  tout  propos;  car  elle  riait  Yolontiers,  sou- 
vent à  tort  et  à  travers.  A  son  âge,  cela  ne  messied 
point,  et  nul  a*y  trouvait  à  redire. 

M.  Lubin  ayant  accompli  minutieusement  la  céré- 
monie des  présentations,  on  se  mit  à  parler  de  la  pluie 
et  du  beau  teipps.  L'aimable  Agnès  continua  cepen- 
dant à  jouer  avec  Tara  comme  une  enfant  qu'elle  était 
encore.  Son  père  la  regardait  avec  tendresse  et  lui 
faisait  des  agaceries,  tandis  que  la  maman  disait  d'une 
voix  très-douce  et  très-lente  : 

^^  Ma  fille,  prends  garde,  ça  mord,  ces  vilaines 
bètes-là. 

Au  bout  d'un  instant»  madame  Lubin  qui,  en  général, 
fournissait  peu  à  la  conversation,  et  n'avait  point  l'ba- 
bitude  de  rester  longtemps  immobile,  proposa  au 
jeune  comte  une  promenade  au  jardin.  Louis  accepta 
avec  empressement,  ceci  va  sans  dire,  et,  tout  le  monde 
s'étant  levé,  une  femme  de  chambre  apporta  des  om- 
brelles à  ces  dames.  Agnès  jeta  la  sienne  dans  un  coin, 
et  cacha  ses  boucles  noires  sous  un  grand  chapeau  de 
paille  dont  les  ailes  molles  s^ inclinaient,  se  relevaient» 
s'agitaient  sans  cesse,  voilant  et  montrant  tour  à  tour 
le  joli  front,  les  grands  yeux  brillants  et  les  sourcils, 
finement  dessinés  de  mademoiselle..  Cette  coiffure 
bizarre  donnait  une  grâce  encore  plus  piquante  à  la 
petite  personne,  qui  se  mit  à  courir  au  milieu  des 
plates-bandes.  M.  de  Castelroche  la  suivait  du  regard, 
et  la  trouvait  bien  charmante;  mais  tel  n'était  point 
l'avis  de  M.  Lubin. 

—  Où  a-t-elle  pris  cette  horreur  de  chapeau?  de- 
manda t-ii  à  sa  femme. 

Celle-ci  hocha  la  tète . 

—  Qui  le  sait?  dit-elle.  Si  Ton  voulait  s'expliquer  tous 
ses  caprices,  cela  n'en  finirait  plus.  Cette  enfant  nous 
désole,  monsieur  le  comte,  ajoutât-elle  en  s'adressant 
à  Louis,  elle  n'a  pas  l'ombre  de  coquetterie;  jamais  on 
ne  vit  une  jeune  fille  moins  occupée  de  sa  toilette;  là- 
dessus,  elle  est  d'une  insouciance  incroyable. 

M.  de  Castelroche  avait  fort  envie  de  prier  ma- 
dame Lubin  de  ne  point  se  désoler  pour  si  peu,  et  de 
ne  pas  inspirer  le  goût  de  la  parure  à  l'innocente 
Agnès;  mais  il  se  contenta  de  faire  une  réponse  assez 
insignifiante.  Aussi  bien,  il  n'était. point  à  la  con- 
versation, et  il  continuait  à  admirer  la  légèretQ, 
la  souplesse ,  les  grâces  naïves  de  cette  ingénue 
qui,  dans  sa  course  folle,  froissait  à  peine  la  pelouse 
verte. 

Bientôt  cependant  Agnès  revint,  portant  un  énorme 
bouquet  qu'elle  offrit  à  sa  mère. 

—  Merci,  mon  ange,  dit  celle-ci,  je  suis  bien  touchée 


de  ton  atteqtion  ;  mais,  tu  le  sais,  Vodeur  des  lilas  me 
porte  à  la  tète. 

—  En  £ait  de  fleurs,  ce  que  madame  Lubin  préfère, 
c'est  la  violette  pralinée,  l'angélique  confite,  et  les 
capucines  en  salade,  dit  le-  maHre  du  logis,  toujours 
jovial. 

^  C'est  un  peu  vrai,  repartit  naïvement  la  bonne 
dame.  Les  goûts  dépendent  beaucoup  de  l'éducation 
que  ikous  ayons  reçue;  et  ches  mes  parents  on  faisait 
plus  de  cas  des  trésors  de  la  nature  que  de  ses 
beautés  ;  aussi,  toute  jeune^  je  trouvais  déjà  qa'nn  po- 
tager bien  tenu  vaut  mieux  qne  le  plus  splendide  par- 
terre. — •  Pour  vous,  ma  .mignonne,  ajouta-t^le  en 
embrassant  sa  fille,  vous  n'avez  point  été  élevée  ainsi  ; 
papa  travaille,  depuis  bien  dès  années,  afin  de  donner 
à  notre  ekère  Agnès  une  éducation  assez  soignée  pour 
qu'elle  puisse  connaître,  aimer,  apprécier  les  johes 
inutilités  de  ce  monde,  pour  qu'elle  sache  admirer  la 
belle  nature,  et  découvrir  une  foule  de  choses  poéti- 
ques, où  sa  pauvre  maman  n'aperçoit  qu'une  prose 
toute  sèche. 

L'enfant  fit  une  petite  moue  charmante. 

—  Agnès  aime  la  poésie,  mais.  Agnès  aime  aussi  la 
prose,  dit-elle  résolument.  Mie  est  satisfaite  de  l'édu- 
cation qu'on  lui  donne,  mais  elle  trouve  que  papa  et 
maman  n'étaient  pas  à  plaindre  non  plus.  Il  doit  être 
fort  agréable  de  soigner*  le  potager,  la  basse-cour, 
et  de  jouer  sur  les  collines  avec  les  petits  montons 
blancs.  . 

-*  Une  pierre  dans  mon  jardini  s'é(^iaM.  Lubin  en 
éclatant  de  rire.  Vous  entendez,  monsieur  le  comte? 
J'ai  fait  paître  les  moutons  au  temps  jadis,  et  ma  fille, 
ma  propre  fille,  me  le  jette  au  nez  à  chaque  ins- 
tant. 

Louis  n'en  revenait  pa^.  Il  avait  toujours  cru  que 
l'orgueil,  la  morgue,  une  sotte  vanité  étaient  les  dé- 
fauts essentiels  des  parvenus,  et  il  se  demandait  où 
ceux-ci  avaient  pu  prendre  tant  de  bonhomie,  de  fk«n* 
chise  et  de  simplicité. 

Comme  l'heure  du  dîner  approchait,  la  petite  société 
rentra  au  logis;  mais,  en  traversant  la  cour,  au  fond 
de  laquelle  on  apercevait  l'ancienne  maison  de  ferme, 
madame  Lubin  remarqua  que  sa  fille  avait  diëparu. 

-*  Où  est  la  petite?  demanda-t-elle  étonnée.  — 
Agnès,  Agnès!  cria-t-elle  de  sa  voix  lente. 

Agnès  accourut,  rouge  comme  une  cerise.  L'ai- 
mable enfant  tenait  à  la  main  un  bol  de  lait,  tiède  en- 
core, et  elle  dit  à  sa  mère  d'un  air  triomphant  : 

—  C'est  moi  qui  l'ai  trait...  toute  seule...  du  lait  de 
la  noire...  elle  est  restée  si  tranquille  tout  le  temps  ! 
Maman,  vous  le  boirez,  n'est-ce  pas? 

—  Oh  fi,  fi,  Agnès  !  interrompit  la  bonne  dame, 
regardez  un  peu  comme  vous  voilà  faite,  quelle  robe 
et  quelle  chaussurel  Allez,  vous  avez  bien  raison  de 
rougir^  et  M.  de  Castelroche  conservera  de  vous  une 
jolie  opinion.  Dépèchez-vous  de  changer  de  toilette. 
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mademoîMlle;  il  est  Theuro  de  se  mettre, à  table  et 
nous  ne  \ous  attendrons  point. 

Agnèf,  eo  écoutant  cette  mercuriale,  prit  l'air  bou- 
deur et  confus  d'un  petit  enfant,  et  lorsque  sa  mère 
eutlout  dit,  elle  s'échappa  légère  comme  l'agneau 
folâtre  dont  elle  portait  le  nom,  et  dont  elle  avait  la 
simfilkilé.  Quand  elle  revint  au  bout  d'un  quart 
d'heore,  vêtue  de  rose  avec  des  nœuds  de  velours 
noir,  Louis  la  trouva  plus  jolie  eticore,  et  se  dit  que  la 
candeur  et  l'innocence  de  cette  douce  enfant  la  ser* 
valent  mieuK  que  la  plus  savante  coquetterie. 

Le  dtner  fut  excellent  ;  mais  ici  encore  le  jeune 
homme  retrouva  cette  simplicité  si  chère  à  ses  hôtes. 
Tout  ce  ^tie  l'on  s^vit  sur  la  table  de  ce  millionnaire 
était  bon,  parfait  en  son  genre;  mais  c'était  une  cui* 
sine  esseotiellMn«Bt  bourgeoise  c  pas  de  luxe,  pas  de 
ravinements. 

L<»rsqu'oB  passa  au  salon»  ies  yeux  de  Louis  se 
fixèrent  par  hasard  sur  un  magnifique  piano,  et 
M.  Lnbin,  qui  ne  perdait  pas  de  vue  son  noble  con* 
vive,  alla  poser  ses  mains  maladroites  sur  le  clavier  en 
s'écHant  gaiement  : 

•^  Agnès,  voici  le  quart  d'heure  de  Rabelais. 

•—  Mademoiselle  n'aimerai^elle  pas  la  musique? 
demanda  Louis. 

•^  Couci,  oouci,  répliqua  le  bonhomme  ;  cependant 
elle  va  nous  jouer  quelque  chose. 

—  Onoi  donc,  papa  ?  dit  la  belle  enfant;  vous  savez 
bien  que  je  ne  suis  point  musicienne. 

-^  D'accord,  mais  tu  as  de  la  routine,  ça  suffit,  si 
M.  le  comte  n'est  pas  connaissettr. 

—  Bt  puis  Agnès  chanta  si  bien  !  fit  observer  la 
manaif. 

—  Cest  vrai.  Sans  posséder  une  voix  de  rossignol, 
elle  a  un  guilleri  assez  agréable;  allons,  fanfan,  vite 
un  rigodon  et  nous  te  tiendrons  quitte  pour  le  reste. 

Agnès  s'assit  a«  piano  avec  un  petit  air  boudeur  qui 
seyait  à  ravir,  —  tout  lui  -seyait,  à  cette  fillette  aux 
yeux  noirs,  —  et  elle  se  mit  à  jouer  assez  mal  un  mor* 
ceau  très^fficile. 

'  liouis  devina  sans  peine  qu'elle  avait  une  main 
exercée,  et  qu'avec  un  peu  d'attention  et  de  bonne  vo* 
loiité  elle  s'en  lot  tirée  beaucoup  mieux. 

^  A  présent  une  chansonnette,  mignonne,  lui  dit 
sa  mère. 

Toujours  obéissante,  elle  entonna  aussitôt  l'air  bien 
connu  du  premier  acte  de /a  Damé  blanche. 

—  Bon,  le  pont  aui  ânesl  interrompit  M.  Lubiu. 
Cest  égal,  continue.  «  La  Dame  blaoche  vous  re- 
garde*.. «  Voyons,  un  peu  de  courage. 

Mademoiselle  Agnès  ne  manquait  pas  plus  de  cou* 
rage  que  de  méthode,  et  il  n'y  avait  rien  à, redire  au 
timbre  de  sa  voix,  mais  elle  chantait  comme  une  petite 
fille  réciterait  sa  leçon,  sans  s'occuper  le  moins  du 
monde  de  ce  qu'elle  faisait. 

A  la  fin,  elle  s'aperçut  ^e  M.  Lubin  riait  dans  sa 


barbe,  cela  parut  l'intimider  et  la  déconcerter,  elle 
s'embrouilla,  s'arrêta,  jeta  la  partition  sur  le  piano 
d'un  air  piqué,  et  se  mit  à  chanter  tout  de  travers  ; 
mais  avec  des  trilles,  des  sons  filés  qui  faisaient  res- 
sortir la  pureté  et  la  flexibilité  de  sa  voix. 

—  Elle  ne  tient  guère  à  montrer  ses  talents,  pensait 
Louis.  Il  y  a  chez  elle  absence  complète  de  prétention. 
Personne  n'a  des  manières  moins  apprêtées  et  un 
esprit  plus  prime-sautier.  Cest  une  bien  charmante 
enfant. 

Le  jeune  homme  revint  h  Castelroche  à  la  nuit 
tombante.  Marcelle  et  M.  Roger  Taltendaient  surl'cs- 
planade;  ils  furent  surpris  en  lui  voyant  un  air  riant, 
animé,  enjoué  même,  qu'il  n'avait  point  habituel- 
lement. 

—  Vous  n'avez  pas  trouvé  la  journée  longue,  je  le 
devine,  lui  dit  le  vieillard. 

—  Cest  vrai,  répliqua-t-il,  ce  que  je  prenais  hier 
pour  une  corvée  a  été  une  partie  de  plaisir.  Ces 
Lubin  sont  de  bien  bonnes  gens,  l'honnêteté  de  leur 
âme  se  peint  daqs  leurs  discours,  et  quand  ils  disent 
en  riant  que  les  sabots  du  chef  de  la  famille  sont 
leurs  armoiries,  on  est  tenté  de  leur  répondre  que 
leur  devise  devrait  être  :  Probité,  probité  et  encore 
probité. 

M.  Roger  le  regarda  fixement. 

—  Confiant  comme  un  Castelroche,  murmura-t-il. 
Allons,  je  vois  bien  que  vous  tenez  à  ne  point  faire 
mentir  le  vieux  dicton. 

^  Où  est  le  mal,  puisque  les  Castelroche  ne  fient 
jamais  leur  honneur?  demanda  Louis  en  riant. 

MiCHRL  AUBRAT. 
^  Lt  aulte  proohaioement.  — 

CHRONIQUE 

Élections,  hier!  Élections,  demain!..  Les  candi- 
dats se  remuent,  les  journalistes  grifi'onnent,  les  por- 
teurs de  bulletins  jouent  des  jambes,  les  colleurs  d'af- 
fiches brandissent  leur  pinceau  chargé  de  farine 
délayée,  —  et  toutes  les  nuances  de  l'arc-en-ciel,  sans 
compter  quelques  nuances  intermédiaires,  commen* 
cent  à  se  montrer  dans  ce  qu'on  appelle  poétiquement 
notre  horizon  politique.,. 

Avez-vous  quelquefois  réfléchi  aux  épreuves  que 
s'impose,  de  gaieté  de  cœur,  un  honnête  homme  qui 
s'est  mis  en  tête  1^  noble  ambition  de  représenter  ses 
concitoyens  ?  Qu'il  soit  blanc,  rouge  ou  tricolore,  peu 
importa!  le  candidat  est  obligé  de  passer  par  les  n^ômes 
tribulations,  et  je  puis  vous  assurer  que  son  existence 
n'est  pas  couleur  de  rose  ! 

Il  est  cinq  heures  du  matin  :  M.  le  comte  de  Z'** 
s'éveille;  —  c'est  bien  tôt  pour  ouvrir  l'œil,  quand 
on  est  arcbi-millionnaire ,  et  qu'on  a  le  loisir  de 
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dormir  sous  un  bon  édredon,  dans  une  belle  chambre, 
an  fond  d'un  beau  château...  Mais  M.  de  Z***  est 
candidat  !  En  un  bond,  il  se  jette  hors  du  lit  :  il  gre- 
lotte; son  valet  de  chambre  est  encore  paresseusement 
plongé  dans  le  sein  du  sommeil,  et  il  a  négligé  de  ve- 
nir allumer  le  feu  de  son  maître...  Aussi  le  premier 
mouvement  de  celui-ci  est  de  sonner  avec  véhémence, 
et  de  s'apprêter  à  congédier  Jacques  ou  Joseph. 

Mais  il  faut  songer  à  tout  :  Jacques  ou  Joseph  est 
électeur;  si  M.  le  comte  lui  donne  $es  huit  jours^  cette 
mesure  de  vigueur  équivaut  à  une  voix  de  moins... 
M.  le  comte  maugrée,  M.  le  comte  écume  de  colère  ; 
mais  il  prend  son  mal  en  patience  :  il  se  console  en 
tournant  sa  mauvaise  humeur  contre  Catherine,  qui  a 
trop  fait  griller  les  rôties  de  son  café  au  lait; —  Cathe- 
rine ne  vote  pas  :  on  peut  le  prendre  de  haut  avec  elle  t 
Il  est  huit  heures  :  la  voiture  est  attelée  ;  mais  voilà 
qu'une  des  roues  se  détache  au  premier  tour:  le  char-* 
ron  du  village  n'a  pas  voulu  prendre  la  peine  de  passer 
hier  au  château  :  a  Maudit  charron!  qu'on  lui  solde 
vite  sa  dernière  note,  et  qu'on  lui  annonce  qu'il  ne 
travaillera  plus  pour  M.  le  comte  I...  » 

Doucement,  ch?r  candidat,  doucement  :  le  charron 
est  un  électeur  influent... 

M.  le  comte  prendra  son  mal  en  patience,  et  il  fera 
sa  tournée  à  pied.  Aus^i  bien,  cette  simplicité  ne  sau- 
rait manquer  de  lui  concilier  la  sympathie  des  braves 
paysans  qu'il  va  rencontrer  sur  son  chemin. 
Tout  justement,  voilà  son  fermier  Gros-Pierre. 

—  Bonjour,  Gros-Pierre. 

—  Bonjour,  not'  maître. 

—  Te  voilà  tout  gaillard,  mon  garçon  :  tu  seras  en 
bon  état  pour  aller  voter  dimanche. 

—  Ah  I  ne  m'en  parlez  point,  not'  maître  :  je  nous 
sentons  guère  le  cœur  à  ça...  Ya  ben  de  la  misère 
chez  nous  :  not'  vache  est  en  train  de  périr,  et  son 
veau  est  mort-né...  Ah  !  non,  j'avons  point  le  cœur  à 
voter. 

M.  le  comte  comprend  : 

—  Allons,  mon  ami,  console-toi  :  tu  passeras  de- 
main aux  étabies  du  château,  et  tu  trouveras  pour  toi 
une  belle  vache  Durham  :  je  te  la  doiïne,  et  son  veau 
avec  elle... 

—  Vous  êtes  ben  honnête,  not'  maître... 

—  Oui,  mais  tu  iras  voter. 

-^  Et  pour  qui,  not'  maître,  faudra  t-il  voter? 

—  Pour  moi,  nigaud  !  pour  moi,  parbleu  ! 

—  Ahl  faites  excuses...  C'est  que  je  voulions  votis 
dire  encore,  not'  maître,  que  j'avons  le  cour  ben  triste, 
rapport  au  toit  de  la  grange  qui  est  tout  percé  des  der- 
nières grêles... 

—  C'est  bon,  je  me  charge  des  réparations;  mais  va 
voter,  et  vote  bien  I 

Gros-Pierre  salue  et  s'éloigne  :  il  i}'a  pas  fait  cin* 
quante  pas  qu'il  regrette  de  n'avoir  point  demandé 
une  charrue  à  vapeur  et  un  pressoir  mécanique...  Dé- 


cidément M.  le  comte  n'est  qu'un  avare  :  Gros^Plerfê 
votera  contre  lui  ! 

De  son  côté,  le  candidat  fait  de  graves  réflexions  :  «1 
la  journée  commence  ainsi,  il  aura  dévoré,  avant  c§ 
soir,  la  moitié  de  ses  revennt  de  l'année  ;  lùâis,  que 
voulez-vous  ?  quand  on  est  candidat  ! 

Voyons  :  il  faut  du  courage  ..  M.  le  comte  a  cin- 
quante visites  à  faire  aujourd'hui,  à  commencer  far 
le  maire  de  Saint-Martinles-Fèves,  et  k  finir  par  h 
garde-champêtre  de  Saint-Macaire-les-Nèfles.  Pauvre 
homme  !  que  de  choses  il  est  obligé  de  donner  !  qu0 
de  choses  il  est  obligé  de  promettre  I  Vous  voulez  une 
remise  de  fermages,  —  voici;  vous  voulez  des  fonda 
pouf  le  chemin  vicinal,  —  voilît  ;  que  voutei^von»  en^ 
core,  braves  gens  ? 

—  Nous  voulons,  monsieur  le  comte,  que  voqs  noot 
fassiez  l'honneur  grand  de  trinquer  avec  nous  f... 

Et  le  malheureux  s^attalylé  :  il  hoit  un  verre  de  vin 
rouge  par-ci,  un  verre  de  vin  blanc  par^là  j  le  pot  d« 
cidre  vient  à  son  tour,  et  puis  le  pot  de  poiré  7  il 
faut  apprécier  le  petit  verre  d'eau-d^-vie  de  mairo,  et 
ne  point  dédaigner  une  goutte  de  genièvre  probléma* 
tique...  Voici  même  le  café  de  glands  doux,  et  il  a 
pour  complément  le  café  de  obioorée.  Notre  oandl'lat 
a  mal  ^  la  tête;  il  voit  trouble  ;  il  éprouve  Bn  malaiaa 
général  qui  ressemble  au  mal  de  mw;^^  et,  en  effet, 
n'est-il  pas  ballotté,  secoué,  roulé  par  rimmensa 
marée  de  l'océan  électoral  ?... 

Enfin,  le  voilà  rentré  ches  lui  :  il  tembe  épuitédans 
son  lit,  il  s'assoupit  ;  ici  alors  commence  un  épouvan- 
table cauchemar  :*il  rêve  de  vaches,  de  veaux  ;  il  a  de» 
visions  de  toits  crevassés,  de  cheminées  éventréasç  il 
voit  des  mains  qui  se  tendent  vers  lui  avec  des  verrea 
de  vin,  des  verres  de  cidre,  des  verres  de  poiré,  des 
verres  d'eau-de-vie,  des  verres  d«  genièvre,  ^i**  «t  il 
lui  semble  que  le  spectre  même  de  l'Assembléa  nt$ÀO'* 
nale  lui  apparaît  portant  sur  un  plateau  im  immanse 
verre  d'eau  sucrée  I 

L'infortuné  pousse  un  cri  de  désespoir,  et  s'érveille*»». 
Cinq  heures  du  matin!  Allons,  debout  1  II  faut  partir^ 
il  faut  recommencer  ;  que  vonlez^vous?  *-^  quand  on 
est  candidat  ! 

/^  Je  parle  rarement,  dans  cette  chronique,  «t  pour 
cause,  des  choses  du  théâtre;  cette  semaine,  cependant, 
je  crois  devoir  faire  une  exception  à  la  règle,  car  l'art 
dramatique  vient  de  perdre  Tune  des  personnalités  les 
plus  fameuses  qu'il  ait  possédées  daas  eoUre  pa^p  ^ 
dans  notre  siècle  :  Frederick  Lemaître  est  mort* 

Frederick  Lemaitre  ^  ou,  comaije  on  disait  h^u 
lièrement  au  boulevard,  Frederick  —  a  été  l'incarna" 
tion  même  du  romantisme  théâtral  au  temps  de  sa 
plus  brillante  période  :  son  nom  est  à  jamais  associé, 
aux  noms  de  Victor  Hugo  et  d'Alexapdre  Dumas.  Ce 
qui  le  distinguait  surtout,  ce  n'était  p^9  sçn  jeu  puis- 
sant, varié,  tour  à  tour  terrible  ou  comique;  c'était 
l'art  avec  lequel  il  métamorphosait  et  agrandissait  les 
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fypes  créés  par  Vautear  dont  il  représentait  la  pièce. 
Quand  on  l'avait  «  lâché  dans  un  ;  drame,  »  comme 
disait  Alexandre  Dumas,  ce  drame  était  à  lui  :  il  le 
.  refaisait  à  sa  manière;  Taoteur  parfois  ne  s'y  recon- 
naissait plus;  mais  le  public,  transporté,  Tapplaqdisr 
sait  à  tout  rompre. 

'  Ce  fut  ainsi  qu'il  joua  dans  Don  César  de  Bazan^ 
Kean,  Ruy^Blas^  Trente  Ans  ou  la  Vie  d'un  joueur^  N€i- 
poléon  Bonaparte,  Richard  d'Arlingidn,  et  surtout 
dans  cette  fameuse  Auberge  des  Adrets,  où  il  créa  le 
type  légendaire  de  Robert  Macaire. 

V Auberge  des  :  Adrets  était,  à  l'origine,  un  ^os 
drame  bien  sérieux  et  bien  noir  :  Robert  Macaire  était 
un  personnage  sinistre  destiné  à  faire  trembler;  •— 
mais  voilà  qu'à  la  première  représentation  Frederick 
s'aperçoit  que  la  pièce  va  faire  bâiller...  Vite  il  prend 
son  parti  :  au  lieu  de  la  jouer  sérieusement,  il  la  joue 
en  charge;  il  parodie  Lui-méme^son  rôle,  et  il  arrive  à 
produire  ainsi  un  effet* inattendu,  étrange.  Les  spec- 
ta^rs,  tout  à  l'heure  moroses  et  prêts  à  sifflier,  par* 
tenjl  d'un  immense  éclat  de  rire  :  Robert  Macaire  était 
créé;  le  crayon  de  nos  caricaturistes  n'a  eu  qu'à  co- 
pier Frederick  pour  rendre  Robert  Macaire  immortel. 

C'est  que  Frederick  ne  se  bornait  pas  à  étudier  et  à 
façonner,  suivant  son  inspiration,  le  caractère*  de  ses 
personnages  -:  il  ne  mettait  pas  moins  de  soin  à  com-~ 
poser  leiir  physionomie. matérielle  :  il  itiventait  jus- 
qu'aux moindres  détails  de  leur  costume. 

Vous  avez  tous  vu  des  dessins  reproduisant  la  ré- 
jouissante figure  de  Robert  Macaire,  —  vaus  la  voyez 
dans  votre  souvenir  avec  son  fameux  chapeau  gris, 
son  bandeau  noir  sur  Fœil,  son  immense  cravate  et 
son  habit  à  revers  ;  vous  connaissez  aussi  son  fan- 
tastique pantalon,  moitié  bouffant,  moitié  collant. 
L'histoire  de  ce  pantalon  mérite  d'être  racontée.  Fre- 
derick Lemaltre  avait  imaginé  tout  le  costume  de  son 
personnage;  mais  le  pantalon  restait  encore  à  trouver. 
Un  beau  jour,  en  se  promenant  sur  le  boulevard,  il 
aperçoit  devant  la  boutique  du  marchand  de  galette 
du  Gymnase  un  pauvre  diable,  d'aspect  minable, 
mais  d'allures  prétentieuses,  qui,  avec  les  allures  d'un 
gentleman,  déjeunait  en  mangeant  avidement  son 
sou  de  galette.  Ce  bohème  portait  un  pantalon  rouge 
de  cavalerie  qu'il  avait  transformé,  pour  son  usage, 
en  pantalon  demi-collant  :  le  pantalon  tant  cherché 
était  trouvé!  Frederick  Lemaltre  ne  fit  qu'un  bond 
jusqu'à  son  théâtre,  d'où  il  ramena  en  toute  hâte  le 
costumier  pour  crayonner  l'invraisemblable  vêtement  : 
le  pantalon  du  malheureux  mangeur  de  galette  ne  fut 
pas  le  moindre  succès  de  la  pièce. 

On  n'en  finirait  pas  s'il  fallait  recueillir  toutes  les 


histoires  qui  courent  sur  le  compte  de  Frederick  Le- 
maître  :  elles  ne  sont  pas  toutes  à  sa  l(Mialige,  il  s>a 
faut  de  beaucoup.  Il  avait,  et  au  delàj  les  mœurs  et 
les  vices  dont  le  mot  de  comédien  éveille  ordinaire- 
ment l'idée. 

Si  de  bonne  heure  ses  forces  physiques  l'ont  aban- 
donné, si  sa  voix  s'est  perdue  et  n'a  plus  eu  la  foiee 
de  pousser  les  rugissements  léonins  qui  naguères  U-» 
saieût  trembler  la  voùtc.de  nos  théâtres,  il  faut  avôâer 
que  cette  impuissance  prématurée  vint  en  grande 
partie  de  son  goût  immodéré  pour  la  dive  booleUle; 

Hélas I  oui,  Frederick,  le  grand  artiste,  avait  la  dé- 
plorable habitude  de  se  griser  comme  un  vulgaire 
machiniste.  Quand  il  jouait,  pendant  les  entr'actes,  il 
se  faisait  apporter  dans  sa  loge  trois  ou  quatre  bou- 
teilles de  vin  de  Bordeaux  (quelques-uns  même  dieeiit 
davantage),  qui,  la  pièce  jouée,  se  trouvaient  absolu- 
ment vides.  Dans  sa  voiture,  car  il  Ait  un  tempe  où  il 
roulaitcquipagc,il  avait  fait  établh*  des  compartiments 
où  il  plaçait  des  fioles  de  tout  genre;  on  le  voyait  par- 
fois, en  plein  boulevard,  saisir  une  bouteille  et  boire 
au  goulot  avec  une  frénésie  de  véritable  Silène. 

Et  cependant,  dans  cette  nature  folie,  livrée  aux 
plus  turbulentes  passions,  il  y  avait  place  pour  les 
sentiments  religieux.  Quand  il  devait  débuter  dans  un 
nouveau  rôle,  Frederick  ne  n^anquait  pat  d'aller,  le 
matin,  s'agenouiller  à  Saint-Sulpicc,  dans  la  chapelle 
de  la  Vierge,  à  laquelle  il  demandait  son  appui  poor 
la  représentation  du  soir! 

Je  me  bàtè  de  dire  que  la  dévotion  de  Frederick  se 
manifestait  parfois  d'une  façon  moins  étrange  et  plus 
touchante,  bien  qu'un  peu  théâtrale. 

Un  jour,  dans  un  accès  de  colère,  il  avait  maudit 
son  fils  Charles  :  quand  sa  fureur  fut  tombée,  il  «e 
prit  à  redouter  les  effets  de  cette  malédiction  et  il 
voulut  1»  rétracter  d'une  façon  solennelle.  H  conduisît 
son  fils  dans  une  église,  assista  à  la  messe  avec  lui, 
puis,  après  le  dernier  évangile,  il  étendit  les  deui 
mains  sur  le  front  de  son  enfant  en  priant  Dieu  de 
chasser  loin  de  lui  toute  funeste  influence.  Plusieurs 
années  après,  le  pauvre  Frederick  put  croire  que  sa 
prière  réparatrice  n'avait  pas  été  exaucée,  car  son  fils 
Charles  périt  tragiquement  :  il  se  tua,  dans  le  délire 
de  la  fièvre  cérébrale,  en  se  jetant  par  unefeiiêtre. 

Les  funérailles  de  Frederick  Lemaltre  ont  été  im- 
posantes, et  elles  ont  eu  le  caractère  religieux  que 
lui-même  eût  souhaité.  Pendant  la  messe  fknèbre, 
dite  à  l'église  Saint-Martin  du  Marais,  deux  grands 
artistes  eux  aussi,  Faure  et  Bosquin,  de  l'Opéra,  ont 
chanté  les  hymnes  du  repentir  et  de  la  miséricorde  : 
Dieu  sans  doute  les  aura  entendus  !  Argus. 


âMBiant,  il  1*' avril  •■  ia  I^'mM.  ;  ffv  UFriMt  :  uaa,  lOfr.;  «mis*  •  l^.;U  ■•ftr  UH^Ie,  Il  t.;  au  bwtatflSf. 
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r^adi^  chou  pour  chou,  il  prit  l'I^i^bi^rt^  A%\W  ^ 
Aïriï*^^  \9}\^  lû8  mardis.  Ces  jours-là,  1^.  î^qbin 
réunis^^i^  pl^ef  lui  les  gros  |)onnets  des  envirqtis^  çeui 
que  Cyrille  ^pp^^H  ^n  groflaipelant  les  mî^lî^^ors,  e(, 
faute  de  mieuif^  î^qv^js  s'accq^^modîiit  de  celtp  sqpié^. 
H^lgré  qu'il  en  eftt,  il  n'éprquY^it  plu^  ^\i\^n\  rt«  gPAl 
poup  )a  soUtq^e,  el  i|  cofl^çpepçs^il  à  ^rpHYPf  ^esrqiftes 
i^i^n  H)^^^«^des. 

^f .  Rogpf  regrettait  ^ssu^w^^^t  ^we  sup  jem^p  amj 
qe  fûf  plus  daps  )^^  pi^p^es  ^i^jiiositipus,  ^\  qp'jl  ^à| 
imt  publié  Ips  bonpes  r^^plptjpns  qu'il  ftvfti^  prises  Je 
^^W  d^  8t^H  arrivée  à  p^^^lfqphe;  pi^i^  il  pe  ee  per- 
meW^W  ppjpt  de  lui  fî^ire  1^  pao^p^V^  pb^^rvatipp,  il 
ne  voulait  ffl^q^e  p^s  Ipj  laisser  yoir  qpe  çe^e  pouy^|le 
façon  d'agir  l'jpquiéi^it  et  J'altristî^it. 

Aussi  bien,  ^e  quoi  eut-il  pu  s^  plf^indi'^î  n*avait-il 
pas  souhaité,  ds^pa  le  principe,  que  ^ouis  fj(  quelques 
visites  à  ses  voisîps  I  ]}  est  vrai  qp'il  pe  Imi  eftf  J^maia[ 
conseillé  d'être  exçlpsif^  et  surtopt  de  «e  W^  ftVQC  le§ 
châtelains  d'Avrigpy. 

Encore  que  M.  ^qbip  >|a^  souvept  à  C^^^elfoche,  \\ 
connaissait  fort  peu  M.  ftpger  :  eelui-cj  je  recevait 
avec  une  politesse  si  frpj^^,  pp  ^\iç  k\  glftcial,  que  Je 
bqphomme  évitait  autf^pt  qqe  pq§!^i|>l^  çle  se  trouver 
ep  présence  de  ce  fier  iptepçjapt^  qwi  sepiblait  être  le 
ip^Hfc  du  donjon.  A  plps  fqç^e  ?f  î^^a  (vjfaJt-il  la  belle 
et  Hmwsô  Marcelle,  à  l^pelle,  4w  m\^^  \\  «'avait 
ppipt  et)  Vlionneur  d'être  précepte. 

I^ouis  ei^^  hi^n  vouip  pe  m  ?^flPi^fl8  «t  ae^  pou- 

veap^  amis  pussent  se  convej^in  W}^  \\  P'^sss^i'i^it 
poiu^rte  Iw  mettre  d'acço.r^l.  pôut-^tr^,  ep  son  fof  ipr 
tériepç^  reconnaissait-il  qpe  la  «iqçiété  ^e  we^çjeTa 
paillionnaiyea  p'était  pas  ce^e  api  çqpYcnïiit  le  ^\m\ 
au  vieux  geptilbqmme  ^\  ^  sa  cbarp^^pte  ftlle.  Il  i^Uail 
dope  seul  à  Avrigny,^  et  c'était  |^  p^eil^^ure  ijjs- 
tractipn. 

Il  esf  à  peine  nécessîjlV*  ^e  dire  ^W  \^^HV\^^^ 
piiontr^ient  aussi  touchéai  qpe  ^•«coup«^i§s^pt3  ^e  J'^PP- 
neur  qu'il  leur  faisait.  Ils  l'accueillaient  aycp  \i|^  \j^z 
pectueùse  affabilité,  l'entouraient  de  prévenance^  el 
à  force  d'em pressèrent  lui  faisaient  oublier  leur  rp^- 
ticité.  Du  reste,  cette  rusticité  n'avait  rien  de  choquant 
par  cela  même  qp'ils  ne  cherchaient  point  à  la  cacher. 

Leur  franchise  les  sauvait  du  ridicule.  S'ils  eussent 
été  empruntés  et  façonniers,  Louis  les  eût  trouvés 
insupportables,  tandis  qu'il  leur  savait  gré  d'être  si 
simples,  et  de  rester,  malgré  leur  fortune,  de  bons,  de 
naïfs  paysans-  1|  les  écoutait  ayec  plaisir  lorsqu'ils 
parlaient  de  leur  obscure  origine,  de  leurs  parents 
aussi  honnêtes  qu'illettrés,  et  de  toutes  ces  choses 
qu'en  général  les  parvenus  cachent  avec  soin.  Rien 
n'était  plus  amusant  que  d'entendre  M.  Lubin  ra- 
conter l'histoire  de  sa  jeunesse,  et  des  belles  années 
qu'il  avait  passées  dans  les  montagnes,  —  il  était  ori- 
ginaire du  Jura.  —  Quelquefois  l'on  s'attendrissait 
avec  lui  lorsqu'il  évoquait  ces  souvenirs,  mais  plus 


souvent  on  riait  de  bon  cœur  :  il  ((éçriYait  si  drôlement 
son  costume  de  montagnard,  \%  veste  U'op  longue,  le 
bonnet  de  coton  bleu,  le  bissac  ^^n^  leqM^I  se  dessé- 
chait le  pain  noir,  et  le  grand  copte^P  qu'au  moyen 
d'une  ficelle  il  portait  en  sap(qir.  pt  quand  il  parlait 
le  patois  des  montagnes,  c'émi  ^  P^hP^^  de  rire. 

Agnès  ne  s'en  faisait  pas  ftipto  {  ppîi  ^  son  tour  elle 
essayait  de  jargonner,  et  ^%  yQ\%  si  ^oucej  son  jpU 
f^ccent,  donnaient  un  charpie  ^ip^pjier  à  ce  grp9sier 
if^nsage.  Du  reste,  madempiselle  AS^^s  comprepf^it  et 
ps^rJ^i^  9PS8|  le  rude  dialecte  de§  h^hm^^t^  (^'Ayrigny, 
avec lesqpels  elle  ne  dédaigpjilt  ppipt  ^e  ^'eptretenir,  et 
qu'elle  considérait  à  peu  prè^  ^qffîiPS  ^e^  égaux.  Cette 
epfapi  naïve  ignorait  ce  qpe  c'est  ^^e  l'orgueil,  l'es- 
pfit  (|e  C8(ste,  la  distinctiop  f|es  r^pgQ,  et  ne  paraissait 
pas  copoprendre  pourqupi  ^e|  p§repts  et  leurs  amis 
p\ar^uaient  tant  de  défé^efl^^  I  M.  de  Castelroche. 
Toutefuis,  ^  (léfaut  de  re^ppct^  ^\\e  avait  pour  le  jeune 
homme  ppe  aim^^blô  e(  ^ppcl^ante  sympathie;  Louis 
payait  cette:  ^p^itié  epf<^pMpe  (le  toute  l'affection  qu'un 
^rand  frère  pe(i(  épfopvef  popr  une  gentille  petite 
flpBur.  Cîir  il  pe  jregiW^ait  p^io^  «t  personne  au  logis 
pe  Regardait  A^l^^?  ^Pf^!^^  ^^^  jeune  fille  sérieuse 
e(  faisqnuabile^  ffl^^^^i^  {.ubin  l'appelait  son  doux 
^ébé,  e(  M-.  ^^^>iR  af^roRîtiti  avec  de  grands  éclats  • 
(|e  rire^  qpe  la  ehêr^  mignonne  jouait  encore  en 
cachette  avee  sa  poupée^  Louis  ne  voyait  doqc  pas 
rt'inepnyépjewtt  ^  ^m\^^i\^^  amitié  avec  la  bonne 
petite  AlÇfl^^-  Ç^W^  ^WtW^  W  ressemblait  en  rien  et  ne 
pupy^il  npif^  ap  septip^ept  profond,  sincère,  que 
l^^^rcelle  Ipi  V('^ï[  inspiré,  pelle-ci  était  toujours  pour 
)pi  \^  poble  et  veftueip^e  j^^>^Q  ûlle  qui,  le  jour  de  son 
{^f>f.iy^  j^  G^^teir^^çhe^  )ui  ^\9i,\\  fait  considérer  cette 
^>i9^  solitude  çqp^me  pne  sorte  ^'Eden.  Aussi,  quand 
il  reyepait  sur  ^^  eol|ipe»  *prés  aypif  passé  à  Avrigny 
^peiqpe^  ^m^^  çh^Wapte»,  l'in^*^,  (4'Agnès  s'ef- 
fiiçi^if  bien  yite  ^e  ^^^  e^p^it,  et  c'é^i^  à  Marcelle 
leple,  I  M^r^^le  tftWO«ï^l  qw'il  songeait  jYeç  émo-' 
^ion. 

^lalheurepiemcnt  sa  belle  (Cousine  était  loin  de  lui 
fien^fe  la  pareille.  Il  n'y  ^y^it  plus  e^tre  elle  et  lui 
cette  douce  familiarité  des  premiers  jours  :  la  jeune 
fille  était  devenue  froide  et  réservée.  Elle  s'isolait  da^ 
vantage,  Louis  pe  trouyait  plus  l'occ^Stio^  de  causer 
avec  elle.  Quand  il  lui  a^^essait  la  parole,  elle  répon- 
dait brièyeptent,  d'up  ^ir  gl^cé.  {1  r^p^arquait  ^ussi 
qu'elle  était  plps  gr^ve  e^  plp^  p^p^^ve  qp'aptre(uis  : 
elle  avait  des  ^opgeurs  e\  ^  pàlepra  euuitei  do&t  il 
ne  devinait  point  la  cause,  et  des  instants  d'impa- 
tience qui  le  surprenaient  étrangement,  car  il  avait 
admiré  bien  des  fois  la  douceur  et  l'égalité  de  cet 
heureux  cs^ra^ctère.  La  santé  de  Marcelle  aussi  pa- 
raissait altérée  i  il  est  vrai  qu'elle  n'avait  jamais  eu 
ces  joues  rondes  et  roses,  qui  étaient  un  des  attraits 
de  mademoiselle  Lubin,  mais  sa  morbidesse  d'au- 
trefois devenait  une  maigreur  inquiétante. 
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Cependant  M.  Roger  ne  semblait  point  s'apercevoir 
de  ce  changement,  et  lorsque  Louis  lui  fit  observer 
an  jour,  d'un  air  soucieux,  que  la  chère  enfant  pa- 
raissait souflVante,  il  répliqua  négligemment  : 

—  Vous  trouvez?  Oh!  non,  Marcelle  a  toujours  été. 
délicate,  mais  elle  se  porte  à  merveille. 

Le  comte  de  Castelroche,  qui  décidément  avait  pris 
en  aversion  le  vieux  landau  et  les  vieux  beaux  chevaux, 
allait  toujours  à  pied  chez  M.  Lubin.  Cela  le  contrariait 
et  lui  faisait  perdre  beaucoup  de  temps,  si  bien 
qu'après  de  longues  hésitations  il  se  décida  à  dire  un 
jour  à  son  vieil- ami  : 

-*-  Cher  monsieur  Roger,  j'aurais  une  demande  à 
vous  faire. 

—  Tant  mieux,  mon  enfant,  je  voudrais  que  vous 
missiez  plus  souvent  mon  amitié  et  ma  bonne  volonté 
à  l'épreuve;  car  je  sais  que  vous  n'êtes  pas  homme  à 
souhaiter  des  choses  impossibles. 

—  Des  choses  impossibles?  Vraiment  si,  je  crains 
que  dans  cette  circonstance...  En  tout  cas,  vous  allez 
me  trouver  bien  indiscret...  néanmoins  je  me  risque. 
Vo3fons,  n'y  aurait-il  pas  moyen,  mais  pas  moyen 
absolument  d'acheter  un  cheval  de  selle  ?  Je  n'ai  pas 
beaucoup  de  dislraetions.  vous  le  savez,  et  il  me 
serait  agréable  de  pouvoir  faire  quelquefois  une  pro- 
menade. 

-«-  Mais  comment  donc,  mon  cher  Louis,  rien  de 
plus  juste,  et  je  me  ferai  une  fête  de  vous  procurer  ce 
petit  plaisir.  Dans  quelques  jours,  vous  aurez  votre 
chQval,  si  vous  me  permettez  de  le  choisir. 

—  Ah  I  je  vous  en  prie,  vous  êtes  bon  connaisseur, 
ei  vous  savez  mieux  que  moi  quelle  somme  nous  pou- 
vons mettre  à  cette  acquisition. 

Lè-dessus  Louis  s'en  alla  tout  joyeux  chez  M.  Lubin, 
et  Marcelle,  demeurée  seule  avec  M.  Roger,  lui  dit 
tristement: 

—  Cher  grand-père,  n'avez^vous  pas  été  trop  cou-- 
lanttoutà  l'heure? 

-«  Veux-tu  parler  du  cheval  quej^ai  promis  à  Louis? 
répondit^il. 

—  Précisément,  mon  bon  p^^  nous  ne  sommes 
ga^«  en  état  de  faire  cette  dépense. 

-^  Bahl  elle  ne  nous  ruinera  point,  répliqua  gaie- 
ment le  vieillard.  Il  serait  cruel  de  priver  le  pauvre 
enfant  de  l'unique  distraction  qu'il  puisse  se  procurer. 
Tu  sais  combien  il  est  pénible  de  renoncer  à  un  plaisir 
dont  on  a  contracté  l'habitude. 

Marcelle  soupira. 

^  Oh  I  oui,  je  le  sais,  dit^elle.  Mon  cher  poney,  il 
y  a  un  an  juste  que  nous  Savons  vendu. 

«<-^  A  M.  Lubin,  pour  madeio^selle  Agftès;  j'avais 
oublié  cela,  dit  le  vieillarë  pensif. 

Marelle  s'approcha  de  la  fenêtre  et  essuya  furtive- 
ment quelques  larmes* 

^  Enfin^  grand-père,  demaada-t-eUe,  où  trouverez- 
¥0«is  de  l'argent  pour  satisfaire  le  caprice  de  M.  Louis? 


Vons  ne  savez  déjà  comment  vous  procurer  la  somme 
indispensable  pour  faire  cultiver  les  terres  qui  sont 
encore  en  friche  de  l'autre  côté  du  moulin. 

—  Il  est  vrai,  ma  ûlie  ;  mais,  au  besoin,  nous  remet« 
trons  les  défrichements  è  l'année  prochaine*  Nous 
pourrions  aussi  retrancher  de  nos  dépenses  person- 
nelles. 

—  Dieu  du  ciel!  et  comment  cela,  pauvre  père? 
Vous  vous  imposez  déjà  tant  de  privations. 

—  Eh  bien,  une  de  plus,  qu'importe?  Nous  avons 
aussi  la  ressource  de  vendre  quelques  vieu](  bijoux. 

'—  Ce  ne  sont  pas  des  bijoux  pour  vous  et  moi, 
grand-pèi*e,  ce  sont  des  souvenirs,  des  reliques. 

—  Nos  montres  alors;  Louis  ne  s'en  apercevrait  pas. 

—  Ah  I  non,  dit  Marcelle  avec  amertume,  il  ne  s'a-» 
perçoit  de  rien. 

—  C'est  vrai,  fit  le  vieillard  tout  joyeux,  il  no 
s'aperçoit  de  rien  :  Dieu  merci,  nous  sommes  plus  fins 
que  lui. 

La  jeune  fille  n'insista  pas,  et,  quelques  jours  après, 
Louis  se  promenait  à  cheval  avec  M.  Lubin  et  madot 
moiselle  Agnès,  sans  se  douter  de  ce  que  son  bel 
alezan  doré  coûtait  à  ses  pauvres  amis. 

VII 

Un  matin,  Louis  était  allé  lire  dans  les  ruines; 
Comme  le  vent  souftlait  du  nord  avec  beaucoup  i^ 
R)rce,  le  jaune  homme  s'était  mis  à  l'abri  dan^  uua 
échauguette,  solide  encore,  qui  se  trouvait  proche  des 
espaliers.  Il  avait  en  face  de  lui  le  parterre  dans 
lequel  Marcelle  et  Cyrille  jardinaient.  A  vrai  dire,  lu 
lecture  n'occupait  guère  notre  jeune  homme,  et  il  re- 
gardait sa  cousine  bien  plus  souvent  que  son  livre. 

L'aimable  enfant  travaillait  de*  tout  cour,  et  non 
point  en  manière  de  passe-temps  comme  Louis  le  sup^ 
posait.  La  bise  avait  enlevé  sop*  chapeau  de  paille, 
elle  était  nu-tête,  ses  tresses  blondes  voilaient  seules 
son  cou  délicat^  et  souvent  elle  était  obligée  d'essuyer 
son  front  humide.  M,  de  Castelroche  sovuriai^  de  la 
voir  apporter  tant  d'ardeur  ii  ce  qu'il  considérait 
comme  un  jeu,  et  il  admirait  les  belles  couleurs  que  le 
soleil  et  la  fatigue  avaient  mises  sur  des  joues  habit 
tuellement  trop  pâles. 

Tandis  qu'il  était  ainsi  occupé,  AUaon  vint  cueillir 
des  groseilles  tout  près  de  lui  et,  le  regardant  d'un  aûr 
pensif,  elle  lui  dit  avec  sa  familiarité  oardinaire  \ 

—  Pourquoi,  cher  enfant,  ne  profitez-vous  paa  de  ef 
beau  ciel  bleu  pour  faire  une  promenade  dç^us  la 
plaine,  au  lieu  de  rester  là,  sur  c^  rocher,  cQmme  un 
naufragé  dans  une  lie  dé^e^te? 

Louis  ferma  son  livre  et  sourit^ 

—  La  comparaisou,  dit-il,  ne  mapque  pas  de  just 
tesse,  nous  sommes  vérits^blement  des  u^iufr^gcs, 
Alison,  et  des  naufragés  qui  doiyent  s'csUwer  heurcu^i 
d'avoir  t^uvé  un  refuge* 
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La  bonùe  femme  soopira. 

—  Oui,  marmura-t^elle,  ces  ruines  ne  sont  guère 
plus  agréables  à  habiter  qu'une  île  déserte,  et  nous 
avons  une  triste  existence. 

Elle  jeta  sur  son  jeune  maître  un  regard  furtif  et 
continua  d'np  ton  mystérieux  : 
-^  Mais,  Dieu  soit  loué,  tout  cela  changera. 

—  Quand  donc,  nourrice  ? 

—  Après  votre  mariage,  mon  enfant;  alors  il  y  aura 
de  beaux  jours  pour  Castelroche.  Car  vous  n'aban- 
donnerez pas  le  vieux  donjon,  n'est^e  pas  et  vous 
ferez  bâtir  un  superbe  château  ici,  surTesplanade? 

Le  jeune  homme  ne  put  s'empêcher  de  rire. 

—  Cest  vous  qui  faites  des  châteaux  en  Espagne, 
ma  pauvre  Alison,  dit-il. 

Elle  secoua  la  tète  et  reprit  : 

—  9e  vois  que  vous  me  trouvez  bien  hardie  de  me 
mêler  ainsi  d'une  chose  aussi  importante;  mais 
songez,  mon  cher  enfant,  que  je  vous  aime  autant  que 
si  vous  étiez  mon  propre  fils,  et  que  je  demande  à 
Dieu  soir  et  matin  de  permettre  que  ce  mariage  se 
lasse  bientôt. 

—  Quel  mariage  ?  s'écria-t-il  impatienté.  Vous  rèvez^ 
ma  bonne. 

—  Ohl  non  pas,  monsieur  Louis.  Voyez-vous,  il  y  a 
longtemps  que  j'ai  tout  deviné  ;  la  première  fois  que 
le  père  de  mademoiselle  Agnès  est  venu  à  Castelroche 
j'ai  dit  à  Cyrille  :  Voici  que  la  bonne  Providence 
nous  envoie  une  grande  fortune  et  une  jolie  petite 
comtesse. 

—  Mademoiselle  Agnès  !  mais  c'est  absurde.  Vrai- 
ment vous  avez  des  idées  !  Ne  hochez  pas  la  tête. 
Alison,  je  vous  assure  que  ce  que  vous  me  dites  là 
me  contrarie  beaucoup,  et  je  vous  recommande  très- 
sérieusement  d'oubl'rer  ces  folies  et  de  garder  le  silence 
là'dessus. 

—  Comme  il  vous  plaira^  monsieur,  mais  à  quoi 
sert  que  je  me  taise  lorsque  tout  le  monde  en  parle? 

—  Plaît-ilT  De  quoi  parle-t-on  î 

-->  De  votre  prochain  mariage  avec  mademoiselle 
Agnès,  mon  cher  enfant. 

—  Est-il  possible  ?  C'est  fort  désagréable.  Voilà  bien 
les  commérages  de  province  1  Pourvu  que  cela  ne 
vienne  point  aux  oreilles  de  la  famille  Lubin  1... 

—  Eh  !  monsieur  Louis,  il  y  a  beau  temps  que  la 
famille,  comme  vous  dites,  en  a  les  oreilles  rebat- 
tues. Plus  de  vingt  personnes  ont  complimenté  déjà 
M.  Lubin,  quoiqu'il  assure  qu'il  n'y  a  rien  de  conclu 
encore. 

Le  jeune  homme  reprit  son  livre  pour  imposer 
silence  à  Alison.  Tout  ceci  le  contrariait  excessivement. 

Il  n'avait  jamais  supposé  qu'on  ferait  des  commen- 
taires sur  ses  fréquentes  promenades  à  Avrigny. 
Comme  il  ne  s'occupait  pas  des  faits  et  gestes  de  ses 
voisins,  il  avait  espéré  qu'on  lui  rendrait  la  pareille. 
A  Quoi  songeaient  les  médisants  et  les  désœuvrés?  Ne 


fallait-il  pas  être  dénué  de  bon  sens  pour  ÎAventer  d#s 
choses  semblables?  C'était  par  trop  bizarre!  Lui, 
.  épouser  la  petite  Agnès,  une  enfant  I  Certes  elle  était 
douce,  naïve,  candide,  et  il  avait  beaucoup  d'amitié 
pour  elle;  mais  cette  fillette  aux  jupes  un  peu  courks 
et  aux  cheveux  ébouriffes  ne  pouvait  lui  inspirer 
une  affection  sérieuse.  Elle  n'avait  ni  ks  qualités  ni 
le  caractère  que  devait  posséder  la  jeune  fille  dont 
liOuis  ferait  la  compagne  de  son  existence,  et  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'il  se  représentait  celle  qui  partagerait 
avec  lui  les  biens  et  les  maux  de  la  vie. 

En  ce  moment  il  leva  la  tête  et  regarda  Marcelle, 
qui  d'une  main  légâ*e  écartait  les  tresses  blondes  que 
la  bise  avait  emmêlées  sur  son  front.  La  voilà  celle 
qu'il  souhaitait  d'épouser,  celle  qui  lui  semblait  vrai^ 
ment  digne  de  porter  son  nom,  le  seul  bien  qui  lui 
restât.  En  elle  tout  lui  plaisait,  elle  avait  le  genre  de 
beauté  qu'il  préférait,  cette  dignité  native  dont  il  fai- 
sait si  grand  cas,  cet  esprit  juste,  élevé,  solide  qu'il 
savait  si  bien  apprécier. 

Mais  il  était  inutile,  dangereux  peut-être,  de  s'aban- 
donner à  de  pareilles  rêveries,  et  Louis,  se  levant  brus- 
quement, rentra  dans  sa  tour. 

La  soirée  et  les  jours  qui  suivirent  lui  parurent  bien 
longs  et  bien  tristes.  Il  s'était  promis  de  ne  plus  re- 
tourner à  Avrigny,  ou  du  moins  d'y  aller  très-rare^* 
ment^  et  il  ne  savait  que  faire  de  son  temps.  Il  pas- 
sait des  heures  entières  dans  les  ruines,  il  se  promenait 
sur  les  flancs  du  coteau,  il  dessinait  dans  sa  tourelle, 
et,  malgré  qu'il  en  eût,  il  songeait  souvent  à  ce  que 
lui  avait  dit  Alison. 

Oh  I  comme  il  eût  coupé  court  aux  bavardages,  s'il 
eût  été  moins  pauvre,  et  si  Marcelle  avait  eu  un  peu 
d'affection  pour  lui!  Avec  quel  bonheur  et  quelle 
fierté  il  l'eût  épousée  !  C'eût  été  accomplir  peut-être  les 
derniers  vœux  de  madame  de  Castelroche  :  car  enfin 
pourquoi  la  comtesse  avait-elle  élevé  la  petite  Mar- 
celle avec  tant  de  tendresse  et  de  sollicitude  ? 

N'avait-eile  pas  vu,  n'avait-elle  pas  voulu  voir  dans 
la  douce  enfant  la  future  compagne  de  son  fils? 

Celui-ci  commençait  à  le  croire;  mais,  hélas  î  ce 
mariage,  possible  autrefois,  ne  l'était  plus  à  cette 
heure.  Encore  que  Marcelle  eût  répondu  à  l'affection 
de  Louis,  il  y  avait  entre  eux  une  insurmontable  bar- 
rière :  la  pauvreté  et  son  cortège  de  soucis,  de  peines, 
d'humiliations.  Car  la  pauvreté,  peut-être  la  misère, 
était  en  réalité  le  triste  lot  des  habitants  du  château 
do  Castelroche,  le  jeune  homme  le  voyait  bien  à  pré- 
sent, et  s'il  ne  s'en  était  point  aperçu  tout  d'abord, 
c'est  que  ses  amis  avaient  été  ingénieux  à  le  tromper. 
Mais  il  n'était  plus  dupe  de  leurs  ruses,  il  devinait 
tout,  il  comprenait  tout,  et  les  remarques  qu'il  faisait 
chaque  jour  lui  navraient  le  cœur.  Pour  l'entourer  de 
quelque  bien-être,  chacun  au  logis  vivait  d'économie 
et  misérablement.  Sa  maison  était  comme  un  théâtre 
dont  on  voulait  lui  cacher  les  coulisses.  Ainsi,  par 
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«imaple,  lorsqoa  le  tetnp»  était  froid  on  ptuvieùx,  on 
aHumati  du  feu  le  soir  dans  le  petit  salon;  mais 
aussitôt  que  Louis  sortait,  Marcelle  enlevait  les  bûchas 
du  fojer.  A  la  cuisine,  on  ne  brûlait  que  des  épines  et 
du  bois  mort 

L'ordinaire étail  bon;  mais,  un  jour  que  le  comte 
rentra  à  l'heure  du  dinar,  lorsqu'on  supposait  qu'il 
passerait  la  soirée  à  Besançon,  il  trouva  M.  Ro(i;er  et 
fa  petite^fiUe  qui  faisaient  un  repas  plus  que  frugal. 
Le  linge  da  table  était  ouvré,  d'une  finesse  extrême, 
et  le  chiffre  de  M.  de  Castelrocha,  surmonté  de  la 
cooronne  ëe  comte,  s'étalait  en  magnifique  broderie 
sur  le  moindre  chiffon;  mais,  en  regardant  de  près  ce 
beau  linge,  on  apercevait  nombre  de  reprises,  que 
Marcelle  avait  faites  dans  le  silence  des  nuiu.  La  pa- 
tiente et  laborieuse  jeune  fille  fatiguait  ses  jolis  yeux 
è  ee  travail  ingrat 

L'ameublement  du  salon  que  I^ouis  avait  trouvé 
presque  confortable,  dans  le  premier  moment  de  sur- 
prise, sentait  la  parcimonie,  l'épargne  mesquine,  l'in- 
digence qui  veut  singer  le  luxe.  Un  papier  assez  frais 
mais  Tulgaire  couvrait  les  murs;  le  tapis  était  mince, 
acheté  d'occasion;  les  meubles  anciens,  mais  sans 
valeur,  étaient  disparates  ;  le  vieux  piano  ne  fermait 
plus;  une  table  à  laquelle  Cyrilte  avait  remis  un  pied 
trop  court,  hranlait  fortement,  et  les  fauteuils  dépa- 
reillés n'étaieht  guère  plus  solides. 

Lorsque  le  pauvre  Louis  se  fut  ainsi  rendu  compte 
de  la  situation,  il  se  sentit  blessé  au  cœur.  Il  voyait 
bien  qu'il  ne  pouvait  demeurer  plus  longtemps  à 
Castelroche  ;  la  seule  idée  de  continuer  à  vivre  aux 
dépens  dea  êtres  dévoués  qui  l'entouraient  lui  faisait 
horreur.  Il  résolut  d'avouer  k  son  vieil  ami  qu'il  avait 
aperçu  le  dessous  des  cartes,  qu'il  ne  voulait  plus  de 
ce  bien-être  factice,  et  qu'il  entendait  travailler  désor- 
mais pour  sa  subsistance. 

Travailler,  cela  était  facile  à  dire,  mais  où  se  procu- 
rerait-il du  travail?  Déjà,  avant  de  se  réfugier  dans 
ses  ruines,  il  avait  songé  à  solliciter  un  emploi  et  n'en 
avait  pas  trouvé  qui  put  lui  convenir.  Il  avait  reçu 
une  éducati<m  assez  incomplète,  il  avait  étudié  beau- 
coup, mais  à  sa  fantaisie,  sans  choix,  sans  ordre  ;  il 
avait  suivi  les  cours  de  droit  et  n'était  pas  gradué; 
presque  toutes  les  carrières  lui  étaient  fermées,  et  s'il 
pouvait  espérer  d'obtenir  quelque  place,  ce  n'était 
qu'après  avoir  fait  un  stage  long,  coûteux  et  pénible; 
or,  à  vingt-cinq  ans,  il  est  un  peu  tard  pour  passer 
par  de  semblables  filières. 

Un  certain  jour  que  Louis  chevauchait  au  hasard 
dans  la  plaine,  afin  de  se  livrer  plus  librement  à  ses 
pensées  qui  n'étaient  pas  couleur  de  rose,  il  se  trouva 
tout  à  coup  en  présence  d'Agnès  et  de  son  père,  qui 
faisaient  aussi  une  promenade  à  cheval.  M.  Lubin 
parut  enchanté  de  la  rencontre,  et  la  jeune  fille 
adressa  à  Louis  un  sourire  charmant. 

—  Sommes -nous   donc    brouillés?    lui   dit-elle; 


vous  n'êtes  pas  venu  k  Avriguy  depuis  onze  jours. 

—  Oh!  depuis  plus  de  quinze,  s'écria  M.  Lubin.. 

—  Non,  papa,  ooze  seulement,  Je  les  ai  comptés. 
Cette  fï*anchise  naïve  toucha  M*  de  Castelroche,  et  il 

s'excusa  en  disawt  qu'il  avait  été  fort  occupé. 

—  Mais  vous  ne  l'êtes  pas  i^ujourd'hui,  fit  observer 
la  pauvre  petite;  par  conséquent,  vous  ne  pouvez 
refuser  de  venir  à  la  maisoji;  maman  sera  si  con- 
tente I 

•—  Agnès,  Agnès,  ne  sois  pas  indiscrète,  interrompit 
M.  Lubin.  Monsieur  Le  comte,  excusez,  je  vous  prie, 
l'insistance  de  cette  petite  fille  :,c'est  une  enfant/  vous 
savez. 

Louis  affirma  qu'il  serait  très-heureux  de  présenter 
ce  jour-là  ses  respects  à  madame  Lubin,  et  nos  trois 
promeneurs  se  mirent  à  trotter  de  compagnie. 

Agnès  était  excessivement  gaie,  elle  riait,  causait, 
montrait  ses  dents  blanches»  secouait  ses  boucles 
brunes,  partait  en  avant,  revenait  au  galop  avec  une 
grâce  sans  pareille,  disait  mille  folies,  et  au  milieu  de 
tout  cela  montrait  une  sensibilité  exquise  et  une  rec- 
titude de  jugement  remarquable. 

Le  jeune  homme  était,  sinon  charmé,  du  moins 
ébloui  ;  il  pensait  qu'après  tout  le  mari  de  cette  gen- 
tille enfant  ne  serait  pofnt  à  plaindre,  et  involontaire- 
ment il  comparait  l'accueil  amical  que  lui  faisait 
Agnès  à  la  froideur  désespérante  que  lui  témoignait 
Marcelle. 

Il  resta  plus  d'une  heure  chez  M.  Lubin,.  y  retourna 
trois  jours  après  et.,  que  vous  dirai-je?  tout  arriva 
comme  Alison  l'avait  prévu.  Un  beau  jour  M.  de  Cas- 
telroche vint  à  Avrigny  avec  la  ferme  résolution  de 
demander,  aux  bons  parents  de  la  chère  petite  Agnès, 
la  main  de  cette  douce,  aimante  et  candide  enfant. 
Cependant  il  n'avait  rien  dit  de  son  projet  à  M.  Rogei^: 
c'était  un  grand  tort  ;  mais  le  jeune  homme  n'était 
pas  sûr  que  sa  requête  serait  favorablment  accueillie, 
et  il  savait  qu'un  refus  blesserait  au  cœur  le  digne 
vieillard,  si  fier  de  sa  naissance  et  de  l'ancienneté  de 
sa  famille. 

—  Si  j  échoue,  pensait  Louis,  il  ne  faut  pas  que 
mon  vénérable  ami  sache  que  j'ai  fait  une  semblable 
démarche. 

MiCHRL  AUBRAT. 
-    —  La  suite  procbainoment.  — 

LE  6ËnMâL  comte  de  BOIGNE 

(V.  p.  705.) 


II 

De  Boigne  retarda  néanmoins  son  départ  pendant 
deux  années,  pour  aider  de  ses  conseils  le  successeur  de 
Sindiah,  inquiet  de  l'attitude  des  chefs  soumis  ou  tri- 
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butaires,  trop  disposés  à  profiler  d'un  changement  de 
règne  poui*  recouvrer  leur  indépendance.  Plusieurs 
de  ces  puissants  yaftsaux  ou  des  princes  Toisins^  le  roi 
de  Caboul)  Tempelreur  mogol,  entre  autres^  firent  à 
de  Soigne  les  offres  les  plus  magnifiques  pour  se  rat- 
tacher ;  mais  il  resta  inébranlable  dans  ses  résolutions 
premières,  fidèle  jusqu'à  la  fin  au  successeur  de  Sin- 
diah.  Pourtant  sa  santQ  s'altérant  de  plus  en  plus  par 
l'influence  pernicieuse  du  climat,  il  obtint  que  Dolat- 
Rao  consentit  à  son  départ  ;  mais  lé  prince  n'accepta 
pas  sa  démission  et  lui  fit  promettre  de  revenir  datis 
rindedès  qu'Userait  guéri.  De  Boigne  emmena  avec 
lui  à  Calcutta  le  régiment  de  cavalerie  persane  dont  il 
était  propriétaire  ;  il  avait  offert  à  Dohat-Rao  de  le 
lui  céder;  mais^  le  prinee  ne  voulant  en  solder  le  prix 
qu'après  le  retour  dans  l'Inde  de  de  Boigne,  celui-ci 
ne  put  accepter  et  vendit  le  régiment  à  la  Compagnie 
anglaise  des  Indes  pour  une  somme  totale  de  900^000  fr» 
payés  immédiatement. 

Arrivé  en  Europe,  après  un  court  séjour  dans  sa 
patrie,  de  Boigne,  dont  la  fortune  pour  la  plus  grande 
partie  était  placée  en  Angleterre,  vint  s'établir  à  Lon-^ 
dresj  où  il  reçut  de  la  haute  société  l'accueil  le  plus 
sympathique.  C'est  alors  qu'il  épousa  la  fille  du  mar- 
quis d'Ôsmond,  ancien  ambassadeur  près  la  cour  de 
Londres.  «  Mais  cette  union/ dit  M.  de  Villards,  si 
peu  convenable  par  l'extrême  différence  d'âge,  n'of- 
frit pas  même  au  général  un  seul  jour  de  félicité.  » 
Cette  disproportion  d'âge  suffit  à  explique^^  les  incom- 
patibilités d'humeur  entre  les  deux  époux,  et  nous 
préférons  cette  explication  à  celle  qui  nous  est  donnée 
par  l'auteur  anonyme  des  Mémoires  et  Souvenirs  àe 
tnadame  RécamieTf  trop  exclusivement  favorable  à  la 
fille  du  marquis  d'Osmond.  Voici  ce  qu'il  dit  de  cette 
personne^  devenue  madame  de  Boigne  :  «  Elle  avait 
épousé  en  Angleterre,  où  ses  parents  avaient  émigré, 
le  général  de  Boigne  qui  revenait  des  Indes  où  il  avait 
acquis  une  fortune  colossale.  Madame  de  Boigne 
avait  une  beauté  éminemment  distinguée  ;  elle  était 
blonde,  et  sa  soyeuse  chevelure  de  la  plus  belle  nuance 
cendrée  eût  enveloppé  jusqu'aux  pieds  sa  délicate  per- 
sonne. Elle  était  excellente  musicienne. 

a  Malgré  les  grandes  qualités  qui  se  rencontrèrent 
dans  le  caractère  du  général  de  Boigne  et  qui  ont  fait 
de  lui  le  bienfaiteur  généreux  et  intelligent  de  Cham- 
béry,  sa  ville  natale,  la  rudesse  de  mœurs  et  la  vulga- 
rité 4ps  habitudes  de  ce  nabab  ne  devaient  guère  con- 
venir à  la  compagne  qu'il  s'était  donnée  et  qu'il  avait 
choisie  d'Uti  sahg  et  d'un  rang  trop  différents  du^ien. 
D'un  commun  consentement,  madame  de  Boigne  vi- 
vait à  Paris  avec  ses  parents  et  ne  passait  en  Savoie 
que  quelques  semaines  chaque  année.  » 

La  jeune  femme,  pour  nous,  eût  mieux  compris  ses 
devoirs  d'épouse  et  de  chrétienne  en  n'abandonnant 
point  aux  tristesses  de  l'isolement  celui  dont  elle  avait 
librement  consenti  à  porter  le  nom  et  à  partager  la  for- 


tune. Pouvons-nous  regarder  comme  une  jtlstifieatioB 
ou  même  comme  une  circonstance  atténuante  «  o«tle 
rudesse  de  moeurs  6t  celte  vulgarité  d'habilddea^  » 
alléguées  plus  haut  k  la  charge  du  général  ?  Cette  Af- 
firmation ne  semble-t-elle  pas  fort  contestable  quand 
une  tellâ  élévation  de  cai'aetère,  utle  si  rare  noblesse 
de  sentiments  se  révèlent  à  nous  par  toute  une  suite 
d'actes  admirables  cheE  celui  que  l'auteur  des  getive^ 
nirs  qualifie  lui-même  «  le  bienfaiteur  généreux  et  in* 
telligent  de  Chambéryi  » 

En  effet,  dès  que  le  général  eut  reconna  qu'il  ne 
pouvait  espérer  le  bonheur  dans  une  union  contractée 
sans  doute  avec  q^ielque  imprudence)  ne  songeant 
point  à  récriminer^  il  consentit  à  une  séparation  aoiiâ* 
ble.  Mais  il  n'en  souffrit  pas  moins  cruellemenii  et 
dès  lors,  résolu  h,  vivre  dans  la  retraite,  il  quitta 
Londres  pour  venir  s'établir  dans  sa  ville  natale  ;  tou* 
lant  finir  ses  jours  dans  cette  paisible  contrée  où  les 
grandes  fortunes  sont  rares,  il  monta  sa  maison  eomme 
un  simple  particulier,  encore  que  sa  délicieuse  villa 
du  Buisson^  aui  portes  de  Chambéry,  rappelât  par  son 
architecture,  comme  par  sa  décoration  intérieure»  les 
habitations  de  l'Indoustan.  De  cette  manière,  il  put 
accumuler  ses  revenus  et  les  répandre  en  immenses 
bienfaits  sur  ses  compatriotes,  tout  en  réservant  une 
magnifique  fortune  à  ses  héritiers,  à  son  fils  (1)  né 
d'un  premier  mariage  contracté  dans  l'Inde  et  père 
d'une  nombreuse  famille.  Ne  bornant  point  tes  géné- 
rosités &  de  simples  actes  de  bienfaisance,  le  général 
voulut  se  rendre  utile  à  ses  concitoyens  par  de  dura- 
bles fondations»  Chambéry  lui  dut  plusieurs  beaux 
monuments,  toute  une  nouvelle  et  grande  rue  bâtie  en 
arcades  qui  reitiplaça  les  misérables  échopes,  dites 
cabomes,  de  la  rue  Couverte. 

a  Une  des  premières  pensées  du  généreux  Savoisien^ 
dit  M.  Marin,  est  pour  le  premier  besoiti  des  peuples 
civilisés,  l'éducation  publique;  c'est  elle  qui,  bien  ou 
mal  dirigée,  régénère  les  nations  ou  les  perd.  L^s 
hommes  ne  sont  que  ce  qu'on  les  fait.  »  Il  fit  cons- 
truire un  collège  dont  la  direction  fut  confiée  aux 
jésuites,  pour  lesquels  de  Boigne  témbignit  toujours 
d'une  grande  prédilection/  Puis  vinrent  des  fondai 
tions  scientifiques,  des  dotations  aux  sapeurs^^pom- 
piërs,  l'agrandissement  des  hôpitaux,  la  eonstruetidb 
d'un  hospice  poUr  les  aliénés  qui  ne  coûta  pas  moins* 
de  400^000  francSi  II  consacra  une  somme  plus  considé- 
rable  encore  à  l'édification  d'un  refuge  qui  pût  fîiire 
cesser  le  vagabondage  et  la  mendicité,  source  de  tant 
de  crimes.  La  dépense  totale  pour  cet  établissement 
dépassa  650,000  francs. 

L'asile  Saint-Benoit^  destiné  à  la  vieillesse^  en  outre 
des  bâtiments  construits,  exigea  une  dotation  de 
900,000  francs.  «  L'établissement  qui  peut-être  honore 
le  plus  le  général  de  Boigne  est  celui  qu'il  créa  pt)ur 
la  vieillesse  ;  c'est  le  dernier  adieu  de  la  vie  dotlt  il 

(1)  Le  comte  Charles  de  Boigne, 
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adoucit  l'amertume  ;  c'est  le  lerrible  passage  de  l'exis* 
tence  physique  à  une  eiistence  qui  ne  meurt  point 
qa'il  aide  à  franchir  au  malheur.  L'hospice  Saint- 
Beoott  ol!re  de  généreux  secours  aux  vieillards  des 
i    deux  sexes  tombés  dans  le  besoin  par  les  vicissitudes 
humaibes.  Get  hospice  choisit  les  individus  bien  nés 
que  des  événementi  ont  privés  de  leur  fortune.  Pour 
être  admis  è  ces  derniers  secours  que  l'homme  peut 
attendre  ici*bas,  il  faut  une  conduite  morale  sans  re- 
proche.  «   Le  fondateur  accorde*  tout  au  malheur^ 
mais  rien  au  vice.  » 
Ge  fut  encore  au  général  de  Boigne  qu'on  dut  la 
I    censtraetion  de  l'église  des  Capucins  :  «  corpoi'aiion 
rehgieiise  si  respectable  qui  a  grandi  à  travers  les  in« 
■    jures  et  les  dédains  de  l'impiété.*..  Missionnaires  ar- 
!    dents  de  la  croix,  ces  humbles  religieux  portent  par- 
I    tout  la  parole  de  Dieu,  et,  lorsqu'ils  détachent  l'homme 
de  ses  périssables  grandeurs^  ils  prêchent  eux-mêmes 
par  le  plus  touchant  des  exemples.  »  N'oublions  pas, 
entre  les   fondations  du  comte  de  Boigne,  l'hospice 
pour  les  TOjrageurs  et  les  étrangers  malades  ou  dénués 
de  ressources. 

Tant  d'cBUvres  d'une  admirable  charité  feront  bénir 
à  jamais  le  nom  du  général,  plus  glorieux  à  ce  titre 
que  par  les  exploits  militaires.  Elles  avaient  rendu  de 
son  vivant  même  de  Boigne  l'objet  de  la  vénération 
universelle,  et  la  reconnaissance  publique  se  trahissait 
partout  sur  son  passage  par  d'affectueux  murmures, 
chaque  fois  qu'il  lui  arrivait  de  sortir  de  sa  retraite; 
le  roi  Victor-Emmanuel  I®'  voulut  que  son  buste  fût 
placé  dans  la  grande  salle  de  la  Bibliothèque  publique 
enrichie  par  lui  de  nombreux  ouvrages.  Il  le  xréa 
comte  et  lieutenant  général,  en  lui  donnant  la  grand' 
croix  de  Saint-MaUrice  et  de  Saint-Lazare.  Louis  XVIII 
avait  déjà  fait  de  Boigne  maréchal  de  camp  et  che- 
valier de  Saiht-Louis  et  de  là  Légion  d'honneur. 

Otl  ëêmpi*eild  le  deuil  de  la  Savoie  tout  entière  et 
de  Ghambéi^j  éh  particuliei*}  quand,  le  21  juin  1880,  on 
a()pHtlé  moH  de  cet  illustré  compatriote  dont  une  fin 
l^ieysë  eôUrotina  dignemehtla  noble  vie.  «  De  Boigne, 
dit  Marin,  rdgarda  toujours  la  religion  dé  ses  pères 
comme  son  plcts  bel  héritage,  puisqu'elle  seule  donne 
des  droits  à  l'héritage  éternel.  Une  piété  vive,  éclairée, 
vraiment  évdngélique,  toujours  douce  et  tolérante,  et 
aussi  indulgente  pour  autrui  que  séihh  à  elle-rtiême, 
le  distinguait  éminemment.  Depuis  quelii^ué  temps,  Id 
rellgicJri  seitiblait  l'appeler  à  recevoir  là  récompensai 
célebté...  Le  cifel  s'ouvre  pour  recevôif  un  juste  et  lui 
donner  la  couronne  qui  n'est  pas  du  temps.  » 

Une  foule  immense,  venue  des  contrées  environ- 
nantes comme  de  plus  loin,  s'empressa  aux  obsèques 
qui  furent  des  plus  solennelles.  Le  Journal  de  Savoie, 
du  26  juin  1830,  disait  à  ce  sujet  :  «  Aussitôt  que  la 
nouvelle  de  sa  mort  a  étq  répandue  dans  la  ville^  elle 
y  a  fait  naître  une  vive  et  profonde  sensation  j  les 
boutiques  et  les  magasins  ^ui  se  trouvaient  déjà  ou- 


verts ont  été  spontanément  refermés  en  signe  de  deuil 
et  sont  encore  restés  fermés  les  deu|[  jours  suivants... 
Le  jour  de  cette  sépulture  mémorable,  et  pendant 
les  deux  journées  qui  l'ont  précédée,  la  ville  a  offert 
un  aspect  de  douleur,  d'intérêt  et  de  mouvement,  dont 
le  souvenir  ne  peut  s'effacer  ;  la  pompe  des  funérailles 
et  la  multitude  innombrable  d'habitants  et  d'étran- 
gers qui  remplissaient  les  rues  formaient  un  spectaele 
que  l'on  ewayeralt  en  vain  de  décrire.  » 

L'Académie  de  Chambéry,  la  même  annéé^  mit  au 
concours  l'éloge  du  général;  et,  parmi  les  nombreuses 
et  intéressantes  compositions  envoyées,  elle  distingua 
particulièrement  :  L'Éloge  historique  du  eomte  de 
Baigne  (1)»  par  l'abbé  Turina^  à  qui  le  prix  fut  décernéi 

Au  bas  du  portrait  lithographie  qu'on  voit  en  tète 
de  l'opuscule,  cité  par  nous  plusieurs  fois,  se  lisent 
ces  quatre  vers  : 

Chéri  priut*  ses  vertua  aux  deux  bouts  dé  la  terre, 
Il  prodigue  en  bienfaits  ce  qu'il  dut  à  l'honneur  : 

L'Inde  en  loi  vit  un  défenseur, 

La  Savoie  en  lui  voit  un  père. 

Au-dessous  d'un  autre  portrait  qui  précède  le  Mé- 
moire sur  la  carrière  militaire  et  politique  du  général 
de  Boigne  (2)  se  trouvent  également  ces  vers  : 

Pressé  par  le  feu  du  génie, 
Pour  voler  aux  combats  il  quitta  ses  foyers  ; 
Quand  sa  noble  valeur  eut  étonné  l'Asie, 
11  vint,  brillant  de  gloire,  offrir  à  sa  patrie 

Et  sa  fortune  et  ses  lauriers. 

En  tant  que  poésie  ce  n'est  pas  riche,  et  la  prose 
du  Mémoire  est  préférable  de  beaucoup;  Mais  voici 
qui,  mieux  que  tous  les  vers  et  les  panégyriques,  fait 
l'éloge  de  notre  héros.  Le  1"  mars  1822,  de  Boigne 
adressa  aux  syndics  et  conseils  de  la  ville  de  Cham- 
béry un  Mémoire  exposant  l'offre  généreuse  des  dons 
qu'il  se  proposait  de  faire  à  la  ville  où  il  était  né:  Dé< 
tachons  une  page  seulement  de  ce  document  : 

a  Si  la  divine  Providence,  par  une  bonté  spéciale^ 
«  a  daigné  couronner  de  succès  la  caitière  militaire 
«  que  j'avais  embrassée  et  que  j'ai  eu  è  parbourir^ 
«  elle  m'a  en  même  temps  comblé  des  biens  de  la  for- 
et tune  au  delà  de  mes  faibles  talents,  de  mon  attente^ 
«  je  dirai  même  de  mes  désirs;  Sans  héritage  de  mes 
«  pèresj  tenant  tout  du  ciel^  je  pense  devoir  en  faire 
et  hommage  à  l'Auteur  de  tant  de  biens;  la  reconnais- 
a  sance  et  notre  sainte  religion  m'en  fbnt  Un  detoît*; 
a  en  me  prescrivant  en  même  temps  l'usage  que  je 
a  dois  en  faire;;,  l'adoucissement  des  maux  de  l'hU- 
a  manité  souffrante  (3).  ta 

Quoi  de  plus  admirable  que  ce  langage? 

Bathild  Bouniol. 

—  Fin.  — 

(1)  Chambéry,  in-8%  1831. 

(2)  Publié  par  ordre  de  la  Société  académique  de  ëaVoie; 
2c  édition,  1830. 

(3)  Le  chiffre  total  des  donations  faites  par  le  comte  de 
Boigne  s^élêve  à  quatre  millions. 
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LES  CARAVANES 

KTUDE   pK   GÉOGRAPHIE   COMMERCIALR 
(Voir  p.  689.  710  et  72«.) 

Asie,  ~  Le  commerce  intérieur  de  prelqae  toute 
TAsie  se  fait  encore  par  caravanes  ayant,  comme 
celles  de  l'Afrique,  à  traverser  des  déserts  (1)  au  mi^ 
lieu  de  dangers  de  toutes  sortes,  dont  le  brigandage 
est  encore  ici  le  plus  redoutable,  et  d'immenses  dis* 
tances  à  parcourir. 

Les  grands  centres  d'arrivée  et  de  départ  des  cara- 
vanes sont  :  Alep  et  Damas,  en  Syrie  ;  Mossoul  et 
Bagdad,  dans  la  Mésopotamie;  Téhéran,  en  Perse; 
Boukhara,  dans  le  Turkestan  ;  Kacbemir,  dans  l'Inde 
septentrionale  ;  Pé-King,  en  Chine  ;  Lhassa  dans  le 
Thibet.  —  Les  ports  et  les  grands  marchés  sur  les- 
quels on  écoule  les  produits  indigènes  et  où  l'on 
s'approvisionne  des  marchandises  européennes  sont  : 
Beyrouth,  en  Syrie;  Bassorah,  dans  la  Mésopotamie  ; 
Smyrne  et  Tréhizonde,  dans  l'Asie-Mineure  ;  Tiflis,  en 
Géorgie;  Boushir,  dans  la  Perse;  Bombay,  dans 
rinde;  Nlini-Nlovgorod ,  dans  la  Russie,  dont  les 
foires  sont  en  partie  alimentées  par  les  produits  de 
la  Chine,  de  la  Sibérie  et  du  Turkestan. 

Syrie.  —  Les  grands  centres  de  commerce  de  la 
Syrie  sont  :  Alep,  Damas  et  Beyrouth.  —  Alep,  grande 
ville  de  100,000  habitants,  est  l'entrepôt  du  commerce 
de  la  Syrie  septentrionale,  de  la  Mésopotamie,  et  de 
rirak-Arabi  ;  elle  reçoit  par  Latakieli  et  Alexandrette 
les  marchandises  anglaises  et  françaises  (tissus,  quin- 
caillerie, faïence,  drogues  et  fer)  et  les  produits  colo- 
niaux (cochenille,  indigo,  sucre,  café  et  épices),  et 
les  expédie  à  dos  de  chameau  en  Arménie,  à  Mos- 
soul et  à  Bagdad.  Alep  exporte  les  laines,  les  soies  et 
la  noix  de  galle  du  Kourdistan,  le  sésame  de  la  pro- 
vince, de  la  Mésopotamie  et  de  l'Irak-Arabi  (pour 
Marseille),  les  laines  de  Bagdad,  de  la  cire  et  du  poil 
de  chameau  (pour  l'Italie),  du  semen-contra  et,  en 
temps  de  cherté,  des  céréales  pour  Marseille.  Alep 
renferme  de  nombreuses  fabriques  et  teintureries  pour 
le  tissage  et  la  teinture  des  étoffes  de  soie  et  de  coton. 
—  Damas,  capitale  de  la  Syrie,  est  une  grande  ville  de 
15(),000habitants.  On  y  fabrique,  avec  les  soies  du  Liban , 
des  soieries  très-belles  et  recherchées  dans  tout  le 
Levant  {2\  des  étoffes  de  soie  et  de  coton,  des  tissus  de 
coton  pour^vêtements,  des  étoffes  pour  tentures  et  meu- 
bles, des  crêpes  de  soie,  des  machelas  ou  manteaux  à 
manches  en  soie  ou  en  laine,  des  keffiés  ou  foulards 
en  soie,,  ou  en  coton,  pour  couvrir  la  tète,  des  châles, 
des  tapis,  des  étoffes  de  laine,  de  la  passementerie,  de 
la  bijouterie,  de  la  sellerie,  des  chaussures,  du  savon, 

(1)  Déserts  de  Syrie,  d'Arabie,  de  Perse,  de  Cobi. 

(2)  Une  partie  de  ces  tissas  se  compose  de  soieries  bro- 
chée» d'or. 


du  tabac,  des  objets  en  nacre  de  perte,  éos  narghileh 
et  des  tuyaux  de  pipes,  des  confitttfeft  et  des  pâtes 
d'abricots,  de  l'eau  de  rose,  de  l'eau  de  fleur  d'orange 
et  d«s  essences  de  rose  et  de  jasmin.  Damas  renferme 
des  tanneries,  des  mégisseries  et  des  teinturerf^  (1), 
mais  on  n'y  fait  pins  d'armes  (2).  Il  sé  fait  dans  cette 
ville  un  commerce  assez  important  avec  Beyrouth, 
Alep,  Bagdad,  la  Perse,  le  Cah^  et  la  Mecque  ;  les 
produits  de  l'Europe  et  des  colonies  (calicots,  indiennes, 
riches  soieries  de  L^on,  toiles,  draps,  riz,  sel,  sucre, 
café,  bois,  fer)  y  arrivent,  par  Beyrouth,  pour  être 
réexpédiés  par  caravanes,  à  Alep,  Bagdad  et  la  Mec- 
que* Damas  exporte  par  Beyrouth  des  farines ,   des 
laines,  de  la  gérance,  des  amandes  d'abricots  pour 
la  parfumerie,  du  sésame,  des  soteries,  des  fruits  secs 
et  des  pâtes  d'abricots.  Damas  reçoit  de  Bagdad^  par 
caravanes,  de  l'indigo,  des  châles,  des  perles,  du  tooi- 
béki  (3)  et  de  la  noix  de  galle,  qui  viennent  de  Perse. 
Damas  est  le  rendez- vous,  chaque  année,  des  pèlerins 
musulmans,  venus  de  toute  l'Asie  ottomane,  de  la 
Perse  et  du  Turkestan,  pour  aller  en  caravane  à  la 
Mecque,  en  passant  par  le  Caire.  Cette  caravane,  qui 
compteit  jadis  de  40  à  50,000  pèlerins,  n'en  compte 
plus  actuellement  qu'un  millier,  depuis  que  les  ba- 
teaux à  vapeur  et  le  canal  de  Suez  ont  ouvert  une 
nouvelle  route.  —  Beyrouth,  ville  maritime  sur  la 
Méditerranée,  renferme  50,000  habitants.  C'est  l'en- 
trepôt du  commerce  du  Liban  et  de  Damas  (4)  avec 
l'Europe  ;  il  y  a  de  nombreuses  Blatures  de  soie,  et 
des  fabriques  do  soieries  et  de  coffres  renommés  dans 
tout  rOrient.  On  évalue  à  80  millions  de  francs  le 
mouvement  des  affaires  qui  se  font  à  Beyrouth.  Les 
importations  se  composent  de  :  tissus  de  coton  et  de 
laine,  vêtements  confectionnés,  fez  autrichiens  et  d'Or* 
iéans,  soieries,  sucre,  café,  vins,  quincaillerie,  cuirs, 
machines  et  articles  de  Paris.  Les  exportations  con- 
sistent en  :  noix  de  galle  (du  KourdisUn),  garance 
(de  Damas),  graines    oléagineuses,  céréales,   laines, 
cotons,  cocons,  soies  grèges  et  filées  (pour  la  France). 
Après  ces  trois  grandes  villes,  il  faut  encore  parler 
d' Alexandrette  et  de  Latakielu  Alexandrette  est  une 
petite  ville  maritime  et  commerçante,  sur  le  golfe  de 
ce  nom,  où  elle  a  un  mouillage  excellent.  C'est  le 
port  de  transit  d'Alep,  à  laquelle  elle  est  réunie  par 
une  route  carrossable.  Le  mouvement  des  échanges 
sur  le  marché  d' Alexandrette  est  de  64  millions  de 
francs.  Les  importations  se  composent  d'articles  ma- 
nufacturés anglais  et  français;  les  exportations  con^ 
sistenten  :  laines  du  Kourdistan  et  delà  Mésopotamie, 

(1)  Damas  teiot  en  bleu  des  calicots  anglais  pour  les 
Bédouins. 

(2)  Les  lames  de  sabres,  dites  de  Damas,  viennent  du 
Khorassan  (Perse). 

(3)  Sorte  de  tabac  pour  le  narghileh. 

(4)  Beyrouth  et  Damas  sont  réunis  par  une  bonne  route, 
sur  laquelle  on  a  établi  des  services  de  diligences  et  de 
roulage. 
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cotons,  tabac,  sésame  et  gcammonée.  —  Latakieh  est 
une  petite  ville  maritime  située  sur  la  Méditerranée 
et  qui  sert  aussi  de  port  de  transit  à  Alep. 

Mésopotamie  (1).  --  Les  grands  centres  de  commerce 
de  la  région  sont  :  Mossoul,  Bagdad  et  Bassorah.  — 
Mossoul,  grande  ville  de  50,000  habitants,  est  située 
sur  la  rive  droite  du  Tigre  qui  la  sépare  des  ruines 
de  Ninive.  On  évalue  à  10  millions  de  francs  la  valeur 
des  échanges  qui  se  font  sur  le  marché  deMossoul, 
auquel  Alep  envoie  les  marchandises  européennes 
dont  il  a  besoin,  et  qui  écoule  sur  Alep  et  la  Perse 
les  produits  du  pays  :  noix  de  galle  du  Kourdistan, 
laines  et  blé.  Mossoul  achète  à  la  Perse  beaucoup  de 


cotonnades  et  de  soieries.  —  Bagdad^  grande  ville 
arabe  de  70,000  habitants,  sur  le  Tigre,  est  le  centre 
du  commerce  de  la  Mésopotamie  avec  la  Perse,  l'Inde, 
l'Arabie  et  la  Syrie.  Le  commerce  se  fait  avec  Basse- 
rah,  par  le  Tigre  ;  avec  la  Perse,  à  dos  de  mulets  ; 
avec  Alep  et  Damas,  par  caravanes  de  chameaux. 
Bagdad  exporte  sur  Alep,  des  peaux  de  bœuf,  de 
chèvre  et  d'agneau  (astrakhan),  des  gommes,  du  sé- 
same, des  céréales,  de  la  noix  de  galle  et  des  laines 
qui  arrivent  en  Europe,  soit  par  Alep,  où  elles  sont 
apportées  par  les  caravanes,  soit  par  Bassorah.  L'in- 
dustrie de  Bagdad  est  encore  assez  active;  on  y  fabri- 
que surtout  des  kefriés(l)  et  des  abbaiés  (2),  que  l'on 


Tauris*  (Perse) 


exporte  en  Syrie^  en  Egypte  et  dans  le  Hedjaz.  On 
fabrique  aussi  à  Bagdad  :  des  szars  ou  vêtements  de 
femmes,  en  soie  et  or,  en  soie,  en  soie  et  coton,  ou 
en  coton  ;  des  hankas  ou  étoffes  rayées  en  coton  pour 
vêtements  ;  des  tissus  en  soie  et  en  coton,  imités  des 
alajas  de  Damas  ;  des  makhadié-kadifas  ou  coussins 
en  velours  ;  des  kamars  et  des  ahiassas  ou  ceintures 
en  soie  et  en  soie  et  coton  ;  des  kavalis  ou  serviettes 
de  bain  en  coton  ;  des  broderies  en  soie,  en  argent 
et  en  or;  des  habaris  ou  mouchoirs  en  soie  et  à  des- 
sins pour  les  femmes;  des  tissus  en  bourre  de  soie 
servant  à  faire  des  chemises  de  femmes;  des  khams 
ou  toiles  de  coton  ;  des  kéréchés  ou  crêpes  en  soie  ; 
des  matrahas  ou  selles  à  coussinet;  des  maroquins 

(1)  Les  noms  actuels  de  cette  province  sont  :  Al-Dje- 
zireh,  c*est-à-dire  l'Ile,  et  Irak-Arabi,  pour  la  partie  mé- 
ridionale formée  de  l'ancienne  Babyionie. 


rouges  et  jaunes  ;  des  ouvrages  en  cuir;  des  vases  en 
terre  pour  rafraîchir  l'eau  ;  de  grosses  toiles  d'embal- 
lage (kérars  et  chalis)  en  poil  de  chèvre  ou  en  laine  ; 
des  aghals  ou  grosses  tresses  en  poil  de  chameau, 
qui  servent  à  la  coiffure  des  Arabes  ;  des  desmalès 
ou  fichus  noirs  en  soie,  ou  en  soie  et  coton,  pour  la 
tête.  —  Bassorahy  ville  arabe  de  6000  habitants,  sur 
le  Schat-el-Arab,  est  le  débouché  de  la  province  de. 
Bagdad  ;  c'est  par  son  port  que  s'exportent  les  laines 
de  la  Mésopotamie  (8),  50,000  tonnes  de  dattes  (5), 

(1)  Sorte  de  foulards  en  soie  et  fils  d'or,  ou  en  soie  et 
coton. 

(2)  Sortes  de  manteaux  en  laine  ou  en  laine  et  coton. 
On  fabrique  aussi  des  abbaiés  à  Mesched-Ali,  près  de 
Bagdad  ;  c'est  à  Mesched-AU  que  l'on  fait  les  riches  ab- 
baiés en  soie  et  or. 

(3)  Une  partie  de  ces  laines  est  achetée  par  la  France. 

(4)  Les  dattes  de  Bassorah  sont  expédiées  à  Maskate, 
Bombay,  Maurice,  la  Réunion,  Zanzibar,  et  en  Angleterre. 
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les  noix  de  galle  du  Kourdistan  (1),  des  chetaui  pour 
l'artnée  anglaise  de  l'Inde,  et  de  Tessence  de  rose. 
Bassorah  est  lié  à  Bombay  par  un  serfice  de  paque* 
bots  à  vapeui*. 

Perse.  —  Les  principaux  centres  et  débouchés  de  la 
Perse  sont  :  Téhéran,  Tauris,  Trébizonde  et  Boushir. 
—  TÉhéran^  capitale  de  la  Perse,  est  une  grande  tille 
de  120,000  habitants  qui  est  le  point  de  départ  et 
d'arrivée  des  caravanes  qui  se  rendent  à  Damas  et 
Alep,  dans  la  Syrie  ;  à  Mossoul  et  à  Bagdad,  dans  la 
Mésopotamie  ;  à  Trébizonde,  dans  TAsie-Mineure,  par 
Tauris  et  Erzeroum  ;  à  Tiflis,  dans  la  Russie  du  Cau- 
case, par  Tauris  et  Éri  van;  à  Boushir;  à  Haïderabad, 
sur  le  bas  Indus  ;  à  Moultan,  dans  le  Pendjab,  par 
Hérat  et  Caboul;  à  Boukhara;  à  Diarbékir,  dans 
l'Arménie  turque,  et  de  là  à  Smyrne.  Les  caravanes 
exportent  les  produits  naturels  et  fabriqués  de  la 
Perse,  savoir  :  vins  de  SchiraZj  henné,  soie  (2),  coton, 
noix  de  galle,  graine  jaune  (3),  opium,  sultanine,  tom- 
béki  (4))  assa  fœtida  (5),  tuyaux  de  pipes  en  cerisier, 
gomme  àdraganie,  laines,  poil  de  chèvre  du  Kerman, 
peaux  d'agneau  pour  faire  des  bonnets,  châles  et  tapis 
du  Kerman,  éau  de  rose  de  Schiraz,  damas  renommés, 
turquoises  du  ftHbl'aftsah,  rubis  et  lapis-lazzuli  du  Ba- 
dakhchafl.  —  îrturftfj  gMHdë  ville  de  100,000  habi- 
tants, fail  yh  comttiferce  ittlpbrtant  avec  l'Angleterre 
et  la  Frâhce,  pAt  Bt^efOlirtl  ëi  Tt^bi^otidO)  aveë  la 
ftttssie,  pftf  TifliS)  el  fttec  Utidë;  On  étaltië  la  tàlëtir 
iU  échanges  qëi  Bê  font  deitii  ëéitë  Ville  ft  66  miliidtli 
de  MAêëi  Les  marchaildisëi  iHipDi^êëâ  et  Réexportées 
de  tauris  sont  des  cdidhUadéd  Ahglaises,  russes  et 
suisses,  ces  dernièfëé  ithitâiit  lëi  itidiëHHëS  persanes, 
du  café,  du  ëàfrah)  de  hndigë)  des  càlems  ëU  Roseaux 
pour  écrire,  des  frdiis  ieëi)  du  cotdH,  de  lit  sdië)  dëi 
laities,  dê^  châles  et  tapiâ  dy  ftëfmâh,  dés  sang- 
sues, etc.  —  Trébizonde^  ville  maritime  de  B0,Ô00  ha- 
bitants, sur  la  mer  Noire,  est  située  dans  TAsie-Mi- 
neure  et  appartient  à  la  Turquie  ;  c'est  cependant  un 
des  principaux  débouchés  de  la  Perse  et  l'entrepôt  do 
son  commerce  avec  l'Europe  (6).  Le  mouvement  des 
affaires  s'y  élève  à  140  millions  dé  toncs.  On  y  im^ 
porte  dès  cbtonnàdes  anglaises  printlpâlemetit,  puis 
des  draps,  des  soieries,  du  sucre,  dii  café,  du  thé,  du 
tàbâc,  de  là  quincaillerie,  des  articles  de  Paris  et  dë& 
atmes  belges.  Les  exportations  se  composent  de  éoiës 


(i)  Qui  y  «ont  envoyées  de  Mossoul. 

(2)  Les  soies  grèges  ou  filées  sont  expédiées  en  Russie, 
à  la  foire  de  Nijni-Novgorod,  où  elles  sont  achetées  par 
les  manufacturiers  de  Moscou  ;  la  Russie  achète  aussi 
beaucoup  de  cotons  persans. 

(3)  Fruit  du  Rharamus  infectorius;  cette  graine  donne 
une  belle  teinture  jaune  pour  la  soie. 

(4)  Sorte  de  tabac  pour  le  narghileh  ;  on  en  fait  une 
grande  consommation  dans  les  Indes  et  le  Levant. 

(5)  Gomme-régine  dont  l'odeur  repoussante  fait  les  dé- 
lices des  Orientaux. 

(6)  Lé  commerce  de  Trébizonde  avec  la  Perse  (Tauris) 
suit  une  bonne  route  qui  passe  par  Èrieroum. 


gréges  de  Perse  et  du  Caucase,  de  châles  et  soierîeft 
de  Perse,  de  coton,  mohair,  laines  de  Perse  et  du 
Kourdistan,  peaux  brutes,  peaux  de  chèvre,  bois^  dô 
buis,  loupes  de  noyer,  noix  de  galle,  noix,  noisette» 
de  Kerasoun,. fruits,  tabac  dit  de  Tiflis.  Le  comnierce 
de  Trébiionde  est  menacé  depuis  quelques  années  j>ar 
Poii^  port  russe  de  la  Transcâucasie,  déjà  relié  à 
Tiflis  par  Utt  chemin  de  fër,  et  par  lequel  le  transit 
entre  l'Europe  et  la  Perse,  par  TiHjs  et  Tauris,  tend 
h  s'effectuer  dorénavant,  —  Èoushirf  ville  maritime 
de  14,000  habitants,  sur  le  golfe  Pcrsique,  est  le  prin* 
ci  pal  port  de  la  Perse  et  Tëntrepôt  de  son  commerce 
avec  Bassorah,  TArabie,  Batavia  et  Bombay.  Boushir 
est  relié  à  Bombay  par  la  ligne  anglaise  de  steamers 
allant  de  Bombay  à  Bassorah,  en  touchant  à  Kourat- 
chi,  à  Maskate  et  Boushir.  La  valeur  des  échanges 
qui  se  font  à  Boushir  est  évaluée  à  20  millions  de 
iVancs,  et  ce  commerce  se  fait  presque  entièrement 
avec  TAnglelerre,  Les  importations  se  composent  de 
coton  indien,  sucre  de  Java,  thé,  café  d'ArabiCi  indigo, 
épices  et  acier  de  Tlnde,  draps,  cotonnades  dti|)(iiftes 
et  porcelaine  ;  les  etportftiions  se  composent  de  Më* 
et  soieries,  laines,  châles  et  tapis  du  Kerman,  daltes, 
fbuits  secs,  vins,  ëau  de  rose,  opium  pour  la  Chine^ 
chevaux  de  race  poyr  l'armée  Ifl^Uise  de  Hhde. 

L.  DusslÊuxi 

*  La  Ittill  pt4>chamêmênt.  - 

ÎSÀAC  NiWTON 

(Voir  p.  721.) 

Newton  montre  dans  toute  celte  période  de  sâ  Jeu- 
nesse, jusc[u'à  ^Ingt-deux  ans  à  peine,  un  caractère 
concentré  :  toutes  ses  découvertes  étaient  rédigées  et 
rassemblé.es  dans  un  écrit  qu'il  gardait  pour  lui  seul; 
puis,  satisfait  de  la  possession  de  ce  trésor,  il  le  mit  en 
réserve  et  passa  à  un  autre  ordre  de  phénomènes.  Il 
revint  dans  sa  propriété  deWoolstrope,  et  c'est  ici  que 
se  placé  la  célèbre  histoit*e  de  la  ptymme.  Celle-ci  ne 
peut  être  passée  sous  fellëncë.  Assis  un  joOr  sous  un 
pommiet"  que  Totl  montre  ehcore,  une  pomme  tdiâha 
devatit  lui...  Ce  hasard,  i'éveillant  peut-être  dans  son 
esprit  lés  idées  dé  mouvements  accélérés  et  tini- 
formes  dorlt  il  tenait  dé  faire  usage  dans  sa  méthode 
des  fluxions,  ir  se  mit  à  réfléchir  sur  la  nature  de  ce 
singulier  pouvoir,  qui  sollicite  les  corps  vers  le  tetttre 
dé  la  terre,  qui  les  y  préci|)itë  atec  une  vitesse  éoh- 
tinuellement  accélérée,  et  ijui  s'exerce  encore  sané 
éprouver  aucun  affaiblissement  appréciable  sur  les 
plus  hautes  tours  et  au  sommet  des  montagnes  les 
plus  élevées.  Aussitôt,  une  nouvelle  idée  s'ofh*ant  â 
son  esprit,  comme  un  trait  de  lumière  : 

«  —  Pourquoi,  se  demanda-t-il,  ce  pouvoir  ne  s'é- 
tendrait-il pas  jusqu'à  la  lune  même;  et  aldrs  que 
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faudrait-il  de  plus  pour  là  retenir  dans  son  orbltô  au- 
tour de  la  terre  ?  » 

Ce  n'était  là  qu'une  conjecture;  mais  quelle  har- 
diesse de  pensée  ne  fallait-il  pas  pour  la  former  et 
la  déduire  d'un  si  petit  accident!  On  juge  bien  que 
Newton  s'appliqua  tout  entier  à  la  vérifier;  Alors,  il 
songea  que,  si  la  lune  était  en  effbt  retenue  autour  de 
la  terre  par  la  pesanteur  terrestre,  les  planètes,  qui 
se  trouvent  autour  du  soleil,  devaient  être  retenues 
de  môme  dans  leurs  orbites  par  leur  pesanteur  vers 
cet  astre... 

Malheureusement,  dans  ces  calculs  devait  intervenir 
le  rayon  de  la  terre*  Or  à  celte  époque  c6  rayon  était 
très-mal  déterminé;  Newton  reeontiut  que  la  taleur 
qu'il  trouvait  était  ineiacte;  il  en  conclut  que  quelque 
cause  inconnue  agissait,  et,  suivant  en  cela  sa  propen- 
sion méditative  et  cachée^  il  conserva  encore  pour  lui 
seul  cette  fprande  découverte^  attendant  du  temps  la 
révélation  de  cette  cause  inconnue.*»  EfTort  prodi- 
gieux t 

Deux  ans  après^  le  jeune  philosophe  était  agrégé 
et  maître  es  arts  au  collège,  et  ce  ne  fut  qu'une  cir- 
constance indépendante;  de  sa  volonté  qui  l'amena 
à  publier  ou  mieux  à  découvrir  une  partie  de  ses 
découvertes  cachées,  dont  les  plus  grands  savants  du 
temps  s'émerveillaient} 

Mais  bientôt  une  seconde  série  de  découvertes 
toutes  différentes  l'entraînait  dans  une  voie  nou- 
vellei  C'est  dans  Tannée  1666,  que  le  hasard  l'avait 
amené  à  faire  quelques  expériences  sur  la  réfraction 
de  la  lumière  à  travers  les  prismes.  Ce  fut  d'abord  un 
amusement  pour  cet  esprit  admirable,  puis  bientôt 
ce  fut  le  point  de  départ  de  découvertes  nombreuses 
et  magnifiques.  Cependant  la  peste  envahit  l'Angle- 
terre et  le  força  à  passer  deux  ans  à  la  campagne, 
loin  des  instruments  de  son  cabinet^  de  son  labora- 
toire; il  interrompit  ses  travaux^  remettant  à  plus 
tard  à  continuer  ses  ékides  favorites,  et  plus  tard^  il 
les  reprit  pour  en  faire  tout  un  corps  de  doctrine  où 
les  propriétés  de  la  lumière  sont  dévoilées^  étalées 
et  classées  sans  aucun  mélailge  d'hypothèses.  Il  avait 
Tihgt-sept  ans  à  peine  quand  il  commença  ses  leçons 
à  Cambridge. 

A  partir  de  cette  époque,  Newton  est  un  génie  re- 
connu, devant  lequel  toutes  les  nations  s'inclinent 
et  sur  lequel  pleuvent  les  distinctions  et  les  honneurs. 

Il  devient  homme  politique,  représentant  l'Univer- 
sité de  Cambridge  au  Parlement, .  Directeur  de  la 
Monnaie,  puis  président  de  la  Société  royttlef  en  1703  : 
il  fut  toujours  réélu  jusqu'à  sa  mort,  le  20 mars  1727. 

«  Comhie  géomètre  et  comme  expérimentateur,  dit 
M.  B.  Biot,  Newton  est  sans  égal;  par  la  réunion  do 
ces  deux  genres  de  génie  à  leur  plus- haut  degré,  il 
est  sans  exemple.  Sa  gloire  repose  tout  entière  sur 
ses  travaux  scientifiques,  qui  ont  reculé  les  bornes 
de  re&pril  humàiil  ;  ses  écrits  sur  la  Chronologie  et 


les  Prophètes  soht  des  tours  de  fbrfcé  d'érudilioh 
sans  résultat  :  les  premiers  sotlt  iihpéribsablesj  dëë 
auU'es^  il  ne  reste  rien!..;  i» 

Onclb  TofeiR. 
(H.  DiÈ  LA  BLÀKbiîëitE.     ' 

.   _  Fiû,  — 

LE  PREMIER  TOUR  DU  MONDE 

(Voir  p.  404,'427,  444,  4^4,  480,507,  5i7,  640.  S54,5èè,  ^68 
601,  619,  631,  613,  659i  676,  698,  714  él  T23.) 


ni.  r~  LE  CONSEIL  ET  LE  COMBAT, 

Le  conseil  supérieur  où  l'on  agitait  toutes  leé  ques- 
tions administratives,  commerciales^  judiciaires  oii 
d'intérêt  général,  était  nécessairement  présidé  par 
le  commandant  en  chefi  Ses  autres  membres  étaient 
les  trois  capitaines  Duarte  Barbosa,  Serl'ano  et  Cai*^ 
valhO)  leurs  lieutenants  ou  pilotes  entre  lesquèld  on  ne 
signalera  que  Sébastien  del  Cano,  l'astrologue  San^ 
Martine  et  le  chevalier  Pigaretta,  successeur  d'Anto-^ 
nio  de  Coca  comme  contrôleur  comptable. 

Depuis  qu'on  trafiquait^  certaines  irrégularités 
frappaient  cet  intègre  serfiteur  en  qui  la  confiance 
de  Magellan  augmentait  de  jour  en  jour.  La  cupidité 
de  Carvalho  et  de  plusieurs  autres  devant  être  nui- 
sible  aux  intérêts  de  la  couronne,  il  fit  en  termes 
très*mesurés  des  observations  sur  la  nécessité  de  res^ 
pecter  les  articles  du  règlement  commercial. 

Carvalho,  blessé  au  vif^  protestai4non  sans  aigreur; 
H  fut  vivement  soutenu  par  Sébastien  del  Cano,  excel- 
lent pilote^  matelot  peu  courtois. 

Pigafetta  maintient  ses  assertions  avec  fermeté. 

Carvalho  s'emporte.  Le  loyal  Serrano,  prenant  fait 
et  cause  pour  le  chevalier,  vajuscju'à  pronoilcêf  le 
mot  de  malversations  : 

~  Rh!  eh!  voici  qui  sonne  mal,  mort  compère,  s'é- 
crie le  capitaine  de  la  Victoria. 

—  Les  faits  sont  patents,  mon  compèi'e,  repartit 
Serrano,  je  ne  retire  pas  une  syllabe  et  tant  pis  pour 
les  oreilles  qui  en  tintent!  . 

Magellan  s'interposa.  Se  réservant  d'ouvrir  dhe 
enquêté  sur  les  violations  du  règlement  commercial 
et  de  la  comptabilité  des  niatièrës,  il  interrompit  le 
débat;  et  Ton  allait  passer  à  une  autre  question 
quand  fut  introduit  le  messager  de  Zula,  jeune  bis- 
sayô  son  propre  fils. 

Pour  td\it  hommage,  il  ne  pouvait  offrir  à  la  divi- 
sion espagnole  que  deux  chèvres  qu'il  amenait;  Si- 
Lapu-lapu  en  était  caôse.  Résolu  à  méconnaître  toute 
suzeraineté,  il  empêchait  ses  voisins  d'en  user  libre- 
ment. 

—  Votre  père  est  donc  bpprimc?  dit  Magellan. 

—  oui,  seigheur  ;  mais  ëi  la  ndit  prochaine  vous 
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vouliez  seulement  lui  envoyer  une  chaloupe  de  se- 
cours et  quelques-uns  de  vos  gens  de  guerre  bien 
armés,  il  s'engage  à  battre  son  rival  et  à  le  con- 
traindre au  tribut. 

—  C'est  bien!  j'irai  moi-même!  dit  Magellan  en 
congédiant  le  fils  de  Zula. 

—  Au  nom  du  ciel,  général,  s'écrie  aussitôt  Juan 
Serrano,  ne  compromettez  pas  dans  une  échauffourée 
toute  votre  grande  mission.  Vous  êtes  notre  phare, 
l'âme  de  notre  glorieuse  entreprise.  Je  vous  en  sup- 
plie au  nom  du  salut  commun,  ne  vou3  exposez  pas 
ainsi  sans  nécessité  absolue. 

—  Le  danger  est-il  donc  sérieux?  demande  l'astro- 
logue peu  compétent  en  pareille  matière. 

—  Oui,  seigneur,  très-sérieux. 

—  Oh!  oh  I  font  en  ricanant  Garvalho,  Sébastian  del 
Cano  et  quelques  autres. 

—  Très-sérieux,  sur  mon  honneur!  répéta  fière- 
ment Serrano.  D'après  vos  ordres,  j'ai  combattu  la 
tribu  de  Bulaîa  et  mis  le  feu  à  ses  cases.  J'ai  vu  de 
près  les  insulaires  de  Mactan.  Opiniâtres,  inacces- 
sibles aux  craintes  qu'inspirent  aux  autres  nos  armes 
offensives  ou  défensives,  ils  n'ont  pas  pris  la  fuite 
quoique  attaqués  à  l'improviste.  Ils  se  sont  défendus 
avec  un  courage  de  lions,  et  ce  n'est  pas  sans  peine 
que  j'ai  opéré  ma  retraite  ;  encore  y  ai-je  perdu  cinq 
hommes . 

—  Sa  seigneurie  se  fait  valoir!  dit  Garvalho  &  Sé- 
bastian del  Cano  et  autres,  de  manière  à  être  entendu 
par  Serrano  qui  dédaigna  l'interruption. 

—  Général,  je  vous  en  conjure,  poursuivait*il,  ne 
vous  exposez  pascaux  hasards  d'une  opération  peu 
importante  en  cas  de  succès,  fatale  en  cas  de  revers. 
Désignez  l'un  de  nous  pour  diriger  ce  coup  de  main, 
et  croyez  bien  que,  pour  ma  part,  je  suis  prêt  comme 
toujours. 

—  Admirable!  charmant,  le  compère  I  fait  Garvalho 
avec  un  accent  de  haine  furieuse. 

Serrano,  cette  fois,  haussa  les  épaules  avec  un  su- 
prême dédain  : 

—  Ce  que  je  veux,  général,  dit-il,  et  je  ne  veux  pas 
autre  chose,  c'est  que  votre  existence  précieuse  ne 
soit  pas  compromise  à  la  légère. 

—  Opération  peu  importante,  coup  de  main,  échauf- 
fourée, bagarre  d'écervelé!  oh!  oh!  fit  Garvalho  d'un 
ton  sarcastique.  Le  compère  est  fort  pour  déprécier 
les  services  d'autrui  I  N'est-ce  donc  rien,  mes  honorés 
seigneurs,  que  d'assurer  la  suprématie  de  Sa  Majesté 
sur  le  vaste  et  riche  archipel  Saint-Lazare,  et  ne  sen- 
tez-vous pas  que  tolérer  une  rébellion,  c'est  encou- 
rager toutes  les  autres.  Un  serment  est  prêté,  il  faut 
contraindre  à  le  tenir  ! 

—  Laissons  donc!  dit  Sébastian  del  Cano,  Serrano 
sait  bien  qu'on  ne  peut  laisser  impuni  l'inûdèle  Si- 
Lapu;  mais,  comme  il  a  vaincu  à  Bulaîa,  il  veut 
vaincre  encore,  et  avoir  seul,  par  devant  Sa  Majesté 


l'empereur,  le  mérite  de  toutes  les  victoires  rempor- 
tées sur  les  infidèles. 
Serrano  rougit  à  ces  paroles. 

—  Dieu  m'est  témoin,  dit-il,  qu^  je  n'ai  jamais  eu 
pareilles  pensées.  Je  n'aspire  qu'au  succès  de  nos 
efforts  communs,  qt\'à  la  gloire  de  nos  armes  et  au 
triomphe  de  notre  mission.  Et  j'ose  le  déclarer  hanle^ 
ment,  je  ne  suis  pas  plus  astucieux  que  je  ne  suis  cu- 
pide... 

—  Insolente  allusion!  Ah!  compère!  tu  me  payeras 
ces  outrages  !  s'écrie  Garvalho  exaspéré. 

Magellan  indigné  se  lève  : 

—  Aux  arrêts,  à  votre  bord,  sur-le-champ,  dit-il  en 
tirant  son  épée.  Un  mot  de  plus,  je  vous  casse  comme 
verre  et  vous  réduis  à  la  basse  paye  de  goujat  ;  sor- 
tez!... 

Au  milieu  d'un  silence  profond,  Garvalho,  terrassé, 
sortit  de  la  chambre  du  conseil.  Et  retournant  droit  à 
son  bord,  il  y  fit  trembler  tous  ses  gens,  è  commencer 
par  son  propre  fils  qu'il  souffleta,  précisément  à  pro- 
pos des  tarifs  et  du  règlement  commercial  : 

—  Me  prends-tu  aussi  pour  un  voleur,  toi  ?  dit-il 
en  le  frappant. 

Puis,  l'écume  aux  lèvres^  il  maudit  tour  à  tour  Ma- 
gellan, Serrano,  Barbosa  qui  avait  constamment  ap- 
prouvé ce  dernier,  et  bien  entendu  ce  fâcheux  contrô- 
leur de  Pigafetta,  gâte-métier  s'il  en  fut. 

—  Au  diable  les  imbéciles!  grommelait-ii  entre  les 
dents.  Si  l'empereur  Charies-Quint  veut  tant  de  béné- 
fices, qu'il  vienne  affronter  les  écueils,  les  tempêtes^ 
la  faim,  la  soif,  le  scorbut  et  le  reste  I 

—  Je  ne  sais  ce  qu'a  mon  père  aujourd'hui,  fit  lé 
jeune  Déodat,  il  est  méconnaissable. 

Sur  quoi,  se  jetant  dans  un  balagai,  il  rejoignit  au 
magasin  les  compagnons  du  Tour  du  monde  qui,  en 
ce  moment^  s'y  trouvaient  tous  réunis. 

Cependant  Magellan  disait  au  conseil  : 

—  Je  suis  profondément  touché  des  observations 
loyales  du  capitaine  de  la  Ctmeepcionf  cœur  droit  et 
valeureux  serviteur  qui,  en  toutes  circonstances,  a 
donné  le  bon  exemple.  Biles  ont  du  vrai;  je  vais  jus- 
qu'à les  trouver  fondées,  quoique  je  compte,  avec  le 
secours  de  Dieu^  sur  la  supériorité  de  nos  armes; 
mais  je  suis  et  serai  jusqu'à  la  mort  esclave  de  ma 
parole;  je  viens  de  promettre  au  fils  de  Zula  d'aller 
moi-même  au  secours  de  son  père;  j'irai. 

Serrano  soupira.  Barbosa,  San-Martino  et  quelques 
autres  éprouvèrent  un  sentiment  pénible.  Sébastian 
del  Cano,  depuis  l'expulsion  de  Garvalho,  n'osait  bou- 
ger ni  desserrer  les  dents. 

—  Les  dangers  sont  sérieux,  je  l'admets,  dit  encore 
Magellan  ;  eh  bien  !  le  bon  pasteur  ne  doit  jamais 
abandonner  le  troupeau. 

—  Hélas!  il  l'abandonne!  murmura  le  brave  Ser- 
rano avec  la  plus  profonde  émotion. 

Pigafetta,  l'astrologue  et  Duarte  Barbosa  enten- 
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dirent  «ans  9e  permettre  d'approuver.  La  séance  était 
leTée;  il  ne  s'agissait  plus  de  discuta,  maia  d'obéir. 

Sous  la  dictée  du  capitaine  géaéral,  Pigafetta  dres- 
sait le  râle  de  l'expédition.  Son  propre  nom  fut  le  pre- 
mier qu'il  dut  inscrire  : 

-*<.  Merci,  3eigneur  et  amil  dit-il  avec  entbpn- 


-^  Je  compte  sur  vous^  avapt^  pendant  et  apréSf 
quoi  qu'il  arrive  I  dit  Magellan  qui  eut  peut-être  un 
fugitif  pressentiment  de  malheur,  car  il  appuya  sur  le 
mot  après  en  fixant  sur  son  secrétaire  un  regard  pé- 
nétrant. 

—  HenriqueMaluco!  poursuivlt-il. 

Aucun  des  capitaines  ni  des  pilotes  ou  lieutenants 
ne  fut  désigné. 

—  Espinosal  continua  Magellan,  réservant  au  pré* 
v&t,  excellent  soldat,  le  poste  honorable  d'enseigne. 

Soixante  noms  furent  ainsi  mis  sur  la  liste  en  sorte 
qu'à  la  boutique  ne  tardèrent  pas  à  être  relancés  le 
maître  bombardier  Belchior  et  tous  ses  camarades,  à 
l'exception  de  Bernard  Mahuri  que  sa  qualité  de  coif- 
feur de  la  reine  exempta  de  labeUiqueuse  corvée. 

Par  le  fait  le  jeune  Déodat  Carvalho  resta  chargé 
du  magasin  et  des  marchandises. 

Le  reste  du  jour  fut  employé  en  préparatifs.  Tous 
les  futurs  combattants  se  confessèrent  Belchior, 
chargé  de  l'artillerie,  fit  placer  trois  bombardes  dans 
les  chaloupes  autour  desquelles  se  rangèrent  près  de 
trente  balangaîs  d'Hamadar-Humabon  qui  vint  en 
personne  avec  une  foule  de  gens  armés, 

A  minuit,  la  messe  fut  dite  à  bord  de  la  IÇrinidad. 
Magellan,  Pigafetta,  Espinosa  et  tous  leurs  hommes 
communièrent;  puis,  casque  entête,  cuirasse  au  dos, 
on  partit. 

Le  bras  de  mer  qui  sépare  Zébu  de  Mactan  fut 
franchi  à  force  de  rames,  et  trois  heures  avant  le 
jour,  l'escadrille  mouilla,  au  milieu  de  rochers,  sur 
des  bas-fonds  qui  empêchaient  d'accoster  le  rivage.  On 
ne  peut  même  s'y  rendre  à  gué  en  droite  ligne;  cir- 
constance mille  fois  fâcheuse  puisqu'elle  doit  rendre 
l'artillerie  inutile,  il  faut  marcher  dans  l'eau  parallè- 
lement à  la  côte  durant  une  distance  considérable 
avant  de  passer  sur  le  terrain  sec. 

Si-Lapu  était  parfaitement  sur  ses  gardes,  quand 
le  mahométan  converti,  attaché  à  la  personne  du  ra- 
jah de  Zébu,  vint  lui  porter  l'ultimatum  du  capitaine 
général. 

Le  chef  de  Mactan  répondit  avec  fierté  : 

—  Je  n'ai  point  le  cœur  d'Hamadar  qui  flatte  les 
étrangers  pour  nous  imposer  le  tribut;  je  ne  rampe 
point  comme  Zula  qui  préfère  lAchement  leur  alliance 
à  la  nôtre.  Dites-leur  que  je  n'ai  aucun  souci  de  leur 
amitié  et  que  je  méprise  leurs  menaces.  Nous  sommes 
des  hommes  comme  eux;  comme  eux,  nous  savons 
combattre  et,  s'ils  ont  des  lances  de  fer,  nous  avons 
des  pieus  durcis  au  feu  qui  les  valent  entre  nos  mains. 


—  Prene^y  garde,  seigneur,  ils  sont  forts!  dit  le 
Maure  étonné  de  ce  langage. 

—  Nous,  nous  sommes  nombreux  et  le  serons  en- 
core plus  quand  viendra  le  jour,  car  nous  attendons 
des  renforts.  Si  cieux  qui  vous  envoient  dédaignent 
notre  nombre,  qu'ils  attendent  aussi;  franchement 
ils  nous  feront  grand  plaisir  I 

Ces  paroles  étaient  un  piège,  «  pour  nous  encou- 
a  rager,  a  écrit  Pigafetta,  à  les  attaquer  tout  de  suite 
«  dans  l'espoir  que  nous  tomberions  dans  des  fossés 
«  qu'ils  avaient  creusés  entre  le  bord  de  la  mer  et 
«  leurs  maisons. 

«  Nous  attendîmes  effectivement  le  jour,  p 

Magellan  fit  décharger  les  trois  inoffensifs  canons 
de  ses  chaloupes  où  il  laissa  maître  Belchior  et  onze 
hommes.  En  même  temps,  à  la  tête  de  quarante-huit 
autres,  il  se  jette  à  la  mer  où  l'on  avait  de  l'eau  jus- 
qu'aux cuisses.  Zula,  son  fils  et  un  certain  nombre 
d'indigènes  chrétiens  s'étaient  joints  aux  Espa- 
gnols. 

Hamadar,  en  cette  occasion,  parut  animé  de  la 
meilleure  volonté.  Mais  soit  par  excès  de  confiance 
en  ses  propres  forces,  soit  au  contraire  par  défiance 
c'est-à-dire  de  peur  de  trahison,  soit  enfin,  seulement, 
de  crainte  d'être  embarrassé  par  des  troupes  inexpé- 
rimentées, Magellan  n'accepta  le  concours  que  de  fort 
peu  d'alliés. 

Guidé  par  les  Zula,  il  marchait  sur  la  bourgade  de 
Si-Lapu. 

Tout  à  coup,  à  mi-distance,  il  est  enveloppé  par 
quinze  cents  insulaires,  divisés  en  trois  bataillons 
dont  un  l'attaque  de  front,  et  les  autres  en  flancs. 
Magellan  se  forme  en  carré. 

La  plus  inégale  des  batailles  s'engageait. 

A  la  vérité  les  Espagnols,  étaient  couverts  d'armures 
et  les  indigènes  presque  nus;  mais  Si-Lapu,  chef  in- 
telligent et  brave,  avait  harangué  sa  troupe,  habile- 
ment pourvue  de  boucliers  qui ,  détruisirent,  dès 
l'abord,  le  prestige  des  étrangers^  car  les  mousque- 
taires et  les  arbalétriers  ayant  tiré  de  loin  durant  une 
demi-heure  environ,  leurs  balles  ni  leurs  flèches  ne 
produisirent  gfand  efiet.  , 

—  Vous  voyez  bien  que  leurs  traits  ne  donnent  pas 
la  mort  subite  !  crie  le  chef  de  Mactan,  dont  l'assu- 
rance accroît  la  valeur  des  siens. 

Les  Espagnols  sont  assaillis  par  une  grêle  de  pro- 
jectiles, javelots,  pieux  durcis^  pierres  énormes.  Du 
sable  adroitement  lancé  dans  leurs  yeux  les»  aveugle  : 
c'est  un  supplice.  Us  avancent  néanmoins.  Leur  pelo- 
ton de  fer  parait  inébranlable. 

—  Le  coude  au  corps  !  lances  croisées  I  Par  les  cré- 
neaux vivants,  feu  les  mousquetaires  I  Et  vous,  arba- 
létriers, des  flèches  en  masse,  dans  le  tasi 

Tous  les  coups  portent;  mais  un  Espagnol,  atteint 
au  défaut  de  la  cuirasse,  tombe  mort.  Un  cri  de  joie 
retentit  parmi  les  gens  de  Mactan. 
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—  Courage!  hurle  leur  chef,  nous  les  tuerons  tous 
ainsi  I 

—  Diable!  murmure  Jacques  le  Lorrain  qui,  de  sa 
lance,  besogne  commequatre. 

•—Peste!  ajoute  Petit-Jean  qui  tiraille  par-dessus 
son  épaule. 

—  Cavalisca!  nous  serions  mieux  au  bal!  dit  Jean- 
Baptiste  dont  les  coups,  merveilleusement  portés,  ar- 
rachent à  renseigne  Espinosa  Texclamatlon  : 

—  Beau! 

A  peine  ce  monosyllabe  admiratif  s'est-il  fait  en- 
tendre, que  la  pluie  de  traits  et  de  cailloux  redouble, 
car  les  femmes  et  les  enfants  s'en  mêlent.  On  \ient 
d'entrer  dans  le  village,  Magellan  fait  crier  par  Hen- 
rique  Malaco  : 

—  Soumettez-vous  ou  nous  mettons  tout  en  feu  I 

-  Si-Lapu  et  sa  horde  répondent  par  des  hurlements 
de  haine.  Les  femmes  poussent  des  cris  perçants. 
A  travers  la  mêlée  éclate  l'incendie.  Ce  spectacle 
exaspère  les  barbares.  Ils  se  jettent  à  corps  perdu 
sur  le  petit  bataillon  où  leur  désespoir  fait  à  l'instant 
deux  nouvelles  victimes. 

Ici  périt,  écrasé  par  le  nombre,  maître  Jacques  le 
Lorrain,  soudard  accompli  qui,  s'étant  fait  remarquer 
entre  tous  les  compagnons  du  Tour  du  monde  pour 
son  mélange  singulier  de  rudesse  et  d'obligeance, 
avait  mérité  le  sobriquet  à' Ours  bon-enfant. 

Coup  sur  coup,  Petit-Jean  a  la  gorge  percée  d^nn 
trait  qui  l'étouffé.  Il  tenait  de  l'avocat,  son  père,  une 
verbosité  charmante.  Belohior  lui-même  n'était  pas 
plus  belle  langue  que  lui.  La  voix  et  la  respiration 
lui  sont  enlevées  à  la  fois  et  il  rend  l'àme  en  serrant  la 
main  de  Jean-Baptiste  qui  n'a  pas  même  le  loisir  de 
le  plaindre. 

Elfroyable  bagarre!  2ula,  son  ûls,  deux  autres  in- 
sulaures  sont  massacrés. 

Plus  les  rangs  se  dégarnissent^  plus  il  fout  mon* 
trep  de  vigueur. 

Magellan,  Pigafetta  et  le  prévôt  sont  admirables. 
Autour  d'eux  le  sol  est  jonché  de  cadavres  ennemis. 
Henrique  Malaco  ne  se  signale  pas  moins.  Vingt  fois 
il  a  paré  les  coups  portés  à  son  maître.  Il  ne  peut, 
hélas  I  détourner  une  flèche  empoisonnée  qui  l'atteint 
à  la  jambe. 

—  Tuhudl.,,  Minai...  Èassûg!...Biiiis!...  BoH)oU... 
(Aux  genoux!...  aux  jambes!...  à  la  cheville!) 

Voilà  le  commandement  sinistre  mille  fois  répété 
par  les  insulaires,  car  St-Lapu  a  remarqué  que  les 
jambes  sont  dépourvues  d'armure.  L'on  rampe  pour 
les  frapper  plus  sûrement. 

Jean-Bapiiste  avise  le  terrible  chief  et  d'une  balle 
phintée  dans  sa  joue  fait  sauter  partie  de  sa  mâchoire 
cmailléc  d'or* 

—  On  n'en  meurt  pas,  encore  une  ibis  !  crie  pres- 
que aussitôt  l'opiniâtre  seigneur  de  Mactan)  aux 
jambes  !  aux  jambes  toujours  ! 


—  La  réduction  de  ces  démons  est  impossible  !  dit 
Magellan.  Leur  village  est  brûlé.  Il  ne  reste  qu'à  se 
retirer  en  bon  ordre  I 

—  En  bon  ordre!  répètent  le  lieutenant  Pigafetta 
et  le  prévôt  porte-enseigne. 

Mais  au  premier  pas  fait  en  arrière  ies  barbares  et 
leurs  femmes  plus  furieuses  qu'eux-mêmes  poussent 
de  tds  cris  de  triomphe  qu'une  panique  générale  met 
les  combattants  en  déroute. 

Autour  du  capitaine  général,  il  ne  reste  plus  que 
huit  hommes,  autant  de  héros  :  —  Pigafetta  blessé  ë 
la  tête  et  au  pied  droit,  Henrique  à  l'épaule  et  aui 
deux  jambes,  Jean-Baptiste  le  danseur  aux  deux  ge- 
noux, aux  deux  chevilles,  forcé  de  se  faire  une  béquitie 
de  son  arquebuse,  ne  combattant  que  du  sabre,  Bspl- 
nosa,  seul  valide  par  les  pieds,  non  par  la  tête  qu'a 
contusionnée  un  caillou  énorme,  enfin  trois  brayes 
Espagnols  dont  un  seul  devait  survivre. 

En  se  soutenant  les  uns  les  autres,  Ton  était  peu  à 
peu  rentré  dan»  la  mer  qui  rafratchissàil  et  oouwai* 
les  jambes  blessées.  L'on  reculait  vers  les  chaloupes 
en  combattant  héroïquement  toujours. 

Et  la  lutte,  l'histoire  Tatteste,  dura  ainsi  une  heure 
entière. 

Le  chef  de  Maetan,  las  d*une  pareille  résistaBse, 
a  une  inspiration  infernale  : 

—  A  leur  rajah!  tous!  tous!  crie-t-il,  en  bas  son 
casque  ! 

Cent  projectiles  à  la  fois  sont  jetés  à  la  tête  du  hé- 
ros, son  casque  tombe.  Henrique  plonge  et  le  lui 
rend.  Pour  la  seconde  fois,  une  pierre  trop  adroite- 
ment lancée  lui  met  la  tête  à  nu. 

Et  la  masse  se  rue  cpntré  le  seul  Magellan.  Piga- 
fetta, Henrique,  Espinosa  ont  beau  faire,  la  farouche 
multitude  a  beau  jeu,  car,  de  son  côté,  il  ne  cherche 
qu'à  couvrir  la  retraite  des  siens  : 

—  Le  bon  pasteur,  dit-il,  doit  périr  pour  le  salut 
du  troupeau. 

Le  chef  de  Bulaïa,  implacable  ennemi,  parvient  à 
le  frapper  au  front.  Soutenu  par  ses  serviteurs,  Ma- 
gellan riposte  en  lui  plongeant  dans  le  flanc  sa  lance 
tout  entière. 

Si-Lapu  l'attaque  alo<"s;  il  veut  tirer  lépée;  mais 
soa  bras  l)risé  refuse  d'obéir,  et  au  même  instant, 
entre  deux  eaux,  il  a  le  jarret  tranché  par  un  nageur. 

—  A  bord!...  Adieu  I...  dit-il. 

Pigafetta  le  soutient  encore  ;  il  le  j^pousss  en  s'é- 
criant  d'un  accent  toul  k  1^  lois  ten^ir^  et  désespéré  : 

-r-  Frère,  vis  pour  Béatri»  et  notre  fil»  Rodrigo  \ 

Les  sauvages,  à  ces  mots,  se  présipitsni  sut  lut 
avec  tant  de  rags  que  ses  amis  sont  épargnés.  C'esl 
ainsi  que  Pigaietta  POulé  par  les  ftots  finit  par  être 
recueilli  dans  la  chaloupe  4e  Belehior. 

Le  maître  bombardier^  pâte  de  douleur,  peut  em&R 
d'un  ooup  de  oanon  chargé  i  mitraille  disperser  ks 
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miséi'abies  qui  s'enfuient  en  traînant  par  les  pieds  le 
cadavre  mutilé  de  Magellan. 

En  l'qn  des  manuscrits  de  Pigafetta,  rédigé,  non 
eu  italien  ou  en  espagnol,  mais  en  français,  à  ce 
qu'affirme  une  critique  savante  (1),  le  faleureux  che- 
valier, à  propos  de  sa  mort,  s'exprime  en  ces  termes 
touchants  : 

«  Tellement  qu'ils  occirent  le  miroer,  la  lumière^  le 
confort  de  tous  et  noslre  vraye  guide.  » 

a  C'est  ainsi,  dit  une  autre  version,  que  périt  notre^ 
guide,  notre  lumière  et  notre  soutien. 

A  La  gloire  de  Magellan  lui  survivra  à  jamais.  Il 
était  orné  de  toutes  les  vertus;  il  montra  toujours 
une  constance  inébranlable  au  milieu  de  ses  plus 
grandes  adversités.  En  mer,  il  se  condamnait  lui- 
même  à  de  plus  grandes  privations  que  le  reste  de 
réquipage.  Versé  plus  qu'aucun  autre  dans  la  con- 
naissance des  cartes  nautiques,  il  possédait  parfaite- 
ment l'art  de  la  navigation,  ainsi  qu'il  l'a  prouvé  en 
faisant  le  tour  du  monde  que  personne  n'avait  osé 
tenter  avant  lui.  » 

Cette  dernière  assertion  reste  exacte,  quoique  ses 
navires  ne  fussent  qu'à  la  moitié  du  chemin,  car  il  en 
avait  déjà  fait  l'autre  par  le  cap  de  Bonne-Espérance; 
mais  il  n'eut  pas  le  bonheur  d'atteindre  au  but  de  son 
grand  voyage,  les  îles  aux  Épices,  et,  après  en  avoir 
frayé  la  route,  il  périt  cruellement  au  seuil  de  sa 
terre  promise. 

G.    DE  LA   LaNDBLLB. 
—  La  suite  au  prochain  numéro.  — 

GHRONIQDfi 

La  semaine  dernière,  deux  arrivées  à  sensation  :  les 
Parisiens  ont  vu,  le  même  jour,  débarquer  dans  leur 
cité  le  neige  à  gros  flocons  et  les  petits  pois  nou- 
veaux. Vous  pouvez  penser  si  la  présence  de  l'une  a 
fait  hausser  le  prix  des  autres! 

Des  petits  pois  par  un  vrai  temps  de  Sibérie,  n'esV-ce 
pas  un  rayon  du  soleil  de  Nice  qui  vient,  tout  à  point, 
pour  vous  remettre  en  belle  humeur?  Certes,  le  plat 
de  lentilles  qui  fit  commettre  à  Ësaû  la  sottise  que 
vous  savez,  était  moins  tentant,  moins  alléchant  que 
ces  petits  pois  qui  viennent  si  courtoisement  nous 
visiter  sous  les  frimas  de  février. 

Malheureusement  pour  les  amateurs,  ni  chez  Che- 
vet, ni  chez  Potel  et  Chabot,  ni  chez  aucun  de  nos  mar- 
chands de  comestibles^  les  petits  pois  ne  se  donnent, 
aujourd'hui,  pour  un  droit  d'ainesse;  ei  l'on  m'assure 
que,  dans  certains  restaurants  qui  tiennent  à  traiter 
leur  clientèle-  avec  égards,  un  plat  de  petits  pois  à 
l'usage  d'un  seul  dineur  se  tarife  par  le  chiffre  mo- 
deste de  deux  louis... 

(1)  M.  Raymond  Thomassy»  Bulletin  de  la  Société  de 
Géogrc^hie,  Fsrdikand  Dsms,  Pot  lugal. 


—Mais,  me  demanderez-vous,  y  a-iil  réellement 
beaucoup  de  gens  qui  mangent  des  petits  poi^  à  ce 
taux?..»  —  Oui,  plus  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  sup-; 
poser  toutd'abord... 

Les  amateurs  de  petits  pois  ou  de  toutes  ^ut^fis  prir 
meurs  se  divisent  en  différentes  catégories  bien  diSr 
tinctes,  et  assez  curieuses  à  étudier. 

En  première  ligne,  il  faut  classer  la  catégorie  des 
gourmands,  qui,  à  la  vue  d'un  mets  dont  ils  sont  de- 
puis longtemps  prives,  sentent  se  réveiller  soudain 
d'ardentes  convoitises  :  les  papilles  de  Iq\\V  langue 
ont  des  frémissements  et  des  titillations;  le  voile  de 
leur  palais  s'humecte,  l'eau  leur  vient  à  la  bouchçy  et 
en  même  temps  l'argent  de  leur  porte-monnaie  leur 
vient  naturellement  à  la  main. 

La  gourmandise  est  un  bien  vilain  défaut,  et  je  n'ai 
nulle  envie  de  Tamuistier;  toutefois  ce  n'çst  pa^  un 
défaut  niais  comme  la  vanité  :  le  gourmand  qui 
mange,  en  février^  des  petite  pois  à  quarante  francs 
l'assiette  $e  procure  une  jouissance  égoïste  s^ns 
doute  et  d'une  nature  peu  relevée,  néanmoins  direote 
et  incontestable.  Mais  que  dire  de  l'amateur  de  pri- 
meurs par  vanité?  11  mange  des  petits  pois^  des  as'» 
perges  ou  des  fraises  en  plein  hiver,  non  point  parce  que 
cela  est  bon,  mais  parce  que  cela  est  cher. 

Le  gourmand  mange  des  primeurs  chez  lui;  le  va- 
niteux n'en  mange  qu'au  restaurant  :  en  effet,  c'est  là 
seulement  qu'il  peut  jouir  de  l'ébahissement  des  gens 
assis  aux  tables  voisines  de  la  sienne.  Il  est  heureux 
quand  il  voit  la  stupeur  se  peindre  sur  le  visage  de 
quelques  bons  provinciaux,  et  il  ne  peut  plus  conte- 
nir sa  joie  si  le  garçon  qui  le  sert  pâlit  d'émotion  de- 
vant ces  extravagantes  fantaisies. 

Tous  les  amateurs  de  primeurs  ne  sont  point  des 
gourmands  ou  des  vaniteux,  en  un  mot  des  prodigues 
qui  ^satisfolit,  coûte  que  coûte,  leur  péché  mignon  :  il 
y  en  a^  au'  contraire,  qui  sont  de  parfaits  calcula- 
teurs, et  qui  ne  sacrifient  au  caprice  ^os  petits  pois 
qu'avec  connaissance  de  cause^..  Voyez-vous  ces  deux 
hommes  qui  viennent  de  s'attabler  di^na  un  restf^u- 
rant  de  premier  ordre,  où  ils  sont  entrés  au  sortir  de 
la  Bourse.  L'un  a  l'apparence  demi-rustique  :  il  est  vêtu 
avec  une  ampleur  confortable,  mais  sans  aucune  de  ces 
coquetteries  qui  décèlent  la  coupe  du  tailleur  parisien  t 
c'est  un  monsieur  bien  étoffé,  riep  de  plus.  A  ses 
larges  traits,  à  son  teint  légèrement  hàlé,  à  ses  yeux 
tout  grand  ouverts,  on  devine  le  bourgeois  campa- 
gnard :  voilà  un  brave  homme  qui  est  venu  à  Paris, 
je  m'imagine,  pour  trouver  un  bon  emploi  de  ses  éco- 
nomies... L'autre  convive,  au  contraire,  est  mis  avec 
une  recherche  qui  sent  la  pose  à  cent  (^^as  :  trop  de 
bagues  aux  doigts;  une  chaîne  trop  large  au  gilet;  un 
brillant  trop  apparent  à  la  cravate;  avec  cela,  clés  airs 
fûtes,  des  empressements,  des  petits,  soins  minutieux 
et  affectés  à  l'égard  de  son  commcLSal. 

Soyez  sûr  que  celui  des  deux  qui   va  demander  les 
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petits  pois  à  quarante  franes,  c'est  le  monsieur  au 
clinquant.  Il  y  touchera  à  peine  lui-même;  il  les 
fourrera  dans  Tassiette  du  monsieur  naïf,  de  façon  à 
la  remplir  jusqu'au  bord.  Et  la  face  du  bon  gros 
campagnard  s'illuminera  peu  à  peu  :  il  ne  dit  rien, 
mais  sur  tous  ses  traits  on  lit  sa  pensée  intime  :  «  Quel 
charmant  garçon,  se  dit-il,  que  ce  diable  d'homme-là  I 
Et  puis  un  homme  cessu,  c'est  évident...  On  ne  paye 
pas  des  petits  pois  comme  ça,  en  février,  sans  être 
calé,,.  Décidément,  je  prendrai  cent  actions  à  cinq 
cents  francs  dans  son  affaire  des  mines  de  diamants 
du  Caucase  oriental!  » 

Va,  bon  monsieur  Gogo,  prends  des  actions,  et 
prends-en  beaucoup  !  Le  tour  est  joué,  et  les  petits 
pois,  semés  à  propos,  ont  fait  lever  la  graine  de  niais. 

Gourmands,  vaniteux,  gens  malins  en  quête  de  gens 
candides,  tout  le  monde  s'en  mêlant,  les  petits  pois  à 
quarante  francs  finissent  par  disparaître  de  l'étalage 
du  restaurateur^  qui  se  frotte  les  mains  en  songeant 
qu'un  jour  il  plantera  ses  choux,  grâce  aux  amateurs 
de  primeurs. 

/«Le  retour  inattendu  du  froid  nous  a  donné  l'occa- 
sion de  voir  encore  une  fois  tous  les  Parisiens  emmi- 
toufflés  jusqu'aux  yeux  dans  leurs  pardessus  et  leurs 
cache-nez,  un  bien  joli  spectacle,  je  vous  assure  ! 

On  conçoit  qu'à  force  de  s'ingérer  à  trouver  des  modes 
nouvelles,  l'esprit  de  nos  tailleurs  soit  parfois  &  court 
d'inspirations  :  que  voulez-vous?  Quand  il  n'y  a  plus 
moyen  de  faire  beau,  il  faut  bien  se  décider  à  faire 
laid,  et  je  vous  jure  qu'on  ne  s'en  prive  pas  I 

La  Russie  est  en  faveur  parmi  nous  depuis  quelque 
temps,  et  nous  saisissons  volontiers  toutes  les  occa- 
sions possibles  de  lui  être  agréable  :  c'est,  sans  doute, 
en  raison  de  cette  sympathie  pour  la  grande  nation  du 
Nord  que  nos  tailleurs  ont  imaginé  de  nous  faire 
adopter  ces  immenses  houppelandes  grises  ou  marron, 
comme  on  en  voit  aux  soldats  de  Totleben  dans  le  ta- 
bleau de  la  Prise  de  Malakoff,  du  peintre  Yvon.  Voilà 
la  façon  idéale,  la  façon  héroïque  d'envisager  la  grande 
houppelande  ;  mais  les  railleurs  impitoyables,  qui  s'é- 
gayent  à  propos  de  tout,  prétendent  que  la  majestueuse 
redingote  ressemble  beaucoup  plus  à  une  robe  d'hô- 
pital qu'à  une  capote  de  soldat  :  ils  l'ont  même  irrévé- 
rencieusement qualifiée  de  l'affreux  nom  de  gâteuse  I 

Appelons-la  tout  simplement  robe  de  chambre,  et 
nous  ménagerons  ou  tes  les  susceptibilités  :  je  crois 
même  que  nous  faciliterons  ainsi  les  secrets  désirs  de 
certaines  gens  qui  ne  sont  pas  fâchés  d'unir  les  ca- 
prices de  la  mode  avec  les  préceptes  d'une  sage  éco- 
nomie. 

J'ai  vu,  il  n'y  a  pas  deux  jours,  dans  la  rue  Vi- 


vienne,  un  monsieur  qui  se  promenait  bravement 
avec  une  véritable  robe  de  chambre,  serrée  à  la  taille 
par  un  cordon  rouge.  N'allez  pas  croire  que  c'était 
un  habitant  du  quartier  sorti  sans  façon  sur  le  seuil 
de  sa  porte  :  point,  ^1  était  parfaitement  ganté  ;  il 
avait  sur  la  tête  un  chapeau  à  haute  forme  et  tenait 
son  parapluie  sous  lé  bras  :  ce  bourgeois  en  robe  de 
chambre  s'en  allait  &  ses  affaires  sans  souci  du  qu'en 
dirat-on?  Voilà,  n'est-ce  pas,  une  innovation  qui  peut 
nous  permettre  des  petits  spectacles  assez  réjouissants  : 
je  vois  d'ici  nos  ministres  montant  à  la  tribune  de  l'As- 
semblée législative  ou  du  Sénat  avec  les  vêtements 
qu'ils  portent  au  saut  du  liti  Les  députés  en  veine  de 
coquetterie  arboreront  le  coin  de  feu  rouge  ou  blanCy 
suivant  la  couleur  de  leurs  opinions  personnelles;  on 
rencontrera  dans  les  couloirs  de  Versailles  des  panta- 
lons à  pied  enfoncés  dans  des  babouches  de  molleton 
ou  dans  des  pantouffles  de  tapisserie. 

Les  dames  bientôt  se  permettront  les  mêmes  li** 
bertés  :  les  duchesses  se  présenteront  aux  avant-scènes 
de  l'Opéra  en  peignoirs  de  cachemire;  les  petites 
bourgeoises  viendront  à  la  Porte-Saint-Martin  ou  à 
l'Ambigu  en  caracos  de  flanelle  ;  les  bonnets  de  linge 
remplaceront  les  chapeaux  de  velours  et  de  soie;  et  les^ 
madras,  apanage  des  portières  de  Batignolles  ou 
de  Monlrouge,  s'introduiront  peu  à  peu  dans  le  grand 
monde. 

Naturellement  les  mœurs  publiques  se  ressentiront 
d'une  telle  métamorphose  :  allez  donc  faire  de  la  poli- 
tique turbulente,  allez  donc  vous  lancer  dans  les 
guerres  de  conquêtes,  précipitez-vous  donc  dans  les 
tourbillons  de  l'agiotage  effréné,  quand  tout  vous 
rappelle  au  charme  du  ckez-soij  aux  douces  émotions 
de  la  paresse  et  du  far  niente  ! 

Gâteuse f  soit!  mais  si  la  gâteuse  opère  une  pareille 
révolution,  elle  aura  bien  mérité  de  l'humanité,  car 
elle  aura  plus  fait  pour  le  repos  du  monde  que  toutes 
les  théories  des  philosophes  qui,  depuis  si  longtemps 
et  si  vainement,  nous  prêchent  la  paix  universelle. 

Et  si  les  partisans  de  la  grande  houppelande  trou- 
vent des  adversaires,  il  me  semble  qu'ils  peuvent  la 
défendre  comme  ce  capucin  dont  un  mauvais  plaisant 
raillait  un  jour  la  robe  de  bure. 

—  Savez-vous,  mon  père,  disait  ce  farceur,  que 
dans  votre  ordre  on  a  la  manche  large  ? 

Le  moine  répondit  en  souriant  : 

—  Cela  prouve,  mon  fils,  que  chez  nous,  il  y  a  de 
l'étoffe  ! 

J'espère  que  voilà  de  la  haute  philosophie  politique 
et  sociale,  non  pas  à  propos  de  bottes,  mais  à  propos 
de  houppelandes  !  Argus. 


IWiBiBMt,  4i  i»  avrUM  11  l"Mtol.  ;  H»  UFnuMe  :  nai,  lOfr.;  •■#!•,  •&.;!«  ■•ftr  Uh^,  M  t.;  ai  ^^ 
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Z.  Flburiot,  DIRROTRIOE. 


rnir  \I?KLPH!E.  -  f.e  31  décembre  à  minuit^  manifestation  du  centenaire  ae  l'indépendanoe, 


Lfi  CÏINTBNAIIIB  AMÉRICAIN 


Tous  les  États-Unis  de  l'Amérique  ont  célébré  par 
de  grandes  réjouissances  rouverture  de  l'année  cen- 
17«  Innée. 


tenaire  de  leur  indépendance.  La  ville  de  New-York 
s'est  distinguée  par  ses  illuminations  et  par  son  tin- 
tamarre de  joyeux  avènement.  Les  édifices  et  les  mai- 
sons y  resplendissaient  de  gaz  ;  tandis  que  les  cloches 
des  églises  et  des  alarme-feux  (fire  and  watch  lotvers) 
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sonnâldot  &  toute  voice,  mariant  leurs  soos  à  U 
musique  des  clairons,  au  bruit  des  détonations 
d'armes  à  feu  et  aui  vivats  enthousiastes  de  la  foule. 
Les  petits  bateaux  sur  les  rivières  contribuaient  aussi 
par  leurs  sifflements  au  concert  général. 

Naturellement  Philadelphie,  où  doit  avoir  lieu  cet 
été  l'exposition  internationale,  fête  commémorative 
de  révénement,  s'est  distinguée  plus  particulièrement 
i  l'occasion  de  l'ouverture  de  l'année.  Dans  cette  ville, 
assejt  sombre  d'ailleurs,  il  est  toujours  d'usage  parmi 
la  jeunesse  d'inaugurer  chaque  premier  de  l'an  au 
bruit  de  pétards  et  de  revolvers.  Mais  le  31  décembre 
dernier  a  eu  un  éclat  extraordinaire.  Malheur  aux 
piétons  tranquilles  attardés  dans  les  rues  cette  nuit^lÀl 
Les  jeunes  républicains  s'en  donnaient  h  cœur  joie. 
Les  revolvers  sifflaient  partout,  spécialement  aux 
oreilles  des  vieilles  dames,  dont  les  cris  efifrayés  ne 
contribuaient  pas  peu  au  divertissement  de  la  foule  ; 
car  les  gamins  de  Philadelphie  ne  ressemblent  py 
mal  à  leurs  confrères  de  Paris. 

Cependant  la  ville  brillamment  illuminée  invitait 
à  sortir.  Des  lampions  brillaient  aux  édiûces  publics, 
les  devantures  des  magasins  et  les  fenêtres  des  mai* 
sons  jetaient  des  flots  de  lumière,  toutes  les  portas 
étaient  entr'ouvertes  et  éclairées  ;  des  étendards  flot- 
taient aux  mille  croisées  ou  bien  décoraient  l'enirce  des 
vestibules.  L'hôtel  de  ville  offrait  le  centre  d'attrac-^ 
tion,  car  cet  édifice  contient  Indépendance  HaH^  la 
fameuse  salle  où  fut  proclamée  en  1776  l'existence 
nationale.  Aussi,  de  bonne  heure  dans  la  soirée,  un 
monda  fou  s'y  ruait.  A  mesure  que  minuit  approchait 
on  pouvait  à  peine  trouver  place  dans  les  rues  avoi- 
sinantes.  Le  vieux  bâtiment  étincelait  de  gaz,  de  lan« 
ternes  cMnoises,  de  bougies,  de  feux  grecs  et  de  lu* 
mières  romaines.  Dans  tous  les  endroits  possibles 
flottaient  les  drapeaux  aux  couleurs  nationales,  des 
enseignes,  des  Union-Jaoks,  des  bannières  étoilées.  Les 
blasons  des  treixe  États  primitifs  qui  conquirent  Tin- 
dépendance  étaient  mis  surtout  en  évidence,  Au*dessus 
de  la  principale  porta  d'entrée  était  un  médaillon  de 
douxe  pieds  de  diamèlre  et  entouré  de  verdure,  qui 
représentait  Wwbington  devant  l'autel  de  la  Liberté 
et  ayant  à  ses  côtés  le  Génie  de  l'Amérique.  Car  tels 
sont  les  Américains  ^  républicains  tant  soit  peu 
païens.  A  leur  place,  nous  catholiques,  nous  aurions 
mis  l'autel  du  vrai  Dieu  et  l'ange  tutélairedela  patrie. 

Mais  voici  que  minuit  sonne,.,  à  la  grande  horloge 
de  l'ancienne  église,  Christ-Ckurch^  que  fréquentait 
jadis  Washington.  Aussitôt  les  cloches  jettent  leurs 
volées  de  tous  les  beffrois  de  la  ville.  Un  régiment  de 
gardes  nationales,  aligné  devant  Indépendance-Hall, 
fait  une  décharge  de  mousqueterie,  à  laquelle  répon- 
dent les  cris  fh^néliques  de  cette  vaste  multitude  qui 
se  rue  de  droite  et  de  gauche  pour  voir  l'étendard 
qu'on  hisse  en  face  de  l'hôtel  de  ville,  et  qui  est 
l'exacte  contre-partie  de  celui  que  déploya  Washing- 


ton le  l«s  janvier  1776,  à  Cambridge, 

C'est  une  scène  indescriptible  d'enthousiaania  et  k 

joie  populaire. 

Certes,  l'Amérique  a  de  quoi  s'enorgueillir,  el  m 
fêtes  nationales  ont  leur  bon  côté  patriotique.  M&i 
ne  sommes-nous  pas  trop  portés  en  Fraoee  I  ni 
admiration  aveugle  pour  les  Étata-Unia?  Dais  k 
république  modèle  régnent  des  despotismea  efib^t- 
blés,  et  l'on  y  voit  des  plaies  morales  dont  lea  mxrmt 
leuses  ressources  du  pays  empécheai  seules  de  pro- 
duire jusqu'ici  les  résultats  naturels  d'effoadrtinot 
et  de  ruine.  Nul  peuple,  toutefois,  na  poaaède  ploiii 
mâle  énergie  qui  constitue  l'homme,  et  rAméricaa 
vaut  infiniment  mieux  que  ses  insUtutiona. 

Victor  Valmout. 

LE  PREMIER  TOUR  DU  HONfil 

(Voir  p.  404,  4t7,  444,  474,4St»507,  51T,  540,  6S4,  S6I,  ISI 

601,  619,  631,  613,  659,  676,  696,  714,  713  «i  747.) 


lY.  -7  IKTBRaiONI. 

Les  morts  vont  vite!... 

A  Sévilie,  Béatriz,  agenouillée  auprès  du  hmtm 
vide  de  son  enfant,  priait  pour  son  époux.  Devaotdb 
M  dressa  un  guerrier  dont  l'armure  ruisssUsU, 
souillée  de  sang  et  de  boue,  était  ieflibliUe  à  It 
sienne. 

Son  casque  tomba. 

Elle  le  reconnut.  Elle  lui  tendit  les  bras  en  séais' 
sant. 

Mais  lui,  après  un  douloureux  el  tendra  sourire,  m 
penchant  sur  le  berceau,  porta  la  main  à  ses  jm 
comme  pour  y  essuyer  des  larmes. 

Ensuite  il  la  bénit,  montra  le  ciel  et,  vapear  ioéé- 
cise,  disparut  en  la  laissant  dans  un  état  i'wifêm 
indescriptible. 

^  Je  l'ai  vu  blessé  au  front,  au  braa  droit  st  sut 
jambes,  incapable  de  tirer  son  épée.  Isabaii  inaMHr, 
il  a  sans  doute  conquis  la  gloire  tarrestra  et  mérité  li 
gloire  du  ciel.  Quand  donc  l'infortunAe  Béatris  h  J»^ 
tagcra-t-elle  avec  vous? 

Doua  Britès  trouva  sa  flUe  coQipléiaoï^l  éraDeee; 
et  comme  elle  parlait  de  sa  vision  avae  une  fiiàm 
désespérante,  on  s'en  rappela  ioolaa  lea  dreasittieai) 
et  entre  toutea  autroi  la  data  :  27  aTril  }9n« 

Les  morts  vont  vite!... 

V.  —  LE   l«r  MAI. 

Fini  de  rire  pour  les  compagnous  du  Tour  da 
monde  ! 

Dans  la  baie  Saint-Julien,  on  était  au  complet, loR 
de  la  tragédie  où  chacun  joua  si  bien  aoa  rôk;  tu 
sauvetage  des  naulragéa  du  toiUo^a^  l'on  était  ^ 
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complet^  mais  à  présent  !  Belchior  pleurait  son  glo- 
rieux capitaine  et  ses  amis  morts  les  armes  à  la 
main. 

Au  premier  bruit  du  désastre  tout  commerce  cessa. 
La  boutique  fut  précipitamment  fermée  ;  les  marchan- 
dises rapportées  à  bord.  Bernard  Mahuri  avait  cessé 
de  coifTei'  la  reine. 

Les  équipages,  —  chose  inusitée,  —  soumirent  & 
l'élection  le  choix  du  commandant  en  chef.  D'aucuns 
opinèrent  pour  Duarte  Barbosa,  cousin  de  Magellan ^ 
bon  pilote  et  capitaine  de  la  Trintdad;  d'aucuns, 
pour  le  sage  Serrano  dont  les  avis,  par  malheur,  n'a- 
vaient point  prévain;  et  le  nombre  des  voix  s'étant 
partagé  presque  également,  ils  furent  conjointement 
nommés  gouverneurs,  au  grand  dépit  de  Garvalho, 
suspect  do  malversations,  menacé  d'une  enquête  et 
craignant  fort  d'être  démonté  du  commandement  de 
la  Victoria. 

Pigafetta,  empêché  par  ses  blessures,  prit  très*peu 
de  part  à  l'organisation  nouvelle  qui,  du  reste,  ne 
déplaçait  guère  l'autorité. 

La  prévôté  de  la  division  restait  de  droit  au  rigide 
et  vigilant  Espinosa. 

En  signe  de  deuil,  les  vergues  étaient  en  pantenne, 
les  pavillons  en  berne.  D'heure  en  heure,  on  tira  le 
canon,  funèbre  glas  naval.  La  messe  et  l'office  des 
morts  étaient  dits  à  bord  de  la  Trinidad,  L'aumônier 
s'abstenait  de  descendre  à  terre. 

Cependant,  à  la  demande  des  gouvernei:(rS)  Huma* 
dar-Humabon,  témoin  du  désastre  et  fort  déconcerté 
par  un  échec  qui  anéantissait  ses  ambitions,  était 
entré  en  négociations  avec  le  chef  de  Mactan  pour 
obtenir  la  restitution  des  corps  des  guerriers  tués  au 
combat  et  spécialement  de  celui  du  capitaine  général* 
Le  rachat  en  était  proposé. 

-*-  A  aucun  pfix,  répondit  Torgueilleux  Si-Lapu,  je 
ne  rendrai  les  restes  des  hommes  de  fer.  Le  cadavre 
de  leur  chef  est  le  gage  de  ma  victoire  I 

Impossible  d'en  appeler  à  la  voie  des  armes;  im- 
possible également  de  raffermir  la  souveraineté  de 
l'Empereur  sur  l'archipel  SaiAt*Lazare.  En  consé^ 
quence,  les  deux  gouverneurs  se  disposaient  à  re* 
prendre  la  route  de  Maluco,  d'après  les  indications  de 
Pigafetta  et  de  l'astrologue  San  Martine  qui,  sous  les 
yeux  de  Magellan,  avaient  dressé  la  carte  provisoire 
des  mers  malaisiennes. 
Mais  il  fallait  des  vivres. 

Henrique,  l'interprète,  reçut  l'ordre  de  s'en  procu- 
.    rer.  Affligé,  indifférent  à  tout,  il  prétexta  de  ses  bies* 
sures  et  ne  bougea  de  sa  natte^ 

—  Coquin  I  s'écria  Barbosa,  crois-tu  donc  qoe  la 
mort   de  tan  maître  t'ait  aj&anchi?  Je  te  ramène 
à  dona  Béatriz.  En  attendant,  obéis,  on  gare  au 
fouet! 
Déplorable  emportement. 


Isabel  et  Magellan  ne  sont  plus  1  Aussi  vindicatif 
que  reconnaissant,  Henrique  n'est  retenu  par  aucun 
frein.  Il  n'a  jamais  aimé  dona  Béatriz;  que  lui  impor- 
tent les  résultats  de  l'expédition?  A  Zébu,  il  serait 
libre.  Il  veut  y  être  riche  et  puissant;  il  veut  surtout 
se  venger  de  Barbosa  dont  l'autorité  lui  est  odieuse. 

Il  se  rend  droit  chez  Hamadar  et  combine  avec  lui 
une  trame  horrible.  L'intérêt  et  l'ambition  les  avaient 
faits  chrétiens;  l'ambition  et  l'intérêt  les  feront  rené- 
gats et  criminels. 

Les  Vivres  sont  fournis  avec  lenteur,  en  quantité 
insuffisante;  .le  prince  demande  du  temps,  mais  feint 
toujours  le  plus  grand  zèle  pour  la  religion,  le  plus 
grand  dévouement  pour  les  serviteurs  de  l'empereur 
Charles,  son  parrain. 

Enfin  le  1»'  mai,  dès  le  matin,  Henrique  Malaco 
vient  annoncer  que  le  rajah  de  Zébu  a  préparé,  pour 
son  auguste  suzerain,  un  présent  de  pierreries,  et 
qu'afin  de  le  remettre  avec  plus  de  pompe,  il  prie  les 
deux  gouverneurs  et  tous  les  officiers  des  trois  na- 
vires de  venir  diner  chez  lui. 

L'invitation  est  acceptée. 

La  reine  désirant  être  coiffée  par  Bernard  Mahuri, 
on  le  lui  envoie  sur-le-champ. 

Capitaines,  pilotes,  lieutenants,  commis  et  fonc- 
tionnaires de  l'escadre  étaient,  par  surcroit  de  pré- 
cautions, désignés  nominativement  tous  tant  qu'ils 
étaient;  et,  en  vérité,  il  ne  serait  demeuré  à  bord  que 
des  subalternes  du  dernier  ordre  sans  un  concours  de 
circonstances  fortuites  qui  réduisit  à  vingt-quatre  le 
nombre  des  convives. 

Pigafetta,  blessé,  ne  se  sentait  point  en  état  de 
quitter  le  navire. 

L'excellent  maître  bombardier  Belchior  avait  le 
cœur  trop  gros  pour  prendre  part  à  un  banquet» 

—  Se  régaler,  fi  doocl  dit-il  à  Barthélémy  Prier, 
témoin,  comme  lui,  de  la  mort  de  Magellan^  Les 
gouverneurs,  passe,  affaire  de  service  pour  eux.  L'au- 
mônier, passe  encore  I  il  doit  jusqu'au  dernier  mo- 
ment saisir  le  joint  pour  être  utile  à  la  religion*  Mais 
les  autres,  foin  I  Quand  ils  devraient  avoir  le  deuil 
dans  ï'àme,  aller  s'empififrer  d'œufs  de  tortue,  de  gi- 
bier au  girofle,  de  crème  de  muscade,  de  vin  d'orange, 
de  palme  et  de  coco,  des  sans-cœur^  Prier,  des  sans- 
cœur! 

—  Pourtant,  maître,  fit  le  Malouin,  votre  ami  le 
prévôt  y  va. 

—  Oh!  oh!  quant  à  Celui-là,  il  a  ses  bonnes  rai« 
sons. 

—  Hein  !  quelles  raisons,  s'il  vous  plaît? 
«-Ne  mepkit  pas! 

—  Suffit,  maître,  assez  causé  1 

Par  un  sentiment  de  rancunière  fierté,  Sébastian 
del  Cano,  blessé  des  observations  à  lui  faites  en  plein 
conseil,  ne  voulut  pas  être  exposé  à  trinquer  avec  les 
gouverneurs.. 
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Carvalho,  tout  au  contraire,  résolut  de  se  rendre  au 
banquet,  pour  les  flatter  et  s'efforcer  de  détourner 
leurs  soupçons.  Or,  le  prévôt,  serviteur  intègre  et 
formidable  au  besoin,  s'était  juré  de  le  surveiller  de 
très-près. 

Depuis  la  bagarre,  Carvalho  l'avait  toujours  aux 
talons.  A  peine  à  terre,  Espinosa  marche  dans  son 
ombre.  Carvalho  s'arrête,  l'ancien  alguazil  en  fait  au- 
tant. Quoique  l'heure  du  festin  approche,  Carvalho  se 
détourne  de  sa  route,  Espinosa  le  suit  sans  plus  se 
soucier  que  lui  de  l'heure  du  festin. 

Ce  jeu  les  met  en  retard,,  tous  les  autres  convives 
étaient  entrés  quand  ils  s'approchèrent  du  palais. 
Mais  alors,  chose  étrange,  ils  voient  Si-Fernando, 
le  prince  miraculeusement  guéri  par  Magellan,  sortir 
avec  l'aumônier  par  une  issue  dérobée  (1).     ' 

Si  le  prévôt  était  défiant,  Carvalho  était  ombra- 
geux. 

Le  frère  du  rajah  et  l'aumônier  se  dirigeaient  vers 
la  mer.  Carvalho  les  imita  et  fut,  à  son  tour,  imilé 
par  le  prévôt.  Le  prêtre  était  dans  un  état  d'agitation 
difficile  à  peindre.  Il  joignait  les  mains,  conjurait, 
suppliait.  Si-Fernando  paraissait  lui  répondre  : 

—  J'en  suis  au  désespoir  moi-même,  mais  je  n'y 
puis  rien  et  dois  encore  m'estimer  heureux  de  vous 
avoir  sauvé. 

—  Il  y  a  guet-apens,  c'est  clair!  pensa  Carvalho; 
mais,  en  ce  cas,  Barbosa  et  Serrano  périssent  et  je 
suis  le  chef!...  Assez  d'électionsl 

Pour  faire  son  coup  d'État,  il  se  jette  dans  un  ba- 
langai  où  l'alerte  Espinosa  est  aussitôt  que  lui. 

—  Eh  quoi,  prévôt,  vous  manquez  le  banqueti 

—  Mais  vous? 

—  Je  crains  une  trahison... 
-Ah! 

—  Et  je  vais  mettre  la  division  en  branle-bas. 

—  Bien. 

De  la  Victoria  où  il  donne  à  son  Ois  l'ordre  d'imiter 
tous  ses  mouvements,  Carvalho  passe  sur  la  Concep- 
cion  où  il  avise  Sébastian  del  Cano  et  puis  s'empare 
du  commandement  général  en  montant  sur  la  Triai- 
dad.  L'aumônier,  terrifié,  le  seconde  fatalement  en 
disant  aux  équipages  : 

—  Hamadar  fait  égorger  nos  amis. 

—  Aux  armes!  Silence  à  bord!  a  commandé  Car- 
valho. 

—  Encore  un  malheur  !  murmure  Belchior,  rendu 
méconnaissable  par  la  tristesse. 

Les  canonniers,  rangés  à  leurs  pièces,  écoutaient. 
La  Trinidad  est  près  de  terre;  le  palais,  voisin  de  la 
mer.  Effroyable  clameur  !  on  y  entend  des  cris,  des 
plaintes,  des  hurlements  affreux. 

—  Les  gouverneurs  crient  au  secours!  dit  le  che- 
valier Pigafetta,  débarquons!  débarquons  ! 

—  Assez  de  folies  !  interrompt  Carvalho,  sauvons 
(1)  V.  Pigafetta,  tfad,  d^Amoretti,  eh.  ii,  p.  itd. 


les  vaisseaux  de  Sa  Majesté!  Feu  sur  la  ville  I  Peu  sur 
le  palais!...  Levez  les  ancres!...  Larguez  les  voiles  I 

Henrique  Malaco,  qui  se  proposait  assurémeoi  de 
sauver  Belchior,  donna  le  signal  du  massacre  en 
plongeant  son  cric  dans  la  poitrine  de  Duarte  Bar- 
bosa. Tous  les  serviteurs  se  transformèrent  en  assas- 
sins. San  Martino  l'astrologue,  les  lieutenants,  pilotes 
hauturiers,  maîtres,  sergents  et  commis  furent  poi- 
gnardés coup  sur  coup. 

Serrano  seul  put  se  mettre  en  défense  et  il  vivait 
encore  lorsque  la  canonnade  commença. 

Trois  bordées  d'un  feu  roulant  prouvent  au  perfide 
Hamadar  que  ses  crimes  ne  lui  rapporteront  pas  les 
fruits  qu'il  en  attend.  Les  vaisseaux  sont  commandés, 
en  état  de  combattre,  en  mesure  de  partir. 

—  Armes,  munitions,  marchandises,  esclaves,  na- 
vires, tout  m'échappe!  s'écrie-t-il  en  frémissant  de 
terreur.  Ah!  vilain  Malaco,  tu  m'as  trompé! 

—  Non!  dit  le  Malais,  trop  d'invités  se  sont  abste- 
nus de  venir. 

—  En  ce  cas,  pourquoi  frapper? 

—  Serrano  est  encore  vivant,  exigez  pour  sa. ran- 
çon des  caAons,  de  la  poudre,  des  armures... 

—  Va,  toi-même,  faire  le  traité. 

Juan  Serrano,  blessé  et  garrotté,  est  immédiatement 
traîné  sur  le  rivage  : 

—  Ne  tirez  plus,  ou  l'on  m'achève!  crie-t-il  aux 
gens  des  navires. 

Le  feu  est  suspendu. 

—  Or  çà,  mon  compère,  demande  Carvalho,  que 
sont  devenus  Barbosa,  San-Martino  et  les  autres  ! 

—  Tous  ont  péri.  Seul,  je  suis  mis  à  rançon. 

—  Je  suis  chargé  de  ti*aiter  du  prix  de  rachat,  dit 
Henrique.  Vous  voici  trop  peu  nombreux  pour  trois 
navires,  livrez-nous  la  Concepcion  avec  tout  ce  qu'elle 
contient,  votre  compère  vous  sera  rendu  ! 

—  Tu  es  donc  de  la  bande  aux  assassins,  toi? 

—  Je  me  suis  vengé  de  Duarte  Barbosa. 

—  Mes  compliments!  dit  Carvalho.  Quant  à  la  ran- 
çon de  Serrano,  pas  un  vieux  mousquet,  pas  un  grain 
de  poudre!  Malepeste!  ce  sont  propriétés  sacrées  de 
Sa  Majesté  l'Empereur!...  Bordez  les  voiles,  la  barre 
au  vent  ! 

La  Trinidad  pivote  sur  elle-même  et  s'éloigne  du 
rivage.  La  Victoria  la  suit.  Par  les  ordres  de  Carvalho, 
la  Concepcion  avait,  la  première,  mis  sous  voiles. 

—  C'est  infâme,  murmura  Pigafetta. 

Belchior,  Barthélémy  Prior  et  Jean-Baptiste  sont 
consternés. 

—  Attendez!  disent-ils  sur  des  tons  divers. 

—  Livrer  un  vaisseau!  Me  prenez-vous  pour  un 
serviteur  indigne?  réplique  Carvalho  avec  une  ironie 
superbe  qui  paralyse  jusqu'au  prévôt  Espinosa  et 
rend  inutile  l'intervention  de  l'aumônier. 

Les  équipages,  avec  une  incroyable  faiblesse,  obéis- 
saient à  l'usurpateur  du  commandement  en  chef. 


Digitized  by 


Google 


LA  SEMAINE  DBS  FAMILLES 


757 


— -  Misérable!  lui  criait  Serrano,  sols  maudit  de 
Dieu  à  qui  tu  rendras  compte  de  mon  âme! 

Cette  imprécation  que  recueillit,  avec  horreur,  le 
chevalier  Pigafetta,  fut  à  peine  entendue.  Les  trois 
navires,  vent  sons  vergues',  s'éloignaient  du  havre 
fatal  de  Zébu. 

—  n  n'y  a  donc  plus  à  nos  bords  que  des  lâches  ou 
des  traîtres  !  disait  Belchior  à  son  ami  1q  prévôt. 

Celui*ci  grinçait  des  dents. 

->-  Concussionnaire,  accapareur,  voleur,  assassin, 
mais  décidément  notre  commandant  en  chef!  dit-il 
avec  une  exaspération  bien  grande  puisqu'elle  lui  fit 
prononcer  dix  mots  de  suite. 

Homme  de  discipline  par-dessus  tout,  non-seule- 
ment Espinosa  était  incapable  d'organiser  une  révolte, 
mais  il  devait  soutenir  l'autorité  de  Carvalho,  puisque 
Carvalho  commandait. 

Dès  le  lendemain,  au  mouillage  de  Bobol,  à  dix- 
huit  lieues  de  Zébu,  il  fallut,  faute  de  bras  pour*  la 
manœuvre,  brûler  cette  même  caravelle,  la  Concepcion 
,  qui  avait  été  refusée  pour  le  rachat  de  Serrano.  Mais, 
à  la  vérité,  l'on  en  retira  d'abord  les  canons,  les  mu- 
nitions et,  en  général,  tout  ce  qui  pouvait  servir. 

Carvalho  montait  la  Trinidad;  Sébastian  del  Cano 
prit  le  commandetnent  de  la  Victoria. 

Le  jeune  Déodat  rejoignit,  comme  de  raison,  son 
père  à  bord  de  la  capitane,  où  se  trouvèrent  réunis, 
en  suite  des  mutations  nécessaires,  les  trois  derniers 
compagnons  du  Tour  du  monde  :  Belchior,  qui  dé- 
sormais faisait  fonctions  d'officier;  Barthélémy  Prior, 
qui  fut  nommé  maître  d'équipage  ;  Jean-Baptiste  de 
Montpellier,  débarquant  de  la  Concepcion  avec  la 
meilleure  des  réputations  commerciales,  ce  qui  lui 
valut  un  poste  de  commis. 


VI. 


LB  LABYRINTHE. 


Les  deux  capitaines,  Carvalho  et  Sébastian  del 
Cano,  étaient  marins  et  bons  marins,  mais  n'avaient 
l'un  ni  l'autre  connaissance  des  plans,  cartes  hy- 
drographiques et  routes  projetées  par  Magellan. 

Duarte  Barbosa  et  San-Martino  l'astrologue  ayant 
péri,  Pigafetta  seul  était  en  mesure  de  leur  donner 
des  conseils.  Affligé-,  irrité,  il  s'en  souciait  peu. 

L'on  navigua  donc  fort  à  l'aventure,  comme  dans 
un  labyrinthe,  du  nord  au  sud,  de  l'est  à  l'ouest,  du 
sud  au  nord,  de  l'ouest  à  l'est;  on  tournoyait. 

Le  désarroi  fut  même  tel,  très-peu  de  temps  après 
la  catastrophe  de  Zébu,  que  plusieurs  fois  les  équi- 
pages affamés  furent  sur  le  point  d'abandonner  les 
navires,  de  s'établir  sur  quelque  terre  habitée  ou 
non,  et  de  renoncer  à  retourner  en  Europe.  Mais 
chaque  fois,  par  exemple,  le  lieutenant  Belchior  pro- 
testa énergiquement  : 

—  Non!  mille  fois  non!  disait-il,  devrais-je  rester 
seul  à  bord,  j'y  resterais  et  tâcherais  de  moyenner 


moyen  de  revoir  notre  enseigne  aux  Rois-Mage^,  rue 
de  la  Buffeterie,  quartier  des  Lombards,  à  Paris. 

-*-  Et  moi,  la  Quiquengrogne  de  Saint-Malo,  dit  le 
maître  d'équipage  Prier. 

—  Et  moi  la  place  de  la  Canourgue  à  Montpellier, 
ajouta  le  commis  aux  écritures  Jean-Baptiste  le  dan- 
seur. 

—  Giralda!  fit  le  prévôt  en  songeant  à  la  matrone 
Espinosa,  sa  moitié,  qui  l'attendait,  inquiète,  à  Se*- 
ville. 

—  Ni  moi  non  plus!  pensa  le  chevalier  remis  de 
ses  blessures  et  dont  le  moral  se  raffermissait. 

Cependant  on  avait  côtoyé  Panilongon,  île  exclusi- 
vement peuplée"  par  des  indigènes  primitifs,  noirs 
comme  des  Éthiopiens.  On  avait  eu  le  passage  barré 
par  la  grande  île  de  Maïndanao  qu'on  reconnut  fort 
mal  et  d'où,  après  des  aventures  pacifiques,  on  s'en 
vint  faire  tête  sur  l'île  de  Palavouan  ou  de  la  Para- 
goua,  pour  s'en  aller,  sans  le  vouloir,  découvrir  la 
grande  île  de  Bornéo. 

Ici,  l'on  se  trouve  en  présence  d'une  civilisation 
beaucoup  plus  avancée  qu'aux  iles  Saint-Lazare.  On 
est  au  mouillage  devant  une  place  fortifiée,  armée  de 
bouches  à  feu. 

Le  roi  mahométan,  Si-Ripada,  est  un  personnage 
à  qui  l'on  ne  parle  qu'au  moyen  d'une  sarbacane; 
une  étiquette  sévère  défend  son  abord;  il  est  entouré 
de  secrétaires,  de  gardes,  d'officiers.  Un  luxe  oriental 
est  déployé  autour  de  lui.  Il  a  des  éléphants,  une 
armée,  des  jonques  de  guerre.  On  peut  solliciter  son 
alliance;  mais  non  s'aviser  de  prendre  possession  de 
ses  États  au  nom  de  roi,  ni  d'empereur  quelconque. 

A  Bornéo,  d'autres  drames  déplorables  succèdent 
à  ceux  de  Zébu. 

On  livre  par  erreur  un  injuste  combat  naval  aux 
jonques  de  Si-Ripada.  Les  Espagnols  ont  le  dessus 
et  s'emparent  d'un  prince,  fils  du  rajah  de  Luçon,  ca- 
pitaine général  du  potentat  de  Bornéo  et  récemment 
victorieux  à  Laoë. 

C'est  un  otage  précieux;  mais  au  détriment  de 
l'intérêt  des  siens,  Carvalho  lui  rend  la  liberté  pour 
une  forte  somme  versée  secrètement. 

Presque  aussitôt,  son  fils  Déodat,  chargé  du  né- 
goce à  terre,  et  quelques  autres  dont  l'aimable  Jean- 
Baptiste  de  Montpellier,  sont  outrageusement  faits 
prisonniers. 

Sans  sa  malversation,  Carvalho  aurait  aisément  pu 
se  les  faire  rendre  par  échange.  Sa  vénalité  entraîne 
la  captivité  de  son  propre  fils  et  celle  de  l'avant-der- 
nier  compagnon  du  Tour  du  monde. 

Cette  cruelle  mésaventure  achève  d'assombrir  le 
lieutenant  Belchior.  Elle  ne  corrige  aucunement  Car- 
valho, qui,  toujours  cupide,  s'approprie  seize  hommes 
et  trois  femmes  esclaves  qu'on  se  proposait  de  con* 
duire  en  Espagne,  mais  dont  il  trafiquera* 

On  s'est  enfui  de  Bornéo,  l'on  s'en  revient  sur  Pa- 
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lavouan,  non  tant  faire  on  peu  de  piraterie.  On  pille 
et  l'on  rançonne  barques  et  jonques  du  pays,  de  ma- 
nière h  se  Mmonter  en  marchandises  pour  en  com- 
^mercer  plus  tard  à  Maluco  si  jamais  on  y  arrîTe. 

Il  a  fallu  radouber  les  bâtiments.  En  quarante-deux 
jours  de  travaux  horriblement  pénibles,  Ton  y  parvient, 
sur  rile  que  Pigafetta  nomme  Cimbonbon. 

Tristes  navigations,  maussades  et  vilaines  rencon- 
tres dont  se  lassent  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  de  bien 
dans  les  équipages. 

Enfin,  au  bout  de  six  mois,  l'on  se  retrouve  dans 
les  eaux  de  Maïndanao.  Alors,  en  songeant  aux  vo- 
lontés de  Magellan,  à  Béairis  et  au  petit  Rodrigo  qu'il 
doit  croire  vivant,  Pigafetta  se  décide  &  exhiber  ses 
cartes  et  ë  indiquer  à  l'indigne  Carvalho,  puisque 
c'est  nécessaire,  la  route  de  suivre  pour  se  rendre  à 
Maluco. 

G.   PE  LA   LaNDEIXK. 
—  I^  8ait9  procbaioAmani.  — 

LE  GEÂl 

Le  geai,  très- proche  voisin  de  la  pie  dont  il  rap- 
pelle les  habitudes  et  les  caractères  génériques  qui  lui 
sont  aussi  communs  avec  les  corbeaux,  s'en  distingue 
par  certaines  particularités  de  mœurs,  et  par  une  con- 
formation spéciale., Son  bec  épais,  robuste,  abords 
tranchants,  s'incline  brusquement  à  la  pointe  de  la 
mandibule  supérieure;  le  sommet  de  sa  tète  est  garni 
de  petites  plumes  effilées  qui  se  redressent  sous  Tem*' 
pire  de  la  passion  ;  ce  trait  seul  suffit  pour  le  recon* 
naître. 

L'espèce,  répandue  dans  toute  l'Europe  et  jusque 
dans  les  'montagnes  de  la  Sibérie,  mérite  attention 
par  la  variété  et  la  beauté  de  son  plumage;  son  front 
est  orné  d'un  toupet  de  plumes  noires,  bleues  et 
blanches;  un  gris-cendré  vineux  décore  ses  joues, 
son  cou,  son  dos,  les  couvertures  de  ses  ailes,  sa  poi<» 
trine  et  le  haut  de  son  ventre;  la  gorge  et  le  bas- 
ventre  sont  blanchâtres;  ses  ailes,  trait  caractérisa 
tique,  sont  barrées  d'un  bel  écusson  émaillé  de  bleu 
clair,  de  bleu  foncé  et  de  noir,  d'un  oharmant  effet; 
quoique  plus  longues  à  proportion  que  celles  de  la 
pie,  elles  ne  lui  donnent  pas  un  vel  rapide;  il  est,  au 
contraire,  assez  lourd  et  de  courte  portée. 

lie  geai,  d'humeur  pétulante  et  irascible,  prend  feu 
avec  une  extrême  susceptibilité;  dans  ses  accès  de  c<h 
1ère,  il  oublie  jusqu'au  soin  de  sa  pr(»pre  conservation; 
dans  ses  batailles  printanières  avec  ceux  de  sa  propre 
race,  on  l'a  vu,  aveuglé  par  la  fureur,  se  jeter  à  tort 
et  à  travers  au  milieu  de  taillis  épais,  se  prendre 
la  tète  entre  deux  branches  et  y  rester  suspendu  ;  à 
l'état  de  nature  comme  en  captivité,  il  se  tourmente 
d'une  agitation  continuelle,  et  trahit  son  tempérament 
inquiet  par  la  brusquerie  de  ses  mouvements. 


A  l'exemple  de  la  pie,  il  vit,  en  hiver,  de  glands,  de 
faines,  de  noix;  en  été,  son  régime  est  plus  varié;  aux 
pois,  aux  sorbes,  aux  groseilles  et  aux  cerises,  dont  il 
est  très*friand,  il  mêle  les  insectes  et  les  vers,  et  pour 
justifier  son  titre  d'omnivore  propre  à  tout  le  genre 
corbeau,  il  mange  aussi  les  œufs  des  petits  oiseaux,  et 
n'épargne  pas  ces  derniers  quand  la  faim  ou  la  tenta- 
tion le  presse  :  il  leur  crève  d'abord  les  yeux  et  leur 
mange  ensuite  la  cervelle.  Thésauriseur  comme  tous 
ceux  de  sa  race,  il  n'a  pas,  aussi  bien  que  les  pies  et 
les  corbeaux,  la  mémoire  des  endroits  où  il  a  enfoui 
ses  provisions;  il  en  résulte  que  d'autres  en  profitent: 
ses  magasins  se  révèlent,  au  printemps,  par  des 
toufies  qui  germent  serrées  les  unes  contre  les  autres, 
renfermant,  la  plupart  du  temps,  plusieurs  essences 
forestières. 

La  voix  des  geais  n'a  rien  d'harmonieux,  oe  qui  ne 
les  empêche  pas  de  prodiguer  leurs  cris  rauques  et 
discordants;  ils  ont  cependant  une  faculté  d'imitation 
assez  remarquable,  ils  contrefont  volontiers  les  cris 
des  autres  oiseaux;  au  temps  de  la  pariade,  ils  font 
entendre  une  sorte  de  bêlement  plaintif  tout  à  fait 
différent  de  leur  accent  ordinaire  :  c'est  le  prélude  des 
nids. 

Le  geai  est  éminemment  sylvicole,  mais  il  se  tient 
plus  fréquemment  à  la  lisière  du  bois  que  dans  la 
profondeur  des  forêts;  il  ne  s'aventure  en  plaine  que 
pour  se  transporter  d'un  point  à  on  autre,  il  n'y  sô^ 
journe  pas;  en  revanche,  il  fait  volontiers  une  halte 
dans  les  remises  boisées,  visite  les  vergers  et  même 
les  jardins,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  très-éloignés  de 
son  domicile  habituel.  Il  n'a  jamais  l'audace  effirontée 
de  la  pie  qui  vient  jusque  dans  les  cours  des  fermes 
exercer  ses  pirateries  ;  à  la  moindre  alerte,  à  la  vue 
d'un  homme,  il  donne  l'alarme:  aussitôt  tous  les  geais 
du  voisinage  répètent  leur  cri  de  sanve-qui-peut  !  Ils 
ont  aussi  l'instinct  de  s'avertir  quand  ils  aperçoivent 
une  bête  de  rapine;  à  peine  le  renard  a-t-il  été  signalé 
par  l'un  d'eux,  de  tous  cêtés,  les  geais  s'assemblent 
en  troupes  comme  pour  imposer  à  l'ennemi  par 
leur  nombre;  c'est  à  qui  vociférera  le  plus  contre  le 
bandit;  ils  le  reconduisent  ainsi  par  nn  effiroyable 
charivari ,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  ahuri  t\  forcé  da 
quitter  le  canton.  La  chouette  ne  les  met  pas  moins 
en  branle;  dès  qu'ils  l'entendent,  ils  donnent  tête 
baissée  contre  le  nocturne,  et  sont  toujours  des  ptQ* 
miers  à  venir  à  la  prpée. 

Sous  le  clinut  de  Paris,  les  geais  eommeoceot  Uur 
bâtisse  vers  la  fin  d'avril  ou  la  commênoemenl  d« 
mai.  Leur  nid  n'est  pas  une  œuvre  d'art,  ni  de 
longue  haleine;  quelques  bûchettes,  plus  ou  moins 
grossièrement  entrelacées,  servent  de  point  d'appui 
à  un  simple  assemblage  de  racines  et  d'herbes  fila- 
menteuses, sans  plumes  ni  crins,  pour  doubler  ce 
rude  matelas;  il  est  généralement  placé  dans  la  bifur- 
cation des  premières  branches  des  chênes.  La  famttte 
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y  pond  quatre  ou  cinq  oeuCg,  un  peu  plus  petits  que 
des  œufs  de  pigeons  ;  ils  sont  msirquos  de  tacbes  peu 
apparentes,  et  leur  couleur  tire  sur  le  cendré-ver-r 
dàtre.  Il  y  a  ordinairement  deux  pontes  par  an.  Les 
petits  ne  se  séparent  pas  dès  qu'ils  sont  en  état  de  3e 
suffire  à  eux-mêmes,  ils  restent  en  famille  avec  les 
père  et  mère  jusqu'au  printemps  suivant;  les  couples 
alors  se  forment  et  vont  fonder,  à  leur  tour,  de  nou- 
Telles  famillles. 

Quoique  un  nombre  assejs  considérable  de  geais 
passent  Thiver  chez  nous,  l'espèce  émigré;  chaque 
année,  à  l'entrée  de  l'automne,  une  partie  se  dirige 
vers  les  pays  chauds  pour  hiverner  en  Egypte  et  re- 
tourner ensuite,  au  printemps,  aux  lieux  d'où  ilg  sont 
partis.  D'après  Sonnini,  les  geais  ne  feraient  qu'une 
station  dans  les  tles  de  la  Méditerranée,  et  d'Egypte, 
il  passeraient  jusqu'en  Syrie.  Ce  naturaliste  les  a  vus 
paraître,  en  septembre,  sur  les  côtes  de  la  Basse- 
Egypte,  aux  environs  d'Alexandrie  et  de  Rosette,  Ils 
ne  quittent  pas  le  voisinage  de  la  mer,  et  ne  remon« 
tent  pas  très-haut  dans  les  plaines  du  Pelta. 

La  chair  des  geais,  quand  ils  sont  jeunes,  n'est  pas 
mauvaise,  elle  ressemble  à  celle  du  pigeon  ;  les  vieux, 
comme  d'habitude,  sont  coriaces. 

R.   yAINT-VîOTOR. 

LE  BARON  DÉSaENSTTJBS 


Desgenettes  (René-Nicolas-Dufriche)  naquit  à  Alen- 
çon  en  J762,  d'une  famille  noble  originaire  d'Es- 
sée,  joli  bourg  situé  entre  Séez  et  Alençon.  Il  com« 
mença  dam  cette  dernière  ville,  qui  posséduit  un 
collège,  ses  études  classiques  terminées  dansl^  maison 
de  Sainte-Barbe,  à  Paris,  Un  héritage  qu'il  fit,  peu  de 
temps  après  sa  iOftie,  lui  permit  d'employer  plusieurs 
années  en  voyiiges.  Après  un  a»»e«  long  séjour  en  An- 
gleterre, il  se  rendit  en  Italie  et  se  lia  avec  les  pro- 
fesseurs les  plus  distingués  des  facultés,  entfP  autres 
le  docteur  Paul  Mascagni.  C'est  ainsi  que,  malgré  ses 
voyages,  il  put  poursuivre  les  étude§  médipules  veif 
lesquelles  l'entraînait  sa  vocation,  et,  de  retour  en 
France,  se  faire  recevoir  docteur  à  Montpellier  après 
un  brillant  examen. 

Un  biographe  qui,  contrairement  à  tous  les  autres, 
parait  assez  peu  sympathique  à  l'illustre  médecin, 
fait  de  lui,  à  cette  époque,  ce  portrait  un  peu  à  rem- 
porte-pièce ;  «  Desgeuettes  avait  alors  vingt-sept 
ans,  Bien  fait  de  sa  personne,  d'un  esprit  mordant  et 
ironique  et  d  une  physionomie  saisissante,  libéral 
par  tempérament  quoique  assez  fier  de  sa  gentilho- 
merie,  fort  disert,  démonstratif  et  enjoué  ;  peu  scru- 
puleux eq  fait  de  médisances  et  d'épigrammes,  faisant 
le  portrait  sans  atténuer  les  défauts  et  joignant  le  ta- 


lent du  mime  à  celui  du  causeur  i  habile  h  improviser 
l'anecdote  sans  jamais  taire  ni  les  talents  ni  le$  noms 
propres,  ce  qui  allait  fréquemment  jusqu'à  la  person-! 
nalité,  Desgenettes  fréquentait  non-seulement  les  cer- 
cles du  monde,  m^is  les  per30nnages  haut  placés  dont 
sa  façon  de  parler  très  accentuée  et  ^on  verbe  élevé 
aiguillonnaient  singulièrement  la  curiosité  et  l'atten- 
tion. » 

Ainsi  l'exprime  Isidore  Bourdon  dans  la  Biographie 
univ0ri0lh.  J'ai  peur  qu'il  n'y  ait  dans  ce  portrait, 
fait  par  un  confrère,  plus  de  parti  pris  et  de  fantaisie 
quo  d'aiaotltude,  Dans  tous  les  cas,  corrigé  par  la 
réflexion  et  l'aipérience,  Desgenettes  pensait  et  sur- 
tout agissait  bien  différemment  plus  tard,  lui  qui  disait 
danff  ion  Jî'oge  de  JJaUé  ;  «  M.  Halle  avait  des  vo- 
lontéi  bien  prononcées  dès  que  cela  devenait  néces- 
saire. Ce  n'était  point  de  l'obstination,  mais  du  vrai 
caractère.  Quand  il  entendait  médire,  il  souriait 
finement  et  souvent  avec  dédain  ;  plus  souvent  il  dé- 
tournait la  tôte  pour  se  boucher  les  oreilles,  Quand 
il  entendait  calomnier  des  gens  do  bien,  déprécier 
des  services  éminents,  attaquer  les  institutions  utiles 
et  recommandables,  c'était  bien  autre  chose,  ^n  effet, 
lorsqu'il  éprouvait  des  mouvements  d'indignation,  sa 
voix  s'animait  tout  à  coup,  les  expressions  les  plus 
heureuses  accouraient  en  foule  pour  seconder  sa 
pressante  dialectique,  et  il  s'élevait  à  une  éloquence 
d'autant  plus  persutiive  qu'elle  jaillissait  de  son 
cceur,  » 

Voilk  certes  un  noblo  langage  et  qui,  quoique  d'une 
façon  indirecte,  donne  un  complet  dénfienti  à  ce  qu'on 
ft  lu  plus  haut,  An  mois  de  mars  de  l'année  1793, 
Desgenettes,  par  l'entremise  de  Thouret,  directeur  de 
l'École  de  Santé,  qui  devint  plus  tard  »pn  beau-père, 
fut  nommS  médecin  militaire  et  tout  aussitôt,  quit- 
tant Pari»,  il  m  rendit  &  son  poste  en  Italie.  «  Il  y 
passa  trois  année»,  dit  Isidore  Bourdon,-  sei'vit  sous 
plusieurs  généraux,  et,  comme  il  montra  du  ^èle  et 
surtout  de  Thumanité,  un  esprit  capable  et  prompt, 
un  caractère  ré»oln,  Il  obtint  bientôt  reitimo  d©  ses 
chefs,  la  confiance  dw  »oldat,  le  respert  môme  des 
étranger»,  et  co  fut  de  rwa^ntlmentdfc  tous  qu'il  fran- 
chit les  grades  intermédiaire»  i  dès  1794,  e'est-à-dire 
après  une  année  de  service,  il  était  médecin  en  chef 
de  l'armée.  » 

Desgenettes  se  rencontra  à  Nice  avec  Bonaparte 
qui,  à  la  suite  de  plusieurs  entretiens,  lui  dit,  lors- 
qu'ils se  séparèrent  ;  «  Étudiez  tous  les  détails  d'une 
armée  ;  j'en  profiterai  plu»  tard  et  vous  aussi.  » 

En  effet,  lors  de  l'expédition  d'Egypte,  le  général 
nomma  Desgenettes  médecin  en  chef  de  Tarmée  et 
n'eut  qu'à  s'en  applaudir,  a  Dès  son  entrée  dans  la 
contrée  nouvelle,  dit  Pariset,' qui  lui-même  avait  vi- 
sité l'Egypte,  après  avoir  réparti  ses  collaborateurs 
sur  les  divers  points  que  devaient  occuper  nos  troupes, 
son^premier  soin  fut  de  les  hiviter,  par  une  Instruc- 
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tion,  à  l'étude  des  lieux,  des  hommes,  des  travaux, 
des  aliments,  etc.  De  là  sont  nées  les  curieuses  topo- 
graphies, les  notes  et  les  mémoires  qu'il  a  publiés 
dans  son  ouvrage  (1)  sous  les  noms  de  leurs  auteurs; 
car,  loin  de  tenir  dans  l'ombre  les  savants  et  coura- 
geux médecins  de  l'armée  d'Egypte,  il  aimait  à  les 


parer  de  leurs  talents  comme  il  aimait  à  reconnaître 
et  proclamer  leurs  services.  »  On  sait  d'ailleurs  que, 
donnant  l'exemple,  il  payait  partout  de  sa  personne  et 
c'est  avec  toute  justice  qu'il  figure  entre  les  princi- 
paux personnages  dans  l'un  des  chefs-d'œuvre  de 
Gros,  les  Pestiférés  de  Jaffa, 


Jaffa. 


«  A  peine  fut-il  arrivé  en  Egypte,  disent  d'un  com- 
mun accord  les  biographes  (2),  il  ne  tarda  pas  à  se 
trouver  aux  prises  avec  la  peste;  cette  maladie  terri- 
ble et  mystérieuse,  qui  semble  se  propager  surtout 
par  l'effroi  qu'elle*  inspire ,  fut  combattue  avec  un 
merveilleux  succès  par  le  docteur  Desgenettes,   au 


(1) 


I  Histoire  médicale  de  Varmée  d'Orient. 
Biographie  des  contemporains,  Biographie  universelte. 
Biographie  ie  Keller,  etc. 


moyen  des  plus  sages  prescriptions  hygiéniques,  au 
besoin  par  une  thérapeutique  hardie  et  savante,  et 
toujours  en  agissant  avec  force  sur  le  moral  des  ma- 
lades et  sur  l'imagination  de  tous.  A  la  fin  du  siège 
de  Saint-  Jean  d'Acre,  lorsque  le  fléau  exerçait  de  tels 
ravages  dans  l'armée  de  Syrie  qu'on  voyait  défaillir 
les  plus  intrépides  courages,  comprenant  qu'un  grand 
exemple  était  nécessaire  pour  rendre  un  peu  de  calme 
et  de  confiance  aux  soldats  que  démoralisait  la  terreur, 
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pour  les  faire  douter  au,  moins  du  caractère  conta- 
gieux de  la  maladie,  au  milieu  de  Thôpital,  M.  Des- 
genettes  trempa  une  lancette  dans  le  pus  d'un  bubon, 
et  se  ût  deux  piqûres,  «  expérience  incomplète ,  écri- 
va.it-il  plus  tard,  ce  qui  fait  seulement  voir  que  les 
conditions  nécessaires  pour  que  la  contagion  ait  lieu 
ne  sont  pas  déterminées.  » 

Un  autre  jour,  à  la  suite  d'une  conversation  qu'il 
avait  eue  avec  Bertbollet  soutenant  que  les  miasmes 
pestilentiels  se  transmettent  surtout  par  la  salive,  il  se 
rend  avec  son  ami  dans  la  salle  des  malades.  Un  de 
ces  derniers,  moribond  déjà,  voyant  le  médecin  appro- 
cher de  son  lit,  se  soulève  par  un  suprême  effort  et 
tendant  au  docteur  son  verre  dans  lequel  restait 
ane  partie  de  la  potion  ordonnée,  il  semble  l'inviter  à 
la  partager  avec  lui. 

«  Donnez!  »  dit  Desgenettes  qui  prend  le  verre  des 
mains  du  pestiféré  et  le  vide  d'un  trait.  «  Action,  dit 
Pariset,  qui  donna  une  lueur  d'espoir  au  mourant, 
mais  qui  fit  pâlir  et  reculer  d'horreur  tous  les  assis- 
tants :  seconde  inoculation,  plus  redoutable  que  la 
première,  mais  de  laquelle  Desgenettes  semblait  lui- 
même  tenir  peu  de  compte.  » 

Bathild  Bouniol. 

—  La  fin  prochainement.  — 

LES  DÉBRIS  DD  NAUFRAGE 

(Voir  p.  666,  684,  692,  708,  731  et  737.) 


VIII 

Agnès  avait  une  demoiselle  de  compagnie,  ou  du 
moins  il  y  avait  au  cbàteau  d'A\rigny  une  jeune  fille 
qui  n'était  pas  précisément  une  domestique.  Elle  ne 
mangeait  point  à  l'office.  Lorsqu'il  y  avait  des  étran- 
gerSy  elle  prenait  ses  repas  dans  une  petite  cbambre 
contiguê  à  la  salle  à  manger,  et,  quand  on  était  en  fa- 
mille, elle  s'asseyait  au  bas  bout  de  la  table.  Les  gens 
de  M.  Lubin  lui  disaient  :  «  Mademoiselle  Suzanne  »  ; 
mais  les  maîtres  du  logis  l'appelaient  familièrement  Su- 
zette.  Elle  n'était  point  jolie,  elle  avait  un  air  sauvage 
et  concentré,  des  manières  vulgaires,  nul  usage  du 
monde,  et  un  terrible  accent  franc-comtois.  Autant 
que  possible,  elle  fuyait  les  domestiques  et  les  tenait  à 
distance;  mais  ceux-ci  ne  s'en  plaignaient  point:  ils 
la  trouvaient  hautaine,  maussade  et  ne  pouvaient  la 
souffrir. 

Louis  traitait  cette  pauvre  fille  avec  une  extrême 
politesse  ;  il  se  figurait  qu'elle  n'était  point  heureuse, 
et  il  s'intéressait  à  elle.  Lorsqu'il  lui  adressait  la  pa- 
role, il  employait  des  formules  aussi  respectueuses 
que  si  elle  eût  été  la  sœur  d'Agnès.  Mademoiselle  Su- 
zanne était  sensibre  à  ces  marques  de  bienveillance, 
d'autant  plus  sensible  qu'elle  avait  une  haute  opinion 


de  M.  de  Castelroche  :  elle  trouvai!  que,  par  le  mérite 
et  la  naissance,  il  était  fort  au-dessus  de  toutes  les 
personnes  qui  venaient  au  château.  Mais  elle  avait 
bien  rarement  occasion  de  le  voir;  non-seulement  elle 
li'était  point  admise  à  la  table  de  famille  quand  il  dî- 
nait à  Avrigny,  mais  encore  on  eût  dit  que,  volontai- 
rement ou  non,  elle  évitait  de  le  rencontrer.  Jamais 
Agnès  et  ses  parents  ne  prononçaient  le  nom  de  Su- 
zette  en  présence  de  Louis,  et,  lorsque  celui-ci  voulut 
un  jour,  je  ne  sais  à  quel  propos,  leur  parler  de  la 
sauvage  et  étrange  enfant,  ils  firent  une  réponse  si 
évasive,  qu'il  n'insista  pas.  Faisons  comme  lui,  lais- 
sons cette  déplaisante  Suzanne,  et  revenons  à  nos 
moutons,  c'est-à-dire  à  notre  doux  petit  agneau.  Ce 
jour-là,  l'innocente  Agnès  avait  mis  son  bonnet  de 
travers,  et,  comme  elle  avait  vu  M.  de  Castelroche 
l'avant-veille,  qu'elle  ne  l'attendait  pas  et  ne  se  dou- 
tait point  qu'il  allait  justement  demander  «a  main, 
elle  donnait  un  libre  cours  à  sa  méchante  humeur. 
Hélas!  l'homme  n'est  point  parfait,  les* demoiselles  à 
marier  non  plus,  et  ce  jeune  comte  était  un  maladroit 
qui  ne  savait  point  prendre  son  temps. 

Lui  néanmoins  croyait  arriver  à  la  bonne  heure,  — 
on  l'avait  toujours  si  bien  accueilli  —  il  était  fort 
ému,  un  peu  pensif. 

<  Le  bonheur  est  chose  grave  !  » 

Il  entra  au  salon  sans  se  faire  annoncer,  n'y  trouva 
personne,  et  profita  de  cet  instant  de  liberté  pour  se 
recueillir,  et  méditer  sur  la  manière  dont  il  adresse- 
rait sa  demande.  Ceci  l'occupait  assez  pour  qu'il  ne 
prêtât  pas  grande  attention  à  ce  qui  se  passait  dans 
la  chambre  voisine.  Cependant  oji  y  faisait  beau  bruit  : 
il  y  avait  là  deux  personnes  qui  se  querellaient  et  qui 
croyaient  bien  laver  leur  linge  sale  en  famille.  Mal- 
heureusement, dans  la  chaleur  de  la  discussion,  elles 
finirent  par  hausser  tellement  la  votx,  que  Louis,  si 
absorbé  qu'il  fût,  ne  put  s'empêcher  d'entendre  d'à* 
bord  cette  phrase  que  mademoiselle  Suzanne  prononça 
entre  deux  sanglots  :  «  Ah!  c'est  indigne,  je  te  vaux 
bien  après  tout,  »  puis  le  bruit  d'un  soufflet,  puis  une 
voix  aigre,  glapissante,  —  était-ce  bien  la  douce  voix 
d'Agnès  ?  —  qui  disait  :  «Attrape  ça,  impertinente,  et 
ose  me  répondre  que  tu  ne  l'as  pas  mérité?  »  Puis 
enfin  les  exhortations  maternelles  de  madame  Lubin 
qui  essayait  de  calmer  son  cher  agneau  et  répétait  en 
nazillant  :  «  Allons,  la  paix,  petites  pies-grièohes,  pas 
un  mot  de  plus,  vous  m'agacez  les  nerfs,  d 

Louis,  ne  se  souciant  pas  d'assister  plus  longtemps 
è  une  scène  qui  n'était  point  destinée  au  public,  se 
leva  très-surpris  et  un  peu  embarrassé.  Il  allait  sortir 
lorsque  madame  Lubin  et  sa  fille  entrèrent  au  salon 
brusquement,  avec  fracas.  Elles  aperçurent  le^  jeune 
homme,  devinrent  rouges  comme  braise,  et  des  larmes 
de  dépit  brillèrent  soudain  dans  les  beaux  yeux  d'A- 
gnès. 
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Ce  fut  la  mamaa  qui  ae  remit  U  première. 

^^  Monsieur  le  comte,  dit^Ue»  vous  arrivez  bien  & 
propos,  permettez-moi  de  gronder  un  peu  cette  enfant 
en  votre  présence,  la  leçon  aéra  plus  profitable*  Figurei^ 
TOUS  qu'à  son  &ge,  mademoiselle  s'amuse  encore  à  ba« 
dîner  avec  ses  inférieures.  Elle  esté  l'égard  de  Suzette 
d'une  familiarité  si  déplacée  I  fjle  rit,  elle  se  querelle» 
elle  folâtre  avec  cette  jeune  lille,  sans  nul  souci  de  sa 
dignité  et  des  convenances,  Enfin  je  viens  de  les  sur* 
prendre  qui  jouaient  ensemble  à  cligne-musette. 

Mademoiselle  Agnès  allongea  ses  belles  lèvres 
rouges. 

«-  Mais,  maman,  dit-elle,  vous  savez  bien  que  Su- 
zette est  mon  amie.  Nous  nous  connaissons  depuis 
tant  d'années  I  Pourquoi  ne  la  considérerais-je  point 
comme  mon  égale?  Parce  qu'elle  est  pauvre  et  que  je 
suis  riche?  Ahl  foin  de  la  fortune  I  Et  fi  le  vilain  ar- 
gent, s'il  faut  qu'il  dessèche  le  cœur  et  rende  égoiste  ! 

Agaèa  dit  oela  très-gentiment,  de  sa  voix  la  plus 
douce,  en  secouant,  d'un  petit  air  boudeur,  sa  jolie 
tète  bouclée.  Elle  était  oharmante  ainsi,  et  tant  que 
dura  la  visite  de  Ivouis,  elle  se  montra  ravissante  de 
gràoe  et  de  candeur.  Pourtant  le  jeune  homme  ne  dit 
rien  de  particulier  ce  jour-là  à  M.  Lubin;  avant  de 
s'expliquer,  il  voulait  réfléchir  encore;  il  était  troublé, 
indécis,  mécontent;  il  ne  savait  plus  ce  qu'il  souhai- 
tait, ce  qu'il  redoutait,  et  il  s'en  alla  comme  il  était 
venu. 

Ce  départ  fit  grand  plaisir  à  la  obère  petite  Agnès, 
elle  ne  pouvait  plus  se  oontenir,  elle  avait  besoin 
d'exhaler  sa  mauvaise  humeur,  et,  dès  qu'elle  se 
trouva  seule  avec  ses  bons  parents,  elle  s'en  donna  k 
cœur  joie, 

—  Oh!  papa,  dit-elle  en  pleurant  et  en  se  tordant  les 
mains,  si  vous  saviess  ce  qui  est  arrivé  !  quelle  scène  I 
et  ce  jeune  homme  qui  a  été  témoin  de  touti 

-«  Quoi,  qu'e^irce  encore?  demanda  brusquement 
M.  Lubin. 

f^  Une  vétille,  répondit  sa  femme,  -r  Calme- toi, 
mon  agneau,  {goutaT.t-elle  en  s'adressant  à  la  douce 
Agnès,  je  t'assure  que  M.  de  Castelroche  n'a  rien  en- 
tendu... rien  compris  du  moins  ;  il  a  pensé  que  ce 
n^était  qu*iinjeu,.. 

?^  Maman,  vous  (e  lui  avez  dit,  mais  le  ofoyez^vous 
asseï  bonasse? 

rr  Bqcora  une  fois,  de  quoi  s'agitrii?  s'écria 
M.  lyttMn. 

—  Il  s'agit,  papa,  du  mal  — >  irréparable  peut* 
être  ^  que  "viapt  da  me  ftdre  votre  protégée,  vo'tre 

'  filleule,  votre  bien<-aimée  fiuzette...  Ahl  quand  j'y 
songe...  Cetta  fille  me  rendra  folle. 

*^  Qu^eat-ee  que  c'est?  Prends  un  autre  ton,  je 
te  prie,  et  n'oublie  pas  que  cette  fille  est  ta  cousine. 

•m.  Eh  I  papa,  que  n'allra^vous  le  crier  sur  les  toits  1 
Et  eomment  ferais-je  pour  oublier  une  chose  qu'on  ne 
cesse  de  me  corner  aux  oreilles?  Certes  non,  je  n'ou- 


blie pas  qu'elle  est  ma  cousine,  une  de  mes  trenta 
cousines;  car  nous  en  avons  vingt  ou  trente  de  m4m9 
farine.  Vraiment,  papa,  vous  ites  bien  apparenté,  et 
ce  n'est  point  sans  motifs  que  voua  avez  quitté  votra 
pays  natal*  Mais  ii  quoi  sert  de  fui?  des  gêna  qui  nouft 
pourchassent  avec  un  acharnement  sans  pareilet ne 
se  lassent  point  de  nous  tomber  sur  les  bras?  Pamel 
pourquoi  aussi  se  gâneraient'.ilsî  Vous  les  recevez  si 
bien  tous  !  Aujourd'hui  le  cousin  Jean,  demain  le 
cousin  Paul,,.  Allez»  allez,  vousserez  la  dupe  de  votre 
bon  cœur,  et  votre  famille  nous  jouera  plus  d'un 
mauvais  tour, 

—  Ah  bahl  quel  tour  ?  je  voudrais  bien  le  savoir . 
Les  cousins  ne  nous  rapportent  ni  honneur  pi 
profit,  j'en  conviens,  mais  ils  ne  peuvent  pas  nous 
nuire. 

—  Ils  ne  peuvent  pas  vous  nuire  à  vous,  papa,  c'est 
possible,  mais  h  moi  !  Que  diriez* vous  s'ils  me  fai- 
saient manquer  un  bon  mariage  ? 

^  Je  te  comprends,  mais  rassure-toi  j  ce  n'est  pas 
ça  qui  empêcherait  M.  de  Castelrqche  de  t^épouser 
s'il  en  avait  le  dessein;  il  sait  bien  d'où  nous  sortons, 
et  que  nous  sommes  de  toutes  petites  gens. 

—  Sans  doute,  il  lésait;  nous  le  lui  avons  assez 
dit...  comme  à  tout  le  monde  du  reste, 

—  Est-ce  un  reproche,  mademoiselle? 

—  Non,  papa,  au  contraire,  je  trouve  que  nous 
faisons  bien  de  parler  librement  de  notre  basse  ori- 
gine. Il  n'est  pas  de  meilleur  moyen  pour  empêcher 
les  gens  de  gloser  là-dessus.  Si  nous  avions  l'air  de 
rougir  de  nos  misères  d'autrefois,  les  médisances 
iraient  leur  train;  nous  nous  en  faisons  honneur, 
et  personne  n'y  trouve  le  plus  petit  mot  pour  rire. 
Quelle  bonne  idée  vous  avez  euej  quand  vous  avez 
suspendu  là  cette  paire  de  sabots  î  Nul  ne  sait  ce  que 
cela  nous  a  déjà  valu  d'estime  et  de  considération. 

'—  Eh  bien,  alors,  les  cousins,  ce  me  semble,, , 
-^  Ahl  papa,  quelle  difl'érencel  Les  sabots,  c'est  le 
passé,  un  souvenir  honorifique,  un  brevet  d'honnêteté. 
Je  suis  fière  de  nos  sabots,  moi  I  Mais  les  coqsrns, 
c'est  le  présent,  le  boulet  attaché  au  pied  de  tQut  par* 
venu,  et  qu'il  doit  papher  avec  soin  quand  il  a  de^ 
filles  à,  marier, 

—  Tu  en  reviens  ^qcore  h  ce  mariage,  dit  madame 
Li^biR  de  sa  vpijç  4ûlente,  Tu  tiens  dope  bien  à  épouser 
M.  de  CastpU'opbe?  Il  me  sei^ble  pependant  que  tq 
pourrais  ranoontrer  beaneoup  mieui. 

-^  Q^ucaup  mieu:i?  Et  qui  donc  maman  ?  quelque 
petit  bourgeois  ?  Ah  I  que  je  serais  bien  lotie  I 

^  Mais  ce  comte  est  ruiné,  ma  fille,  et  je  connais, 
tu  cpnnais  aussi,  tels  de  nos  voisins.., 

^gnè%  interrompit  sans  façon  sa  petite  mère . 

*^  Maman,  dit-elle,  c'est  à  moi,  n'estrçe  pas,  qu'il 
est  question  de  donner  un  mari?  Il  est  donc  juste 
qu'on  me  permette  de  choisir.  Or  les  gens  f^uxquels 
vous  faites  allusion  ne  me  conviennent  point  du  tout. 
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Ils  sont  riches,  ne  yoilà-t*il  pas  !..  J'ai  assez  de  for- 
tune pcHir  deux,  ei  un  million  de  plus  ne  me  ferait  pas 
gravir  on  seul  de^é  de  Téchelle  sociale,  au  bas  de 
laq«eHe  nous  pesions  misérablement.  Ce  qu'il  me 
faut,  c'est  un  nom,  un  rang,  un  titre;  c'est  d'être  une 
des  plus  grandes  dames  de  la  province  ;  c'est  de  faire 
séehar  de  dépit  les  mijaurées  qui  nous  regardent  du 
haut  de  leur  tête.  Voilà,  maman,  ce  que  je  désire,  ce 
que  M.  de  Castelroobe  peut  me  donner,  ce  que  j'agirai 
bien  certainement.  Mon  petit  père,  pourquoi  bo-* 
chez*vous  la  tête  ?  Suppose^^vous  par  basard  que  je 
m'en  ^ais  accroire  et  que  M.  Louis  ne  souhaite  pas, 
autant  que  moi,  de  voir  se  conclure  promptement  w 
laajriage  qui  nous  convient  si  bien  à  tous  deu}(? 

Le  bonbomme  fit  un  geste  qui  exprimait  le  doute  et 
Vinqiiiétude. 

-^  Ce  damoiseau  hésite  trop,  dit^iU  je  crains  qu'il 
ne  nous  échappe» 

Mademoiselle  Agnès  sourit  Qnem^nt, 
—  Papa,  dit-elle,  cachez  bien  vos  parents  et  reposa- 
TOUS  sur  moi  pour  le  reste,  Allez,  je  suis  votre  fUlo  et 
je  n'ignore  pas  comment  je  doi*  m'y  prendre,  Croyez- 
vous  être  seul  «t  savoir  persuader  les  gens  ?  Mes  sa- 
bots,  à  moi,  ce  sont  mes  jupes  courtes,  mes  cheveux 
ébouriffés,  mes  chapeaux  à  l'antique,  mon  étourderie 
et  mes  éclats  de  rire  de  pensionnaire.  On  ne  se  défie 
pas,  on  dit  :  a  C'est  uue  enfant,  d  Qui-da,  l'enfant  a 
dix-huit  ans  bien  sonnés,  de  la  raison  pour  deux;  elle 
s'est  promis  d'être  comtesse,  et  elle  atteindra  son  but 
contre  vent  et  marée. 
Madame  Lubin  porta  les  mains  k  son  front, 
-^  Tout  cela  ne  me  persuade  pas,  dit-elle,  que  ma 
chère    mignonne   fera  bien  d'épouser   un    homme 
ruiné.,,  car  enfin  votre  Çastelroche  n'a  pas  le  sou. 

—  Pas  le  sou?  Ûhl  ohl  ma  femme,  tu  exagères,  ré* 
pliqua  M.  Lubin.  Sois  sûre  que  notre  jeune  comte 
possède  une  johe  petite  fortune.  M.  Roger  est  un  in- 
tendant avare,  honnête  et  fidèle,  et  voilà  bien  des 
années  qu'il  entasse  sou  sur  denier.  Mais  là  n'est  point 
la  question  i  que  M.  de  Oastelroche  ait  quelques  mil* 
tiers  de  francs  de  plus  ou  de  moins,  cela  m'est  bien 
égal.  J'ai  d'autres  avantages  à  tirer  de  son  mariage 
aveo  notre  chère  petite  Agnès. 

—  Quoi,  papa,  vous?... 

-rr  Ëh  oui,  fillette.  Queyeuxrtu,mon  pauvre  agneau, 
ehaoun  pensa  à  soi  en  ee  iponde,  et  si^  je  désire  que 
ee  noble  comte  devienne  mon  gendre,  c'est  d'ab(»'d 
parce  qu'il  m'aiderait  puissamment  à  sauver  ma  propre 
fortune,  qui  est  bien  compromise. 

-«  IMtes  donc  tout  de  suite  que  vous  êtes  ruiné 
aussi,  papa,  s'écria  aigrement  Agnès;  mais  vous  ne 
m'étonnez  pas,  je  savais  bien  que,  dès  qu'il  s'agi- 
rait de  me  donner  une  dot,  vous  feriez  le  pleure-mi-* 
sère, 

^  Je  fais,  je  fais  ce  que  je  dois  faire,  s'écria  le 
bonhomjsie  impatienté,  Il  te  aied  bien  de  m'adresser 


de  semblables  reproches;  si  je  suis  dans  l'embarras, 
c'est  toi  qui  en  es  oaute^ 

--*  Par  exemple  I  Voilà  qui  est  un  peu  fort  I  Je  ne 
vous  ai  pas  coûté  beaucoup,  et  me  semble,  vous  aves 
toujours  lésiné  sur  tout,  lorsqu'il  s'est  agi  de  moi  ; 
voyez  plutôt  quelle  piètre  éducation  vous  m'avez  fait 
donner,  j'en  rougis  ;  oui,  papa,  positivement,  et  si  je 
n'ai  ni  le  ton,  ni  l'usage,  ni  les  manières  du  grand 
monde,  c'est  bien  voire  faute, 

w  Plait«il?  repartit  le  pauvre  homme  poussé  à  bout. 
Me  reproches^tu  à  présent  de  ne  t'avoir  pas  fait  faire 
société  avec  des  duchesses?  où  vgulais^tu  que  je  les 
prisse? 

^  Écoutez,  interrompit  madame  Lubin  de  sa  voix 
plaintive,  ces  scènes  continuelles  me  tuent,  et  si  vous 
ne  cessez  de  discuter  je  serai  forcée  de  quitter  la  plaee. 
Agn^,  tu  deviens  d'une  irascibilité  insupporiiible, 
il  t'en  coûte  terriblement  d'être  douée  aveo  les  étran<> 
gers,  et  nous  en  pâtissons,  nous  qui  n'en  pouvons 
mais;  tu  te  dédommages  un  peu  trop  de  la  éontrainte 
que  les  bienséances  t'imposent.  Je  ne  dis  pas  ça 
pour  te. faire  pleurerj  n)oa  pauvre  petit  agneau  ; 
Voyons,  pas  de  larmes  Je  les  déteste,  ettu  sais  qu'elles 
t'enlaidissent.  Causons  gentiment  tous  tmis,  al  dites- 
moi,  je  vous  prie,  monsieur  Lubin,  comment  ce  jeune 
homme  pourrait  rétablir  votre  fortune,  en  supposant 
qu'elle  fût  compromise. 

—  Je  vais  t' expliquer  ça  en  quatre  mots,  ma  chère 
amie.  Agnès,  prôte^moi  aussi  une  oreille  attentive. 
Vous  savez  toutes  deux  que,  dans  une  entreprise,  la 
principale  difficulté  est  d'attacher  le  grelot.  Ayex  un 
bon  grelot,  attachez-le  solidement,  le  reste  ira  tout 
seul.  Mais,  de  même  que  pour  faire  un  civet  il  faut 
un  lièvre... 

•^Ahl  papa,  je  vous  vois  venir,  interrompit  la 
charmante  Agnès.  Votre  grelot,  c'est  le  nom  de  ce 
jeune  homme. 

—  Précisément.  Ne  sonne-t-pil  pas  bien?  M.  le 
comte  de  Castehroche,.*  un  nom  qui  date  des  croi-f 
sades ! 

—  Je  ne  comprends  pas,  moi,  dit  madame  Lubin. 
ft-  Si,  si,  tu  vas  saisir  la  chose;  laisse*moi  te  citer 

un  exemple,  ce  sera  plus  clair.  Vous  n'ignorez  ni 
l'une  ni  l'autce  ce  que  la  société  des  mines  de  *^*  m^a 
coûté  ;  j'ai  englouti  là  dedans  une  partie  de  pes  Qa«» 
pitaux. 

-*  C'est  une  grande  faute,  papa,  fit  observer  made^ 
moiselie  Agnès;  lorsqu'on  est  allé  à  JParIs  en  sabots, 
on  devrait  savoir  qu'il  ne  faut  pas  meUre  tous  ses 
œufs  dans  le  même  panier. 

—  Oh  I  je  n'ai  pas  tout  mis  là  non  plus;  cependant, 
si  l'affaire  continue  à  péricliter,  cela  fera  una  Cameuse 
brèche  à  notre  fortune. 

-*-  Alors  retirez  vite  votre  épingle  du  jeu. 
-^  Si  je  pouvais,  je  n'aurais  pas  attendu  ton  eou'- 
seil;  mais  je  ne  saurais  me  sauver  qu'en'  sauvant  la 
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société  tout  entière.  Ce  sera  difficile,  mais  j'y  parvien- 
drai, je  me  suis  tiré  de  plus  mtiUTais  pas.  Je  vais  d'a- 
bord faire  nommer  un  nouveau  conseil  d'adminis- 
tration ;  celui  que  nous  avons  actuellement  ne  vaut 
rien. 

—  Vous  en  êtes  le  président,  papa. 

—  Justement,  voilà  pourquoi...  Président,  M.  Lubin 
tout  court,  ça  n'inspire  pas  de  confiance  aux  action- 
naires, ça  n'attire  pas  les  capitaux.  On  se  demande  : 
M.  Lubin  de  qui,  de  quoi  ?  Et  pas  de  réponse,  car  il 
est  bien  impossible  de  mettre  dans  une  annonce  les  sa- 
bots qui  font  si- bon  ^fTet  dans  notre  salon.  Si  ce  petit 
jeune  homme  était  mon  gendre,  je  feindrais  de  le  pla- 
cer à  la  tète  de  mes  affaires,  et  songez  de  quelle  utilité 
me  serait  le  patronage  de  M.  Louis  Roger,  comte  de 
Castelrocbe  et^ie  Vertel  t.. 

—  Ohl  mon  petit  père,  comme  ces  noms  feront  bien 
dans  une  lettre  de  part  ! 

—  Comte  de  Castelrocbe  et  de  Vertel,  baron  d'A* 
vrigny,  car  ses  ancêtres... 

—  Vraiment  I  Vous  entendez,  chère  mère,  M.  de 
Castelrocbe  est  baron  d'Avrigny. 

"—  Officier  de  l'ordre  du  Nichan. 

—  Du  Nichan,  quel  bonheur  ! 

—  Qu'estrce  que  ce  Nichan?  demanda  madame 
Lubin. 

—  Une  province  d'Afrique,  répliqua  son  mari.  ^ 
Agnès  éclata  de  rire. 

—  Voilà  ce  que  je  ne  puis  supporter,  dit  madame 
Lubin  d'un  ton  dolent,  cette  enfant  prend  l'habitude 
de  ricaner  à  tout  propos.  Elle  se  moque  de  ses  vieux 
parents,  c'est  sûr. 

— -  Ah  !  ma  petite  mère,  pouvez -vous  le  croire?  s'écria 
mademoiselle  Agnès. 

Puis  elle  rit  de  nouveau,  sauta  au  cou  de  sa  petite 
mère,  embrassa  son  père  par-dessus  le  marché,  et  leur 
dit  pour  les  mettre  en  belle  humeur  : 

—  Je  donnerai  ma  parure  de  corail  à  Suzette  et 
j'enverrai  une  grande  caisse  de  chiffons  aux  cousines 
du  Jura.  Là,  ètes-vous  contents,  et  direz-vous  encore 
que  je  suis  méchante  ? 

Pendant  ce  temps,  M.  de  Castelrocbe  cheminait 
soucieux  et  indécis,,  et  atteignait  les  limites  de  son  do- 
maine. Là,  il  aperçut  Alison  au  milieu  d'un  terrain 
vague  qui  appartenait  à  la  commune.  La  bonne  femme 
était  agenouillée  sur  la  pelouse  jaunie,  et  paraissait 
se  livrer  à  un  immense  épluchement. 

-—  Que  faites-vous  donc,  nourrice?  lui  demanda 
Louis  en  paa^ant. 

—  Je  cueille  de  l'herbe  pour  la  vache,  monsieur  le 
comte. 

—  Mais  ce  n'est  pas  de  l'herbe,  cela,  Alison,  c'est 
du  crin  végétal.  Voyez  comme  c'est  jaune,  sec,  aride. 
Et  pourquoi  vous  donner  tant  de  peine?  N'y  a-t-il  pas, 
dans  la  prairie,  assez  d'herbe  pour  nourrir  sept  ou 
huit  ruminants? 


—Sans  doute,  monsieur  Louis;  mais  nous  avons  af- 
fermé la  prairie,  et  l'herbe  ne  nous  appartient  plus.  Aussi 
bien,  nous  n'en  avons  pas  besoin.  Cyrille  et  moi  nous 
pourvoyons  facilement  à  la  nourriture  de  la  vache, 
qui  ne  coûte  rien  à  personne.  Dieu  merci.  Car  voyez- 
vous,  mon  chw  enfant,  c'est  par  l'épargne  qu'on 
amasse,  et  les  petits  ruisseaux  font  les  grandes  H* 
vières. 

Louis  se  mordit  les  lèvres,  enfonça  l'éperon  dans  le 
flanc  de  son  cheval,  et  s'éloigna  au  galop. 

—  C'est  Intolérable,  se  disait-il,  ces  gens  me  font 
perdre  patience  avec  leurs  honteuses  lésineries.  N'est- 
ce  point  Cyrille  que  j'aperçois  là  bas,  portant  un 
fagot  de  sarment?  C'est  à  n'y  plus  tenir...  Ah  !  si  je 
n'avais  pas  gaspillé  follement  ma  fortune  ! 

Il  s'arrêta  et  reprit  avec  un  ^urire  amer. 

—  Je  m'égare  dans  mes  pensées;  lors  même  que  je 
serais  riche  encore,  je  ne  pourrais  épouser  ma  cousine 
malgré  elle,  et  il  est  évident  qu'elle  m'a  pris  en  aver- 
sion. 

Il  baissa  la  tête,  réfléchit  longuement  et  dit  : 

—  Demain  je  parlerai  à  M.  Lubin. 

MiCHRL  AUBRAT. 

—  La  suite  prochainemant.  — 

M.  LE  COMTE  ALBERT  DE  MON 

A  SAINT-DIZIBR. 

En  France,  l'ouvrier  n'est  pas.  abandonné  à  ses  seules 
ressources,  à  ses  propres  forces  qui  ne  lui  suffisent 
pas  toujours  et  qui  le  trahissent  souvent.  La  société 
l'entoure  de  son  intérêt,  s'enquiert  de  ses  besoins,  le 
secourt  dans  ses  maladies  ou  sa  détresse.  Elle  prend 
soin  de  sa  femme,  recueille  ses  enfants  s'ils  perdent 
leur  mère,  et  les  dirige  s'ils  la  conservent.  On  veut 
donc  le  bien  matériel  de  l'ouvrier;  mais  cela  serait 
peu  de  chose  :  on  veut  surtout  son  bien  moral. 

Plus  que  jamais  dans  les  temps  de  trouble  social  où 
nous  vivons,  les  vœux  de  tout  cœur  véritablement 
français  se  tournent  avec  foi,  avec  espérance,  vers  ces 
œuvres  fondées  en  vue  de  la  régénération  du  pays  par 
la  renaissance  au  bien  des  classes  ouvrières. 

Tous  travailleurs  ici-bas,  chacun  de  nous  a  reçu  sa 
mission  partic^ulière  à  remplir,  chacun  a  le  devoir  de 
retourner  et  d'ensemencer  son  champ,  les  uns  à  la 
sueur  de  leur  front,  les  autres  par  des  efforts  de  zèle 
et  de  dévouement.  De  la  foi  chrétienne  sont  nées 
deux  belles  œuvres  modernes,  qui  par  des  moyens 
divers  vont  au  même  but  :  les  écoles  professionnelles 
pour  les  femmes,  les  cercles  catholiques  pour  les 
hommes. 

Deux  hommes,  un  prêtre  (je  pourrais  dire  un  saint!  ) 
et  un  homme  du  monde,  marchent  résolument, 
constamment,  en  quelque  sorte  côte  à  côte,  vers  le 
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bat,  le  grand  but  qu'ils^  se  sont  donné,  de  fortifier  la 
foi  de  uos  ouvriers  catholiques.  Jennes  tous  les  deux 
et  pleins  de  cette  ardeur  que  la  religion  seule  inspire, 
ils  ont  contribaé  à  l'organisation  des  nombreux 
cercles  dont  nos  lecteurs  n'ignoreiit  pas  l'existence, 
et  ils  continuent  à  mettre  leur  parole,  leur  amour,  au 
service  de  ces  rudes  enfants  du  labeur,  dont  ils  ont 
fait  leurs  frères,  et  leurs  amis. 

Le  dimanche,  23  janvier,  le  P.  Dulong  de  Rosnay, 
faisait  entendre  en  leur  faveur  les  élans  de  son  entraî- 
nante éloquence,  dans  un  sermon  prêché  à  Saint- 
Philippe  du  Roule.  Presque  en  mémo  temps  M.  le  comte 
de  Mun,  que  rien  ne  fatigue  ni  ne  décourage,  l'officier 
qui  n'hésite  pas  à  sacrifier  les  justes  ambitions  d'une 
carrière  brillamment  commencée,  à  sa  tendre  sollicitude 
pour  son  œuvre  de  prédilection,  parcourait  la  France 
du  Havre  à  Rouen,  hier  à  Troyes,  aujourd'hui  à  Saint- 
Dizier,  serrant  la  main  et  réchauffant  le  courage  de 
ses  chers  ouvriers,  et  leur  disant  :  «  Voyez  si  je  ne 
vous  aime  pas!  » 

Sa  manière  de  parler  à  ces  hommes  est  familière  et 
cordiale.  Ce  que  Ton  dit  avec  le  cœur  vient  de  soi- 
même  et  ne  se  cherche  pas.  On  voit  que  le  jeune  ora- 
teur ne  prétend  qu'au  titre  de  causeur  ému,  qu'il  sent 
plus  encore  qu'il  n'exprime  et  que  ce  qu'il  ne  dit  pas 
est  peut-être  ce  qui  touche  le  plus.  Tel  est  le  don  de 
son  heureuse  parole  que  les  belles  pensées,  les  bons 
encouragements,  les  conseils  d'ami,  qui  se  succèdent 
sur  ses  lèvres,  prennent  leur  source  dans  quelque 
chose  de  plus  haut  et  de  meilleur  que  l'esprit.  —  Le 
succès  qu'il  désire,  il  l'obtient,  celui  d'émouvoir,  de 
convaincre,  souvent  aussi  de  convertir.  Ces  braves 
gens,  il  les  ramène  au  bien,  les  prévient  contre  les 
mauvais  exemples;  il  trouve  dans  ces  simples  natures 
des  cordes  qui  résonnent  à  son  toucher;  il  est  compris, 
car  ce  qu'il  apporte,  ce  sont  d'aimables  entretiens, 
non  de  savants  et  austères  discours.  Sachant  faire 
sourire,  il  veut  aussi  faire  penser;  il  s'empare  de 
toute  l'attention  pour  mieux  saisir  tout  le  cœur  de  ce- 
lui qui  l'écoute. 

Quand  M.  le  comte  Albert  de  Mun  se  trouve  en  pré- 
sence de  deux  mille  ouvriers  suspendus  aux  mots 
affectueux  qu'il  va  leur  adresser,  ce  n'est  pas  de  la 
timidité  qu'il  éprouve,  c'est  du  bonheur.  Oui,  faire 
pénétrer  la  connaissance  et  l'idée  du  bien,  la  grandeur 
et  la  sainteté  du  travail,  au  milieu  de  ces  associations 
mises  sous  le  patronage  du  premier  ouvrier  chrétien, 
saint  Joseph,  c'est  du  bonheur,  et  c'est  déjà  la  ré- 
compense! 

On  peut  aussi  donner  ce  nom  aux  deux  lettres  écrites 
à  M.  de  Mun  par  Monseigneur  l'Évêque  de  Lan- 
ces et  par  M.  le  préfet  de  la  Haute-Marne,  empêchés 
par  leurs  occupations  d'assister  à  la  réunion  deSaint- 
Dizier,  mais  qui  ont  voulu  le  reûiercîer  de  son  con- 
cours pour  l'organisation  d'une  œuvre  aussi  salutaire 
aux  destinées  du  pays. 


Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur  of- 
frant ici  une  courte  et  trop  insuffisante  analyse  de  l'en- 
tretien de  Saint- Dizier,  qui  vient  de  nous  être  envoyée. 

«  Eh  bien  !  messieurs,  je  vous  remercie.  Jamais  je 
n'ai  parlé  devant  un  auditoire  aussi  pressé,  devant 
une  assemblée  d'ouvriers  aussi  compacte  que  celle-ci. 
Voilà  le  plus  beau  jour  de  ma  vie.  Je  n'ai  rien  pré- 
paré; mais  je  viens,  guidé  seulement  par  mes  senti- 
ments  pour  vous  ;  car,  si  je  viens  à  vous,  messieurs, 
c'est  parce  que  je  vous  aime,  parce  que  vous  souffrez  ; 
je  vous  aime  parce  que  vous  êtes  le  peuple,  et  parce 
que  ce  sera  le  peuple  qui  sauvera  la  patrie.  I^  patrie, 
messieurs,  savez-vous  ce  que  c'est?  C'est  tout  ce  que 
vojis-  avez  de  plus  cher  :  ce  sont  vos  demeures,  vos 
familles  ;  la  patrie,  c'est  la  terre  oîi  reposent  les  cen- 
dres de  vos  pères,  c'est  le  sol  auquel  vos  pieds  sont 
attachés  ;  la  patrie,  c'est  le  berceau  de  vos  enfants. 
Et,  messieurs,  il  n'est  personne  parmi  vous,  à  quelque 
condition  qu'il  appartienne,  quel  que  soit  son  rang, 
qui  n'aime  sa  patrie  ;  et  si  je  suis  aujourd'hui  devant 
vous,  si  vous  m'entendez  en  ce  moment,  c'est  que  je 
veux  travailler  avec  vous  au  salut  de  la  France.  Or 
la  France  ne  peut  être  sauvée  que  par  le  peuple  ;  et 
voilà,  messieuni,  le  secret  de  mon  amour  pour  vous, 
le  secret  de  cet  amour  bi'ûlant  qui  m'anime,  car, 
me8sieurs,'quand  on  n'aime  pas,  on  ne  parle  pas  comme 
je  parle. 

«  Vous  tous  donc  qui  aimez  la  France,  vous  com- 
prenez tous,  et  surtout  ceux  d'entre  vous  qui  ont 
porté  les  armes  pour  elle  et  affronté  les  périls  des 
combats,  combien  il  est  amer  de  vivre  loin  d'elle... 
Ah  1  combien  d'entre  nous  ont  été  en  exil,  réduits  à 
l'inaction,  ne  pouvant  plus  rien  pour  la  France  que 
de  prier  pour,  elle  I  Oh  I  si  jamais  vous  rencontrez  dans 
la  rue  un  officier  de  la  dernière  guerre,  croyez-moi, 
saluez-le.  Oui,  messieurs,  ils  ont  prié  ;  ils  ont  prié 
pour  moins  souffrir.  Et  qui  donc  n'a  pas  prié  dans  ' 
sa  vie  ?  Je  vous  défie  de  me  citer  un  homme  qui  n'ait 
pas  prié  quelquefois.  Que  ce  soit  dans  ses  jeunes 
années,  que  ce  soit  à  l'heure  où  la  souffrance  l'a 
visité,  il  a  dû  dire  une  fois  :  «  Mon  Dieu  I  »  et, 
quand  il  a  dit  mon  Dieu,  il  a  prié  ;  car,  pour  prier,  il 
n'est  pas  besoin  d'une  longue  oraison,  il  faut  seiile- 
ment  que  l'àme  recoure  à  Dieu  avec  confiance. 

«  Savez-vous,  messieurs,  où  s'est  formée  l'idée  des 
associations  dont  les  bienfaits  couvrent  aujourd'hui 
la  France  entière  ?  C'est  dans  un  quartier  obscur  et 
mal  famé  de  Paris  qu'un  homme  réunit  autour  de  lui 
quelques  ouvriers,  dont  le  nombre  s'éleva  d'abord  à 
cinquante,  puis  à  cent.  Ces  hommes  portaient  la  mar^ 
que  du  travail,  et  leurs  mains  attestaient  que  c'étaient 
des  artisans  ;  et  pourtant  ils  ne  rougissaient  pas  de 
tenir  bien  haut  l'étendard  du  Christ  et  d'affirmer  leur 
foi  par  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  et  la  fré- 
quentation des  sacrements.  Ils  allaient  se  confesser,  ils 
allaient  même  communier. 
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«  Mais  cet  homme  était  seul,  et  c'est  alors  qu'il  s'in- 
forma s'il  ne  trouverait  pas  encore  quelques  chrétiens 
de  bonne  volonté  pour  partager  sâ  tâche.  Il  ras- 
sembla quatre  hommes,  dont  deux  officiers  et  moi 
(moi,  messieurs,  je  regarderai  toujours  comme  un  hon- 
neur d'avoir  été  l'un  de  ceux-là)  dans  une  salle  du 
palais  du  Louvre,  et  Dieu  permit  que  ce  fût  en  face 
des  ruines  encore  fumantes  des  Tuileries  incendiées 
dans  la  dernière  insurrection.  Il  nous  exposa  donc, 
avec  tout  le  feu  que  lui  inspirait  son  amour  pour  le 
peuple,  ses  projets  et  ses  espérances.  Qu'il  était  beau, 
qu'il  était  éloquent  lorsqu'il  nous  jeta  cet  appel  : 
«  Ah  !  messieurs,  si  nous  étions  douze,  nous  ferions 
«  la  conquête  de  la  France!  »  Et  certes,  messieurs,  s'il 
nous  eût  été  donné  de  voir  un  tel  spectacle,  —  celui 
que  j'ai  maintenant  sous  les  yeux,  de  plus  de  mille 
ouvriers  attentifs  à  ma  parole,  quelles  n'auraient  pas 
été  nos  espérances  ?  De  quoi  n'aurions-nous  pas  été 
capables  ? 

a  Puisque  l'occasion  s'en  présente,  permettez-moi 
de  vous  raconter  une  anecdote.  C'était  dans  les  der- 
niers jours  du  règne  sanglant  de  la  Commune;  un 
homme  se  tordait  sur  son  lit  de  douleur  ;  ses  yeux 
hagards,  le  frisson  qui  parcourait  tous  ses  membres, 
faisaient  pressentir  les  approches  de  la  mort.  Cet 
homme  allait  périr,  et  tout  espoir  était  perdu,  quand 
vint  à  passer  un  de  ces  prêtres,  un  de  ces  jésuites^  dont 
il  avait  la  veille  fait  fusiller  les  frères.  L'homme  de 
Dieu  s'arrête  et  s'approche  de  l'agonisant  ;  il  lui  pré- 
sente le  crucifix,  le  conjurant  de  se  réconcilier  avec 
son  Créateur.  Mais  le  mourant  détourne  la  tête  ;  il  ne 
veut  point  l'entendre,  et  alors  le  prêtre  se  penche  sur 
lui,  et  d'une  voix  suppliante:  «  Je  vous  en  conjure, 
«  lui  dit-il,  mon  ami,  mon  frère,  songez  donc  à  votre 
«  âme,  songez  donc  que  vous  allez  mourir,  et  rentrez 
.  «  dans  la  paix  de  votre  Dieu  !  »  Sans  doute,  messieurs, 
un  changement  s'opéra  dans  son  cœur,  sans  doute  la 
grâce  de  Dieu  descendit  en  lui,  car  il  pressa  de  ses 
lèvres  déjà  froides  l'image  de  Jésus-Christ.  Quelques 
minutes  après  sa  réconciliation,  il  avait  cessé  de  vivre. 
Cet  homme,  messieurs,  c'était  Vermorel. 

«  Je  ne  fais  point  ici  un  sermon,  mais  laissez-moi 
vous  parler  un  peu  de  l'âme.  Avec  le  bonheur-  ma- 
tériel il  y  a  le  bonheur  moral,  second  bienfait  des 
cercles  catholiques.  Tous  vous  avez  une  âme,  tous 
vous  le  savez,  tous  vous  le  sentez»  En  face  de  la  mort, 
l'incrédule  cesse  de  nier,  et,  pour  ma  part,  jamais 
Je  n'ai  vu  un  homme  rester  en  face  de  l'éternité  libre 
penseur.  Je  me  suis  trouvé  sut*  bien  des  champs  de 
bataille,  dans  bien  des  hôpitaux,  et,  quelles  que  fussent 
les  opinions  du  soldat,  toujours  le  blessé,  porté  sur 
un  brancard,  accueillait  avec  joie  la  soutane  du  prêtre 
et  la  paix  qu'il  lui  apportait.  Ce  je  ne  sais  quoi  qui  est 
la  vie,  qui  est  l'âme,  fait  revivre  (dans  le  blessé  la  foi 
de  son  enfance. 

«  Laissez-moi,  à  ce  propos,  messieurs,  vous  commu- 


niquer une  aventure  qui  n'est  personnelle.  Je  me 
trouvais  dans  les  déserts  de  TAiVique  comme  officier 
de  chasseurs  ;  chaque  jour  des  soldats  du  régiment 
périssaient,  victimes  de  ces  fièvres  pernicieuses  qu'en- 
gendrent les  ardeurs  du  climat.  Or,  un  soir,  le  silence 
le  plus  complet  et  le  plus  solennel  régnait  dans  le 
camp  ;  chacun  était  retiré  sous  sa  tente,  et  rien  ne 
venait  troubler  la  majestueuse  tranquillité  du  désert. 
Près  de  moi  habitait  le  médecin  du  régiment,  qui  ne 
croyait,  ou  plutôt,  qui  faisait  profession  de  ne  croire 
à  rien.  Tout  à  coup,  un  bruit  s'élève  dans  la  nuit^  cr| 
d'angoisse  et  de  douleur  :  «  Docteur,  je  veux  savoir 
«  s'il  y  a  une  éternité!  » 

a  Jamais,  messieurs,  non,  jamais  parole  humaine  ne 
pourra  vous  peindre  mes  impressions,  ce  frémissement 
dont  je  fus  agité  en  entendant  cette  voix  plaintive 
s'écrier  :  <t  Docteur!  je  veux  savoir  s'il  y  a  une  éter- 
a  nité  !...  »  Puis  elle  répéta  â  deux  ou  trois  reprises  le 
même  cri  :  «  Y  a-t-il  une  éternité?  »  Et  la  voix  allait 
sWaiblissant  toujours.  Et  moi,  messieurs,  moi  qui 
vous  parle,  je  n'eus  pas  le  courage  de  me  lever  et 
d'aller  vers  ce  malheureux  pour  lui  dire  :  a  Oui,  mon 
«  ami,  il  y  a  une  éternité  ;  songez  donc  à  votre  âme.  » 

a  Mais  non,  j'entendis  ces  appels,  et  je  n'y  répondis 
pas,  et,  messieurs,  le  souvenir  de  ce  moment  terrible 
me  poursuivra  toujours  ;  et  c'est  peut-être  un  peu  pour 
expier  cette  faute  que  je  me  trouve  au  milieu  de  vous, 

«  Rappelez-vous  cette  parole,  et  croyez-moi  quand  je 
vous  dis  que  tout  homme  en  mourant  se  souvient 
qu'il  a  une  âme.  Et  c'est  pour  le  salut  des  âmes, 
comme  pour  le  bien-être  des  corps,  que  les  associa- 
tions catholiques  ont  été  fondées.  D'ailleurs  elles  ne 
datent  pas  d'aujourd'hui,  et  quand  on  vous  dit  que 
votre  histoire  n'embrasse  qu'un  siècle,  on  vous  trompe! 
On  a  dit  que  le  peuple  n'existait  que  depuis  hier, 
qu'il  n'avait  pas  de  passé  glorieux;  cela  n'est  pas 
vrai  1  Les  associations  d'ouvriers  remontent  aux  cor- 
porations) et  il  ne  suffit  pas  pour  en  abolir  la  mé- 
moire que  la  Révolution  les  ait  biffées  d'un  trait  de 

plume!...  » 

M*«  DE  MaucbampS. 

CHRONIQUE 

Affiches  et  drapeaux  :  j'ai  dans  les  yeux  un  éblouis* 
sèment  multicolore  ;  nos  murs  sont  encore  tapissés 
d'affiches  électorales,  et  nos  conscrits,  qui  viennent 
de  tirer  au  sort,  se  promènent  à  travers  les  rues  en 
faisant  flotter  d'éclatantes  bannières  en  calicot... 

Pauvres  conscrits!  Il  faut  les  voir  et  les  entendre: 
ils  Ondulent  en  zigzags  bachiques  d'un  bord  à  l'autre 
de  nos  trottoirs;  ils  chantent  sur  les  notes  les  plus 
invraisemblables  :  Ahf  quel  plaisir  d'être  soldat!  ou 
bien  Mourir  pour  la  patrie, c'est  le  sort  le  plus  beau!... 
Oscillez,  mes  bons  amis  ;  chantez  les  charmes  du  mé- 
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tier  qui  yous  attend  :  dans  huit  jours  d'ici,  vous  en 
aurez  fini  avec  les  notes  aiguës  et  avec  les  allures  on- 
doyantes. D'un  mot,  le  caporal  d'instruction,  qui  est 
un  grand  maître  de  maintien,  coupera  court  à  toutes 
ces  aimables  fantaisies  :  «  Silence  dans  les  rangs  I... 
Droite,  alignement]  v  et  l'œil  fixé  à  cinq  pas  en  avant, 
le  petit  doigt  sur  la  conture  du  pantalon,  vous  médU 
terex  sur  vos  destinées  nouvelles  :  ceux  de  vous  qui 
sont  ambitieux  rêveront  au  bâton  de  maréchal  de 
France  ;  —  les  autres  penseront  tout  simplement  à  la 
loupe  de  cinq  heures... 

C'est  dimanche  dernier  que  le  peuple  français  a  été, 
suivant  l'expression  consacrée,  réuni  «  dans  ses  co- 
mices p  ,*  ce  qui  veut  dire  que,  depuis  huit  heures  du 
matin  jusqu'à  six  heures  du  soir,  nos  mairies  ont  vu 
défiler  tous  les  citoyens  majeurs  et  investis  de  leurs 
droits  politiques,  venant  déposer  leur  bulletin  dans 
l'urne  électorale*  Intéressant  spectacle,  je  puis  vous 
l'assurer;  et  si  j'avais  à  ma  disposition  un  crayon 
de  dessinateur,  je  voudrais  esquisser  quelques-uns  de 
ces  types  multiples  qui  constituent  l'espèce  et  les 
sous-espèces  de  l'électeur  français. 

Je  laisserais  passer,  sans  prélever  sur  elle  le  moin- 
dre tribut  de  malice,  l'immense  catégorie  des  électeurs 
comme  vous  et  moi  :  braves  gens  qui  s'en  vont  tout 
simplement  déposer  leur  bulletin,  chacun  suivant  son 
opinion,  et  sans  prétention  aucune...  Mais,  à  côté 
d'eux,  que  de  physionomies  à  croquer  au  passage  t 
quels  profils  à  défier  le  crayon  de  Cham  ou  de  Bertall  I 

Je  ne  connais  rien  d'amusant  comme  l'entrée  d'un 
électeur  dans  la  salle  du  vote...  Voyez-vous  ce  per-^ 
sonnage  tout  de  noir  habillé,  dont  le  front  est  encadré 
d'an  faux  toupet  bien  fVisé,  et  dont  le  nez  est  surmonté 
d'une  paire  de  lunettes  à  branches  d'or?  Quand  on 
veut  le  flatter,  il  suffit  de  lui  dire  qu'il  ressemble  à 
M»Thiers;  c'est  d'ailleurs  un  homme  important,  il 
est  honorablement  connu  dans  le  commerce  des  denrées 
coloniales^  vulgairement  appelé  jadis  épicerie.  Depuis 
quarante  ans,  il  est  le  plus  fidèle  habitué  du  cercle^  et 
tous  les  soirs  il  va  faire  et  défaire  les  ministres,  en 
prenant  sa  demi-tasse,  en  jouant  sa  partie  de  bézigue, 
et  en  lisant  son  journal...  il  sourit  au  président  du 
bureau,  il  sourit  aux  assesseurs^  il  sourit  à  l'urne  élec- 
torale elle-même ,  et  il  s'en  va  fièrement ,  avec  la 
satisfaction  intime  d'un  hommej  qui  a  tenu  dans  sa 
main  les  destinées  de  la  France. 

Voici  venir  un  électeur  plus  bruyant  et  dégingandé  y 
feutre  mou,  veste  de  velours  et  pantalon  idem...  Lui, 
il  présente  son  bulletin  fièrement,  crânement  :  on  di* 
ralt  qu'il  l'arbore  sur  l'orifice  de  l'urne  comme  un 
étendard  sur  la  brèche  d'une  place  prise  d'assaut. 
Pour  quiet  pourquoi  vote-t-il?  Belle  question,  en  vé- 
rité! pour  le  candidat  du  progrès,  naturellement!... 
Mais  encore...  Ëh  bien!  pour  le  candidat  qui  promet 
dix  mille  livres  de  rente  à  tout  citoyen  français;  pour 
le  candidat  qui  a  juré  de  supprimer  l'impôt  sur  les 


billards  et  les  droits  d'octroi  sur  les  alcools...  le  can* 
didat  du  progrès,  quoi  I 

Un  peu  timide,  le  bon  électeur  qui  nous  arrive  à 
présent  :  dès  la  porte  de  la  salle,  il  a  pris  son  grand 
chapeau  tromblon  à  deux  mains,  et  il  s'avance  en  le 
tenant  respectueusement  appliqué  contre  son  esto- 
mac, revêtu  d'un  gilet  jaune  serin. 

A  trois  pas  du  bureau,  il  s'arrête,  fait  une  révé- 
rence, et,  d'une  voix  sonore  î 

—  Salut  bien  à  monsieur  le  maire  et  à  toute  la 
compagnie... 

Le  président  coupe  court  à  cette  explosion  de  po- 
litesses : 

—  Merci,  mon  ami...  Donnez-moi  votre  carte  d'é- 
lecteur... 

—  La  v'ià,  monsieur  le  maire;  j'sommes  point  en 
peine  de  vous  la  montrer... 

—  Très-bien ,  mon  brave  garçon;  maintenant 
votre  bulletin  de  vote,  s'il  vous  plaît? 

^  Ah  !  monsieur  le  maire^  c'est  de  vot'  part  pus 
d'bonté  qu'y  ne  faut...  je  l'avons  mise  en  basl 

—  Comment  en  bas? 

—  Ma  fine,  oui!  monsieur  le  maire,  en  bas,  à  la 
porte  de  la  mairie,  tout  proche  de  l'annonce,  des  ma- 
riages, dans  la  boite  aux  lettres... 

Tableau  I  Un  instant  pétrifiés  par  la  stupeur,  le  pré- 
sident et  ses  assesseurs  se  tordent  de  rire  sur  leurs 
fauteuils;  l'électeur  candide  daigne  rire  avec  eux,  et 
s'éloigne  en  murmurant  : 

—  Salut  bien  à  monsieur  le  maire  et  à  toute  la  com- 
pagnie... 

Il  est  heureux  :  il  est  convaincu  qu'il  a  voté. 

/^  Malgré  les  grosses  préoccupations  du  monde  po- 
litique, nous  avons  été  cette  semaine  en  pleine  exhibi- 
tion :  l'Exposition  des  animaux  gras  au  palais  des 
Champs-Elysées  a  formé,  comme  d'habitude,  un  digne 
prélude  au  carnaval.  On  a  couronné  des  bœufs,  des 
moutons,  des  porcs,  sans  oublier  toute  l'intéressante 
tribu  des  bêtes  de  basse-cour;  —les  légumes  sont  ve- 
nus ensuite,  et  les  fromages  eux-mêmes  ont  eu  part 
aux  distinctions  honorifiques. 

Parmi  les  produits  nouveaux  exposés  au  palais  des 
Champs-Elysées,  il  en  est  un  qui  m'a  rendu  tout  pensif* 
Cela  est  ainsi  défini  dans  le  programme  officiel  de 
l'Exposition  :  CalenduUnef  —  liquide  pour  donner  de 
la  coloration  aux  bewres  et  fromages... 

Joli  nom,  ma  foi!  Calenduline,  cela  ferait  bien 
dans  un  roman;  mais  ce  n'est  peut-être  pas  une  rai- 
son suffisante  pour  que  cela  fasse  bien  dans  le  beurre 
et  dans  le  fromage;  non,  Calenduline,  je  ne  veux  point 
vous  humilier  ni  contester  vos  loyales  intentions,  ni 
mettre  en  doute  vos  qualités  délicates...  Mais,  voyez- 
vous,  il  y  a  «tflsl^  dans  le  monde,  des  préjugés  Irrex- 
plicables,  qui  font  que  le  cœur  résiste  à  certaines 
avances  et  que  l'estomac  lui-même  se  fait  le  complice 
des  prévetttions  dtt  eœur...  La  coloration  du  beurre 
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m'inquiète  et  la  coloration  du  fromage  me  (rouble;  — 
je  vous  estime,  Calenduline,  mais  que  mon  estime 
vous  suffise  I 

«*«  Je  demande  la  permission  de  sauter  de  l'exposition 
des  animaux  gras  à  une  autre  exposition  ouverte  en 
ce  moment  rue  Vivienne...  Celle-ci  est  peut-être  un 
peu  difficile  à  appeler  par  son  nom;  et  pourtant  il 
le  faut  :  c'est...  l'exposition  des  puces  savantes l„. 

Je  constate,  sans  flatterie  aucune  et  sans  le  moin- 
dre calembour,  que  ces  intéressantes  bêtes  ont  le  don 
de  piquer  vivement  la  curiosité  publique.  La  troupe 
des  puces  savantes  est  dirigée  par  un  certain  M.  Ubinis, 
qui  place  son  apectacle  sous  le  patronage  de  la  famille 
royale  d'Angleterre.  Assurément,  voilà  une  protection 
bien  flatteuse  pour  M .  Ubinis.  Je  tiendrais  toutefois  à 
savoir  si  ce  patronage,  dont  il  est  fier  à  si  bon  droit, 
lui  a  été  conféré  par  lettres  patentes  et  authen- 
tiques. 

Les  puces  savantes  du  «  dompteur  »  Ubinis,  -^ 
encore  un  titre  que  cet  honorable  imprésario  s'attri- 
bue, —  ont  des  talents  variés  et  se  livrent  aux  exer- 
cices les  plus  divers. 

Il  y  en  a  qui  traînent  des  chariots;  d'autres  font  de 
Tescrime  :  l'une  d'entre  elles  est  enchaînée  comme  un 
forçat  à  un  boulet  qu'elle  promène  derrière  elle; 
l'autre  tire  le  canon  ;  —  il  en  est  une  enfin  qui  sert 
de  cheval  à  un  général  en  miniature. 

Rien  de  drôle  comme  la  malle-poste  attelée  de 
quatre  puces,  tandis  qu'une  autre  puce  figure  sur  le 
siège  en  guise  de  cocher. 

Je  vous  avoue  qu'avant  d'avoir  vu  l'exposition  de 
M.  Ubinis,  je  me  figurais  assez  mal  une  malle-poste 
traînée  par  des  puces.  La  voiture  en  question  est  à 
peine  grosse  comme  le  bout  de  mon  doigt  :  elle  est 
faite  en  carton  léger,  le  long  du  timon,  quatre  grosses 
puces  sont  accrochées  par  des  fils  imperceptibles,  plus 
minces  qu'un  cheveu  ;  l'équipage  roule  sur  un  petit 
sol  garni  de  velours  avec  l'entrain  d'une  calèche  lan- 
cée sur  la  pelouse  de  Longchamps. 

Le  public  rit  de  bon  cœur  aux  évolutions  de  l'é- 
trange malle-poste  ;  mais  il  devient  inquiet  devant  les 
exercices  de  la  puce  sociale  qui  est  en  liberté... 

Sachez  tout  I  Pareil  à  Phalaris,  ce  terrible  tyran  qui 
nourrissait  ses  chevaux  avec  les  membres  palpitants 
de  ses  esclaves ,  ^  M.  Ubinis ,  patronné  par  la  fa- 
mille royale  d*Angleteirey  nourrit  ses  bêtes  avec  le 
sang  humain! 

Une  fois  par  jour,  les  puces  savantes  sont  appli- 
quées sur  le  bras  d'un  pauvre  diable  dont  c'est  l'uni- 
que métier  de  servir  ses  muscles,  son  sang,  sa  chair 
à  leur  dévorant  appétit  I 


Cela  fait  frémir,  n'est-ce  pas?  Vous  croyez  peut- 
être  qu'un  long  cri  de  pitié  s'élève  de  toutes  parts  en 
faveur  du  pauvre  diable  condamné  à  ce  supplice  sans 
nom.  Je  voudrais  pouvoir  calmer  les  angoisses  de  vo- 
tre cœur  sensible  :  hélas  !  je  puis  vous  dire  seulement 
que  certains  membres  de  la  Société  protectrice  des 
animaux  ont  envie  d'intenter  un  procès  au  dompteur 
Ubinis,  coupable  de  livrer  ses  bêtes  à  un  travail  exces- 
sif rémunéré  par  une  nourriture  insuffisante  ! 

/,  Peut-être  n'avez-vous"  pas  oublié  le  nom  de  Blair* 
Atholy  ce  cheval  de  courses,  qui,  en  1868  ou  1869,  eut 
son  jour  de  gloire  sur  Thippodrome  de  Longchamps. 
Depuis  lors,  il  est^arrivé  de  la  gloire  de  Blair-Athol 
ee  qui  est  advenu  de  bien  d'autres  gloires  ;  elle  s'est 
éclipsée  avec  l'âge;  la  bonne  étoile  de  la  noble  bête 
a  pâli  dans  le  brouillard  des  années. 

Finalement,  le  pauvre  Athol,  lui,  le  brillant  vain- 
queur du  champ  de  courses;  lui,  que  cent  mille  voix 
acclamaient;  que  deux  cent  mille  mains  applaudis- 
saient jadis;  finalement,  dis-je,  le  pauvre  Athol  était 
réduit  à  traîner  un  fiacre  des  Petites  Voitures. 

Il  faisait  son  métier  en  conscience,  doux,  résigné  ; 
ayant  tout  au  plus  de  temps  à  autre  un  mouvement 
de  tête  plus  vif  ou  un  hennissement  plus  sonore, 
comme  s'il  eût  été  hanté  par  les  lointaines  visions  de  • 
son  ancien  métier;  puis  il  continuait  son  chemin  à 
l'heure  ou  à  la  course,  ne  pensant  plus  aux  bouquets 
de  roses  et  de  lauriers,  songeant  seulement  à  sa  mo- 
deste avoine  du  soir. 

Hélas I  en  dépit  du  proverbe,  il  ne  suffit  point,  pa- 
raît-il, d'aller  d^un  pas  lent  pour  all^  sûrement» 
Il  y  a  quelques  jours,  Blair-Athol  trottillonnait  devant 
son  fiacre,  quand  le  pied  lui  a  manqué,  et  il  est  tombé 
si  malheureusement,  qu'on  n'a  pu  le  relever  :  il  avait 
la  jambe  cassée,  —  blessure  sans  remède  chez  les  cher 
vaux.  Il  a  fallu  laisser  la  pauvre  bête  au  milieu  mèpie 
de  la  rue  où  elle  gisait.  On  est  allé  chercher  un  équa- 
risseur  pour  l'achever;  et,  pendant  plus  de  deux 
heures,  Blair-Atfwly  le  vainqueur  des  courses,  est 
resté  là,  gémissant,  râlant,  mourant  sous  la  neige 
qui  glaçait  ses  membres. 

Les  passants  contemplaient  d'un  œil  morne  ce  triste 
spectacle.  Le  cocher  de  Blair^Athol,  qui  connaissait 
le  glorieux  passé  de  son  cheval,  eut  alors  une  tou- 
chante inspiration  :  il  ôta  son  manteau  de  dessus  ses 
épaiilies,  et  ep  couvrit  la  noble  bête  pour  qu'elle  gre- 
lottât un  peu  moins  en  attendant  le  coup  de  grâce... 
Voilà  un  sujet  de  tableau  sentimental  que  je  recom- 
mande à  ceux  de  nos  peintres  qui  voudraient  rajeunir 
la  scène  traditionnelle  du  Cirque,  —  V Arabe  et  son 
coursier.  Argus. 


âWiMBfi^  éi  l**  anilM  il  I«'mM.  ;  |tv  UlraMt  :  vut  iOfr.;  iMii,  I  fr.;U  1*  ftr  ta 
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Portrait  de  Plis  peint  par  lui-même. 


PILS 

Tant  qu'on  aimera,  en  France,  le  roulement  des 
tambours  et  les  sonneries  des  clairons,  on  aimera  les 
peintres  de  batailles. 

Aussi  la  foule  se  presse,  depuis  le  commencement 
de  la  semaine,  au  palais  des  Beaux-Arts,  pour  visiter 
l'eiposition  des  œuvres  du  peintre  Pils,  décédé  il  y  a 
quelques  mois. 

Pils  était  l'auteur  d'un  certain  nombre  de  toiles  qui 
iT  iiiDé«. 


sont  demeurées  dans  toutes  les  mémoires,  et  que  la 
gravure  a  popularisées  :  il  me  suffira  de  nommer  le 
Débarquement  en  Crimée,  la  Tranchée  devant  Sébastopol, 
et  surtout  la  Bataille  de  VAlma,  qui  valut  à  son  au- 
teur la  grande  médaille  d'honneur  au  Salon  de  1861. 

Nous  avons  eu  certainement  des  artistes  plus  émi- 
nents  que  Pils,  même  dans  le  genre  auquel  il  s'était 
surtout  consacré  :  il  n'avait  fii  la  verve  ni  la  fécondité 
d'Horace  Vemet  ;  cependant,  on  peut  constater,  entre 
Vernet  et  lui,  un  certain  lien  de  parenté. 

Tous  les  deux  ont  su  comprendre  et  représenter  le 
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troupier...  Il  y  a  différentes  façons  de  peindre  une  ba- 
taille. Vous  pouvez  nous  montrer  des  masses  immenses 
qui  s'entrechoquent  dans  le  cadre  d'un  paysage  im-  * 
posant  :  c'est  la  manière  épique  de  Lebrun;  vous 
pouvez  aussi,  comme  Gros,  le  peintre  de  la  Bataille 
d'Eylau,  ou  Gérard,  le  peintre  de  la  Bataille  d'Ans- 
terlitz^  concentrer  notre  attention  sur  l'état-major  et 
sur  la  personne  du  chef  dont  le  génie  a  décidé  la  vic- 
toire; la  foule  aura  peut-être  un  mouvement  d'admi- 
ration devant  les  toiles  ainsi  conçues  :  elle  ne  s'y 
arrêtera  pas  pendant  de  longues  heures  ;  elle  n'y  re- 
viendra pas  irrésistiblement,  comme  vers  un  spectacle 
qui  la  captive. 

Au  lieu  des  grandes  masses  dans  lesquelles  chaque 
personnage  se  perd,  obscur  et  confondu;  au  lieu  des 
brillants  états-majors,  qui  mettent  seulement  en 
scène  quelques  personnages  d'élite,  montrez  à  lA 
foule  des  groupes  dans  lesquels  elle  puisse  distinguer 
chacun  des  soldats,  et  que  ces  soldats  soient  sembla- 
bles à  ceux  qu'elle  voit  tous  les  jours,  alors  elle  sera 
saisie,  émue.  Ce  lignard,ce  chasseur  à  pied,  on  les 
connaît  :  c'est  \t  fils,  c'est  le  frère  qui  sont  tà-bas  aU 
régimertl;  ce  zouave  ou  cet  artilleur,  on  les  connâft 
aussi  :  ne  le»  à-tH>h  t^aseUï  )H)Ur  compéguons  d'annei 
quand  on  èUll  *ttl-ttiême  ti^oUpier  en  Crimée  ou  en 
Italie! 

Ainsi  peignait  Plis,  d'après  de»  lype»  twiis,  étudiés 
sur  la  nature  :  il  se  t)laisait  à  vivre  aU  MiHeu  des 
troupiers;  à  \^ue  certaine  époque^  il  était  allé  s'ins- 
taller à  Vincettnes>  pour  pouvoir  suivre  plus  facile- 
ment les  exerèices  d'artillerie  dont  il  à  reprotluit  plu- 
sieurs scènes  avec  une  rare  vérité. 

C'est  après  ïivoir  l^eçu  une  de  ses  esquisses  que  le 
duc  d'Aumale  écrivait  cette  leilt^  ^ui  est  l'éloge  le 
plus  caractéHstittue  du  talent  de  ce  peintre  : 

«  On  m'a  envoyé  Utt  virai  chef-d'œuvre  :  trois  l*x>u» 
piers  en  chair  et  en  os,  qui  parlent,  qui  remuent,  qui 
vont  se  battre,  et  qui  rosseront,  j'en  suis  sûr,  Arabeê 
et  Kabyles.  Il  me  semble  que  j'ai  vu  ces  trois  figures- 
là  et  que  je  connais  leurs  noms.  Celui  de  gauche  est 
aussi  bon  sujet  que  brave  :  je  l'avais  f^t  caporal,  il  a 
dû  faire  sou  chemin  depuis.  J'ai  donné  quelque  part 
une  pipe  au  clairon.  Quant  au  troisième,  c'est  un 
remplaçant,  il  est  pratique,  mais  vaillant,  et  lorsqu'on 
l'a  mis  à  la  salle  de  police  pour  une  bordée,  on  l'en  fait 
sortir,  car  il  se  bat  si  bien  !  » 

Ce  fut,  je  crois,  vers  le  temps  du  séjour  de  Pils  à 
Vincennes  qu'il  lui  arriva  une  petite  aventure  que  j'ai 
entendu  raconter. 

Tous  les  troupiers  le  connaissaient  ;  ils  avaient  re- 
marqué bien  des  fois  ce  spectateur  attentif  qui  les  cro- 
quait sur  son  album  pendant  qu'ils  faisaient  l'exercice. 
Un  beau  matin,  Pils  voit  entrer  dans  son  atelier  un  ar- 
tilleur chevronné,  médaillé  et  blanchi  sous  le  harnais. 

—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  mon  brave?  dc- 
manda-t-il  avec  bienveillance... 


—  Monsieur  l'artiste,  je  voudrais  avoir  mon  p.f- 
trait;  mais  je  désirerais  savoir  d'abord  combien  czm-! 
coulera  t 

—  Mais,  du  Pils  en  se  mordant  la  moustache,  kI* 
dépend  un  peu  du  prix  que  vous  voulez  mettre... 

—  Ëh  bîeni  répondit  le  troupier,  on  dit  que  na^ 
êtes  un  (kméUx  peintre  :  j'irai  bien  jusqu'à  Uratï 
sous! 

—  C'est  ^rtV%ttUl;.. 

Et)  siistsMiut  une  l^etite  toile,  Pils  brossa  en  desi 
heUhîs  un  (k>Hll^ft  merveilleux  de  vigueur  et  de  cri- 
tierte.  L'artilleuf  ee  déclara  satisfait  :  il  donna  s  : 
trente  ftoU^i  et  rettdUftià  montrer  le  portrait  à  s<i 
eamàmdes  cAlemét  «tu  (bHi 

—  C  est  égal)  dU4^  trente  £0us,  —  c'est  cher...  Jesui* 
iùt  qu'en  marchandant,  j'âUtais  pu  l'avoir  à  vin^î 

Comme  MorAee  Vemet  et  plusieurs  autres  de  djs 
peintres  mlUUltnM,  Pils  a  Abordé  plusieurs  fois  aiec 
luccès  là  peinture  religieuse  :  je  crois  même  qu'il  loi 
doit  sa  meilleure  inspiration.  Sans  doute  il  j  a  quel- 
que affinité  entr^  le  eentlmenl  qui  fait  comprendre  à 
t'artiste  le  devoir  miUt«ire,  et  le  sentiment  qui  élèTt 
M  pensée  vers  Dieu»  L^utt  des  thefs-d'œuvre  de  Pils 
%st  le  Jeudi  Saint  tn  tf^iie  tkns  ^  contient  de  Do»- 
nicains,  et  son  chef-d*deuVre  peut-être,  la  Priért  o 
V Hospice  :  dans  cette  toile^  dont  toÉs  les  personnage* 
sont  de  grftUde^f  naturel^  A  à  représenté  la  prière 
faite  en  commun  )[)ar  )es  petits  pènslolinaifes  de  l'Hos- 
l>ice  des'enfîintê  malades.  tJne  retigfeM»  est  age- 
nouillée auk  pieds  du  crucidk,  et  autottf  4^^  sont 
groupés  tous  les  petits  malades^  les  tans  eMoH  ïkm 
faibles,  les  autnM  renaissant  déjà  vous  k  fcttuftlsat» 
inHuence  de  lA  convalescence  t  il  y  en  t  ^  oM  * 
petites  mines  distraites  ou  ennuyées;  i)  ei  «il  ttwàttn 
qui  s'associent  à  la  prière  de  la  soe^r,  el  it^t  «it  M 
rèfatti  d*iinge  dans  leurs  yeux  entore  ecf«6l  |*r  W 
fièvre. 

Ce  tJàMeàu  ne  fait  t^s  seulement  hoàttM»  M  ttlnl 
du  peintre;  i1  fait  honneur  %  «IMI  txx^f)  ^mm\ 
qu'il  avait  en  lui  la  pitié  pour  les  màttMMIfIMit  et  It  f<» 
en  Dieu  qui  les  console. 

UN  FRUIT  SEC  ^'^ 

PREMIÈRE    PARTIE 
l 

Un  brouillard  intense  enveloppait  encore  les  noîff 
bâtiments   de    la   gare   Paris-Lyon-Médilerfanée,  i 

(1)  Nous  publions  aujourd'hui  le  premier  chapitre  à'un 
ouvrage  de  mademoiselle  Zéiiaïde  Fleuriot,  intitolé  :  T» 
Fruit  sec.  Il  devait  commencer  Tannée  ;  mais  laloegiteffl" 
du  récit  nous  oblige  à  déroger  à  nos  habitudes,  «  •(« 
nos  lecteurs  nous  pai*donneroal  cerlaineraent. 

(Sole  de  V Administration  ) 
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l'heure  ou  commençait  le  mouvement  de  toitures  qui 
précède  nécessairement  la  venue  des  trains  de  quel- 
que importance.  Du  côté  de  l'arrivée  les  petits  omni- 
bus jaunes  de  la  Compagnie  s'alignaient  avec  ordre 
contre  le  trottoir  de  la  cour  intérieure,  et  les  fiacres 
s'échelonnaient  jusqu'au  delà  de  Tarceau  dont  les  sta- 
tues de  Paris  et  de  Lyon  sont  les  majestueuses  sen- 
tinelles. Le  ^in  rapide  de  onze  heures  trente,  venant 
de  Marseille,  était  attendu.  La  saison  n'étant  pas  en- 
core aux  voyages,  les  nuits  étant  trop  longues  et  trop 
froides  pour  que  se  déplacer  fût  un  plaisir,  il  n'y  avait 
pas  dans  le  vestibule  d'attente  de  ces  foules,  de  ces 
groupes  animés  qui  les  encombrent  en  des  jours  plus 
riants.  Celui  de  la  gare  de  Lyon  était  quasi  désert 
lorsque  le  tintement  de  la  cloche  annonça  l'arrivée  du 
train.  Les  employés-facteurs ,  qui  erraient  çà  et  là, 
s'échappèrent  au  plus  tôt,  à  la  vue  d'une  masse 
d'hommes  qui  se  précipitaient  par  une  large  porte 
ouverte  à  deux  battants. 

Etait-ce  pour  se  remettre  de  l'effet  produit  sur  leurs 
articulations  par  une  nuit  aussi  glaciale  qu'humide  ? 
était-ce  pour  prendre  les  voitures  d'assaut  et  se  mé- 
nager une  bonne  place  dans  les  omnibus  ?  Nous  ne 
savons;  mais  toujours  est4lque  ces  personnages,  dont 
beaucoup  étaient  afSigés  d'un  ei^abonpoint  fort  gênant 
pour  la  course,  traversèrent  le  vestibule  en  galopant 
comme  des  échappés  de  collège. 

Ce  train,  d'ailleurs,  n'était  guère  composé  que 
d'hommes.  Quelques  femmes  cependant  apparurent 
les  dernières  en  compagnie  d'un  voyageur  que  son 
allure  indiffi^ente  aurait  seule  fait  remarquer,  parmi 
les  gens  pressés  et  affairés  qu'il  suivait. 

Il  était  grand  pour  un  Français^  sa  tournure  était 
naturellement  élégante  et  sa  distinction  très-réelle.  Une 
casquette  anglaise,  enfoncée  jusqu'aux  yeux,  cachait 
le  haut  de  sa  figure  et  ombrait  singulièrement  le  re- 
gard qui  glissait,  comme  un  froid  rayon,  de  dessous  la 
visière  noire.  Une  moustache. brune,  fine  et  flottante, 
ornait  des  lèvres  dédaigneuses  au  coin  desquelles  se 
dessinait  un  pli  révélateur,  celui  qui,  creusé  par  l'iro- 
nie ou  l'amertume  du  sourire,  imprime  sur  certains 
visages  le  cachet  d*un  complet  désenchantement. 

Le  voyageur,  arrivé  sur  le  seuil  du  vestibule,  se  dé- 
tourna et  fit  un  signe  d'appel.  Un  homme  robuste, 
sec,  roussi  par  le  soleil  jusqu'à  la  racine  des  cheveux, 
et  dont  le  costume  tenait  à  la  fois  de  l'uniforme  et  de 
la  livrée,  accourut,  une  malle  de  cuir  à  la  main. 

—  Va  donc,  dit  le  voyageur,  dépose  cette  maHe  avec 
les  autres  hagages.  Tu  me  retrouveras  au  buffet. 

Cet  ordre  donné,  il  descendit  lentement  le  trottoir, 
tourna  sous  l'arceau  et  remonta  la  rampe  que  bordent 
à  gauche  les  épais  bàtftnents  dont  le  frontispice  potte 
ces  mots  sinistres  :  Maison  d'arrêt  cellulaire. 

Bu  face  de  la  plus  noire  des  murailles  de  Mazas 
s'épanouissaient  les  bosquets  artificiels  plantés  devant 
le  buffet  de  la  gare.  Le  voyageur  entra  dans  une 


salle  longue  et  étroite  garnie  dans  son  pfburtour  de 
banquettes  de  velours  grenat,  et  se  fit  servir  du 
café. 

Il  avait  jeté  près  de  lui  le  manteau  qu'il  portait  sur 
son  épaule  et  s'était  assis  dans  l'attitude  d'un  homme 
qui  se  repose.  Mais  à  quelques  pas  de  lui  un  ouvrier 
achevait  de  rafraîchir  à  coups  de  pinceau  la  plinthe 
d'ébène  du  comptoir.  L'odeur  de  la  peinture  était 
extrêmement  forte,  et  le  voyageur  en  fut  évidemment 
incommodé.  Il  se  leva,  paya  sa  consommation,  et,  pas- 
sant par  la  porte  vitrée  qui  sépare  l'établissement  gas- 
tronomique du  vestibule  des  départs,  il  Tarp^ta  len- 
tement. 

Le  train  pour  Montereau  allait  partir,  une  longue 
file  de  voyageurs  s'allongeait  devant  un  des  derniers 
guichets.  Le  promeneur  n'accorda  aucune  attention  à 
ce  mouvement;  il  marchait  les  yeux  baissés,  d'un  pas 
lent  et  cadencé,  dans  la  partie  non  encombrée  du 
vestibule. 

Le  son  d'une  voix  d'homme,  qui  vibra  soudain  au* 
dessus  de  la  gamme  ordinaire  des  bruits  divers,  lui  fit 
tout  à  coup  lever  les  yeux.  Un  groupe,  composé  évi- 
demment d'une  famille,  père,  mère  et  enfants,,  s'arrê- 
tait devant  la  petite  boutique  de  joujoux.  Un  homme 
très-blond,  jeune  encore,  d'une  physionomie  heureuse, 
se  détachant  du  groupe,  alla  prendre  les  billets.  Cela 
fait,  il  remonta  avec  les  voyageuses  jusqu'auprès  de 
l'arcade  du  cadran  qui  ouvre  sur  les  salles  d'attente  de 
première  classe.  Il  embrassa  à  la  ronde  la  mère  et  les 
fillettes  aux  cheveux  d'un  blond  de  lin  et  tint  longtemps 
dans  ses  bras  la  plus  jeune  à  laquelle  on  avait  acheté 
un  cerceau  dont  elle  s'amusait  à  entourer  les  épaules 
paternelles.  Puis,  les  petits  paquets  comptés,  les  der- 
niers adieux  prononcés,  mère  et  enfants  s'éloignèrent. 
Il  les  regarda  s'enfoncer  dans  la  profondeur  des  cou- 
loirs, et  il  revenait  vivement  sur  ses  pas,  lorsque  le 
sombre  voyageur  du  matin  qui,  appuyé  contre  la  gué^ 
rite  vitrée  de  la  marchande  de  journaux,  ne  l'avait 
pas  quitté  des  yeux,  se  plaça  tout  à  coup  devant  lui, 
lui  barrant  le  passage. 

Le  monsieur  blond  recula  surpris,  et  ses  yeux  bleus 
fixèrent  l'étranger. 

Puis  un  bon  sourire  se  creusa  dans  ses  joues  pleines^ 
couvertes  d'une  fine  toison  blonde,  et  tendant  les  deux 
mains  en  avant  : 

— Toiî  dit-il. 

—  Tu  me  reconnais,  Henri? 

—  Ehî  parbleu  !  à  quarante  ans  un  camarade  d'école 
ne  saurait  être  méconnaissable. 

—  Je  t'assure  que,  dans  mon  dernier  voyage,  j'ai 
rencontré  des  gens  pour  lesquels  je  suis  devenu  Un 
inconnu. 

—  A  la  rigueur  ta  casquette  prêle  quelque  peu  au 
déguisement.  Qui  m'aurait  dit  que  j'aurais  été  oblige 

.  de  regarder  deux  fois  Augustin  Danguebel  avant  de 
lui  serrer  la  main  ? 
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—  Je  t'ai  reconnu  tout  de  suite,  Henri,  au  seul  son 
de  ta  voix. 

—  C'est  qu'elle  n'a  pas  changé,  hélas  I  J'ai  con- 
servé la  détestable  habitude  de  parler  très-haut,  ma 
femme  m'en  fait  sans  cesse  le  reproche.  Mais  pourquoi 
flànes-tu  par  ici?  Pars-tu?  arrives- tu? 

—  J'arrive. 

—  Alors  Je  t'emmène.  Madame  de  la  Feuillade  et 
ses  petites  filles  passent  la  journée  à  Yilleneuve-Saintn 
Georges,  chez  ma  belle-mère,  qui  s'est  établie  à  sa  villa, 
voilà  une  huitaine  de  jours.  Ma  journée  m'appartient. 

—  J'accepterais  volontiers  ta  proposition  ;  mais  j'ai 
donné  rendez-vous  à  mon  ordonnance  ici  ou  au  buffet. 
Je  dois  l'attendre. 

—  Eh  bien,  attendons  ensemble;  mais  il  fait  bien 
froid  dans  cette  salle,  et  il  n'est  pas  facile  d'y  causer 
mtimement.  Le  buffet  me  semble  vide,  veux-tu  venir 
y  attendre  ton  domestique? 

—  Allons,  répondit  M.  Danguebel. 

Ils  repassèrent  dans  le  buffet,  achetèrent  des  cigares 
et  allèrent  s'asseoir  à  l'angle  opposé  au  comptoir, 
afin  d'être  bien  libres  et  bien  seuls. 

—Voilà  combien  d'années  que  nous  ne  nous  sommes 
vus?, demanda  M.  de  la  Feuillade  en  interrogeant 
M.  Danguebel  du  regard. 

—  Sept  ans,  je  crois. 

—  Nous  élions  mariés  ? 

—  Certainement,  et  déjà  inégalement  heureux. 
Les  deux  amis  jetèrent  un  coup  d'œil  autour  d'eux, 

puis  se  regardèrent  en  silence. 

Les  garçons  se  tenaient  dans  les  environs  du 
comptoir,  nulle  oreille  indiscrète  n'était  à  craindre. 

—  Cependant,  si  mes  souvenirs  ne  me  trompent 
pas,  dit  M.  delà  Feuillade  en  baissant  instinctivement 
la  voix,  le  premier  attentif  de  la  jolie  madame  Dan- 
guebel était  encore  son  mari? 

M.  DanguebjBl  haussa  légèrement  les  épaules. 

—  Il  fallait  bien  sauver  les  apparences,  dit-il,  elle 
daignait  consentir  à  retourner  en  Afrique,  et  j'en  étais 
encore  à  désirer  une  certaine  entente  cordiale  entre 
nous,  à  cause  de  nos  enfants.  ^ 

—  C'est  vrai,  vous  avez  des  enfants. 

—  Deux. 

«»  Et  cela  n'a  pu  souder  vos  existences  l'une  à 
l'autre?  Pardonne-moi  de  te  le  dire,  je  suis  personnel- 
lement très-heureux  en  ménage;  mais,  en|fût-il  autre- 
ment, ma  femme  et  moi  aurions  fait  les  plus  grands 
sacrifices  pour  ne  pas  donner  à  nos  enfants  et  au 
monde   le  spectacle  de  notre  désunion. 

—  Je  n'ai  pas  marchandé  les  sacrifices. 

—  EteUe? 

—  Elle  les  ignore. 

—  Mais  quelle  femme  est-ce  donc?  dit  M.  de  la 
Feuillade  en  croisant  les  bras  par  un  geste  qui  révé- 
lait une  honnête  indignation,  et  là,  entre  nous,  com- 
ment as-tu  pu  la  choisir? 


M.  Danguebel  baissa  la  tête  par  un  mouvement 
plein  de  tristesse. 

—  Allons,  dis-moi  tout,  Augustin^  il  y  a  longtemps 
que  je  désire  savoir  à  quoi  m'en  tenir  sur  tes  discus- 
sions matrimoniales.  Les  hommes  n'ont  pas,  je  le 
sais,  le  goût  des  femmes  pour  les  confidences;  mais 
notre  intimité  passée  me.donne  le  droit  de  rechercher 
l'explication  de  cette  énigme.  Toi  délaissé!  toi  mal- 
heureux I  C'est  à  n'y  rien  comprendre. 

M.  Danguebel  soupira  profondément,  et,  jetant  son 
cigare  au  dehors,  il  prit  sur  la  banquette  la  pose  d'un 
homme  fatigué,  et,  fixant  sur  son  ami  un  regard  plein 
d'une  flamme  sombre  : 

—  Ce  mariage,  dit-il,  m'avait  été  présenté  comme 
une  très-brillante  affaire.  On  ne  parlait  que  de  la  fiUe 
du  baron  Dubry,  on  la  disait  fort  riche.  Personnelle- 
ment elle  était...  ce  que  tu  l'as  vue.  Elle  eut  l'air  de 
me  distinguer.  Le  vieux  général  me  fit  des  politesses, 
des  ouvertures  :  j'avançai  d'un  pas.  Ma  famille  pro- 
testa. Tu  ne  l'ignores  pas,  le  mariage  est  chose  grave  et 
respectée  dans  notre  pays.  On  m'avait  destiné  à  une  de 
mes  cousines  ;  mais  tu  sais  comment  j'ai  été  élevé ,  et, 
naturellement,  après  deux  ans  passés  à  l'École  et  trois 
ans  à  Paris,  je  trouvais  les  idées  de  ce  monde  fort 
rétrogrades,  et  il  suffisait  qu'on  me  dit  blanc  au  châ- 
teau de  Grandmont  pour  que  je  répondisse  noir.  Une 
de  mes  tantes, — les  femmes  ont  beaucoup  de  flair  en 
ces  sortes  de  choses,  —  trouva  moyen  de  s'enquérir  du 
général,  de  ses  antécédents,  et  un  cri  de  réprobation 
s'éleva  du  sein  de  ma  famille  tout  entière,  à  laquelle 
des  demi-révélations  avaient  donné  l'éveil.  Ces  sous- 
entendus  ne  firent  que  m'irriter,  je  me  trouvais  d'ail- 
leurs bien  avancé  pour  reculer,  et  tu  sais  que  je  ne 
prends  guère  conseil  que  de  moi-même.  Je  me  laissai 
conduire  jusqu'au  contrat  civil.  Ici  je  reçus  une 
douche  d'eau  froide  des  mieux  conditionnées.  Il  me 
fallut  savoir  que  la  prétendue  femme  du  général, 
morte  depuis  longtemps  et  dont  personne  ne  parlait, 
avait  été  cantinière  au  66<».  Ce  fut  un  rude  coup.  Je 
savais  que,  dans  ma  famille,  de  telles  circonstances 
feraient  regarder  ce  mariage  comme  une  déchéance 
suprême,  et  que  chacun  mettrait' flamberge  au  vent  si 
toute  lavéritéétaitconnue.  Je  pouvais  reculer,  échapper 
à  ce  qui  devait  faire  mon  malheur  :  je  ne  le  fis  pas.  Le 
vieux  général,  qui  était  au  fond  un  affreux  sacripant, 
me  prouva  qu'une  tache  aussi  bien  cachée  n'en  était 
pas  une,  sa  fille  me  fit  quelques  scènes  de  larmes.  Je 
dissimulai  une  partie  de  la  vérité  à  ma  famille  et  je 
me  mariai.  Je  vécus  deux  ans  à  peu  près  heureux  en- 
tre mon  épicurien  de  beau-père  et  cette  jeune  iemme, 
qui  continuait  à  faire  grand  tapage  dans  le  monde 
algérien.  • 

Le  général  mourut,  et  une  partie  de  la  fortune 
supposée  de  ma  femme  s'évanouit  en  fumée.  Son 
père,  ayant  beaucoup  placé  en  viager,  déshéritait 
ainsi  sa  fille  de  gaieté  de  cœur. 
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De  not(e  temps,  et  dans  un  certain  monde,  Tégoisme 
atteint  des  proportions  inouïes.  Cependant  il  restait  à 
ma  femme  sa  dot,  qui  était  considérable,  et  notre  train 
de  maison  ne  diminua  pas,  au  contraire.  Madame 
Danguebel  Toulait  à  tout  prix  se  distraire.  Depuis  la 
mort  de  son  père,  l'Algérie  lui  était  devenue  antipa- 
thiqueiÇ  mais  elle  n'admettait  pas  que  je  pusse  donner 
ma  démission.  Sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  le 
plus  souvent  pour  consulter  je  ne  sais  quelle  célébrité 
médicale,  elle  faisait  seule  d'assez  fréquents  voyages 
de  Paris,  où  elle  allait,  disait-elle,  reprendre  des 
forces  pour  habiter  l'horrible  Afrique. 

Il  y  a  trois  ans,  elle  m'y  entraîna  avec  nos  enfants. 
Il  y  avait  bien  longtemps  que  toute  bonne  harmonie 
était  rompue  entre  nous;  nos  goûts,  Dos  idées,  nos 
sentiments,  différaient  absolument.  Notre  vie  n'avait 
plus  rien  de  commun,  et  chacun  de  nous  redoutait 
simplement  qu'une  querelle  plus  violente  que  les  autres 
ne  brisât  la  faible  attache  qui  subsistait  encore. 

Ce  fut  afin  de  ne  pas  rompre  ce  lien  apparent  que 
je  la  suivis  à  Paris. 

Quelle  fut  ma  stupéfaction  I  ^Ue  y  avait  un  appar- 
tement rue  du  Cardinal-Fesch,  et  il  y  avait  deux  ans 
qu'elle  payait  ce  loyer  sans  m'eu  parler.  L'installation 
était  complète  et  luxueuse.  Je  ne  dis  rien»  j'attendis, 
pressentant  ce  qui  allait  arriver.  Le  jour  où  je  lui 
annonçai  qu'il  fallait  partir,  ma  permission  expirant, 
elle  me  déclara  froidement  en  coupant  les  feuilles  d'un 
livre  nouveau,  qu'elle  restait  à  Paris,  que  le  climat  de 
l'Afrique  ne  lui  convenait  plus,  qu'elle  détestait  la  vie 
nomade,  que  le  théâtre  était  sa  distraction  suprême  et 
que  Paris  était  devenu  son  idéal  de  résidence. 

Comme  je  sentais  que  cette  séparation  momentanée 
no  serait  que  le  prélude  d'une  séparation  absolue,  et 
que  je  reculais  encore  devant  un  scandale  public,  je 
combattis  sa  résolution,  mais  inutilement. 

J'allai  jusqu'à  la  menacer  de  lui  enlever  ses  enfants, 
die  ne  s'émut  pas  et  me  répondit  simplement  qu'elle 
[»laiderait  pour  garder  son  iils.  Sur  ces  entrefaites, 
ma  petite  fille  tomba  malade,  le  médecin  déclara  qu'il 
serait  imprudent  de  la  conduire  en  Afrique,  et  je  re- 
tournai seul  à  mon  régiment.  J'y  suis  resté  seul  trois 
ans,  préparant  une  séparation  légale  et  manquant 
toujours  de  courage,  et  aussi  il  faut  le  dire,  de  raisons 
valables  pour  l'obtenir.  Cependant  les  découvertes 
que  je  fis  n'étaient  pas  de  nature  à  me  réconcilier 
avec  madame  Danguebel.  J'avais  eu  l'imprudence  de 
me  marier  sous  le  régime  ordinaire  et  surtout  de 
laisser  au  commencement  de  notre  mariage  toutes  mes 
affaires  d'intérêt  entre  les  mains  de  ma  femme,  qui  est 
habile  et  cupide  comme  un  Juif,  ce  que  je  ne  savais  pas. 
Je  m'en  repentis  cruellement.  Il  me  fut  prouvé  qu'elle 
avait  conservé  sa  dot  intacte,  et  que  les  dépenses  d'un 
train  excessif  de  maison  avaient  été  soldées  sur  ma 
propre  fortune  dont  je  lui  avais  si  imprudemment 
abandonné  la  gestion. 


—  Mon  pauvre  ami  ;  mais  tu  t'es  laissé  battre  sur 
toutes  les  coutures,  interrompit  M.  de  la  Feuillade. 

—  Oui,  j'étais  absolument  sans  défiance  de  ce  côté. 

—  Et  tu  as  accepté  pendant  trois  ans  cette  sorie 
d'exil? 

—  Je  me  plaisais  en  Afrique,  la  chasse  était  de- 
venue ma  passion.  J'ai  parfaitement  vécu  seul.  Mais 
voici  qu'un  misérable  officier  indigène,  qui  avait 
connu  mon  beau-père,  a  raconté  je  ne  sais  quelle 
turpitude  sur  son  compte,  il  a  ajouté  des  paroles  ou- 
trageantes pour  celle  qui,  en  définitive,  porte  mon 
nom,  et  j'ai  dû  me  battre.  Je  l'ai  blessé  grièvement,  la 
chose  s'est  ébruitée,  le  gé;iéral  m'a  chapitré.  Je  suis 
peu  endurant,  j'ai  répondu  assez  vertement  et  lui  ai 
demandé  un  congé.  Il  l'a  refusé,  je  n*ai  trouvé  rien 
de  mieux  que  de  lui  lancer  ma  démission  au  visage, 
et  me  voici,  à  quarante  ans,  retiré  du  service,  inu- 
tile à  tous  et  à  charge  à  moi-même. 

—  Reviens-tu  habiter  Paris  î 

—  Je  ne  sais  trop.  Avant  de  prendre  une  décision, 
il  faut  que  je  revoie  madame  Danguebel.  Voilà  plu- 
sieui*s  mois  qu'elle  ne  me  parle  pas  de  ma  fille  dans 
les  bulletins  écrits  qu'elle  m'adresse  assez  régulière- 
ment. Je  suis  horriblement  inquiet,  sachant  l'étrange 
indifférence  qu'elle  éprouve  pour  l'enfant. 

—  Je  veux  croire  qu'en  ceci  tu  exagères.  Je  ne 
connais  pas  madame  Danguebel,  tout  ce  que  tu  m'en 
dis  ne  me  porte  pas  à  T'estimer;  mais  enfin  une  femme 
est  toujours  mère  quelque  peu. 

M.  Danguebel  hocha  la  tête  d'un  air  sombre  et  fit 
un  geste  franchement  négatif. 

—  Maià  que  tu  as  eu  la  main  malheureuse,  mon 
pauvre  ami  !  Me  voilà  bien  pris»  moi  qui  soutiens  que 
les  femmes  d'esprit  sont  toujours... 

—  Elle  n'a  pas  d'esprit. 

—  Cependant  j'ai  une  vague  souvenance  d'une  cer- 
taine lettre  d'avis  dans  laquelle  on  appuyait  sur  des 
dons  d'intelligence  tout  à  fait  rares. 

—  Peut-être,  je  me  trompais  moi-même.  En  y  ré- 
fléchissant bien,  je  ne  lui  ai  trouvé  qu'une  seule  excuse, 
une  sottise  relative.  Oh  I  il  n'y  parait  pas,  et  ma  dé- 
couverte soulèverait  des  dénégations  chez  bien  des 
gens.  Elle  a  toujours  vécu  dans  une  atmosphère  dis- 
tinguée, mais  factice  ;  elle  a  eu  en  tout  les  meilleurs 
maîtres  ;  elle  a  étudié  tous  les  arts,  et  elle  est  tellement 
instruite,  qu'elle  éblouit  tout  d'abord. 

Pour  moi,  qui  ai  approfondi  cette  science-là,  elle 
s'est  simplement  revêtue  de  l'esprit  des  autres;  non, 
je  n'ai  jamais  vu  rayonner  en  elle  ce  qui  mérite  d'être 
appelé  l'intelligence,  c'est-à-dire  la  pleine  intuition 
et  compréhension  des  choses. 

—  Entre  Vouai,  je  le  vois,  la  rupture  est  consommée. 

—  Oui.  Je  ne  l'aime  plus,  elle  me  déteste.  Cepen- 
dant, à  cause  des  enfants,  je  pourrai  temporiser  en- 
core. A  Paris,  il  y  a  de  si  singuliers  ménages  ;  nous 
en  augmenterons  le  nombre^  voilà  tout. 
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—  Mais  ta  carrière,  pourquoi  la  brises-tu? 
M.  Danguebel  demeura  muet. 

~  Qui  de  nous  n'a  été  tenté  de  faire  un  eoup  de 
tète?  reprit  M.  de  la  Feuillade.  A  la  rigueur,  une  dé- 
mission s'envoie;  mais  elle  se  reprend.  Certains  actes 
peuvent  compromettre  tout  un  avenir,  et  j'ai  vu  que, 
le  plus  souvent,  l'homme  qui  ne  savait  pas  marcher 
ju8qu*au  bout  dans  sa  voie,  devenait,  par  ses  pro- 
pres imprudences,  une  sorte  de  fruit  sec  social.  Dans 
l'état  des  choses,  avec  si  peu  de  bonheur  domestique 
en  expectative,  rien  ne  remplacerait  pour  toi  le  travail 
attaché  à  un  devoir  d'état.  Il  en  est  temps  encore, 
réfléchis  et  laisse-moi  retirer  ta  démission  des  car- 
tons du  ministère. 

—  Je  ne  reviens  jamais  sur  une  décision  prise,  i*c- 
partit  M.  Danguebel,  d'une  voix  dont  les  intonations 
hautes  devenaient  facilement  stridentes,  ce  qui  révé- 
lait un  homme  bien  vite  irrité  par  la  contradic- 
tion. 

—  Une  fois  n'est  pas  coutume,  et  tu  me  permettras 
de  condamner  la  légèreté  avec  laquelle  tu  brises  une 
bien  belle  carrière. 

M.  Danguebel  releva  la  tête  par  un  mouvement 
plein  de  roldeur,  et  du  fond  de  son  regard  jaillit  cet 
éclair  intense  qui  émane  du  foyer  de  l'intelligence, 
mais  qui  peut  aussi  s'allumer  à  celui  de  l'orgueil. 

—  Mon  caractère  indépendant  et  la  carrière  mili- 
taire ne  s'accordent  pas  assez  bien  pour  que  je  n'aie 
pas  pressenti  que  l'un  nuirait  à  l'autre,  répondit-il. 
D'ailleurs,  j'ai  toujours  été  chercheur,  aventureux; 
mes  déceptions  de  cœur  n'ont  fait  qu'accroître  cette 
disposition,  et,  s'il  faut  l'avouer,  je  n'ai  pas  été  abso- 
lument fâché  qu'une  occasion  se  présentât  de  secouer 
le  joug  qui  commençait  à  me  meurtrir  les  épaules. 

—  Quels  sont  tes  projets  ? 

—  Je  les  ignore  moi-même.  Lancerai -je  mes  capi- 
taux dans  une  affaire  industrielle?  jetterai-je  toute 
mon  intelligence  dans  ce  creuset  dévorant  qui  s'ap- 
pelle la  volonté  de  s'enrichir?  ou,  —  tu  sais  que  les 
extrêmes  se  touchent  et  me  plaisent,  —  irai-je  vivre  en 
solitaire  dans  une  de  mes  dernières  propriétés?  Je  ne 
sais.  Tout  ceci  dépendra  quelque  peu  de  l'attitude  que 
va  prendre  ma  femme  devant  ma  liberté  reconquise. 
Un  compromis  serait  peut-être  possible  encore. 

J'aime  mes  enfants,  surtout  cette  petit^  fille  que  je 
me  reproche  amèrement  de  lui  avoir  laissée.  En 
Algérie  je  n'avais  plus  de  domicile  iixe,  regagnant 
sitôt  que  je  le  pouvais  les  terrains  de  chasse,  et  j'ai 
craint  de  lui  fttire  partager  ma  vie  nomade.  C'est  un 
tort.  Mon  ordonnance,  le  fidèle  Bronzard,  un  enfant 
de  nos  montagnes  qui  m'est  si  attaché  qu'il  a  quitté 
le  service  pour  me  suivre,  lui  aurait  été  aussi  bien- 
faisant que  cette  mère  étrange  qui  m'avertit  simple- 
ment, il  y  a  quelques  mois,  qu'elle  ne  peut  me  donne 
des  nouvelles  de  sa  fille,  attendu  qu'elle  l'a  envoyée  à 
la  campagne  par  l'ordre  du  médecin.  Naturellement, 


elle  ne  me  dit  ni  comment   ni  dans  quellei  condi- 
tions. 

^  Ton  frère  Alexandre,  qui  habite  Paris,  ne  se 
môle  donc  pas  de  ces  affaires  intimes  ? 

—  Mon  ftère  Alexandre  continue  ses  ascensions 
vers  les  hautes  sphères  sociales.  Il  est  très-riche,  et 
il  vient  d'être  placé  àla  tête  du  comité  d'administra- 
tion de  sa  compagnie  financière.  Je  ne  le  vois  ja- 
mais. 

—  Votre  différend  est-il  oublié? 

—  Non,  il  ne  m'a  pas  pardonné  de  lui  avoir^  dans 
le  temps,  refusé  mes  capitaux.  Je  ne  croyais  pas  au 
succès  de  ses  entreprises,  et  ma  femme,  qui  dès  lors 
arrangeait  nos  affaires  d'intérêt  à  sa  manière,  m'en 
avait  dissuadé)  craignant  sans  doute  de  rendre  des 
comptes.  Entre  mon  frère  et  moi,  d'ailleurs,  il  y  a  de 
ces  dissentiments  que  rien  ne  peut  effacer. 

—  Eh  bien,  si  tu  ne  descends  pas  chez  lui,  viens 
me  dire  comment  se  sera  terminée  ton  affaire  capi- 
tale. Voici  mon  adresse. 

M.  de  la  Feuillade  tendit  une  carte  à  M.  Danguebel, 
qui  la  serra  dans  son  portefeuille. 

En  ce  moment,  à  4a  porte  qui  donnait  dans  l'in- 
térieur de  la  gare,  apparut  une  ombre  que  l'œil  per-» 
çant  de  M.  Danguebel  reconnut  de  loin. 

—  Bronzard!  dit-il. 

L'ombre  marcha  d'un  pas  régulier  et  retentissant,  et 
dans  la  zone  éclairée  apparut  le  soldat,  aux  cheveux 
grisonnants,  au  visage  passé  au  brun  d'Afrique,  au 
corps  automatique,  qui  était  arrivé  avec  M.  Dangue- 
bel. Il  fit  le  salut  militaire,  et  fixa  ses  yeux  noirs  sur 
le  visage  de  son  chef,  attendant  qu'il  l'interrogeât. 

—  As-tu  vu  l'homme  d'affaires,  Bronzard? 

—  Je  l'ai  vu,  mon  commandant.  Il  vous  attendra 
demain  entre  onze  heures  et  midi. 

—  As-tu  l'adresse? 

—  Elle  n'a  pas  changé,  mon  commandant.  Cest 
toujours  rue  du  Cardinal-Fesch,  29. 

—  C'est  bien,  va  me  prendre  une  voiture. 

—  Deux,'  s'il  vous  plaît,  mon  brave,  dit  M.  de  la 
Feuillade. 

Bronzard  tourna  sur  ses  talons  et  sortit  du  buffet. 

Cinq  minutes  plus  tard,  deux  voitures  s'arrêtaient 
dans  la  cour.  Les  deux  amis  se  serrèrent  fortement  et 
silencieusement  la  main,  puis  se  séparèrent. 

M.  de  la  Feuillade  monta  dans  la  première  voiture 
en  donnant  pour  adresse  au  cocher  :  Place  du  Palais- 
Bourbon,  4. 

M.  Danguebel  monta  dans  la  seconde,  et  ce  fut 
Bronzard  qui,  s'élançant  sur  le  siège  à  côté  du  co- 
cher, lui  dit  :  Rue  du  Cardinal-Fesch,  29. 

^ÂNAÎDB  FlSURIOT. 
•^  La  suite  prochainement.  » 
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âeule,  penaive,  recueillie,  la  véDérable  (frand'mère 

C'éti^U  dam  une  de  ces  petites  villes  de  Belgique  o^ 
\  tempa  n  respecté  les  vieilles  mœqra,  )^  coutumes, 
4^  vie  y  est  silencieuse  et  calme  com^n^  autrefois, 
IQS  ïaofîoionie  pourtant.  On  y  trayaille  sl^ns  trop  se 
Ara^AAT]  01^  s'y  enrichit  lentement  mais  sûrement, 
9  généiPi^tiQlis  0n  générations,  et  jamais  les  grandes 
QkmsiQtiônVi  qui  secouent  les  âmes  comme  des  torel^es 
fi  les  consumant,  ne  viennent  troubler  ce  souverain 
ien  que  Dieu  nous  a  donné  :  la  joie  d'être  ^u  p^onde, 
)  bonheur  d'eiister. 

A  quoi  pense-t-elle»  la  bonne  vieille  ?  A  son  passé 
eqt-étre,  1^  sa  famille  certainement. 

Ëtl^  fwt  seule,  mais  elle  s«it  que  9on  fils  et  la  femme 
a  soQ  ftl9  sont  partis  pour  lurveiller  les  travaux  des 
luimpa,  elle  sait  que  sa  petite-ftlle  Jeanne  est  avec 
ux,  qqe  son  petit-fils  Josepb  profite  de  son  jeudi  pour 
iv^et  avee  les  enfants  du  yoisinagei  et  pi^i*  intervalles 
Ile  entend  ses  cris  joyeui  ;  elle  sait  aussi  que  les  se^ 
antes  du  logis  s*occupent  à  y  entretenir  1^  propreté 
méticuleuse  et  le  bien-être. 

(^  luxe  tel  qu'on  le  comprend  aujourd'hui  n'existe 
las  ehes  §Ue.  Ni  glaces,  ni  dorures,  ni  étofies  somp- 
iieuses,  ni  eolifichets.  Mais  regardez  pourtant  ces 
leubles  ilniples  que  le  temps  a  noircis,  ^\{^  haute 
mètre  k  Vaqeienne  mode,  si  bien  faite  pour  laisser 
SBser  les  flots  de  lumière  et  garantir  du  froid  pen- 
aut  rbi?er>  regardes  ces  fleurs  si  bien  soignées,  cei 
rmoirei  (^  larges  ferrures,  ces  mille  ustensiles  à  h 
;>is  Utiles  et  solides,  et  vous  seres  bien  ^ite  eon* 
aincu  qu^il  y  a  derrière  tout  cela  plus  de  ricbesse 
éelle  qu*on  n'en  reucontre  souvent  dane  lei  demeures 
lù  le  lui^e  Qous  éblouit  d^s  rentrée. 

«  4e  n'entends  plus  Joseph,  niurwure  la  ^and'» 
ftère.  Tout  h  l'hewre  il  jouait  m%  billei  ftvec  ses  ca^ 
aarades.  Oh  !  comme  il  s'amusait) 

Soudain  Joseph  parait,  et  elle  s*éerie  tout  anxieuse 
iprès  l'avoir  examiné  rapidement  ^ 

—  Un  accident! 

—  Oui,  répondit  l'enfant. 

Et  il  montre  en  rougissant  son  pantalon  déchiré  au 
^enou. 

—  N'est-ce  que  cela?  répond  la  bonne  vieille.  Tu 
l'es  pas  ble99é  î  Oh  !  que  j'ai  eu  peur  en  te  voyant 
'entrer  le  visage  tout  décomposé  !  Tu  redoutais  d'être 
H'ondé?  Mais  rassure-toi.  Tu  ne  l'as  pas  fait  exprès, 
l'est-ce  pas  ?  En  jouant  aux  billes,  on  s'agite...  Et 
Tailleurs,  le  pantalon  était  mur.  Je  vais  y  faire  une 
*eprise.  Il  n'y  paraîtra  plus.  Repose-toi  en  atten- 
iant. 

Et  l'indulgente  grand'mère  console  son  petit-fils  qui, 


ne  craignant  plu^  d'ûtro  grande,  se  met  à  babiller 
gaiement  pendant  le  raccommodage. 

—  Tes  poches  ne  sont  v^  pere^^  oontinua-Velle 
quand  tout  fut  flul.  Tu  y  ft^urres  pourtant  bien  des 
objets.  On  dirait  uu  magasin. 

La  bonne  vieille  en  tire  fiuecesaivement  des  billes, 
une  écritpire  en  corne,  uu  couteau,  un  moro^u  de 
bois  façonné.  Puis,  se  redressant  toute  consternée  et 
indignée  : 

-r  Une  pipe  )  s'écris-HUe-  Un  «ac  ^  tabac  ! 

Bt,  n'en  pouvant  croire  9^  yeux,  elle  reste  quelques 
secondes  muette  et  pétrifiéf^  d'étnnnemcnt. 

rr^  Je  vais  vous  dire,  grand'mère,  commence  Jo* 
seph...  Je  vais  vous  expliquer... 

Mais  elle  l'interrompt  par  un  l^ftrd  sévère* 

-!-  Voui  fume?,  Joseph  !,..  A  votre  âge  !.,.    . 

—  Je  vais  YOU8  expliquer,  répète  l'enfaut-.  Mon 
oncle  Uiric  est  ^enu  dernièrement...  Il  a  oublié...  et 
alors  la  pipe  s'est  (rouvée  dans  u\9.  pocbe...  par 
hasard.  M 

—  Ne  mentes  pas,  Josepb  i  N'jgoutez  pas  uue  faute 
à  une  autfei  Pites  la  vérité.  Vous  fumez? 

.  -r-Mms,  jïran4'mère,., 

tm  Vous  f^mes*^  O'est-^-dire  vops  désobéissez. 

Et  deui(  grosses  larmes  tombent  sur  les  joues  de  la 
bonne  vieille. 

-^  Obî  graqcl'mèrei... 

-^  Je  ne  pleure  plust  HépPUtls-moi  catégorique- 


Et  la  bonne  grand'mère,  s'armant  de  toute  la  gravité 
que  lui  impose  le  pressant  péril  de  l'enfant,  reprend 
d'un  ton  d'autorité  l'interrogatoire. 

—  Quand  avez-vous  acheté  cette  affreuse  pipe  ? 

—  Elle  n'est  pas  affreuse,  grand'mère. 

—  Quand  l'avez-vous  achetée  ? 

—  Il  y  a  un  mois. 

—  Avec  quel  argent  ^  • 

—  J'ai  été  économe,  Tous  les  petits  sous  que  vous 
me  donnie?  lorsque  j'avais  été  bien  page,  je  les  mettais 
décote... 

—  Pour  acheter  Mue  pipe  ! . . . 

-^  El  du  tabAP,  oui,  grAUd'mère.  Enfin  mon  onde 
Gaspard  m'a  donné  un  jour  u«e  pièce  blftuehe,  et  ça 
a  complété  la  somme  pour  avoir  une  superbe  pipe  de 
trois  francs.  Elle  n'est  pas  si  belle  que  eelle  de  mon 
père,  qui  est  fcçroehée  là  et  dont  il  se  sert  seulement 
les  jours  de  grandes  fêtes. 

—  Votre  p^re  eit  un  homme  et  voui  n'êtes  p'un 
enfant,  Josepb. 

—  Oui,  grand'mère,  aussi  j'ai  acheté  une  pipe  plus 
petite  que  la  sienne.  Ce  n'est  pas  bien  amusant,  de 
fumer.  La  première  fois,  j'ai  été  malade...  oh!  malade 
à  en  mourir.  Mais  j'ai  persévéré,  car  lorsqu'on  fume, 
on  a  Tair  d'un  homme,  d'un  vrai  homme,  et  je  suis 
si  fier  d'avoir  l'air  d'un  homme  ! 

Sans  s'en  douter,  le  jeune  Joseph  venait  dans  son 
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naïf  aveu  de  proclamer  une  grande  vérité.  Les  enfants 
n'aiment  pas  le  tabac,  pas  plus  qu'ils  n'aiment  le  vin 
ouïes  liqueurs  fortes.  Tout  sang  vif  et  bouillant  n'a  pas 


besoin  d'excitants.  Leur  cerveau  se  trouble  sous  cette 
influence  délétère,  et  leur  jeune  organisation  s'étio- 
lerait bien  vite  si  l'usage  du  tabac  leur  était  familier. 
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Mais  un  enfant  est  toujours  llallé  d'avoir  Vair  d'un 

homme  ;  voilà  pourquoi  on  rencontre  quelquefois  à 

r  Paris  des  lycéens  faisant  de  si  drôles  de  grimaces  les 

■■jours  de  sortie  en  mâchonnant  un  cigare,  et,  dans  les 

i  tampagnes,  des  garçons  affectant  bravement  de  fumer 

•fcurs  pipes,  tandis  que  le  coeur  leur  tourne  et  qu'en 

■  toute  franchise  ils  trouvent  ce  passe-temps  absolument 
'■  désagréable. 

.  Mais  on  fait  tant  de  sacrifices  pour  avoir  l'air  d'un 

■  homme  !  Celle  illusion  est  si  llatleuse  I  Regardez  tous 
nos  jeunes  et  bien  rares  il  faut  le  dire,  fumeurs  de 
douic  à  quinze  ans.  Des  qu'ils  réussissent  à  envoyer 

.  Tcrs  les  nuages  quelques  spirales  bleues  de  fumée 
odorante,  ils  commencent  aussitôt  à  se  caresser  les 
lèvres  de  la  main,  comme  si  les  moustaches  y  pous- 
saient déjà. 

Hélas  !  ils  deviendront  des  hommes  assez  vite  I  Une 
moitié  de  la  vie  se  passe  à  espérer  la  seconde,  et  la 
seconde  se  passe  à  regretter  la  première. 

Une  grande  sagesse,  disait  madame  Swetchine,  est 
d'aimer  ce  qui  est,  l'âge  qu'on  a,  le  temps  où  l'on  vit, 
les  gens  qui  nous  entourent. 

Pour  en  revenir  à  ViîUerrogatoirey  ce  petit  drame  in- 
time que  le  peintre  nous  a  représenté  avec  tant  de 
justesse  d'expression  et  mènie  avec  tant  de  poésie, 
nous  ajoulei'ons  que  la  malencontreuse  pipe  du  jeune 
Jt>seph  fut  impitoyablement  confisquée. 

—  Jusqu'à  ce  que  tu  aies  vingt  ans,  dit.  l'indulgente 
grand'mère  en  embrassant  son  petit-fils. 

Elle  eût  mieux  fait  peut-être  de  diïe  : 

—  Pour  toujours  l 

Élib  Vernon. 

LB  PREMIER  TOUR  DU  MONDE 

(Voirp.  404.  427.  444.  474,48«.507.  517,540.  554.563,  588 
601.  619,  631.  643,  659.  676,  698,  7H,  723.  747  et  751.) 

RELATIONS   DIVERSES 
1.  —  retour  a  skvillr. 

Seize  mois  après  les  drames  de  Zébu,  trois  ans  en- 
tiers après  le  départ  de  San  Lucar  de  Barrameda, 
des  cinq  beaux  navires  rangés  sous  les  ordres  de 
Magellan,  un  seul,  délabré,  usé,  criblé  d'avaries,  jetait 
rancre  près  du  môle  de  Séville,  en  saluant  du  canon. 

C'était  la  Victoria,  commandée  par  Sébastian  del 
Cano,  ne  ramenant  que  dix-huit  hommes  sur  deux 
c^t  trente-sept.. 

Ils  revenaient  accablés  de  maux,  à  bout  de  forces, 
malades  pour  la  plupart,  tous  épuisés,  tous  trop  heu- 
reux, fiers  d'avoir  accompli  le  premier  voyage  autour 
du  monde.  Ils  atteignaient  le  terme  «  de  l'expédition 
la  plus  hardie  que  les  hommes  eussent  encore 
faite  (1).  »  Les  prévisions  de  Christophe  Colomb,  les 

(4)  De  Labordb,  Hitt.  a6r.  de  la  m$r  du  Sud, 


théories  de  Martin  Behem,  les  desseins  profonds  de 
Magellan,  éUient  réalisés  par  leur  immense  Toyage, 
donnant  d'après  les  journaux  du  bord,  quatorze  mille 
quatre  cent  soixante  lieues  de  route. 

«Ainsi  fut  démontrée  physiquement  pour  la  pre- 
mière fois,  la  sphéricité  et  retendue  de  la  circonfé- 
rence de  la  terre  (1).  » 

A  bord  de  la  Victoria  se  trouvait  le  chevalier  Piga- 
fetta,  qiii,  en  rade  de  Tidor,  l'une  des  Moluques,  y 
avait  passé  avec  Bclchior  Ripart;  mais  Belchior  lui- 
même,  qu'était-il  devenu  ? 

Sa  pacotille  intacte,  ses  effets,  ceux  de  trop  de  ses 
compatriotes  et  amis  dont  il  s'était  constitué  le  man- 
dataire, se  trouvaient  à  bord;  lui-même  depuis  un 
mois  n'y  était  plus. 

A  l'enseigne  des  Rois-Mages,  le  reverrait-on  jamais, 
ce  fils  intrépide  et  honnête,  doué  de  tofftes  les  qua- 
lités qui  font  l'aventurier  parfait? 

A  Tidor,  le  brave  compagnon  du  Tour  du  monde 
avait  eu  un  crève-cœur  affreux.  Barthélémy  Prior  le 
Malouin,  son  dernier  camarade,  n'avait  pu  obtenir 
de  passer  avec  lui  à  bord  de  la  Victoria.  Carvalho,  pour 
désobliger  Pigafetta,  y  mit  obstacle.  Sébastian  del  Cano 
ne  laissa  point  que  d'être  fort  désobligeant  aussi. 

—  Ah!  seigneur  chevalier,  comme  tout  ceci  finit 
mail  dit  Belchior  en  soupirant. 

—  Patience  !  mon  ami. 

—  Oui,  patience!  mais  sur.  douze  camarades,  il  ne 
m'en  reste  plus  un. 

—  Tous  ne  sont  pas  perdus  pour  toujours  I 

—  Dieu  vous  entende  I 

Belchior  était  élevé  en  grade,  en  solde,  en  fonc- 
tions; il  reprenait  la  route  d'Europe  avec  une  paco- 
tille triple  de  celle  d'autrefois  :  sa  douleur  n'en  serait 
pas  moins  inexprimable  si  l'on  n'en  avait  pour  me- 
sure son  changement  physique  et  moral.  —  Son 
teint  acajou  avait  passé  au  vert  feuille  de  saule  ;  sa 
barbe  et  ses  cheveux  roux  avaient  blanchi  ;  son  em- 
bonpoint s'était  fondu,  ses  rides  creusées.  Phénomène 
plus  caractéristique  encore,  il  avait  perdu  l'habitude 
de  jurer  par  les  produits  des  îles  aux  épices.  Il  com- 
mandait son  quart  désormais;  eh  bien,  pour  activer 
la  manœuvre,  jamais  on  ne  l'entendit  crier  :  —  «  Gi- 
rofle et  gingembre!  Poivre,  cannelle  ni  muscade!  » 

Fini  de  rire  encore  une  fois. 

De  tous  ceux  qu'il  airait  aimés,  chefs,  collègues  ou 
subalternes,  le  seul  et  unique  dont  il  ne  fût  point  sé- 
paré était  le  noble  chevalier  Pigafetta,  qui,  l'on  doit 
le  dire,  lui  rendait  affectueusement  estime  pour  es- 
time. 

Quoique  de  conditions  très-différentes,  le  fils  de 
l'épicier,  le  gentilhomme  vicentin,  causaient  beau- 
coup ensemble.  Ce  fut  ainsi,  par  pare^nthèse,  que  le 
dernier  acquit  la  connaissance  de  bien  des  faits  rela- 
tifs aux  années  de  lutte  dans  l'attente. 

(1)  BouoAiNviLLK,  DUcoufi  préliminaire. 
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Belchior  ignorait  peu  de  choses.  Il  pouvait  parler 
du  Brésil  au  temps  de  Cabrai,  du  baptême  et  du  ma- 
riage de  Benta,  de  la  naissance  du  jeune  Déodat  Car- 
valho.  II  pouvait  parler  de  Tlnde  sous  d'Albuquerque, 
des  SoarèS)  du  naufrage  de  la  Sania-Luz,  des  faits  et 
gestes  des  deux  Barbosa.  Enfin,  chose  plus  précieuse 
encore,  il  avait  fait,  sous  Magellan,  après  la  prise  de 
Malacca,  le  premier  voyage  aux  Moluques,  où  il  avait 
très-bien  connu  Francisco  Serrâo,  l'émule  et  continua- 
teur d'Antonio  de  Abreu. 

Renseignements  utiles,  documents  précieux,  dont 
ne  se  ressentent  guère  toutefois  les  relations  du 
voyage  autour  du  monde  rédigées  par  Pigafetta  en 
trois  langues  :  italien,  espagnol,  français. 

Après  y  avoir  loué,  comme  Ton  sait,  Magellan,  le 
miroir,  la  lumière,  le  guide,  le  confort  de  tous,  le  sin- 
cère narrateur  ne  déguise  les  désordres,  les  violences, 
les  actes  d'im probité  ou  de  piraterie,  les  lâchetés 
ni  les  faiblesses  dont  il  fut  témoin.  Mais,  préférant 
de  beaucoup  la  description  des  contrées  qu'il  visite, 
l'étude  de  leurs  produits,  la  peinture  des  mœurs  des 
habitants,  il  ne  s'appesantit  sur  aucun  de  ces  regret- 
tables épisodes.  * 

Il  les  mentionne  pourtant. 

Dans  le  cours  entier  de  son  ouvrage,  il  évite,  au 
contraire,  avec  une  intention  marquée,  de  nommer 
une  seule  fois  son  capitaine  pour  la  traversée  de  re- 
tour, Sébastian  del  Cano. 

Le  méprisait-il  î  —  Rien  de  moins  prouvé. 

Le  halssait-il?  —  C'est  bien  possible. 

Le  dédaignait-il?  ^  Ceci  parait  évident. 

Ils  se  boudaient. 

La  froideur  de  leurs  rapports  n'implique  aucune- 
ment que  le  marin  de  Guetaria  eut  à  se  reprocher  la 
moindre  indélicatesse. 

—  Non,  franchement,  disait  le  lieutenant  Belchior, 
ce  n'est  peu  ni  beaucoup  une  patte-croche  comme  le 
Carvalho, 

—  L'ai-je  jamais  accusé?  En  plein  conseil,  à  Zébu, 
le  matin  du  jour  du   grand  malheur,  il  prend  la* 
mouche  à  cause  des  observations  que  je  fais  à  l'autre. 
Tant  pis  pour  lui  I 

Des  deux  parts  on  se  roidit.  La  réserve  glaciale  de 
Pigafetta  ne  pouvait  être  désarmée  par  la  Aère  suscep- 
tibilité de  Sébastian  del  Cano.  Jamais  on  n'échangeait 
une  parole. 

Peu  importait  au  chevalier,  à  qui  restaient,  pour 
occuper  ses  loisirs,  l'étude,  la  rédaction  de  son 
journal  de  voyage,  et  la  conversation,  sinon  gaie, 
du  moins  fort  nourrie  du  mélancolique  lieutenant 
Belchior.  Avant  d'être  à  la  hauteur  des  îles  du  cap  - 
Vert,  il  tenait  de  lui,  sur  Isabel,  sur  Béatriz,  sur 
Diogo  de  Souza,  sur  Lisbonne  et  sur  Séville,  mille 
intéressants  détails  dont  Magellan,  Duarte  Barbosa  ni 
Âlvaro  de  Mesquita  ne  l'avaient  jamais  entretenu. 

A  l'île  Sant-Iago  du  cap  Vert,  il  fut  brusquement 


et  très-péniblement  privé  de  la  compagnie  du  loyal 
aventurier  dont,  hélas  !  il  avait  tout  lieu  de  craindre 
la  fin  tragique.  Il  le  pleura. 

Et  complètement  livré  à  lui-même,  il  concentra  de 
plus  en  plus  ses  pensées  sur  la  veuve  et  sur  l'enfant 
du  capitaine  général. 

Dépositaire  de  tout  ce  qui  avait  appartenu  à  Ma- 
gellan, il  contemplait  parfois,  depuis  Zébu,  avec  une 
douloureuse  sympathie  le  portrait  de  Béatriz.  Souvent 
alors,  il  rêvait,  non  sans  tristesse,  à  cette  jeune  et 
charmante  femme  qu'il  avait  connue  si  gaie,  si  en- 
thousiaste, si  résolue,  n'aspirant  qu'à  mettre  sous 
voiles,  à  partager  les  travaux  et  les  périls  de  la  cam- 
pagne, à  découvrir  la  route  mystérieuse  qui,  par  TOc- 
ctdent,  conduirait  aux  fameuses  îles  aux  épices,  h 
faire  le  premier  tour  du  monde. 

—  Noble  créature!  trop  infortunée!  murmurait  Pi- 
gafetta. Mon  devoir  est  d'être,  pour  la  vie,  son  servi- 
teur, son  ami,  son  protecteur... 

La  froide  logique  et  une  passion  chevaleresque 
complétèrent  la  gradation. 

— Son  époux I...  Comment  sans  cela  remplir 

ma  tâche?  Comment,  en  lui  restant  étranger,  la  serrir, 
la  protéger  efficacement? 

L'amalgame  confus  de  souvenirs,  de  poésie  et  de 
dévouement  qui  s'emparait  du  cœur  de  Pigafetta, 
devint  idée  fixe  durant  les  derniers  jours  du  voyage. 

—  Je  veux  l'aimer,  être  aimé  d'elle,  vivre  ensemble 
de  la  gloire  immortelle  de  celui  qu'elle  chérissait  dès 
l'enfance  et  dont  j'ai  recueilli  les  derniers  ordres  ! 

Le  chevalier  oublia  qu'il  était  postulant  dans  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

A  Séville,  tandis  que  s'amassait  sur  les  quais  une 
foule  avide  de  connaître  les  aventures  des  premiers 
explorateurs  du  tour  entier  du  monde,  tandis  que  le 
gouverneur,  l'archevêque,  et  les  membres  du  conseil 
des  Indes  ou  de  l'université,  et  ceux  de  la  casa' de 
contraclacion  envoyaient  complimenter  le  capitaine  Sé- 
bastian del  Cano,  Pigafetta,  ne  songeant  qu'à  Béatriz, 
alla  d'abord  s'agenouiller  en  l'église  Sainte-Marie  où 
il  pria  longuement  Dieu  et  tous  les  saints  de  le  gui- 
der; puis  il  se  rendit  en  la  demeure  de  Diogo  Barbosa, 
cruellement  renseigné  déjà  par  Juan  Vespuce  et 
quelques  autres  de  ses  amis  : 

a  Magellan  tué  au  combat,  Duarte  massacré  par 
trahison.  » 

Béatriz,  retirée  dans  son  oratoire,  n'était  encore 
instruite  de  rien;  sa  mère  pleurait  à  chaudes^lai'mes; 
on  parlait  bas  avec  consternation;  Juan  Vespuce  dit 
la  date  : 

—  Le  27  avril  de  l'an  dernier. 

—  Dieu!  le  jour  de  l'intersigne !  s'écria  dona 
Britès. 

Pigafetta  entrait  : 

—  Vous  y  étiez,  vous!  dirent  Diogo  Barbosa  et 
Juan  Vespuce  en  lui  serrant  les  mains. 
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—  Hélas,  Quil  j'y  étais! 

Le  récit  détaillé  des  catastrophes  fut  alors  fait  à 
demi-voix  pour  que  Béatrii  ne  pût  l'entendre. 

—  Commeat  l'informer  de  son  malheur?  se  deman* 
dait-on  en  tremblant. 

Elle  entra. 

EUe  entra  p4le,  languissante,  se  soutenant  à  peine, 
mais  rayonnante* 

Puis,  d'une  voix  affaiblie  dont  une  joie  douloureuse 
ravivait  l'éclat  : 

—  Pleurez,  dit-elle,  vous  qui  restez I...  Moi,  par  la 
permission  de  Dieu,  je  les  rejoins  I... 

^-  Grâces  vous  soient  rendues,  seigneur  Pigafetta, 
vous  aimez  mon  mari,  vous  l'honorez;  et  si  son  fils 
Rodrigo  vivait  encore,  vous  remplaceriez  pour  lui  le 
père  qui  lui  manquerait. 

Mais  je  viens  de  les  voir,  tous!  tous!  tousl... 

Au  moment  où  vous  entriez  dans  cette  maison,  ils 
entraient  dans  mon  oratoire.  Pendant  que  vous  ra- 
contiez le  miracle,  le  combat,  le  massacre,  la  glorieuse 
et  sainte  vie  de  mon  époux,  sa  glorieuse  et  cruelle 
mori,  ils  sont  venus,  tous!...  tous!...  tous! 

Il  avait  notre  Rodrigo  dans  les  bras. 

L'ange  me  souriait  en  me  tendant  les  mains. 

Isabel  et  Mesquita  prenaient  les  miennes. 

Derrière  eux,  j'ai  entrevu  Duarte  Barbosa  et  plu* 
sieurs  autres  participant  à  notre  bonheur. 

Fernando  me  posait  au  front  le  baiser  de  la  vie 
étemelle. 

Adieu  donc,  mon  père,  ma  mère,  mes  parents  et 
mes  amis. 

Adieu,  lo}'al  chevalier  qui  rendrez  à  jamais  témoi- 
gnage de  ses  vertus;  je  vous  bénis,  et  enfin,  je  suis 
heureuse  ! . . .  Magnifieai  ! 

A  ces  mots,  elle  s'asjiit  et  mourut. 

Le  soir,  Séville  illumina  en  l'honneur  du  premier 
tour  du  monde.  Une  seule  maison,  assombrie  par  un 
triple  deuil,  resta  plongée  dans  l'ombre  :  c'était  celle 
de  Magellan. 


Dès  le  lendemain,  les  dix-huit  de  la  Vietona,  pieds 
nus,  un  cierge  à  la  main,  suivis  par  une  multitude 
chrétiennement  émue,  allèrent  en  pèlerinage  aux 
églises  de  Notre-Dame  de  la  Victoire  et  de  Sainte- 
Marie  d'Antigua,  pour  accomplir  des  vœux  sacrés 
faits  en  mer. 

Le  jour  d'après,  le  chevalier  accompagnait  au  der- 
nier asile  la  dépouille  mortelle  de  Béatriz  qu'il  pleura 
comme  un  second  époux.  Puis,  se  levant,  il  se  res- 
souvint qu'il  était  postulant  en  Tordre  de  Saint^Jean 
de  Jérusalem. 

Deux  femmes  éplorées  attendaient  qu'il  eût  cessé 
de  prier  pour  lui  demander,  faveur  suprême,  des 
nouvelles  de  leurs  absents.  C'étaient  la  matrone  Es- 


pinosa  et  Benta  la  BrazUiane,  accablée  de  douleur  par 
la  perte  de  sa  hien-aimée  protectrice  : 

^  Aucun  d'eux  n'était  mort  quand  nous  nous 
sommes  séparés,  leur  répondit  Pigafetta,  qui,  s'adres- 
sant  d'abord  à  l'Andalouse,  la  rassura  de  son  mieux  : 
—  Votre  mari  notre  prévôt,  dit-il,  le  modèle  des  bons 
serviteurs,  n'a  cessé  de  remplir  son  devoir  avec  zèle 
et  mérite  h  tous  égards  d'être  récompensé.  Nous 
l'avons  laissé  à  bord  de  la  Trinidad^  occupant  le  pre- 
mier rang  après  le  capitaine  Carvalho... 

—  Mon  mari  !  fit  Benta  tremblante. 

Quelles  nouvelles  donner  à  cette  malheureuse 
femme?  £Ue  venait  d'être  insultée  par  quelques  gens 
de  la  Victoria,  Fallait-^il  lui  cacher  que  son  fUs  était 
en  esclavage  à  Bornéo?  Le  chevalier  crut  devoir  lui 
révéler  la  vérité  tout  entière. 

—  Ma  bienfaitrice  est  mortel  murmura  Tinfortunée 
Braziliane,  que  ne  suis-je  morte  comme  elle  ou  au 
moins  renvoyée  en  mon  pays! 

—  Ayez  courage,  pauvre  femme  I  dit  Pigafetta,  car 
la  Providence  vous  a  conduite  vers  moi. 

Il  n'avait  eu  qu'à  se  plaindre  de  Carvalho;  il  prit  à 
cœur  de  soustraire  sa  femme  à  la  misère  et  au  mé- 
pris public. 

De  toutes  parts,  sur  sa  route,  il  devait  prodiguer 
ainsi  les  consolations  et  les  bienfaits. 

G.  ns  LA-  La^dbixb, 

—  La  suite  prochainement.  -.- 

LE  BARON  DËSGËNETTËS 

(V.  p.  759J 
II 

Bonaparte  ayant  quitté  l'Egypte,  Desgenettes  y 
resta  jusqu'à  la  mort  de  Kléber,  son  ami,  dont  le 
buste  occupa  toujours  une  place  d'honneur  dans  sa 
bibliothèque.  Lors  de  son  retour  en  France,  en  1801, 
il  fut  nommé  médecin  en  chef  de  l'hôpital  du  Val-de- 
Grâce,  puis  inspecteur  général  du  service  de  santé 
des  armées.  Envoyé,  en  1805,  en  Espagne  pour  étudier 
l'épidémie  qui,  l'année  précédente,  avait  fait  tant  de 
ravages  à  Cadix,  Malaga  et  Alicante,  il  revint  en 
France,  sa  mission  terminée,  et  suivit  nos  armées  en 
Prusse,  Autriche,  Russie,  et  «  partout,  au  témoignage 
de  Felier,  il  fit  preuve  du  plus  rare  talent  joint  au 
plus  sincère  dévouement.  » 

Dans  la  malheureuse  campagne  de  1812,  pendant 
cotte  retraite  qui  a  inspiré  tant  de  pages  douloureuse- 
ment éloquentes,  Desgenettes,  attardé  auprès  de  queU 
ques  infortunés,  malades  ou  mourants,  fut  fait  pri« 
sonnier.  Il  écrivit  alors  à  l'empereur  Alexandre  pour 
demander  sa  liberté  en  invoquant  la  bienveillance  que 
pouvaient  lui  mériter  les  soins  prodigués  par  lui  aux 
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blessés  de  toutes  les  nations.  Alexandre,  après  avoir 
lu  la  lettre,  prit  une  plume,  effaça  le  mot  btenveillancCf 
remplacé  par  celui  de  reconnaissance,  et  fit  remettre 
par  un  aide  de  camp  la  demande  ainsi  rectifiée  à 
Desgenettes,  qui,  rendu  immédiatement  à  la  liberté, 
fut  reconduit  aux  avant-postes  français  avec  une  garde 
d'honneur. 

Peut-être  Alexandre  n'ignorait  pas  la  fermeté,  dont 
le  docteur  avait  fait  preuve  tout  récemment,  dans  l'in- 
térêt de  l'humanité,  vis-à-vis  de  l'empereur  Napoléon. 
Celui-ci,  après  l'entrée  des  Français  dans  Moscou, 
donna  l'ordre  de  transformer  en  caserne  l'hospice  des 
Enfants-Trouvés.  Desgenettes  l'apprend  :  tout  aussitôt 
il  se  présente  à  l'empereur  et  réclame  avec  énergie 
contre  la  mesure*  projetée.  Il  termine  en  disant  :  «  Si 
a  les  soldats  prennent  la  place  des  malheureux  orphe- 
«  lins,  que  deviendront  ces  derniers?  Ne  se  trouveront- 
(c  ils  pas  sans  asile  et  ne  vous  exposez- vous  pas,  sire, 
«  à  ce  que  la  postérité  parle  de  vous  comme  elle  fait 
«d'Hérode?» 

—  Hérode  I  répond  l'empereur  étonné,  qu'a-t-il  à 
faire  ici,  et  à  quoi  cela  pourrait-il  ressembler? 

-—  Au  massacre  des  innocents!  répond  hardiment 
le  médecin  en  chef. 

—  Vous  avez  raison,  Desgenettes,  dit  l'empereur 
après  un  court  silence,  et  je  vous  remercie  de  m'avoif 
éclairé  à  ce  sujet.-  Il  ne  sera  pas  donné  suite  à  ce  pro- 
jet, vous  pouvez  y  compter. 

L'ordre,  en  effet,  fut  révoqué. 

Après  la  perte  de  la  bataille  de  Leipsick,  Desge- 
nettes, forcé  de  se  renfermer  dans  la  citadelle  de 
Torgau,  ne  put  revenir  en  France  qu'au  mois  de 
mai  1814.  A  cause  de  ses  antécédents,  sa  situation 
d'abord  parut  difficile,  et  il  put  craindre  que  sa  chaire 
de  professeur  adjoint  de  physique  médicale  et  d'hygiène 
à  la  Faculté  ne  lui  fût  enlevée.  Lors  du  retour  de  l'ile 
d'Elbe,  nommé  médecin  en  chef  de  l'armée  et  de  la 
garde  impériale,  il  se  trouvait,  en  cette  qualité,  à  la 
bataille  de  Waterloo  et,  comme  à  l'ordinaire,  il  se 
prodigua  dans  les  ambulances  et  les  hôpitaux. 
Louis  XVIII,  qui  savait  s'élever  au-dessus  des  petites 
rancunes  de  parti  et  des  préventions  dictées  par  la 
passion,  n'hésita  pas  à  nommer  Desgenettes  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur,  puis  il  voulut  qu'il  fit 
partie  du  conseil  de  santé  des  armées  ;  et  quelques 
mois  avant  la  mort  de  Napoléon,  il  le  chargea  de  dé- 
signer les  médecins  qui  devaient  se  rendre  à  Sainte- 
Hélène.  Ces  témoignages  réitérés  autant  que  mérités 
de  la  confiance  royale  permettent  de  croire  que  la 
destitution  de  Desgenettes,  comme  professeur,  en  1823, 
fut  la  suite  d'un  regrettable  malentendu  ainsi  que  l'af- 
firment la  plupart  des  biographes,  après  Rabbe  et 
Boi^olin^  qui  écrivaient  en  1824  :  «  Un  léger  tumulte 
formenté  par  des  individus  étrangers  à  la  Faculté 
(c'était  alors  cooune  aujourd'hui)  eut  lieu  à  l'occasion 
d'un  discours  (l'éloge  de  Halle)  qu'il  prononça  pour  la 


rentrée  de  l'École.  Ce  tumulte,  qui  certes  n'avait  rien 
de  séditieux,  servit  de  prétexte  à  la  dissolution  momen- 
tanée de  rÉcole  et  à  sa  réorganisation  préparée  de 
longue  main.  » 

Cette  dernière  appréciation  des  rédacteurs  de  la 
Biographie  universelle  et  portative  des  contemporains 
ne  serait  pas  précisément  la  nôtre;  mais  nous  sommes 
aussi  peu  disposé  à  adopter  la  version  de  M.  Bourdon, 
toujours  assez  peu  bienveillant  pour  son  confrère,  et 
qui  contredit  Rabbe  et  Boisjolin  dans  les  termes  sui- 
vants :  «  ...  Desgenettes  vint  ensuite  qui,  loin  de  les 
calmer,  ne  fit  qu'exaspérer  les  passions  haineuses  de 
l'assemblée.  Une  phrase,  où  l'imprudent  orateur  faisait 
allusion  à  la  fin  chrétienne  du  docteur  Halle,  fut  ré- 
pétée par  lui  jusqu'à  trois  fois  en  la  commentant  par 
des  gestes  aux  marques  croissantes  d'une  improbation 
scandaleuse.  Jamais  mauvaise  comédie  ne  mit  en  jeu 
tant  de  sifflets.  » 

Il  semble  difficile  de  ne  pas  douter  un  peu  de  la 
parfaite  exactitude  de  ce  langage  où  Ton  sent,  à  tra- 
vers la  formule  embarrassée  et  énigmatique,  comme 
une  pointe  d'aigreur.  Cette  opinion  parait  plus  vrai- 
semblable encore  si  l'on  rapproche  le  commentaire  du 
passage  incriminé  tel  qu'il  se'trouve  dans  le  texte  ori- 
ginal et  dans  lequel  nous  cherchons  en  vain  l'intention 
ironique. 

«  Nous  croirions  manquer  à  la  mémoire  de  M.  Halle 
a  (interruption),  nous  croirions  la  trahir  (interruptions 
«  prolongées)  ;  vous  auriez  le  droit  de  me  traiter 
a  comme  un  lâche  (profond  silence  et  attention  génc- 
a  raie),  si^  j'appréhendais  de  dire  hautement  ici  que 
«  M.  Halle  eut  des  sentiments  de  religion  aussi  sin- 
a  cères  que  profonds.  Comme  Pascal,  il  s'anéantissait 
a  devant  la  grandeur  de  Dieu  ;  une  teinte  de  l'âme  de 
a  Fénelon  émoussait  en  lui  le  rigorisme  ;  et  comme 
tt  il  se  croyait  sans  mission  pour  amener  les  autres 
a  à  ses  opinions,  il  se  borna  à  prêcher  d'exemple  (1).« 

Nous  avouons  ne  pouvoir  comprendre  comment 
Torateur,  si  singulièrement  accusé  d'imprudence, 
aurait  pu,  par  le  geste  et  même  par  l'accent,  faire  en- 
tendre toute  auti*e  chose  que  ce  qu'il  dit  ici  avec  tant 
de  netteté  et  non  sans  éloquence.  On  a  d'autant  plus 
lieu  de  croire  à  la  sincérité  de  Desgenettes  que.ce,  lan- 
gage, il  ne  le  démentit  point  par  sa  conduite  à  l'heure 
solennelle,  Is.  Bourdon  est  le  premier  aie  reconnaître 
et  à  le  proclamer  :  «  Quelle  qu'eût  été  son  opinion, 
«  quinze  ans  plus  tôt,  sur  la  foi  docile  de  Halle,  son 
a  collègue  de  chaire,  sa  fin  ne  fut  ni  moins  résignée 
a  ni  moins  exemplaire  et  chrétienne,  tant  l'espérance 
«  en  Dieu,  tant  la  foi  sont  un  rapprochement  digne 
«  des  grands  esprits.  » 

A  l'époque  de  sa  mort  (2  février  1837)  Desgenettes 

était  médecin  en  chef  de  l'hôtel  des  Invalides.  Il 

avait  été  créé  baron  par  l'empereur  en  1809,  et  «  il 

n'avait  garde  de  l'oublier,  lui  qui  eût  renoncé  à  toute 

(l)  Éloge  de  M.  Halle,  in-8%  1823. 
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son  hygiène  plutôt  qu'à  sa  noblesse,  il  est  vrai,  fort 
méritée,  »  dit  malignement  le  rédacteur  de  hi  Biographie 
universelle.  Parlant  ensuite  de  Desgenettes  comme 
professeur,  il  reprend  sur  le  même  ton  caustique  et 
narquois  : 

«  Il  était  moins  écouté  qu'applaudi,  car  sa  mimique 
était  mieux  comprise  que  sa  parole.  Aux  examens  il 
était  fier  de  son  latin  en  effet  élégant  et  facile;  et  il 
posait  ses  questions  avec  autant  d*esprit  que  d'auto- 
rité, toujours  plus  occupé  de  l'auditoire  que  des  candi- 
dats et  dispensant  ceux-ci  de  toute  réponse  par  de 
longs  et  brillants  monologues  où  il  excellait. 

«  Il  était  le  même  à  l'Académie,  toujours  personnel 
et  blessant...  Trop  conteur  pour  administrer  sagement 
et  pour  bien  conclure,  sa  vie  entière  ne  fut  pour  ainsi 
dire  qu'une  longue  narratioriy  y  compris  le  temps  où  il 
fut  maire  du  dixième  arrondissement  de  Paris.  » 

Or  nous  savons  si,  pendant  vingt  ans,  il  y  eut  place 
pour  la  narration,  dans  cette  vie  toute  d'action  et 
continuellement  menacée  sur  les  champs  de  bataille, 
par  les  balles  et  les  boulets,  comme  dans  les  ambu- 
lances et  les  hôpitaux  par  les  miasmes  d'un  air  em- 
pesté. A  ces  affirmations  qu'on  ne  saurait  excuser  de 
légèreté,  nous  opposerons  le  jugement  formulé  naguère 
par  un  biographe  auquel  la  Biographie  nouvelle ^  l'En- 
cyclopédie des  gens  du  monde,  etc.,  font  justement 
écho  :  «Nous  n'aurions  fait  connaître  que  très-impar- 
faitement M.  Desgenettes,  si  nous  ne  parlions  de  ses 
talents  comme  professeur.  Ses  cours  à  la  Faculté 
étaient  des  modèles  de  clarté  et  de  méthode,  pleins 
d'idées  neuves  et  saillantes.  Comme  orateur,  il  se  dis- 
tingua par  une  familiarité  originale  et  piquante.  Dans 
ses  divers  discours  à  la  Faculté,  dans  les  discussions 
journalières  de  TAcadémie  de  Médecine,  il  a  constam- 
ment fait  preuve  d'une  grande  sagacité  de  raisonne- 
ment jointe  au  charme  d'une  éloeution  facile  et  ani- 
mée. Son  langage  est  remarqtujible  surtout  par  cette 
observation  de  toutes  les  convenances,  ce  tact  que  don- 
nent seules,  même  à  un  homme  d'esprit,  la  variété 
des  connaissances  et  des  relations  sociales  distin- 
guées. » 

N'y  a-t-il  pas  là  l'accent  de  la  véricé  ?  et  volontiers 
on  applaudit  au  biographe  quand  il  ajoute  :  a  Desge- 
nettes a  rendu  son  nom  célèbre  en  France  et  en 
Europe  par  de  belles  actions,  de  savants  ouvrages,  de 
glorieux  services  rendus  à  l'humanité,  et  par  son  ha- 
.  bileté  supérieure  dans  l'administfation  hygiénique  et 
médicale  des  armées.  » 

En  tète  de  son  Éloge  de  DesgenetteSy  Pariset  aurait 
pu  mettre  pour  épigraphe  ces  vers  do  la  pièce  du  Dé- 
vouement; inspirée  par  l'héroïsme  des  médecins  fran- 
çais à  Barcelone  (1812)  au  poète  des  Odes  et  Ballades  : 

0  peuples  !  ces  mortels,  qu'un  Dieu  guide  et  seconde, 
Vont  d'un  pas  assuré,  d'un  regard  radieux, 
Combattre  le  fléau  devant  qui  fuit  le  monde. 


Ils  contemplent  de  près  l'hydre  non  assouvie. 
Pour  ravir  ses  secrets,  résignés  à  leur  sort. 
Leur  art  audacieux  lui  dispute  la  vie. 

Ou  l'interroge  dans  la  mort. 
Quand  leurs  secours  sont  vains,  leur  prière  console, 

Le  mourant  croit  à  leur  parole 

Que  le  ciel  ne  peut  démentir; 
Et  si  le  trépas  même  enfin  frappe  leur  tète, 
De  l'apôtre  serein  l'humble  voix  ne  s'arrête. 

Qu'au  dernier  souffle  du  martyr. 

Bathild  Bouniol. 

LES  DÉBRIS  DU  NAUFRAGE 

(Voir  pages  660,  6S4,  692,  708,  731,  737  et  761.) 


IX 

Le  lendemain  soir,  mademoiselle  Agnès  était  d'une 
gaieté  folle;  elle  riait,  dansait,  s'ajustait  au  miroir, 
embrassai^  sa  petite  mère,  et  voulait  absolument  que 
celle-ci  rappelât  madame  la  comtesse. 

C'est  que  Louis  s'était  déclaré  enfin,  formellement, 
selon  toutes  les  règles,  et  M.  Lubin  lui  avait  dit  avec 
une  profonde  émotion  et  du  fond  du  cœur  en  parlant 
de  sa  précieuse  enfant  :  Je  vous  la  donne. 

Désormais  Agnès  appartenait  à  Louis.  Ah  I  l'inesti- 
mable présent  et  que  le  pauvre  jeune  homme  avait 
raison  d'être  si  pénétré  de  reconnaissance  ! 

Du  reste  tout  s'était  très-bien  passé,  et  il  n'y  avait 
eu  do  difficulté  que  sur  un  point,  qui,  bien  entendu, 
n'était  pas  celui  de  la  fortune. 

Lorsqu'on  est  allé  à  Paris  en  sabots,  on  n'ignore 
point  que  les  Hchesses  ne  font  pas  le  bonheur,  et 
M.  Lubin  ne  tenait  pas  à  l'argent.  Ce  qu'il  eût  désiré 
seulement,  c'eût  été  de  ne  pas  marier  sa  fille  à  un 
oisif.  L'oisiveté  ne  plaisait  pas  plus  à  Louis  qu'à  ce 
brave  homme,  il  le  déclara  bien  haut,  et  qu'il  était 
tout  prêta  solliciter  un  emploi. 

Ce  fut  ici  que  le  beau-père  et  le  gendre  futurs  fail- 
lirent ne  plus  s'entendre. 

—  Un  emploi  I  s'écria  M.  Lubin.  Non,  non^  mon- 
sieur le  comte,  ne  me  parlez  pas  do  manger  an  râteKer 
de  l'Etat  —  passez-moi  l'expression.  Cela  ne  saurait 
convenir  à  un  homme  de  votre  rang;  ce  que  je  vou- 
drais ce  serait  de  vous  associer  à  mes  entreprises. 

Louis  fit  un  geste  d'étonnement  et  parut  médiocre- 
ment satisfait. 

~  Mais,  dit-il,  je  n'entends  rien  à  ces  sortes  de 
choses. 

~  Oh  I  monsieur  le  comte,  cela  s'apprend  si  faci- 
lement. Il  suffira  de  quelques  semaines.  Voulez-vous 
essayer? 

—  Soit,  balbutia  le  jeune  homme  avec  répugnance. 

—  Bravo!  s'écria  M.  Lubin.  Vous  me  rendez  bien 
fier  et  bien  heureux,  monsieur  le  comte.  Mais  soyez 
sûr  que  vous  ne  regretterez  point  d'avoir  suivi  mes 
conseils.  Ne  perdons  pas  de  temps,  s'il  vous  plait,  et 
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pour  commencer,  souffrez  que  je  vous  fasse  cnlrer  dès 
aujourd'hui  dans  le  conseil  d'administration  de  )a  so- 
ciété des  mines  de  *'*.  Je  vais  télégraphier  à  Paris... 

—  Y  songez  vous,  monsieur?  répliqua  Louis,  qui 
ne  pouvait  plus  cacher  son  mécontentement,  que 
ferais-je  au  milieu  de  ces  riches  capilfidistes?  Où  pren- 
drais-}e  l'argent  nécessaire?  Car,  si  ignorant  que  je 
sois  sur  ces  matières-lâ,  je  devine  bien  que  les  mem- 
bres de  ce  conseil  doivent  avoir  un  intérêt  dans  la  so- 
ciété. 

—  Oui,  dit  négligemment  M.  Lubin,  cent  actions  de 
mille  francs  chacune,  je  vous  les  fournirai. 

Le  jeune  homme  devint  trèsnrouge  et  voulut  rejeter 
une  proposition  qui  lui  déplaisait  singulièrement; 
mais  le  père  d'Agnès  lui  fit  entendre,  avec  sa  bon- 
homie habituelle,  qu'un  refus  blesserait  et  humilierait 
tellement  la  famille,  qu'après  cela  il  faudrait  aban- 
donner tout  projet  de  mariage . 

—  Ces  manieurs  d'argent  ont  des  idées  bizarres, 
pensait  le  pauvre  Louis,  qui  ne  disait  ni  oui  ni  non  et 
ne  savait  quel  parti  prendre. 

Hélas!  la  mouche  confiante  et  étourdie  qui  voit 
l'araignée  et  sa  toile,  qui  voudrait  bien  éviter  Tune  et 
l'autre,  finit  toujours  par  tomber  dans  le  piège. 

îl  est  probable  cependant  que  notre  CasteU-oche 
eût  fait  une  longue  résistance,  si  mademoiselle  Agnès 
ne  fût  venue  au  secours  de  son  petit  papa.  Elle  entra 
en  sautillant,  plus  charmante  que  jamais. 

Elle  n'avait  point  sa  coiff'ure  habituelle;  deux  natlcs 
longues,  lourdes,  épaisses,  tombaient  sur  ses  épaules 
et  jusque  sur  sa  jupe;  des  nœuds  de  velours  cerise 
oniaient  ces  tresses  magnifiques.  Sa  robe  était  blan  - 
che,  en  mousseline,  tout  unie,  sans  ruches,  sans  gar- 
nitures. Louis  ne  l'avait  jamais  vue  en  robe  blanche; 
on  eût  dit  une  pensionnaire  le  jour  de  la  distribution 
des  prix,  et  certes  personne  n'eût  hésité  à  lui  décerner 
le  premier  prix  de  sagesse  et  de  vertu. 

Elle  regarda  timidement  le  jeune  comte,  lui  fit  une 
révérence  bien  gauche,  d'un  air  naïf;  puis  elle  secoua 
la  tète  pour  rejeter  en  arrière  ses  longues  cadenettes 
comme  M.  Lubin  les  appelait. 

—  Je  vous  dérange  ?  murmura-t-elle  en  embrassant 
ce  bon  père. 

—  Non,  ma  mignonne,  répondit-il  avec  un  profond 
soupir,  non,  nous  avons  terminé  noire  entretien, 
M.  de  Castelroche  et  moi  nous  n'avons  pins  rien  à 
nous  dire.  —  Monsieur  le  comte,  ajoula-t-il  d'un  ton 
expressif,  je  n'ose  espérer  que  vous  nous  ferez  l'hon- 
neur de  dîner  à  la  maison. 

Le  jeune  homme  tressaillit,  regarda  la  petite  magi- 
cienne aux  yeux  noirs  qui  entrait  si  à  propos,  et  se  jeta 
résolument  dans  l'abîme. 

—  Pourquoi  ?  dit-il,  pourquoi,  cher  monsieur,  sup- 
posez-vqus  que  je  suis  si  pressé  de  partir? 

M.  Lubin  fit  un  mouvement  de  surprise  et  de  joie, 
Louis  lui  tendit  la  main,  et  falliance  fut  conclue. 


—  A  présent,  allons  rejoindre  ma  femme  que  j'aper- 
çois dans  son  potager,  dit  l'homme  aux  sabots. 
Vous  pouvez  être  sûr  d'obtenir  son  consentement, 
ajouta-t-il  très-bas. 

Ils  sortirent,  et  Agnès,  demeurée  seule,  se  mit  à  bon- 
dir comme  un  agneau  folâtre. 

-^Victoire!  s'écria-t^lle;  mais  bien  m'en  a  pris 
d'être  aux  écoutes. 

M.  de  Castelroche  revint  dans  ses  ruines  fort  content 
de  sa  journée.  Il  se  félicitait  d*avoir  brûlé  ses  vais- 
seaux. Il  ne  regrettait  rien,  il  avait  pris  confiance 
dans  l'avenir;  toutes  ses  craintes,  toutes  ses  hésita- 
tions avaient  disparu;  il  était  vraiment  bien  heureux. 

Et  comment  n'eûl-il  pas  ressenti  une  joie  profonde, 
sincère,  sans  mélange  ?  Agnès  n'était-elle  pas  la  plus 
douce,  la  plus  jolie,  la  meilleure  jeune  fille  qu'on  pût 
voir,  et  cet  esprit  ingénu,  cet  excellent  caractère  ne 
promettaient-ils  pas  à  Louis  des  jours  filés  d'or  et  de 
soie? 

Heureux  homme  donc  et  qu'il  avait  bien  raison  de 
se  dire  :  Il  m'était  impossible  de  choisir  mieux,  elle  a 
mille  qualités  aimables,  et  je  ne  lui  connais  pas  de  dé- 
fauts. Je  m'étais  habitué  à  la  considérer  comme  une 
enfant;  mais  je  suis  sûr  qu'elle  ne  tardera  pas  à 
m'inspirer  une  affiection  sérieuse.  Pourquoi  aurais-je 
hésité  plus  longtemps  ?  J'ai  fait  précisément  ce  que 
je  devais  faire,  il  m'est  permis  de  me  féliciter;  nous 
avons  encore  un  assez  beau  rôle,  nous  autres  gen- 
tilshommes ruinés,  puisque  c'est  à  nous  qu'il  appar- 
tient d'introduire  dans  notre  monde  ces  bonnes  et 
charmantes  jeunes  filles  dignes  d'être  princesses,  et 
ces  humbles  familles  si  honnêtes,  si  laborieuses^  si 
estimables. 

'  Cependant,  à  mesure  qu'il  approchait  des  ruines, 
M.  de  Castelroche  rasseyait  ses  esprits  et  cherchait  à 
prévoir  toutes  lès  conséquences  de  sa  démarche.  Il 
avait  un  petit  rabat-joie,  auquel  il  n'avait  pas  songe 
tout  d'abord.  Ce  qui  le  contrariait,  c'était  la  nécessité 
de  faire  part  de  son  prochain  mariage  à  M.  Roger  et 
à  Marcelle  ;  il  craignait  de  ne  point  obtenir  leur  appro- 
bation et  de  les  afQiger  peut-être. 

Tous  deux  étaient  de  la  vieille  roche  et  avaient  hor- 
reur des  mésalliances.  Puis  M.  Roger  ne  faisait  pis 
grand  cas  des  sabots  de  M.  Lubin,  et  n'admettait 
point  que  ce  fût  une  marque  de  probité. 

'-  Je  parlerai  demain;  rien  ne  presse^  se  dit  enfin 
Louis;  il  faut  que  je  prépare  un  peu  ce  oottp  de 
théâtre. 

Et  en  manière  de  préparation,  il  fit  te  soir  mèHM  uil 
éloge  pompeux  de  Mi  Lubin.  Sa  cousine  l'écouta  en 
silence,  d'un  air  doux  et  froid  ;  mais  M*  Roger,  après 
avoir  donné  quelques  marques  d'impatience,  inter- 
rompit brusquement  le  jeune  enthousiaste. 

—  Mon  cher  enfant,  lui  dit-il,  depuis  longtemps 
l'excès  de  coofiance  des  Castelroche  a  passé  en  pro- 
verbe, il  est  donc  inutile  de  chercher  à  vous  rendre 
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soupçonneux,  à  vous  inspirer  la  crainte  d'être  trompé 
et  surpris;  mais  il  est  une  observation  que  je  dois  vous 
faire,  la  voici  :  Prenez  bien  garde  :  à  défaut  de  cir- 
conspection, ayez  le  respect  du  nom  que  vous  portez. 
Je  sais  que,  dans  notre  famille,  on  ne  confie  jamais 
l'honneur;  mais,  si  la  vérité  est  une,  l'honorabilité, 
comme  le  vulgaire  la  comprend,  a  bien  des  degrés; 
souvenez-vous  donc  que  sur  ce  point  vous  ne  deveî 
pas  penser  coiyime  le  vulgaire. 

—  Qu'entendez-vous  par  là?  dit  Louis.  J'espère 
bien  qu'au  ch;Ueau  d'Avrigny  on  est  aussi  délicat  sur 
le  point  d'honneur  que  dans  les  ruines  de  Çaslelroche. 

M.  Iloger  hocha  la  tête  et  ne  répondit  pas. 

—  Expliquez-vous,  au  nom  du  ciel  !  s'écria  le  jeune 
homme.  Auriez-vous  de  M.  Lubin  une  opinion  défa- 
vorable ? 

—  Non,  mon  cher  Louis,  pas  précisément. 

—  Pas  précisément  !  Comment  l'entendez-vous, 
monsieur  Roger  ? 

—  Que  puis-je  vous  dire?  répliqua  le  vieillard  pensif. 
Cet  homme  m'inspire  peu  de  confiance;  mais  je  ne  le 
connais  point  et  je  ne  me  permets  pas  de  le  juger. 

Le  lendemain,  M.  Roger  avait  la  goutte,  il  garda  le 
lit  et  Louis  pensa  qu'il  fallait  attendre  son  rétablis- 
sement pour  lui  apprendre  la  grande  nouvelle;  le 
jeune  homme  se  renferma  donc  dans  un  silence  pru- 
dent, toutefois  il  dit  à  sa  nourrice  : 

—  Alison,  voici  une  lettre  que  Cyrille  devra  remettre 
à  son  adresse. 

—  C'est  pour  un  jardinier  de  Besançon,  repartit  la 
paysanne  en  examinant  la  lettre  avec  sa  liberté  ordi* 
naire.  Lui  feriez-vous  une  commande  de  bouquets? 
ajouta-t-elle  en  regardant  Louis. 

Celui-ci  sourit,  et  la  pauvre  femme,  transportée  de 
joie,  s'écria  : 

—  C'est  bien  cela,  je  ne  me  trompe  point;  c'est  à 
mademoiselle  Agnès,  n'est-ce  pas,  que  vous  destinez 
ces  bouquets  ?  Ah  I  du  moment  que  l'on  vous  autorise 
à  les  lui  offrir,  tous  mes  vœux  sont  comblés. 

,  —  Chut!  Alison,  interrompit  le  jeune  homme,  pas 
un  mot...  souvenez-vous  que  je  ne  vous  ai  rien  dit, 
que  vous  ne  savez  rien. 

—  Oui,  oui,  monsieur  Louis,  bouche  close;  reposez- 
vous-en  sur  moi;  je  n'ai  jamais  été  indiscrète,  Dieu 
merci,  et  aujourd'hui  je  suis  si  contente,  que  je  me  sens 
capable  de  garder  vingt  secrets. 

Vingt  secrets,  c'était  beaucoup^  mais  il  est  certain 
qu'elle  garda  fidèlement  celui-ci. 

—  La  suite  prochalnemant.  — 

GHRONIQUE 

Huit  heures  du  matin  ;  la  scène  se  passe  rue  de  Va- 
renne... 
Une  dame  vêtue  de  noir,  enveloppée  d'un  long 
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manteau,  sous  lequel  elle  cache  un  paquet  volumi- 
neux, sonne  à  la  porte  de  service  d'un  hôtel  aristocra- 
tique. Le  guichet  de  la  porte  s'enire-bâille  :  une 
femme  de  chambre  regarde  à  travers  ce  guichet,  et, 
une  fois  reconnue,  la  dame  vêtue  de  noir  entre  avec 
son  paquet  volumineux. 

Deux  heures  plus  tard,  le  même  paquet  volumineux 
et  la  même  dame  vêtue  de  noir  ressoflenl  paï*  la 
même  petite  porte;  la  femme  de  chambre  murmufe  à 
voix  basse  : 
—  Mystère  et  discrétion  ! 

La  dame  vêtue  de  noir  met  son  doigt  sur  sa  bouche 
en  signe  d'assentiment  :  elle  saute  dans  un  fiacre,  qui 
la  conduit  place  de  la  Bastille;  puis  elle  monte  dans 
un  autre  fiacre  qui  la  conduit  place  de  l'Arc-de- 
Trlomphe  ;  elle  prend  un  troisième  fiacre  qui  l'emmène 
placed'Enfer,  tout  proche  de  l'entrée  des  Catacombes... 
A  partir  de  ce  moment,  aucune  trace  de  la  dame, 
vêtue  de  noir  :  le  paquet  volumineux  lui-même  semble 
s'être  évanoui  comme  une  bulle  d«  savon  ;  mystère  et 
discrétion  I 

Moi,  qui  ne  fais  pas  métier  d'être  discret,  et  qui  me 
soucie  du  mystère  comme  d'un  secret  de  blanchisseuse, 
je  vous  avouerai  franchement  et  sans  réticence  au- 
cune que  la  dame  vêtue  de  noir  est  une  couturière,  et 
que  le  paquet  renferme  tout  bonnement  la  robe  nou- 
velle que  madame  la  comtesse  de  T'**  portera  au  pro- 
chain bal  de  l'Elysée. 

Ce  n'est  qu«  cela!  me  direz-vous;  et  moi,  je  vous 
dirai  :  Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise  !  Oui,  ce  n'est 
que  cela  ;  mais  cela  vaut  bien  quelque  chose  î 

Madame  la  comtesse  de  T*^^  est  une  de  nos  femmes 
à  la  mode  :  elle  règne  dans  le  monde,  de  par  la  sou- 
veraineté de  sa  beauté  et  aussi  de  Son  élégance;  or  il 
est  convenu  qu'une  femme  qui  donne  le  ton  ne  doit  pas 
se  montrer  avec  ijne  robe  qu'une  autre  femme,  fût- 
elle  princesse,  reine  ou  impératrice,  pourrait  porter  : 
il  faut,  quand  elle  entre  dans  un  salon,  qu'il  y  ait  non . 
seulement  un  cri  d'admiration,  mais  un  cri  de  surprise  : 
il  faut  qu'en  apparaissant  dans  le  bal  de  tel  ministère 
ou  de  jtelle  ambassade,  elle  produise  un  effet  de  stu- 
peur, comme  la  reine  de  Saba  faisant  son  entrée  dans 
le  palais  du  roi  Salomon. 

Pour  arriver  à  un  pareil  résultat,  on  ne  saurait 
employer  trop  de  diplomatie  :  aussi  nos  reines  du 
grand  monde  cachent  les  modèles  de  leurs  robes  de 
bal  avec  plus  de  soin  que  M.  de  Bismarck  et  M.  Dis^ 
raéli  n'en  mettent  à  cacher  le  secret  de  leurs  dépêches 
et  de  leurs  protocoles  :  on  m'assure  même  qu'il  y  a 
des  maris  auxquels  il  n'est  pas  permis  de  savoir  quelle 
robe  leur  femme  portera,  avant  llieure  où  ils  seront 
admis  à  l'honneur  d'oflrir  leur  bras  à  Madame,  à  la 
condition  expresse  toutefois  que  cet  acte  de  courtoisie 
conjugale  ne  froissera  pas  un  volant  et  ne  fripera  pas 
le  moindre  ruban. 
Aussi,  à  l'heure  de  partir  pour  le  bal,  les  maris  bien 
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élevés  se  bornent  à  présenter  la  main  à  leur  femme 
jusqu'à  la  portière  du  coupé,  et  ils  montent  sur  le  siège 
de  devant  à  côté  du  cocher.  Que  voulez-vous?  Une 
robe  est  une  robe  ;  et  cela  répond  à  tout  t 

/«  Après  la  question  des  robes  de  bal,  la  plus  grosse 
question  du  jour  est  celle  du  cotillon  :  c'est  le  refrain 
d'une  foule  de  conversations^minines:  —  Y  avait-ilun 
beau  cotillon  an  bal  d'hier  ^u  soir?  Y  aura-t-il  un  beau 
cotillon  au  bal  de  demain? 

Nos  grands-pères  et  nos  grand'mères  avaient  in- 
venté le  menuet,  a  leaux 
jours  du  Versailles  nères 
ont  dansé  le  quadi  ii'aux 
soirs  des  Tuileries  aient 
là  des  danses  de  ti  t  exi- 
geait de  la  grâce  c'est 
qu'au  temps  du  mt  pelait 
professeur  de  mai  it  de 
l'esprit,  car  il  falla  nver- 
sation  entre  deux  /  is  les 
plus  intelligents  s<                                             dire  : 

—  Mademoiselle 

Cela  suffisait  pei  avan- 

tageuse de  l'espri  s  on 

conviendra  que  ce)  ssive. 

Donc,  n'ayant  p  égra- 

phiques  du  menuel  dans 

les  conversations  t  nous 

avons  inventé  le  cotillon,  » 

Véritable  pot-pourri  de  la  danse,  le  cotillon  est  un 
méli-mélo  de  valse,  de  polka,  deredowa,  et  de  quan- 
tité d'autres  choses  qui  sortent  complètement  de  ma 
compétence;  mais  ce  qui  fait  surtout  le  mérite  du 
cotillon^  ce  sont  les  accessoires,.. 

Si  vous  parcourez  en  ce  moment  les  boulevards,  la 
rue  Vivicnne,  la  rue  de  Rivoli,  partout  vous  verrez  aux 
étalages  des  marchands  d'articles  parisiens,  des  ob- 
jets bizarres  rangés  sous  cette  étiquette  :  Accessoires 
du  Cotillon.  Rien  de  plus  varié  que  V accessoire  du  co- 
tillon :  c'est  une  cocarde  ou  un  nœud  niulticolore 
qu'on  attachera  à  la  boutonnière  du  danseur;  une 
guirlande  de  fleurs  que  les  danseuses  balanceront  au- 
dessus  de  leurs  tètes;  ce  sont  des  épées  de  carton 
qui  Hamboieropt  âoua.les  reflets  des  lustres,  des  ma- 
rottes aux  sonore»  grelots  qui  mêleront  leurs  notes 
aiguQS  aux  accorda  du  piano. 

Mais  le  grand,  smccès  du  cotillon,  Vacressoire  à  sen- 
sation, i:'eat  la  tète  de  oarton  dont  on  affuble  tel  ou 
tel  dansti^r  :  on  coiffa  d'iine  tête  d'àne  ce  jeune  étu- 
diaqt  qui  s'est  £ait  refuser  à  sa  thèse  ;  on  campe  une 
tète^  de  lièvre  au^  Je3  fipaules  de  ce  brave  réserviste 


qui  n'a  pas  la  réputation  d'être  un  foudre  de  guerre, 
et  l'on  transforme  en  lourdaud  de  village  ce  gros 
garçon  qui  s'est  attardé  un  peu  trop  longtemps  dans 
les  douceurs  du  buffet.  Le  cotillon  ainsi  compris 
est  peut-être  spirituel  parfois;  mais  avouez  que  sou- 
vent il  n'est  guère  charitable. 

De  tous  les...  accessoires  du  cotillon,  le  plus  intéres- 
sant, le  plus  indispensable  et  lô  plus  curieux,  est  cer- 
tainement le  monsieur  même  qui  dirige  cette  danse  si 
compliquée  dans  ses  évolutions,  et  si  fantaisiste  dans 
ses  figures.  Un  conducteur  de  cotillon^  c'est  le  terme 
consacré,  équivaut  à  un  général  ou  même  à  un  ma- 
réchal dans  la  stratégie  des  salons.  Les  maîtresses  de 
maison  pourraient  seules  nmis  dire  tous  les  services 
que  rend  cet  homme  précieux,  incomparable. 

Il  a  soin  de  réveiller  la  gaieté  qui  commençait  à 
languir;  il  fait  enfin  sortir  de  leurs  banquettes  les 
pauvres  filles  qu'on  oubliait  d'inviter  à  danser; 
c'est  lui  qui  aura  l'art,  le  tact  ou  la  malice  de  distri- 
buer les  accessoires  suivant  les  personnages  :  tel  em- 
blème, qui  est  une  allusion  discrète,  aimable,  sera 
offert  par  ses  soins  à  cette  jolie  personne  timide,  et 
aidera  à  rompre  la  glace  entre  elle  et  le  futur  époux 
qu'on  lui  destine;  tel  autre,  d'aspect  ridicule, sera  re- 
mis, toujours  grâce  à  lui,  au  grand  vilain  monsieur 
là-bas,  un  homme  qu'on  est  obligé  d'inviter,  mais 
qu'on  voudrait  bien  décider  peu  à  peu  à  ne  plus  ac- 
cepter les  invitations  qu'on  lui  adresse. 

Le  conducteur  dé  cotillon  doit  veiller  à  tout,  être 
partout,  et  ne  se  lasser  jamais  :  de  minuit  à  cinq 
heures  du  matin,  il  faut  qu'il  danse  et  fasse  danser. 
On*demande  compte  à  ses  jambes  de  la  paresse  des 
jambes  qui  ne  dansent  pas.  Dur  métier,  en  vérité! 
Mais  aussi,  que  de  récompenses!  le  conducteur  d?  co- 
tillon est  prédestiné  à  tous  les  biens  de  ce  monde  : 
pour  lui,  les  mariages  à  belle  dot;  pour  lui,  les  places 
de  sous-préfet  ou  de  secrétaire  d'ambassade  ;  pour 
lui,  les  rubans  à  la  boutonnière;  pour  lui  enfin  tontes 
ces  mille  choses  que  l'influence  d'une  femme  du  monde 
dispense  à  ceux  qu'elle  honore  de  sa  bienveillante 
protection. 

A  l'heure  du  souper,  on  se  disputera  littéralement 
le  conducteur  de  cotillon,  surtout  si,  suivant  un  usage 
fort  répandu  aujourd'hui,  on  soupe  par.  pç^ites  Jables 
séparées  :  partout,  en  se  serrera  pour  fàife  place  à 
l'élégant  et  aimable  jeune  homme. 

Croyez-moi,  père  de  famille  qui  songez  à  l'a^venfr 
de  votre  fils,  faites  de  lui  un  bachelier  si  bçm  vQff^ 
semble  ;  mais,  ne  manquez  pas  d'eu  faire  un  bo|i  çoi(-  . 
ducteur  de  cotillon  t.. .  ,,,,  , 


IktiMaM^  4a  t«^ivrafi  4a  l^'Mtak.  ;  ffv  talraMt:  nan,  lOftr.;  •Mil,  •&.;!•  B^ptr  Ufirte,  ^ 


LScoFnii  nLs  wt  c^*   bdiisurS;  auB  bonapartb^  90,  ▲  parib.  —  r.  auiixan  :  impriiibbui  o»  laont. 
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A  PROPOS  D'UN  VASE  ARABE 


Notre  manufacture  nationale  de  Sèirres  possède, 
comme  on  sait,  un  magnifique  musée,  dans  lequel  on 
trouve  des  échantillons  de  tous  les  produits  de  l'art 
céramique,  depuis  les  poteries  informes  des  premiers 
âges  jusqu'à  ces  splendides  vases  de  Sèvres  qui  font 
Tadmiration  universelle. 

Ainsi,  à  l'aide  de  ce  musée,  on  peut  reconstruire 
^histoire  de  l'art  céramique,  l'étudier  à  ses  hsmbles 
origines  et  suivre  ses  progrès  à  travers  les  siècles. 

Des  vases  employés  aux  usages  domestiques  chez 
17*  innée. 


les  peuples  de  l'antiquité  il  ne  sut)siste  que  de  rares 
fragments;  mais  on  a  retrouvé  quelques  pièces  mo- 
numentales et  de  pur  ornement,  qui  prouvent  qu'à 
une  époque  très-reculée  l'art  de  mouler  l'argile  el  de 
lui  donner  une  forme  était  déjà  avancé.  Plus  tard 
arrivent  les  coupes  à  boire,  les  plats  et  les  plateaux 
destinés  à  recevoir  les  viandes  et  les  fruits;  mais  les 
vases  propres  à  faire  cuire  les  aliments  sont  d'une 
invention  relativement  moderne  :  il  faut  descendre 
jusqu'au  quatorzième  siècle  de  notre  ère  pour  trouver 
des  poteries  à  pâte  compacte,  imperméable  et  dure, 
comme  le  grès  et  la  faïence.  Les  anciens  ne  savaient 
pas  choisir  l'argile  propre  à  la  fabrication  des  vases  ; 
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ils  étaient  peu  avancés  dans  l'art  de  la  cuisson  et  ils 
ignoraient  complètement  l'art  de  les  recouvrir  d'un 
vernis  résistant.  Ce  furent  les  Arabes  qui,  les  pre- 
miers en  Europe,  employèrent  ce  vernis.  A  Cordoue 
et  à  Grenade  s'élevèrent  de  grandes  manufactures 
d'où  sortirent  ces  belles  poteries  dont  notre  gravure 
donne  un  spécimen  et  qui  ouvrirent  la  voie  h  la 
faïence. 

On  sait  à  quel  degré  de  perfection  la  faïence  arriva 
rapidement.  Qui  ne  connaît  les  chefs-d'œuvre  artisti- 
ques produits  en  ce  genre  par  Lucca  délia  Robla,  à 
Florence;  par  Orazzio  Pontana,  à  Pesaro;  et  enfin 
par  Bernard  Palissy,  notre  grand  céramiste  français, 
à  qui  François  I"  et  Henri  II  donnèrent  le  titre  de 
potier  royal? 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  porcelaine,  qui  succéda 
à  la  faïence  et  dont  les  premiers  spécimens  furent 
fabriqués  en  Europe  dans  les  premières  années  du 
dix-huitième  siècle.  Personne  n'ignore  le  degré  de 
perfection  auquel  les  vases  de  porcelaine  sont  arrivés 
dans  notre  manufacture  de  Sèvres,  qui  est  sans  rivale 
dans  le  monde. 

C.  Lawrknoe. 

L£  PREMIER  TOUR  DU  MONÛfi 

(Voir  p.  404.  427.  444,  474,  482,507,  517,  $^0,  5&i,563,  »98 
601,  619,  63 i,  643,  659,  676,  698,  714,  7^3,  747,  754  et  777.) 


II.  —  LA  TACHE  DE  PIGAFBTTA. 

Gentilhomme  vicentin  de  vieille  souche,  — *  postu- 
lant agrégé  en  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et 
particulièrement  distingué  par  Tillustre  graod-maUre 
Villiers  de  l'Isle-Adam,  —  embarqué  comme  passager 
par  privilège  de  Sa  Majesté  le  roi  d'Espagne,  eoipe* 
reur  d'Occident,  sur  la  présentation  d'office  du  ponce 
de  Sa  Sainteté,  —  volontaire  appelé  en  cours  da  cain^ 
pagne  à  servir  activement,  —  honoré  de  Tamitié  du 
capitaine  général  Magellan  et  nommé  tour  à  tour, 
par  lui,  officier  de  vaisseau,  aide  de  camp,  répartiteur 
et  contrôleur  comptable,  puis  secrétaire-cartographe 
et  'guide-interprète,  Pigafetta  ne  dépendait  plus  à 
Sévilie  du  vulgaire  officier  de  fortune  Sébastian  del 
CanOy  par  trop  gonflé  d'un  succès  dû  au  plus  tragique 
concours  de  circonstances,  au  désastre  de  Mactan^  au 
massacre  de  Zébu. 

Luttes  intestines  du  bord,  conflll»  d'attributions 
avaient  pris  fin,  grâce  au  ciel,  en  même  temps  que  les 
fatigues,  les  privations  et  les  dangers. 

Après  avoir  sauvegardé  sa  dignité  comme  son  hon- 
neur, et  tenu  fermement  sa  place  en  dépit  des  velléités 
despotiques  du  prévaricateur  Carvalho,  sa  tâche  deve* 
naît  facile. 

Sébastian  del  Cano  ne  gêna  en  rien  la  reddition  de 
ses  comptis,  ni  la  remise  de  ses  cartes  hydrographi- 


ques au  conseil  de  marine  et  de  pilotage  où  Diogo 
Barbosa,  Juan  Vespuce  et  autres  rendirent  publique- 
ment hommage  à  ses  travaux.  Aussi  bien,  sous  le 
rapport  de  la  navigation,  Pigafetta  est-il  considéré 
comme  le  véritable  continuateur  de  Magellan. 

Il  eut  également  les  coudées  franches  pour  faire 
vendre  au  mieux,  avec  le  concours  de  la  casa  de 
contractaciorif  non- seulement  sa  pacotille  personnelle, 
mais  encore  celle  de  tous  les  absents  dont  il  devait 
prendre  et  prit  à  cœur  les  intérêts  avec  un  soin  scru- 
puleux. 

Enfin,  ces  affaires  étant  réglées  bien  avant  la  fin  du 
désarmement  de  la  Vicloria,  il  partit  pour  Valladolid 
où  se  trouvait  alors  l'empereur  Charles-Quint.  Et  là, 
dit-il  avec  candeur,  ce  ne  fut  or  ni  argent,  mais 
choses  bien  plus  précieuses,  qu'il  eut  l'honneur  de  lui 
offrir.  —  Entre  autres  objets  rapportés  d'outre-mer, 
il  lui  donna  un  livre  ou,  jour  par  jour,  il  avait  inscrit 
tout  ce  qui  était  arrivé  durant'le  voyage  autour  du 
monde. 

Ce  journal  complet,  rédigé  en  langue  espagnole, 
n'est  point  parvenu  Jusqu'à  nous. 

L'infortunée  Ëenta,  femme  de  Carvalho,  accompa- 
gnait le  chevalier  qui  prolongea  le  moins  possible  son 
séjour  à  la  cour  d'Espagne,  afin  de  se  rendre  plus 
promptement  à  Lisbonne  où  il  fit  au  roi  Jean  III  le 
récit  de  la  campagqe. 

Là,  depuis  la  mort  d'Emmanuel  le  Fortuné,  foule 
de  disgraciés,  tels  que  Vascode  Gama,  étaient  rentrés 
en  faveur.  Celui  qui  avait  ouvert  la  route  des  Indes 
allait,  après  plus  de  vingt  ans,  en  être  enfin  le  vice- 
roi.  La  puissante  coterie  des  Soarès  était  abattue.  On 
leur  raprochait  à  bon  droit  d'avoir  persécuté  Magel- 
lan et  priîé  le  Portugal  d'une  gloire  acquise  pour  ja- 
mais k  la  couronne  d'Espagne. 

La  grande  quesUon,  —  celle  des  épices,  —  inquié- 
tait ^Usal  très-sérieusement  le  Portugal  qui  devait  aux 
produiUf  de  l'Inde  son  immense  prospérité. 

«  Dn  un  seul  jour,  à  Lisbonne,  dit  un  écrivain  du 
temps  (1),  il  fut  vendu  pour  700,000  cruzades  de 
drogues  eld'épices,  »  (Plus  de  deux  millions  de  francs 
et  au  seizième  siècle  I  ) 

On  s'alarmait  donc  à  bon  droit  des  prétentions  de 
l'Espagne,  de  son  arrivée  par  FOccident  aux  lies 
Moluques  et  des  conséquences  désastreuses  pour  le 
commerce  que  pouvait  amener  la  concurrence. 

Pigafetta,  dont  les  récits  devenaient  des  documents 
de  grande  poîUique  (style  Belchior],  n'en  fut  que 
mieux  accueilli.  Son  crédit  à  la  cour  grandit  rapide- 
ment, ce  qui  lui  importait  fort  dans  fintérêt  de  tous 
les  absents. 

Sans  efforts  aucuns,  il  obtint,  dès  l'abord^  que  la 
Braziliane,  sa  protégée,  fût  honorablement  ramenée 
au  chef  de  tribu  dont  elle  était  fille. 

—  Femme,  lui  dit-il  en  la  conduisant  à  bord  d'ane 

(i)  (Jaugia  deJIksendk,  cité  par  Ferd.  Dbnis,  Portugal 
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caraque  en  appareillagei  conservez  votre  foi  chré- 
tienne et,  ftvec  elle,  Tespérance.  Priez  d'un  cœur 
fervent;  Dieu,  dont  la  miséricorde  est  infinie,  per- 
mettra que  votre  ûls  Déodat  vou9  soit  rendu  I  Vivez  I 
Que  les  anges  vous  conduisent! 

Prosternée  à  ses  pieds,  la  femme  de  Carvalbo  em- 
brassait ses  genoux;  les  yeux  baignés  de  larmes,  elle 
lui  donnait  le  nom  de  sauveur. 

U  la  releva,  la  recommanda  encore  au  capitaine  et 
se  rendit  au  Laranjal  auprès  de  Diogo  de  Souza,  le 
6dèle  écuyor  de  la  grande  damoiselle,  le  frère  de 
ïùme. 

Ces  deux  nobles  cœurs  étaient  faits  pour  s'en- 
tendre* 

Au  récit  de  la  mort  héroïque  de  Magellan,  le  véné* 
rable  IHogo  de  Souza  ne  pleura  point,  mais  sembla 
ioToquer  sa  sœur  Isabel  et  dit  avec  émotion  ; 

—  SUe  n'avait  jamais  demandé  pour  lui  que  la 
gloire;  il  Ta  sur  la  terre  et  dans  le  ciell 

Au  récit  de  la  mort  de  Béatriz,  il  ajouta  : 

—  Le  Seigneur  fait  bonne  mesure,  il  leur  envoie 
aussi  le  bonheur!  A  quand  mon  tour? 

—  Quand  vous  aurez  accompli  votre  tâche,  dit  le 
chevalier  Pigafetta.  C'est  à  vous  qu'appartient  le  soin 
de  faire  délivrer  et  de  rendre  à  leurs  patries  les 
membres  de  notre  expédition  tombés  au  pouvoir  des 
Portugais,  en  Malaisie,  aux  Moluques,  dans  l'Inde,  à 
Mozambique  ou  aux  lies  du  oap  Vert.  En  ces  divers 
paragee,  notre  Yiciaria  ne  leur  a  échappé  qu'à  mi- 
racle; la  Trinidad  leur  éehappera-t-^le? 

^  0*66t  fort  douteux,  d'après  les  ordres  réitérés  du 
roi,  et  d'après  tout  ce  que  Votre  Seigneurie  vient  de 
m'apprendre. 

—  Je  pars!  vénérable  Diogo,  reprit  Pigafetta,  re- 
présentez-moi, rem  placez*  moi.  Le  roi  Jean  ne  vous 
refusera  rien  de  ce  que  vous  lui  demanderez  pour  mes 
compagnons  de  voyage,  en  mon  nom,  au  nom  de  Sa 
Samteté  Clément  VII  qui  a  été  religieux  de  Saint^Jean 
de  Jâ*usalem  et  qui  me  protège,  au  non^  de  l'empe- 
reur Charles-Quint  qu'on  tient  à  ménager,  et  enfin 
au  nom  de  Madame  la  Régente  de  France,  mère  du 
roi  très^hrétien,  François  I*^  vers  laquelle  je  me 
rends  sur  son  invitation  expresse. 

•*-  AUet,  seigneur  chevalier^  et  que  Dieu  tous 
garde!  dit  Diogo  de  Souza,  mon  devoir  est  tracé*  Je 
me  consacre  corps  et  biens  aux  serviteurs  de  mon 
bien^aimé  frère  Fernando  de  Magellan.  Prisonnier 
ou  fugitif,  pas  un  d'eux,  j'espère,  ne  mettra  le  pied 
dans  nos  parages  sans  que  j'en  sois  informé... 

—  Oh  1  ceci  me  regarde  I  flt  un  vétéran  d'Azamor, 
marin  invalide  entrevu  au  début  de  cette  histoire, 
Maneta,  le  manchot,  qui  remplissait  au  Laranjal 
l'office  de  gardien  et  qui  avait  4  sa  dévotion  tous  les 
pilotes  côtiers  de  Rastello,  tous  les  riverains  depuis 
la  mer  de  Paille  jusque  bien  au  delà  de  la  vieille 
tour  de  Belem. 


Le  chevalier  partit  le  soir  môme  de  Lisbonne  pour 
aller  continuer  d'accomplir  sa  tâche  de  représentant 
et  d'ami  de  l'illustre  Magellan. 

III.  —  SBBASTtAN  DBL  OAN(R 

L'empereur  Charles-Quint  voulut  que  la  Victoria^ 
premier  navire  qui  eût  accompli  le  tour  entier  du 
monde,  fût  halée  a  terre  et  guindée  sur  un  piédestal 
pour  y  être  le  monument  de  sa  propre  gloire. 

L'Europe  savante  et  le  monde  politique  eurent  bien- 
tôt connaissance  de  son  prodigieux  retour.  Les  désac- 
cords i  les  troubles,  les  guerres  qui  désolaient  la 
chrétienté,  n'empêchèrent  point  que  ce  ne  fût  dans 
toutes  les  cours  une  immense  nouvelle.  Aussi  bieni 
malgré  ses  graves  préoccupations,  la  reine  Louise  de 
Savoie  avait-elle  bâte  de  recevoir  la  visite  du  cheva- 
lier Pigafetta  devenu  célèbre. 

Sous  le  rapport  des  pertes  en  vaisseaux  et  en 
hommes  la  campagne  était  évidemment  un  désastre  ; 
la  mort  d'un  navigateur  tel  que  Magellan,  un  malheur 
qu'on  ne  pouvait  assez  déplorer.  Sous  le  rapport 
commercial,  l'affaire  fut  néanmoins  extrêmement 
avantageuse.  La  cargaison  de  la  seule  Vktona^  en 
or,  en  pierreries  et  surtout  en  épices»  couvrit  quatre 
fois  tous  les  frais  de  l'expédition.  D'où  il  suit  que,  la 
renommée  des  Moluques  ne  ceeiant  de  grandir,  la 
question  de  leur  possession,  •*  affaire  de  longitude, 

—  devint  de  plus  en  plus  affaire  de  grande  poli", 
tique. 

L'empereur  Charles-Quint,  qui  avait  parfaitement 
reçu  Pigafetta  I  reçut  mieux  encore  Sébastian  del 
Cano,  l'anoblit  et  lui  concéda  des  armoiries  dont  la 
simplicité  n'est  pas  moins  admirable  que  la  devise  : 

—  Un  globe  terreste  et  ces  trois  mots  :  Primus  circum- 
dedUti  me  (le  premier,  tu  me  ceignis). 

KnQn,  tenté  par  les  bénéfices  de  la  grande  épicerie, 
il  le  chargea  d'une  nouvelle  mission  pour  les  îles 
Saint-Lazare  et  les  Moluques. 

Toutefois  Sébastian  del  Cano  ne  commanda  pas  en 
chef  l'expédition  composée  de  cinq,  ou  selon  d'autres» 
de  sept  navires.  Elle  fut  placée  sous  les  ordres  du 
commandeur  Garcia  de  Loaisa  qui  mourut,  après 
avoir  franchi  le  détroit  de  Magellan,  le  26  mai  1526. 
-*  Sébastian  del  Cano  lui  succéda,  pour  mourir  lui- 
même  cinq  jours  après. 

Guetaria,  sa  ville  natale,  lui  a  dressé  une  statue  ;  et 
l'on  doit  ajouter  ici  ;que,  malgré  ses  dissentiments 
avec  l'estimable  Pigafetta,  sa  mémoire  historique  est 
restée  sans  tache. 

IV.   —  LA  bOLTIQUE  AUX  DKNOUMEM'S. 

Ce  que  savait  la  reine  régente  de  France,  ce  dont 
s'entretenaient  les  docteurs  en  Sorbonne,  le  retour  à 
Séville  de  la  Victoria,  plongeait  depuis  quelques  jours 
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Q^ujî,«,t^i,M'é,dtt  bpuhqmmiB  Ripwt  «t4^  plus,  le  der- 
nier de  ses  gendres. 

Ç^,,pfacçop,  .jg^éraleiiv^t.jfOviai»  cbapgsa  tout  à 
qoup^i4'bvmeiir.  n  ^mmemcwwnt  de  l'an  de  grâce: 
1^3^  j^ffi  yerft  V^pque  wToa  avait^cwiiume  deeé-- 
lettre^  iim  ^miUfi  h  ft^ouk  fête  xks.  Hois  Miig^,  pa^ 
thi«^?»^e,réimrtisfteaienlU.   .     .      :,   ,  :  .! 

.  ntiDixnlMfitl.Pett^aiWl  .eOuôtre.  de  ces  dix-rhiiit;  kl, 
bif«ivq  çtf  ciie^,Bçiç|iiûr?  Noi^I  puisque  la  caravelle 
«Ji#V»rfft:?»U)uf.ài$ftTiJifl  d»RW»  qaatire  wois.et^qu'il. 
n'étai)t,pf^,i:e]i(e!Bq  iPafltf.  Wftis.^'il.  était  reaté  ftW 
i^,  Tr,^ffffi(<„ Jl  .^u^ait  écrit,  et  l'oo^a^ait  eu  *x  fqis 
U  fjfP^pa.-de.Ti^y^ii;,^  ,HMr««;  Ayait-U.dopcpéril..^ 
,Qiv<if^P«.*iWî^^W.  Maaw*  .j0..#(Bcret  .d0  racrim  *i 
bpfl  ^i;t  de,^f»,y(c(;w>a,j  Ji^ap  VMJon  ^tftU  4te:pJWs4P. 

^—j I^pa^p,  ,^^  ffoja.I  On,  feraja  part  de  Tabswit^ 
Il  ftinii;!^  rop  ^jire  ppwr  nej.pas.  trppWv  lafilel  mî^ 
comment  paraître  gai  quant),  ou  lir^i;a  Ja  fève?  ! 

Tojit,  J^  ;qQiip  /ap^a  i^  ichevalier  Pigafotta.  «kne  la 
boutiqi^e.qi;!  (i^vait,  en  vérité,  être  celle  des  dénoû- 
ments. 

—  Salut  à  vous  touSy  jiai^nt^  de  Belchior  Richard, 
dit  le  gentilhomme  vicentin,  je  viens  vers  vous  en  son 
nom  et  je  Jf(jj^;4flpb;r<é  en  jor^^nef^xo^Heht  papier 
tout  ce  qp'i|a.gag»c  duimnt  notre  compagne  autour 
du  monde.  ^ 

—  Son  héritage]  Pauvre  cher  frère,  Dieu!  il  est 
dôiiç  mort?  ^ 

'— ^  lliên  ne  ie  prouve,  j'en  doute  et  j'espère.   , 

—  Ah  \  on  respire.  Où  l'avez-xous  laissé? 

—  Aux  Iles  du  cap  Vert  entre  les  mains  des  Portu* 

Sî^^       ...        .,   ^- 

—  Des  Portugais  qui  lui  en  veulent  tant.  •—  De  la , 

bande  aux  Soarès.  —  Il  est  perdu  I 

—  Rïen  Ae  certain,  vous  dis^je;  et,  s'il  vit  encore,  il 
vous  sera  bien  certainement  rendu.  Quand?  Dieu  le 
saiti  J'arrive  de  Portugal  où  les  ennemis  de  Magel- 
lan n'exercent  plus  aucune  influence.  J'ai  fait  écrire, 
j'ai  écrit  moi-même  aux  lies  du  cap  Vert.  A  Lisbonne, 
des  amis  sûrs  Vattendent,  le  guettent  et  se  tiennent 
prêts  à  le  servir. 

j—  Monsieur  le  chevalier^  vous  avez  fait  pour  le 
mieux  I  merci  ! 

—  Et  maintenant,  s'il  vous  plaît,  passons  aux 
comptes  I 

De  l'or,  des  diamants,  une  liasse  de  billets  de 
banque. 

—  Quelles  richesses!  s'écrièrent  avec  vivacité  Gas- 
pard, Balthazar  et  quelques  autres. 

Alors,  d'une  voix  déchirante,  entre  deux  sanglots,  la 
bonne  vieille  femme  Ripart  s'écria  : 

—  Plût  à  Dieu  qu'il  fût  pauvre  comme  Job  et  de 
retour! 


-^  Ahl  ceci  est  biien  de  vo«s,  ma  «i^Ee  I  fii  on  se 
précipitant  dans  ses  bras«  ijiftJbamme  au  teii^i  veri- 
pâlq,  à.  barbe  et  à  cheveux  blanps»  qu'elle  9^»A.^  r«- 
coiviut  pour. son  Melchior.  (         ■       . 

—  L4iil  O^onbeqr!  dit  Pigafstta  chaffm«^oua.^9 
les  rapports.  Vjctjon'el      , 

De  vingt  minutes  op  pe  s'entendit.  Père,  l^res, 
sc^Airs,  ne^euxi  et  nièces  s'arrachaie9t  ie  revenMit 
du Tpur du  n^pnie*      ....        ,.  ,.  ... 

—  fiais, fit. enfin  Jean  Yilloni  U.clw^valiei;  .«'était 
entré  que  depqifl  dix  mîAiOaa  et  noua  ne  aavoua.pas 
uft  traître,  laot.de  ton  bistoireM 

—  Bon  !  commençons  par  la  fin  pour  ajlefî  plufL^it^l  > 
ditMjdphior  en  a'aaseyapft  jajubes  pendant^  aur  Je 
comptoir.  Le  frère  du. lait  4a potrp. eapi^mg1^4M« 
domJEHogaile  Solfiai,  m^  troHve^en  prô^  ji,i4^bf  une, 
ret^uffide^  llesdMiOap  Verfj  me  (aif.délivKflirp  gnimt. 
ma  bourse  «t  mer^pvpie  içipar  ua^ay^  «Je  |a.}U>* 
chelle,  où  je  trouve  qui?  —  Rppar.  Du|>iet,e|t^iiiiopl 
-rr  Vi^usJ  moi!  to^l  .lui!.  sm\  (ka)»«i^t,4oi^c!i voici! 
voilà!  Écoutez!  j'écoute  :  — >  Cii^q  copiipi^^AO^^ . 4u 
TQur  du  mon4e  en^Fjri^nce,.en  te  comptapt,;9po<i  xkiix 
Jean  Villon... 

^  jCk>QfiseMr  ici  fi^t.ton  beau^rère^ .    .     , .   .  . 

—  ParfaiM  je  leur  dis  dojic  ce,  qpfi  w  voi^a^js  à 
vMi^-pkèmf^.  Ayant  passé  biiap'  au  ^  .il^s  il«a,4le  la. 
Sqnde  pour  ^(iHH^er. aux  PonQgais.qiH- noua. Aher- 
chaient parant,  noua  nHHir^ns  jdf  foiiPid^.Ktra^ 
vers  ^  Mozambique.  Pj^s. portugais;  aerrooa-iUNis 
le  ventre  !  J)qu We .  Je  pap^  (dia^Bpoi^T^pf^i^Qq^  em  ae 
suçant  le  poiiiQp^  .QcbM,  régaLli .  fia.  tua  4ea  ilaa.<Ui-.  eap 
V<ert,  il  n'y  avait  pips  4  b(^rd  ua .morceau  da.  cuir, 
souliers,  courroies,  basane  de  la  mâture,  tout  avalé* 
Nous  avions  mangé  en  bouillie  de  sciure  de  bois  les 
espars  dp  rechao^  at  en  bpulettes  da  c)iaffpia  Mn  jeu 
da  voiles  completi  bien,  épiaé  par  .e»en^»)pl.;-3loû 
preqûer  liei^tenapit  4u  bord, Je,t. 

—  Ah!  tu  étais  pr^eiaiiar  lieutana^t? 

^  Parbleal  pui^uei  noa  oQcieAra  avai^pté  ims'> 
saicrésiZébu.  .  ,  : 

•^  Massat^rié^  I  quelle  borreiar  1 

^  Au  bcAu.  nàUieu  d'iun  ie^tin^  ieoAaf«I.M  Je  diaaia 
donc  que  moi,  prenoier  ^ieutonantt»  PQur  donner 
l'eseipple,  j'ai  d^aûné^  dijiyé».etsonpié, trois  jours  de 
suite  avec  de  l'étoupe  à  la  rouille  de  vieux  clowaafuai^ 
somés  àla  rnuBoade,  car  si  l'on  n'avait  pain»  J>iscait, 
farine,  riz,  viande  jû  légpjniea,  l'épicerie  ne  manqua 
pas.  ,  ...  ,    ,  ■,.     .   - 

--  Ta  pacotiJte  seule,  ^pf  l'ior  ni  les  dla«»ts,, 
rapporte  six  «aille  pist^^lçs,  .plus  M  P^M.  da  tes 
amis...  '  ..    , 

—  Merci,  chevalier  Pigafelta,  xjopawp.  je  youspecon- 
nais  bien  ! 

—  Cootinuea,  voAre  récit,  moa^cber  ^marade. 

—  Enfin,  n'y  tenant  plus,  par  le  travers  de  Sant- 
iago du  cap  Vert,  encore  pays  portugalfif  lOtta  nous 
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ri8<|iioM  à  enDre»  eatelâche^  On  leur  conte  une  hrâ- 
iffbn  tpii  l0ft  entortille^  va  bien!  Lès  moutions,  le' 
lifé,  )é  biséiiityfno  mfthqttMit  p\n^.  Je  cottiinândais> 
toutes  les  corvées;  je  veillatis  afax' graihs  etf  aot 
laÉgyeë;  Testhîil  à  elilatgôr  il'ettu  douicèïi'vant  dé  par- 
tir. Âh!  triple  peste!  un  chien  ié  baV&rd  ifa*t-il  pas 
le  ittaiilhetif  ée'diic^':  )^  Quatid  notas  étiolât  à  Ma- 
lae^y...  *>'«  ^  Malkniù!  àlàgnatda!  i  crie  ïè  faction-' 
naire  de  Taiguade.  La  garde  accotftt^  ndiM  sommet 
pris.  Miils  hétiriduâiêmcfnft  à'  bord  ilë  ontleted/ps-de 
meftreMsoM  voileé'er  d'éefaàpl^t*  atir  Portugais^..   '   * 

—  Ami  1  interrompit  le^  ichevaliër  1*igàfc«la,  trop  de' 
modestie,  tt<6iyî.:.  '    '  -       •      :    -    . 

—  QwH'  donc,  qu'à44l  dotoc  Mt?  dites  î  dietfaa^ 
dal€iâtJéatiT!llOnet'toiisles'Rlpart.         -^    ' 

— 'ïl HÔuè  Mè  dé  tmitêS*  sés  tàYte^  :  -^  «  rïoûs,' 
prisonnicftrafF  Cout)e2  le  câble'!  Pattèâhi^  An  méirie' 
instkiH,  il  tombait  gHèvénierit  '  bléisdé  dlm  coup-  âë> 
pique;  îl  Vloùs  feauvàif,  était-il  toort?  ^ 

-i  Ahfitton  pauvre  filsl  s'écria  la  m^re  Ripart  etr 
l'embfadSftitt  de  nouveau. 

Son  Ifàit  hétofîque  était  appkudi  avec  entbOU-'' 
slasme  :  '      <[ 

—  La!  la!  la!  doucement!  je  skùvais  ma  pacotille, 
dît-il  eti  déurïant»  La  fille  du  geôlier,  une  bonne  pâte 
de  négreisbe,  me  panse  tant  bien  que  mal.  Attive,  par' 
la  vertu  dé  Mi  le  chevalier  ici  présent,  l'ordre  denouaT 
traiisvase^  à  Lisbonne;  j'avais  déjà  la  force  dé  so^p* 
portek'le  tt*tijet,  avèb' les-fèrs  aut  piods  naturelle-'' 
ment,  iti£kfu''àihi'p5rt80n  San-Brito  d'où,  donc,  j'ai  été' 
délifi*è  afveè  tons  Fes  autres,  des  Espagnoas;  ptff  lé  ' 
frère  de  Pâme  cdnittie'  on  d*t,  Diogo  de  Souaa,  un^ 
sahrti';.:  •"  -'  ■  '  ...,.-. 
.'  i  '■.'.".'  '.    "'!"..■.     .     .  ■   .     .    .    :    / 

Ib'étaiétiV  iout  yeiix,  tout  oreîttest  les  hevédl,  ' 
nièces,  flrërés,'8^9ur6',  bellest-sodUrs  et  bèaux-frèrès,  en' 
la  boutique  aux  dénoûmentë,  laquelte, .  par  patën-^» 
thèse,  déménagea,  mais'  de  fort  peu. 

Ap¥ès  aVoiir*,'«fn  fatrfille,  fêté  les  Rdis  el  ed  le  'btm- 
heur  de  trouver  la  fève  dans  sa  part  de  gâteau,  Miel^^' 
chior  Richard  acheta  la  maison  voisine  pour  agrandir 
les  magasins  paternels  et  pour  avoir  une  vaste  salie  dé- 
cerée  k  son  goât  où  il  pût  traiter  dignemetft  ses 
parents,  ses  âtofs  et  sùrtowtses  compagnons  du  Toor 
du  monde  •    ' 

—>  Jean  Villon j  confiseur  et  mon  bean*frère;  Du- 
plet  let  Simon  qui  m'ont  bien  promis  de  nous  venir' 
visiter  un  de  ces  quatre  matins,  et  les  deux  du  Croi* 
sic,  Cabrât  et'  Breton  qu'un  matelot  de  Nantes  s'est 
chargé  d'avoir  de  mon  retour.  En  attendant  mient;  ' 
ça  nous  fait  déjà  six  I  n 

*-OUr,"slt!  mais iu  es  ïe  seul  qui  a(îeà  fait  le  tour 
complet. 

—  Vous  le  faisSei  d'intention  avec  moi,  ^rofle  et 
giftgiembl'er 

Girofle  ef  gmgenïbrel  Mekhior  renaissait. 


Peu  après,  ildévèrdlt,  i)  liéttmigk*rt.  SâHr<tevehfif 
obèse»  ^a(n«  Redevenir  coquelicot",  lil  ttiértiè  irhli-dCâ-r 
jou,  il  teconqdit rapidement  le  physi^ikl upt^tùpvïlé^  àli 
bon  nom  d'oncle  Richard.  "■'  '    " '-  ^  '^    '•  i'*"' 

■  Et  qù'Ott^  liei  s'idiagitte  po*ftt,'Ô  oe  pré^Josî,'  ^u'iiàe 
mwse^badiné  sejouanfide'la  gwte  OHoiîiwtè^Vittieîîcr 
dansia  moât'fioation'  de*  àon  nom  'pàtrmïytoàf^tiel  *J^ 
NoQl.i»o»rouvt<iBZ'hé8  rdlès^  é)4iii^agé»^db>1lfà^ëf-^i 
lan,  il  est  au  départ  inscrit  seù^ '«(yn  ihiM  de'klil^àrt^ 
de  Notàaridîe>(l}'i  cotisullèz  'IjtlWte'idèi  pi^rsbièiters 
faib^auM  lies  du  cap  Vén  sûr  Ifes  ^éns^d^^c^  tkté^id;^ 
ilyest désigfné  s^usi  celdîidb  RÏchaW(dfe  KèMya^è* 
égaleraient)  (»),  côqur  dèfafotft>^''blertrioii'îdefe1ltfei  '  ^' 
U  ofcevaliër  Kgafeltà;  domblé  dé  lreineè<*îbéÉd  eï- 
de  bénédictions^,  éiai*  pairtî  ^e'Pitfls;  ipi^è»'  a^^tffliitl' 
hfommaigê  h  M  rëin6-mè!«e  de'dâ  i«âatibh'éèrHé'éi  f^^- 
çate,teiâti*scli^ft^prëdéui,1dttgtétnps  l^nëi'é;'  (ju'ïl  Wé'^ 
faut  pas  confondre  avec  une  certaine  tt^auëtiiti' 
abWgéô  de '  la  «vèrirfoik  '  ilalitonè',  àdishite- 'dé^ïàÂiuès 
Pôrë(  èntrèpt^i^  àTusag^  dtl'pUblifc^strt  Vërd^e'J^réi* 
tendu  de  Itfreiwie'^ltè-taèmë.'  :  "  -  '   '  "  i  ^nir ':•'•» 

'  Aoti^udttB>le>  soin  de^tl(^ldielitÉ9^;ë]r()lièattiy!^ 

-'  ■''''■  "■-   '''*■ '"'  G:"t)B'ï:A:'iAki)Éi.i«:r'''"'' 

—  La  suite  prochainement.  —  '^h">n\ 
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Quelques  Jours  '  se   passèrent ,'  Louis    iiijait  chez 
M.  Lubin  régulièrement  après  le  déjeunçr.  ^uand  ii  ' 
rentrait,  sàcoiis?n'e,  toujours  pâle  et  frisW 
de  so.urire,  eri'bàissant  ses  beaux  yeux  rougis  par  les 
latmès.         '      '  1-      ' 

—  Comment  va  M.   Roger?  lui  disait. Je   mune^ 
homme.      ''''"•"     '-  "'   'îi'  --:■  •:  "'-    - .  r  — 

Elle  faisait  une  réponse'  brève,  et  tancïis  qu'il  ;pon- 
tàledànsla  clîambre  iiti  malade,  elle  descendait  au 
jardin.'^    ''  '  '        "  '  '  /"     •■:•'■     "  '^  ^''  '' 

Enftti  lin  beau  soir,  M;  de  Casteiro,che  trouva  son  , 
vieil  ami  installé  dans  le  petit  salon  auprès  d'une  fe- 
nêtre ouverte.  Cette  fois,  l'heureux  fiancé  d'Agnès/ 
n*àvâît  plus  aucun  prétexte  pour  garder  le  sjlence  :  ' 
bon  gré,  mal  gré,  il  lui  fallait  ouvrir  son  cœur  ^'céiui  ' 
qu'il  se  i*eprôchâîi  dé  ne  pas  avoir  consulté  plus  tôtT  II 
prit  courage,  s'assit  entre  Marcelle  et  l'aïeul,  l^s  re- 
garda longtemps,  avec  affection,  avec  inquié.tude,"et 
leur  dit  d'une  voix  émue  :  •<  :    > 

—  J^aî  un  secret  à  vous  apprendre...  non,  je  me 
trompe...  une  confidence  à  vous  faire. 

—  Mon  cher  àmî,    repartît  M.  Roger   d'up  air 
soucieux  et  mécontent,  Je  croîs  bien  'que  votre  secret  * 
est  celui  dé  la  comédie,  et  que  votre  confidence  traîne 
dans  toutes  les  gazettes. 

(1)  Voyageurs  anciem  et  modernes,  t.  ÏII,  p.  273. 
(i)  Idem,  p.  351, 
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—  Que  voulez-Tous  dire?  demanda  Louis  étonné, 
je  ne  Yoag  oomprende  pas. 

•*  Parce  qat  vous  y  mettez  de  la  mauvaise  volonté, 
répliqua  le  vieillard  en  prenant  un  journal  qu* il  froissa 
avec  un  peu  d'irritation.  Dites-mol,  mon  enfant, 
ajoula-t*U  du  même  toa  sévère,  le  bey  de  Tunis  vous 
a  done  envoyé  son  ordre  ? 

-*-  Oui,  il  y  a  longtemps^  h  quel  propos  me  deman- 
dez^ous  cela?  O'est  de  l'histoire  ancienne. 

«-  Db  moins  c'est  de  l'histoire  véritable,  à  ce  que  je 
vois,  et  Ton  n'en  pourrait  dire  autant  du  titre  de 
baron  d'Avrigny  que  vous  prenez,  je  ne  sais  pour  quel 
motif  :  il  ne  vous  a  jamais  appartenu,  c'est  une  bran- 
che cadette  de  notre  famille  qui  possédait  la  baronnic 
d'Avrigny. 

Louis  stupéfait  le  regarda. 

—  J'ai  pris  le  titre  de  baron  d'Avrigny,  moi  ?  s'é- 
cHa-t-il. 

^  Mais  oui,  voyez...  répartit  M.  Roger  en  posant 
un  doigt  sur  la  quaUnème  page  du  journal. 

Cette  quatrième  page  était  occupée  presque  entiè- 
rement par  une  annonce  gigantesque  et  fort  habile- 
ment rédigée.  C'était  la  société  des  mines  de  ***  qui 
faisait  un  appel  de  fonds,  et  cherchait  à  exciter  la  cu- 
pidité des  capitalistes  par  tous  les  moyens  usités  en 
pareil  cas.  Pour  ranimer  leur  confiance,  on  avait  im- 
primé, en  toutes  lettres,  les  nom,  prénoms  et  qualités 
des  membres  du  conseil  d'administration,  qui  étaient 
de  gros  messieurs.  Il  y  avait  là  des  nababs,  des  princes 
indiens,  des  généraux  péruviens,  de  grands  seigneurs 
mexicains.  En  tète  figurait  le  président,  M.  Louis 
Roger,  comte  de  Castelroche,  baron  d'Avrigny,  officier 
de  l'ordre  du  Niohan,  etc. 

—  Qui  donc  s'est  permis  cette  sotte  plaisanterie? 
e'éeria  le  jeune  homme  en  fronçant  les  sourcils... 

—  Quoi  !  reprit  vivement  M.  Roger,  ce  ne  serait 
qu'une  plaisanterie,  une  calomnie  ou  une  erreur  ?  Ah 
tant  mieux!  Mais  alors  cette  confidence  que  vous 
aviez  à  me  faire?... 

—  Avez-vous  cru  que c était  cela?  demanda  Louis. 
Non,  vraiment  non,  il  s'agit  de  tout  autre  chose. 

—  Tant  mieux  encore  une  fois.  Mais  qui  a  pu  in- 
sérer dans  ce  Journal  ?...  Je  vais  écrire  à  l'instant  même 
au  rédacteur  en  chef. 

^  Mon  vénérable  ami,  interrompit  le  jeune  homme 
embarrassé,  je  m'explique  mal  et  vous  ne  me  com- 
prenez point.  Je  suis  en  efiét  président  de  ce  conseil 
d'administration;  M.  Lubin  a  voulu...  J'avais  l'inten- 
tion de  vous  en  parler,  et  je  n'ai  pas  encore  trouvé  une 
heure  favorable.*,  cela  s'est  fait  si  promptement  f 

M.  Roger  redevint  sombre. 

-^  Si  la  choee  est  vraie,  dit-il,  d'où  vient  votre  sur- 
prise? 

—  Ma  surprise  et  mon  mécontentement  sont  bien 
naturels,  cher  monsieur.  Comment  ne  ser^is-je  ppint 
étonné  et  fâché  en  voyant  mon  nom...  votre  nom  ac- 


compagné de  ces  titres  grotesques,  ridiculisé  en  quel- 
que sorte? 

—  Bah  I  ceci  n'est  qu'un  détail  et  vous  ètea  trop 
susceptible,  mon  cher  Louis  ,  répliqua  ironiquement 
M.  Roger.  D'ailleurs,  lorsque  vous  vous  êtes  livré  à 
M.  Lubin,  vous  deviez  bien  penser  qu'il  tirerait  de 
vous  tout  le  parti  possible.  Mais  quel  singulier  empire 
cet  homme  a  pris  sur  votre  esprit  I  II  est  inconcevable 
que  vous  lui  ayez  donné  le  droit  de  vous  imposer  ses 
volontés. 

Louis  se  rapprocha  du  bon  vieillard  et  lui  serra  la 
main. 

—  Je  mérite  vos  reproches,  dit-il,  j'ai  mal  agi; 
mais  je  vais  vous  faire  une  confession  entière.  Écou- 
tez-moi, je  vous  prie,  avec  indulgence,  ne  me  blâmez 
pas  trop,  et  surtout  ne  croyez  pas  que  j'aie  manqué 
de  confiance  en  vous.  Si  j'ai  gardé  le  silence,  c'est 
que  je  n'osais  pa?...  non,  en  vérité,  je  n'osais  pas 
vous  parler  à  cœur  ouvert  ;  il  y  a  si  peu  de  sympathie 
entre  vous  et  M.  Lubin,  puis  votre  maladie*.,  et  il 
m'eût  été  si  pénible  de  ne  pas  obtenir  votre  approba- 
tion. Cependant,  cher  monsieur  Roger,  vous  com- 
prendrez, j'espère,  que,  dans  ma  position, je  ne  pouvais 
prendre  un  meilleur  parti. 

—  Quoi?  quel  parti?  Vous  m'effrayez,  imprudent 
enfant.  Dites-moi  vite  ce  que  vous  avez  fait. 

—  Mon  ami,  j'ai  fié  ma  vie,  ma  fortune,  mon  bon- 
heur, à  une  petite  personne  que  je  ne  connaissais  pas 
il  y  a  trois  mois,  mais  qui  mérite  très-certainemeut 
cet  excès  de  confiance. 

M.  Roger  tressaillit. 

—  Parlez,  parlez,  s'écria-t-il,  expliquez-vous;  je  n'ai 
pas  compris...  oh!  non,  c'est  impossible,  vous  n'avez 
pas  demandé  la  main  de... 

—  De  mademoiselle  Agnès?  si  vraiment;  y  trouve- 
riez-vous  à  redire  ? 

Le  vieillard  se  leva  brusquement,  et  Marcelle  devint 
si  pâle,  si  pAle,  que  Louis  en  eut  soudain  le  cœur 
serré. 

—  Pourquoi  ce  trouble?  pensa-t-il;  me  serais-je 
trompé  ?  Aurais-je  pris  pour  de  l'aversion  et  de  l'an- 
tipathie la  fière  réserve  d'une  jeune  fille  aimante, 
délicate  et  justement  blessée?  Mais  non,  si  ma  cousine 
paraît  mécontente,  c'est  qu'elle  a  l'orgueil  de  sa  nais- 
sance, et  qu'il  lui  est  pénible  d'apprendre  qu'une 
petite  mercière  va  porter  le  nom  de  Castelroche. 

Un  profond  soupir  que  poussait  M.  Roger  fit  lever 
la  tète  au  jeune  homme. 

—  Qu'avez-vous?  demanda-t-il  à  son  vieil  ami  :  me 
serai-je  vraiment  attiré  votre  blâme  ? 

M.  Roger  lui  prit  la  main  et  le  regarda  fixement  : 

—  Est-ce  une  chose  conclue?  dit-il. 

—  Hélas,  oui. 

—  Alors  j'essayerai  de  faire  contre  mauvaise  fortune 
bon  cœur;  mais,  s'il  vous  plaît,  restons-en  là  pour  au- 
jourd'hui. 
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MarcoUcy  toujoars  pâle,  mais  calme  et  presque 
soimante,  dit  au  jeune  homme  d'une  voix  ferme  : 

••  Mon  cousin,  recevez  mes  félicitations.  J'egpôre 
que  TOUS  serez  heureux,  je  le  souhaite  de  tout  mon 
cœur.  Je  prierai  beaucoup  pour  vous,  pour  votre 
fiancée... 

—  Et  vous  l'aimerez  comme  une  soeur,  cette  pauvre 
petite  Agnèâ,  n'est-ce  pas,  ma  cousine? 

—  Comme  une  sœur,  oui  certainement. 

—  Je  compte  sur  vous,  chère  Marcelle,  vous  pouvez 
lui  faire  tant  de  bien.  Elle  est  charmante,  vous  verrez, 
elle  a  un  caractère  excellent,  de  trèe^boftnes  qualités  ; 
ce  qui  lui  manque  un  peu,  ce  que  je  vous  prie  de  lui 
inspirer,  c'est  une  piété  solide,  des  sentiments  religieux 
plus  épurés. 

—  On  a  beau  prêcher  qui  n'a  cure  de  bien  faire, 
murmura  M.  Roger  sans  lever  la  tête. 

Louis  feignit  de  ne  point  entendre,  et,  pendant  que 
le  vieillard  achevait  de  ln*e  son  journal,  il  se  mit  à 
causer  à  demi-voix  avec  Marcelle. 

—  J'ai  contristé  votre  aïeul  et  j'en  suis  désolé,  dit-il. 
Je  regrette  beaucoup  de  ne  l'avoir  pas  consulté  ! 

—  Pourquoi  l'eussiez -vous  consulté?  repartit  la 
jeune  fille  avec  un  peu  d'amertume;  il  n'est  pas  de 
son  siècle,  et  il  ne  saurait  être  bon  juge  de  ce§  choses- 
là.  A  nouvelles  affaires  nouveaux  conseils.  Toutefois 
ne  vous  inquiétez  pas  :  si  votre  fiancée  a  les  qualités 
qu'on  lui  prête,  elle  ne  tardera  pas  à  gagner  le  cœur  du 
bon  grand-père. 

—  Vous  avez  raison,  et  vous  vous  emploierez  à 
cela,  n'est-ce  pas,  chère  et  bonne  Marcelle?  dit  Louis 
tout  joyeux. 

—  Oui,  mon  cousin,  réponditrclle  avec  ce  sourire 
gracieux  et  touchant  qui  n'appartenait  qu'à  elle. 

M.  Roger  posa  le  journal  sur  une  table  et  éleva  la 
voix  : 

—  Ce  que  je  ne  comprends  pas,  dit-il,  c'est  cette 
malheureuse  affaire  des  mines  de  *'^  Pour  avoir  la 
présidence  du  conseil  d'administration,  il  faut  évi- 
demment être  intéressé  dans  l'entreprise. 

—  Il  est  vrai,  répliqua  Louis,  et  c'est  aussi  l'objection 
que  j'ai  faite  à  M.  Lubin;  mais  il  ne  Fa  pas  trouvée 
sérieuse,  et  il  l'a  résolue  sur-le-champ. 

~  Comment  cela  ? 

—  Mais  il  m'a  prêté  l'argent  dont  j'avais  besoin. 

—  Et  vous  avez  consenti  ? 

<—  Il  a  bien  fallu,  il  me  pressait  tellement.  Je  ne 
pouvais  refuser  d'ailleurs,  je  suis  avec  lui  en  des 
termes... 

—  C'est  juste,  interrompit  froidement  M.  Roger. 


Le  jour  du  mariage  était  fixé;  M.  et  madame 
Lubin  avaient  annoncé  la  grande  nouvelle  à  tous  les 
amis,  à  toutes  les  connaissances,  et  les  félicitations 


pleuvaient  dru  comme  grêle  au  château  d'Avrigny, 
qui  était  devenu  le  séjour  de  la  paii  et  du  bonheur. 
Louis  n'apercevait,  chez  sa  belle  fiancée,  que  dea  fi- 
gures souriantes  ou  doucement  émues.  Il  était  fier  de 
donner  tant  de  joie  et  d'inspirer  tant  d'affection  à  ces 
braves  gens;  il  en  concevait  le  plus  favorable  augure, 
et  se  berçait  des  plus  flatteuses  espérancee*  Les 
Lubin  et  lui  s'entendaient  ^ranriri  ils  n'étaient  plus 
qu'un  cœur  et  qu'une  àme^  et  tous  soupiraient  après 
le  jour  où  M.  et  mademoiseUe  Roger  daigne- 
raient entrer  dans  celte  assoeiation  d'amitié.  Agnès 
surtout  étaftt' impatiente  de  faire  la  connaissance  du 
digne  gentilhomme  et  de  la  vertueuse  jeune  fiUie;  elle 
ne  se  lassait  pas  de  parler  d'eux,  elle  regrettait  qu'ils 
eussent  à  ce  point  le  goût  de  la  solitude  ;  elle  avait 
envoyé  sa  photographie  à  Marcelle,  en  attendant 
qu'elle  eût  le  droit  de  lui  donner  son  affeotion  ^^  une 
affection  de  sœur!  —  Elle  eût  bien  voulu  ajouter  un 
cadeau  à  son  portrait,  mais  elle  n'avait  point  osé, 
mademoiselle  Roger  de  Castelreche  lui  imposait  telle- 
ment! En  vérité,  c'était  un  oœur  d'or  que  cette  bonne 
petite  Agnès,  et  sa  future  cousine  était  bien  cruelle 
do  tenir  ainsi  rigueur. 

Car  Marcelle  et  son  grand-père  s'isolaient  de  plus 
en  plus,  et  refusaient  encore  d'aller  au  château  d'A- 
vrigny. Toutefois  ils  ne  protestaient  pas  autrement 
contre  la  détermination  que  Louis  avait  prise  à^  leur 
insu.  Ils  étaient  navrés  de  lui  voir  faire  un  semblable 
mariage,  mais  ils  se  gardaient  de  désapprouver  tout 
haut  ce  qu'ils  blâmaient  au  fond  de  leur  cœur.  En 
effet  II  était  bien  impossible  à  la  jeune  fille  de  s'im- 
miscer dans  une  semblable  affaire,  et  l'aïeul  se  trou- 
vait presque  aussi  empêché.  Pourquoi  eût-t  il  détourné 
son  parent  de  faire  un  mariage  qui  après  tout  était 
avantageux  ?  qu'avait-il  à  reprocher  à  M.  Lubin  ?  Il 
se  défiait  de  cet  homme,  mais  rien  ne  lui^prouvait 
qu'il  ne  fût  pas  honnête.  Et  Agnès,  la  douce,  l'inno- 
cente Agnès,  eût-il  osé  médire  d'elle,  lorsque  chacun 
vantait  ses  bonnes  qualités  et  son  esprit  précoce? 
Mais  ce  qui  obligeait  surtout  M,  Roger  h  garder  le  si- 
lence, c'est  qu'il  ne  pouvait  faire  la  moindre  observa^ 
tion  sans  avoir  l'air  de  prêcher  pour  sa  paroisse* 

Sa  situation  était  très-délicate;  Louis  devait  savoir, 
se  douter  du  moins,  que  madame  de  Castelreche 
avait  souhaité  de  lui  voir  épouser  Marcelle  ;  si,  malgré 
cela,  il  s'était  choisi  une  autre  fiancée,  c'est  qu'il 
avait  des  motifs  graves,  sérieux,  qu'il  fallait  res- 
pecter. 

Et  voilk  pourquoi  le  bon  vieillard,  que  la  plus  ten- 
dre des  mères  avait  chargé  de  veiller  sur  son  fils, 
laissait  le  malheureux  jeune  homme  courir  à  sa  perte. 

Un  jour,  le  comte  de  Castelroche  étant  allé  à  Avri- 
gny  plus  tôt  que  de  coutume  ne  trouva  personne  au 
château,  M.  Lubin  visitait  ses  propriétés,  et,  pour  fuir 
la  chaleur,  ces  dames  s'étaient  retirées  dans  un  pa- 
villon chinois  au  fond  du  jardin. 
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'  Louis  \ïk  ^oàhrt  pas  t>erinettre  qu'on  l'annonçât,  et 
it  tTeri  alla  deùl  au  pavillon  qn'il  connaissait  bien. 
C'était  une  laide  bâtisse,  surchargée  de  chimères,  de 
dragou^;  de  magots,  de  mandarins,  et  placée  sans 
goht  au  milieu  des  bordures  d'oSeille  et  des  carrés  dé 
pommes  de  terre. 

11  faisait  un  soleil  brûlant,  on  avait  clos  toutes  les 
Persiennes  dudit  pavillon,  et  ouvert  les  deux  battants 
de  la  porte.  A  sa  grande  surprise,  le  jeune  homme 
trouva  Suzette  assise  sur  le  seuil,  dans  l'attitude  de  la 
désolation.  Elle  pleurait  à  sanglots,  la  figure  cachée 
dans  ses  petites  mains  brunes  qu'elle  crispait  convul- 
sivement. 

Cette  douleur  était  si  vraie,  si  naïve,  que  Louis  en 
fut  touché. 

—  Mademoiselle  Suzanne...  dit-il  bien  doucement 
d'un  ton  qui  marquait  autant  de  pitié  que  de  sur- 
prise. 

Elle  tressaillit,  car  elle  ne  l'avait  pas  entendu  venir, 
et,  abaissant  ses  mains  tremblantes,  elle  le  regarda 
d'un  air  pensif.  Après  avoir  réfléchi  de  la  sorte  pen- 
dant quelques  secondes,  elle  se  leva  brusquement, 
entra  dans  le  pavillon,  s'approcha  d'une  porte  fermée, 
prêta  l'oreille,  revint  sur  le  seuil,  et  fit  signe  au  jeune 
homme  de  la  suivre. 

Comme  il  paraissait  de  plus  en  plus  surpris,  et 
qu'il  allait  parler,  elle  posa  un  doigt  sur  ses  lèvres  : 

—  Chut!  lui  dit-elle  très-bas. 

MiCHRL  AUBRAY. 

—  1^  suite  prochainéOMiit.  — 

LE  MARÉCHAL  MONCfiT 

Le  jour  déjà  loiii  de  nous  où  le  cercueil,  ramené  de 
Sainte-Hélène  par  lé  prince  deJoinville,  franchissait  la 
grille  des  Invalides,  «  les  spectateurs  qui  l'attendaient 
dans  l'église,  dit  un  biographe  (1)  s'écartèrent  pour 
faire  place  au  chef  de  tous  ces  vétérans  mutilés  qui 
venaient  en  leur  nom  recevoir  l'empereur.  C'était  un 
vieillard  caduc,  au  front  chauve,  à  l'œil  terne,  au 
teint  blême  et  qui  semblait  écrasé  sous  le  poids  des 
années.  On  le  portait  dans  un  fauteuil;  on  le  plaça  à 
gauche  de  l'autel,  et  là,  immobile  et  muet,  ce  fan- 
tôme de  soldat,  en  grande  tenue  militaire,  attendit 
l'arrivée  du  cadavre  de  Napoléon. 

«  ...  Je  ne  connais  rien  d'aussi  touchant  que  la  ca- 
ducité d^un  Soldat,  quand  on  pense  que  ce  regard  au- 
jourd'hui éteint  s'allumait  jadis  au  feu  du  canon  et 
lançait  des  flammes  ;  que  cette  main  défaillante,  pre- 
natit  la  poignée  d'une  épée,  poHait  la  mort  dans  les 
rangs  ennemis;  que  cette  voix  cassée,  dominant  le 
tumulte  de  la  bataille,  contenait  ou  précipitait  les 

(1)  Galerie  des  Conlemparaint^  par  un  Homme  de  rien 
(Loménie). 


mouvements  d'une  grande  ahi}ée^^iaj»é<Éii  panM(4)ue 
cet  être  débile,  inerte,  p^ftd  àrbfés  «Mnaa noioilant 
et  courbé  vers  la  terre  qinle  Téc*Mne^'fut'iÉi<èMtet, 
intrépide,  entiiousiaste,  àttimé'Jéuf'satot amour «d^- la 
liberté  et  de  la  patrie, m^î' se  j^ttr^vii^Mànti  de 
l'étranger,  le  repoussa  de  nos  frontières  et  parcourut 
ensuite  l'Europe  sur  les  pas  d'un  autre  Alexandre. 

«  Il  est  des  existances  militaires  plus  éclatantes  que 
celle  du  maréchal  Moncey ,  mais  il  n'en  est  point  d'aussi 
longue  et  il  en  est  peu  d'aussi  pure.  Il  en  est  peu  qui 
aient  eu  comme  la  sienne  l'heureux  privilège  de  tra- 
verser sans  une  seule  tache  cinquante  ans  de  boule* 
versements  politiques...  Jamais  le  maréchal  n'adula 
l'empereur  dans  sa  «puissance  pour  l'insulter  dans  son 
adversité.  Délié  de  son  serment  par  lui-même^  il  ne 
revint  pas  à  lui  pour  l'abandonner  encore,  et  se  jus- 
tifier ensuite  de  l'avoir  suivi  en  le  calomniant  ;  entre 
le  héros  mort  et  le  vieillard  mourant  pas  de  souvenirs 
pénibles  I  De  sa  main  de  cadavre  l'un  eût  pressé  la 
main  décharnée  de  l'autre  en  répétant  ce  qu'il  disait 
à  Sainte-Hélène  :  Moncey  est  un  honnête  homme.  Ce 
simple  mot  vaut  bien  des  éloges  pompeux;  il  résume 
à  merveille  la  noble  vie  du  duc  de  Conegliano.  »  Le 
grand  poète  le  Chant  du  Sacrc^ 

est  historien  < 


Mais  quel  c 
Couvre  à  A< 
Par  la  trac 
—  C'est  Mo 
Malgré  ses 
Les  camps  '. 
Comme  un 
II  serait  me 


iche  chevelare 
eson  armure; 

ait  teroi 

)ruit  l'a  rajeuaî. 
laces  de  Tàge, 
est  à  800  courage, 
pour  son  roi, 
isse  pour  moi  ! 


Rose-Adrien  de  Moncey  naquit,  en  1754,  à  Besan- 
çon, où  son  père  exerçait  les  fonctions  d'avocat  au 
Parlement.  Le  barreau  n'était  point  la  vocation  de 
Rose-Adrien,  qui,  à  peine  âgé  de  quinze  ans,  s'échap- 
pait du  collège  pour  i^'enrôler  dans  le  régiment  de 
Conti-Infanteric.  Son  père  l'y  laissa  six  mois  dans 
l'espoir  de  le  dégoûter  du  métier  ;  puis  il  lui  acheta 
son  congé  et  le  ramena  à  Besançon.  Mais,  peu  de 
temps  après,  l'adolescent,  disparu  de  nouveau,  s'en- 
rôlait dans  le  régiment  de  Champagne-Infanterie  où  il 
servit  comme  simple  grenadier  pendant  trois  ans. 
«  Ne  trouvant  ni  bataille  à  livrer,  ni  épaulette  à  ga- 
gner, »  il  se  fatigua,  et,  achetant  lui-même  son  congé, 
revint  à  Besançon  et  se  mit  à  l'étude  du  droit.  Mais, 
dans  une  ville  de  garnison,  sa  prenièra.  ^laasîM.pf  ur 
l'état  militaire  ne  tardapashafe  téveiUfla^itfpiàstiine 
année  de  combats  intérieura,  il  n'ij  tini'ftos,:et:»lts)en- 
rôla  dans  le  corps  des  ^nfianBeS'fi'!flil  û  nartili^i^tre 
ans  après,  pour  passer  en  qualité!  de  .sûiiStlioiitnfeint 
de  dragons  dans  la  Légion  des  vololitaq3C§^e  £ia«au- 
Siégen.  En  1782,  nommé  lieutena«4  «ntstcoady  il  était 
lieutenant  en  premier,  en  1785,  •capitaine  «fli>  17^91, 
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•i/#Mrai«()  MèfeMjrfigiiii^Dt  de  Nassau-Siégen,  devenu  au 
tiifiiuBmenaAnefti  dA.la,  rivokiiien  le  3«  bataillon  d'in- 
.)  linterieiiégère^ManU'Mius  le  nom  de  Légion  des  ehas* 


us$m^iUmiMlirm,'e%i^\yW^ll9Qt!9À&alipaûtiÏQdeYaTmét         II  ne  trompa  jpoi^t  |^s,,jBi^[^rai^cçs  ^^u'cjn  avait  con 
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puis  général  debrigAd|e^,^puqçyj^,^jt  palp;é.lu^  ap- 
pelé au  comman<)0O|ien^  ^p  i^W^i^  ^if^^t^^t^^iP^i^^  ^' 
cret'dei  la  Cçjnventipn  cjfi wis  ,4!^pûf„l704.^ 


'•!!((     JM.)   ,     f 
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-11','  m:    l    ,,  .;.  !    Il  .    ,.!• 
iii.    J}/-'  1 1.  i»  'ii'ijin. 

-  Il  i;  i  »    r.  i  •  .  n    .*  I  "    h  -  '  ;  ^ 
i>l  n\jii  ;.J   i     m,  I    ;   ) 

M.        il    Mj      ^'j;    i''         .11..    ;,1, 

I   )I"  -.t  I  .'i,:.lr.  ;      M.-.  /     , 
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-tu  j'.  •'  :  '^'i-  :  •   il!  ,  1  •  i 

.  ••_(;<•  J  jl>r     Mi     .il  -,,i.    .      . 

''  ^  'port«ît>li)ivictoii»d6  Yilla->^Novay  que  suivit  la  conquête 
iidlelai)iaimi^eiel  de  ki  Biscaye»  dont  toutes  lesmanufac- 

•nlBJtcfld'aiiiqeii! tombèrent  en  son  pouvoir,  et  finalement 
Jiiipvpottit  à  IfEépagM  te  traité  de  paix  de  Saint-Sé- 

h  iteslied.' Avant  bt.eigpature  définitive,  le  gouverne- 

l 'BMflt  iMpcgnolyi  craignant  que  l'arsenal  de  Bilbao, 

^ridbee»  munitiioiis  et  armes  de  toute  espèce»  ne  fût 

étactté  surla  France,  eniroya  deux  membre»  du  con- 


i;i.  '•■  i.'  !    •      ,,l 


!    ;i   :'J 


.1    i'<' 


La  moBUineikt  du  maréchal  Moncey,  élevé  sur  la  place  de  Cliohy . 


seil  de  Casliile  au  général  ^p^icey^  afin  d'obtenir  de 
lui  que  cet  arsenal  ne  fût  p^siçom^i^is.dang, le  traité. 
Les  députés,  fidèles  àleurs  ipstçiiptijpnff,  ne  lésin^i^ent 
pas,  et  tout  d'abord  ils  ojQ(r^rf|pt,%u.,g^n^i;f^l,  p9ti,ir,fiue 
la  clause  en  question  fût  rayéi^  du  ^aité|  une  son^me 
d'un  million  cinq  cent  mille  friMif8.jMO|ncey^cop^me 
la^plupart  des  généraux  à  cette  époque,  touchait  pour 
toute  solde  huit  francs  par  mois  en  numéraire;  aux 
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propositions  des  envoyés  espagnols  il  répondit  simple* 
ment  en  donnant  l'ordre  devant  eux  d'évacuer  sur  la 
France  tout  le  matériel  de  l'arsenah  II  prouvait  ainsi 
de  toute  manière  combien  il  était  digne  de  ce  com- 
mandement dont  il  déclinait  Thonncur  en  termes  si 
énergiques  denx  mois  auparavant  :  «  Je  serais  crimi- 
«  nel  envers  la  République  et  surtout  envers  moi- 
«  même,  si  j'acceptais  un  poste  que  ma  conscience  me 
«  dit  hautement  dexefuser.  » 

La  p^t  glorieuse  qu'il  prit  à  la  campagne  d'Italie, 
en  1800,  çt  en  particulier  à  la  bataille  de  Marengo,  le 
fit  remarquer  par  le  Premier  Consul  qui  le  nomma, 
en  1801,  inspecteur  général  de  la  gendarmerie,  et, 
en  1804,  maréchal  de  l'Empire,  duc  de  Conegliano,  etc. 
Envoyé  en  1808  contre  les  insurgés  du  royaume  de 
Valence,  il  les  battit  en  dfverses  rencontres.  L'année 
suivante,  il  ne  se  distingua  pas  moins  devant  Sarra- 
gosse  dont  le  siège  est  demeuré  célèbre  par  l'obstina- 
tion héroïque  de  la  défense.  Mais,,  tout  en  faisant  gon 
devoir  comme  soldat,  Moncey  n'hésitait  pas  à  désap* 
prouver  la  guerre  d'Espagne  comme  plus  tard  la 
campagne  de  Russie.  Aussi,  lors  de  cette  d^nière 
expédition,  n'eut-il  point  de  commandement  ;  il  fut 
laissé  en  France^  et  les  événements  ne  |pi  donnèrent 
que  trop  raison. 

Mais  quand  vinrent  les  grands  revarS;  loin  de  triom- 
pher de  la  réalisation  de  ses  prévjiiQni,  il  ne  gongea 
qu'aux  douleurs  et  aux  humiliationp  d#  la  patrie,  et  il 
eût  voulu,  au  prix  de  tout  son  saQg,  las  }ui  épargner, 
Il  eut  l'honneur,  sous  les  mur»  de  Parifi,  d'un  suprême 
effort,  et  s'il  ne  put  empècl)§r  (a  Q^pUuldtiOQ  quij 
pour  éviter  de  plus  grands  ipalbaurSi  ouvrait  aux 
étrangers  les  portes  de  la  capitolei,  du  poins  par  cette 
héroïque  défense  il  fit  ^u^  le  pMriotisma  ne  refsta 
point  sans  consolatiori  dans  Ia  d4fait9«  Ça  glorieux 
épisode  de  la  vie  millt^ir^  de  Mppce^  a  plus  d'une 
fois  heureusement  inapké  1^  peinturt,  coipma  %UPSi 
la  sculpture,  témoin  le  beau  grpnpe  qu'PR  ftdo^ire  au 
milieu  de  la  place  de  Clichy  et  dont  nous  donnpni  UA 
dessin  exact. 

L'empereur  ayant  abdiqua,  Mf)nO(^  M  i^^li^  sens 
arrière-pensée  au  gouvernemenld^f  Bourbons,  et,  Iprs 
du  retour  de  Tile  d'Elbe,  fidèle  k  991  nouveaux  OOp- 
gements,  il  s'efforça  de  retenir  dans  le  devoir  l§s  trou-» 
pes  qu'il  commandait.  «  Pour  lui,  A  di(  tr^rhien  un 
écrivain,  le  serment  prêté  n'est  point  une  nécessité  de 
circonstance,  une  formalité  vaine  :  c'est  un  engage- 
ment, c'est  une  religion...  Attaché  de  cœur  à  Napo- 
léon, qu'il  appelait  son  bienfaiteur,  il  lui  en  coûtait 
de  ne  pouvoir  lui  donner  une  preuve  de  sa  profonde 
gratitude;  mais  il  avait  juré  solennellement  comme 
tous  ses  compagnons  d'armes  de-servir  le  rot  ;  il  croyait 
que  rien,  jusqu'à  ce  moment,  ne  l'avait  délié  de  son 
serment;  le  repos  de  sa  conscience  exigeait  qu'il  res- 
tât en  dehors  des  actes  du  gouvernement  impérial  » 

Néanmoins  il  se  laissa  comprendre  sans  protester 


dans  la  promotion  de  pairs  faita  pendant  les  Cent-' 
Jours;  aussi,  lors  du  second  retour  de  Louis  XVIII  aux 
Tuileries,  fut^ii  rayé  de  la  liste  des  membres  de  la 
Chambre  haute.  A  cette  même  époque  (1815),  l'infor- 
tuné mais  trop  coupable  maréchal  Ney  ayant  été  dé- 
féré au  conseil  de  guerre,  Moncey,  comme  le  plus  an- 
cien des  maréchaux,  se  vit,  suivant  la  loi,  désigné 
pour  présider -Il  tribunal.  Il  se  récusa  par  des  motifs 
que  n'admit  pai  la  ministre  de  la  guerre,  qui  déclara 
n'avoir  agi  qui  par  l'ordre  du  roi.  C'est  alors  que 
Moncey  écrivit  ftU  souverain  une  lettre  restée  célèbre 
et  que  nous»  reproduisons  à  titre  de  document  histo- 
rique ; 

«  Sire,  plaoé  dftns  la  cruelle  alternative  de  déso- 
ft  béif  OU  de  manquer  à  ma  conscience,  j'ai  dû  m'en 
«  expliquer  è  Votre  Majesté.  Je  n'entre  pas  dans  la 
«  question  de  savoir  si  le  maréchal  Ney  est  innocent 
u  ou  coupable  I  votre  justice  et  l'équité  de  ses  juges 
«  en  répondront  à  la  postérité,  qui  pèse  dans  la  même 
«  balance  les  rois  et  les  sujets;  mais.  Sire,  je  na  puis 
«  096  taire  sur  les  dangers  dont  on  environne  Votre 
«  Majesté.  Eb  quoi!  le  sang  français  n'a-t-il  pas 
«  asscE  coulé?  l'avilissement  de  la  France  n'est-il  pas 
s  à  eon  dernier  période?  est-ce  lorsqu'on  a  bc- 
a  soin  de  rétablir,  da  restaurer,  d'adoucir  et  de  cal- 
H  mer,  qu'on  nous  propope,  qu'on  exige  de  nous  des 
a  proscriptions  ?  Ah  l  Slrei  si  ceux  qui  dirigent  vos 
f  coniaila  ne  foulaiant  que  le  bien  de  Votre  Majesté, 
«  ils  lui  diraient  que  jamaia  l'échafaud  ne  Ht  des 
u  aOf^U  f  croient^ili  que  le  por(  soit  redoutable  pour 
tf  eeuj  qui  la  bravèrent  si  aouTeut?  C'est  au  passage 
«  de  la  Bérésinat  EKre,  c'est  dans  cette  malheureuse 
a  catastropha  que  Ney  aau^a  loa  débris  de  l'armée  ! 
^  J'y  avais  ém  parentSi  des  amis*  des  soMats  enfin 
s  qui«eont  deé  amis  da  leurs  chefs  ;  et  j'enverrais  à  la 
«  niort  calul  h  qui  tafit  de  Français  doivent  la  vie, 
«  tant  de  fawiUaa  laur#  fils,  leurs  époux  et  leurs  pâ- 
ti rente  !  Non,  Sire,  l'il  ne  Qi'est  pas  permis  de  sauver 
«  l^n  paya  ou  ma  propre  existence,  je  sauverai  du 
«  moins  rbennaur;  et  s'il  me  reste  un  regret,  c'est 
^  d'evoir  t^p  v4eu,  puisque  je  survis  à  la  gloire  de 
«  ma  patrie,  Quel  est|  je  na  dis  pas  le  maréchal,  mais 
a  l'homme  d'honneur  qui  ne  sera  pas  forcé  de  regret- 
a  ter  de  n'avoir  pas  trouvé  la  mort  dans  les  champs 
s  daWaterloot  Ahl  paut^tre  si  le  maréchal  Ney 
«  avait  fait  là  ce  qu'il  avait  fait  tant  de  fois  ailleurs, 
<i  paut-ètre  ne  seraitâl  pas  traîné  devant  unC;  commis- 
<c  sion  militaire  ;  peut-être  ceux  qui  demandent  au- 
a  joprd'hui  sa  mort  imploreraient  sa  ^otactton. 

«  Excusez,  Sire,  la  franchise  d'un  vieux  soldat,  qui, 
a  toujours  éloigné  des  intrigues,  n'a  connu  que  son 
«  métier  et  sa  patrie.  Il  a  cra  que  la  même  voix  qui  a 
a  blâmé  les  guerres  d'Espagne  et  de  Russie  pouvait 
a  parler  le  langage  de  la  vérité  au  meilleur  des  rois, 
a  au  père  de  ses  sujets.  Je  ne  me  dissimule  pas  qu'au- 
a  près  de  tout  autre  monarque  ma  démarche  aurait  été 


Digitized  by 


Google 


LA  SEMAINE  DBS  FAMILLES 


795 


a  dangereuse;  je  ne  me  dissimule  pas  pon  plus  qu'elle 
«  pourra  m'attirer  la  haine  des  courtisans;  mais  s!, 
«  en  descendent  dans  la  tombe,  Je  puis  a^ec  un  de  vos 
a  illustres  aïeux  m'écrier  :  «  Tout  est  perdu,  fors  Vhon- 
«  neur  f  »  alors  je  mourrai  content.  » 

Bathild  Bouniol. 
—  La  suite  prochalBemeni.  « 

IBS  CARAY0BS 

(Voir  p.  689,  7J0,  7«6  0t  7ii,) 

TurhêMtan.  —  Us  principaux  oontras  do  oommero^ 
par  ctraivines,  dans  YAm  cetHrale  sont  :  Botikb«ra 
0t  KliîTa,  dAns  la  Tiirk«9tan  ûu  Touran;  Taebkeod» 
dans  )a  aouvelle  prdvinoè  ruste  appela  le  TurkocUn 
ruMe  ;  Yarkand  et  Kachgar,  dans  le  pouTeau  royaume 
appelé  le  Turkestan  orientai  (1). 

Boukhara,  grande  ville  de  80,000  habitants,  #st  le 
grand  marché  de  TAsié  eentrale.  Cette  ville  est  êa  re-r 
lationi,  par  caravanes  :  avec  la  Russie,  par  Oranr 
bourg  i  avec  la  Sibérie,  par  Omsk,  Semipalatiask  ; 
avee  la  Chine,  par  Kachgar  et  Yarkand  ;  avee  Tlnde, 
par  Kaefaemir  ;  avee  l'Afghanistan,  par  Hâf«t  et  Ca- 
boul (9),  et  avee  la  Perse,  par  Mesehtd  et  Aa(«Mbad. 
Boukhara  reçeit  de  la  Russie  :  des  toiles,  des  mous^ 
aeliaes,  du  nankin,  des  indiennes,  des  draps,  deabro^ 
earts,  dea  velours  de  coton  à  fleurs,  di>s  fers,  du  oui* 
vre,  des  armes  de  Tonla,  de  la  quincaillerie,  des  cuirs, 
du  papier,  des  aiguilles,  du  sacre  et  du  kerm^  pour 
teîadre  la  soie;  -^  de  l'Inde  :  de  Tindigo,  du  coton, 
du  suere,  des  toiles,  des  mousselines,  des  ch&les,  des 
brociurts,  des  turbans  du  Peadjab,  des  épiées,  da  la 
coehenille  et  des  tissus  anglais  ;  -*  de  Kaohgar  et  de 
Yarkand  :  du  musc  et  du  thé  ;  ^  de  la  Perse  ;  des 
ehâles  du  Kerman  et  do  Topinm  pour  la  Chine.  Toutes 
ces  marchandises  sont  consommées  en  partie  en 
Boukharie  ou  réexpédiées.  Boukhara  exporte  :  de  la 
soie,  .à  Caboul  ;  de  la  laine  fine  et  du  poil  de  chèvre 
trôs-iin  ponr  faire  des  ehàles,  dans  le  Pendjab  ;  800,000 
peaux  d'agneau  de  race  kara-koul  (d)  en  Perse  (4)  ; 
de  la  soie,  des  laines  et  du  coton,  en  Russie.  Les  co- 
tons de  Bonkhavie  et  de  Khiva  sont  très*bons  et  tpès« 
employés  en  Russie,  où  ils  arrivent  d'Orenbaurg  h 
Nijni-Nevgorod:  En  1864,  les  caravanes  de  Beukhara 
ont  apporté  à  Orenbonrg  5  millions  de  kilogrammes 
de  eoten,  qui  formaient  la  charge  de  20,000  chameaux. 
Boukhara  exporte  eneore  en  Russie  des.  malons  d'hi- 

(IJ  Le.Turkestan  oriental  est  J'ancienne  province  chi- 
noise, appelée  le  Tarkestan  chinois. 

(8)  Cestpar  Caboul  que  pénètrent  dans  le  Turkeatan  les 
marchandises  anglaises  venant  de  Tlnde. 

(3)  Cette  race  de  moulons,  élevée  en  Boukharie,  four- 
nit une  peau  noire  et  frisée  qui  sert  à  faire  les  bonnets 
persans.  —  Les  chèvres  de  la  Boukharie  ont  un  poil  très- 
\\n. 

(4)  Une  partie  est  envoyée  à  Constantînople. 


ver  de  Khiva,  fruit  savoureux,  et  dans  l'Inde  et  on 
Perse,  des  prunes  renommées.  Boukhara  fabrique  des 
soieries  unies  et  des  couvertures  de  lit.  C'était,  ainsi 
que  Khiva,  un  grand  marché  d'esclave»,  où  Ton  ven- 
dait les  prisonniers  persans  et  rosses  enlevés  par  les 
Turkomans  ;  mais  la  Russie  a  aboli  resdavage  dans 
les  khanats  qu'elle  a  soumis  it  son  vasselage  et  eUe  a 
mis  fin  au  commerce  des  esclaves. 

Taehkend  expédie  aussi  des  caravanes  h,  Ortnbourg. 
Ces  caravanes,  comme  celles  de  Boukhara,  appertent 
du  coton,  de  la  soie,  des  marchandises  et  des  fraits  du 
Khokand  et  du  Turkestan  russe  (Samarkand,  Khod- 
chend),  etrapportent'des  marchandises  russes  :  armes, 
métaux  travaillés,  draps,  coh*s,  chandelles,  sucre, 
thés,  etc.  Ce  trafic  est  important  (64,000,000  fr.)  et 
exerce  une  grande  influence  sur  les  populations,  par 
Taisance  qu'il  y  produit. 

Khiva,  une  des  principales  villes  du  Touran,  est  de- 
puis deux  ans  un  nouveau  débouché  pour  le  com- 
merce russe.  Les  Russes  ont  fondé  récemment  sur  la 
cAte  orientale  de  la  mer  Caspienne,  TimportanC  éta- 
blissement de  Krasfumodsh,  d'où  ils  expédient  pour 
Khiva  des  caravanes  qui  y  portent,  en  vingt-deux 
Jours,  du  thé,  du  sucre,  des  bougies,  des  vins  et  des 
articles  manufacturés.  Les  marchandises  toura- 
niennes  rapportées  de  Khiva,  sont  embarquées  à 
Krasnovodsk,  à  destination  d'Astrakhan. 

Kaéhgur,  résidence  du  khan  qui  gouverne  aujour- 
d'hui le  Turkestan  oriental,  est  une  ville  de  Î0,000  ha- 
bitants, où  l'on  fabrique  des  objets  en  jade  et  des 
étoffes  d'or.  Kachgar  et  Yarkand  sont  en  relations 
par  caravanes  avec  Semipalatmsk  (Turkestan  russe), 
Orenbourg,  Boukhara^  la  Chine  et  le  Ladak  (1). 

Yarliand,  grande  ville  de  180,000  habitante,  fabrique 
des  objets  en  jade,  des  étoffes  d*or,  des  soieries,  des 
colonnades  et  des  tapis  ;  c'est  le  centre  du  commerce 
de  la  Chine  avec  le  Turkestan  oriental  ;  il  y  arrive  des 
caravanes  de  Pe-king,  apportant  les  produits  naturels 
et  manufacturés  de  la  Chine  (thé,  sucre,  opium, 
armes),  que  Ton  y  vend  aux  marchands  de  Boukhara. 
Les  Chinois,  achètent  à  Yarkand  de  l'or,  du  jade,  des 
chevaux,  des  articles  de  sellerie  en  cuir  de  cerf 
brodé,  etc. 

Chine.  —  La  Chine  fait,  par  caravanes,  un  com- 
merce assez  important  avec  le  Laos,  la  Birmanie,  le . 
Thibet,  le  Turkestan  et  la  Sibérie  (Kiakhta).  ^ 

Les  marchands  du  Yun-nan  et  du  Konang-si,  qui 
vont  au  Laos  (dans  ITudo-Chine  australe),  descendent 
le  Mé-kong  ou  le  Salonen,  vendent  des  jambons  de 
cheval  sauvage  fumés,  des  tendons  de  cerf,  des  peaux, 
de  l'ivoire,  etc.,  et  rapportent  une  masse  énorme  de 
china-grass  ($),  dont  le  Laos  est  le  pays  producteur  par 

(i)  Partie  du  Thibet  occidental,  qui  appartient  au 
royaume  indien  de  Kacheipir. 

i'Z)  Urtica  nivea.  Les  libres  de  cette  ortie  donnent  de 
très-beau  fil,  dont  on  fabrique  des  tissus  fins  et  brillants. 
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excellfidee  et  on  la  planfle  «ttei»!  un  mètre  cinquante 
de  hauteur;  «^  Les-  oaravanes  eatoyées  en  Birmanie 
partent  de  Tk-ll-foa;  cafntale  do  Yun-nan^  et  de  Hou* 
li^héou^  antre  ville  du  Ytiinnan,  où  l'on  fabriqué  les 
bèts^  les  haraais  et  antres  objets  néoeseaires  aux  tara- 
iFanea;  elles arrtrent  à  BhanmO) en  Birmanie,  série 
haut  Iraouaddy;  elles  y  apportent  des  pierres  prè- 
cienseS)  xte  la  soie)  des  velburs,  de  Torpiment,  du 
miel,  du'pc^pierv  des  feuilles  d'or,  des  poêles  enfer,  des 
oeoôiotes,  îles  fnûts  sees-et  des  pommes  ;  elles  rem** 
portent  du. eotén^ de  Tivoire,  des  pieiTes  précieuses, 
des  noii  driu*eey  nie  refiqra  du  Bengale,  des  produits 
anglatSy  des  nids  d'hirondelle»  et  des  ailerons  de  re- 
quin (1).  —  Les  grandes  caravanes  de  la  Chine  au 
Tbibet  partent  de  Tarsien  (dans  le  Sse^tohouan), 
centveîdttiiconiifaetce  de  la  Chine  arec <  le  Thibe(>  et' 
arrivent  à  Lbaasa^  capitale,  du  pays.  Elles  se  cMitpo- 
sent  de  15,000  yacks,  1200  chameaux  et  1200  che* 
vaux  f<eUesiSoot  estortéas  de  â.&  dûOO  hommes 
armé»  {lour  ks  défendre  contre  les  bandes  de  brigaads 
qui  infestent  tout  le  Thibet.  Elles  apportent  surtout - 
duthé  ea  briifues  etdi^s  éoharpef  en  soie  blanche, 
trèSféléjgante»,  appelées  éehai\)es  de  boiiheur  et  qui 
servent  aux  Thibétains  à  faire  des  cadeauv.  •*-  Les  * 
caravanes  i}ui  vont  dans  le  Turkestan,  à  Konidja  ou 
Ili  -(DBptmgarie  russe)^  à  Yarkand  et  à  Kaebgar, 
partent  de  Lan-tcheou  (dans  le  Kan-sou).  Quelques 
unesdési  caravanes  expédiées  à  Yarkand  prolongent 
lem*  roato,  les  unes  jusqu'à  Boukhara,  les  autres 
jusqu'à  Caboul  ou  jusqu'à  Kaichemir.  -*  Les  cara- 
vanes 4le  Pehking  à  Riokhta*  (Sibérie)  traversent  fa 
Mengolie  et  le  désert  de  Cobi  ;  elles  passent  à  Ghalgam 
et  à  Ourgay«lamve«t'àMal-mat^shin,  ville  mongole» 
et  à  Kiakitai,  ville  russe,  où  il  se  fait  des  échanges 
pOBT'une  valent  de  43  millions  de  firanes  environ.  Les 
articles  du  commerce  de  Kiakhta  sont  les  thés  dits  de 
caravane,  Je  sucrU)  le  coton,  la  soie  et  les  soieries  de 
la  C^ipeîp  les  draps,  cetompades,  velours  de  coton, 
coutils,  cuirs,  maroquins,  fourrures,  métaux  ouvrés, 
miroirs,  eli  opium  venant  de  Russie.  Les  marchandises 
chinoises  achetées  à  Kiakhta  sont  ensuite  revendues  à 
la  foire  de  Nijni^Novgorod,  qui  est,  comme  on  le  voit, 
un  grand  marché  pour  la  Chine,  Boukhara  et  la  Perse. 
—  La  Mongolie  expédie  aussi  des  caravanes  au  Thibet  ; 
elles  partent  d'Ourga,  traversent  le  désert  de  Cobi,  la 
Mopigolie  du  KhoukbourBoor  (ou  du  lac  Bleu)  et  arri- 
vent à  Lhassa,  après  un  tngei  de  8250  kilomètres. 

TAi6e|,  ^  Lhassa,  capitale  du  Thibet,  est  un  centre 
de  commerce  assez  important  où  les  caravanes  de  la 
Chine,. 4e  le» «Mongolie,  du  Kaehemir,  du  Nepaul  et  du 
Turkestan  viennent  vendre  des  soieries,  des  porc»*  { 
laines,  ,4e9,<tapi^i  .des  pierreries,  ^es  selles^  du  thé,  du 
musc,  du  ri2,  du  tabac,  de  l'opium,  du  safran,  du  co- 
rail^  du  sucre,  des  épiées,  desxhàles  deKachemir,  etc., 
et  acheter  les  produits  de  l'industrie  thibctaine,  c'est- 

(1)  Mets  dont  les  Chinois  sont  très-friands. 


à-dire  des  bijoux  et  des  vases  d'or  et  d'argent  remar-* 
quablement  travaillés,  des  bâtons  d'odeur  pour  brûlei^ 
dans  les  lamaseries  et  le  duvet  des  ehèvres  du  Thifoet 
apiielé  pAshm. 

Monltûnêi  Kachemir.  -^  Ces  deux  villes  de  t*Hin« 
doustan  septentrional  sont  encore  dent  points  de  dé* 
part  et  d'arrivée  de  caravanes  assez  impértanis.  Jfeit^ 
tmiy  dans  le  Pendjab,  est  une  ville  comtnerçanle  el' 
industrielle  de  60>000  hahitants,  qui  eM  te  grand 
marché  du  Pendjab;  on  j  vend  les  laines  du  Thibet, 
les  châles  de  Kacbemir,  les  fhiits  secs  de  rAI];bam-' 
stan,  les  tapis  de  la  Turquie,  lessoîes  de  Boukhara,  les 
fourrures  et  les  peaux  de  la  Mongolie,  les  cotonnades- 
imprimées  et  les  cùm  de  la  Rn^ie,  les  sucres  de 
riivde,  des  fers  anglais,  etc.  Tons  «e»  articles,  àauf 
les  deux  derniei«,  7  arrivent^  par  oaravanesvdeLbassai 
de  Kaohemir,  de  Cabont-et  de  Téhéran^  de  «BeiQUiara^' 
et  *d'Ourga  (Mongolie).  ^  Du  Pendjab  dépend  un  pays 
tbiibétain,  le  Laholi  qui  est  aujourd'hui  annexé  à 
rinda  anglaise;  sa  capitale  est  Kardoog,  d'ovrimit  un 
chemin  de  oaravanes  qui  se  dirige  sur'Lefaetde  là  sur 
Lhassa  et  sur  Yaricand.  -^  Kaokênir,  Jcafiitale  du 
royaume  ^e  oe  nom,  est  une  ville  de  150^000  hafai'^ 
tants  où  Ton  fabriqae  dies.ohàles,  des  éoharpes .  et  de  - 
belles  étoffes  en  cachemire,  des  tapis  renommés  par 
l'élégance  de  leur  ornementation,. du  papier  «xeellent, 
de  l'attar  ou  essence  de  rose,  des  canons  de  toil  et 
des  mannacrits  illustrés  du  Goraa  et  des  grands  pommes 
persans.  Toas  ces  produits  sont  exporiés  dans  l'inde,  ' 
dans  la  Perse  et'de  là  dans  tout  l'Orient,  au  Thibet, 
à  Boukhflffa  et  à  N^tti4<)ûvgorod.  Le  royaume  de  Ka^ 
chemir  possède  'le  hsdak^  province  tfaibétaine^  «dont  \ 
la  capitale  est  leA,  gros  bourg  qui. est  le  centra  du 
commerce  du  pashm  ou  duvet  de  chèvre  employé  ^da»  ^ 
la  fabrication  des  châles  du  Kaohemir  et-du  PendjiA; 
il  s'y  tient  chaque  anné&  une  grande  lobe  dans  la«- 
quelle  les  marchands  de  Yarkand,  de  Lhassa  et  de 
Kacbemir  apportent  des  laines  fines,  des  soies,  du 
jade,  des  couvertures,  des  draps  grossiers,  du  blé,  du 
tabac,  du  riz,  du  sucre  et  les  ^Indiennes  anglaises. 

Sibérie  (1).  —  C'est  dans.la  Sibérie  ^u  Nord-Est  que 
se  fait  le  commerce  par  caravanes;  elles  partent 
à'iàkoustk,  sur  la  Lena,  descendent  les  vallées  de  l'In- 
dighirka  et  de  la  Kolyma,  et  arrivent  chez  les  Youka- 
ghires,  tribus  du  littoral  de  la  mer  Glaciale,  qui  re- 
cueillent l'ivoire  fossile  (2)  des  îles  I4akof.  Les 
marchands  d'Iakoutsk  vendent  aux  Youkaghires  des  , 
ustensiles  de  cuivre,  quelques  artides  de  quincaillerie, 
des  épices,  des  draps  et  des  étoffes  de  cotoui  et  achè- 
tent de  l'ivoire,  des  peaux  de  renard,  d'hermine  e^  de 
zibeline.  Du  pays  des  Youkaghires,  les  carafanes  ga- 
gnent le  pays  des  Tchouktchis,  baigné  par  le  détroit 
de  Behring,  où  se  tiennent,  au  printemps,  des  foires 
assez  fréquentées;  les  marchands   sibériens  y  font 

(1)  Extrait  de  l'article  Carawancf  de  J.  Du  val,  déjà  cité. 

(2)  Défenses  de  mauimouttis.  ' 
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leura  é^bunges  et  revi««jieotà  Ukoutak,  pour  la  foire 
4»  juÂlleft,  qui  est  irès-imi^orlanie,  -^  D'autres  cara^ 
y^MW  partent  .d'Ukoutsk  pour  Okbotak,  où  se  fait  en 
grand  le  commerce  des  fourrures,  qui  y  sont  apiMur*- 
tèda  piu*  tes  chasseurs  de  la  Sibérie  orientale,  du  Kam- 
tchatka et  de  la  Maudohottrie  russe.  Ces  caravao«s 
e«|4iai6QitifiioheTal  et  le  renne  au  traînage  des  mar** 
ctvk^4*A^i  et  jl  n'est  pas  rare  de  voir  de  grandes  ca* 
rftM^ift^s  de  20,000,  cheTauK.  . 

.iQu'cui  noua^peraetis  de  dire^  en  terminant  ce  tra- 
▼JlUy  qua  noya  soffimea  heureux  d'avoir  pu  mettre  sous 
lea  yetts.de  nos  lecteurs  le  résultat,  de  nos  recherches 
aur  UB  sujet  jusqu'à  présent  peu  étudié.  L'utilké  et  la 
nQUYaautède  ce  tableau  d'ensemble  en  effaceront  oe 
qtia  l'aboiidnace  des  noms  géographiques  a  d'aridité, 
et.  jDgtntreneçt  combien  le  cqnuneitoe  moderne  a  encore 
de  icont^piètes:  à  Jaire  |K»or  IransGoriDer  le  vieux  monde. 
'  E)ë(jè)  du  resie^  l'enivre  est  commencée.  Les  mu^ 
chaodisea.européennes  forment  ^ne  partie  impoirtante 
du  bagage  des . caravanes  ^  les  cotonnades  anglaises 
se  Tendent) partout;  les  routée  de  Trébizoade  à  Tauri», 
d'Aleuandrette  à  Alep  et  de  Be^roath  à  Damas,  le 
chelnin  de  fer  de  Poli  à  Tiflis,  le  canal  de  Suez,  les 
steamers  de  Suez  à  Djeddah,  de  Bombay  à  Bassorah 
et  Touverture  des  ports  de  la  Chine  aux  Eoropéens 
onA  supprimé  pàusieurs  caravases  et  changent  les  al- 
luses  ém  commerce  sur  quelques  points  de  l'Afrique  et 
de  l'Asie.  Pau  à  peu,  ks  procédés  du  commerce  eu^- 
ropéea  etles  moyen»  de  transport  se  substituent  aux 
apciens. modes.  Dieu  seul  sait  si  jamais  le  pays  des 
caravanes  sera  entiôrement  transformé  et  qnands'o- 
péiteffa  jeatte.  révolution.  Tout  dernièrement  encore, 
les.  mandarine  chinois  adressaient  au  Fils  da  Ciel  un 
rapf  art  trè^rcurteux,  vérhat^le  réquisitoire,  dans  le* 
quel  ils: protestaient  contre  rétablissement  des  che- 
mins ds.lsr  dans  l'empire  du  Milieu  (1). 

L,  DuBSiicux. 

—  Fin.  — 

UN  FRUIT  SEC 

(V.  p.  770.) 


II 

liOirsque  M.,  Danguebel  descendit  de  voiture  devant 
le  n*  29  de  la  rue  du  Cardinal-Pesch,  son  visage  si 
mobile  d'expression  s'était  complètement  dépouillé  de 

(1)  Depuis  rimpression  de  notre  second  anicle,  où 
nous  disions,  page  7io,  que  le  commerce  de  r Algérie 
av^  TAfrique  centrale  avait  cessé,  une  nouvelle  impor- 
tante est  arrivée  en  France.  GrtLce  aux  efforts  de  M.  Lar- 
geaa,  voyagear  aussi  intelligent  qulntrépide,  et  soutenu 
par  le  général  Chaney>  gouverneur  de  TAlgérie,  une  cara- 
vane française  est  arrivée  à  Qhadamès,  et  une  caravane 
ghadamésienne  est  en  route  pour  venir  eo  Algérie.  On  est 
en  droit  d'espérer  que  nos  caravanes  se  verront  enfln  rou- 
vrir les  routes  des  marchés  du  Sahara. 


la  mélancolie  pénétrante  que  des  oonfiéence»  doulon*- 
reuses  y  avaient  empreintes*  Il  monta  vivement  lies-" 
calier  qui  conduisait  au  ;  pteimer  étage,  et  ce  fut  d'un 
ton  hautain^  bien  que  sourdement  inquiet^  qu'il  de^ 
manda  à  l'élégante. femme  de  chambra  qui  se*  pré*, 
senta,  des  nouvelles  de  madame  Danguebel  et  de  ses 
enfants. 

.  A  ce  mot^ses  enfantSy  la^  soubrette  le  regiarda  avec 
une  sorte  de  surprise  impertinonte^  et  répqndit  que 
madame  Danguebel  et  ihomieur  Lionel  se  povtaient 
fort  bien.  Et  comme  elle  s'aperçut  que  le  visiteur  fai'*; 
sait  un  {>as  en  avant  comne  poqtr  lonirçr,'  elln  se  hàta> 
d'ajouter  que  Madame  ne  recevait  pas  d^étràngevs  co 
jouT'ià.  ;    - 

M.  Danguebel  prit  une  carte  dans,  -son;  poiiteM 
feuille^  la  plia  en  deux,  la  remit  à  la>iSOubi}ette  et' 
entra  dans  l'antikharahre  qu'il  traversa  daAstoute  sa: 
longueur.  ^  i     ;  ■    - 

— *  Monsieur,  monsieur  !  ^tttendea  ici  la  réponse^  de 
Madame,  s'écria  la  femme  de  chambre  ^sn  s'élançant 
après  lui... 

.  ^  Allons  donc  t  je  n'attendfai  pas  dan»  «ne  ahti^ 
chambre..»  ehes  moi.  Faites  déjeuner  mon>  dômes-*' 
tique,  je  vous  prie. 

Et  ouvrant  la  porte  qui  lui  faisait  faof,  il  passa 
dans  un  grand  appartement  qu'il  se  mit  à  arpehter 
lentement. 

L'ameublemeat  de  cette  pièce  étroite  était  relative-^ 
ment  simple  et  la  présence  de  certains  objets  révélait 
l'usage  auquel  elle  était  destinée. 

Un  cheval  mécanique,  très-richement  bardaebéfdia* - 
paraissait  à  moitié  dans  une  jolie  stalle  de  bois  de 
palissandre.  Sur  un  large  guéridon  gisait  renversé  un 
régiment  de  fantassins  de  plomb  commandé  par  de  > 
superbes  généraux  à  cheval.  Un  jeu  de  quillea  était 
jeté  dans  un  angle. 

Monsieur  Danguebel  fixa  tour  àtour  chacun>de  ces 
objetB;  puis  son  regard  inspecta  fi^vnsniemehtFiH^ar-* 
tement. 

«*  Rien...  murmura^t^i,  pas  un  jouet  à  elle...  elle 
n'est  pas  ici. 

Gomme  il  formulait  cette  dernière  supposition  en 
mordillant  sa  moustache  brune,  la  porté  s'ouvrit. 

—  Madame  attend  Monsieur)  dit  la  voix  aigrelette 
de  la  femme  de  chambre. 

M.  Danguebel  se  détourtia  brusquement  et  la 
suivit  en  faisant,  par  un  mouvement  machinal^  ré- 
sonner le  talon  de  ses  bottes  sur  le  parquet  bril- 
lant. 

Il  traversa,  sans  les  reg^^deor,  sans  les  voir,  dés  ap^ 
partements  habituellement  vides,  évidemment  destinés 
à  jouer  l'rafilade  qui  est  la  Suprême  vanité,  mèmedes 
appartements  exigus  de  cette  grande  ville,  où  tout  se 
rapetisse  singulièrement,  et  il  entra,  en  se  découvrant, 
dans  un  salon-boudoir  d'où  s'échappaient  des  effluves 
parfumées. 
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Au  fond,  à  droite  de  la  cheminée  de  marbre  veiné 
de  jaune,  était  assise  ouplutit  à  demi  renversée  sur 
un  sofa  orange,  une  femme  d'un  âge  difficile  à  préciser. 

Sa  toilette,  sa  pose,  son  teint,  sa  physionomie,  en 
faisaient  une  sorte  d'incarnation  du  factice. 

Sans  rien  forcer,  on  aurait  pu  imaginer  entrer  tout 
à  coup  dans  un  de  ces  faui  salons  qui  s'arrangent  sur 
une  scène  pour  les  nécessités  de  la  pièce,  et  se  trouver 
en  face  do  la  comédienne  se  préparant  à  commencer 
son  rôle. 

Une  robe  de  chambre  \jfatteau  de  cachemire  blanc 
à  revers  orange  se  drapait  autour  d'une  taille  à  la 
fois  frêle  et  forte,  surmontée  par  une  tète  un  peu 
disproportionnée  par  sa  grosseur,  mais  richement 
fournie  de  cheveux  blonds  artificiellement  ondulés.  Le 
front  très-haut,  mais  étroit,  surplombait  au-dessus 
d*yeux  bien  fendus,  au  regard  terne;  le  nez  était  sail- 
lant, mais  correctement  dessiné,  la  bouche  très-grande, 
et  le  tout  si  finement  peint,  si  délicatement  colorié, 
qu'on  ne  pouvait  refuser  à  l'ensemble  de  ce  visage, 
dont  les  traits  étaient  étrangement  agencés,  une  de 
ces  beautés  qui  ne  captivent  jamais  le  cœur,  mais  qui 
peuvent  fasciner  le  regard. 

—  Vous  voilà  donc!  dit  une  voix  factice  aussi,  sans 
inflexion,  sans  chaleur,  sans  harmonie. 

Et  elle  sourit,  c*est-à-dire  que  ses  larges  lèvres  si 
roses  ûrent  TefTet  d'une  coulisse  qui  se  tire,  et  décou- 
vrirent une  double  rangée  de  dents  bien  taillées,  d'une 
blancheur  éclatante. 

—  Oui,  me  voici,  répondit  M,  Danguebel  sèche- 
ment. 

—  Bien  à  l'improviste,  il  me  semble.  M'avez-vous 
annoncé  votre  arrivée  dans  votre  dernière  lettre  ?  Je 
ne  crois  pas. 

Et  les  doigts  blancs  de  madame  Danguebel  se  glis- 
sèrent entre  deux  piles  de  lettres  qui  se  déployaient  à 
demi  sur  la  table  de  laque  placée  devant  elle. 

—  Ne  cherchez  pas  cette  lettre,  c'est  inutile,  je  ne 
vous  ai  pas  parlé  de  mon  voyage. 

—  C'est  bien  ce  qu'il  me  semblait.  Vous  avez  obtenu 
un  congé? 

—  Illimité,  j'ai  donné  ma  démission. 

Le  coup  devait  être  rude  pour  madame  Danguebel, 
car  elle  rougit  sous  son  satinage. 

^  Vous  plaisantez?  dit-elle. 

Et  son  regard  vague  s'arrêta  fixe  et  dur  sur  le  vi- 
sage de  son  mari. 

M.  Danguebel  répondit  par  un  haussement  d'é- 
paules. 

Elle  se  renversa  sur  le  sofa. 

—  Je  n'ai  jamais  été  curieuse  de  connaître  les  motifs 
de  vos  extravagances,  dit-elle  avec  langueur,  mais 
celle-ci  me  paraît  d'une  force...  Ouij  je  me  creuserais 
en  vain  la  cervelle  pour  deviner  le  motif  qui  vous 
expose  à  périr  d'ennui,  car  je  vous  connais,  vous  pé- 
rirez d'ennui. 


*-  Je  préfère  l'ennui  à  la  honte. 
Madame  Danguebel  leva  ses  belles  mains  par  un 
geste  de  lassitude. 

—  Toujours  vos  grands  mots!  dit-elle;  que  s'est-il 
passé  ? 

—  On  a  insulté  votre  père,  et  vous  aussi.  En  défi- 
nitive, vous  portez  mon  nom,  et  j'ai  provoqué  l'inso- 
lent. 

U  passa  la  main  sur  son  front,  et  ajouta  : 

—  J'ai  môme  eu  le  malheur  de  le  blesser  grièvement, 
ce  qui  m'a  attiré  une  mercuriale  du  général,  à  laquelle 
j'ai  répondu  par  ma  démission. 

—  Évidemment,  vous  êtes  d'une  violence... 

—  Et  vous  d'une  douceur  ! . ..    ' 

Un  ricanement  moqueur  soutigna  cette  phrase;  puis 
M.  Danguebel,  secouant  la  tète  comme  pour  chasser 
les  pensées  qui  l'assiégeaient,  reprit  d'un  ton  sé- 
rieux. 

—  Mais  je  ne  viens  pas  d'Afrique  pour  lutter  d'i- 
ronie avec  vous,  je  viens  voir  mes  enfknts.  Oiî  sont-ils? 

-^  Lionel  est  à  sa  leçon  de  dessin. 

—  Et  Odile? 

*—  Ne  vous  ai-je  point  écrit  qu'elle  était  à  la  cam- 
pagne? 
-Où? 
^  A  Clamart. 

-*  Chez  qui  ?.  / 

*•  Chez  sa  nourrice,  qui  y  demeure. 
*-  Vous  avçz  mis  votre  fille  chez  une  domestique. 

—  Je  l'ai  mise  où  j'ai  pu.  Le  jour  où  le  médecin  a 
déclaré  qu'il  lui  fallait  l'air  de  la  campagne,  cette 
femme  est  venue.  Odile  la  connaissait,  elle  a  consenti 
à  partir  avec  elle.  Je  sais  qu'elle  ne  manque  dé  rien, 
je  lui  envoie  des  jouets.  Que  voule;«-vous  déplus? 

—  Allez-vous  la  voir  quelquefois? 

—  Je  ne  quitte  jamais  Paris,  les  voyages  me  fati- 
guent, et  Clamart  est  une  horreur. 

—  Et  vous  y  laissez  votre  fille? 

—  Une  enfant  de  cet  âge  se  trouve  bien  partout. 

—  Mais  il  y  a  bien  longtemps  que  vous  êtes  sépa- 
rées, il  me  semble. 

Madame  Danguebel  leva  Tes  yeutet  parut  se  livrer  à 
un  ennuyeux  calcul  mental. 

—  Quelque  chose  comme  cinq  mois,  dit-elle. 

—  Cinq  mois  !  s'écria  M.  Danguebel  en  bondissant 
sur  son  siège,  cinq  mois  !  Vous  laissez  oetle  aofaot 
cinq  mois  entiers  chez  une  blanchisseuse  1 

—  Voyons,  ne  m'assassinee  pas,  et  écouieat  jusqu'au 
bout«  Je  lui  ai  fait  proposer  de  revenir)  ellea'jf  est  re- 
fusée. Il  parait  qu'elle  se  plait  beaucotrp  à  aamarr. 
D'ailleurs,  elle  est  d'un  entêtement  extraordinaire,  elle 
vous  ressemble  singulièreme;it( 

—  Aussi  vous  l'aimez...  comme  moi,  Cela  va  de 
soi.  Veuilles  me  donner  l'adresse  de  cette  femme,  je 
vous  prie. 

H  tirait  un  carnet  de  sa  poche. 
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Madame  Dadguebel  posa  son  doigt  blanc  sur  le 
borrtofi  du  timbre  d'argent  placé  à  sa  pwlée. 
La  jeune  femme  de  chambre  apparut. 

—  SiveïJfous  radressc  de  madame  Tournot  à  Cla- 
mart?  lui  dit  négligemnlent  sa  maîtresse. 

—  Non,  madame. 

-*-  Qui  donc  la  sait  ici  ?  Quelqu'un  la  sait,  c'est  cer- 
tain. 

—  La  cuisinière,  qui  est  sa  parente  et  qui  fïiit  les 
envois  de  Madame,  connaît  très-probablement  son 
adresse. 

—  Oh!  certainement,  alleï  la  lui  demander. 
La  jeune  fille  sortit,  et  les  époux  restèrent  seuls. 

ZéNAÏDB  FlEURIOT. 
—  La  suite  prdobaifi«ment.  — 

CHRONIQUE 

M.  Patin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  fran- 
çaise; M.  Laurentie,  rédacteur  en  chef  de  l'Union; 
M .  Ambroise-tirmin  Didot,  membre  de  l'ïnstîlut,  et, 
qui  mieux  est,  Tune  de  nos  célébrités  les  plus  illustres 
dans  l'art  de  la  typographie,  viennent  de  disparaître 
dans  l'espace  d'une  dizaine  de  jours. 

La  Mort  semble  avoir  des  fantaisies  étranges.  Il 
lui  a  fallu,  cette  fois,  une  série  de  doyens  :  M.  Patin, 
de  l'Académie  française,  était  un  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres  par  son  titre  en  même  temps  qu'il  en 
était  le  doyen  par  son  âge  ;  M.  Laurentie  était  le  doyen 
des  journalistes  parisiens;  M.  Ambroise-Firmin  Didot 
était  le  doyen  de  la  typographie  française... 

En  examinant  la  vie  do  ces  trois  hommes,  nous  ap- 
prenons le  moyen  de  vivre  longtemps  ;  ce  moyen ,  le 
voici  :  beaucoup  de  travail,  beaucoup  de  droiture  dans 
le  cœur,  beaucoup  de  sérénité  dans  Tesprit.  Tous  les 
trois,  M.  Patin,  M.  Laurentie,  M.  Ambroise  Didot,  ont 
été  des  hommes  de  labeur,  de  science  et  de  conscience; 
de  chacun  d'eux  on  aurait  pu  dire  avec  la  Fontaine  : 

Kien  m  trouble  sa  tiu,  c'est  le  soir  d'an  beau  jour. 

Longtemps  on  se  souviendra  du  respectable  M.  P«« 
tin,  à  l'Académie  française  et  à  la  Faculté  des  lettres* 
Ce  n'était  pas  un  grand  écrivain  ;  mais  c'était  un 
homme  d^n  vaste  savoir,  d'un  goût  sûr,  un  lettré  au 
sens  le  plus  délicat  de  ce  mot.  Ses  études  sur  les 
TraQiqtx<^  gfree^el  sur  l«s  Poètes  latins  resteront  comme 
un  dés  modèles  du  genre  :  elles  seront  consultées 
avec  ÎTUii  par  les  savants  et  par  les  jeunes  gens. 

Nul,  mieux  que  M.  Patin,  n^a  mérité;  la  reconnais- 
sance des  malheureux  aspirants  au  i)accalauréat  :  il 
était  doux,  poli,  encourageant  ;  il  leur  tendait  la  main 
quand  ils  perdaient  pied;  il  mitigeait,  par  son  vote,  le 
vol^  trop  rigoureux  de  quelque  collègue  implacable. 
Ce  n'est  point  lui  qui  eût  dit  comme  Lefébure  de 


Fourcy,  en  désignant  un  candidat  au*  abois  :  «  Ap- 
portez une  botte  de  foin  à  Monsieur,  pour  son  déjêû^ 
ner;  »  ce  qui  valut  d'ailleurs  à  Lefébure  de  Fourcy 
cette  verte  réplique  du  candidat  :  «  Dites  qu'on  en 
apporte  deux,  nous  déjeûnerons  ensemble^..  » 

M.  Patin,  lui,  laissait  tomber  les  miettes  de  sa 
science  sous  la  table  de  l'examen;  il  semait  la  charité 
et  il  récoltait  l'affection. 

Vous  savez  que  je  ne  fais  pas  de  politique;  mais, 
sans  apprécier  la  cause  que  servait  M.  Laurentie,  il 
est  un  hommage  qu'il  convient  de  lui  rendre  et  que 
tous  lui  ont  déjà  rendu  :  pendant  sa  longue  vie,  le 
rédacteur  en  chef  de  l'Union  resta  invariablement 
fidèle  aux  principes  qu'il  avait  soutenus  (fès  sa  jeu- 
nesse, .  au  drapeau  sous  lequel  il  s'était  enrôlé  dès 
l'âge  où  il  avait  été  capable  de  maniar  une  plume.  Et 
durant  cette  existence,  presque  tout  entière  consacrée 
à  la  polémique,  jamais  il  n'oublia,  môme  au  mllittt  de 
la  fièvre  du  combat,  la  dignité  de  l'homme  du  monde, 
la  charité  du  chrétien.  Aussi  a-t-on  vu  se  presser 
respectueusement  autour  de  «on  cercueil  les  hommes 
de  tous  les  partis  ;  les  adversaires  e'inclittaient  devant 
ce  cercueil  sur  lequel  la  couronne  de  Us  blancs  n'était 
pas  seuleiAent  un  emblème  politique»  mais,  plus  enoore, 
l'emblème  d'une  àme  que  les  tempêtes  d'iei^bas  n'a*« 
vatent  jamais  souillée. 

J'ai  entendu  attribuer  à  M.  Laurentie  un  seul  mot 
cruel,  mais  cruel  comme  la  juatice.  On  disait  un  jour 
qu'un  des  hauts  personnages  du  monde  impérialiste, 
personnage  dont  un  parent  avait  eu  le  malheur  de 
passer  par  le  bagne,  s'était  laissé  aller,  dans  un  grand 
diner»  à  des  plaisanteries  très^déplaoées  sur  les  fidèles 
de  la  cause  légitimiste  ] 

-^  Je  conçois,  dit  M.  Laurentie,  qu'il  lui  soit  désap* 
gréable  de  voir  poiier  la  tleur  de  lis  sur  h  eœur  i 
dans  sa  famille  on  a  l'habitude  de  la  porter*  sur  l'é- 
paule. 

AL  Ambroiee'Firmin  Didot  était  né  le  £0  décembre 
1790  dans  la  maison  où  il  est  mort  le  22  février  1870. 
Il  avait  vu  une  vingtaine  de  gouvernements  :  quatre 
rois,  y  compris  Louis  XVI,  deux  empereurs,  trais  ré« 
publiques,  la  Terreur  et  la  Commune* 

Véritable  type  de  philosophe  ancien,  M.  Didot,  au 
milieu  de  tous  ces  remous  de  l'faistoirei  au  milieu  die 
tout  ce  va-et-vient  des  choses  humaines,  était  resté 
impassible  :  le  sentiment  du  beau  artistique  et  l'a- 
mour des  lettres  lui  ont  fait  regarder  avec  calme  ce 
torrent  de  révolutions.  Bon  adnirable  bibliothèque, 
si  riche  en  manuscrits^  en  incunables,  en  reliures  ma- 
gnifiques, en  livres  à  miniatures,  en  vieilles  gravures 
sur  bois,  était  le  domaine  paisible  qu'il  préférait  à 
tout  autre. 

Il  était  né  à  Paris  ;  mais  Athènes  antique,  l'Athènes 
de  Péridès,  de  Phidias,  de  Platon,  était  la  véritable 
patrie  de  son  intelligence.  Aussi  tressaillit-il  quand 
il  crut  que  la  Grèce  allait  renaître.  En  I82d  il  provo- 
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qua  la  première  souscription  en  faveur  des  Grecs  qui 
se  soulevaient  contre  les  Turcs.  C'était  le  temps  où 
Victor  Hugo  s'écriait  dans  les  Orientales  : 

En  Grèce!  en  Grèce!  Adieu  vous  .tous!  il  faut  partir! 
Qu'enfin,  après  le  sang  de  ce  peuple  martyr, 

Le  sang  vil  des  bourreaux  ruisselle  ! 
En  Grèce,  6  mes  amis  !  vengeance  !  liberté  ! 
Ce  turban  sur  mon  front  !  ce  sabre  à  mon  côté  ! 

Allons  !  ce  cheval,  qu'on  le  selle  ! 
Quand  partons-nous  ?  Ce  soir  I  demain  serait  trop  long. 
Des  armes!  des  chevaux!  un  navire  à  Toulon! 

C'était  le  temps  où  Byron  allait  mourir  dans  les 
murs  de  Missolonghi. 

M.  Ambroise  Didot  n'envoya,  en  Grèce  ni  navires, 
ni  canons  :  il  ne  prit  point  un  fusil  pour  la  défendre  ; 
mais  il  lui  envoya  gratuitement  sa  première  impri- 
merie, —  une  artillerie  qui  dans  notre  monde  mo- 
derne en  vaut  bien  une  autre. 

La  langue  grecque  a  été  l'étude  de  M.  Didot  pen- 
dant toute  sa  vie  :  il  a  traduit  Anacréon  et  Thucydide; 
il  est  mort  en  tenant  dans  les  mains  les  épreuves 
d'une  nouvelle  édition  de  ce  grand  historien. 

Esprit  actif,  en  quête  du  progrès  sous  toutes  les 
formes,  M.  Didot  avait  médité  une  réforme  de  l'or- 
thographe française. 

—  A  qnoi  bon,  disait-il,  écrire  les  mots  avec  des 
lettres  qu'on  ne  prononce  pas?  A  quoi  bon,  par 
exemple,  écrire  or^grapAe  au  lieu  de  ortografe  ? 

La  réforme  souhaitée  par  M.  Didot  semble  judi- 
cieuse à  première  vue.;  ndais  je  crois  qu'en  fin  de 
compte  elle  ne  servirait  guère  qu'à  autoriser  les  li- 
cences des  ignorants,  sans  servir  réellement  aux  sa- 
vants. Qqel  avantage  voyez-vous  à  écrire  pin  au  lieu 
de  pain?  n'est-ce  pas  vouloir  ajouter  pour  les  yeux 
une  confusion  qui  existe  pour  l'oreille;  et  à  quoi 
bon  écrire  «tn  ces  mots  de  sens  si  différents,  quoique 
de  GOttsonnance  analogue  :  cvt^,  seing  ^  sein,  saint, 
Sin (ville chinoise)?  On  pourrait  multiplier  les  exemples 
à  l'infini.  M.  Didot  a  rendu  assez  de  services  à  la 
littérature  française,  pour  que  nous  n'ayons  pas  à 
regretter  l'insuccès  de  sa  douteuse  réforme  ortho^ 
graphique  ou  or(ogra/lque. 

/«  Si  vous  passiez  en  ce  moment  rue  de  l'École-de- 
Médecine,  vous  pourriez  croire  que  cetlevoie  du  vieux 
Paris  a  été  bouleversée  par  un  tremblement  de  terre  : 
ce  ne  sont  que  maisons  à  demi  renversées,  montrant 


dans  leurs  cavités  béantes  des  chambres  aux  tapisse- 
ries fanées,  sur  lesquelles  se  profilent,  comme  de  longs 
serpents  noirs,  les  tuyaux  des  cheminées  éveotrées. 

Entre  toutes  ces  demeures  que  le  percement  complet 
du  boulevard  Saint-Germain  a  condamnées  à  périr,  il 
en  est  une  qui  a  le  privilège  d'émouvoir  la  curiosité 
de  la  foule  :  elle  formait  l'angle  de  la  rue  de  l'École- 
de-Médecine  et  de  la  rue  Larrey ,  et  elle  profilait  sur 
le  carrefour  une  élégante  tourelle  du  quinzième  siècle. 
La  légende  racontait  que  ce  logis  était  l'habitation  de 
Marat,  et  que  la  fenêtre  grillée  de  cette  tourelle  éclai- 
rait la  salle  de  bain  où  il  avait  été  frappé  par  le  poi- 
gnard de  Chariolte  Corday. 

J'en  demande  bien  pardon  à  la  légende,  mais  la 
maison  en  question  n'était  remarquable  que  par  la 
tourelle  même  qui  a  été  démolie  avec  soin  et  va  être 
reconstruite  soit  à  l'hôtel  Carnavalet,  soit  à  l'hôtel  de 
Cluny,  comme  une  précieuse  relique  du  vieux  Paris. 
Marat  demeurait  dans  la  maison  voisine,  une  maison 
à  l'air  renfrogné,  sale  et  vraiment  digne  d'héberger 
un  pareil  hôte.  Il  y  habitait  au  premier  étage  :  l'im- 
primerie de  son  journal  était  située  au  rez-de-chaussée. 
La  fameuse  salle  où  il  fut  poignardé  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  petit  réduit  tout  juste  assez  large  pour 
loger  la  baignoire  qui  lui  a  servi  de  cercueH. 

On  m'a  assuré  que,  depuis  le  commencement  des 
travaux  de  démolition,  un  Anglais  (naturellement) 
s'est  présenté  et  a  dit  à  l'un  des  maçons,  après  avoir 
bien  examiné  un  soliveau  : 

—  Moâ,  je  vôolai  acheter  cette  petite  souvenir  histo- 
rique tiout  de  suite...  Vô  disez  à  moà  combienne  la 
soliveauteî... 

Le  maçon,  quelque  peu  étourdi  par  ce  jargon,  fit 
observer  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  vendre  ce  mor- 
ceau de  bois;  que  cela  regardaitTentrepreneur,  quiae 
vendait  les  bois  de  démolition  qu'à  la  charretée;  my- 
lord  le  trouverait  dans  la  journée  et  pourrait  traiter 
avec  lui... 

—  Ahôyes!  ût  flegmatiquemeht  l'Anglais  :  moâ 
revenir...;  moà  bien  pouvoir  acheter  charretée  de  la 
petite  souvenir  historique I... 

Mes  informations  ne  vont  pas  jusqu'à  vous  dire  si 
cet  enragé  amateur  est  réellement  revenu.  Je  le  sup- 
pose. Un  Anglais  ne  lâche  pas  aisément  sa  proie,  et 
il  aura  de  quoi  distribuer  des  souvenirs  à  tous  les 
membres  de  sa  famille.  Afieua. 


AVIS*  —  MM.  !••  •ornserlptenr*  dont  l'abonnoment  expire  è  le  fln  du  mole  eoea  priée  de  le 
Rvelor  launédletement  eHls  ne  veulent  pe»  éprouver  de  reterd  dene  l*eavol  de  le 
1  DBB  PAMULE.BS.  -»  Tonte  demende  de  renonvellement*  tomte  réolemetloBt  tomte 
Indleetlen  de  olienKenient  d'edresse,  doit  être  eccompe^née  d*nne  bende  Imprliéo  dn 
Jonmel  et  envoyée  FItAlV€X>  è  MM.  Leooinre  Wîlm  et  C^.—  Abonnement  pour  le  Frenoe  t 
nn  en,  lO  fV**f  six  mel»,  <1  fh*.  —  Prix  dn  numéro  s  par  le  poste*  90  eentlmesf  em  Mareen» 
IV  oentlme».  -»  Le»  ebonnement*  partent  du  1**  evril  et  dn  t«r  octobre*  —  E.ee 
commeneent  le  1«  evrll.  —  Le  SEMAUVE  DBS  FAM1L.LBS  peratt  tona  lea  samedis. 
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UN  FRUIT  SEC 

(V.  p.  770  et  797J 

II  {Suite). 

Madame  Danguejbel  se  mil  à  tourner  lauguissammeiiL 
ses  belles  bagues  sur  ses  doigts  blancs. 

M.  Danguebei  demeura  devaut  elle  muet,  le 
regard  baissé,  le  front  sombre  et  ^on  calepin  à  la  main. 
La  jeune  fille  se  fit  attendre,  et  madame  Danguebei 
levait  les  yeux  avec  ennui  vers  le  globe  émaillé  où 
des  aiguilles  argentées  marquaient  les  heures,  lors- 
qu'elle rentra. 

—  Madame  Touruot,  rue  Saini-Claude  à  Clamart, 
di(9ta-t-elle. 

^L  Danguebei  écrivit  d'une  main  fiévreuse,  et,  rele- 
vant la  tête  : 

—  Et  Lionel  ?  demanda-t-ll. 

Madame  Danguebei  rappela  d'un  geste  la  femme  de 
chambre  qui  allait  sortir. 

—  Irma^  faites  prévenir  M.  Lionel  que  je  le  de- 
mande, dit-elle. 

Et,  sadi-essantà  M.  DangUebel,  elle  ajouta  : 

—  Vous  allez  le  trouver  bleu  grandi.  Il  ressetûblorA 
beaucoup  à  mon  père. 

M.  Danguebei  lit  un  geste  qui  signifiait  claire^ 
nient  :  Celau*a  rien  qui  me  châHtie,  ei  dit  : 

—  L*air  de  la  campagne  ne  lui  a  doue  pas  été  né- 
cessaiinj  à  lui  ? 

—  Non,  pas  plus  qu'à  moi.  Mun  fUs  «  uue  santé 
délicate  qui  demande  beaucoup  de  ttiéoagements  ; 
mais  il  n'a  pas  ce  temperameul  délesUble  que  Voiis 
avez  légué  à.  Votre  fille. 

M.  Danguebei  s'inclina  à  cette  nouvelle  amabilité, 
et  ce  fut  toute  sa  réponse,  car  J&  porte  s'ouvraul 
donna  passage  à  tin  grand  enfant  blond,  au  corps 
souple  et  eflilé)  au  teint  décoloré,  à  b  physionomie 
toute  féminine* 

H  était  éosiumé  avec  une  originalité  des  plue  élé* 
gantes,  on  aut^àîl  pu  le  pren^  pour  un  de  ces  gra- 
cieux aulomaleé  dont  les  grands  faiseurs  posions 
ornent  là  deVàuturw  de  leur*  magasins. 

-  Lionel^  dit  kuadat^e  t>anguebel,  allez  embrasser 
votre  pèr^ 

L'eiifahl  WÀH^hift  UnguiBsAWflienl  vers  M.  Danguebei 
qui  s'élati  levé^  Celui-ci  lui  passa  un  bras  autour  de  la 
taille,  tl^  tiÊpuUMiàiii  ^U  revers  de  la  main  ses  grands 
cheV^lL  de  t^m<è^  il  plongea  son  œil  pénétrant  dans 
ses gfSA^tiê  JièUki  l)ù  êoupir  entrouvrit  ses  lèvre»,  il 
mil  Un  bng  Wis^  éUt*  le  front  de  l'enfant  qui  8*em- 
pjTéBSà  d'aller  MroUvier  sa  mère.  Celle-ci  se  mita  lisser 
ses  longs  cheveux,  puis  à  replacer  droit  son  grand  col 
marin  garni  de  riche  dentelle. 

—  Il  a  grandi,  n'est-ce  pas?  dit-elle  avec  plus  de  co- 
quetterie que  d'amour. 


—  Beaucoup,  mais  il  ne  s'est  guère  fortifié. 

—  Mère,  voici  le  docteur,  dit  Lionel,  je  recoonaii 
son  coup  de  sonnette, 

M.  Danguebei  prit  son  chapeau,  qu'il  avait  posé  sor 
le  guéridon. 

—  Vous  partez  ?  dit-elle.  Ce  n'est  que  mon  médecin. 

—  Voulez-vous  le  congédier? 

—  Le  congédier,  pourquoi  ? 

—  Parce  que  nous  avons  à  parler  d'affaires  fort  sé- 
rieuses. Veuillez  vous  rappeler  que  ma  démissioD  est 
donnée,  et  que  je  n'habite  plus  rAGrique. 

—  C'est  vrai  ;  mais  vous  m'avez  si  souveol  menacée 
de  ce  coup  de  tête»  qu'il  ne  m'a  pas  absolument  prise 
au  dépourvu»  Je  n'ai  point  changé  d'idée,  et  si  vous 
voulez  connaître  mes  iotentlonS)  adressez-?oos  à  mon 
avocat. 

— 11  serait  plus  simple  de  lâe  les  faire  connaître  sui^ 
le-champ. 

—  Oh  !  jamais  ;  ce  bon  docteur  prendrait  prétexte 
de  ceci  pour  devenir  irrégulier  dattt  ses  visites.  D'ail- 
leui*s,  vous  savez  que  vous  aveft  le  dob  de  m'agiterles 
nerfs  dans  vos  di:^eusslous.  Voyei  flioti  Avocat,  ce  sera 
plus  prudent.  Il  connaît  mes  intenUons»  et  il  a  tousks 
comptes  que  vous  avez  demandés.  Allez  doiic  faire  cet 
exercice  nlathémathique  ches  lui.  Si  ¥ous  av^  envie 
de  protester,  vous  protestez  toujours»  taittts4epar  écrit. 
De  cette  fayon,  nous  finirons  par  iioUS  entendre  parfai- 
tement. 

Elle  débita  ces  phrases  lenlemeflti  d^uil  ton  égal  et 
froid  qui  semblait  vraiment  pttfUaiper  d*tiM  habile 
récitation  de  comédieim6« 

Il  sourit  ironiquement  à  Celte  d^ièin  ^arolèi  et, 
entendant  les  piUtes  s'ouvrir  devattl  le  visiteur  qw 
Lionel  avait  auiiu(H:é)  U  slttcliba  tégèretUeM  «t 
sortit. 

Il  gagna  rapidement  l^atttiehambm  où  trtttai  dent  It 
phy^ioiiuuiie  respirait  Une  viva  euriusiléi  MtoMait 
guetter  le  passage  de  quelqu'un» 

^  Mon  ordouuance,  s'il  vous  ptlUi?  hd  dtWtL 

Elle  disparuti  le  laissant  airpeutaf»  dltli  ilf  loiigesr 
et  mécontent^  la  vaste  auUebaaibre. 

Tout  k  coup  un  bruit  qui  M  fil  aA|^  dÉtii  tUlrt 
son  attention  :  il  alla  ouvrir  lA  porte  de  râppaKsttmt 
où  il  était  entré  à  son  arrivée» 

Lionel  y  éUit  :  U  dt^uouait  le  liCdU  du  dievid  Itffim- 
liique.  Kn  aper^vant  son  père,  U  éourâ»  mais  ne  bo«- 
g^pas. 

•^  Tu  as  de  beaux  joueis>  Uion  attOtttt|  dft  U.  OsQ- 
gUebel  en  marchatit  katemeni  vers  Int. 

—  Oui,  répondit  languissamttsttt  le  pâlit  garçoo. 

—  Veux-tu  monter  sur  le  cheval  ? 

—  Oh  I  non,  je  le  soigne  à  l'écurie;  lia&s  jt  ne  monte 
dessus  qu'au  square,  maman  n'aiflke  pas  enteodre 
rouler. 

—  Et  à  quoi  t'amuses-tu  ici  ? 

—  Aux  soldats,  au  bilboquet,  aux  quilles. 
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—  En  effet,  tu  as  totites  ces  Ghoses^  et  Je  vois  que 
tu  es  un  enfant  sojgneux.  Est-ce  toi  qui  as  imaginé  de 
mettre  un  maillot  de  tricot  à  tes  quilles  f 

—  Non,  c'est  maman.  Enveloppées  comme  cela,  elles 
ne  font  pas  de  bruit  quand  elles  tombent. 

—  Tu  feras  un  singulier  garçon  :  toutes  ces  précau- 
tions seraient  bonnes  tout  au  plus  pour  une  petite 

mie. 

H  86  tut,  et  reprit  d'une  toix  plus  basse  : 

•^  Dis-moi,  Lionel,  aimes-tu  ta  petite  sœur? 

Lionel,  qui  venait  de  prendre  la  bride  de  son  cheval, 
BoufHa  sur  les  pompons  un  peu  gris  de  poussière,  et 
répondit  tranquillement  : 

-«  Maman  ne  veut  pas  que  je  l'aime. 

—  Pourquoi? 

•^  Je  ne  sais  pas. 

«^  Ne  i'amusais^tu  pas  avec  elle? 

—  Pas  beaucoup.  Je  ne  veux  jamais  qu'on  touche  à 
mes  joujoux,  et  elle  y  touchait  toujours* 

*-"  Bt  tu  BO  t'euQuies  pas  tout  seul? 
Lionel  sourit  sUeucieusement  d'uo  sourire  profon- 
dément égoïste. 

—  Personne  ne  me  dérange,  dit-il,  maman  me 
laisse  faire  ce  que  je  veux,  et  elle  m'emmène  au 
théâtre*  Je  suis  comme  maman  :  j'aime  beaacfoup  le 
ihéàtre. 

Le  théâtre  h*.  Évidemment,  il  allait  passer  de  ion- 
gués  veilles  au  théàire,  cet  enfant  sans  fraîcheur,  sans 
viva4{ité,  sans  cœur  déjà  l 

Sun  intelligence  s'éveillait  dans  le  factice  et  ss  nour- 
xissait  d'aliments  malsains. 

Car  à  Paris  cela  se  voit  :  il  y  a  des  mères  qui  ont  le 
courage  d'im{M>ser  celle  sorte  de  flétrissure  à  l'àme  et 
au  visage  de  leurs  enfants. 

Il  eu  est  qui  les  arrachent  à  l'innocence,  à  la  santé, 
en  les  traînant  à  ces  plaisirs  qui  passionnent  les  êtres 
précocement  blasés. 

Ua  sou|^r  fut  la  réponse  de  M.  Dauguebel  :  il  em- 
brassa son  lUs  et  retourna  dans  l'antichambre  où 
Bronzard  l'attendait  debout  et  au  port  d'armes. 

Sans  prononcer  une  parole,  M.  Danguebel  descendit 
l'escalier. 

Le  fiacre  qui  l'avait  amené  stationnait  vis-à-vis  de 
la  porte.  U  ouvrit  son  calepin  et  dit  au  cocher: 

—  Rue  de  la  Sainte-Chapelle,  18. 

Puis  il  monta  en  faisant  signe  à  Bronzard  de  se 
placer  en  face  de  lui. 

Au  moment  où  la  voiture  s'ébranlait,  Bronzard,  qui 
paraissait  tout  préoccuperai  mal  à  l'aise^  dit  tout  à 
coup  : 

^  Monsieur? 

-*-  Ne  me  parle  pas,  commanda  rudement  M.  Dan- 
guebel. 

Bronzard  inclina  la  tète  en  signe  d'obéissance  et 
n'ouvrit  plus  la  bouche  de  l'après-midi. 

Ce  fut  un  véritable  muet  que  M.  Danguebel  traina 


à  sa  suite,  d'abord  chez  l'avocat  de  sa  femme  qui  était 
en  villégiature,  et  ne  devait  revenir  que  le  lendemain  ; 
puis  chez  l'agent  de  change  où  il  avait  personnelle- 
ment à  faire. 

Lorsque  M.  Danguebel  sortit  des  bureaux  de  ce 
dernier  personnage,  il  était  cinq  heures.  Il  gagna  la 
place  de  la  Bourse  qui  n'était  qu'à  quelques  pas  et 
alla  dîner  au  restaurant  Cham peaux.  Après  dîner,  il 
se  rendit  au  Palais-Royal  et  passa  la  soirée  dans  le 
jardin,  devant  une  petite  table  sur  laquelle  se  trou- 
vaient pour  mémoire  deux  verres  et  deui  flacons. 
Bronzard,  assis  à  une  distance  respectueuse  de  son 
maître,  aurait  très-bien  posé  pour  une  de  ces  statues 
auxquelles  on  se  heurte  dans  les  jardins  publics. 

Quand  M.  Danguebel  eut  consommé  un  nombre  res- 
pectable de  cigares,  il  se  leva,  et,  faisant  signe  à  Bron- 
zard de  le  suivre,  il  se  dirigea  vers  la  rue  de  Rivoli  et 
entra  à  l'hôtel  du  Louvre. 

Il  demanda  deux  chambres  et  monta  au  troisième 
étage,  suivi  par  Bronzard  chargé  de  la  valise.  Il  était  à 
peu  près  neuf  heures. 

Bronzard  entra,  ouvrit  la  valise,  s'acquitta  méthodi-^ 
quement  de  ses  fonctions  de  valet  de  chambre,  et,  sur 
le  geste  qui  le  congédiait,  prit  la  porte.  Mais,  au  mo- 
ment de  la  refermer,  il  regarda  M.  Danguebel  d'un  air 
si  singulier,  que  celui-ci  lui  dit  : 

—  Tu  as  quelque  chose  à  me  demander? 

—  Non,  mon  commandant,  c'est  pour  la  petite. 

—  Quelle  petite? 

-^  Mademoiselle  votre  fille. 

—  On  t'en  a  parlé  ? 

—  On  en  a  parlé  devant  moi. 

—  Qu'a-t-on  dit? 

—  Qu'elle  habitait  chez  une  méchante  femme,  et. . . 
M.  Danguebel  tressaillit. 

—  Achève,  dit-il. 

—  Et  qu'elle  était  maltraitée. 

—  Maltraitée  I 

M.  Danguebel  rougit  jusqu'aux  tempes. 
■7»  Ferme  la  porie,  dît-il  d'une  voix  brève,  et  raconte- 
moi  tout. 

—  Tout,  mon  commandant. 

—  Tout.  Je  veux  tout  savoir. 

Il  se  jeta  sur  un  fauteuil,  et  Bronzard,  s'avançant 
ilans  rappartement,  mit  la  main  droite  dans  son  gilet 
et  dit  : 

—  Je  buvais  le  café  qui  m'avait  été  servi,  quand  la 
femme  de  chambre  est  venue  demander  l'adresse  de  la 
blanchisseuse  de  Clamart  où  mademoiselle  Odile  était 
en  pension.  Alors  là  cuisinière  s'est  mise  à  rire  et  a 
dit  qu'il  était  bien  heureux  que  monsieur  son  père  fût 
arrivé,  que  c'était  une  horreur  de  laisser  cette  enfant 
chez  celte  femme  qui  mentait  effrontément  à  Madame, 
qui  d'ailleurs,  —  excusez,  mon  commandant,  —  qui 
était  une  si  mauvaise  mère.  Elle  en  a  dit  sur  celte 
blanchisseuse  que  j'en  suffoquais. 


Digitized  by 


Google 


804 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


M.  Danguebel  se  leva  furieux. 

—  Et  tu  ne  m'as  pas  dit  cela  !  s'écria-t-il. 

—  C'est  ce  que  je  voulais  dire  à  Monsieur  en  voi- 
ture, répondit  Bronzard  avec  un  grand  calme. 

M.  Danguebel  jeta  les  yeux  sur  la  pendule. 

—  Impossible  d'aller  maintenant,  dit-il  avec  agita- 
tion, impossible  ! 

Il  se  retourna  vers  le  pauvre  Bronzard,  qui  le  re^ 
gardait  avec  consternation,  et,  lui  montrant  la  porte  du 
geste  : 

—Va-  t'en,  dit-il,  et  que  demain  matin,  à  huit  heures, 
il  y  ait  une  voiture  à  la  porte  de  cet  hôtel. 

Bronzard  salua  militairement  et  sortit. 

ZéNAÎDB  FlRURIOT. 

—  La  suite  prochalneniMit.  — 

LBS  DÉBRIS  DU  NAUFRAGE 

(Voir  p.  666,  68f,  692,  708,  731,  737,  761,  781  et  789.) 

Étonné,  Louis  se  laissa  conduire  dans  un  petit  vesti- 
bule soutenu  par  des  colonnes  carrées  qui  n'étaient 
certes  pas  de  beaux  morceaux  d'architecture.  Entre 
chaque  pilastre,  couraient  ces  plantes  grimpantes  qui 
ne  fleurissent  point,  ne  portent  pas  de  fruits,  et 
dont  le  splendide  feuillage,  —  leur  unique  beauté,  — 
n'a  besoin  ni  d'air  ni  de  soleil. 

On  parlait  dans  la  pièce  voisine,  et  Suzette,  fixant 
sur  M.  de  Gastelroche  ses  yeux  baignés  de  larmes,  lui 
fit  signe  d'écouter.  Il  obéit  machinalement,  sans 
comprendre  où  elle  voulait  en  venir. 

C'était  madame  Lubin  qui  parlait. 

^  Enfin,  s'écriait-elle,  tu  rougis  de  nous,  c'est 
Claif. 

—  Maman,  vous  m'impatientez,  répliqua  mademoi- 
selle Agnès  de  cette  voix  aigre  que  le  pauvre  Louis 
avait  déjà  entendue  une  fois,  et  dont  il  lui  était  resté 
le  plus  fâcheux  ressouvenir.  Est-ce  rougir  de  vous  que 
de  vous  prier  de  châtier  un  peu  votre  prose  ?  Vous 
avez  des  expressions  si  communes,  si  communes  I  Et 
un  accent...  il  déchire  l'oreille.  A  coup  sûr,  ma  petite 
mère,  vous  parleriez  beaucoup  mieux,  si  vous  vouliez 
vous  en  donner  la  peine. 

---  Mais  je  ne  veux  pas,  entends-tu,  mademoiselle 
TorgUeilleuse  ? 

—  Oh  I  très-bien,  maman,  à  votre  aise  :  cela  me  se- 
rait parfaitement  égal,  si  vous  ne  vous  obstiniez  à  tenir 
le  dé  de  la  conversation,  lorsque  M.  de  Gastelroche  est 
au  château  «  _ 

—  Bon  î  encore  M.  de  Gastelroche.  Je  me  doutais 
bien  que  c'était  à  cause  de  lui...  J'ai  toujours  dit  que, 
si  tu  épousais  ce  grand  seigneur  ruiné,  tu  ierais  la 
comtesse  même  avec  nous.  Et  pourtant  à  qui  le  dois- 
tUi  ce  fiancé  dont  tu  es  si  fière?  N'est-ce  pas  à  ton 
pauvre  papa?  Il  s'est  donné  assez  de  peine  pour  l'a- 
mener à  Avrigny. 


—  Oui,  maman,  d'accord,  c'est  papa  qui  a  battu  les 
buissons  et  levé  le  lièvre. 

—  Tu  lui  en  es  bien  reconnaissaate,  ingrate  enfant, 
qui  songes  à  te  défaire  de  tes  vieux  parents  après  ton 
mariage. 

—  Je  songe  &  me  défaire  !..  Ma  petite  mère,  vous 
dites  des  choses  !...  Il  est  vrai  que  je  serai  forcée  de  me 
séparer  de  vous  et  de^mon  cher  papa  ;  mais  savcz-vous 
pourquoi?  Parce  que  je  veux  que  M.  Louis  me  sa- 
crifie aussi  ses  parents  :  il  y  a  chez  lui  un  vieux  père 
J'ordonne  et  une  petite  mijaurée  que  je  ne  puis  souf- 
frir, et  auxquels  je  donnerai,  dès  le  premier  jour,  leur 
sac  et  leurs  quilles. 

•—  Voilà  de  jolies  expressions,  et  il  te  sied  bien  de 
rougir  des  miennes!  s'écria  madame  Lubin. 

—  Maman,  vous  feignez  de  ne  pas  me  comprendre. 
Je  ne  dis  pas  qu'entre  nous  il  faille  prendre  des  mi- 
taines. 

—  Mais  moi,  je  le  dis,  tu  ferais  bien  d'en  prendre 
quelquefois,  vilain  fagot  d'épines  que  tu  es.  Tu  nous 
rudoies  sans  cesse  ;  on  irait  loin  avant  de  ren- 
contrer une  fille  aussi  revèche,  aussi  irascible  que 
toi. 

Louis,  navré,  indigné,  n'entendit  pas  un  mot  de  plus. 
Pendant  une  minute,  il  était  resté  là,  immobile,  et  si 
étrangement  surpris,  qu'il  n'avait  pas  vu  que  Suzette 
l'obligeait  à  jouer  le  rôle  d'écouteur  aux  portes.  Ces 
dames  parlaient  très-vite,  avec  aigreur,  avec  anima- 
tion, et  c'était  machinalement,  sans  trop  savoir  ce 
qu'il  faisait,  qu'il  avait  écouté  ce  rapide  dialogue.  Dès 
qu'il  eut  pu  se  remettre  et  réfléchir,  il  traversa  le  ves- 
tibule et  sortit.  Suzanne  le  suivit. 

—  Vous  n'entrez  pas?  lui  dit-elle  à  demi-voix. 
Il  secoua  la  tète  et  se  dirigea  vers  le  parc. 

—  Monsieur  le  comte,  reprit  la  jeune  fille  qui  mar- 
chait à  ses  côtés,  vous  n'êtes  pas  fâché  contre  moi, 
j'espère  !  Je  ne  suis  vraiment  point  coppable.  Quoique 
j'aie  fort  à  me  plaindre  d'Agnès,  je  n'ai  pas  fait  ceci  par 
vengeance,  mais  pour  vous  rendre  service.  Depuis 
longtemps  je  désirais  vous  avertir,  vous  engager  à 
être  moins  confiant,  à  mieux  examiner  les  choses  ; 
mais  cette  méchante  fille  est  ma  cousine  germaine,  et 
j'hésitais  &  fairp  manquer  son  mariage.  Cependant 
c'était  bien  mal  agir  que  de  ne  pas  vous  dire,  à  vous 
qui  êtes  si  bon  :  Elle  est  indigne  de  vous,  elle  ne  vous 
aime  pas,  elle  n'aime  personne,  elle  n'a  pas  de  cœur. 
A  présent,  adieu,  monsieur  le  comte*  Regardez,  exa- 
minez, interrogez,  réfléchissez  ;  sinon  malheur  à  vous! 

Elle  s'éloigna  en  courant*  et  rentra  dans  la  maison. 
Quand  le  jeune  homme  l'eut  perdue  de  vue,  il  passa 
une  main  sur  son  front,  comme  pour  chasser  le 
sombre  nuage  qui  était  venu  troubler  la  sérénité  de 
son  âme,  et,  après  avoir  fixé  sur  le  pavillon  un  regard 
plein  de  tristesse  et  de  reproche,  il  traversa  rapide- 
ment le  parc  et  se  jeta  dans  la  campagne. 

Il  n'avait  pris  aucune  résolution,  il  ne  pouvait  eo 
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prendre  dans  ce  premier  moment  de  trouble,  il  lui 
eût  été  impossible  de  rassembler  ses  idées.  S'il  retour- 
nait à  Castelroche,  c'était  uniquement  pour  y  chercher 
le  repos,  la  sécurité,  l'apaisement. 

n  souffrait  beaucoup;  le  ton  inouï  que  prenait 
Agnès  en  parlant  à  sa  mère,  la  fausseté,  l'égoïsme, 
l'hypocrisie  de  cette  jeune  fille  révoltaient  l'âme  droite 
Bt  généreuse  de  Louis,  et  l'audace  avec  laquelle  on  le 
trompait,  on  se  jouait  de  lui,  de  ses  sentiments,  bles- 
sait au  Tif  son  amour-propre.  Du  reste,  il  ne  se  faisait 
plus  d'illusions  ;  s'il  avait  été  la  dupe  de  ces  gens,  il 
ne  rétait  plus,  ses  yeux  venaient  de  se  dessiller,  il 
a^ait  sondé  le  cœur  d'Agnès  et  il  en  connaissait  toute 
la  noirceur  ;  il  savait  que  la  vie  de  cette  enfant  n'était 
que  feinte,  déguisement,  comédie.  Si  jeune  et  déjà  si 
habile  dans  l'art  de  tromper  ! 

Cela  faisait  frémir. 

Lorsque  le  jeune  homme  arriva  à  Castelroche,  il 
trouva  Marcelle  en  larmes  et  M.  Roger  dans  une 
grande  agitation  d'esprit. 

—  Qu'est-ce  encore?  s'écria-t-il;  quel  nouveau 
malheur?  Je  croyais  avoir  bu  le  calice  jusqu'à  la  lie; 
certes,  je  me  trompais  beaucoup,  mes  chagrins  pro- 
pres me  touchent  moins  que  les  vôtres.  Je  vous  en 
prie,  tirez-moi  d'inquiétude  et  ne  me  cachez  rien. 
Qu'esl-il  arrivé? 

—  Une  chose  fort  désagréable,  mais  sans  gravité 
j'espère,  répliqua  le  bon  vieillard  en  essayant  de 
prendre  un  air  dégagé.  Cependant,  mon  cher  en- 
fant, je  vous  attendais  avec  impatience,  j'ai  à  vous 
demander  un  (éclaircissement;  souffrez  que  je  vous 
interroge  en  présence  de  Marcelle,  elle  est  au  courant 
de  cette  malheureuse  affaire. 

—  Mais  certainement,  repartit  Louis  étonné;  pour- 
quoi ne  parlerions-nous  pas  en  présence  de  ma  cou- 
sine ?  Vous  m'alarmez,  cher  monsieur  Roger. 

—  Non,  non,  il  ne  faut  pas,  ce  n'est  rien.  Mais 
venons  au  fait.  L'autre  jour,  mon  enfant,  vous  m'avez 
dit  que  M.  Lubin  vous  avait  fourni  les  actions  dont 
vous  aviez  besoin  pour  être  président  du  conseil  d'ad- 
ministration de  la  société  des  mines  de^ 

—  En  effet,  je  vous  ai  dit  cela. 

—  Et  vous  êtes  sûr  que  ce  monsieur  a  payé  de  ses 
deniers  les  actions  qu'il  vous  a  cédées  ? 

^  Mais  oui,  il  s'agissait  de  cent  mille  francs; 
quel  autre  que  lui  eût  consenti  à  me  prêter  une  pareille 
somme? 

—  Néanmoins  il  ne  vous  a  rien  dit  de  positif  à  cet 
égard  ? 

—  Parce  que  je  ne  lui  ai  rien  demandé. 

—  Et  quels  engagements  avez-vous  pris? 

—  Mais  je  lui  ai  donné  une  simple  signature. 

—  Un  blanc-seing? 

-^  Ohî  nullement,  l'acte  que  j'ai  signé  était  écrit  de 
bout  en  bout. 

—  Vous  l'avez  lu  ? 


—  J'avoue  que  non.  M.  Lubin  m'inspirait  tant  de 
confiance...  puis  mademoiselle  Agnès  était  là...  nous 
causions.  J'aurais  eu  bonne  grâce  d*interrrompre  la 
conversation  pour  déchiffrer  ces  pieds  de  mouche. 
Mais  pourquoi  m'interroger  là-dessus  ?  que  craignèz- 
vous? 

—  Hélas,  mon  pauvre  enfant,  je  crains  que  cette 
fois  vous  n'ayez  fié  votre  honneur.  Et  à  qui,  grand 
Dieu? 

—  Que  dites-vous,  monsieur  Roger?  Voilà  de  l'exa- 
gération sans  doute;  j'ai  eu  tort  d'accorder  tant  de 
confiance  à  la  famille  Lubin,  et  j'en  suis  cruellement 
puni  ;  mais  je  n'ai  fié  à  ces  gens  que  mon  bonheur  et 
peut-être  ma  fortune. 

—  En  êles-vous  sûr?  demanda  sévèrement  le  vieil- 
lard. Cependant  un  homme  qui  dit  le  contraire  est 
venu  tout  à  l'heure,  la  menace  à  la  bouche. 

—  Plaît-il  ?  que  dit  cet  homme  ? 

—  Il  prétend...  Oserai-je  le  répéter?...  Oui,  il* as- 
sure que  vous  avez  commis  une  action  déshonorante,  . 
murmura  M.  Roger  d'une  voix  tremblante  et  du  ton  le 
plus  douloureux. 

Le  jeune  homme  leva  fièrement  la  tête  : 

—  Moi,  moi,  Louis  de  Castelroche?  s'écria-t-il; 
mais  c'est  absurde,  c'est  une  infâme  calomnie;  il  fal- 
lait le  lui  dire,  monsieur,  et  je  m'étonne... 

—  Laissez-moi  achever)  malheureux  enfant,  et  plaise 
à  Dieu  que  vous  vous  étonniez  ensuite  I  L'individu 
dont  je  parle  affirme  qu'un  failli,  son  débiteur,  et 
celui  de  bien  d'autres,  a  soustrait  à  ses  créanciers 
une  somme  de  cent  mille  francs,  qu'il  l'a  confiée  à 
M.  Lubin,  que  celui-ci  avait  promis  de  placer  l'ar- 
gent en  secret  dans  une  entreprise  sûre,  et  qu'au 
mépris  de  là  parole  donnée,  il  a  jeté  les  cent  mille 
francs  dans  cette  société  des  mines  de  ***,  qui  est, 
non-seulement  une  mauvaise  affaire,  mais  encore  une 
affaire  véreuse. 

Louis  devint  très-pâle. 

—  Ohî  cela  n'est  pas,  cela  ne  peut  pas  être,  s'écria- 
t-il.  M.  Lubin  n'eût  point  osé  confier  l'argent  de  ce 
failli  au  comte  de  Castelroche. 

-^  Il  parait  qu'il  ne  vous  a  point  confié  l'argent, 
mon  pauvre  enfant,  il  a  fait  pis  :  il  vous  a  employé 
comme  prête-nom.  Les  actions  appartiennent  en 
réalité  au  failli,  lui  seul  peut  en  disposer^  vous  avez 
reconnu  ceci  dans  une  contre-lettre,  et,  je  le  répète, 
vous  n'avez  fait  que  prêter  votre  nom. 

—  Mon  nom,  le  vôtre,  celui  de  Marcelle,  son  unique 
dot,  je  l'aurais  traîné  dans  cette  boue?  Mais  ce  serait 
pour  en  mourir.  Et  vous  croyez  cela,  vous? 

M.  Roger  soupira  et  garda  le  silence;  Louis  l'exa- 
minait avec  anxiété. 

—  Mais  répondez-moi  donc,  s'écria-t-il,  parlez-moi, 
dites-moi  que  vous  ne  le  croyez  pas...  dites-moi,  du 
moins,  que  vous  m'aiderez  à  sortir  de  ce  gouffre. 
Voyez  comme  l'on  m'a  odieusement  trompé.  C'est  un 
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guet-apens...  Réfléchissons  ensemble;  de  quoi  s'agit- 
il?  D*une  somme  que  l'on  aurait  aoustraite  à  ceux  à 
qui  elle  appartient  légitimement.  Eh  bien,  il  faut  la 
leur  rendre.  Vous  m'objecterez  que  les  actions  sont  la 
propriété  du  failli,  que  je  n'ai  pas  le  droit  d'en  dispo- 
ser. Qu'importe  cela?  Puisque  les  créanciers  sont 
avertis,  ils  sauront  bien  reprendre  leur  dû.  Je  les  ai- 
derai de  tout  mon  pouvoir.  Mais  ne  pensez-vous  pas 
qu'il  serait  bon  d'écrire  à  M.  Lubin,  de  lui  dire  que  je 
vais  déposer  une  plainte  au  parquet? 

— -  La  plainte  a  été  déposée  par  les  créanciers  du 
failli,  mon  cher  enfant,  et  M,  Lubin  ne  doit  point 
l'ignorer.  Mais  tout  ceci  ne  rendra  pas  l'argent  à  ceux 
qui  le  réclament,  car  où  il  n'y  a  rien  la  justice  aussi 
perd  ses  droits. 

—  Comment,  où  il  n'y  a  rien  ?  Et  les  actions,  qu'en 
faites-vous? 

—  Hélas  !  peu  de  chose,  elles  ont  tellement  baissé  I 

—  Elles  hausseront  demain. 

—  Ni  demain,  ni  jamais,  nous  avons  bien  décidé- 
ment la  guerre  avec  la  Prusse,  et  l'homme  qui  est 
venu  me  trouver  tout  à  l'heure  assure  que  cela  por- 
tera le  coup  de  grâce  à  votre  malheureuse  affaire  des 
mines  de  ***.  L'argent  est  perdu,  bien  perdu,  et  c'est  ce 
qui  exaspère,  non-seulement  les  créanciers^  mais  en- 
core le  failli .  Celui-ci  est  en  sûreté  à  l'étranger,  et 
l'on  croit  que,  pour  se  venger  de  M.  Lubin,  il  a 
envoyé  à  qui  de  droit  la  contre-lettre  que  vous  avez 
signée. 

—  Déshonoré!  s'écria  Louis  en  se  tordant  les  mains. 
Cette  fois  tout  est  bien  perdu,  je  ne  sauverai  rien  du 
naufrage,  non  pas  même  cet  honneur  plus  cher  que  la 
vie  dont  mes  ancêtres  ne  confiaient  la  garde  à  per- 
sonne. Et  j'osais  me  plaindre,  lorsque  j'ai  quitté 
Paris,  lorsqu'il  me  restait  tant  de  choses  dont  je  pou- 
vais être  fier  !  0  sainte  pauvreté  que  j'ai  fuie  avec 
épouvante,  quels  charmes  vous  auriez  pour  moi  main- 
tenant! Pourquoi  ne  vous  ai-je  pas  aimée  plus  tôt? 
Vous  eussiez  été  ma  sauvegarde.  Et  que  j'aurais  pu 
être  heureux,  si  j'avais  su  me  contenter  des  débris  de 
ma  fortune  I  Mais  j'étais  tellement  habitué  ^u  luxe  : 
hélas!  c'est  notre  pain  quotidien,  à  nous  autres  oisifs, 
et  il  m'était  si  nécessaire,  que,  pour  me  le  procurer, 
j'ai  capitulé  avec  ma  conscience...  Oui,  monsieur,  je 
vous  en  prie,  ne  hochez  point  la  tète,  ne  dites  pas 
qu'on  m'a  trompé,  que  j'avais  un  bandeau  sur  les 
yeux.  J'aurais  vu  clair  si  j'avais  voulu;  mais  je  me 
plaisais  dans  mon  aveuglement,  je  persistais  à  me 
boucheries  oreilles.  Cependant,  ajouta  Louis  en  re- 
gardant Marcelle  et  l'aïeul,  cependant  j'aurais  eu 
plus  de  courage  si  vous  ne  m'aviez  point  abandonné. 

—  Nous?  s'écria  M.  Roger  surpris. 

Mais  la  jeune  fille  garda  le  silence,  elle  comprenait 
bien,  elle  :  c'étaient  sa  froideur,  ses  dédains  apparents 
qui  avaient  poussé  ce  malheureux  dans  l'abime.  Ja- 
mais Agnès  n'eût  été  pour  lui  qu'une  étrangère,  s'il 


eût  trouvé  à  Castelroche  plus  d'affection  et  de  sym* 
pathie.  Hélas!  elle  avait  cru  bien  agir,  cette  gêné- 
reuse  Marcelle,  elle  craignait  tant  de  faire  obstacle  h 
un  mariage  que  la  nourrice  de  Louis,  sa  seconde  mère, 
considérait  comme  un  coup  de  fbrtune. 

Cependant  le  jeune  homme  s'était  jeté  dans  un  fau- 
teuil, et,  le  front  appuyé  sur  ses  mains,  il  resta  ainsi 
jusqu'au  soir,  sombre,  immobile,  désespéré.  Ses  amis 
essayèrent  en  vain  de  lui  faire  rompre  ce  morne  «- 
lence  :  rien  ne  put  le  tirer  de  sa  stupeur.  M.  Rogor 
était  Vraiment  inquiet.  Le  regard  vague  de  cet  infor** 
tuné,  ses  joues  brûlantes,  le  frisson  qui  lui  prenait 
de  temps  à  autre,  semblaient  être  les  avant-coureurs 
de  la  fièvre.  A  la  tombée  de  la  nuit,  il  fallut  insister 
beaucoup  pour  qu'il  consentit  enfin  à  se  mettre  au  lit| 
et  il  ne  voulut  point  permettre  à  Cyrille  de  le  veiller* 
Alison,  il  est  vrai,  s'installa  dans  la  chambre  voisine, 
et  ne  dormit  pas  ;  mais  ce  ne  fut  point  du  consentement 
de  Louis,  chez  lequel  elle  n'osa  pas  entrer  avant  le 
point  du  jour.  Alors  la  bonne  femme  vit  avec  effroi 
que  son  cher  enfant  avait  une  fièvre  violente.  Elle 
courut  avertir  M.  Roger.  Celui-ci  vint  bien  vite  auprès 
du  pauvre  malade;  mais  il  n'y  resta  qu'une  minute,  fit 
atteler  et  s'en  alla  à  Avrigny,  tandis  que  Cyrille  mon- 
tait à  cheval  et  se  rendait  à  Besançon  au  galop  pour 
y  chercher  un  médecin. 

Le  docteur  le  plus  capable  de  guérir  le  jeune  comte 
de  Castelroche  était  assurément  l'homme  aux  sabots, 
M.  Roger  ne^  l'ignorait  point  et  avait  hâte  d'arriver  à 
Avrigny.  Il  n'y  trouva  pas  celui  qu'il  désirait  tant  de 
voir;  mais  madame  et  mademoiselle  Lubin  lui  firent 
un  accueil  empressé,  et  le  bon  vieillard,  qui  ne  voulait 
point  passer  la  journée  entière  loin  de  son  cher  ma- 
lade, n'hésita  pas  à  expliquer  à  ces  dames  le  motif  de 
sa  visite. 

Naturellement  elles  ne  comprirent  rien  à  cette  his- 
toire, les  affaires  de  ce  genre  étaient  pour  madame 
Lubin  du  grec  pur,  et  ce  que  la  douce  Agnès  vit  de  plus 
clair  dans  tout  cela,  c'est  que  son  fiancé  était  dange- 
reusement malade. 

Elle  jeta  les  hauts  cris^  et  finit  par  s'évanouir.  Sa 
chère  mère,  elle,  ne  s'évanouissait  jamais,  elle  était  au- 
dessus  de  ces  faiblesses;  mais  les  larmes  ne  lui  coû- 
taient rien,  et  elle  en  versa  tant  et  tant,  que  M.  Roger 
perdit  patience  et  prit  congé. 

Toutefois  on  ne  le  laissa  partir  qu'après  lui  avoir  dit 
et  répété  que  M.  Lubin  n'avait  aucun  tort  :  il  était 
aussi  innocent  que  l'enfant  qui  vient  de  naître;  de 
méchantes  gens  avaient  surpris  très-certainement  la 
bonne  foi  de  cet  excellent  homme;  il  était  si  confiant, 
si  facile  à  tromper!  Sous  ce  rapport  il  ressemblait 
bien  à  M.  le  comte  de  Castelroche,  les  deux  faisaient 
la  paire.  Mais  il  ne  fallait  pas  non  plus  exagérer  les 
choses,  ceci  n'était  peut-être  qu'un  malentendu.  Dans 
tous  les  cas,  M.  Lubin  s'empresserait  de  courir  chez 
son  futur  gendre  aussitôt  qu'il  serait  de  retour,  et  à 
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eux  trois  ces  messieurs  auraient  bientôt  fait  d'arranger 
l'affaire. 

M.  Lubin  vint  en  effet  à  Castelroche  dans  la  soirée. 
Il  était  gai,  vif,  sémillant,  comme  de  coutume;  il  de- 
manda à  voir  tout  d'abord  ce  cher  comte,  il  avait 
mille  choses  gracieuses  à  lui  dire  de  la  part  d'Agnès, 
et  il  voulait  s'acquitter  de  sa  commission  avant  de 
traiter  les  affaires  sérieusesr  Ce  fut  d'un  pas  leste, 
d'un  air  souriant,  qu'il  grimpa  dans  la  tourelle;  mais 
le  jeune  homme,  qui  avait  le  délire,  ne  le  reconnut 
point  et  refusa  de  lui  donner  la  main. 

—  Docteur,  lui  dit  ce  pauvre  Louis  avec  les  yeux 
égarés,  avant  de  me  tàter  le  pouls,  répondez,  je  vous 
prie,  à  cette  question  :  Combien  vaut  le  domaine  de 
Castelroche  î 

M.  Lubin  cligna  l'œil  pour  faire  comprendre  à 
M.  Roger  qu'il  fallait  entrer  dans  les  idées  du 
malade,  et  il  répondit  de  sa  bonne  grosse  voix  de 
paysan. 

—  Le  domaine  de  Casteboche,  monsieur  le  comte, 
il  valait  cent  mille  francs,  au  plus  bas  prix,  il  y  a  un 
mois. 

—  Et  aujourd'hui? 

—  Aujourd'hui  que  la  guerre  est  déclarée,  il  fau- 
drait le  donner  pour  un  morceau  de  pain. 

—  En  ce  cas,  docteur,  laissez-moi  mourir,  dit  le 
malheureux  jeune  homme. 

—  Quoi!  monsieur  le  comte,  vous  si  bon  catho- 
lique... un  suicide?.. 

—'Non,  monsieur,  je  ne  ferai  rien  pour  bâter  ma 
mort;  mais  si  Dieu  me  l'envoie,  ne  m'est-il  pas  per- 
mis de  l'accepter  comme  un  bienfait? 

—  Mon  cher  Louis,  dit  M.  Roger,  pourquoi  croyez- 
vous  parler  à  votre  médecin  ?  Il  n'est  plus  ici.  La  per- 
sonne que  vous  prenez  pour  le  docteur  est  M.  Lubin... 
Vous  entendez...  M.  Lubin,  qui  est  venu  pour  arranger, 
n'importe  à  quel  prix,  l'affaire  qui  vous  inquiète 
tant. 

Louis  serra  avec  force  les  mains  du  vieillard. 

—  Comprenez-vous?  lui  dit-il.  Nous  ne  pouvons 
vendre  Castelroche.  Comment  nous  libérer?  Cent  mille 
franc»!..  Où  les  chercher?  nulle  part,  ce  serait  folie. 
Nous  sommes  déshonorés,  mon  vieil  ami,  il  faut  fuir, 
emmener  Marcelle.  Ne  restons  pas  plus  longtemps 
dans  ces  ruines,  ne  bradons  pas  l'opinion  publique,  et 
surtout  n'affrontons  pas  la  colère  des  morts.  Ce  sont 
eux  que  je  crains  le  plus  :  ils  ont  de  si  terribles  choses 
à  me  dire  dans  le  silence  des  nuits.  Jusqu'à  l'aube  je 
les  ai  entendus...  comme  je  vous  entends;  ils  me  de- 
mandaient ce  que  j'ai  fait  de  notre  nom,  ce  que  j'ai 
fait  de  nos  traditions  de  famille,  et  miséricorde  I  —  ce 
que  j'ai  fait  de  notre  honneur. 

—  Mon  cher  enfant,  lui  dit  le  vieillard  navré,  pour- 
quoi vous  tourmenter  ainsi  ?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
nous  concerter  avec  M.  Lubin? 

Louis  éclata  de  rire,  un  rire  amer,  douloureux,  qui 


ressemblait  à  un  sanglot,  et  fit  fondre  en  larmes  la 
bonne  Alison,  installée  depuis  le  matin  au  chevet  du 
malade. 

—  Ah!  ah!  dit-il,  l'homme  aux  sabota..,  c'est  lui 
qui  a  battu  les  buissons  et  levé  le  lièvre...  Non,  non,  je 
ne  veux  pas  le  voir. 

M.  Lubin  était  fort  embarrassé  de  sa  contenance, 
et  il  avait  bonne  envie  d'abréger  sa  visite;  mais 
M.  Roger  ne  voulaii  point  le  laisser  partir  ainsi,  il 
l'emmena  dans  la  maisonnette,  et  ne  lui  permit  d'aller 
revoir  nés  lares  qu'après  avoir  eu  avec  lui  une  con- 
versation longue  et  animée. 

—  La  peste  soit  des  grands  seigneurs,  pensait  noire 
homme  en   s'en  retournant   l'oreille  basse,  il  suffit 
d'une  vétille  pour  leur  faire  perdre  la  tramontane.  Au 
lieu  de  se  mettre  au  lit,  ce  grand  et  solide  garçon  ne 
devrait-il  pas  essayer  de  remonter  sur  sa  bête?  Je  me 
suis  trouvé  dans  de  plus  mauvais  pas,  et  ma  tète  n'a 
point  déménagé.  Les  créanciers  ont  porté  plainte  :  ne 
voilà-t-il  pas  une  belle  affaire  !  Qu'est-ce  que  ça  me 
fait,  leur  plainte?  Ils  ne  peuvent  rien  prouver.  On  croit 
que  le  failli  leur  a  envoyé  la  contre-lettre?  qui  croit 
cela?  Pas  moi,  à  coup  sur;  je  le  tiens  par  plus  d'un 
côté,  ce  failli,  et,  s'il  essayait  de  me  nuire,  il  lui  en  cui- 
rait. Mais  il  n'essayera  pas;  dès  lors  que  me  font  ces 
criailleries?  Le  mieux  serait  de  laisser  couler  l'eau. 
Nous  sortirons  de  ce  procès  blancs  comme  neige,  mon 
gendre  et  moi.  Ah  !  mon  gendre  !...  Il  ne  l'est  pas  en- 
core; voilà  pourquoi  je  suis  obligé  de  me  soumettre  à 
sa  volonté  au  lieu  de  lui  imposer  la  mienne.  Mais  pa- 
tience, patience,  je  lui  revaudrai  ceci.  En  attendant, 
si  les  choses  ne  s'arrangent  pas  à  la  plus  grande  sa- 
tisfaction de  ces  Castelroche,  ils  m'en  voudront,  ils 
me  bouderont,  et  adieu  le  mariage.  C'est  qu'il  n'y 
aurait  pas  à  rire,  la  petite  qui  se  croit  déjà  comtesse 
crierait  comme  un  geai  plumé  vif.  Ainsi,  parce  que 
M.  le  comte  a  peur  des  revenants,  il  faut  étouffer 
l'affaire,  et  jeter  l'argent  par  les  fenêtres.  Et  la  somme 
est  forte...  Bah!  les  créanciers  se  contenteront  bien 
de  quarante  ou  cinquante  pour  cent.  Cinquante  mille 
francs,  une  misère,  mon  gendre  vaut  mieux  que  ça... 
Oui,  mais  les  temps  sont  durs  et  cette  malheureuse 
société  des  mines  de  ***  me  coûte  bon  ;  si  l'on  savait 
tout...  C'est  justement  pourquoi  il  ne  faut  pas  que  je 
me  brouille  avec  M.  de  Castelroche...  Mais  que  vou- 
lait-il dire  ?  A  quel  propos  venait-il  nous  parler  de 
lièvre  et  de  sabots?  Eh!  que  m'importe?  Un  homme 
qui  estdans  ledélirel..  Et  lors  même  qu'il  aurait  toute 
sa  raison,  je  ne  prétends  pas...  Qu'il  épouse  ma  fille, 
cela  me  suffit;  quant  au  reste...  les  opinions  sont  li- 
bres... liberté  et  pain  cuit.  Voilà  ma  devise. 

Cependant  Louis  s'était  calmé  peu  à  peu,  et  avait 
uni  par  s'endormir  profondément.  Lorsqu'il  s'éveilla, 
son  esprit  ne  s'égarait  plus,  il  raisonnait  juste,  et  à 
partir  de  ce  moment  il  fut  le  plus  doux  et  le  plus  pa- 
tient des  malades.  Il  se  soumettait  à  toutes  les  près- 
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cri  plions,  et  ne  diseutait  jamais.  Néanmoins  son  mé- 
decin était  inquiet  et  ne  cachait  point  ses  craintes  à 
M.  Roger. 

^  Cela,  va  mal,  bien  mal,  lui  disait-il  ;  si  ce  pauvre 
comte  persiste  à  s'enfoncer  dans  le  noir,  il  est  perdu. 
Bssayez  donc  de  le  distraire  et  de  faire  prendre  un 
autre  cours  à  ses  idées. 

Mais  le  bon  vieillard  secouait  la  tète  et  pleurait 
sans  répondre  :  il  savait  bien  que  rien  ne  pouvait  dis- 
traire l'infortuné  de  sa  douleur. 

Un  jour  cependant,  M.  Roger  entra  de  grand  matin 
dans  la  chambre  du  malade;  il  venait  de  trouver  ce 
remède  qu'il  avait  cherché  inutilement  pendant  une 
semaine. 

—  Comment  allez-vous,  mon  enfant?  dit-il  en  pre- 
nant les  mains  de  Louis. 

Celui-ci  essaya  de  sourire  et  répliqua  : 

—  Cher  monsieur  Roger,  j'ai  voulu  me  rattacher  à 
la  vie,  j'ai  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  moi;  mais  j'ai 
lutté  en  vain.  La  mort  arrive,  je  le  sais,  je  le  sens... 
C'est  terrible.  Oh  oui!  si  résigné  que  Ton  soit  à  la 
volonté  divine,  il  est  effrayant  de  penser  que  l'on  touche 
à  son  dernier  jour.  Aidez-moi  donc  à  m'armer  de  cou- 
rage, ne  me  bercez  plus  d'espérances  illusoires,  ne 
m'entretenez  plus  des  choses  de  la  terre,  parlez-moi 
de  Dieu  seul,  dites-moi  ce  que  mon  père,  ma  mère  et' 
mon  aïeul,  que  vous  avez  tous  connus,  ont  fait  à  ce 
moment  suprême  ;  écrivez,  s'il  vous  plaît,  au  vieux 
prêtre  qui  m'a  fait  faire  ma  première  communion  :  je 
serais  heureux  de  le  voir,  quoique  M.  le  curé  de  Cas- 
telroche  prenne  la  peine  de  venir  chaque  jour  ;  aver- 
tissez aussi  Marcelle  ;  car,  je  vous  le  répète,  c'est  en 
vain  que  je  me  débats,  il  faut  mourir. 

M.  Roger  l'écoutait  en  pliant  et  dépliant  machina- 
lement une  dépèche  télégraphique  qu'il  avait  à  la 
main  ;  quand  le  jeune  homme  se  tut^  il  lui  tendit  le 
télégramme  et  lui  dit  d'une  voix  grave  : 

—  Oui,  il  faut  mourir,  mais  pas  ici.  Allons,  debout  ! 
Si  malade  que  vous  soyez,  levez-vous  :  il  n'est  pas 
l'heure  de  mourir  dans  son  lit. 

Louis  étonné  jeta  les  yeux  sur  la  dépèche  :  elle  ne 
renfermait  que  deux  lignes;  mais  que  de  choses  na- 
vrantes il  y  avait  en  ce  peu  de  mots,  et  rien  d'o'bscur 
dans  ce  laconisme  :  tout  le  désastre  de  ReischofiTen 
était  narré  dans  ces  deux  lignes.  Le  jeune  homme  lut 
trois  ou  quatre  fois,  bien  attentivement;  puis  ses  nerfs 
se  détendirent  et  il  pleura. 

—  Vous  avez  raison,  dit-il,  Dieu  ne  permettra  pas 
que  je  meure  ici...  S'il  m'impose  un  grand  devoir,  il 
m'accordera,  j'espère,  la  force  de  l'accomplir.  Où  est 
le  docteur  ?  Il  affirmait  qu'il  me  sauverait  si  je  le  vou- 
lais bien,  et  qu'avec  une  volonté  ferme  ou  peut  beau- 
coup. Appelez-le,  dites-lui  que  j'ai  la  volonté  de 
vivre...  Mais,  ajouta-t-il  en  pâlissant,  suis-je  libre 
de  courir  à  la  frontière?  Cette  plainte...  ce  procès. . . 

—  Rassurez-vous,  s'empressa  de  répondre  M.  Ro- 


ger, j'ai  reçu  de  bonnes  nouvelles  ce  matiu.  M.  Lubin 
a  déterminé  les  créanciers  du  failli  à  retirer  leur 
plainte. 

—  Il  les  a  déterminés?  comment  cela  ? 

—  Mais  en  leur  payant  une  partie  de  la  somme 
qu'ils  réclamaient. 

—  Ce  n'est  pas  assez  :  il  faut  que  ces  gens  soient 
remboursés  intégralement. 

—  Ils  le  seront  après  la  guerre,  nous  pourrons  nous 
procurer  de  l'argent,  et,  si  grand  que  soit  ce  nouveau 
sacrifice,  nous  le  ferons. 

—  Oh  oui,  il  faudra  le  faire.  Souvenez-vous,  si  je  ne 
revenais  pas...  c'est  la  rançon  de  l'honneur,  il  serait 
bien  impossible  de  ne  point  la  payer. 

Louis  s'interrompit,  garda  le  silence  pendant  quel- 
ques minutes  et  reprit  d'un  air  pensif: 

—  Il  est  un  autre  service  que  je  dois  vous  prier  de 
me  rendre,  un  service  d'ami,  cher  monsieur  Roger. 
Vous  me  comprenez  peut-être.  Ce  malheureux  ma- 
riage... il  est  nécessaire  de  le  rompre  sans  délai. 
Voulez-vous  être  assez  bon  pour  écrire  à  M.  Lubin? 
Personne  ne  saurait  traiter  mieux  que  vous  cette  ma- 
tière délicate. 

MlCHRL  AUBRAT. 

—  La  fin  au  prochain  numéro.  ~ 

CARNAC 

Cette  gravure  nous  remet  en  mémoire  le  beau  livre 
que  M.  Alfred  Nettement  publia  quelque  temps  avant 
sa  mort,  et  qui  a  pour  titre  :  Quibei^on.  Le  grand  écri- 
vain, avant  de  raconter  le  funèbre  épisode  qui  se  dé- 
roula dans  cette  partie  reculée  de  l'héroïque  Bre- 
tagne, jette  un  coup  d'œil  sur  les  paysages  qui  ont 
encadré  les  néfastes  mitraillades  ordonnées  parla 
Convention,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
citer  la  gracieuse  description  qui  suit  : 

a  On  nous  conduisit  dans  le  couvent  du  jardin  de 
Saint-Gildas,  qui  a  de  beaux  ombrages,  et,  après  nous 
avoir  indiqué  un  espace  réservé  où  s'élèvent  quelques 
pierres  tombales,  —  c'est  le  petit  cimetière  des  reli- 
gieuses, —  on  nous  laissa  sur  la  terrasse  d'où  l'on 
aperçoit  à  la  fois  la  baie  de  Quiberon,  qui  mesure 
à  peu  près  vingt  kilomètres  à  l'endroit  de  son  ouver- 
ture sur  l'Océan,  et  l'Océan  lui-même.  Cette  terrasse 
est  abritée  par  un  bois  de  peu  d'étendue,  mais  d'une 
grande  beauté,  et  qu'on  trouve  plus  agréable  encore 
sur  cette  pointe  de  terre  balayée  par  les  vents  de 
l'Ouest,  qui  contrarient  la  végétation.  La  vue  dans 
cet  endroit  est  magnifique.  Au  bas  de  l'espèce  de 
terrasse  sur  laquelle  nous  nous  trouvions  s'étend  la 
plage  où  l'on  va  prendre  les  bains.  Directement  en 
face  de  nous,  le  passage  du  Béniguet,  entre  l'ile  de 
Houat  et  le  fanal  de  Teigneuse,  qui  est  tout  proche  4^ 
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la  pointe  extrême  de  la  presqu'île  de  Quiberon;  plus 
loin  encore,  comme  une  sentinelle  avancée,  Belle-Ile; 
après  Belle-Ile,  l'Atlantique  dans  son  immensité;  sur 
la  même  ligne  que  Saint-Gildas,  en  suivant  la  côte  et 
en  appuyant  vers  la  gauche,  l'embouchure  de  la  Vi- 
laine et  le  littoral  du  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure, qui  monte  jusqu'au  Croisic;  à  notre  droite, 
Arzon,  Locmariaker,  Carnac,  Plouamel,  qui  forment 


comme  le  fond  de  la  baie;  enfin  la  falaise  de  Quibe- 
ron, qui  va  en  se  rétrécissant  jusqu'au  fort  Penthièvre 
et  qui,  s'élargissant  ensuite  jusqu'à  la  commune  de 
Quiberon,  située  non  loin  de  la  pointe  extrême  de  la 
falaise^  représente  tout  un  côté  du  littoral  qui  sert  de 
ceinture  à  la  baie.  La  mer,  ce  jour-là,  était  unie  et 
calme,  elle  semblait  nous  sourire;  mais,  quand  la 
m^uv^içe  s^içon  arrive^  la  mer  est  souvent  furieuse. 


Curnac. 


et  l'on  entend,  au  sein  du  silence  de  la  nuit,  comme 
des  coups  de  canon  :  c'est  la  vague  qui  va  frapper  la 
côte;  elle  a  creusé  des  cavernes  dans  les  rochers, 
comme  un  marteau  patient  qui  s'ouvre  sa  voie  :  quand 
la  mer  est  basse,  on  descend  avec  une  lanterne  dans 
ces  sombres  profondeurs. 

«  Après  avoir,  en  1860,  contemplé  de  la  terrasse  de 
SaintrGildas  la  baie  de  Quiberon  et  sa  plage,  je  vou- 
lus, en  1868,  me  rapprocher  du  théâtre  où  se  pas- 
sèrent les  premières  scènes  de  cette  lamentable  tragé- 
die qu'on  appelle  le  désastre  de  Quiberon.  Je  me 
dirigeai  donc  du  côté  de  la  plage  de  Carnac.  D'abord, 
je  donnai  un  coup  d'œil  à  ces  champs  de  pierres  de- 
bout qui  font  à  la  fois  l'admiration  et  le  désespoir  des 


archéologues,  car,  malgré  leurs  investigations,  ils 
n'ont  pu  rien  découvrir  de  certain  sur  l'origine  de  ces 
monuments  qu'aujourd'hui  les  hommes  les  plus  sa- 
vants du  pays  s'accordent  à  regarder  comme  de  beau- 
coup antérieurs  aux  temps  druidiques.  La  journée 
était  splendide,  et,  quoique  la  chaleur  fût  accablante, 
il  n'y  avait  pas  un  nuage  au  ciel.  La  plage  où  s'étaient 
succédé  des  scènes  de  guerre  et  de  meurtre  s'étendait 
déserte  et  silencieuse  sous  mon  regai*d.  Les  vagues  de 
la  marée  qui  montait  avec  une  paisible  lenteur  reflé- 
taient les  rayons  éblouissants  d'un  beau  soleil  de  sep- 
tembre, avant  de  venir  expirer  doucement  sur  le 
sable.  La  nature  semblait  répandre  à  plaisir  sur  ces 
lieux,  attristés  par  le  souvenir  du  désastre,  un  calme 


Digitized  by 


Google 


810 


LA  SEMAINE  DES  FAMILLES 


et  une  paix  qui  remontaient  dans  mon  âme.  Les 
champs  sont  couverts  d'un  tapis  de  mousse  brodé 
d'œillets  agrestes,  de  petites  immortelles  et  de  rosiers 
nains.  Je  rencontrai  même  une  riante  idvlle  sur  la 
route  qui  conduisait  au  théâtre  ensanglanté  par  le 
drame  de  Quiberon.  Nous  sortions  du  champ  des 
pierres  alignées,  que  nous  avions  visité  en  nombreuse 
compagnie;  les  jeunes  gens  et  les  enfants  qui  faisaient 
partie  de  notre  petite  caravane  étaient  altérés  par  la 
chaleur  de  la  journée  et  la  fatigue  du  chemin.  Nous 
nous  dirigeâmes  vers  une  source  que  nous  avait  in- 
diquée un  habitant  du  pays.  Au  moment  où  nous 
n'en  étions  éloignés  que  de  quelques  pas,  nous  vîmes 
se  lever,  comme  une  charmante  apparition,  une  jeune 
Morbihannaise  d'une  rare  beauté  et  dans  5on  splen- 
dide  costume  du  dimanche,  qui  tenait  sur  une  épaule, 
comme  la  Rébecca  biblique,  la  cruche  qu'elle  venait 
de  remplir,  la  bodaisOy  comme  on  l'appelle  dans  le 
pays.  Nous  lui  demandâmes,  comme  Éliézer,  de  pen- 
cher un  peu  son  vase,  pour  que  nous  pussions  boire, 
et  elle  fut  aussi  complaisante  envers  nous  que  la 
fille  de  Bathuel  envers  Éliézer.  Nous  ne  lui  offrîmes 
point,  à  l'exemple  du  serviteur  d'Abraham,  des  pen- 
dants d'oreille  pesant  deux  demi-sicles  et  des  bracelets 
pesant  dix  sicles  :  quelques  pièces  de  monnaie  com- 
posèrent toute  notre  offrande,  dont  cependant  la 
jeune  fille  de  Carnac  se  montra  satisfaite,  et  nous 
nous  éloignâmes  en  répétant,  dans  une  langue  que 
la  jeune  fille  de  Carnac  ne  comprenait  même  pas  : 
«  Heureux  l'Isaac  à  qui  cette  nouvelle  Rébecca  est 
<K  destinée  I  II  la  conduira  dans  la  tente  de  Sara,  sa 
c<  mère,  et  il  l'aimera  tellement,  que  la  douleur  que 
«  lui  a  laissée  la  mort  de  celle-ci  sera  adoucie.  » 

Nous  sommes  certains  que  nos  lecteurs  préfèrent 
cette  page  charmante  à  tout  ce  que  nous  aurions  pu 
leur  dire  sur  les  men-hirs,  les  dolmens  et  autres 
monuments  de  l'époque  druidique  ou  antédruidique 

C.  Lawrknck. 

LE  PREMIER  TOUR  DU  MONDE 

(Voir  p.  404,  427,  444,  474,  482.507,  517,  540,  554,563,  588 
601,  619,  634,  643,  659,  676,698,  714,  723,  747,  754,  777  et  786.) 
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—  Pan!  pan!  —  Qui  va  là?  —  Compagnons  du 
Tour  du  monde  ! 

—  Cannelle  et  niuscadel  ouvrez! 

—  Mon  oncle,  ils  sont  trois  ! 

—  Trois  ?  girofle  et  piment  ! 

—  I^s  deux  du  Croisic,  ramenant  du  Brésil  Jean- 
Baptiste,  le  danseur,  évadé  de  Bornéo! 

—  Quel  chemin  I  une  histoire! 

—  Qui  en  vaut  quatre,  embrassons-nous! 


—  Servez  à  boire,  moutarde  à  la  voile! 

—  Le  CaridosOf  c'était  son  nopi,  trois-mâts  portu- 
gais,  venant  de  Malacca,  mouille  à  Bornéo  où  donc 
nous  étions  en  esclavage... 

—  Eh  bien,  Jean-Baptiste,  après? 

•—  Tout  en  finassant,  il  nous  prend  à  bord,  moyen- 
nant pas  mal  de  pierres  fipes,,. 

—  Mais  pour  lors  Déodat  est  donc  délivré  aussi? 

—  Et  rendu  à  sa  mère  ! 

—  Oh!  gingembre,  poivre  et  citron! 

—  De  Bornéo,  nous  allons  à  Mozambique  où  notre 
capitaine  trouve  justement  cargaison  pour.  Porto- 
Seguro!  .. 

—  Ah!  ah!  on  commence  à  comprendre! 

—  Paf  !  Déodat  est  dans  les  bras  de  sa  bonne  mère 
de  sauvagesse  qui  va  vous  en  faire  le  chef  de  sa  tribu 
de  Tupinambas... 

—  0  fleur  de  massue!  crème  des  épices! 

—  Mais  écoutez  donc  le  plus  beau! 

—  Ah!  l'on  écoute t 

—  Caurat  et  moi,  Jean  Breton,  nous  étions  là,  par 
la  permission  du  bon  Dieu»  sur  un  navire  de  Dieppe 
chargeant  de  bois  de  teinture  à  la  barbe  des  Portu- 
gaiS)  vu  que  nous  avions  à  bord  douze  bombardes 
gros  calibre. 

—  Et  vous  vous  y  trouvez  à  miracle  pour  me  ra- 
mener notre  Jean-Baptiste!...  Ah  I  piment!  cannelle  et 
macis!  Un  tour  de  monde  et  demi  ce  fifi  de  la  Ca- 
nourgue,  pis  que  moi!...  Et  bonnes  nouvelles  de  mon 
gentil  Déodat!...  C'est  à  écrire  au  chevalier  Pigafetta. 
Mais,  mais,  mais...  Ne  parlons  pas  tous  à  la  fois! 
Verse  à  boire,  Jean  Villon;  ei  trinquons  au  retour 
des  amis  t 
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—  Pan!  pan!  —  Qui  va  làT  —  Compagnons  du 
Tour  du  monde  I 

*-  SucrOi  miel  et  confitures I  Mes  enfants,  ouvrez! 

—  Mon  oncle,  ils  ne  sont  qu'un  I 

—  Barthélémy  Prior!  Ah!  mon  pauvre  cher  bon 
petit  vieux,  tu  reviens  de  loin? 

—  Ce  n'est  pas  sans  peines!  brigand  de  Carvalho! 
va! 

—  EmbrasSons-nous  encore!  et  buvons  en  l'écou- 
tant. Verse,  Jean  Villon!  Mon  beau-frère,  maltrç 
Prior. 

—  Mes  compliments  à  tous  les  deux! 

—  Continue! 

—  Vous  m'avez  laissé  maître  d'équipage  de  la 
Trinidad  au  mouillage  de  Tidor,  Espinosa  toujours 
prévôt,  second  de  ce  rompu  sans  vergogne,  qui,  de- 
puis la  perte  de  son  fils,  était  cent  fois  pire  qu'avant. 
L'équipage  en  murmurait,  mais  ils  avaient  peur,  et 
de  qui?  du  prévôt  notre  lieutenant. 

—  Ça  se  comprend!  fit  Jean  Villon, 
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—  De  façon  que,  quinzaine  après  votre  départ, 
j'entre  un  matin  dans  sa  chambre  et  je  lui  dis  tout 
bas  :  ce  —  Notre  capitaine  est  un  brigand!  —  Oui, 
fait  l'autre.  — '  Un  sans-cœur!  —  Oui.  —  Un  voleur, 
un  accapareur,  une  mauvaise  peste  I  —  Oui!—  Et 
réquipage  en  a  assez!  —  Vrai?  —  On  voudrait  le 
mettre  à  bas.  —  Eh  I  —  Mais  on  a  peur  de  vous.  — 
Oh!  —  Seriez-vous  d'accord  avec  nous?—  Heum! 

—  Voulez-vous  prendre  d'autorité  le  commandement? 

—  Non!  —  Il  y  a  pourtant  quelque  chose  à  faire!  — 
Dame!  —  Si  je  donne  un  coup  de  sifflet  qui  le  dé- 
monte, que  ferez-vousl  —  Rien!  »  Là-dessus,  je 
donne  un  coup  de  sifflet  :  «  -^  Tout  le  monde  sur  le 
pont  !  L'équipage  en  a  assez  du  capitaine;  qui  nommez- 
vous  à  sa  place?  »  Et  à  l'unanimité,  on  vous  nomme, 
qui?  —  Le  prévôt  Espinosa. 

—  Bravo!  —  Bien  fait!  —  A  la  bonne  heure!  s'é- 
crient Jean  Villon,  Gaspard,  Balthazar  et  générale- 
ment tous  les  membres  de  la  famille  fort  au  courant 
de  la  campagne  autour  du  monde. 

—  Moutarde  et  sagou  !  dit,  en  signe  de  satisfaction, 
l'oncle  Richard  lui-même. 

Malheureusement,  le  prévôt,  meilleur  soldat  que 
marin,  malgré  toute  son  énergie  et  sa  scrupuleuse 
probité,  n'avait  aucune  des  qualités  nautiques  né- 
cessaires pour  ramener  la  Trinidad  à  bon  port.  On 
partit  néanmoins  de  Tidor,  avec  le  dessein,  pour  évi- 
ter les  Portugais,  de  s'en  retourner  par  où  l'on  était 
venu.  Dans  la  mer  Pacifique,  on  rencontre  d'ef- 
froyables tempêtes  fort  inattendues.  L'équipage  est 
décimé  par  la  mortalité.  Il  fallut  rebrousser  chemin 
et  se  livrer  à  ces  mêmes  Portugais  qu'on  voulait  fuir. 

Ceux-ci  venaient  de  s'établir  à  Ternate.  L'équipage 
réduit  à  dix-sept  hommes  fut  enfermé  dans  leur  for- 
teresse en  construction.         * 

—  Ahl  mon  pauvre  vieux  Prior!  mauvais,  ça! 

—  De  cette  prison,  nous  sommes  envoyés  dans  une 
autre,  à  Cochin,  où  le  vice-roi,  Vasco  de  Gama,  nous 
retient  en  menaçant  de  faire  pendre  notre  brave  Es- 
pinosa qui  protestait.  Dans  notre  troisième  prison,  le 
Limoeiro  à  Lisbonne,  nous  n'étions  plus  de  survivants 
que  trois... 

—  Trois!  miséricorde! 

—  Lui,  moi,  et  un  certain  petit  brun  nommé  ^a- 
vida. 

—  Une  fois  là,  vous  deviez  être  sauvés  enfin. 

—  Mon  Dieu,  non.  Le  bon  seigneur  Diogo  de  Souza 
n'a  réussi  qu'au  bout  de  six  grands  mois  de  pas, 
de  démarches  et  d'écritures  à  l'efiTet  de  prouver  qu'au- 
cun de  nous  n'était  Portugais. 

—  Mais  Carvalho  l'était,  lui! 

—  Aussi  fut-il  pendu  dès  notre  retour  à  Ternate... 

—  J'aurais  préféré,  dit  Toncle  Richard,  qu'on  l'eût 
pendu  comme  voleur. 

—  Espinosa  est  retourné  à  Séville  où  il  aura  enfin 
rejoint  sa  femme,  la  bourse  plate  et  le  ventre  creux  ; 


et  moi  j'ai  pris  passage  sur  une  barque  de  Bayonne 
d'où,  traversant  Paris,  j'ai  la  bonne  idée  de  frapper  4 
la  porte  des  RoiS'Mages^ 

—  Et  de  huit!  flûte  en  sucre!  Prior,  on  revient  de 
loin,  tu  en  es  la  preuvel  Oh  !  j'ai  idée  que  j'aurai  le 
bonheur  d'en  revoir  d'autres  encore  ! 
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—  Pan!  pan!  —  Qui  va  là?  —  Compagnons  du 
Tour  du  monde! 

—  Gingembre  et  girofle!  ouvrez! 

—  Mon  oncle,  ils  sont  deux,  des  nouveaux  ! 

—  Dis  donc,  des  anciens  !...  Ah!  Pierre  Gascon  et 
Bernard  Mahuri  !  Neuf!  et  dix  I 

—  Dégoûté  d'être  sauvage!  fit  l'armurier  philo- 
sophe. 

—  Honteux  de  coiffer  la  reine  de  Zébu!  dit  le  per- 
ruquier entreprenant. 

Joli  duo  savouré  par  l'oncle  Richard  et  sa  famille. 

—  Heureux  d'avoir  recueilli  le  camarade  en  mon 
île  Enchantée, 

—  Car  après  leur  abomination  de  massacre,  je 
n'avais  qu'une  idée  :  rattraper  mon  Pierre  Gascon. 

—  Pas  trop  malheureux  pour  lui  que  j'y  fusse. 

—  J'y  ai  réussi  grâce  à  ce  bonhomme  de  papa  Co- 
lambu,  roi  de  Massana,  qui  m'a  un  soir  caché  dans 
son  balangai. 

—  Et  me  l'a  renvoyé  plus  pâle  qu'un  mort. 

-r-  J'avais  tout  entendu  de  l'appartement  des 
femmes. 

~  Ce  qu'il  me  raconte  me  chiflbnne.  Merci!  je 
reste  vieux  garçon,  hormis  pourtant  que  je  me  marie 
à  Bordeaux. 

—  A  deux,  bien  armés  et  bien  ap^irovisionnés  sur 
l'île  Enchantée,  il  y  eut  de  l'agrément. 

—  Arrivent,  par  la  suite  des  temps,  des  navires 
espagnols  de  l'expédition  Loaisa. . . 

-^  A  bord  de  quoi  est  mort  votre  Sébastian  del 
Cano. 

—  Deux  matelots  français,  commandant  ! 

—  Eh!  comment  diable  ici? 

—  On  s'explique;  on  nous  prend  I 

—  Tiens!  tiens!  tiens!  nous  retrouvons  à  bord  ce 
Gonsalve  de  Vigo  qui,  tu  te  rappelles,  avait  déserté 
aux  îles  des  Larrons!... 

—  Le  reste  coule  de  source. 

—  On  a  un  peu  bataillé,  pas  mal  bourlingué,  ra- 
massé des  prunes  sans  gober  les  noyaux... 

—  Et  bref,  nous  voici  ! 

—  Gingembre  et  cannelle  !  s'écria  enfin  l'oncle  Ri- 
chard, buvons  d'abord;  et  avant  que  vous  nous  refi- 
liez votre  histoire  un  peu  plus  en  longueur,  un  tout 
petit  mot  seulement? 

—  Cent,  si  vous  voulez,  maître.  Trinquons  I 

—  A  vos  santés! 
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^  Comment  a  tourné  finalement  mon  scélérat 
d'élève  Henrique  Malucoco-Malaco?... 

—  Fameux  luron!  —  Fier  coquin! 

—  Dévoué  comme  un  chien.  —  Traître  pis  qu'un 
chat. 

—  Eh  bien!  après  le  massacre  du  brave  Serrano, 
mon  Hamadar,  vexé  de  n'avoir  canons,  armures,  es- 
claves, vaisseaux  ni  marchandises,  l'a  rendu  à  la 
potence  d'où  vous  l'aviez  tiré  dans  le  temps... 

—  Et  de  trois!  Gomez,  Garvalho,  Henrique!  ce 
sournois  de  Malais  n'a  pas  gagné  à  revenir  en  son 
pays  après  avoir  fait  le  Tour  du  monde. 

Aimable  contre-partie  de  son  discours  d'adieux  à 
Humunu,  Pierre  Gascon  fit  l'éloge  à  perte  de  vue  de 
Ja  civilisation,  de  la  France,  de  Paris  et,  en  regar- 
dant autour  de  lui,  de  l'intérieur  de  l'oncle  Richard  : 

—  Amis,  dit-il,  c'est  ici  Tile Enchantée! 

—  Bornée,  ajouta  Jean  Villon,  par  les  ruisseaux  de 
la  fontaine  des  Innocents. 

«—  Bravo!  les  compagnons  du  Tour  du  monde! 

—  0  piment  vert  et  poivre  sec!  fit  l'oncle  Richard 
avec  une  sorte  d'onction,  comme  les  contraires,  au 
lieu  d'aller  à  contre  ne  se  contrarient  pas!  Benta,  la 
mère  à  Déodat,  sauvagesse,  retourne  à  la  sauvagerie, 
contente!  Toi,  Pierre  Gascon,  tu  t'en  déhales,  con- 
tent! 

—  Qui  Test  encore?  fit  Bernard  Mahuri;  moi  de  ne 
plus  coiffer  la  femme  de  ce  renégat  d'Hamadar! 

—  Mais  &  Narbonne,  je  pense,  dit  l'oncle  Richard, 
tu  la  mettras  sur  ton  enseigne  tout  de  même?... 

—  Tout  de  même!  soyez  calme! 

—  Je  le  suis,  mes  enfants,  plus  que  la  tranquillité  ! 
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Le  vénérable  oncle  Richard  qui  venait  d'atteindre 
sa  cinquante-neuvième  année,  disait  le  Yerre  en 
main  : 

—  Amis,  au  départ  de  Sévilie  nous  étions  sur  nos 
bords  deux  cent  trente-sept,  dont  une  douzaine  de 
Français,  sans  me  compter  !... 

—  Deux  douzaines  en  te  comptant,  dit  impétueuse- 
ment Pierre  Gascon. 

Et  tous  les  autres  applaudirent. 

Tous  les  autres;  —  oui,  tous,  car  ils  étaient  tous 
là,  convoqués  à  grands  frais  pour  se  retrouver, 
^quinze  ans  après  le  retour,  dans  la  vaste  salle  ornée 
de  belliqueux  trophées  d'épicerie  et  de  navigation, 
parée  d'un  globe  terrestre  sur  lequel  on  avait  tracé 
l'itinéraire  de  to  Yviiiyna  et  décoré  des  portraits  d'Al- 
buquerque,  de  Magellan,  de  Pigafetta,  de  dona  Béa- 
triz,^  d'Isabel,  la  grande  damoiselle,  et  de  Diogo  de 
Souza,  U  frère  de  l'àme. 

Bernard  Mahuri^  le  perruquier  entreprenant,  pour 
être  au  rendez-vous,  avait  quitté  sa  femme,  ses  en- 
fants et  sa  boutique  de  Narbonne  à  l'enseigne  de  la 


Reine  de  Zébu;  —  Pierre  Gascon,  son  intéressante 
moitié  et  son  atelier  d'arquebuserie  à  l'enseigne  de 
YUe  Enchantée;  —  Jean-Baptiste,  ses  vignes  de 
Frontignan,  produits  des  bénéfices  de  sa  pacotille 
vendue  grâce  à  Belchior  et  au  chevalier  Pigafetta. 
Les  autres,  revenus  du  Canada,  de  Terre-Neuve,  de 
la  France  antarctique,  avaient  dérapé  du  Croisic,  de 
la  Rochelle,  de  Saint-Malo. 

—  Merci  du  compliment,  camaracles,  poursuivait 
Poncle  Richard,  je  fais  le  treizième  à  la  douzaine, 
c'est  assez  d'honneur,  et  laissez-moi  dire  au  nôtre  que 
pas  un  n'a  mai  tourné.  Portugais,  Espagnols,  Indiens, 
Malais,  et  autres,  on  n'y  peut  compter  les  déserteurs, 
les  renégats,  les  filous  ou  les  traîtres.  Parmi  nous, 
pas  un  I...  Nous  étions  treize  pourtant,  mais,  grâce  à 
Dieu,  le  Judas  a  manqué. 

—  Vous  nous  aviez  choisis,  oncle  Richard. 

—  Notre-Seigneur  aussi  avait  choisi  ses  apôtres. 
Ceci  soit  dit  sans  vous  dire  que  je  sois  plus  heureux 
qu'un  Dieu,  non!...  Mais  plus  qu'un  roi,  si  :  surtout 
me  trouvant  parmi  vous  les  vivants,  et  retrouvant, 
sans  plus  rien  d'amer,  la  souvenance  de  nos  morts, 
toujours  de  même  parés  à  bien  faire  !  0  mon  vieux 
Bruzen,  épicier  fini,  né  Normand  comme  moi!... 
0  mon  cher  Petit-Jean,  fils  d'un  avocat  !...  0  mon 
brave  maître  Jacques,  Lorrain,  mais  pas  traître  au 
prochain,  non,  le  cœur  d'orl... 

— ^  Belle  langue  toujours,  l'oacle  Richard  ! 

—  Trinquons  à  leur  mémoire  et  à  l'espoir  de  retrin- 
quer avec  eux  en  paradis  dans  le  grand  banquet  qui 
réunira  pour  l'éternité  les  compagnons  du  Tour  du 
Monde  ! 

En  entendant  son  fils  prêchant  de  même,  la  bonne 
mère  Ripart  pleurait  à  chaudes  larmes.  Son  digne 
époux,  devenu  sourd,  pleurait  de  confiance  à  la  voir 
ainsi  attendrie. 

Gaspard,  Balthazar  et  leur  nombreuse  dynastie 
écoutaient  de  loin,  bouche  béante,  ces  éloquents  dis- 
cours, ainsi  que  les  relations  homériques  des  compa- 
gnons du  Tour  du  Monde,  récits  de  mer  ou  d'outre- 
mer, qui  foujrniraient  aisément  la  matière  de  cent 
cinquante-six  volumes  in-folio  imprimés  en  petit- 
romain. 

,  G.  DE  L/i  Landbllb. 

—  La  An  au  prochain  numéro.  — 

LE  MARÉCHAL  MONGfiï 

(Voir  p.  792.) 
Il 

Cette  lettre  n'est  point  exempte  d'une  certaine  exa- 
gération, et  plus  d'un  passage,  au  point  de  vue  de  la 
sévère  équité  de  l'histoire,  nous  obligerait  à  des  ré- 
serves; néanmoins,  dans  l'ensemble,  elle  prouve,  avec 
uu  grand  cœur,  une  rare  élévation  de  sentimeùts. 
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Telle  fut  sans  doute,  en  la  lisant,  Timpression  du  roi 
Louis  XVIII  qui  jugeait  de  haut  les  événements  et  les 
hommes;  mais,  au  début  de  son  règne,  il  était  forcé 
de  compter  avec  certaines  exigences  au  dehors  comme 
à  l'intérieur.  Pour  ce  motif  sans  doute,  il  se  résigna 
à  sévir  et  signa  l'ordonnance,  par  laquelle  le  maréchal, 
suspendu  de  ses  fonctions,  était  envoyé  au  fort  de 
Ham.  Mais  il  n'y  resta  pas  et  fut  autorisé,  après  quel- 
ques semaines,  à  venir  habiter  son  château,  prisonnier 
sur  parole.  Puis,  dès  le  mois  de  juillet  de  Tannée 
suivante  (1816),  Moncey  était  rétabli  dans  tous  ses 
honneurs  et  dignités  par  le  roi  qui,  lors  de  la  guerre 
d'Espagne,  en  1823,  le  désigna  pour  commander  en 
chef  le  quatrième  corps.  Le  maréchal,  déjà  septuagé- 
naire, déclina  cet  honneur  en  s'excusant  sur  son  âge;, 
mais  le  roi  insista  en  disant  :  «  Allez,  monsieur  le 
«  duc  de  Gonégliano,  et  signez  vos  ordreset  vo9  procla- 
«  mations  du  nom  de  Moncey,  je  suis  sûr  du  succès.  » 

Moncey  ne  fit  pas  mentir  cette  parole  royale  par  sa 
conduite  dans  cette  campagne  où  il  eut  à  lutter  contre 
les  meilleurs  généraux  de  l'insurrection  espagnole, 
Espoz  et  Mina,  et  il  prouva  que  le  doyen  des  maré- 
chaux français  n'avait  en  rien  perdu  de  son  én^gie. 
L'honneur  qu'il  eut,  au  sacre  de  Charles  X,  de  porter 
répée  de  connétable  montre  que  ce  prince  ne  tenait 
pas  en  moindre  estime  que  son  firère  l'illustre  soldat 
que  Napoléon,  dans  ses  Mémoires,  comme  nous  l'avons 
dit,  se  plaisait  à  nommer««  un  honnête  homme.  » 

Ce  titre^  il  le  mérite  par  son  désintéressement  comme 
par  la  dignité  de  sa  vie,  ce  qui  ne  nous  empêche  pas 
de  regretter  que,  dans  la  joie  de  voir  reparaître  la 
cocarde  tricolore,  en  1830,  il  ait  été  si  prompt  à  se 
rallier  au  gouvernement  de  Juillet,  lui  qui  n'avait  eu 
qu'à  se  louer  des  Bourbons  de  la  branche  aînée. 

Il  fut  nommé  gouverneur  des  Invalides  en  1834,  en 
remplacement  de  Jourdan  :  «  Dès  ce  moment,  dit 
M.  Chénier,  une  vie  nouvelle  sembla  commencer  pour 
lui  et  lui  rendre  l'activité  et  la  vigilance  de  ses  jeunes 
années.  Tous  les  abus  que  llndifférence  laisse  établir 
durent  disparaître  ;  mais  il  fallut  lutter  parce  que  rien 
n'est  difAcile  comme  de  déraciner  les  abus  que  le  temps 
semble  avoir  consacrés.  Le  maréchal  y  mit  la  persé- 
vérance et  la  ténacité  nécessaires  pour  réussir,  et  sa 
sollicitude  infatigable  eut  le  succès  qu'il  s'était  promis. 
Sa  pensée  unique  était  le  bien-être  de  l'invalide;  il 
s'appliquait  sans  relâche  à  rendre  douce  l'existence  de 
ceux  qu'il  appelait  ses  enfants.  » 

«  Quand,  dit  un  autre  biographe,  son  esprit  était 
tranquille  de  ce  côté;  que  l'hôtel  des  Invalides  ne 
réclamait  pas  ses  soins  présents,  sa  pensée  se  repor^ 
tait  sur  sa  chère  Franche-Comté.  Il  avait  relevé  l'é- 
glise du  village  qui  l'avait  vu  naître,  établi,  sous 
l'invocation  de  saint  Claude,  une  chapelle  destinée  à 
être  le  tombeau  ds  sa  famille;  une  école  primaire 
fondée  par  lui  était  ouverte  aux  enfants  des  quatre 
hameaux  composant  la  paroisse  de  Moncey.  » 


Le  capitaine  Amhert  dit,  de  son  côté,  dans  l'intéres- 
sante Notice  parue  en  1842  :  m  Un  des  vieux  compa- 
gnons du  maréchal  était-il  dans  la  peine;  une  pauvre 
veuve  de  soldat,  un  orphelin  avait-il  besoin  d'appui, 
le  duc  de  Conégliano  s'empressait  de  tendre  la  main 
pour  soulager  l'infortune...;  et  cependant  s^  fortune 
était  médiocre,  puisque  son  patrimoine  n'allait  pas  à 
dix  mille  francs  de  revenu.  )> 

Moncey  assura  l'avenir  de  sa  fondation  d'école  par 
un  legs  spécial  de  son  testament  où  aucun  de  ceux 
dont  il  avait  eu  à  se  louer  n'était  oublié.  Il  y  donnait 
à  deux  reprises  un  tendre  souvenir  à  son  fils  le  colonel 
Moncey  dont  la  mort  tragique  en  1817  (1)  fut  la 
grande  épreuve  de  sa  vie,  et  dont  le  nom  revenait  sans 
cesse  sur  908  lèvres.  Une  consolation  dans  sa  longue 
douleur,  ce  fut  d'obtenir  du  roi  Louis-Philippe  l'auto- 
risation de  transmettre  à  son  gendre,  M.  Duchesne- 
Gilvoisin,  pour  lui  et  sa  postérité,  son  titre  de  duc  de 
Conégliano. 

Toutes  ces  dispositions  prises,  son  testament  écrit 
et  signé,  «  l'illustre  doyen  des  maréchaux  sembla  faire 
ses  adieux  au  monde  où  il  avait  parcouru  une  carrière 
si  longue  et  si  bien  remplie;  il  vit  arriver  sa  dernière 
heure  avec  ce  calme  du  voyageur  fatigué  qui,  après 
avoir  atteint  son  but,  voit  s'éteindre  sous  l'horizon  les 
derniers  feux  du  soleil.  » 

Ainsi  s'exprime  l'auteur  de  V Éloge  historique.  Mais, 
au  lieu  de  cette  poésie  ou  de  cette  rhétorique,  il  eût 
mieux  fait  tout  simplement  de  nous  dire  d'où  venait 
au  vieux  maréchal  la  sérénité  de  ses  derniers  jours, 
rendus  si  pénibles  d'ailleurs  par  la  soufirance.  Le  ca- 
pitaine Ambert,  témoin  oculaire,  ne  l'avait  point  laissé 
ignorer  à  M.  Chénier  plus  qu'à  nous,  car  voici  ce 
qu'on  lit  dans  sa  Notice  parue  six  années  avant  Y  Éloge 
historique  :  «  Les  premières  impressions  de  son  en- 
fance ne  s'étaient  pas  effacées,  et  le  vieux  maréchal  de 
France  se  souvenait  des  principes  que  recevait  jadià 
le  fils  de  l'avocat  au  parlement  de  Besançon.  Moncey 
était  donc  religieux,  mais  de  cette  religion  inséparable 
de  la  haute  morale.  Nous  avons  vu  le  prêtre  adminis- 
trer les  derniers  sacrements  au  vieux  soldat,  et  ce  spec- 
tacle était  plein  de  grandeur  et  de  majesté.  » 

En  terminant,  quelques  anecdotes  encore  qui  achè- 
veront de  mettre  en  relief  ce  beau  et  noble  carac- 
tère 

Lorsque  Moncey  commandait  les  troupes  françaises 
dans  la  république  cisalpine,  la  municipalité  de  Mi- 
lan lui  fit  offrir  à  titre  de  représentation  une  forte 
indemnité  de  guerre.  Il  s'agissait  de  quatre  cents 
francs  par  mois. 

—  Je  vous  remercie,  messieurs,  répohdit  Moncey, 
je  ne  puis  rien  accepter  pour  moi-même;  mais  puis- 
que vous  comprenez  que  le  soldat  souffre,  vous  don- 
nerez à  chaque  fusilier  quatre  sous  par  jour;  les  géné- 
raux seront  satisfaits. 

(1)  Il  fut  tué  à  la  chasse. 
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Cest  bien  là  le  langage  de  celui  qat  disait  :  «  L'of- 
ficier doit  se  lever  le  premier  et  se  coacher  le  dernier; 
il  est  le  protecteur  du  soldat.  » 

ft  Un  peu  inquiet  par  caractère  et  même  difficile 
dans  ses  rapports,  écrit  le  loyal  capitaine  Ambert,  le 
maréchal  Moncey  n'en  était  pas  moins  doué  de  cette 
sorte  de  bonté  naTre^  qui  est  toujours  Tindice  d'une 
belle  âme.  Semblable  aux  patriarches  des  anciens 
temps,  i!  soignait  la  vieillesse  de  ses  serviteurs.  Il  n'é- 
ttit  pas  jusqu'à  ses  chevauk  qui  ne  fassent  protégés 
Jtisqo'à  là  mort.  Il  eut  ainsi  vingt-^ievf  vieux  chevaua 
qit^H  ne  voulut  jamais  vendre,  parce  qu'ils  eussent  été 
malheureux  loin  de  lui.  Cette  religion  des  souvenirs  à 
quelque  chose  de  touchant  que  Ton  aime  à  trouver 
ehe2  le  grand  homme  de  guerre.  » 

Goûdiseiple  de  Pichegrn,  Moncey  resta  lié  avec  le 
générai,  et  lors  de  l'arrestation  de  celui-ci,  des  lettres 
éê  Mottcey  furent  trouvées  dans  ses  papiers,  lettres 
d'ailleurs  parfaitement  innocentes.  Pourtant,  un  mal- 
veillant ayant  cru  pouvoir  hasarder  à  ce  sujet  quel- 
ques insinnationé  assez  perfides,  Napoléon  répondit  à 
l'aocasaleor  avec  un  accent  sévère  :  «  Sachez^  moo- 
c  liettr,  que  Moncey  est  honnête  jusque  dans  ses  pen- 
«  Bées  les  phis  intimes.  » 

A  tant  de  rares  qualités,  le  maréchal  joignait  une 
modestie  singulière.  Quelque  temps  avant  sa  mort, 
regardant  l'épée  de  connétable  qu'il  avait  reçue  au 
sacre  des  mains  de  Charles  X,  il  murmura  : 

«  —  Je  veux  qu'on  la  donne  à  mon  vieil  ami  le  ma* 
réchal  Soult  j»  Mais  tout  aussitôt  il  reprit  :  «  Oh  I 
non,  non>  je  ne  pnis  rien  donner  au  maréchal  Souit, 
il  est  bien  plus  grand  que  moi,  ses  services  sont  au- 
trement'importants;  oh  I  non,  ce  n'est  pas  moi  qui 
puis  donner  une  telle  épée  au  maréchal  Soult.  » 

Le  duc  de  Dalmatie  sans  doute  n'ignorait  pas  cette 
particularité  quand,  sur  la  tombe  de  Moncey,  d'une 
voix  si  profondément  émue,  il  disait  :  «  J'ai  vu  tout  le 
bien  qu'il  a  fait,  je  l'ai  suivi  dans  la  longue  carrière 
qu'il  a  parcourue  au  milieu  des  combats  où  sa  gloire 
s'est  fondée  ;  partout  je  l'ai  trouvé  égal  à  lui-même, 
modeste^  redoutant  presque  qu'où  s'occupât  de  lui, 
qu'on  le  jugeât  capable  des  actions  d'éclat  qu'il  venait 
d'accomplir. 

«  ....  A  la  mort  de  Jourdan,  le  roi  nomma  sponta- 
nément Moncey  gouverneur  des  Invalides  ;  c'était  faire 
vibrer  encore  une  fois  l'orgueil  de  ces  vieux  débris  de 
nos  armées  qui  entourent  ici  son  cercueil  ;  c'était  leur 
offrir,  dans  la  personne  de  leur  général,  un  modèle  de 
toutes  les  vertus. 
•  «  Adieu,  mon  vieil  ami  I  adieu,  soldat  sans  peur  et 
sans  reproche!  adieu,  Moncey!  » 

A  ce  langage  tous  les  assistants  firent  écho,  car 
c'était  celui  de  l'histoire  formulant  par  avance  le  ju- 
gement de  la  postérité. 

Bathild  Boukiol. 


SOUVENIR 

Je  suivais  hier,  à  la  tombée  de  la  nuit,  un  des  sen- 
tiers qui  dominent  l'ancienne  petite  ville  d'Essai.  Des 
hauteurs  où  je  me  trouvais,  la  vue  embrasse  les  restes 
de  son  enceinte  fortifiée,  les  derniers  murs  de  son 
abbaye,  maintenant  écroulés  ou  enfouis  sous  le  lierre, 
et  sur  le  devant  du  tableau  se  dressaient  les  polutes 
aiguës  de  son  double  clocher. 

L'heure  avancée,  le  calme  du  lieu,  la  disposition  de 
mon  esprit  peut-être,  me  firent  entrer  dans  l'église 
pour  y  faire  ma  prière  du  soir,  que  rien  ne  parais- 
sait devoir  troubler. 

Au  bout  de  quelques  instants,  cependant,  un  vieil- 
iard  aux  lourds  et  bruyants  sabots  entra  par  une 
porte  cachée  derrière  un  confessionnal,  et,  montant 
les  degrés  du  clocher,  se  mit  à  sonner  un  de  ces  glas 
dont  les  sons  nous  émeuvent  toujours.  J'écoutais  ces 
tintements  inégaux,  expirants,  qui  semblent  imiter 
les  derniers  soupirs  de  l'agonie,  lorsqu'au  bruit  que 
firent  une  douzaine  d'enfants  qui  entraient  dans  l'é- 
glise en  courant,  tout  effarés,  ^  je  me  retournai. 

Le  plus  simple  des  convois  passait  sous  le  porche 
cintré;  quatre  petites  filles,  tenant  à  la  main  dts 
cierges,  portaient  sur  leurs  bras,  non  sans  efforts, 
une  petite  bière  enveloppée  d'une  grossière  toile 
blanche,  -^  ni  fleurs,  ni  couronnes,  ni  chiffre,  ni 
ornements,  aucun  gage  de  souvenir.  Ces  enfants 
étaient  plus  agitées  qu'affligées. 

Elles  traversèrent  une  haie  -de  petits  garçons  nu^ 
pieds  et  tèles  nues,  la  bouche  ouverte,  les  yeux  fixés 
sur  le  cercueil  porté  avec  plus  de  peine  que  de  solen* 
nilé»  Ce  petit  monde  s'abattit  comme  une  nuée  d'oi* 
seaux  à  l'entrée  dd  chœur,  gazouillant,  chnchottant 
devant  la  grille  en  fer  dont  le  travail  précieux  attire 
toujours  mon  attention.  Mais  en  ce  moment  je  ne 
voyais  que  le  frappant  spectacle  de  l'enfance  à  côté 
de  la  mort,  et  ne  la  comprenant  pas!  Aucune  de  ces 
petites  n'avait  le  visage  -triste  ou  recueilli  ;  elles  n'é- 
taient occupées  que  de  leurs  cierges  dont  la  lumière 
vacillait  sans  cesse,  car  leurs  mains  qui  remuaient 
toigours  se  penchaient  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de 
l'autre,  laissant  la  cire  coulex  et  tomber  en  larges 
taches  blanches  sur  les  dalles  à  leurs  pieds. 

Pas  une  femme,  —  pas  une  mère,  ne  se  trouvait  dans 
l'église.  —  Moi  seule  et  M.  le  curé  accompagnions 
ce  cortège  d'enfants  dissipés,  derrière  un  cercueil 
abandonné.  Où  étaient  donc  les  parents?  Bien  loin  du 
cimetière;  car  ce  petit  corps  ignoré  qu'on  allait 
mettre  en  terre  était  celui  d'un  nourrisson  de  Paris, 
confié  à  une  femme  d'Essai,  mort,  avec  ou  sans  soin^ 
qui  le  sait?  à  soixante  lieues  de  ceux  qui  lui  avaient 
donné  la  vie. 

Je  suivis  cet  obscur  convoi  jusque  sur  le  bord  de 
la  fosse,  et,  pour  la  première  fois,  je  vis  descendre  et 
déposer  en  terre  un  cercueil.  Lendroit  choisi  était  à 
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Tombire  de  deux  ifs  noird  et  épai»,  où  le  gazon  était 
fin,  vert  et  doux  comme  le  duvet  que  la  mésange  pré- 
pare dand  son  nid  pour  ses  petits. 

La  fosse  fermée,  de  jolies  branches  d'églantiers 
qu'on  avait  écartées,  6e  refermant  d'elles-mêmes  sur 
le  tertre  à  peine  visible,  jetèrent  seules  et  comme  au 
hasard,  leurs  fleurs  charmantes  sur  la  petite  tombe 
qu'aucune  larme  n'avait  mouillée. 

MadaMr  de  Mauchamps. 

L'AMADOU 

îl  faut  en  dire  quelques  mots  pendant  qu'il  en  est 
temps  encore.  L'amadou  s'en  va!  Il  fut  longtemps  un 
ingrédient  cher  à  nos  pères  :  avant  l'Invention  des 
allumettes  chimiques,  c'était  avec  l'amadou  que  l'on 
recueillait  le  feu  que  l'acier  arrachait  à  la  pierre  et 
qu'on  utilisait  pour  les  usages  domestiques.  Aujour- 
d'hui, nous  avons  changé  tout  cela;  mais  comme 
toute  médaille,  même  celle  des  allumettes  chimiques, 
a  son  revers,  nous  allumons  cent  fois  plus  d'incendies 
qu'auparavant. 

Qu'est-ce  donc  que  l'amadou?  C'est  la  pulpe  d*un 
gros  champignon  noir  qui  pousse  sur  le  chêne,  le 
frêne,  le  hêtre,  dans  les  grandes  forêts.  Pour  le 
rendre  utile,  on  lui  fait  subir  une  préparation  bleu 
simple.  Pendant  qu'il  est  frais,  on  enlève  avec  un 
couteau  l'écorce  noire  et  l'espèce  de  foin  en  petits 
tubes  qui  garnit  sa  surface  inférieure;  on  coupe  alors 
en  tranches  minces  la  substance  rougeàtre  qui  reste  ; 
on  la  bat  sur  un  billot;  on  la  trempe  dans  une  disso- 
lution de  salpêtre;  on  la  bat  de  nouveau,  et  l'on  ré- 
pète trois  ou  quatre  fois  ^cette  opération.  Il  suffit 
alors  de  la  laisser  sécher  et  d,e  la  frotter  entre  les 
mains  pour  obtenir  l'amadou  tel  que  nous  le  connais- 
sons. Tout  le  monde  sait  que  cette  substance  sert  à 
arrêter  le  sang  avec  facilité.  Le  nom  du  champignon 
est  le  Bolet  amadouvier,  H.  B. 

GHRONIQUfi 

Noire  nouvelle  Assemblée  vient  de  faire  son  entrée 
Versailles.  Je  n'ai  pas  à  l'apprécier  au  point  de  vue 
de  la  politique,  qui  n'est  pas  mon  domaine;  qu'il  me 
suffise  de  revendiquer  les  droits  de  la  Chronique  en 
lui  faisant  lorgner  au  passage  quelques-uns  de  nos 
représentants... 

Voyei-vous  ce  monsieur  à  l'air  majestueux,  grave 
dans  sa  démarche,  solennel  dans  son  maintien  I  C'est 
Un  sénateur  ins^movible  :  il  se  soucie  peu  de  la  mobi- 
lité des  flots  et  des  destins;  il  se  dit  qu'il  est  une  des 
pierres  de  taille  de  l'édifice  constitutionnel,  et  il 
marche  tout  d'une  pièce,  roide  et  superbe,  à  la  façon 
de  la  statue  du  Commandeur;  de  la  tête  aux  pieds 
il  se  sent  solide  comme  le   granit. 


Son  voisin  est  moins  triomphant  peut-être,  mais 
tout  guilleret  aussi  :  c'est  un  député  réélu;  il  a  eu 
grand'peur  :  il  n'a  été  nommé  qu'au  scrutin  de  ballo- 
tage;  n'importe!  Le  voilà  hors  de  péril,  et  il  est  bravé 
comme  un  naufragé  qui  prend  pied  sur  le  quai  dû 
port. 

Cet  autre  est  tout  timide  :  il  vient  d'être  élu  pour  la 
première  fois...  Tout  est  nouveau  pour  lui;  tout  Té^ 
tonne,  tout  le  trouble  :  il  sait  bien  qu'il  personnifie 
en  lui-même  une  partie  de  la  souveraineté  populaire: 
du  moins,  on  le  lui  a  dit,  et  il  tâche  de  le  croire;  et 
cependant  il  se  sent  mal  à  Taise  dans  la  dignité  inao- 
c(»utumée  dont  il  est  investi.  En  entrant  au  palais  de 
Versailles,  il  éprouve  une  émotion  vague  comme  s'il 
avait  peur  de  rencontrer  au  tournant  d'un  couloir 
l'ombre  de  Louis  XIV,  et  d'avoir  à  lui  expliquer  le  ré^- 
gime  parlementaire;  peur  de  se  trouver  tout  à  coup  nez 
à  nez  avec  Colbert  venant  lui  demander  ses  idées  sur 
l'organisation  commerciale  de  la  France,  ou  avec  Lou- 
vois  venant  l'interroger  sur  l'organisation  militaire. 

Le  député  novice  parie  en  tremblant  aux  liUissier»; 
il  ne  sait  s'il  doit  poser  son  chapeau  au  vestiaire  ou 
le  porter  avec  lui  dans  la  salle  des  délibérations;  il 
mourrait  de  soif  à  la  buvette,  lui  qui  a  bu  tant  de  pe- 
tit rouge,  de  petit  blanc  et  de  petit  bleu  pendant  ta 
campagne  électorale!  Plutôt  que  de  demander  unsim^ 
pie  verre  d'orgeat,  il  s'assied  sur  le  bord  de  son  banc, 
comme  s'il  n'était  pas  bien  sur  que  sa  place  est  réeiJe^ 
ment  à  lui;  et  l'on  jurerait  qu'il  a  peur  de  se  couper 
en  touchant  au  couteau  de  buis  posé  sur  son  pupitre. 

Ah  I  le  député  novice,  c'est  la  Jeuae  fleur  d'aubé- 
pine que  n'ont  point  encore  effleurée  les  vents  et  les 
tempêtes!  Hélas!  laissez  passer  quelques  jours,  et 
de  cet  être  charmant,  ingénu,  il  ne  restera  rien 
qu'un  personnage  épineux,  quelque  chose  d'intermé- 
diaire entre  la  branche  de  houx  et  la  touffe  de  char- 
dons; quelque  chose  enfin  que  méconnaîtrait  la  main 
même  de  ses  électeurs,  qui,  naguëres,  le  maniaient  et  le 
façonnaient  au  gré  de  leur  caprice. 

Il  y  a  bien  des  choses  nouvelles  à  Versailles,  à 
commencer  par  la  salle  même  de  l'Assemblée  lé- 
gislative. Cette  salle  peut  revendiquer  sa  bonne  part 
dans  le  mouvement  de  curiosité  qui  a  entraîné  tant 
de  Parisiens  dans  la  ville  de  Louis  XIV  :  par  une 
sorte  de  prodige  qu'eussent  envié  les  architectes 
courtisans  du  Roi-Soleil,  Charles  Perrault  ou  MaiH 
sard,  elle  a  été  construite  e  n  moins. de  six  mois, 
sur  les  plans  de  M.  de  Joly,  architecte  habituel  des 
travaux  du  palais  de  Versailles, 

L'œuvre  de  M.  de  Jolj  a  soulevé  déjà  bien  des 
éloges  et  bien  des  critiques  :  on  admire  la  célérité 
avec  laquelle  elle  a  été  construite  et  la  commodité  de 
ses  aménagements  ;  on  constate  qu'elle  peut  recevoir 
sans  peine  le  congrès  des  deux  chambres  réunies  à  la 
fois  ;  mais,  il  faut  bien  l'avouer,  la  nouvelle  salle  pré- 
sente, dans  son  ensemble,  un  aspect  peu  harmonieux. 
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Aa  liea  d'être  en  hémicycle,  elle  s'étend  en  parallélo- 
gramme allongé,  forme  disgraciease  et  roide  qae 
corrige  à  peine  radoucissement  de  certains  angles.  La 
couleur  .générale  présente  une  teinte  chocolat  qui 
étouffe  la  lumière.  Peu  ou  point  d'ornements  ;  seule- 
ment, au-dessus  du  siège  du  président,  un  grand 
tableau,  l'Ouverture  des  États  Généraux  de  1789,  et 
deux  tapisseries  des  <}obelin8,  dont  Tune  représente 
les  Tuileries  et  l'autre  le  Palais  de  Versailles.  Tableau 
et  tapissmes  sont  écrasés  sous  la  sombre  couleur 
chocolat,  et  rapetisses  par  les  énormes  proportions  de 
la  salle. 

.Ces  proportions  sont  tellement  considérables,  qu'on 
peut  à  peine,  sans  une  lorgnette,  reconnaître  du  haut 
des  galeries  tel  ou  tel  député  :  le  jour  où  un  orateur 
de  petite  taille,  M.  Thiersou  M.  Louis  Blanc,  montera 
à  la  tribune,  je  doute  qu'on  puisse  Taperceiroir,  à 
moins  que  robsenratoire  ne  veuille  bien  prêter  l'un  de 
ses  télescopes. 

M.  de  Joly  ne  soupçonne  pas  toutes  les  haines  fé- 
roces, implacables^  qu'il  a  accumulées  contre  lui  :  si 
fotts  apprenez  un  de  ces  jours,  en  lisant  les  faits 
divers  de  votre  journal,  qu'on  Ta  trouvé  coupé  en 
petits  morceaux  comme  Orphée  qui  fut  jadis  égorgé 
et  dépecé  par  les  Ménades,  n'en  soyez  nullement  sur- 
pris :  M.  de  Joly  a  appelé  sur  sa  tête  toutes  les  fureurs 
et  toutes  les  vengeances  d'une  race  bien  autrement 
terrible  que  celle  des  bacchantes  de  la  Thrace;  je  veux 
parler  de  la  race  des  femmes  parlementaires. 

Il  y  a,  à  Versailles,  un  certain  nombre  de  dame?, 
appartenant  d'ailleurs  au  meilleur  monde,  dont  la 
physionomie  n'a  rien  de  repoussant  ni  de  farouche, 
qui  ^  sont  imposé  à  elles-mêmes  la  mission  d'assister 
à  tous  nos  débats  législatifs  :  elles  ont  leur  place 
marquée  d'avance  ;  malheur  à  qui  oserait  la  leur  dis- 
puter! Elles  savent  Tordre  du  jour  de  la  dernière 
séance  et  l'ordre  dn  jour  de  la  séance  prochaine, 
mieux  que  le  président  lui-même  :  elles  veulent  tout 
entendre,  elles  veulent  tout  voir  ;  mais  elles  veulent 
aussi  (je  ne  dis  pas  surtout)  être  vues. 

Elles  ont  une  manière  à  elles  de  mêler  la  politique 
et  la  toilette  :  à  la  dernière  Chambre,  rien  qu'à  voir 
la  robe  et  le  chapeau  de  madame  X***,  on  savait  si 
M.  Thjers  allait  parler,  si  la  gauche  présenterait  un 
amendement  ou  si  l'extrême  droite  était  prête  à  soutenir 
le  ministère.  Il  y  avait  des  chapeaux-gouvernemen-^ 


taux,  des  chapeaux-opposition,  des  chapeaux-concHia- 
tion  et  des  chapeaux-intransigeants...  Telle  de  ces 
coiffures  aurait  pu  remplacer  avantageusement  le 
compte  rendu  du  Journal  officiel. 

Avec  la  salle  de  M.  de  Joly,  avec  cette  salle  qui 
écrase  tout,  c'en  est  fait  du  langage  pariemestaire 
des  chapeaux;  c'en  est  fait  des  belles  dames  qui  trô- 
naient à  la  première  galerie,  et  d'un  regard  souverain 
dominaient  l'arène  politique  :  aussi,  je  le  répète, 
M.  de  Joly  n'a  qu'à  se  bien  garder,  et  à  ne  pas  r6der 
sans  escorte  dans  le  labyrinthe  des  escaliers  et  des 
couloirs  qu'il  a  construits.  J'aimerais  mieux,  pour  ma 
part,  avoir  à  mes  trousses  l'hydre  de  Leme,  le  dragon 
des  Hespérides  et  la  bête  du  Gévaudan,  que  d'être  en 
butte  aux  rancunes  d'une  femme  parlementaire... 

Mais  pourquoi  et  comment  devient-on  femme  parler 
mentaire?  Je  vous  avoue  que  je  n'en  sais  rien  :  je 
puis  seulement  vous  répéter  un  dialogue  que  j'ai 
entendu  l'été  dernier,  dans  un  vi^agon  de  première 
classe,  en  revenant  de  Versailles  à  la  gare  Saint-Lazare. 
Une  femme  parlementaire,  belle,  jeune,  mais  dont 
la  beauté  et  la  jeunesse  avaient  une  sorte  de  séche- 
resse qui  tuait  la  sympathie,  affectait  de  montrer  sa 
science  politique  devant  une  autre  jeune  dame;  celle- 
là  moins  jolie,  et  qui  n'était  évidemment  rien  de  plus 
que  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  une  «  bonne  petite 
femme  ». 

—  Chère  Madame,  disait  la  femme  parlementaire, 
que  pensez-vous  de  la  Commission  des  Trente?...  et 
l'élection  des  soixante-quinze,  ne  pourriez-vous  m'en 
dire  aucune  nouvelle?  Croyez-vous  que  le  ministère 
Buffet  dure  jusqu'à  la  dissolution  ? 

Ainsi  interpellée,  la  «  bonne  petite  femme  »  com« 
mença  par  rougir  jusqu'au  blanc  des  yeux;  puis, 
feignant  de  n'avoir  pas  entendu,  elle  interrogea  à  son 
tour,  du  ton  le  plus  naturel  du  monde  : 

—  Chère  Madame,  que  pensez-vous  de  la  vacherie 
de  l'Enfant-Jésus  pour  les  bébés?  Et  les  biberons 
Darbo  vous  inspirent-ils  confiance?  Croyez-vous  que 
les  petites  voitures  puissent  avoir  une  influence  di- 
recte sur  la  coqueluche  comme  le  prétendent  quelques 
médecins  ? 

La  femme  parlementaire  se  tut.  Je  la  regardai  et 
vis  avec  compassion  une  larme  perler  au  coin  de  son 
œil.  Tout  me  fut  expliqué  :  la  malheureuse,  elle  n'avait 
pas  d'enfants  I  Argus. 


AVIS.  -^  MM.  le«  Bouacrlptenr»  dont.  l*al»oiiiieBieiit.  expire  àk  la  Un  du  moU  sont  pfrIéM  €le  le 
remow'veler  Immédiatement  «ni*  ne  veulent  pas  éprouver  de  retard  daaa  Peavol  de  la 
fIBMAlNlB  DBS  FAMIEX.B9.  —  Toute  demande  de  renouvellement»  toute  réeUunntlen»  toute 
Indlentlen  €le  cliancsement  d*adre«ee,  doit  «tre  aecompa«née  d'une  l>ande  Imprimée  dn 
«loumal  et  envoyée  FltANOO  à  MM.  Le<M»inre  Fil»  et  €>•—  A^bonnement  pour  la  Ffe-aneet 
un  an,  lO  tr.%  six  m«l«,  •  tr*  •*  Prix  du  numéro  t  par  la  po«te»  90  eentlmeaf  au 
m  oenttaBea.  •*  E«e«  abonnements  partent  du  1*'  avril  et  du  l"*  octobre.  —  Eiea  voli 
commeneent  le  l*'  avril.  —  L*a  SEMAnVE  DBS  FAJHII^LKS  paraît  tous  le»  aamedla. 


LSconrBB  nu  bt  c>*    Ânn-KURS,  eus  bonapartb,  90,  a  pakeb.  —  r.  aurkau  :  mpiuMBBni  db  laqnt. 
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LES  NOUTIAUI  TRAMWAYS  A  YAPfiUR 

OÙ  s'arrétenNront  Tel  «st  le  fiot  q^'on  entend 
prononcer  Moi  cesse  en  face  des  hiTentions  et  des 
innoTatioi»  qui  chaque  jour  se  prodniseiit  devant 
nous. 

Après  les  omnibus,  les  cbeouBS  de  fer  américains  ; 
après  les  chemins  de  fer  américates,  ki  trami^ys, 
pois  les  tramways  à  vapeurs^ 

Pauvres  omnibus  I  comme  les  voiiÀ  dielcncés  t  sait* 
on  seulement  encore  que  c'est  h  Pascal  que  nous  les 
devons?  Aujourd'hui  ils  paraissent  lourds,  mal  aérés 
et  disgracieux,  comparativement  à  leun  brillants  ri- 
vaux. Mais  ils  ont  eu  leur  histoire^  tour  à  tour  heu- 
reuse et  infortunée;  ils  ont  été  célébrés  en  prose  et  en 
vers»  Oui,  en  yen,  et  pour  preuve  nous  citerons  les 
suivants,  que  Loret  écrivait  le  18  mars  1662,  c'est- 
à-dire  U  y  a  juste  deux  cent  quatorze  ans  : 

L'établissement  des  oarmsses, 
Tirés  par  des  chevaux  son  rosses 
(Mais  qui  pourront  à  l'avenir 
Par  le  travail  le  devenir), 
A  commencé  aigourd'hui  mêmCt 
Gomanodité  sans  doute  extrême» 
Et  que  les  boforgeois  de  Paris,    . 
Considérant  le  peu  de  prix 
Qu'on  donne  pour  chaque  voyage, 
Prétendent  bien  ipettre  en  usage. 
Ceux  qui  voudront  plus  amplement 
Du  susdit  établissement 
Savoir  au  vrai  les  ordonnances, 
Circonstances  et  dépendances. 
Les  peuvent  lire  tons  les  Jours 
Dans  les  placards  des  carrefours. 
Le  dix-hnit  de  mars,  notre  veine 
D'écrire  eeci  prit  la  peine. 

Cette  peine  n'a  pas  été  inutile,  puisqu'elle  nous 
rappelle  que  ce  jour-là  une  seule  ligne  fiit  ouverte  : 
de  la  porte  Saint-Antoine  au  Luxembourg.  Le  11  avril 
fut  inaugurée  la  denxième  ligne  :  de  la  me  Saint-An- 
toine à  Saint-I^och.  La  troisième,  de  1a  rue  Mont- 
martre au  Luxembourg,  fut  établie  le  22  mai  1662. 
Enfin  la  dernière  s'ouvrit  le  samedi  24  Juin,  et  s'était 
une  véritable  ligne  de  ceinture,  puisque  les  voitures 
partaient  de  la  rue  Taranne  et  de  1a  rue  Neuve-SainW 
Paul,  et  revenaient  à  leurs  point  de  départ  Sfrès  avoir 
fait  le  tour  de  Paris. 

Le  tarif  de  tous  ces  véhicuIiS  était  de  cinq  sols, 
aussi  les  nomma-t-on  les  carrosses  à  cinq  sols. 

Mais  Loret,  comme  presque  tous  les  podtes,  ne  fut 
pas  bon  prophète;  les  chevaux  n'eurent  pas  le  temps 
dederenîT  rosses  en  travaillant,  et  les  carrosses  à 
cinq  sots  cessèrent  <to  rouler  peu  de  temps  i^rès^  à  la 
mort  de  Pascal. 

Des  voitures  analogue»  ne  ^3eommencèrent  à  fonc- 
tionner qu*en  1828,  avec  cette  nouvelle  appellation 


qui  fut  en  partie  cause  du  succès  :  Omnibus.  Parts, 
qui  d'ordinaire  en  France  prend  toutes  les  initiatives, 
bonnes  ou  mauvaises,  avait  été  cette  fois  précédé  par 
.  deux  grandes  villes,  Nantes  et  Bordeaux.  Le  prix  des 
places  demeura  d'abord  fixé  à  cinq  sols,  comme  au 
temps  de  Louis  XIV.  Puis  il  s'éleva  à  six  sons,  on 
plutôt,  pour  parler  le  langage  moderne,  à  trente  cen- 
times. 

Les  tramvrays  auront  beau  faire,  jamais  ils  ne 
feront  oublier  les  services  qu*ont  rendus  les  modestes 
omnibus,  sans  compter  ceux  qu'ils  rendront  encore. 
Depuis  qu'un  ingénieux  système  de  correspondances 
permet  d'aller  d'un  point  quelconque  de  Paris  à  un 
autre  point  pour  trente  centimes,  depuis  surtout  que 
des  impériales  donnent  la  facilité  de  se  faire  voiturer 
à  moitié  prix  et  au  grand  air,  ce  mode  de  locomotion 
a  centuplé  d'importance,  et  l'on  voit  souvent  des  mil- 
lionnaires de  même  que  de  très-grandes  dames  ne  pas 
dédaigner  de  s'en  servir. 

L'avantage  des  omnibus  est  de  pouvoir  aller  par- 
tout, dans  les  rues  les  plus  étroites  comme  sur  les 
boulevards  les  plus  spacieux.  Les  tramways,  au  con- 
traire, ne  se  dérangeant  jamais  pour  rien  ni  pour 
personne,  ne  peuvent  parcourir  que  les  larges  voies. 

Le  premier  essai  qui  en  fut  fait  date  de  1853,  et  fut 
installé  par  M.  Loubat,  qui  revenait  d'Amérique  et  en 
rapportait  cette  invention.  De  là  le  nom  de  chemin  de 
fer  américain.  Il  y  avait  deux  lignes  :  de  la  Concorde 
à  Boulogne  et  à  Versailles ,  et  de  Rueil  à  Port-Marly . 
Ces  entreprises  végétèrent  tant  bien  que  mal  et  ne 
donnèrent  pas  de  beaux  résultats  aux  actionnaires. 
Aussi  elles  restèrent  longtemps  sans  que  ses  fonda- 
teurs trouvassent  des  imitateurs.  Vingt  ans  après,  en 
voyant  le  même  système  fonctionner  avec  un  plein 
succès  en  Amérique,' en  Belgique  et  même  dans  quel- 
ques villes  françaises,  notamment  à  Nancy,  on  essaya 
de  nouveau  de  l'acclimater  à  Paris,  qui,  décidément, 
restait  trop  longtemps  en  arrière  dans  la  voie  du  pro- 
grès. Aussi,  en  1873,  une  loi  décréta  l'établissement 
de  plusieurs  tramways  dans  Paris  et  la  banlieue.  La 
Compagnie  générale  des  omnibus  se  réserva  deux  li- 
gnes :  de  la  place  de  l'Étoile  à  la  Villette  et  du  Louvre 
à  Vinceones.  La  Compagnie  des  Iramvays-nord  s'or- 
ganisa la  première  et  livra  à  la  circulation  :  en  1874, 
la  ligne  de  l'Étoile  à  Suresnes,  par  Neuilly  ;  en  1875, 
la  ligne  de  Saint-Augustin  à  Levallois-Perret  et  au 
parc  de  Neuilly.  Puis  elle  organisa  la  ligne  delà  place 
Clichy  à  Saint-Ouen  et  à  Saint-Denis. 

Dès  les  premiers  jours,  les  actionnaires  se  frottèrent 
ks  mains.  On  sait  que  c'est,  en  afiaires,  le  signe  de  la 
Joie  par  excellence.  Dès  qu'un  caissiw  se  frotte  les 
mains,  tout  va  bien.  Et,  en  efi'et,  le  public  adopta 
aussitôt  ces  voitures  bizarres  de  formes,  mais  propres, 
coquettes,  commodes,  et  roulant  silencieusement  sur 
les  rails.  En  outre,  les  cochers  étaient  debout  Celte 
nouveauté  fit  sensation,  car  le  public  ne  les  avait 
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jamais  ^ug  qu'assis.  Les  voyageurs  eurent  aussi  la 
faculté  de  se  tenir  debout,  de  se  cramponner  çà  et  là 
pour  ne  pas  tomber,  de  se  procurer  parla  trépidation 
du  Téhicule  un  simulacre  de  mal  de  mer  en  demeu- 
rant sur  leur  pieds,  et  tout  d'abord  ils  en  furent  en- 
chantés. Aujourd'hui  ils  s'en  fatiguent,  et  l'on  est 
obligé  de  les  faire  asseoir  ;  mais,  dans  les  premiers 
jours,  le  plaisir  d'être  debout  fut  extrême.  Et,  en  ré- 
sumé, il  y  avait  là  cette  grande  attraction  qui  séduit 
tout  le  monde  :  le  bon  marché. 

Après  l'éclatante  réussite  des  tramways-nord,  la 
Compagnie  des  tramway9-sud  s'enflamma  d'un  beau 
zèle,  et  ne  tarda  pas  à  couvrir  de  ses  lames  de  fer  les 
circonscriptions  qui  lui  ont  été  dévolues.  Ses  lignes 
sont  au  nombre  de  dix,  ouvertes  ou  en  construc- 
tion. 

1.  De  Saint*Geraain  des  Prés  à  Glamart,  par  Issy 
et  Vanves. 

2.  De  Saini-Germittn  des  Prés  à  Montrouge  et  Gbà- 
tillon. 

3.  Du  jardin  de  Cluny  à  Villejuif,  par  Gentilly  et 
Bicètre. 

4.  Du  jardin  de  Cluny  à  Ivry  et  Vitry. 

5.  De  la  Bastille  à  Saint-Mandé  et  Charenton. 
G.  De  la  place  du  Trône  è  Montreuil. 

7.  De  l'avenue  Daumesnil  à  Vitry. 

8.  De  la  place  de  l'Étoile  à  la  gare  Montpsu*nasse. 

9.  De  la  gare  Montparnasse  à  la  rue  de  Lyon. 

10.  De  ta  place  du  Trône  à  la  place  d'Italie. 
Notre    gravure   indique   que  la  Compagnie    des 

tramways-sud,  contrairement  à  celle  des  tramways- 
nord,  a  des  impériales  qui  lui  permettent  d'inviter 
poliment  tous  ses  voyageurs  à  s'asseoir,  au  lieu  d'en 
laisser  une  partie  debout  sur  des  plates-formes.  Notre 
gravure  indique  aussi  que  le  progrès  ne  s'arrête  pas, 
et  que,  tandis  que  sur  les  lignes  du  Nord  on  expéri- 
mente les  locomotives  par  l'air  comprimé,  sur  les  li- 
gnes du  Sud  on.emploie  la  vapeur  comme  système  de 
traction. 

En  un  mot,  on  voudrait  partout  supprimer  les  che- 
vaux. 

Nos  lecteurs  ont  sous  les  yeux  l'expérience  faite  & 
l'aide  de  la  vapeur.  Il  y  a  là  des  avantages  et  de  graves 
inconvénients,  qu'on  a  pourtant  cherché  è  surmonter. 
Le  constructeur,  M.  Harding,  s'est  proposé  notamment 
d'éviter  tout  ce  qui  eût  affecté  un  aspect  insolite  ou 
occasionné  un  bruit  capable  d'effrayer  les  chevaux  et 
de  causer  des  accidents  ?  A-Ml  réussi?  Oui,  en  partie 
peut^tre,  car  on  se  sert  du  coke  comme  moyen  de 
chauffage,  et  l'appareil  est  enfermé  dans  une  caisse 
dont  le  toit  ne  laisse  dépasser  que  le  tuyau  de  la  che- 
minée. Cependant,  la  gravure  nous  montre,  d'après 
nature  sans  doute,  un  chien  qui  a  bien  l'air  de  trouver 
h  tout  cela  un  aspect  insolite^  surtout  dans  les  rues  de 
Paris,  et  qui  va  probablement  finir  par  devenir  enragé. 
Quant  aux  chevaux  des  voitures  ordinaires,  il  les  faut 


bien  doux  et  bien  dociles  pour  rencontrer  sans  bron- 
cher de  pareilles  machines.  On  dit  qu'ils  ont  déjà 
causé  des  accidenta^  et,  d'un  autre  côté,  on  prétend 
que  la  force  motrice  est  insuffisante  pour  faire  monter 
le  véhicule  sur  les  rampes  un  peu  rapides. 

Aussi  l'adoption  de  la  machine  que  représente  notre 
gravure  n'est  point  arrêtée.  M.  Harding  fait  seulement 
une  série  d'essais,  avec  l'autorisation  de  la  Préfecture 
et  la  permission  de  la  Compagnie.  Une  décision  sera 
prise  ensuite  à  ce  sujet. 

Quel  qu'en  soit  le  résultat,  il  paraît  avéré  dès  à 
présent  que  bientôt  les  compagnies  emploieront  la 
traction  mécanique  vers  laqudle  tendent  tous  leurs 
efforts.  Elles  y  trouveront  une  très-importante  éco- 
nomie. L'achat  des  chevaux,  leur  entretien,  leur  nour- 
riture, entrainent  des  frais  considérables,  bien  plus 
élevés  que  ceux  causés  par  la  dépense  du  combustible 
et  l'acquisition  des  machines. 

En  résumé,  mus  par  l'air  comprimé,  la  vapeur  ou 
tout  simplement  par  les  chevaux,  les  tramways  répon- 
dent à  un  besoin  et  ont  été  parfaitement  accueillis. 
Avec  les  nombreuses  lignes  d'omnibus  et  les  bateaux- 
mouches,  ils  compléteront  les  moyens  de  locomotion 
à  bon  marché,  très-insuffisants  jusqu'alors,  et  tout  à 
fa\t  indispensables  dans  une  ville  comme  Paris. 

El»  Vernon. 

LES  DEBRIS  DU  NAUFRAafl 

(Voir  p.  666,  684,  692,  708,  731,  7)7,  761,  781, 789  et  8C4.) 


XI 

Trois  ans  après,  par  une  belle  journée  de  septembre, 
on  vendangeait  les  vignes  de  Castelroche.  Une  bande 
de  travailleurs  allaient  et  venaient  sur  les  flancs  du 
coteau;  les  femmes  jetaient  de  grandes  corbeilles  de 
raisins  dans  les  hottes  que  les  hommes  vidaient  dans 
les  cuves,  et  Cyqlle  conduisait  au  château,  d'un  air 
affairé,  le  char  qui  contenait  ces  cuves  pleines. 

M.  Roger,  Louis  et  Marcelle,  qui  tenait  dans  ses 
bras  un  bel  enfant  aux  cheveux  blonds  bouclés,  étaient 
assis  sous  une  tonnelle,  placée  au  milieu  des  vignes, 
et  causaient  avec  effusion,  tandis  que  les  vendangeurs 
chantaient  gaiement. 

Marcelle  n'avait  plus  ses  joues  pâles,  sa  taille  fluette, 
sa  faible  santé  d'autrefois.  Le  frêle  bouton  de  rose 
était  devenu  une  belle  et  heureuse  femme  «  presque 
aussi  robuste  que  nos  paysannes,  »  disait  M.  Roger. 
Lui,  le  bon  grand-père,  il  avait  toujours  son  regard 
vif,  son  air  noble  et  digne  et  sa  haute  stature  ;  il  ne 
m  courbait  point,  et  sa  démarche  ne  devenait  point 
chancelante. 

Le  comte  de  Castehroche,  au  contraire,  avait  bien 
changé*  Il  était  maigre;  il  avait  le  visage  basané,  les 
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cheveux  moins  épais,  et,  quoiqu'il  fût  jeune  encore,  il 
n'était  plus  dans  le  printemps  de  sa  Tie.  On  voyait 
qu'il  avait  passé  paf  de  rudes  épreuves;  mais  l'on 
comprenait  aussi  qu'il  avait  été  supérieur  aux  revers, 
et  qu'il  savait  à  présent  défier  la  mauvaise  fortune.  Il 
était  vêtu  simplement  comme  il  convient  à  un  proprié- 
taire campagnard,  et  il  portail,  avec  une  certaine 
fierté,  le  ruban  rouge  de  la  Légion  d'honneur.  Deux 
blessures  et  quatre  mois  de  captivité  lai  avaient  valu 
cette  décoration. 

Il  était  revenu  d'Allemagne  au  mois  de  mai  1871,  et 
six  semaines  après  il  avait  épousé  Marcelle.  L'enfant 
aux  cheveux  bouclés  était  leur  fils,  un  grand  garçon 
qui  avait  déjà  vu  un  hiver  et  deux  printemps,  qui  mar- 
chait sans  lisières  et  savait  bégayer  quelques  mots. 
Ce  baby,  frais,  rose,  potelé,  entrait  dans  le  chemin  de 
la  vie  sans  crainte  et  sans  défiance,  comme  un  vrai 
Castelroche;  il  souriait  à  tout  et  toujours.  En  ce  mo- 
ment, c'est  aux  raisins  qu  il  souriait,  et  de  bon  cœur 
il  mordait  à  la  grappe;  ses  parents  ne  se  lassaient 
point  de  le  regarder  avec  joie,  avec  amour. 

Pendant  que  nos  Castelroche  étaient  ainsi  occupés, 
on  vit  passer  sur  la  route,  au  milieu  d'un  tourbillon 
de  poussière,  une  voiture  attelée  de  deux  chevaux 
blancs,  une  voiture  que  chacun,  dans  la  plaine,  con- 
naissait aussi  bien  que  si  le  propriétaire  eût  fait 
peindre,  sur  chaque  portière,  une  paire  de  sabots  en 
guise  d'armoiries. 

—  Voilà  monsieur,  madame  et  mademoiselle  Lubin 
qui  reviennent  de  la  promenade,  dirent  entre  eux  les 
vendangeurs.  Ce  sont  des  gens  heureux,  tout  leur 
réussit.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans  ils  branlaient  au  man- 
che; mais  ils  ont  eu  bientôt  fait  de  se  radouber.  La 
guerre,  qui  a  ruiné  tant  de  monde,  a  fourni  à  ceux-ci 
les  moyens  de  regagner  leur  fortune.  En  tout  bien  et 
tout  honneur  s'entend,  car  c*est  un  brave  homme  que 
M.  Lubin. 

—  11  est  allé  à  Paris  en  sabots  !  s'écrièrent  toutes 
les  voix  en  chœur  d'un  air  d'admiration. 

M.  Roger  et  Louis  se  regardèrent  en  souriant;  puis 
le  jeune  homme  serra  avec  émotion  la  main  de  l'aïeul, 
et,  fixant  ses  yeux  humides  sur  la  campagne  qu'il  trou- 
vait si  belle  dans  sa  parure  d'automne,  il  se  demanda 
comment  il  avait  pu  désirer  d'autres  joies  que  celles 
qu'il  avait  actuellement,  d'autres  biens  que  le  domaine 
dont  il  était  maître  et  seigneur. 

Cependant  elle  ne  s'étendait  plus  aussi  loin,  cette 
jolie  petite  terre  de  Castehroche.  Pour  payer  les  créan- 
ciers du  failli,  il  avait  fallu  vendre  le  moulin,  l'é- 
tang et  la  prairie  qu'ombrageaient  de  vieux  saules  ; 
mais  Louis,  heureux  d'avoir  échappé  à  ce  naufrage 
où  il  avait  cru  tout  perdre,  même  l'honneur,  trouvait 
plus  que  suffisants  les  débris  de  sa  fortune.  Si  le  temps 
est  un  grand  maître,  l'adversité  aussi  nous  enseigne 
bien  des  choses  :  elle  avait  appris  à  ce  jeune  sage  à  se 
contenter  de  peu,  et  à  mépriser  les  raffinements  du 


laxe.  En  effet,  il  ne  pouvait  oublier  que  c'était  dans  un 
généreux  renoncement,  dans  l'abnégation  de  tout  in- 
térêt propre  qu'il  avait  recouvré  la  paix  du  cœur,  l'es- 
time générale,  et  cette  haute  considération  dont  a 
toujours  joui  la  famille  de  Castelroche. 

Michel  Aubray. 

—  Fin.  — 

L£!  PREMIER  TOUR  DU  MONDE 

(Voirp*  404,427,  444,474,482,507,  517,540.  554,563,  58^,601, 
619,  634,  643,   659,  676,  698,  714,  723,   747,  751,  777,  786  et  WO.) 


VL  —  LA.  UONB  DB   DÉMARCATION* 

A  Viterbe,  ville  papale,  où  après  la  perte  de  Rhodes 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  recevait  asile,  le 
chevalier  Pigafetta,  dont  les  vœux  furent  solennelle- 
ment prononcés  vers  la  fin  de  1523,  répondait  aux 
questions  de  l'illustre  grand  maître  YiUiers  de  l'Isle- 
Adam. 

—  En  partant  de  Tidor,  les  larmes  aux  yeux,  car 
nous  y  laissions  sur  la  Trinidad,  plus  de  cinquante 
des  nôtres,  nous  étions  à  bord  de  la  Victoria  soixante, 
dont  treize  indigènes  hbres  ou  esclaves.  C'était  le 
samedi  21  décembre,  jour  de  Saint*Thomas,  apôtre 
des  Indes.  Ah?  monseigneur,  se  séparer  ainsi  au  der- 
nier moment,  quand  tout  était  prêt  pour  notre  retour 
de  conserve,  faisait  grandement  pitié;  mais  on  avait 
eu  beau  sonder,  chercher,  plonger,  impossible  de  dé- 
couvrir la  voie  d'eau  de  la  Ttinidad,  qu'il  fallait  à 
cette  heure  décharger  entièrement  pour  la  réparer  et 
la  radouber.  La  mousson  était  favorable;  il  était  ur- 
gent d'en  profiter,  de  crainte  surtout  des  Portugais 
que  nous  savions  à  notre  recherche.  C'est  alors,  mon- 
seigneur, que  je  passai  sur  la  Victoria, 

-^  Dieu  a  voulu  vous  épargner  les  douleurs  de  la 
captivité,  dit  le  grand  maître,  qu'entouraient  un  cer- 
tain nombre  de  chevaliers  avides  des  récits  de  frère 
Antonio  Pigafetta,  qui  poursuivit  en  ces  termes  : 

—  Nous  avions  deux  pilotes  moluquois ,  qui  nous 
guidèrent  fort  habilement  à  travers  les  dangers  sans 
nombre  de  Sulach,  dont  les  naturels  sont  idolâtres  et 
anthropophages.  Nous  allions  côtoyant  une  infinité 
d'îles,  telles  que  Silan,  Biga,  Bourou  et  autres,  dont 
les  noms  se  trouvent  sur  mon  journal  de  routé.  Dans 
les  eaux  de  Gatian,  nous  fûmes  accueillis  par  la  plus 
horrible  des  tempêtes,  le  dragon  d'Enfer,  au  dire  de 
nos  pilotes.  Elle  devait,  en  effet,  être  soufflée  par  le 
démon;  c'est  pourquoi,  étant  en  perdition  complète, 
nous  fîmes  le  vœu  d'aller,  dès  notre  retour,  en  pèle- 
nage  à  Notre-Dame  de  la  Guida.  Et  notre  vœu,  exaucé 
par  la  sainte  Mère  du  Sauveur,  a  été  religieusement 
accompli,  comme  le  sait  Votre  Excellence.  Nous  vo- 
guâmes ensuite  dans  les  parages  d'Arucheto,  dont 
les  habitants,  hommes  et  femmes,  n'ont  qu'une  coudée 
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de  haut,  mais  les  oreilles  si  larges,  que  Tune  leur  sert 
de  matelas  et  l'autre  de  couverture. 

A  ces  mots,  Tassistance,  édifiée  tout  à  l'heure  par 
Vex^cffo  des  navigateurs,  ne  manqua  pas  de  rire 
bruyamment;  le  grand  maître  se  bornait  à  sourire  : 

—  Histoire  fort  ancienne,  ditril.  Strabon  la  rap- 
porte d'après  Magastbène,  l'un  des  capitaines  d'A- 
lexandre le  Grand;  mais  vous,  mon  frère,  avez- vous 
vu,  de  vos  yeux  vu,  ces  pygmées  si  commodément 
doués  pour  leur  couchage? 

-—  Je  n'ai  pas  même  vu  l'ile  d'Aruchet?... 
Et  les  rires  de  redoubler; 

—  Mais  je  fais  comme  Strabon,  monseigneur,  en 
vous  répétant  les  dîres  du  phis  vieut  de  ti^s  pilotes 
qui,  pour  en  revenir  à  notre  voyage,  nous  conduisirent 
jusqu'à  Timor,  leur  limite  extrême  et  notre  dernier 
point  de  départ.  C'est  le  pays  du  bois  de  sandal  qu'on 
y  vient  traiter  de  fort  loin,  même  de  Malacca.  Les 
habitants  sont  idolâtres,  sauvages  et  olivâtres  comme 
l'était  notre  Malucoco  de  la  Trinidad.  Nous  nous 
procurâmes  chez  ^ux^  par  ruse  et  un  peu  par  force,  des 
vivres  frais  en  trop  petite  quantité  par  malheur.  Dans 
la  crainte  des  nouvelles  privations  qui  nous  atten^ 
daient,  huit  des  nôtres  désertèrent.  En  mer,  la  disette 
en  fit  périr  vingt  et  un.  Treize  furent  faits  prisonniers 
à  l'aigoatie  des  iles  du  cap  Vert,  comme  le  sait  Votre 
Excellence,  et  c'est  ainsi  que  nous  n'étions  plus  que 
dix-huit  à  notre  retour  à  Séville. 

—  N'ai -je  point  lu  dans  votre,  relation,  demanda 
presque  aussitôt  le  grand  maître,  que  dès  votre  arri- 
vée aux  Iles  Maluco»  vous  apprîtes  la  mort  récente 
d'un  Portugais,  proche  parent,  ami  et  correspondant 
de  votre  capitaine  général? 

—  Oui,  monseigneur.  C'était  Francisco  Serrâo,  en 
espagnol  Serrano,  mais  n'ayant  évidemment,  aucun 
rapport  avec  le  brave  capitaine  massacré  à  Zébu 
presque  sous  nos  yeux.  L'un  des  trois  premiers  explo- 
rateurs des  Moluques  du  temps  d'Albuquerque,  cet 
homme  habile  était  mort  depuis  huit  mois,  laissant 
un  fils  et  une  fille  en  bas  âge,  d'une  Javanaise  qu'il 
avait  épousée.  Il  était  parvenu  à  exercer  sur  l'archipel 
une  sorte  de  suprématie.  C'était  l'arbitre  des  divers 
souverains,  rajahs,  pattis  ou  sultans  de  ces  parages, 
plus  généralement  dits  Orang  Kaîjas,  Ils  se  le  dispu- 
taient, se  Tarrachaient  et  se  soumettaient  â  ses  déci- 
sions en  véritables  vassaux.  Néanmoins  il  fut  obligé 
plusieurs  fois  de  recourir  aux  armes.  A  la  tète  des 
troupes  du  rajah  de  Ternate,  il  avait  vaincu  et  rendu 
tributaire  le  rajah  de  Tidor,  dont  il  oublia  de  se  défier 
et  périt  empoisonné  par  vengeance.  Francisco  Serrâo, 
monseigneur,  était  assurément  un  homme  de  premier 
ordre;  mais,  je  l'avoue  en  toute  humilité,  je  n'ai  ja- 
m^s  compris  comment,  étant  Portugais  et  agissant 
aux  Moluques  pour  le  Portugal,  il  put  continuer  d'y 
appeler  notre  capitaine  général,  passé,  comme  il  le 
savait  bien,  au  service  de  l'Espagne.  Aussi  bien  n'ai- 


je  jamais  osé  demander  à  notre  cher  et  glorieux  Ma- 
g^latiVcDaaxnenti  de  son  côté,  il  pouvait  continuer  à 
compter  sur  l'influence  de  son  cousin. 

'-  Rien  de  plus  simple  pourtant,  dit  Villiers  de 
L'Isle-Adam  au  grand  étonnement  de  l'auditoire. 

—  Je  m'incline,  monseigneur,  dit  Pigafetta. 

—  Question  de  longitude  !  reprit  le  jgrand  maître,  se 
rencontrait  en  ceci  a-vec  Ruy  Faleiro,  l'astrologue,  le 
cardinal  de  Xim^nès  et  le  protonotaire  apostolique 
Chierjcato;  question  de  longitude,  c'est-à-dire  d'as- 
tronomie et  de  bonne  foi.  Si  ces  îles  aux  Épices  sont, 
comme  vous  l'affirmez,  à  l'ouest  de  la  ligne  de  démar- 
cation avant  le  180®  degré,  leur  suzeraineté,  en  vertu 
de  la  buUe  de  Sa  Sainteté,  doit  appartenir  à  l'Espagne; 
dans  le  cas  opposé,  au  Portugal. 

—  Évidemment,  dirent  tous  les  chevaliers. 

—  Eh  bien,  Francisco  Serrâo  et  votre  capitaine 
général,  amis  sincères,  hommes  supérieurs,  vrais 
chrétiens  et  gens  pleins  de  loyauté,  devaient  aisément 
s'entendre  sur  une  question  de  fait  emportant  le  droit 
avec  elle. 

Pigafetta,  dont  les  récits  d'outre-mer  défrayèrent 
mille  fois  les  loisirs  des  chevaliers,  ses  frères,  à  Vi- 
terbe,  à  Civita-Vecchia  et,  dès  1530,  à  Malte,  ne  se 
permit  aucune  objection,  bien  qu'il  fût  auteur  d'un 
traité  de  navigation  oii  il  donne  trois  méthodes  pour 
trouver  la  longitude,  —  problème  fort  ardu. 

Compliquée  de  grande  politique,  la  question  n'était 
pas,  à  beaucoup  près,  aussi  facile  à  trancher  que>  dans 
sachante  droiture,  le  disait  Villiers  de  l'Isle-Àdam. 

En  effet,  les  Portugais,  intéressés  à  la  solution,  pro- 
voquèrent un  congrès  scientifique  destiné  à  la  donner 
au  monde  savant,  politique  et  commercial. 

Vingt-quatre  astronomes  et  pilotes  hauturiers  fu- 
rent choisis  en  conséquence  et  s'assemblèrent. 

Compas  en  main,  cartes  marines  et  journaux  de 
bord  sous  les  yeux,  on  disserta,  discuta,  disputa.  On 
fit  à  perte  de  vue  des  calculs  arithmétiques,  géomé- 
triques, astronomiques,  fondés  sur  des  thèses,  des 
hypothèses  et  des  métathèses,  assaisonnées  de  force 
parenthèses.  Et  au  bout  de  quinze  tumultueuses 
séances,  on  arriva,  —  ô  merveille!  —  à  une  conclu- 
sion unanime^  savoir  : 

«  Le  canon  seul  peut  décider  la  questioii!  0 

C'était  mathématique,  mais  un  peu  trop  belliqueux. 

Or  Jean  III  tenait  tout  à  la  fois  à  la  paix  et  à  ses 
îles  aux  Épices;  Charles-Quint,  d'autre  part,  avait  aux 
Antilles,  au  Mexique,  au  Pérou,  et  bien  ailleurs  l'em- 
ploi obligé  de  toutes  ses  forces  navales;  on  transigea. 

I^  roi  offrit  à  l'empereur  cent  cinquante  mille  pis- 
toles  pour  sa  renonciation  à  toute  prétention  sur  les 
îles  au  girofle  et  à  la  muscade;  l'empereur,  en  accep- 
tant, vola  d'autant  le  Portugal,  car  il  y  avait  une  mo- 
deste erreur  d'environ  cinq  cents  lieues  (1). 

(i)  Tous  les  cosmographes  'croyaient  alors,  d'après 
Ptolémée,  que  les  côtes  de  Siam  et  de  la  Gochinchine 
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Les  Portogais,  sans  bourse  délier,  avaient  donc  des 
droits  incontestables  au  point  de  vue  de  la  bulle 
d'Alexandre  VL 

Mais  de  ces  droits  se  soucièrent  fort  peu  les  Hol- 
landais, quand,  en  1652,  ils  s'enflammèrent  du  dessein 
de  faire  de  la  grande  politique,  c'est-à-dire  de  l'épice- 
rie en  grand,  selon  l'aphorisme  de  Melchior  Ripart 
on  Richard. 

Les  Hollandais,  à  leur  tour,  s'emparèrent  donc  de 
Ternate,  Amboine,  Bourou,  Céram,  Banda,  Tidor  et 
autres  lieux  eirconvoisins,  fertiles  en  aromates  et 
eondiments,  —  possessions  que  les  Anglais  leur  ont 
escamotées  \ers  1796,  mais  qu'ils  recouvrèrent  en 
1811,  et  sur  lesquelles  s'étend,  de  nos  jours,  leur  do- 
mination ou  leur  protectorat. 

Ceci  ne  prouve  point,  il  est  vrai,  que  la  Hollande 
soit  maltresse  du  monde;  heureusement,  en  revanche, 
rien  ne  saurait  infirmer  la  colossale  puissance  de 
répicerie  et  des  épiciers. 

VIT.  —  LA  TOMBE    DE  MAGELLAN 

Non  loin  du  lieu  où  Magellan  rendit  à  Dieu  son 
âme  généreuse,  ses  meurtriers  avaient  creusé  sa  tombe. 
Une  croix  de  bois  y  fut  plantée  par  les  soins  de  reli- 
gieux de  Tordre  de  Saint- Augustin,  et  pieusement 
remplacée  par  leurs  successeurs.  Mais  enfin,  en  1865, 
grâce  à  l'initiative  du  colonel  don  Miguel  Creus,  un 
monument  funèbre  a  été  érigé  au  même  emplacement 
en  mémoire  du  grand  homme  qui  mourut,  léguant  à 
l'Espagne  ses  belles  colonies  des  Philippines,  après 
avoir  conçu  et  accompli  le  glorieux  projet  de  faire  le 
Tour  du  monde  pour  la  première  fois. 

G.   DE  LA   LaNDBLLB. 

—  Fin.  — 

CHRONIQDE 

Une  antique  tradition  bretonne  raconte  qu'il  y  avait 
autrefois,  tout  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  du  Fi- 
nistère, une  grande  et  florissante  cité  qui  appartenait 
à  je  ne  sais  quel  vieux  roi  celtique.  C'était  au  fond, 
paralt-ii,  un  brave  homme  de  monarque;  mais  il 
avait  le  malheur  de  posséder  une  fille  qui  était  la  plus 
abominable  créature  qu'on  pût  imaginer.  Elle  s'appe- 
lait Dahut  (ce  qui  est,  on  en  conviendra,  un  assez 
vilain  nom  pour  une  jeune  personne);  elle  réunissait 
en  elle  tous  les  vices,  toutes  les  perversités  de  Jéza- 
bel,  de  Messaline,  de  Marguerite  de  Bourgogne  et  de 
plusieurs  antres. 

La  ville  d'Is,  capitale  du  père  de  Dahut,  était  bâtie 

étaient  à  180  degrés  de  longitude  comptés  des  lies  Canaries 
(De  R08SEL,  art.  Magellan  de  la  Biog,  wmv.).—  Avant  le 
navigateur  anglais  Dampier  (1700),  on  se  trompait  de 
25  degrés  dans  la  longitude.  (Dbsbrossbs,  t.  II,  p.  92. 
Voyageut'â  anciens  et  modernes^  t.  III,  p.  293  et  297.) 


au  milieu  de  la  mer  :  pendant  les  grosses  marées  d'hi- 
ver,  elle  n'était  défendue  contre  Tlnvasion  des  flots 
que  par  une  porte  de  fer,  dont  le  vieux  roi  gardait  la 
def  d'or,  suspendue  nuit  et  jour  à  sa  ceinture. 

Or  il  advint  une  belle  nuit  que  l'aimable  Dahut, 
ayant  soupe  un  peu  plus  gaiement  que  de  coutume, 
s'avisa  de  faire  une  benne  fora.  Bile  entra  dans  la 
chambre  de  son  père  qui  dormait  tranquillement,  et 
elle  enleva  la  clef  d'or  qui  briHait  sur  la  couverture  dé 
son  lit.  Munie  de  cette  clef  précieuse,  Dahut  marcha 
droit  à  la  porte  de  fer  et  l'ouvrit...  Elle  n'eut  que  le 
temps  de  fuir,  grâce  à  la  vitesse  de  son  cheval,  et  elle 
se  réfugia  dans  le  palafs  du  roi,  son  père. 

Cependant  la  mer  était  entrée  dans  la  ville;  une 
immense  rumeur,  faite  du  bruit  des  flots  et  des  cris 
d'épouvante  des  malheureux  surpris  dans  leur  som-< 
meil,  montait  dans  l'air,  et  l'horrible  Dahut  riait  du 
rire  mfemal  de  Néron  brûlant  Rome  :  à  lui,  le  feu!  à 
elle,  l'eau! 

Bientôt  les  plaintes  humaines  cessèrent;  les  vagues 
seules  hurlaient  dans  la  nuit  comme  un  troupeau  de 
panthères  :  Dahut  devint  soucieuse,  puis  tout  à  coup 
elle  pâlit  :  les  vagues  montaient  toujours  et  elles  bat- 
taient les  murs  du  palais  paternel  ;  les  mur»  s'écrou- 
laient I 

Dahut  vit  sombrer,  sous  ses  yeux,  ses  gardes,  ses 
officiers,  son  père,  livrés  par  elle  li  la  mort.  Éperdue, 
elle  gravit  la  plus  haute  plate-forme  du  donjon...  La 
mer  montait  encore  I 

Enfin,  une  dernière  lame  bondH  et  dépassa  le  fafte 
de  la  tour  :  l'infâme  Dahut  avait  disparu  dans  TOcéan 
qu'elle  avait  elle-même  provoqué... 

Depuis  lors  les  pécheurs  de  la  pointe  du  Finistère 
racontent  que,  pendant  les  nuits  driver,  on  entend 
au  milieu  du  bruit  des  vagues,  du  sifflement  des  vents 
et  des  cris  des  mouettes,  s'élever  des  gémissements 
lam^tables  :  c'est  Dahut,  qui  pleure  au  fond  du  goufiHre, 
où  elle  g\i  pour  l'éternité. 

L'histoire  de  Dahut  et  de  la  ville  d'Is  m'est  revenue 
à  la  mémoire,  en  traversant  la  Seine  sur  le  pont  des 
Arts  :  j'aime  à  croire  qu'il  y  n'a  point  de  Dahut  ayant 
assez  de  perversité  pour  condamner  Paris  à  périr  dans 
les  flots;  et  pourtant  notre  pauvre  ville  est  menacée 
en  ce  moment  du  sort  de  la  vieille  cité  bretonne.  Par- 
tout, en  aval,  en  amont,  entre  les  berges  de  ses  quais, 
entre  les  piles  de  ses  ponts,  la  Seine  monte,  aussi 
menaçante  et  aussi  désordonnée^qu'une  mer  en  furie. 
On  cherche  à  se  rassurer  ;  on  se  dit  que  les  murailles 
des  quais  sont  infranchissables;  que  les  piles  des  ponts 
ne  peuvent  bouger  non  plus  que  des  rocs;  et  pour- 
tant une  sorte  d'eflVoi  plane  au-dessus  de  la  ville  :  il 
semble  que,  dans  les  nuages  sombres  dont  la  robe 
balaye  le  sommet  de  nos  toits,  on  entrevoit  l'ombre 
désolée  de  Toulouse  en  deuil!... 

Non,  la  Seine  n'est  point  la  Garonne;  Paris  n'a 
point  à  craindre  de  voir  disparaître,   en  une  nuit. 


Digitized  by 


Google 


LA  SEMAINB  DES  FAMILLES 


823 


quelques  millier»  de  sefi  babiianU,  noyé»  sans  qu'il 
soit  possible  de  les  secourir;  mais  il  n'y  a  pas  qne 
les  grandes  catastrophes  qui  tuent  :  il  y  a  la  misère 
lente,  horrible;  la  misère  qui  semble  s'inûilrer  à  tra- 
ders les  parois  des  murs  avec  chaque  goutte  d'eau  qui 
pénètre  dans  la  modeste  demeure  ou  dans  l'atelier... 
Le  soir,  on  s'est  couché  tranquille,  comptant  sur 
le  travail  du  lendemain  :  comme  d'habitude,  le  père 
de  famille  s'est  rendu  à  l'usine  ou  au  chantier...  Il  ar- 
rive :  tout  est  muet;  pas  le  moindre  panache  de  fumée 
à  la  bouche  du  haut-fourneau.  Hélas  I  le  mystère  est 
vite  expliqué  :  pendant  la  nuit,  la  Seine  a  monté,  elle 
a  noyé  les  forges  où  brûlait  la  bouille,  brasier  plus  pré- 
cieusement entretenu  que  le  feu  sacré  des  Vestales. 

C'en  est  fait  :  il  faudra,  pour  recommencer  le  tra- 
vail, attendre  que  le  fleuve  soit  rentré  dans  son  lit; 
que  les  ateliers  ravagés  aient  été  remis  en  bon  état; 
que  les  feux  aient  é\é  rallumés  entre  les  parois  des 
fourneaux  encore  tout  humides... 

Attendre!  mais  la  faim  n'attend  pas;  la  femme, 
les  enfants,  veulent  du  pain,  des  vêtements...  Que 
faire? 

Cette  désdante  question  est  permise  aux  malheu- 
reux qui  sont  atteints  par  le  fléau  :  elle  ne  serait  pas 
permise  à  d'autres  ;  pour  ceux-là,  le  devoir  est  tout 
tracé  :  la  France  a  su  prouver,  au  moment  des  inonda- 
tions de  la  Garonne,  que  tous  ses  enfants  étaient 
solidaires  :  ce  qu'elle  a  fait  hier^  elle  saura  le  faire 
aujourd'hui  I  ' 

Rien  de  saisissant  comme  le  spectacle  qu'on  em- 
brasse en  ce  moment,  du  milieu  du  pont  des  Arts. 
L'eau  bouillonne  à  cinq  ou  six  pieds  seulement  au- 
dessous  de  vous  :  elle  tous  donne  des  éblouissements 
vertigineux;  on  se  croirait  sur  la  passerelle  d'un  navire, 
et,  d'instinct,  on  est  tenté  de  s'affermir  contre  les 
mouvements  du  roulis  et  du  tangage. 

L'illusion  est  d'autant  plus  complète,  que  les  bateaux 
amarrés  dans  le  fleuve  se  trouvent  presque  à  ni- 
veau avec  le  pont  lui-même  :  l'établissement  de  bains 
de  la  Samaritaine  fait  l'effet  d'un  steamer  de  haut 
bord,  et  ses  tuyaux  de  poêle  complètent  la  ressem- 
blance. Les  passants  s'arrêtent,  le  soir,  pour  regarder 
les  deux  réverbères  qui  éclairent  le  passage  par  où 
l'on  arrive  à  l'entrée  de  ces  bains.  Pauvres  réverbères  I 
Bien  qu'ils  aient  la  taille  respectable  de  dix  ou  douze 
pieds  de  haut,  la  Seine  les  serre  à  la  gorge  et  ne  leur 
laisse  que  la  tète  de  libre  :  on  les  a  néanmoins  allumés  ; 
il  faut  voir  cette  lueur  voilée  de  brouillard,  qui  se 
détache  au  milieu  du  ton  fauve  des  vagues  clapotantes  : 
on  dirait  des  Cyclop^  liés  par  les  pieds  au  fond  du 
fleuve,  et  dardant  autour  d'eux  le  regard  de  leur  œil 
unique  et  désolé.  -, 

Près  du  pont  des  Saints-Pères,  j'ai  remarqué  une 
petite  cabane,  dont  on  ne  voit  plus  que  le  frontispice, 
sur  lequel  sont  écrits  ces  mots  :  Secours  aux  noyés. 
Cette  inscription  a  quelque  chose  de  sinistre,  surtout 


quand  on  Toit  passer  tous  les  chi^eaux  et  toutes  les 
casquettes  qui  descendent  le  cours  de  la  Seine,  du 
pont  d'Austerlitz  vers  le  pont  d*Iéna  :  il  y  a  ainsi  des 
flottilles  de  coiffures  qui  se  balancent  à  la  surface  des 
flots... 

On  ne  peut  s'empêcher  de  songer  aux  propriétaires 
de  tous  ces  couvre-chefs  vagabonds  :  les  pleurent-ils 
sur  la  rive?  ou  bien,  emportés  avec  eux,  glissent-ils 
dans  le  lit  humide  du  courant  ?  Question  grotesque 
d'une  part,  question  terrible  de  l'autre;  mais  le  flot 
passe  et  garde  son  secret. 

On  a  cité  comme  un  trait  de  génie  cette  invention 
du  Poussin  qui,  ayant  à  représenter  le  Déluge,  a  mon- 
tré le  serpent,  ce  monstre  dont  l'astuce  infernale  a 
perdu  le  genre  humain,  rampant  jusqu'au  faite  du 
plus  haut  rocher  pour  surriTre,  le  dernier,  dans  ce 
monde  qu'il  a  voué  à  la  mort. 

Si  nous  étions  condamnés  à  voir  le  cataclysme  d'un 
nouveau  déluge  universel,  jj  ne  Sais  pas  ce  que  fe- 
rait le  serpent;  mais  je  sais  bien  quel  serait  le  dernier 
humain  qui  disparaîtrait  de  ce  monde.  Ce  serait  cer- 
tainement. ..  le  pêcheur  à  la  ligne  I 

Au  milieu  du  débordement  de  la  Seine,  alors  quil  iiaut 
disputer  chaque  poace  de  terrain  an  fleuve  grondant; 
alors  qu'au  milieu  des  flots  passent/  emportés,  les 
meubles  des  pauvres  ménages,  les  débris  des  habi- 
tations saccagées,  vous  voyez  des  braves  gens,  à  l'air 
doux  et  paterne,  dont  l'œil  n'aperçoit  qu'une  chose 
dans  ce  désastre,  le  bouchon  q«i  flotte  au  bout  de 
leur  ligne  de  soie. 

Tantôt,  j'ai  entendu  un  farceur  apostropher  l'un  de 
ces  fidèles  de  l'asticot  et  du  vot  rouge  : 

—  Eh  1  père  Éperlan,  que  dites-vous  dt  ce  temps*tà9 
Et  le  père  Éperlan,  de  répondre,  sans  même  daigner 

tourner  la  tête  : 

—  Fameux  temps  pour  le  goujon  I 

0  pécheur  à  la  ligne,  homme  doux  et  féroce  ! 
quand  l'inondation  aura  noyé  nos  quais,  tu  pécheras 
aux  fenêtres  de  nos  maisons  ;  quand  nos  maisons 
seront  englouties,  tu  pécheras  sur  les  toits  du  Louvre 
ou  sur  la  coupole  de  l'Institut  ;  quand  le  Louvre  et 
l'Institut  disparaîtront  à  leur  tour,  tu  jetteras  la  ligne 
du  haut  de  la  lanterne  du  Panthéon,  et  la  vague  qui 
t'arrachera  la  vie  étouffera  sur  tes  lèvres  ce  cri  su- 
prême : 

—  Cest  égal...  ça  mord  I 

Abgus. 

A  NOS  liBGTfiURS 

La  Semaine  des  Familles  achève  sa  dix-septième  an- 
née avec  un  chiffre  d'abonnés  qui  est  toute  une  espé- 
rance. 

Il  serait  délicat,  et  peut-être  oiseux,  de  parler  des 
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travaux  littéraires  qui  ont  rempli  ses  colonnes,  en  Tan 
1875.  Le  public  les  aura  jugés  diversement,*  et  ee  que 
nous  en  dirions  n'infirmerait  en  rien  ce  jugement.  Je 
préfère  saisir  l'occasion  qui  s'offre  naturellement  de 
répondre  aui  diverses  observations,  presque  toutes 
bienveillantes,  qui  nous  sont  parvenues.  Puis  je  par- 
lerai des  articles  principaux  qui  seront  publiés  dans 
la  dix-huitième  année. 

Plusieurs  personnes  ont  réclamé  des  causeries  his- 
toriques. Certes,  nous  ne  bannirons  jamais  l'histoire 
des  colonnes  de  la  Semaine  :  elle  y  doit  être  doublement 
en  honneur,  puisque  son  premier  directeur,  M.  Alfred 
Nettement,  fut  un  historien;  mais  doit-on  les  lui  faire 
envahir? 

Cette  année,  le  Premier  Tour  du  mondes  écrit  sur 
des  documente  parfaitement  authentiques,  était,  à  sa 
manière,  une  longue  page  d'histoire.  De  plus,  nous 
avons  donné  le$  Drames  de  la  rue  Vieille-du-Temple. 
Le  Thédlre  de  Saint-Cyr  et  la  plupart  des  biographies 
publiées  étaient  de  véritables  portraits  historiques. 

L'année  qui  commence  sera  riche  en  récits  d'ima- 
gination, nous  en  profiterons  pour  donner  satisfac- 
tion à  ceux  de  nos  correspondants  qui  aiment  l'his- 
toire et  nous  insérerons  quelques  causeries  sur  di- 
verses époques  de  l'histoire  de  France. 

D'autres  personnes  ont  exprimé  le  désir  qu'un  cour- 
rier de  la  mode,  et  même  un  journal  de  modes,  fut 
annexé  à  la  revue.  Ce  n'est  point  notre  avis.  La  Se- 
maine des  Familles  reste  une  revue  purement  littéraire 
malgré  son  prix  extrêmement  modique,  et  n'ouvre 
ses  colonnes  ni  à  la  mode  ni  même  à  l'annonce.  C'est 
ce  qui  fait  que  les  numéros  de  chaque  année  forment, 
lorsqu'ils  sont  réunis,  un  beau  volume  de  fonds  qui 
peut  entrer  dans  toutes  les  bibliothèques. 

A  ces  questions  générales,  j'ajouterai  celles  qui  me 
sont  particulières.  Nos  lecteurs  peuvent  déjà  se  con- 
vaincre que  j'ai  accueilli  leurs  pressantes  réclamations 
puisqu'ils  ont  déjà  vu  paraître  :  Un  Fruit  sec,  pour 
l'insertion  duquel  on  a  dû  intervertir  le  mode  ordi- 
naire de  publication.  Je  promets  à  deux  de  mes  corres- 
pondantes anonymes  la  fin  de  mon  volume  Plus 
Tard;  mais,  ne  fût-ce  qu'à  cause  des  intérêts  de  la 
vraisemblance,  un  peu  plus  tard. 

Je  dois  aussi  rappeler  que  les  abonnements,  réa- 
bonnements et  changements  d'adresse  regardent  l'ad- 


ministration du  journal.  Naturellement  j'excepte  de 
celte  clause  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  bien  voulu, 
en  se  réabonnant,  saisir  l'occasion  de  m'adresser  quel- 
ques mots  sympathiques  que  je  ne  puis  accueillir 
qu'avec  reconnaissance.  Je  sais  que  nous  n'avons  pas 
affaire  au  genre  de  public  signalé  dans  tant  d'autres 
revues,  pour  sa  mauvaise  éducation,  et  ce  que  je  dis  se 
rattache  uniquement  à  une  mesure  d'ordre  général. 

Maintenant  nous  abordons  les  sommaires  de  l'ave- 
nir, et  nous  pouvons  dire  à  nos  lecteurs  que,  les  auteurs 
ayant  répondu  ànotre  attente,  nous  aurons  àleur  offrir  : 

Un  Fruit  sec,  dont  quelques  numéros  ont  déjà  paru. 

La  Vie  dans  la  maison,  par  M.  Xavier  Marmier,  de 
l'Académie  française. 

Le  Meneur  de  loups,  par  M.  Alfred  des  Essarts. 

Madame  Ego,  de  madame  de  Stolz. 

Un  roman  de  M.  Henry  Cauvain. 

M.  Paul  Féval  a  promis  une  nouvelle.  Nous  le 
comptons  au  nombre  de  nos  collaborateurs  nouveaux, 
ainsi  que  madame  Raoul  de  Navery,  dont  le  flexible 
talent  sait  se  plier  à  tous  les  genres.  Madame  de 
Mauchamps  nous  donnera  ses  piquantes  études;  Ba- 
thild  Bouniol,  Élie  Vernon,  Etienne  Marcel,  Henry  Gal- 
leau,  C.  Lawrence,  mademoiselle  Vervoitte,  etc., 
apporteront  leur  collaboration  ordinaire. 

A  ces  travaux  se  joindront  les  actualités,  qui  sont 
la  part  de  l'imprévu,  et  la  chronique,  toujours  spi- 
rituelle, souvent  amusante  d'Argus,  dont  il  est  vrai- 
ment superflu  de  louer  la  verve  et  le  style. 

Et  maintenant  comment  ne  pas  terminer  cet  article 
de  fin  d'année  en  remerciant  tant  d'abonnés  anciens 
de  leur  fidélité  et  tant  d'abonnés  nouveaux,  qui 
viennent  chercher  chez  nous  un  peu  de  légitime  dis- 
traction et  une  nourriture  intellectuelle,  qui  n'a 
peut-être  pas  toute  la  saveur  qu'exigent  les  palais 
blasés,  mais  qui  est  et  qui  sera  toujours  saine? 

Or,  qui  ne  lésait?  c'est  de  nos  jours  surtout  qu'il 
faut,  dans  les  familles,  surveiller  l'alimentation  intel- 
lectuelle, et  une  revue  qui  n'a  jamais  su  faire  de  con- 
cession, ni  en  religion  ni  en  morale,  aux  dangereux 
compromis  modernes,  qui  n'a  jamais  prôné  le  faux  ni 
déguisé  le  vrai,  peut,  avec  justice  et  fierté,  se  couron- 
ner de  ce  titre  d'honneur  : 

SEMAINE  DES  FAMILLES 

Zbnaîdb  Flburiot. 
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147,  162,  187,  195,  fl?,  234,  251,  267,  282, 

297,  315,  332,  339,  355,  378,  394,  4lS,  420, 

435,  451,  467,  490. 
Mur  (le)  mitoven,  par  Mme  M  Stolz,  170, 

180.  205. 
Nénufars  (lee),   par   Mme  de   MauchaMPS, 

375,  gr. 
Organiste  [V)  de  Dijon,  par  Stéphanie  Dos- 

siEi'x,  153. 
Philippine  'Welserine,  par  le  marquis  ne 

ROYS.  6,  gr.  ;  22,  çr.  ;  35,  56,  gr.  ;  73. 
Pigeons  (les)  d'Henriette,  par  BATflrLD  Bou- 

W:OL,  226,  gr. 
Premier  (le)  Tour  du  monde,  par  G.  de  i  a 

liAKDiLLE,  404,  427,  444.  474,  482,  507,  517, 

510,  554,  563,  588,  601,  619,  631,  613,  659, 

676,  098,  714,  723.  747,  754,  777,  786,  810, 

820. 
Professeur  (le)  et  le  Mélomane,  par  Mme 

de  Macchamps.  321,  gr. 
Protégés   (les)   de   sœur    Marguerite,   par 

Pierre  dv  Yélt,  33,  gr. 
Tout  pour  le    mieux,    par  miss   Mulix>ck, 

trad.  Anna  Viuivoitte,  215,  258. 

Poésie. 

A  la  poésie!  par  ZAnaTdb  FLBDRiOT,344.gr. 
Att  dmetière,  par  Xavibr  Mariubr,  de  TA- 

eadémie  française,  245. 
Barba  la  Pileuse,  par  ZbnaÎdb  Flburiot, 

258,  gr. 
De  Profundis,  par  Z^raIde  Fleoriot.  486. 
Deux  (les)  lapins,  par  J.  Messirc,  46. 
Disparue!  par  ZénaÎde  Flburiot,  180. 
Donnes  !  par  Lotfis  Ht  bbht,  238. 
Mer^la),  parZÉ»AlDE  FLEeRiOT.  295,  i^r. 
ftlère  (la)  du  missionnaire,  par  Marie  Jbxna, 

1^2,  ^t. 
Moine  (le)  de  Saint-Mpturice,  par  Ch.-L.  db 

Bons,  175. 
On  croit...,,  par  Diksok,  492. 
Où  donc  est  ton  refuge  ?  par  Henri  Oallbac, 

478. 
Ouvrier  (P)  mal  payéy  par  Hb.nri  Gallbav, 

374. 
Rimeur  (le)  et  la  souris,  par  J.  Mbssirb,  78. 
Salut  poétique  k  la  statue  du  vénérable  de 

la  Salle,  par  Ci.avdivs  Hérraud,  194,  gr. 
Sonnets,  par  G.  de  Cadoudal,  388. 
Veille  (la)  de  la  Fête  Dieu,  par  ZAnaIdi 

Fleoriot,  129,  gr. 

Tarlélét. 

Affiches  et  drapt^aux  (Curoniqub),  766. 

Anniversaire  (1  )  de  la  prise  de  Sébastopol 
(Cbroniqub),  398. 

A  nos  lecteurs,  par  ZbnaTdb  Flboriot.  3, 813. 

Appel  (r)  des  réservistes  .Chroniquu).  :i82. 

Auberges  (les)  d'aujourd'hui  (Chroniqub), 
352. 

Baguette  (la)  de  coudrier  (Chroniqdb),  416. 

Blair-Athol  (Curoniqub),  768. 

Boleldieu  et  Tatel  (Curoniqub),  192. 

Bontoux  (Mme)  (Curoniqub),  544. 

Brouillard  (le)  à  Paris  (Curonqub),  629. 

Calenduline  (la)  (Cbroniqub),  767. 

Canon  (le)  phénomène  de  Woolwioh  (Cbro- 
niqub), 479. 

Centenaire  (le)  tméricain,  par  Victor  Val- 
mont,  753,  gr. 

Centenaire  (le)  de  Michel- Ange  (Cbroniqub), 
415. 


Ce  que  deviennent  les  étrennes  (Cbroniqub), 
671. 

Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  Thumanité,  c'est 
le  chien  (Cbroniqub),  143. 

Chaîne  (la)  d'éventail  (CbroniqubI,  368. 

Charlatan  jun)  et  l'exécuteur  des  hautes 
œuvres  ^Cbroniqub),  144. 

Chasse  (la)  aux  lièvres  pendant  la  bataille 
de  Wagram  (Curoniqub),  512. 

Chasse  (une)  au  faucon  (Chroniqub),  623. 

Chasseur  (le)  novitte  et  le  lapin  empaillé 
(Chronique),  368. 

Chronique,  par  Arous,  15,  31,  46,  63,  79, 
95,  lîl,  127,  142,  159,  175,  191,  207,  223, 
238,  255,  271,  287,  :402,  319,  335,  351,  367, 
382,  398,  414,  431,  446,  463,  479,  493,  511, 
527,  543,  559,  575,  590,  607,  623,  639.  655, 
671,  687,  703,  719,  734,  751,  766,  783,  799, 
815,  822. 

Club  (le)  des  coureurs  (Chroniquk),  608. 

Cochers  (les)  de  flacre  en  chapeau  blanc 
(ClinONIQOB),  79. 

Commandant  (le)  Stetngel  à  Marengo  (Cbro- 
RI00e),672. 

Concours  (le)  hippique  de  1875  et  le  car- 
rousel militaire  du  17  avril,  par  Mme  de 
Mauchabps,  63. 

Cresson    le)  de  fontaine  (Chromiqvb),  79. 

Déchéance  (la)  du  briquet  (CurONIQOE),  494. 

Départ  (le)  pour  les  Eaux  (Curohioos),  256. 

Deux  (les)  saumons  du  prince  de  Talleyrand 
(Chronique),  495. 

Dîner  (vm)  au  pavillon  sur  Teau  en  Chine, 


par  ËLiB  Verkok,  401,  gr. 

n  (la)  des  prix  du  c 

(CURONlOtE),  335. 


Distribution  (la)  des  prix  du  collège  Cbaptal 


Diverses  (4es)  espèces  de  gourmands  (Chro- 

niqoe).  751. 
Dix-huit  cent  soixante-seise,  par  ZAhaîdb 

Flburiot,  632. 
Écurie  (1*)  du  major  Fridolin  (Cbrohique), 

607. 
En  vacances,    par    Bathild  Bouriol,  330, 

gr.;3f9. 
Envie  (1')  ne  nous  rend  pas  heureux,  par 

Mme  DE  Madchamps,  65P,  gr. 
Éti-ennes  (les)  (Cbrohique),  639. 
Fête  (la)  villageoise  au  concert  Besselièvre 

(CuRoifiouK),  191. 
Fêtes  (les)  de  Saint-Malo  pour  l'inaugura- 
tion de  la  statue  de  Chateaubriand  (Cbro- 

NIQUE),  384. 
Fêtes  (les)  d'octobre  à  Rome,  par  Batbild 

BoORiOb,  465,  gr. 
Flandrin  et  Inares  (CnRONiQCE),  304. 
Fleurs  (les)  k  Paris  (Cbronique^  51. 
Fontenelle  et  les  fraises  (Curo.mqi  b),  160. 
Fraises  (les)  à  Paris  (Chbonk^db  ,  159. 
Fronde  (la),  par  H.  de  la  BuncbèRB,  60. 
Grande  U&)    Tentation  de  eaint    ^éntoinê 

(CUROlCiQUE),  703. 
Grandes  (les)  manœuvres  d'automne  (Chro- 

rique),  432. 
Haute  philosophie  à  propos  de  houppelandes 

(CURON  QUE).  752. 
Histoire  (une)  de  cocher  (Chronique)*  688. 
Homme  (r)auboulet  de  canon  (CaRORi00B),48. 
Homme  (1')  obus  (Curo.nique),  575. 
Immortel  (un)  en  casquette  de  loutre  (Chro- 
nique), 560. 
Incendie  (!')  du  Magenta,  à  Toulon  (Chrosii- 

QCB),  527. 
Inondations  (les)  de  Toulouse  (CuRoaiQOt\ 

238. 
Jeune  (le)    hommo  qui  déchire   les  robes 

(Chromoue^,  544. 
Légion  (la)  d  honneur  et  les  saltimbanques 

(CUROM  QUE),  179,  gr. 
Louis  XIV  au  billard  (Corohique),  495. 
Mai  (Cbrokique),  175. 
Marchands  (les)  de  parapluie  (Cuuomiqob), 

223. 
Maréchal  (le)  de  Gostellane  et  les  deux  trou- 
piers (CunoMQUE).  432. 
Marronier  ^le)  du  20  mors  (Curo.iique),  15. 


Mitrailleuses  (les)  à  trente  so«»  (Cbrom- 

que),  656. 
Mode  (la)  pour  les  noms  de  baptême  (Cbro- 

kiqob).  288. 
Monsieur  (le)  qui  a  inventé  l'art  de  diriger 

les  ballons  (Cbroiciocb),  447. 
Monsieur  (le)  qui  voit  emporter  son  chapeau 

par  le  vent  (Curon  que),  559. 
Moris  (les)  vont  vite  (CuKO.'dQGE),  6^5. 
Moyen  (un)  infoillible  de  gagner  trois  cent 

mitle  francs  (GuRORiOUS)i  671. 
Mystères  (les)  de  la  mode  (CBRoyiQrs),  781. 
Norodom  1*',  roi  de  Cambodge  (Cbroriqce), 

47. 
Ouverture  (H  de  la  chasse  (Cbroriqce),  367. 
Pari  (un)  de  lord  Seymour  (CbroMque),  496. 
Paris  altéré  (Cdroniqcb),  351 . 
Paris  en  1784,  uar  Bathild  Boujiiol,  ISO. 
Paris  gourmand  (Chrohiqob),  799. 
Partie  (une)  de  billard  k  cheval  (Cbroriobb), 

496. 
Pêche  (la)  sur  la  cdte  d'Arcachon,  par  Btf- 

kédictHexrt  RAvoil,  190. 
Pension  (la)  viagère  de  M.   de  Waldeck 

(CUR0KIQUB\   111. 

Petites  (les)  boutiques  du  boulevard  anjoar 

de  l'an  (Cuito.MQtT.),  656. 
Petits  (les)  pois  nouveaux  (Cbroniqoe).  751.  , 
Photographe    (le)   évocateur    des    esprits 

(Cbhoriqub),  223. 
Pourquoi  les  meuniers  portent-ils  des  cha- 
peaux blancs  ?  (Coroniqiie),  79. 
Printemps  (le)  (Cbrom  que),  79. 
Prix  (les)  d'écriture  (CBRoaiocB\  336. 
Procédé  pour  faire  une  timbale  milanaise 

(Chronique).  544. 
Procès  (le)  de  Tin-tun-lin  (Cbroniogb),  223. 
Procès  (le)  des  spirites  (Cbrokiqcb),  223. 
Prospectus  (les)  d'hiver  (Cbrorioub),  528. 
Prudhomme  (M.)  (Cdrobique),  160. 
Puces  (les)  du  dompteur  Ubtnis  (Chrobiqob), 

;68 
Question   (la)  des  allumettes  (Cbrqrhiob), 

493. 
Question  (la)  des' robes  de  bal  (Cheo^iiqib), 

783. 
Question  (la)  du  Cotillon  (Chbon  ooe),  784. 
Kamolino  et  les  épinards  (Chronique),  224. 
Réclamée    (les)    dans   les   cartes  postales 

(Chroxique),  528. 
Règlements  (les)  militaires  sur  la  barbe  et 

la  moustache  (Cbroniqob;,  3H4. 
Rentrée   (la)  des  classes  (Curobique),  463. 
Retour  (le)  en  Angleterre  au  capiudne  Boy- 
ton,  par  Batbild  Boomot,  167,  gr. 
Roi  (le)  des  arbres  de  Paris  (Cbrosiobb). 

15. 
Roi  (le)  Vlsn  dans  la  lune  (Coroxiqce),  575. 
Saint  (la)  Antoine  (Ciiro.xiqce),  7o3. 
Salvator  (CBROitiQUB),  176. 
Séance  (la)    annuelle  de  la  Société  piotec- 

trice  des  animaux  (CBno.MiQCB),  14?. 
Service  (le)  médical  de  nuit  (Curor.qoe), 

688. 
Six  (les)  sous  de  Boleldieu  (Chrokiqcb),  112. 
Skating-Ring  (le)  (Cbro.niqoE),  !>76. 
Successeur  (le)  de  Man;;in  sur  la  place  de 

l'Observatoire  (Curo9ique),  143. 
Sultan  (le)  de  Zansibar  (Chro.iiqob),  255, 

287. 
Supplice  (le)  d'un  homme  célèbre  en  train 

de  mourir  (Chronique).  56  *. 
Timothée  Trimm  (Curo:<ique),  95.  . 
Tout  lasse,  tout  passe,  tout  casse  (Ciicosi* 

QUE),  592. 
Vaillant  (le)  petit  soldat,  par  Zi  aTdb  Fixo- 

Riot,  17,  gr. 
Vélocipédistes  (les)  (CuroriQUe),  431. 
Vendantes  (les)  en  France  (ÇeA^iNIQUIt).  417. 
Vente  (la)  de  rilêtel  du  Louvre,  iCnno.^.- 

qde),  351. 
Vente   (.a)    des    dessins   d'Henri    Moanier 

(CurOMQUh),  160. 
Verre  (le)  incassable  (CuROXiQUi.),  46. 
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